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MM.  les  Abonnés  recevront  le  i5  janvier, 
la  table  des  matières  de  l'année  iS/jO,  faite 
avec  le  même  soin  que  celle  de  i83g. 

Ils  recevront  dans  le  mois  de  janvier  un 
morceau  composé  pour  le  piano  par  Tbal- 
berg,  et  la  marche  composée  pour  les  funé- 
railles de  Napoléon  par  Ilalevy,  arrangée 
pour  le  piano  par  E.  Wolff. 

COrVCEUTS 

QUI  SERONT  OFFERTS 

AUX  ABONNÉS  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE , 

pendant  l'hiver  1941. 

9'  Concert  clans  le  mois  de  janvier. 

îO"  Concert  dans  le  mois  de  février.        î 

11=  Concert  le  1"  avril. 


RÉFLEXIOr^S    mELAfJCOLfQUES 

SUR      LA      SITUATION     ACTUELLE     ET      FUTURE 

2):s3  u'stâjiw:ji!23  a^'aï^^aa. 

Il  y  aura  l)ientôt  quatorze  ans  qu'un  grand  seigneur, 
cliargé  par  la  cour  de  la  haute  administration  de  l'Opéra- 
Comiqne,  ayant  par  mégai-de  confondu  les  opérations  de 
la  soustraction  avec  celles  de  l'addition ,  s'arrangea  de 
telle  sorte,  qu'il  se  trouva  cent  cinquante  mille  francs  da 
moins  dans  la  caisse  du  théâtre  que  ce  que  les  socié- 
taires croyaient  y  trouver  quand  ils  vinrent  pour  se  par- 
tager les  bénéfices  de  leur  entreprise.  Bien  étonnés  furent- 
ils  après  avoir  compté  sur  luurs  doigts.  Il  arriva  que 
deux  de  ces  sociétaires  prirent  la  liberté  singulière  de  de- 
mander au  grand  seigneur  ce  qu'était  devenu  leur  argent  : 
une  telle  énormité  ne  se  pouvait  souffrir  ;  aussi  le  grand 
seigneur  prit-il  un  arrêté  qui  mettait  à  la  porte  de  chez 
eux  les  curieux  impertinents ,  déclarant  que  ce  n'était 
que  par  un  abus  intolérable  que  les  dépositaires  avaient 
été  jusqu'alors  tenus  de  rendre  compte  du  dépôt  qui  leur 
était  confié. 

Or  ,  il  arriva  aussi  que  les  autres  sociétaires ,  touchés 
du  sort  de  leurs  camarades,  et  prévoyant  pour  eux-mê- 
mes un  sort  pareil,  protestèrent  contre  leur  exclusion,  e|, 
refusèrent  leur  service  jusc|u'àçc  que  justice  leur  eût  été 
rendue.  Alors  ce  fut  une  ordonnailce  royale,  contresignée 
par  un  niinistre  à  portefeuille,  qui  vint  déclarer  que  le  pro- 
priétaire ne  pouvait  user  de  sa  propriété ,  et  que  la  so- 
ciété de  rOpéra-Comiquc,  dont  l'existence  remontait  à 
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cent  dix  ans,  et  s'était  pcrpétiiûe  par  des  conti'ats  plu- 
sieurs fois  renouvelés,  était  dissoute;  enfin,  que  ce  spec- 
tacle jouirait  à  ra\  cnir  de  toutes  les  béatitudes  du  régime 
du  bon-plaisir. 

Je  voidns  ])rendre  la  défense  des  pauvres  sociétaires 
et  d'un  théâtre  dont  je  prévoyais  la  perte  si  l'iuiquilé 
triomphait;  mais  la  censure  supprima  les  numéros  de  la 
llevuc  nniskale  où  j'avais  abordé  ces  questions.  Lq  Jour- 
nal des  Débats  voidut  me  ^enir  en  aide;  ses  articles  eu- 
rent le  même  sort.  Alors  j'écrivis  la  brochure  intitulée: 
Lcltrc  des  socitiaircs  de  l'Opéra  Comique,  signée  par  ces 
pauvres  gens,  et  tirée  à  vingt  mille  exemplaires  qui  fiu-ent 
distribués  à  la  jiortcdes  spectacles,  û'éloquenlcs  voix  se 
joignirent  à  la  mienne,  et  MM.  de  Ghateaubriant  et  de 
Salvandy  flélrin>nt  dans  les  publications  de  la  .société 
Aide-toi,  le  ciel  t'aidera,  la  conduile  du  pouvoir  dans 
cette  afl'aire.  (;e;ienda:i; ,  les  choses  restaient  dans  cet 
état;  pour  le  faire  ces:;L'r,  j'allai  trouver  mes  collègues  de 
là  cnmmis;ion  des  auteurs,  et  je  leur  fis  comprendre  la 
gravité  de  la  question  pour  eux-nif'mes ,  et  surtout  pour 
l'art.  Quelques  uns  esj)éraient  des  fau'urs  du  nouveau 
pou\  oir  :  ils  accueillirent  mes  paroles  avec  assez  de  froi- 
deur; mais  d'autres,  plus  soigneux  de  leur  mandat,  et 
plus  sensibles  aux  intérêts  ou  droit,  me  secondèrent  avec 
ardeur,  et  décidèrent  quel  assemblée  générale  des  auteurs 
serait  convoquée.  Là ,  j'exposai  l'état  des  choses,  et  mon- 
trai les  dangers  qui  menaçaient  l'Opéra-Comique.  L'as- 
semblée, adoptant  mes  conclusions,  nomma  une  commis- 
sion chargée  de  suivre  cette  affah-e  au  nom  des  auteurs 
dont  les  intérêts  étaient  Mes  à  ceux  des  comédiens  par  des 
traités.  Cette  commission ,  dont  j'avais  l'honneur  d'être 
un  des  membres ,  se  rendit  près  du  ministre  qui  avait 
contresigné  l'ordonnance,  et  lui  fit  connaître  la  vérité. 
Bien  étonné  fut  ce  personnage  d'apprendre  que  l'Opéra- 
Comique  était  une  propriété  particulière,  constituée  en 
vertu  de  privilège  à  perpétuité,  représentée  par  un  capi- 
tal social ,  et  liée  par  des  contrats  à  des  intérêts  de  tiers 
nombreux.  Il  ne  s'était  point  informé  de  tout  cela  quand 
il  avait  fait  son  ordonnance;  mais  on  lui  doit  de  déclarer 
que  lorsqu'il  connut  la  vérité,  il  n'hésita  pas  à  être  juste. 
L'ordonnar.ce  fut  rapportée;  le  grand  seigneur  reçut  un 
soufflet  sur  le-;  deux  joues  par  la  destitution  de  ses  agents, 
elles  sociétaires  rentrèrent  en  triomphateurs  chez  eux. 

On  se  sou'>icat  e:!corc  de  l'enthousiasme  du  public 
dans  la  soirée  où  ils  jjarurer.t  de  nouveau  sur  la  scène  : 
la  salle  Feydeau  n'avait  jamais  contenu  autant  de  specta- 
teurs. Un  tor.ncrrc  d'ai)p'audissements  éclata  dans  cette 
salle  lorsque  Cholle;  prononça,  dans  l'opérade  Marie,  ces 
paroles:  Enfin,  nous  voiride  retour.  Ce  fut  comme  une 
sorte  de  délire  qui  dura  plus  d'un  mois. 

Cependant,  le  pouvoir  qui  cède  garde  souvent  rancune 
à  ceux  qui  l'ont  compromis  ;  l'Opéra-Comique  en  fit  la 
fâcheuse  expérience.  Les  faveurs  qu'on  lui  accordait  au- 
trefois, les  subsides  extraordinaires  lui  furent  retirés.  Des 
dissentiments  s'étaient  d'ailleurs  manifestés  entre  les  so- 
ciétaires à  l'époque  des  discussions  avec  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  et  l 'unité  des  vues  ne  se  faisait 
plus  remarquer  parmi  eux,  et  dans  une  de  ces  crises  mo- 
mentanées qui  se  font  remarquer  si  souvent  dans  l'his- 
toire des  théâtres ,  personne  ne  montra  la  patience  qui 
avait  autrefois  sauvé  du  naufrage  l'enU-eprise  et  les  ar- 
tistes. Une  circonstance  vint  encore  aggraver  le  mal  lors- 
que ,  par  des  vues  intéressées,  quelques  personnes  in- 
fluentes eurent  conçu  le  projet  de  la  salle  Ventadour.  Les 


anciens  sociétaires  jugeaient  fort  bien  de  la  nécessité  de 
rester  au  théâtre  Feydeau,  éprouvé  par  ime  situation  flo- 
rissante pendant  vingt-cinq  années  ;  mais  les  nouveaux', 
devenus  actionnaires  de  la  salle  en  construction,  opinaient 
pour  y  transorter  leur  spectacle.  Au  milieu  de  ce  conflit, 
l'autorité  reproduisit  la  pro])osition  de  la  dissolution  de 
la  société,  sous  la  promesse  de  garantie  pour  les  droits 
acquis  à  la  pension.  Fatigues  de  dissensions  et  de  malaise, 
les  sociétaires  y  consentirent ,  et  après  un  siècle  d'exis- 
tence cette  ancienne  institution  fut  anéantie  et  entraîna 
dans  sa  ruine  les  conditions  de  succès  du  spectacle  dont 
elle  avait  fait  le  succès. 

Ici  commence  le  système  d'innovation  par  lequel  on  a 
cru  régénérer  les  théâtres,  mais  qui  en  réalité  en  a  causé 
la  perte  irrépai-able.  J'annonçai  alors  des  résultats  qui 
me  semblaient  inévitables,  et  je  soutins  à  ce  sujet  une 
polémique  où  mes  adversaires  opposaient  des  utopies  à 
mes  tristes  prévisions  :  l'événement  a  depuis  lors  prouvé 
qui  de  nous  avait  raison.  Je  disais  :  dans  l'association  des 
intérêts  de  toutes  les  personnes  qui  appartiennent  h  l'O- 
péra Comique  et  de  ceux  des  autours,  il  y  avait  une  garantie 
d'efforts  mutuelle  pour  le  sutcèsdu  théâtre  ;  dans  les  pen- 
sions assui'écs  aux  acteurs,  aux  choristes,  aux  musiciens, 
et  jusqu'aux  moindres  employés,  se  trouve  le  principe  du 
dévouement  à  la  prospérité  connnune  et  à  la  perpétuité 
de  l'existence  de  l'entreprise  ;  dans  la  durée  de  l'exis- 
tence des  mêmes  acteui;s  au  théâtre ,  la  base  d'un  ré- 
pertoire qui  assure  l'avenir  des  auteurs  de  talent  ;  enfin , 
dans  les  rapports  constants  de  ces  auteurs  avec  les  ac- 
teurs, une  améUoration  progressive  du  talent  de  ceirx-ci. 
An  lieu  de  cela,  quelle  situation  crée  l'entreprise  par- 
ticuMère  ?  On  dit  d'abord  aux  acteurs,  aux  choristes,  aitx 
musiciens  de  l'orchestre,  à  tout  le  monde:  «  Vos  liens 
sont  rompus.  Chacun  devons  réglera  sesintérêts  comme 
il  l'entendra,  et  les  débattra  avec  son  directeur,  élevant 
ses  prétentions  en  raison  de  son  t;dent,  au  lieu  de  se  trou- 
ver au  niveau  de  l'artiste  incapable ,  à  qui  l'ancienneté 
donne  des  droits.  Vous  ii'ainezplusde  pension,  mais  vous 
vous  en  ferez  vous-même  le  capital ,  et  cela  sera  plus 
solide.  » 

Fort  bien;  mais  dès  ce  moment  l'intérêt  du  théâtre  et 
celui  de  l'acteur  cessent  d'être  identiques;  ils  deviennent 
au  contraire  en  état  d'hostilité  permanente ,  car  l'intérêt 
de  l'entrepreneur  est  de  donner  le  moins  possible  à  celui 
dont  il  est  obligé  de  se  servir,  et  de  lui  faire  produire  à  la 
recette  le  plus  qu'il  peut,  tandis  que  celui  de  l'acteur 
est  d'élever  incessamment  ses  prétentions  et  de  se  fati- 
guer le  moins  possiUe  ,  afin  de  conserver  long-temps  les 
avantages  naturels  qui  le  rendent  nécessaire.  Au  lieu  de 
l'union  que  nous  trouvions  autrefois  au  théâtre ,  nous 
voici  donc  dans  l'état  de  guerre  :  c'est  l'égoïsme  placé 
dans  la  nécessité  de  tout  son  développement.  Eh  !  qu'im- 
porte ,  après  tout ,  à  l'acteur  mis  dans  cette  position ,  la 
prospérité  de  l'entrepreneur  ?  Si  celui-là  ne  réussit  pas , 
un  autre  prendra  sa  place.  Qu'importe  le  sort  futur  d'un 
théâtre  dont  on  n'attend  rien  ,  pourvu  qu'il  dure  assez 
pour  que  l'artiste  ait  le  temps  d'y  amasser  les  sommes 
nécessaires  à  son  avenu'?  D&  là  l'énormité  des  traitements 
cpii  accablent  toutes  les  enti-eprises  théâtrales  ,  particu- 
lièrement celle  de  l'Opéra-Comique  et  de  l'Académie 
royale  de  musique,  et  le  relâchement  effrayant  des  efforts 
de  chacun,  qui ,  dans  le  cours  de  l'année ,  amène  im  si 
grand  nombre  de  représentations  désastreuses. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  entreprises  n'obtiennent  que  des 
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privilèges  d'une  diu-éc  limitée  ;  cl  les  cnlrcprcncurs  cux- 
niêmcs,  considérant  la  fortune  des  théâtres  comme  une 
sorte  de  sa»i'e  qui  peut,  ne  se  proposent  pas  même  d'at- 
teindre le  terme  de  leui's  privilèges.  Delà  le  peu  de  durée 
qu'ils  donnent  à  des  engagements  dont  les  dures  condi- 
tions les  accablent,  espérant  que  dans  l'intervalle  quelque 
événement  inattendu  ,  quelque  acteur  inconnu,  quelque 
succès  éclatant  de  pièce  viendront  le  délivrer  de  la  sang- 
sue qui  se  nourrit  à  leurs  dépens.  Cependant  le  temps 
s'écoule ,  les  espérances  ne  se  réalisent  pas ,  et  l'acteur, 
devenu  plus  nécessaire  que  jamais,  ne  consent  au  renou- 
vellement de  son  engagement  qu'à  la  condition  d'aug- 
mentations plus  ou  moins  considérables,  trop  heureux 
encore  l'entrepreneur  si  la  valeur  réelle  de  l'artiste  n'a 
pas  diminué  de  moitié  au  moment  où  il  élèvera  ses  pré- 
tentions. 

Enfin ,  et  ceci  n'est  pas  moins  remarquable  ,  les  varia- 
tions fréquentes  qui  résultent  d'un  pareil  état  de  choses , 
surtout  à  l'Opéra-Comique  ,  sont  causes  qu'il  n'y  a  plus 
de  répertoire  ,  car  une  pièce  écrite  pour  de  certains  ac- 
teurs ne  les  retrouve  p'us  au  théâtre  deux  ou  trois  ans 
après,  et  comme  le  nouvel  ordre  de  choses  n'a  point  pré- 
paré de  doubles  à  ces  acteurs,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
absolument  dépourvus  de  talent ,  attendu  que  chacun 
arrive  avec  des  prétentions  à  la  création  originale  des 
rôles,  les  pièces  se  trouvent  bieiilôt  démontées  et  ne  re- 
paraissent plus.  Comparez  l'énorme  consommation  d'ou- 
vrages nouveaux  qui  a  été  faire  depuis  1829  avec  ce  qui 
existait  auparavant,  et  vous  verrez  qu'en  1827  on  re- 
voyait encore  à  rOpéra-Comique  des  pièces  jouées  trente 
ou  cjuarante  ans  auparavant;  tandis  que  depuis  1829  on 
t'itérait  à  peine  deux  ou  trois  pièces  qui  ont  vécu  plus 
de  trois  ou  cjuatre  années.  C'est  que  c'est  le  talent  des 
acteurs  qui  fait  vivre  un  opéta,  et  que  dans  l'organisation 
actuelle,  ces  talents,  si  talents  il  y  a,  ne  font  qu'apparaître 
sur  la  scène.  N'y  ayant  plus  de  répertoire ,  il  n'y  a  plus 
d'avenir  certain  pour  la  vieillesse  des  acteurs;  et  cet 
avantage,  qui  faisait  autrefois  donner  des  soins  à  des  pro- 
ductions destinées  à  se  perpétuer,  n'existant  plus,  on  est 
obligé  de  faire  vite,  de  passer  de  même,  et,  ce  cpii  est  plus 
malheureux ,  l'on  acquiert  la  triste  conviction  qu'on  ne 
laissera  rien  après  soi. 

A  l'Opéra,  où  le  régime  des  entreprises  particulières  a 
duré  depuis  Lully,  c'est-à-dire  depuis  16"/ 2  juscju'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  les  pensions  étaient  imposées 
comme  une  des  clauses  du  cahier  des  charges  aux  entre- 
preneurs :  elles  étaient  la  garantie  du  succès  de  leur  s])é- 
culation ,  ou  du  moins  de  l'intérêt  de  chacun  à  ce  succès. 
D'ailleurs,  la  situation  des  choses  n'était  pas  sous  l'ancien 
régime  ce  qu'elle  est  aujourd'liui,  et  l'entreprise  de  ce 
premier  théâtre  de  la  France  n'avait  point  à  redouter  les 
prétentions  exagérées  des  acteurs  qui  rendent  aujour- 
d'hui toute  administration  d'un  grand  théâtre  impossible, 
car  il  n'y  avait  pas  d'engagement  pour  eux.  Lorsqu'il  y 
avait  quelque  part  un  chanteur  qui  pouvait  être  utile  à 
l'Opéra ,  il  suffisait  au  directeur  de  le  signaler  au  heute- 
ïiant-général  de  police ,  ou  au  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  qui  était  de  service  près  du  roi ,  pour  qu'une 
lettre  de  cachet  ordomiàt  à  cet  acteur  de  se  rendre  à 
Paris  pourdébuterji  l'Académie  royale  de  musique.  Après 
les  débuts ,  le  directeur  fixait  le  traitement  annuel  et  le 
portait  sur  l' cl at  du  personnel,  qui  tenait  lieu  d'engage- 
ment. L'acteur  n'avait  point  à  craindre  que  le  directeur 
abusât  de  ses  avantages,  parce  qu'il  pouvait  avoir  recours 


à  l'intendant  des  menus  ou  au  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  qui  faisaient  lugnienter  le  traitement,  dans  le 
cas  où  il  n'était  pas  assez  élevé.  Au  surplus,  loin  de  con- 
tester aux  acteurs  les  faibles  appointements  qu'on  accor- 
dait alors  dans  tous  les  théâtres,  on  voit  par  les  anciens 
registres  de  l'Opéra  que  les  directeurs  accordaient  cha- 
que année  dos  gratifications  à  ceux  qui  étaient  aimés  du 
public.  Après  l'abolition  des  lettres  de  cachet  de  toute 
espèce  par  Louis  XVI,  les  acteurs  de  l'Opéra  eurent  des 
engagements  et  débattirent  leurs  intérêts  avec  les  direc- 
teurs ;  mais  à  leur  tour  ils  n'abusèrent  pas  de  la  juste  li- 
berté qui  leur  avait  été  rendue,  parce  cjuc  la  longue  ha- 
bitude de  la  modération  dans  leurs  prétentions  les  empêcha 
de  dévenir  tout-à-coup  hautains  et  exigeants.  Ce  n'était 
plus  sans  doute  comme  en  1740  où  les  célèbres  Jéliotte, 
Chassé  et  mademoiselle  Lemaurc  avaient  chacun  trois 
mille  francs  d'appointements  et  mille  francs  de  gratifi- 
cation; mais  en  1800  le  maximum  du  revenu  d'un  pre- 
mier sujet  de  l'Opéra  était  de  douz?  mille  francs.  La 
pension  était  le  talisman  qui  rendait  tjut  le  monde  rai- 
sonnable. 

La  révolniian  de  1830  a  fait  rentrer  l'Opéra  sous  le 
régime  de  l'ciitreprise  particulière,  mais  avec  une  énorme 
subveniion  qui  n'exislait  pas  sous  l'ancien  régime,  et  qui 
est  des! inée  à  remplacer  l'avantage  des  lettres  de  cachet. 
Oc  pins,  on  a  voniu  alléger  K's  charges  de  l'entreprise  en 
anéantissant  les  pi-nsions  pour  l'avenir,  et  prenant  à  la 
charge  do  l'Kiat  ci':lfs  qi;i  étaient  acquises.  Mais  on  peut 
affirmer  que  dès  ce  mcnient  tous  les  liens  qui  unissaient 
les  membres  du  persoiin:'!  de  l'Opéra  furent  rompus;  la 
force  morale  qui  gouvernsit  ce  grand  établissement  dis- 
parut, et  rien  ne  fut  mis  à  la  place.  Chacun  élevant  ses 
prétentions,  a  fait  élever  la  dépense  de  quelques  centai- 
nes de  mille  francs  au-dessus  de  ce  qu'elle  était  avant  la 
révolution  do  juillet,  quoiqu'on  dût  alors  prélever  une 
partie  du  service  des  pensions  sur  la  subvention  royale, 
la  dotation  destinée  à  cet  objet  étant  insuffisante.  Ce  n'est 
rien  encore,  car  dans  le  personnel  actuel  se  trouve  encore 
un  certain  nombre  d'artistes  qui,  engagés  sous  le  régime 
des  pensions ,  avaient  le  droit  d'achever  le  temps  néces- 
saire pour  eu  jouir  ;  mais  bientôt  le  temps  de  la  retraite 
sera  venu  pour  ces  artistes ,  et  leurs  renipliiç.uits  élève- 
ront encore  la  dépense. 

En  définitive,  les  sacrifices  du  gouvornement  réunis  à 
la  recette  ne  ]wuvent  plus  égaler  la  dépense  :  chaque  an- 
née creuse  un  précipice  et  découvre  un  déficit.  Ce  déficit 
deviendra  progressivement  plus  co!isidéra])le  par  la  di- 
minution des  recettes;  et  les  recette:;  sont  destinées  à 
diminuer,  car  h  valeur  du  personnel  se  détériore  chaque 
jour.  Les  successeurs  de  M.  Véron  ont  été  jusqu'ici  pla- 
cés sous  l'impression  de  la  fortune  qu'il  a  faite  h  l'Opéra, 
et  se  sont  persuadé  qu'ils  scraijr.t  aussi  habiles  que  lui. 
Mais  quelle  différence  dans  l.i  situiitian  !  SI.  Véron  eut  une 
subvention  de  800,000  fr.  la  première  année,  750,000  fr. 
la  seconde,  et  alla  toujours  ainsi  diminuant  de  cinquante 
raille  francs  pendant  les  quatre  aiuiées  de  sa  gestion.  De 
plus  il  trouva  dans  le  personnel  des  acteurs,  tels  que  Nour- 
rit, Levasseur,  plus  jeune  de  dix  ans,  Madame  Damoreau, 
mademoiselle  Dorus  et  mademoiselle  Falcon  ;  de  plus,  il 
eut  dès  la  seconde  année  la  bonne  fortune  de  Robert-le- 
Diable,  dont  il  appréciait  si  peu  le  mérite  avant  la  repré- 
sentation, qu'il  se  fit  donner  cinquante  mille  francs  d'in- 
demnité par  le  gouve"\}ement  pour  l'obUgation  qui  lui 
était  imposée  de  monter  cet  ouvrage.  Robert-le-Diahlel 
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mais  cet  opéra  était  seul  la  fortune  d'un  théâtre  !  Ceux 
qui  le  dénigraient  alors  avec  le  plus  d'acharnement  sont 
obligés  de  l'avouer  aujourd'hui.  11  doubla  les  recettes  de 
l'Opéra;  il  fit  plus,  car  il  ramona  la  haute  société,  et 
donna  pour  im  temps  un  rival  dangereux  au  Théâtre- 
Italien.  Jamais  les  recettes  n'avaient  été  aussi  élevées  que 
celles  de  Roberl-lc-Dlable,  et  cela  dui-a  plus  de  deux 
ans. 

Quelle  différence  aujourd'hui!  Le  personnel,  appauvri 
de  telle  sorlc  (juc  la  perte  d'un  seul  acteur  pourrait  mettre 
le  directeur  dans  la  nécessité  de  fcrhier  la  porte  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique ,  coûte  cependant  un  tiers  de 
plus  qu'en  183 1 ,  quoique  la  subvention  accordée  par  le 
gouvernement  soit  j)his  faible  de  deux  cent  mille  francs 
qu'elle  n'était  alors;  l'ancien  répertoire  productif  est  usé, 
et  de  toutes  les  pièces  jouées  depuis  plus  de  deux  ans, 
aucune  n'a  jiistllié  les  espérances  que  donnaient  les  noms 
des  auteurs.  In  seul  opéra  pourrait  peut-être  faire  éviter, 
au  moins  pour  quelque  temps,  le  précipice  qui  menace 
d'engloutir  le  premier  théâtre  de  France;  mais  telle  est 
l'insuffisance  du  personnel  actuel,  que  l'auteur  refuse  son 
ouvrage ,  convaincu  que  les  éléments  mis  à  sa  disposition 
ne  sauraient  en  assurer  le  succès.  Ainsi ,  des  deux  moyens 
de  bonne  administration  d'un  théâtre ,  c'est-à-dire  la  va- 
leur du  persoiuiel  ou  Ja  valeur  du  répertoire ,  aucun  n'est 
à  la  disposition  du  directeur  de  l'Opéra.  Quefera-t-on  pour 
se  tirer  d'une  situation  si  périlleuse  et  qui  menace  de  le  de- 
venir davantage?  C'est  une  question  que  j'examinerai  dans 
un  prochain  article. 

'""'"  "''''    '  '       '         FKTIS  père, 
.\;"ni;qfno.)[)j^jj;[gQf  Jq  Conservatoire  de  Briixellcs. 


PETÎ.TE  r^lORÂLE 

A  L'USAGE  DUS   GUAXDS  AUTISTTS. 

De  nos  jours  il  n'y  a  plus  que  trois  puissances,  l'esprit, 
l'art  et  l'argent  :  d'autres  diraient  l'argent,  l'esprit  et  l'art, 
ou  bien  encore  l'argent ,  l'art  et  l'esprit.  Rangez-les 
comme  vous  voudrez  ,  peu  importe  :  le  meilleur  ordre  se- 
rait assurément  celui  qui  les  empêcherait  de  se  confondre, 
et  qui  ferait  que  beaucoup  d'hommes  d'esprit  et  d'art,  ou 
d'art  et  d'esprit,  ne  se  perdraient 'pas  si  vite  en  voulant 
à  toute  force  devenir  des  licmmes  d'argent.  Il  fut  tm 
temps ,  où  la  seule  morale  à  prêcher  aux  artistes ,  c'était 
l'éconoiuie,  et  alors,  pour  la  plupart,  ils  n'avaient  rien  à 
économiser!  Alors  ils  vivaient  pauvres,  et  mouraient 
comme  ils  avaient  vécu  !  Quant  à  ceux  qui  parvenaient  h 
la  richesse ,  le  vertige  s'emparait  d'eux ,  et  ils  jetaient  l'or 
à  pleines  mains  :  au  sein  de  l'opulence ,  on  eût  dit  cju'ils 
aspiraient  à  la  pauvieté  comme  h  leur  état  normal ,  tant 
ils  mettaient  d'empressement  à  se  ruiner  par  mille  et 
mille  extravagances. 

Vous  rappelez-vous  l'anccdute  de  Salvator  Rosa,  retenu 
sur  le  bord  de  l'abîme  par  l'éloquente  apostrophe  d'un 
cuisinier?  Ce  cuisinier  n'était  pas  un  esprit  vulgaire  : 
aussi  le  célèbre  artiste  se  plaisait-il  à  causer  avec  lui. 
Un  jour  que  dans  la  conversation  l'homme  de  bouche  ve- 
nait de  lancer  quelques  sarcasmes  sur  la  folie  des  dissipa- 
teurs ,  l'artiste  essaya  do  parer  le  coup  en  professant  un 
sublime  mépris  des  richesses  etpuis  il  ajouta  en  riant:«  Une 
»  chose  certaine,  c'est  que  pendant  l'heure  que  je  viens 
»  de  perdre  avec  vous,  j'aurais  pu  gagner  cent  écus.  — 


»  Vraiment  î  s'écria  l'autre  ;  eh  bien  !  alors,  vous  êtes  un 
»  grand  fou ,  car,  je  vous  prie,  à  quoi  aboutissent  tous  vos 
»  beauxdiscours  sur  le  désintéressement,  l'indépendance? 
»  Supposons  que  votre  seigneurie  philosophique  perde  la 
>)  voix  par  un  rhume,  la  main  par  un  accident,  ou  la  jambe 
»  par  une  chute  :  juste  ciel  !  que  deviendrait  alors  votre 
»  philosophie?  Ou  serait  alors  notre  fameux  signor  Rosa, 
»  signor  Rosa  l'improvisateur,  signor  Rosa  le  peintre  mer- 
>)  veilleux,  signor  Rosa  le  poëte  et  l'acteur  ?  Il  ne  resterait 
»  plus  que  signor  Rosa  le  perclus,  signor  Rosa  le  gueux, 
»  signor  Rosa  le  mendiant!  Sa7ita  madré  .'je  le  vois  alors 
»  debout  dans  le  porche  d'une  de  nos  saintes  églises  avec 
»  son  bâton  et  son  tronc ,  étourdissant  les  dévots  au  pas- 
>>  sage  avec  ces  mots  :  Car'Ua,  signori  cristiani  mid! 
1)  Quelle  belle  philosophie!  Je  n'ai  jamais  pu  trouver  de 
'I  beauté  à  ce  qui  mène  les  gens  à  n'avoir  qu'un  bâton  et 
»  un  tronc  de  pauvre  à  la  main.  »  L'apostrophe  finie,  le 
cuisinier  retourna  à  sa  cuisine ,  et  l'artiste  demeura  les 
bras  croisés,  les  yeux  fixes  et  mornes  :  la  grâce  a\'ait  tou- 
ché son  cœur,  la  puissance  d'une  image  l'avait  converti  ! 
Salvator  Rosa  boiteux  estropié  ,  mendiant  à  la  ])orfe  d'une 
église,  voilà  ce  qui  lui  revenait  sans  cesse ,  et  dès  ce  mc- 
mcnt  il  entreprit  une  réforme  qui  le  garantît  du  péril  de 
servir  d'original  à  cet  effrayant  tableau. 

Rassurons-nous  :  les  arts,  et  surtout  la  musique,  n'ont 
plus  rien  à  craindre  de  p^ireil  :  serait-ce  par  hasard  que 
tous  nos  grands  artistes  ont  un  cuisinier?  On  n'entend 
plus  parler  que  de  fortunes  magnifiques,  bâties  au  bruit 
d'un  instrument  ou  d'une  voix.  L'autre  jour,  à  l'Opéra, 
pendant  la  répétition  du  Requiem,  quelqu'un  s'amusait  à 
compter  le  nombre  de  millions  que  représentaient  les 
seize  chanteurs  et  cantatrices  placés  en  ligne  de  bataille. 
Que  de  braves  gens  se  contenteraient  pour  tout  patri- 
moine d'une  année  de  Rubini,dcDuprezde  Lablache,  de 
Tamburini,  de  mademoiselle  Grisi,  sans  parler  des  autres! 
Et  non  seulement  nos  artistes  gagnent  des  sommes  énor- 
mes, mais  ils  amassent ,  ils  thésaurisent  ;  ils  achètent  des 
maisons,  des  châteaux  ;  ils  rivalisent  avec  les  hauts  barons 
de  la  finance  !  Donc  à  leur  égard  la  morale  a  changé  :  ce 
n'est  plus  l'économie  qu'il  faut  leur  prêcher,  c'est  la  mo- 
dération dans  les  désirs  et  dans  les  exigences.  Jadis  il  fal- 
lait contenir  l'ambition  des  conquérants,  aujourd'hui  c'est 
à  celle  des  artistes  qu'il  faut  tâcher  de  mettre  un  frein , 
car  si  la  situation  présente  a  ses  avantages,  elle  a  aussi  ses 
inconvénients,  et  le  premier  de  tous,  c'est  qu'elle  ne  peut 
durer,  c'est  que,  pour  peu  qu'dli's  aillent  encore  en  aug- 
mentant, les  prétentions  des  artistes  feront  sauter  toutes 
les  banques  et  rendront  tous  les  tiîéàtres  impossibles. 

Quand  la  Gabrielli  demandait  dix  mille  roubles  pour 
chanter  à  Saint-Pétersbourg ,  et  que  Catherine  II  lui  ob- 
jectait qu'elle  payait  ses  feld-maréchaux  beaucoup  moins 
cher  :  «  Eh!  bien,  répondait  la  cantatrice.  Votre  Majesté 
»  n'a  qu'à  faire  chanter  ses  feld-maiéchaux !  «  C'était  là 
sans  doute  un  mat  fort  joli ,  mais  il  pourrait  mener  loin,  et 
au  fait  il  nous  a  menés  où  nous  eu  sommes  :  les  artistes 
l'ont  pris  pour  parole  d'évangile  et  pour  règle  de  conduite  : 
du  moment  qu'ils  se  sont  crus  indispensables ,  ils  se  sont 
mis  d'eux-mêmes  hors  de  prix,  sans  songer  qu'il  est  un 
terme  où  toutes  choses  doivent  s'arrêter.  Si  nous  consul- 
tons les  modernes  réformateurs  de  l'ordre  social ,  si  nous 
leur  demandons  ce  qu'ils  pensent  sur  cet  article,  nous 
verrons  qu'aucun  d'eux  n'admet  que  les  talents  futiles 
soient  plus  rétribués  que  le  labeur  nécessaire.  Fourier, 
entre  autres,  l'éraancipateur  des  passions  humaines ,  aux- 


DE  PABIS. 


quelles  il  trouve  toujours  uu  [but  et  un  emploi,  grâce  à  la 
loi  d'attraction  morale,  Fourier,  l'auteur  de  la  théorie  de 
l'Eclosion  des  facultés ,  classe  les  travaux  en  deux  caté- 
gories, celle  d'utilité  et  celle  de  simple  agrément  :  comme 
vous  le  pensez ,  il  règle  leur  salaire  dans  une  proportion 
inverse  de  l'ordre  actuel.  La  Gabrielli  se  serait  encore 
moins  bien  entendue  avec  Fourier  qu'avec  l'autocrate 
moscovite. 

Que  les  artistes  se  moquent  de  Fourier,  de  Saint-Si- 
mon ,  et  des  autres  rêveurs  qui  se  mêlent  de  refaii'e  le 
monde  sur  un  autre  patron  que  celui  que  Dieu  a  choisi , 
nous  le  concevons  sans  peine.  Toujours  est-il  que  les  gros 
chiffres  sont  de  gros  abus  :  si  les  artistes  ne  le  voient  pas , 
c'est  que  les  billets  de  banque  leur  offusquent  les  yeux. 
S'ils  ne  comprennent  pas  le  [danger  de  ces  chiffres, "c'est 
qu'ils  ne  se  donnent  la  peine  ni  de  calculer  ni  de  réfléchir. 
S'ils  calculaient ,  en  cinq  minutes  ils  reconnaîtraient  que, 
par  le  temps  qui  court ,  les  théâtres  sont  généralement 
forcés  de  donner  aux  artistes  plus  qu'ils  ne  reçoivent  du 
pubhc,  et  qu'on  ne  saurait  continuer  indéfiniment  ce 
métier  peu  lucratif.  Mais  toute  leur  arithmétique  se 
borne  à  cette  opération  d'une  simplicité  extrême  :  «  Un 
"  tel  gagne  cent  mille  francs,  donc  je  dois  en  gagner 
1)  soixante,  quatre-vingts,  quatre -vingt  dix!  »  Et  voilà 
encore  une  des  terribles  conséquences  des  gros  chiffres , 
c'est  que  tous  les  autres  grossissent  à  vue  d'œil,  par  imi- 
tation et  par  envie.  Si  les  artistes  réfléchissaient,  ils  sau- 
raient à  n'en  pas  douter  qu'un  gros  chiffre  est  un  verre 
grossissant  placé  sur  leurs  défauts ,  et  que  plus  on  les  paie 
plus  on  les  juge  avec  rigueur.  Et  ils  ne  peuvent  pas  dire, 
comme  l'avare  d'Horace  :  «  Le  public  me  critique  et  me 
»  siffle ,  mais  moi  je  m'applaudis  quand  je  rentre  chez 
»  moi ,  et  que  je  contemple  mes  écus  dsns  mon  coffre- 
»  fort.  »  Les  artistes  sont  populaires  par  leur  talent ,  im- 
populaires par  leurs  traitements  gigantesques.  Tous  les 
hommes  d'inteUigence  se  révoltent  en  songeant  qu'on  pro- 
digue tant  d'or  et  tant  d'argent  à  un  larynx!  Encore  si 
ce  larynx  était  toujours  fort,  toujours  doux ,  toujours 
égal,  toujours  juste  ! 

Les  artistes,  il  faut  le  dire  pour  leur  justification ,  sont 
exposés  h  se  faire  des  illusions  étranges,  à  s'exagérer  leur 
mérite  et  leur  iniporlance.  On  s'étonne  souvent ,  on  se 
scandalise  de  riufrépidité  d'amour-propre  dont  les  ac- 
teurs sont  doués  :  s'ils  ne  l'avaient  pas,  comment  se  se- 
raient-ils jamais  décidés  à  paraître  sur  la  scène ,  à  parler 
seuls,  au  milieu  d'un  auditoire  silencieux?  Si  leur  poitrine 
n'était  pas  cuirassée  d'un  triple  airain  de  confiance , 
d'orgueil  même  ,  impénétrable  au  choc  des  hostihtés  ex- 
térieures, ils  tomberaient  morts  au  premier  murmure 
d'improbatiou  ,  an  premier  sifflet  dirigé  contre  eux  par 
la  jalousie  ou  !a  jusùce.  Tandis  que  les  uns,  et  c'est  l'in- 
fmiment  petit  nonib.-c ,  modestes  par  caractère ,  timides 
par  un  sciiUinent  profond  de  la  difficulté  de  l'art,  ne 
s'estiment  ])as  même  ce  qu'iL  valent ,  et  se  rabaissent  à 
l'état  dépures  mcthines ,  les  autres  se  regardent  comme 
des  êtres  i:rod:gi;ri.ix ,  surnaturels ,  et  sont  toujours  sur  le 
point  de  s'agenouiller  devant  eux-mêmes.  Ceux-là  ne  se 
croient  jamais  assez  haut  placés ,  et  vous  leur  entendez 
dire  à  chaque  instant  :  «  Je  saisce  que  jepuisfah-e;  je  me 
»  connais  !  qu'on  me  donne  seulement  l'occasion  !  qu'on 
»  écrive  pour  moi  des  rôles,  et  on  verra!  « 

Ici  nous  touchons  au  point  le  plus  délicat  de  noti-e  mo- 
rale à  celui  qui  compromet  essentiellement  l'honneur  des 
artistes  et  l'intérêt  des  directeurs.  L'excès  de  la  bonne 


opinion  peut  avoir  d'autres  conséquences  que  le  ridicule. 
Un  artiste  est  bon  citoyen ,  bon  époux ,  bon  père ,  bon 
ami  ;  il  se  ferait  scrupule  de  ne  pas  payer  exactement  son 
propriétaire,  son  tailleur,  son  bottier,  et  pourtant  il  est 
des  circonstances  où  il  égorge  sans  hésiter  son  directeur. 
Pour  peu  qu'il  se  croie  lésé  dans  ses  droits,  l'artiste  s'é- 
tabUt  juge  suprême  :  du  haut  de  son  tribunal,  il  prononce 
sans  appel,  et  condamne  le  pauvre  impressar/o  à  se  passer 
d'une  ou  de  plusieurs  recettes.  Le  rhume,  l'enrouement, 
sont  des  armes  offensives ,  contre  lesquelles  il  n'y  a  pas 
de  boucher ,  excepté  en  Italie  ,  où  l'on  est  toujours  forcé 
de  chanter,  à  moins  qu'on  ait  la  fièvre. 

Notez  que  l'artiste  loyal ,  qui  déclare  la  guerre  à  son 
directeur  (on  en  a  vu,  qui  la  faisaient  sans  la  déclarer)  se 
sert  orcUdairement  de  la  formule  suivante  :  «  A  l'avenir, 
»  monsieur,  je  ne  ferai  que  mon  devoir ,  »  ce  qui  en  bon 
français  signifie  :  «  Je  ne  le  ferai  plus.  »  Quand  il  a  lancé 
cette  plu-ase,  l'artiste  se  tient  tranquille  ,  elle  directeur 
ne  doit  plus  l'être.  S'il  juge  à  propos  de  courir  chez  l'ar- 
tiste, il  le  trouve  sur  le  pied  de  guerre,  c'est-à-dire  en 
bonnet  de  nuit,  le  teint  pâle,  la  voix  rauque,  retranché 
derrière  les  épais  rideaux  d'une  alcôve,  entouré  de  tasses, 
dans  lesquelles  il  boit  de  l'eau  sucrée,  et  de  petites  fioles , 
que  ses  lèvres  se  gardent  bien  d'effleurer^  Hélas!  hélas! 
que  de  fois  le  mot  relâche  apposé  sur  l'affiche  aurait  pu  se 
traduire  par  amour-propre,  obstination  ,  vengeance  d'un 
sujet  grand  ou  petit ,  car  il  arrive  souvent  que  les  plus 
petits  trouvent  moyen  de  se  rendre  dangereux  :  tout  le 
monde  au  théâtre  a  son  jour  d'importance.  L'indisposi- 
tion feinte  est  une  espèce  de  monseigneur,  avec  lequel  les 
artistes  enfoncent  la  caisse  des  directeurs.  Comparez  ces 
gens  à  Mohère,  refusant  de  faire  relâche  et  mourant  au 
champ  d'honneur,  de  peur  d'ôter  le  morceau  de  pain 
quotidien  à  quelques  pauvres  diables  ! 

Le  premier  point  de  la  morale  des  grands  artistes  doit 
être  de  nejamais jouer  avec  leur  devoU-,  ni  avec  le  pubhc  : 
le  second  de  ne  pas  évaluer  trop  haut  l'heureuse  faculté 
qu'ils  tiennent  de  la  nature ,  ni  surtout  de  s'en  montrer 
trop  fiers.  Si  l'on  savait  au  juste  à  quel  mince  détail  d'or- 
ganisation tiennent  les  talents  les  ])lus  sublimes  !  Cepen- 
dant le  besoin  d'émotions  est  si  impérieux,  si  vif,  qu'on 
est  toujours  prêt  à  diviniser  ceux  qui  en  donnent,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit ,  car  en  définitive  toute  la  différence 
du  grand  homme  à  l'homme  médiocre  et  à  l'homme 
nul  consiste  en  ceci  que  le  grand  homme  est  construit  do 
manière  à  procurer  des  émotions  en  abondance,  rhomuie 
médiocre  à  n'en  donner  que  peu ,  l'homme  nul  à  n'eu 
donner  pas  plus  qu'à  en  ressentir. 

Paul  Sjiith. 


COSJCSÎllTS. 

MM,  UEUZ  ET  LADVftlU;.  —  «He  LOVF.DAV.  — 
M™'  FAllREAC.  — M.    CtS.VU- VUGUSTE  FRA.\{;K. 

Par  cela  même  que  la  Gazette  musicale  est  le  seul 
journal  maintenant  qui  parle  sérieusement ,  ou  du  moins 
d'une  manière  sérieuse  et  réelle,  de  l'art,  elle  doit  la  ',  é- 
rité  à  ses  lecteurs  sur  le  goût  et  le  progrès  musical  en 
France,  et  surtout  à  Paris.  Nous  prenons  la  première  nia- 
nifeslation  qui  se  présente,  parce  que,  d'ailleurs,  ci'e  est 
la  plus  apparente  :  celle  des  concerts. 

Les  concerts  populaires  et  de  la  haute  fashioa  musicale 
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sont  en  baisse,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  ;  et  ce  serait 
à  désespérer  du  goût  national  pour  la  musique  si  M.  Vil- 
hem  et  ses  adhérents  n'avaient  jeté  une  excellente  se- 
mence d'éducation  musicale  dans  la  classe  intermédiaire 
et  même  populaire  de  la  société,  surtout  dans  la  ville  que 
nous  appelons  fastueusement  la  capitale  des  arts. 

Le  dilettantisme  basé  sur  l'ignorance  et  le  faux  enthou- 
siasme a  toujours  ajourné ,  reculé  les  progrès  de  l'art. 
C'est  à  ce  sentiment  maniéré  que  des  artistes ,  d'ailleurs 
très  estimables,  adi-essent  depuis  deux  ou  trois  ans  leur 
demi-douzaine  de  fantaisies ,  d'airs  variés  et  de  cavatines 
italiennes,  avec  l'éternelle  cadence  finale  inllnimcnt  trop 
prolongée  sur  la  mia  fclicilà,  et  qu'on  ne  sait  plus  distin- 
guer les  unes  des  autres,  tant  elles  sont  identiques  parla 
forme. 

Ce  fanatisme  musical  a  commencé  par  les  concerts  en 
plein  vent  des  Champs-Elysées  et  autres  jardins.  La  ver- 
dure, la  fraîcheur  du  soir,  des  regards  vagues  et  doux 
échangés  avec  de  jolies  femmes  aux  sons  d'une  musique 
gracieuse,  suave,  voluptueuse,  et  par  conséquent  toute 
sensuelle,  le  tout  pour  un  franc,  caractérise  l'époque  ac- 
tuelle et  son  amour  jiour  les  arts  à  bon  marché,  ne  pou- 
vant avoir  le  gouvernement  idem  que  rêvait  Lafayette. 
Forcé  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  le  concc-t  en 
plein  vent  a  voulu  mêler  le  grave  an  doux,  le  scverc  au 
plaisant  :  des  artistes  estimables  ont  eu  la  siiiguhère 
idée  d'accoupler  la  symphonie  héroïque,  ou  ce!L:  en  )(/ 
mineur,  au  quadrille,  à  la  valse;  il  en  est  résulté  un  goût 
hermaphrodite  qu'on  jwurrait  compai-er  h  ce  monstre  que 
les  bateleurs  font  voir  dans  les  foires ,  -et  qu'ils  disent  en- 
gendré d'une  carpe  c!  (l'nu  lapin.  L'étudiaulde  prL^mière 
et  seconde  aniiée,  le  cciuniis  marchand,  le  lion  des  l'ucs 
aux  Ours  et  Saint-Uenis  qui  font  le  ioiir  de  !a  salle  pen- 
dant que  l'orchestre  joue  des  contre-danses,  continuent 
leur  manège  —  le  mot  est  assez  exprès:  if  —  et  piaffent 
sur  un  scherzo  de  Beethoven  ou  une  ouverture  de  Weber 
etde  Meyerbcer  comme  sur  un  quadrille  de  lilusard,  qu'ils 
préfèrent  parce  que  cela  est  bien  rhythmé  et  les  inspiie 
mieux  pour  frapper  du  talon  de  leurs  bottes  le  temps  fort 
de  la  mesure. 

C'est  dans  ces  dispositions  du  public  parisien  pour  la 
bonne  musique  que  des  artistes  exécutants  d'un  talent 
incontesté ,  mais  très  restreints  dans  les  msnifesiaîiop.s  de 
ce  talent  d'exécution ,  sont  venus  frapper  à  ia  porte  de  la 
vanité  du  dilettantisme  dont  nous  avons  parlé  plus  haiît, 
et  lui  ont  préscniédcs  billets  do  concerts  cotés  à  10,  12, 
et  13  francs.  On  en  a  pris  pire  curiosité,  par  orgueil  et 
par  obligeance;  mais  la  curiosité,  l'orgueil  et  l'obligiiauce 
se  lassent  quand  il  faut  donner  de  l'argent.  Cet  amour 
musical  factice  animait  encore  la  haute  société  l'an  passé. 
Celte  année  le  prix  des  billets  a  baissé  de  moitié,  et  les 
concerts  attirent  peu  de  monde.  D'où  vient  cette  indif- 
férence du  public  ?  De  la  niulti|)]icité  des  concerts ,  du 
peu  de  variété  et  de  l'inexactitude  des  programmes ,  du 
genre  de  musique  qu'on  y  entend  et  qui  fait  dii'c  à  chacun 
le  mot  de  Fontenelle,  avec  cette  légère  variante  :  Air  varié, 
que  me  veux-tu? 

Le  vrai  goût  musical  n'existe  donc  qu'a  l'élat  d'em- 
bryon ou  d'éducation  élémentaire  dans  la  pojMiiatiun  pa- 
risienne, et  de  goût  inné  du  chant  dans  quelques  villes 
de  nos  départements  du  Midi  sans  études  sérieir^es  et 
soutenues.  Dans  cet  état  de  choses,  Pagiusini  et  Slalibi-an 
morts,  et  ïhalberg  absent,  sont  aussi  de  puissants  élé- 
ments de  moins  à  l'admiration  des  amateurs  de  l'art  vacal 


et  instrumental.  Cependant  l'association  de  MM.  Ilerz  et 
Labarre  nous  promet  et  nous  a  déjà  donné  deux  concerts 
brillants,  puisque  nous  y  avons  entendu  l'héritière,  la  lé- 
gataire universelle  de  madame  Malibran  ,  madame  Pau- 
line Garcia,  ainsi  que  la  rivale  de  madame  Damoreau, 
madame  Dorus ,  et  les  deux  bénéficiaires ,  si  bénéfice 
il  y  a. 

Dans  la  dernière  séance  du  jeudi  24  décembre , 
MM.  Henri  Merz,  Veey,  Buteux,  Kousselot  et  Cocken,  ont 
exécuté  avec  un  admirable  ensemble  le  grand  quintette 
de  Beethoven  ;  madame  Dorus  a  dit  un  duo  de  YElisir 
d'Aiiiore ,  accompagnée  de  la  voix  quelque  peu  factice 
de  JL  Puig,  avec  le  charme  qu'elle  met  à  tout  ce  qu'elle 
chante. 

M.  .Mecatti ,  qui  possède  une  voix  de  basso  canlanle 
assez  franche,  bien  timbrée  et  suffisamment  exercée,  s'est 
fait  entendre  pour  la  première  fois  en  public,  à  Paris, 
dans  un  air  de  la  Gemma.  Un  fragment  du  concerto  en 
lamineur  de  Hummel  a  été  exécuté  par  M.  Labarre  sur 
la  harpe  avec  cet  art  d'y  chanter  et  de  se  jouer  de  la 
difficulté  des  pédales  qui  caractérise  cet  habile  harpiste. 
Madame  Labarre  a  dit  deux  fort  jolies  romances  de  l'al- 
bum de  son  mari ,  le  Départ  et  la  Séjiaration,  avec  une 
vérité  de  déclamation  profondément  sentie ,  la  seconde 
surtout.  Une  fantaisie  mihtaire,  composée  pour  le  piano 
par  3L  Herz,  siu-  deux  mélodies  de  Schubert,  la  Séré- 
nade vl  la  Clochelle ,  a  été  exécutée  d'une  manière  bril- 
lante ])ar  l'auteur  et  fort  appréciée  par  les  amateurs  du 
talent  de  M.  Herz;  puis  madame  Dorus,  qui  est  revenue 
et  ([u'on  revoit  toujours  avec  plaisir,  nous  a  dit  son  air  : 
cil  vain  j'espère ,  de  Roberl-ls-Diahle  ,■  d'une  manière 
qui  l'aurait  fait  bannir  d'Athènes  par  le  paysan  d'Aris- 
tide ,  parce  qu'il  aurait  certainement  dit  qu'il  était  en- 
nuyé d'entendre  dire  qu'elle  chante  trop  juste  et  trop 
bien.  Son  frère  a  dit  un  solo  de  flûte  avec  un  aplomb  de 
bon  nmsicien ,  une  netteté  de  traits  ,  une  puissance 
de  son,  un  phrasé  élégant,  un  style  pur,  et  une  manière 
profondément  sentie  de  l'ait  du  chant  qui  en  font  le  digne 
frère  de  madame  Dorus. 

Après  un  air  de  Belisarin ,  chanté  par  M.  Puig,  est 
■\  enu  un  grand  duo  dit  par  le  niême  et  M.  Mecatli ,  qua- 
trième morceau  de  M.  Donizetti  dans  ce  concert ,  ce  qui 
seiiîljlait  assimiler  ce  compositeur  à  la  mode  à  la  mus- 
cade du  dîner  de  Despréaux. 

—  Mademoiselle  Loveday  a  donné  une  matinée  musicale 
ciiez  5!.  son  père ,  où  l'on  a  exécuté  un  nouveau  quatuor 
p.jurpian.o,  violon,  allô  et  violoncelle  de  la  composition 
de  Jî.  lligel.  C'est  un  morceau  d'une  belle  facture,  delà 
vieille  el  bonne  école,  et  sur  lequel  nous  reviendi'ons  avec 
plaisir,  car  l'auteur  nous  en  a  confié  la  partition.  La 
partie  du  piano  en  a  été  dite  par  mr.deinoisclie  Loveday 
avec  son  intelligence  d'artiste  et  sa  dexléri:.é  d'iiabile 
pianiste. 

—  Madame  Farrenc ,  en  sa  cpiahté  de  compositeur  de 
bonne  et  sérieuse  musique ,  a  convoqué  les  nombreux 
amateurs  de  la  musique  instrumentale,  qu'elle  écrit  avec 
tant  de  charme  et  de  pureté ,  et  l'on  a  entendu  avec  ses 
ouvrages  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  la  Gazette 
musicale,  un  solo  de  flûte  par  M.  Dorus  dont  nous  ne 
pourrions  répéter  ici  que  ce  ciue  nous  venons  d'en  dire 
i)lus  haut,  puis  madame  Mortier -Fontaine  qui  a  chanté 
avec  une  large  et  bonne  méthode  un  air  de  Mitrane ,  et 
un  autre' morceau  de  la  Clemenza  di  Tito,  ciu'elle  a 
dit  avec  une  intelligence  digne  de  comprendre  et  d'iii- 
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tci-prétcr  Mozart,  ce  qui  jic  prouve  pas  graud'cliosc , 
dirait  notre  ami  Jules  Maure). 

—  M.  Gésar-Auguste  Franck ,  qui  scmbleraii  avoir  étii- 
ilié  son  siècle ,  apprécié  l'esprit  de  ses  contemporains,  cl 
vu  les  mœurs  de  son  temps,  a  convoqué,  par  biliels  gratis, 
les  amis  de  son  jcinic  talent ,  dimanche  passé  ,  et  s'est 
fait  entendre  sur  un  admirable  piano  à  queue  de  M.  Pape. 
Ce  bel  instrument  réunit  la,  douceur  et  l'égalité  des  sons 
à  la  puissance  des  basses  et  àl'éclat  des  notes  dans  le  liant 
du  davier. 

Ce  que  nous  avons  parliculièrcment  distingué  dans  la 
séance  de  M.  César-Auguste  Franclt ,  c'est  la  sonate  de 
Mondelsohn  pour  piano  et  violoncelle  .œuvre  t\Q  ),  en  si 
bémol  que  M.  Emile  Rignaut  et  le  béncjlciairc  ont  dite 
avec  beaucoup  d'enscinble  et  de  grâce.  Uicn  de  joli ,  de 
frais  et  d'ingénieusement  travailié  comme  cette  œuvre  lé- 
gère et  délic'cuse  du  .\'ozart  nciiicl  de  rAllcmague.  Eh 
bien  !  croirait-on  que  nous  avons  cnicndu  un  des  audi- 
ieurs  dire  avec  impatience  pendant  que  M.  Franck  père 
pariait  près  de  iinus  d'un  ton  assez  éle\ é,  et  tant  il  y  a 
peu  d'amai'.i-  de  l'art  musical  maintenant  :  Ce  diable  do 
jeune  huumiefait  tant  de  bruit  sur  sou  piano  qu'il  m'em- 
pêche d'entendre  ce  que  dit  ce  monsieur.  Nous  soniuies 
convaincu  que  l'amour  paternel  de  Jl.  Gésar-Auguste 
Franck  père,  son  amour  pour  l'ai't  musical,  et  en  particulier 
pour  le  piano,  professé  par  son  fils ,  seront  plus  blessés  de 
cette  apostrophe  que  son  amour-propre  d'orateur  ne  sera 
llalté  du  désir  manifesté  par  ce  singulier  auditeur  de 
l'entendre  causer.  Voilà  cependant  un  des  nombreux 
amateurs  qui  forment  le  public  des  concerts  ! 

Henri  Blanchard. 


DE  M,  PAÀ'OFIiA  COKTaE  M.  HAIjM.\!\'. 
(Vcnle  d'un  violon  de  Joseph  Guarnerius^) 

En  souvenir  de  cette  belle  élégie  de  M.  Victor  Hugo  : 

Que  j'en  ai  vu  mourir,  liéUis!  de  jeunes  filles! 

Nous  nous  disions  jeudi  passé  en  la  cinquième  chambre 
du  Palais-de-Justice  : 

n^ic  j'en  ai  vu  mourir,  hélas  !  de  bons  procès  ! 
l'roci'S  [ileiî'.s  d'uvenir  et  de  brlllarils  succès; 

de  ces  procès  nés  d'mie  question  artistique  incomprise, 
endjrciiiiiéj,  défigurée  par  les  avoués,  les  avocats  et  les 
juges! 

Et  d'abord,  comme  il  se  dit  en  style  de  palais,  tout 
homme  porSant  robe  noire  et  bonnet  carré  sourit  toujours 
quand  on  en  appelle  à  son  ministère  pour  une  question 
musicale.  On  en  est  à  douter,  dans  plusieurs  classes  de 
la  société  française ,  s'il  y  a  réellement  un  côté  sérieux 
dans  la  vie  d'un  poète  ou  d'un  musicien,  et  s'ils  peuvent 
avoir  des  affaires  d'intérêt  à  débattre  judiciairement.  On 
croit  assez  généralement  que  l'un  fait  des  vers  par  passe- 
temps,  et  que  l'autre  joue  du  violon  ou  chante  pour  être 
agréable  à  ses  amis  et  s'amuser  lui-même. 

Si  un  compositeur  que  sa  famille  voudrait  faire  inter- 
dire se  mettait  à  chanter  l'air  de  la  calomnie  qu'il  vien- 
drait de  composer,  ou  qu'un  auteur  dramatique  proposât 
à  ses  juges  de  leur  lire  une  tragédie ,  ainsi  que  le  fit  M.  de 
Sophocle  devant  l'aréopage  d'Athènes,  on  tiendrait  nos 
honnnes  pour  duemeut atteints  et  convaincus  de  folie;  et 


ils  seraient  sin-  le  champ  cnvojés  à  Bicêtre ,  s'ils  n'a- 
vaient le  moyen  de  payer  une  bonne  pension  dans  la  mai- 
son royale  et  philanlropi([ue  de  Gharenlon.  Ce  n'est,  pour 
certaines  personnes,  que  par  une  sorte  d'accident  de  la  v  ie 
qui  surgit  dans  votre  existence,  connue  une  tuile  vous 
tombe  sur  la  tète,  ou  plutôt  comme  on  gagnait  naguère 
un  quaterne  à  la  loterie,  que  vous  vous  trouvez  être  une 
Damorcau,  unThalberg  ou  un  l'aganini;  et  que,  comme 
ce  dernier,  vous  prélevez  quelques  millions  de  francs  sur 
le  caprice  de  certaines  populations,  dont  ces  personnes  ne 
voudraient  pas  au  total  garantir  le  bon  sens.  Chacun  sait 
ce  mot  de  Gluck  qui,  passant  ordinairement  deux  ans  à 
écrire  une  partition  d'opéra ,  et  terminant  ce  travail  péni- 
ble par  une  maladie  grave ,  disait  avec  mélancolie ,  et  ce- 
pendant d'un  ton  sarcaslique  :  voilà  ce  que  messieurs  les 
Frap.çais  appellent  faire  des  cliansons. 

Tant  que  dans  notre  régime  représentatif  boiteux  et 
constitutioanellement  mystificateur  les  hommes  de  génie 
ou  les  grands  artistes  ne  seront  considérés  que  comme 
des  joujoux ,  ou  des  femmes  entretenues  par  le  caprice 
public,  ces  nul):es  privilégiés  de  la  nature  ne  seront  que 
les  parias  isiieliectuels  de  ce  que  'nous  appelons  grotes- 
qucment  en  Fj-ance  l'ordre  social  constitué ,  qui  n'est 
qu'un  incomplet  essai  d'émancipation  nationale.  Telles 
étaient  les  réllexions  et  beaucoup  d'autres  qui  nous  ve- 
naient en  foule  au  palais,  jeudi  dernier,  où  nous  étions 
venu  pour  entendre  débattre  et  résoudre  la  question  ar- 
tistique et  connnerciale  qui  divisait  depuis  long-temps 
jUI.  Hauman  et  Panofka ,  et  dont  nous  avons  déjà  en- 
tretenu les  lecteurs  de  la  Gazelle  musicah. 

11  s'agissait  d'un  violon  de  maîlre,  de  Joseph  Guarne- 
riiis ,  d'un  i.isîrumcnt  des  commencements  du  dix-hui- 
tième siècle  enfin  ,  vendu  3,000  fr.  à  M.  Panofka  par 
M.  Hauman  ,  et  dont  le  premier  contestait  l'authenlicité. 
Il  est  survenu  ,  da!is  les  débats  de  cette  affaire,  une  pé- 
ripétie qui  rious  a  agréaljlement  surpris.  L'ignorance  de 
la  matière  ,  les  noms  du  célèbre  luthier  et  Cia  deux  plai- 
deurs défigurés,  le  défaut  d'une  juste  appréciation  des 
faits,  tout  donnait  un  côté  ridicule  à  ce  procès  dont  la 
question  fut  soumise,  il  y  a  quelques  six  mois^  à  des  ex- 
perts. Nous  avons  donc  été  agréablement  surpris ,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  d'entendre  exposer  claire- 
ment et  à  nouveau  l'affaire  par  les  avocats  qui  l'ont  plai- 
dée  spirituellement  et  avec  logique.  D'où  venait  ce  pro- 
dige ,  ce  langage  exceptionnel  au  palais. 

Dans  l'antre  où  la  Chicane  et  sa  barbare  voix 
Défigure  souvent  l'éloquence  et  les  lois? 

Nous  vous  le  donnons  en  cent ,  nous  vous  le  donnons  en 
miUe  à  deviner.  L'avoué  de  M.  Panofka,  taiUé  sur  le 
modèle  des  avoués  des  vaudevilles  de  M.  Scribe,  est  un 
amateur  de  musique  très  distingué  qui  joue  fort  bien 
du  violon ,  et  qui  en  sait  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire 
danser  ses  clients  aussi  bien  que  maître  IMusard.  Or, 
c'était  le  dit  avoué  que  le  sieur  Panofka  avait  constitué 
pom-  préparer,  élaborer  et  présenter  la  cause  en  première 
instance.  Le  dit  sieur  Panofka  exposait  donc,  par  le  mi- 
nistère de  >!"■  Guidon,  avoué,  et  celui  de  M=  Chapon- 
Dabit  ses  conseils ,  que  le  sieur  Hauman ,  sachant  que 
l'instrument  qu'il  vwulait  à  son  confrère  et  ami  était  dé- 
fectueux dans  son  intérieur  par  une  pièce  plaquée  sous 
la  table  dite  d'harmonie  où  repose  l'âme  du  violon,  ainsi 
que  sm-  son  extérieur  par  l'absence  du  vernis  de  l'auteur, 
en  avait  exigé  le  paiement  au  comptant ,  sans  vouloir  con- 
fier l'instrument  à  l'acheteur  pour  qu'U  en  fît  apprécier 
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la  valeur  par  des  licmmes  compétiteiUs.  W  Place,  avo;ié 
plaidant  pour  M.  ïlauraaii  avec  M"  Vivian,  avocat,  dé- 
cochant d'abord  un  madiùgal  ironique  qui  avait  l'air  de 
vouloir  être  une  épigramme  à  M°  Guidou,  au  sujet  de  son 
talent  sur  l'instrument  |;qui  fait  la  cause  du  procès , 
M''  Place  a  prétendu  prouver  qu'un  violon  est  en  quel- 
que sorte  un  objet  pour  lequel  son  possesseur  professe  un 
amour  idéal,  un  culte  sans  bornes,  même  quand  il  le  vend 
trois  mille  francs  ;  et  que  ce  culte,  cette  infatuation ,  ne 
lui  permettent  pas  de  s'en  séparer ,  à  moins  qu'il  ne  re- 
çoive immédiatement  la  misérable  somme  pour  laquelle 
il  le  cède.  Ceci  pourrait  passer  pour  de  la  métaphysique 
commerciale.  Au  reste ,  il  est  assez  dans  le  caractère  et 
les  idées  d'un  avoué,  d'expliquer  et  de  prouver  comme 
quoi  l'amour  platonique  qu'on  porte  au  plus  excellent 
violon  du  monde  doit  fléchir  et  s'évanouir  devant  la 
somme  de  trois  mille  francs. 

M"  Chapon- Dabit  a  répondu  avec  une  chaleur,  une 
conviction  qui  contrastaient  avec  le  ton  ironique  de  son 
adversaire  à  ce  dilemme,  basé  sur  un  industrialisme  sen- 
timental. Sa  définition  d'acoustique  et  d'esthétique  instru- 
mentale sur  la  position  de  l'âme  du  violon,  gênée  parla 
présence  d'un  corps  étranger  dans  l'intérieur  de  l'instru- 
ment en  question  a  paru  concluante.  Cette  dissertation 
subtile  sur  l'àme  a  été  sentie  par  tous  ceux  qui  en  ont 
une ,  et  a  prouvé  que  le  jeune  légiste  a  mécUté  profon- 
dément sur  11  psychologie  et  l'union  intime  de  l'âmo  hu- 
maine a^ec  celle  du  violon. 

Malgré  l'assertion  de  la  partie  adverse  ,  qui  prétendait 
que  M.  Panofka  voulait  seulement  faire  constater  judi- 
ciairement et  aux  yeux  de  l'Europe  par  les  magistrats  de 
h.  cinquième  chambre  que  le  \iolon  est  bien  de  Josep.'i 
Guavnerius ,  pour  pouvoir,  le  cas  échéant,  prouver  son 
authenticité,  W=  Chapon-Dabit ,  arguant  du  rapport  des 
experts  et  d'un  certificat  signé  de  MM.  Alard ,  Baudiot , 
BerUoz,  Habeneclc,  etc.,  déclarant  que  l'instrument  n'est 
pas  authentique  dans  toutes  ses  parties ,  a  demandé  par 
ses  conclusions  la  résiliation  du  marché. 

La  cause  étant  suffisamment  entendue ,  M.  Mahou  , 
substitut  du  procureur  du  roi ,  a  pris  la  parole  ,  et,  sui- 
vant les  us  et  coutumes  du  lieu  ,  il  a  traité  légèrement  la 
chose,  disant  qu'en  définitive  il  ne  s'agissait  que  de  quatre 
petites  planchettes  de  sapin  et  d'érable  qui  n'ont  qu'une 
valeur  idéale  ;  puis,  abordant  la  question  morale,  et  com- 
parant le  vendeur  à  ces  maquignons,  à  ces  marchands  de 
tableaux  et  de  bric-à-brac  qui ,  comme  M.  Bilboquet  des 
Saltimbanques,  ne  sont  jamais  plus  contents  que  lorsqu'ils 
peuvent  mettre  quelqu'un  dedans,  vous  vendent  à  des  prix 
fous  un  morceau  de  cuir  des  brodequins  qu'Agamemnon 
avait  laissés  au  pied  de  sa  couche  lorsqu'il  fut  assassiné 
par  sa  femme  Clytemnestre  ;  une  mèche  des  cheveux  de 
la  perruque  de  Cicéron  ;  une  corde  de  la  lyre  sur  laquelle 
Tbémisîocle  refusa  de  se  faire  entendre  dans  un  festin , 
attendu  qu'il  ne  savait  pas  en  jouer;  ou  la  quatrième 
corde  du  reljec,  qui  n'en  avait  que  trois,  avec  lequel  Blon- 
del  faisait  danser  les  croisés  dans  les  moments  de  repos 
que  leur  laissait  le  siège  de  Ptolémaïs  ;  enfin  M.  le  sub- 
stitut ajoutant  que  la  vente  du  violon  faite  par  le  sieur 
Hauman  au  sieur  Panofka  était  entachée  de  fraude  et  de 
dol,  il  a  conclu ,  comme  M"  Chapon-Dabit ,  à  la  résiliation 
du  marché. 

Le  tribunal ,  statuant  sur  ces  conclusions ,  a  prononcé 
la  nullité  dudit  marché,  condamné  Ilauman  à  restituer  à 
M.  Panofka  les  trois  mille  francs  avec  les  intérêts  depuis 


le  jour  delà  vcnle  et  aux  déj)ens.  M.  Hauman  doit ,  di- 
sent ses  conseils,  interjeter  appel  de  ce  jugement,  ce  à 
quoi  nous  doutons  qu'il  se  résolve.  Dans  ce  cas ,  la  coiu- 
royale  et  la  postérité  décideront. 

Soumis  avec  respect  à  leur  volonté  sainte, 

Craignez  Dieu,  Panofka,  n'ayez  point  d'autre  crainte. 

Henri  Blakchard. 


Wouvelles. 

',*  Mademoiselle  Heinefelter,  jeune  et  belle  personne,  sœur 
de  la  célèbre  cantatrice,  débutera  à  l'Opéra  demain  lundi,  dans 
la  Juive,  par  le  rôle  de  Rachel. 

*.*  Le  temps  manque  à  l'Opéra  pour  faire  changer  la  musique 
des lYoces  de  Gamache,  comme  l'avait  demandé  lui-même,  par 
un  excès  de  modestie ,  le  compositeur,  feu  Lcfebvre. 

•,"  Aux  Italiens,  ce  soir  dimanche,  /  Pwiiani,  par  mesdames 
Grisi,  Amigo,  MM.  Rubini,  Tamburini,  Lablache. 

*,"  On  annonce  que  madame  Jenny-Gulon-Leplus,  après 
l'engagement  qui  la  lie  encore  pour  quelques  mois  avec  le  di- 
recteur de  Bruxelles,  rentrera  à  l'Opéra-Comique.  Nous  dési- 
rons que  cet  on  dit  se  réalise. 

*,•*  Mademoiselle  Francis,  qui  a  obtenu  cette  année  un  prix 
de  cliant  au  Conservatoire,  vient  de  débuter  à  l'Opéra-Comique 
dans  le  rôle  d'Isabelle  du  Pré-auJi-C/crci/elle  a  réussi.  On  croit 
qu'elle  sera  engagée. 

*,*  X.a  première  séance  de  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire aura  lieu  le  dimanche,  lO  janvier.  Les  personnes  qui 
ont  retenu  des  loges  it  des  places  séparées  sont  priées  d'en 
faire  retirer  les  coupons  à  partir  du  samedi,  2  janvier,  jusqu'au 
jeudi  7  inclusivcnienl.  Le  bureau  de  location  sera  ouvert  tous 
les  jours  de  1  !  à  4  heurts  au  Conservatoire. 

•»*  Mlle.  Taglioni  est  malade  à  Saint-Pétersbourg;  on  annouce 
que  l'an  prochain,  à  l'époque  de  son  congé,  vers  lu  mois  de  juin, 
cette  danseuse   pourrait  bien  pr^donger  ton  séjour  i>:irnii  nous. 

CliîlOiVîQUE  ÉfKA!\;GÈIlE. 

'.'On  lit  dans  un  journal  anglais,  le  Sun  :  Ndus  apprenons 
que  le  régiment  des  fusilliers  écossais  lic  la  gaide,  pour  ne  pas 
rester  en  arrière  di-s  autres  légiments  qui  oi;l  des  anim  uix  mnr- 
chantdcvant  leur  corps  de  musique,  a  acheté  un  énorme  ours 
blanc  des  terres  polaire?,  auquel  en  a  donné  le  nom  deCill.  Cet 
animal  est  si  doux  et  si  bien  dressé  que  le  moindre  pelitlambour 
joue  avec  lui  s:ins  rien  craindre. 

','  Berlin  iO  décembre- — On  a  donné  ici /n  Flùle  cneliaraée, 
MadmOiselle  Weltheim,  de  Dresde,  y  a  chanté  la  parlie  de  la 
reine  de  la^fuit.  Le  succès  de  la  c.intiitiicc  a  été  con'csté. 

*,*  Briinn. —  Un  opéra  nouveau  do  M.  Max  Miraciok,  flamlet. 
vient  d'être  représenté  sous  la  direction  de  l'aniste.  et  il  a  ob- 
tenu un  succès  d'estime:  un  opéra  nouveau  do  Laclini-r,  Cuiha- 
rina  Cornaro,  paraîtra  bientôt  sur  la  scène. 

*»*  Bremen.  —  Les  concerts  ont  commoncé  ici  ;  noire  orches- 
tre, composé  maintenant  de  20  violuns,  8  altos,  i  vio'oncelles 
■i  contrebasses,  et  les  inslruraenls  à  vent  dans  la  même  propor- 
tion est  dirigé  avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Ricm. 

*,*  Maydebonrg.  —  Bonijacius,  oratorio  de  M.  MUlblîn,  a  été 
exécuté  dans  la  grande  salle  de  riIôtel-de-Villc.  On  a  rendu  jus- 
tice aux  effort;  du  jeune  compositeur. 

*,*  Zurich.  — On  prépare  ici  une  grande  fêt"  iiiu.-icale  i^ù  l'on 
désire  faire  exécuter  la  marche  composée  parBl.  Ilalevy  à  l'oc- 
casion delà  translation  des  cendres  de  Napoléon.  Quinze  trom- 
pettes d'ime  dimension  rxiraorJinaire,  et  pareilles  à  celles  que 
M.  Schiitz  a  emidoyées  à  la  cérJmonie,  ont  élé  commandées  à 
Paris,  et  sont  parties  sur-le-champ. 

*,*  3foJis,'ii  décembre  IS4o.— La  Société  des  concerts  a  donné 
hier  une  soirée  musicale  des  plus  brillantes  dans  laquelle  se  sont 
fait  entendre  M  ■Vienxtemps  et  madame  Fauconnier-Guelton  ; 
ces  artistes  ont  excité  le  plus  vif  cnlhousiame;  des  couronnes 
leur  ont  été  offertes  à  la  fin  du  concert. 

%*  Bergame.  —  La  direction  du  théâtre  a  en  gagé  pour  le  car- 
naval prochain  mademoiselle  Ida  Bertrand,  en  qualité  deprima- 
donna. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  MAUnlCE  SCflLESINGER. 
Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  30. 
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Paris, 
5  m.    8 
Cm.  1S 
I  an.  30 


Départ. 
9  » 
17  » 
34     >' 


Élrang. 
10  » 
i9  » 
38     « 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres, 


On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chei  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Jeudi  7  janvier  18^. 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  mois  d'hiver 
et  une  feuille  pcidant  les  mois 
de  l'été  : 

t .  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HiLKVï,  Meïbbbeeb  , 

PBOCB,SCHLlBEBT,MM«PllGET,etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMMCaopift,  DOEHLEB, 

STÉPHEN  HELLEB  ,  F.  HUNTEN  , 
liALKBEENNEE  ,  I-ISZT,  MENDEL- 
SOUN  ,    MOSCBELÈS  ,    TH4LBEBG  , 

E.  WOLFF.  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  ?Ar- 
chives  curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFac  simile  de  l'écriture 
d'auieurs  célèbres; 

6.  Plusieubs  Conceets. 


SOMMAIRE.  Nouvelles  clarinettes  de  M.  Sai  fils  ;  par  FETIS 
père.  —  Académie  royale  de  musique.  Début  de  mademoi- 
selle Heinefetter  dans  la  Juive.  —  Des  Albums  ;  revue  cri- 
tique ;  par  H.  BLANCHARD,  —  ^Correspondances  particu- 
lières :  Strasbourg,  Florence,  Milan.— Nouvelles. — Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  le  i5  janvier, 
la  table  des  matières  de  l'année  i84o,  faite 
avec  le  même  soin  que  celle  de  i83g. 

Us  recevront  dans  le  mois  de  janvier  un 
morceau  composé  pour  le  piano  par  Thal- 
berg ,  et  la  marche  composée  pour  les  funé- 
railles de  Napoléon  par  Ilalevy,  arrangée 
pour  le  piano  par  E.  Wolff. 


C01\CERTS 

QOI  SEEONT  OFFERTS 

AIJX  ABOIES  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE , 

pendant  l'hiver  tSAl. 

9«  Concert  dans  le  mois  de  janvier. 
10°  Concert  dans  le  mois  de  février. 
11°  Concert  le  l*'  avril. 


NOUVELLES  CLARINETTES  DE  M.  SAX  FILS. 

Le  chalmneau  est  l'origine  de  la  clarinette,  inventée  en 
1690  par  Jean-Christophe  Denner,  de  Nuremberg.  Ce 
dernier  instrument  n'eut  d'abord  qu'une  clef  et  ne  fut 
que  d'un  usage  fort  rare  à  cause  de  ses  nombreuses  im- 
perfections. Ceiîendant  la  beauté  de  ses  sons  engagea  plu- 
sieurs artistes  à  faire  des  recherches  pour  améliorer  sa 
construction.  Successivement  le  nombre  de  ses  clefs  fut 
porté  jusqu'à  cinq:  c'est  en  cet  état  qu'elle  fut  intro- 
duite en  France ,  vers  1756 ,  par  deux  artistes  allemands 
que  le  fermier-général  La  Pouplinière  avait  fait  venir 
pour  les  attacher  à  l'orchestre  de  sa  maison  de  Passy.  L'an- 
née suivante,  Gossec  les  employa  avec  deux  cors  dans  un 
morceau  écrit  potir  le  début  de  mademoiselle  Arnould,  si 
célèbre  par  son  esprit. 

Encore  bien  imparfaite  avec  ses  cinq  clefs ,  la  clari- 
nette se  maintint  pourtant  long-temps  en  cet  état,  car  on 
voit  par  le  diapason  des  instruments  à  vent ,  publié  par 
Francœtir,  en  1772 ,  qu'elle  était  fort  bornée  dans  ses 
ressources.  A  cette  époque  on  n'avait  point  encore  com- 
pris quel  devait  être  le  rôle  des  insti-uments  à  vent  dans 
l'orchestre,  car  antérieurement  à  l'essai  fait  par  Gossec  en 
1757 ,  il  n'y  avait  à  celui  de  l'Opéra  que  des  bassons  et 
des  hautbois;  les  flûtes  n'étaient  employées  que  pour  des 
effets  doux  de  pastorales;  les  hautbois  jouaient  avec  les 
violons,  et  les  bassons  avec  les  basses.  C'est  ce  système 
d'instrumentation  qui  explique  pourquoi  l'on  trouve  en- 
core en  1750,  sur  les  états  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  douze 
hautbois  dont  les  sons  rauques  et  criards  auraient  pro- 
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duit,  parleur  unisson  fort  imparfait,  un  liorrible  effet  sur 
l'oreille,  si  l'habitude  ne  les  eût  fait  tolérer.  Handel  lui- 
même  n'était  pas  plus  avancé  que  les  compositeurs  fran- 
çais dans  la  conception  des  effets  de  l'instrumentation , 
car  ses  admirables  oratorios  ont  aussi  ces  parties  de  h  au  t^ 
bois  qui  jouent  sans  interruption  avec  les  violons.  L'ora- 
torio de  la  passion ,  la  messe  en  si  mineur  et  les  cantates 
de  Bach  prouvent  que  ce  grand  homme  seul  avait  conçu 
les  vraies  combinaisons  des  diverses  sonorités;  mais  ses 
ouvrages,  inconnus  de  ses  contemporains,  n'exer,cèreut 
point  d'influence  sur  la  situation  de  l'art  de  son  époque. 
L'exemple  de  Gossec,  suivi  par  Monsigny  et  Philidor 
dans  quelques  morceaux  de  leurs  opéras-comiques,  rendit 
nécessaire  l'emploi  des  clarinettes  dans  la  plupart  des  or- 
chestres. Les  Allemands  appelés  en  France  par  La  |Pou- 
plinière  avaient  formé  quelques  élèves.  Joseph  Béer , 
maître  de  musique  des  gardes-du-corps  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  fut  l'artiste  qui  coiitribUa  le  plus  aux  progrès 
des  clarinettistes  français  ;  et  son  élève ,  Michel  Yost , 
connu  sous  le  nom  de  Micliel,  acheva  son  ouvrage.  Formé 
par  celui-ci,  Xavier  Lcfebvre  ne  fut  pas  seulement  un 
habile  exécutant,  mais  il  fit  h  l'instrument  un  perfection- 
nement considérable  en  y  ajoutant  une  sixième  clef  pour 
le  sol  dièse,  ce  qui  portait  à  quatorze  le  nombre  de  trous 
de  la  clarinette;  six  de  ces  trous  se  bouchaient  avec  des 
clefs- 
Blême  en  cet  état,  la  clarinette,  instrument  si  beau  par 
la  nature  de  ses  sons ,  était  fort  imparfaite ,  car  elle  man- 
quait de  justesse,  d'égalité,  offrait  des  difficultés  insur- 
montables pour  un  grand  nombre  de  trails,  et  ne  permet- 
tait déjouer  avec  facilité  que  dans  les  tonsd'«<  etdc/V^.  il 
fallait  donc  avoii-  recours  aux  clarinettes  en  différents  tons, 
particulièrement  à  celles  des  tons  d'ut,  de  si  bémol  et  de 
ta  pour  jouer  seulement  dans  six  ou  sept  tons  et  dans  leurs 
mineurs  relatifs  ;  inconvénient  très  grave  en  ce  que,  dans 
le  cours  d'un  concert  ou  d'une  représentation  d'opéra , 
les  clarinettistes  étaient  obligés  de  se  servir  d'instruments 
froids  dont  les  intonations  étaient  conséquemment  au- 
dessous  de  celles  des  autres  instruments  déjà  échaidlés.  Les 
choses  étaient  eu  cet  état  lorsque  le  virtuose  clarinettiste 
Iwan  Millier  imagina  une  nouvelle  construction  de  la  cla- 
rinette dont  le  but  était  de  la  rendre  propre  à  jouer  dans 
tous  les  tons ,  et  d'en  améUorer  la  justesse  en  établissant 
une  meilleure  échelle  de  la  position  des  trous  au  moyen 
de  clefs  dont  il  porta  le  nombre  jusqu'à  quatorze. 

En  réalité,  cette  conception  était  une  régénération  com- 
plète de  la  clarinette  et  en  quelque  sorte  la  création  d'un 
instrument  nouveau  incomparablement  supériem-  à  l'an- 
cien ;  mais  telle  est  la  puissance  de  l'habitude,  tels  sont  les 
préjugés  qu'elle  fait  naître,  qu'une  commission  de  clari- 
nettistes assemblée  au  Conservatoire  de  Paris  (en  1814) , 
et  chargée  de  l'examen  de  l'invention  de  M.  Midler,y 
trouva  beaucoup  de  défauts  et  se  donna  le  ridicule  de 
l'improuver,  quoique  la  plupart  de  ces  ai'tistes  aient  été 
obligés  de  s'en  servir  depuis  lors. 

En  1829,  M.  Simiot,  facteur  d'mstruments  à  Lyon, 
dans  une  lettre  qu'il  m'adressa,  le  22  décembre,  a  con- 
testé l'invention  de  la  clarinette  à  treize  clefs  à  M.  iMiil- 
1er,  affirmautque  dès  1803  il  fabriquait  déjà  des  clarinet- 
tes à  douze  clefs.  M.  Simiot  ajoutait  dans  cette  lettre , 
insérée  au  cinquième  volume  de  la  Revue  musicale 
(pag.  5W),  qu'il  n'a  pas  voulu  contredire  les  prétentions 
de  M.  MiJller,  pai-ce  qu'il  ne  convenait  qu'à  un  homme 
de  talent  comme  lui  de  faire  adopter  une  clarinette  qui 


re^utavtruDême  les  memhmsdu  Conservatoire.  Les  réflâ- 
niitions  dfe  M.  Simiot  ne  s'étant  produites  que  quinze 
ans  après  la  séance  de  1814,  et  M.  Miiller  n'étant  pas  en 
France  quand  elles  ont  paru,  j'ignore  ce  que  celui-ci  au- 
rait pu  répondre;  mais  dans  le  moment  même  où  M.  Si- 
miot les  faisait  entendre,  il  venait  de  présenter  une  clari- 
nette à  vingt  clefs  à  l'examen  de  là  section  de  musique  de 
l'Institut  de  France ,  et  avait  un  rapport  favorable  de  ce 
corps  savant  le  1"  décembre  1827.  Ce  rapport,  publié 
dansh Revue  musicale  (tom.  II,  pag.  516  et  517),  faisait 
ressortir  plusieurs  avantages  de  ce  nouvel  instrument, 
particuUèrement  pour  le  doigte  de  quelques  trilles  ;  ce- 
pendant on  ne  voit  pas  que  depuis  onze  ans  la  nouvelle 
clarinette  de  M.  Simiot  ait  été  adoptée  par  les  artistes 
connus  par  leur  mérite;  la  clarinette  de  M.  Miiller,  à 
laquelle  on  a  ajouté  une  quatorzième  clef  pour  le  «i  bémol 
ou  ?a  diëse  du  méâiuni ,  est  restée  jusqu'à  ce  jour  celle 
qu'on  a  conservée ,  sauf  quelcpies  modifications  de  peu 
d'importance  basées  sur  des  méthodes  particulières  de 
doigté. 

Cependant,  malgré  les  avantages  si  remarquables  de 
cet  instrument  comparé  à  l'ancienne  clarinette ,  on  ne 
peut  se  dissimuler  qu'il  y  restait  encore  bien  des  imper- 
fections :  quelques  notes  manquaient  de  justesse  ;  la  so- 
norité de  quelques  autres ,  telles  que  sol ,  si  bémol  ou  la 
dièse,  etc.,  était  mauvaise  ;  enfin  différents  traits  ne  pou- 
vaient être  exécu  tés  que  par  les  doigtés  embarrassants,  et 
par  ces  fourches  anormales  qu'on  peut  appeler  une  mons- 
truosité pliy.^ique;  incessamment^  enfin,  le  talent  de 
l'exécutant  devait  venir  en  aide  aux  imperfections  de 
,  l'instrument.'  Quelques  hommes  de  mérite  se  sont  occu- 
pés depuis  vingt  ans  de  faire  disparaître,  ou  du  moins  de 
diminuer  ces  imperfections  :  je  crois  devoir  placer  à  leur 
tête  M.  Sax  père ,  homme  instruit,  esprit  inventif,  et  ar- 
tiste doué  d'autant  de  dévouement  à  son  art  et  de  persé- 
vérance que  d'adresse  et  d'hitelligence.  Préoccupé  dès 
long-temps  de  la  nécessité  d'étudier  et  d'appliquer  à  la 
construction  des  instruments  les  proportions  natm'elles 
et  mathématiques ,  et  de  mettre  dans  des  rapports  aussi 
parfaits  que  possible  les  dimensions  du  tube  ,  celles  de  la 
perce ,  et  les  divisions  géométriques  de  l'échelle  pour  le 
placement  des  trous  et  des  clefs ,  ce  n'est  pas  seulement 
au  perfectionnement  de  la  clarinette  que  M.  Sax  s'est 
attaché,  car  il  a  refait  en  entier  le  système  général  de  la 
constraction  des  instruments  à  vent  de  bois  et  de  cuivre. 
Ses  ateUers,  les  plus  vastes  et  les  plus  populeux  qui  exis- 
tent en  Em-ope ,  renferment  une  multitude  d'inventions 
et  de  machines  dus  à  son  génie  pour  la  fabrication  de 
l'instrument  à  vent.  J'aurai  bientôt  occasion  de  parler  en 
détail  de  tout  ce  qu'on  doit  aux  méditations  de  cet  artiste 
remarquable,  quand  je  rendrai  compte  de  tous  les  instru- 
ments nouveaux  qu'il  va  mettre  au  jour,  et  des  réformes 
qu'il  a  introduites  dans  les  anciens.  Qu'il  me  suffise  de 
dire  à  présent  que  M.  MiUler,  dans  le  séjour  qu'il  a  fait  à 
Bruxelles ,  et  M.  Sàvart,  dans  les  conversations  qu'il  a 
eues  avec  M.  Sax,  se  sont  convaincus  de  son  rare  mé- 
rite. 

FÉTIS  père , 
Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
{La  suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 
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Début  de  M"^  Heinefetter  dans  la  Juive. 


L'Opéra  cherche  depuis  long-temps  sa  cantatrice  pei-- 
tlue.  11  a  fait  bien  des  essais,  rencoulré  bien  des  talents, 
mais  pas  une  seule  prima  donna,  qui  lui  rendît  exacte- 
ment la  belle  figure ,  la  belle  \oix ,  le  talent  dramatique 
de  mademoiselle  Falcon.  L'heureux  M.  A'éron  avait  eu  ce 
bonheur ,  entre  tous  les  autres ,  de  trouver  une  réunion 
d'arlistes  aussi  complète  que  possible,  d'artistes  déjà 
éprouvés,  et  encore  dans  toute  leur  force ,  Adolphe  Nour- 
rit, Lcvasscur,  madame  Damorcau,  madame  Dorus;  ma- 
dcuioiselle  Falcon  vint  se  joindre  à  eux  d'elle-même  et 
sans  effort  :  elle  sortait  du  Conservatoire,  et  prit  le  che- 
min de  l'Opéra.  Le  directeur  n'eut  que  la  peine  de  lui 
dire  :  entrez ,  et  de  fixer  comme  il  voulut  le  chiffre  de 
son  traitement  annuel.  C'était  là  une  de  ces  bonnes  for- 
tune qui  n'arrivent  qu'aux  privilégiés. 

Nousncpasseronspas  en  revue  toutes  les  cantatrices  qui 
se  sont  présentées  pour  recueillir  la  succession  vacante, 
mais  nous  dirons  C|ue  pas  une  jusqu'ici  n'a  fait  valoir  des 
droits  aussi  solides,  aussi  brillants  que  la  dernière.  Ma- 
demoiselle Heinefetter  est  la  jeune  sœur  d'une  cantatrice 
qui  s'est  produite  avec  éclat  sur  la  scène  italienne  :  elle  a 
dix-neuf  à  vingt  ans  ;  elle  est  de  grande  taille  :  il  ne  suffit 
pas  de  dire  qu'eUe  est  belle ,  si  l'on  n'ajoute  qu'elle  a  une 
de  ces  beautés  grandes  et  majestueuses  qui  semblent 
créées  tout  exprès  pour  la  plus  vaste  de  nos  scènes.  Sa 
voix  sonore  et  timbrée  a  toute  l'étendue  des  voix  de  so- 
prano, augmentée  de  plusieurs  notes  graves  d'une  ron- 
dem*  et  d'une  plénitude  remarquables.  Quoique  Alle- 
mande ,  elle  prononce  très  bien  le  français ,  et  nul  accent 
ne  trahit  son  origine.  EUe  a  beaucoup  d'expression 
comme  actrice ,  et  sa  tenue ,  ses,gestes  révèlent  une  rare 
intelligence,  un  sentiment  profond.  Yoilà  en. abrégé  la 
débutante ,  qui  s'est  montrée  lundi  dans  le  rôle  de  Ra- 
chel;  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quel  a  été  son 
succès. 

Au  premier  acte ,  mademoiselle  Heinefetter  n'avait  à 
chanter  c{ue  quelques  phrases,  et  la  terreur  s'était  em- 
parée d'eUe  au  point  de  nuire  sensiblement  à  l'émission 
de  la  voix.  Cependant  on  avait  pu  reconnaître  dès  lors  la 
nature  argentine  et  veloutée  de  cet  organe ,  dont  la  puis- 
sance allait  se  développer  entièrement  dans  le  second  acte. 
Après  la  romance  :  //  va  venir,  nul  doute  ne  restait  sur 
la  vocation  de  la  débutante  :  des  acclamations  universelles 
l'ont  saluée,  et  les  bravos  les  plus  flatteurs  (car  ils  étaient 
donnés  par  des  gens  de  goût ,  et  non  par  ceux  qui  sont 
payés  pour  n'en  pas  avoir  )  l'ont  accompagnée  dans  tout 
le  reste  du  rôle,  dont  elle  a  franchi  avec  aisance  les  pas- 
sages les  plus  scabreux,  notamment  celui-ci  :  Lors- 
qu'à toi  je  me  suis  donnée,  etc.  Une  seconde  épreuve 
achèvera  de  mettre  en  relief  des  ressources  et  un  talent 
auxquels  il  oe  manque  plus  que  l'expérience  et  l'habi- 
tude. C'était  la premièrefois  quemademoiselle  Heinefetter 
posait  le  pied  sur  les  planches  d'un  théâtre  :  elle  n'avait 
pas  pour  garantie  des  succès  obtenus  en  Allemagne ,  en 
Italie,  en  Ang'eterre  :  elle  débutait  dans  toute  l'acception 
du  mot,  et,  sauf  madame  Dorus  Gras  etLevassem-,  elle 
n'avait  pas  trop  à  compter  sur  son  entourage.  On  regrettait 
que  Dupreznefiit  pas  là  pour  soutenir- la  nouvelle  Rachel, 
et  on  le  regrettait  d'autant  plus  que  Marié  ne  se  portant 


pas  bien  et  chantant  malgré  lui ,  n'avait  jamais  été  aussi 
faible  dans  le  rôle  d'Éléazar. 

On  a  beaucoup  parlé  des  conditions  de  l'engagement  de 
mademoiselle    lleifetter   :    ces   conditions ,    les   voici  : 
20,000  fr.  pour  la  .première  année,  avec  faculté  de  résilia- 
tion si  la  cantatrice  ncjuslilie  pas  les  espérances (lu'oii  en  I 
a  conçues  :  si  au  contraire  elle  les  réalise,  si  l'Opéra  re-  ' 
trouve  en  elle  madcmoisL-lle  Falcon,  qui  gagnait  60,000  fr. , 
mademoiselle   Heinefetter  doit   en    avoir   3o,ooo  pour  j 
la  seconde  année,  et  /io,ooo  pour  la  troisième. ,:Esl-ce  | 
donc  un  prix  exorbitant  pour  une  cantatrice  ijeiuiiî  et 
belle,  destinée  à faireune  vive  impression  sur  ,1c  ,l»iWic , 
lorsque,  dès  la  première  année,  Baroilhet,  chanteur  ex- 
ceUent  et  artiste  de  grand  talent,  mais  dont  lo  parterre  ne 
tombera  jamais  amoureux,  obtient  des  conditions  plus  avan- 
tageuses? Réduisons  tous  les  traitements,  nous  ne  deman- 
dons pas  mieux,  mais  en  attendant  observons  les  règles  et 
les  proportions. 

Le  début  de  mademoiselle  Heinefetter  est  un  événe- 
ment heureux  pour  l'Opéra  :  peut-être  lui  devrons-nous 
bientôt  cette  partition  du  Prophète,  si  impatiemment  at- 
tendue par  tout  le  monde.  Où  Meyerbeer  trouverait-il 
une  physionomie  plus  haute  et  plus  fière ,  un  front  plus 
noble ,  des  yeux  plus  éloquents ,  une  attitude  plus  tragi- 
que? Pendant  le  temps  que  dureront  les  répétitions ,  ma- 
demoiselle Heinefetter  achèvera  son  éducation,  et,  le  jour 
de  la  première  représentation ,  elle  sera  une  actrice  ac- 
complie. 

Faut-il  parler  de  M.  Henri,  jeune  et  grand,  danseur  qui 
s'essayait  dans  un  pas  de  deux  avec  mademoiselle  Louise 
Fitzj âmes  ?  Oui  sans  doute,  car  mademoiselle  Louise  Fitz- 
james  a  supérieurement  dansé  ce  pas  long  et  difficile,  car, 
après  avoir  fait  preuve  de  complaisance  et  de  dévouement 
en  se  livrant  à  des  études  fatigantes ,  elle  a  montré  beau- 
coup de  talent.  Quant  à  M.  Henri ,  qui  ne  manque  pas  de 
talent  non  plus ,  et  qui  a  tenu  le  premier  emploi  de  dan- 
seur au  théâtre  Nautique  ,  nous  nous  bornerons  à  l'avertir 
que  son  costume  était  le  nec  plus  ultra  du  ridicule,  et  que, 
de  notre  temps ,  où  l'on  permet  à  peine  aux  hommes  de 
danser,  on  leur  défend  expressément  les  tuniques  de  mous- 
seline blanche  brodées  d'or ,  les  cheveux  à  l'enfant,  et  les 
cinq  pieds  sept  pouces.  Il  ne  manquait  à  M.  Henri  qu'un 
arc ,  un  carquois  et  une  rose  :  les  bals  masqués  ont  pris 
l'initiative ,  mais  le  vrai  carnaval  ne  commence  qu'au  mois 
de  février. 

M.   S. 


DES   ALBUMS. 
Revue  critique. 

Il  n'y  a  que  les  compositeurs  médiocres  ou  nouveaux 
dans  la  carrière  de  l'album ,  et  surtout  ceux  qui  en  font 
spéculation ,  cjui  soient  impatients  de  se  a  oir  annoncés , 
élogiés  et  prônés  dans  les  journaux  vers  la  fin  de  décem- 
bre, pour  «tre  offerts  ensuite  en  cadeau  le  premier  jour 
del'an,  en  compagnie  de  pralines,  defades  compliments  et 
de  vers  à  bonbons  qui  sont  cousins-germains  de  ceux  dont 
abondent  lesdits  albums.  Le  mot  album  est  une  enseigne 
générique  que  tout  le  monde  peut  mettre  sur  sa  boutique 
musicale,  enseigne  qui,  pai-  cela  même,  a  moins  de  prix 
que  celle  du  Fidèle  Berger,  dont  deux  fameux  confiseurs 


a 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


se  sont  disputé  judiciairement  la  priorité  et  la  possession. 
Tel  faiseur  d'album  a  sa  raison  commerciale,  sa  clientèle, 
son  crédit  qui  a  sa  hausse  et  sa  baisse ,  comme  le  cours 
de  la  rente.  Le  Puget,  le  Labarre  et  le  Masini  est  demandé 
ferme  et  h  prime ,  fin  courant ,  comme  le  Romagnesi ,  le 
Bruguière  et  le  Panseron  se  vendaient  naguère.  Ce  genre 
de  composition  et  de  célébrité  s'use  vite,  et  la  réputation 
de  ces  soleils  de  la  romance  est  comme  la  Rosette  de  Mal- 
herbe, qui,  grâce  à  une  erreur  tjpographique  et  à  l'oubli 
commis  par  l'auteur  de  barrer  ses  deux  t,  est  devenue  mie 
beauté  de  notre  poésie  française.  Le  typographe  ayant  mis, 
aulieu  de  Rosette,  Roselle,  donna  l'idée  au  poëte  de  couper 
le  mot  en  deux  en  y  ajoutant  un  e ,  ce  qui  fit  éclore  cette 
image  d'une  élégance  si  pleine  de  douceur,  de  mélancolie 
et  de  regrets  : 

El,  ro.^e,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses , 
L'espace  d'un  matin. 

Telle  est  l'existence,  en  faisant  toutefois  la  part  de  l'exa- 
gération poétique,  et  la  durée  des  albums.  Ilcst  vrai  que, 
comme  la  charmante  chrysalide  qui  se  transforme  en  pa- 
pillon ,  l'album  fait  peau  neuve  et  réapparaît  sous  un  au- 
tre format  en  feuilles  plus  grandes  el  plus  légères.  C'est 
cette  seconde  édition  qui  témoigne  du  mérite  et  de  la 
vogue  du  compositeur.  Ainsi  sont  déjà  demandées  sans 
doute  dans  le  monde  musical  les  deux  charmantes  ro- 
mances chantées  par  madame  Labarre  à  l'un  des  concerts 
de  MM.  Herz  et  Labarre  ,  le  Départ,  h  l'accompagnement 
si  riche  et  si  vaporeux ,  et  la  Séparation ,  cette  mélodie 
si  pleine  de  douleur  et  de  couleur  dramatique. 

M.  Masini  est  le  romancier  des  émotions  douces,  mé- 
l.incoliquos,  et  des  sentiments  distingués.  11  a  bien  saisi 
le  type  de  la  plaintive  romance  française.  Sa  phrase  mé- 
lodique est  vraie ,  élégante  et  suflîsamment  dramatique 
poiu-  le  salon;  il  est  le  Romagnesi  de  notre  temps,  avec 
une  harmonie  plus  riche  qui  satisfait  aux  exigences  de 
notre  époque,  et  que  Panseron  a  iuti-oduitc  dans  ce  genre 
de  musique  léger  et  gracieux. 

Fais  qu'il  ne  m'aime  pas,  de  l'Album  de  M.  Masini, 
est  une  de  ces  plaintes  intimes  et  délicates  de  jeune  fille 
au  cœur  candide  et  religieux  que  le  compositeur  a  ex- 
primée avec  bonheur. 

Son  regard  si  louchant,  son  langage  si  doux 
M'apportent  du  bonlieur....  et  je  verse  des  larmes  ! 

Tout  cela  est  déclamé  musicalement  avec  une  grande 
vérité  d'expression,  pai-  des  moyens  simples  et  tout  clas- 
siques. Blanche  est  un  de  ces  chants  tout  empreint  de 
naïveté  qu'on  croit  avoir  déjà  entendu,  même  alors  qu'on 
l'entend  pour  la  première  fois ,  parce  que  cela  est  facile 
te  vrai.  Ce  n'est  point  à  dire  que  la  manière  de  M.  Ma- 
sini ne  soit  propre  qu'à  la  tendi-e  romance.  Belle  à  nous 
rendre  fous  est  une  petite  mélodie  originale  qu'on  peut 
classer  entre  la  chansonnette  et  le  madrigal,  et  qui  tient 
de  tous  deux,  grâce  au  poëte  élégant  qui  l'a  écrite  et  qui 
a  fort  bien  inspiré  le  musicien  ;  puis  enfin  la  romance 
qui  suit,  romance  pur  sang  :  De  mon  honheurjenai  rien 
oublié  est  une  de  ces  suaves  élégies  d'amour  qu'une  jeune 
fille  confie  à  sa  mère,  qui  font  rêver  tous  les  charmes  de  , 
l'intimité  et  tous  les  bonheurs  de  la  vie.  Nous  recomman- 
derions bien  encore  la  ballade:  Elle  en  mourra!  comme  ' 
un  heureux  mariage  des  johes  paroles  de  mademoiselle  ' 
Aricie  Carrié  à  une  jolie  mélodie  ;  mais  voilà  déjà  quatre  ' 
morceaux  que   nous    signalons  aux  amateurs   dans  un 
album  qui  n'en  contient  que  dix,  suivant  le  nombre  à  la 


mode,  adopté  cet  année  par  les  éditeurs,  concession  au  ré- 
gime décimal  dont  nous  les  avons  déjà  félicités  dans  la 
Gazette  musicale  :  or,  quatre  heureuses  mélodies  sur  dis 
pai-  la  pluie  d'albums  qui  tombe  est  une  bonne  fortune 
pour  le  compositeur  et  les  amatem-s  de  romances. 

—  Les  femmes,  quoi  qu'en  dise  une  maligne  envie, 
Sont  les  fleurs,  ornement  du  désert  de  la  vie. 

MM.  Emile  Barateau  et  Alphonse  de  Feltre,  convaincus 
delà  justesse  de  cet  axiome  de  l'auteur  du  poëme  sur  le 
Mérite  des  femmes,  et  s'inspirant  du  galant  Demoustier, 
qui  écrivit  tant  et  de  si  jolies  choses  à  son  Emilie  et  com- 
posa une  charmante  comédie  ayant  pour  titre  le  nom  de 
cette  belle  moitié  du  genre  humain,  viennent  de  publier  de 
compagnie  un  recueil  de  six  mélodies  intitulé  aussi  :  les 
Femmes.  M.  de  Feltre  est  un  compositeur-amateur  qui  a 
donné  un  fort  joli  ouvrage  en  un  acte  à  l'Opéra-Comique, 
ouvrage  dans  lequel  on  remarqua  un  délicieux  petit  air  sur 
le  coiu-tisandont  la  tête  tourne  comme  une  girouette,  mé- 
lodie originale  et  distinguée,  dont  les  théâtres  de  vaude- 
villes s'emparèrent  aussitôt.  Les  nouvelles  mélodies  de 
M.  de  Feltre  sont  de  la  même  famille.  L'idée  du  poëte 
est  ingénieuse;  il  a  pris  la  femme  à  douze  ans  disant  ses 
naïves  impressions  aux  fleurs  de  la  prairie,  puis,  à  seize 
ans,  éprouvant  déjà  les  impressions  douces  et  pénibles  de 
l'amour  et  de  la  jalousie,  puis  coquette,  puis  délaissée; 
puis  enfin  doublement  pieuse ,  priant  pour  celui  qui  l'a 
trahie  et  pour  son  fils  qu'elle  craint  de  perdre.  Le  com- 
positeur s'est  dignement  associé  à  ce  poétique  résumé  de 
toute  une  vie  de  femme.  Laquelle  aime-t-U?  est  une  ro- 
mance charmante,  d'une  mélodie  et  d'un  rh5thme  on  ne 
peut  plus  heureux.  Pour  mon  fils ,  ou  la  prière  à  la 
madone,  est  d'un  beau  caractère.  Le  style  est  religieux  et 
pur,  et  l'inspiration  profondément  sentie.  Si  les  amateiu-s 
écrivent  ainsi,  les  artistes  n'ont  plus  qu'à  se  faire  gentils- 
hommes à  trente  mille  francs  de  rentes. 

—  M.  Clapisson,  qui  depuis  quelque  temps  fait  d'esti- 
mables et  heureuses  tentatives  pour  agrandir  le  cadre  de 
l'album,  vient  de  mettre  au  jour  cette  année  la  perce- 
neige ,  composée  de  six  mélodies  en  forme  de  Lieder; 
c'est  plus  que  de  la  romance ,  ce  sont  les  impressions 
d'une  âme  musicale  :  c'est  un  bon  et  consciencieux  tra- 
vail de  mélodie  et  d'harmonie.  11  est  difficile ,  en  écri- 
vant ainsi ,  de  ne  pas  tomber  dans  le  vague ,  dans  les 
répétitions  qu'autorise  et  que  demande  même  la  scène. 
M.  Clapisson  a  su  éviter  ces  écueils.  Presque  tous  ses 
morceaux  sont  de  charmantes  élégies  musicales,  mais 
surtout  la  dernière  :  Dans  la  Prairie ,  qui,  par  la  fran- 
chise mélodique  du  thème  et  l'obstination  de  ce  thème  à 
revenir,  est  tme  des  plus  johes  pièces  du  recueil.  C'est  une 
douleur  naïve  et  villageoise  on  ne  peut  mieux  exprimée, 
et  qui  s'infiltre  dans  l'âme  de  tout  auditeur  si  le  morceau 
est  bien  dit ,  ce  qui  arrivera  souvent ,  car  il  est  d'une 
facile  exécution. 

—  Masset ,  le  ténor  dô  l'Opéra-Comique ,  a  été  atteint 
par  la  contagion,  ou  plutôt  s'est  laissé  al'er  à  la  douce 
pente  de  faire  aussi  son  album.  Bon  musicien ,  bon  vio- 
loniste, bon  chanteur  et  suffisamment  compositeur,  il 
avait  autant  de  titres  que  qui  que  ce  fût  pour  faire  part  à 
ses  concitoyens  de  ses  élucubrations  romancières  et  noc- 
turniennes.  Si  dès  la  première  page  de  son  recueille  com- 
positeur montre  quelque  prétention  à  l'effet  pour  l'œil  par 
une  transition  enharmonique,  il  rentre  bientôt  dans  le 
champ  modeste  de  la  simple  mélodie  accompagnée  avec 
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une  modeste  élégance.  11  y  a  de  l'impulsion  et  delà  fran- 
chise dans  Y  Inconstance;  cependant  il  nous  semble 
que  le  repos  mélodique  que  l'auteur  a  mis  entre  la 
sixième  et  la  septième  mesure  s'accorde  peu  avec  le  sens 
de  la  ponctuation  qu'il  n'est  permis  de  prendre  en  mé- 
pris que  dans  les  morceaux  d'ensemble ,  mais  qu'il  faut 
respecter  dans  ces  petites  pièces  où  la  juste  déclamation 
des  paroles  est  aussi  essentielle  que  l'accompagnement 
et  la  lithographie  qui  escortent  le  tout.  La  Novice  est 
une  romance  re%ieuse  et  grandiose ,  bien  modulée  et 
bien  déclamée  ;  et  les  Pileuses  un  gracieux  nocturne  qui 
remplit  parfaitement  la  condition  imposée  à  deux  voix, 
marchant  de  compagnie,  de  procéder  partierces.  Tout  cela 
est  dans  le  domaine  du  gracieux,  du  joli  et  de  l'achetable. 

—  Et  maintenant  que  nous  venons  de  vous  analyser, 
autant  que  faire  se  peut,  toute  cette  musique  vocale ,  il 
nous  reste  à  vous  signaler  l'Album  des  pianistes  de  cette 
année,  pour  la  confection  duquel  se  sont  réunies  les  pre- 
mières célébrités  pianistiques  du  temps  présent  :  Sigis- 
mond  Thalberg ,  Stéphen  Heller ,  François  Liszt ,  Pierre 
Pixis  et  Edouard  Wolff. 

Le  premier  de  ces  habiles  instrumentistes  a  écrit  pour 
cet  album  une  Fantaisie  sur  les  motifs  de  la  Donna  del 
Lago.  Ce  beau  morceau  instrumental  est  dans  ce  style  hé, 
mélodique  et  riche  en  effets,  qu'on  pourrait  appeler 
d'orchestre ,  quand  ce  sont  les  mains  de  Thalberg,  aux- 
quelles Dantan  a  si  spirituellement  donné  vingt  doigts,  qui 
les  produisent.  C'est  la  pensée  animée  et  colorée  de  Ros- 
sini  transportée  sur  le  piano  et  rendue  avec  tout  son  luxe 
musical.  Il  est  beaucoup  de  fantaisies  qui  portent  les  ti- 
tres de  grandes  ou  de  brillantes ,  qui  sont  moins  impor- 
tantes par  l'étendue ,  et  qui  ont  moins  de  brio  et  d'éclat 
que  ce  beau  morceau  de  musique  dans  lequel  M.  Thal- 
berg semble  s'être  plu  à  jeter  toutes  les  choses  neuves  et 
brillantes  qu'il  a  créées  pour  le  piajio. 

Beethoven  a  transformé  le  minuetto  du  quatuor  et  de 
la  symphonie  en  scherzo,  en  lui  donnant  plus  d'étendue, 
et  par  conséquent  plus  d'importance.  Voici  venir  Heller 
et  autres  jeunes  gens  d'avenir  qui,  s'emparant  du  scherzo 
de  Beethoven,  comme  celui-ci  s'est  emparé  du  miiiuetlo 
de  Haydn  et  de  Mozart,  en  font  une  œuvre  étendue,  pleine 
de  verve  et  d'animation.  C'est  la  fougue  de  l'art,  le  trop- 
plein  des  idées  dans  lequel  cependant  les  règles  et  la 
méthode  sont  toujours  respectées.  Le  scherzo  de  Stephen 
Heller  inséré  dans  l'Album  des  pianistes,  est  un  long  ca- 
price original,  piquant,  brillant,  et  dont  l'exécution  ré- 
clame tout  ce  qui  constitue  l'habile  pianiste.  Il  y  a  plus 
d'idées  là-dedans  que  dans  beaucoup  d'opéras. 

L'air  de  Robert-k- Diable  :  Quand  je  quittai  ma  Nor- 
mandie, a  inspiré  à  M.  Henselt  un  délicieux  morceau  in- 
titulé :  Variations  de  concert.  L'homme  de  talent,  l'ha- 
bile compositeur  qui  tombe  de  la  création  dans  la  varia- 
tion s'en  dédommage  ordinairement  par  une  introduc- 
tion ;  quelquefois  même  la  forme  emporte  le  fond,  et  l'en- 
trée en  matière  est  d'une  étendue,  d'upeimportance  telle, 
qu'on  écoute  les  variations  avec  une  sorte  d'impatience 
lorsqu'elles  arrivent ,  et  qu'elles  nous  semblent  un  hors- 
d'œuvre.  M.  Henselt  n'est  pas  tombé  dans  ce  défaut.  Après 
une  large  et  belle  introduction ,  mais  qui  n'a  pas  trop 
d'étendue,  il  attaque  son  thème  et  le  travaille  avec  un 
goût  exquis.  Ne  voulant  pas  tomber  dans  l'anaZi/soma/ite, 
nous  dirons  cependant  que  le  jeune  et  brillant  pianiste , 
habile  entre  les  habiles ,  a  tenu  tout  ce  qu'annonce  son 
titre  de  variations  de  concert. 


Que  dire  maintenant  du  quatrième  morceau  de  l'Album 
des  pianistes ,  de  la  Valse  mélancolique  ?  que  c'est  une 
pensée  originale,  chromatique,  romantique,  excentrique, 
comme  tout  ce  qui  sort  du  cerveau  de  son  auteur,  de  cet 
auteur  qui  ne  fait  rien  comme  un  autre ,  pas  même  la 
bienfaisance  ;  de  ce  jeune  homme ,  géant  par  sa  pensée 
qui  se  perd  dans  la  nue.  Un  jour  nous  jugerons,  dans  un 
de  nos  recueils  artistiques,  cette  physionomie  singulière, 
exceptionnelle.  Mais  pour  en  revenir  à  la  Valse  mélanco- 
lique ,  disons  que  dans  ce  morceau  Liszt  s'est  montré 
l'égal  de  lui-même  ;  qu'il  est  à  la  fois  neuf ,  abondant , 
fougueux,  original,  et  surtout  mélodieux  ;  qu'enfin  l'Al- 
bum lui  doit  un  des  plus  brillants  fleurons  de  sa  cou- 
ronne musicale. 

M.  Pixis  nous  fait  connaître ,  dans  sa  belle  fantaisie  , 
une  partie  de  la  Vestale  de  Mercadante,  ouvrage  au  moins 
aussi  estimé  en  Italie  que  son  homonyme  le  fut  en  France 
par  nos  pères.  C'est  à  cette  excellente  coutume  italienne 
de  refaire  les  ouvrages,  même  consacrés  par  un  brillant 
succès,  que  nous  devons  un  nouveau  Barbiere  di  Sivi- 
glia  de  Rossini,  qui  a  enterré  celui  de  Paisiello,  qui  faisait 
délirer  d'admiration  nos  prédécesseurs.  Les  amateurs  de 
piano  féliciteront  donc  Mercadante  d'avoir  refait  la  Ves- 
tale, ne  fût-ce  qu'à  cause  de  l'inspiration  puisée  dans  la 
nouvelle  partition. 

Edouard  Wolff,  qui  figure  en  tête  du  recueil  par  son 
portrait  lithographie,  le  termine  par  quatre  mazurkas  tout 
empreintes  de  cette  naïveté ,  de  cette  mélancolie ,  de  ce 
faire  facile ,  de  ce  caractère  national  dont ,  le  premier  à 
Paris ,  Chopin  nous  a  donné  l'avant-goût  dans  ses  élégan- 
tes compositions.  C'est  de  la  romance,  de  la  valse.  Au  lied, 
du  scherzo ,  voire  même  de  la  chansonnette  ;  mais  tout 
cela  fin,  spirituel,  d'une  nature  choisie;  et,  ce  qui  n'est 
pas  un  mince  avantage,  exécutable  pour  les  pianistes  de 
troisième  force,  comme  pour  ceux  de  la  première.  C'est  par 
ces  quatre  vives  et  brillantes  étincelles  musicales  qu'est 
terminé  l'Album  des  pianistes  de  1841,  charmant  recueil 
qui  prolongera  certainement  son  existence  et  son  succès 
au-delà  de  l'année  où  il  a  vu  le  jour. 

Henri  BLANCHARD. 


Correspondances  particulières ■ 

Strasbourg,  27  décembre  1840. 

Plusieurs  concerts  extraordinaires  se  sont  succédé  de- 
puis peu  assez  rapidement,  les  3, 12  et  16  décembre.  Le 
premier  a  été  donné  par  M.  Graziani,  harpiste;  madami; 
Carobbi,  cantatrice,  et  M.  Delloro ,  professeur  de  chant  et 
de  clarinette.  La  variété  qu'offrait  ce  concert  avait  attiré 
une  société  nombreuse  au  grand  foyer  du  théâtre ,  et  le 
public  a  été  satisfait  de  l'exécution  des  morceaux  choisis 
par  ces  ^artistes  ;  indépendamment  de  cela  quelques  ta- 
lents de  la  locaUté  sont  venus  se  joindre  à  eux  et  ont  re- 
haussé l'intérêt  de  ce  concert  :  fli.  Rondelet,  élève  de 
l'école  de  violon  fondée  par  la  ville,  en  exécutant  le  premier 
concerto  de  Bériot;  M.  Nath  Waltdenfel ,  violoncelle  dont 
nous  allons  parler,  et  mademoiselle  Kuschnick,  jeune 
pianiste.  Un  duo  bouffe  chanté  par  madame  Carobbi  et 
M.  Graziani,  de  l'opéra  Pazziperprogetto,  deDonizetli, 
dans  le  véritable  style  Ijouffe,  a  reçu  les  applaudissements 
unanimes  de  l'assemblée.  On  ne  comprend  pas  à  qui  a  pu 
venir  la  malheureuse  idée  de  faire  suivre  ce  morceau  par 
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des  chansonnettes  françaises  que  l!acteur ,  chargé  ordi- 
nairement des  rôles  de  saltimbanque ,  -est  venu  débiter  à 
l'orchesùe  au  milieu  des  virtuoses  dont  nous  parlons ,  et 
pendant  que  le  public  se  retirait.  —  Le  «econd  concert  a 
été  donné  à  la  salle  de  la  Réunion  des  Arts,  par  MM.  Al- 
bert Sowinski  et  Nathan  Waltdenfel.  .Le  premier,  dont 
nous  avons  déjà  admiré  il  y  a  un  an  la  aetteté  et  l'élé- 
gance de  l'exécution  sur  le  piano,  a  recueilli  de  nouveaux 
lauriers  en  nous  faisant  entendre  une  fantaisie  inédite  : 
Introduction,  romance  de  5ai(<  et  prière,  ainsi  que  les 
variations  redemandées  sur  le  duo  des  Puritains,  et  une 
improvisation  sur  un  thème  de  Don  Juan ,  la  ci  darcm 
lamano.  M.  ■\Valtdenfel,  natif  de  Strasbourg ,  attaché  de- 
puis long-temps  comme  premier  violoncelle, au  théâtre  de 
Nancy,  a  produit  un  véritable  enthousiasme  par  ses  qua- 
htés  précieuses  de  sûreté,  de  netteté  et  de  brillant,  joints 
à  une  belle  qualité  de  son.  Ces  deux  artistes  ont  bien 
voulu  se  joindre  au  talent  du  célèbre  violon  M.  Ernst, 
arrivé  spoutauémeut  de  l'xUlemagne,  pour  donner  le  troi- 
sième des  concerts  dont  nous  parlons ,  au  profit  des  inondés 
du  midi.  L'enthousiasme  qu'a  produit  cet  artiste  extraor- 
dinaire dans  une  grande  fantaisie  sur  la  romance  à'Otello, 
sur  un  thème  du  Pirate  et  le  Carnaval  de  Venise  (bur- 
lesque) ne  peut  se  décrire'.  M.  Sowinski  s'est  de  nouveau 
distingué  en  exécutant  une  partie  de  son  premier  con- 
certo et  une  nouvelle  improvisation  avec  une  faciUté  éton- 
nante, de  même  que  M.  AValtdenfel  en  jouant  un  aii-  varié. 
Malgré  la  rigueur  de  la  saison ,  la  recette  s'est  élevée  à  1 , 2 1 8  f. 
90  c.  Bien  que  les  artistes  de  l'orchestre  aient  prêté  gra- 
tuitement leur  talent,  les  frais,  qui  comprennent  2, îO  fr. 
d'indemnité  payés  au  directeur  du  t'uéàtie ,  sans  que  ce 
fût  un  jour  de  spectacle,  se  sont  élevés  à  715  fr.  25  c. 

DepLus  Je  6  décembre  l'entreprise  théâtrale  a  passé  à 
M.  Pellizari,  ancien  chef  d'orchestre  d'une  troupe  italienne 
qui  a  séjom-né  à  Strasbourg.  Madame  Cavaletti,  sa  sœur, 
ancienne  prima  donna  de  cette  troupe ,  a  été  engagée 
comme  première  chanteuse  ;  il  ne  paraît  cependant  pas 
qu'elle  puisse  occuper  cet  emploi  dans  l 'opéra-comique, 
à  cause  des  difficultés  de  prononciation  de  la  langue  fran- 
çaise. M.  Pellizari,  qui  a  parfaitement  bien  dirigé  Liicia 
di  Lammermoor,  s'est  essayé  depuis  dans  deux  opéras 
français,  la  Muette  et  Robert-le-Diable  ,  d'mie  manière 
moins  heureuse,  et  il  lui  faudra  du  temps  pour  étudier 
les  vrais-mouvements  et  mettre  l'exécution  d'accord  avec 
l'action.  C'est  ainsi  que  dans  la  Muette  j  lorsque  dans  le 
finale  du  troisième  acte ,  l'orchestre  doit  partir  après  la 
quatrième  mesm-e  des  cloches,  il  a  cru  devoir  altendi'e 
qu'elles  aient  cessé  de  sonner,  d'où  il  est  résulté  une  con- 
fusion épouvantable.  Dans  le  cinquième  acte  de  Robert , 
à  la  rentrée  du  choeur  des  prêtres,  'Gloire  1  Gloire  !  tout 
était  également  disloqué ,  et  la  confusion  était  à  son  com- 
ble. Si  au  lieu  de  frapper  de  l'archet  sur  le  pupitre 
comme  pour  recommencer,  M.  Pellizari ,  qui  est  un  vio- 
lon-solo  fort  distingué ,  eût  pris  son  instrument  pour  ra- 
mener les  chanteurs  et  l'orchestre,  ce  désordre  eût  bientôt 
cessé.  Nous  lui  conseillons  fort  de  ne  pas  dédaigner  l'u- 
sage du  violon  lorsqu'il  dirige. 

Quant  aux  deux  cantatrices  qui  "ont  paru  dans  Robert, 
M™"  Cavaletti  (Isabelle)  et  M'^'lde  Prilleux  (Alice) ,  il  esta 
regretter  que  l'étendue  de  leur  voix  ne  leur  permette  guère 
de  dépasser  le  la,  ce  qui  les  oblige  de  ti-ansposer  des  mor- 
ceaux entiers  ou  de  changer  les  passageslorsqu'ilssont  écrits 
plus  haut ,  d'où  il  naît  dans  les  morceaux  d'ensemble  une 
cacophonie  intolérable.  Ainsi  madame  de  Prilleux  a  chanté 


en  mi  bémol  sa  romance  du  premier  acte ,  "écrite  en  mi 
majeur,  et  dans  le  trio  à  voix  seules  du  troisième  acte ,  elle 
a  soutenu  le  si  une  octave  plus  bas,  ce  qui  fait  que  le  ténor 
s'est  trouvé  au-dessus  du  soprano  !  Au  total ,  la  repré- 
sentation de  Robert  a  laissé  beaucoup  à  désirer;  nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  observations 


Florence,  28  décembre. 

J'ai  dû  attendre  la  deuxième  représentation  de  Robert 
pour  pouvoir  vous  dire  s'il  avait  eu  du  succès  ou  non.  Le 
public  itaUen  est  tellement  accoutumé  anx  cabaletle  et 
son  intelligence  musicale  dépasse  si  peu  les  seize  mesures, 
d'un  autre  côté  le  fantastique ,  diabobque ,  romantique 
dans  un  libretto  d'Opéra  séria  est  pour  lui  chose  si 
étrange,  que  le  premier  soir  les  auditeurs  sont  restés  tout 
stupéfaits ,  la  bouche  ouverte,  et  plutôt  disposés  à  s'en 
moquer  qu'à  en  découvrir  les  beautés  musicales.  A  l'ex- 
ception du  trio  (à  trois  voix  seules)  et  de  la  romance  Gr<îcc, 
où  l'on  a  applaudi  un  peu ,  tout  le  reste  de  l'qpéra  a  été 
écouté  d'un  bout  à  l'autre  sans  le  moindre  signe  d'ap- 
probation ,  et  je  crois  que  l'immense  réputation  de 
l'ouvrage  a  seule  empêché  le  public  de  ne  pas  juger 
sévèrement  la  pauvre  musique  de  Meyerbeer  !  Le  peintre 
des  décorations  a  été  rappelé  trois  fois  et  a  eu  les  honneurs 
de  la  première  représentation  de  Robert.  Hier,  à  la 
deuxième  représentation,  on  était  déjà  beaucoup  plus  in- 
dulgent ;  on  a  daigné" avoir  de  l'enthousiasme  pour  la  valse 
infernale  et  pour  le  trio  final,  et  l'on  a  vivement  applaudi 
tous  les  morceaux  les  plus  faciles  à  saisir  et  à  com- 
prendre. 

Maintenant,  je  suis  persuadé  que  si  les  discours  de 
\a  fashion  concernant  les  toilettes,  la  promenade, 
les  soirées ,  les  bals ,  etc.  ,  etc.  ,  et  auxquels  on  se 
laisse  aller  avec  une  vivacité  et  avec  des  voix  criardes , 
comme  si  l'on  était  sur  la  place  publique ,  n'empêchent 
pas  le  public  d'entendre ,  l'on  finira  peu  à  peu  par  ap- 
j)récier,  et  plus  tard  même  par  admirer  avec  enthou- 
siasme ce  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  L'exécution  de 
l'orchestre  et  des  chœurs  a  été  excellente  pour  l'ItaUe. 
Mademoiselle  Mequillet,  avec  sa  superbe  "voix,  chante  son 
ah-  et  sa  romance  à  ravir.  Mademoiselle  Schubert  (de 
Dresde) ,  quoique  sa  voix  soit  un  peu  faible  pour  la  grande 
salle  de  la  Pergola,  a  beaucoup  de  succès  pai-  son  agilité  et 
sou  goût.  Le  ténor  (un  Français  qui  se  nonmie  Delmassi) 
a  été  beaucoup  applaudi ,  et  Paito  (Bertram) ,  qui  a  une 
voix  à  pouvoh-rivaUseravecLablache,  mais  peu  flexible, 
ti'aîne  trop  et  est  mauvais  musicien.    ^ 


Milan ,  27  décembre. 

Le  Bravo  de  Mercadante  a  ouvert  la  saison,  et  Ton  ne 
peut  que  féliciter  le  directeur  d'avoir  choisi  pour  un  jour 
d'épreuve  toujours  redoutable  un  ouvrage  dont  la  répu- 
tal;ion  est  solidement  établie.  Donzelli ,  mesdames  Tado- 
liisi  et  Castellan ,  ont  repris  les  rôles  qu'ils  avaient  créés. 
Mademoiselle  de  Rieux  a  remplacé  madame  Schoberlech- 
ner,  etConstantini  le  basso  Balzar.  Mademoiselle  de  Rieux 
s'est  présentée  devant  unpuWic  nombreux,  à  qui  les  dé- 
butantes ne  plaisent  pas  infiniment  :  elle  devait  donc 
éprouver  une  terreur  assez  vive.  Cependant,  comme  elle 
n'a  pasd'ana  di  sortita,  et  qu'elle  paraît  en  scène  mas- 
quée, elle  a  pu  se  remettre  de  son  émotion ,  et  déployer 


DE  PARIS. 


ti 


une  voix  franche  et  pure.  Dans  le  finale  du  second  acte, 
et  surtout  dans  le  quatuor  qui  termine  l'opÉra,  elle  a  par- 
tagé les  bravos  et  les  rappels  avec  Donzelli ,  mesdame» 
ïadolini  et  Castcllan.  En  définitive,  on  peut  dire  que  ma- 
demoiselle de  Rieux.  a.  réussi.  Dans  la  même  soirée, 
YEbiea  di  Toledo ,  grand  ballet  de  Gortesi ,  a  soulevé 
une  tempête  furieuse  de  sifflets  et  de  huées.  Dans  le  bal- 
let comique,  imité  d'une  pièce  française,  AsUvsia  contra 
asiuzia  (ruse  contre  ruse) ,  la  cliarmantc  Cerrito  dansait 
un  pas  de  trois  avec  la  jeune  Grancini  et  M..  Tkéodor  „ 
qu'on  a  trouvés  peu  dignes  de  souteiiir  le  paBaUfele  avec 
sa  grâce  ravissante  et  sa  merveilleuse  légèreté. 


Nouvelles. 

*,*  Un  repos  de  quelques  jours  a  profité  à  la  Favorite ,  de 
Donizelti,  dont  la  vogue  se  maintient  et  s'augmente.  Jamais 
Duprez ,  madame  Stoitz,  Barroilhet  ne  l'ont  ctiantée  avec  plus 
de  puissance  et  de  ctiarme  quhier  au  soir.  La  recette  a  été  au 
niveau  du  talent  des  artistes. 

*,*  L'Opéra-Italien  donne  ce  soir,  jeudi,  la  Gazza  Ladra,.piir,' 
MM.  Lablache.Tamburini,  Mirate,  Morelli,  et  mesdames  Grisi, 
Amigo,  Belllni.  Très  incessamment  Mosè. 

*,*  On  a  répété  généralement  à  l'Opéra-Comique  les  deux 
premiers  actes  de  ;  te  Guilarero  ,  opéra  en  trois  actes  attribué  à 
MM.  Scribe  et  Halevy.  On  dit  tant  de  bien  de  cet  ouvrage  que 
nous  espérons  qu'il- ne  se  fera  pas  attendre. 

*„'  On  a  fait  celte  semaine  lecture  à  1  Opéra-Comique  du  li- 
brelto  confié  à  M.  Kastner.  Les  rôles  de  cet  ouvrage  ont  été  aus- 
sitôt di>tribués  aux  artistes;  Masset  et 'madame  I^ix  Melotte 
rempliront  les  deux  rôles  principaux. 

♦,"  La  belle  et  célèbre  cantatrice  allemande,  mademoiselle 
Sophie  Loèwe,  vient  d'arriver  à  Paris. 

*,*  Le  célèbre  pianiste  Doehler  est  attendu  dans  la  dernière 
quinzaine  de  janvier,  et  Liszt  doit  nous  revenir  aussi  vers  la 
même  époque. 

♦,*  M.  de  t.ériot  et  madame  'Viardot-Garcia  viennent  de  don- 
ner à  Dijon,  au  bénéfice  des  inondés,  deux  concerts,  qui  ont  ob- 
tenu le  plus  brillant  succès. 

%'*  Mademoiselle  Rossi  sera  de  retour  à  Paris  dans  huit  ou 
dix  jours. 

♦jf*  Les  frères  Franco  Mendez  vont  recommencer  leurs  mati- 
nées, consacrées  à  la  musicu  di  tnmera,  à  la  fin  de  ,ce  mois.  Ces 
matinées  iutéjessaiites  auront  lieu  les  dimanches,  et  alterneront 
avec  les  concerts  du  Conservatoire. 

","  Voici  le  relevé  des  ouvrages  joués  dans  l'année  1840,  sur 
les  théâtres  lyriques  de  Paris.  —  Acudémie  roijate  de  musique. 
Le  Diapier,  opéra  en  trois  actes;  les  Martyrs,  opéra  en  4  aclcs; 
le  Diable  amoureux,  ballet-pautomime;  Loyse  de  Montfort, 
scène  lyrique;  la  Favorite,  opéra  en  4  actes. —  Opéra-Comi- 
que. La  Fille  du  régiment,  opéra  2  actes;  Carline,  opéra  3  ac- 
tes; l'Elevé  de  Presbourg,  opéra  1  acte;  la  Perruche,  opéra  1 
acte  ;  Zanctia,  ou  Jouer  avec  le  feu,  op.  3  actes  ;  le  Cent-Suisse, 
op.  1  acte;  l'Opéra  à  la  cour,  op.  3  actes;  l'Automate  de  Vau- 
canson,  op.  1  acte;  la  Reine  Jeanne  de  Naples,  op.  3  actes;  la 
Rose  de  Pérouue,  op.  3  actes.  —  Tliéâne-lialien.  Lucr-czia 
Borgia,  op.  'l'otal,  i6  oui  rages  dont  16  opéras.  A  celle  liste  il 
faut  joindre  la  suivante,  contenant  les  noms  des  compositeurs 
qui  ont  donné  des  ouvrages  nouveaux:  MM.  Adophe  Adiim, 
Auber,  Uok-ldieu  ^Adrien),  Bazin,  Bordèse,  Clapisson,  Donizelti, 
Dullort,  Grisar,  Halevy  (.F.),  Luce,  Monpou,  le  prince  de  la 
Wobkowa,  'thonias  (Ambroisej. 

*,*  Le  petit  nombre  d'exemplaires  de  la  collection  des  Psaumes 
de  Marcello  étant  iout-à-1'ait  épuisé  et  étant  ucvenu  par  ce  fait 
très  rare  et  fort  cher  .l'éditeur,  madame  veuve  Launer,  a  conçu 
le  vaste  projet  de  publier  cet  ouvrage  par  souscription ,  à  un 
prix  exlrèinernent  modique.  On  cahier  paraîtra  tous  les  mois 
au  prix  de  6  fr.  L'ouvrage  sera  composé  de  douze  cahiers  formant 
la  collection  complète  de  50  psaumes;  pour  faciliter  la  lecture 
de  ce  chef-d'œuvre  musical  du  dix-huitième,  les  clefs  d'iif  pour 
les  voix  de  soprano,  ténor  et  contralto  ont  été  changées  en  clef 
de  sol,  et  une  traduction  française  a  été  ajoutée  sous  l'italien. 


Cette  traduction  a  été  confléc  aux  soins  de  M.  Crevcl  de  Charlc- 
magnc.  La  gravure  et  les  corrections  dirigées  par  des  artislcs  du 
plus  haut  mérite,  enfin,  rien  ne  manquerai  cette  collection  que 
Coût  amateur  de  musique  voudra  posséder. 

*.*  M.  Doehler,  le  cilébre-  pianislc,  vient  d'être  décoré  de 
l'ordre  de  Saint-Lodovico.  Il  a  reçu,  cette  ilisiinctioii  le  lende- 
main d'un  concert  donné  à  Florence  au  bénéfice  d'une  famille 
malheureuse,  et  dans  lequel  il  a  joué  dune  manière  admirable 
plusieurs  ouvrages  nouveaux  de  sa  composition  ,  notamment 
une  fantiiisie  brillante  sur  des  motifs  d'un  opéra  italien  du  prince 
Ponlatowski  :  Giovanni  da  Procidu.  La  recette  s'est  élevée  très 
hauf,  et  le  public,  s'est  retiré  plein' d'cnlhousiasmo  pour  l'exé- 
cution foudroyante  du  v.irtuose. 

CimOIVIQUE  ÉTRAIVGÈRE. 

*,*  Berlin.  —  On  vient  de  publier  ici  deux  chants  espagnols 
par  Vi.T.t\ihn:  L'enfunl  du  Boliéntien  (  zigcunerbuhe)  dans  le 
nord  et  vnidatrjo;  ils  sont  écrits  dans  le  style  des  romances  es- 
pagnoles que  le  compositeur  a  saisi  avec  un  grand  bonheur.  Ces 
deux  morceaux  sont  dédiés  à  M.  Schébest,  qui  les  a  chantés 
dans  différents  concerts  avec  un  succès  (rès  flatleur.  Le  même 
éditeur  fait  paraître  trois  Lieders  grotesques,  ou  humoristiques, 
comme  disent  les  Allemands;  ils  sont  intitulés  :  La  soirée  des 
chats,  Adieux  à  Buckebourij  et  Duo  de  chais,  ce  dernier  d'après 
des  motifs  tirés  d'Othello.  Ces  plalsanleries  ne  nous  paraissent 
pas  être  de-  bon  goût.  —  M.  Moeser  ,  directeur  d'ort  hestre ,  a 
donné  une  cinquième  soirée  musicale.  Il  y  a  fait  entendre  le 
quatuor  de  Mozart  n"  1,  avec  l'adagio  mélodique  et  le  rondo  final 
fugué;  le  quaUior  de  Haydn  n°  53  cl  le  quaiuor  âJalinconia, 
de  Beetiioven.  Ces  différents  morceaux  ont  été  très  applaudis.  — 
Une  cantate  religieuse,  par  Tiehsen,  la  fête  de  Noël,  avec 
choeurs  pour  six  voix  (  les  anges  et  les  bergers  )  et  accompagne- 
ment de  piano,, vient  de  paraître  à  Bénin  ;  les  paroles  sont  du 
comie  de  Platen.  Cette  nouvelle  composition  porte  l'empreinte 
du  talent  de  l'auteur;  il  y  a  de  la  nouveauté,  un  sentiment 
vrai.  La  cantate  commence  par  un  solo  dans  le  st\le  de  Haen- 
del  (soprano)  ;  l'ange  annonce  la  naissance  du  Messie  ;  un  ber- 
ger lui  répond  (ténor),  puis  chœur  des  anges  el  ohœur  des  ber- 
gers ;  l'ange,  dans  un  choral  plein  d'émolion,  invite  les  bergers 
à  adorer  l'enfant  qui  vient  de  naître  ;  chœur  final  des  anges  et 
des  bergers  ;  glorification  du  Messie.  La  cantate  de  M.  Tiehsen  a 
été  exéculée  par  l'Académie  de  chant.  —  L'anniversaire  de  la 
naissance  de  Zelter  (11  décembre)  a  été  célébré  à  Berlin.  La 
cantate  que  ùœtlie  avait  autrefois  écrite  pour  un  ami ,  et  que. 
M.  Piungenhausen ,  docteur  de  l'Académie  de  chant ,  avait  mise 
en  musique,  y  a  été  intercalée  pour  la  première  fois  depuis  deux 
ans. 

*,*  Aix-la-Chapelle.  —  La  Réunion  musicale  de  Sainte-Cé- 
cile vient  de  donner  un  grand  concert.  On  y  a  entendu  une  ou- 
veriure  de  M.  Akens ,  membre  de  la  Société;  d'est  une  oeuvre 
estimable,  où  l'on  remarque  de  la  viiiueur  et  de  l'invention. 
M.  Akensest  certainement  un  homme  détalent;  il  est  fort  jeune 
et  donne  de  grandes  espérances.  Le  Jugement  dernier  de  Schnei- 
der a  produit  beaucoup  d'effet;  cette  composition  est  suffisam- 
ment connue.  Le  beau  quatuor  :  La  tombe  est  légère  à  l'homme 
pieux,  a  été  chanté  avec  un  en-emble,  une  poiisance  d'entho.u- 
si-isme  qui  a  électrisé  les  auditeurs.  iJans  la  seconde  partie, 
l'Hymne  de  Hummel,  œuvre  colossale  ,  les  exécutants  ne  sont 
pas  restés  au-dessous  de  l'inspiration  grandiose  du  compositeur. 

*,•  Hanovre.  —  Mesdemoiselles  Gentiluomo  et  Spatzer,de 
l'Opéra  de  Berlin,  ont  élé  engagées  pour  notre  scène  à  raison  de 
7,000  écus  par  an.  Un  virtuose  russe,  M.  Jérôme  Gulomy,  s'est 
fait  entendre  au  théâtre.  C'est  un  nom  tont-à-fait  inconnu. 

%*  Gand,  22  décembre. —  Lucie  de  Lammermoor  vient  de 
fournir  â  M.  Espinasse,  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  et  qui 
n'a  pu  débuter  dans  cette  ville,  l'occasion  d'un  succès  égal  à  celui 
qu'il  obtient  ordinairement  dans  le  rôle  d'Arnold,  de  Guillaume 
J'ell.  M.  Espinasse  a  été  bien  secondé  par  une  anglaise,  miss  Cun- 
dell,  qui  remplisait  le  rôle  de  Lucie. 

*^*  Genève.  —  Amie  de:  Bouleiiy  Lucie  de  Lammermpnr  et  la 
Fille  du  Régiment  se  partagent  la  faveur  publique ,  et  madame 
Place  obtiect  beaucoup  de  succès  dans  ces  divers  ouvrages.  On 
attend  impatiemment  la  Favorite,  dont  le  succès  retentit  au  loin, 
et  en  l'attendent  on  monte  le  Soaramouche  de  Ricci,  arrangé  par 
M.  de  Flotow. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maukice  SCHLESINGER. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Souscription 


A  LA 


des  50 

PSAUMES  DE  B.  MARCELLO, 

Avec  une  traduction  française  de  91.  Crevel  de  CKarlemague , 

ET  UN  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO  OU  ORGUE , 
PAR    MIRECKI. 

Les  clefe  pour  les  voix  de  Ténor,  Soprano  et  Contralto  qui  étaient  en  clefs  d'ut ,  seront  en  clef  de  sol. 

La  Souscription  se  composera  de  12  Livraisons  à  6  fr.  chaque,  paraissant  de  mois  en  mois, 
à  partir  du  1"  février  1841. 

On  souscrit  chez  M""  V  LAUNER,  éditeur ,  marchand  de  Musique  et  de  Pianos, 
14,  boulevard  Montmartre. 


MUSIQUE   NOUVEI*!.!:, 

PUBLIÉE  PAR   LES   ÉDITEURS   DE   PARIS  (1). 

MEDERMEYER.  Partition  de  Stradella ,  piano  et  chant.     40 


7  50 

5  . 

6  » 
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5    » 
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3  > 

4  50 
4  60 

7  SO 


Piano. 
CZERIMÏ.  Trois  fantiisies  sur  Lucrezia  Borgia.  Chaque. 

—  Op.  453.  Deux  esquisses  caractéristiques  sur  let 

Purilani.  Chaque. 
BVRGMVLLER.  Polaeca  sur  des  motirs  de  Persiani. 

—  L'Hiver,  galop. 

GOMION.  Mélange  sur  Lucrezia  Borgia. 

—  Deuiième  mélange  sur  Lucia. 

—  Polonaise  sur  la  Calabraise. 
HALL.  Sérénade  en  forme  d'étude. 

—  Polonaise. 

HERZ.  Op.  117.  Deux  ballades  sans  paroles. 
KESSNER.  Op.  20.  Bonbonnière  musicale  des  Jeunes 

pianistes;  12  morceaux  Taciles  et  progressifs. 

Chaque. 

—  Op.  2 1 .  Deux  rondeaux,  la  Chasse  et  le  Printemps. 

Chaque. 

LISZT.  Fleurs  mélodiques  des  Alpes. 

RIGEL.  Op.  60.  Grand  quatuor  brillant  pour  piano,  vio- 
lon, alto  et  violoncelle 

ROSEMIAIIV,  Fantaisie  brillante  sur  /  Puritani, 

—  Concertino. 

—  Op.  26.  Romances  pour  le  piano,  i"  cahier. 

Quadrilles  et  Valses. 
FESSI.  Troisième  quadrille  sur  Lucia. 
JVLLIEN.  F.e  château  de  Windsor,  quadrille. 
KLEMCZYNSRI.  Les  jeunes  rivales,  trois  quadrilles. 
LEVI  (S.)  Les  soirées  de  Paris,  valses. 

—  Le  diadème,  valses. 

—  Cordelia,  valses. 
MXJSARD.  Le  Cent-Suisse,  quadrille. 

PILATI.  Tambour  et  Trompette ,  2  quad.  militaires. 
TOLBECQUE.  L'Original,  quad.  à  4  mains. 
WOLFF.  L'Écumeur  de  mer,  quad. 


(1)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazelle  musicale  se  trouve 
à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 
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Musique  de  chant, 

BARRAULT-SAIIVT-AKDRÉ.  Dernier  regret,  pour  voix 

de  basse  4  50 

CONCOIME.  La  Nuit  des  vœux,  duo,  deux  sop.  5    » 

—  Sous  les  palmiers,  nocturne.        dito.  3  76 

—  Le  Ciel  de  la  patrie,  romance.  2    » 

—  les  Batelières,  barcarollc,  pour  2  sop.  3  75 

—  La  même  à  une  voix.  2  » 
KASTIMER.  F.llc  est  si  jolie.  2    » 

—  Le  jeune  aveugle.  2    » 

—  Ma  muse  et  mes  amours.  S    » 

—  Le  mobile  de  tout,  chansonnette.  2    » 

—  Sur  le  rocher,  mélodie.  2    » 

—  Le  Nègre,  scène  pour  ténor.  5    » 

—  Pensée  d'amour,  air  pour  basse.  5    » 
— Cantate  pour  2  ténors  et  2  basses.                 .  7  60 

—  Le  Vétéran ,  chant  guerrier.  2  » 
MASINI.  Le  nom  de  sœur.  2  » 
MARTIN.  Le  Myosotis.  2    • 

—  Une  mère.  2  » 
TURINA.  Le  Retour  de  Sainte-Hélène,  chant  national.  3  » 
GABVSSI.  Les  jeunes  Napolitaines ,  trio  pour  trois  voix 

de  femme.  4  60 

—  Le  Chasseur,  pour  voix  de  basse.  4  50 
LAGOAIVÈRE.  La  Mélodie,  nocturne  à  deux  voix.  2  » 
BEAUPLAIV.  Batelière  aux  beaux  yeux.  2    n 

—  Dis-raoi  donc  pourquoi  je  l'aime?  nocturne.  3    » 

—  Les  Anglais  d'automne ,  scène  comique.  2  • 
MAX  D'AUTRIVE.  La  Musique  à  domicile ,  chanson.  3  » 
PANSEHOIV.  Récréations ,  chœurs  à  2 ,  3  et  4  voix. 

N°  60.  La  patronne  de  Paris ,  chœur  à  3  voix  2  50 

N»  61.  Douce  prière,  chœur  à  3  voix.  2  60 

RICCI.  Sur  mon  brick,  air  pour  voix  de  basse.  4  50 
DONIZETTI.  Le  secret  d'être  heureux  (barcaroUe  de 

Liiciezia),  paroles  de  A.  Romagnesi.  2     » 

RVBIIMI.  Sous  sa  fenêtre,  mélodie  pour  voix  de  basse.  6    » 

TADOLIIMI.  Ninelta.           id.                  id.  4  50 

VIMEUX.  Petite  fleur  de  la  vallée.  2    » 

—  Ange  de  bonheur.  2  » 
VOGEL.  Tobie,  mélodie  pour  voix  de  basse.  4  50 
ROSEIVHAIIV.  Es-tu  jalouse?  mélodie.  3    » 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  30. 


8"  Année. 


184Ï. 


REVUE 


N»  3. 


ET 


Jounutl  ÏIC6  îlrtiôtf0,  "Des  TlimUnv^  et  Îic5  tljcàtrce. 


PAR  M.  G.-E.  ANDERS,  G.  BE!\iEDIT,  F.  BE\OIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTON  (de  l'tnslitut), 
BERLIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DANJOU,  ELWART,  FÉTIS  pire  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUX,  STEPHEN  HELLER,  EDME  SAINT-HUGUE,  JULES 
JAMN,  KASTNER.  LISZT  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX,  CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MONNAIS, 
AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HYPPOLITE  PREVOST,  L.  RELLSTAB ,  GEORGES  SAND,  ROBERT 
SCHUMANN ,  PAUL  SMITH,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 


PBIX  DE  L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Élrang. 
10  « 
I!)  » 
58     <. 


ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


Pari-;. 

Dépait. 

5  m.     8 

9     » 

6  m.  tS 

a    >. 

J  an.  30 

54     ). 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

me  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  hureau.'^  des 

Messageries;  et  chrz  tous  les  lihraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  rélraugci-. 

Paris,  Dimanche  lO  janvier  1841. 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Ahon- 
nés,  outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  mois  d'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halkvv  ,  MiîVEUiiEEP. , 

t'llOCIl,SCUUBEIlT,MllcPUGBT,elC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.Cuoeis,  nOElILEB, 

STÉPIIEN  IIELLEK  ,  l'".  HUSTEfi  , 
ICil.KDllENNEH  ,  LiSZT,  MtSUEI.- 
SOUN  ,    MOSCllEI.ÈS  ,    TllALDEBO  , 

E.  Wor.FF.  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  ^\r- 
chivcs  curieuses  de  la  musique; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

3.  DesFae  simile  de  l'écriture 
d'ailleurs  célèbres; 

6.  PLUSIEUUS  CONCEliTS. 


SOiMMAIIVE.  De  l'oiiverlure  ;  par  R.  WAGNER.  —  Nouvelles 
clarinettes  de  M.  Sax  Gis  (suite  et  fin)  ;  par  FÉTIS  père.  — 
Litlérature  musicale;  par  F.  HALEVY.  —  Théâtre-Italien  : 
Reprise  de  la  Guzza  ludra.  —  Corycspondance  parliculi'ere  : 
Berlin.  — Nouvelles.  — Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  le  i5  janvier, 
la  table  des  matières  de  l'année  i84o,  faite 
avec  le  même  soin  que  celle  de  i83g. 

Ils  recevront  dans  le  mois  de  janvier  un 
morceau  composé  pour  le  piano  par  Tlial- 
berg,  et  la  marche  composée  pour  les  funé- 
railles de  Napoléon  par  Ilalevy,  arrangée 
pour  le  piano  par  E.  Wolff. 


C01\CEÎITS 

QUI  SERONT  OFFERTS 

AUX  ABONNÉS  DE  LA  GAZETTE  Ml]SICALE 

lieudant  l'hiver  lS4t. 


9'  Concert  cians  le  mois  de  janvier. 
10"  Concert  dans  le  mois  de  février. 
11"=  Concert  le  1"  avril. 


DE   L'OUVERTURE. 

(Premier  article.) 


Autrefois  les  pièces  de  théâtre  étaient  précédées  de 
prologues.  Il  est  probable  qu'on  regardait  comme  une 
tentative  trop  hardie  d'arracher  d'un  seul  signe  les  spec- 
tateurs aux  impressions  encore  toutes-puissantes  de  la 
vie  habituelle  pour  les  transporter  au  milieu  des  appari- 
tions idéales  des  héros  de  théâtre.  On  croyait  agir  plus 
prudemment  en  préparant  le  public  par  une  introduction 
qui  tenait  déjà  de  l'art  à  un  ordre  de  choses  qui  lui  ap- 
partenait immédiatement.  Ce  prologue  faisait  appel  à 
l'imagination  des  spectateurs,  réclamait  leur  concours 
dans  l'action  qui  allait  se  passer  ,  et  ajoutait  un  récit  suc- 
cinct de  tous  les  événements  qu'on  devait  supposer  an- 
térieurs h  cette  action,  ou  même  quelquefois  de  ceux 
qu'on  allait  voir  se  développer  dans  la  pièce.  Quand  on 
commença  à  donner  des  drailles  en  musique ,  on  aurait 
dû ,  pour  rester  fidèle  h  la  mode ,  les  faire  précéder  de 
prologues  mêlés  de  chant.  On  introduisit  à  leur  place  l'ou- 
verture ,  morceau  de  musique  confié  à  l'orchestre  seul , 
et  qui  devait  précéder  l'exécution  du  véritable  drame. 
La  manière  dont  furent  conçues  ces  premières  introduc- 
tions instrumentales  donne  à  croire  que  les  compositeurs 
n'avaient  nullement  l'intention  de  satisfaire  toutes  les 
conditions  de  l'ancien  prologue.  Elles  étaient  bien  loin  de 
donner  par  avance  le  sens  de  la  pièce  comme  le  faisait  le 
prologue.  L'art  de  la  musique  instrumentale  était  alors 
I  encore  si   borné  que  les  compositeurs   de  ces  époques 
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n'avaient  môme  pas  h  leur  disposition  les  premiers  moyens 
de  résoudre  un  semblable  problème.  En  conséquence  ils 
se  contentèrent  de  donner  un  simple  prélude  musical  qui 
ne  devait  servir  à  autre  chose  qu'à  préparer  les  spec- 
tateurs au  chant  qu'ils  allaient  entendre.  Si  l'on  n'avait 
déjà  trop  de  raisons  de  reconnaître  que  la  musique  in- 
strumentale de  ce  temps  était  encore  dans  son  enfance, 
on  pourrait  supposer  peut-être  qu'on  n'avait  pas  eu  l'in- 
tention d'imiter  le  prologue,  parce  qu'on  sentait  combien 
peu  il  était  cb-amalique.  Toujours  est-il  certain  qu'on  ne 
peut  rien  retrouver  de  l'intention  du  prologue  dans  les 
premières  ouvertures,  si  ce  n'est  peut-être  celle  d'établir 
une  transition  par  laquelle  les  auditeurs  étaient  iuti-oduits 
dans  le  drame. 

Ce  ne  fut  cpic  lorsqu'on  eut  été  un  peu  familiarisé  avec 
la  musique  instrumentale  que  vint  l'idée  de  donner  à  cette 
introduction  musicale  un  caractère  plus  déterminé  qui 
s'accordât  avec  celui  du  drame  qui  allait  suivre.  Ce  ca- 
ractère ne  s'exprima  guère  que  dans  les  traits  principaux 
et  se  borna  à  reproduire  ou  plutôt  à  faire  pressentir  la 
tendance  triste  ou  gaie  du  sujet.  Ces  ouvertures  étaient 
courtes,  consistaient  souvent  en  un  seul  mouvement  lent, 
et  l'on  peut  retrouver  les  exemples  les  plus  frappants  de 
ce  mode  de  construction,  quoique  étendu  considérable- 
ment, dans  les  oratorios  de  Haendel.  Le  libre  dévelop- 
pement de  l'ouverture  fut  paralysé  par  celle  fâcheuse 
circonstance  qui  arrêtait  les  compositeurs  dans  les  pre- 
mières périodes  '  de  la  musique ,  à  savoir  l'ignorance  où 
ils  étaient  des  procédés  sûrs  par  lesquels  on  peut,  à  l'aide 
des  hardiesses  légères  et  des  successions  de  fraîches 
nuances,  étendre  un  morceau  de  musique  de  longue 
haleine.  Cela  ne  leur  était  guère  possible 'qu'au  moyen 
des  finesses  du  contre-point,  la  seule  invention  de  ces 
temps  qui  permît  à  un  compositeur  de  dévider  un  tlième 
unique  en  un  morceau  de  quelque  durée.  On  écrivait 
des  fugues  instrumentales  ;  on  se  perdait  dans  les  détours 
de  ces  curieuses  monstruosités  de  la  spéculation  artisti- 
que. La  monotonie  et  l'uniformité  furent  les  produits 
nets  de  cette  direction.  Ces  sortes  de  compositions  étaient 
surtout  impuissantes  à  exprimer  un  caractère  déterminé 
et  indi\  iduel.  Haendel  lui-même  ne  paraît  pas  s'être  au- 
cunement soucié  que  l'ouverture  s'accordât  exactement 
avec  la  pièce  ou  l'oratorio.  Il  est  par  exemjile  impossible 
de  pressentir  par  l'ouverture  du  Messie  qu'elle  doit  servir 
d'introduction  à  une  création  aussi  fortement  caractérisée, 
aussi  sublime  que  l'est  ce  célèbre  oratorio. 

On  fut  bien  plus  près  de  résoudre  la  question,  quand 
on  fit  précéder  les  opéras  par  des  symphonies  en  trois 
parties.  On  tâcha  d'exprimer  dans  ces  U'ois  divisions  des 
caractères  qui  formaient  contraste  ,  et  plus  tard ,  Mozart 
montra  dans  sa  symphonie  de  l'EnJèi-emenràu  sérail, 
jusqu'à  quel  point  on  peut  réussir' à  rendre  ainsi  par 
avance  le  sens  d'un  opéra.  Cependant,  il  existe  encore 
dans  cette  distinction  en  trois  paities,  dont  chacune  ex- 
prime un  caractère  à  part ,  au  moyen  d'un  mouvement 
musical  différent,  une  sorte  de  gaucherie.  Il  s'agissait 
donc  désormais  de  réunir  en  un  tout  ce  qui  était  isolé,  et 
de  relier  dans  un  seul  morceau  de  musique  qui  se  déve- 
loppât sans  interruption,  des  caractères  et  des  con- 
trastes. Les  créateurs  de  la  forme  parfaite  <le  l'ouverture 
furent  Gluck  et  Mozart.  Gluck  lui-même  se  contenta  sou- 
vent encore  de  traiter  l'ouverture  comme  un  morceau 
de  musique  qui  devait  inti-oduire  l'auditeur  dans  l'opéra, 
ou  du  moins  dans  la  première   scène.  Cependant ,  c£uoi- 


qn'il  parût  la  considérer  dans  ce  cas  sous  le  rapport  pu- 
rement musical  et  qu'il  n'écrivît  pas  de  conclusion  com- 
plète ,  il  eut  toujours  à  cœur  de  développer  d'une  ma- 
nière indépendante  dès  le  commencement  de  cette  in- 
troduction instrumentale  le  caractère  dramatique  de 
l'opéra.  L'ouverture  d'ipkigéiie  en  Aulide  est  la  plus 
achevée  que  Gluck  ait  écrite.  Le  maître  a  tracé  ici  en 
traits  grandioses  et  puissants  l'idée  principale  du  drame  , 
et  l'a  persoimifièe  avec  la  clarté  de  l'évidence.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  chef-d'œuvre  quand  nous  aurons  à  dé- 
montrer d'après  ce  magnifique  exemple  quelle  forme 
d'ouverture  peut  être  tenue  pour  la  plus  parfaite. 

Après  Gluck ,  ce  fut  Mozart  qui  donna  à  l'ouverture 
son  véritable  sens.  Sans  chercher  péniblement  à  expri- 
mer et  à  rendre  ce  que  la  musique  ne  peut  jamais 
par  sa  nature  ni  rendre  ni  exprimer ,  les  détails  et  les 
complications  de  l'action  ,  comme  les  expliquait  l'ancien 
prologue  ,  il  saisit  l'idée  conductrice  du  drame ,  en  prit 
le  côté  cfui  appartenait  essentiellement  à  la  musique,  la 
passion,  et  en  fit  ainsi  une  poétique  contre-épreuve  du 
drame  proprement  dit,  tableau  qui  avait  assez  de  valeiu- 
indépendante  pour  être  vu  isolé,  mais  qui  puisait  pour- 
tant sa  nécessité  intrinsèque  dans  le  drame  auquel  il 
était  destiné.  De  cette  façon  l'ouverture  devint  un  mor- 
ceau de  musique  qui  existait  par  lui-même,  et  qui  était 
par  conséquent  complètement  fini ,  alors  même  que  sa 
contcxture  le  rattachait  à  la  première  scène  de  l'opéra. 
Mozart  donna  pourtant  à  la  plupart  de  ses  ouvertures 
une  conclusion  nui&icale,  connue  on  en  trouve  dans  celles 
de  hi  Flûte  enchaniée  ,  du  Mariufje  de  Figaro ,  de  la 
Ckimence  de  Tilits,  On  devrait  donc  s'étoimer  qu'il  n'ait 
|)as  fait  de  môme  dans  la  plus  achevée  ,  la  plus  complète 
de  toutes,  celle  de  Don  Juan ,  si  l'on  n'était  d'ailleurs 
forcé  d'accorder  que  la  piodigieuse  transition  des  der- 
nières mesm-es  de  l'ouverture  à  la  première  scène  de 
l'opéra  est  un  trait  de  génie  tel  qu'il  constitue  une  con- 
clusion d'une  nature  toute  particuhôre  qui  ne  pouvait 
tourner  autrement  dans  une  ouverture  de  Don  Juan. 

L'ouverture  ainsi  faite  ])ar  Gluck  et  Mozart  ^devint  la 
propriété  de  Cherubini  et  de  Eeethoven.  Il  faut  seulement 
remarquer  que  dans  la  manière  de  voir  de  ces  deux  grands 
compositeurs,  qui  ont  du  reste  de  nombreux  points  d'af- 
finité, Cherubini  conçut  en  grande  partie  selon  le  type 
laissé  pai-  Jlozart ,  pendant  que  Beethoven  finit  par  s'en 
éloigner  prodigieusement.  Les  ouvertures  de  Cherubini 
sont  des  esquisses  poétiques  de  la  principale  idée  du 
tb-ame  envisagée  dans  ses  traits  généraux ,  et  resserrées 
dans  l'unité  claire  et  transparente  ;  mais  son  ouverture 
des  Deux  Journées  nous  monti'e  comment  la  marche 
(hamatique  du  poëme  peut  s'exprimer ,  même  dans  cette 
forme ,  sans  nuire  en  rien  à  l'unité  de  la  facture  artisti- 
que. L'ouverture  de  Fidelio,  de  Beethoven  (la  seconde 
en  mi)  est  incontestablement  parente  de  cette  ouverture 
des  Deux  Journées  de  Cherubini ,  et  c'est  dans  ces  deux 
morceaux  que  ces  deux  grands  maîtres  ont  le  plus  de  points 
de  contact  Que  ces  limites  ainsi  faites  aient  été  d'ailleurs 
ti-op  gênantes  pour  le  génie  impétueux  de  Beethoven,  c'est 
ce  qu'on  reconnaît  bien  évidemment  dans  ses  autres 
grandes  ouvertures,  surtout  dans  celle  de  Léonore.  Beet- 
hoven, qui  n'eut  jamais  une  véritable  occasion  de  déployer 
l'élan  dramatique  de  son  génie  sur  le  terrain  du  drame 
tel  qu'il  le  lui  eût  fallu  ,  paraît  avoir  clierché  à  s'en  dé- 
dommager en  s'appropriant  l'ouverture  comme  un  do- 
maine vacant  qui  lui  appartenait  par  le  droit  du  génie ,  et 
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où  il  pût  dévcl()i>pcr  sans  entraves  les  ins|)iialions  pour 
lesquelles  le  drame  lui  mesurait  l'espace  d'une  main  avare. 
Ce  fut  couimc  avec  humeur  (ju'il  se  détourna  des  petits 
intérêts  de  situation  de  l'intrigue  dramatique,  pour  re- 
composer complélemciit  dans  l'ouverture  le  drame  à  sa 
manière.  Ou  ne  [peut  admettre  d'autre  oiigine  à  son  ou- 
verture de  Léonorc.  Bien  loin  de  vouloir  se  réduke  à  une 
simple  introduction  musicale  pour  le  drame  ,  il  anticipa 
au  contraire  sur  le  drame  dans  l'ouverture,  et  le  développa 
par  avance  selon  ses  inspirations  créatrices.  Cette  com- 
position gigantesque  ue  peut  plus  s'aj)pcler  ouverture  : 
c'est  le  drame  lui-même  à  sa  plus  haute  puissance. 

Les  ouvertures  de  Beethoven  et  de  Cheruliini  furent 
les  modèles  de  Weber ,  et  quoiqu'il  n'osât  pas  tendre  à 
cette  hauteur  vertigineuse  où  s'était  placé  Beethoven  dans 
l'ouverture  de  Léonore ,  il  continua  avec  bonheur  à  im- 
primer à  l'ouverture  une  allure  dramatique  qui,  hem-eu- 
semcut ,  ne  se  perdit  jamais  dans  la  peinture  minutieuse 
d'accessoires  sans  valeur  et  dépourvues  de  portée  musi- 
cale. Et  même  là  où  'Weber  se  laissa  entraîna-  par  le  Ije- 
soin  de  la  description  musicale  à  réunir  plus  de  pensées 
et  d'images  secondaires  que  ne  pouvait  le  comporter  la 
foime  de  i'ouveiture  .telle  que  lui-même  l'avait  admise , 
il  a  toujours  su  du  moins  si  bien  conserver  l'unité  di'ama- 
lique  de  sa  conception,  qu'on  peut  lui  attribuer  le  mérite 
d'invention  d'un  nouveau  genre.  Ce  genre ,  on  dut  lui 
donner  le  nom  de  fautaisie  dramatique ,  et  le  plus  beau 
résultat  obtenu  sous  ce  rapport  est  l'ouverture  d'Oicroji. 
Cette  composition  est,  pour  les  compositeurs  modenies, 
de  la  plus  haute  importance,  eu  égard  à  la  tendance  qu'ils 
ont  prise  en  traitant  l'ouverture.  Dans  cet  ouvrage,  Weber 
a  fait  un  pas  qui,  avec  son  grand  talent  et  l'élan  poétique 
de  son  imagination ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer,  ne 
pouvait  que  produire  un  brillant  résidtat.  On  ne  peut  nier 
cependant  que  l'indépendance  de  la- production  musicale 
doit  être  compromise  quand  elle  est  subordonnée  à  une 
idée  dramatique  qu'on  lui  impose ,  alors  que  cette  idée 
n'est  pas  rendue  à  grands  traits,  dont  la  largeur  ne  saurait 
être  un  obstacle  à  la  conception  purement  musicale.  Le 
compositeur  ne  peut  alors  peindre  les  détails  dans  le  dé- 
veloppement de  son  thème  di-amatique  qu'en  morcelant 
son  travail  musical.  Comme  je  me  propose  d'insister  ul- 
térieurement sur  ce  i)oint ,  je  me  borne  à  faire  remarquer 
ici  que  l'ouvertm-e  conçue  de  cette  manière  tourne  néces- 
sairement à  la  décadence,  car  elle  tombe  ainsi  de  plus  en 
plus  dans  la  classe  des  morceaux  qui  méritent  moins  le 
nom  d'ouverture  que  celui  de  pot-pourri. 

L'histoire  des  pots-pourris  commence  à  l'ouverture  de 
la  Vestale  de  Spontini.  Quels  que  soient  le  génie  et  la 
poésie  qu'on  doive  reconnaître  dans  ce  morceau ,  il  n'en 
contient  pas  moins  les  premières  traces  de  cette  manière 
légère  et  superficielle  dans  l'exécution  de  l'ouverture , 
manière  qui  a  si  généralement  ]>révalu  depuis  ce  temps. 
Pour  peindre  d'avance  le  mouvement  dramatique  d'un 
opéra,  il  ne  fut  plus  question  de  créer  un  nouveau  ta- 
bleau existant  par  lui-même  et  en  vertu  d'un  enchaîne- 
ment d'idées  indépendantes ,  mais  on  y  suppléa  en  dépe- 
çant les  images  isolées  de  l'opéra,  moins  à  raison  de  leur 
importance  qu'à  cause  de  leur  éclat ,  et  en  les  alignant 
l'une  à  côté  de  l'autre.  Pour  un  public  auquel  on  deman- 
dait ainsi  moins  de  réllexion  profonde ,  la  séduction  de 
cette  manière  de  procéder  consistait  tout  à  la  fois  dans 
un  choix  habile  des  motifs  les  plus  brillants  et  dans  le 
mouvement  agréable ,  dans  le  papillotage  varié  qui  résul- 


tait de  leur  arrangement.  C*est  ainsi  que  naquirent  l'ou- 
verture si  admirée  de  Guillaume  Tell  de  Ilossini,  et  celle 
de  Zumpa  d'Uérold.  On  ne  peut  méconnaître  dans  les 
composilions  de  cette  espèce  une  grande  [luissance  d'a- 
musement ,  mais  la  complète  renonciation  à  une  idéi;  ar- 
tistique et  indépendante  les  rend  indigues  de  comj)ler 
dans  l'histoire  de  l'art  noble  et  élevé.  C'est  de  la  musique 
faite  pour  plaire ,  et  rien  de  plus. 

Ricliard  Wagner. 
{La  suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 


NOUVELLES  CLARINETTES  DE  M.   SAX  riLS. 
(Suite  et  fin'.) 

Le  fils  aîné  de  M.  Sax  ,  dirigé  par  lui-même  dans  sa  jeu- 
nesse, et  devenu  habile  clarinettiste  sous  la  direction  de 
M.  Bender,  chef  de  l'excellente  musique  du  régiment  des 
guides,  à  Bruxelles,  s'est  occupé  sérieusement  pendant  plu- 
sieurs années  de  la  recherche  des  meilleurs  moyens  pom' 
faire  dispai-aître  tous  les  défauts  de  la  clarinette ,  sous  les 
rapports  de  la  justesse,  de  la  sonorité,  de  l'égalité  et  de  la 
facilité  d'exécution ,  en  s'imposant  la  loi  de  ne  rien  clian- 
ger  au  système  du  doigté  connu,  si  ce  n'est  pom'  luiôter 
les  embarras  qu'on  y  a  signalés  depuis  long-teanps.  Le  suc- 
cès a  couronné  ses  constantes  études ,  et  de  ces  travaux 
est  résulté  un  instrument  qui  ne  mérite  que  des  éloges , 
sans  qu'il  ait  eu  besoin  de  multiplier  les  clefs  comme  l'a- 
vait fait  M.  Simiot,  car  il  n'eu  a  ajouté  qu'une  seule,  dont 
l'usage  est  aussi  facile  c{ue  nécessaire. 

La  clarinette  ordinaire  descend  au  mi  bécarre  ;  M.  Sax 
fds  a  fait  descendre  la  sienne  au  mi  bémol  en  allongeant  le 
tube  vers  le  bec  ;  par  ce  moyen,  le  si  bémol  du  méchum,  qui 
est,  comme  on  sait,  une  des  plus  mauvaises  notes  de  l'instru- 
ment, a  acquis  dans  le  sien  une  quahté  de  son  égale  aux 
meilleures  notes  ;  et  la  nouvelle  clef  c{u'il  a  placée  vers  le 
pavillon  restant  ouvert*  ne  change  rien  au  reste  du  doigté. 

Le  si  bécarre  grave  et  le  fa  dièse  sur  la  cinquième  ligne 
n'obligent  plus  à  ouvrir  de  clefs  comme  dans  la  clarinette 
ordinaire ,  où  de  certains  passages  sur  ces  notes  étaient 
inexécutables  parce  qu'il  aurait  fallu  se  servir  du  même 
doigt  pour  plusieurs  notes  consécutives.  La  nouvelle  cla- 
rinette a  rendu  facile  le  triHe  du  mi  au  fa  dièse. 

Une  nouvelle  disposition  de  la  clef  qui  sert  à  faire  fa 
bécarre,  fa  dièse  et  ut  dièse ,  a  permis  à  M.  Sax  de  faire 
des  batteries  sur  ces  notes  que  l'ancienne  clarinette  ne 
permettait  pas  d'exécuter.  Ut  dièse  et  sol  dièse ,  mau- 
vaises notes  de  la  clarinette  ordinaire ,  sont  devenues  ex- 
cellentes sur  celle  de  M.  Sax. 

Par  une  heureuse  combinaison  de  tringles  mobiles  à 
pivots ,  M.  Sax  fait  deux  offices  avec  un  seul  doigt  qtu 
bouche  à  la  fois  un  trou  et  ouvre  une  clef,  quand  cela  est 
nécessaire. 

On  sait  enfin  que  les  notes  aiguës  de  la  clarinette  sor- 
tent difficilement  et  ont  un  son  plus  ou  moins  criard,  à 
cause  de  la  pression  excessive  de  l'anche  qu'elles  exigent; 
au  moyen  d'une  clef  qui  ouvre  un  petit  trou  près  du  bec, 
ces  notes  sortent  avec  un  son  pur,  doux  et  moelleux  comme 
les  meilleures  notes  du  médium. 

Un  bec  métallique  doré,  qui  ne  subit  pas  les  variations 
causées  par  l'humitlité  sur  les  becs  en  bois ,  et  qui ,  con- 

(1)  Voyez  le  numéro  2. 
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séquemnient ,  laisse  l'anche  clans  une  position  toujours 
égale ,  complète  la  nouvelle  clarinette  de  M.  Sax.  Le  dres- 
seraent  des  parois  où  l'anche  doit  s'appliquer  et  la  juste 
ouverture  du  canal  de  ce  bec  ont  été ,  pour  le  jeune  ar- 
tiste, l'objet  de  recherches  et  de  travaux  :  telle  est  la  su- 
périorité de  cette  parlie  de  l'instrument  sur  les  becs  ordi- 
naires ,  que  M.  Sax  ne  peut  satisfaire  aux  demandes  des 
artistes  de  la  Belgique  et  de  l'étranger. 

Plusieurs  épreuves  de  la  nouvelle  clarinette  ont  été  faites 
sous  mes  yeux  avec  un  soin  minutieux  :  trois  choses  m'in- 
téressaient particulièrement  dans  ces  essais,  savoir  :  la  jus- 
tesse ,  l'amplitude  des  sons  et  leur  égalité.  Je  ne  pouvais 
d'ailleurs  bien  juger  que  de  celles-là.  Or ,  pour  la  pre- 
mière fois,  M.  Sax  m'a  fait  entendre  une  clarinette  par- 
faitement juste  dans  toute  son  étendue,  et  des  sons  puis- 
sants ,  égaux;  et  purs  sur  toutes  les  notes ,  même  sur  les 
plus  défectueuses  de  la  clarinette  ordinaire.  A  l'égard  de 
la  facilité  du  mécanisme,  MM.  Blas  et  Bendor,  artistes 
dont  on  ne  récusera  pas  sans  doute  le  témoignage,  déclarent 
qu'il  ne  laisse  rien  h  désirer  pour  la  perfection  ,  et  que  le 
doigté  n'est  modifié  en  quelques  parties  sur  le  nouvel 
instrument  que  pour  le  rendre  beaucoup  plus  facile. 

M.  Sax ,  qui  s'est  proposé  de  porter  à  la  perfection  le 
système  complet  de  la  clarinette,  et  qui,  par  sa  position, 
son  talent  comme  exécutant,  et  ses  connaissances  dans  la 
facture ,  pouvait  mieux  qu'un  autre  atteindre  ce  but ,  a 
fait  des  travaux  non  moins  heureux  sur  la  clarinette-alto, 
la  clarinette  basse  et  la  clarinette  contre-basse.  Convaincu 
de  l'infaillibilité  des  principes  établis  par  son  père  pour 
la  proportion  du  diamètre  du  tube ,  eu  égard  à  sa  lon- 
gueur ,  et  les  appliquant  convenablement ,  il  a  fait  de  sa 
clarinette-basse  un  instrument  non  moins  achevé  que  sa 
clarinette  soprano  en  si.  Bien  des  essais  avaient  été  faits 
jusqu'à  ce  jour  pour  la  construction  d'un  instrument  de  ce 
genre  ;  mais  les  résultats  avaient  été  peu  satisfaisants  sous 
le  dou])le  rapport  du  son  et  de  la  justesse. 

En  1828,  M.  Streitwolf,  facteur jl'instruments  à  Goet- 
tingue ,  fabriqua  une  clarinette-basse  soiniant  l'octave 
grave  de  la  clarinette  en  xit ,  et  descendant  au  si  bémol 
grave ,  à  l'unisson  de  celui  du  basson.  L'instrument  avait 
la  forme  d'un  cor  de  basselte;  malheureusement  il  en 
avait  le  sou  soui-d  et  rauque ,  qui  s'unit  mal  à  celui  de  la 
clarinette,  et  semble  former  une  famille  à  part.  D'ailleurs, 
dix-sept  clefs  posées  sur  l'instrument  en  rendaient  le 
doigté  sensiiîlement  différeut  de  celui  de  la  clarinette 
ordinaire.  Cependant ,  malgré  ses  défauts ,  la  clarinette- 
basse  de  M.  Streitwolf  eut  du  succès ,  parce  que  le  besoin 
de  compléter  les  différents  systèmes  de  sonorité  se  fait 
sentir  dans  l'état  actuel  de  l'instrumentation.  Environ  un 
an  après ,  Jl.  Streitwolf  fit  connaître  une  clarinette-con- 
ire-basse  qui  descendait  au  contre  fa,  et  dont  le  doigté, 
comme  la  forme,  ét;.ient  ceux  du  cor  de  bussetle  .-  elle 
sonnait  exactement  l'octave  grave  de  cet  instrument ,  et 
avait  sa  sonorité  sourde  et  nasarde. 

Un  peu  plus  tard ,  MM.  Buffet  et  Dacosta  ont  fait  à 
Paris  des  clarinettes  auxquelles  ils  ont  donné  les  treize 
clefs  de  la  clarinette  de  Rliiller,  sans  changer  les  divisions 
imparfaites  de  l'échelle,  et  avec  un  tube  trop  étroit  pour 
sa  longueur ,  en  sorte  que  ces  clarinettes  manquent  de 
justesse,  et  que  le  volume  du  sdh  ne  répond  pas  h  sa 
gravité.  Les  obstacles  rencontrés  par  ces  artistes  sont  fa- 
ciles à  comprendi-e;  car,  en  donnant  au  tube  un  plus 
grand  diamètre,  il  arrivait  qu'un  tiers  de  l'étendue  de 
l'instrimient  ne  parlait  pas ,  et  qu'on  ne  parvenait  à  la 


production  des  sons  qu'en  donnant  au  bec  une  forme 
assez  rapprochée  de  celle  du  cor  de  bassette.  De  plus, 
l'exact  écartement  des  trous ,  suivant  une  division  géo- 
métrique ,  aurait  mis  l'exécutant  dans  l'impossibiUté  de 
fermer  les  trous.  Malgré  ces  défauts,  la  clarinette  de 
JL  Dacosta  était  supérieure  à  celle  de  M.  Streitwolf  en 
ce  que  le  son  avait  plus  d'analogie  avec  celui  de  la  cla- 
rinette ordinaire  ;  mais  elle  laissait  désirer  une  nouvelle 
construction  normale  de  l'instrument. 

M.  Sax  a  satisfait  h  toutes  les  conditions  dans  sa  clari- 
nette-basse, en  faisant  la  division  exacte  pour  le  place- 
ment des  trous  et  des  clefs,  et  bouchant  les  trous  que  les 
doigts  ne  peuvent  atteindre ,  par  des  clefs.  Donnant  au 
tube  le  diamètre  convenable  pour  obtenir  une  qualité  de 
son  puissante,  il  a  levé  l'obstacle  qui  empêchait  l'émission 
des  sons  dans  un  tube  de  cette  espèce  par  un  moyen  fort 
ingénieux  dont  la  découverte  lui  appartient,  et  qui  con- 
siste en  une  clef  qui  ouvre  près  du  bec  un  trou  dont  le 
diamètre  ne  dépasse  pas  la  gros.seur  de  la  tête  d'une 
épingle.  Par  ce  moyen,  les  notes  élevées  sortent  aussi 
facilement  et  avec  autant  de  rapidité  que  les  notes  les  plus 
graves.  En  cet  état ,  la  clarinette-basse  peut  devenir  un 
instrument  de  grande  ressource  dans  l'orchestre,  car  il  ne 
laisse  rien  h  désirer,  soit  sous  le  rapport  de  la  justesse, 
soit  sous  celui  de  la  beauté  du  son ,  soit  enfin  sous  celui 
de  l'égalité. 

L'artiste  distingué  dont  je  viens  d'analyser  les  travaux, 
s'occupe  en  ce  moment  de  la  construction  d'une  clari- 
nette qui  méritera  véritablement  le  nom  de  contre-basse. 
Son  diapason  sera  exactement  celui  de  l'octave  grave  de 
la  clarinette-alto  :  les  dimensions  de  son  tube  sont  cal- 
cidées  de  manière  à  mettre  en  rapport  l'intensité  des  sons 
avec  leur  gravité.  D'assez  grands  obstacles  se  présen- 
taient pour  la  solution  de  ce  problème,  parce  qu'il  fallait 
cjue  l'instrument  pût  émettre  facilement  les  sons,  sans 
une  trop  grande  dépense  d'insufflation  et  sans  excès  de 
fatigue  pour  l'exécutant  :  il  y  a  heu  de  croire  que  les 
moyens  employés  par  M.  Sax  triompheront  des  difficultés. 
Dans  un  temps  où  la  recherche  des  variétés  dans  les 
effets  de  l'instrumentation  préoccupe  beaucoup  de  com- 
positeurs ,  le  système  complet  de  la  sonorité  de  la  clari- 
nette n'est  pas  sans  importance  ,  car  il  fournit  des  oppo- 
sitions avec  le  système  de  hautbois  composé  de  cet  instru- 
ment divisé  en  premier  et  second ,  cor  anglais,  basson  et 
contre-basson.  Le  système  de  la  clarinette  est  môme  plus 
riche,  car  il  a  la  petite  clarinette  en  mi  bémol,  la  clari- 
nette en  si  bémol  divisée  en  première  et  seconde,  la 
clarinette  alto,  la  clarinette  basse  et  la  clarinette  contre- 
basse. Les  imperfections  de  quelques  uns  de  ces  instru- 
ments avaient  empêché  jusqu'ici  de  tirer  parti  de  ce 
système  complet  dans  l'orchestre  ;  mais  avec  les  perfec- 
tionnements de  M.  Sax ,  il  deviendra  d'un  usage  excel- 
lent. C'est  une  gloire  pom-  la  Belgique  d'avoir  produit  des 
artistes  de  mérite  tels  que  MM.  Sax  père  et  fils. 
FÉTis  père , 
Direcleur  du  Conseivatoire  de  Bruxelks. 
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littérature  musicale 

MÉTHODE   DES   METHODES  DE   PIANO, 

011  Traité  de  l'art  déjouer  de  cet  instrument ,  basé 
sur  l'analyse  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont  été  faits 
à  ce  sujet,  etc.,  etc.;  par  F.-J.  FÈTIS,  maître  de  cha- 
pelle du  roi  des  Belges  et  directeur  du  Conservatoire 
royal  de  musique  de  Bruxelles ,  et  J.  MOSCHELliS , 
pianiste  de  S.  A.  R.  le  prince  Albert,  et  professeur  de 
l'Académie  royale  de  musique  de  Londres. 

Plus  le  goût  de  la  musique  se  piopage ,  plus  l'étude 
du  piano  doit  aussi  devenir  générale.  Les  instruments  à 
clavier  ont  toujours  été  l'expression  de  l'état  de  la  mu- 
si^iue.  Lorsque  la  musique  était  un  art  purement  reli- 
«ieux  qui  ne  franchissait  pas  les  portes  de  l'église  ou  du 
cloître,  l'orgue  ,  encore  imparfait,  mais  déjà  grave  et  no- 
ble, était  ])ien  le  représentant  d'un  art  sévère  et  d'un 
style  plein  de  majesté.  —  Plus  tard  ,  lorsque  la  musique 
commença  à  charmer  les  loisirs  des  dames,  au  temps  de  la 
musique  de  c/(a»i6ce,  lorsque  le  luth,  le  théorbe,  la  viole 
d'amour  composaient  des  orchestres  suaves  et  harmo- 
nieux ,  l'épinette  unissait  sou  timbre  argentin  ,  mais  un 
peu  criard ,  au  doux  murmure  de  ces  tranquilles  inter- 
prètes de  l'art;  au  besoin  l'épinette  les  remplaçait  tous. 
Plus  tard  encore ,  l'instrument  s'agrandit ,  il  s'étend  au 
grave  et  à  l'aigu  ;  son  étendue  correspond  à  celle  des  or- 
chestres qui  s'enrichissent  d'instruments  nouveaux.  C'est 
le  clavecin,  et  déjà  il  affecte  la  superbe  dimension  de  nos 
pianos  à  queue.  11  a  deux  claviers  pour  produire  de 
grands  effets  de  force  que  laisserait  bien  loin  derrière 
lui  le  moindre  de  nos  pianos  droits.  Le  clavecin  a  suffi  à 
l'accompagnement  des  chefs-d'œuvre  de  Gluck. 

Enfin,  le  piano  carré,  le  piano  à  queue  sont  venus  suc- 
cessivement compléter  la  famille  ;  et  au  fur  et  à  mesure 
du  progrès  de  l'art  de  l'instrumentation  et  des  forces  de 
l'orchestre,  des  travaux  sans  cesse  renouvelés,  des  efforts 
incessants  tendent  h  augmenter  encore  les  ressources  du 
piano  en  étendue  et  en  sonorité. 

Maintenant  les  facteurs  de  pianos  cherchent  à  résoudre 
un  autre  problème,  mais  celui-ci  intéresse  moins  direc- 
tement l'art  musical  :  il  consiste  à  donner  au  clavier  beau- 
coup d'étendue,  au  son  beaucoup  d'intensité,  et  à  l'in- 
strument peu  de  volume  ;  à  renfermer  la  puissance  du 
piano  à  queue  dans  la  boîte  d'un  piano'droit,  l'âme  d'un 
héros  dans  le  corps  d'un  nain  ,  une  voix  de  Stentor  dans 
la  poitrine  d'un  mirmidon  ;  car  si  les  orchestres  augmen- 
tent eu  étendue  et  en  sonorité ,  les  logements  diminuent 
de  surface  ;  le  terrain  est  cher,  les  salons  sont  petits.  Au- 
jourd'hui que  le  piano  est  devenu  un  meuble  d'un  usage 
presque  général,  le  piano  droit  est  la  ressource  des  petits 
appartements,  le  Musard  des  petits  bals ,  l'orchestre  des 
petits  concerts  cjue  l'on  donne  dans  ces  petites  demeures. 
Le  piano  à  queue,  l'aristocrate  des  pianos,  conserve  toute 
sa  dignité ,  réservée  aux  grands  concerts,  aux  solennités 
musicales^  aux  soirées  d'apparat. 

En  même  temps  que  la  musique,  en  se  popularisant, 
popularise  aussi  le  piano ,  les  habiles  maîtres  de  l'art  ont 
fait  faire  à  cet  instrument  des  progrès  aussi  prodigieux 
que  rapides.  Il  n'est  pas  téméraire  de  dire  que  les  pia- 
nistes les  plus  célèbres  il  y  a  trente  ans  auraient  trouvé 
littéralement  içipossible  d'exécuter  les  compositions  de 
quelques  uns  des  artistes  nos  contemporains.  Que  diraient 


démenti  ou  Dussek  s'ils  pouvaient  entendre  les  merveilles 
de  Liszt  ou  de  Thalberg  ? 

Comme  conséquence  de  ces  progrès,  comme  complé- 
ment de  ces  transformations,  ou  a  publié  depuis  quel- 
ques années  de  nombreuses  méthodes  de  piano.  La  pre- 
mière véritablement  digne  de  ce  nom ,  est  due  au  véné- 
rable M.  Adam,  le  patriarche  des  pianistes,  le  maître  de 
plusieurs  de  nos  célébrités ,  le  chef  de  notre  école.  Après 
lui  madame  de  Monigerou  ,  MM.  Kalkbremier,  Herz, 
Zimmermann  en  France;  Hunimel,  Czerny  ,  en  Allema- 
gne, ont  écrit  aussi  des  ouvrages  importants  destinés  à 
l'enseignement  du  piano.  En  même  temps  Cramer  pu- 
bliait ces  belles  Etudes,  qui  resteraient  comme  d'excel- 
lentes compositions,  quand  elles  ne  seraient  pas  une  ex- 
cellente méthode  pratique.  Bertini,  pianiste  habile,  com- 
positeur élégant ,  marchant  dans  la  route  ouverte  par 
Cramer,  a  payé  aussi  son  tribut  à  l'enseignement,  et 
donné  de  très  bonnes  leçons  sous  la  forme  d'Études  bril- 
lantes et  savamment  travaillées. 

Dans  chacun  de  ces  ouvrages  domine  toujours,  et  cela 
devait  être,  le  goût  et  le  style  particulier  de  l'autour.  Le 
pianiste,  devenu  théoricien,  y  a  déposé  les  résultats  pré- 
cieux de  ses  observations  ;  il  guide  l'élève  dans  le  chemin 
qu'il  a  lui-même  parcouru,  et  lui  enseigne  successivement 
les  procédés  qui  lui  sont  propres  et  les  secrets  que  lui  ont 
révélés  ses  longues  et  persévérantes  études. 

M.  Fétis  a  été  frappé  des  diverses  routes  que  ces  maî- 
tres ont  prises  pour  arriver  au  même  but  ;  il  a  pensé 
qu'on  pourrait  substituer  aux  moyens  particuliers  à  cha- 
cun d'eux ,  une  méthode  plus  générale ,  basée  sm-  des 
principes  fixes. 

M.  Fétis  a  mis  à  exécution  cette  idée  juste  et  féconde  ; 
il  publie  aujourd'hui  la  Méthode  des  méthodes  de  piano. 
Dans  cet  ouvrage ,  M.  Fétis  discute  avec  l'esprit  d'a- 
nalyse qui  lui  est  propre  les  préceptes  des  maîtres  qui 
l'ont  précédé;  il  compare  leurs  différents  procédés,  il 
montre  comment  ils  diffèrent,  et  après  un  examen  habile 
de  ces  notions  si  diverses^  et  quelquefois  contradictoires, 
il  donne  la  règle  ,  toujours  parfaitement  nette  et  lucide. 

Les  travaux  de  M.  Fétis ,  les  services  qu'il  a  rendus  à 
l'art  musical ,  sa  science  complète  et  approfondie  de  tout 
ce  qui  intéresse  l'art ,  nous  dispensent  de  le  suivre  pas  à 
pas  dans  l'analyse  de  cette  nouvelle  et  importante  pro- 
duction. Disons  seulement  qu'on  y  trouvera  une  clarté 
remarquable,  une  parfaite  division  des  matières,  et  un 
ordre  général  qui  ne  se  dément  jamais.  Dans  une  courte 
préface ,  M.  Fétis  explique  quel  a  été  son  but  en  entre- 
prenant ce  travail  ;  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
citer  ses  propres  paroles  ; 

n  Beaucoup  de  professeurs  de  piano  se  persuadent 
«qu'il  n'y  a  plus  rien  à  dire  concernant  l'art  déjouer  de 
«cet  instrument:  à  ceux-là  je  répondrai  par  l'invitation  de 
"lire  mon  ouvrage  ;  s'ils  persistent  dans  leur  opinion  après 
«l'avoir  examiné  avec  soin,  j'avouerai  volontiers  que  j'ai 
«eu  tort  de  le  faire. 

«Il  pourra  sembler  étrange  qu'un  homme  qui  n'a  ja- 
«mais  été  que  pianiste  assez  malhabile  se  soit  donné  la 
«mission  d'écrire  sur  un  art  qui  lui  est  si  peu  famifier  ! 
«Je  dois  pourtant  déclarer  que  cette  objection  ne  m'a 
«point  ébranlé  lorsqu'elle  s'est  présentée  à  mon  esprit, 
«que  je  n'en  suis  pas  moins  resté  convaincu  que  je  pou- 
«vais  faire  un  ouvrage  utile,  suivant  le  plim  que  je  m'é- 
«tais  formé  ,  et  que  cela  m'était  d'autant  plus  facile  que 
«je  n'avais  point  de  sjstèaie  à  faire  prévaloir. 
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»De  quoi  s'agissait-il  en  effet?  De  résumer  et  de  com- 
»parer  toutes  les  opinions  de  quelque  valeur  concernant 
"l'art  de  jouer  du  piano,  d'en  faire  l'analyse,  et  d'en  tirer, 
«autant  que  c  la  se  pouvait,  des  règles  générales  à  l'abri 
»de  toute  discussion.  De  là  le  titi-e  que  j'ai  choisi  deMé- 
ntkode  des  Méthodes  ,  c'est-à-dire  Résumé  analytique  de 
«toutes  les  Méthodes.  Au  reste,  j'ai  expliqué  dans  l'in- 
)>troduction  les  motifs  qui  m'ont  conduit  à  entreprendre 
»ce  travail  :  je  ne  pourrais  que  répéter  ici  ce  que  j'y  ai 
«dit.  J'espère  qu'après  avoir  lu  ce  morceau,  on  sera 
«convaincu  que  mon  ouvrage  est  aljsolunient  neuf  dans 
«son  objet,  et  qu'il  est  de  nature  à  lever  les  doutes  qui 
«existent  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  professeurs,  no- 
«tamment  à  l'égard  du  doigté  dont  je  crois  avoir  trouvé 
»  les  règles  certaines. 

«Après  avoir  terminé  mon  travail,  j'ai  désii'é  le  sou- 
«metti'e  à  l'examen  d'un  grand  artiste  qui  fût  en  même 
«temps  professeur  expérimenté,  et  le  nouyle  JI.  Mosche- 
«lès  s'est  immédiatement  présenté  h  mon  esprit.  L'amitié 
«dont  il  m'honore  me  faisait  espérer  de  lui  un  langage 
«sincère  sur  les  qualités  et  les  défauts  de  mon  ouvrage. 
«Ses  éloges  ont  surpassé  mon  attente;  sa  critique  m'a 
«éclairé  sur  plusieurs  points,  et  je  lui  dois  d'heureuses 
«corrections.  De  plus  il  a  compris  la  nécessité  d'ajouter 
»à  ce  que  j'avais  fait  des  leçons  élémentaires  pour  les  élè- 
«ves  commençants ,  et  de  grandes  études  pour  ceux  qui 
«ont  acquis  de  l'habileté.  Il  a  bien  voulu  se  charger  de 
«cette  partie  de  l'ouvrage,  et  en  a  ainsi  relc^é  la  valeur. 

»  Ne  voulant  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  ajouter  à 
«l'intérêt  de  cette  Métliode ,  mon  éditeur  a  acquis  de 
«quelques  uns  des  plus  célèbres  pianistes  de  notre  époque 
«desétudes  spécialement  composées  pour  cet  ouvrage;  il 
«suffit  de  citer  avec  Moschelès,  Chopin,  Mendelsohn , 
«Thalberg,  etc.,  pour  faire  comprendre  quelle  variété 
«de  stjle  doit  se  rencontrer  dans  cette  collection  qui 
«complète  la  J/cï/iOf/c  des  Méthodes  depkmo.  >> 

Nous  ne  doutons  pas  que  M.  Fétis ,  qui  pourra  exjjé- 
rimenter  sur-le-cliamp  l'efficacité  de  sa  métliode  dans  le 
grand  établissement  qu'il  dirige ,  n'en  obtienne  bientôt 
des  résultats  avantageux. 

Le  nom  de  ai.  Moschelès ,  uni  à  celui  de  M.  Fétis ,  le 
pianiste  élégant  et  brillant  allié  au  théoricien  savant  et  lo- 
gique, des  préceptes  clairs ,  des  exemples  excellents,  des 
exercices  élégants,  ingénieusement  combinés,  tels  sont  les 
gages  de  succès  qu'offre  cette  nouvelle  Méthode. 

Les  études  composées  par  MM.  Bénédict,  Chopin, 
Doehler,  Heller,  Hcnselt,  Liszt,  Mendelsohn,  Méreaux, 
Moschelès,  Rosenhain  ,  Thalberg  et  "\Yolff,  complètent 
parfaitement  cet  ouvrage.  On  trouve  dans  ces  composi- 
tions toutes  les  qualités  si  diverses  qui  distinguent  ces 
pianistes  célèbres.  Ces  études  forment  un  com-s  complet 
de  style.  La  Méthode  des  Méthodes  sera  à  la  fois  un  livre 
utile  et  un  ouvrage  de  bibliothèque. 

F.  HALEvy. 


THEATRE  -  ITALIEN. 

H  éprise  deîa  Gazza  XbAdsa. 

Le  plus  grand  service  que  le  mélodrame  ait  rendu  à 
la  musique ,  c'est  évidemment  celui  d'avoir  produit 
la  Pie  voleuse,  qui  a  donné  à  Rossini  l'occasion  de  faire 
un  dief-d'œuvTe.  Sur  quel  lliéànc ,  en  qaels  lieux ,  chez 


quelles  populations  d'ailleurs  fort  indifférentes  pour  la 
pie  de  la  Porte-Saint-Martin,  n'a-t-on  pas  voulu  entendre 
la  pie  de  Rossiui  !  Et  cette  fameuse  ctiiller  à  manger  , 
que  de  gens  n'a-t-elle  pas  nourris  de  la  manne  divine  du 
chantre  de  Pesaro  !  Et  que  de  fioritures  dépensées  sur 
les  ca^'atines  de  ce  merveilleux  opéra,  que  de  calculs 
d'effet  sur  le  Di  piacer,  que  de  fusées  chromatiques  sur 
mi  baka  et  sur  le  genitor ,  que  de  génie  musical  dépensé 
pour  nous  faire  des  points  d'orgue  mirobolants  et  tou- 
joui-s  nouveaux  sur  l'éternel  Ti  rivedro  !  Et  quel  person- 
nel employé  à  cette  incessante  confection  d'accoi-ds,  de 
traits  de  trilles  et  devolate!  que  de  Ninette  n'a-t-on  pas 
vues  à  Paris  seulement,  depuis  madame  Mainvielle  jus- 
qu'à mademoiselle  Grisi;  que  de  Fernand  et  de  Podesta 
depuis  Galli  et  PeUegriuijusqu'àTamburiui  etLahlache; 
quelle  profusion  d'admirables  chanteurs  ne  comptons- 
nous  déjà  pas  pai-  générations  depuis  la  première  appaiù- 
tion  de  la  Gazza  ladra  ! 

Et  cet  opéra  a  fait  encore  l'autre  jour  foule  et  fana- 
tisme. Mademoiselle  Grisi  semblait  se  sentir  tout  à  l'aise 
d'avoir  à  chanter  au  moins  un  air  qui  sentît  la  gaieté  et 
le  bonheur,  elle,  vouée  presque  exclusivement  à  la  fu- 
reur, sinon  à  la  fuUe.  Lablache  a  le  bonheur  d'être  spiri- 
tuel et  fin  dans  cette  bonne  grosse  vieille  plaisanterie 
d'ogre  qui  sent  la  chair  fraîche.  Il  a  du  reste  chanté  avec 
une  pureté  et  une  chasteté  inouïes  tout  ce  qu'il  a  trouvé 
de  respectable  dans  cette  partition  qui  déborde  de  verve  , 
de  profondeur  et  d'adorable  extravagance,  La  prière  O 
nume  benefico!  est  une  des  choses  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à  cet  adniiiable  trio  de  chanteurs.  Le  public  est  au 
moins  foit  excusable  de  \ouloir  entendre  une  seconde 
fois  cette  magnifique  invocation.  C'«st  tout  autre  chose 
cette  fois  qT.ie  le  duo  des  Puritains.  Croirait-on  que  le 
3  janvier  1841  l'on  a  fait  encore  répéter  à  grands  cris 
cet  ignoble  duo  de  la  Tromha,  déslionoré  depuis  tant 
d'années  par  tous  les  cornets  à  piston,  et  qui,  ma  foi, 
méritait  bien  de  l'èti'e. 

A.  S. 


Correspondance    particulière! 


NOUVELLE  SALLE  DE   COIVCERT. —  L'OPERA.  —  LE  ROI. 
—  Sl'ONTIIVI. 

Nous  voici  au  jour  de  'l'an  ;  t'fst  d'ordinaire  une  époque 
de  juliilaiion  pour  lis  artistes,  les  dileitauti  et  le  public: 
nous  avons  maiiileiiaiit  en  perspective  une  longue  suite  de 
concerts,  de  mitiiiees  et  de  soiiéei,  de  fêtes  musicales  sous 
lou  es  les  formes.  Le  défont  roi  aimait  les  nobles  délassements. 
Ce  monarque  d'ailleurs  si  froid,  d'une  réserve  si  austère,  qui 
fuyait  le  bruit  et  leclat,  ne  craignait  pas  de  se  mêler  à  la  foule 
dans  ces  occasions.;  il  appréciait  et  encourageait  les  arlistes  : 
aussi  était-il  adoré  !  Fri.:ricric-Guillaume  donnait  au  moins  cent 
raille  irancspaï  an  aus  iwïntres;  les  chanteurs,  les  acteurs, 'les 
danseurs,  recevaient  fréquemment  des  marques  de  sa  générosité, 
qui  se  répéiaiem,  liur.  ste,  à  peu  près  périodiqueaient,  et  pres- 
qu'avcc  la  régularité  d'un  mouvement  dhorloge.  Quiconque 
avait  eu  le  bonheur  d'oUircr  une  Ibis  ses  regards  pouvait  s'a- 
diesser  à  lui  en  tout*  confiance  ,  «t  demander  de  nouveau 
s.ins  risque  d'épromcr  tin  refus,  à  l'exceplion  toutefois 
des  poëies  qu'il  n'aimait  pas.  Chose  bizarre ,  cet  homme 
qui  restait  là  des  heures  eniicres  sous  l'enchantement  d'une 
belle  voiT  ou  d'un  instrument,  qu'électrisail  la  main  de  quel- 
que virtuose,  cet  homme  s'ennuyait  aux  drames  de  SchMler  !  Son 
esprit  manquait  abfioiutnent -de  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne 
iiiiaiiien  poétique.  I.'cyucatiijn  ne  t'avait  j.oint  4éveloppée  en  lui 
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pcndanl  sa  Jeunesse;  pfus  lard,  les  lullcs  contre  l'adversi  lé  ab- 
sorbèrent loulc  l'éncrgc  de  ses  faculti's.  Dti  reste ,  Frcderic- 
Guillaunic  avait  beaucoup  de  déférence  pour  le  pub  rc.  C'était 
souvent  par  son  ordre  que  l'on  représentait  des  tragédies;  en 
pareil  cas  il  restait  chez  lui,  aimant  mieux  s'imposer  des  priva- 
tions que  gêner  ses  sujets  dans  leurs  plaisirs.  Il  lui  arrivait 
aussi  d'encourager  des  artistes  qu'il  n'aimait  pas  personnelle- 
ment, mais  qui  étaient  en  faveur  auprès  des  Berlinois.  C'est 
surtout  envers  les  musiciens  que  le  monarque  défunt  se  mon- 
trait dune  munificence  vraiment  royale;  aux  invitations  à  un 
concert  il  répondait  toujours  par  un  envoi  de  20  à  10  frédérics 
d'or,  ce  qui  suffisait  pour  couvrir  les  frais,  et  permettait  aux 
talents  peu  connus  de  se  produire.  Le  roi  régnant  ne  partage 
pas  les  goùls  de  feu  son  père;  les  affaires  prennent  tout  son 
temps;  il  paraît  rarement  en  public,  et  passe  ses  moments  de 
loisir  dans  l'intérieur  du  château.  Aussi  les  concerts  deviennent- 
ils  beaucoup  moins  nombreux;  par  contre,  nous  allons  avoir 
une  salle  de  concerts  de  plus,  ou  plutôt  on  va  rouvrir  une  salle 
très  ancienne  et  très  célèbre,  celle  que  Fri>déric-le-Grand  avait 
fait  construire  dans  l'enceinte  du  grand  Opéra.  Pendant  les 
dernières  vingt  années  elle  avait  servi  d'alelier  aux  peinlres- 
décoralenrs;on  l'a  repeinle  et  d'iréeàneuf  pour  les  lêtesdu  der- 
nier couronnement,  et  il  est  question  de  la  rendre  à  sa  destina- 
lion  primilive.  Toulefois  elle  aura  de  la  peine  à  prendre  faveur. 
La  salle  de  spectacle  sera  toujours  préférée  ;  c'est  un  magnifique 
local,  décoré  avec  toute  l'élégance  du  luxe  moderne;  il  offre  les 
proportions  les  plus  gracieuses  ,  et  ne  laisse  rien  à  désirer  sous 
le  rapport  de  l'acoustique.  On  se  sent  mal  à  l'aise  dans  la  vieille 
salle  de  l'Opéra  :  elle  est  très  haute  ,  1res  vaste,  avec  des  portes 
et  des  croiséesqui  ne  ferment  pas, de  sorte  qu'ilyrègneconslam- 
ment  un  vent  glacial  dans  celle  saison.  Le  plus  grave  inconvé- 
nient, c'est  qu'il  faut  que  la  salle  soil  comble  pour  que  la  voix 
puisse  y  vibrer  dans  loule  sa  force  el  sa  plénilude.  Maheureuse- 
menl  il  y  a  toute  apparence  que  la  foule  n'y  accourra  pas.  Si, 
comme  on  le  dit ,  à  l'aveuir  la  salle  de  spectacle  n'est  mise  à 
la  disposition  des  artistes  qu'excepUonnellemcnl,  ils  donneront 
la  préférence  à  l'Académie  de  chant. 

Je  profile  de  l'occasion  pour  vous  dire  que  l'on  vient  de  dé- 
couvrir deux  nouvelles  marches  de  la  composilior.  du  grand  Fré- 
déric. Var  ordre  du  roi  actuel  elles  ont  été  jointes  à  la  collection 
des  marches  mililaires  de  l'armée  prussienne.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux,  c'est  que  l'une  de  ces  inarches  a  été  composée 
en  commémoration  de  la  victoire  de  Mollvvilz;  elle  porte  le  litre 
de  la  MoUu'imenne.  — On  vient  de  dflnnerla  200"  représentation 
du  Freisclmiz.  Nous  nous  attendons  à  passer  l'hiver  sans  canla- 
trice,  ou  tout  au  moins  fjudra-t-il  nous  conlenler  de  talents  se- 
condaires. Mademoiselle  Loèwe  veut  a  loule  force  s'en  aller  à 
Paris;  sa  décision  est  immuable.  C'est  une  grande  perle  pour 
notre  scène.  Mlle  Loèwe  a  puissamment  aidé  à  naluraliser 
parmi  nous  la  musique  française  et  italienne.  Mesdemoiselles 
Spalzer  el  Gentiluomo,  que  Ion  avait  entendues  cet  été  avec 
beaucoup  de  faveur,  étaient  parlies  dans  l'espoir  d'obtenir  bien- 
tôt un  engagement  pour  noire  Opéia:  on  leur  en  avait  donné 
l'assurance  formelle;  mais  comme  les  promesses  de  rintcndanl 
tar.iaienl  à  se  réali.-er,  ces  dames  ont  conclu  un  contrat  1res 
avantageux  avec  le  ibéàlre  de  la  Corn-,  à  Hanovre.  Il  ne  nous 
reste  que  mesdames  Schuitz,  Gelafré  et  Faerber.  Mademoiselle 
Grunbaun,  elle  au.-si,  a  eu  son  congé;  c'était  un  talent  gracieux, 
dans  le  genre  de  celui  de  mademoiselle  Ijerlhaull,  de  l'Opéra- 
Comique  de  Paris.  La  longue  querelle  entre  M.  de  Bedern  et  le 
chevalier  de  Sponlini  vient  d'être  terminée  à  l'avantage  du  pre- 
mier. Désormais  M.  le  chevalier  restera  sous  les  ordres  immédiats 
de  l'inlendanl.  Nous  verrons  si  l'irritable  maestro  se  montrera 
fidèle  à  sa  menace  de  donner  sa  démission. 


Nouvelles. 

*,'  Le  second  débat  de  mademoiselle  Heinefeller  a  été  plus 
brillant,  plus  décisif  encore  que  le  premier.  La  jeune  canlalrice 
a  déployé  [ilus  librement  une  voix  admirable  par  sa  beauté,  son 
éiendue,  sa  puissance,  el,  chose  rare  pour  une  débutante,  elle  a 
joué  loulson  rôle  en  actrice  consommée,  avec  des  nuances  el  un 
sentiment  qui  n'annoncent  pas  moins  de  dispositions  que  d'é- 
tudes. TJne  grande  part  de  ce  succès  revient  aux  maîtres  habiles 
qui  ont  dirigé  mademoiselle  I-Ieinefelter  :  ce  sont  MM.  Bordogni 
et  Ponchard  pour  le  chant,  M.  Michelot  pour  la  déclamation  et 
pour  la  scène. 


'/  Aujourd'hui  à  l'Opéra,  par  cxlraordinaire,  la  i:v  repré- 
scnlalion  de  lu  /■'avoriie  de  Donizelli,  dont  la  vogue  tesjuticnt 
ou  plutôt  grandit  à  chaque  représentation. 

■/  11  est  question  de  donner  au  ■Ihéàtre-Ilalicn /n  /-- ciYa/e  de 
Mercadante  :  le  principal  rôle  de  cet  opéra  serait  chanté  par 
mademoiselle  Grisi. 

'."  L'Opéra-Comique  a  fait  relâche  jeudi  soir,  parce  qu'on 
l'avait  mandé  au  chàleau  des  Tuileries  pour  y  donner  une  re- 
préscnlalion  du  Domiiia  noir  devant  le  roi  et  la  fao.ille  royale. 
La  pièce,  la  partition  el  madame  Dauioreau  méritaient  cet  hon- 
neur. 

*.'  Les  rcpélilions  du  CioVuiki-o  à  l'Opéra-Comique  sont  as- 
sez avancées  pour  qu'où  espère  donner  la  pièce  samedi  prochain. 

*.*  Le  premier  bal  masqué  et  costumé  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comiqueaura  lieu  dimanche  prochain.  M.  J.D.  Tolbccque  diri- 
gera l'orchestre,  et  exécutera  pour  la  première  fois  deux  qua- 
drilles sur  les  motifs  de  la  Fuvorile. 

",*  Ou  vient  de  recevoir,  à  l'Opéra-Comique ,  une  pièce  en 
deux  actes,  inlilulée  la  ItJaskera.  Cet  ouvrage  ne  pourra  être 
mis  à  l'étude  d'ici  à  quelques  mois. 

•,*  Un  ordre  supérieur,  émané  du  ministère  de  l'ititérieur, 
dans  la  journée  d'hier  samedi,  a  défendu  la  pièce  par  laquelle 
devait  r'ouvrir  le  Ihéâlre  de  la  Renaissance.  Cette  pièce  avait 
pour  titre  :  Jt  élait  une  fois  un  roi  et  une  reine. 

*,*  Quoique  la  littérature  ne  soil  pas  de  noire  domaine,  nous 
croyons  devoir  informer  le  monde  musical  que  l'Académie  fran- 
çaise vient  enfin  d'élire  M.  Victor  Hugo ,  le  grand  poêle ,  qui  a 
mis  tant  de  musique  dans  ses  vers,  en  remplacement  de  M.  Né- 
pomucène  Lemercier.  Le  nombie  des  votants  élait  de  32,  la  ma- 
jorité de  lî  :  M.  Victor  Hugo  a  lout  juste  obtenu  le  nombre  de 
voix  nécessaire;  M.  Ancelol  en  a  obtenu  16,  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  ce  dernier  n'attendra  pas  long-temps  pour  entrer  à 
son  tour. 

%*  L'Italie  possède  une  famille  du  nom  le  plus  illustre ,  et 
dont  le  dévouement  à  la  musique  se  signale  d'une  manière  ex- 
traordinaire. Celle  famille  se  compose  de  trois  frères,  Charles, 
Joseph  el  Michel  Poniatowski,  l'un  compositeur,  l'autre  compo- 
siteur, el  le  troisième,  amateur  passionné,  qui  vient  d'organiser 
à  grands  frais  une  musique  militaire  comptant  60  exécutants,  et 
destinée  à  devenir  bientôt  lune  des  meilleures  d'Itali*.  Les  frè- 
res Poniatowski  sont  aimés  de  tout  le  monde  et  adorés  des  ar- 
tistes, qui  trouvent  dans  leur  maison  un  accueil  cordial,  et 
en  même  temps  une  protection  princière. 

*,*  Un  grand  concert  vocal  et  instrumental  sera  donné  le  ven- 
dredi, 15  janvier,  à  S  heures  du  soir  par  la  famille  Matweitsch, 
dans  la  salle  de  M.  Henri  Herz.  On  y  entendra  madame  Pauline 
Viardot-Garcia,  mademoiselle  H.  Mainvielle,  élève  de  madame 
Mainvielle-Fodor,  M.  Rubini,  MM.  Haumann  et  Litollf.  Indépen- 
damment de  plusieurs  chansons  nationales  russes,  que  la  famille 
Matweitsch  exécutera  en  chœur,  madcmoise  U'  Maria  et  M.  Fé- 
dor  Matweisisch  chanteront  des  airs  et  duos  italiens. 

%*  Notre  collaborateur,  M.  .4drien  de  Lafage,  ouvrira  lundi  IJ , 
à  8  heures  du  soir,  à  l'Athénée  royiil,  rue  de  Valois,  2,  un  cours 
d'Histoire  de  la  musique.  Les  recherches  qu'il  a  depuis  long- 
temps faites  sur  cette  inléressante  matière  ne  peuventraanquer 
de  lui  attirer  un  grand  nombre  d'auditeurs. 

*,*  L'Album  musical  de  madame  Molinos-Lafltle,  pour  1S4I, 
qui  vient  de  paraître,  contient  dix  romances  ou  chansonnettes, 
dont  elle  a  fait,  comme  les  années  précédentes,  les  paroles  et 
la  musique. Ce  double  talent  ajoute  un  grand  attrait  à  ces  nou- 
velles productions,  pleines  de  scHliment,  de  grâce  et  de  mélodie, 
qui  feront  l'objet  d'un  prochain  article  de  notre  journal. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENT.ILE. 

*,*  Bouen,  h  janvier. —  Leila  el  le  Giaour,  musique  de  M.  Ro- 
very,  notre  chef  d'orchestre,  paroles  de  M.  ïaveriiier,  est  une 
œuvre  destinée  à  faire  long-temps  recette  au  théâtre;  nous  ne 
pouions  que  renouveler  nos  louanges  à  ces  jeunes  auteurs  et 
nos  félicitations  à  madame  Héboit,  MM.  Lcsbros,  Hébert  et 
Vernieuien,qui  diaque  fois  recueillent  d'unanimes  applaudisse- 
menls  bien  justement  rnérilés. 

",*  Nanics,  —  Les  artistes  de  cette  ville  ont  dignement  ter- 
miné l'année  en  donnant  un  concert  au  bénéfice  des  vidimes  de 
l'inondation  :  M.  Adolphe  Wagner  s'y  est  distingué  par  une  im- 
provisation pleine  de  charme  sur  l'orgue  expressif.  N'oublions 
pas  M.  Ilarmann  Léon,  basse  chantante  que  Paris  doit  nous  en- 
vier. 
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CIIROIVIQIJE  ÉTRANGÈRE. 

V  Bruxelles,  17  décembre.  —  Piqidllo,  musique  de  Monpou, 
vient  d'obtenir  ici  un  succès  lionoiablc,  auquel  madame  Jenny 
Leplus  a  concouru  puissamment.  Pendant  ce  temps,  l'Opéra- 
Comique  de  Paris  était  en  pourparler  avec  le  mari  de  cette  cliar- 
miintc  canlatrice,  et  l'on  annonce  que  ce  dernier  est  revenu  en 
Belgiqui-,  iiorteur  d'un  projet  de  traité  entre  M.  Crosnier  et  la 
jolie  pensionnaire,  dont  l'absence  se  fait  sentir  de  plus  en  plus. 
•  *,*  f.iéfje,  16  décembre,  M.  Serda,  avec  lequel  le  directeur- 
gérant  a  traité  pour  quelques  représentations,  a  fait  hier  sa 
première  apparition  dans  les  Hiujuenois.  Après  la  pièce,  il  a  été 
redemandé;  il  est  venu  recevoir  l'ovation,  accompagné  par 
Mlle  Laniy,  que  l'on  avait  aussi  rappelée.  On  nous  annonce  /fo- 
berl-le-D'uible  pour  jeudi  ;  la  salle  sera  comble.  Le  cinquième 
acte  des  Hiujucnols  a  failli  se  terminer  hier  par  une  triste  cata- 
strophe :  lorsqu'au  dénouement  Saint-Brisordonne  de  faire  feu 
sur  les  trois  martyrs,  les  arquebusiers  ont  tiré  de  si  près,  et  si 
directement,  qu'une  bourre  a  touché  Mlle  Lamy  au  visage  ,  et 
l'a  blessée,  mais  faiblement,  vers  la  tempe.  Serda  a  reçu  des 
grains  de  poudre  dans  la  ligure.  Celle  maladresse  des  compar- 
ses pouvait  avoir  des  conséquences  1res  graves;  heureusement 
tout  se  borne  à  un  léger  accident,  qui  servira  sans  doute  de  le- 
çon au  régisseur. 

*,*  Dre.sde.  —On  vient  de  représenter  ici  un  nouvel  opéra  de 
M.  Chélard,  intitulé:  AJinuii.  Celle  composition  a  reçu  le  plus 
favorable  accueil.  iM.  Chélard  se  proposait  d'introduire  le  genre 
de  rOpéra-Comiqueen  Allemagne  :  il  a  parfaitement  réussi. 

*,*  Hlaijeiice.  —  On  a  représenté  Réli.mire,  de  Donizetti,  au 
bénéfice  du  fonds  pour  le  monument  de  Gutlemberg.  I.a  salle 
était  à  peu  près  vide,  ce  qu'il  faut  altribucr  principalement  aux 
rigueurs  de  la  saison. 

*,*  Praijue. —  JJ Éclair,  d'Halevy,  a  obtenu  un  brillant  succès, 
et  le  Sliérif,  du  même  compositeur,  a  été  accueilli  avec  la  même 
faveur. 

',"  Francfort.  —  La  Société  de  Sainte-Cécile,  fondée  par 
M.  Sclielbe,  est  placée  aujourd'hui  sous  la  direction  de  M.  Mes- 
ser,  homme  habile  et  intelligent,  à  la  fois  bon  administrateur 
et  artiste  distingué.  La  Société  donnera  celle  année  ses  trois 
concerts  comme  à  l'ordinaire  :  Dans  le  premier  on  cnlerdra  lu 
Fille  deJepliitié,  oratorio  de  Hacndel,  qui  n'a  jamais  été  cxéculé 
à  Francfort.^ —  Nous  lisons  dans  un  journal,  à  propos  d'un  con- 
cert donné  par  Thalberg  :  Les  premiers  ouvrages  de  M.  Thal- 
berg  ne  faisaient  guère  pressentir  que  1  auteur  prendrait  un 
rang  si  distingué  dans  le  monde  musical.  C'est  à  partir  de  l'œu- 
vre n°  9,  fantaisies  sur  des  motifs  delà  Sirainera,que  son  talent 
commence  à  se  déployer  avec  originalité;  puis  viennent  la 
grande  fanlaisic  et  variations,  puis  les  caprices  et  nocturnes.  A 
chaque  oeuvre  l'artisie  grandit,  et  enGn  dans  les  fantaisies  sur 
des  mol\k  des  Huguenots,  \\  alteint  celte  hauteur  radieuse  où 
l'on  n'arrive  que  sur  les  ailes  du  génie.  Désormais  son  nom 
resplendit  à  travers  l'Europe  entière.  Les  fantaisies  sont  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur.  Parmi  les  compositions  postérieures  nous 
avons  particulièrement  remarque  les  fantaisies  sur  le  Gode  save 
ihe  qiieeH.sur  des  motifs  de  il/oi'se.les  souvenirs  de  lieelhoven, 
et  des  fantaisies  sur  des  motifs  de  la  Donna  dellago.  Le  deuxième 
concert  de  M.  Thalberg  n'a  pas  été  moins  brillant  ni  moins  pro- 
ductif que  le  premier.  U  est  probable  qu'il  en  donnera  un 
troisième. 

",*  Hambourg.  —  L'enthousiasme  que  M.  Liszt  a  excité  parmi 
les  diletlanti  de  notre  ville  passe  toutes  les  bornes.  Plus  de  six 
cenis  personnes  ont  voulu  acheter  le  piano  dont  ce  célèbre  vir- 
tuose s'est  servi  dans  ses  conceris  public  s.  Le  propriétaire  de  ce 
piano,  qui  est  en  table  allongée  et  de  la  fabrique  d'Erard  de 
Londres,  l'a  fait  mettre  à  l'encan,  et  cet  instrument  a  été  vendu 
pour  le  prixénormede  14,G00  marcs  courants  (environ21,n00  fr.) 
L'acquéreur  est  le  propriétaire  d'un  hôtel  garni,  qui  l'a  fait  pla- 
cer dans  la  grande  salle  de  réunion  de  cet  établissement. 

*,*  Milan. —  Au  théâtre  de  la  Scain,  Bazini  et  Ereccialdi  ont 
donné  un  grand  concert  instrumentul.  Bazini  est  un  jeune  vir- 
tuose qui  n'est  guère  connu  que  depuis  quelques  années.  U  a 
plusieurs  fois  excilé  l'enthousiasme  de  l'audiloire. 

*,*  Bcrgume.  —  La  direction  du  Ihéàtre  a  engagé  pour  le  car- 
naval prochain  mademoiselle  Ida  Bertrand,  en  qualité  de  prima- 
donna. 

•,*  Naples.  —  Après  sept  ans  de  silence,  il  maestro  Pacini 
vient  de  faire  représenter  à  San-Carlo  un  opéra  nouveau  inti- 
tulé Sulfo.  Les  journaux  italiens  s'extasient  sur  celte  nouvelle 


composition  de  l'auteur  du  Dernier  jour  de  Pompeîa.  1,'lnnomi- 
nuto  dit  qu'il  a  transformé  Sappho  en  un.torrenl  de  ravissante 
mélodie. 

",*  On  lit  dans  le  JVetv- York-Herald,  journal  américain  : 
o  Fanny  Elslerest  toujours  ici  et  se  remet  rapidement  des  fati- 
gues de  sa  campagne  d'été  :  elle  se  dispose  à  partir  pour  la  Ha- 
vane et  la  Nouvelle-Orléans ,  et  ne  retournera  à  Paris  que  vers 
le  printemps  prochain.  La  dernière  saison  théâtrale  lui  a  valu 
.12, .MO  dollars  ,  somme  qu'elle  a  placée  dans  les  fonds  publies 
américains,  toutes  dépenses  déduites.  Ses  négociations  avec  la 
direction  de  l'Opéra  à  Paris  l'ont  absorbée  à  un  tel  point ,  que 
pendant  un  mois  il  lui  a  été  impossible  de  danser.  La  di- 
rection menace  mademoiselle  Elssler  d'une  action  en  dommages- 
inlérèls  qu'elle  fixe  à  douze  mille  dollars.  Si  la  direction  [.er- 
siste  dans  celle  ridicule  prétention,  Fanny  Elssler  dira  pour 
toujours  adieu  à  l'Opéra  de  Paris.  Comme  nous  sommes  mena- 
cés de  perdre  mademoiselle  Elssler  pour  l'hiver  prochain,  l'at- 
tention publique  se  concentre  avec  plus  de  force  que  jamais  sur 
tout  ce  qui  concerne  cette  charmante  danseuse;  mais  Elssler, 
séduile  par  le  son  joyeux  des  clochettes  de  nos  traîneaux,  a 
commandé  ces  jours  derniers  un  magnifique  traîneau  allelé  de 
quatre  chevaux  blancs,  et  parcourt  en  droite  ligne  nos  glorieu- 
ses avenues,  qni  se  prolongent  sur  une  étendue  de  cinq  milles. 
La  nouvelle  de  sa  sortie  se  répandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
et  sur-le-champ  quarante  à  cinquante  traîneaux  attelés  de  deux 
et  de  quatre  chevaux  se  précipitèrent  dans  l'avenue  sur  les 
traces  de  Fanny,  et  lui  servirent,  pour  ainsi  dire,  d'escorte  dans 
sa  promenade. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGEP.. 


DEUX  ABONNEMENTS  DE  MUSIQUE 

rouR 
I.\  MUSIQUE  INSTItU.MENTAl.E  ET  POUR  LES  l'ARTITlOSS  D'Ol'ÉnA, 

Chez  MAtlieiCE    SCSI liESII^'CJEliS  , 
97 ,  rue  Richelieu. 

PREMIER  ABONNEMENT, 

50  fr.  par  an. 

L'Abohké  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
cleaa:  morceatix  de  musique  instrumciUnîc,  ou  une  partition  et  un 
morceau  de  musique,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois  par 
semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  ou  une 
partition  qui  lui  plaira,  i!  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  eu  ait 
reçu  assez  pour  égaler  la  somme  de  73  fr.,  pri.c  marqué ,  et  que 
l'ou  donnera  à  chaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payés  par  lui.  De 
celle  manière,  l'ABONNÉ  aura  la  facilité  de  lire  aulant  que  bon 
lui  semblera,  eu  dépensant  cinquante  francs  par  aucée,  pour  les- 
quels il  conservera  pour  75  fr.  de  musique  eu  toute  propriété. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr,,  pour  lesquels  on  con- 
servera eu  propriété  pour  43  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  pro- 
vince, ou  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

SECOND  ABONNEMENT, 
30  fr.  par  an. 

L'Adoské  paiera  la  somme  de  50  fr.  par  an  ;  il  recevra  deux 
morceaux  de  musique,  ou  t.n  morceau  ec  une  partition  ,  qu'il  aura 
le  droit  de  changer  trois  fois  par  semaine. 

L  abonnement  de  six  mois  est  de  18  fr. ,  et  de  trois  mois,  12  fr'. 

Eu  province  on  recevra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

N.  B.  MM.  les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bi- 
bliolbèque  de  plus  de  2,000  partitions  aueiennes  et  nouvelles  et  des 
pai  titious  de  piano  gravées  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  qiratre  morceaux  à  la  fois,  ou,  à  la  voloulé  de 
l'Abonné,  trois  morceaux  et  une  partition.  —  Les  frais  de  trans- 
port sont  ait  compte  de  MM.  les  Abonnés.  —  Chaque  abonné  est 
tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter  la  musique,  (Affraucliir.) 

Imprimerie  de  BOUUGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  30. 
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On  s'abonne  au  bureau  de  la  ReKue  et  Gazelle  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  au.i  Inireaux  des 

Messageries;  e(  chez  tous  les  lil,raires  et  marelmnJs  de  musique 

de  la  France  et  de  lélrauger. 

Paris,  Jeudi  14  janvier  2,841. 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nes, outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  nuis  d'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  lY-té  : 

).  Douze  Mélodies  composées 
par  MJI.  HiLEVV,  Meïeudeee  , 
PllOCIl.SClluntllT.MMtPlCET.CtC. 

2.  nés  Morceanxde  piano  com- 
posés par  SIM  CiiOPiN,  IlOElILEB, 

STÉPHEN  IlELLtU,  F.  HUSTEN, 
lîAI-KUllENXEIi  ,  I.ISZT,  MENDEL- 
SOIIN  ,    MOSCllEl.ijS  ,    TUiLBEBG  , 

E.  WOLFF.  etc.; 

o.  Plusieurs  recueils  des  .-Vr- 
cliivcs  curieuses  de  la  uiusiciuc; 

/(.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèlires  ; 

3.  Des  Fac  similc  de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres; 

6.  PLUSlEUaS  CoNCEIiTS. 


SOMMAIRE.  Madame  Sloltz  et  Baroilbet  dans  la  Favorite;  par 
H.  lîLANCH.ARD.  —  Premier  concert  du  Conservatoire;  par 
H.  BERLIOZ. —  Théodore  Doebler  {Extrait  d'un  journal  ita- 
lien).—  De  l'ouverture  (second  article)  ;  par  R.  'WAGNER. — 
Album  de  mademoiselle  I.oisa  Puget;  par  H.  BLANCHARD. 
—  Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  avec  le  numéro 
de  dimanche  prochain ,  la  table  des  matières 
de  Tannée   i84o. 

Ils  recevront  dans  le  mois  de  janvier  un 
morceau  composé  pour  le  piano  par  Tlial- 
berg,  et  la  marche  composée  pour  les  funé- 
railles de  Napoléon  par  Ilalevy,  arrangée 
pour  le  piano  par  E.  Wolff. 

QUI  SERONT  OFFERTS 

AIJX  ABONNÉS  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE , 

9«  Concert  dans  le  mois  de  janvier. 
10=  Concert  dans  le  mois  de  février. 
11=  Concerne  1"  avril. 


MADAME  STOLTZ  ET  BAROILIIET 
dans  la  Favorite. 

Quand  Orosmane  est-il  plus  malheureu-s  ?  Est-ce  lors- 
qu'il se  croit  trompé  par  Zaïre,  ou  bien  lorsque,  venant 
de  la  poignarder ,  il  acquiert  la  certitude  qu'elle  lui  était 
fidèle? 

Telles  sont  les  questions  dramatiques  avec  d'autres  di- 
lemmes littéraires  que  l'on  se  proposait  au  dix-huitiénie 
siècle,  dans  ce  temps  de  paillettes,  de  mouches,  de  plai- 
sirs ,  de  petites  et  grandes  choses ,  temps  qui  valait  bien 
le  nôtre ,  s'il  ne  valait  mieux.  On  abattait  pour  recon- 
struire, et  maintenant  on  laisse  tout  crouler  sans  rien 
édifier. 

Pour  faire  diversion  à  nos  tristes  préoccupations  poli- 
tiques et  représentatives  ,  nous  poserons  une  question  à 
peu  près  du  même  genre ,  relativement  à  la  Favorite , 
cet  opéra  que  madame  Stoltz,  Baroilhet,  et  aussi  la  mu- 
sique de  31.  Donizetti,  ont  mis  îi  la  mode. 

Est-ce  avec  un  ton  de  mélancolie  et  de  regret,  ou  avec 
une  ironie  amère  et  cruelle,  que  le  roi  Alphonse  doit  dire 
à  celle  qui  fut  sa  favorite  et  qui  vient  de  lui  avouer  qu'elle 
en  aime  un  autre  : 

Pour  tant  d'amour  ne  soyez  pas  ingrate; 
Lorsqu'il  n'aura  que  vous  pour  seul  bonheur, 
Quand  d'être  aimé  pour  toujours  il  se  flatte, 
^fc  le  chassez  jamais  de  votre  cœur. 

Cette  question  a  été  fort  controversée  depuis  la  pre- 
mière représentation  de  l'opéra  nouveau.  La  cantilène 
composée  sur  ces  paroles ,  et  qui  fait  partie  du  trio  du 
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troisième  acte ,  est  d'une  mélodie  douce  et  suave,  et  ce- 
pendant les  sentiments  qui  animent  Alphonse  doivent  être 
ceux  d'un  Espagnol  jaloux,  d'un  amant  trahi  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  cher ,  qui  brave  pour  garder  sa  maîtresse  les 
foudres  de  l'Église ,  ce  qui  n'était  pas  peu  de  chose  en 
ce  temps-là.  Ce  n'est  pas  par  noble  abnégalion  de  soi- 
même  qu'il  renonce  à  la  femme  qu'il  aime,  comme  le  font 
Stanislas  dans  Michel  et  Christine,  ou  Charles  de  Mo- 
l'inzer  dans  l'Amant  Bourru  :  c'est  par  dépit  de  n'être 
pas  aimé;  c'est  pour  déshonorer  son  rival  heureux  qu'il 
la  jette  dans  ses  bras ,  pour  se  venger  lâchement ,  en  roi, 
comme  il  le  dit  lui-même. 

aiadame  Stoltz,  en  qui  le  sentiment  dramatique  est 
inné,  exprime  on  ne  peut  mieux,  par  sa  pantomime  ex- 
pressive ,  tous  les  sentiments  délicats  et  douloureux  qui 
se  pressent  tumultueusement  dans  son  âme  lorsque  sou 
royal  amant  dispose  ainsi  d'elle.  Nous  le  répétons,  la  pan- 
tomime de  madame  Stoltz  à  ce  moment  est  celle  d'une 
comédienne  qui  a  réfléchi  profondément  sur  son  art.  Si 
nous  disons  ici  que  madame  Stoltz  joue  doublement  bien 
le  rôle  de  la  favorite ,  c'est  que  dramatiquement  et  mu- 
sicalement elle  se  distingue  dans  ce  personnage  émi- 
nemment intéressant;  un  amour  pur  et  vrai  p.cut  ar- 
rêter la  dépravation  qui  connnençait  à  se  glisser  dajis  une 
âme,  et 

De  cette  [jassion  la  sensible  peiiilure 

Ebl  pour  aller  au  cœur  la  roule  la  plus  sûre. 

Toutes  les  femmes  sont  curieuses  de  voir  conmient  ce 
sentiment  profond  et  désintéressé  peut  relever  une  de 
leurs  semblables  de  l'abjection  dans  laquelle  l'ont  plongée 
les  faveurs  et  les  caprices  d'un  roi  ;  et  les  lion>mes  ayant 
le  cœur  un  peu  haut  placé,  et  C(ui  ont  passé  par  les  dra- 
mes inlimes  do  la  vie,  se  souviennent  de  ces  beaux  vers 
de  notre  grand  jiocte,  le  nouvel  élu  de  l'Académie  : 

Ah  !  n'insultons  jamais  une  femme  qui  tombe  ! 
EQui  sait  sous  quel  fardeau  la  pauvre  àme  succombe;' 
Qui  sait  combien  de  temps  sa  faim  a  cnnibaitu? 
Quand  le  venl  du  malheur  ébranlait  leur  vertu  , 
Qui  de  nous  n'a  pas  vu  lic  ces  femmes  britées 
S'y  cramponner  long-temi'S  de  leurs  mains  épuisées? 
Comme  au  bout  d'une  branche  on  peut  voir  scintiller 
Une  goutte  de  pluie  mile  ciel  vient  briller, 
Qu'on  secoue  avec  l'arbre,  et  qui  tremble,  et  qui  lutte, 
Perle  avant  de  tomber-,  et  fange  après  sa  chute  ! 

Madame  Stoltz  peint  admirablement  toutes  ces  tortures 
de  i'àme ,  et,  chose  rai-e,  ces  effets  scéniques  et  de  pan- 
tomime ne  nuisent  point  à  la  pureté  de  son  intonation 
musicale.  Elle  dit  largement  et  avec  un  profond  senti- 
ment dramatique  son  air  du  troisième  acte;  toutefois, 
puisqu'elle  chante  de  la  nmsique  quelque  peu  italienne  , 
elle  devrait  finir  cet  ah-  par  un  trait  de  vocalisation  dis- 
ferala  qui  terminât  d'une  façon  plus  brillante  le  mor- 
ceau, sans  nuire  à  la  vérité  dramatique ,  car  un  trait  bien 
placé  dans  l'art  du  chant  exprime  aussi  bien  la  douleur 
que  la  joie  ;  et  tenir  presque  indéfiuiment  la  dominante 
pour  tomber  tardivement  et  avec  une  expression  outi-ée 
sur  la  tonique  est  ce  qui  caractérise  l'absence  du  senti- 
ment harmonique  et  uac  sorte  de  routine  malheureuse- 
ment consacrée  sur  nos  scènes  lyriques  françaises.  Au 
reste,  elle  joue  et  chante  le  (luatiiénie  acte  de  la  Favo- 
rite en  tragédienne  lyrique  tout-à-fait  remarquable.  Nous 
avons  dit  dans  la  Gazette  musicale  :  —  Vienne  un  rôle  à 
madame  Stoltz ,  et  elle  ;se  placera  au  premier  rang.  La 
Favorite,  qui  est  maintenant  celle  du  public,  a  réalisé 


notre  prévision.  11  faut  ^Ifre  aussi  que  les  brillants  débuts 
de  Bai-oilbet  sont  pour  beaucouji  dans  le  suc  es  de  l'ou- 
vrage de  M.  Donizetti.  Ces  débuts  ont  plus  d'importance 
qu'on  ne  croit  sur  l'avenir  de  l'Opéra  ;  ils  auront  la  même 
inlluence  que  ceux  de  mademoiselle  Rache!  au  Théâtre- 
Français,  lesquelsont  rappelé  la  véritédeladiclion  tragique 
sur  cette  scène.  Baroilhet  est  peut-être  destiné  à  réim- 
planter le  goût  du  chant  sur  notre  premier  théâtre  lyri- 
que, où  Ytrrlo  francese  tente  toujours  d'eil'cctuer  une 
restauration. 

Baroilhet,  qui  est  du  même  pays  que  Garât,  le  plus 
grand  chanteur  qu'ait  jamais  entendu  la  France,  Baroilhet 
est  fds  d'un  marchand  de  cristaux  de  Bayonnc.  Son  goût 
pour  le  chant  se  développa  chez  son  père,  où  les  amateurs 
de  la  ville  faisaient  de  la  musique  liabiluellemcnt.  Il  vint 
jeune  à  Taris  où  son  accent  excessivement  méridional 
l'empêcha  de  se  mettre  an  théâtre  :  il  partit  ])our  l'Italie, 
alla  y  terminer  son  éducation  musicale  et  s'y  faii-e  un  nom, 
une  brillante  réputation  qu'il  est  venu  faire  sanctionner 
ici,  comme  tout  ce  qu'il  y  a  d'éminent  dans  les  arts  en 
Europe.  Ce  n'est  point  à  dire  que  Baroilhet  soit  sans  dé- 
fauts :  sa  manière  de  chanter  est  trop  italienne;  il  abuse 
du  grotesque  hoquet  final  delà  méthode  ultramontaine. 
Il  chante  parfois  du  nez ,  ce  qu'on  tolère  et  même  ce 
qu'on  aime  en  Italie;  il  passe  intempeslivemcat  de  la 
jileine  voix  aux  sous  mezza  voce  et  s'abandonne  à  une  trop 
grande  multiplicité  de  gestes  qui  ne  sont  pas  toujoure  très 
justes;  mais  sa  voix  ■est  égale,  pleine  de  douceur  et  de 
charme,  et  tous  les  traits  de  son  chant  se  distinguent  par  un 
goût  exquis  et  un  aplomb  de  bon  musicien  :  il  est  suffisam- 
ment dramatique,  et  lorsqu'il  aura  réglé  sa  tenue,  il  sera 
un  sujet  précieux  pour  i'Opéra.  Il  ne  continue  pas  un 
emploi,  car  il  est  destiné  à  en  créer  un.  Le  chant  n'est  pas 
pour  lui  une  gymnastique  pénible  qui  fatigue  l'auditeur, 
et  sa  voix  flatteuse  et  hisinuante  excite  plutôt  le  murmure 
ap])robateur  des  loges  que  le  suffrage  bruyant  du  parterre. 
La  dernière  représentation  de  l'ouvrage  de  M.  Doni- 
zetti à  laquelle  nous  avons  assisté  avait  attiré  ^mie  nom- 
breuse et  baillante  assemblée ,  et  nous  avons  remarqué  de 
nouveau  le  quatuor  du  second  acte,  le  quintette  etle  beau 
chœur  en  fa  et  à  l'unisson  du  troisième  acte  :  Il  reste 
seul  avec  smi  dés'honnmtr ,  la  romance  chantée  par  Du- 
prez:  Ange  des  deux,  et  enfin  le  duo  si  déchirant,  d'une 
déclamation  si  viaie  et  si  bien  dit  par  madame  Stoltz  et 
Duprez  au  cjuatrièrae  acte. 

En  attendant  le  ])remier  chef-d'œuvre  musical  qu'il 
plaira  au  ciel  de  lui  envoyer^  le  public  vient  voir  en  foule 
une  pièce  qui  saisit  le  cœur,  le  torture  et,  fait  pleurer 
toutes  les  femmes. 

Henri  Blanciiaiid. 


PRE5ÎIER  CONCEKT  BU  CONSERVATOIRE. 

C'est  une  tâche  tant  soit  peu  fastidieuse  et  ingrate  que 
de  raconter  toutes  les  années  les  mêmes  concerts  com- 
posés à  peu  près  des  mêmes  cliefs-d'œuvre  toujours  ren- 
dus avec  la  même  perfection  par  les  mêmes  exécutants. 
J'ai  déjà  fait  une  quarantaine  de  variations  sur  ce  tiième- 
là ,  et  je  sens  que  les  expressions  de  l'éloge  venant  à  me 
manquer,  je  dois  considérer  cette  campagne  admirative 
comme  la  dernière,  m'avouer  vaincu,  sans  voix,  sans  ha- 
leine, et  céder  enfin  l'an  prochain  à  de  plus  robustes  pou- 
mons les  fanfares  et  les  bravos.  Car  c'est  h  peu  près  comme 
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si  on  ni'oWigeail  à  écrire  coDstaminciil  sur  lo  uiùnic  opéra  ; 
comme  si,  l'ayant  déjà  étudié,  aualysé,  loué,  admiré  huit 
ou  dix  fois  de  mon  mieux ,  on  me  forçait  de  rccommeu- 
cer  dix  fois  l'hymue  déjà  chanté  en  son  honneur,  puis 
de  le  chanter  derechef,  et  comme  si  on  venait  me 
demander  eiicore  pour  lui  de  l'enthousiasme  toujours 
plus  ardent,  toujours  mieux  motivé  et  exprimé  en  nou- 
veaux termes.  Les  directeurs  de  journaux  sont  quelqui- 
fois  bien  injustes  !  Me  voilà  depuis  fort  long-temps  l'his- 
toriographe obligé  du  Conservatoire,  et  parmi  mes  con- 
frères en  critique  louangeuse,  je  n'en  vois  jias  un  cepen- 
dant qu'on  ait  fait ,  par  exemple ,  le  garde-du-corps  de 
Ilobert-k-Diable  pour  écrire  un  deux-cenliènie  article 
sur  sa  deux-centième  représentation.  Pourcpioi  donc  pas? 
j'aimerais  tout  autant  louer  Robert,  j'aimerais  même 
mieux  louer  louer  le  diable  avec  une  si  assommante  ob- 
stination que  de  répéter  sans  cesse,  plein  d'une  exaltation 
rehgieuse  qui  devient  comique  à  la  fin  :  «  SancliisJ  sanc- 
Uis  !  Deus  Sabaoth  !  Hoaanna  in  excelsis  !  »  Si  j'avais  un 
compagnon  d'infortuné,  j'aurais  au  moins  le  plaisir  de  rire 
uu'peu  de  lui,  touteu  disaut  pourl'acquitdema  conscience  : 
—  Voilà  pourtant  comme  je  serai  dimanche  !  !\Iais  non , 
nos  confrères  des  grands  jouraaux  racontent  lestement 
eu  dix  hgiics  le  plus  vaste  concert,  tandis  que  le  maître 
de  la  Gazette  musicale,  sous  prétexte  de  spécialité,  exige 
de  ses  rédactem's  des  colonnes,  des  colonnes  entières,  si 
hautes ,  larges  et  compactes  ,  qu'il  est  moins  péniJjle  de 
les  lire  que  de  les  remplii-.  C'est  la  sangsue  d'Horace  en 
personne. 

JNon  nùssura  catem  nisi  plena  cruoris  hirudo. 

N'importe,  puisqu'il  le  faut ,  je  me  précipite  tête  baissée 
sur  la  colouue  ennemie ,  et  je  commence  : 

Symphoiiie  en  ré  de  Beethoven. 

Vous  avez  peut-être  entendu  pa'rler  de  la  sympliouie 
en  ré  de  Beethov  en  ?  de  son  premier  morceau  à  l'allure 
si  fière,  si  martiale  et  brillante  ;  de  son  andante  si  naïve- 
ment champêtre  et  doux  ;  de  son  étincelant  scherzo ,  où 
le  dialogue  entre  les  instruments  à  cordes  et  les  instru- 
ments à  vent  est  si  vif  et  si  serré  ;  de  son  finale ,  autre 
scherzo  à  deux  temps,  plus  capricieux  encore,  s'il  se  peut, 
que  le  premier,  et  de  plus,  enrichi  d'une  délicieuse  mé- 
lodie épisedique  ?  Il  est  possible  que  tout  cela  ne  vous  soit 
pas  absolument  inconnu.  J'aime  donc  mieux  vous  donner 
sur  l'auteur  quelques  détails  tout-à-fait  neufs ,  inédits , 
et  du  plus  haut  intérêt.  Si  extraordinaires  que  ces  faits 
puissent  paraître,  on  doit  être  convaincu  d'avance  de  leur 
exactitude;  s'il  le  faut,  d'ailleurs,  je  prouverai  ultérieu- 
rement leur  authenticité. 

D'abord  Beethoven  (qui  s'appelait  Louis),  cetadmù-able 
génie  dont  les  œuvres  subhmesnous  ont  depuis  tant  d'an- 
nées procure  de  si  vives  jouissances,  est  né  en  Allemagne, 
à  Bonn;  les  recherches  savamiuent  dirigées  et  actives 
qu'on  a  faites  dernièrement  ne  laissent  plus  aucun  doute 
à  cet  égard.  On  croit  qu'il  fut  quelque  temps  organiste  à 
(Pologne.  On  lui  domae  pour  maîtres  un  nommé  Joseph 
Haydn  ,  fameux  compositeur  de  ce  temps-là  ,  et  un  cou- 
tre-pointiste  dont  le  nom  n'est  pas  devenu  ti-ès  populaire 
eu  l<'rance,  à  cause  de  la  difficulté  de  sa  prononciation, 
Albrechtshei-ger.  Tout  ceci  est  positif.  Mais  ce  qui  ne  l'est 
pas  moins  cl  qu'on  aura  peine  à  croire ,  n'ayant  jamais  ouï 
rien  de  semblalile  dans  l'jiistoùe  die  l'art ,  c'est  que  Bee- 
thoven était  so.m-d^  tdlemeut  sourd  qu'on  était  obligé  de 
lui  écrire ,  faute  de  pouvoir  autrement  se  faire  compren- 


dre de  lui.  Ce  grand  musicien  n'a  donc  jamais  entendu 
les  merveilleuses  créations  que  l'Europe  entière  admire. 
Etl'onpeiit  raisonnablement  supposer  que  risolenieul af- 
freux (affreux  surtout  pour  un  tel  musicien)  où  cette 
étrange  infirmité  le  plongea  ,  long-temjis  avant  l'âge  qui 
l'amène  ordinaiiemenl,  a  pu  donner  un  peu  de  misanthro- 
pie à  son  caractère ,  et  faire  naître  dans  son  âme  les  snm- 
iires  l'èveries  où  il  semble  se  complaire  dans  certaines 
compositions. 

J'espère  que  voilà  du  nouveau,  et  que  ce  sont  de  véri- 
tables découvertes  biographiques,  ou  il  n'en  fut  jamais. 

Mais  ne  poussons  pas  plus  loin  cette  plaisanterie,  c^ui,  à 
l'égard  d'un  honnne  comme  Bcetiioven,  cesserait  bien  vite 
d'être  convenaijle. 

Je  reviens  au  programme  du  concert. 

Le  trio  de  V  Hôtellerie  portugaise  est  un  des  morceaux 
les  plus  célèbres  de  SI.  Cherubini.  Comme  trio  l)ouffe , 
il  n'est  pas  d'une  gaieté  folle  ;  mais  les  idées  musicales  en 
sont  piquantes  et  traitées  avec  l'art  et  l'esprit  qu'où  ad- 
mùe  dans  toutes  les  productions  de  ce  grand  maître. 

J'espère  bien  qu'on  ne  me  demandera  pas  l'analyse  du 
sextuor  de  Don  Juan.  Tout  ce  que  je  puis  en  dire  c'est  c[u'il 
a  été  bien  exécuté  et  fort  goûté  de  l'auditoire.  J'ai  trouvé 
un  peu  bien  cavalière  cette  façon  d'applaudir-  eu  se  levant, 
d'un  air  distrait ,  pour  sortir  au  plus  vite ,  l'immeuse  et 
sublime  ouverture  de  Léonorc  !  Le  public  a  quelquefois 
de  singuliers  accès  de  tiédeur,  pour  les  choses  nxôme  qu'il 
admire  le  plus. 

Beethoven  a  écrit  trois  ouvertures  pour  son  unique 
opéra  de  Fidelio.,  qui  s'appelait  Léonorc  dans  l'origine 
(  c'est  encore  là  une  de  mes  principales  découvertes) , 
celle-ci  d'abord  ;  mais  le  directeur  et  quelques  amis  dé- 
voués lui  ay  aut  fait  entendre  avec  adresse  et  ménagements 
qu'une  pareille  ouverture,  démesurément  longue  et  sans 
mélodie,  n'avait  en  outre  pas  le  sens  commun ,  à  cause 
du  désordre  continuel  des  idées  et  de  la  difficulté  insur- 
montable de  l'exécution  ,  il  consentit  à  en  écrire  une  au- 
tre. Nous  l'avons  entendue ,  cette  autre,  il  y  a  quelques 
années.  EUeest  conçue  dans  le  système  adopté  depuis  par 
Weber,  et  qui  consiste  à  rassendoler  et  à  unii-  ensemble 
plusieurs  phrases  mélodiques  ou  effets  harmoniques  tirés 
de  l'opéra.  De  ce  système  dangereux  sont  nés  les  mille  et 
un  pots-pourris  qu'on  décore  aujourd'hui  du  nom  d'ou- 
verture, et  qui  se  font  tout  bonnement  à  coups  de  ciseaux. 
Cette  deuxième  ouverture  de  Léonore  est  d'une  grâce  et 
d'une  mélancolie  charmantes  ;  mais  elle  finit ,  en  dimi- 
nuant, par  un  pianissimo.  Comment  faire  applaudir  un 
pareil  morceau?  Il  fallut  donc  encore,  toujours  avec 
adresse  et  ménagements ,  insinuer  à  ce  pauvre  Beetho- 
ven qu'il  ne  savait  ce  qu'il  faisait ,  et  le  malheureux 
grand  homme,  obligé  de  courber  la  tête  sous  le  joug  qu'il 
s'était  laissé  imposer,  comme  le  plus  pitoyable  écolier, 
dut  recommencer  une  troisième  fois  l'étude  de  ce  difficile 
problème,  l'ouverture  de  Fidelio.  On  jugea  sans  doute 
que  ce  problème  était  résolu  par  la  troisième  ouverture 
en  mi  majeur,  que  tout  le  monde  connaît,  puisqu'elle  a 
été  définitivement  adoptée  pour  les  reiJréscDtatlons  de 
l'opéra  qui  lui  a  donné  son  nom.  Ceci  n'empêche  pas  cfue 
la  première  ne  soit  aussi  supérieure  à  la  dernière  que 
celle-ci,  bien  que  fort  belle,  peut  l'être  à  l'ouverture  du 
Tonnelier.  On  commence  à  le  reconnaître  aujourd'hui. 
Ah  !  il  a  fallu  du  temps  pour  découvrir  la  Sléditerranée. 

Il  s'agit  à  présent  d'annoncer  un  grand  talent  et  un 
grand  succès.  On  devine  que  je  veux  parler  de  Vieux- 
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temps ,  le  violoniste-compositeur.  Une  belle  réjjalatioD  , 
acquise  en  Allemagne  et  en  Belgique ,  l'avait  précédé  au 
Conservatoire.  Le  jeune  artiste  l'a  justifiée  et  au-delà.  11 
joue  admirablcnieat  du  violon  ;  il  chante  avec  beaucoup 
de  charme,  ne  laisse  jamais  à  désirer  pour  la  justesse, 
n'entreprend  rien  qu'il  ne  soit  assuré  d'exécuter  parfai- 
tement, et  sait  vaincre  sans  efforts  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. 11  est  peut-être  un  peu  trop  constamment  calme; 
et  ce  sang-froid  de  l'exécutant  est  d'autant  plus  singulier 
qu'il  contraste  avec  la  chaleur  de  l'œuvre  du  compositeur. 
Le  calme  imperturbable  n'est  point  du  tout  une  con- 
dition essentielle  de  l'art  du  virtuose  ;  il  ne  semble  beau 
qu'autant  qu'il  n'est  pas  continuel.  Ainsi  de  l'Océan; 
la  majesté  de  son  repos  paraît-elle  jamais  plus  imposante 
qu'après  la  tempête  !  Aussi  ne  puis-je  croire  tont-à-fait 
à  cette  impassibilité  apparente  d'un  pareil  talent.  Quel- 
ques virtuoses  ont  pu  mettre  de  l'affectation  dans  leurs 
poses  ou  jouer  l'émotion  et  rcnlliousiasme;  d'autres  peu- 
vent aussi,  par  une  crainte  exagérée  de  ce  ridicule,  jouer 
la  froideur  et  la  jouer  à  faire  illusion. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  succès  de  .AL  Vieuxtemps  a  été 
général  et  décisif,  et  son  concerto  est  une  belle  chose 
qu'on  a  vite  et  bien  appréciée.  Les  idées  en  sont  nom- 
breuses et  brillantes;  l'instrumentation  vraiment  magis- 
trale du  premier  morceau  a  surpris  tout  le  monde.  11  se- 
rait peut-être  à  désirer  seulement  que  le  grand  tutti  fût 
moins  long.  Le  final,  trop  saillant  pour  l'appeler  rondeau, 
est  rempli  de  détails  de  la  plus  rare  finesse  et  d'ime  ex- 
trême distinction.  Ce  concerto  fera  é])oque  ;  il  est  douteux 
qu'on  en  ait  écrit  un  pareil  depuis  les  magnifiques  cou-  1 
ceptions  de  Paganini. 

Paris,  cet  hiver,  sera  le  congrès  des  violonistes;  lù'nst 
et  Artôt  \iennent  d'arriver,  Bériot  est  de  rctoui-  depuis 
huit  jours. 

IL  Berlioz. 


TOEODOKE  DOEHLER. 

Un  journal  de  Florence  publie  l'appréciation  suivante 
du  talent  de  M.  Théodore  Doehier  : 

«  Si  le  piano-forte  servit  dans  d'autres  temps  à  cnri- 
chii-  l'orchestre,  en  forçant  les  plus  grands  sym])honistes 
de  la  fin  du  dernier  siècle  et  du  commencement  de  celui- 
ci  à  en  imiter  ,  surtout  dans  les  basses,  les  combinaisons 
riches  et  variées,  aujourd'hui  l'exemple  des  développe- 
ments acquis  par  l'orchestre  a  réagi  sur  le  piano-forte , 
en  le  poussant  à  un  degré  de  richesse  et  de  perfection  in- 
connu jusqu'ici.  —  Il  fut  un  temps  où,  en  général,  cet 
instrument  se  contentait  d'une  partie  chantante  et  d'une 
autre  qui  accompagnait  ;  à  présent  les  choses  ne  vont  plus 
ainsi  :  non  seulement  deux  ,  mais  trois,  quatre  et  cinq 
parties  différentes  veulent  marcher  ensemble  continuel- 
lement, et  non  des  parties  de  rempUssage  ,  ou  du  moins 
égales,  et  chantant  dans  certaines  limites ,  ce  qui  se  fai- 
sait il  y  a  déjà  soixante  ans,  mais  toutes  riches,  variées , 
intéressantes.  —  A  cette  école  moderne  appartient  Théo- 
dore Doehier ,  déjà  parvenu  comme  pianiste  à  une  re- 
nommée européenne.  Richesse,  —  précision,  —  beauté, 
—  telles  sont  les  quahtés  particulières  de  son  exécution. 
En  effet,  tantôt  vous  entendez  sortir  de  "ses  doigts  une 
belle  et  claire  mélodie  avec  une  basse  qui  l'accompagne, 
tandis  qu'au-dessus  et  au-desscus  se  dessinent  deux  con- 


tre-points savamment  ménagés,  ou  l)ien  un  seul,  qui  tra- 
verse la  mélodie  avec  un  déluge  de  notes ,  soit  en  mon- 
tant, soit  en  descendant  :  tantôt  le  chant  se  marie  à  une 
basse  et  à  un  accompagnement  distinct ,  tandis  qu'au- 
dessus  un  trille  se  soutient,  en  manière  de  pédale  aiguë  : 
peu  à  peu  cette  basse  et  cet  accompagnement  se  compli- 
quent ;  quelquefois  la  mélodie  passe  sur  le  trille  ,  cjui 
reste  comme  pédale  moyenne  ,  tandis  que  la  mélodie  se 
produit  par  octaves,  et  au  milieu  de  ces  octaves  le  trille 
obstiné  persiste  toujours ,  en  sorte  que  vous  croiriez  en- 
tendre, non  pas  un,  mais  trois  pianos-forte,  si  vos  yeux 
ne  vous  pi-ouvaient  le  contraire.  Tantôt  la  mélodie,  l'ac- 
compagnement et  la  basse  sont  exécutés  par  la  seule  main 
gauche ,  quoique  ce  tour  de  force  paraisse  à  ])eu  près 
impossible.  Tantôt  c'est  un  déluge  de  notes  à  l'octave , 
roulant  avec  une  rapidité  telle,  qu'en  supprimant  les  oc- 
taves on  aurait  encore  de  la  peine  h  l'égaler.  Et  de  toutes 
ces  notes,  au  milieu  des  difficultés  les  plus  grandes,  du 
mouvemenl  le  plus  rapide ,  vous  n'en  perdez  pas  une 
seule,  mais  toutes  se  font  entendre  clairement,  distincte- 
ment. De  plus ,  elles  sont  rendues  avec  une  telle  grâce, 
un  tel  art  d'éteindre,  de  ralentir  ou  de  presser,  que  cela 
constitue  un  véritable  prodige.  —  Des  gens  vous  sou- 
tiendront que  cette  espèce  de  clair-obscur  est  plutôt  un 
effet  de  calcul  qu'un  résiUtat  du  sentiment  chez  l'artiste. 
—  Soit,  nous  l'accordons  :  peu  importe  la  cause  ,  lors- 
que l'effet  est  aussi"  heureux.  Ajoutez  que  la  tenue  de 
Doehier  au  piano-forte  n'a  rien  que  d'agréable;  que  ja- 
mais ni  ses  mains ,  ni  sa  personne  ne  trahissent  l'efl'oi't 
ou  la  fatigue  de  tant  de  difficultés  vaincues.  • — ■  En  ré- 
sumé, l'on  peut  dire  que  s'il  manque  à  ce  professeur  un 
certain  abandon  ,  une  certaine  fougue  qui  caractérisent 
tel  des  grands  pianistes  contemporains  (  ce  qui  pourrait 
venu-  d'un  louable  sentiment  de  respect  pour  le  public 
qui  l'écoute),  il  est  supérieur  à  presque  tous  les  autres 
par  la  constance  de  sa  perfection.  » 


DE   L'OUVERTURE. 

(Second  article.') 

Maintenant  que  nous  avons  parcouru  l'histoire  de  l'ou- 
verture, et  mis  sous  nos  yeux  les  produits  divers  les  plus 
brillants  de  ce  genre ,  reste  la  question  de  savoir  laquelle 
de  ces  manières  de  concevoir  et  d'exécuter  l'ouverture 
est  la  plus  juste  et  la  mieux  appropriée  à  sa  destination. 
Comme  il  s'agit  de  ne  ])as  se  faire  exclusif,  une  réponse 
nette  et  précise  à  cette  question  n'est  certainement  pas 
une  chose  facile.  Nous  avons  devant  [nous  deux  chefs- 
d'œuvre  inaccessibles  dans  lesquels,  si  la  sublime  inten- 
tion exécutrice  est  absolument  la  même ,  la  concejjtion 
immédiate  et  le  triivail  de  la  matière  diffèrent  complète- 
ment. Je  parle  des  ouvertures  de  Bon  Juan  et  de  fJo- 
norc.  Dans  la  première,  l'idée  dominante,  l'idée  saisis- 
sante du  drame  est  pour  ainsi  dire]]!  indiquée  par  deux 
traits  principaux,  et  puise  le  complément  d'une  vie  réelle, 
incontestable  dans  le  mouvement  du  tra>  ail  musical.  La 
passion  humaine  s'agite  dans  un  conflit  contre  la  puis- 
sance infernale  sous  laquelle  elle  paraît  destinée  à  suc- 
comber. Si  Mozart  eût  ajouté  à  son  ouverture  la  terrible 
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et  trafique  conclusion  do  son  opéra,  rien  ne  niaïuiiierait 
à  cette  œuvre  pour  être  considérée  comme  un  tout  com- 
plet, un  drame  à  part.  Mais  le  compositeur  abandonne 
au  pressentiment  le  résultat  de  cette  lutte  que  personnifie 
son  ouverture.  Dans  l'étonnante  transition  à  la  première 
scène  de  l'Opéra,  les  éléments  ennemis  semblent  se  plier 
à  une  volonté  supérieure,  et  un  souille  plaintif,  profond 
et  tragique  plane  comme  un  souffle  calmant  sur  les  com- 
battants épuisés.  Quelque  précise ,  claire  et  saisissable 
que  soit  dans  cette  ouverture ,  du  moins  pour  une  orga- 
nisation poétique,  cette  principale  idée  tragique  de  l'o- 
péra, il  ne  s'y  trouve  pourtant  pas  un  seul  passage  qui  se 
rapporte  immédiatement  à  la  marche  dramatique  de  l'ac- 
tion. Nous  ne  trouvons  nulle  part  un  motif  qu'on  puisse 
signaler  comme  telle  ou  telle  partie  de  l'opéra.  Le  mou- 
vement du  travailmusical  de  l'ouverture  est  complètement 
indépendant  des  péripéties  de  la  scène.  L'auditeur  est 
saisi  par  les  alternatives  d'un  combat  acharné ,  mais  il  ne 
s'attend  jamais  à  le  voir  se  transformer  en  drame.  C'est 
ici  qu'existe  la  différence  radicale  entre  l'ouverture  de 
Don  Juan  et  celle  de  Léonore.  En  écoutant  ce  dernier 
morceau,  on  ne  peut  se  défendre  de  cette  violente  anxiété 
qui  nous  d  Dmine  quand  nous  assistons  au  développement 
immédiat  d'une  action  saisissante.  Dans  cette  puissante 
composition,  Beethoven  adonné,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
un  drame  musical,  drame  à  part,  créé  à  l'occasion  d'un 
autre  drame,  et  non  pas  la  simple  esquisse  de  l'idée  do- 
minante, ou  une  introduction  préparatoire  à  l'action  scé- 
nique.  La  manière  de  procéder  de  Beethoven  avec  la  con- 
ception de  l'élément  dramatique,  nous  fait  deviner  faci- 
lement le  motif  pour  lequel  il  a  regardé  comme  un  de- 
voir d'artiste ,  devoir  supérieur ,  de  faire  son  ouverture 
ainsi  et  non  autrement.  L'acte  grandiose ,  poétique  qui 
s'accomplit ,  mais  retardé  ,  afIaibU  par  une  foule  d'inci- 
dents inutiles ,  dans  l'opéra  même  ,  il  s'agissait  pour  Bee- 
thoven de  le  représenter  ici  dans  son  unité  la  plus  resser- 
rée. L'histoire  d'un  cœur  animé  d'un  grand  amour,  exalté 
par  une  résolution  sublime  jusqu'à  descendre  comme  un 
génie  sauveur  dans  les  abîmes  de  la  mort,  voilà  ce  que  le 
grand  musicien  voulait  nous  rendre  sous  les  couleurs  les 
plus  naturelles  d'une  sainte  poésie.  Une  pensée  morale, 
élevée,  semble  pénétrer  tout  l'ouvrage.  C'est  la  liberté 
qu'un  ange  de  lumière  apporte  joyeusement  à  l'humanité 
souffrante.  Nous  sommes  transportés  dans  un  sombre  ca- 
chot. Aucun  rayon  du  jour  n'arrive  jusqu'à  nous.  L'horri- 
ble silence  de  la  nuit  n'est  troublé  que  par  des  soupirs 
gémissants ,  par  une  aspiration  profonde  vers  la  liberté , 
la  liberté  !  Là-bas,  sous  la  lumière  du  soleil,  un  ange  abaisse 
vers  le  cachot  des  regards  pleins  de  désirs.  L'air  de  pure, 
de  divine  liberté  qu'il  respire  lui  devient  un  fardeau  du 
moment  cju'il  ne  peut  le  respirer  avec  vous  sur  qui  pèse 
l'abîme.  Il  prend  alors  une  résolution  grande  et  inspirée, 
la  résolution  de  détruire  toutes  les  barrières,  tous  les 
obstacles  qui  vous  séparent  des  regards  du  ciel  lumineux. 
Semblable  à  un  second  messie,  il  veut  accompUr  l'œuvre 
de  rédemption.  Mais  cet  ange  est  une  femme  douée  d'une 
force  non  divine,  mais  humaine.  Elle  est  menacée  de 
succomber.  Mais  l'idée  surhumaine,  divine  qui  illumine 
son  âme,  relève  de  nouveau  son  héroïque  résolution,  sou- 
tient ses  forces  jusqu'au  bout;  par  un  effet  suprême, 
immense ,  elle  surmonte  les  derniers  obstacles ,  arrache 
la  dernière  pierre  qui  mure  l'entrée  du  cachot;  les  puis- 
sants rayons  du  soleil  vont  éclater  dans  les  ténèbres  : 
Liberté  !  liberté  !  s'écrie  la  rédemptrice  ;  Liberté  !  s'écrie 


le  captif  délivré.  Voilà  l'ouverture  de  Léitioi'e  comme  l'a 
faite  Beethoven.  Elle  est  dominée  dans  tout  son  cours  par 
l'infatigable  animation  du  progrès  dramatique ,  par  l'ar- 
dent désir  d'accomplir  une  tâche  sublime. 

Cet  ouvrage  est  cependant  unique  en  son  genre,  et, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ne  saurait  plus  être  appelé  ou- 
verture tant  que  nous  entendrons  par  ouverture  un  mor- 
ceau dont  la  seule  destination  est  d'être  exécuté  avant  le 
drame  et  de  disposer  l'auditeur  à  en  comprendre  le  ca- 
ractère particulier.  D'ailleurs,  comme  je  ne  traite  point 
ici  d'œuvre  d'art  en  général,  mais  seulement  de  ce  qui 
doit  être  la  véritable  destination  de  l'ouverture  prise  dans 
son  sens  exact,  celle  de  Léonore  ne  doit  pas  être  admise 
comme  règle ,  parce  qu'elle  offre  par  avance  le  drame 
complet,  dans  son  mouvement  ardent  et  précipité.  11  en 
résulte  qu'elle  risque  de  ne  pas  être  comprise  des  audi- 
teurs s'ils  ne  possèdent  ni  une  grande  dose  d'imagination 
ni  la  connaissance  anticipée  de  l'action  scénique,  ou  bien 
elle  satisfait  tout  d'abord  l'auditeur  mieux  doué,  et,  dans 
un  certain  sens,  atténue  le  plaisir  cju'il  doit  trouver  à  con- 
naître l'opéra  même. 

Richard  Wagner. 
{La  sttitc  et  fin  au  prochain  numéro.) 


ALBL.iï  DE  M'-'  E  LOIS  V  PUGET. 

Quoi  !  toujours  des  Albums. 
St.'.auon. 

Si  nous  avions  à  répondre  à  cette  épigraphe  qui  re- 
monte à  Démocrite,  nous  dirions:  Et  pourcjuoi  pas? 
L'Album  musical,  comme  l'a  fait  la  civilisation  moderne, 
l'Album  répond  admirablement  aux  besoins  de  toutes  les 
classes  de  la  société  pour  lesquelles  la  musique  est  une 
douce  distraction  et  non  une  affaire  d'état. 

Les  antagonistes  de  l'Album,  et  par  conséquent  de  la 
romance,  disent  que  ses  proportions  sont  restreintes,  que 
l'harmonie  en  est  monotone,  pré^ue,  indigente.  Cela  est 
vrai  pour  beaucoup  d'Albums  et  de  romances;  mais  cela 
n'ôte  point  à  la  romance  son  origine  nationale ,  sa  sim- 
plicité naïve  et  même  son  caractère  chevaleresque  et 
guerrier ,  sa  couleur  moyen  âge  ou  sa  forme  élégante  et 
moderne  qui  la  rend  si  propre  à  exprimer  franchement, 
et  sans  développements  a  agues  ou  romantiques,  une  im- 
pression de  l'âme,  un  sentiment  délicat  ou  populaire,  une 
inspiration  poétique  qu'elle  embellit  en  en  doublant  le 
charme  et  l'éclat.  Telle  est  la  véritable  romance  française 
qu'aucun  de  nos  grands  compositeurs  n'a  dédaignée,  soit 
qu'il  l'ait  cueilUe  comme  une  fleur  dans  le  jardin  de  son  ima- 
gination, pour  la  jeter  dans  les  salons,  soit  qu'il  l'ait  écrite 
pour  la  scène,  et  que,  comme  Grétry,  Dalayrac,  MéhiU , 
Boïeldieu,  Hérold  ou  Rossini  dans  Richard,  Nina,  Ario- 
âanl.  Le  Petit  chaperon,  Zampa  et  Olello,  il  l'ait  faite 
hautement  dramatique.  Ce  n'est  pas  précisément  de  cette 
manière  que  l'a  conçue  mademoiselle  Loïsa  Puget ,  bien 
qu'elle  ait  écrit  pour  le  théâtre  :  elle  a  fait  et  fait  plus  que 
jamais  la  romance  pur-sang  ,  la  romance  de  salon  ,  avec 
toutes  les  finesses,  les  nuances  du  sentiment  qui  se  trou- 
vent dans  le  cœm-  d'une  femme. . . .  quand  elles  s'y  trou- 
vent. Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  mademoiselle  Loïsa 
Puget  a  eu  le  bonlieur  de  trouver  un  signor  poeta  d'une 
grande  fécondité  et  d'une  inépuisable  patience,  ce  nous 
a-t-on  dit ,  pour  changer ,    modifier  ,  retourner,  meta- 
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morphoser  non  sculemcat  un,  deux ,  ti-ois  vers ,  un  qua- 
U-ain,  mais  même  une  idée ,  un  sujet.  IL  Gustave  Le- 
moine  joint  à  la  délicatesse  de  la  pensée  uae  faculté 
commerciale  c^u'on  pourrait  appeler  la  complaisance  de 
la  versification. 

Et  maintenant  si  nous  ouvrons  l'Album  dont  mademoi- 
selle Pugetadoté  1841,  nous  voyo.ns  qu'elle  entre  en  ma- 
tière préoccupée  de  son  Jlcc  Maria,  qui  eut  tant  de  succès 
dans  le  temps,  et  peut-être  de  celui  de  Schubert,  qui  n'en  a 
pas  moins.  Jlais,  de  môme  qu'on  ne  peut  refaire  les  révolu- 
tions de  juillet  et  beaucoup  d'autres  bonnes  choses  qu'on  a 
essayé  de  recommencer,  on  ne  refait  point  un  succès  de  ro- 
mance avec  la  même  pensée  musicale,  même  quand  on  l'ap- 
puied'une  lithographie  empruutéeàrun  des  tableaux  mys- 
tiques de  Jl.  Paul  Delaroche.  Kous  ne  rcgaidcrons  donc 
La  rÉTE-DUiU,  première  romance  de  l'Album  de  made- 
moiselle Puget ,  que  connue  ces  invocations  de  rigueur 
des  anciens  poètes,  en  commençant  leur  ouvrage.  Si  les 
paroles  en  avaient  été  faites  par  l'un  des  seize  prescrip- 
teurs de  M.  Victor  Hugo  à  l'Académie  française,  il  n'au- 
rait sans  doute  pas  manqué  d'adresser  son  invocation  à 
Apollon,  et  de  se  mettre  avec  son  compositeur  ,  sous  le 
patronage  de  ce  dieu  des  arts ,  du  jour  et  de  la  lyre.  Ma- 
demoiselle Puget  a  échappé  là  à  un  grand  danger. 

Le  uiUe  du  pays  est  une  pensée  exprimée  d'une  façon 
quadruple  et  vraie  par  le  lithographe,  ingénieuse  par  l'au- 
teur des  paroles,-  el  d'une  manière  naïve  et  douce  par  le 
compositeur  ,  dont  le  chant  cependant  pourrait  convenir 
aussi  à  une  marche,  en  lui  en  donnant  le  mouvement  ca- 
ractéristique comme  il  en  a  le  dessin. 

La  dot  D'AuvEnciNE  est  une  de  ces  études  de  mœurs 
de  la  plus  grande  vérité,  pleine  de  cette  gaieté  franche  , 
bonne ,  et  dont  l'audition  est  capai)le  de  vous  faire  faire , 
comme  on  dit  vulgairement,  une  pinte  de  bon  sang;  et 
puis  vient  comme  contraste  LE  Val  wîm,  mélodie  tendre 
et  vaporeuse,  dédiée  à  madame  Damoreau  ,  cfu'eUe  chan- 
tera sans  doute  souvent  avec  ce  goût  exquis  qu'elle  sait 
si  bien  mettre  à  toutes  ces  étincelles  musicales.  Le  com- 
positeur a  puisé  dans  le  rhythme  irrégulier  des  vers  une 
aUure  qui  fait  diversion  à  la  carrure  des  mélodies  ordi- 
naires. 

Et  comme  il  est  dans  la  poétique  rigom-euse  de  l'Album 
de  faire  succéder  la  gaie  chansonnette  à  la  mélancolique 
romance,  le  Bon  cliîé  Patience  est  venu,  également 
avec  une  coupe  de  vers  originale  et  neuve ,  inspirer  une 
mélodie  qui  n'est  pas  moins  originale,  et  nous  donner  ses 
préceptes  consolants  en  morale  et  même  en  politique. 
Tout  cela  est  d'une  gaieté  douce  et  chaïuiante,  musique 
et  paroles,  et  vaut  au  moins  un  sermon  de  l'abbé  Cœur, 
si  cela  ne  vaut  pas  mieux. 

Le  ciel  sur  tei'.ue  nous  dit  une  de  ces  élégies  du  cœur, 
un  de  ces  amours  profonds ,  de  ces  désespoirs  sans  autre 
terme  que  la  mort ,  qui  vous  navrent  et  vont  chercher  les 
larmes.  11  y  a  ime  inspiration  dans  celte  romance ,  une  ob- 
stination d'aimer  l'objet  qui  n'est  plus ,  qu'on  ne  peint 
de  cette  manière,  avec  des  sons,  que  lorsqu'on  a  ressenti 
soi-même  toutes  ces  angoisses  de  l'àme.  Venant  de  lire 
celte  belle  romance,  nous  doutons  qu'on  apprécie  la  gaieté 
de  LA  Jolie  fille  du  Faubourg  ,  gaieté  un  peu  cairée 
et  peut-être  connue. 

Ponchard  nous  a  déj'a  fait  entendre  dans  plusieurs  con- 
certs le  joli  duo  à  une  voix  intitulé  :  Le  soleil  de  jia 
BRETAGNE.  îl  dit  CCS  élaus  du  jeune  marin  breton  et  les 
douces  exhortations  de  sa  sœur  à  rester  au  pays  avec  un 


charme  dramatique  hifini ,  qu'il  puise ,  au  reste ,  dans  le 
morceau  qui  en  est  tout  empreint.  L'amour  fraternel 
qu'il  exprime  avec  tant  de  vivacité ,  en  fera  ,  au  reste , 
la  romance  favorite  des  pensions  de  jeunes  personnes. 

La  plus  AijiÉE  réunit  toutes  les  conditions  du  genre  : 
lithographie  séduisante,  paroles  charmantes,  et  musique 
entraînante.  Le  6[8  voluptueux  sous  lequel  se  balancent  les 
six  croches  en  mouvement  de  barcarolle ,  vous  berce  de 
mélodie  et  d'amour;  puis  I'Heure  ou  chante  le  rossi- 
gnol, nocturne  pour  soprano  et  ténor,  vous  reberce  d'un 
cliarme  mystérieux  eu  vous  disant  :  Tout  se  tait ,  il  est 
minuit  !  Que  de  musique  il  y  a  dans  ce  vers  !  que  de  noc- 
turnes, de  morceaux  d'ensemble,  de  finales  on  a  fait  et 
l'on  fera  encore  sur  ces  paroles  !  Mademoiselle  Loïsa  Puget 
les  a  traduites  en  sons  avec  tout  autant  d'éloquence,  de 
mystères  et  de  charme  que  tous  ses  prédécesseurs.  Ce 
joli  noctm-ne  à  deux  voix  termine  dignement  ce  recueil, 
digne  de  ses  aînés,  qui  montre  en  mademoiselle  Loïsa  Pu- 
get la  fraîcheur  d'iclées  mélodiques  et  l'élégance  harmo- 
nique dont  elle  a  déjà  donné  tant  de  preuves. 

Henri  Blanchard. 


Sg'ouveîles. 

*,"  A  l'Opàra,  les  nouveaux  venus  ne  s'endorment  pas  sur 
leurs  succès.  BarroilUel  se  prépare,  dit -on,  à  chanter  bientôt 
Guillaume  Tell  el  Don  Juan;  mademoiselle  Heinefeller  conti- 
nuera ses  brillanls  di^buts  par  les  rôles  de  Valeniine  dans  les 
Hiigiiciiols,  qu'elle  chaînera  jeudi  prochain,  dans  la  rcpri^senta- 
tion  au  biinéfuc  de  Mario,  et  d'Alice  dans  Moberl-lc-Diable. 

'_,'  Par  arrangement  amiable,  mademoiscU-c  Thérèse  Elsslcr 
ne  fera  pas  les  deux  mois  qui  resteraient  de  son  engagement 
après  la  jouissance  du  conaé  de  trois  mois  qu'elle  allait  prendre. 
Vers  la  On  de  celte  semaine,  mademoiselle  Thérèse  Elsslcr  s'é- 
loignera de  Paris  pour  retourner  en  Allemagne. 

*,*  Le  teu  si  promplement  éteint  la  semaine  dernière  à  l'O- 
péra, a  été  occasioiié,  dit-on,  par  un  étouffoir  de  braise  mai 
fermé,  et  imprudemment  laissé  sur  le  parquet.  La  braise,  re- 
cevant l'air  du  dehors,  a  continué  à  brûler,  et  a  chauffé  jus- 
qu'au rouge  l'étouHoir  qui  la  contenait.  Par  son  contact  avec  le 
parquet ,  la  lôle  a  bienlût  mis  le  feu  au  plancher.  Quatre  mèlres 
carrés  de  ce  parquet,  ainsi  que  les  solives  qui  le  soutenaient,  ont 
été  entièrement  brûlés.  Un  petit  escalier  de  six  marches  ,  qui 
condui>ait  du  théâtre  dans  le  foyer,  a  élé  aussi  la  proie  des 
flammes. 

V  D'ici  à  très  peu  de  lemps,  l'Opéra  sera  en  mesure  de  sa- 
tisfaire à  des  droits  acquis.  Cinq  représentations  à  bénéfice  doivent 
en  résulter,  savoir  :  une  pour  Mario ,  une  pour  Duprez  .  une 
pour  mademoiselle  Nau  ,  une  pour  M.  Habeneck  le  chef  d'or- 
chestre, et  enfin  celle  qui  a  pour  but  de  faciliter  l'érection  de  la 
statue  de  Molière... 

V  Une  grande  et  belle  représentation  aura  lieu  mardi  pro- 
chain 19,  à  l'Académie  royale  de  musique,  au  bénéfice  de  M.  Ma- 
rio. Elle  se  composera  du  2<'  acte  de  Guillaume  Tell;  M.  Ma- 
rio remplira  pour  cette  fois  seulement  le  rôle  d'Arnold;  des 
2%  S"  et  4'  aclrs  des  Huguenots;  M.  Mario  remplira  pour  cette 
fois  seulement  le  rôle  de  Raoul;  mademoiselle  Ileinefetter  con- 
tinuera ses  débuts  par  le  rôle  de  Valeniine.  Entre  les  deux  opé- 
ras, l'air  de  la  Fauvette  sera  chaulé  par  madame  Damoreau  et 
accompagné  par  M.  Tulou.  Le  spectacle  sera  terminé  par  la  pre- 
mière représentation  de  la  reprise  des  IS^oces  de  Gamache; 
MM.  Élie  et  Barrez  rempliront  les  rôles  de  Don  Quichotte  et  de 
Sancho.  et  mademoiselle  Maria  celui  de  Qnitterie. 

*,'  Le  jour  de  la  reprise  de  la  Gazza  Ladra  aux  Italiens ,  on 
racontait  l'anecdote  suivante  :  lorsqu'on  donna  la  première  re- 
présentation (le  cet  opéra  à  Milan  (en  1817),  Rossini  était 
brouillé  avec  le  fameux  chanteur  Galli.  Cette  mésiulelli- 
gence  provenait  d'une  rivalité  d'amour.  La  voix  de  Galli  avait 
gagné  le  cœur  d'une  adorable  cantatrice;  mars  Galli,  au  milieu 
d'une  très  belle  voix,  avait  deux  ou  trois  notes  qu'il  prenait 
juste  quand  il  ne  taisait  que  passer,  imaLs  qu'il  prenait  à  faux 
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(les  qu'Hélait  obligé  de  s'y  arrêter.  Rossini',  pour  le  perdre  au- 
près (le  la  cantiilrice,  ne  iiiiinqua  pas  de  lui  fuire  un  ri'eilulif  dil'- 
(icile,  ('clui  dans  lequel  le  père  de  NInollc  raconic  à  sa  rainille 
sa  dispute  avec  son  capitaine.  Galli,  dans  ce  riScitalil',  était  obligé 
de  s'arrêter  sur  les  noies  scabreuses;  c'était  au  moment  où  ce 
père  infortuné  s'écrie  : 

sciagurato 

Eigrida,  e  colla  spada 
Gia,  gia,  m'e  sopra. 

Galli,  sur  de  sa  magnilique  voix,  hésita  et  donna  l'essora 
quelques  sons  hasardés  qui  étonnèrent  le  public  et  frappèrent 
surtout  la  cantatrice  comiue  d'impardonnables  imperfections. 
11  fut  perdu,  et  son  ingénieux  rival  triompha  :  ce  qui  prouve 
qu'en  amour,  comme  en  guerre,  il  est  dangereux  d'avoir  pour 
adversaire  un  homme  de  génie  et  u»  homme  malin. 

*,•  En  quittant  l'Opéra-Comique,  ainsi  qu'ils  doivent  déci- 
dément le  faire  dans  trois  mois ,  Chollet  et  Mlle  Prévost  se  ren- 
dront à  Bordeaux. 

%*  L'inauguration  des  bals  de  rOpéra-Comique  aura  déci- 
dément lieu  le  dimanche,  17  du  mois  courant.  Attendue  avec 
une  véritable  impatience  par  tous  les  amateurs  d  une  gaieté 
décente  et  de  bon  ton,  cette  solennité  promet  de  faire  époque 
dans  les  anna'cs  carnavalesques  de  1S4I.  Là  pourront  enûo  re- 
vivre les  piquantes  intrigues  et  les  causeries  aimables  des  an- 
ciens bals  de  l'Opéra.  Grâce  à  la  richesse  ,  à  l'élégance  du  foyer 
et  de  la  salle,  à  la  somptuosité  de  l'éclairage,  au  confortable  des 
loges  et  des  petits  salons,  aux  larges  et  nombreuses  issues  mé- 
nagées à  la  foule  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exlérieur  du  théâ- 
tre, etc.,  les  bals  de  l'Opéra-Comique  semblent  destinés  à  un 
succès  de  vogue  cet  hiver.  M.  J.-B.  'l'olbeeque,  chef  d'orchestre 
des  bals  de  la  cour,  à  la  tête  de  sa  brillante  cohorte  de  120  mu- 
siciens éprouvés,  dirigera  les  danses  et  fera  exécuter  des  qua- 
drilles et  des  valses  composés  exprés  pour  les  fêles  de  nuit  de 
l'Opéra-Comique.  L'administration  ne  donnera  que  six  bals.  Le 
prix  du  billet  pris  au  bureau  sera  de  lO  fr.  —  Les  loges  à  salon 
seront  délivrées  à  l'avance  et  par  ordre  d'inscription. —  Il  y  aura 
dans  la  salle  on  café-reslaurant  et  un  vasle  salon  au-dessus  du 
grand  foyer  tenus  par  le  propriétaire  du  café  Cardinal. 

»,•  Mademoiselle  Francis  ne  continuera  pas  ses  débuts  à  l'O- 
péra-Comique. 

*,*  Mme  Pasla  a  chanté  à  Pétersbourg  et  part  pour  Moscou 
où  elle  est  attendue.  Mlle  Heineffeter  aînée  ,  déjà  connue  par 
son  talent  du  temps  de  MM.  Malibran  et  Sontag,  surtout  dans 
Don  Juan,  et  qui,  il  y  a  deux  ans,  a  joué  à  Paris,  fait  fu- 
reur à  Pétersbourg  dans  la  I\'orma,  Roméo  et   Tuncredi. 

*,*  Mademoiselle  d'Hennin,  l'une  de  nos  premières  canta- 
trices de  concert  est  de  retour  à  Paris. 

',*  On  nous  prie  d'annoncer  que  MM.  Eordogni  et  Ponchard 
n'ont  pas  été  les  seuls  professeurs  de  mademoiselle  Heinefelter  , 
qui  lors  de  son  arrivéa  à  Paris  avait  pris  des  leçons  de  chant  chez 
M.  Géraldi. 

•,*  M.  Schlecht,  artiste  de  l'Académie  royale  de  musique, 
donnera  aujourd'hui  une  matinée  musicale  dans  les  salons  de 
M.  Soufleto,  171,  rue  Montmartre. 

*/  La  semaine  dernière,  la  Création  de  Haydn  a  été  exécutée 
avec  une  rare  perfection  dans  le  beau  et  vaste  salon  de  madame 
la  baronne  Delmar  ;  toutes  les  notabilités  musicales  s'y  sont  fait 
entendre  et  ont  été  applaudies  comme  elles  devaient  l'être. 

*,,*  Le  Morning-Post  annonce  la  mort  de  la  duchesse  de  Ca- 
nizzaro.  «Cette  perte,  dit-il,  sera  vivement  ressentie  dans  le 
monde  musical ,  S.  G.  ayant  été  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées une  patronne  aussi  magnifique  qu'enthousiaste  de  la  mu- 
sique et  du  drame. 

","  Dernièrement,  dans  une  soirée  donnée  par  mademoiselle 
Traullé,  on  a  remarqué  madame  Chamazetti,  qui  a  déployé  un 
grand  talent  dans  l'air  de  la  Somnambule  et  le  duo  de  Zampa. 
Madame  Dubart,  dans  l'air  de  la  A'émiramis ,  a  mérité  des  ap- 
plaudissements. On  a  aussi  applaudi  M.  Verroust,  premier 
hautbois  de  l'Opéra,  et  mademoiselle  Traulé,  dans  une  fantaisie 
concertante;  M.  Saenger  a  exécuté  avec  succès  un  air  varié  de 
sa  composition  ;  mais  le  morceau  qui  a  eu  les  honneurs  de  la 
soirée,  est  un  duo  do  harpe  et  piaJio  de  MM.  Schuncke  et  Ga- 
taycs ,  exécuté  par  mademoiselle  Traullé  et  mademoiselle  Clou- 
tier,  élève  lauréat  du  Conservatoire. 

"«*  La  Revue  de  Paris  publie  une  lettre  de  M.  le  vicomte  de 


S...,  de  laquelle  11  résulte  que  mademoiselle  Taglioiii  a  obtenu 
sur  le  IbéAlre  de  Saint-Péicrsiiourg  ,  dans  un  nouveau  ballet ,  |i; 
/mc  lias  l'écx ,  un  succès  qui  dépasse  tous  ceux  qui  l'ont  ilepuis 
long-temps  consacrée  reine  de  la  danse.  La  lettre  de  AL  de  .S  ... 
nous  révèle  la  particularité  suivante  :  «  L'idée  du  nouveau  ballet 
appartient  en  propre  à  sa  majesté  l'empereur  de  Russie.  C'est 
l'empereur  de  Russie ,  en  cfTet ,  qui  a  désiré  voir  transformé  en 
ballet,  sur  son  théâtre,  votre  opéra  du  Lac  dcv  /•'&»•.  1,'ouvrage 
devait  même  être  relardé  encore  de  quelques  jours,  je  ne  sais 
trop  pour  quelle  cause,  quand  l'empereur  a  ordonné  tout-à- 
coup,  en  auleur  impatient  de  voir  ^on  œuvre,  que  le  /.uc  des 
I''écs  fût  représenté  iminédiatenient ,  parachevé  ou  non;  et 
c'est  hier,  9  décembie,  pas  plus  tard,  que  la  solennité  a  eu 
lieu.  » 

•,**  Un  instrument  très  ittgènieux  ,  portant  le  nom  d'ané- 
momètre, a  été  mis  en  pratique  à  l'institution  polylechiii(iue. 
L'inventeur  est  M.  Osier  de  Birmingham.  Celle  machine  sert 
à  noter  sur  le  papier  les  tempêtes ,  les  orages  et  les  pluies  pour 
des  observations  météorologiques.  L'importance  de  cet  instru- 
ment sera  sentie  par  tous  ceux  qui  s'occupent  do  méiéorologia. 
Celte  machine,  d'une  conslrucliun  particulière,  est  élevée  au- 
dessus  du  loit  de  la  maison  et  communi(|ue  ,  au  moyen  d'un 
tube,  à  une  machine  correspondante  qui  se  trouve  dans  un 
apparlemenl  au-dessous.  La  direction  du  vent  csl  enregistrée 
au  moyen  d'un  pignon  qui  est  attaché  à  l'exlrémi'é  inlé  ieiire, 
et  qui  se  meut  suivant  le  vent.  Un  crayon  ,  qui  est  attaché  au 
pignon  ,  marque  la  direction  que  lui  donne  le  vent  sur  un  pa- 
pier où  se  trace  cette  direction.  D'autres  combinaisons  ingé- 
nieuses déterminent  le  temps  des  pluies  et  la  quantité  d'eau 
qu'elles  amènent.  Un  rapport  plus  détaillé  sera  présenté  pro- 
chainement par  un  membre  de  l'Institut  au  sujet  de  cet  in- 
strument vraiment  ingénieux  qui  promet  des  résultats  curieux 
et  utiles  à  la  science  météorologique. 

*,*  Ces  jours  derniers,  le  monde  dramatique,  s'amusait  beau- 
coup du  mot  d'un  directeur  de  Ihéâtre  quasi-lyrique  à  l'un  de 
ses  acteurs.  L'acteur  se  disposait  à  passer  à  la  caisse  pour  y 
toucher  ses  appointements  arriérés.  «  N'v  allez  pas,  lui  dit  le 
directeur.  —  Eh!  pourquoi  donc?  reprit  l'artiste.  —  Parce 
qu'on  ne  vous  pajcrail  pas,  répondit  l'autre,  je  l'ai  défendu  au 
caissier.  —  La  raison,  s'il  vous  plait?  — -  La  raison?  C'est  que 
nous  approchons  de  Noël,  et  qu'on  fera  des  réveillons;  les 
étrennes  viendront  ensuite,  vous  dépenseriez  tout  voire  argent: 
vous  me  remercierez  de  l'avoir  gardé.  » 

*,*  Ceci  rappelle  un  autre  mot  de  l'ex-directeur  de  la  Porte- 
Sainl-.Martin,  le  même  M.  Harel,  qui,  suivant  les  r.'clames  ex- 
pédiées par  la  poste,  a  découvert  le  Pactole  dans  le  voisinage 
d'Odessa.  L'un  de  ses  pensionnaires,  créancier  de  plusieurs 
mille  francs,  lui  écrit  un  jour  et  lui  peint  sa  mière  dans  des 
termes  si  expressifs,  que  M.  Harel  se  laisse  allenririr  et  lui  en- 
voie un  bon  de  cinquante  francs.  L'ariiste  s'imagine  qu'il  y  a 
méprise,  et,  au  lieu  d'aller  trouver  le  caissier,  se  rend  chez  le 
directeur  .  a  Comment!  s'écrie  cclui-ri,  vous  n'aiez  pas  touché 
le  bon  ?  —  Non,  sans  doute,  ré|iondit  l'aeteur.  —  Oh  !  ujun  cher, 
reprend  le  directeur,  j'en  suis  désolé  pour  vous,  car  si  vous  y 
alliez  maintenant  on  ne  vous  le  paierait  plus. 

*,*  Les  Circassiens  joignent  l'amour  de  la  musique  à  la  pas- 
sion de  la  gloire  et  des  combats  :  leurs  misérables,  inslruments 
ressemblent  un  peu  à  ntjs  violons  et  à  nos  mandolines  ;  peu  de 
gens  savent  en  jouer,  ils  composent  aussi  des  clianls  sur  tous 
les  faits  remarquables.  Une  de  ces  chansons,  dont  la  mélodie 
était  des  plus  plaintives  ,  célébrait  la  mémoire  d'un  jeune 
guerrier,  qui  s'était  marié  l'année  précédente;  mais  un  Russe 
se  présenta  au  milieu  delà  cérémonie,  à  la  tête  de  ses  soldats, 
et  il  lui  enleva  la  jeune  fiancée.  Aussitôt  le  Cireassien  pro- 
voqua le  ravisseur,  et  malheureusement  il  succomba.  Une 
autre  chanson  était  en  l'honneur  de  Hamuz,  vieux  chef  plein 
de  valeur,  lequel,  dans  une  lutte  sanglante  contre  les  Russes, 
avait  perdu  ses  quatre  fils  et  ses  quatre  frères,  et  avait  été 
lui-même  blessé  grièvement. 

*,*  Les  morceaux  détachés  de  la  Rose  de  Pcronne ,  et  les 
romances  détachées  des  Albums  do  Masini  et  de  Bérat,  viennent 
d'être  publiés  chez  Colombier,  G,  rue  'Vivienne. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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Pour  paraître  le  18  janvier  chez  Maurice  Schlesiivger,  97,  rue  de  Richelieu  i 


opéra  en  4  actes;  musique  de 


Ouverture  à  2  el  à  4  mains. 

1.  Romance  rlianli'e  pai'Duprcz. 

2.  Duo  chaule  par  |IUM.  Dupiez  el  Levasseur. 

3.  Cbœur  à  deux  voix  de  femmes. 

4.  d"  d" 

5.  Air  chanlé  par  Duprez. 

6.  Duo    cliaiilc  par  madame   Slollz    et  Duprez. 

7.  Air  clianlé  par  }iarroilliet. 

7  Hs.Le  même  pour  (onlraito. 

8.  Duo   (liauio   par   madame    Stollz    et  Barroilliet. 

8  bis.  Le  mênii:  pour  2  voix  de  femmes. 

9.  Quatuor. 

10.  Trio. 

10  bis.  Cavatiiie  chaulée  par  Barroilhel, 
10  let;  La  même  pour  léuor  ou  soprano. 

11.  A  r  chanlé  par  nudame  Stoltz, 

12.  Chœur  à  deux  voix. 
i3.  Chœur  à  trois  voix. 
14.    Air  chaulé  par  Uuprez. 
i5.   Prière  chaulée  par  madame  Slollz. 

16.  Duo   chaulé    par    madame    Slollz   et  Doprcz. 

17.  l'ricre  à  Irois  vOix.  2      » 

La  grande  Partition  et  les  Parties 
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MORCEAUX   SUR   LES  MOTIFS   DE  CET  OrERA. 

5  Quadrilles  par  TOLIÎECQUE,  pour  Orchestre,  Quin- 
tette,Piano  seulet  ai  mains, '2  flûtes  ,11  Violons, 2  Cor- 
nets à  piston. 

RALKBRENNEU.  Fantaisie  brillante. 
nu.\TEIV  F.  Quatre  airs  de  ballets. 
PETER  SCHUBERT.  Deux  roudinos. 

—  Mosaïque.  4  livraisons  (non  difficiles). 

E.  WOLFl'.  Trois  fantaisies  (non  difficiles).  , 

—  Piondo  brillant. 
DUVEUNOY.  Deux  fantaisies  (faciles). 
BUItGML'LLER.  Trois  divertissements. 
LECARPENTIEB.  Trois  bagatelles  (très  faciles). 

I       —     Trois  divertissements  à  4  mains  (^faciles). 

d'orchestre  paraîtront  le  25  janvier. 


Chez  COLOMBIER,  éditeur,  rue  Yimcnne,  6. 


%k  1®S1   DE   ]PlIR®MMli 

OPERA-COMIQUE  EN  3  ACTES  ;  MUSIQUE  D'A.  ADAM 


2  50 


1.  Couplets  chantes  par  Mlle  Darcicr. 

2.  Duo  chanlé  par  Mme  Damoreau  el  Couderc. 
2  bis.  Couplets  extraits  du  duo  précédenl,  chantés  par 

Mme  Damoreau. 

3.  Rondo  chanté  parMmeDamoreau. 

4.  Trio  chanté  par  Mme  Damoreau,  MM.  Couderc  et  Henri.  9    » 

5.  Couplets  chantés  par  M.  Henri.  2  50 
G.  Ductto  chanté  par  Mme  Damoreau  et  Mlle  Darcier.         5    » 


.3  75 
G     » 


7.  Couplets  chantes  par  M.  Mocker. 

8.  Couplets  chantés  par  Mme  Damoreau. 

9.  Duo  chanté  parMme  Damoreau  et  Mocker. 

10.  Trio  chanté  par  Mme  Damoreau,  MM.  Couderc  et 

Mocker. 

11.  Cavatine  extraite  du  quatuor,  chantée  par  Mme  Da- 

moreau. 
I?.  Grand  air  chanté  parMmeDamoreau. 


Pour  paraître  très  prochainement,  2  Quadrilles  sur  les  plus  jolis  motifs  de  cet  opéra  :  Pour  le  piano  et  h  4  mains , 
à  grand  orchestre,  en  quintette,  et  pour  deux  instruments;  l'ouverture  et  les  airs,  pour  2  violons,  2  flûtes  et  2  cornets 
à  piston, 

llomaoces  détachées  des  Albums  de 


F.  MÂSINI. 

Fais  qu'il  ne  m'aime  pas  1  Romance. 

Blanche.  Romance. 

Belle  â  nous  rendre  fous  !  Chansonnette. 

De  mon  bonheur  je  n'ai  rien  oublié!  Romance. 

Que  les  hicers  sont  courts!  Nocturne. 

Elle  en  mourra  !  Rallade. 

L'Echo  des  mers.  Sérénade. 

Les  Enfants  du  Gnide.  Romance. 

Joins  tes  pctitesmains.  Chansonnette. 

Sous  l'amandier  fleuri.  Dueltino. 


F.  BERAT. 

Les  Adieuœ. 

Le  Hameau. 

Les  Pleurs. 

Les  Causeries  du  soir. 

Les  petils  Nauioniers.  (Deux  voix.) 

Julien. 

À  la  Frontière  ! 

La  prière  dans  le  lois.  (Deux  voix.) 

Les  deux  Fnres  Savoyards.  (Deux  voix.) 

Les  Quat'  sous  du  p'tit  Nicolle. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTlNIiï  ,  rue  Jacob,  30, 


8^  Année.  —  184.1. 


REVUE 


M"  5. 


Journal  îice  ^rtietcô,  Des  amateurs  d  Îïcô  t^ljmtrcs. 

RÉDfGÉE 

P»\R  ÎW.  G.-E.  AIVDEnS,  G.  BENEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  coniposilion  au  Conservaloirel,  BERTOIV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DANJOU,  ELWART,  FÉTIS  père  (maître 

de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUX ,  STEPHEN  IIELLER,  EDitlE  SAINT-IIUGUÉ ,  JULES 
jr ANIN ,  KASTNER,  LISZT,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MART1\  ,  HIARX  ,  CHARLES  MEURUAU,  EDOUARD  MONNAIS, 
AUGUSTE  aiOREL,  DORTIGUE,  PANOFKA ,  HYPPOLITE  PREVOST,  L.  RELLSTAB ,  GEORGES  SAND,  ROBERT 
SCHUMANN,  PAUL  SMITH,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 

Il  sera  donné  à  MM.  les  Abnn- 
nL's,  outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  muisd'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Half.vy,  MKïERnEiiR  , 

PBOCU,SCllUBERT,MllcPUCET,etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMMCuopiN,  DOEULEB, 
STÉPIIEN  HELI.ER  ,  F.  IIUNTEN  , 
IvALKURENNER  ,  I.ISZT,  MEfiDEL- 
SOIIN  ,  MOSCUELliS  ,  TlULBERO  , 
E.  WOLFF.  etc.; 

ô.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  mu>i(iuc  : 

'i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèlircs  ; 

.j.  ties  F?.c  siinile  de  l'écriture 
d'auîeurs  célèbres; 

Ci.  PLUSiEtRS  Concerts. 


rllIX  DE  L  ABONNEMENT 


fiAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

Départ. 

5  m.     8 

9     » 

C  m.  15 

17     » 

1  an. 50 

54     » 

Élrang. 
40  .. 
19     » 

3<S     « 


ANNONCES  : 

sa  c.  la  ligne  de  28  leltres. 


'Ua  ^t'i'itc  it  (5dy(fc  'J^vusicafi'  fxU'uit  U  «^imitncl)!' 

(t  U  '^.nih  (>i  cÇ<tt)ttt!  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  el  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Himanche  17  Janvier  I84I. 


SOMM.ilRE.  De  l'ouverture  (troisième  et  dernier  article);  par 
R.  WAGNER.  —  Tliéàlre-llalien  :  r'eprise  de  Moxi;  par  A. 
SPECIIT.  —  Concert  donné  par  la  famille  Matweitsch;  par 
II.  sjLANCîIAKD.  —  Uu  rétablissement  des  n)aîtrises;  par 
J.  MARTIN.  —  Correspondance  particulière.  —  Nouvelles. — 
Annonces. 


MM.  les  Abonnés  reçoivent  avec  le  présent 
numéro  la  Table  des  matières  et  le  Titre  de 
l'année  i84o. 

Ils  recevront  dans  le  mois  de  janvier  un 
morceau  composé  pour  le  piano  par  Thal- 
berg,  et  la  marche  composée  poiu'  les  funé- 
railles de  Napoléon  par  Ilalevy,  arrangée 
pour  le  piano  par  E.  Wolff. 

C01\€EIITS 

QUI  SERO.NT  OFFERTS 

AUX  ABOIES  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE , 

Iieiitlant  l'itiver  1941. 

S'  Concert  le  30  janvier. 
10=  Concert  tians  le  mois  tle  février. 
Il'  Concert  le  1"  avril. 


DE    L'OUVERTURE. 

(  Trcis  ènie  et  dernier  article*  ) 

Laissons  donc  de  côté  cette  gigantesque  ouverture  de 
Léonorc,  ctrctounionsàccllcde  Don  Juan.  Icinousavons 
liouvé  le  contour  de  l'idée  conductrice  du  drame  déve- 
loppé par  une  exécution  purement  musicale,  mais  nulle- 
ment dramatique.  Je  déclare  sans  hésiter  que  cette  ma- 
nière de  concevoir  et  de  traiter  l'ouverture  me  paraît  la 
plus  appropriée  h  la  destination  de  ces  sortes  de  morceaux, 
et  surtout  parce  que ,  de  cette  manière  ,  le  compositeur 
peut  demeurer  complètement  dans  le  domaine  de  la  mu- 
sique, sans  être  mis  dans  la  nécessité  d'introduire  dans 
son  travail  musical  des  détails  d'art  purement  drama- 
tiques, et  par  conséquent,  de  sacrifier  plus  ou  moins  sa 
liberté  d'artiste.  Et  puis,  le  musicien  atteint  ainsi,  du 
moins  à  mon  avis ,  le  plus  sûrement  au  but  de  l'ouver- 
ture. Ce  morceau  doit  être  en  réalité  un  prologue  idéal, 
et  comme  tel,  en  vous  transportant  dans  une  sphère  supé- 
rieure, doit  vous  préparer,  et  nonépuiser  par  avance  le  su- 
jet, du  moins  sous  le  rapport  dramatique.  Je  ne  prétends 
pas  dire  cependant  que  l'idée  personnifiée  musicalement 
ne  doit  pas  être  poussée  jusqu'à  son  expression  la  plus 
complète.  Au  contraire ,  l'ouverture ,  considérée  comme 
œuvre  musicale,  doit  être  un  tout  amené  h  sa  plus  entière 
conclusion. 

On  ne  peut  donner  pour  cette  manière  de  concevoir 
l'ouverture ,  d'exemple   plus   clair    et   plus  beau   que 

(")  Vojez  les  numéros  3  et  4. 


sa 
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l'ouverture  iVlphigénie  en  Aulide  de  Gluclc  Essayons 
de  démontrer  plus  particulièrement,  d'après  cette  com- 
position quelle  est  la  meilleure  façon  de  procéder  dans  la 
conslriiction  d'une  ouverture.  Ici  encore,  comme  dans 
celle  de  Don  Juan,  c'est  la  lulte  de  deux  éléments 
ennemis  qui  produit  le  niou\ement  du  morceau.  Le  drame 
même  diphigcnie  se  compose  de  ces  deux  éléments. 
L'armée  des  héros  grecs  est  convoquée  et  réunie  pour 
l'acccmplissenient  d'une  grande  entreprise  commune  : 
animée  d'une  seule  idée ,  l'exécution  de  ce  grand  dessein, 
tout  intérêt  humain  disparaît  devant  cet  intérêt  unique 
de  la  masse.  A  cet  intérêt  colossal  est  opposé  un  seul  in- 
térêt privé ,  la  conservation  d'une  seule  vie  humaine ,  le 
salut  d'une  tendre  jeune  fille.  Avec  quelle  vérité  carac- 
téristique Gluck  n'a-t-il  pas  personnifié  musicalement 
CCS  éléments  einiemis  !  Avec  quelles  sublimes  dimensions 
ne  les  a-t-il  pas  mesurés  et  opposés  l'un  h  l'autre  dans 
l'ouverture,  à  ce  pointque  dans  cette  op])osition  seule  rési- 
dent tout  d'abord  la  lutte,  et  par  conséquent  le  mouvement. 
On  peut  reconnaître  à  sa  vigueur  imposante  dans  l'unis- 
son de  fer  de  l'allégro  la  masse  réunie  pour  un  intérêt 
unique.  C'est  avec  attendrissement  qu'on  reconnaît  en- 
suite dans  le  tencb-e  et  touchant  contraste  l'individu  souf- 
frant qui  doit  être  saci'ifié  à  la  niasse.  L'œuvre  musicale 
ainsi  animée  par  le  contraste  de  ces  mêmes  éléments 
nous  donne  immédiatement  l'idée  la  plus  grande  de  la 
tragédie  grecque  ,  et  remplit  tour  à  tour  nos  cœurs  d'ad- 
miration et  de  pitié.  Nous  sommes  donc  préparés  par  un 
sentiment  surexcité  et  sublime  ;  nous  recevons  même  une 
intelligence  supérieure  pour  voir  se  développer  devant 
nous  l'action  dramatique.  Puisse  ce  magnifique  exemple 
servir  à  l'avenir  de  règle  pour  la  composition  de  l'ouver- 
ture ,  et  montrer  en  même  temps  combien  une  simplicité 
grandiose  dans  le  choix  des  motifs  musicaux  est  faite  avant 
tout  pour  donner  la  plus  réelle  et  la  plus  ))rompte  intel- 
ligence des  vues  les  plus  élevées  de  l'artiste  !  Combien , 
au  contraire  ,  ce  résultat  eût  été  plus  difficile  à  obtenir  si, 
au  milieu  de  la  lutte  de  ces  éléments  principaux  telle  que 
Gluck  l'a  peinte  dans  son  ouverture,  on  eût  introduit 
toutes  sortes  de  motifs  accessoires  destinés  à  exprimer 
telle  ou  telle  circonstance  secondaire  du  drame,  qui  au- 
raient disparu  dans  1 1  masse  ou  bien  morcelé  et  affaibfi 
l'impression  immédiate  !  Malgré  cette  simplicité  dans  les 
moyens  d'entraînement ,  on  peut  donner  encore  un  vaste 
champ  dramatique  au  développement  musical  des  idées 
dominantes  dans  l'ouverture.  11  ne  s'agit  pas  à  la  vérité 
de  cette  sorte  d'action  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  le 
drame  même,  mais  de  celle  qui  réside  dans  l'essence 
de  la  musicjue  instrumentale.  Quand  vous  traiterez  mu- 
sicalement deux  idées  dominantes,  vous  f  erez'presque  tou- 
jours naître  une  sorte  d'attraction  ardente  vers  un  point 
culminant.  La  conclusion  devient  même  souvent  indispen- 
sable, car  tout  combat  doit  finir  par  une  victoire,  par  une 
défaite,  ou  par  une  conciliation.  Or,  comme  c'est  la  lutte 
des  principes  qui  produit  surtout  la  vie  dramatique ,  on 
peut  donner  déjà  dans  l'ouverture  comme  conclusion  dra- 
matique le  résultat  de  ce  combat  dont  la  peinture  est  fort 
bien  dans  les  moyens  de  l'art  musical.  C'est  de  ce  point 
de  vue  qu'ont  été  conçues  la  plupart  des  ouvertures  de 
Cherubiui,  Beethoven  et  ^^eber.  Dans  l'ouverture  des 
Deux  Journées,  cette  importante  crise  est  peinte  avec 
la  plus  grande  décision.  Les  ouvertures  de  Fidelto,  à'Eg- 
mont ,  de  Coriolan,  ainsi  que  celle  du  Freischiitz ,  ex- 
priment clairement  et  fort  bien  le  résultat  d'un  violent 


combat.  Les  points  de  repère  pour  l'intelligence  du  sujet 
dramatique  résideraient  donc  dans  le  caractère  des  deux 
thèmes  principaux  ainsi  que  dans  le  mouvement  que 
donne  à  ces  motifs  le  travail  musical  inspiré  par  l'idée  de 
la  lutte.  Ce  travail ,  d'ailleurs ,  n'en  doit  pas  moins  être 
purement  nuisical ,  et  l'allure  ne  doit  jamais  être  modelée 
sur  la  maiche  des  événements  du  drame  même ,  parce 
qu'une  pareille  manière  de  procéder  détruirait  l'indépen- 
dance de  la  production  musicale. 

Le  problème  le  plus  élevé  dans  cette  manière  modifiée 
de  concevoir  l'ouverture  consiste  donc  à  rendre  avec  des 
principes  musicaux  indépendants  l'idée  caractéristique 
du  drame,  et  à  la  conduire  vers  une  conclusion  telle 
qu'on  puisse  y  reconnaître  la  solution  du  problème  scé- 
nique.  Le  compositeur  travaille  fort  heureusement  pour 
l'intelligence  de  l'intention  dramatique  ,  quand  il  sait  en- 
châsser dans  son  ouverture  des  motifs  caractéristiques, 
des  dessins  ou  des  rhythraes  qui  sont  empruntés  à  l'opéra. 
Ces  éléments  doivent  alors  offrir  une  signification  impor- 
tante, et  non  un  mérite  purement  accidentel.  Ces  motifs 
ou  rhythmes  apparaîtront  comme  incidents  indicateurs 
ou  décisifs  et  de  manière  à  pouvoir  donner  au  mou- 
vement du  travail  musical  un  sens  précis  et  indivi- 
duel. 3Iais  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu'ils  doivent 
être  de  source  entièrement  musicale  et  non  emprunter 
leur  signification  aux  paroles  qui  les  accompagnent  dans 
l'opéra.  Le  compositeur  commettrait  alors  la  faute  de  se 
sacrifier  lui  et  l'indépendance  de  son  art  devant  l'inter- 
vention d'un  art  étranger.  Il  faut ,  dis-je,  que  ces  élé- 
ments soient  de  nature  purement  musicale  ,  et  je  citerai 
comme  exemples  les  accords  de  trombones  des  prêtres 
dans  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  ,  l'appel  de  trom- 
pettes dans  celle  de  Léonore,  et  la  mélodie  du  cor  en- 
chanté dans  celle  d'Oberon.  Ces  motifs  musicaux  em- 
pruntés à  l'opéra  arrivent  dans  ces  ouvertures  comme 
moyens  d'ex])Ucation  ou  de  conclusion  pour  l'intérêt  dra- 
matique, et  servent  à  donner  d'une  manière  poétique,  et 
par  les  seuls  moyens  de  l'art  musical ,  un  sens  individuel 
à  l'ouverture,  ce  qui  tourne  au  profit  de  l'intelligence  du 
drame. 

SI  l'on  étabUt  donc  qu'il  faut,  sans  sacrifier  la  destina- 
tion spéciale  de  la  musique,  colorer  par  un  mouvement 
dramatique  le  travail  musical  de  l'ouverture  en  tant  que 
la  décision  de  la  lutte  musicale  répond  à  la  crise  résul- 
tant des  éléments  constitutifs  du  drame,  il  faut  revenir 
h  poser  cette  question  :  Le  dénouement  du  drame  ou  les 
péripéties  dans  la  destinée  des  personnages  principaux 
doivent-ils  exercer  une  influence  immédiate  sm-  la  con- 
ception de  l'ouverture,  surtout  h  la  péroraison?  Cette 
influence  ne  doit  certainement  être  admise  ^que  d'une 
manière  conditionnelle.  L'ouverture,  aussitôt  qu'elle  a 
posé  ses  pensées  principales  et  ses  moyens  d'exécution 
dans  le  sens  purement  musical,  peut  toujours  développer 
les  principes  constitutifs  du  drame,  mais  n'a  rien  à  faire 
avec  la  destinée  individuelle  des  personnages.  Le  compo- 
siteur ne  doit  résoudre  que  la  question  supérieure  et 
philosophique  de  l'ouvrage,  et  exprimer  immédiatement 
le  sentiment  qui  s'y  répand  et  le  parcourt  dans  toute  son 
étendue  comme  un  fil  conducteur.  Ce  sentiment  arrive- 
t-il  dans  le  drame  à  un  dénouement  victorieux  ,  le  com- 
positeur n'a  guère  à  s'occuper  que  de  savoir  si  le  héros 
de  la  pièce  remporte  cette  victoire,  ou  s'il  éprouve  une  fin 
tragique.  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  ,  il  s'éloigne  et 
s'affranchit  de  toutes  les  complications  accidentelles  du 
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faJI.  Niillu  pari  l'iilOc  siiin''rieurL'  cl  Ira^icjiie  n'a  élc  t'x- 
piiinée  eu  inusi(iuc  avec  jiltis  de  beauté  et  de  noblesse 
(|no  dans  l'ouvorlure  d'Eymont,  de  Goethe.  Le  destin 
Hiyc  ici  par  un  coup  décisif  le  liéros  au  triomphe.  Les 
derniers  accents  de  l'ouverture  (jui  se  montent  h  la 
sublimité  de  l'apothéose,  rendent  parfaitement  l'idée  dra- 
nialique ,  tout  en  formant  l'œuvre  la  plus  musicale.  Le 
combat  des  deux  éléments  nous  entraîne  ici  impérieuse- 
ment, même  dans  la  musique,  h  un  dénouement  néces- 
saire, et  il  est  surtout  de  l'essence  de  la  musi(jue  de  faire 
apparaître  cette  conclusion  comme  un  fait  consolateur.  Je 
ne  connais  qu'une  seule  exception  remarquable  qui  con- 
tredise cette  opinion,  c'est  l'ouverture  de  Coriolan.  'Sla\s 
si  l'on  étudie  encore  avec  attention  cette  œuvre  tragique 
et  imposante,  cela  s'explique  parce  qu'il  ne  pouvait  être 
question  d'y  exprimer  une  idée  tragique  qui  fût  généra- 
lement sentie  par  tous.  Une  sauvage  arrogance  qui  n'a  pu 
exciter  l'intérêt  et  la  pitié  que  lorsque  l'excès  de  sa  force 
a  été  brisé,  forme  l'élément  vital  de  cette  ouverture. 
Mais  le  maître  ne  s'y  montre  pas  nioins  unique  et  inac- 
cessible, le  maître  qui  a  créé  Coriolan  et  LéonoreJ'et 
ce  que  nous  devons  admirer  eu  lui  avec  un  religieux 
saisissement,  est  souvent  ce  qui  est  le  moins  fait  pour  être 
imité.  Ce  n'est  qu'en  combinant  tout  ce  qu'ont  créé  des 
génies  tels  que  Gluck,  Mozart  et  Beethoven,  qu'on  peut 
eu  composer  un  idéal  à  la  portée  du  plus  grand  nombre, 
susceptible  de  nous  guider  aujourd'hui  comme  une  coustel- 
lati«u  aînie  dans  toutes  les  branches  de  l'art.  Ouaul  à  les 
considérer  isolément,  chacun  de  ces  grands  hommes  n'est 
pas  imitable ,  et  aucun  d'eux  n'a  été  atteint  jusqu'à  ce 
jour. 

Richard  Wagner. 


THE.ATRE- ITALIEN. 

Reprise    de    MosÈ. 

Pour  moi,  j'aime  mieux  le  Moïse  arrangé  et  complété 
eu  français  ;  et  l'on  me  croira  sans  peine.  En  ce  qui  tou- 
che l'exécution,  c'est  autre  chose;  on  le  croira  facilement 
encore.  D'ailleurs  le  Jioïse  fz-ançais  commence  à  ne  plus 
exister,  grâce  aux  abus  de  vie  surabondante  qu'on  a  exigés 
de  lui  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Le  public  eu  est  las  comme 
il  léserait  d'un  faux  prophète.  C'est  une  grande  ingrati- 
tude sans  doute,  car  le  nom  de  ce  grand  homme  prédit 
pendant  long-temps  de  belles  recettes  et  de  nobles  et 
pures  jouissances ,  et  il  prédisait  à  coup  sûr.  Mais  que 
voulez-vous?  le  public  de  l'Opéra ,  qui  depuis  long-temps 
n'écoute  la  musique  que  d'une  oreille  et  réserve  l'autre 
pour  les  nouvelles  politiques,  boursières,  et  pour  les  can- 
cans les  plus  frivoles,  ce  public-là  qui  s'est  mis  en  posi- 
tion de  n'aimer  qu'à  moitié  les  choses  d'art,  s'est  fatigué 
plus  aisément  qu'un  autre.  Il  lui  faut  pour  le  maîtriser 
des  œuvres  gigantesques  qui  commandent  à  ses  préoccu- 
pations de  chaque  jour.  Robm-lc-D table  seul  a  pu  le 
dominer  et  lui  commander  attention  après  plus  de  deux 
cents  représentations.  Enfin ,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  et 
faii-e,  c'est  du  Moïse  de  l'Opéra  qu'on  pourra  peut-être 
dire  bientôt  : 

Le  Moise  commence  à  moisir  par  les  bords. 
Nous  n'aurons  donc  plus  guère  affaire  qu'au  Mosc  des 
Italiens.  Quoi  qu'on  dise  et  chante  à  ce  sujet  dans  les 


théâtres  de  vaudeville,  le  pub'ic  de  rOjiéia  Italien  en 
vaut  bien  un  autre,  et  vaut  même  mieux  que  beaucoup 
d'autres.  Il  apprécie  très  ))ien  les  bonnes  choses  qu'on 
lui  offre,  surtout  quand  elles  ont  un  peu  de  vernis  de 
séduction.  Les  femmes  y  balancent  bien  volontieisla  tête 
sur  la  cabalella  vive  et  animée,  mais  elle  ne  feraient  plus 
le  même  honneur  à  la  miu  félicita  et  à  la  vieille  cadence 
italienne ,  d'abord  parce  que  la  vieille  cadence  italienne 
et  la  mia  félicita  qui  lui  servait  de  base  n'ont  pas  été 
employées  dans  un  seul  des  opéras  italiens  composés  de- 
puis vingt-cinq  ans  ;  ensuite  parce  que  les  femmes  qui 
s'occupent  de  musique  se  sont  habituées  encore  plus  vite 
que  tout  le  monde  à  voir  varier  à  l'infini  les  formes  finales 
des  morceaux  de  musique.  Il  est  certain  que  là  comme 
ailleurson  préfère  souvent  le  joli  au  beau,  mais  nous  con- 
naissons une  foule  d'artistes  qui  méritent  ce  reproche 
avant  le  public,  dont  ils  ont  corrompu  le  goût.  Après 
tout,  j'aime  encore  mieux  un  public  qui,  pris  en  masse, 
se  trompe  de  bonne  foi  dans  son  amour  pour  l'art  que  ce- 
lui pour  qui  l'art  n'existe  même  pas,  et  qui  ne  voit  dans  la 
représentation  d'un  bel  opéra  qu'un  moyen  d'exposer  des 
diamants ,  de  cjntiuuer  une  transaction  commencée  chez 
Tortoni ,  ou  de  donner  suite  à  une  convention  de  ren- 
dez-vous symboliques,  ou  de  faire  un  cours  de  jambes  com- 
parées. 

Le  public  de  l'Opéra-Italien  a  eu  le  bon  goût  d'accueil- 
lir Mosè  comme  une  œuvre  qui  contient  de  magnifiques 
choses,  et  la  frivolité  d'applaudir  à  outraiiie  les  hors- 
-d'œuvre  chai-mants  et  même  insignifiants  chantés  avec 
une  bravura  suraljondante  par  lUibiiii ,  ïambiu-ini  et 
Lablache.  Le  duo  Parlar  spiegar,  qui  est  l'assaut  le  plus 
curieux  et  le  plus  amusant ,  dont  on  puisse  être  témoin 
entre  les  chaiitem-s  les  plus  consommés  dans  les  loueries 
dn  métier,  a  été  applaudi  comme  ne  l'ont  jamais  été  peut- 
être  les  finales  de  Don  Juan  et  de  Fklelio.  On  en  a  pres- 
que fait  autant  pour  deux  airs  intercalés  et  d'une  valeur 
fort  ordinaire  ,  chantés  l'un  par  ïamburini  avec  le  style 
le  plus  moelleux  du  monde ,  l'autre  par  Lablache  qui  en 
fait  un  morceau  d'une  grande  fierté.  On  conçoit  du  reste 
ces  enthousiasmes-là  chez  le  public  qui  paie  en  applau- 
dissements toutes  les  fois  qu'on  lui  donne  une  émotion , 
et  qui  applaudit  d'autant  plus  que  les  émotions  sont  vives 
et  fréquentes.  On  n'est  pas  toujours  maître  de  discuter 
la  nature  et  la  source  de  ces  doux  mouvements ,  et  tout 
le  monde  ne  se  cuirasse  pas  de  réflexion  constante  et  de 
parti  pris  contre  les  surprises  du  plaisir. 

Madame  Persiani ,  qui  paraît  fort  soulïrante,  a  chanté 
le  rôle  d'Elcia  avec  une  précaution  qui  n'enlevait  rien  k 
la  pureté  de  son  goût  et  au  caractère  supéiiem-  de  son 
style.  Les  fioritures  sont  moins  nombreuses ,  mais  le  chant 
véritable  est  mieux  senti.  On  a  placé  dans  le  personnage 
d'Amaltea  une  demoiselle  ou  dame  Vuillaumi,  ce  qui,  par 
parenthèse,  fait  lui  nom  italien  assez  drôle ,  laquelle  de- 
moiselle paraissait  encore  plus  étonnée  qu'effi-ayée  de  se 
trouver  eu  compagnie  de  maîtres  aussi  redoutables.  Elle 
a  beaucoup  à  faire,  en  eflet,  pour  arriver  à  compter  pai-mi 
les  maîtres.  Sa  voix  est  fine  ,  souple  et  inaigrelette  ;  elle 
bat  le  trille  avec  rondeur  et  lance  le  trait  facilement.  Son 
chaut  n'est  encore  qu'une  réunion  de  passages  qui  n'ont 
pas  l'air  d'appartenir  au  même  morceau.  Au  demeurant, 
elle  procède  visiljlement  de  bonne  école,  et  elle  acquerra 
du  style  et  de  la  fermeté ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Elle  est  fort 
curieuse  à  voir  dans  les  moments  d'ensemble;  je  ne  dis 
pas  à  entendre,  car  je  ne  sache  pas  qu'elle  y  chante,  tant 
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elle  paraît  occupée  de  son  admiration  pour  des  compa- 
gnons aussi  nouveaux  pour  elle  que  Rubini ,  ïaniburini 
et  Lablachc. 

A.  Specht. 


CONCERT  DOIVIVÉ   PAR  LA   FAMILLE    MATVVEITSCH. 

On  s'est  souvent  étonné  des  facultés  auditives  et  coni- 
plaismtes  que  nous  déployons  pour  tous  les  concerts  qui 
se  donnent  dans  Paris:  on  nous  plaint  même  fréquem- 
ment des  médiocres  séances  musicales  que  nous  sommes 
en  quelque  sorte  par  état  forcé  de  subir  ;  mais  en  cela  on  se 
trompe.  Un  mauvais  concert  est  souvent  chose  fort  amu- 
sante ;  il  V  ous  offre  l'occasion  d'étudier  la  vanité  humaine 
sous  de  nouvelles  faces,  ^'oyez  plutôt  le  concert  donné  à 
Lausanne  par  J.-J.  Rousseau  :  trouvez -vous  rien  de  plus 
comique,  de  plus  singulier  que  cet  homme  qui  se  donne 
pour  comj)ositeur  et  qui  fait  entendre  à  son  auditoire  le 
plus  inconcevable  chari^ari  musical  qui  se  ])uisse  conce- 
voir? Eh  bien  !  ce  détestable  concert  a  donné  l'occasion  à 
l'auteur  de  la  Nouvelle  Héloïse  et  du  Contrat  social  de 
nous  faire,  à  propos  de  ses  prétentions  musicales,  une  dé- 
licieuse narration  qui  est  restée  dans  le  souvenir  de  tous 
ceux  qui  ont  lu  J.-J.  Rousseau  avec  plaisir,  et  le  nombre 
en  est  grand.  Supposons  au  contraire  qu'il  eût  été  un 
virtuose  ,  il  se  serait  borné  sans  doute  à  nous  dire  qu'il 
avait  donné  un  concert  dans  lequel  il  avait  fait  plaisir  et 
qui  avait  produit  telle  ou  telle  somme  ,  car  il  n'élait  pas 
homme  à  se  livicr  à  des  amplifications  sur  l'enthousiasme 
musical  qu'il  aurait  excité.  Conséquence  :  il  vaut  donc 
mieux  pour  le  narrateur  critique  un  mauvais  concert  qui 
lui  présente  l'occasion  d'égayer  ses  lecteurs,  qu'une  de 
ces  pompeuses  séances  musicales  qui  le  forcent  h  dire  de 
chaque  morceau  le  mot  que  A' ol  taire  voulait  qu'on  écrivît 
sur  chaque  page  des  oeuvres  de  Racine  :  Admirable!  C'est 
le  mot  et  à  peu  prés  le  seul  jugement  que  \ous  laisse 
Rubini  qui  chantait  dans  le  concert  donné  hier  vendredi 
15  janvier,  par  la  famille  Matweitsch  ,  dans  la  Fallc  de 
M.  Herz.  L'habile  ténor  du  Théâtre-Italien  était  secondé 
par  madame  Pauline  Viardot-Garcia  et  par  M.  Haunian.  Ce 
dernier,  soit  qu'il  fût  excité  par  l'arrivée  h  Paris  du  jeune 
et  déjà  illustre  violoniste,  dont  tout  le  monde  musical 
s'entretient ,  soit  qu'il  ait  ccmiris  et  mis  à  profit  la 
justesse  de  nos  observations  sur  la  puissance  du  son 
qui  lui  manquait ,  M.  Hauman  s'est  élevé  à  une  grande 
hauteur,  comme  exécutant,  àxtishi  fantaisie  qu'il  a  jouée 
hier  au  concert  de  la  famille  Matweitsch.  Archet  bien  at- 
taché sur  la  corde ,  audace  dans  le  trait  du  grave  à  l'aigu 
justifiée  par  une  justesse  ii-réprochable,  éloquente  anima- 
tion dans  la  manière  de  chanter ,  enfin  largeur  et  pléni- 
tude du  son  dans  la  difficulté  comme  dans  la  mélodie , 
excepté  cependant  sur  la  quatrième  corde,  ce  qui  provient, 
h  ce  que  nous  pensons,  d'une  infirmité  de  l'instrument 
dont  il  se  sert,  telles  sont  les  qualités  que  Isl.  Hauman  a 
déployées  et  qui  lui  ont  valu  de  justes  et  unanimes  ap- 
plaudissements. 

M.  Litolff  a  exécuté  sm*  le  piano  un  concerto  de  We- 
ber  d'une  façon  nerveuse,  nette  ,  brillante  ,  mais  quel- 
que peu  dédaigneusement  maniérée.  Nous  pensons  qu'il 
faudrait  un  grand  mérite  d'accompagnateur  pour  le  suivre 
dans  ses  pérégrinations  indépendantes,  s'il  faisait  delà  mu- 
sique d'ensemble. 


JMademoiselle  Mainvielle-Fodor,  qui  possède  un  nom 
célèbre  dans  l'art  musical,  s'est  révélée  cantatrice  agréa- 
ble dans  plusieurs  morceaux  italiens  qu'elle  a  chantés  seule 
et  avec  Rubini. 

La  famille  Matweitsch,  qui  se  compose  de  sis  ])er- 
sonnes,  chante  des  airs  nationaux  russes  qui  ne  manquent 
pas  d'une  certaine  couleur  et  d'originalité.  M.  Fédor- 
Matwcitsch  qui,  dit-on,  est  élève  de  Rubini,  possède  une 
belle  voix  de  ténor,  et  a  chanté  plusieurs  morceaux  seul 
de  manière  à  faire  plaisir,  ainsi  que  mademoiselle  Maria 
SLitweitsch ,  sa  sœur.  La  salle  présentait  l'aspect  d'un 
congrès  russe  tenu  à  Paris. 

Henri  Blanchard. 


DU  RETABLISSEMEA'T  DES  MAITRISES. 

Au  m'iieu  des  agitations  politiques  qui  préoccupent  )e 
])ouvoir  et  la  France  entière,  peut-être  semblera-t-iï 
inopportun  d'élever  la  voix  en  faveur  de  ces  établisse- 
ments précieux  d'où  sortirent  tant  de  musiciens  célèbres? 

i^Liis  nous  avons  recueilli  de  par  le  monde  des  on  dit 
assez  sérieux  sur  la  formation  d'une  chapelle  nationale  à 
Notre-Dame,  et  voilà  ce  qui  nous  encouragea  fixer  l'at- 
tention de  nos  lecteurs  sur  le  berceau  de  tant  de  gloires 
artistiques,  sur  ces  vieille  smaîtrises,  foyer  de  saines  doc- 
trines musicales,  où  nous  avons  puisé  nous-même  de  soli- 
des enseignements. 

Depuis  V  ingt-deux  ans  que  nous  vivons  dans  ces  écoles 
classiques,  nous  avons  pu  apprécier  l'utilité  de  leur  in- 
stitution, cl ,  bien  des  fois  nous  avons  déploré  le  funeste 
oubli  dans  lequel  on  les  enseveht  de  nos  jours.  N'atten- 
dons pas,  ])our  signaler  le  mal  et  y  porter  remède,  qu'on 
ait  laissé  s'éteindre  les  dernières  lueurs  s'échappant  en- 
core de  quelques  chapelles  délabrées ,  dont  la  voix  trop 
faible  se  meurt  d'épuisement  au  fond  d'une  pauvre  pro- 
vince. 

A  l'heure  surtout  où  l'école  française  s'efforce  de  rele- 
ver et  de  conquérir  le  sceptre  musical  que  laisse  tomber 
avec  indifférence  l'école  italienne,  autrefois  si  florissante, 
et  que  la  sévère  Allemagne  ne  tient  plus  C[u'en  tremblant 
lorsqu'elle  ))orte  ses  regards  sur  sou  brillant  passé  ;  quand 
notre  propagande  musicale  fait  le  tour  du  globe,  et  partout 
se  pose  en  souveraine  ;  au  moment  où  toutes  les  réputa- 
tions étrangères  l)riguent  l'honneur  d'être  sanctionnées 
par  notre  capitale  ;  quand  nos  orchestres  imposants  pas- 
sent à  bon  droit  pour  les  premiers  orchestres  de  l'Europe, 
et  que  Paris  s'enorgueillit  de  rassembler  dans  .son  sein 
l'élite  des  virtuoses  de  toutes  les  nations,  n'est-il  pas 
temps  de  mettre  à  nu  la  pauvreté  cachée  sous  cette  ap- 
parence de  richesse,  et  de  crier  jusque  sur  les  toits  :  «  Nous 
»  n'avons  plus  d'écoles  préparatoires,  et  partant  l'art  n'a 
»  plus  d'avenir.  » 

Que  sont  donc  devenues  ces  antiques  maîtrises,  répan- 
dues sm-  tous  les  points  de  la  France,  ces  écoles  si  renom- 
mées et  si  sévères  qui  nous  donnèrent  les  Grétry,  les 
Boïeldieu,  les  Lesueur,  les  IMarc,  les  Desvignes,  lesPlan- 

tade  et  autres? qu'est  devenu  le  Conservatoire  de 

Choron  qui  nous  a  légué  tant  de  grands  chanteurs,  d'ex- 
cellents musiciens ,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  Du- 
prez?....  qu'est  devenue  la  chapelle  de  la  métropole  qui 
îjrillad'un  si  vif  éclat  sous  les  Lesueur  et  les  Desvignes?... 
Hélas!  il  faut  bien  le  dire,  de  tant  de  belles  institutions 
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])as  une  n'est  rcstOc  debout,  el  l'on  sejjlaint  de  la  disette 
de  chanteurs  et  de  compositeurs  éniérites;  on  répète  à 
satiété  :  «  Les  chœurs  des  Italiens  et  de  l'Opéra  sont 
Il  d'iuie  faiblesse  désespérante  ;  les  voix  sont  rares,  etc.  » 
Et  d'où  vient  cette  faiblesse  et  celte  rareté  dont  vous 
parlez  ?  de  la  suppression  des  psallettcs,  ou ,  si  vous  vou- 
lez ,  des  fonds  qu'on  leur  accordait.  Parce  que  ces  éta- 
blissements étaient  sous  la  dépendance  du  clergé ,  on  en 
a  fait  une  alîaire  de  parti ,  et ,  pour  satisfaire  de  petites 
vengeances,  on  a  privé  l'art  de  son  plus  bel  ornement, 
de  sa  plus  grande  richesse.  Rétablissez  les  maîtrises  et  vous 
aurez  des  concours  de  voix  sur  tous  les  points  de  la  France, 
et  vous  verrez  surgir  de  tous  côtés  des  légions  de  chan- 
teurs solides,  accoutumés  à  l'ensemble  des  chœurs,  et  qui 
n'auront  nullement  besoin,  connue  le  tonnelier  de  Lyon, 
d'avoir  recours  à  tous  les  A,  B,  G,  D.  Les  meilleurs  vien- 
dront grossir  la  masse  de  vos  choristes  qui  n'est  rien 
moins  que  forte  et  imposante;  alors  elle  pourra  lutter 
contre  vos  orchestres  formidables  qui  l'écrasent  sans  ef- 
fort comme  sans  pitié.  On  me  dira  :  n'avons-nous  pas  le 
Conservatoire,  si  habilement  dirige  par  le  célèbre  Ché- 
rubini  ?  Sans  doute ,  mais  le  Conservatoire,  qui  rend  de- 
puis long-temps  des  services  incontestables  à  l'art,  est 
plutôt  une  école  de  perfectionnement  qu'une  école  pré- 
paratoire :  c'est  une  arène  ouverte  seulement  aux  sujets 
privilégiés  qui  prennent  là  les  allures  du  virtuosisme  et 
puis  s'isolent  dans  leur  célébrité  privée.  Vous  ne  pren- 
drez pas ,  dans  cette  école  célèbre ,  des  sujets  vierges, 
sans  culture  première ,  et  où  trouverez-vous  cette  pre- 
mière instruction  ?  dans  les  maîtrises,  et  rien  c^ue  là  ;  donc, 
les  maîtrises  serviront  même  à  alimenter  le  Conserva- 
toire, qui  ne  peut  admettre  qu'un  nombre  d'élèves  très 
limité,  parmi  lesquels  beaucoup  d'instrumentistes;  et 
d'ailleurs  peut-on  là,  comme  dans  les  psallettes ,  consa- 
crer sept  ou  huit  ans  à  former  des  lecteurs?  Non,  sans 
doute.  Je  le  répète,  le  rétablissement  des  maîtrises  peut 
seul  répondi-e  aux  besoins  de  notre  époque ,  qui  marque 
par  sa  pénurie  de  chanteurs ,  tandis  qu'elle  brille  par  ses 
nombreux  orchestres. 

>.otrc  excellent  maître  et  ami  Lcsueur  nous  disait  un 
jour  qu'il  avait  à  sa  disposition  plus  de  cent  cinquante 
voix  pour  chanter  ses  chœurs  de  la  Caverne  et  des  Bar- 
des. Et  aujourd'hui ,  que  l'instrumentation  joue  un  rôle 
beaucoup  plus  important ,  et  que  l'orchestre  a  triplé  sa 
puissance,  vous  avez  à  peine,  à  l'Académie  royale  de 
musique,  quatre-vingts  chanteurs,  dont  cinquante  assez 
mauvais  qui  se  traînent  à  la  remorque  des  trente  pre- 
miers et  chantent  du  bout  des  lèvres.  Jamais  ces  hommes 
n'ont  eu  d'éducation  musicale  un  peu  sérieuse  ;  jamais  ils 
n'ont  seulement  fdé  un  son  ni  exercé  leur  prononciation 
défectueuse.  Ils  sont  là  pour  figurer,  et  les  chœurs ,  qui 
du  temps  de  Gluck  et  de  Lesueur  étaient  la  partie  fon- 
damentale d'un  opéra ,  ne  sont  même  pas  jugés  dignes 
d'être  écoutés  aujourd'hui.  Pourtant,  il  faut  être  juste,  ils 
sont  meiUeurs  depuis  quelque  temps. 

Mais  où  est  la  plaie?  Toujours  où  nous  l'avons  indiquée. 
Dans  les  maîtrises ,  on  n'élevait  pas  seulement  des  en- 
fants de  chœur  cloîtrés  comme  des  moines,  et  obligés 
pendant  sept  ou  huit  ans  de  dévorer,  trois  heures  par  jour, 
les  solfèges  d'Italie  et  du  Conservatoire  ;  mais  on  consa- 
crait aussi  plusieurs  heures  dans  la  semaine  à  façonner  les 
chantres  grossiers  que  maintenant  nous  entendons  hurler, 
dans  les  églises,  les  louanges  de  l'Éternel. 
Et  ce  sont  ces  hommes ,  à  la  voix  rauque  et  inculte , 


qui  rhanleni  le  malin  dans  les  temples,  el  viennent  le  soir 
peupler  nos  théâtres. 

Est-il  possible  qu'avec  dt'  tels  éléments  vous  formiez  un 
ensemble  parfait,  une  cohorte;  imposante,  un  chœur  ma- 
gnifique enfin? 

Et  c'est  pourtant  là  ce  qui  manque  à  votre  école,  et 
vous  ne  l'aurez  jamais  sans  le  rélablissemenl  des  maîtrises 
et  d'écoles  sév  ères  à  l'instar  de  celle  du  savant  Choron , 
dont  on  doit  se  repentir  d'avoir  si  mal  secondé  le  zèle 
régénérateur. 

Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  dire 
là-dessus  toute  notre  pensée ,  en  citant  à  l'apjjui  de  nos 
paroles  l'opinion  de  deux  littérateurs-musiciens  de  notre 
époque ,  MM.  Fétis  et  Danjou ,  qui  ont  traité  cette  ma- 
tière avec  tant  de  zèle  et  de  talent.  Mais  le  sujet  est  d'une 
si  haute  importance  que  nous  comptons  l'aborder  de 
nouveau. 

Honneur  du  moins  à  M.  l'archevêque  de  Paris ,  si  par 
ses  soins  éclairés  la  chapelle  de  Notre-Dame  venait  à  re- 
trouver son  ancienne  splendeur  !  Ce  serait  donner  un  bel 
exemple ,  ce  serait  un  immense  service  rendu  à  l'art  et 
un  droit  incontestable  à  notre  reconnaissance. 

J.    MARTIN'. 


Correspondance    particulière! 

Londres,  fin  décembre  ISiO. 

L'année  musicale  s'est  terminée  d'une  façon  pou  brillante. 
Ce  n'est  pas  que  le  public  ait  perdu  le  goût  des  jouissances  ar- 
tistiques; l'esprit  d'entreprise,  de  spéculation,  n'est  pas  éteint, 
mais  on  veut  du  nouveau,  ou  du  moins  des  formes  nouvelles; 
cela  fait  que  les  clablis'emenls  anciens  languissent. 

F.t  pour  commencer  par  Drury-Lane ,  savez-vous  où  en  est 
ce  magnifique  llicàlre.''  on  y  donne  des  concerts  à  un  schelling; 
il  sert  de  promenoir  à  une  cohue  bruyante.  Les  concerts  Musard 
ont  constamment  eu  la  vogue;  nous  sommes  loin  de  vouloir 
contester  la  légitimité  du  succès  que  le  grand  arrangeur  de  qua- 
drilles, et  surtout  son  orchestre,  ont  obtenu  chez  nous.  Toute- 
fois, le  choix  des  morceaux  exécutés  à  ces  concerts  nous  a  in- 
spiré de  sérieuses  inquiétudes  quant  à  l'influence  qu'ils  peuvent 
exercer  sur  les  progrès  de  l'art.  Les  quadrilles,  galops,  vvalses,  etc., 
ne  sont  pas  précisément  bark  and  sieet,  de  la  digestion  musicale, 
c'est  de  la  m  iisiqucinoffensive,  et  l'on  aurait  dû  s'y  borner.  Au  lieu 
de  celiijOn  y  ajoint  unchoix  des  morceaux  A\i3Iessie,  c'est-à-dire 
des  lambeaux,  qu'on  a  mêlés  pour  servir  d'introduction  [bij  way  of 
iiiuoduciion]  avec  un  chœur  sans  voix.  Une  telle  profanation  ne 
peut  servir  qu'à  dépraver  le  goût,  et  à  faire  tomber  chez  nous 
le  culte  de  la  musique  religieuse  dont  l'Angleterre  a  eu  la  gloire 
de  conserver  jusqu'ici  les  traditions  pures  et  intactes.  C'est  tout 
comme  si  on  voulait  ravaler  la  Mudonna  del  Sisio,  ou  la  Mo)ia 
Lisa  à  servir  de  type  pour  les  modes  du  jour.  Après  avoir  ainsi 
protesté  contre  un  abus,  nous  nous  hâtons  de  remercier  l'admi- 
nistration de  nous  avoir  fait  entendre  de  la  musique  de  M.  H. 
Berlioz,  que  l'on  a  si  violemment  critiquée. 

Le  Songe  d'une  nuit  d'élé,  de  Shakspeare,  a  été  pendant  le 
mois  dernier  la  pièce  de  résistance  à  Covent-Garden  ;  on  l'a- 
vait montée  avec  beaucoup  de  luxe;  les  costumes  et  les  décors 
étaient  d'une  richesse  éblouissante.  Malheureusement  on  avait 
assaisonné  ce  gracieux  drame  de  morceaux  de  musique  de  tout 
genre,  ramassés  au  hasard  dans  toutes  les  écoles,  depuis  nos 
ch^insons  du  bon  vieux  temps  jusqu'à  l'ouverture  fantastique  de 
Mcndelsohn,  qui  nous  semble  être  le  chef-d'œuvre  de  la  musi- 
que instrumentale  moderne  de  l'Allemagne. 

Au  Prince's-Théàtre  on  a  renouvelé  une  tentative  qui  avait 
déjà  échoué  bien  des  fois;  M.  Bamest  a  essayé  de  remettre  l'o- 
péra anglais  sur  pied.Pourla  réouverture  on  avaitchoisi  l'opéra 
de  Fridolin,  par  M.  Romer.  La  troupe  offrait  un  personnel  sa- 
tisfaisant; elle  était  dirigéepar  M.  Loder,  sans  contredit  un  de 
nos  plus  habiles  directeurs.  Les  chœurs  étaient  au-si  nombreux 
que  les  dimensions  de  la  salle  l'exigeaient;  ils  ne  manquaient 
pas  de  zèle  ni  même  d'énergie  dramatique  ;  comme  preuve,  nous 
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citerons  la  dernière  scène  où  l'on  vit  tout-à-coup  s'animer  les 
statues  rangées  sur  la  scène  en  demi-cercle,  et  qui  jusque  là 
avaient  fait  le  désespoir  du  public  habitué  à  l'action  chiileureuse 
et  fortement  accentuée  des  choristes  allemands  ou  français. 
Parmi  les  matadors  de  la  troupe  nous  citerons  miss  Uomcr, 
prima  donna  d'un  talent  énergique,  dont  le  seul  défaut  est  de 
forcer  sa  voix  mélodieuse  au-delà  de  ce  qu'exigent  les  limites  de 
King-Slreet  comparées  à  celles  de  Coveut-Garden.  Le  primo- 
ténor, M.  Freser,  et  M.  Philipiis  (bas<e-taillc),  forment,  avec  miss 
Romcr,  un  glorieux  tiio  d'une  autre  importance  que  celui  que 
la  cour  et  le  monde  élégant  venaient  écouter  au  prinlemps 
passé  dans  Oberoii  et  dans  Ei(ryantlie.'{el  était  le  matériel  dont 
le  nouvel  opéra  anglais  disposait.  Ajoutons  des  éloges  méiitcs 
pour  l'arrangement  de  la  salle  et  la  st'éncric,  en  général  fort 
belle  et  d'un  grand  effet. 

Quant  à  la  pièce,  il  nous  semble  qu'elle  aurait  eu  pins  de 
succès  si  on  s'était  moins  écarté  de  la  célèbre  ballade  de 
Si'hiller  ;  Dcr  tjaiuj  naclt  dein  Eiscnhum)iier .  Malheureusement, 
l'auleur  de  ce  libretio  a  embrouillé  cette  fable  si  simple  et  si 
naïve  par  des  arlditions  maladroites  et  qui  ont  tout  gûlé.  Que 
pouvait-il  trouver  de  plus  gracieux  que  les  scènes  du  château 
telles  qu'elles  sont  dans  l'original?  quel  caraclère  plus  intéres- 
sant pouvait-il  créer  que  celui  de  cet  enfant  si  pieux,  si  dévoué, 
se  détournant  d'une  mission  de  mort  pour  aller  prier  pour  l'en- 
fant malade  de  son  maître  et  échappant  ainsi  aux  (liéges  que  lui 
avaient  tendus  l'envie  et  le  mensonge  ?  Au  lieu  de  la  ballade 
dans  sa  simplicité  primitive,  nous  n'avons  eu  qu'un  mélodrame 
vulgaire,  le  vieux  mélodrame  avec  force  vengeance  et  surprises 
qui  ne  surprennent  plus  personne,  avec  un  mari  oulragé  et  un 
enfant  perdu.  Le  page,  cette  gracieuse  figure  d'ange,  qui  ré- 
pand un  charme  si  pur  sur  l'antique  légende,  n'est  plus  dans  la 
pièce  anglaise  qu'un  pauvre  garçon  en  danger,  aussi  commun 
au  théâtre  que  sa  toque  à  plumes  et  ses  brodequins  à  l'espa- 
gnole. Après  cela,  j'avouerai  que  le  librcito  ne  manque  pas  de 
siiuaiions  pathétiques,  entre  autres  la  scène  où  l'on  dé'rompe 
le  comte,  ainsi  que  la  siène  finale  enire  Ic^  farouches  forge- 
rons et  le  page  qui  était  destiné  à  devenir  leur  proie.  Je 
regrelte  d'autant  plus  vivement  que  le  dénouement  de  la  bal- 
lade n'ait  pu  être  conservé. 

Vous  voyez  ,  monsieur  le  directeur,  que  je  ne  me  presse  pas 
trop  d'en  venir  à  la  partition  de  AT.  Borner  :  c'ft  sque  je  désire- 
rais en  parler  avec  le  plus  grand  ménagement  possible  ;  et  pour- 
tant, elle  aurait  besoin  de  plus  d  indulgence  que  je  ne  puis  lui 
en  accorder.  La  musique  de  M.  Romer  n'est  ni  italienne,  ni 
allemande,  ni  française,  ni  anglaise  ;  elle  est  sans  consistance  ; 
l'instrumentation  est  prélenlieuse,  sans  oflïirune  science  réelle; 
les  aiis  manquent  en  général  de  caraitère.  Quelques  motifs  gra- 
cieux, notamment  la  romance  de  M.  Presser,  ont  obtenu  les  hon- 
neurs du  bis.  L'œuvre  n'était  pas  née  \  iable,  et  elle  n'a  pas  vécu. 
Vous  connaissez  l'histoire  de  cet  homme  qui,  comme  dit  la  chan- 
son, se  marie  le  dimanche  et  se  querelle  a>ec  sa  femme  le  lundi  : 
c'est  exactement  l'histoire  de  noire  Opéra.  Tout  ce  que  l'on  a  fait 
dans  ces  derniers  temps  pour  le  ressusciter  a  été  fait  en  pure 
pirte  :  le  Prince's-Théàtre  a  été  fermé  au  bout  de  quinze  jours. 
Voici,  selon  les  journaux,  à  quoi  il  faut  attribuer  celte  clôture 
si  subite  et  si  désastreuse.  Un  des  premiers  chanteurs  avait  im- 
posé au  directeur,  comme  condiiion  de  son  engagement,  la  re- 
présentation de  Fridolin.  Celte  pièce  étant  lorabéL",  M.  Bernett 
s'est  vu  dans  la  nécessité  de  réduire  les  appointemei  ts  dudit  ar- 
tiste en  attendant  un  opéra  nouveau  sur  lequel  on  fondait  des 
espérances.  L'artiste  s'est  refusé  à  subir  cette  réduction  ,  et  le 
directeur  a  renoncé  à  l'entreprise.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
ce  fait  pour  constater  que  chez  nous  tout  le  monde  demande  à 
grands  cris  une  musique  nationale,  mais  que  personne  ne  veut 
s'imposer  le  moindre  sacrifice,  et  les  artistes  moins  que  qui  que 
ce  soit;  et  il  faut  être  juste,  quand  ils  le  voudraient  peut-être 
ne  le  pourraient-ils  pas.  Ce  n'est  que  l'absence  de  chanteurs  émi- 
nents  qui  avait  pu  contraindre  M.  Bernett  à  se  soumettre  à  des 
conditions  si  onéreuses,  et  ce  n'est  que  par  un  calcul  d'aveugle 
égoisme  qu'il  a  si  brusquement  fermé  son  théâtre.  Tani  que  le 
public  et  les  professeurs  ne  voudront  pas  regarder  en  face  celle 
vérité,  qu'ils  doivent  subordonner  leurs  intérêts  privés  au  bien 
général  et  faire  de  sérieuses  études,  le  drame  lyrique  ne  se  relè- 
vera pas  chez  nous.  Il  faut  que  l'auditoire  se  résigne  à  applaudir 
des  pièces  de  second  ordre  ;  il  faut  que  les  arlisles  à  leur  tour  se 
résignent  àfaiie  trêve  à  leurs  rivalités  et  à  travailler,  sinon  nous 
serons  exposés  à  offrir  plus  d'une  fois  à  l'Kurope  le  triste  et  hu- 
miliant spectacle  d'une  salle  d'Opéra  fermée  huit  jours  après  l'ou- 
verture. 


Occupons-nous  de  Hanover  Square.  K  l'approche  du  17  janvier, 
terme  de  lasouscriplion,  on  devait  naturellement  se  demanderce 
que  les  directeurs  des  Concerts  philharmoniques  comptaient  faire, 
pendant  la  saison  prochaine,  d'une  troupe  dégénérée.  On  s'était 
plaint  que  le  système  des  cartes  d'admission,  qui  avait  été  suivi 
jusqu'à  présent,  facilil ait  un  peu  trop  l'entrée  ;  les  directeurs  ont 
l'intenlion,  comme  on  dit,  de  l'étendre  encore  davantage,  de  sorte 
que  les  cavaliers  fussent  admis  aussi  bien  que  les  dames.  C'est 
toujours  une  chose  triste  à  voir  que  le  dépérissement  d'une 
belle  institution.  Dans  l'intérêt  de  l'art,  il  serait  à  désirer  que 
le  moment  de  la  chute  définitive  arrivât  promptement.  Londres 
ne  peut  se  passer  de  concert  instrumental,  mais,  à  mon  sens, 
l'élabliïsement  qui  remplacera  les  concerts  philharmoniques  de- 
vra être  organisé  sur  une  base  plus  large,  et  aura  besoin  d'un 
directeur  plus  énergique. 

La  mort  de  M.  Williams,  dont  la  santé  inspirait  depuis  long- 
temps des  inquiétudes,  a  laissé  vacante  dans  nos  orchestres  la 
place  de  première  clarinette;  heureusement  les  artistes  en  état 
de  le  remplacer  ne  manquent  pas.  William  appartenait  à  l'an- 
cienne école  ;  il  n'avait  point  les  qualités  que  vous  exigez  d'une 
clarinette  de  premier  ordre ,  mais  c'était  un  talent  correcl,  aussi 
éloigné  de  l'extravagance  que  de  la  trivialité. 

l\!ainlenant  que  je  vous  ai  confié  nos  douleurs  musicales,  je 
vais  aussi  vous  faire  part  de  nos  espérances. 

Un  an  s'est  écoulé  à  peine  depuis  que  l'attention  publique  s'est 
portée  sur  les  écoles  de  chant  qui  existent  à  Paris;  nous  avons 
essayé  d'introduire  chez  nous  un  système  qui  iiromel  de  faire  re- 
vivre en  Angleterre  l'époque  des  chanteurs  de  métier,  des  bar- 
carolles  dans  les  rues  et  les  ateliers  ,  et  des  madrigaux  dans  les 
snvihier  parlour's.  Le  chant  fait  aujourd'hui  partie  intégrante  de 
l'éducation  du  peuple ,  et  les  plus  heureux  succès  ont  couronné 
nos  efforts.  Des  institutions  particulières  ont  éié  fondées  dans 
le  même  but;  el!es  sont  en  pleine  activité  et  rendent  des  services 
signalés  qui  méritent  une  mention  spéciale.  Bécemment  on  a 
conçu  le  projet  de  créer  un  clablissement  à  l'instar  de  l'Académie 
de  clian  t  de  Berlin,  où  l'on  exécute  si  admirablement  les  compo- 
sitions des  anciennes  écoles  d'église  (Ofthe  elder  cburch-.-chool). 

La  sociélé  des  Harmonies  sacrées  a  exécuté  dernièrement  la 
Résurreciioii  et  l'ascension  du  Clirisl,  par  M.  le.  docteur  Klvey  , 
de  Windsor.  S'il  faut  en  cioire  des  juges  compétenls,  ces  deux 
morceaux  ne  manquent  pas  de  mérite,  et  selon  toute  apparence, 
ils  seront  suivis  d'aulres  compositions  de  ce  genre  du  même  au- 
teur. 

Avant  de  terminer  cette  lettre,  je  dois  vous  annoncer  qu'il 
s'est  formé  une  société  qui  s'intitule  :  Musical  aniiijuariun  So- 
ciety, qui  poursuit  la  publication  de  nos  vieux  chefs-d'œuvre  : 
les  uns  n'existent  qu'en  manuscrit,  les  autres  ont  été  imprimés 
avec  tant  de  luxe  qu'ils  étaient  inaccessibles  aux  fortunes  moyen- 
nes. La  liste  des  souscripteurs  se  couvre  chaque  jour  de  noms 
nouveaux.  Le  titre  des  ouvrages  qui  doivent  paraître  successi- 
vement forme  un  long  et  attrayant  catalogue.  On  commencera 
par  la  messe  de  Byrde  pour  une  voix;  puis  viendront  les  can- 
zoncs  de  Tallis  et  Cyrde,  les  madrigaux  de  Wilby,  Morley,  Bate- 
son,  Dovvland,  Gibboi  s,  Wealker,  et  les  opéras,  cantates  et  -so- 
nates de  Purcel  ;  enfin  les  songes  dramatiques  de  Lawer,  Locke, 
Campion  et  autres. 

H.  F.  C. 


Dresde. 

Notre  chapelle  royale  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  Nous 
avons  de  plus  deux  chœurs  fort  remarquables,  le  chœur  de  la 
ville  et  celui  de  la  garde  communale,  qui  se  font  entendre 
journellement,  en  élé  dans  les  jardins  aux  environs  de  la  ville, 
et  en  hiver  dans  des  salles  convenablement  décorées. 

Nous  avons  célchré  récemment  quelques  grandes  solennités 
musicales  :  la  fête  de  chant  delà  réunion  pédagogique,  au  pro- 
fit des  veuves  et  orphelins  des  maîtres  d'écoln,  avait  attiré  un 
grand  nombre  d'auditeur.'.  Parmi  les  morceaux  saillants  indi- 
qués par  le  programme,  nous  citerons  en  première  ligne  deux 
oratorios.  Job,  texte  par  H.  Mosen,  musique  de  M.  Otto,  et  le 
Serpetu  d'airain,  pocme  de  M.  Giesebrech,  mis  en  musique  par 
M.  Loeuc.  A  la  fête  de  chant  de  l'Académie  de  Dreyssig  nous 
avons  entendu /«  Fêle  d'.4texandrc,  par  Haendel.  Malgré  toutes 
les  variations  que  l'art  musical  a  subies  depuis  Haendel,  cette 
magnifique  composition  a  produit  beaucoup  d'effet.  Un  psaume 
de  M.  Mendelsohn  Bartholdy  a  vivement  impressionné  l'audi- 
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loire,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  du  grand  composi- 
teur. 

Le  nouveau  thédtre  est  presque  achevé  à  l'extérieur;  il  est 
débarrassé  de  la  cliariiciite,  et  des  pûtes  de  maisons  qui  en- 
combraient les  avenues,  de  sorte  que  ce  majestueux  édifice  se 
déploie  niainlenanl  dans  toute  sa  grandeur,  et  que  ses  belles 
proportions  attirent  les  regards  de  loin;  on  ne  peut  voir  l'in- 
térieur qu'avec  des  cartes  d'admission.  Le  plafond  a  été  peint 
sur  toi'e  à  Paris.  Au  dire  d'un  de  mes  amis  qui  est  expert  en  la 
matière,  ce  p'afond  est  un  clief-d'œuvre.  La  salle  est  richement 
décorée,  fond  blanc  avec  dorure,  filels  d'argent,  etc.  Outre  le 
vaste  local  destiné  aux  représentations  .scéniques,  il  y  a  une 
salle  de  concerts.  Les  statues  de  huit  poètes  dramatiques  orne- 
ront la  nouvelle  salle  de  spectacle  ;  la  toile  est  due  au  pinceau 
de  M.  Huebner;  le  sujet  qu'il  représente  est  lire  de  la  romance 
qui  se  trouve  en  tête  du  poëme  :  f/empereur  Octavien ,  par 
Tieck. 


Nouvelles. 

*,"  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  14' représentation  delà  Fa- 
vorite de  Donizelti,  qui  continue  d'attirer  la  foule. 

\"  La  grande  représentation  que  l'Opéra  doit  donner  pour  le 
bénéfice  de  Mario,  est  toujours  fixée  à  mardi  prochain,  19  jan- 
vier. Deux  actes  des  Huguenots  (le  troisième  et  le  quatrième), 
chantés  par  Mario  et  mademoiselle  Heinefetler,un  acte  de  Guil- 
laume Tell  le  second  ,  également  chanté  par  le  bénéficiaire, 
une  scène  de  Torquaio  Tasso,  chantée  par  Barroilhet,  et  la  re- 
prise du  ballet  des  Noces  de  Gamaclie.  Voilà  sans  doule  un  pro- 
gramme qui  doit  produire  un  certain  effet  sur  la  curiosité  pa- 
risienne. 

','  Madame  Damoreau  ne  chantera  pas  l'air  delà  Fauvette 
dans  la  représentation  au  bénéfice  de  Mario;  le  directeur  de 
l'Opéra-Comique  n'a  pas  voulu  prêter  sa  cantatrice. 

*,*  Aujourd  hui  dimanche,  par  extraordinaire,  l'Opéra-Italien 
donnera  la  Guzza  iMdra,  par  MM.  Lablache,  Tamburini,  Mirate, 
Morelli,  el  mesdames  Grisi,  Bellini,  Amigo. 

'/  Le  Théâtre-Italien  va  donner  le  seul  ouvrage  de  Bellini 
fltii  ne  soit  pas  encore  connu  en  France;  Béatrice  di  Tendu  fera 
partie  de  la  représentalion  au  bénéfice.de  madame  Pcrsiani.  Il 
est  à  remarquer  que  cet  ouvrage  n'a  obtenu  de  succès  en  Italie 
que  depuis  la  mort  de  l'auleur. 

*,'  Après  avoir  repris  le  Domino  noir,  on  d  essayé  encore  une 
fois  de  rejouer  la  Rose  de  Péronne  de  M.  Adam  devant  les  ban- 
quettes. Jeudi  madame  Damoreau  a  encore  chanté,  comme  d'ha- 
bitude, d'une  manière  admirable /e  Domino  noir  ;  il  y  avait  beau- 
coup de  monde. 

%*  Après  le  Guitarero,  dont  l'apparition  est  très  prochaine, 
rOpéra-Comique  donnera  le  Pendu,  petit  ouvrage  en  un  acte 
attribué  à  M.  Clapisson, 

V  On  travaille  toujours  activement  à  organiser  la  représen- 
tation que  li's  théâtres  lyriques  doivent  donner  pour  l'érection 
du  monument  de  Molière.  On  croit  qu'elle  aura  lieu  le  17  lévrier, 
jour  de  la  mort  du  grand  homme. 

*,•  Un  guitariste  polonais,  M.  Szczpanowski,  qui,  dit-on,  a 
beaucoup  de  talent,  vient  d'arriver  à  Paris,  et  donnera  bientôt 
un  concert  dont  nous  parlerons. 

%*  Une  sociéié  d'amateurs  pourl'exécution  des  chefs-d'oeuvre 
classiques  de  la  musique  vocale ,  à  quatre  parties  et  plus,  vient 
d'être  formée  à  Londres  par  JMM.  Moschelès  et  Dénédict.  L'idée 
de  cet  établissement  nous  paraît  excellente  et  appelée  à  un 
grand  succès.  La  société  se  rounira  dans  un  salon  que  M.  Erard 
lui  a  réservé  dans  sa  maison  de  Great-Marlborough-Street,  une 
fois  p  ir  semaine  :  on  chantera  au  piano,  et  l'on  passera  en  re- 
vue toutes  les  grandes  compositions  italiennes,  allemandes,  fran- 
çaises et  anglaises. 

%"  La  grande  fantaisie  sur  la  Donna  del  Layo,  un  des  ouvra- 
ges les  plus  remarquables  de  Thalberg,  vient  de  paraître,  et  fait 
époque  dans  le  monde  musical.  Elle  sera  cette  annnée  le  cheval 
de  bataille  de  tous  les  pianistes. 

*.*  Le  Z'  concert  de  MM.  Henri  Herz  el  Labarre  aura  lieu  le 
jeudi  28  janvier,  à  8  heures  du  soir.  On  y  entendra  madame 
Viardot-Garcia  avant  son  départ  pour  l'Angleterre,  et  mademoi- 
selle Drouart;  MM.  Géra'di,  Arlôt,  Litolff,  Labarre,  etc.  Outre 


ces  noms  célèbres,  MM.  Henri  Herz  et  Labarre  ont  ajouté  un  at- 
trait de  plus  à  leurs  beaux  concerts  en  s'attdihant  un  orchestre 
qui  sera  dirigé  par  M.  Valentiiio.  —  Abonnement  pour  six  con- 
certs :  26  fr.  —  Un  billet  d'entrée  :  fi  fr.  —  S'adresser  :j8  ,  rue  de 
la  Victoire. 

*,*  C'est  aujourd'hui  dimanche,  17  janvier  1811,  que  doit 
avoir  lieu  à  la  salle  Favart  l'inauguration  des  bals  masqués  de  l'O' 
péra -Comique.  Est-il  un  emplacement  mieux  disposé  e:  offrant 
plus  de  ressources  à  de  pareilles  fêtes  que  celui  du  lliéâlre  Fa- 
vart, avec  ses  abords  si  faciles  et  si  nombreux,  ses  élégantes  mar- 
quises pour  abriter  les  personnes  venues  en  voiture,  et  ses  lon- 
gues galeries  couvertes  conduisant  jusque  sous  le  grand  vesti- 
bule ?  Et  dans  l'intérieur  de  la  salle  !  ce  superbe  foyer  tout  étin- 
celant  de  dorure  et  de  lumière,  ce  parquet  mosaïque  d'un  si 
beau  travail,  ces  moelleux  lapis  jelés  avec  profusion  sur  vos  pas, 
ces  fleurs,  ces  arbustes,  el  enfin  ce  puissant  orche-lre  si  bien  di- 
rigé par  J.-B.  Tolbecque,  l'auteur  des  jolis  quadrilles,  valses, 
galops,  etc.,  exécutés  avec  tant  de  succès  aux  bals  de  la  cour  ? 
L'administration  ne  donnera  que  six  bals,  le  prix  du  billet  , 
pris  au  bureau,  est  de  10  fr.  Les  hommes  pourront  entrer  mas- 
qués. —  Les  loges  à  salon  seront  distribuées  à  l'avance  et  par 
ordre  d'inscription.  —  Il  y  aura  dans  la  salle  un  café-reslaurant 
el  un  vaste  salon  au-dessus  du  grand  foyer,  tenus  par  le  pro- 
priétaire du  calé  Cardinal. 

CHROIVIQUE  DÉPARTEiWElVTALE. 

*,*  Nantes,  U  ianvier.  —  Le  Cent-Suisse,  opéra-comique  en 
un  acte,  vient  d'obteuirun  brillant  succès.  On  a  beaudiup  goûté, 
beaucoup  applaudi  la  musique  originale  et  spirituelle  de  M.  le 
prince  de  la  Moskovva,  qui  avait  lui-même  dirigé  les  répétitions 
de  son  ouvrage. 

*,*  Rouen,  7  janvier.  —  Les  représentations  des  Puritains  se 
continuent  avec  un  succès  croissant  :  Hébert  et  sa  femme  y  par- 
tagent les  bravos  avec  Wermeulen.  Nous  avons  à  constater  le  bon 
accueil  failà  mademoiselle  Chapuis  dans  l'emploi  de  mademoi- 
selle Falcon.  On  monte  en  ce  moment  Robert  d'Fvreux . 

',*  3/etz,  6  janvier. —  La  juive  suflit  à  nos  plaisirs  lyriques  : 
il  n'est  pas  de  ville  où  cette  belle  partition  ait  joui  d'une  vogue 
aussi  constante  qu'à  Metz. 

*,*  Dijon.  —  Une  véritable  solennlsé  musicale  vient  d'avoir 
lieu  dans  notre  ville  :  notre  compatriote,  M.  Viardol,  est  venu 
présenter  à  sa  famille  sa  femme,  madame  Pauline  Viardot - 
Garcia,  et  il  avait  décidé  le  célèbre  de  Bériot  à  l'accompagner. 
Ces  deux  grands  artisles  se  sont  fait  entendre  ce  2(i  décembre 
à  la  Société  philharmonique,  el  ils  ont  obtenu,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  un  immense  succès.  Mme  Viardol  n'a  pas  voulu 
quitter  la  ville  natale  de  son  mari  sans  donner  un  concert  au 
bénéfice  des  pauvres.  Ce  concert,  qui  a  eu  lieu  le  28  décem- 
bre, a  proilnit  1,500  fr.  tous  frais  payés,  et  les  deux  artisles  ont 
quitté  Dijon  comblés  des  bénédictions  des  malheureux. 

\*  A'aini-É tienne,  4  janvier.  —  Première  représenlation  des 
Huguenots  pour  les  débuts  de  mademoiselle  SaulaviUe;  cham- 
brée complète,  succès  brillant  secondé  par  le  talent  des  arlistes, 
l'ensemble  des  chœurs  et  de  l'orchestre  et  la  bcau'é  des  décors. 

',*  Bordeaux.  —  La  représenlalion  de  dimanche  a  eu  lieu 
comme  les  précédentes,  sous  de  fâcheux  auspices.  Nus  chan- 
teurs, pris  à  la  gorge  par  l'air  humide  et  pénétrant  du  plus  af- 
freux temps  de  pluie  qui  se  puisse  voir,  ont  lutlé  le  plus  qu'il 
leur  a  été  possible  contre  les  influences  atmosphériques.  Ma- 
dame Margueron,  qui  paraissait  pour  la  première  fois  dans  le 
rôle  d'Alice,  a  mieux  aimé  réclamer  l'indulgence  du  public  que 
de  faire  manquer  cette  représenlalion,  où  elle  s'csl  montrée, 
malgré  son  indisposilion,  chanteuse  habile,  el  excellente  musi- 
cienne. M.  Piaguenot  paraissait  encore  souifraot.  Mme  Pouilley 
et  M.  Boucher  ont  été  tour-à-tour  fort  applaudis.  M.  Cornelis  a 
chante  avec  goût  le  rùle  de  Ruimbeau. 


Le  Directeur,  Réducteur  en  chef,  Maurice  SCHLESIJN'GER. 


Ci-joint  le  sup2>léiiu-n(  contenant  le  titre  et  la  table 
de  1840. 


M 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARÎS. 


Pour  paraître  le  20  janvier  chez  Maurice  Schlesikger,  97,  rue  de  Richelieu  : 

T    A       vi  JL  ^7  i^^  «»  ?  rai  "S» 

opéra 

en  4  actes;  musique  de 

nùN 

I  g  E  T  T  î. 

Ouvcriiire  à  2  et  à  4  main?. 

j                                    MORCEAUX   SUR   LES  MOTIFS   DE  CET  OPERA. 

1.  Romance  cliauti'e  parDiiprez. 

2.  Duo  chaulé  par  |MM.  Duprez  et  Lcvasscnr. 

3.  Choeur  à  deux  voix  de  femmes. 

4.  d"              d" 

4   5o 
7   5o 
4  5o 
4   5o 

3  Quadrilles  par  ÏOLBECQUE ,  pour  Orchestre,  Quin- 
Iclte,  Piano  seul  et  à  4  mains,  2  flûtes ,  2  Violons,  2  Cor- 

5. Air  chaulé  par  Duprez. 

6.  Duo    chanté   par  madame    Slollz     et  Duprez. 

7.  Air  chaolé  par  Bnrroilhct. 

7  tis.he  même  pour  (onirallo. 

8.  Duo   chaulé   par   madame    Stollz    et  Barniilhet. 

8  bis.  Le  même  pour  2  voix  de  femmes. 

9.  Quatuor. 

4   5o 
7   5o 
4    5o 

4  Ho 

6        n 

6     » 

5  ). 

nets  à  piston. 

RVLKBnENNER.  Fantaisie  brillante. 
1IL'.\TE\  F.  Quatre  airs  de  ballets. 
PETEU  SCnUDERT.  Deux  rondinos. 

10.   Trio. 

10  ili.  Cavaline  chaulée  par  Barroilhct. 

10  ter,  La  même  pour  ténor  ou  .(loprano. 

ir.   Ar  chaulé  par  m.idame  Stoltz. 

12.   Chœur  à  deux  voix. 

i3.   Chœur  .à  trois  voix. 

14.   Air  chaulé  par  Duprez. 

i5.   Prière  chaulée  par  madame  Stohz. 

16.  Duo   clianlé   par   madame    Slollz   et  Dnprcz. 

17.  Prière  à.  trois  voix. 

5     )) 
4  5o 
4  5o 
4  5o 
4   5o 
4   5o 
3   75 
3   75 
7   5o 

—  Mosaïque.  4  livraisons  (non  difficiles). 
E.  WOLFF.  Trois  fautaisies  (non  difficiles). 

—  Rondo  brillant. 
DUVEUNOY.  Deux  fantaisies  (faciles). 
BUUGMULLEn.  Trois  divertissements. 
LECARPEIMTIER.  Trois  bagatelles  (très  faciles). 

—  Trois  divertissements  à  4  mahis  ^faci'es). 

La  grande  ParlUion  et  les  Parties  d'orchestre  paraUronl  le  25  janvier. 

Nouvelles  piiblicutioos  de  J.  MEÎSSONMER, 

2i2, 

rue  ©auphine. 

Doeliler.  Op.  32.  Aiidantino  poiu- le  piano. 
—         Op.  33.  Grand  divertissement  pour 
le  piano  sur  des  thèmes 
irlandais. 
Rosellen.  Op.  30.  Deux  morceaux  de  salon 
pour  le  piano. 
N"  I.  L'Elisire  d'Amore. 
N°  2.  Le  Rêve  de  Marie. 

6     .. 

B^e  Caï'Bteiitier.    Le  Garde  -  Moulin.  Qua- 
drille facile  pour  le  piano.                     4  50 
J.    Ai'tot.    Souvenirs  de    Bellini.    Fantaisie 

9     » 

6     » 
6     » 

brillante  pour  le  violon,  avec  accom- 
pagnement de  piano.                            7  50 
Le  même  ,  avec  cjuatuor.                       12     » 
Id.        avec  orchestre.                     15     » 

Miisai'd.  La  Dot  d'Auvergne.  Quadi-ille  pour 
le  piano,  composé  sur  des  motifs  de 
l'Album  de    Mlle   Puget    (année 

ROMANCES  NOUVELLES. 

18àJ),  pour  les  bals  de  l'Opéra. 
Orchestre. 
Quintetti. 

Pour  divers  instruments  en  duos. 
«I.-B.  TellsecïjsEe.  La  jolie  Fille  du  Fau- 
bourg.   Quadrille  pour  le  piano , 
composé  sur  des  motifs  de  l'Album 
de  Mlle  Loïsa  Puget  (année  1861), 

h  50 
9     » 
4  50 

3     " 

H.  MoiBiioii.  L'Ame  du  bandit ,  pour  voix  de 

basse.                                                2     » 

—  La  même,  pour  voix  de  ténor.              2     » 

—  Gastibelza,  le  Fou  de  Tolède,  pour 

voix  de  basse.                                      2     » 

—  La  même,  pour  voix  de  ténor.             2     » 
M^  Boiaîaiisei'-Iiïuizé.  Pays  mes  amours     2     » 

pour   les   bals  de  l'Opéra  -  Comi- 
que. 
Orchestre. 

4  50 
9     » 

tiéralAy,  Marguerite.                                           2     » 

Quintette. 

Pour  divers  instruments  en  duos. 

h  50 
3     .. 

Du  20  au  25  janvier,  les  Romances  détachées  de  V Album 
de  Mlle  Loïsa  Puget. 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARÏL\ET  ,  rue  Jacob,  30. 

8<^  Année.  —  1841. 
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Journal  îJirs  artistes,  "Des  amateurs  et  îice  Z\]càh'e^. 

RÉDIGÉE 

PAR  M.  G.-E.  ANDEUS,  G.  BENEDIT,  F.  BEIVOIST  {professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DANJOU,  ELWAUT,  FETIS  père  (maitrc 
<ie  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUX,  STEPHEN  HELLER,  EDME  SAINT-IIUGUE ,  JULES 
JANIIV,  KASTNER,  LISZT.  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX ,  CilARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MONNAIS, 
AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PANOFRA,  HYPPOLITE  PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND,  ROBERT 
SCHUMANN,  PAUL  SMITH,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 

Il  scr.i  donné  à  MM.  les  Abon- 
nes, outre  les  deux  feuilles  par 
sprnaini'  pendant  les  moisd'liiver 
et  nue  feuille  pendant  les  mois 
de  Tété  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HiLRVV,  Meïeiibeeb  , 

PliOCIi.SCHUBERT.MlItPUGET.etO. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  corn- 
posés parMM.CaoPiN,  Doehleb, 

STÉl'llEN  HELLER,  F.  HUSTEPi , 
KiLKnilENNEB  ,  I.ISZT,  SlEBDEL- 
SOIIN  ,    MOSCUELliS  ,    l'UiLBEUG  , 

E.VVOLFF-  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  muMipic  ; 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèhrcs  ; 

ANNONCES:  p„is ,  Jeudi  21  janvier  1841.  d4:^;?^ucCs'-'^ '""'''"" 

SO  c.  la  ligne  de  28  lettres.  6.  Plusieurs  CoriCEiiTS. 


Î-KIX  DE  L  ABONNEMENT 


CrAZETTE  MUSICALE. 


fari.';. 
3  m.    8 
6  m.  15 
i  an.  50 


Départ. 
9     » 

ir    >) 


Étrang 
10  - 
19     > 


Set  §i(pni  d  (5d'ctf(!  ^ttsicafc  |>rtr(nt  U  ^umMf)( 
it  k  <§{iiii>i  i>i  cÇftqin!  si'matus. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  PoMes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  cher  tons  les  libraires  et  marchands  de  musiiine 

de  la  France  et  de  rétranger. 

Paris,  Jeudi  21  janvier  1841. 


SOMMAIRE.  Réflexions  mélancoliques-sur  la  situation  actuelle 
et  future  des  théàlrcs  Ijriques  (suite  et  fin)  ;  par  FÉTIS  père. 
—  Académie  royale  de  musique  :  représentation  au  bénéfice 
de  M.  Mario.  —  Tombeau  de  C.-M.  de  Weber  à  Londres. — 
Du  rétablissement  des  maîtrises  (second  article);  par  JULIEN 
MARTIN.  —  Album  de  piano  de  l'rançoii  Hunten  ;  par  H. 
BLANCHARD.  —Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  dans  le  mois 
de  janvier  un  morceau  composé  pour  le 
piano  par  Thalberg,  et  la  marche  composée 
pour  les  funérailles  de  Napoléon  par  Ha- 
levy,  arrangée  pour  le  piano  par  E.  Wolff. 


COrVCERTS 

QUI  SERO.NT  OFFERTS 

lUX  ABOIES  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE 

PENDANT  l'hiver   1841. 


lie  9"  Concert  aura  lieu  le  30  janvier  , 
nous  en  donnerons  dinianclie  le  Pro- 
Sramnte. 


RÉFLEXIONS    ÎVÎÉLAPICOLIQUES 

SUR     LA     SITUATION     ACTUELLE     ET     FUTURE 

(Suite  et  fin'.) 

La  diminution  sensible  du  nonilire  des  bons  acteurs 
d'opéra  a  plusieurs  causes.  La  première  réside  dans  la 
constitution  sociale  de  l'époque  actuelle  ,  et  dans  la  pré- 
coce émancipation  de  la  jeunesse.  D'une  part,  personne 
ne  se  jette  plus  au  théâtre  par  entraînement  involontaire 
et  par  l'instinct  du  talent  :  chacun  prend  un  état ,  et  la 
perspective  du  bien-être  a  remplacé  l'amour  de  l'art. 
De  l'autre  ,  les  jeunes  gens  ayant  pris  l'habitude,  deptiis 
la  révolution  de  1789,  d'une  liberté  prématurée  dont  ils 
ne  jouissaient  pas  auparavant,  en  abusent  et  anéantissent 
dans  l'usage  aniicipé  d'une  constitution  physique  non 
encore  formée,  le  principe  de  l'organisation  vocale.  Au- 
trefois, le  midi  de  la  France,  et  surtout  les  environs  de 
Toulouse ,  fournissaient  à  tous  les  théâtres  des  voix  lim- 
pides, métalliques  et  puissantes  ;  il  n'en  vient  plus  rien 
aujourd'hui.  Des  artistes  expérimentés  y  ont  été  envoyés 
par  le  gouvernement  pour  y  furent  recrutement  du 
Conservatoire  de  Paris  :  ils  trouvèrent  dans  les  vieux 
choristes  des  théâtres  de  Toulouse,  de  Nîmes  et  de  Mont- 
pellier de  superbes  voix  de  ténor  qui  s'élevaient  sans 
difficulté  jusqu'aux  notes  les  plus  aiguës  en  beaux  sons 
de  poitritie;  mais  les   fils  de  ces  hommes  n'avaient  que 

(")  Nous  respectons  trop  les  opinions  de  notre  célèbre  collabo- 
rateur pour  nous  permettre  de  rienchanger  à  l'article  qu'on  va  lire, 
quoique  nous  ne  soyons  pas  d'accord  avec  lui  sur  tous  les  points. 
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des  barytons,  c'est-à-dire  des  voix  qui  ne  pouvaient  mon- 
ter ni  descendre.  Les  mêmes  clioses  se  foPit  i-emaixiuer 
partout,  et  même  en  Italie  ,  où  il  n'y  a  plus  de  chanteurs, 
et  qui  offre  le  singulier  spectacle  de  compagnies  chan- 
tantes composées  de  noms  français,  allemands,  et  même 
anglais.  Bergame,  autrefois  le  berceau  de  tous  les  ténors 
italiens,  semble  se  reposer  depuis  long-temps  d'avoir 
mis  au  monde  Rubini. 

Les  voix  sont  rares;  cela  est  incontestable  ;  elles  le  de- 
viendront davantage  chaque  jour ,  à  moins  de  change- 
ments qu'on  ne  peut  prévoir  dans  l'organisation  sociale. 
Autrefois,  les  enfants  de  chœur  des  maîtrises  de  cathé- 
drales et  de  collégiales  préparaient  des  chanteurs  pour  les 
théâtres.  La  proximité  de  ces  maîtrises  engageait  les 
parents  à  y  faire  entrer  leurs  enfants.  Le  régime  sévère, 
aucpiel  ceux-ci  étaient  soumis,  garanlissail  leur  oigane  de 
toute  autre  atteinte  que  la  mue.  De  là  les  belles  voix 
qu'on  trouvait,  non  seulement  aux  théâtres  de  Paris, 
mais  à  ceux  des  provinces.  Depuis  cinquante  ans  ces 
maîtrises  ont  cessé  d'exister,  et  le  Conservatoire  ne  sulfil 
pas  pour  les  remplacer,  quoique  l'éducation  vocale  y  soit 
meilleure,  car,  de  toutes  les  voix  natives  qu'on  pourrait 
encore  rencontrer,  un  petit  nombre  seulement  y  par- 
viennent. L'éloiguemcnt,  les  difficultés  du  voyage ,  l'in- 
certitude de  l'admission  et  des  moyens  d'existence  pen- 
dant la  durée  des  études  seront  toujours  des  obstacles  à 
ce  qu'il  eu  soit  autrement. 

A  l'égard  des  voix  qui  entrent  dans  le  pensionnat  du 
Conservatoire,  d'autres  causes  empêchent  la  réalisation 
des  espérances  qu'elles  donnent  quelquefois  à  leur  ad- 
mission. D'abord,  le  défaut  d'unité  dans  le  principe  de 
leur  enseignement,  car  les  élèves  passent  tour  à  tour  sous 
la  direction  du  maître  de  solfège,  du  professeur  de  vo- 
calisation, du  professeur  de  chant ,  et  enfin  du  maître  de 
déclamation  lyrique,  qui,  n'ayant  entre  eux  aucuns  rap- 
ports, ne  se  concertent  point  sur  la  destination  de  leiu- 
élève,  ni  sur  les  moyens  qui ,  depuis  les  premières  leçons 
jusqu'à  la  lin  des  études,  peuvent  le  conduire  avec  cer- 
titude au  but.  Des  vues  opposées,  des  moyens  qui  se 
contrarient  sont  souvent  le  résultat  de  cette  division  d'é- 
tudes. L'élève  finit  par  apercevoir  ces  contradictions  et 
les  vices  de  son  éducation  musicale  ;  le  doute  entre  dans 
son  esprit,  et  quand  il  arrive  devant  le  public,  il  manque 
souvent  de  conûance  en  lui-môme  et  dans  ce  qu'on  lui  a 
enseigné.  De  là  viennent  souvent  les  déceptions  à  l'é- 
preuve définitive  de  chanteurs,  dont  l'organisation  avait 
douné  des  espérances. 

D'ailleurs,  la  plupart  des  essais  se  font  dans  des 
rôles  trop  importants  pour  des  élèves  qui  sortent 
d'une  école,  et  presque  toujours  ils  sont  prématurés, 
parce  que,  d'une  part,  on  met  hors  de  cette  école  ceux 
qui  obîiennent  des  premiers  prix  aii  concours ,  afin  de 
faire  place  à  d'autres,  tandis  que  les  conseils  du  maître, 
les  essais  dans  les  concerts,  et  le  temps  pom-  acquérir 
quelque  expérience  seraient  indispensables.  Avides  de 
succès  et  d'argent ,  les  jeuues  gens  se  rendent  volontiers 
à  l'empressement  qu'on  montre  à  les  faire  débuter ,  et  le 
danger  ne  leur  apparaît  qu'au  moment  où  ils  sont  en 
scène  devant  le  public.  Enfin ,  ou  suit  aujourd'hui  une 
route  inverse  h  celle  d'autrefois ,  car  les  acteurs  venaient 
alors  tout  formés  des  théâtres  de  province  à  l'Académie 
royale  de  musique  et  à  l' Opéra-Comique ,  taudis  qu'ils 
^  sortent  maintenant  de  ces  théâtres  après  des  chutes  ou 
des  succès  douteux  pour  aller  en^province.  C'est,  comme 


on  dit,  manger  le  blé  en  herbe.  De  quelque  talent  natu- 
turel  et  acquis  qu'on  soit  doué ,  on  n'est  pas  artiste  com- 
plet au  sortir  d'une  école  :  il  y  faut  joindre  l'expérience 
et  l'observation.  C'est  pour  cela  que  les  meilleurs  chan- 
teurs dramatiques  ne  se  sont  hasardés  que  par  degrés,  et 
n'ont  acquis  qu'à  la  longue  une  réputation  méritée.  Dès 
1809,  Ponchard,  Levasseur  ,  madame  Rigau! ,  brillaient 
dans  les  concerts  du  Conservatoire,  et  ils  ne  débutèrent 
à  l'dpéra-Comique  et  à  l'Académie  royale  de  musique 
qu'en  1813  et  ISIU.  Madame  Damoreau,  qui  se  faisait 
entendre  dans  les  concerts  en  1817,  ne  débuta  auThéâtre- 
Itahen  l'année  suivante  que  dans  de  petits  rôles.  Tous  ces 
artistes  furent  long-temps  doi  b'eset  remplaçants.  iMadame 
Dorus-Gras arrivait  à  Paris  pour  ])iendre une  position  sem- 
blable après  avoir  tenu  iong-temi>s  le  premier  emploi  h 
Bruxelles.  Enfin,  n'oidjlions  pas  que  Rubini  a  commencé 
par  être  choriste.  Il  y  a  loin  de  là  aux  prétentions  exa- 
gérées de  nos  débutants.  Avec  plus  de  modestie,  de  tra- 
vail et  de  dévouement  à  l'art,  on  arriverait  en  son  temps, 
tandis  que  par  ambiùon  on  se  perd  tout  d'abord. 

D'autres  causes  encore  contribuent  à  anéantir  des  ar- 
tistes d'avenir  dès  le  premier  début  ;  elles  sont  excentri- 
ques. Dans  de  grands  rôles  confiés  à  des  débutants,  le  pu- 
bfic  \  eut  retrouver  les  qualités  de  l'acteur  qu'il  aficctionne. 
Un  nom  inconnu  lui  inspire  toujours  des  pré\ entions  dé- 
favorables. Si  l'acteur  C[ui  le  porte  fait  entendre  autre 
chose  (jue  ce  qu'on  a"  l'habitude  d'applaudir ,  le  specta- 
teur, placé  sous  l'impression  de  ses  souvenirs,  et  peu  ca- 
pable d'apprécier  à  la  première  audition  la  nouveauté  qui 
frappe  son  oreille,  accueille  mal  l'innovation,  ou  montre 
peu  d'indulgence  pour  des  fautes  qui  n'ont  souvent  d'au- 
tre cause  que  la  timidité.  Deux  ou  trois  témoignages  de 
son  mécontentement  suffisent  pour  ôter  au  débutant  l'a- 
plomb dont  il  a  besoin.  Or,  la  critique  des  journaux,  qui 
n'est  guère  plus  éclairée  que  le  pubUc ,  se  borne  presque 
toujours  à  formuler  des  jugements  absolus,  sans  essayer 
ime  analjse  qui  dépa.sse  sa  portée,  et  à  constater  le  succès 
ou  la  chute  :  elle  ne  peut  donc  rectifier  les  erreurs  du 
public.  De  leur  côté ,  les  directeurs  choisis  par  l'autorité 
depuis  dix  ans  étaient  trop  élrangers  à  l'art  pour  se  for- 
mer par  eux-mêmes  un  jugement  sur  les  événements  des 
débuts ,  et  pour  réparer  le  mal  fait  par  la  prévention  et 
par  la  précipitation.  A  Dieu  ne  plaise  que  [mes  paroles 
prennent  la  caractère  de  la  diatribe  et  du  dénigrement  ; 
mais  il  faut  bien  que  je  dise  que,  depuis  1831,  les  direc- 
teurs de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique ,  hommes  de 
mérite  d'aillem-s,  chacun  en  leur  genre,  n'ont  représenté 
aucune  doctrine  musicale,  n'ont  pu  imprimer  aucune 
direction  à  l'art ,  et  n'ont  point  eu ,  par  des  connaissances 
spéciales ,  d'influence  sur  les  artistes  placés  sous  leur  dé- 
pendance, nidccrédit  artistique  près  du  public.  De  toutes 
parts,  on  n'a  voulu  voir  en  eux  que  des  spéculateurs  qui 
devaient  subir  les  conséquences  [de  l'opinion  publique  à 
l'égard  des  acteurs  et  des  ouvrages.  Supposez  à  la  place 
de  ces  messieurs  un  homme  de  grand  nom  dans  l'art,  un 
homme  fait  pour  diriger  cette  opinion  au  lieu  de  la  subir, 
tout  irait  autrement.  Conduisant  lui-même  le  débutant 
dans  la  carrière,  U  le  couvrirait  de  son  égide,  obligerait  le 
public  à  réparer  ses  étoiu-deries,  à  revenir  de  ses  préven- 
tions, et  le  premier  barbouilleur  de  papier  n'oserait  venir 
lui  jeter  à  la  tête  ses  ridicules  sentences ,  comme  on  le 
fait  aujourd'hui. 

Pour  ne  citer  qu'un  fait  qui  prouvera  ce  que  je  dis  ici , 
voyez  ce  qui  est  arrivé  pour  madame  TreiUet-Nathan  ! 


DE  PARIS. 


liZ 


Au  moMient  où,  privé  d'une  premiôrc  actrice  tragique  par 
la  retraite  de  mademoiselle  Falcon  ,  TOpéra  avait  tant 
d'intérêt  au  succès  d'une  femme  qui  seule  pouvait  la  rem- 
placer, mademoiselle  ^!athan  débute  avec  de  précieuses 
qualités,  mais  avec  une  complète  inexpérience  de  la  scène; 
elle  est  froidement  accueillie,  et  la  presse  lui  devient  hos- 
tile. Qu'en  résulte-t-il  ?  L'administration  de  l'Opéra  ,  in- 
habile à  distinguer  ce  qu'il  y  a  d'avenir  dans  un  talent  qui 
n'a  besoin  que  d'encouragement  et  de  temps  pour  paraître 
ce  qu'il  est  et  pour  grandir,  cette  administration  aban- 
donne la  débutante  à  ceux  qui  la  dénigrent ,  et  par  des 
influences  dont  je  parlerai  tout-à-l'heure ,  se  montre  en 
toute  circonstance  mal  disposée  pour  elle.  Cependant  l'af- 
faire était  importante ,  car  une  des  causes  du  malaise  de 
l'Opéra  en  ce  moment  est  l'absence  d'une  première  ac- 
trice tragique.  Un  musicien  instruit,  habitué  à  l'analyse 
des  qualités  d'un  chanteur  dramatique,  ne  s'y  serait  pas 
trompé.  Lorsque  j'entendis  à  Bruxelles  madame  Treillet- 
Naîhan  au  mois  de  décembre  1839,  je  la  considérai 
comme  la  femme  destinée  à  tenir  avec  éclat  à  Paris  le  pre- 
mier emploi  tragique.  On  parut  fort  étonné  de  m'entendre 
tenir  ce  langage ,  et  l'administration  de  l'Opéra  montra , 
en  rompant  avec  cette  [cantatrice ,  qu'elle  ne  partageait 
pas  mon  opinion.  Or,  depuis  le  mois  de  septembre  1840, 
madame  Treillet-Nathan  a  justifié  au  théâtre  de  Bruxelles 
toutes  mes  prévisions  ;  ses  progrès  sont  de  chaque  jour, 
son  talent  est  maintenant  un  des  plus  beaux  eu  son  genre, 
et  sa  supériorité  sur  tout  ce  qui  existe  à  Paris  pour  l'em- 
ploi tragique  est  incontestable.  Non  seulement  elle  joue  et 
chante  fort  bien  les  rôles  de  son  emploi  dans  la  Juive , 
Bobcii-k-Diable  et  les  Huguenots,  mais  elle  a  été  admi- 
rable dans  Lucie  de  Lammennoor,  et  les  artistes  qui  l'ont 
entendue  dans  les  répétitions  d'Anna  liolena  assurent 
qu'elle  n'y  sera  pas  moins  belle.  Parmi  les  fautes  de  l'ad- 
ministration de  l'Opéra,  je  n'en  puis  pas  citer  de  plus  re- 
marquable que  celle-là.  Encore  une  fois ,  tout  le  secret 
de  la  prospérité  des  théâtres  réside  dans  les  considérations 
artistiques  et  morales ,  et  non  dans  des  formes  adminis- 
tratives. 

J'ai  parlé  tout-à-l'heure  d'influences  auxquelles  la  di- 
rection de  l'Opéra  est  soumise  depuis  dix  ans,  et  qui  sont 
pour  quelque  chose  dans  la  ruine  de  ce  théâtre.  Il  est  né- 
cessaire que  j'aborde  ce  sujet  délicat  pour  faire  connaître 
toutes  les  causes  qui  menacent  l'existence  de  ce  malheu- 
reux théâtre.  Je  dirai  donc  que  depuis  dix  ans  il  existe 
entre  certains  liabitués  de  l'Opéra,  et  la  direction  de  ce 
théâtre ,  des  relations  que  celle-ci  subit  comme  une  né- 
cessité. Ces  habitués,  moins  sensibles  à  la  supériorité  du 
talen  tqu'àla  facihté  des  mœurs,  n'accordent  leur  protection 
qu'aux  actrices  qui  se  résignent  à  l'acheter,  n'importe  à 
quel  prix  :  toute  femme  trop  sévère  tombe  dans  leur  dis- 
grâce. C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le  mauvais 
vouloir  qui  s'est  toujours  manifesté  à  l'égard  de  Mme  Dorus- 
Gras,  et  qu'elle  n'a  vaincu  qu'à  force  de  talent.  C'est  encore 
à  cette  cause  qu'est  due  la  proscription  de  Mme  Treillet-Na- 
than. Enfin,  c'est,  dit-on, la  même  cause  qui,  après  uneau- 
dition  des  plus  satisfaisantes,  s'est  opposée  au  début  d'une 
jeune femmedegrande espérance.  Placé dansdes conditions 
ssmblables,  comment  voudrait-on  qu'un  théâtre  pros- 
pérât? 

J'ai  dit  aussi  quelques  mots  de  la  presse  :  je  me  crois 
obligé  d'en  dire  tout  mon  sentiment,  et  de  lui  adresser 
les  reproches  qu'elle  mérite ,  car  elle  est  pour  beaucoup 
dans  le  fâcheux  état  des  grands  théâtres  de  Paris.  Le 


grands  journaux  sont,  en  général,  rédigés  avec  dignité. 
Si  leur  critique,  en  ce  qui  concerne  la  musique  et  les 
chanteurs,  doit  être  considérée  plutôt  comme  le  résultat 
d'impressions  vagues  que  comme  le  fruit  de  comiaissances 
réelles,  on  ne  peut  du  moins  l'accuser  de  se  vendre  à  de 
vils  intérêts  ou  à  de  mauvaises  passions.  Mes  reproches  ici 
ne  s'adressent  qu'à  de  certains  journaux  de  théâtre  et  de 
spéciaUlô  qui ,  revenant  sans  cesse  sur  les  mêmes  ques- 
tions, exercent  bien  plus  d'influence  sur  l'esprit  des  ar- 
tistes et  sur  leurs  intérêts.  Suivez  quelque  temps  ces  jour- 
naux ,  et  vous  saurez  quel  intérêt  les  guide.  Tantôt  on 
immole  un  artiste  à  une  coterie  ;  tantôt  on  se  venge  contre 
lui  d'un  refus  qu'on  en  a  essuyé.  Tour  à  tour,  et  suivant  les 
circonstances,  on  caresse  ou  déchire  le  môme  personnage. 
S'agit-il  de  la  par.ilion  d'un  opéra,  d'un  simple  morceau 
de  musique,  d'une  œuvre  quelconque?  Le  bien  ou  le  mal 
qu'on  en  dira  dépendront  de  l'éditeur  de  l'ouvrage  avec 
qui  l'on  a  des  engagements ,  ou  contre  qui  l'on  garde  de 
vieilles  rancunes.  On  ne  se  mettra  même  pas  en  peine  de 
l'évidence  des  mensonges  qu'on  imprimera  :  la  chute  de 
l'œuvre  qui  appartient  à  un  associé  fiit-elle  complète, 
on  dira  qu'elle  a  été  aux  nues  ;  mais  pour  l'outrage  d'un 
antagoniste,  il  n'y  aura  point  de  termes  assez  méprisants, 
et  le  succès  eût-il  eu  de  l'éclat,  on  dira  effrontément  qu'il 
est  tombé  à  plat,  qu'on  ne  le  chante  pas,  ne  le  lit  pas,  ne 
l'achète  pas ,  etc.  Ce  mal,  né  du  dévergondage  de  l'épo- 
que actuelle,  s'accroît  chaque  jour.  Bientôt,  nous  aurojis 
une  critique  de  carrefour,  dont  les  auteius,  si  malfamés 
qu'ils  soient,  seront  si  honteux,  que  n'osant  avouer  l'œu- 
vre de  leur  plume,  ils  se  cacheront  sous  des  pseudo- 
nymes. Je  ne  parle  pas  de  l'ignorance  et  de  l'incapacité , 
on  comprend  bien  que  ce  ne  sont  pas  des  hommes  de  mé- 
rite qui  se  donnent  de  pareilles  missions. 

Mais,  dira-t-on,  des  journaux  faits  de  cette  manière 
doivent  être  sans  influence.  Eh  !  mon  Dieu,  cela  devrait 
être  ainsi,  mais  ils  s'adressent  à  la  sensibilité  des  artistes 
qu'on  ne  blessejamais  en  vain.  Cette  sensibilité,  condition 
du  talent,  s'effarouche  des  critiques  les  moins  méritées , 
les  plus  méprisables  ,  et  presque  toujours  s'en  rend  tri- 
butaire. Le  moindre  mal  qui  puisse  en  résulter  est  l'en- 
nui, le  dégoût,  l'ébranlement  dans  la  foi  de  l'art  et  la  pen- 
sée que  le  charlatanisme  a  des  succès  mieux  assurés  que 
le  mérite.  Et  vraiment  c'est  ce  qui  se  voit  de  nos  jours; 
personne  ne  croit  plus  à  rien ,  si  ce  n'est  à  l'apparence. 
Paraître  est  donc  ce  qu'on  veut;  être  n'est  plus  que  l'ac- 
cessoire. Dût-on  ne  persuader  personne,  on  n'en  veut  pas 
moins  être  loué  :  si  l'on  ne  trouve  pas  chez  les  autres  de 
louange  assez  avenante,  on  fait  soi-même  son  éloge,  et 
l'on  s'adresse  à  quehiue  mercenaire  qui  l'imprime.  Les 
mauvais  journaux  ont  achevé  l'œuvre  de  démoralisation 
des  artistes,  commencée  imprudemment  par  le  pouvoir  il 
y  a  douze  ans. 

Au  résumé ,  il  n'y  a  plus  de  théâtre  qui  ait  garantie 
d'existence;  et  quoiqu'on  puisse  encore  trouver  çà  et  là 
quelques  artistes  de  grand  talent,  l'art  ne  s'est  jamais 
trouvé  dans  une  occurrence  plus  fâcheuse.  Encore  quel- 
ques pas,  il  n'y  aura  plus  rien  du  tout.  Non  seulement 
le  personnel  dramatique  s'est  appauvri  et  les  moyens  de  le 
renouveler  sont  devenus  au  moins  problématiques,  mais 
les  masses  mêmes  sont  viciées.  D'impardonnables  négli- 
gences se  font  remarquer  à  chaque  instant  parmi  les  cho- 
ristes et  dans  les  orchestres.  Pour  tout  dire  en  un  mot , 
on  entend  aujourd'hui  plus  de  mauvaise  musique  que  de 
bonne  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique  ;  les  choses  en  sont 
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venues  à  ce  point  que ,  malgré  ce  qu'on  peut  y  désirer 
de  perfection ,  certaines  représentations  du  théâtre  de 
Bruxelles,  avec  mesdames  Treillet-Nathan,  Colon-Leplus, 
Laborde  et  Mathieu,  élève  du  Conservatoire  de  cetie  ville, 
valent  mieux  que  celles  de  l'Académie  royale  de  musique. 
Ces  grands  théâtres  de  France,  considérés  autrefois  comme 
le  dernier  terme  de  l'ambition  des  acteurs,  ont  perdu  leur 
prestige  avec  leurs  garanties  d'avenir  :  rien  ne  les  dis- 
tingue des  autres;  on  y  entre  sans  plaisir,  on  en  sort  sans 
regret.  Voilà ,  sans  exagération ,  la  situation  exacte  des 
théâtres  royaux  de  France.  En  vérité,  quand  j'ai  prévu 
tout  ce  mal,  et  que  je  l'ai  annoncé,  je  ne  croyais  pas  qu'il 
se  réaliserait  si  promptenient  et  si  complet. 

Que  si  l'on  me  demande  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  ré- 
parer, j'avouerai  que  j'y  vois  de  si  grandes  difficultés,  ([ue 
je  ne  crois  pas  au  retour  prochain  d'un  ordre  de  clioses 
meilleur.  In  légéiiération  des  ihéàlres  est  en  tout  iemps 
entourée  de  beaucoup  d'obstacles  ;  de  simples  réformes  y 
sont  même  si  difficiles,  que  j'ai  vu  souvent  de  nouveaux 
directeurs  i)i'endre  possession  de  leur  entreprise  avec  de 
beaux  projets  à  ce  sujet,  qu'ils  ne  purent  exécuter.  Les 
embarras  de  ti)ut  genre  qu'il  faut  surmonter  pour  assurer 
le  service  journalier  absorbent  tout  le  temps  qu'on  vou- 
drait employer  aux  améliorations  générales  ;  la  fatigue  ar- 
rive ,  et  le  courage  s'évanouit.  Si  l'on  savait  ce  qu'il  en 
coûte  au  théâtre  pour  réprimer  des  abus  et  réformer  de 
fausses  mesures  dans  la  gestion  de  grands  tiiéâtres ,  le 
pouvoir  y  regarderait  de  plus  près  pour  les  décisions  qu'il 
porte  "a  leur  égard.  La  situation  déplorable  de  l'Académie 
royale  de  musique  dépend  de  tant  de  causes  qu'il  faut  en 
quelque  sorte  tout  y  refaire  depuis  A  jusqu'à  Z.  Sans 
doute,  on  |)ourra  trouver  par  hasard  un  acteur  dont  le 
talent  aura  de  l'attrait  pour  le  public,  une  piècj  qui  fera 
faire  des  recettes;  mais  l'allégement  qui  en  résultera  ne 
sera  que  passager;  la  cause  du  malaise  général  subsistera 
et  se  reproduira  plus  tard  avec  plus  de  force. 

Si  l'on  avait  un  désir  si)icère  do  rendre  les  théâtres 
royaux  à  un  état  permanent  de  splendeur,  il  faudrait 
d'abord  rétablir  leurs  anciennes  condilions  d'existence, 
les  pensions,  les  engagements  à  longue  durée,  qui  seuls 
peuvent  mettre  les  administrations  à  l'abri  des  préten- 
tions toujours  croissantes  des  acteurs;  replacer  l'Opéra 
sous  l'administration  immédiate  du  gouvernement,  avec 
un  directeur  responsable  d'une  haute  capacité  musicale  et 
d'une  grande  intelligence,  car  cette  direction  est  la  seule 
qui  puisse  être  profitable  à  un  spectacle  dont  le  but  est 
la  musique.  Dans  l'impossibilité  de  reconstruire  l'Opéra- 
Coniique  en  société  d'acteurs,  il  faudrait  au  moins  que  le 
cahier  des  charges  du  privilège  d'exploitation  renfermât 
les  bases  de  l'ancienne  organisation  de  ce  spectacle.  Cela 
fait,  on  aurait  le  principe  de  l'action  morale  sur  le  per- 
soimel,  et  du  retour  à  la  communauté  d'intérêt  et  du  dé- 
vouement général  pour  la  prospérité  des  théâtres. 

A  l'égard  de  l'énormité  des  appointements  qui  rend 
aujourd'hui  toute  prospérité,  ou  plutôt  toute  existence 
des  théâtres  impossible  ,  les  difficultés  sont  immenses.  La 
réduction  ne  pourra  jamais  se  faire  sur  les  traitements 
des  artistes  d'un  méiite  et  d'une  réputation  incontesta- 
bles qui  jouissent  aujourd'hui  de  ces  traitements,  parce 
que  ceux-ci  peuvent  porter  à  l'étranger  des  talents  con- 
nus. Il  n'y  a  d'espoir  que  dans  une  génération  prochaine 
d'acteurs,  dont  il  faut  hâter  le  développement.  .Mais  ceux- 
là  mêmes  échapperaient  à  l'action  du  gouvernement  s'il 
était  libre  à  tout  directeur  de  province  d'engager  les  ac- 


teurs qui  ne  voudi'aient  pas  rester  à  l'Opéra  pour  uu  trai- 
tement raisonnable.  On  sait  que  la  plupart  des  directions 
de  tiiéâlres  des  départements  ont  fait  plusieurs  banque- 
routes depuis  dix  ans  :  l'élévation  du  traitement  de  leurs 
acteurs  est  aussi  la  cause  de  leur  ruine.  Cependant  il  s'est 
trouvé  jusqu'ici  des  gens  qui,  n'ayant  rien  à  perdre,  ont 
consenti  à  devenir  les  successeurs  de  ceux  dont  la  ruine 
était  consommée.  Il  est  donc  dans  l'intérêt  des  principa- 
les villes  de  France,  comme  dans  celui  de  l'Académie 
royale  de  musique  et  de  l'Opéra-Comique  de  mettre  un 
terme  à  ces  crises  trop  fréquentes.  11  faudrait  donc  que 
l'exploitation  des  théâtres  des  départements  ne  pût  avoir 
lieu  que  par  privilège  accordé  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, aux  condilions  d'un  tarif  qui  fixerait  le  maximum 
des  appointements  de  chaque  emploi,  et  de  l'obligation 
de  soumettre  le  tableau  du  personnel  de  chaque  année 
tliéàtrale  à  rai>probation  du  ministre.  Il  faudrait  alors  re- 
mettre en  vigueur  le  règlement  du  Conservatoire  qui  met 
à  la  disposition  des  théâtres  royaux  à  la  (in  de  leurs  étu- 
des, et  employer  tous  les  moyens  que  l'expérience  pourra 
I  faire  découvrir  i)our  la  formation  de  bons  chanteurs.  De 
cet  ensemble  de  mesures  pourrait  résulter,  dans  un  cer- 
tain nombre  d'années,  une  véritable  régénération  des: 
théâtres. 

On  dira  sans  doute  que  ce  que  je  viens  de  proposer  se- 
rait le  règne  du  despotisme  au  théâtre.  Cela  est  incon- 
testable ;  mais  ce  serait  du  despotisme  dans  l'intérêt  de 
tous,  dans  celui  de  l'art  dramatique  et  de  la  musique. 
D'ailleurs,  il  n'y  a  point  à  choisir  entre  divers  systèmes  r 
Celui-là,  ou  rien. 

Fiiïis  père , 
Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


ACAOEMSE  ROYALE  DE  S5USIQUE. 

Hepréiêntation  au  bénéfice  de  Eîario.  —  :>  et  4'  acte  dea 
ïSuo-iienots.  —  Scène  de  Torquato  Tasso.  —  2'  acte  de 
Guillaume  Tell.  —  les  ETocss  de  Gamache. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  combinaison  singulière?  On  en- 
lève au  grand  monde  un  jeune  Italien  ,  doué  d'une  belle 
figure  et  d'une  voix  délicieuse ,  pour  en  faire  un  artiste 
français.  On  l'instruit,  on  le  forme,  on  le  lance  ;  il  réussit, 
nuais  il  s'arrête  au  milieu  de  son  succès  et  regrette  l'idiome 
natal.  On  l'engage  vainement  à  faire  un  pas  de  plus  dans- 
la  route  cfu'il  a  prise,  il  refuse  et  s'obstine;  il  réponcP 
toujours  qu'il  est  Italien  et  qu'on  l'a  naturalisé  Français 
malgré  lui.  Enfin  on  se  laisse  toucher  par  ses  i)laintes  et 
I)ar  ses  prières  :  la  musique  française  le  rend  à  la  musique- 
italienne,  et  le  jeune  artiste  s'en  va  content  et  joyeux  re- 
joinch-e  ses  compatriotes,  ayant  élu  pour  le  moment  do- 
micile à  rodéou.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  Une  occasion  se 
présente  'pour  le  jeune  artiste  de  reparaître  sur  la  scène 
qu'il  a  désertée ,  et  alors  il  met  son  amour-propre  à  re- 
devenir plus  Français  que  jamais,  à  tenter  une  épreuve 
qu'il  avait  toujours  repoussée,; à  s'essayer  le  même  soir 
dans  les  deux  rôles,  regardés  à  juste  titre  comme  les  plus 
difficiles  et  les  plus  effrayants  de  l'emploi. 

Telle  est  en  abrégé  l'histoire  de  Mario  et  do  ses  varfa- 
lions  artistiques.  Après  avoir  chanté  Roberl-le-Diable  et 
h  Comte  Ory  ,  rien  au  monde  n'avait  pu  le  déterminer  à 
s'introduire  dans  le  répertoire  occupé  par  Duprez.  Et  ce 
n'était  pas  seulement  la  crainte  d'échouer  ciui  retenait  le 


DE  PAÎtlS. 


ur> 


jeunes  cliaiitcur ,  cï'îait  un  lesti'  de  scntiinciit  arisiocra- 
ticjue.  Mario  ne  voulait  pas  être  le  double  de  Duprez , 
comme  s'il  y  avait  au  théâtre  une  autre  noblesse  cpic  celle 
du  talent  !  Il  aurait  accepté  les  rôles  de  Raoul  et  d'Arnold 
en  toute  propriété,  mais  il  n'en  voulait  pas  conune  emprun- 
teur ,  obligé  de  les  rendre  à  la  première  sommation.  Or, 
maintenant  qu'on  a  cédé  à  ses  désirs ,  maintenant  qu'il 
n'est  plus  question  de  savoir ,  entre  Duprez  et  lui ,  quel 
sera  le  chef,  quel  sera  ^le  double,  il  n'a  pas  demandé 
mieux  que  de  montrer  ce  qu'il  savait  faire ,  et  il  est  venu 
chanter  les  Huguenots  et  Guillaume  Tell  avec  un  incon- 
testable talent. 

11  faut  le  dire,  dans  cette  représentation  à  son  béné- 
fice et  à  son  honneur ,  Jlario  a  surpris  tout  le  monde , 
amis  et  ennemis;  il  s'est  surpassé  lui-même  en  chantant 
et  en  jouant  mieux  que  personne  ne  s'y  attendait.  Dans  le 
rôle  de  Raoul ,  il  a  été  noble  et  touchant,  tendre  et  naïf; 
il  a  eu  de  ces  élans  qui  entraînent,  de  ces  accents  qui  sé- 
duisent :  le  septuor  du  troisième  acte  ,  le  duo  du  Cjua- 
trième  n'ont  rien  perdu  de  leur  puissance  en  passant  par 
sa  voix.  Dans  le  rôle  d'Arnold,  il  n'a  été  ni  moins  habile, 
ni  moins  heureux  ;  il  a  fort  bien  détaillé  l'admirable  réci- 
tatif qui  précède  le  duo,  et  dans  ce  morceau  ravissant, 
comme  dans  le  sublime  trio  qui  vient  ensuite ,  il  a  parlé 
éloquemment  le  langage  de  l'amour  et  celui  de  l'héroïsme. 
Aussi  l'a-t-on  applaudi,  rappelé  :  nous  avons  vu  le  mo- 
ment où  la  salle  entière  le  supplierait  de  renoncer  encore 
une  fois  à  l'Italie. 

C'était  mademoiselle  Heinefetler  qui,  dans  les  Hugue- 
nots, remplissait  le  rôle  de  Valentine.  Pour  une  débu- 
tante il  y  avait  péril  h  se  produire  dans  un  nouveau  rôle , 
à  côté  d'un  artiste  également  nouveau,  surtout  quand  le 
temps  avait  manqué  pour  les  répétitions  indispensables. 
A  l'Opéra ,  le  destin  de  mademoiselle  Heinefetler  n'est 
pas  d'être  soutenue,  et  peut-être  dans  cette  circonstance 
s'cst-elle  résignée  trop  facilement  à  la  condition  qu'on  lui 
faisait.  Du  reste  elle  s'est  tirée  de  l'épreuve  aussi  bien 
que  possible  et  de  manière  à  faire  pressentir  ce  qu'elle 
sera  une  autre  fois.  Madame  Dorus-Gras  a  enlevé  les 
suffrages  les  plus  rebelles  dans  le  rôle  de  Mathilde  ;  on  ne 
vocalise  pas  avec  plus  d'éclat,  d'élégance  et  d'audace. 

Entre  les  fragments  de  Meyerbeer  et  de  Rossini ,  Bar- 
roilhet  est  venu  dire  un  fragment  de  Donizetli,  une  scène 
de  Torquato  Tassa,  très  goûtée,  dit-on,  en  Italie.  Bar- 
roilhet  chante  toujours  à  merveille,  mais  Donizetti  est 
souvent  mieux  inspiré  qu'il  ne  l'a  été  dans  cette  scène 
malencontreuse.  Quel  bonheur  pour  lui  d'avoir  écrit  la 
scène  fmale  de  Lucia,  le  troisième  et  le  cjuatrième  acte  de 
la  Favorite!  La  scène  de  Torquato  Tasso  n'est  qu'une 
triste  lamentation,  interrompue  par  des  choeuis  en  style 
de  contredanse.  Si  cela  plaît  au-clelà  des  monts,  que  cela 
y  retourne  ;  pour  nous ,  qui  voulons  avant  tout  du  bon 
sens  et  de  l'art,  il  nous  est  impossible  d'admettre  une  pa- 
reille platitude  sur  une  scène  qui  se  glorifie  d'être  le 
rendez- vous  des  chefs-d'œuvre  français,  allemands, 
italiens. 

_  La  reprise  du  baUet  des'iVoce*  de  Gamache  terminait 
le  spectacle  :  c'est  une  plaisanterie  sans  conséquence , 
montée  avec  goût ,  ornée  de  pas  nouveaux ,  et  dont  le 
répertoire  chorégraphique  ne  se  plaindra  pas. 

P.  S. 


TOMBKAU  DK  Cil.  M.  DE  WIÎIJEU 

A  LOiMJRKS. 

AVeber  est  enterré  dansl'églisec.itholique  de  7)foor^eW.y, 
à  l'extrémité  sud-est  du  Fiiisbunj  Circus,  au  centre  de  la 
City.  C'était  par  une  noire  matinée  de  septembre  ;  la 
pluie  tombait  par  torrent.  Du  pont  de  'Waterloo  où  je 
demeurais  jusqu'à  iMoorfield  j'avais  tout  un  voyage  à  faire. 
Enfin  j'arrivai.  L'éghse  était  ouverte;  elle  est  bâtie  dans 
un  style  simple  mais  noble  et  fort  proprement  tenue.  Un 
prêtre  était  à  l'autel ,  on  célébrait  une  messe  des  morts. 
Ces  prières  funèbres  qui  m'accueillaient  au  moment  où  je 
venais  rendre  un  pieux  hommage  aux  cendres  d'un  grand 
homme,  m'émurent  profondément.  Ce  fut  pour  moi 
comme  une  fête  cominémorative.  Je  suivis  avec  une  at- 
tention religieuse  les  rites  de  la  cérémonie  et  je  répétai 
au  fond  du  cœur  les  paroles  dans  lesquelles  le  prêtre,  à  la 
fin  de  la  messe,  prie  le  Seigneur  de  donner  le  repos  de  la 
tombe  à  ceux  qui  ont  vécu. 

Les  chants  cessèrent,  les  fidèles  s'étaient  éloignés; 
resté  seul  j'entrai  dans  la  sacristie.  Deux  enfants  de  chœur 
vinrent  à  moi  pour  s'informer  du  but  de  ma  visite.  Le 
nom  de  "NYeber  leur  était  inconnu  :  après  quelque  hésita- 
tion, l'un  de  ces  chérubins  en  robe  noire  se  rappela  qu'il 
y  avait  un  hôte  famous  parmi  les  morts  qu'hébergeait 
l'église ,  et  il  s'offrit  à  aller  chercher  les  clefs  du  ca- 
veau et  à  me  servir  de  guide  Je  le  vis  revenir  bientôt, 
un  gros  trousseau  de  clefs  à  la  main,  et  nous  descendîmes 
dans  l'empire  de  la  destruction.  Arrivés  devant  la  griUe, 
nous  nous  arrêtâmes  ;  mes  yeux  plongeaient  avec  horreur 
dans  la  nuit  qui  s'étendait  derrière.  On  n'entendait  que  le 
grincement  de  la  clef  que  mes  guides  faisaient  tourner 
dans  la  serrure  ;  ce  ne  fut  qu'après  bien  des  efforts  qu'elle 
céda.  L'un  des  deux  enfants  de  chœur  alla  chercher  de  la 
lumière.  Un  air  méphitique  nous  oppressait  ;  nous  mar- 
chions à  tâtons  ;  à  chaque  instant  nous  heurtions  un  cer- 
cueil ,  et  le  bruit  de  nos  pieds ,  qui  frappaient  le  bois 
vermoulu,  résonnait  sourdement.  Enfin  la  lumière  si  vi- 
vement désirée  vint  nous  éclairer  ;  je  vis  alors  les  cercueils 
noirs  posés  en  couches  irrégulières  les  uns  sur  les  autres. 
Comment  s'orienter  dans  cette  cohue  funèbre?  notre 
flambeau  ne  jetait  qu'une  faible  clarté  qui  semblait  voilée 
par  le  brouiUard.  Je  cherchai  long-temps ,  je  ne  trouvai 
rien.  Enfin  le  sacristain  de  l'église  vint  se  joindre  à  nous; 
c'était  un  homme  de  grande  taille,  vieux,  sec,  également 
en  robe  noire;  il  nous  aida  dans  nos  recherches,  qui  n'en 
furent  pas  plus  fructueuses.  Déjà  je  me  résignais  et  me 
disposais  à  remonter ,  lorsqu'un  de  mes  jeunes  guides, 
après  avoir  long-temps  couru  de  cercueil  en  cercueil  et 
essuyé  la  poussière  qui  recouvrait  les  inscriptions,  s'écria 
tout-à-coup  :  —  I  hâve  found  him  ;  hère  it  is  Carl-Maria 
Von  "\Veber. — Je  ne  saurais  décrire  l'impression  que  nie 
fit  ce  cri  de  joie  qui,  pour  la  première  fois  peut-être,  re- 
tentissait dans  ce  lieu  de  désolation  éternelle.  Nous  nous 
dirigeâmes  vers  la  partie  du  caveau  où  se  trouvait  l'en- 
fant ;  il  se  tenait  debout ,  semblable  à  l'ange  de  la  mort , 
le  flambeau  à  demi  consommé  dans  une  main ,  de  l'autre 
montrant  le  cercueil.  Jamais  je  n'oublierai  cette  scène.  Le 
cercueil  dans  lequel  sont  renfermés  les  restes  du  grand 
compositeur  ressemble  exactement  à  une  grande  boîte  de 
violon;  il  est  là  confondu  avec  tout  le  vulgaire  des  morts 
que  chaque  jour  entasse  autour  de  lui.  Quand  l'enceinte 
sera  devenue  trop  petite,  on  s'en  débarrassera  d'une  façon 
ou  de  l'autre.  Thcy  are  ail  in  a  hcap,  disent  les  Anglais. 
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Peut-être  si  le  hasard  ne  m'avait  conduit  en  sou  dernier 
séjour,  dans  quelque  temps  d'ici  ses  restes  auraient  dis- 
paru pour  toujours  dans  la  fosse  commune.  Je  m'agenouil- 
lai près  du  cercueil ,  et  je  copiai  l'inscription  suivante 
gravée  en  beau  caractère  sur  une  table  de  marbre  : 
Caii-Maria  Von  Weber 
Obiit  June  1826. 
This  humble  inscriiJlion  was  offered  as  a  tribute 
of  respect  to  tlie  genius  of  tbis  great  composes. 
January,  i8/i0 
By  W.  H.  Graltan. 


DU  UÉTABLISSEMENT  DES  MAITRISES. 

{Scconti  article."] 

Napoléon,  dont  le  vaste  génie  embrassait  à  la  fois  toutes 
les  grandes  conccplious,  après  avoir  rétabli  l'exercice  du 
culte  catholique  ,  forma  l'admirable  projet  de  rétabUr  les 
maîtrises  sur  tous  les  points  de  la  France.  Il  chargea  de 
ce  soin  le  célèbre  Lcsueur,  alors  surintendant  de  la  cha- 
pelle impériale.  Il  ne  pouvait  choisir  un  homme  plus  ca- 
pable de  comprendre  son  génie  et  de  réaliser  sa  pensée. 
Lesueur  se  mit  promptement  h  l'œuvre,  et  déjà  il  avait 
rassemblé  d'immenses  matériaux,  ses  plans  étaient  sa- 
vamment arrêtés,  quand  l'étoile  du  conquérant  vint  à 
pâlir  :  à  quelque  temps  de  là  le  colosse  ébranlé  tombait 
avec  fracas  et  entraînait  dans  sa  cluite  la  ruine  de  ses 
vastes  projets. 

Sous  la  restauration,  quelques  chapelles  privilégiés 
reçurent  annuellement  du  gouvernement  des  l'onds  assez 
considérables,  —  la  maîtrise  du  Maus  était  de  ce  nombre; 
—  mais  ces  faveurs  ,  trop  restreintes  ou  mal  distrii)uées, 
ne  produisirent  qu'uue  petite  partie  du  bien  possible.  Au- 
jourd'hui la  plaie  s'agrandit  et  devient  presque  incurable. 
Les  quelques  maîtrises  encore  dcboul,en  province,  et  vi- 
vant sans  gloire  pour  elles  comme  sans  profit  pour  l'art,  ne 
reçoivent  rien  ou  presque  rien  du  gouvernement ,  qui 
semble  méconnaître  leur  mission  régénératrice.  Et  pour- 
tant que  de  ressources  ou  se  ménagerait  dans  ces  institu- 
tions-modèles si  une  main  puissante  et  active  venait  à 
leur  prêter  aide  et  protection  ! 

Les  siècles  futurs  applaudiront  comme  le  nôtre  à  la 
restauration  intelligente  de  nos  monuments  religieux  et 
de  nos  orgues  anciennes;  nous  y  applaudissons  nous- 
même  de  toutes  nos  forces;  mais  pourquoi  donc  laisser 
dans  l'abandon  ces  écoles  vénérables ,  qui ,  elles  aussi , 
font  partie  des  temples  et  se  sont  élevées  avec  eux? 

La  majesté  et  la  délicatesse  de  l'architecture  gothique 
et  de  la  renaissance  sont  assurément  des  choses  admira- 
bles. Plus  d'une  fois  nous  avons  été  frappé  de  la  hardiesse 
et  de  l'élégance  de  ces  flèches  orgueilleuses  qui  vont  ca- 
cher leurs  têtes  dans  les  nues  :  plus  d'une  fois  nous  avons 
mesuré  de  l'oeil,  avecétonnement,  ces  groupes  de  colomies 
qui ,  dans  les  vieilles  basiliques ,  s'élèvent  comme  pour 
défendre  le  sanctuaire  de  la  divinité. 

Jamais  nous  ne  sommes  entré  dans  ces  temples  sans 
éprouver  un  saint  recueillement  ;  mais  quand  des  chants 
religieux,  soutenus  par  l'orgue  à  l'harmonie  céleste ,  et 
récités  gravement  par  des  masses  imposantes,  sont  venus, 


par  hasard,  frapper  notre  oreille,  oh!  alors,  le  vrai  beau 
nous  est  apparu  ;  notre  âme  s'est  trouvée  agrandie,  toutes 
nos  fibres  ont  vibré ,  et  un  instant  nous  avons  joui  d'un 
bonheur  incommensurable. . . . 

Faut-il  que  cette  belle  musique  retentisse  si  rarement 
dans  nos  églises  !  C'est  qu'il  est  besoin  d'une  éducation 
solide,  de  sujets  capables  pour  aborder  ces  pages  immor- 
telles, et  les  maîtrises  seules  peuvent  les  fournir;  à  elles 
seules  la  puissance  de  traduire  les  œuvres  sacrées  des 
grands  maîtres,  et  à  elles  seules  la  gloire  de  les  avair  pro- 
pagées !  Elles  seules  aussi  formèrent  ces  organistes  célè- 
bres, les  Miroir,  lesSéjan,  les  Charpentier,  qui  n'ont  pas 
eu  beaucoup  de  successeurs  depuis  la  décadence  des  psal- 
lettes 

Fouillez  donc  de  nouveau  cette  mine  si  féconde,  ex- 
ploitez au  profit  de  l'art  tant  de  richesses  abandonnées. 
L'empire  de  la  contredanse  a  trop  duré;  c'est  lui  qui  a 
fait  naître  le  mauvais  goût  et  qui  a  tué  la  musique  sévère 
en  France  ;  —  nous  le  prouverons  dans  un  article  spé- 
cial. — 

Il  est  sans  doute  un  public  choisi  qui  toujours  écoute 
religieusement  les  belles  in.spirations  du  génie;  mais  la. 
foule  est  corrompue  par  le  charlatanisme  des  faiseurs  de 
quadrilles,  et  il  faut  la  ramener  au  sentiment  du  beau. 

Et  comment  convertii-  les  masses?  par  l'éducation  ;  où 
la  rencontre-t-on  sévère  et  durable  ?  encore  une  fois, 
dans  les  maîtrises.  . 

Songez  donc  à  les  rétablir,  et  alors  seulement  vous 
pourrez  conquérir  le  sceptre  musical.... 

Dans  les  articles  suivants  nous  dounerons  quelques  dé- 
tails sur  les  maîtrises  d'.Vngers,  du  Mans ,  et  sur  la  cha- 
pelle-musique de  Kotre-Dame  de  Paris. 

JuUen  Martin. 


ALBUÎI  DE  PIAKO  PAR  FRANÇOIS  HUNTEN. 

Que  la  demi-douzaine  de  génies  qui  croit  remplacer 
Gluck,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  ^Veber  et  Rossiuien 
prenne  son  parti,  nous  allons  parler  d'un  de  ces  com- 
positeurs pianistes  qui  servent  à  la  diffusion  des  pre- 
miers rayons  de  l'art,  d'un  de  ces  artistes  modestes  qui 
mettent  en  pratique  ri(((7e  rfw^c/ d'Horace.  Il  est  agréable 
de  reporter  la  vue  et  les  souvenirs  de  son  enfance  musi- 
cale sur  les  noms  et  les  productions  des  auteurs  qui  vous 
ont  frappés  dans  la  dure  carrière  de  l'enseignement.  Nos 
mères  se  rappellent  avec  plaisir  le  brillant  succès  qu'elles 
obtenaient  en  jouant  sur  le  piano  la  fameuse  sonate  inti- 
tulée :  la  Coquette,  d'Hermann  ;  puis  vinrent  Steibelt , 
Dusseck  ,  et ,  de  nos  jours ,  on  a  vu  surgir  au  milieu  de 
l'oUgarchie,  de  l'aristocratie  qui  régnent  dans  la  science 
de  jouer  du  piano  les  Henri  Karr,  les  Louis,  les  Hiinten. 
Ce  dernier  fait  de  Yart  facile,  qui  a  bien  aussi  ses  diffi- 
cultés ,  de  manière  à  plaire  sans  chercher  à  étonner  :  il 
pubUe,  en  l'an  de  grâce  I8Z1I,  un  joU  Album  pour  piano , 
offrant  tous  les  éléments  de  succès  près  des  jeunes  pia- 
nistes, de  quelque  sexe  qu'ils  soient.  Cet  album  renferme 
d'excellents  miscellanées  ou  mélanges  de  thèmes,  d'airs 
nationaux  et  d'opéras,  pris  dans  différents  compositeurs,  et 
variés  avec  autant  d'élégance  que  de  goût.  IMM.  Doni- 
zetti ,  Clapisson ,  Proch  et  Vaccaj  ont  été  mis  à  contri- 
bution pour  la  partie  mélodique  ;  on  pouvait  plus  mal 
choisir.   Tous  les  morceaux  qui  composent  l'Album  de 
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M.  Hiiiiten  sont  d'une  difficulté  progressive;  tout  cdaest 
bien  doigté  ,  j)icn  écrit  et  rappelle  des  ouvrage  aimés  du 
public.  Knfin  l'auteur,  animé  d'un  esprit  tout  français 
quoiqu'il  suit  Allemand,  a  payé  dans  ce  petit  ouvrage  un 
tribut  au  goût  du  siècle  musical  dans  lequel  nous  vivons; 
il  n'a  pas  voulu  réaliser  à  moitié  le  précepte  d'Horace  que 
nous  avons  cité  plus  haut,  et  s'inspirant  autant  de  Tcrpsy- 
cliore  que  d'Euterpe  ,  il  a  terminé  son  re -ueil  par  un  qua- 
drille de  contredanses,  mélodies  joyeuses,  vives  et  légères 
qui  sont  bien  capables  de  retentir  cet  hiver  dans  des  réu- 
niiinsde  famille  et  autres,  voire  mêmedans  les  pensionnats 
déjeunes  personnes.  Les  motifs  de  ces  contredanses,  pris 
dans  les  précédents  Albums  de  mademoiselle  Loïsa  Puget, 
aideiMicnt  à  populariser  le  nom  de  cette  reine  de  la  ro- 
mance et  de  la  chansonnette  si  elle  ne  s'était  c'iargée  elle- 
même  de  ce  soin  depuis  long-temps.  Enfin  l'Album  pour 
piano  de  François  Hiinteu  est  une  bonne  fortune  pour  les 
jeunes  amateurs  de  variations  brillautes,  de  petits  ron- 
deaux, de  valses  et  de  mélodies  gracieuses  ;  et  sa  place  est 
marquée  sur  tous  les  pupitres  des  pianistes  sans  préten- 
tions qui  veulent  faire  de  la  musique  pour  eux,  pour  leur 
plaisir,  sans  éblouir  leurs  auditeurs. 

Hem-i  Blanchard. 


i^ouvelles. 

*,*  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  à  lort  que  Mlle  Loewe 
était  engagée  à  l'Opéra  :  il  n'y  a  rien  de  décidé  à  cet  égard ,  et 
la  célèbre  cantlrice  jijuit  encore  de  toute  sa  liberté. 

*,*  Un  incident  d'une  nature  as<ez  curieuse  a  égayé  l'autre 
jour  la  représentation  de  l'Opéra.  Au  quatrième  acte,  une  assez 
vive  agit.ition  s'était  manifestée  subitement  dans  une  p.irtie  de 
la  salle  d'où  les  spectateurs  pouvaient  découvrir  ce  qui  se  pas- 
sait dans  les  coulisses.  Dans  le  reste  de  la  salle  on  s  interrogeait 
a^ec  curiosilé,  on  se  demandait  quel  pouvail  èlre  le  motif  de  la 
bruyante  interruption  qui  venail  de  se  manifester,  lorsque  lout- 
à-coup,  au  moment  le  plus  pathétique  de  la  scène  que  rend  si 
bien  midame  Sloltz,  un  superbe  chat,  un  magnifique  angora, 
fit  son  entrée  sur  la  scène.  Grand  était  l'embarras  de  la  canta- 
trice pour  se  débarrasser  de  cet  acteur  d'une  nouvelle  espèce, 
lorsque  quelques  malins  du  parterre,  les  (dus  spirilues  du 
monde,  s'avitèreiit  d'applaudir;  l'exemple  devint  bientôt  CHita- 
gieux,  et  la  modestie  de  l'intéressant  quadrupède  le  fit  se  retirer 
devant  ceUe  ovation. 

*»"  U  dame  Viardot  (Pauline  Garcia)  est  engagée  à  Londres 
pour  la  prochaine  saison.  Eile  doit  partir  vers  le  20  février  et 
débutera  le  b  mars  prochain. 

*,*  Nous  venons  d'assister  à  la  répétition  générale  du  Gttiita- 
rero ,  qui  si'ra  représenté  ce  soir  à  l'Opéra-Comique.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  important  attribué  à  MM.  Scribe  et  F.  Halevy  , 
nous  parait  certain. 

",*  Mlle  Rossi ,  que  nous  avons  vue  à  l'Opéra-Comique  de  Pa- 
ris, vient  de  se  marier  en  Italie  avec  M.  Caccia,  qui  n'est  ni  le 
composiieur,  ni  le  fils  du  célèbre  banquier. 

*,"  Dimanche  prochain,  second  concert  du  Conservatoire 

•.'  M.  Louis  Chullet  donnera  un  grand  concert  le  20  janvier 
pr(ichain  dans  les  salons  de  M.  Pleyel,  rue  Piichelieii,  20.  On  eji- 
tendra  Mme  Dorus-Gras,  Mlle  Lavoie,  el  MJI.  Ponchard,  P.oger, 
Grard,  Hermann,  Perrière,  Piavina,  Veriouli,  Louis  Chollet. 

*,"  Samedi  dernier,  il  y  avait  cinq  mille  personnes  à  l'Opéra. 
Malgré  vingt  entreprises  rivale-,  ses  bals  se  sont  assuré  la  vogue. 
C  est  tout  simple  :  le  public  ne  se  laisse  pas  prendre  par  des 
paroles;  il  veut  des  faits.  Il  sait  qu'il  n'y  a  pas  une  salle  en 
France  où  l'un  puisse  trouver  autant  de  noble  grandeur  et  de 
magnificence;  que  le  foyer  de  l'Opéra  est  le  rendez-vous  jour- 
nalier d'une  société  choisie  ;  qu'aucun  orchestre  n'est  compa- 
rable à  Celui  de  ces  bals.  la  foule  y  vient  donc  parce  qu'ils  doi- 
vent être,  etqu'ds  sont  en  effet,  les  plus  beaux  de  Paris.  Si  jamais 
elle  s'en  éloignait,  c'est  qu'on  cesserait  de  songer  à  ses  plaisirs  ; 
tout  prouve  au  contraire  qu'on  s'en  occupe  cunstammcnt.  Que 
l'administration  persévère  et  le  passé  lui  présage  un  succès  certain. 


CHBOUVIQUE  DEPARTEMEIVTALE. 

*,"  Nuntex,  1  janvier. —  Kn  province  comme  à  Paris,  les  jour- 
naux consacrés  aux  beaux-arts  donnent  dcsconcensau  profit  de 
leurs  abonnés.  Nous  devons  parler  de  la  soirée  otferte  ici  par  la 
Corbeille,  feuille  littéraire  très  bien  dirigée  par  M  M  ingui.avec 
accompagnement  de  lonibutael  autres  accessoires  très  agréables. 
La  réunion  était  brillanle,  et  notre  salle  municipale  pouvait  "à 
peine  suDire  à  contenir  les  invités. 

"/  Bordeaux,  SI  décembre.  —  La  rcprésenlation  au  bénéfice 
de  Mlle  Bellon  se  composait  du  deuxième  acte  de  Guillaume 
Tell,  d'un  ballet  en  deux  actes  de  M.  lilache,  el  d'un  concert  à 
l'instar  de  Miisard,  dirigé  par  M.  Bellon  père.  Le  second  acte  de 
Guillaume  Tell  n'a  pas  été  écoulé  avec  le  religieux  silence  que 
mérite  ce  chef-d'œuvre.  Le  public  avait  réservé  ses  bravos  et  so:i 
enthousiasme  pour  les  demoiselles  Milanello,  qui  faisaientjleur 
troisième  apparition  sur  notre  scène. 

CHROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

',*  Bruxelles,  7  janvier.  —  M.  Solomé,  régisseur-général  de 
nos  théâtres,  est  parti  pour  Paris  afin  d'étudier  la  mise  en 
scène  de  plusieurs  ouvrages  qui  doivent  être  montés  ici.  — 
M.  Jansenne  est  de  retour  de  son  voyage  dans  le  midi  de  la 
France. 

*,*  Berlin.  —  Le  3  janvier  dernier  on  a  représenté  àlVOpéra 
de  Berlin  Aihalie,  tragédie  de  Racine,  nouve  lement  traduile'par 
M.  Ranpach.  La  musique  des  chœurs  est  de  Schulz.  Il  exi-te  une 
autre  imilation  de  la  tragédie  de  Racine,  qui  fut  jouée  à  Berlin 
au  mois  de  septembre  1789,  pour  l'anniversaire  du  roi  Frédéric 
Guillaume  II,  et  reprise  en  iSOO.  De  plus,  Wollbruck  a  fait  avec 
le  même  ouvrage  un  libretlo  d'opéra  qui  fut  mis  en  musique  par 
Loisel.  Dans  l'intérél  du  public  de  Berlin,  je  voudrais  pouvoir 
vous  dire  (\\i' Aihalie  a  eu  un  grand  succès;  mais  c'est  tout  au 
plus  si  elle  n'a  pas  été  sifilée.  Le  malheur  n'est  pas  grand  sans 
doule,  on  n'est  pas  responsable  du  plus  ou  moins  de  goût  dont 
la  nature  vous  a  doué,  et  chacun  ne  peut  jouir  que  selon  la  por- 
tée de  son  esprit.  Mais  il  y  a  un  culte  en  fait  d'art  tout  comme 
en  fait  de  religion.  Que  vous  entriez  dans  un  temple,  dans  une 
mosquée  ou  dans  une  église,  vous  vous  découvrez  et  vous  saluez 
la  divinité  du  lieu.  Quand  un  se  mêle  de  parier  à'Ailialie,  il  faut 
en  parler  avec  re-pect,  chapeau  ba-.  Or,  les  journalistes  de  Ber- 
lin traitent  le  chef-d'œuvre  de  la  scène  française  tout  comme  si 
c'éiait  une  postiche  de  M.  P.aupach,ou  de  quelque  faiseur  de 
cette  force,  lit  savez-vous  ce  qui  les  révolte  surt'iut  dans  AUm- 
lie?  C'est  l'enfant  Joas ,  qu'on  ne  peut  entendre  sans  horreur, 
disent-ils,  parce  que  plus  Icrd,  étant  moiiié  sur  le  tronc,  il  fait 
mettre  à  mort  le  fils  de  Joad  !  O  Béotiens  de  la  Sprée!  !  !  Mais 
hâtons-nous  d'en  venir  à  la  musique  des  chœurs.  Schulz,  maître 
de  cbapelle  du  roi  de  Danemark,  était  mélodiste,  mais  pour  une 
com|iosition  comme  celle-ci  il  fallait  quelque  chose  de  plus  : 
il  fallait  une  base  scientifique,  large  etpiofunde;  la  tâche  était 
au-dessus  des  forces  de  Schulz;  ses  coiitem|)orains  l'emportaient 
de  beaucoup  sur  lui  à  cet  égard.  Là  où  la  mélodie  pouvait  suf- 
fire, Schu'Z  montra  un  grand  talent.  Les  1  eders  am  Rhein,  et 
Blûlie  liebes  T^etlchen  ,  sont  des  produciions  pleines  de  charme 
et  d'originalité,  et  on  les  chante  encore  aujourd'hui.  Les  soles 
des  chœurs  il' Aihalie  sont  parfois  d'une  grande  beauté. 

*.•  H/anlieim.  —  Un  opéra  intitulé  Sila.i,  paroles  de  M.  Char- 
les Gollmick,  musique  de  M.  Henri  Esser,  vient  d'être  repré- 
senté avec  beaucoup  de  succès;  on  en  vante  surlout  les  chœurs. 


ERRATA 

De  l'article  intitulé  :  Réflexions  mélancoliques  ,  etc. 
(Voir  Gazette  musicale  du  3  janvier  1841). 

1°  Page  2,  colonne  2,  fin  du  premier  alinéa  :  au  lieu 
de  :  et  entraîna  dans  sa  ruine  les  conditions  de  succès  du 
spectacle  dont  elle  avait  fait  le  succès,  lisez  :  les  condi- 
tions du  spectacle  dont  elle  avait  fait  le  succès. 

2"  Page  3,  colonne  première,  ligne  8,  au  lieu  de  :  le 
délivrer,  lisez  :  les  délivrer. 

3"  Page  3,  première  coloime,  ligne  37,  au  lieu  de  :  la 
vieillesse  des  acteurs,  lisez  :  la  vieillesse  des  auteurs. 

Le  Directeur,  Itédacleur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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En  vente  aujourd'hui  chez  Maciuce  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu  i 

Î«A    FAVORITE, 


opéra  en  '<  actes ,  musique  de 


Ouverture  à  2  et  à  4  mains. 

1.  Romauce  chantée  par  Du  [irez. 

2.  Duo  chaulé  par  |MM.  Duprez  et  levasseur. 

3.  Chœur  à  deux  voix  de  femmes. 

4.  d°  d" 

5.  Air  chanté  par  Duprez. 

6.  Duo    chanté  par  madame   Stollz    et  Duprez. 

7.  Air  chanté  par  Uurroilhut. 

7  tis.Le  même  pour  «onlrallo. 

8.  Duo   chaulé   par   madame    Stollz    et  Bairoilhel. 

8  bis.  Le  mémo  pour  2  voix  de  femmes. 

9.  Quatuor. 

10.  Trio. 

10  iis.  Cavatine  chaulée  par  Barruilhet, 
10  ter,  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 

11.  Air  chaulé  par  madame  Slollz. 

12.  Chœur  à  deux  voix. 
i3.  Chœur  à  trois  voix. 
14.   Air  thaiilc  par  Duprez. 

i5.  Prière  chaulée  par  madame  Slollz. 

16.  Duo  cliaulé   par   madame    Slollz   et  Duprez. 

17.  Prière  à  trois  voix. 


4  5o 

7  5o 
4  5o 
4  So 
4  5o 
7  5o 
4    5o 

4  5o 
6  „ 
6     » 

5  » 
5  )> 
4  5o 


La  grande  Partition  et  les  Parties 


MORCEAUX   SUR   LES  MOTIFS   DE  CET  OrER\. 

2  Quadrilles  par  TOLBECQUE ,  pour  Orchestre,  Quin- 
tette, Piano  seul  et  ai  mains,  2  flûtes ,  2  Violons, '2,  Cor- 
nets à  piston. 

Pour  paraître  incessamment  : 

R,\LKBnENIVEU.  Fantaisie  brillante. 
mj,\TEN  F.  Quatre  airs  de  ballets, 
PCTEll  SCnUDERT.  Deux  rondinos. 

—  Mosaïque,  4  livraisons  (non  difficiles}; 
E.  WOLFF.  Tiois  fantaisies  (non  difficiles). 

—  Rondo  hrillant. 
DUVERNOV.  Deux  fantaisies  (faciles). 
BUltGMULLER.  Trois  divertissements. 
LUCARPEIVTIlîn.  Trois  bagatelles  (très  faciles). 

—  Trois  divertissements  à  4  mains  (^faciles). 

d'orchestre  paraîtront  le  1^  janvier. 


îsîqoe  nouvelle  pour  le  Piano. 


Sun    DES    MOTIFS    DE 

LA  DONNA  DEL  LAGO 

de  Hossini  ; 


S      THALBERG. 


Op.  40. 


Prix  :  9  fr. 


Variations  de  Concert 

SUR  l'air  favori 
Quanti  je  quittai  la  ]Voi*niauilie , 

DE 

ROBERT-LE-DPABLE  , 

de  Meyerbeer  ; 

par 

AD.    HBlfSBLi'P. 

Op.  11.  Prii:  9  fr. 

tJalôe  tttdancaltque, 


Prix  :  6  fr. 


SUR   DES   MOTIFS    DE 

de  Mercadante  ; 

pat 

Op.  141.  Prix  :7fr.  50  c, 

SCHERZO 

W('i>\i   h   sott  (tmt    %.    (^isïjf , 

p.r 

Op.  24.  Prix:  7fr.  60c. 

Quatre  Mazurkas 

W<hh$  ft  son  amî  c^'^.  ix  ^imt^ 

par 


Op.  38. 


Prix  :  6  fr. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  30. 


s-nnée.  —  1841. 


REVUE 


M"  7. 


USICALE 


Journal  îifs  iHrtiôtcs,  îics  amateure  d  Îjcô  ^l)fàîrc5. 

RÉDIGÉE 

PAR  M.  G.-E.  AÎVDERS,  G.  BEIVEDIT,  F.  BE\OIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DANJOU,  ELVVART,  FÉTIS  père  (maître 
<Jc  ctiapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUX,  STEPHEIV  HELLER,  EDME  SAINT-HUGUE,  JULES 
JAIMIN,  KASTNER.  LISZT.  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX ,  CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MONNAIS, 
AUGUSTE  MOREL,DORTIGUE,  PANOFKA,  IIYPPOLITE  PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND,  ROBERT 
SCHUMANN ,  PAUL  SMITH,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 
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GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

Dupait. 

5<n.     8 

9     » 

fi  m.  15 

17     .. 

«an.  50 

ôi     « 

— 

Elrang 
iO     > 

10      V 

58     ' 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


Il»  ICeviie  et  tïasette  ig&«asii*ale  parait 
le  ISàmanelie  et  le  Je«i«Si. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  el  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  Iiureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  el  marchamls  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris ,  Dimanche  24  janvier  1841. 


Il  ?era  donné  à  M5I.  les  Abon- 
nés, outre  les  deux  feuilles  par 
semaine;  peiuiant  les  uuisd'hiver 
et  nne  feuille  pendant  les  mois 
de  tété  : 

(.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Haletï  ,  Meïeiibeeb  , 

PKOCU.SCIILBKHT, Mlle  PUGET, etc. 

2.  licsiMorceauxde  pianocora- 
poscs  par  MM.  Chopin,  DOEiiLEB, 
STÉPiiijfi  Helleh  ,   F.  Humes  , 

Kil.KnilENMbn  ,    I.ISZT,    MENDEL- 
.SOIIM  ,    MOSCIIELiiS  ,    TUiLUEllG  , 

E.  Woi.FF.  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  îles  Ar- 
chives curieuses  (le  la  musique; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
Ichres; 

3.  licsFnc  sîmilc  de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres; 

6.  PUISIEUUSCONCEIITS. 


SOMMAIRE.  Tliéà're  royal  de  l'Opéra-Comique  :  le  Gnimrrero  . 
opéra-comique  en  .3  actes,  partition  de  M.  Halivy,  lihrello  de 
M.  Scribe;  par  II.  BLANCHARD.  —  Du  rélalilijsonient  des 
Tnaitrises  (iroisiéiiie  article)  :  par  JULIEN  MARTIN.  —  Leitre 
-à  M.  le  directeur  de  la  Gazelle  ;  par  DE  PIEHN'i'.  —  llcvtic 
criiique  :  Rom  inces  de  Georges  Kaslncr.  —  Correspondance 
étrangère.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  dans  le  mois 
de  janvier  un  morceau  composé  pour  le 
piano  par  Thalberg,  et  la  marche  composée 
pour  les  funérailles  de  Napoléon  par  Ha- 
ievy,  arrangée  pour  le  piano  par  E.  Wolff. 


lie  9'  Concert  tle  la  Gazette  musicale 
«lira  liew  samedi ,  30  jaitvler,  à  S  lieures 
d»  soir. 

Om  entendra  pour  la  iiartie  vocale  : 

3(jyai.i,Es  sopUie  lioene  (qui  chantera  pour  la 
prcinière  fois  à  Paris),  Heinefetter,  liia  Diiport, 
UnaBd ,  et  M.  ***. 

rour  la  partie  instrumentale  : 

SOI.  Artot  (violon  ) ,  Halle  (  piano  ) ,  et  See- 
lîsinann  (  violoncelle  ) . 

On  exéeiatera  une  Ou'ï'erture  nouvelle 
à  grand  orchestre  ^  composée  par  M.  Ki- 
ciUard  ^tVagner. 


THÉATRK  ROYAL  DE  L'OPKRA-COMIQUE. 
LE    GUITARRERO, 

n  lis  \-C(iMli)lir.   EN  -î  .\cri-s. 

Partition  de  M.  H.iLiiVY;  libretto  de  M.  Scribi;. 
^  Première  représentation.  ) 

Début  tle  M"^  Capdeville. 

Est-il  rien  de  plus  ennuyeux  que  ces  longs  enregistreurs 
de  dates  et  de  faits  qui  prennent  fastueusement  le  nom 
d'historien  et  n'en  finissent  jamais?  Il  en  est  de  leurs  ou- 
vrages comme  du  (Àitilina  de  Crébillon  que  cet  auteur 
avait  fait,  faisait  et  refaisait  toujours.  Parlez-nous  des 
chroniqueurs,  de  ces  amialistes  qui  jettent  en  bronze 
leur  motiumeut  historique  comme  Tacite ,  Monstrelet , 
Voltaire ,  Saiut-Rcal  et  l'abbé  Vertot.  Ces  gens-là  offrent 
h  l'auteur  dramatique  de  riches  mines  à  exploiter ,  parce 
qu'ils  sont  passionnés,  intéressants,  mouvementés,  amu- 
sants. Il  en  est  de  la  vérité  historique  comme  du  temps 
vrai  en  astronomie,  dont  on  peut  toujours  contester  l'exac- 
titude. Ce  qu'on  ne  peut  contester  dans  la  Conjura- 
tion contre  la  république  de  Venise  ,  dans  Y  Histoire  des 
révolutions  romaines  et  celle  de  Portugal ,  c'est  l'intérêt 
puissant  qui  les  vivifie ,  les  anime ,  les  colore ,  et  qui  a  fait 
trouver  dans  les  pages  de  ces  auteurs  d'excellents  ouvrages 
dramatiques.  Saint-Réal  nous  a  valu  le  Manlius  de  La- 
fosse,  et  l'abbé  Vertot  le  Pinlo  de  Lemercier.  C'est  h  la 
même  source  que  M.  Scribe  a  puisé  son  Guiiarrero.  Il 
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s'agit  dans  le  nouveau  libretto  de  l'expulsion  des  Espa- 
gnols du  Portugal,  et  de  l'élévation  de  la  maison  de  Brn- 
gance  au  trône  :  M.  Scribe  ayant  été  décoré  de  l'ordre  de 
la  Rose,  à  l'époque  où  Don  Pedro  llorissait  au  Brésil,  a 
sans  doute  voulu  être  agréable  à  sou  auguste  fille  qui  rè- 
gne aujourd'hui  en  Portugal  par  ce  nouveau  madrigal 
politique.  Il  n'a  pas  été  moins  agréable  au  public  qui  a 
fort  bien  reçu  sa  pièce,  confectionnée,  comme  toules  celles 
que  fait  M.  Scrilie,  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'entente 
de  la  scène.  Ce  n'est  pas  de  ses  ouvrages  dramatiques 
qu'on  peut  dire  qu'ils  sont  bâtis  sur  la  pointe  d'une  ai- 
guille ,  car  les  plus  grandes  catastrophes  politiques  n'en 
forment  le  plus  souvent  que  les  ressorts  secondaires.  On 
le  voit  dans  ses  opéras-comiques  ou  dans  ses  comédies 
jouer  à  la  bataille...  d'Austerbtz  le  mariage  de  deux 
amants  obscurs ,  faire  émaner  la  révolution  de  Juillet  du 
singe  et  du  chat  de  La  Fontaine,  noyer  mi  ministère  et  un 
système  politique  dans  un  verre  d'eau,  et,  dans  le  libretto 
représenté  jeudi  passé  à  l'Opéra-Comique,  faire  pincer  sur 
la  guitare  une  petite  révolution  dans  l'antique  Lusitanie 
à  son  principal  personnage ,  qui  n'est  qu'un  artiste  en 
plein  vent,  demandant  presque  l'aumône  pour  vivre.  Déci- 
dément M.  Scribe  en  est  venu  à  n'être  nullement  embar- 
rassé dans  le  cas  où  on  lui  demanderait  de  mettre  en  opéra- 
comique  la  Convention  et  la  Terreur,  ou  :  Comment  ça 
va-l-il? —  Fort  bien;  et  vous? 

Le  lieu  de  la  scène  du  Guitarrero  est  à  Sanlarem. 
Trois  seigneurs  portugais  s'entretiennent  de  la  jeune  Za- 
rah  de  Viliaréal ,  jeune  et   fière  beauté  qui  distribue  son 
mépris  et  même  des  soufllctsàsesadorateurs,ou  du  moins, 
à  don  Alvar  Zunigo,  l'un  d'eux ,  qui ,  plus  hardi  que  les 
autres,  s'estpermiscertaine  privante  assez  inconvenante,  en 
lui  rattachant  une  de  ses  boucles  d'oreilles  en  diamant  qu'elle 
avait  laissé  tomber.  Furieux  du  prétendu  outrage  qu'il  a 
reçu,  don  Alvar  poursuit  sa  vengeance  comme  le  noble 
maître  de  Ruy  Blas,  et  croyant  s'apercevoir  qu'un  pau\re 
joueur  de  guitare  est  amoureux  de  la  belle  Zarah,  il  fait 
prendre  un  somptueux  costume  au  trouljadonr  populaire, 
et  lui  donnant  le  nom  et  les  titres  de  don  Juan  de  Guy- 
marens  ,  jeune  seigneur  qu'on  attend  h  Santarem ,  mais 
qui  ne  s'y  présentera  pas  attendu  qu'il  a  été  tué  en  duel, 
il  le  présente  à  doua  Zarah ,  à  sa  tante  31anuella  et  au 
grand-inquisiteur,  don  Lorenzo,  neveu  du  secrétaire  d'État 
Vasconcellos  :  Jusqu'à  présent,  le  type  de  l'inquisiteur  au 
théâtre  était  un  homme  vieux,  jaune,  sévère,  ascétique  et 
impitoyable.  M.  Scribe  lui  a  donné  une  autre  physiono- 
mie. L'inquisiteur   du  Guitarrero  est  un  blondin,  non 
armé  des  foudres  de  l'Église,  mais  d'un  bouquet  de  roses, 
dont  il  aspire  le  parfum.  Tout  son  système  politique  est 
de  croire ,  comme  un  autre  Walpole ,  qu'il  n'y  a  pas  de 
conscience  qui  ne  soit  à  vendre.  En  conséquence  il  aborde 
tout  homme  qu'il  suppose  ennemi  du  gouvernement,  en 
lui  demandant  ex  ahnipto  :  Combien?  M.  Bilboquet  di- 
rait :  «  si  cette  maxime  n'est  pas  neuve ,  elle  n'en  est  pas 
»  plus  consolante.  »  Au  reste,  M.  l'inquisiteur  n'est  qu'un 
sot  qui  se  laisse  duper,  comme  l'archevêque  du  Piitto  de 
Lemercier,  par  les  conjurés  portugais.  La  conspiration  est 
conduite  par  un  banquier  nommé  31artiu  deXimena,  pro- 
tecteur du  pauvre   guitariste ,  qu'il  a  arrêté  au  moment 
où  il  allait  se  noyer  par  désespoir  d'amour.  Il  le  retrouve 
bientôt  près  de  celle  qu'il  aime,  vêtu  magnifiquement,  et 
sous  le  nom  supposé  de  don  Juan  de  Guymarens.  Par  un 
scrupule  de  probité,  le  jeune  guitariste,  qui  a  été  présenté 
à  la  belle  Zarah,  et  qui  lui  a  beaucoup  plu ,  car  elle  a  re- 


connu dans  ce  jeune  seigneur  la  voix  mystéi-ieuse  qui  a 
frappé  plusieurs  fois  son  oreille  et  charmé  sa  pensée ,  le 
jeune  guitariste,  au  moment  d'épouser  celle  qu'il  aime, 
lui  écrit  pour  se  faire  connaître  ;  mais  don  Alvar  inter- 
cepte la  lettre,  et  le  mariage  a  lieu  sans  que  dona  Zarah 
connaisse  la  vérité.  Ce  n'est  que  lorsque  la  cérémonie 
est  terminée  que  don  Alvar  dévoile  le  fatal  secret.  In- 
dignation de  Zarah ,  désespoir  du  |)auvre  artiste  ambu- 
lant, lorsque  Ximena  vient  le  saluer  du  titre  de  prince 
de  Portugal,  subterfuge  de  l'adroit  et  audacieux  banquier 
pour  avancer  les  affaires  de  la  conspiration.  Le  moyen 
réussit  ;  le  Portugal  est  affranchi  du  joug  espagnol ,  et  la 
belle  Zarah,  qui  se  croyait  mariée  à  une  altesse,  se  trouve 
encore  contente  d'être  définitivement  la  femme  du  comte 
de  Santarem,  dignité  qu'improvise  en  faveur  de  sou  jeune 
protégé,  et  au  nom  du  duc  de  Bragance ,  messire  Marthi 
de  Ximena,  Pinto  au  petit  pied,  et  âme  de  la  con- 
spiration. 

Ces  mouvements  politiques  ,  ces  seigneurs  en  somp- 
tueux habits,  cet  amour  d'un  pauvre  artiste  pour  une 
grande  dame  et  de  la  grande  dame  pour  le  Guitarrero  , 
cette  cérémonie  nuptiale  dans  l'église ,  ces  péripéties  d'a- 
mour, tout  cela  frappe  au  cœur,  éblouit  les  yeux,  tout 
cela  surtout  est  éminemment  musical  et  a  vivement  inté- 
ressé le  public ,  qui  a  accueilli  par  de  nombreux  et  fré- 
quents applaudissements  ce  nouveau  libretto  de  M.  Scribe. 
Le  succès  n'en  a  pas  été  douteux  un  seul  instant.  Si  le 
dialogue  n'a  pas  précisément  la  couleur  du  temps  et  du 
pays,  il  est  spirituel,  amusant,  et  ne  fera  que  consolider  le 
succès,  quand  on  en  aura  fait  disparaître  le  mot  de  mau- 
saide  cpi  s'y  trouve  plusieurs  fois,  attendu  que  la  mansarde 
qui  tire  son  nom  de  Mansard,  architecte  de  Louis  XIV, 
est  postérieure  au  temps  de  l'action  du  hbrettode  M.  Scribe, 
qui  se  passe  sous  Philippe  IV ,  et  non  sous  Philippe  II , 
comme  quelques  uns  l'ont  dit. 

La  musique  que  M.  Halevy  a  brodée  sur  ce  brillant  cane- 
vas est  comme  celle  que  nous  sommes  haqitués  à  entendre 
de  cet  habile  compositeur,  neuve,  élégante,  distinguée,  in- 
spirée. Le  boléro  s'y  montre  sous  plusieurs  formes  et  no- 
tamment dès  l'on  verture ,  dans  laquelle  nous  aurions 
désiré  entendre  les  instruments  à  vent  un  peu  plus  d'ac- 
cord, surtout  quand  ils  marchent  à  l'unisson.  Un  solo  de 
clarinette  d'une  mélodie  noble  et  touchante  se  dessine 
dans  le  majeur  de  cette  ouverture  et  lui  imprime,  un  ca- 
ractère d'amour  et  de  mélancolie  plein  de  charme. 

Le  premier  morceau  de  l'ouvrage  est  une  jolie  ségui- 
dille  chantée  par  le  Guitarrero,  Roger,  et  qu'on'regrettede 
voir  finii-  trop  tôt,  interrompue  qu'elle  est  par  Don  Alvar- 
Botelli  et  les  autres  seigneurs  ses  complices.  Là  se  trouve 
un  beau  duo  entre  BoteHi  et  Roger.  Ce  morceau  de  scène 
et  d'émotion  pour  le  Guitarrero  est  aussi  mélodique  que 
bien  déclamé;  puis  vient  un  air  pour  Mme  Capdeville,  qui 
débutait  dans  le  rôle  de  Zarah.  La  débutante  sort  du  Con- 
servatoire; c'est  une  grande  et  belle  personne  douée  d'une 
figiu-e  noble,  distinguée  et  d'une  voix  de  soprano  mezzo- 
contralto  bien  enseignée,  dont  elle  se  sert  avec  autant  d'ait 
que  d'expression.  C'est  plutôt  par  cette  dernière  qualité 
qu'elle  se  distingue  que  par  la  facilité  et  le  hrio  de  la  voca- 
lisation. Si  elle  arrange  un  peu  ses  poses  et  les  traits  de  sa 
figure,  si  elle  ne  semble  pas  animée  des  élans  de  l'âme  dra- 
matique, elle  possède  au  plus  haut  degré  l'expression  qui 
vient  de  l'âme  musicale,  et  dont  nous  avons  dernièrement 
établi  la  différence  de  ces  deux  âmes  dans  notre  article  sur 
MmeDamoreau.  Mme  Capdeville,  qui  a  partagé  cette  année 
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au  Conservatoire  le  preiuicT  prix  de  dcclamaliou  lyrique 
avec  niadeuioisclle  Conslaiice  Jlévilly,  nous  paraît  plus 
propre  au  genre  noble  qu'à  l'opéra-coniique.  Au  reste,  si 
ce  théâtre  v  oïdait  sincèrement  entrer  dans  une  voie  large- 
ment musicale,  l'opéra  sérieux,  qui  lui  a  valu  tant  de 
belles  partitions  autrefois,  lui  donnerait  l'occasion,  soit 
par  des  reprises,  soit  par  des  ouvrages  nouveaux,  d'uti- 
liser les  brillantes  dispositions  de  madame  Capdeville. 
Elle  a  dit  son  premier  air:  //  existe  une  voix  terrible , 
avec  beaucoup  de  charme,  à  cela  près  d'une  note  qu'elle 
a  manquée  dans  une  gamme  ascendante ,  faute  (jue  les 
demi-connaisseurs  ont  brutalement  signalée  par  un  mur- 
mure qui  montrait  l'orgueil  d'un  i)ctit  savoir  tout  fier 
de  se  manifester,  quand  il  aurait  été  plus  convenable  de 
montrer  l'indulgence  que  l'on  doit  à  une  jeune  et  timide 
débutante.  La  phrase  : 

Je  crus  entendre 
Sa  voix  si  tendre, 

et  l'acconipagncment  obUgé  de  clarinette,  qui  se  dessine 
précédemment  en  notes  graves  donnent,  h  ce  morceau  une 
physionomie  variée  et  riche  qui  captive  l'auditeur. 
L'air  qui  ouvre  le  second  acte  et  que  chante  Roger  : 

Amour,  toi  qui  vois  mon  délire, 
Amour,  loi  qui  lis  dans  mon  cœur, 

porte  en  lui  un  caractère  de  mystérieuse  passion.  Les  ac- 
cords de  harpe  qui  se  mêlent  à  l'orchestre,  et  le  solo  de 
violon  si  élégant ,  si  vaporeux,  donnent  à  ce  morceau  un 
charme  indicible  ;  puis  vient  un  duo  entre  Zarah  et  le 
guitariste ,  dialogue  musical  plein  d'amour  passionné  et 
de  noblesse,  quand  la  belle  Zarah  dit  à  son  obscur  amant 
en  parlant  de  tous  ses  adorateurs  : 

Mais  à  leurs  titres  je  préfère 
La  noblesse  qui  vient  du  cœur. 

Et  après  un  quintette  délicieux  dans  lequel  intervient 
le  triangle  d'une  manière  aussi  sobre  que  pittoresque , 
après  ce  charmant  quintette  qui  finit  en  sextuor,  et  que 
nous  ne  pouvons  analyser  sur  une  première  audition , 
se  dessine  un  riche  morceau  d'ensemble  pour  célébrer 
le  bonheur  des  deux  jeunes  mariés  qui  arrivent  de  l'é- 
glise ,  morceau  servant  de  final  au  second  acte.  Au  troi- 
sième, la  romance  en  ut  majeur,  chantée  par  Mme  Capde- 
viUe  :  Partez,  monsieur,  partez!  est  d'un  caractère 
dramatique,  touchant  et  d'un  sentiment  profond,  qui  lui 
assure  un  succès  égal  à  celle  de  Gindo  et  Ginevra  :  Pen- 
dant la  fête  une  inconnue,  etc.  Vient  ensuite  le  duo  entre 
le  guitarrero  et  Zarah,  un  des  plus  importants  morceaux 
delà  partition  comme  musique  dramatique ,  passionnée , 
et  comme  richesse  d'instrumentation  ;  et  puis  encore  une 
romance  éloquente  chantée  aussi  par  madame  Capdeville, 
finissant  en  duo ,  et  suivie  d'une  péroraison  qui  termine 
cette  partition  d'une  manière  remarquable.  Nous  revien- 
drons sur  ce  bel  ouvrage,  dont  tous  les  rôles  ont  été  aussi 
bien  chantés  que  bien  joués  par  BotelU,  Grignon,  Moreau- 
Sainti ,  mais  surtout  par  Roger  qui  a  rempli  on  ne  peut 
mieux  le  rôle  du  g-Mîïarrero,  et  par  la  jolie  débutante.  Celle- 
ci  a  tellement  contribué  au  succès  de  l'ouvrage ,  qu'on  l'a 
redemandée  unanimement  après  la  chute  du  rideau.  Avec 
les  innombrables  applaudissements  qui  l'ont  accueillie , 
nous  ne  pouvons  garantir  que  des  bouquets  lui  aient  été 
lancés,  attendu  que  nous  étions  masqué  par  les  admira- 
teurs des  acteurs,  de  l'auteur,  du  compositeur  et  de  la 
cantatrice,  qui  dans  ce  moment,  comme  chacun  sait,  sont 


debout  et  s'agitent  en  tous  sens  ;  mais  nous  croyons  pou- 
voir prédire  à  iMme  (ia])deville  qu'elle  n'a  plus  (ju'uu 
chemin  semé  de  lletu's  à  ])arcourir  dans  la  carrière  dra- 
matique où  elle  vient  d'entrer  si  heureusement  ;  et  |)armi 
toutes  ces  fleurs,  M.  Halevy  peut  en  prendre  tant  ({u'd  en 
voudra  pour  orner  sa  couronne  déjà  si  liche  de  chef  de 
la  jeune  école  française. 

Henri  Blanchaud. 


DU  RETABLISSEMENT  DES  MAITRISES. 

(Trcjisicmc  article.") 

Vers  1780,  la  psallelte  d'Angers  fut  un  instant  floris- 
sante sous  la  direction  de  l'abbé  Rose,  l'auteur  du  fameux 
VÎDat  en  l'honneur  de  Napoléon  ;  mais  Paris ,  le  rêve 
des  artistes,  enleva  bientôt  à  cette  psallette  son  maître 
de  chapelle,  qui  l'ut  remplacé  par  l'abbé  Voilmont, 
homme  de  talent,  mais  dont  les  productions  furent  tou- 
jours empreintes  du  mauvais  goiit  qui  dominait,  dans  les 
maîtrises  de  province,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  et 
plus  encore  au  commencement  du  dix-neuvième. 

Voilmont  fit  d'excellents  élèves,  entre  autres  les  trois 
frères  Poidevin,  dont  deux  furent  maîtres  de  chapelle. 

De  son  temps ,  le  chœur  de  chanteurs  comptait  plu- 
sieurs hautes-contres  magnifiques  et  des  voix  blanches 
d'une  grande  pureté  :  nous  ne  parlons  pas  des  basses- 
tailles  ;  on  sait  qu'à  cette  époque  toutes  les  cathédrales 
en  possédaient  de  fort  belles.  Les  places  des  chantres 
étaient  bien  rétribuées  ;  chacun  les  recherchait  et  cul- 
tivait avec  soin  les  dons  qu'il  avait  reçus  de  la  nature; 
puis  on  avait  foi  dans  l'art  religieux  ;  on  trouvait  beau 
de  chanter  en  chœur  les  louanges  de  l'Éternel  sous  les 
voûtes  du  temple  saint. 

Aujourd'hui  les  églises  sont  pauvres,  le  zèle  est  re- 
froidi ;  c'est  à  peine  si  quelques  hommes  songent  à  suivre 
une  carrière  qui  ne  les  tente  plus  par  l'appât  du  gain, 
seul  mobile  encore  tout-puissant. 

L'orchestre  de  la  cathédrale  d'Angers  était  assez  mai- 
gre ;  il  se  réduisait  souvent  à  deux  bassons,  un  violoncelle 
et  une  contre-basse;  mais  l'effet  moral  était  immense,  et 
les  instruments  ne  serv  aient  qu'à  soutenir  les  voix  et  à 
jouer  les  ritournelles.  Certes,  le  fameux  mot  de  Grétry 
n'eût  pas  trouvé  là  sa  place. 

Du  reste,  la  musique  colossale  des  Palestrina,  desHaen- 
del.des  Marcello,  se  passait  bien  de  ces  orchestres  formi- 
dables, dont  le  chant  religieux  se  passerait  bien  encore  ; 
elle  n'en  produisait  pas  moins  un  effet  immense,  pyra- 
midal ! 

Formez  une  cohorte  de  trois  cents  voix  intelligentes, 
groupez-les  dans  le!  chœur  de  Notre-Dame  ;  faites-leur 
traduire  religieusement  un  choral  de  Flaendel  ou  de  Pa- 
lestrina ;  puis  restez  froid ,  impassible,  et  demandez  un 
orchestre!.... 

Vous  me  direz  :  où  trouver  ces  trois  cents  voix  ?  re- 
levez les  maîtrises,  et  vous  les  aurez  bientôt  :  ce  ne  sont 
pas  les  voix  qui  manquent,  c'est  l'éducation. 

Les  beaux  jours  de  la  psallette  d'Angers  durèrent  jus- 
qu'en 93  :  à  cette  époque  elle  fut  détruite  comme  toutes 
les  maîtrises.  Quand  les  temples  furent  rendus  au  culte, 
on  essaya  de  la  réorganiser ,  mais  elle  se  ressentit  long- 

(•)  Vojez  les  numéros  6  el  6. 
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temps  du  clioc  de  la  tempête,  et  c'est  a  peine  si  sa  voix 
éteinte  osait  nmnnurer  un  hymne  au  ciéalcur. 

Lin  organiste  assez  obscur,  Beaudoin,  la  dirigea  de  son 
mieux  pendant  plusieurs  années:  puis  vers  1810  arriva 
de  Tours,  pour  lui  succéder,  Jean-Baptiste  Boyer,  homme 
de  génie,  qui  fut  en  même  temps  organiste  et  mailre  de 
chapelle.  Avec  du  talent  et  des  efforts  inouïs  il  parvint  à 
redonner  quelque  lustre  à  la  psallette  d'Angers,  mais  ce 
n'était  plus  une  véritable  maîtrise  :  les  enfants  de  chœur 
étant  libres,  la  communauté  détruite,  les  grands  résultats 
devenaient  impossibles.  Aussi,  pendant  bien  des  années, 
malgré  le  zèle  si  louable  de  son  chef,  elle  ne  donna  signe 
de  vie  qu'à  certaines  solennités  qui  rajjpelaient  ses  beaux 
jours.  Ce  fut  seulement  vers  1816  (ju'elle  retrouva  son 
énergie,  ses  belles  voix  et  son  ancienne  réputation,  qui 
grandit  surtout  en  182/i,  époque  de  sa  réorganisation 
complète.  Les  psalleltins  furent  de  nouveau  soumis  au 
régime  de  la  communauté  :  l'enseignement  de\int  clas- 
sique et  ])roduisit  les  plus  heureux  résultats. 

Nous  étions  nous-mème  alors  doyen  des  enfants  de 
chœur  et  très  fier  de  cette  dignité,  qui  valait  à  nos  yeux 
un  bâton  de  marédial  de  ]''raucc.  M.  Boyer  nous  avait 
reçu  dans  la  petite  troupe  chantante  en  1818,  à  l'âge  de 
huit  ans,  et  bientôt  il  nous  avait  pris  en  singulière  affec- 
tion, et  nous  avait  choisi  pour  élève  d'orgue  et  d'harmo- 
nie, conjointement  avec  le  jeune  Michel ,  maintenant  or- 
ganiste au  Havre.  Cet  excellent  professcui-,  que  nous  ai- 
mions comme  un  père,  et  qui  avait  usé  sa  vie  dans  un  en- 
seignement pénible,  eut  la  douleur  de  se  voir  mourir  avant 
d'avoir  pu  réaliser  le  plus  ardent  de  ses  vœux,  l'on- 
lière  réorganisation  de  la  psallette  d'Angers,  qui  eut  lieu 
six  mois  après  sa  mort. 

M.  Boyer  était  un  organiste  extrêmement  distingué  : 
son  improvisation  brillante  et  clialeureuse  en  avait  fait 
l'émule  des  Séjan,  des  Charpentier,  dont  il  était  l'ami. 

Un  jour  de  grande  fête  qu'il  était  à  son  clavier  près 
d'attaquer  YOjJeriaire,  un  inconnu  se  présente  et  témoi- 
gne le  désir  de  le  voir  s'inspiier  sur  son  instrument  ; 
M.  Boyer,  qui  aimait  à  être  seul,  reçoit  assez  froidement 
notre  amateur;  et  pourtant  sa  présence  l'anime,  et  voilà 
l'homme  de  génie  qui  trouve  sous  ses  doigts  les  plus  ri- 
ches inspirations  ;  à  peine  a-t-il  achevé  que  le  visiteur 
enthousiasmé  vint  lui  serrer  affectueusement  la  main,  et 
lui  dit  les  choses  les  plus  gracieuses.  Notre  bon  maître , 
irai  La  Fontaine  pour  la  simplicité,  ne  sait  conmient  ré- 
pondre à  l'aimable  amateur  ;  enfin,  il  s'en  tire  de  son 
mieux ,  puis  il  lui  demande  s'il  connaît  l'orgue,  et,  sur 
sa  réponse  affirmative,  il  l'invite  à  toucher  un  morceau  : 
notre  inconnu  se  met  au  clavier,  et  le  voilà  sublime  à  son 
tour.  M.  Boyer  est  tout  yeux  et  tout  oreilles:  il  s'étonne, 
il  admire,  et,  dans  son  enthousiasme,  brîile  de  connaître 
son  redoutable  antagoniste  :  c'était  Boïeldieu.  A  ce  nom, 
notre  maître  s'incline  et  fait  au  grand  compositeur  ce  joli 
compliment  :  «  Monsieur,  lui  dit-il ,  vous  êtes  Boïeldieu, 
»  — ■  Boyer-le-Dieu,  —  et  moi,  je  suis  Boyer  tout  court.  » 
Ce  mot  plut  tant  à  l'auteur  de  la  Dame  blanche,  cju'il  en- 
voya quelque  temps  ctprès,  à  notre  organiste,  la  partition 
du  Chaperon  rouge.        ->  i,t) 

SI.  Boyer  eut  pour  successeur  un  des  frères  Poidevin, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Comme  professeur ,  cet  ar- 
tiste avait  un  talent  consommé ,  —  nous  lui  devons  en 
partie  notre  éducation  musicale,  ■ —  mais ,  comme  orga- 
niste, il  était  loin  de  valoir  son  prédécesseur  ;  du  reste,  il 


rendit  de  grands  services  à  la  maîtrise,  qu'il  dirigea  avec 
habileté  jusc(u'en  1831. 

Il  eut  à  sa  disposition  des  voix  d'enfants  d'une  grande 
beauté.  Lin  de  nos  camarades,  Jean-Baptiste  Houdaycr, 
])ussédait  un  vrai  soprano  d'une  merveilleuse  sonorité  et 
d'une  rare  étendue.  Nous  l'avons  entendu  monter  avec 
facilité  jusqu'au  contre-fw,  et  cette  note  vibrait  comme 
un  son  du  médium.  Il  conserva  cette  belle  voix  jusqu'à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  alors  il  l'échangea  contre  un  té- 
nor des  plus  élevés  et  des  plus  suaves,  dont  mallieureuse- 
ment  il  n'a  pas  su  tirer  parti. 

Depuis  1824  jusqu'en  1831  il  se  forma  de  bons  élèves; 
à  la  maîtrise  d'Angers,  mais  là  s'arrêta  sa  nouvelle  ère  de 
prospérité  :  les  plus  anciens  élèves  sortirent  tous  à  la  fois, 
et  laissèrent  le  maître  de  chapelle  dans  un  cruel  embar- 
ras :  nous-mème ,  qui  lui  servions  de  sous-maître  ,  no8is 
fiïmes  nonuné  à  cette  époque  maître  de  chapelle  à  la 
cathédrale  du  Slans;  et,  six  mois  après,  RL  Poidevin, 
découragé,  quittait  la  direction  de  la  psallette  et  cédait  sa 
place  à  M.  Varelte  ,  artiste  de  mérite,  mais  entièrement 
neuf  en  nmsique  sacrée.  Ce  dernier  n'y  resta  pas  long- 
temps,  et  le  jeune  Mourgeon,  notre  ancien  camarade, 
obtint  la  place  qu'il  remplit  maintenant  avec  celle  d'or- 
ganiste. 

(^ue  les  îein])S  sont  changés  !  le  maître  de  chapelle  n'a 
plus  aucune  influence  ;  c'est  un  simple  profcs.seur  dams 
une  maîtrise  transformée  en  petit  séminaire  et  db-igée 
par  l'homme  le  plus  anti-musicien  que  nous  connaissions. 

L'avenir  de  la  psallette  d'Angers  est  perdu;  le  bien 
qu'elle  pouvait  faire  est  anéanti. 

Julien  Martin. 


A  M.  LE  OUIECTEHÎ  DE  L/\  GA/ETXE  MUSICALE. 

Mon  CHEii  MAi-Ricii, 

Si ,  dans  la  charmante  soirée  musicale  que  vous  avez 
donnée  lundi  passé  à  vos  amis  dans  votre  domicile  poli- 
tique et  conjugal,  nous  n'avions  entendu  que  le  violon- 
celle doux  et  suave  de  >I.  Seligman  ;  cette  jolie  pensée  si 
vaporeuse,  si  aériennede  ladanse  des  Sylphes  que  M.  Ro- 
senhain  nous  a  dite  avec  tant  de  légèreté  sur  le  piano;  si 
nous  en  avions  été  réduit  seulement  au  violon  des  da- 
mes de  U.  Panofka  ,  nous  traduisant  sur  son  instru- 
ment toutes  les  impressions  du  cœur  dans  une  scène 
écrite  avec  le  cœur,  ou  même  à  la  voix  de  M.  Burdini 
nous  disant  la  cavatine  du  3"  acte  de  la  Favorite  que 
Baroilhet  a  mis  à  la  mode  :  Pour  tant  d'amour  ne 
soyez  pas  ingrate,  etc.,  vous  nous  auriez  donné  là 
un  concert  fort  agréable  et  dont  nous  n'aurions  certes 
pas  songé  à  nous  plaindre;  mais  un  événement  musical 
devait  signaler  cette  soirée  tout  exceptionnelle ,  car  la 
Damoreau ,  la  Grisi ,  la  Dorus  allemande ,  mademoiselle 
Loëwe  devait  se  faire  entendre  ce  soir-là  chez  vous.  Or, 
il  faut  que  les  lecteurs  de  la  Gazelle  musicale  aient  ua 
avant-goût  de  cette  primeur  artistique  ;  il  faut  qu'on  sa- 
che ciue  mademoiselle  Loëwe  est  une  grande  et  belle  per- 
sonne qui,  si  non  dédaigne,  du  moins  abandonne  une 
cinquantaine  de  mille  francs  qu'elle  peut  gagner  par  an- 
née à  Berlin,  et  que  lui  fait  garantir  le  roi  de  Prusse  par 
le  surintendant  de  ses  théâtres,  parce  qu'elle  veut  goûter 
aussi  de  cette  gloire  que  dispense  Paris,  et  dont  votre  Ga- 


1)E  PAlîIS. 


settc,  mon  cher  Mauricf,  hoiuologiic  cl  signe  le  l)rcvel. 
Pcrniettcz-inoi  donc  de  dire  aux  lecteurs  de  votre  journal 
que  mademoiselle  Locwe  m'a  tout-à-fait  paru  digne  de  la 
renommée  dont  elle  jouit  en  Allemagne.  Sa  voix  est  éten- 
due et  dépasse  deux  octaves  :  elle  peut  avoir  des  préten- 
tions au  contralto  comme  au  soprano  aigu.  Ses  yeux,  qui 
sont  noirs  et  fort  beaux,  se  sont  animés  de  tout  l'enthou- 
.siasnie  de  la  poésie  musicale  en  chantant  dans  sa  langue 
maternelle  Vak  d'Adélaïde,  cette  sublime  élégie  de  Beet- 
hoven. La  belle  cantatrice  s'est  identifiée  à  ce  chef  d'œuvre 
de  mélodie  et  d'harmonie.  C'était  la  Jeanne  d'Arc  de 
Schiller,  la  Marguerite  de  Goethe,  la  Dona  Anna  de  Mo- 
zart; c'était  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  grand 
dans  l'art  musical ,  dans  cet  art  qui  fait  vibrer  toutes  les 
fibi'es  du  cœur,  en  évoquant  toutes  les  visions  fantastiques 
de  l'imagination ,  quand  il  a  pour  interprète  une  voix  et 
une  physionomie  comme  celles  de  Mlle  Loëwe.  Et  puis, 
par  une  galanterie ,  quelques  uns  ont  dit  par  une  coquet- 
terie que  chacun  a  su  apprécier,  la  belle  cantatrice  étran-  j 
gère  voulant  payer  d'avance  l'hospitalité  que  la  France  s'em- 
presse de  lui  accorder,  et  voulant  prendre  droit  de  bour- 
geoisie chez  nous,  a  chanté  le  grand  air  du  Pré  aux  Clercs 
avec  accompagnement  de  violon  obligé  joué  délicieusement 
par  M.  Panofka.  Elle  a  dit  ce  morceau  de  notre  compositeur 
national  avec  un  sentiment  dramatique  tout  français,  en 
en  articulant  les  paroles  avec  autant  de  fermeté  que  de  net- 
teté. Elle  a  rendu  avec  une  merveilleuse  facilité  toutes  les 
finesses,  toutesles  délicatesses  du  chant  français  qui  abonde 
en  difficultés;  mais  dans  lequel  elle  a  prouvé  cet  axiome  : 
qui  peut  plus  peut  moins. 

On  dit ,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire  , 

qu'on  attend  dans  nos  théâtres  lyriques  que  la  belle  et 
grande  artiste  aille  siipplicr  ])om-  se  faire  entendre  du  pu- 
blic français.  S'il  en  était  ainsi ,  il  f;mdrait  dire  au  direc- 
teur qui  se  rendrait  coupable  de  ce  délit  de  galanterie 
française  ou  de  cette  welcherie  : 

Ne  Terez-vous  point  taire  un  bruit  qui  vous  oflVnsc, 
Seigneur? 

Répondez-moi,  mon  cher  IMaurice,  par  la  Gazette 
musicale,  sur  la  solution  de  cette  grande  affaire  qui  in- 
téresse le  monde  musical;  et  croyez-moi  votre  tout 
dévoué , 

De  Pierny. 


Revue  critique. 

ROMANCES  DE  GEORGES  KASTNER. 

M.  Katsner  vient  de  faire  paraître  une  série  de  ro- 
mances et  de  scènes  dramatiques.  Ces  compositions  légères 
donnent  au  public  un  avant-goût  des  jouissances  que  leur 
promet  le  grand  ouvrage  de  M.  Kastner ,  que  l'Opéra- 
Comique  a  mis  à  l'étude ,  comme  on  sait.  L'auteur  de 
Maschera  n'est  pas  un  de  ces  empiriques  qui  s'abandon- 
nent en  toute  sécurité  à  leur  instinct  musical  et  entassent 
productions  sur  productions.  Ces  messieurs  pensent  sans 
doute  que,  pour  mériter  le  titre  d'artiste ,  il  suffît  d'une 
mémoire  heureuse  qui  permette  de  s'appropriersansgrands 
efforts  les  pensées  et  les  formes  d'auteur.  M.  Kastner  est 
un  iiomme  consciencieux;  il  a  fait  ses  premières  études 
S  JUS  la  direction  de  l'illustre  Berton  :  de  longs  travaux 


ont  fécondé  depuis  les  leçijns  du  maître.  C'est  la  roule 
que  doit  suivre  quiconque  prend  l'art  au  sérieux  et  aspire 
à  créer  des  œuvres  durables. 

M.  Katsner  a  commencé  sa  carrière  musicale  par  la  pu- 
bfication  de  grands  ouvrages  sur  la  théorie  :  c'est  ordi- 
nairoment  par  là  que  l'on  finit.  Ces  ouvrages  ont  fixé  l'at- 
tention du  public;  l'Institut  de  France  en  a  fait  un  éloge 
mérité  dans  un  rapport  qui  relève  bien  l'utilité  de  ces  di- 
vers travaux,  et  apprécie  tout  ce  qu'il  fallait  de  talent,  de 
connaissances  et  de  patiente  application  pour  les  écrire.  La 
savante  Allemagne  ne  pouvait  manquer  de  rendre  justice 
à  des  qualités  si  éminentes;  l'université  d'Iéua  adressa 
dans  le  temps  à  M.  Kastner  le  diplôme  de  docteur,  en  re- 
connaissance des  services  éclatants  qu'il  avait  rendus  à  la 
théorie  de  l'art. 

On  comprend  que  de  tels  antécédents  aient  puissam- 
ment contribué  à  établir  la  réputation  de  M.  Kastner.  Il 
lui  fut  facile  dès  lors  de  trouver  un  poème,  et  la  partition 
de  Maschera,  tel  csi  le  titre  de  ce  poème,  est  en  répéti- 
tion en  ce  moment.  Comme  nous  l'avons  dit ,  un  grand 
opéra  du  même  compositeur  sera  représenté  incessam- 
ment sur  les  premiers  théâtres  lyriques  de  l'Allemagne. 

Quant  aux  compositions  de  moindre  étendue  que  nous 
avions  annoncées  plus  haut,  nous  trouvons  d'abord  un  re- 
cueil de  cinq  mélodies  :  Le  mobile  de  tout ,  chansonnette 
facile  et  gracieuse;  Sur  les  Roches,  d'une  expression  jjIus 
sérieuse,  plus  accentuée;  Elle  est  si  jolie!  romance  où 
respire  toute  la  galanterie  d'un  vrai  troubadour;  le  Jeune 
Aveugle  et  Ma  Muse  et  mes  Amours  émeuvent  douce- 
ment le  cœur  par  des  accords  pleins  de  mélancolie.  Ces 
deux  derniers  morceaux  forment  pendant.  L'aveugle  et 
le  poète  déplorent  tous  les  deux  l'absence  de  la  bicu-aimôe  ; 
mais  le  poète  a  du  moins  les  muses  qui  le  consolent,  tandis 
que  l'aveugle  est  tout-à-fait  isole.  Cette  gradation  dans  la 
douleur  a  été  très  bien  rendue  par  le  compositeur  ;  les 
plaintes  de  son  jeune  aveugle  sont  poignantes  et  amères. 
Ces  cinq  mélodies  feront  fortune ,  nous  n'en  doutons  pas, 
et  se  trouveront  bientôt  dans  tous  les  salons. 

Les  deux  mélodies  :  le  Sourire  et  les  Derniers  mo- 
ments d'un  jeune  artiste  sont  dans  le  même  genre.  Cette 
dernière  romance  est  fort  touchante  ;  c'est  de  la  musique 
intime,  et  qu'il  faut  chanter  dans  l'intimité.  Le  Sourire 
est  une  composition  douce  et  suave  qui  exige  une  grande 
délicatesse  dans  l'exécution,  le  Vétéran,  chant  guerrier, 
pour  baryton,  une  fière  et  mâle  composition. 

Les  Scènes  dramatiques  sont  plus  étendues  :  ce  n'est 
plus  de  la  musique  de  salon,  ainsi  que  le  titre  l'indique; 
l'auteur,  en  les  écrivant,  a  plutôt  eu  en  vue  le  théâtre.  Le 
chant  en  est  large,  fortement  accusé  avec  un  accompa- 
gnement riche  et  bien  nourri,  qui,  pour  être  exécuté  sur 
la  scène ,  n'a  plus  qu'à  être  orchestré. 

Les  diverses  scènes  dramatiques  sont  :  le  Nègre,  pour 
ténor,  Pensées  d'amour,  grand  air  pour  baryton  ou  basse  ; 
le  Barde,  scène  pour  basse,  le  Proscrit,  et  enfin  la  Veuve 
du  marin.  Le  texte  de  ces  deux  derniers  morceaux  est 
de  M.  Edmond  Viel. 

Dans  toutes  ces  productions,  l'auteur  fait  preuve  d'un 
talent  dramatique  incontestable;  les  motifs  de  chant  sont 
toujours  analogues  au  texte,  et  rendent  exactement  la  si- 
tuation. Ce  qui  mérite  surtout  d'être  remarqué,  c'est 
qu'avec  toutesles  ressources  qu'il  trouvait  dans  ses  études 
antérieures,  M.  Kastner  n'ait  jamais  sacrifié  la  mélodie  à 
la  science,  et  qu'il  se  soit  toujours  attaché  à  la  beauté  des 
accords,  à  la  vérité  du  sentiment.  Chez  lui  le  savoir  n'a 
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servi  qu'à  développer  les  facultés  poétiques  du  composi- 
teur. Et  comme  il  est  habile  et  profond  théoricien, 
Jl.  Kastner  ne  se  trouve  jamais  dans  le  cas  de  ces  faiseurs 
de  romances  qui,  si  par  hasard  ils  rencontrent  un  motif 
gracieux ,  sont  très  embarrassés  pour  en  trouver  l'accompa- 
nnemcnl,  ce  qui  fait  que  nous  avons  parfois  de  jolis  airs 
avec  un  accompagnement  (jui  rendrait  insupportable  une 
méloilie  de  Beethoven  lui-même. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  de  prier  M.  Kast- 
ner de  ne  pas  nous  faire  attendre  trop  long-temps  la  suite 
de  ses  mélodies  et  de  ses  scènes  dramatiques. 

C. 


Correspondance  étrangère 

Les  chanteurs  des  Pyrénées  sont  arrivas  à  Francfort,  où  ils 
ont  liù  donner  un  concert.  La  troupe  de  l'0|)éra-ltalien  d'Athènes 
est  de  retour  de  Sniyrnc;  elle  va  reprendre  le  cours  de  ses  re- 
pri'sent.aions  dans  la  capitale  de  la  Grèce. 

Encore  un  échec  pour  l'opéra  allemand  :  Une  nuit  àPalucci, 
musique  de  Pentenrieter,  texte  de  M.  de  Forst,  est  tombée  au 
théâtre  de  Leipzig. 

Les  Lieders  de  Schubert  ont  eu  un  brillant  succès  à  Paris.  On 
les  trouve  dans  tous  les  suions,  et  le  nom  du  compositeur  est 
populaire  comme  celui  des  plus  grands  maîtres.  Voici  mainte- 
nant des  symphonies  de  Schubert;  comment  sont-elles  restées 
Inconnues?  c'est  que  l'auteur  était  modeste;  il  croyait  toujours 
n'avoir  pas  assez  fait;  il  sentait  qu'il  pouvait  mieux  faire;  il 
avait  une  pudeur  d'artiste,  hélas  !  trop  rare.  Ses  symphonies 
viennent  d'être  découvertes  parmi  ses  papiers.  C'est  M.  Robert 
Schumann,  à  Leipzig,  qui  en  a  apporté  le  manuscrit  de  Vienne. 
Une  de  ses  symphonies  a  été  exécutée  par  Mcndelsohn  ;  elle  est 
pleine  de  profondeur  et  de  motifs  heureux.  Que  d'énergie  dans 
l'aiidante!  quelle  émouvante  mélancolie  dans  le  scherzo  ! —  Qui 
a  écrit  le -Oie* '>œ,  Vlnjmne  çiéant  commo  onVn  appelé?  on  n'en 
sait  rien.  L'oeuvre  a  dévoré  son  auteur;  son  nom  s'est  perdu 
dans  l'immense  retentissement  qu'elle  a  soulevé.  D'après 
M.  iVIohncke,  ce  serait  à  Thomas  de  C.élano  que  reviendrait  l'iion- 
nenr  d'avoir  mis  au  monde  celle  Maiseillaise  clirélienne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  M.  le  docteur  Lisco,  de  llerlin,  qui  vient  de 
publier  un  recueil  de  toutes  les  traductions  et  imitations  qu'on 
a  faites  du  Dics  irœ.  Lautcur  a  rempli  la  lùclie  (|u'il  s'était  im- 
posée avec  une  patience,  une  perspicaci  lé  savante  et  infatigable. 
Il  a  compulsé  je  ne  sais  combien  de  volumes;  il  a  fouillé  dans 
des  livres,  dans  des  eollcclions  dont  les  titres  mêmes  sont  à  peine 
connus;  la  date  de  chaque  traduction  est  consciencieusement 
discutée.  Le  nombre  total  de  ces  traduclions  est  de  soixante- 
douze.  Parmi  les  traducteurs  nous  citerons  Gryphius  ,  Herder, 
Schlegel,  Fichte.  L'auteur, a  joint  à  son  recueil  quelques  paro- 
dies qui  nous  semblent  déplacées;  franchement,  nous  baissons 
toutes  les  parodies  ;  il  y  a  toujours  de  la  haine  dans  le  rire  qui 
ne  s'attaque  jamais  qu'aux  plus  belles  choses. Trois  morceaux  de 
musique,  de  1619,  1741  et  1838  qui  donnent  des  mélodies  d'é- 
glise, complètent  le  recueil  de  M.  Lisco. 

L'institut  de  chani,  sous  la  tlirection  de  M.  Schneider,  à  Ber- 
lin, a  donné  son  premier  concert  au  profit  des  pauvres.  Cette 
solennité  musicale  a  eu  lieu  dans  la  salle  nouvellement  restaurée 
de  l'Opéra.  On  y  a  exécuté  entre  autres,  le  42'  psaume,  une  des 
plus  belles  compositions  de  M.  Mcndelsohn.  Le  célèbre  acteur 
Seydelmann  se  propose  de  donner,  également  dans  un  but  phi- 
lanthropique, trois  séances  de  lecture  dramatique  dans  les  sa- 
lons de  l'hôtel  de  F.ussie. 

La  publication  des  quatuors  de  Joseph  Haydn  se  continue  à 
Berlin.  Le  treizième  cahier  contient  le  quatuor  peu  connu  de 
l'édition  de  Paris,  oeuvre  17,  L.  6,  n"  28.  Quoique  les  formes  de 
Joseph  Haydn  soient  quelque  peu  surannées,  on  doit  rendre  jus- 
tice à  la  clarté  de  la  pensée  et  à  l'unité  de  développement  que 
l'on  y  remarque.  Dans  l'adagio  il  y  a  de  fort  beaux  motifs. 

Le  quatrième  cahier  de  V Anthologie  musicale  vient  éga- 
lement de  paraître  &  Berlin  ;  il  contient  une  fugue  de  J.-G.  Vier- 
ling,  une  autre  fugue  de  Antonio  Caldare,  tirée  du  Magnificat 
que  possède  l'Académie,  une  fugue  à  quatre  voix  pour  instru- 
ments à  cordes  à  quatre  soggetti ,  par  Gicolamo  Frescobaldi. 
Le  recueil  a  donné  jusqu'ici  en  tout  û9  compositions  de  maî- 


tres anciens  et  modernes.  On  y  a  joint  de  courtes  notices  bio- 
graphiques. L'anthologie  qui  se  publie  sous  les  auspices  de  la 
section  musicale  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  est  in- 
dispensable aux  jeunes  compositeurs,  et  à  quiconque  sent  la 
nécessité  de  fortes  éludes  musicales. 

A  Vienne,  le  Koernthner-lhor-Thcâler  a  joué  un  opéra  en 
3  actes  :  Jeanued'Jrr, ,  musique  de  M.  Hoven;  le  libretto  a  été 
arrangé  d'après  la  tragédie  de  Schiller.  La  partie  instrumentale 
et  les  chœurs  offrent  de  grandes  dilTicultés  d  exécution.  Parmi  les 
décors  on  a  surtout  remarqué  la  cathédrale  de  Reims. 

Le  théâtre  Délia  Pergola,  à  Florence,  a  donné  Elena  du  Feltre, 
avec  Ronconi,  Musich,  Mlle  Ungher.  Le  grand  air  de  Ronconi  a 
fait  fureur.  —  A  Triesle,  Lucrezia  Borgia  n'avait  pas  produit,  à 
la  promièie  rcprésenlation ,  l'eflet  qu'on  s'en  promettait;  à  la 
seconde  elle  s'est  relevée  :  le  succès  a  été  co:nplet.  Force  applau- 
dissements à  la  Tadulini  ,  Mariani  et  Masini.  —  A  Rome,  dans 
tes  Exilés  en  Sibérie,  Mlle  Castellan  n'a  p.is  eu  grand  succès; 
Fantano,  le  basso-comico,  a  été  fort  applaudi  pour  sa  cavaline 
et  son  duo  avec  mademoiselle  Castellan. 

Voici  le  jugement  que  le  Ricogiaore  de  Florence  porle,  dans 
un  de  ses  derniers  numéros,  sur  Robert-le-Diable ,  ioak  récem- 
ment sur  le  Ihéâlre  Délia  Pergola.  «  Que  pourrions-nous  dire  de 
»  cette  partition  qui  n'ait  été  dit  et  répété  dans  tous  les  journaux 
»  de  l'Europe?  Ou  sait  depuis  long-temps  qu'il  n'y  en  a  pas  de 
»  plus  savante,  de  plusp/(i7osop/(i(j««,  de  plus  originale;  elle  n'ap- 
»  parlient  en  entier  ni  à  l'école  française,  ni  à  l'école  allemande; 
»  elle  réunit  la  profondeur  germanique  au  rhythme  et  au  carac- 
»  1ère  français;  en  même  temps  elle  a,  sinon  la  texture  et  la  con- 
»  doiia,  du  moins  la  forme  et  la  mélodie  italienne.  Joignez  à  cela 
»  une  instrumentation  savante ,  sans  confusion ,  riche  sans  re- 
»  dondance,  variée,  mais  toujours  analogue  à  la  situation,  une 
»  cantilène  toute  nouvelle.  Enfin  celte  partition  a  un  type  toul- 
»  à-fait  à  part,  et  ne  porte  pas  la  moindre  trace  d'imitation.  » 
On  a  donné  à  Pise  Dpn  Desiderio ,  musique  du  prince  Joseph 
Ponialowski  ;  elle  n'est  pas  sans  mérite;  il  y  a  un  sesieito  d'un 
bon  effet;  le  finale  du  premier  acte  est  savamment  travaillé, 
mais  il  y  a  bien  des  endroits  faibles.  Le  jeune  composileur  a 
besoin  de  faire  de  fortes  études  :  son  talent  est  incontestable. 

La  Société  philharmonique  adonné  un  grand  concert  dans  les 
salons  de  la  Société  au  profit  des  salles  d'asile.  On  a  commencé 
par  une  fort  belle  symphonie  de  Gordigniano;  puis  est  venu  le 
trio  du  Barbier  de  Séville  de  Rossini ,  chanté  par  les  princes 
Charles  et  Joseph  de  Ponialowski  et  la  signera  Finzi.  Celle  dame 
est  très  forte  musicienne.  Puis  Masini  avec  ses  fantaisies  sur  des 
motifs  de  Donizelti  ;  puis  le  duo  du  Barbier  par 'la  princesse 
Elifa  et  le  prince  Charles  Ponialowski.  La  princesse  a  une  belle 
voix  de  soprano.  La  seconde  p.irlie  a  été  ouverte  par  une  sym- 
phonie de  Morini.  Parmi  les  morceaux  qui  l'ont  suivie,  nous 
citerons  le  finale  d'Olelto,  chantée  par  les  princes  et  la  princesse 
Poniatow  ski,  par  le  signor  Goggi  et  le  baron  Riccasoli. 


Nouvelles. 

',*  Aujourd'hui  à  l'Opéra,  par  extraordinaire,  Fernand  Car- 
iez, suivi  du  Diable  amoureux.  Demain  lundi,  pour  les  débuts 
de  Mlle  Hcinefetter,  les  Huguenots.  Mlle  Heinefetler  remplira  le 
rôle^de  Yalenline. 

*,*  On  a  mis  en  répétition  à  l'Opéra  la  Tour  de  Pise,  ouvrage 
en  deux  actes,  dont  la  partition  est  de  M.  Ambroise  Thomas,  l'au- 
teur de /a />ojWe  échelle,  du  Perruquier  de  le  régence,  etc. 

*,*Duprez  est  allé  donner  quelques  représentations  à  Amiens; 
il  ne  sera  de  retour  que  lundi  ou  mardi  prochain. 

'»*  L'engagement  de  Dérivis  se  termine  au  mois  d'avril  :  on 
ne  sait  encore  si  l'administration  et  le  chanteur  en  contracteront 
un  nouveau. 

*,*  On  vient  d'engager  à  l'Opéra  une  nouvelle  basse-taille; 
c'est  M.  Boucher,  qui  s'est  fait  une  réputation  à  Bruxelles  et  à 
Bordeaux  ;  nous-mêmes  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  de 
ce  jeune  homme  avec  éloges.  Ce  que  c'est  que  les  destinées!  Il 
y  a  trois  ans,  M.  Boucher  était  encore  simple  choriste  à  l'Opéra 
de  Paris ,  aux  appointements  de  700  francs;  il  demanda  une 
augmentation  de  50  fr.,  qui  lui  furent  refusés,  el  il  partit.  Au 
joord'hui  on  l'engage  pour  trois  années  au  prix  de  20,000,  26,000, 
et  30,000  fr.  Si  l'on  Irai  le  ainsi  les  basses-tailles  et  les  débutants, 
l'engagemenl  d'une  prima  donna  telle  que  mademoiselle  Heine- 
fetler n'a  donc  rien  que  de  très  ordinaire  el  de  très  modéré. 


DE  PARIS. 


*/  M.  Espinasse,  ténor,  élève  du  Conservatoire,  ot  mademoi- 
selle Ciirle,  élève  de  M.  Schneilzlioell'or,  se  sont  fiiit  entemire  à 
l'Opéra  le  même  jour  que  M.  Boucher.  Le  résultat  de  cette  dou- 
ble audition  n'a  encore  rien  de  décisif. 

*."  Le  ballet  des  Nocea  de  GamncAe  n'avait  pas  été  joué  de- 
puis le  13  février  ISÎO,  jourdc  l'assassinat  du  duc  de  Berry  ;on 
l'a  repris  ravanl-vcille  du  21  janvier,  anniversaire  de  l'exécu- 
tion de  Louis  XVI.  Inutile  de  dire  que  cette  remarque  ne  vient 
pas  de  nous. 

*,»  Demain  lundi  aux  Italiens,  par  cxlraordinaire,  Don  Gio- 
vanni, au  bénéûcc  de  Lablache. 

*,*  La  commission  spéciale  des  Ihcitres ,  présidée  par  M.  de 
Coigny,  vient  d'être  consultée  par  le  ministre  sur  l'avenir  du 
Tbéàlre-Italien,  et  sur  les  conditions  indispensables  à  la  conti- 
nuation d'une  prosjiériié  de  dix  années. 

*,"  On  annonce  pour  aujourd'hui  dimanche  24  janvier  cou- 
rant le  serond  bal  masqué  de  l'Opéra-Comique.  L'inauguration 
de  ces  fêles  de  nuit  a  été  des  plus  brillanles  dimanche  dernier. 
Rien  de  plus  élégant  et  de  plus  conTortable  que  la  jolie  salle 
Favart.  La  foule  y  était  compacte  et  joyeuse,  et ,  ce  que  l'on  a 
surtout  remarque,  c'est  le  Ion  de  bonne  compagnie  qui  régnait 
au  foyer.  Dans  la  salle  se  trouvaient  les  danseurs  et  les  danseuses 
aux  costumes  gracieuxet  aux  allures  plus  vives,  queTolbecque 
électrisaii  avec  ses  cent  musiciens ,  ses  valses  et  ses  galops.  Ce 
classement  de  plaisirs  s'est  opéré  de  lui-même,  et  celte  phy- 
sionomie toute  particulière  aux  bals  de  l'Opéra-Comique  suffi- 
rait seule  pour  leur  donner  la  vogue. 

*,*  M.  Grard  ne  poursuivra  pas  son  début  à  l'Opéra  ,  il  est 
engagé  à  l'Opéra-Comique,  et  s'y  montrera  d'abord  dans  les 
rôles  de  Max,  du  Chalet,  et  de  Gaveston,  de  la  Dame  blanche. 

V  M.  Liszt  doit  arriver  à  Paris  après-demain  mardi.  Il  pas- 
sera un  mois  parmi  nous  ,  et  le  célèbre  artiste  fera  les  honneurs 
de  plusieurs  grands  concerts, 

*,*  MmeWartel,  cette  charmante  pianiste,  est  de  retour  à 
Paris,  après  une  brillante  tournée  en  Belgique.  Au  dernier  con- 
cert du  Conservatoire  de  Bruxelles,  Mme  Warlel  a  joué  avec  un 
éclatant  succès  une  fantaisie  de  sa  composition  sur  des  motifs  de 
la  Flt'ile  enchantée;  et  àLiége,  au  théâtre,  la  fantaisie  sur  Moïse, 
deThalberg.  Le  compositeur  et  l'interprète  ont  été  vivement  ap- 
plaudis. 

%*  Le  troisième  concert  de  MM.  Henri  fTerz  et  Labarre  est  an- 
noncé pour  jeudi  prochain,  58  janvier,  à  huit  heures  du  soir  , 
dans  la  belle  salle  de  la  rue  de  la  Victoire.  On  y  entendra 
M.M.  Artot,  Labarre,  Géraldy,  Litolff;  Mlle  Drouard  et  Mme 
Viardot-Garcia,  qui  doit  partir  quelques  jours  après  pour  l'An- 
gleterre, L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Valenlino. 

',*  MM.  Franco  Jlendés  donneront  quatre  séances  de  qua- 
tuors les  dimanche  31  janvier,  14  et  2S  février,  et  14  mars,  dans 
la  rue  Monsigny,  6.  Ces  jeunes  artistes  de  talent  méritent  de 
l'encouragement,  et  nous  espérons  qu'ils  arriveront  au  noble 
but  qu'ils  se  proposent  de  propager  la  bonne  musique. 

",*  Un  grand  concert  sera  donné  par  M.  Alard,  premier  violon 
de  la  musique  du  roi,  le  dimanche  31  janvier,  à  deux  heures, 
dans  la  salle  du  Conservatoire.  L'Utello  de  Mendelsohn,  pour 
4  violons,  2  altos  et  2  violoncelles,  qui  n'a  jamais  été  entendu 
à  Paris,  ouvrira  la  séance.  M.  Alard  exécutera  aussi  pour  la  pre- 
mière fois  deux  nouveaux  morceaux  composés  par  lui  :  un  con- 
certo (première  partie)  et  une  fantaisie  sur  la  JVorma.  M.  An- 
toine de  Ivonski  exécutera  une  de  ses  nonvelles  compositions.  Le 
chant  ne  sera  pas  moins  brillant  que  la  partie  instrumentale. 
Nous  citerons  les  noms  de  Mlles  Nau  ,  d'Hénin,  MM.  Grard, 
R....,  etc. 

CHROIVIQIJE  DÉPARTEMENTALE. 

♦,*  Bordeaux  20  janvier.  —  Nous  avons  ici  depuis  quelques 
jours  le  pianiste  Prudent,  dont  les  progrès  nous  ont  paru  im- 
menses et  comme  exécutant  et  comme  compositeur.  Il  donnera 
un  concert  le  30  du  courant  dans  les  salons  de  MM.  Funk  et 
Miaithe.  MM.  Hauman  et  Geraldi  sont  attendus  ici  le  3  février 
prochain  pour  concourir  au  concert  que  le  Cercle  philharmon  i- 
quedoit  donner  le  b  au  profit  des  inondés.  Nous  avons  assisté  aux 
premieis  débuts  sur  notre  Grand-Théùtre  du  ténor  Martin,  ex- 
ouvrier menuisier  et  chantre  de  la  paroisse  Notre-Dame.  Ce  jeune 
homme  possède  une  voix  charmante  et  puissante  tout  à  lafois. 
Il  a  eu  le  plus  beau  succès  dans  la  Lucie.  Nous  pensons  que  si 
Martin  pouvait  parvenir  à  acquérir  Téducation  musicale  qui  lui 
a  manqué  jusqu'à  présent,  il  ferait  un  sujet  de  premier  ordre. 


*."  Lijon,  Il  janvier.  —  f.e  Duc  de  (iuise  n'a  pn  se  sfiulcnir, 
malgré  les  talents  réunis  de  MM.  Andran,  Junca  et  de  maiiume 
Buulle. 

*,*  Amien.s,  li  janvier.  —  Duprez  vient  à  Amiens!  Duprez  , 
qui  n'a  encore  paru  que  sur  les  grandes  scènes  de  la  province, 
viendra  ravir  ces  bienheureux  Picards  qui  lui  réservent  un  bien 
bel  accueil.  Le  prix  des  places  est  triplé,  et  pourtant  aujourd'hui 
il  n'y  a  plus  le  plus  petit  coin  à  louer.  On  a  beau  crier:  l'inon- 
dation nous  envahit!  Duprez,  répond-on  !  La  Hontoie  estsub- 
mergée.^  Duprez  !  La  Somme  déborde  ;  Doullens  lutte  contre  ce 
redoutable  fléau  ;  Amiens  même  a  de  grands  malheur  à  déiilorer:* 
Duprez!  Dupriz!  C'est  le  seul  nom  qu'on  enlen  !e  répéter  de 
tout  côté  ;  son  buste  par  Danlan  jeune  attire  tous  les  soirs  dans 
notre  belle  galerie  du  Commerce  de  nombreux  visiteurs. 

",*  f^ersailli;!i,  ih  janvier. —  Une  représentation  extraordi- 
naire s'est  donnée  sur  le  théâtre  de  cette  ville.  Plusieurs  artistes 
de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  s'étaient  associés  pour  jouer 
le  Chalet  el  la  Xacarilla.  Mademoiselle  Elian  s'est  surtout  dis- 
tinguée dans  le  rôle  de  Bettly,  du  premier  de  ces  deux  ouvrages, 
et  M.  Grard  a  aussi  fort  bien  chanté  le  rôle  de  Max. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

"»*  Berlin,  4  janvier.  —  On  a,  dit  on,  envoyé  de  Berlin  à  ma- 
demoiselle Loèwc  un  messager  qui  doit  l'atteindre  sur  l.i  route 
de  Paris  pour  lui  annoncer  que  la  pension  viagère  qu'elle  avait 
demandée  pour  un  engagement  définitif,  el  qu'on  n'avait  d'a- 
bord pu  lui  octroyer,  lui  serait  accordée  si  elle  consentait  à  re- 
venir à  Berlin. 

V  Dresde.  —  Le  maître  de  concerts,  Lipinsky,  a  donné  ré- 
cemment la  première  académie  des  quatuors  avec  MM.  Kummer, 
Kuhne  et  Muller  ,  musicien  de  chambre.  Cette  académie  nous  a 
fourni  une  nouvelle  occasion  d'admirer  le  talent  de  M.  Lipinsk;.'. 
Il  y  a  chez  «e  virtuose  autant  de  grâce  que  de  puissance  ;  c'est 
un  poète;  il  vous  raconte  sur  son  instrument  toutes  sortes  de 
fantaisies  capricieuses  et  bariolées  comme  les  contes  des  Mille 
et  une  nuits. 

*,*  Francfort.  —  Dans  le  courant  de  l'année  qui  vient  de 
s'écouler,  on  a  représenté  sept  opéras  nouveaux  sur  notre 
théâtre  :  le  Fidèle  Berger,  Bélisaire,  Lucie  de  Lammermoor,  elc. 
On  a  remis  en  scène  :  Fansi,  Obéron,  le  Siège  de  Corimhe,  le 
Concert  à  la  cour,  Ruberl-le- Diable,  Sargines,  Camille,  le  Sa- 
crifice interrompu,  le  Philtre,  Titus,  le  Frcischutz ,  Jphigénie  en 
Aulide.  De  plus  on  a  donné  douze  grands  concerts. 

*,*  Maijencc—  L'opéra  de  Lorzing, /e  Czar  elle  charpentier, 
a  clé  représenté  le  l''  janvier  avec  succès. 

*,*  Bruxelles,  iO  janvier.  —Deux  reprises  de  grands  opéras 
ont  eu  lieu  depuis  huit  jours.  La  plus  importante  e«t  celle  de 
la  Muette  de  Portici,  qui  n'avait  pas  été  représentée  di'j)uis  long- 
temps. Madame  Jenny-Leplus  (a  parfaitement  chanté  l'air  du 
premier  acte  et  la  romance  du  quatrième.  M.  Laborde  a  eu  de 
beaux  moments  dans  le  rôle  deMasaniello.  Ilobin  des  Bois  a  été 
exécuté  de  manière  â  rendre  méconnaissable  le  chef-d'œuvre  de 
VVeber.  —  Le  conseil  municipal  a  consacré  sa  séance  du  S  à  une 
singulière  réclamation  du  roi  Guillaume,  aujourd'hui  comte  i!e 
Nassau.  Ce  prince  réclame  de  la  ville  une  somme  de  173,174  fr. 
pour  le  matériel  du  Théâtre-Royal,  qu'il  prétend  lui  appartenir. 
En  cas  de  refus,  son  fondé  de  pouvoir  déclare  èlre  décidé  à  faire 
enlever  iinmédiatement  tout  le  matériel,  y  compris  les  décors 
de  la  scène.  La  ville,  de  son  côté,  possède  une  cri'ance  à  la  charge 
du  comte  de  Nassau;  elle  réclame  33,000  fr.  pour  prix  de  la  der- 
nière année  de  ilocation  du  Ihéàlre;  mais  Guillaume  soutient 
que  son  bail  a  été  rompu  par  la  révolution  de  septembre  1830 et 
qu'il  ne  doit  rien  pour  1831.  Après  une  délibération  orageuse, 
le  conseil  communal  a  décidé  que  ces  33.000  l'r.  seraient  réservés, 
et  que  les  140,174  fr.  restants  seraient  payés  par  tiers  en  vingt- 
quatre  mois.  Celte  décision  sera-t-elle  agréée  à  La  Haye.»  Nous 
le  désirons  pour  les  Belges  amateurs  de  spectacle. 

"."  Gand,  2  janvier. —  La  Juive  a  été  jouée  hier  de  manière 
à  satisfaire  les  plus  grandes  exigences.  M.  Fspinasse  et  made- 
moiselle Hélène  Cundell  ont  obtenu  un  grand  succès  dans  les 
rôles  d'Eléazar  el  de  Rachel.  Les  décorations  et  accessoires  ont 
paru  d'une  grande  magnificence. 

*»*  P^enise.  —  Trois  artistes  dont  les  noms  sont  bien  connus 
à  Paris  vont  débuter  à  la  Fenice,  pour  la  saison  d'hiver. 
Mesdames  Derancourt,  Olivier,  de  l'Opéra-Comique,  et  enfin  le 
ténor  Ivanholl.  Les  débuts  de  madame  Derancourt  doivent  avoir 
lieu  dans  le  Tcmplario. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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£n  vente  aujourd'hui  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu: 

X.A    FAVORITE, 


opéra  en  A  actes ,  musique  de 


i^ 


^ 


O.iverlure  à  2  et  à  4  mans. 

r.  Romance  chantée  par  Diiprez. 

2.  Duo  chanté  par  jMM.  Diiprcz  et  levassenr. 

3.  Chœur  à  deux  voix  de  femmes. 

4.  d"  d" 

5.  Air  chaulé  par  Duprcz. 

6.  Duo    chanté  p.-ir  madame   Slollz    et  Duprcz. 

7.  Air  chanté  par  li.inoilliet. 

7  bi's.Le  même  pour  roulrallo. 

8.  Duo   chanté   par   madame    Slollz    et  Bairoilhe: 

8  bis.  Le  même  pour  2  voix  de  femmes. 

9.  Quatuor. 

10.  Tno. 

10  bis.  Cavatine  chantée  par  Barroilhet, 
10  1er,  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 

11.  Air  chante  par  madame  Stullz. 

12.  Chœur  à  deux  voi.x. 
i3.  Chœur  à  trois  voix. 

14.   Air  chanté  par  Duprcz.  " '. 

iS.  Prière  chaulée  par  madame  Stollz. 

16.  Duo  chanlé   par    madame    Slollz   et  Duprcz. 

17.  Prière  à  trois  voix. 


4  5o 
7  5o 
4  5o 
4  5o 
4  5o 
7  5o 
4  Ho 

4  So 
6  » 

6  » 

5  » 
5  » 
4  5o 
4  5o 
4  5o 
4  So 
4  5o 
3  75 
3  75 

7  5o 


MOÏVCEAUX   SUR   LES  MOTIFS   DE  CET  OPERA. 

2  Quadrilles  par  TOLBECQUE ,  pour  Orchestre,  Quin- 
tclle,  Piano  seul  et  à  A  mains,  2  flûtes ,  2  Violons,  "i  Cor- 
net.'' à  piston. 

Pour  paraître  incessamment  : 

K\LKBriEiV.\ER.  Fantaisie  brillante. 
mj\TE\  F.  Quatre  airs  de  ballets. 
PETER   SCHUBERT.  Deux  rondinos. 

—  Mosaïque.  4  livraisons  (non  difficiles). 
E.  WOLFF.  Trois  fantaisies  [non  difficiles). 

—  Rondo  brillant. 
DÉJAZET.  Fantaisie  brillante  et  tion  difficile. 
BUKGJllILLER.  Trois  diverlissemenis. 
LEC.\nPEIVTIER.  Trois  bagatelles  (très  faciles}. 

—  Trois  divertissements  à  4  mains  (^faciles). 

La  grande  Partition  et  les  Parties  d'orchestre  paraîtront  le  2S  janvier.  ] 


Musique  nooYelle  pour  le  Piano. 


SUR    DES    MOTIFS    DE 

LA  DONNA  DEL  LAGO 

de  Rossini  ; 

par 

S.    THALBERG. 

Op.  40.  Prix  :  9  fr. 

Variations  de  Concert 

snR  l'air  favori 
Quand  je  quittai  la  Si^orMiaudie , 

SE 

ROBERT-LE-DIABLE  , 

de  Meyerbeer  j 

pat 

i.D.    KBIT  SB  la  T. 

Op.  n.  Prix:  9  fr. 

tJabe  mélanf0ltque , 

par 

Prix  t  6  fr. 


SUR   DES   MOTIFS   DE 

de  Mercadante  ; 
Op.  141.  Prix  :7fr.  50  c. 

SCHERZO 

^èhè   à   sott  (tmt    @.    (fêistf , 

par 

Op.  54.    .  Prix  .•  7  fr.  50  c. 

Quatre  Mazurkas 

WiWw  à  SOIT  ami  3t^.  &«  S^rtof, 

par 

Op.  38.  Prix  :  6  fr. 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  30. 


S'^  Année.  —  1841. 


REVUE 


N»  8. 


ICALE 


Journal  îice  ^Hrtistcs,  îice  amateurs  (t  îic$  ll)càtrc9. 

RÉDIGÉE 

PAU  SI.  G.-E.  ANDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BEXOIST  (professeur  de  composition  «"Conservatoire)   BEnTON(  de  1^^^^^^^ 
BERLIOZ,  HEMRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  ÇASTIL-BLAZE,  F.  DANJOU ,  ELWART,  FETIS  p^^^^^  (maitre 
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ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  BSevwe  et  «aaette  aMSïsàcale  paraît 
le  Uiiitaiielie  et  le  Jeinli. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  cl  Gazelle  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chei  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  el  chfz  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Jeudi  28  janvier  1841. 


li  sera  donné  à  M.M.  les  Alion- 
nés,  o\itre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  Télé  : 

\.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HiLBYï,  Meïekbeeb  , 

PBOCIl,SCIHJBEBT,MllePUCBT,etC. 

2.  Iles  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.CuoPiN,  nOEIlLEB, 

STÉPIIEN  HELLEB,  F.  HUNTEN, 
KALKDBENNEB  ,  I.1SZT,  Mesdel- 
SOUN  ,  MOSCUELÈS  ,  TUAIBEBO  . 
E.  WOLFF-  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  île'  la  miisiiiue  ; 

/(.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  Des  Fac  simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  PmSIEUBS  COKCEBTS. 


ïie  9'=  Coneert  de  la  C^azette  niiisieale 
aiera  liets  Jeieili.  4  fé^i'îei*,  à  S  Iietares  «Bis 

soii*.  ~^'«»B«.*I  Se  Pro^raieiane  e 

1.   CHii'àsto|)Sse    ColOiitEl» ,    osiveptiere      à 
gi'aitiB   oi'eiie^ti'e  ,    pas' lSi«!l&ai*<9  ^Tagiaei'. 
!S.  Morceau  de  «liant  par  M.  fii-ard. 

3.  Aîi*  eSu  Crociato ,  eliante  par  iiiatle- 
inoiselle  Uiiald« 

4.  Fantaisie  paair  le  violoneelle ,  eoni- 
pnsée  et  e^Keetitée  par  M.  Seelijeiiiaiiii. 

5.  Adélaïde,  de  Beetlioveii,  cliantëe  par 
Mlle  S»pl»ie  liOewe. 

S.  FanataîsSe  poaar  le  piano,  exécastée 
paa-  M.  Malle. 

9'.  Eie  Woyageaar,  «le  S»la»aîïeï°t,  cliaaité  eaa 
alIeEBsaaBd  paa*  Mlle  Catlaiaaka  Ileiatefettea'. 

S=  Uasa  v©«?e  p©eo  ffa  ,  daa  BaB-Ssier  de  Sé- 
v5B8e,  e!aasaté  par  Mlle  Iiia  ISasport. 

Î9.  BSoBîîiaaage  à  BSïiîsiaai  s  fi''aBitaisie  poaar 
le  vîoSoaa ,  coaaaposée  et  ex«;CBatée  par 
M.  As't«it. 

i®.  Air  italien  elaaaaté  par  Mlle  §oplale 
lioe^ve. 

fl  a .  liieder  de  Sclaaaltea^,  transcrits  poiar 
le  piaaao ,  et  e3iiL«;eutés  par  M.  Ilall<;« 

19.  «[Sisaïad  je  qaaiitai  la  l%oa>iataiadie , 
elaaaaté  paa-  Mlle  Catliiuka  Heiaaefetter. 


SOMMAIRE.  Dell  Chanson  considérée  sous  le  seul  rapport  mu- 
sical ;  par  .1.  ADRIEN  DE  LAFAGE.  —  Ueuiième  concert 
du  Conservatoire;  par  H.  BERLIOZ.—  Académie  royale  de 
musique  :  début  de  mademoiselle  Heinefetter  dans  les  Hugue- 
nots. —  Correspondance  étrangère.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


DE    LA    CÏÎANSOIV 

considérée 
sous  LE  SEai.  RAPPORT  mUSICAI. 

La  chanson  offre  k  l'esprit  une  idée  si  nette  et  si  déga- 
gée que  l'on  en  conçoit  dès  l'abord  la  nature ,  le  but  et  le 
caractère  ;  on  embrasse  du  premier  coup  d'œil  ses  facul- 
tés et  ses  attributs  ;  enfin  elle  se  fait  si  bien  comprendre 
d'elle-même  que ,  malgré  sa  complication  très  réelle  ,  il 
est  aisé  d'en  donner  en  ])eu  de  mots  une  définition  satis- 
faisante. Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  la  musique  et  la 
poésie,  dont  l'étroite  union  et  pour  ainsi  dire  le  mélange  et 
l'identification  constituent  l'essence,  de  la  chanson  se  pré- 
sentent ici  dans  leur  état  le  plus  simple  et  le  plus  naturel, 
assorties  par  conséquent  l'une  et  l'autre  au  goût  et  à  l'in- 
telligence de  tous  les  hommes,  des  plus  grossiers  comme 
des  plus  polis.  Les  grandes  compositions  des  arts  et  de  la 
littérature  ne  sauraient  souvent  être  comprises  du  ytil- 
gaire  en  raison  des  études  antérieures  que  leur  apprécia- 
tion exige  ou  suppose  :  la  chanson  ne  demande  rien  do 
pareil,  elle  est  la  poésie  de  qui  sait  lire,  la  musique  do 
qui  ne  sait  chanter. 


58 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


De  pins  elle  a  eu  de  tout  temps  l'heureiix  privilège 
d'exciter  au-dedans  de  chacun  je  ne  sais  quelles,  idées, 
tendres  ou  joyeuses  au  milieu  desquelles  l'esprit  se  com- 
plaît et  se  dilate.  La  chanson  vit  avec  nous  ;  en  parler  c'est 
célébrer  le  premier  cri  d'allégresse  de  l'cnlance,  c'est 
rappeler  les  pins  douces  émalioiis  de  la  jeunesse ,  c'est 
réchauffer  les  sens  assoupis  du  vieillard.  Aussi  ancienne 
que  le  monde,  la  chanson  n'est  pas  seulement  do  tous  les 
âges ,  eUe  est  de  tous  les  lieux ,  de  toutes  les  conditions , 
de  toutes  les  circonstances.  Elle  quille  les  mains  parfu- 
mées de  la  beauté  la  plus  gracieuse,  qui  la  fredonne  en- 
core d'une  voix  négligemment  délicate,  pour  passer  entre 
les  doigts  laborieux  dn  simple  ainisaa  qui  va  la  repro- 
duire avec  les  accents  énergiques  de  sa  robuste  poitrine. 
Aucime  production  des  arts  n'étend  son  cercle  au.ssiloin; 
elle  se  montre  partout ,  et  partout  clic  est  accueillie  ;  il 
semble  que  l'orbite  où  elle  se  meut  soit  vraiment  illimité, 
et  Ton  a  pu  dire  plaisanmient  sans  trop  s'écaiter  de  kl 
vérité  que  l'histoire  de  la  clianson  c'était  l'histoire  uni- 
verselle. 

Celui  qui ,  le  premier,  près  d'un  objet  chéri  chercha 
pom"  peindre  l'état  de  son  âme  un  langage  plus  accentué , 
plus  pathétique,  plus  passionné,  celui-là  trouva  la  mélo- 
die et  par  conséquent  la  clianson.  On  voit  jusqu'où  cela 
remonte;  et  si  l'on  a  dit ,  non  sans  fondement ,  que  tout 
finissait  par  des  chansons ,  on  pourrait  dire  aussi  et  avec 
tout  autant  d'exactitiKle,  que  c'est  par  là,  que  tout  a  com- 
mencé. 

Partout ,  en  effet ,  les  chansons  existèrent  avant  que 
l'on  connût  les  signes  représentatifs  des  idées  ;  elles  furent 
erotiques,  religieuses,  morales  ,  législatives,  et  il  est  per- 
mis de  conjecturer  qu'à  l'époque  fortunée  où  les  lois  n'é- 
taient que  des  chansons ,  tout  le  monde  s'y  soumellait 
sans  difficulté  ;  il  y  avait  alors  forl  peu  de  juges,  de  pro- 
cureurs et  d'avocats ,  et  partant  presque  point  de  pro- 
cès. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  chanson  a  existé  chez  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  si  elle  a  traversé  les  mauvais  jours 
du  moyen  âge  et  si  dans  les  tenqis  modernes  son  éclat  est 
devenu  plus  brillant  et  son  influence  plus  puissante  que 
jamais ,  c'est  surtout  en  France  qu'elle  semble  avoir  élu 
domicile.  On  peut  contester  sur  la  question  de  savoir  si 
les  Français  naissent  musiciens,  mais  tout  le  monde  s'est 
accordé  à  dire  qu'ils  naissent  chansonniers.  «  Cet  heureux 
peuple,  dît  ,T.-.I.  Rousseau,  est  toujours  gai,  tournant 
tout  en  plaisanterie  ;  les  femmes  y  sont  fort  galantes ,  les 
hommes  fort  dissipés  et  le  pays  produit  d'excell«nts  vins  : 
le  moyen  de  n'y  pas  chanter  sans  cesse  ?  »  Nulle  part  en 
effet  les  formes  de  la  dtansoa  ne  se  sont  autant  multi- 
pliées ;  c'est  en  France  seulement  qu'elle  a  réussi  à  prendre 
successivement  tous  les  tons,  à  s'imprégner  de  tons  les 
caractères  de  chaque  époque  ;  c'est  en  France  qu'elle  a 
le  plus  visiblement  exercé  son  autorité,  prodint,  commu- 
niqué, développé  te  plus  d'idées  fécondes  en  tous  genres, 
pénétrant  dans  l 'intérieur  de  toutes  les  familes  et  s'infîl- 
trant  pour  ainsi  dire  dans  les  mœm-s  et  les  habitudes  de 
la  vie.  En  aucun  autre  pays  im  ministre  ne  se  serait  avisé 
de  dire:  Qu'ils  chantent,  ils  paieront,  et  un  peuple  de 
répondre:  Payons,  nous  chanterons  du  moins  et  nous 
nous  en  donnerons  pour  notre  argtnt  Athènes  même , 
Fantique  Athènes,  cette  dîvinfté  des  artistes,  n'eût  pasainsi 
répondu. 

Ea  dianson  est  donc  vue  petite  pièce  poético-masicale 
susceptible  sous  ce  double  rapport  de  se  pliera  toutes  les 


formes  et  de  prendre  tous  les  tons,  sans  cependant  perdre 
le  caractère  de  simplicité  qui  constitue  en  ([uclque  sorte 
son  essence. 

Plusieurs  écrivains  ont  parlé  de  la  chanson  comme 
œuv  re  poétique  ,  mais  aucim  jusqu'à  ce  jour  n'a  sougé  à 
bien  établir  en  cette  occasion  la  part  du  chant  et  à  exa- 
miner sa  {wi'tion  d'inflaence  clans  le  succès  des  chansons  ; 
c'est  sur  ce  sujet  que  rouleront  les  idées  que  nous  allons 
exi)oser. 

Le  législateur  du  Parnasse  français,  parlant  du  vaude- 
ville pris  dans  le  sens  de  chanson  ,  a  dit  avec  sa  pureté 
ordinaire  : 

Le  Français  iiiS  nialiii,  cn^a  l«  vaiudi'vtHe. 
Agréable  in  Jiscrel  qui  coiiilnii  pur  le  rliuni , 
Passe  de  bouche  en  buuclie  et  s'accroît  en  marchant. 

Ce  grand  poète  a  donc  parfaitement  senti  que  le  chant 
jouait  ici  un  rôle  important  et  même  indispensable.  Beau- 
marchais a  écrit  depuis  :  «  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'èfre  dit  on  le  chante.  «  Le  mot  est  une  excellente  épi- 
gramme,  mais  il  dépasse  le  but;  peut-être  eût-il  été  moins 
piquant  mais  plus  exact  de  dire  :  «  On  chante  quelquefois 
ce  qu'on  ne  lirait  ou  môme  ce  qu'on  ne  dirait  pas.  » 

Le  chant  est  donc  ici  non  pas,  si  l'on  veut,  le  fond 
même  et  l'essence,  mais  un  agent  indispensable  qui  four- 
nit à  la  création  du  poète  un  appui  et  une  escorte,  sans 
lesquels  celle-ci  ne  saurait  se  montrer.  Je  comparerais 
volontiers  le  rôle  de  la  poésie  dans  la  chanson  à  celui  de 
la  vapciu-  qui,  sans  le  secours  du  feu,  n'exercerait  pas  le 
moins  du  monde  sa  prodigieuse  puissance.  Sans  la  mu- 
sique ,  la  chanson  n'est  plus  ;  elle  perd  en  un  instant  ses 
couleuis  les  plus  animées,  comme  ces  poissons  dont  les 
nuances  riches  d'or,  d'argent  et  de  pourpre  se  ternissent 
aussitôt  que  l'animal  est  tiré  de  l'élément  où  il  puise  l'ac- 
tion et  la  vie. 

Il  y  a  mieux  ;  dans  un  grand  nombre  de  cas  et  même 
dajis  le  plus  grand  nombre ,  l'importance  de  la  musique 
par  lapport  aux  paroles  et  quant  au  succès  de  l'ensemble, 
est  bien  plus  considérable  encore.  Gel  énoncé  s'explique 
aisément  si  l'on  observe  que  les  chansons  qui  ont  obtenu 
le  succès  le  plus  complet  et  le  plus  légitime  ont  été,  à  peu 
d'exceptions  près,  adaptées  à  des  airs  connus,  et  qu'il  n'y 
a  point  eu  pour  eMes  de  musique  exjM'essément  compo- 
sée. Parmi  les  corollaires  découlant  de  cette  proposition , 
il  en  est  surtout  un  qui  doit  Cti-e  mentiomié;  c'est  c[ue, 
lorsqu'à  une  chanson  parodiée  sur  un  air  connu,  on  veut 
appliquer  un  air  spécial ,  il  se  trouve  d'ordinaire  que  le 
nouvel  air  pèche  en  quelque  chose  et  ne  remplit  pas  cer- 
taines conditions  souvent  des  plus  essentielles  que  possé- 
dait l'air  employé  j)rimitivement,  bien  que  le  sens  des  pa- 
roles se  trouve  tout  différent.  Il  est  aisé  de  faire  à  ce  sujet 
des  expériences,  et  ce  n'est  qu'après  en  avoii-  essayé  de 
nombreuses  que  je  suis  arrivé  à  conclure,  comme  on  vient 
de  voir.  Pour  me  faire  mieux  comprendre,  je  citerai  deux 
exemples  qui  concernent  des  pièces  familières  à  tout  le 
monde.  On  a  plusieurs  fois  adapté  une  musique  nouvelle 
au  Dieu  des  bonnes  gens,  l'une  des  plus  admirables  chan- 
sons de  notre  inimitable  Béranger;  eh  bien  !  de  tous  ceux  qui 
ont  fait  cette  tentative,  même  en  supposant  que  plusiem's 
aient  assez  bien  réussi  à  exprimer  le  caractère  si  naïve- 
ment sublime  de  la  poésie,  aucun  n'a  pu  arriver  à  faire 
mienx  qne  le  vandevitte  de  la  Partie  carrée ,  air  adapté 
dans  l'origine  par  le- poêle,  et  dont  pourtant  les  pai-oIes 
originales  présentaient  nn  sens  tout  différent  de  ceEesqui 
recevaient  ici  la  même  applkatLonv.  Aaitre  exemple  :  ILa'est 
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personne  qni  ne  connaisse  la  vieille  chanson  par  laquelle 
nos  joyeux  pèios  se  vengèrent  à  leur  façon  du  mal  que  le 
duc  de  Marlborough  ,  que  nous  a|)pclons  Mdlhrouk,  avait 
fait  à  la  France;  on  y  voit  exposée  une  histoire  de  ce  grand 
capitaine  depuis  le  moment  où  il  s'en  ««-r  en  (/Me/rc  jus- 
qu'à celui  où  il  est  porté  à  sa  dernière  demeure  par 
qna1rc-z-officicrs  ;  essayons  un  peu  ,  nous  autres  compo- 
siteurs, de  remettre  en  musique  ces  ancicniies  paroles , 
nous  risquerions  fort  de  nous  battre  long-temps  les  flancs, 
sans  jamais  arriver  à  faire  rien  qui  surpasse ,  voire  qui 
égale,  ce  singulier  mélange  de  sérieux  et  de  comique, 
principal  caractère  du  vieil  air  de  MaUirouk. 

D'oîi  vient  cela  ?  c'est  que  l'on  n'ndaptedes paroles  nou- 
velles qu'à  des  airs  généralement  admis  et  devenus  popu- 
laires; or  le  peuple,  ici  plus  encore  que  dans  le  reste, 
possède  un  admirable  bon  sens  qui ,  dans  le  cas  actuel , 
est  peut-être  préférable  même  à  im  goîit  exercé.  Le  peuple 
saisit  merveilleusement  le  caractère  spécial  des  chansons,  et 
c'est  lui  qui  en  fait  vraiment  le  succès:  il  n'intervient  pas 
habituellement  dans  le  jugement  du  public  sur  les  opéras 
et  autres  compositions  analogues ,  mais  la  chanson  !  elle 
est  essentiellement  de  son  domaine  ,  il  s'en  empare ,  c'est 
sa  consolation,  c'est  son  bien,  c'est  son  droit,  il  jouit  de 
la  chanson  comme  de  l'an-  qu'il  respire,  comme  du  soleil 
qui  l'éclairé  et  le  réchauffe. 

D'un  tel  fait  résulte  nécessairement  une  réaction  sur 
les  poètes  chansonniers,  et  ils  ont  grande  raison  de  la  su- 
bir volontiers ,  intéressés  cpi'ils  sont  à  devenir  populaires 
comme  leurs  chansons  ;  mais  on  ne  fait  pas  attention  que 
les  musiciens  possédaient  déjà  ce  glorieux  avantage ,  et 
que  le  plus  souvent  leurs  aks  étaient  répandus  dans  le 
public  long-temps  avant  que  les  paroles  adaptées  par  les 
poètes  fussent  écrites.  Il  s'est  fait  ainsi  des  milliers  de  pa- 
roles pour  un  seul  air  qui  semblait  se  renouveler  autant 
de  fois  que  se  pratiquait  l'opération  du  poète.  La  musique 
en  ce  cas  peut  être  comparée  à  ces  essences  précieuses , 
dont  le  parfum,  toujours  le  même,  s'identifie  avec  quan- 
tité d'autres  odeurs  plus  ou  moins  analogues ,  leur  com- 
muniquant une  partie  de  sa  nature  et  les  modifiant  de  ma- 
nière à  en  faire  autant  de  parfums  nouveaux. 

On  peut  diviser  et  classer  les  chansons  selon  l'objet  qui 
s'y  traite  :  elles  sont  erotiques,  philosophiques,  bachiques, 
satyriques,  militaires,  patriotiques,  grivoises,  etc. 

En  tenant  compte  du  cai-acière  particulier  qu'amènent 
ces  distinctions  et  de  la  couleur  qui  en  résulte  pour  la 
musique ,  il  est  permis  d'affirmer  que  le  mérite  principal 
d'une  bonne  chanson  consiste  dans  une  pensée  unique 
qui  doit  être  neuve,  franche  et  facile  :  cette  pensée  se  ré- 
duit communément  à  deux,  quatre,  huit  mesures  au  plus, 
tout  le  reste  est  accessoire  ;  souvent  même  l'originalité 
d'une  pièce  naît  d'une  seule  note  heureusement  placée. 
Cette  dernière  remarque  a  déjà  été  faite  par  Grétry,  mu- 
sicien peu  savant,  si  l'im  veut,  mais  doué  d'une  finesse  et 
d'une  profondeur  de  vues  peu  ordinaires;  et  pour  sa  part, 
auteur  d'un  grand  nombre  d'excellents  airs  ou  pour  mieux 
dire  d'excellentes  chansons.  Ce  compositeur,  citant  un 
menuet  du  célèbre  hautboïste  Fischer,  observe  avec  rai- 
son que  toute  l'originahté  de  cette  mélodie  a  sa  source 
dans  la  position  d'une  seule  note  qui  est  la  première  cje  la 
seconde  mesure.  Grétry  ajoute  qu'il  a  souvent  tenté  de 
substituer  quelque  chose  à  ladite  note  et  n'a  jamais  pu  y 
réussir.  Rien  de  plus  juste  ,  de  mieux  senti  qu'une  telle 
réflexion  ;  toute  simple  qu'elle  est ,  peut-être  en  raison 


même  de  sa  simplicité,  elle  ne  pouvait  avoir  pour  auteur 
qu'un  grand  artiste. 

11  suffit,  disons-nous,  d'une  pensée  unique  pour  con- 
stituer la  chanson  ,  mais  ce  serait  une  grande  erroiu-  de 
croire  que  cette  pensée  vînt  aisément,  qu'elle  vînt  tous 
les  jours ,  qu'elle  vînt  à  tout  le  m(mde.  Le  nombre  infini 
de  médiocres,  de  mauvaises,  de  détestables  chansons  ou 
romances  quotidiennement  lancées  dans  le  public,  prouve 
surabondamment  le  contraire.  Même  ciiez  les  musiciens 
qui  ont  à  cet  égard  le  plus  d'habitude ,  ces  sortes  d'inspi- 
rations se  fofit  parfois  assez  long-temps  attendi-e  ;  sem- 
blables en  ceci  à  ces  élégants  camées  dont  le  travail  pré- 
cieux et  fini  reçoit  une  grande  partie  de  son  prix  des  ac- 
cidents heureux  de  la  pierre  sur  laquelle  travaille  l'ailiste. 

En  France,  la  chanson  a  depuis  un  quart  de  siècle  pris 
une  tournure  civilisée  qui  (je  parle  toujours  musicalement) 
lui  a  fait  perdre  une  partie  de  ses  charmes;  ou  ne  lui 
trouve  plus  sou  ancienne  naïveté  ;  elle  ressemble  de  nos 
jours  à  une  villageoise  endimanchée  avec  des  haljits  de 
viUe  qui  ôtent  à  ses  mouvements  toute  grâce  et  toute  sou- 
plesse. D'ailleurs  plusieurs  branches  ont  péri ,  et  notam- 
ment ces  airs  si  agréables  par  lem-  rondeur,  c'esl-à-du-e 
par  leur  franche  allure ,  par  leur  caractère  simple  et  dé- 
cidé. Hélas!  ces  vieux  monuments  de  la  gaieté  française 
n'existent  plus  que  dans  le  souvenir  de  quelques  provin- 
ciaux. On  a  rejeté  les  anciens  refrains,  et  l'on  ne  sait  rien 
diie  aujourd'hui  de  plus  déplaisant  pour  une  composition 
musicale  Cfue  de  l'accuser  de  sentk-  le  flonflon;  cependant 
que  d'anciens  flonflons ,  méprisés  et  oubUés,  étaient  des 
airs  bien  plus  étudiés  qu'on  ne  le  pense,  où,  comme  dans 
les  vers  des  grands  poètes,  le  ti'avail  se  dissimulait  adroi- 
tement de  manière  à  donner  h  toute  la  composition  une 
appaj-ence  de  facihté  et  de  spontanéité. 

Il  ne  peut  entrer  dans  l'idée  d'un  musicien  de  s'ériger 
en  défenseur  voué  du  flonflon ,  et  telle  n'est  assurément 
pas  ma  pensée ,  mais  il  est  bon  de  se  rendi'e  compte  de 
tout ,  et  l'on  peut  expliquer  le  flonflon  sans  pour  cela  pro- 
poser d'y  revenir.  Remarquons  donc  que  les  flonflons, 
les  farclaridadondaùie ,  les  lurelurc ,  les  lonlanladari- 
rette,  considérés  de  leur  véritable  point  de  vue,  n'étaient 
pas  si  ridicules  que  certaines  persojiues  pourraient  aujour- 
d'hui le  croire.  Ces  formules  ne  sont  autre  chose  que  des 
onomatopées  représentant  le  son  des  insti'umenls  ;  elles 
servaient  merveilleusement  à  signaler  l'instant  où  la  mu- 
sique prenait  d'une  manière  absolue  le  dessus  de  la  pa- 
role ,  le  moment  où  la  poésie  laissait  à  la  musique  le  soin 
de  faire  comprench'e  ce  qu'elle  même  renonçait  à  expri- 
mer, lorsqu'emportée  par  un  excès  de  gaieté  et  d'enthou- 
siasme, ou  bien  encore  ])ar  le  besoin  d'action,  elle  avait 
senti  qu'il  valait  mieux  laisser  à  sa  rivale  toute  sa  lilierté. 
La  musique  seule  pouvait  en  effet  provoquer  à  l'instant, 
non  pas  cette  danse  civilisée  où  l'on  ne  danse  plus,  pas 
davantage  cette  danse  savamment  compassée  et  payée  à 
tant  par  an  et  tant  par  feux,  mais  ces  pas  animés,  ces 
riantes  gambades,  ces  rondes  joyeuses,  et  toutes  ces  figures 
et  postures  naïves  inspirées  par  la  nature,  gracieuses,  va- 
riées et  pittoresques  comme  elle. 

11  suffira  d'une  preuve  à  l'appui  de  cette  opinion  ;  c'est 
qu'en  certains  cas  la  musique  peut  avoir  recours  au  flon- 
flon dans  des  compositions  même  d'un  ordi-e  élevé.  On  en 
trouve  un  exemple  fort  heureux  dans  une  des  plus  jolies 
pièces  de  l'illustre  Cimarosa,  dans  le  délicieux  Matrimo- 
nio  secreto.  Au  second  acte ,  après  la  plaisante  contesta- 
tion qui  forme  la  première  moitié  de  l'excellent  duo  des 
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deux  basses ,  les  deux  personnages  tombant  enfui  d'ac- 
cord, expriment  par  un  changement  de  mouvement  leur 
satisfaction  mutuelle;  puis,  ne  trouvant  plus  de  paroles 
assez  vives  pour  rendre  la  joie  bouffonne  qui  s'emi)are 
d'eux,  ils  se  mettent  à  chanter  et  à  danser  sur  desimpies 
syllabes;  et  dès  lors,  c'est  la  musique  toute  seule  qui  se 
charge  de  faire  passer  dans  l'âme  des  spectateurs  l'idée 
d'un  contentement,  d'une  ivresse,  d'une  exaltation  poussée 
jusqu'au  délire. 

On  pourrait  citer  ])lusieurs  autres  exemples  dans  l'an- 
cien comme  dans  le  nouveau  répertoire. 

C'est  aussi  dans  les  chansons  que  se  montre  véritable- 
ment le  type  musical  de  cliaque  peuple  ;  en  elles  plus  qu'en 
toute  autre  composition  se  reflète  la  physionomie  des  in- 
dividus :  de  la  comparaison  des  chansons  des  dillérents 
pays  et  de  la  diversité  de  leurs  formes ,  on  pourrait  tirer 
d'utiles  inductions  sur  l'inlluence  que  le  climat  et  les  vi- 
cissitudes politiques  exercent  sur  le  génie  musical  des  ha- 
bitants du  globe,  et  chercher  en  même  temps  connnent  la 
musique  réagit  à  son  tour  sur  leurs  goûts,  leurs  mœurs, 
leurs  caractères. 

Sous  le  rapport  purement  musical,  le  compositeur 
étudie  soigneusement  en  chacpie  contrée  les  chansons  in- 
digènes ;  il  y  distingue  tantôt  un  caractère  original  de  to- 
nalité ou  de  rh;'lhmc,  tantôt  un  touï  particulier  de  phrase, 
tantôt  enfin  une  singularité  quelconque  de  composition , 
et  chacune  de  ces  particularités  est  pour  lui  d'un  vif  in- 
térêt. Du  reste,  il  n'est  pas  seul  à  s'y  complaire;  ces  sortes 
de  pièces  sont  d'autant  plus  saisissantes  qu'elles  sont  d'or- 
dinaire courtes  et  précises  ;  en  passant  par  la  bouche  de 
gens  qui  n'ont  aucune  notion  de  musique ,  elles  ne  per- 
dent presque  rien  de  leur  mérite,  car,  ainsi  qu'il  vient 
d'être  dit  il  y  a  un  instant,  elles  appartiennent  essentiel- 
lement au  peuple,  elles  servent  à  le  délasser  et  h  le  dis- 
traire de  ses  rudes  travaux  ;  au  village ,  elles  animent  les 
danses  et  souvent  se  confondent  avec  elles,  sans  qu'en  cette 
occasion  l'on  puisse  décider  précisément  si  la  musique  a 
été  composée  pour  la  danse  ou  bien  la  danse  pour  la  mu- 
sique ;  car  les  mouvements  cadencés  de  la  première  sem- 
blent être  ,  ainsi  que  les  sons  mélodieusement  pi-olongés 
de  la  seconde,  une  sorte  de  nécessité  mise  par  la  nature 
dans  le  cœur  de  la  jeunesse. 

Remarquez  bien  que  l'on  donne  ici  le  nom  de  chansons 
nationales  à  toutes  ces  conceptions  poético-musicales  par- 
ticulières à  un  peuple  et  non  pas  seulement  aux  chansons 
patriotiqties  qui  sont  nationalesparexceller.ee.  En  faisant 
à  ces  dernières  l'appUcation  des  principes  posés  jusqu'ici, 
le  degré  d'évidence  augmentera  et  chaque"  nouvelle  ob- 
servation viendra  corroborer  l'idée  que  l'on  doit  se  faire 
de  l'importance  de  la  nmsique  dans  les  chansons.  Les 
morceaux  qui  ont  été  assez  heureux  pour  prendre  un  ca- 
ractère vraitnent  patriotique  n'ont  plus  même  besoin  de 
la  poésie  pour  exciter  l'enthousiasme  :  on  en  pourrait  ci- 
ter une  foule  d'exemples.  En  négligeant  tout  ce  qui  con- 
cerne l'antiquité  ,  rappelons-nous  que  pendant  [plusieurs 
siècles  la  chanson  de  Rolland  conduisit  les  preux  Fran- 
çais à  la  victoire  et  leur  apprit  comment  on  affronte  les 
périls  et  la  mort.  A  une  époque  plus  rapprochée ,  et  en 
partant  de  données  différentes ,  nous  verrons  les  soldats 
Suisses  fondre  en  larmes  en  entendant  jouer  les]i?a?!2de 
leurs  montagnes  et  déserter  en  foule  au  son  de  ces  char- 
mantes et  innocentes  mélodies  qui  rappelaient  à  leurs 
cœurs  émus  des  parents,  des  amis,  les 'douces  années  de 
leur  enfance.  En  d'autres  temps  les  Écossais ,  battus  à 


Québec,  réclament  leurs  cornemuses,  et  aussitôt  qu'elles 
ont  conmiencé  à  jouer  un  air  national ,  ils  se  forment 
bravement  en  arrière-garde.  Voulez-vous  des  exemples 
qui  soient  de  nos  jours?  rappelez-vous  quelle  fut  l'émo- 
tion des  anciens  serviteurs  de  la  royauté  lorsqu'au  retour 
des  Bourbons  ils  entendirent  leur  air  chéri,  l'air  antique 
et  caractéristique  de  Vive  Henri  IV.  Et  quinze  ans  après 
fut-il  long  à  se  réveiller  l'enthousiasme  des  vieux  soldats 
de  la  république  lorsqu'on  1830  la  Marseillaise  fut  chan- 
tée par  toutes  les  bouches?  Hymne  sublime  et  jamais  as- 
sez vanté,  qui  se  répétera  désormais  toutes  les  fois  qu'un 
peuple  opprimé  devra  con(;[uérir  son  indejjendance ,  qui 
conduira  les  fils  de  la  patrie  à  la  victoire  et  les  ramènera 
dans  leurs  foyers  !  Non,  l'admirable  inspiration  de  Rouget 
de  Lisle  n'est  plus  seulement  un  chant  national  des  Fran- 
çais ,  c'est  le  chant  de  délivrance  universelle ,  c'est  le 
chant  sacré  que  les  peuples  doivent  répéter  tour  à  tour 
jusqu'au  moment  heureux  qui  les  réunira  tous  en  une 
alliance  \raimcnl  sainte  ;  alors  seulement,  comme  autre- 
fois les  Israélites  après  le  passage  de  la  mer  Rouge ,  ils 
pourront  d'une  voix  unanime  chanter  le  caktioue  kou- 
YEAU ,  le  cantique  de  jubilation  universelle  qui  dira  les 
merveilles  de  la  rénovation  sociale  et  signalera  pour  les 
peuples,  poiu-  les  gouvernements,  pour  les  arts,  l'ouver- 
ture d'une  ère  nouvelle  que  l'on  peut  entrevoir  d(\jà , 
dans  un  lointain  fort  appréciable ,  toute  resplendissante 
de  vertu  et  de  génie,  de  gloire  et  de  liberté. 

J. -Adrien  DE  Lafage. 


DEUXIEME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Si  j'étais  riche,  bien  riche ,  riche  comme  ces  malheu- 
reux du  siècle  qui  donnent  cinq  cents  francs  à  un  chan- 
teur pour  une  cavatine  de  cinq  sous ,  et  si  je  savais  le 
grec  ancien  comme  devaient  le  savoir  Xénophon  et  Aris- 
tote,  j'irais  trouver  Méhémed-Ali  ouïe  sultan  (car je 
m'embrouille  dès  qu'il  s'agit  de  la  question  d'Orient),  et 
je  lui  dirais  :  «  Hautesse,  vendez-moi  l'île  de  Tôuédos, 
vendez-moi  le  cap  Sigée,  et  le  Simoïs,  et  le  Scamandre, 
Et  campos  ubi  Troja  fuit. 

Soyez  tranquille,  il  ne  s'agit  point  d'entraver  vos  opé- 
ratious  sur  l'Hellespont  ;  il  ne  s'agit  ni  de  guerre  ni  de 
commerce  ;  il  s'agit  de  musique  et  de  poésie  ;  ainsi,  cela 
ne  vous  regarde  pas.  »  Une  fois  maître  de  ces  lieux 
consacrés  par  la  muse  antique ,  de  ces  collines ,  de  ces 
bois  où  coulèrent  les  pleurs  d'Andromaque  et  de  Briséis, 
le  sang  d'Hector  et  de  Patrocle ,  où  retentirent  les  cris 
d'Achille  et  de  Stentor  ,  où  l'armée  des  Grecs  rugit  dix 
ans  entiers  autour  des  murs  de  Troie  ,  où  les  ossements 
gigantesques  du  bouillant  Ajax  reposent  encore,  j'équi- 
perais un  vaisseau  et  j'y  embarquerais  un  orchestre  ainsi 
composé  :  soixante  violons,  trente  altos  et  trente  violon- 
celles français,  vingt  contre-basses  anglaises,  quatre  flûtes, 
quatre  hautbois  de  Paris ,  quatre  clarinettes  allemandes, 
huit  bassons  allemands,  quatre  trompettes  allemandes, 
quatre  cors  de  Paris  et  quatre  cors  de  Vienue  ,  et  deux 
timbaliers  de  Paris ,  puis  je  partirais  pour  la  Troade. 

En  arrivant  au  pays  sublime,  mon  premier  soin  serait 
d'en  chasser  tous  ces  animaux  de  Turcs  qui  ne  connais- 
sent d'autre  poésie  que  le  Coran ,  d'autre  musique  que 
celle  des  fifres  et  des  cymbales;  j'eu  ferais  sortir  tous  les 
Grecs  pirates  ou  pêcheurs ,  tous  les  Anglais  touristes  en- 
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iiiiycs  ou  oniuiyoïix  ,  lous  los  Français  vagabniids ,  sco])- 
tiqiics,  voUairicns  ricaneurs,  sans  ima<;tnation,  sans  libre 
nerveuse,  sans  enthousiasme  et  sans  cœur,  tous  les  Ita- 
liens dileltanti.  J'en  ferais  donc  à  peu  près  une  solitude, 
dont  les  plaintes  de  la  nier  d'IIellé,le  murmure  du  Xante 
et  le  bruit  mystérieux  des  vents  autour  des  grands  tom- 
beaux troubleraient  seuls  le  silence.  Je  bâtirais  un  temple 
sonore  au  pied  du  mont  Ida,  deux  statues  en  décoreraient 
seules  l'intérieur,  et  un  soir ,  au  soleil  couchant ,  après 
avoir  lu  Homère  et  parcouru  les  lieux  qu'immortalisa  son 
génie,  je  me  ferais  réciter  par  le  roi  des  orchestres  l'autre 
poëme  du  roi  des  musiciens ,  la  symphonie  héroïque  de 
Beethoven.  —  Mais,  direz-vous,  l'imagination  ainsi  en- 
flammée, l'âme  exaltée ,  le  cœur  gonflé  par  la  poésie,  par 
le  prestige  des  souvenirs,  par  l'aspect  imposant  d'un  pa- 
reil paysage,  tout  l'être  humain  mis  en  vibration  en 
de  telles  circonstances  par  une  telle  musi([ue ,  ce  serait 
une  orgie  pindarique  à  en  mourir  !  —  Je  l'espère  bien. 

Au  lieu  de  cela  il  faut  aller  rue  Bergère ,  2  ,  dans  une 
petite  salle  malpropre,  humide,  où  quelques  lustres  hui- 
leux rendent  visibles  les  ténèbres,  où  l'on  trouve  des  fem- 
mes pfdes  qui  lèvent  les  yeux  au  ciel  avec  des  poses  soi- 
gneusement étudiées,  des  hommes  rouges  qui  font  des 
efforts  pour  ne  pas  dormir,  ou  marquent  à  faux  la  mesure 
avec  leur  tête,  qui  sourient  cjuand  l'orchestre  éperdu  jette 
ses  grands  cris  de  désespoir,  qui  reprennent  l'air  sérieux 
dès  qu'il  s'apaise ,  qui  demandent  à  leurs  voisins  pour- 
quoi cette  symphonie  est  appelée  héroïque  puisqu'on  n'y 
trouve  pas  la  moindre  bataille ,  la  moindre  fanfare ,  la 
moindre  marche  triomphale,  en  ajoutant  que  le  premier 
morceau  ferait  une  jolie  valse ,  qu'il  y  manque  seulement 
une  coda  un  •peu  chaude,  un  coup  de  fouet. 

Et  l'on  est  obligé  d'entendre  cela ,  et  de  dire  en  soi- 
même  :  Cinq  cent  mille  coups  de  fouet  pour  toi ,  triple 
butor!  Et  on  doit  se  cacher  avec  soin  pour  essuyer  les 
quelques  larmes  qu'on  n'a  pu  retenir,  et  il  faut  voir 
un  parterre  attentif  qui  évidemment  ne  peut  ni  sentir  ni 
comprendre  autre  chose  que  les  bruits  éclatants,  les  op- 
positions tranchées,  ou  les  coquetteries  mélodiques  ;  et  il 
faut  reconnaître  que  si  l'auteur  de  l'œuvre  merveilleuse 
c[u'on  vient  d'accueillir  si  froidement  était  vivant,  on  di- 
rait de  lui  :  Il  n'a  pas  eu  de  succès!  C'est  un  homme  de 
talent  qui  s'est  trompé  !  Il  prendra  sa  revanche  !  Et  on 
est  obligé  de  baisser  la  tête  pour  laisser  passer  de  gros  en- 
thousiasmes, d'autant  plus  lourds  qu'ils  sont  faux  ,  pour 
de  grosses  lourdes  pièces  qu'il  est  bon  genre  d'admirer  !  !  ! 
Mais  rentrons  dans  l'histoire  froide,  pâle,  daguerréo- 
typée.  Le  premier  morceau  de  la  Symphonie  héroïque  a 
été  applaudi  par  huit  personnes ,  la  Marche  funèbre  par 
dix  ou  douze  ,  le  scherzo  par  quatorze  ou  quinze ,  et  le 
finale  par  quatre  ou  cinq. 

Cela  m'a  coûté  un  mouchoir  que  j'ai  un  peu  endom- 
magé avec  mes  dents.... 

Cette  épreuve  subie ,  nous  avons  eu  des  fragments  de 
l'oratorio  de  Samson.  Je  ne  sais  pas  si  Haendel ,  si  ro- 
busle  qu'il  ait  été ,  aurait  pu  comme  son  héros  emporter 
sur  la  montagne  les  portes  de  Gaza,  mais  on  dit  qu'un  beau 
jour,  luttant  avec  une  cantatrice  qui  ne  voulait  pas  chanter 
convenablement  un  de  ses  airs  (quelque  immortelle  du 
temps  dont  le  nom  est  perdu),  il  la  prit  dans  ses  bras,  et 
la  portant  vers  une  croisée  ouverte,  la  menaça  de  la  pré- 
cipiter dans  la  rue  si  elle  ne  chantait  à  l'instant  même  et 
rigoureusement  ce  qui  était  écrit.  Et  elle  chanta  I 
Ce  que  c'est  que  la  douceur  !  Un  homme  violent  anc- 


rait jcié  la  diva  par  la  fenêtre ,  mais  aussi  elle  n'eût  pas 
chanté. 

Ce  trait  de  modération  me  paraît  admirable,  et  prouve 
de  nouveau  qu'on  prend  plus  de  mouches  avec  du  fiel 
qu'avec  du  vinaigre. 

Des  Uois  morceaux  de  cet  oratoire  qu'on  a  exécutés  di- 
manche dernier,  l'air  de  contralto  a  fait  le  i)lus  de  plaisir. 
La  belle  voix  sympathique  de  madame  Wideman  y  était  on 
ne  peut  mieux  placée,  et  la  cantatrice  a  su  le  rendre  d'une 
simple  et  noble  manière  qui  a  droit  à  tous  nos  éloges. 
Elle  a  fait  naître  à  plusieurs  reprises  ce  murmure  flatteur, 
signe  évident  de  l'émotion  de  l'auditoire,  plus  diflicile  à 
exciter  que  les  applaudissements.  Ce  morceau  est  d'un 
beau  caractère. 

Quant  au  chœur  qui  l'a  précédé  et  h  celui  qui  l'a  suivi 
(dans  le  programme  du  concert) ,  je  vais  être  traité  comme 
un  Philistin  par  une  foule  de  mâchoires  d'ânes  si  je  dis 
l'impression  que  j'en  ai  reçue.  Aussi  m'en  garderai-je! 
Donc ,  ces  petites  fanfares  de  trompettes  à  la  tierce ,  ré- 
pondant en  écho  à  des  phrases  analogues  du  chœur,  ces 
petites  cabrioles  des  hautbois  seuls  à  travers  la  masse  des 
voix  d'hommes ,  ces  vocalises  en  gammes  descendantes , 
tout  cela  est  digne,  grandiose,  d'une  excellente  couleur 
biblique,  d'une  expression  vraie,  d'un  style  mélodique, 
élevé,  et  ingénieusement  instrumenté.  Slalgré  tant  de 
qualités,  on  pourrait  peut-être  préférer  l'ouveiture  de 
Fidelio  et  les  fragments  de  la  Création  de  Haydn  qui 

terminaient  le  concert.  Si  c'est  permis à  la  bonne 

heure. 

H.  Berlioz. 
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S9«iîss4  «Se  MEle  Hi-issefettep 

DANS   LES   HUGUENOTS. 

Le  jour  de  la  représentation  au  bénéfice  de  Mario , 
mademoiselle  Heinefetter  n'avait  essayé  que  deux  actes 
des  Huguenots,  et  dans  les  conditions  les  moins  favora- 
bles ,  sans  avoir  répété  avec  l'orchestre ,  au  commence- 
ment du  spectacle ,  avec  un  acteur  nouveau  comme 
elle ,  du  moins  par  rapport  à  la  pièce.  Cette  tentative  ne 
pouvait  donc ,  sous  aucun  prétexte ,  être  regardée 
comme  concluante ,  et  quoique  la  jeune  cantatrice  fût 
bien  loin  d'avoir  perdu  sa  cause ,  elle  avait  pourtant  le 
droit  d'en  appeler.  C'est  ce  qu'elle  a  fait  lundi  dernier  en 
jouant  et  en  chantant  d'un  bout  à  l'autre  le  rôle  principal 
du  second  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer. 

Cette  fois  on  a  pu  juger  la  débutante ,  on  a  pu  se  for- 
mer une  opinion  (nous  parlons  de  ceux  c[ui  ne  l'avaient 
pas  formée  d'avance)  sur  sa  manière  de  concevoir,  de  sen- 
tir et  de  rendre  un  des  rôles  les  plus  importants  et  les 
plus  difficiles  du  répertoire.  Valentine  est  d'abord  une 
jeune  lillc  pure  et  chaste ,  ensuite  une  jeune  femme  pas- 
sionnée :  le  matin,  elle  reçoit  l'outrage  le  plus  sanglant, 
le  soir,  elle  fait  l'aveu  le  plus  tendre ,  et  ^peu  d'instants 
après  elle  expie  sa  faute  et  son  amour  dans  ,le'martyre. 
Pour  bien  jouer  ce  rôle,  il  faut  avoir  en'quelque  sorte  deux 
natures,  deux  physionomies  :  il  ne  suffit  pas  d'être  jolie, 
d'avoir  l'air  bon  et  doux,  les  yeux  brillants,  la  voix  égale, 
sans  quoi  toutes  les  actrices  qui  jouent  bien  le  rôle  d'Alice 
seraient  sûres  d'aborder  celui  de  Valentine  avec  un^'suc- 
cès  égal;  sans  quoi  mademoiselle  Julian,  par>xeinple. 
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dont  le  talent  est  réel ,  serait  aussi  bien  placée  dans 
les  Huguenots  que  dans  liobert  :  il  faut  encore  pouvoir 
s'éleTcr  jusqu'à  l'héroïsme ,  s'exalter  jxisqu'à  l'oubli  de 
soi-même  et  des  plus  saints  devoirs  :  il  faut  pendant 
quelques  minutes  avoir  le  diable  au  corps  pour  se  réfugier 
bientôt  dans  les  bras  de  Dieu. 

Depuis  mademoiselle  Falcon ,  madame  Stoltz  avait  été 
la  seule  Valentine  digne  d'entrer  en  lice ,  quoique  la  pre- 
mière des  deux  natures,  celle  de  jeune  tille,  lui  manquât, 
et  qu'elle  fût  toujours  la  femme  passionnée.  A  mademoi- 
selle Nathan,  il  manquait  la  passion  ,  le  prestige,  le  je  ne 
sais  quoi  ;  à  mademoiselle  Ricux  ,  il  manquait  la  voix  et 
tout  le  reste.  Depuis  que  madame  Stoltz  a  renoncé  aux 
Huguenots ,  à  cause  de  la  tessitura  trop  élevée  du  rôle 
musical,  il  n'y  avait  plus  de  Valentine;  on  l'a  retrouvée 
en  mademoiselle  Heinefetter ,  et  ici  nous  parlons  sans 
compliments,  sans  flatterie.  .Mademoiselle  Heinefetter  a 
précisément  le  caractère  de  beauté  grande  et  majestueuse 
que  ce  rôle  exige;  elle  a  aussi  la  voix  qui  lui  convient.  On 
a  dit  souvent  autour  de  nous  que  sa  méthode  n'élait  pas 
irrépi-ochable,  et  nous  l'accorderons  facilement ,  pourvu 
<pi'on  nous  accorde  aussi  qu'avantdejuger  définitivement 
cette  méthode,  il  est  juste  de  lui  laisser  le  temps  de  s'ha- 
bituer à  la  scène.  On  a  une  méthode  chez  soi ,  dans  son 
salon ,  et  l'on  éprouve  la  nécessité  de  la  modifier  au  théâ- 
tre :  on  a  surtout  besoin  de  se  rassurer ,  de  s'affermir,  de 
ne  plus  trembler  de  tous  ses  membres ,  car ,  pour  bien 
chanter ,  la  plus  essentielle  de  toutes  les  méthodes  est 
celle  de  ne  pas  avoir  trop  peur. 

Mademoiselle  Heinefetter  possède  les  plus  beaux 
moyens,  les  plus  riches  ressources  que  l'on  connaisse  en 
ce  moment.  Son  intelligence  dramatique  ne  reste  pas  au- 
dessous  de  sa  puissance  vocale.  Comme  actrice,  elle  a  été 
fort  belle  dans  la  grande  scène  du  quatrième  acte.  Ses 
traits  et  ses  gestes  avaient  de  l'éloquence ,  et  jamais  lien 
de  faux,  de  gauche,  d'inconvenant.  Sa  prononciation  est 
claire  et  distincte  ;  avec  elle  on  entend  beaucoup  mieux 
les  paroles  qu'on  ne  les  entendait  avec  mademoiselle 
Falcon,  et,  si  son  nom  ne  rappelait  qu'elle  est  Allemande, 
on  ne  s'en  douterait  guère  en  l'écoutant.  Du  reste  ,  l'é- 
trangeté  du  langage  ressemble  à  la  jeunesse  :  elle  se  perd 
avec  le  temps. 

Marié  s'était  remis  d'une  indisposition  causée  par  les 
rigueurs  de  la  saison  brumeuse  ;  il  a  donc  bien  chanté  le 
rôle  de  Raoïd.  Dans  le  fameux  sextuor,  dans  l'admirable 
duo,  il  a  mérité  des  applaudissements.  Ce  qui  lui  manque, 
c'est  un  peu  d'ardeur ,  de  confiance  ;  il  tend  sans  cesse  "a 
ralentir,  et  pour  le  remettre  en  haleine  ,  le  chef  d'or- 
chestre est  obhgé  de  lui  faire  sentir  l'aiguillon.  Qui  croi- 
rait que  l'absence  de  Serda  laisse  un  vide  ?  Alizard  étant 
malade ,  Molinier  s'est  encore  immolé  dans  le  rôle  de 
Saint-Bris,  beaucoup  trop  bas  pour  lui.  Malheureuse- 
ment le  parterre  ne  tient  compte  à  personne  de  ces  dé- 
vouements; il  veut  que  l'on  chante  juste,  et  ne  se  pique 
pas  de  l'èti-e. 

P.  S. 


Correspondaîice  étrïingère. 

Il  y  a  peu  de  pays  où  l'ou  s'occupe  autant  de  musique  et  des 
musiciens  que  l'Allemagne:  ces  froids  Allemands,  si  gi-aves  et  si 
mélhodiques,  sont  plus  passionnés  que  les  îtaliens  quand  Beet- 


tioven  ou  Meyerbcer  vient  à  les  électriser.  Sans  compter  les 
grandes  capitales,  telles  que  Vienne  et  Berlin,  il  j  a  en  Allema- 
gne des  villes  du  second  et  troisième  ordre  où  il  ne  se  passe  pas 
une  semaine  sans  concert  ou  quelque  autre  solennité  musicale. 
C'est  ainsi  qu'à  Brème,  par  exemple,  ville  de  médiocre  étendue 
et  qui  ne  compte  pss  quarante  mille  habitants,  on  trouve  de 
nombreuses  réunions  de  chant  (sing-vereiii);  il  )  a  concerts  sur 
concerts,  el  jamais  le  public  [le  fait  défaut.  En  général  les  bonnes 
IraJitions  musicales  y  ont  été  conservées;  on  y  e^t  en  garde 
contre  l'engouement  de  la  mode;  les  grands  maîtres  sont  tou- 
jours en  honneur  :  Haendel,  Mozart,  Bceihoven,  Mendelsohn 
ne  manquent  dans  aucun  programme.  On  est  loin  toutefois  d'é- 
carter les  productions  des  jeunes  compositeurs.  Stcgmayer,  si 
avantageusement  connu  par  ses  Lieder,  a  été  long-temps  chef 
d'orchestre  au  théâtre  deBrê  i.e;  son  successeur  estM.  Kossmaly. 
On  lai  doit,  outre  de  boimes  compositions  musicales,  des  ai'- 
licles  intéressants  qui  ont  paru  dans  la  Gazette  de  Schumann,  à 
Leipzig.  Le  directeur  actuel  de  l' Académie  de  chanlc-tM.Riem.A 
Hanovrcon  fait  les  pi  us  grands  efforts  pour  mettre  l'Opéra  de  cette 
ville  au  niveau  des  plus  illustres  scèiies  lyriques  de  l'Allemagne; 
on  yaltire  des  virtuoses  de  renom.  Deux  cantatrices  que  Berlin 
regrettera  y  onl.  été  engagées  à  des  conditions  très  avantageuses. 
Granfeld  quitte  le  Théâtre-Urbain,  de  Hambourg,  pour  celui 
de  Hanovre.  A  Hambourg, on  annonce  les  débu  ts  de  mademoiselle 
Halbreiter. — M.  Ferait,  violoniste  de  Munich,  etM.Fesca,  pia- 
niste de  Ciirlsruhe ,  exploitent  en  ce  moment  l'Autriche  et  la 
Hongrie.  A  Poslh,ils  ont  donné  cinq  concerts;  le  puljlic  les  a 
accueillis  chaque  fois  avec  force  applaudissements.  —  A  la  der- 
nière séance  du  musée  de  Franforl,  on  a  exécuté  une  symphonie 
de  Schubert  et  l'ouverture  de  Fidelio.  Uiefstabl  s'est  fait  en- 
tendre sur  le  violon;  mademoiselle  Capitain  a  chanté  un  lied 
do  Lachner.  Dans  la  Feuille  de  conversation  littéraire  de  Franc- 
fort nous  avons  trouvé  une  lettre  de  mademoiselle  Sopbie  Loëwe, 
dans  laquelle  la  célèbre  cantatrice  déclare  que,  si  elle  n'a  pu  se 
faire  entendre  sur  le  théâtre  de  Francfort  lors  de  son  passage 
dans  cette  ville,  c'est  uniquement  parce  que  le  temps  ne  lui  per- 
mettait pas  de  s'y  arrêter ,  pressée  qu'elle  était  de  poursuivre 
son  voyage  à  Paris.  Cette  grande  cantatrice  est  vivement  regret- 
tée à  Berlin.  Pendant  son  absence  on  se  propose  de  remettre  à 
l'élude  les  productions  de  l'ancienne  école  allemande,  les  opéras 
de  Spohr,  deMarschner;  peut-être  aussi  de  jeunes  talents  qui 
depuis  quelque  temps  frappent  en  vain  à  toutes  les  portes  au- 
ront-ils occasion  de  se  mcllre  ea  évidence,  et  ce  serait  fort  heu- 
reux. H  y  a  à  Berlin  de  jeunes  compositeui-s,  tels  que  Robert 
Schuman,  Baiick,  Trubn,  Hirschbacti,  qui  ont  proiluil  d'encel- 
lentes  choses  dans  toutes  les  branches  de  la  musique  instruinen- 
ta!e  et  lyrique,  et  dont  la  scène  poui  rait  tirer  bon  parti.  Au  reste 
la  saison  musicale  s'est  ouverte  à  Berlin  avec  beaucoup  d'éclat. 
Le  Lac  des  Fées  a  constamment  attiré  la  foule;  les  décors  sont 
magnifiques.  Après  l'opéra  d'Auber,  ce  sont  les  productions  de 
Donizetti  et  de  Billini  qui  ont  eu  le  plus  ue  suecès. 

.>'ous  avons  rapporté  dans  notre  dernier  numéro  t^i'Allialie  a 
mannué  d'èlre  siitlèe  à  Berlin  ;  nous  sommes  obligé  de  nous  ré- 
tracter, elle  a  été  lout-à-fail  silllée.  Pour  élie  juste,  nous 
ajouterons  que  la  pièce  était  jouée  devant  un  public  du  diman- 
che, espèce  de  public  à  part,  et  auquel  on  peut  pardonner  de 
ne  rien  comprendre  à  la  poésie  de  Puicine  ,  surtout  quand  elle 
est  habillée  à  la  Raupacli.  De  plus,  celait  aux  chœurs  que 
l'on  en  voulait ,  que  l'on  trouvait  trop  longs  ,  et  dont  la  mu- 
sique est  vieillie  ,  quoi  que  l'on  en  dise;  de  plus,  eluouspea- 
sons  que  c'est  là  surtout  ce  qui  exalta  et  mil  le  public 
en  colère,  les  acteurs  jouaient  d'une  manière  pitoyable; 
celle  grande  poésie  les  écrasait;  il  n'y  eut  que  madame  Cre- 
lingcr  et  M.  Seydelmann  qui  se  trouvèrent  de  force  à  porter 
leurs  rôles.  Quand  le  niéconlentemenl  des  spectateurs  se  fit 
jour,  le  roi,  qui  était  dans  sa  loge  j  se  leva  pour  témoigner 
son  improbation  ,  et  tourna  le  dos  au  parterre.  A  la  seconde 
représentaliun ,  tout  s'est  bien  passé  :  le  public  resta  fioid, 
mais  du  moins  il  ne  manqua  pas  de  respect  au  grand  poêle. 

]>ernièremenl ,  les  étudiants  de  Berlin  ont  arrangé  une  coui'se 
en  traîneaux,  où  tout  le  monde  était  masqac;il  y  eut  des 
scènes  assez  spirituelles  ,  des  masques  à  caractères  ;  entre  au- 
tres, Mlle  Sophie  Loëwe  y  paraissait  en  toilette  de  ville  ,  sur  un 
traîneau  qui  portait  l'inscription:  «  A  Paris;»  derrière  ga- 
lopait à  toute  bride  un  petit  postillon  avec  un  écritcau  à  ia 
maJn,  sur  leqne)  on  lisait  ces  mois  :  «  De  Berlin  ,  6,000  écus.  » 
M.  Thiers  y  figurait  également ,-  il  tenait  son  memorandunià  la 
main.  Un  traîneau  élait  surmonté  d'un  coq  gaulois.  Les  trois 
journaux  de  Berlin  étaient  représentés  par  trois  vieux  bons 
hommes  habillés  de  blanc ,  qui  étaient  sur  fe  point  de  s'endor- 
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mir,  mais  que  des  persuiincs  placées  derrière  réveillaient  conli- 
nuclleniCMl.  Ainsi,  Toilâ  la  ejiieaiore  grotesque  qui  se  promène 
dans  les  rues  de  Berlin. 


Mouvelles. 


*.•  La  salle  de  l'Opéra,  située  rue  Lepelletier,  n'a  jamais  été 
regardée  que  comme  provisoire,  et  voilà  vingt  ans  qu'elle  existe. 
Les  divers  accidents  récemment  arrivés  ont  ramené  la  question 
d'une  salle  définitive  et  de  l'endroit  à  choisir.  De  vastes  plans, 
conçus  par  M.  Fonla  ne,  indiquaient  l.i  place  du  Palais-Pioyal , 
et  substituaient  lOpéra  au  Chà;eau-d'Eau,  en  le  rattachant 
au  Louvre  et  au  palais  des  Tuileries  par  des  galeries  élégan- 
tes. Ce  tte  situation  aurait  l'avantage  d'être  éminemment  cen- 
trale ,  et  peut-être  de  ralentir  un  peu  le  mouvement  de  la 
population  qui  se  porte  vers  le  nord-ouest.  On  avait  aussi  pensé 
au  terrain  occupé  par  les  Menus-Plaisirs;  mais  le  plus  conve- 
nable à  tous  égards  sérail  celui  que  la  ville  de  Paris  avait  con- 
sacré a  l'octroi  et  à  la  mairie  du  second  arrondissement.  Au 
]"  oetohrc,  roctroi  va  loger  dans  les  bâtiments  de  l'Hôtel-de- 
Ville  :  la  mairie  ne  gardera  pas  pour  elle  seule  un  lerr.nin  qui 
vaut  plusieurs  millions.  Dés  lors,  ne  serait-il  pas  possible  de  né- 
gocier un  échange  entre  l'F.tat,  propriétaire  de  l'emplacement 
sur  lequel  est  construit  l'Opéra  actuel,  et  la  ville  de  Paris,  pro- 
priétaire de  celui  de  la  Mairie?  On  assure  que  la  pluï-value  du 
premier  de  ces  deux  terrains  suffirait  presqueaux  frais  de  la  con- 
struction d  une  salle  d'Opéra  nouvelle  et  définitive. 

•,*  La  Rosière  de  Garni ,  tel  est  le  titre  du  nouveau  pro- 
gramme de  ballet  que  l'auteur  de  la  Gipsy  et  du  Diable 
amoureux,  M.  de  Saint-George  ,  vient  de  lire  à  l'Opéra.  L'idée 
principale  de  ce  ballet  rappelle  le  sujet  de  P'iciorine,  ou  la  Nuii 
porie  conseil,  dont  la  vogue  a  été  si  brillante  à  la  Porte-Saint- 
Marfin.  C'est  M.  Albert  qu'on  a  chargé  de  la  mise  en  scène  du 
nouveau  ballet,  divisé  en  tiob  actes  et  en  onze  parties. 

*/  Le  théâtre  de  la  Renaissance  a  fait,  mardi  dernier,  sa  réou- 
verture ,  non  par  le  drame  nouveau,  Il  éiaii  une  fois  un  roi  el  une 
reine,  dont  linlerdiclion  paraît  définitive,  mais  par  trois  pièces 
qui  appartenaient  à  l'ancien  répertoire,  le  Proscrit,  les  Parents 
de  lu  fille,  elle  T.oup  de  mer.  On  annonce  pour  une  époque  très 
prochaine  la  Fête  des  fous,  pièce  importante  et  à  spectacle. 

",'  Parmi  les  célébrités  musicales  que  la  mort  a  enlevées  celle 
an  lée,  on  cite  en  Italie  :  le  comte  Sormani  Andreani,  directeur 
eu  C  inservatoire  de  Milan,  Corlicelli  .Grazioli,  Genteppi,  Be- 
cberini,  compositeurs  ;  Judith  Grisi,  cantatrice,  NegrenteL  Yi- 
cenlini,  chanteurs. 

*,*  Il  y  a  quelques  Jours ,  llnstilution  des  Jeanes-Aveugtes  a 
donné  son  concert  annael.  Des  symphonies  é'Haydn  y  ont  été 
exécutées  i\ee  un  ensemble  admirable  :  une  fan'.aisie  de  Thal- 
berg  sur  le  piano ,  un  solo  de  clarinette  ,  ont  donné  la  mesure 
du  talent  que  peuvent  acquérir  de  jeunes  élèves  privés  de  la 
vue  ,  et  que  n'égaleraient  pas  beaucoup  de  maîtres  ayant  leur 
deux  jeux.  Au  milieu  de  ces  jeunes  gens  si  extraordmaires  ,  on 
remarquait  un  phénomène  encore  plus  étonnant;  nous  voulons 
parler  de  M.  Montai ,  aveugle-né,  mécanicien  et  facteur  de  pia- 
nos très  habile,  que  l'on  écoutait  avec  surprise  expliquant  dans 
ses  détails  les  plus  m-nutieux  la  construction  d'un  piano,  et  les 
perCectioBiiements  nouveaux,  que  le  mécanisme  de  cet  instru- 
ment vient  encore  de  recevoir. 

*,"  La  pajtition.  de  la  Norma,  traduite  en  français,  sera  re- 
présentée avant  peu  sur  toutes  les  scènes  de  la  province,  avec 
une  nouvelle  traduction  due  à  M.  LafonMe  Wermes.  Déjà  les 
théâtres  de  Metz, Nantes,  Marseille,  Montpellier,  Liège,  etc.,  elc, 
s'occapenl  à  monter  cet  impartant  ouvrage. 

*,*  les  bals  de  l'Opéra,  jouissent  d'une  immense  faveur.  Leur 
succès  va  croissant  chaque  fois.  C'est  la  récompense  des  peines 
que  se  donne  l'administration.  Samedi  dernier,  comme  elle  l'a- 
vait promis,  les.  ventilateurs  étaient  replacés,  et  nudgré  la  toul«, 
partout  la  température  est  restée  égale  et  douce.  On  peat  s'ap- 
plaudir d'avoir  obtenu  le  suffrage  du  pul>Uc, quand  on  met  tous 
ses  soins  à  le  mériter  de  plus  en  plus.  —  Le  Sm"  bal  auia  lieu 
samedi  prochai>n,  -ÎO  janvier. 

*,*  Les  frères  Franco-Mendès  donnwont  quali^  séances  de 
quatuors  tes  dimanches  3J  Janvier,  14,  28  février  el  14  mars ,  à 
deux  heures  précises.  —  Vorcî  le  programme  de  Fa  première 
séance:  6'  Quatuor  de  ilozart,  exécuté' par  MM.  Joseph  Franco- 


Menrlès,  Gucrreau,  Faucheux  et  Jacques  Franco-Mendès.— 
"'  Quatuor  de  Beethoven,  exéciilé  par  les  mêmes. —  12'  Quin- 
tette d'Onslow,  exécuté  par  les  mêmes  et  M.  Lebonc.  —  Prix  du 
billet  :  5  fr.  Abonnement  |)Our  les  quatre  séances  :  Ifi  fr.  —  On 
peut  se  procurer  des  billets  chez  MM.  Srhlesinger,  rue  Kicbe- 
lieu,  !)7,  et  Franco-Mendès,  rue  Notrc-Dames-des-Victoires,  M. 

CimOMQDE  DÉI'AUTKIMEIVTALE. 

".'•  .)[arieille. — Un  musicien  de  talent,  l'un  des  collaborateurs 
les  plus  distingues  de  la  Gazelle  musicale  ,  M.  Bcnédit.  vient  de 
donner  une  soirée  musicale  extrêmement  brillante.  L'élite  delà 
ville  y  avait  pris  part.  Après  le  bénéficiiiirc  ,  qui  a  chanté  avec 
beaucoup  de  succès  plusieurs  morceaux  des  grands  maîtres, 
l'artiste  qui  a  recueilli  le  plus  de  bravos,  est  M'Ie  Magiione  , 
jeune  pianiste,  que  recommandent  sa  brillante  exécution  et  son 
excellent  seniiment  musical.  Quant  à  M.  Benédit,  son  talent 
serait  parfaiicmeul  à  sa  place  dans  la  capilade,  où.  nous  espérons 
bien  l'applaudir  prochainement. 

*,"  Sirasbonrij.  —  Madame  Cavaletti ,  cantatrice,  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  parler  dernièrement ,  n'est  pas  Italienne, 
comme  son  nom  pourrait  le  faire  supposer,  mais  Bordelaise. 
Au  lieu  d'être  bornée  ,  quant  à  l'étendue  ,  sa  voix  dépasse  sou- 
vent, dans  les  notes  élevées,  les  limites  rie  la  pnriition.  Il  est 
juste  de  dire  que  le  concours  de  madame  Cavilelti  a  puissam- 
ment contribué  à  relever  la  théâtre  de  Strasbourg. 

*,*  Gtiérel.  —  Un  théâtre  assez  grand  et  fort  élégamment  dé- 
coré a  été  ouvert  ici  le  4  décembre  dernier.  Nous  avons  une 
troupe  de  vaudeville  dont  les  acteurs  se  hasardent  quelquefois 
à  jouer  l'opéra-comique,  la  f^ieille ,  le  Clialet ,  etc.  Entre  les 
pièces  les  amateurs  de  la  ville  exécutent  des  ouvertures,  quel- 
quefois avec  assez  d'ensemble.  Ils  ont  le  projet  de  se  constituer 
en  société  philharmonique  et  d'étendre  progressivement  leur 
sphère  musica'e. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

%*  Rome.  —  Théâtre  Apollo.  —  Marina  F aliero ,  admirable- 
ment chanté  parMarini,  Salvi ,  Alba  et  madame  Colleoni,  a  été 
fort  applaudi.  —  Théâtre  Valle.  —  LOrfunellu,  du  maestro 
P.icci ,  vient  d'obtenir  sur  ce  théâtre  un  grand  succès  ;  l'ouvrage 
a  été  fort  bien  chanté  par  Steyer,  Manfredi  el  Fontana. 

',*  jyaples.  —  Mademoiselle  FranciUa  Pixis  est  toujours  en 
grande  faveur  auprès  du  public  napolitain  ;  elle  vient  de  rem- 
plir avec  un  talent  accompli  le  principal  riMe  dans  nn  opéra  du 
maestro  Lillo,  élève  de  Donizetti.  —  Cet  ouvrage,  intitulé  l'Os- 
leria  d'^ndiijar,  a  obtenu  un  beau  et  légitime  succès. 

*,*  Bertjame.  — L  opéra  de  Lucrezia  Borrjia  est  couvert  d'ap- 
plaudissemenls  chaque  soir.  La  signora  Bertrand  ,  dans  le  rôle 
d'Orsini,  et  la  signora  d'Alberty,  dans  celui  de  Lucrezia,  se  sont 
Tait  particulièrement  remanquer.  Les  couplets  du  toast  pro- 
duisent un  grand  enthousiasme  el  nous  font  sucloat  regretter 
la  défense  du  bis. 

*,*  Lodi.  — ■  Enfin  nous  avons  eu  la  Lucrezia  Borgia  du  maes- 
tro Donizetti.  Le  succès  de  celle  belle  partition  ne  pouvait  être 
plus  éclataiht,  tons  les  morceaux  ont  été  applaudis  ;  le  ténor 
Z'jboli  (Gennaro),  la  signora  Trivulzi  (Lucrezia)  et  la  basse-taille 
Ferri  ont  été  rappelés  trois  fois  après  la  chute  du  rideau. 


A  VENDRE  : 

Un  très  Joli  décor  neuf  de  l'opéra  la  Juive,  pouvant  servir  dans 
un  théâtre  de  moyenne  grandeur.  Il  a  coûté  4,700  f.  ;  on  le  céde- 
rait pour  1,500  fr.  —  S'adresser  franco  pour  les  renseignements 
à  M.  Ronbaod,  marchand  de  rossique,  à  Avignon,  qui  en  est  le 
propriétaire.  Ce  décor  peut  servir  dans  diverses  pièces  telles  que 
Masaniello,  la  Muette,  le  Barbier,  enfin  dans  toutes  celles  où  il 
faut  une  place  publique. 


ERRATA 

Du  troisième  article  intitulé  :   Dw 
maîtrises,  page  51,  2'  coIortTre,  ligne  28,  Usez.'  effet  vo- 
cal, au  lieu  de  :  effet  moral. 

Page  52,  2=  colonne,  ligne  22,  lisez  :  Mangeon,  au 
lieu  de  :  Mourgeoo. 

Le  Directeur,  Rédacleiir  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
Imprimerie  de  BOUP.GQGJN£  et  MAÊTllNEX ,  rue  Jacob,  30. 
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En  vente  chez  Maurice  Schlesinger  ,  97 ,  rue  de  Richelieu  > 

I.A    FAVORITE!, 

opéra  en  i  actes ,  musique  de 


[^ 


I Z  E  T  T  f . 


Ouverliire  à  2  et  à  -î  mains. 
Romance  clwnite  parDuprcz. 
Duo  chanté  par  MM.  Dupiez  et   levasseur. 
Chœur  à  deux  voix  de  feniint«i. 

d°  d" 

Air  clianlé  par  Diiprcz. 

Duo    chaulé  par  matiauie   Slollz     et  Duprpz. 
Air  chanté  par  Itari'oilhet. 
is.Le  même  pour  roniralto. 
Duo  chanté   par   mailame   .Slullz    et  Bjrroilhel. 
'is.  Le  même  [jour  2  voix  de  femmes. 
Quatuor. 
Trio. 


4   5o 

7  5o 
4  5o 
i  Ho 
i  5o 
7  5o 
4    5o 

4  .ïo 
6  „ 
«     » 

5  » 


10  bis.  Cavatine  chaulée  par  BarroiMut. 

10  ter,  La  même  pour  ténor  ou  ."ioprano. 

ir.   A  r  chanic  par  madame  Sloltz. 

12.   Choeur  à  deux  voix. 

i3.   Chœur  à  trois  voix. 

14.    Air  chaulé  par  Duprez. 

i5.   Prière  chaulée  par  madame  Sloltz. 

t6.   Duo   chaulé   par    madame    Slollz   el  Duprez. 

17.   l'riére  à  trois  voix.  2     a 

MONCEAUX   sua   T.ES  MOTIFS   BE  CET  OPERA, 

2  Quadrilles  par  TOLBECQUE ,  pour  Orchestre,  Quin- 
tclte,  Piano  seul  et  à  '1  mains,  2  flûtes ,  2  Violons ,  -i  Cor- 
nets à  piston. 


En  vente  chez  J.  MEISSOItfSIIER  ,  éditeur ,  22 ,  rue  Dauphine  < 

Romances  détachées  de  rAlbuni    (l84l) 
R   M""  L.  PUGET. 


fl.  lia  Vète-DieM.  rrièrc. 

9.  lie  Kève  «lia  iiays.  Roniance. 

3.  li»  «lot  «E'AiBvei-j?»«.  Chaiisonncttc. 

4.  lie  Val  béni,  riomaiice. 

5.  lie  ItoiM  fuvé  I=a«âeBice.  Chansonnette. 

6.  lie  C'aeS  sinr  tppre.  Mélodie. 

9.  lia  jolie  Fille  d«t  faiaIioiai-{S. 
Chansonnette. 


@.  lia  Prière  a«s  Saiitt-Bernard. 

Mélodie  pour  voix  de  basse  ou  de  contralto. 
O.  lia  Voix  teiBtlre.  Romance. 

10.  ïve  Soleil  de  ma  Bretagne. 

Mélodie. 

1 1 .  lia  itliis  aitnee.  Roniance. 

13.  Si' liciire  o«a  chante  le  Rossigitol. 
Nocturne, 


Les  mfmes  pour  Guitare  i  1  fr.  chaque. 

Quadrilles  nouveaux. 


3.-Ji.  T«U»ec«i«ie.  La  jolie  Fille  du  Fau- 
bourg. Quadrille  composé  pour  les  bals  de 
U  50  rOpéra-Comique,  sur  des  motifs  de  l'Album 

de  Mlle  Puget,  pour  le  Piano. 
Les  mêmes  pour  Piano  à  k  mains  ;  Orchestre:  9  fr.  — Quintette  :  U  fr.  50  c  — en  Duos  :  3  fr. 


miisard.  La  Dot  d'Auvergne.  Quadrille  com- 
posé pour  les  bals  de  l'Opéra,  sur  des  motifs 
de  l'Album  de  Mlle  Puget,  pour  le  Piano. 


k  50 


SOUVE^JIRS     DE     BELLINI. 
Fantaisie  notir  Se  ^"iolon  avee  areonnita^iseiDBei&i  de  gsiano,  qnatnor  on  oreliestre. 

Prix  :  k  ff.   50  c. 


En  vente  chez  M""  LEMOINE  et  C ,  rue  Viviennc,  18. 

ROMANCES  DÉTACHÉES  BE  L'ALBUM  CLAPISSON  (1841). 


Dieu  soit  loué  de  tout  !  Romance. 

C'est  un  souvenir  d'autrefois.  Romance. 

S/la  pauvre  sœur.  Romance. 

XieBas  de  la  montagne.  Romance, 

l>ansmes  rêves.  Mélodie. 

les  Premières  fleurs.  Chant  breton. 

RO\TSKY.  Op.  45.  Trois  Médilalions. 

—  Op.  43.  Grande  Fanlalsie  sur  la  f^endett<ii 

—  Op.  44.  Une  Polonaise  et  six  Mazurka». 

—  Op.  45.  Variations  purîaCracovlenne. 


1  50 

n  &o 

■6    > 

6     S 


Se  comprsndre  sans  parler.  Tyrolienne. 

le  même  aveu.  Chansonnette. 

Sies  Gardes  françaises.  Nocturne  de  genre  pour  B.  et  T. 

Vers  nos  amours  emporte  nous.  Barcarole  à  2  VOiï. 

le  coin  du  feu.  Nocturne. 

Kestons,  partons.  Nocturne. 


FRANCnOMME.  Op.  20.  Caprice  sur    fa  ï^iobt,  pour 

violoncelle  et  piano.  9    • 

—    /(/.        Id.        avec  accompagnement  de  quatuor.  12    • 
tOUIS CROHABÉ.  ici  Lionnes,  suite  de  Taises  pour 

le  piano.  *  50 

•w               id.         Id-,            4  4  mains,  4  60 


Année.  —  1841. 


REVUE 


N»  9. 


ET 


Journal  îies  ^rtistce,  îies  ^maUiir©  et  îffe  ^Ijcàtrce. 


PAU  M.  G.-E.  ANDERS,  G.  BEÎVEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservaloire],  BERTOIV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HEIVai  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BL4ZE,  F.  DANJOU,  ELWART,  FETIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FETIS,  AD.  GUÉROUX,  STEPHEIM  HELLER,  EDME  SAINT-HUGUE,  JULES 
JANÏN,  KASTNER,  LISZT.  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX,  CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MONNAIS, 
AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HYPPOLITE  I>KEVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND,  ROBERT 
SCHUMANN,  PAUL  SMITH,  A.  SPECUT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 

Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nes, outre  les  deux  feuilles  par 
scmaini:  pendant  les  mois  d'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

t.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HiLEW,  Mevehdeeb  , 
Pbocb,  Schubert, Mlle  PiGET.etc. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.CuoPiN,  Hoehleb, 
Stepuen  Helleu  ,   F.  Hlnten  , 

KiLKBBENNEK  ,    I-ISZT,    MENDEL- 
SOUN  ,    MOSCHELliS  ,    THiLDEBO  , 

E.  WOLFF.  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  mu'^îque; 

t.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

3.  Des  l"ac  simile  de  l'écriture 
d'aulenrs  célèbres; 

6.  Plusieubs  Cokcebts. 


PRIX  DE  L  ABONNE.MEKT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Pans. 
3  m.    8 
€  m.  15 
i  an.  50 


Départ. 
9  » 
17     .. 


Elrang 
10     ) 

58     < 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Cttsette  musicale  paraît 
le  DiiManclie  et  le  Jeudi. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étrauger. 

Paris ,  l>imanche  31  janvier  1841. 


lie  &'  Coisees't  tie  la  Kasette  musicale 
auE-a  lieae  jeudi,  4  févB'âei',  à  S  lieures  du 
soii*.  "^"©Sci  ïe  H°i*©gi"aiMiiie  : 

1 .  CBiristogtlie  C^wieiiib ,  o«iveriuvc  à 
grand   ort'Bîestre,    |sar  ISicltard  ^Vaguer. 

S.  SEL'Ii,  €le  M.  Meyerbeer,  citante  par 
M.  Cirard. 

3.  Air  du  Crociato ,  clianté  par  made- 
moiselle Pauline  ITiiald. 

4.  Fantaisie  poiu*  le  -«ioloneelle  ,  com- 
posée et  exéc»»tée  par  M.  Seeligmann. 

5.  Adëlaïfle,  de  SSeetlioveîs,  chantée  par 
Mlle  Sopliie  lioeive. 

S.  Faittaisîe  poïsr  le  piano,  exécutée 
par  M.  Slallé. 

f .  Sie  "l'oyagetar,  de  âcltubert,  citante  en 
alleisssaisid  par  9111e  Catliinka  Ileinefetter. 

@.  Una  voce  poeo  fa,  du  ISarbier  de  Sé- 
vÉSSe,  eliaaité  par  ISIEe  liia  Duport. 

9.  ESoaiamage  à  EStaleiiai  :  Fantaisie  pour 
îe  vàaloM ,  eonsposée  et  exécutée  par 
M.  Arftôt. 

i&.  Air  italien  clianté  par  mile  Sophie 
lioeive. 

H  1 .  liieder  de  Schubert,  ti*anserits  pour 
le  pia»o  ,  et  exécutés  par  M.  Halle. 

1  S.  $uand  je  ciuittai  la  Normandie  , 
«hanté  par  Mlle  Catliinka  Ileinefetter. 


SOMlI.i^IRE.  Un  musicien  étranger  à  Paris  (premier  arlicle)  ;  par 
R.  WAGNER. —  Une  leçon  de  fugue. —  Conecrls  ;  par  H. 
BLANCHARD.  —Nouvelles.  —  Annonces. 


UN  MUSICIEN  ÉTRANGER  A  PARIS. 

(Premier  article.) 

Nous  venons  de  le  mettre  en  terre  !  le  temps  était  som- 
bre et  glacial,  et  nous  n'étions  qu'en  bien  petit  nombre. 
L'Anglais  était  encore  là  ;  il  veut  maintenant  lai  élever 
un  monument.  —  Il  aurait  bien  mieux  fait  de  lui  payer 
ses  dettes  ! 

C'était  une  triste  cérémonie.  Notre  respiration  était 
gênée  par  un  de  ces  vents  aigres  qui  signalent  le  com- 
mencement de  l'hiver.  Personne ,  parmi  nous ,  n'a  pu 
parler,  et  il  y  a  eu  absence  totale  d'oraison  funèbre.  Pour- 
tant ,  vous  n'en  devez  pas  moins  connaître  celui  à  qui 
nous  venons  de  rendre  les  derniers  devoirs  :  c'était  un 
homme  excellent,  un  digne  musicien  né  dans  une  petite 
ville  de  l'Allemagne,  mort  à  Paris ,  où  il  a  l)icn  souffert. 
Doué  d'une  grande  tendresse  de  cœur,  il  ne  manquait 
pas  de  se  prendre  à  pleurer  toutes  les  fois  qu'il  voyait 
maltraiter  les  malheureux  chevaux  dans  les  rues  de  Paris. 
Naturellement  doux,  il  supportait  sans  colère  de  se  trou- 
ver dépossédé  par  les  gamins  de  sa  part  des  trottoirs  si 
étroits  de  la  capitale.  Malheureusement,  il  joignait  à  tout 
cela  une  conscience  d'artiste  d'une  scrupuleuse  délica- 
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tessejil  étsft  ambitieux  sans  aucun  talent  poui;  l'intvigue  ; 
de  plus,  dans  sa  jeunesse ,  il  lui  avait  été  dojiué  de  voir 
une  fois  Beethoven ,  et  cet  excès  de  bonheur  lui  avait 
tourné  la  tête  de  telle  sorte  qu'il  ne  put  jamais  se  retrou- 
ver dans  son  assiette  pendant  son  séjour  à  Paris. 

tlH  jour,  il  y  a  de  cela  fkas  d'un  m,  je  me  promenais  au 
Palais-Iloyal:  lorsque  j'apeixu^;  un  uiagnifique  cteien  de 
Terre-Neuve  se-  baiguanti  âm»  le  bassiia  Aœaitcuj;  de 
chiens  comme  je  le  suis,  je  uepus  refuseir  mon  sdïWi).-' 
tion  à  ce  bel  animal,  qui  sortit  de  l'eau  et  obéit  à  l'appel 
d'un  homme  auquel  je  ne  fis  d'abord  nulle  attentii'On,  et 
sur  lequel  mes  regards  ne  s'arrêtèreut  que  parce  ({ue  je 
vis  en  lui  le  propriétajïe  de  ce  chien  d'une  si  merveilleuse 
beauté.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  cet  homme  fût 
qussi  beau  que  sou  compagnon  quadrupède.  Il  était  vêtu 
proprement»  mais  Dieu  sait  à  la  mode  de  ([uelle  province 
poitvait  appartenii'  sa  toilette.  Cepcndjant ,  ses  traits  ne 
laissaient  pas  d'éveiller  en  moi  je  ne  sais  quel  vague  sour- 
venir  ;  peu  à  peu  j'en  vins  à  me  les  rappeler  d'uae  ma- 
nière de  plus  en  plus  distincte,  et  enfin,  oubliant  l'iat^rèt 
que  le  chie»  venait  de  m'inspircr,  je  me  précipitai  dans 
les  bras  de  mon  ami  R...  Nous  fiuncs  l'un  et  l'autre  en- 
chantés de  nous  revoir.  Il  faillit  s'év.anouir  d'attendris- 
sement. Je  le  menai  au-  café  de  la  Rotonde.  —  Je  pris 
du  tlié  mêlé  de  rhum ,  et  lui  demanda  du  café,  qu'il  but 
les  yeux  tout  humides  de  larmes., 

—  Mais,  au  nom  du  ciel ,  lui  dis-je,  quel  motif  peut 
t'amener  à  Paris?  qui  peut  l'avoir  fait  quitter,,  à  toi,  mo- 
deste musicien ,  ta  province  allemande  et  ton  cinquième 
étage? 

—  Mon  ami,  me  répondit-il,  ai-je  été  poussé  à  une  telle 
démarche  par  la  passion  aérienne  d'éprouver  la  vie  qu'on 
mène  dans  Paris,  à  un  sixième  étage,  ou  bien  par  le  dé- 
sir plus  mondain  d'essayer  s'il  ne  me  serait  possible  de 
descendre  au  second  ou  même  aupremier,  c'est  un  point 
sur  lequel  je  ne  suis  pas  encore  bien  fixé  moi-même. 
Avant  tout,  j'ai  cédé  à  un  irrésistible  besoin  de  m'arra- 
chcr  aux  misères  des  provinces  allemandes,  et  sans  vou- 
loir tâter  de  nos  capitales,  villes  grandioses,  sans  aucun 
doute,  je  me  suis  rendu  tout  d'abord  dans  la  capitale  du 
monde,  dans  ce  centre  commun  où  vient  aboutir  l'art  de 
toutes  les  nations,  où  les  artistes  de  tous  pays  rencontrent 
la  juste  considération  qui  leur  est  due,  et  où  moi-même 
j'espère  trouver  moyen  de  faire  germer  enfin  le  grain: 
dl'ambitiou  que  le  ciel  m'a  mm  avt  cœur. 

—Ton,  ambition,  est  bien  naturelle  ,^  lui  réphquai-je ,  et. 
je  te  la  pardonne,  cpioique  ,  à  vrai  dire,  elle  doive  m'é- 
tonner  en  toi;  Mais  d'abord,  exphfjue-moi  par  quels; 
moyens  tu  prétends  te  soutenir  dans  cette  nouvelle  car- 
rière; Combien  as-tu  à  dépenser^ar  an?  Voyons,  ne  t'ef- 
farouche pas  ainsi;  je  sais  bien  que  tu  n'étais  qu'un  pau- 
vre diable,  et  que  par  conséquent  il  ne  peut  être  ques- 
tion de  tes  rentes.  Mais  enfin  puisque  te  voilà  ici^  je  dois; 
supposer  on  que  tu  as  gagné  h  la  loterie,  ou  bien  que  tui 
as  su  te  concilier  la  faveur  et  la  protection,  soit  de  quel- 
que parent  haut  placé,  soit  de  quelque  personnage  im- 
portant, de  telle  sorte  que  tu  te  trouves  assuré  d'un  re- 
venu passable  au  moins  pour  dix  bonnes  années. 

—  Vous  voilà  bien,  vous^auti-es  fôu*,  avec  votre  ma- 
nière d'en-visager  toutes  les.  questions,  me  répondit)  mon 
ami  avec  un  sourire  de  bonne  humeur ,  et  après  s'être 
remis,  d'un  premier  saisissement  ;f-vous  ne  manqtiez  ja- 
mais de  porter  avant  tout  votre' attention  sur  ces  misé- 
rables et  prosaïques  détails.  De  toutes  tes  suppositions. 


naoa  très  cher ,  il  n'en  est  pas  une  seuJe.  qui  se  trouve 
juste.  JSe:  suis  pauvre  ;  dans  quelques  semaines  même  je 
vais  me  trouver  sans  le  sou.  Mais  qu'hnporte  cela?  J'ai 
i  du  talent  ;  on  me  l'a  assuré  du  moins.  Eh  bien  !  ce  talent, 
pour  le  faire  valoir,  devais-je  par  hasard  choisir  la  ville 
de  Tunis  ?  Mon  sans  doute ,  et  je  suis  venu  tout  droit  à 
Paris..  lei^je  ije  tarderai  pas  à  éprouver  si  l'oa  m'a  trompé 
en  me  faisant  croire  à;  ma  vocation  d'artiste ^  si  l'on  a  eu 
tort  de  me  faife-  espère»  des  succès,  ou  si  réelement  je 
possède  quelque  mérite.  Dans  le  premier  cas ,  je  serai 
bientôt  et  volbntairement  désabusé ,  et  alors ,  éclairé  sur 
le  peu  que  je  vaux,  je  n'hésiterai  pas  à  retourner  au  pays 
pour  y  ceprejulre  ma  modeste  chambrette  ;  mais  s'il  en 
est  autrement,  c'est  à  Paris  que  mon  talent  sera  plus  vite 
connu  et  plus  dignement  payé  qu'en  aucun  autre  pays  du 
monde.  Oh!  ne  ris  pas  ainsi,  et  tâche  plutôt  de  me  ré- 
pondre par  quelque  objection  fondée. 

—  Mon  pauvre  ami ,  lui  dis-je  ,  je  ne-  ris  plus;;;  en.  ce 
moraeut ,,  au  contraire,  j'éprouve  pouc  toi  et  pomr  ton 
chien  une  inquiétude  qui  m'afflige  profondément,  car, 
quelque  modéré  que  tu  puisses  être  dans  ton  appétit ,  je 
sais  que  ce  bel  animal  ne  laissera  pas  de  manger  beau- 
coup. Tu  veux  uomrir  toi  et  ton  chien  avec  ton  talent? 
C'est  un  beau  projet,  car  si  notre  propre  conservation  est 
le  premier  devoir  qui  nous  soit  imposé,  rhumanité  en- 
vers, les  animaux  est  le  second  et  le  plus  beau.  Mais  dis- 
moi  maintenant ,  q,uels  moyens  comptes-tu  employer  pour 
mettre  ton  talent  en  évidence?  Quels  sont  tes  projets? 
Voyons ,  fais-moi  part  de  tout  cela. 

—  Oh  !  pour  ce  qui  est  des  projets,  je  n'en  manque 
pas ,  et  je  vais  t'en  soumetti-e  un  grand  nombre.  D'a- 
bord je  pense  à  un  opéra.  J'en  ai  une  bonne  provision-; 
les  uns  sont  entièrement  terminés ,  les  autres  ne  sont  faits 
qu'à  moitié;  d'autres  encore,  et  en  grand  nombre,  ne  sont 
qu'ébauchés,  soit  pour  le  Grand-Opéra,  soit  pour  l'Opéra- 
Comique.  Ne  m'interromps  pas!  Je  sais  parfaitement 
que  de  ce  côté  les  affaires  ne  marcheront  pas  très  vite, 
et  je  ne  considère  ce  projet  que  comme  le  but  principal 
vers  lequel  doivent  tendre  et  se  concentrer  tous  mes  ef- 
forts. Mais  si  je  ne  dois  pas  espérer  d'obtenir  si  promp- 
tement la  représentation  de  mes  ouvrages,  tu  m'accor- 
deras bien  au  moins  qu'avant  peu  je  pourrai  être  fixé 
sur  la  question  de  savoir  si  mes  compositions  seront  ac- 
ceptées ou  non  par  les  directions  théâti-ales.  Eh  quoi  ! 
tu- ris  encore!  Ne  disrien;je  connais  d'avance  l'objec- 
tion que  tu  médites ,  et  je  vais  y  répondre  à  l'instant.  Je 
suis  bien;  persuadé  qu'ici  encore  j'aurai  a  lutter  contre 
des  obstacles  sans  cesse  renaissants  ;;  mais  enfin  ces  obsta- 
cles., en  quoi  peuvent-ils  consister,  après  tout  ?  Unique- 
ment dans  la  concurrence.  Les  plus  grands  talents  se  trou- 
vant, réunis,  ici,  chacun,  à  l'envi  vient  offrir  ses  œuvres  ; 
or,,  il.  est  da  devoir  des  directem-sde  somnettre  ces  œu- 
vres à  un.  examen  sévère  et  consciencieux  ;  la  lice  doit 
êti-e  impitoyablement  fermée  aux  médiocrités,  et  il  ne  peut 
être  donné  qu'aux  travaux  d'un  mérite  avéré  d'avoir 
l'honneur  d'être  choisis  entre  tous.  Eh  bien  !  cet  examen 
je  m'y  suis  préparé,  et  je  ne  demande  aucune  faveur,  sans 
en  avoir  été  reconnu  digne.  Mais  en  dehors  de  cette  concur- 
rence,  que  ponrrais-jè  encoreavoir  à  redouter?  Me  faudrait- 
il  craindre  par  hasard  de  me  trouver,  ici  comme  en  Alle- 
magne ,  dans  l'obligation  d'avoir  recours  h  dés  voies  tor- 
tueuses pour  me  procurer  l'enttée  des  tliéàtres  royaux? 
Dois-je  croire  que,  pendant  des  années  entières,  il  me 
iaudi^'  mendier  la  protectinja.  de  tel-  ou  tel.  laquais  de  cour 
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pour  finir  par  arriver,  grâce  îi  im  mot  de  recommanda- 
tion qu'aura  daigné  ni'accoixlcr(|iic'lqiie  femme  deciiam- 
brc ,  à  obtenir  pour  mes  œuvres  l'honneur  de  la  repré- 
sentalion  ?  Non  sans  doute ,  et  à  quoi  bon  d'ailleurs  des 
démarches  si  serviles,  ici,  h  Paris,  la  capitale  de  la 
France  libre  !  à  Paris,  où  régne  une  presse  puissante  qui 
ne  fait  grâce  à  aucun  abus  ni  à  aucun  scandale  et  les  rend 
par  cela  même  impossibles  !  ;i  Paris  cnfm  où  le  vrai  mérite 
peut  seul  espérer  d'obtenir  les  applaudissements  d'un  pu-' 
blic  immense  et  incorruptible  ? 

—  Le  public ,  m'écriai-je ,  tu  as  raison.  Je  suis  aussi 
d'avis  qu'avec  ton  talent  tu  pourrais  espérer  de  réussir,  si 
tu  n'avais  affaire  qu'au  public  seul;  mais  c'est  précisé- 
ment dans  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  d'arriver  jusqu'à 
lui  que  tu  te  trompes  lourdement ,  mon  pauvre  ami.  Ce 
n'est  pas  la  concurrence  des  talents  contre  laquelle  tu  au- 
ras à  combattre ,  mais  bien  celle  des  réputations  établies 
et  des  intérêts  particuliers.  Es-tu  bien  assuré  d'une  pro- 
tection ouverte  et  influente,  alors  tente  la  lutte,  mais 
sans  cela,  et  surtout  si  tu  manques  d'argent,  tiens-toi  soi- 
gneusement à  l'écart,  car  tu  ne  pourras  que  succomber, 
sans  même  avoir  attiré  sur  toi  l'attention  publique.  Il  ne  sera 
pas  question  de  mettre  à  l'épreuve  ton  taleut  et  tes  travaux. 
Oh  !  non,  ce  serait  là  une  faveur  sans  pareille  !  On  pensera 
seulement  à  s'enquérir  du  nom  que  tu  portes,  et  comme  ce 
nom  est  étranger  à  toute  espèce  de  réputation,  comme  de 
plus  il  ne  se  trouve  inscrit  sur  aucune  liste  de  proprié- 
taires ou  de  rentiers,  il  vous  faudra  végéter  inaperçus,  toi 
et  ton  talent. 

(Je  n'ai  nul  besoin ,  je  pensé ,  de  faire  remarquer  au 
lecteur  que ,  dans  les  objections  dont  je  me  sers  et  dont 
j'aurai  encore  à  me  servir  vis-à-vis  de  mon  ami,  il  ne  s'a- 
git nullement  de  voir  l'expression  complète  de  ma  convic- 
tion personnelle ,  mais  seulement  une  série  d'arguments 
({ue  je  regardais  comme  urgent  d'employer  pour  amener 
mon  enthousiaste  à  abandonner  ses  plans  chimériques , 
sans  diminuer  pourtant  en  rien  sa  confiance  en  son 
talent.) 

Ma  controverse  manqua  cependant  son  effet  sur  lui ,  il 
devint  chagrin  ,  mais  il  ne  m'accorda  aucune  foi.  Je  con- 
tinuai en  lui  demandant  à  quels  moyens  U  prétendait  avoir 
recours  poiu-  se  faire,  en  attendant,  un  commencement 
de  réputation  qui  pût  lui  être  de  quelque  ufiUté  dans  la 
mise  à  exécution  de  l'important  projet  qu'il  venait  de  me 
communiquer. 

Ma  question  sembla  dissiper  sa  mauvaise  humeur.  — ■ 
Ecoute  donc  bien,  me  répondit-il  :  tu  sais  que  depuis  long- 
temps je  me  suis  adonné  avec  amour  à  la  musique  instru- 
mentale. Ici,  à  Paris,  où  l'on  semble  avoir  voué  un  véritable 
culte  à  notre  Beethoven ,  j'ai  quelque  lieu  d'espérer  que 
le  compatriote  et  le  plus  fervent  admirateur  de  ce  grand 
homme  pourra  être  accueilli  sans  trop  de  défaveur ,  s'il 
tâche  de  faire  entendre  au  public  les  faibles  essais  qui  lui 
ont  été  inspirés  par  l'étude  de  son  inimitable  modèle. 

—  Permets  que  je  t'arrête  ici ,  m'écriai-je;  Beethoven 
est  déifié ,  tu  as  parfaitemen.t  raison  ;  mais  fais  bien  atten- 
tion que  sa  réputation  et  son  nom  sont  maintenant  choses 
reçues  et  consacrées.  Mis  en  tête  d'un  morceau  digne  de 
ce  grand  maître,  ce  noîn  sera  bien  un  talisman  assez  puis- 
sant pour  en  révéler  les  bearutés  à  l'instant  et  comme  par 
magie  ,  mais  à  ce  nom  substitues-en  tout  autre ,  et  tu  ne 
parviendras  jamais  à  rendre  les  directeurs  de  concerts  at- 
tentifs aux  passages  les  plus  brillants  de  ce  même  mor- 
ceau. (Le  lecteur  voudra  bien  ne  pas  oublier  de  faire  ici 


une  nouvelle  application  de  la  remarque  que  je  lui  ai  re- 
commandée ci-dcssUs). 

—  Tu  mens ,  s'écria  mon  ami  avec  quelque  violence  ; 
maintenant  je  te  devine  ;  ton  plan  bien  arrêté  est  de  me 
décourager  et  de  me  détourner  du  chemin  delà  gloire  !  mais 
n'y  parviendras  pas  !  —  Je  te  connais ,  kli  dis-je ,  et  je 
sais  que  ce  que  tu  viens  de  dire  tu  ne  le  penses  pas  sérieu- 
sement ;  ainsi  je  te  le  pardonne.  Dans  tous  les  cas,  je  dois 
te  dire  qu'ici  encore  tu  auras  à  renverser  les  obstacles  qui 
se  dressent  indubitablement  devant  tout  artiste  sans  répu- 
tation, quelque  puisse  être  d'ailleurs  son  talent.  Tes  deux 
projets  sont  bons  Comme  moyens  de  soutenir  et  d'aug- 
menter une  gloire  déjà  acquise,  mais  nullement  de  com- 
mencer une  réputation.  Ou  l'on  te  laissera  te  morfondre  à 
attendre  en  vain  l'exécution  de  ta  musique  instrumentale, 
ou  bien  si  tes  compositions  sont  conçues  dans  cet  esprit 
audacieux  et  original  que  tu  admires  dans  Beethoven,  on 
ne  manquera  pas  de  les  trouver  boursouflées  et  incom- 
préhensibles, et  l'on  se  débarrassera  ainsi  de  toi  avec  ce 
beau  jugement.  (Le  lecteur  voudra  bien  ne  pas  oublier,  etc.) 

—  Mais  ce  reproche ,  me  dit-il ,  si  j'avais  eu  soin  de  m'y 
soustraire  d'avance?  Si,  dans  cette  prévision,  pour  pren- 
dre mes  précautions  contre  un  public  superficiel ,  j'avais 
eu  soin  de  broder  plusieurs  morceaux  de  ces  enjolivements 
légers  et  modernes  cpie  j'abhorre,  il  est  bien  vrai,  du  fond 
du  cœur,  mais  auquel  les  meiUeurs  artistes  ne  dédaignent 
pas  d'avoir  recours  pour  assurer  leurs  succès  ? 

^  Alors  on  te  donnera  à  entendre  que  tes  œuVres  sont 
trop  légères  ou  trop  insignifiantes  pour  être  offertes  au 
public  à  côté  de  celles  d'un  Beethoven  ou  d'un  Jlusard. 
(Le  lecteur  voudra  bien  ne  pas  oublier,  etc.). 

•^  Ah  !  monsieur  le  mauvais  plaisant,  s'écria  mon  ami  ; 
c'est  bien ,  c'est  bien  ;  je  Vois  enfin  que  maintenant 
ton  seul  but  était  de  te  moquer  de  moi  !  Tu  es  et  tu  se- 
ras toujours  un  drôle  de  corps! 

A  ce  moment ,  il  frappa  en  riant  du  pied  contre  terre 
et  il  atteignit  si  lourdement  les  pattes  de  son  beau  chien 
que  celui-ci  poussa  un  cri  perçant;  mais  aussitôt,  léchant 
les  mains  de  son  maître  ,  il  jeta  sur  lui  un  triste  regard 
comme  pour  le  supplier  de  ne  plus  traiter  mes  objections 
comme  des  plaisanteries. 

—  Tu  vois,  dis-je,  qu'il  ii'est  pas  toujours  bon  de  con- 
fondre le  sérieux  et  le  comique.  Mais  laissons  cela.  Fais- 
moi  part ,  je  t'en  prie,  des  autres  projets  qui  peuvent  t'à- 
voir  encore  engagé  à  échanger  ta  modeste  patrie  contré 
l'abiiUe  de  Paris.  Dis-moi  ;  dans  le  cas  où,  pour  l'amour 
de  moi,  tu  consentirais  à  abandonner  les  deux  plans  dont 
tu  viens  de  m'entretenir,  par  quels  autres  moyens  te  pro- 
poses-tu de  chercher  à  te  faire  une  réputation? 

—  Soit ,  me  répondit-il ,  malgré  ton  inconcevable  dis- 
position à  me  contredire,  je  veux  te  faire  ma  confidence 
toute  entière.  Rien  ,  que  je  sache,  n'est  plus  recherché 
dans  les  salons  parisiens  que  ces  romances  pleines  de  grâce 
et  de  sentiment  telles  que  les  a  produites  le  goût  parti- 
culier au  peuple  français ,  ou  que  ces  liedei^  venus  de  notre 
Allemagne,  et  qui  ont  acquis  ici  droit  de  bourgeoisie. 
Pense  aux  lieder  de  Schubert  et  à  la  vogue  dont  ils  jouis- 
sent en  France.  Ce  genre  est  précisément  On  de  ceux  qui 
me  conviennent  particulièrement.  Je  sens  en  moi  la  fa- 
culté de  Créer  dans  cette  branche  de  l'art  quelque  cfaose 
de  remarquable.  Je  ferai  entendre  mes  lieder  et  je  serai 
peut-être  aussi  chanceux  que  maint  et  maint  compositeur. 
Comme  tant  d'autres ,  je  serai  peut-être  assez  heureux  , 
sans  autre  secours  que  ces  productions  si  simples  pom* 
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captiver  l'attention  d'un  directeur  de  théâtre  à  ce  point 
qu'il  n'hésitera  pas  à  me  confier  la  composition  d'un  opéra. 
Ici  encore  le  chien  de  mon  ami  poussa  un  cri  doulou- 
reux; cette  fois,  c'était  moi  qui,  dans  une  contraction 
pour  retenir  une  violente  envie  de  rire  ,  avais  marché  sur 
la  patte  du  noble  animal. 

—  Eh  quoi  !  m'écriai-je ,  est-il  bien  possible  que ,  sé- 
rieusement ,  tu  entretiennes  de  si  folles  pensées?  Mais  où 
diable  as-tu  vu?... 

—  Jlon  Dieu  répliqua  mon  enthousiaste,  serait-ce  donc 
la  première  fois  qu'une  semblaiile  circonstance  se  serait 
présentée  ?  Faut-il  te  citer  ici  tous  les  journaux  dans  les- 
quels j'ai  lu  si  souvent  comment  tel  ou  tel  direcleur  de 
théâtre  avait  été  si  profondément  ému  par  l'audition  d'une 
romance ,  conmicnt  tel  ou  tel  poëte  s'était  trouvé  si  sou- 
dainement impressionné  par  le  talent  jusqu'alors  ignoré 
d'un  compositeur,  que,  d'un  commun  accord,  puéle  et 
directeur  se  sont  à  l'instant  engagés  ,  l'un  à  fournir  un 
librclto,  l'autre  à  assurer  la  représentation  de  l'ouvrage? 

—  Ah  !  est-ce  donc  là  que  nous  en  sommes?  lui  répon- 
dis-jeen  soupirant;  c'est  par  des  articles  de  journaux  que 
tu  as  laissé  égarer  ton  candide  et  honnête  esprit.  Puisses- 
tu  arriver  un  jour  h  te  persuader  qu'on  ne  doit  ajouter 
foi  qu'au  tiers  tout  au  plus  de  toutes  ces  réclames,  et  se 
bien  garder  encore  d'y  croire  par  trop  pieusement.  ISos 
directeurs  de  théâtres  ont ,  par  ma  foi ,  bien  autre  cliose 
h  faire  que  d'écouter  des  romances  ,  et  à  devenir  fous  d'en- 
thousiasme! (  I^e lecteur  voudra  bien  ne  pas  oublier,  etc.); 
et  puis ,  admettons  que  ce  soit  là  un  moyen  excellent  pour 
se  créer  une  réputation ,  tes  romances  par  qui  les  feras- 
tu  chanter? 

—  Eh  !  par  qui,  si  ce  n'est  par  ces  célèbres  virtuoses  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  se  font  si  souvent  un  devoir  de 
recommander  au  public,  avec  le  plus  aimable  empi'esse- 
ment  et  le  talent  le  plus  complaisant  les  productions  de 
talents  inconnus  ou  opprimés?  Suis-je  encore  ici  la  dupe 
de  quelque  article  de  journal? 

—  Ami,  lui  répondis-je,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  pré- 
tende nier  la  noblesse  de  cœur  dont  s'honorent  à  juste 
titre  nos  principaux  chanteurs  ou  nos  chanteuses.  (Le 
lecteur  voudra  bien  ne  pas  oublier,  etc.).  Mais,  pour  ar- 
river à  l'honneur  d'une  telle  protection ,  n'y  a-t-il  pas  en- 
core bieu  des  exigences  à  satisfaire  ?  ïu  ne  saurais  imagi- 
ner quelle  concurrence  ,  ici  encore  ,  tu  auras  à  redouter; 
et  tu  te  ferais  difficilement  une  idée  des  nombreuses  et 
influentes  protections  que  tu  devras  te  ménager  auprès  de 
ces  cœurs  si  nobles ,  pour  leur  persuader  que ,  réellement, 
tu  possèdes  un  talent  inconnu.  Mon  bon ,  mon  excellent 
ami ,  as-tu  encore  quelque  autre  projet? 

Ici ,  mon  enthousiaste  fut  réellement  hors  de  lui.  Il 
s'éloigna  de  moi  vivement  et  avec  colère,  quoique  non 
sans  ménagement  pour  son  chien  qui ,  celte  fois,  ne  cria 
pas.  — Et  maintenant,  s'écria-t-il,  quand  mes  autres  plans 
seraient  aussi  innombrables  que  les  grains  de  sable  de  la 
mer,  je  ne  voudrais  plus  t'en  confier  un  seul  !  Railleur 
impitoyable ,  sache  pourtant  que  tu  ne  triompheras  pas  ! 
Mais ,  dis-moi ,  je  ne  veux  plus  l'adresser  que  cette  seule 
question  ,  apprends-moi  donc  de  quelle  manière  ont  dé- 
buté tous  ces  grands  artistes  à  qui  il  a  bien  fallu  pourtant 
commencer  par  se  faire  connaître ,  et  c^ui  ont  fini  par  ar- 
river à  la  gloire  ! 

—  Va  le  demander  à  l'un  d'eux ,  lui  répondis-je  froi- 
dement ;  peut-être  apprendras-tu  ce  que  tu  désires  savoir. 
Quant  à  moi  je  l'ignore.  ~ 


—  Ici ,  ici  !  cria-t-il  vivement  à  son  chien.  Tu  n'es 
plus  mon  ami,  me  cria-t-il  avec  emportement.  Malgré  ta 
froide  raillerie ,  tu  ne  me  verras  pas  faiblir  !  Dans  un  an  , 
rappelle-toi  bien  mes  paroles  ;  dans  un  an ,  tu  pourras  ap- 
prendre le  lieu  de  ma  demeure  par  la  bouche  du  premier 
gamin  venu ,  ou  j'aurai  soin  de  t'informer  du  lieu  où  il 
faudra  que  tu  viennes  pour  me  voir  mourir  ! 

Puis ,  il  siffia  son  cliien  d'une  manière  aigre  et  perçante, 
et  disparut  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  aussi  bien  que  son 
superbe  compagnon.  11  me  fut  impossible  de  les  rejoindre. 
Richard  Wagner. 
[La  suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 


UNE  LEÇO\  DE  FL'GIE. 

On  sait  que  tous  les  jeunes  compositeurs,  annuellement 
couronnés  par  l'Institut ,  sont  plus  ou  moins  les  élèves  de 
l'un  des  six  membres  qui  font  partie  de  la  section  de  mu- 
sique. Sans  la  ])rotection  d'un  de  ces  illustres  parrains , 
nous  dirions  qu'il  est,  sinon  tout-à-fait  impossible,  du 
moins  fort  difficile  d'aspirer  aux  honneurs  du  voyage  de 
Rome.  Lorsque  arrivent  les  débats  du  concours ,  chaque 
maître  s'intéresse  naturellement  à  son  élève ,  ou  à  ses  élè- 
ves ,  cl  les  soutient  de  toute  son  énergie  professorale.  II 
est  clair  que  celui  qui  n'aurait  pas  de  maître  présent  aux 
débats  serait  beaucoup  moins  soutenu  que  les  autres.  A  ce. 
sujet ,  on  raconte  qiie  M.  Auber ,  l'auteur  de  la  Muette 
et  de  Fru-Diavolo  ,  qui  n'a  jamais  voulu  tenir  école  ou- 
verte, disait  à  ses  confrères,  au  miheu  d'une  dispute  assez 
vive:  «  Écoutez,  messieurs,  tant  que  je  n'aurai  pas  d'é- 
lèves, je  serai  juste!  » 

Mais  ce  n'est  pas  de  M.  Auber  qu'il  s'agit  en  ce  mo- 
ment; c'est  de  Gossec,  l'auteur  de  plusieurs  belles  messes, 
des  chœurs  d'Atlialie ,  et  du  fameux  O  salularis  hostia, 
im])rovisé  à  Chenevières.  Voici  comment  cet  excellent 
musicien  et  académicien  ,  affaibli  par  les  travaux  et  les 
années ,  s'y  prenait ,  dit-on ,  pour  inculquer  à  ses  élèves 
les  principes  de  son  art.  Il  en  avait  deux  entre  autres,  qui 
se  sont  éminemment  distingués  dans  des  voies  aussi  di- 
verses cjue  leur  talent  et  leur  caractère ,  et  qu'il  s'obstinait 
à  confondre  l'un  avec  l'autre.  Quand  Z...  se  présentait  à 
lui ,  Gossec  ne  manquait  pas  de  dire  :  «  Ah  !  te  voilà,  S. . . , 
»  toujours . mauvais  plaisant!  toujours  farceur!...  »  Là- 
dessus  Z. . .  de  protester  qu'il  y  avait  erreur,  et  de  fournir 
les  preuves.  A  la  fin ,  le  vieux  Gossec  se  laissait  persuader, 
et  disait  au  jeune  homme  :  «  Eh  !  bien  ,  voyons ,  qu'est- 
»  ce  que  tu  veux?  —  Monsieur  Gossec,  je  vous  apporte 
1)  une  fugue  ,  que  je  viens  de  composer.  —  Une  fugue  !. . . 
»  Ah!  ah!...  L'as-tu  montrée  à  Catel?  —  Non,  mon- 
»  sieur  Gossec ,  je  viens  de  la  finir. . .  —  Va-t-en  la  moii- 
»  trer  à  Catel  :  tu  reviendras  après.  » 

L'élève  se  conformait  rchgieusement  à  l'ordre  du  maî- 
tre ;  au  bout  de  quelques  jours,  il  revenait  chez  Gossec  , 
qui  recommençait  encore  à  le  prendre  pour  S...,  et  qui, 
l'illusion  dissipée ,  lui  disait  encore  :  «  Qu'est-ce  que  tu 
»  m'apportes?  —  Une  fugue,  monsiem-  Gussec.  —  L'as- 
»  tu  montrée  à  Catel,  reprenait  brusquement  le  maître. 
»  —  Oui ,  monsieur  Gossec ,  répondait. modestement  l'é- 
»  lève.  —  Eh!  bien  alors,  qu'ai-je  besoin  de  la  voir?  » 

Voilà  comment  le  vieux  Gossec  enseignait  la  fugue  au 
jeune  Z...,  et  pourtant  le  jeune  Z...  était  légalement  l'é- 
lève de  Gossec,  de  même  que,  suivant  le  droit  romain  et 
le  Code  civil  :  «  L'enfant  né  pendant  le  mariage  a  pour 
père  le  mari.  » 


DE  PARIS. 
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COMCERTS. 

Axiome  social  :  accepter  le  dîner  d'un  ami  c'est  l'oijli- 
ger.  On  trouvera  peut-être  cette  maxime  un  peu  trop  ab- 
solue ,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  vraie  ,  et  en  effet,  une 
invitation  vous  dérange  d'abord  de  vos  habitudes,  sans 
compter  que  cela  provoque  presque  toujours  en  vous  un 
travail  fatigant  des  organes  digestifs ,  et  puis  la  perte  du 
temps  qui  s'ensuit,  car  vous  êtes  forcé  de  rester  plus  long- 
temps à  table  qu'à  l'ordinaire.  Ainsi,  tout  bien  considéré, 
et  d'après  une  infinité  d'autres  raisons  qu'il  serait  trop  long 
de  déduire  ici ,  dîner  chez  quelqu'un  est  un  service  que 
vous  luirendez.  Eh  bien!  il  en  est  à  peu  près  de  même  des 
invitations  à  écouter  ou  plutôt  à  subir  des  séances  musicales, 
dont  ou  nous  assiège  en  ce  moment.  Il  y  a  cependant  de 
ces  donneurs  de  concerts  qui  nourrissent  l'extravagante 
pensée  qu'ils  vous  accordent  une  faveur  en  vous  envoyant 
des  billets  pour  aller  les  entendre.  Pour  notre  part,  nous 
avons  fait  dernièrement  une  sincère  profession  de  foi  dans 
cette  feuille  en  disant  que  nous  préférons  les  concerts  c|ui 
offrent  un  mélange  de  médiocre  et  de  grotesque  à  ces 
séances  données  par  quelques  uns  des  privilégiés  de  l'art, 
qui  nous  forcent 'pour  ainsi  dire  à  stéréotyper  sur  le  pa- 
pier :  admirable  !  magique  !  sublime  !  etc.  Rien  de  plus 
ennuyeux  que  le  genre  et  le  style  admiratifs.  Voyez  plu- 
tôt Milton  quand  il  fait  chanter  les  louanges  du  Très-Haut 
par  les  anges  du  paradis.  Certainement  il  est  cent  fois  plus 
amusant ,  plus  riche  en  images ,  plus  dramatique  quand 
il  fait  parler  Satan  et  les  siens,  parce  qu'alors  il  est  pas- 
sionné. On  se  prend  à  regretter  qu'il  ne  lui  soit  pas  venu 
l'idée  de  nous  peindre  un  concert  donné  dans  l'enfer  par 
une  légion  de  diables.  Hoffman  le  fantastique  aurait  été 
parfaitement  capable  de  faire  cet  appendice  au  Paradis 
j}crdu. 

Si  nous  avions  quelque  peu  de  malice  en  l'esprit,  nous 
dirions  que  nous  avons  été  servi  à  souhait  dans  notre  goût 
pour  les  concerts  qui  dispensent  la  critique  des  formules 
admiratives,  dans  la  matinée  musicale  donnée  chezM.Herz 
par  mademoiselle  Faucon-.Marguerit  ;  mais  outre  notre 
qualité  de  Français  qui  veut  absolument  que  nous  soyons 
galant,  d'après  le  vieux  dire  national,  et  couforniénient  à 
cette  autre  vieille  maxime  que  là  où  il  n'y  a  rien  le  roi 
perd  ses  droits,  nous  disons  que  la  critique  ne  perd  pas 
moins  les  siens  et  de  plus  son  temps  lorsqu'elle  les  exerce 
inutilement.  Or,  nous  ne  voyons  pas  de  quelle  utilité  il 
serait  pour  l'art,  et  pour  mademoiselle  Faucon-Marguerit 
en  particulier,  de  lui  donner  le  conseil  de  poser  sa  voix , 
d'en  égaliser  les  sons,  etc. ,  etc. ,  etc.  Il  y  a  tant  de  jeunes 
personnes  qui  se  livrent  sans  fruit  ni  résultats  à  ce  travail 
ingrat  et  fatigant  que  nous  pensons  que  mademoiselle  Fau- 
con-Marguerite ferait  bien  d'y  renoncer,  si  toutefois  elle 
s'y  est  livrée  et  s'y  livre  cjuelquefois. 

MM.  Louis  Lacombe  et  Edmond  Larivière  ont  joué 
agréablement  du  piano  et  de  la  harpe  dans  le  concert  de 
Mlle  Faucon-Marguerit  ;  puis  nous  avons  vu  paraître  et  en- 
tendu dans  cette  solennité  musicale  M.  Jancourtet  son  bas- 
son, M.  ErnestSaengeret  son  violon,  M.  Carlot,  Mme  Bap- 
tiste Quinet,  qui  nous  ont  chanté  de  la  musique  de 
JIM.  Goinchon ,  Vimeux ,  etc. ,  de  manière  à  ne  pas  se 
rendre  malades.  Cependant  un  particulier  peu  connu  dans 
Paris,  mais  qui  semblait  sortir  du  corps  des  concertants, 
est  venu  demander  s'il  ne  se  trouvait  pas  dans  l'auditoire  un 
médecin  dont  on  réclamait  le  ministère.  Quelques  uns  ont 
pensé  que  c'était  un  docteur  sar.s  malades  qui  avait  trouvé 


ce  moyen  de  se  faire  connaître,  comme  faisait  jadis  le  mé- 
decin Portai  qui  envoyait  son  domestique  frapper  aux 
portes  des  principaux  hôtels  de  Paris  avec  cette  formule 
interrogative  :  N'est-ce  pas  ici  qu'on  a  demandé  M.  le 
docteur  Portai?  Toutes  les  plus  belles  rues  de  la  capitale 
explorées  ainsi  finirent  par  produire  une  riche  clientèle  à 
l'adroit  médecin  qui  devint  bientôt  à  la  mode  et  riche. 

—  Nous  avons  assisté  mardi  passé  à  une  séance  de  l'A- 
thénée, rue  de  Valois,  où  M.  Sudre  a  démontré  l'utilité 
de  la  langue  musicale,  dont  il  est  l'ingénieux  inventeur.  Il 
a  fait  voir  par  le  moyen  d'un  clairon  et  de  la  sténographie 
musicale  comment,  en  temps  de  guerre ,  on  peut  trans- 
mettre des  ordres  à  une  grande  distance  soit  sur  mer , 
soit  en  pleine  campagne ,  soit  dans  des  places  assiégées. 
Nous  sommes  convaincu  que  M.  Thiers,  guerrier  et  pro- 
tecteur des  arts,  voudrait  déjà  voir  Paris  fortifié  et  assiégé 
pour  avoir  le  plaisir,  au  moyen  de  la  tachygraphie  notée, 
de  vaincre  les  ennemis  de  la  France.  Quoi  (ju'il  en  soit , 
M.  Sudre  a  fait  le  premier  pas  vers  la  grande  découverte 
tant  recherchée  de  la  langue  universelle.  Cela  vaut  mieux 
que  d'avoir  découvert  le  quadrille,  le  galop  et  la  Méditer- 
ranée au  dix-neuvième  siècle. 

—  Mercredi,  M.  Haumann  a  donné  un  concert  dans  la 
salle  de  la  rue  Neuve-A'ivienne.  Le  bénéficiaire  ne  s'est 
point  fait  seconder  par  des  célébrités  musicales  ;  il  a  dit 
comme  la  Médée  de  Corneille  :  Moi  !  moi ,  dis-jc  ,  et 
c'est  assez.  Cependant  M.  Fessy  et  son  orchestre  avaient 
fourni  un  fort  beau  contingent  :  ils  ont  dit  l'ouverture 
des  Francs  juges,  de  M.  Berlioz,  et  l'ouverture  CiOhe- 
ron;  mais  le  pubUc  qui  s'était  rendu  à  l'appel  de  M.  Hau- 
mann était  un  composé  de  lions  de  la  petite  propriété  en 
paletots  de  couleur  blanche,  vigogne  ou  noisette,  jouant 
le  dilettantisme  qui  est  le  plus  insupportable  des  enthou- 
siasmes ,  et  criant  hraoa  I  brava  !  brava  !  à  la  fin  de 
chacune  des  variations  dites  par  M.  Haumann  ;  et  certes, 
les  brava  se  sont  répétés  souvent ,  car  chacun  des  trois 
morceaux  qu'il  a  joués  se  compose  à  peu  près  d'une  demi- 
douzaine  de  variations.  La  nouvelle  forme  donnée  par  un 
jeune  et  déjà  célèbre  violoniste  au  concerto  pour  cet  instru- 
ment, l'opinion  des  véritables  connaisseurs,  et  aussi  les  sar- 
casmes réitérés  que  nous  lançons  depuis  loug-temps  contre 
la  fantaisie ,  ont  formé  une  opinion  fini  a  pénétré  déjà 
parmi  le  bon  public,  lequel  n'ose  plus  trop  se  pâmer  d'aise  à 
l'audition  d'un  air  varié.  Cela  n'empêche  pas  M.  Haumann 
de  se  plaire  à  nous  faire  entendre  ses  variations  sur  la  vieille 
romance  :  De  ma  Céline  amant  modeste ,  des  variations 
sur  un  thème  en  ut  majeur,  et  soi-disant  original ,  puis 
encore  des  variations  sur  l'expression  du  chant  de  Piu- 
bini.  Ne  serait-il  pas  possible  à  M.  Haumann  de  nous 
jouer  des  variations  sur  les  variations  de  l'atmosphère  ? 
Ce  serait  du  moins  un  air  varié  de  circonstance. 

Par  la  raison  que  nous  sommes  impartial  à  l'égard  de 
M.  Haumann,  et  que  nous  l'avons  justement  élogié ,  sui- 
vant l'expression  naïve  de  ÏMontaigue,  la  dernière  fois  qu'il 
s'est  fait  entendi'e  dans  la  salle  de  M.  Herz ,  nous  devons 
lui  dire  dans  l'intérêtde  son  avenir  et  de  la  vérité,  qu'à  son 
dernier  concert  il  a  souvent  joué  trop  haut;  que  sa  double 
corde  a  presque  toujours  été  d'une  justesse  équivoque; 
que  son  jeu  a  été  mesquin  ,  non  seulement  en  attaquant 
la  quatrième  corde  sur  laquelle  il  n'a  dé])loyé  nulle 
puissance  de  son ,  conmie  à  son  ordinaire ,  mais  même 
sur  les  trois  autres  cordes  qui  nous  ont  rendu,  à  l'ex- 
ception de  cpelques  phrases  d'un  chant  expressif,  son 
paganiuisme  habituel ,  chipotage  d'arcliet  et  de  pizzicato 
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qui  commence  h  être  par  trop  usé ,  et  qu'il  serait  temps 
de  retirer  de  la  circulation  des  concerts  avant  qu'il  ne 
tombe  en  la  possession  des  violonistes  en  plein  vent.  Et 
après  avoir  applaudi  tout  cela  frénétiquement,  les  lions  se 
sont  mis  à  recirculcr  tumultueusement  autour  de  l'or- 
chestre de  M.  Fcssy ,  et  à  battt-e  la  mesure  à  faux  du  talon 
de  leurs  bottes surla  belle  ouverture  d'O6w0K.  O  Weber! 
que  tu  es  heureux  d'être  mort  pour  ne  pas  te  voir,  comme 
un  autre  Daniel,  jet'  dans  cette  nouvelle  fosse  aux  lions! 
—  MM.  Herz  eî  '.:ibarre,  plus  modestes  que  M.  Hau- 
maa ,  se  sont  réunis  pour  donner  des  séances  de  bonne 
musique,  bien  exécutée  par  eux,  mais  encore  ils  se  sont 
adjoint  la  plupart  des  célébrité»  musicales  contemporaines, 
Mmes  Doras-Gras,  Pauline-Garcia,  MM.  Artôt,  Vieux- 
temps, etc.  La  dernière  séancequ'ilsont  offerte  aux  amateurs 
a  fini  à  minuit  et  n'a  pas  été  trouvée  trop  longue  :  elle  avait 
réuni  la  plus  nombreuse  et  la  plus  brillante  assemblée. — Je 
prie  i\J.  le  prote  de  ne  pas  me  faire  dire  cette  fois  baillante 
pour  brillante,  équivoque  qui  avait  l'air  de  vouloir  être 
une  épigranmie  et  qu'il  m'a  prêtée  dernièrement. —  L'ou- 
verture du  Fretjsc/iûtz  [Robin-des-Bois)  a  d'abord  été 
dite  comme  sait  l'exécuter  l'orchestre  de  M.  Valentino, 
c'est-k-dire  avec  une  fougue ,  un  ensemble ,  une  verve 
digne  de  ce  beau  morceau.  Mademoiselle  Drouard  a  chanté 
un  air  de  la  Chaste  Suzanne  avec  justesse  et  un  bon 
sentiment  dramatique.  Dans  son  souvenir  de  Donizetti 
pour  harpe  avec  accompagnement  d'orchestre,  M.  Labarre 
a  montré  sous  un  jour  briUant  son  double  talent  de  com- 
positeur etd'habUe  exécutant.  Le  joli  duo  :  Là  ci  darem 
la  mano,  dit  par  M.  Géraldi  et  madame  Pauline  Garcia, 
a  paru  trop  court;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'on 
puisse  y  ajouter  une  coda,  à  moins mais  non,  il  n'o- 
serait. 

M.  Artôt,  notre  brillant ,  impressionnable  et  impres- 
sionnant violoniste,  a  exécuté,  pour  la  première  fois,  un 
morceau  de  concert  intitulé  :  Hommage  à  Rubini.  Son 
introduction  en  si  mineur  est  un  large  et  beau  dialogue 
entre  le  violon  et  l'orchestre,  dans  lequel  intervient  sur- 
tout la  flûte  par  des  rentrées  ravissantes  d'effet.  Dans  ce 
morceau  comme  dans  la  grande  Fantaisie  qu'U  a  dite  en- 
suite ,  ce  violoniste  distingué  a  constamment  été  noble, 
chanteur  expressif,  profond,  dramatique  ;  et  ces  deux  mor- 
ceaux finissent  par  des  octaves  en  double  corde  qui  don- 
nent une  puissance  extraordinaire  au  violon,  qui,  dans  les 
mains  de  M.  Artôt,  mérite  plus  que  jamais  le  titre  de  roi 
des  instruments. 

M.  Valentino  a  fait  dire  par  tout  son  orchestre  l'an- 
dante,  le  scherzo  et  le  finale  du  septuor  en  ini  bémol  de 
Beethoven.  L'orchestre  et  son  chef  ont  mérité  les  plus 
grands  éloges  pour  la  précision ,  —  particulièrement  les 
violons,  —  l'ensemble,  le  sentiment  de  l'auteur,  les  nuan- 
ces si  bien  fondues  qui  semblent  réduire  à  sept  les 
soixante  habiles  exécutants  qui  nous  ont  fait  entendre  ce 
tour  de  force  artistique. 

Mademoiselle  Drouart  est  revenue  nous  chanter  une 
grande  scène  dramatique  intitulée  liéatrix,  composée  par 
M.  Concone.  Le  morceau  et  la  cantatrice  ont  fait  plaisir. 
M.  Litolff  a  exécuté  sur  le  piano  le  concert-stuek  (mor- 
ceau de  salon),  avec  orchestre  ,  par  Weber,  et  a  produit 
un  grand  effet.  A  l'exception  d'un  peu  de  sensibilité  qui 
lui  manque,  le  jeune  pianiste  a  déployé  une  grande  net- 
teté, de  la  vigueur,  un  son  puissant  et  une  chaleur  com- 
municative  qui  l'a  fait  applaudir  unanimement.  La  place 
de  M.  Litolff  est  marquée  parmi  nos  bons  pianistes.  Enfin 


un  grand  duo  des  Huguenots,  chanté  par  M.  Géraldi,  et 
Madame  Pauline  Garcia,  mais  surtout,  l'air  du  Billet  de 
loterie  :  Non ,  je  ne  veux  pas  chanter ,  délicieusement 
dit  par  cette  dernière,  ont  terminé  cette  brillante  soirée, 
qui  a  été  l'un  des  plus  remarquables  concerts  de  la 
saison. 

Henri  Blanchard. 


Wouveiles. 

",*  Demain  lundi,  é  l'Opéra,  la  Favorite,  chantée  par  Duprez, 
Borroilhet,  madame Slollz,  et  par  coaséqueut  recette   brillante. 

",*  Vendredi,  mademoiselle  HcinefcUer  a  rempli ,  pour  \% 
seconde  fois,  le  rôle  de  Valcnline  dans  les  Hugimnoia ,  et  l'on  a 
remarqué  des  progrès  vraiment  extraordinaires  dans  le  jeu 
comme  dans  le  chant  de  la  débutante.  Au  quatrième  acte  sur- 
tout, dans  le  grand  duo,  l'expression  de  sa  physionomie ,  ses 
gestes  et  ses  poses  ont  été  admirables,  lîncore  un  peu  de  temps 
et  d'expérience,  le  talent  sera  complètement  formé. 

*,*  Dérivis  quitte  l'Opéra  au  mois  de  juin  pour  aller  parcou- 
rir l'Italie.  II  est  aussi  question  de  la  retraite  d'Alizard,  qui  par- 
tirait pour  la  même  destination. 

*,"  Le  Chevalier  de  Malle,  poëme  attribué  à  M.  de  Saint- 
Georges  et  la  musique  à  M.  Haleyy,  sera  mis  en  répétition  à 
l'Opéra  au  mois  de  mai  prochain  ,  pour  être  représenté  au  mois 
d'août.  Le  directeur  de  ce  lliéûtre  est  en  pourparler  pour  les  dé- 
buts de  mademoiselle  Loëve.  Rien  n'est  encore  tout-à-fait  dé- 
cidé, mais  bientôt  nous  annoncerons  sans  doute  l'apparition  de 
cette  grande  caiilalricé  sur  notre  première  scène  lyrique. 

"»*  L'Opéra  s'occupe  de  la  pièce  en  deux  actes  qui  est  desti- 
née à  répandre  un  peu  de  variété  sur  l'ensemble  des: s  specta- 
cles. La  musique  de  cet  ouvrage  est  attribuée  à  M.  Thomas. 

\*  Une  petite  feuille  du  dimanche,  qui  a  la  prétention  de 
s'occuper  de  musique,  a  fait  demander  il  y  a  quelques  jours  à 
Mlle  Locwe  de  prendre  deux  abonnemenis,  la  menaçant  d'un  ar- 
ticle fulmiiiani  contre  elle,  qui  cmaniiil,  disait-elle,  de  M.  le  che- 
valier S... i,  en  cas  de  refus.  la  célèbre  cantatrice  a  répondu 
qu'elle  n'avait  jamais  acheté  d'éloges,  et  qu'elle  ne  paierait  ja- 
mais pour  éviter  des  insultes. 

*,*  Par  extraordinaire,  aujourd'hui  dimanche,  au  Théàtre- 
Ilalien,  yJ/oi^,  chanté  par  Mmes  Alberlazzi,  Willaumy,  MM.  Ru- 
bini,  Mirale,  Lablathc,  Tamburini. 

*,'  Peu  de  succès  dramatiques  ont  rencontré  dans  le  monde 
et  dans  la  presse  autant  d'unanimité  que  celui  du  Guitanero  à 
l'Opéra-Comique.  La  foule  s'y  porte  chaque  soir,  et  va  toujours 
en  s'augmentant.  I,a  belle  partition  de  M.  Halevy  aura  eu  cet 
avantage  vraiment  rate  dans  les  annales  de  la  musique  ,  qu'a- 
près avoir  vu  son  mérite  reconnu  dès  le  premier  jour,  à  chaque 
représentation  elle  pluit  davantage ,  et  partage  l'approbaiion 
des  doctes  et  des  ignorants.  Dès  le  premier  jour  aussi,  mademoi- 
selle Capdeville  s'est  posée  comme  cantatrice  et  actrice  d'un  or- 
dre élevé  ;  Roger  n'avait  pas  encore  trouvé  de  rôle  aussi  heureux 
que  celui  du  guitariste  :  enfin  depuis  long-temps,  M.  Scribe 
n'avait  taillé  un  libretto  avec  plus  d'art  et  plus  d'esprit.  C'est 
toujours  de  la  réunion  de  plusieurs  éléments  que  se  forment  les 
vogues  décidées. 

*»"  Après  une  absence  de  quinze  jours,  la  Rose  de  Péronne,  de 
M.  Adam,  a  fait  une  apparition  sur  l'afBcbe,  mais  le  thermomètre 
de  la  recette  étant  un  peu  au-dessous  de  zéro,  on  est  revenu  au 
Domino  noir,  qui  sera  représenté  ce  soir.  Madame  Damoreau 
n'est  pas  habituée  de  chanter  devant  les  banquettes. 

*,*  Aujourd'hui  à  deux  heures,  au  Conservatoire,  concert  de 
M.  Allard,  et  à  la  même  heure,  matinée  de  guitare,  de  MM.  Fran- 
co-Mendès,  rue  Monsigny  2. 

*,"  Le  concert  de  Mlle  Marie  Willès  qui  devait  avoir  lîeu  jeudi 
prochain  ,  est  remis,  à  cause  du  concert  de  la  Gazette  musicale, 
au  mardi  9  février. 

*,*  Aujourd'hui  dimanche,  31  janvier,  tout  Paris  fashionable 
s'est  donné  rendez-vous  au  troisième  bal  masqué  de  l'Opéra- 
Comique.  Le  succès  obtenu  par  ces  brillantes  tètes  de  nuit  a  dé- 
passé toutes  les  prévisions.  La  jolie  salle  Favart  ne  sera  bientôt 
plus  asser  vaste  pow  con-fenir  ta  foule  animée  et  joyeuse  qui  se 
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presse  dans  son  enoeinie.  On  ouvrira  les  portes  ù.  miimil;  les 
hommes  seront  reças  masqués.  Les  loges  à  salon  seront  distri- 
buées à  l'avance  et  par  ordre  d'inscription  ;  le  prix  du  billet  pris 
au  bureau  sera  de  10  fr. 

CHRONIQUE  DÉPARTBMEiNHaLE. 

","  JRoiien.—  Le  nouveau  direeteur  des  théâtres  de  Rouen 
s'occupe  activement  de  son  alTaire,  et  elle  est  en  voie  de  progrès. 
Sa  nouvelle  combinaison,  on  le  sait,  consiste  à  offrir  aux  Pioucn- 
nais,  pendant  l'été,  lopéra  allemand  et  italien ,  avec  le  drame, 
la  comédie,  l'opéra  français  au  mois  de  seplcm4)w,  et  le  spec- 
tacle toute  l'année  au  petit  théâtre.  Cette  comBinarson,  qui,; 
jusqu'à  présent,  paraît  plaire,  a  trouvé  d'assez  nombreux  parti- 
sans. Quantaux  artistes,  une  condition  de  leur  engagement  porte 
qu'ils  participeront  aux  chances  heureuses  ou  malheureuses  de' 
l'entreprise.  Un  cinquième  de  leurs  appointements  n'est  payable 
que  sur  les  bénéfices.  Cette  condition  n'a  pas  arrêté  les  pension- 
rairss  de  J\I.  Roui.  — On  s'étonne  un  peu  du  prix  considérable 
de  l'orchestre,  dans  une  ville  comme  Rouen,  qui  n'est  pas  très 
éloignée  de  Paris,  et  doit  posséder  un  assez, bon  nombre  d'in- 
strumentistes. A  Lyon,  l'orchestre  du  Grand-Théâtre  coûte 
36,0Û0  francs  ;  à  Bordeaux,  37,000  ;  à  Marseille,  35,000.  A  Rouen, 
c'est  une  dépense  de  'Sf9,000  fraTics.  Le  chef  de  cette  armée  mu- 
sicale, M.  Bovery,  a  été  conservé  par  M.  Rtoux. 

*."  Amiens,  21  janvier.  —  Les  journaux  de  celle  ville  sont 
remplis  des  éloges  de  Duprez,  dont  l'apparition  a  produit  tout 
l'elTet  qu'on  devait  en  attendre.  Cependant  les  critiques  se  mê- 
lent aux  louanges,  et  par.  exemple,  on  a  trouvé  que  l'illustre 
ténor  français  lançait  avec  trop  de  vigueur  et  d'éclat  la  phrase 
du  premier  duo  de  Guillaume  Tell  :  O  Muihilde'.  idole  de  mon 
âme ,  phrase  qui  ne  doit  pas  être  entendue  de  Guillaume,  et  que 
Nourrit  disait  à  demi-vox.  Du  reste  ,  il  est  difficile  d'exprimer 
l'enthousiasme  qu'il  a  excité  au  second  et  au  troisième  acte  du 
même  opéra ,  et  dans  la.  Ju/ue  :  les  deux  repré.-entations  ont  pro- 
duit de  7  à  8,000  francs,  sur  lesquels  la  part  de  Duprez  est  éva- 
luée à  3,300  francs. 

Sirasbo.inj.  — Grâce  au  dégel  que  la  providence  a  envoyé  au 
directeur,  on  a  pu  donner  la  reprise  de  liobin  des  Bois  (pièce  que 
l'on  ne  peut  jouer  sans  artifice);  et,  comme  l'avait  bien  dit  M.  le 
maire,  il  fallait  attendre  que  les  pompes  et  rivières  flissent  dé- 
gelées. Ehfin  grâce  à  tout  cela,  cette  reprise  a  été  vue  avec  plai- 
sir, et  comme  d'hahidide,  M.  Alexandre  a  fort  bien  chanté  ; 
M.  Lemonnier  a  également  obtenu  un  grand  succès,  ainsi  que 
Mme  Prilleux  que  nous  voyons  toujours  avec  plaisir. 

eHRGîVIQlIE  É'ERAIVGÈRE. 

*",•  Liège,  ià  janvier. — On  a  représenté  ici  W-'lstrologue  ,  ou- 
vrage indigène  ,  parole  d'un  anonyme,  musique  de  M.  Wanson 
fils.  Le  poème  n'offre  pas  un  intérêt  bien  viT,  quoique  le  princi- 
pal' personnage  manque  d'être  brûlé  par  suite  de  son  goût  pour 
l'astronomie,  et  de  la  jalousie  d'un  rival  ,  paysan  grossier,  qui 
insurge  tout  un  village  contre  la  lunette  avec  laquelle  il  con- 
temple le  ciel.  Mais  le  ciel  se  déclare  pour  l'astrologue  ,  et  une 
éclipse  de  -oleil  arrive  fort  à  propos,  comme  un.oncle  d'Améri- 
que, pour  sauver  des  flammes  lemalheureux  jeune  homme.  Sur 
ce  canevas  bizarre,  M.  Wanson  a  écrit  une  partition  légère  et 
gracieuse ,  semée  de  jolis  motifs ,  orchestrée  avec  goût  et  talent. 

V  Francfort.  —  Quant  au  personnel  de  notre  opéra,  nous 
n'avons  pas  à  nous  plaindre.  M.Chrudimsky  notre  primo-ténor, 
sans  être  de  la  forée  des  Schmetzcr,  Tichatschek  et  Heitzinger, 
n'en  est  pas  moins  un.  des  premiers  chanteurs  du  second  ordre; 
et  comme  l'Allemagne  n'abonde  pas  présentement  en  ténors, 
M.  Clirudimsky  est  une  acquisition  précieuse  pour  notre  scène. 
Quant  aux  grandes  cantatrices ,  elles  sont  également' très  clair- 
semées; on  en  compte  tout  au, plus  quatre  ou  cinq  :.  mesdemoi- 
selles Loewe,  Lutzer  Hiisselt,  et  Schroeder  Devrient,  qui  bril- 
lent sur  les  théâtres  de  nos  grandes  capitales.  Ce  sont  pour 
nous  des  diamants  trop  coûteux.  Nous  nous  contentons  des 
demoiselles  Uralky  et  Capitaine,  qui  depuis  nombre  d'années 
ont  su  méi  iter  l'estime  du  public.  M.  Piscbok  est  un  des  meilleurs 
barytons  de  l'Allemagne;  M.  Dettmer  occupe  une  place  distin- 
guée parmi  nos  basses. 

*,*  Sainl-Péiersbourg.  —  M.  Hurteaux,  chanteur  de  la  Re- 
naissance, obtient  ici  un- immense  succès.  Une  représentation 
extraordinaire  va  être  donnée  à  son  bénéfice.  On  y  jouera  pour 
la  première  fois  t'£au  merveilleuse,  opéra  bouffé  de  Grisar.  Le 
bénéficiaire  remplira,  dans  cet  ouvrage!,,  le  rôle  qu'il  a  créé  à 
Earis. 


",'  Florence.  —  Quatre  représentations  succes<ivi-<  ont  con- 
firmé le  succès  de  Robert-k-tHublc.  Quel  d'onnuage  que  ce  bel 
opéra  ne  puisse  pas  dans  l'intérêt  de  l'art  être  entendu  par  toute 
l'Italie!  Mais  outre  l'impossibilité  de  le  jouer  dans  une  autre 
ville,  à  cause  dft  b  censura',  nul  autre  impressario  que  Lanari 
n'oserait  risquer  anB-teniataive  aussi  périlleuse  et  aussi  coûteuse. 
On  assure  que,  pour  l.i  scène  de  la  résurrection  des  nonnes,  ce 
directeur  ayant  reçu  de  l'autorité  défense  de  tailler  le  [ilanchcr 
du  théà  re,  a  fait  construire  à  ses  frais  un  plancher  entièrement 
neuf  et  disposé  pour  cette  scène  merveilleuse. 

*,"  Milan.  — Il  Torquaio  TassoA  obtenu  un  succès  de  vogue. 
—  Nous  avons  ttniendu  et  applaudi  madame  Abbadia  ,  et  avec 
elle  Pedrazzi  ei  Rovere  ;  mais  le  succès  le  plus  grand  et  le  plus 
légitime  a  été  pour  Colelti,  artiste  très  r.ire,  pour  quiconque 
considère- Part  comme  l'expres.sion  vraie  de  la  nature,  sans  exa- 
gération.—  Aucun  artiste  ne  peut  l'égaler  dans  la  manière  de 
filer  sa  voix,  conduire  le  chant  el  colorer  l'expres.sion  mujieale  ; 
\\  smorza  avec  une  perfeclion  que  lui  seul  peut  atteindre ,  et 
toujours  sa  voix  sort  pure-  eb  d/isHincte.  Ses  intonations  sont 
sûres,,  sa  voix,  agile  et  grave,  s'élève  au,  registre  deb.irjitore  avec 
une  grande  égalité.  Il  joint  à  ces  qualiiés  une  prononciation 
nette  et  un  t;este  sévère.  Quand  il  doit  donner  de  l'énergie  à  son 
rôle,  comme  le  demande  ceiur  de  Tovq«ato  ,  on  trouve  en  Co- 
letti  un  artiste  parlait,,  q^i,  nous  nappelle-  les  beaux  temps  de 
Galli  et  de  Pellegrini. 

—  Le  maestro  L.  Ricci,  auteur  de  Scaramuccia  ,  vient  de  faire 
représenter  un  opéra  ayant  pour  litre:  Chi  dura  vince ,  qui  à 
obtenu  le  plus  grand  succès. 

—  L'Opéra  //  /iravo  a  été  accueilli  cette  année  avec  la  même 
faveur  que  Tannée  dernière.  Donzetli,  dais  Us  récitatifs  et  dans 
les  canlabiles,  s'est  fait  vivement  applaudir.  Mme  Tadolini  a 
chanté  son  rôle  avec  une  perfection  qui  fera  le  désespoir  des 
cantatrice    appelées  â  lui  succéder. 

*»*  A''ouvelle-Orléans.  —  Voici  quelques  détails  sur  la  troupe 
voyageuse,  partie  du  Havre  le  20  septembre  derniej,  sous  la  di- 
rection de  M.  Bernard,  et  arrivée  le  20  novembre  seulement  après 
soixante-un  jours  d'une  traversée  difficile.  Dès  le  lendemain  tout 
le  monde  était  au  théâtre:  le  surlendemain,  dimanche  22,  on 
débutait  par  le  Chalet,  et  deux  vaudevilles.  Madame  Darmand  , 
jeune  et  jolie  Dugazo.i ,  que  Lyon  se  rappelle  encore,  Bejnadety 
cette  cxrellenle  basse-taille  ,  Cossas  ,  lenor  léger,  ont  enlevé' les 
suffrages.  Deux  jours  après,  Bauce  et  Félix  Renard  ont  fait  leur 
première  apparilion  avec  le  même  succès.  Auguste  Nourrit  a  dé- 
buté le  mardi  1"  décembre  par  le  rôle  deRobert-le-Diable;  Ja»- 
mais  chambrée  ne  fut  plus  complèe  au  théâtre  de  l.i  Nouvelle- 
Orléans.  Dix  mil  e  francs  de  recettes  comme  dans  les  plus  belles 
soirées  de  l'Académie  royale  de  musique  à  Paris  !  Aladame  Dar- 
mand a  joué  Alice,,  Bernadet  s'est  signalé  de  nouvcaii  dans  le 
rôle  de  Bertram.  L'enthousiasme  du  public  étiit  extrême;  aussi 
a-t-il  redemandé  les  Iroisartistcs:,  ot  c'était  justice.  D'unanimes 
remerciements  ont  été  adressés  à  M.  Bernard,  qui  était  parvenu 
à  amener  trois  comédiens  aussi  distingués  en  Amérique:  Clé- 
ment, madame  Clément,  mademoiselle  Rose  Bousquet,  made- 
moiselle Florentine  Goiiberl,  ont,  dans  leurs  emplois  respectifs, 
été  fort,  bien  reçus.  —  Le  3  décembre,  lioberl-le-Diable  a  encore 
été  joué  devant  8,000  francs  de  recette.  Cet  ouvrage  rapportera 
plus  que  des  nouveautés. 

*,"  Rome:  —  On  répète  avec'activité  l'opéra  nouveau  dé  Do- 
nizetti,  Adelia,  sur  lequel  on  fonde  les  plus  grandes  espérances. 
Il  parait  que,  sur  les  on  dit  des  répétitions,  un  éditeur  de  Milan 
a  déjà  acheté  cet  opéra  pour  l'Italie  et  l'Allemagne  ,  et  un  édi- 
teur de  Paris  l'a  acquis  pour  la  France.  —  L'Académie  musicale 
de  Sainte-Cécile  vient  de  recevoir  au  nombre  de  ses  membres 
honoraires  Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre  et  le  prince  Albert 
son  époux. 

%*  Turin.  —  Lorsqu'il  y  a  huii  ans  la  Beofn'ee  di  Tendu  fut 
donnée  à  Venise,  ce  fut  une  chute  complète  :  à  rurin,,ce-même 
opéra  vient  d'obtenir  un  grand  succès.  La  Frczzolini  s'est  tirée 
du  rôle  principal  avec  plus  de  bonheur  et  d'effet  que  madame 
Pasta,  qui  l'avait  créé.  Sa  voix,  est  la  plus  flexible  et  la  plus  mé- 
lodieuse que  l'on  ait  entendue  depuis.celle  de  madame  Malibran. 
Au.talentde  cantatrice  elle  joint  celui  de  tragédienne;  elle  est 
jeune  et  un  bel  avenir  lui  parait  réservé. 

V  Vérone.  —  Mlle  Grévedon  obtient  du  succès  dans  notre 
ville  auirailieu  de  la  meilleuiB  compagnie  italienne,  quiy  chante 
en  ce  moment. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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En  vente  chez  Maurice  Schlesinger  ,  97 ,  rue  de  Richelieu  : 


X.A     JUIVE 


DE 

Grande  parlilion 3oo  fr 

Parties  d'orchestre 3So 

Partition  réduite,  avec  accompagnement  de  piai  o net.        40 

Partition  réduite  pour  piano  seul,  avec  accompngnement  de  fliiie  ou  violon  ,  orf/iiiVnm net.       zS 


Mottcmx  et  arrangements. 

POUR    DIVERS    INSTRUMENTS 

suit   LES  MOTIFS  DE  LA  JDIVE. 

POUR   LE   PIANO. 

CZERNY.  Op.  401.  Les  cliarmes  de  l'Opéra,  quatre  dixer- 

tisscinents,  chaque 

DEJAZET  (£).  0|).  14.  Fantaisie  sur  la  sénérade.   .   .   . 
S.  F.  DUVERNOY.  Op.  70    Fantaisie  sur  le  chœur  des 


r.uMurs. 


HALEYY.Ollvirluie  pour  piano  arrangée  par  Cil.  Schunkc. 
HERZ  (Jecquos).  Tniis  airs  de  ballets. 

N"    I.  La  valse 

2.  Marthe  des  chevaliers 

3.  Dlveilissement 

KALKBRENNER.  Op.  129.  Rondo  biillant  sur  la  marche 

du  COI  légc 

LABADENS.  Op.  7.  Fantaisie  piano  et  violon 

LAVAINE.  Op.  21.  Cnprice  ilranialiq.  sur  des  motifs  fav. 

LISTZ.  Grande  fantaisie  1  rllaule 

MEREAUX.  Op.  42.  Grande  fantaisie  sur  la  marche  des 

chevaliers  de  la  Tour  eiK  hantée 

MESSE.MAECKERS.  Op.   12.   Grande  fantaisie  sur  l'air 

chanté  par    Nourrit 

OSBORNE  ET  EIINST.  Scuuoniis  de  la  Juive  pour  piano 

et  violon 

—  Op.  17.   Souvenirs  de  la  Juive  à  quatre  mains.    . 
PANOFKA.  Les  Inséparables,  duo,  piano  et  violon,  N"  3. 
SCHUNKE  (Charles).  M>:saï<|ue.  Quatre  suites  des  mor- 
ceaux favoris  N^'^  ï,  '■*»  3;  chaque 

—  Invitation  à  la  valse  ;  rondo  sur  la  valse 

—  Rondo  militaire  sur  la  .Maiche  des  chevaliers.  . 

—  Op.  3i.  Trois  divertissements. 

N°    I .  Marche  des  chev.  de  la  Tour  enchantée. 
2.  La  Sérénade.  3.   La  cantilène 

—  Les  mêmes,  à  quatre  mains,  N"*  i,  2,  3;  chaque. 

—  Op.  32.  Grandesvariatiousdi  bravurasnrli  Chœur 
des  buveurs 

SCHWENCKE.  Op.  42.  Duo  pour  piano  et  violoncelle  sur 
différenis  motifs . 

—  Les  mêmes,  pour  piano  cl  vio'uu,   ..,*.., 
SOWINSKl.  Op.  4".  Fantaisie  caractéristl(|ue  sur  le  grand 

trio 

THYS.  Op.  10.  "Variations  faciles,  suivies  d'un  ronJo  sur 

un    motif  du  trio 

POCR  LE  VIOI.ON. 
PANOFKA.  Fantaisie  facile  pour  le  violon  avec  accompa- 
gnement de  piano 

—     Les  airs  ai  rangés  pour  deux  violon^,  4  suites;  cbaq. 

—  L'ouverture  pour  deux  violons 

—  Les  airs  arrangps  eu  quatuor  pour  deux  violons  , 

alto  et  basse,  trois  suites;  chaque.    ...... 

—  L'ouverture  arrangée  en  quatuor  pnur  deux  vio- 

lons, alio  et  basse 

SCHWENKE.  Op.  42.  Duo  pour  pia  0.1  et  v'olou  sur  i  it- 
férents  maiif< 


6 

7   5o 


9 
7    5o 


7    5o 
7    5o 


7    00 

9 

7  5o 
3  75 
3  75 


6 

7   5o 


9 
9 

7   5o 


6 

7   5o 
4   5o 


7   5o 
9 


POUR  LA    FLUTE. 

COTTIGNIES.  Six  fantaisies  pour  la  llùle  seule ,  sur  des 
motifs  de  la  Juive  et  de  l'ile  des  Pirates,  trois  sui- 
tes; rhaque S 

PANOFKA.  Les  airs  arrangés  en  quatuors  pour  flûte,  vio- 
lon, alto  et  basse,  trois  suites;  chaque i5 

—  L'ouverture  arrangée  pour  flûte,  violon  ,  alto  et 

basse 7   5o 

WALCKLIEUS.  Op.  6r.  Fantaisies  sur  différents  motifs 
pour  la  flûte,  avec  accompagnement  de  quatuor 

ou  piano 10 

Pour  flûte  et  piano 7    5o 

—  Les  airs  arrangés  pour  deux  flûtes ,  quatre  suites, 

chaque 7    5o 

—  L'ouverture  pour  deux  flûtes ,  .   .     4   5o 

POUR   LE    CORNET    A    PISTONS. 
GALLAY.  Nocturne 6 

SCUILTZ.    Les  .irs   arrangés    pour  deux  cornets,  deux 

suites;  chaque 7    5o 

POUR   LA  CLARINETTE. 

HALETY.  Mélange  pour  piano   et  clarinette 7   5o 

POUR    LA    GUITARE. 

CARULLI.  Trois  divertissemeuts  sur  différents  motifs,  pour 

guitare  et  flûte  ou  violon ,  N°'  i ,  2  ,  3  ;  chaque.      4    5o 

—  Mosiiî  |ue  ,  ou  choix  des  principaux  motifs  pour 
guitare  seule,  deux  suites;  chaque 4  5o 

ViyEUX,  Quadrille,  vaise  et  galop 4    5o 

POUR   LA   HARPE. 

LABARRE.  Op.  82.  Trois  airs  de  ballets. 

N°    I.  La  valse.  2.  Divertissement.  3.  Marche  des 
chevaliers:  chaque 6 

—  Op.  84.  Duo  pour  harpe  et  piano 9 

—  Op.  85.  Souvenir  pour  la  harpe 6 

POUR   ORCHESTRE. 

HALEVY.  Ouverture  à  grand  orclieslie 24 

POUR    MUSIQUE    MILITAIRE. 
BERR.  Quatre  pas  redoublés,  N°*  1,  2,  3,  4;  chaque.  .   .     4  5o 
STRIINZ.  Airs  en  harmonie,  deux  suites;  chaque 24 

Ctuiiî>rillr5  pour  ïiiufvs  instruments. 

TOLliECQUE  ET  MUSARD.  Trois  quadrilles,  deux  valses 

it  un  galop,  pour  piano  ,  N°*   i  ,  2  ,  3;  chaque.      4   .5o 

—  Les  mêmes,  pour  orchestre,  chaque 7   5o 

—  —  pour  quintette 4  5o 

—  —  pour  deux  violons 4  5o 

—  —  pour  deux  flûtes 4  5o 

—  —  pour  deux  flageolets 4  5o 

SCHUNKE  'Ch.)  Trois  quadrilles,  valses  et  galops ,  arran- 
gés pour  le  piano,  d'après  Tolbecque  et  Mdsard  , 

par  Ch.  Schuni^e.  N"'  i,  2,  3;  chaque 4   5o 

—  Les  mêmes,  arrangés   à  quatre  mains,    par    Ca. 

SC11DNB.E.  N"*  1,2,3;  chaque 4  5o 


iDipriraerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  30. 
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Départ. 

5  m.    8 

9      i> 

6  m.  iS 

17     « 

i  an.  50 

34     » 

Élrang 
10  > 
19  > 
58     < 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Re'«'iae  et  Clazette  msBSieale  parait 

le  nisnaiiiclte  et  le  Jesidi. 

On  s'abonne  lu  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  jjureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  rélrangcr. 

Paris.  Jeudi  ft  février  S84Î. 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  mois  d'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

Douze  Slélodies  composées 
par  MM.  H\LEVï,  Mv;ïekbeer  , 

PKOCU,SCllUBEKT,Mlli:PLiGET,etC. 

2.  Lies  Morceaux  de  piano  com- 
poses par  MM.  Cbopin,  DOEIlLEll, 
STÉPHEN  HELLEU  ,  F.  HUPiTEK  , 
1V.VLKBRENNER  ,  LISZT,  MENDEL- 
SOHN  ,  MOSCBELiiS  ,  TUALBEBG  , 
E.  WOLFF.  etc.; 

3.  Plnsieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musi(|ue; 

*.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

3.  Des  Fac  simile  de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres; 

6.  Plusieurs  Cokcehts. 


ÏjC   W   Cssïïecï't  «îe  la  dazsette  Bittesieale 

a  Sien  aiaJœMa'«5'BBSBi  jeuili,  4  Sévs^iew  ,  h 
8  laeiai-es  «Isa  soia*,  saSSe  «les  CoHcea-ts  ét.- 
SSoHoré.  Voî«?â  Se  fl^rograBBame  : 

fl.  ClBi'istoîslBe  ColoaBSÎj  ,  OBaTes°t«aa'C  à 
^■■and   oa'clBestï-e ,    \tav  15icBaaa*«ï  ■%'S''agBsea'. 

5 .  SEïJIi,  de  m.  lySeyea'fteer ,  cBaaaaté  i»ai« 
M.  ftJi'aa-d. 

3.  Air  dis  Ca-ociato ,  claanté  |iaB*  jaaade- 
■iioiiselle  Paialàiie  ÏJiiald. 

4.  Fantaisie  iioaai»  le -violoneelle  ,  eoiaa- 
{tosee  et  exéeaatée  par  M.  Seeligataaiaia. 

6.  Adélaïfle,  de  BeetlaoTeis,  cJaaaatée  paa* 
MlBe  Sophie  lioewe. 

4s.  l<'aiataàsie  poaia*  le  piano,  par  ISoelalei*, 
exéeaatëe  par  M.  BSaBSé. 

'S .  lie  "S''oyageau»,  iB®  gieîaaaîseB-t,  elaaaité  eia 
alleiaeaatd  pai°  mile  CatUiaaIia  HeisasSettea-. 

^.  Uaaa  voce  poe©  ffa,  daa  JBaa'lsier  deSé- 
■VîïBe,  s-?Easatë  par  Mlîe  ïiia  Waïport. 

®.  'SSminmage  à  ISialeiaai  :  Faiataisie  poua* 
le  'îâoloiî ,  eowaposée  et  e-^éesatëe  par 
JSI.  Artflit. 

1®.  Aia*  d'Iaaès  de  Castro  ,  citante  pai* 
Mlle  goplaâe  lioeive. 

£  9 .  îileder  de  Seltaaliert,  transcrits  pour 
le  piaBBo  ,  et  excciatés  par  M.  Hallé. 

tS.  Va,  dit-elle,    de    Koliei't-le-SJsaMe, 
«liante  par  Mlle  Catliinka  Heinefetter. 
Le  Piano  sera  tenu  par  M.  SCHIMON. 


MM.    les  Abonnés    recevront  avec    le  présent    numéro  : 
IPantaisie  sur  la  Bonna  del  Ziago  ,  par  Thaiberg.  (OEuv.  40.) 


SOJJM.VIRE.  Musique  religieuse,  antienne;  par  LECOMTE. — 
Conccils  :  Matinées  niusiiales  des  frères  Franco-Mcndès,  con- 
cert de  M.  Alard;  par  H.  BL.4NCIIARD.  —  Revue  critique; 
par  H.  BLAIVCU.4RD,  et  par  KASTNEU.  —  Nouvelles.  — 
Annonces. 


SVlUStQUE  RELSGIEUSE. 

Antienaae. 

Nous  nous  proposons  ici ,  non  seulement  de  recueillir 
sur  ce  point  de  l'histoire  musicale  les  principaux  rensei- 
gnements épars  dans  les  ouvrages  rares  ou  peu  consultés 
de  l'abbé  Gerbert,  de  MM.  Nivers,  Lebœuf  et  Poisson , 
mais  encore  de  remplir  les  lacunes  en  mettant  une  cer- 
taine liaison  entre  des  idées  jusqu'ici  énoncées  assez  va- 
guement, et, surtout  d'établir  le  motif  remarquable  de 
l'introduction  de  l'antienne,  dont  personne  ne  semble 
avoir  aperçu  ou  du  moins  fait  ressortir  clairement  l'ori- 
gine primitive. 

Antienne  (chant  d'église)  se  dit  en  latin  antiphona ,  et 
cette  dernière  expression,  rapportée  à  son  origine,  a  une 
signification  étendue  et  variée.  Dans  son  acception  propre 
et  restreinte,  l'antienne  est  une  courte  sentence  qui,  dans 
la  célébration  de  l'office,  est  jointe  au  chant  des  psaumes. 

Dès  le  second  siècle  de  l'église ,  on  trouve  fune  belle 
définition  de  Vantiphone  dans  Saint-Clément  d'Alexan- 


Ik 
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drie  (1).  Ces  aiilicnnes  d'un  chaut  très  connu  — vithjalce  — 
servaient  comme  de  prélude  au  psaume  qui  devait  suivre 
à  deux  chœurs  alternatifs  —  prœludia  psahnorum  —  et 
dont  elles  donnaient  la  mélodie  et  le  mètre,  c'est-à-dire  la 
note  et  la  mesure  —  tonus  sive  metrum  loni,  —  et  c'est 
à  cause  de  leur  union  avec  l'antiphonie  —  chaut  alterna- 
tif des  psaumes ,  qu'on  avait  pn  leur  donner  à  bon  droit 
le  nom  Xantiphones. 

Ainsi ,  à  Alexandrie ,  da  temps  de  saint  Clénaefnt ,  la 
multitude  variée  des  psaumes  était  assujettie ,  quant  au 
chant,  à  un  certain  nombre  de  types  bien  connus,  et  dont 
les  paroles  étaient  pour  ainsi  dire  populaires.  Mais  d'où 
venait  ce  chant  IjTique  ? 

Lorsque  les  Thérapeutes,  solitaires  de  la  religion  ju- 
daïque, exécutaient  leur  musique  sacrée,  dont  Philon  leur 
coreligionnaire  et  contemporain  nous  donne  une  idée  si 
avantageuse ,  lorsqu'ensuite ,  à  leur  exemple ,  mais  avec 
plus  de  simplicité,  les  premiers  chrétiens  réunis  aux  apô- 
tres invoquaient  dans  leurs  chants  le  nom  du  Seigneur , 
lorsque  saint  Ignace  ,  disciple  de  saint  Jean ,  introduisait 
dans  son  église  d'Antioche  le  chant  alternatif,  quel  était 
le  modèle  de  ces  mélodies  saintes  ?  Sans  doute  il  ne  fut 
point  emprunté  ailleurs  qu'aux  traditions  du  chant  ju- 
daïque conservées  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Mais,  en 
s'étendant  h  des  pays  plus  éloignés,  à  des  peuples  chez  qui 
avaient  régné  une  rchgion  et  une  musique  différentes, 
cette  tradition  s'affaiblissait  de  plus  en  plus  pour  le  vul- 
gaire ou  manquait  entièrement.  Cependant  les  pontifes  se 
la  transmettaient  avec  autant  de  pureté  qu'il  leur  était 
possible ,  en  cédant  néanmoins  à  l'empire  des  habitudes 
locales  et  de  la  mélodie  grecque  dans  les  lieux  où  elle  do- 
minait. On  était  heureux  alors  d'imprimer  dans  la  mé- 
moire des  peuples ,  à  défaut  des  psaumes  originaux ,  de 
courtes  et  pieuses  sentences  modulées  sur  tous  les  tons  et 
mètres  en  usage  dans  le  chant  appliqué  au  nouveau  culte  ; 
et  ce  petit,  nombre  de  types  rappelés  h  propos ,  comme 
prélude  ou  introduction ,  suffisait  pour  diriger  la  masse 
des  voix.  Tel  est,  suivant  nous,  le  sens  de  cette  expres- 
sion anliphonce  vtdgatœ  de  saint  Clément  d'Alexandrie , 
et  telle  a  diî  être  l'origine  des  antiennes  primitives. 

Dans  la  suite,  on  a  pensé  que  les  antiennes,  sans  cesser 
de  servir  de  règle  pour  la  mélodie ,  devaient  exprimer  le 
sentiment  relatif  à  la  fête,  à  la  cérémonie,  ou  l'idée  prin- 
cipale du  psaume.  Le  texte  des  antiennes,  choisi  en  con- 
séquence, fut  répété  à  la  fin  des  psaumes  dont  elles  étaient 
comme  le  résumé. 

Dès  qu'on  se  fut  habitué  à  les  considérer  comme  une 
espèce  de  glose ,  on  appliqua  diverses  antiennes  à  plu- 
sieurs endroits  du  même  psaume,  ou  même  une  antienne 
particidièrc  à  chacun  des  versets ,  ce  qui  coupait  à  tout 
moment  le  sens  de  l'écriture;  enfin  le  mauvais  goiit  fut 
poussé  au  point  de  réunir  ainsi,  à  côté  du  texte  principal, 
ime  série  parallèle  de  versets  formant  entre  eux  un  sens 
suivi  et  différent  de  l'autre.  Gerbert  en  donne  un  exem- 
ple autographe  du  dixième  siècle. 

Quelques  parties  de  l'office  dans  lesquelles  jadis  on 
chantait  des  psaumes  entiers ,  ayant  été  raccourcies  de 
manière  qu'il  n'en  est  resté  que  quelques  versets,  ceux-ci 


(-1)  ....  Ilaque  ctim  antiphonœ  vulgalœ  siiU  prœlusiones  et  prœ- 
ludia psalmorum  decayuandomni ,  et  tonus  quo  decanlatur  sive  me- 
trum toni  quo  psalmus  allernaiim  decanlaudus  est,  iiaud  incongrue 
nomen  altemi  camus  sive  antiphonœ  ad  ejus  modi  metrum  extcndi 
potuit.  [Ap.  Gerb.,  liv.  t,  p.  330.) 


n'ont  jrfus  été  considérés  que  comme  de  simples  anti- 
phones,  avec  des  noms  particuliers.  Tels  sont,  dans  l'of- 
fice romain,  l'Introït,  le  Graduel,  l'Offertoire,  la  Com- 
munion. 

Les  antiennes,  dont  nous  venons  de  parler,  ne  se  ratta- 
chaient à  aucune  psalmodie  ;  de  là  est  venue  l'idée  de  don- 
ner le  nom  d'antiennes  à  quelques  pièces  de  chant  dis- 
tinctes et  à  des  prières  et  invocations  composées  en  style 
poétique ,  du  dixième  au  treizième  siècle-,  telles  que  les 
quatre  célèbres  antiennes  à  la  Vierge. 

Il  est  assez  difficile  de  suivre  chez  les  écrivains  ecclé- 
siastiques les  traces  de  ces  \arJations  de  l'antiphone,  et  de 
concilier  des  opinions  divergentes,  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose ,  ainsi  qu'il  est  vraisemblable ,  que  les  usages  aient 
été  différents  suivant  les  lieux. 

D'abord,  les  premiers  S!>litaires  de  l'Egypte  ne  mêlaient 
aucune  antienne  aux  psaumes  ;  chez  eux  l'extrême  sim- 
plicité du  chant  répondait  à  l'austérité  de  la  vie.  Cassien, 
qui  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  monastères 
de  Bethléem,  parlant  des  longues  psalmodies  des  moines 
d'Orient,  emploie  des  expressions  dans  lesquelles  Gerbert 
reconnaît  l'adjonction  des  sentences  détachées  mêlées  aux 
psaumes.  Ue  plus,  c'est  à  Cassien  qu'il  attribue  l'intro- 
duction dans  les  Gaules  du  fréquent  usage  des  antiennes, 
lequel  s'est  ensuite  propagé  en  Espagne. 

Par  conséquent,  lorsque  cet  illustre  maître  de  la  vie 
spirituelle ,  au  bonnnencement  du  cinquième  siècle ,  fut 
V  cnu  à  Marseille  pour  y  fonder  deux  monastères,  il  aurait 
])rescrit,  sui\  ant  le  rite  des  moines  d'Orient  parmi  lesquels 
il  avait  vécu  ,  l'usage  mélodique  des  antiennes,  tels  que 
nous  l'entendons  aujourd'hui.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  l'ancien  Gallican,  et  surtout  le  Mosarabe,  abondent 
d'antiennes  avant  et  après  les  psaumes  et  souvent  inter- 
calées entre  les  versets ,  ni  qu'on  les  trouve ,  dans  cer- 
taines circonstances,  l'edoublées  avant  le  psaume,  ou  ré- 
pétées trois  fois  après  le  psaume,  tandis  que  l'ancien  Am- 
broisien  et  le  Romain  primitifs  semblent  en  avoir  usé 
plus  sobrement. 

Dans  l'Église  grecque,  l'antienne  se  chantait  avant  les 
psaumes,  et  la  mélodie  de  l'antienne  déterminait  le  ton  de 
la  psalmodie.  Cet  usage  était  donc  à  peu  près  le  même 
que  celui  de  l'Église  d'Alexandrie  au  deuxième  siècle. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  sur  l'emploi  actuel  de  l'an- 
tienne les  détails  consignés  dans  les  antiphonaires  ,  etc.  ; 
mais  nous  dirons  que  c'est  dans  les  compositions  primi- 
tives de  ces  petites  pièces  de  chant  qu'on  doit  étudier  l'es- 
prit de  la  mélodie  sacrée.  Plusieurs  sont  très  belles  en 
effet ,  et  ce  sont  les  plus  anciennes.  On  cite  particulière- 
ment les  antiennes  des  deux  semaines  qui  précèdent  la 
Pâque  ;  elles  offrent  l'appfication  des  règles  de  convenance, 
de  goût ,  d'expression ,  et  la  plus  majestueuse  simplicité. 

Malheureusement  ces  anciennes  règles  de  composition 
ont  été  trop  méconnues  dans  la  suite.  Ou  peut  voir  à  ce 
sujet  de  longs  détails  dans  les  ouvrages  de  MM.  Kivers, 
Lebœuf ,  et  surtout  Poisson.  Il  faut  l'avouer  encore  :  les 
meiUem'es  antiennes  font  en  général  assez  peu  d'effet  sur 
l'esprit  des  auditeurs  ;  cela  ne  vient  pas  toujours  de  la 
composition  musicale,  mais  de  plusieurs  autres  causes 
qui  sont  étrangères  à  notre  sujet. 

En  terminant  cet  article ,  qu'il  nous  soit  permis  d'a- 
jouter quelques  mots  de  souvenir  et  de  reconnaissance  en 
faveur  du  bon  roi  Robert,  qui  se  distingua  par  de  belles 
compositions  d'antiennes  que  l'Église  a  conservées.  Ce 
monarque  du  onzième  siècle,  ce  fils  de  Hugues-Capet ,  à 
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l'exemple  de  Charlemagne,  se  plaisait  à  composer  des  an- 
tiennes et  h  les  chanter  au  lutrin,  non  h  voix  basse  comme 
cet  empereur,  mais  à  iiautc  voix.  11  ne  manqua  pas  pour 
cela  d'autres  qualités  auxquelles  personne  ne  refuse  le  litre 
de  vraiment  royales;  il  fut  surnommé  le  droiet,  le  juste; 
il  nourrissait  les  pauvres,  il  fit  la  guerre ,  et  le  comte  de 
Normandie,  Robert-le-Diable ,  se  joignit  à  lui.  Nous 
avons  perdu  noire  père,  disait  le  peuple  à  ses  funérailles, 
et  les  historiens  ajoutent  qu'après  un  long  règne  aucun 
souverain  ne  l'ut  plus  loué  et  ne  mérita  mieux  de  l'être. 

LECOMTE. 


COMCSRTS. 

MATINÉES  MUSICALES  DES  FRÈBES  FRANCO  JMEIMDÈS. 
—  CONCERT  DE  M.  ALARD. 

Nous  nous  étions  flatté  d'un  espoir  décevant  ;  nous 
avions  pris  la  partie  pour  le  tout ,  le  prologue  pour  la 
pièce  :  le  concert  donne  et  donne  plus  que  jamais  ;  il  y 
a  recrudescence.  Ce  que  nous  trouvons  de  grave  et  de 
triste  en  ceci ,  c'est  que  les  gens  qui  avaient  largement 
semé  le  champ  de  la  fantaisie  pour  y  recueillir  les  ca- 
prices et  les  variations  reviennent  à  la  bonne  et  sérieuse 
musique.  Vous  verrez  que  nous  n'aurons  plus  d'ivraie  à 
arracher,  de  concerts  grotesques  à  analyser,  et  que  nous 
serons  forcé  de  dire  avec  le  poëte,  mais  plus  sincèrement 
que  lui  : 

Muse,  changeons  de  style  et  quittons  la  satire, 
Car  un  auteur  malin,  qui  rit  et  qui  fait  rire. 
De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis. 

Et  d'ailleurs,  ceux  que  nous  soumettons  à  notre  juri- 
diction musicale  sont  plus  ou  moins  adorés  de  cousines , 
de  sœurs,  d'épouses  qui  voient  le  beau  idéal  du  talent , 
l'incontestable  supériorité  du  soliste  qu'elles  aiment  sur 
ses  rivaux  ;  et  il  nous  faut  souvent  toute  la  force  d'un 
Épictète  ou  d'un  Zenon  pour  professer  et  faire  entendre 
la  vérité,  dans  l'intérêt  de  l'art,  à  ces  personnes  qui  ap- 
pellent cela  de  la  camaraderie ,  de  l'envie ,  de  la  calom- 
nie, etc. ,  etc. ,  vertus  qu'on  donne  fort  libéralement  aux 
journalistes  qui  sont  tout  aussi  en  fonds  de  bonnes  qua- 
lités que  quelque  classe  delà  société  que  ce  soit  et  qui  par 
conséquent  ont  le  droit  de  s'en  moquer. 

Or,  pour  rentrer  dans  la  partie  sérieuse  de  notre  mis- 
sion, nous  devons  signaler  MM.  Franco-Mendès  frères, 
qui  continuent  leurs  séances  de  quatuors  et  de  quintettes 
qu'ils  ont  commencées  l'an  passé.  Mozart,  Haydîi,  Fesca, 
Beethoven,  Mendelsohn  et  Onslow  ont  fait  et  feront  les 
frais  de  ces  intéressantes  matinées  musicales ,  auxquelles 
se  rendent  avec  empressement  tout  ce  que  Paris  renferme 
de  véritables  et  bons  amateurs,  et  beaucoup  d'artistes  qui 
écoutent  religieusement  cette  excellente  musique  fort 
bien  exécutée.  La  première  de  ces  inatinées  a  eu  lieu  di- 
manche passé  dans  la  salle  de  la  rue  Monsigny,  le  31  jan- 
vier, à  deux  heures.  RDI.  Franco-Mendès ,  fort  bien  se- 
condés par  MM.  GueiTcau,  Faucheux  et  Lebouc,  ont  fait 
entendre  dans  cette  séance  le  sixième  quatuor  de  Mozart, 
le  septième  quatuor  de  Beethoven,  et  le  douzième  quin- 
tette d'Onslow.  Expression,  chaleur,  nuances  fines  et 
délicates  observées  dans  le  caractère  et  l'esprit  de  chaque 
auteur,  enfin,  un  ensemble  parfait,  telles  sont  les  qua- 
lités qu'ont  montrées  les  exécutants,  et  qu'ils  déploieront 


sans  doute  dans  les  trois  séances  qu'ils  se  proposent  de 
donner  encore  le  Ik,  le  28  février  et  le  14  mars. 

L'un  des  deux  frères,  M.  .Jacques  Franco-Mendès,  qui 
est  \  ioloncelliste-solo  honoraire  du  roi  des  Pays-Bas,  vient 
de  publier  six  caprices  pour  violoncelle  seul,  et  une  fan- 
taisie sur  des  motifs  de  l'opéra  i  Puritaui.  Ce  dernier 
morceau,  avec  accompagnement  d'orchestre  ou  de  piano, 
et  dédié  à  madame  la  priucesse  Belgiojoso ,  est  aussi  plein 
de  grâces,  de  douce  mélancolie  et  de  charme  ([ue  la  per- 
sonne à  qui  il  a  été  offert  en  hommage.  L'auteur ,  qui 
nous  a  fait  entendre  lui-même  ses  six  caprices,  nous  a 
donné  par  là  une  brillante  preuve  que,  comme  exécutant, 
il  possède  tout  ce  que  son  instrument  a  de  suave  et  d'é- 
nergique ,  qu'il  ne  se  borne  pas  seulement  à  chanter  ex- 
pressivement  sur  le  la ,  comme  quelques  uns  de  ses  con- 
frères, mais  qu'il  attaque  les  quatre  cordes  avec  vigueur 
et  les  fait  parler  avec  une  grande  et  pure  sonorité.  Ces 
caprices  enfin  sont  d'excellentes  études  qui  placent 
M.  Jacques  Franco-JIendès  au  nombre  des  habiles  et  trop 
rares  violoncellistes  de  ce  temps. 

—  M.  Alard ,  artiste  convaincu ,  l'un  des  violonistes 
qui  honorent  le  plus  l'école  française ,  qui  a  fondu  dans 
sa  manière  excentrique  l'archet  si  richement  mouvementé 
de  Baillot ,  l'éloquente  et  pure  mélodie  de  Rode  avec  le 
trait  audacieux  et  brillant  de  Kreutzer,  a  aussi  donné  son 
concert  annuel  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire,  di- 
manche passé.  Ce  concert  a  été  habilement  nuancé  de 
musique  savante,  religieuse  et  légère.  La  séance  a  été 
ouverte  par  le  preitiier  morceau  et  le  scherzo  de  VOttetto 
de  Jlendelsohn  Bartholdy  pour  quatre  violons,  deux  altos 
et  deux  violoncelles,  exécuté  pour  la  première  fois  à  Paris 
par  JIM.  Alard,  Leudet,  Lecointe,  Armingaud,  Croisilles, 
Lenepveu,  Batanchon  et  Cossmann.  Rien  à  dire  sur  l'exé- 
cution,sinon  que  nous  l'aurions  trouvée  parfaite  si  el  le  avait 
été  plus  large  dans  le  premier  morceau.  Cela  sentait  un  peu 
trop  la  musique  de  chambre.  L'archet  sautillant,  qui  mes- 
qulnise  le  jeu  de  nos  violonistes  actuels,  semblait  maigrir 
la  pensée  de  l'auteur.  Mendelsohn  ,  plus  que  tout  autre  , 
a  besoin  d'une  exécution  ferme  et  bien  accusée  pour  dé- 
guiser ce  qui  manque  d'ampleur  et  de  splendide  à  sa  mu- 
sique instrimientale,  dans  laquelle  il  paraît  plutôt  procé- 
der de  Spohr  pour  la  recherche  harmonique  que  de  la 
manière  abrupte  et  audacieuse  de  Beethoven.  Ce  qui  était 
un  inconvénient  pour  le  premier  morceau,  convenait  par- 
faitement au  scherzo ,  qui  est  le  badinage  le  plus  coquet, 
le  plus  spirituel  qui  se  puisse  entendre.  On  concevrait 
difficilement  que  le  compositeur,  qui  a  taillé  dans  de  si 
larges  proportions  le  Paulus,  puisse  bavarder  musicale- 
ment avec  tant  de  folie  et  de  gaieté ,  si  l'on  ne  reconnais- 
sait que  cette  foMe  et  cette  charmante  gaieté  sont  tout 
empreintes  d'un  profond  savoir.  Après  ce  morceau  re- 
marquable, mademoiselle  d'Hennin  nous  a  chanté  un  dé- 
licieux Ave  Maria  de  Gherubiui,  accompagné  d'une  fa- 
çon toute  suave  par  M.  Veny ,  sur  le  cor  anglais.  M.  An- 
toine de  Kontski  est  venu  nous  dire  une  grande  fantaisie 
de  piano  sur  les  Puritains.  Quand  on  entend  le  jeu  si 
ferme ,  si  nuancé  dans  le  chant ,  si  brillant  dans  le  trait , 
si  correct  dans  les  mouvements  de  cet  habile  pianiste,  on 
se  demande  ce  qui  lui  manque  pour  être  un  des  premiers 
parmi  les  trois  ou  quatre  qui  sont  au  premier  rang,  et  on 
ne  le  trouve  point.  M.  Grard,  qui  a  un  physique  fort  con- 
venable ainsi  qu'une  belle  voix  grave  pour  le  théâtre 
de  rOpéra-Comique,  où  il  vient  de  débuter  avec  succès, 
nous  a  chanté  l'air  du  Chalet  :  Arrêtons-nous  ici.  Si 
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l'on  demande  également  ce  qiii  manque  à  celui  -  ci  pour 
s'élever  au  premier  rang,  on  peut  répondre  d'abord  l'art 
de  respirer  et  un  peu  de  cette  chaleur ,  de  ce  feu  sacré 
qui  fait  les  grands  artistes.  Mademoiselle  Nau  nous  a  fait 
entendre  avec  sa  pureté ,  sa  justesse  limpide  et  son  élé- 
gance mélodique  habituelles  un  air  italien  pour  lequel  elle 
a  été  fort  applaudie.  M.  de  Kontski  est  i-evenu  nous  dire 
une  de  ses  savantes  méditations  sur  le  piano,  dédiée  à 
Cherubini,  et  nous  peindre  ensuite  le  Mal  du  Pays,  dans 
une  touchante  élégie  qu'il  a  faite  pour  son  savant  com- 
patriote iMikicwicz  ;  puis  mademoiselle  d'Hennin  est  re- 
venue aussi  nous  soupirer  deux  fort  jolies  romances  de 
mademoiselle  Loïsa  Puget ,  le  Ciel  svr  terre  et  le  Val 
hdtii.  La  jeune  cantatrice  a  dit  avec  une  profonde  convic- 
tion et  en  véritable  comédienne  la  première  de  ces  ro- 
mances qui  lui  est  dédiée ,  et  (jui  n'est  rien  autre  chose 
qu'un  drame  naïf  et  des  plus  intéressants. 

Après  tout  cela ,  et  même  au  milieu  de  ces  récitants , 
M.  Alard  nous  a  joué  d'abord  la  première  partie  d'un 
concerto  de  sa  composition.  Ce  morceau  est  large  et  beau. 
L'auteur  y  a  déployé  l'exécution  qu'on  lui  connaît  ;  il 
s'est  montré  tour  à  tour  compositeur  distingué  et  chan- 
teiu-  suave.  Quant  à  la  difficulté,  la  double  corde,  la  ca- 
dence, le  stacato ,  on  peut  les  faire  aussi  bien  que  lui, 
mais  non  pas  mieux  :  son  jeu  se  distingue  surtout  par 
cette  chalem- profonde,  intérieure  et  contenue  qui  carac- 
térise De  Bériot,  Thalberg  et  Rubini.  Il  a  été  unanime- 
ment apjjlaudi  dans  ce  prcmiei-  morceau  de  concerto  et 
dans  sa  fantaisie  sur  des  motifs  de  la  Norma,  qu'il  exé- 
cutait pour  la  première  fois. 

Et  voilà  que  le  ciel  et  le  hasard,  qui  semblent  exaucer  nos 
vœux,  et  combler  notre  désir  de  rencontrer  quelque  chose 
de  comique  dans  les  concerts,  nous  avaient  donné  pour  voi- 
sins deux  de  ces  jeunes  gens  qui  savent  tout  à  ce  qu'ils 
croient,  et  cpii  ne  se  doutant  point  pourtant  que  l'ordre 
du  programme  fût  interverti ,  prenaient  le  pianiste  pour 
M.  Alard,  attendu  que  celui-ci  avait  pris  la  place  du  pia- 
niste. Ces  braves  jeunes  gens,  qui  jugeaient  fort  sévèrement 
et  parfois  d'une  façon  ironique  les  récitants,  prenaient 
M.  Yeny,  accompagnant l'.lre  Maria  de  Cherubini,  pour 
M.  Grard,  chantant  la  musique  de  M.  Adam,  mademoiselle 
d'Hennin  pour  mademoiselle  Nau ,  et  ainsi  de  suite.  Ceci 
n'est  point  une  plaisanterie  faite  à  plaisir  :  nous  garan- 
tissons sur  l'honneur  la  vérité  du  fait.  O  jeune  France! 
comme  ton  intelligence,  ton  goût  et  ton  savoir  se  déve- 
loppent d'une  manière  extraordiiiairement  encourageante 
pour  l'art  musical  ! 

Henri  Blanchard. 


Revue  critique. 

A,  B,C  musical  dédié  aux  mères  de  famille,  ou  Sol- 
fège avec  accompagnement  de  piano,  par  Panseron. 

Nos  essais  d'émancipation  politique  sans  cesse  renais- 
sant comme  les  têtes  de  l'hydre  de  Lerne,  disent  les  uns, 
ou  comme  les  rameaux  vivaces  d'un  antique  chêne  con- 
tinuellement frappé  par  la  foudre,  disent  les  autres;  l'en- 
vahissement du  romantisme  dans  la  littérature  ainsi  que 
dans  la  science  musicale,  et  notre  faux  enthousiasme  pour 
les  arts  en  général ,  ont  rendu  fort  problématique  noU-e 
éducation  nationale.  On  doit  donc  des  remerciements  aux 


hommes  de  conscience  et  de  talent  qui  reprennent  cette 
éducation  ab  ovo,  et  qui ,  forts  d'un  savoir  acquis  par  les 
veilles ,  un  travail  assidu  et  l'expérience  de  l'enseigne- 
ment, se  consacrent  à  une  spécialité  élémentaire  dans  l'in- 
térêt de  l'enfance  et  de  son  avenir.    C'est ,  ce  qu'a  fait 
M.  Panseron  pour  l'éducation  musicale.  Cette  éducation 
primitive  est  donnée  au  hasard  en  France ,  car  ce  n'est 
que  lorsqu'on  est  déjà  musicien,  et  souvent  bon  musicien, 
que  le  Conservatoire  vous  admet  à  participer  à  son  ensei- 
gnement fastueux  et  souvent  de  protection.  C'est  donc 
comme  poiu-  la  profession  de  comédien,  par  une  sorte  d'ac- 
cident dans  la  vie,  que  vous  vous  trouvez  musicien,  mais 
non  par  un  système  rationnel  et  suivi  d'enseignement.  Que 
de  grands  artistes  chanteurs,  instrumentistes  et  même 
compositeurs  qui  n'ont  jamais  ajipris  à  solfier  !  On  sent 
qu'il  y  aurait  folie  à  s'appuyer  de  l'exemple  de  ces  bril- 
lantes exceptions ,  de  ces  privilégiés  du  génie.    M.  Pan- 
seron, ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  a  remonté  à  la 
souice   du   mal.   Ainsi   que  J.-J.    Piousseau  qui ,  dans 
son  Emile,  a  réveillé  l'affection  endormie  des  mères  de 
famille  et  les  a  engagées  avec  tant  d'éloquence  à  nourrir 
l'être  qui  leur  doit  le  jour,  M.  Panseron  veut  que  le  premier 
lait  musical  soit  donné  aux  enfants  par  leurs  mères.  De 
qui,  en  effet,  jicuvent-ils  prendre  cette  nourriture  intel- 
lectuelle avec  plus  de  plaisir  cjue  de  celle  qui  leur  enseigne 
la  vie  avec  tant  de  sollicitude,  de  complaisance  et  d'amour? 
Le  petit  solfège  que  pubUe  M.  Panseron  sous  le  titre 
d'A,  B,  C  MUSICAL  paraît  d'abord  sous  le  patronage  des 
directeurs  du  Conservatoire  de  Paris  et  de  Bruxelles. 
MM.  Cherubini  et  Fétis  félicitent  l'auteur  de  l'A,  B,  C 
MLSICAL  de  l'heureuse  idée  qu'il  a  eue  d'écrire  un  ou- 
vrage mélodieux  et  facile  qu'ils  considèrent  comme  un 
service  rendu  à  l'art.  Le  doyen,  et  l'un  des  flambeaux  de 
l'école  f-rançaisc,  notre  illustre  collaborateur,  M.  Bertoii , 
joint  son  imposant  suffrage  à  ces  approbations  officielles 
et  scolastiques.  Ce  dont  il  loue  particidièremeut  l'auteur, 
ce  sont  ses  propres  expressions ,  c'est  d'avoir  eu  la  pen- 
sée d'écrire  toutes  les  leçons  dans  un  diapason  restreint 
et  qui  ne  peut  fatiguer  l'organe  vocal  des  jeunes  enfants 
par  sa  trop  grande  étendue,  surtout  dans  les  cordes  hautes 
de  la  voix ,  ce  qui  ne  se  rencontre  que  trop  fréquemment 
dans  tous  les  solfèges  en  usage.  Et  en  effet,  l'auteur  de  cette 
petite  et  ingénieuse  méthode  vocale  en  a  écrit  les  leçons 
de  manière  à  ce  que  les  intonations  ne  dépassent  point  la 
quatrième  ligne  de  la  clef  de  sol.  Tout  est  classé  dans  cet 
ouvTage  utile  de  la  façon  la  plus  logiquement  progressive. 
Quoi  qu'en  dise  l'auteur,  il  n'a  pas  fait  seul  ce  Traité  élé- 
mentaiie  de  musique  et  de  chant  ;  il  a  été  secondé  dans 
sou  travail,  et  ses  collaborateurs  sont  ses  élèves  qui  lui 
ont  révélé  les  secrets,  la  marche  à  suivre,  elles  préceptes 
naïvement  clairs,  dont  l'enfance  a  besoin.  H  n'y  a  qu'une 
expérience  incessante  qui  puisse  lui  avoir  inspiré  quel- 
ques unes  des  notes  en  forme  de  préceptes,  consignées  au 
bas  des  pages ,   telle  que  celle-ci  et  plusieurs  autres  : 
Arrêtez  soiivent  l'élève  dans  le  courant  de  la  leçon,  et 
défiez— vons  de  sa  mémoire.  Si  cela  ne  préjuge  pas  en  fa- 
veur de  l'intelligence  de  l'écolier,  cela  constate  du  moins 
l'observation  et  la  vigilance  du  professeur. 

Les  SYNCOPES  qui  olîrent  de  grandes  difficultés  à  tous 
les  commençants,  sont  traitées  avec  beaucoup  de  soin,  et 
de  manière  à  les  rendre  accessibles  à  l'élève,  en  lui  faisant 
redire  à  deux  temps  les  leçons  marquées  à  qunU-e  temps. 
Le  moyen  de  lui  faire  calculer  aussi  les  tons  et  demi- 
tous,  dont  se  composent  les  intervalles,  est  ingénieux  et 
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neuf.  C'est  l'aidci'  à  luontci-  le  premier  échelon  de  la 
grande  échelle  harmonique,  dont  nécessairement  il  se 
souviendra  plus  tard  cjuand  se  dévoileront  à  ses  yeux  les 
arcanes  de  la  science. 

Le  thème  simple  avec  des  petite  variations  pour  ainsi 
dire  synoptiques  est  une  idée  empruntée  au  solfège  de 
Rodolphe  ,  que  M.  Panseron  a  exploitée  avec  bonheur , 
et  s'il  y  revient  aux  numéros  47,  55,  63,  68,  72  ellU, 
après  l'avoir  employée  au  numéro  Û3,  c'est  qu'il  a  acquis 
la  certitude  que  ce  petit  travail  mélodique  doit  amuser 
l'élève  en  habituant  son  œil  à  toutes  les  divisions  de  la 
mesure,  par  les  différentes  valeursdes  notes.  Dans  l'analyse 
du  POINT  c|ui  précède  la  définition  de  la  syncope,  et  qui 
n'embarrasse  pas  moins  l'enfant  dans  la  lecture  musicale, 
l'auteur  est  simple,  clair,  comme  l'est  un  mathématicien 
qui  veut  donner  une  idée  exacte  du  point,  cette  première 
leçon  de  la  géométrie.  Enfin  arrive  la  grande  péripétie  du 
changement  de  clé.  L'auteur ,  après  une  courte  explica- 
tion, et  des  exemples  de  ces  transformations  des  notes,  se 
borne  à  la  clé  de  fa,  pensant  avec  raison  que  la  connais- 
sance de  celte  clé ,  base  de  toute  liarmonie ,  suffit  aux 
jeunes  intelligences  auxquelles  il  s'adresse.  11  développe  sa 
thèse  à  cet  égard  en  quelques  leçons  d'une  mélodie  bien 
rhythmée  et  facile  à  solfier.  Après  l'explication  de  ce  que 
c'est  qu'une  reprise,  ce  que  tout  jeune  disciple  en  l'art 
musical  comprend  de  prime  abord,  l'auteur  de  l'A,  b,  C 
définit  les  trois  genres  diatonique,  chromatique  et  enhar- 
monique, matière  qui  demanderait  plus  de  développements 
que  le  professeur  ne  lui  en  donne ,  mais  ces  développe- 
ments auraient  l'inconvénient  d'être  trop  abstraits  pour 
de  petites  têtes  qu'il  ne  faut  pas  fatiguer. 

Des  leçons  alternatives  sur  les  clefs  de  sol  et  de  fa,  qu'on 
aurait  pu  mélanger  dans  la  même  leçon,  viennent  ensuite 
comme  en  dédommagement  à  t'élève,  et  semblables  à  des 
fleurs,  pour  nous  servir  d'une  figure  classique,  que  l'habile 
professeur  sème  sur  le  terrain  aride  de  l'enseignement; 
puis  quelques  instructions  sur  la  vocalisation ,  par  les- 
quelles l'auteur  enseigne  gravement  à  ses  élèves  l'art  de 
laisser  deviner  tin  sourire  sur  leurs  lèvres  dans  l'émission 
du  son.  Nous  n'y  trouvons  nul  inconvénient,  car  en  tout 
état  de  cause ,  un  sourire  vaut  toujours  mieux  cju'une 
grimace  ;  et  nous  voyons  tant  de  chanteurs  et  de  canta- 
trices qui  nous  en  font  d'horribles ,  qu'on  doit  savoir  gré 
à  M.  Panseron  d'avoir  adopté  tout  d'abord  le  sourire  comme 
un  des  prolégomènes  de  l'art  du  chant.  Quelques  exercices 
et  leçons  chantantes  qu'il  a  extrait  de  sa  grande  méthode 
de  vocalisation  terminent  l'A,  B,  C  musical,  ce  petit  ou- 
vrage utile ,  essentiel ,  indispensable  même ,  ce  vade  me- 
cum  maternel  de  science  facile,  qui  va  devenir  aussi  né- 
cessaire au  culte  musical  qui  s'établit  en  France  qu'un 
catéchisme  l'est  à  tout  enfant  qui  se  prépare  a  faire  sa 
première  communion. 

Henri  Blanchard. 


Fantaisies  pour  Guitare,  j}diY  ï.  IIuerta.  —  Recuerdo 
triste,  par  T.  Huerta.  — Trois  Nocturnes  romanti- 
ques, morceau  de  concert,  les  Ondines,  pour  le  Piano, 
par  "W.  Krbger. 

Quelques  artistes  gardent  encore  religieusement  le  culte 
de  la  guitare,  mais  le  nombre  s'en  amoindrit  chaque  jour, 
et  dans  quelques  années  Dieu  sait  ce  qu'il  sera  advenu  à 


ce  pauvre  instrument  si  chéri  de  nos  pères  !  Parmi  les  gui- 
taristes qui  prodiguent  leur  talent  et  leurs  efforts  pour 
éloigner  cette  époque  fatale,  il  faut  citer  M.  Huerta  en 
première  hgne  :  entre  ses  mains  la  guitare  offre  des  res- 
sources nouvelles ,  et  l'on  se  prend  à  croire ,  en  l'écoutant, 
qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu'on  mît  sur  le  compte  de 
l'instrument  la  médiocrité  des  exécutants  ;  c'est  qu'il  est 
difficile  d'en  tirer  des  effets  plus  originaux  et  plus  variés, 
d'en  parcourir  les  cordes  avec  plus  de  légèreté  et  plus  de 
puissance  que  ne  le  fait  M.  Huerta.  Non  content  de  la  ré- 
putation qu'il  s'était  acquise  par  la  supériorité  de  son  jeu, 
et  dédaignant  peut-être  en  secret  les  palmes  du  virtuose , 
cet  artiste  a  voulu  ceindre  son  front  des  lauriers  du  com- 
positeur; bref,  pour  parler  un  langage  moins  classique,  il 
est  venu  fournir  son  contingent  à  ce  fleuve  de  publications 
musicales  que  des  avalanches  d'albums  grossissent  tous  les 
ans ,  et  qui  dans  l'hiver  déborde  et  nous  inonde. . .  Voici 
trois  nouvelles  compositions  de  M.  Huerta.  11  y  a  d'abord 
une  fantaisie ,  deux  fantaisies  même ,  puis  une  espèce  de 
romance  sans  paroles  intitulée  :  Recuerdo  triste.  Nous 
allons  les  examiner  successivement. 

Grande  fantaisie  pour  guitare.  Le  premier  largo  vise 
trop  à  l'effet  ;  un  peu  moins  d'accords  plaqués ,  un  peu 
plus  de  mélodie  n'y  ferait  point  de  mal  ;  la  petite  corde 
qui  s'intitule  pompeusement  finale  ne  compte  pas  plus  de 
trente  mesures  ;  quant  au  plan ,  il  n'en  existe  aucune  trace  : 
c'est  une  véritable  fantaisie  dans  toute  la  force  du  terme. 
L'ensemble  du  morceau  ne  laisse  pas  cependant  d'être  assez 
agréable ,  et  ne  manquera  pas  de  plaire  aux  amateurs. 

Nouvelle  grande  fantaisie  sur  la  Cachucha.  L'auteur 
a  été  mieux  inspiré  dans  ce  morceau  que  dans  le  précédent. 
Une  introduction  (adagio)  suivie  d'un  allegro  prépare  le 
motif  principal  ;  elle  se  distingue  par  un  chant  dans  la 
basse  d'un  fort  beau  caractère;  mais  l'aUegro  est  trop 
court ,  trop  étriqué  :  vient  ensuite  le  délicieux  thème  de 
la  Cachucha  ,  qui  nous  paraît  peut-être  plus  délicieux  en- 
core parce  qu'il  nous  reporte  aux  grâces  et  aux  séductions 
de  la  célèbre  Fanny  Essler.  Une  valse  succède  à  la  Ca- 
chuclia  ,  puis  l'auteur  mêle  et  réunit  les  deux  motifs  dans 
une  série  de  variations  fort  habilement  conduites.  Ce 
morceau  serait  presque  irréprochable  si  l'harmonie  en 
était  un  peu  plus  soignée  ;  par  malheur  elle  est  excessi- 
vement pâle  et  insignifiante. 

Recuerdo  triste.  Dans  ce  triste  souvenir  nous  n'avons 
remarqué  qu'un  Andante  fort  original  en  ré  mineur  ; 
nous  ignorons  si  c'est  un  thème  national ,  ou  s'il  est  de 
l'invention  de  M.  Huerta.  Le  Recuerdo  triste  demande  à 
être  joué  avec  beaucoup  d'âme  et  d'expression.  Passons 
à  M.  Kriiger,  qui  depuis  long-temps  a  fait  ses  preuves, 
et  que  nous  comptons  aujourd'hui  parmi  nos  artistes  d'a- 
venir. Ce  n'est  pas  sans  empressement  que  nous  prenons 
le  soin  d'analyser  ses  œuvres ,  car  on  y  trouve  des  mar- 
ques certaines  d'un  talent  réel ,  et  de  sûrs  indices  des 
louables  efforts  que  l'auteur  fait  chaque  jour  pour  acqué- 
rir ce  qui  lui  manque. 

Morceau  de  concert  pour  le  piano.  L'introduction  se 
compose  d'un  allegro  animato  suivi  d'un  andante  ;  cette 
introduction  est  bien  réussie  ;  vient  ensuite  le  thème  prin- 
cipal auquel  nous  aurions  souhaité  plus  d'originalité.  Les 
variations  de  ce  thème  sont  brillantes,  mais  difficiles; 
l'harmonie  en  est  convenable  et  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine couleur. 

Trois  nocturnes  romantiques.  Le  premier  se  distin- 
gue par  un  bel  andaute  eu  mi  majeur  ;  le  second  est  d'un 
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caractère  mélancolique ,  auquel  va  parfaitement  le  ton  de 
fa  mineur  ;  il  est  peut-être  trop  développé ,  ce  qui  lui  fait 
perdre  de  son  effet.  Le  chant  du  troisième  a  beaucoup  de 
grâce  et  de  noblesse  ;  une  exécution  fuie  et  spirituelle  est 
indispensable  poui'  bien  dire  ce  morceau. 

Les  Ondines  {trois  valses).  Nous  n'avons  que  la  pre- 
mière sous  les  yeux;  en  général  elle  a  de  l'élégance,  c'est 
une  musique  svelte  et  dégagée ,  pleine  de  sève ,  de  vi- 
gueur et  de  jeunesse.  Mais  comme  il  est  constant  que  le 
breuvage  de  la  critique  ne  sera  jamais  sans  quelque  amer- 
tume pour  celui  qui  le  boit,  nous  ferons  observer  à 
M.  Erûger  qu'il  aurait  dû  se  méfier  davantage  de  ses  sou- 
venirs; l'admiiation  bien  naturelle  qu'il  professe  sans 
doute  pour  les  œuvres  de  C.  M.  de  Weber  ne  l'oblige  pas 
à  leur  sacrifier  l'indépendance  de  ses  idées,  et  il  y  a  dans 
sa  composition  tel  passage  qui  rappelle  beaucoup  trop  cer- 
taine forme  de  l'invitation  à  la  valse.  Au  surplus,  ce  n'est 
pas  là  un  larcin  ,  un  défaut ,  une  tache ,  car  une  inspira- 
tion de  l'auteur  du  Freischûtz  et  à'Obéron  n'est  dépla- 
cée nulle  part  dès  qu'elle  se  trouve  en  bonne  compagnie. 
G.  Kastner. 


Correspondance  étrangère. 

Hambourg,  21   janvier. 

Le  premier  concert  philharmonique  a  eu  lieu  à  Hambourg, 
le  15  janvier  dernier,  dans  la  salle  d'Apollon,  au  milieu  d'un 
grand  concours  d'amateurs.  Nous  avons  d'abord  entendu  une 
nouveauté;  quanti  je  dis  nouvcaulé,  c'est  relalivement  à  Ham- 
bourg que  je  veux  parler,  car  chez  vous,  à  Paris,  l'oinerlure  des 
Francs  juges  compte  déjà  parmi  les  anciens  ouvrages  de  M.  Ber- 
lioz. Elle  nous  intéressait  sous  plusieurs  rapperls  :  d'abord  elle 
avait  éléplus  d'une  fois  l'objet  d'une  conlrovcr.îe  animée  entre 
nos  critiques  et  nos  dileltanli,  el  puis  l'auteur  passe  pour  un 
adepte  do:  nos  grands   maîtres  allrniands ,  et  puis  nous  étions 
bien  aises  de  savoir  une  bonne  fuis  ce  qu'en  Franco  l'on  entend 
par  romantisme  on  fait  de  musique.  Sous  le  raiiport  delà  forme, 
l'ouverture  des  Francs  juges  procède  de  Beethoven;  l'orchestra- 
tion se  dislingue  suiloiil  pour  les  instruments  à  vent,  par  des 
traits  nouveaux,  quelquefois  un  peu  bizares,  un  peu  hasarrdés , 
mais  presque  toujours  d'un  grand  elTct.  Quant  à  ce  qui  est  de 
la  pensée,  c'est  sans  contreiit  une  œuvre  d'une  porlée  peujcom- 
mune,  et  qui  dénoie  chez  JM.  Berlioz  de  nobles  et  hautes  facul- 
tés. I.e  reste  de  la  soirée  a  été  rempli  par  les  solos  de  M.  Menter, 
musicien  de  la  chambre  royale  à  Municli  ;  par  un  air  de  M.  Rei- 
chel,  el  la  septième  symphonie  de  Beethoven.  M.  Menter  est  une 
ancienne  connaissance;  son  talent  est  depuis  long-Iemps  ap- 
précié. Toutefois  nous  croyons  que  les  compositions  qu'il  nous  a 
fait  entendre  cette  fois  étaient  un  peu  surchargées  de  difficultés, 
qui  ont  compromis,  non  pas  la  sûreté,  maisl'éléganrc  habituelle 
de  son  jeu.  M.  Reichel  nous  a  chanté  l'air  de  Mozart  en  mi  hé- 
mol  avec  son  excellente  méthode  ;  mais ,  il  faut  bien  le  dire,  cet 
air  n'a  pas  le  brillant  que  l'on  exige  de  nos  jours  ;  les  suaves  et 
riches  mélodies  italiennes  nous  ont  gâté  l'oreille  :  ces  airs  sé- 
duisants n'ont  souvent  pas  le  moindre  rapport  avec  le  sens  des 
paroles,  mais  elles  vous  ravissent,  elles  vous  énervent,  elleur 
empire  est  dûment  établi,  et  toutes  les  dénion&tratinjns  et  tous 
les  raisonnements  du  monde  n'y  feraient  rien  ;  le  plaisir  a  tou- 
jours raison.  Puis  enfin  Beethoven  s'est  levé ,   et  nous  l'avons 
trouvé  plus  grand  encore  que  la  dernière  fois  que  nous  l'avons 
vu,  car  Beethoven  grandit  toujours;  ainsi   les   sommités  des 
Alpes  croissent  et  s'enfoncent  démesurément  dans  le  ciel  à  me- 
sure qu'on  s'en  rapproche.  La  symphonie  en  si  que  nous  regar- 
dons comme  une  des  plus  belles  créations  du  maître,  a  été  ad- 
rairablement  exécu'tée.  L'andante  surtout  a  été  salué  par  d'una- 
nimes applaudissements.  Au  prochain  concert  nous  entendrons 
une  symphonie  de    François    Schubert;  nous    en   rendrons 
compte.  Les  œuvres  de  Schubert  ne  nous  paraissent  pas  occu-pef 
dans  l'estime  des  connaisseurs  la  place  qui  leur  revient. 


KTouveîles. 

*,"  La  musique  du  nouveau  ba.]\et,  la  Rosière  de  Gand,  de- 
vait être  éciile  par  trois  jeunes  compositeurs,  à  la  tête  desquels 
on  citait  M.  de  Flotow,  l'auteur  de  plusieurs  opéras  fort  applau- 
dis dans  le  grand  monde.  Par  suite  d'un  nouvel  arrangement, 
c'est  M.  Adam  qui  écrira  la  partition  entière  pour  se  reposer  du 
fiasco  de  la  Rose  de  Péroniw. 

*,*  L'ouvrage  en  deux  actes  que  1  Opéra  répète  en  ce  moment, 
et  dont  la  musique  est  de  M.  Ambroise  Thomas,  a  changé  de 
lilre  et  s'appelle,  non  plus /a  Tour  de  Pise,  mais /e  ConUe  de 
Carmagnole,  ce  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  fameuse  chan- 
son révolutionnaire.  L'exécution  en  sera  confiée  à  Mmes  Dorus 
Gras,  Dobrè,  à  MM.  Massol,  Marié,  Dérivis  et  Ferdinand  Prévôt. 
',*  L'engagement  de  Levasscur  à  1  Opéra  vient  d'être  renou- 
velé pour  trois  années. 

V  Boucher,  la  nouvelle  basse-taille  engagée  à  l'Opéra,  est 
déjà  revenu  de  Bordeaux,  où  il  était  allé  rompre  son  traité 
avec  la  direction  de  cette  ville  ,  et  doit  bientôt  commencer  son 
service. 

*,"  Mademoiselle  Annette  Lebrun  et  madame  Morin,  sa  sœur, 
ont  cessé  d'appartenir  à  l'Opéra  :  la  première  a  tout  récemment 
obtenu  de  grands  succès  sur  plusieurs  scènes  départementales, 
et  vient  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  Amiens;  la  seconde, 
musicienne  distinguée  ,  se  consacre  désormais  à  renseignement 
de  son  art. 

",*  Ce  soir  jeudi,  aux  Italiens,  la  Sonnambula,  par  MM.  Ru- 
bini,  Morcili,  el  Mmes  Persiani,  Amigo.  Lundi  S,  par  extraordi- 
naire, au  bénéfice  de  Mme  Persiani,  la  première  représenlalion 
de  Béatrice  di  Tciidi,  opéra  de  Bellini,  dans  lequel  la  bénéficiaire 
remplira  le  principal  rôle. 

*,*  A  rOpéra-Gomique,  ce  soir  jeudi,  la  septième  représen- 
tation de  l'ouvrage  en  vogue  le  Gniiurrero. 

',*  Le  débutdeM.  Grard,  ajourné  par  suite  d'une  indisposi- 
tion deCouderc,  a  eu  lieu  mardi  dans  le  Chalel.  Celait  Mocker 
qui  avait  pris  le  rôle  de  Daniel,  et  qui  l'a  joué  et  chanté  avec 
un  talenl  très  remarquable.  M.  Grard  a  aussi  produit  beaucoup 
d'effet  dans  le  rôle  de  Max.  Sans  être  de  qualité  supérieure,  sa  voix 
de  baryton,  plutôt  que  de  basse,  se  recommande  par  la  siireté 
d'intonation  et  la  volubilité.  On  n'est  pas  habitué  à  entendre  vo- 
caliser avec  autant  de  luxe  à  l'Opéra-Comique.  M.  Grard  chaule 
loul-à-fait  à  l'italienne  ,  el  nous  l'engageons  à  ne  pas  abuser 
d'une  méthode  qui  lui  a  valu  des  bravos  et  un  rappel,  mais  qui, 
à  la  longue,  pourrait  fatiguer.  L'acteur  •>  encore  beaucoup  de 
progrès  à  faire  .  le  chanteur,  et  c'est  quelque  chose  à  un  théâtre 
lyrique,  csl  déjà  tout  formé. 

",*  On  dit  que  la  famille  d'Hi-rold  insiste  auprès  de  madame 
Damoreau  pour  obtenir  d'elle  la  reprise  du  Muleiier  avanl  qu'elle 
ne  s'éloigne  de  la  salle  Favart.  Le  public  pourrait  bien  se  ran- 
ger du  côté  des  parents. 

*,*  La  Maschera,  opéra-comique  dont  les  paroles  sont  attri- 
buées à  MM.  Arnould  et  Jules  de  Wailly,  la  musique  à  M.  Kast- 
ner, va  entrer  en  répétition.  Les  artistes  qui  doivejil  paraître 
dans  cet  ouvrage  sont  mesdames  Révilly ,  Potiier.Berthault, 
MM.  Masseî,  Mocker  et  Ricquier. 

*/  Le  directeur  de  l'Opéra-Comique  est  allé  à  Rouen  tout 
exprès  pour  entendre  le  baryton  Lesbos,  le  même  qui  a  subi  der- 
nièrement une  opération  pour  cause  deifrniwnîe.Lesbrosestun 
chanteur  de  latent,  el  si  l'on  est  parvenu  à  le  faire  regarder  droit, 
nous  augurons  bien  de  son  succès  dans  la  capitale, 

*,*  La  foule  qui  se  porte  aux  représentations  du  Gidlarrero 
attire  à  l'Opéra-Comique  un  nombre  si  considérable  de  voilures 
qu'il  est  du  devoir  de  l'administration  de  mettre  sous  les  yeux 
du  public  les  principales  dispositions  de  l'arrêté  de  M.  le  préfet 
de  police,  relalivement  à  l'arrivée  ,  au  stationnement  et  au  dé- 
filé des  voitures  à  la  salle  Favart  :  —  Toutes  les  voitures  indis- 
tinctement arrivent  par  les  rues  de  Grammont,  de  Grétry  et 
Neuve-Saint-Marc;  les  voitures  bourgeoises  stationnent  sur  le 
boulevard,  depuis  la  rue  de  Marivaux  jusqu'à  celle  de  Choiseul. 
Au  moment  du  défilé,  les  voilures  bourgeoises  arrivent  du  bou- 
levard par  la  rue  de  Marivaux,  où  elles  opèrent  leur  chargement; 
les  voilures  de  place  par  la  rue  Favart,  où  elles  attendent  le  pu- 
blic. Les  personnes  qui  ont  demandé  leurs  voitures  se  tiennent 
dans  le  salon  d'attente  et  dans  la  galerie  de  la  rue  Marivaux  ; 
celles  «jui  veulent  des  voitures  de  place  y  montent  à  couvert 
sons  les  marquises  de  la  rue  Favart. 


DE  PARIS. 
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","  Rien  de  plus  positif  cl  de  plus  sinccicqtic  loi  offres  magni- 
iîqucs  faites  à  mademoiselle  l.ncve  pour  la  rappeler  en  Alle- 
magne cl  l'y  fixer.  L'engagement  e-t  loul  prêt ,  et  tous  les  jours 
un  plénipotentiaire  vient  la  pres^er  d  y  apposer  sa  signature. 

\'  Voiri  le  moment  des  grandes  soirées  musicales,  mais  les 
plus  belles  ne  sont  pas  celles  où  l'on  peut  aller  pour  son  argent. 
Il  semble  que  les  artistes  se  plaisent  à  reserver  pour  leurs  in- 
times la  fleur  de  leurs  inspirations  et  la  poésie  de  leur  talent.  On 
pouvait  s'en  convaincre  dimanche  dernier  dans  la  brillante  réu- 
nion d'artistes,  d'amateurs  et  de  gens  du  monde  qui  s'étaient 
rendus  à  l'appel  de  M.  Érard,  le  célèbre  fadeur  de  pianos,  dont 
les  salons  représentent  une  espèce  de  congrès  européen.  Un 
concert  y  précédait  le  bal,  et  dans  ce  concert,  composé  d'un  petit 
nombre  de  morceaux,  l.abarre  exécutait  sur  la  harpe  un  admi- 
rable concerto  de  Hummel ,  avec  une  vigueur  et  une  élégance 
de  stjle  vraiment  supérieures,  Batta  traduisait  sur  son  éloquent 
\ioloncelle  quelques  unes  des  plus  touchantes  mélodies  de  Schu- 
bert, Bertini  jouait  son  dernier  sextuor,  madame  Pauline  Viardot 
chanlait  avec  une  passion  communicative,  et  comme  si  elle 
était  née  Allemande,  le  grand  air  du  FreUchiiiz,  ensuite  elle 
mariait  sa  voix  au  violoncelle deBatIa  pour  dire  avecun  charme 
inexprimable  un  Lied  de  Larhcer ,  morceau  d'un  coloris  aussi 
mystérieux  que  tendre  et  ravissant.  Si  dans  de  telles  réunions 
les  artistes  se  livrent  plus  à  leur  sentiment  et  à  leur  verve,  c'est 
qu'ils  sont  mieux  écoutés,  mieux  applaudis  que  partout  ail- 
leurs; il  n'y  a  de  fatigue  pour  personne,  et  il  y  a  du  plaisir  pour 
tous. 

*,*  Quelques  jours  auparavant,  madame  Orflla  inaugurait  ses 
soirées  annuelles.  Comme  de  coutume,  madame  de  Sparre  bril- 
lait en  tête  du  programme  :  mademoiselle  Mainvielle-Fodor  et 
plusieurs  amateurs  distingués  se  groupaient  autour  d'elle  : 
MM.  Peyronnet,  Haas,  Albrecht  et  Gardet  exécutaient  des  qua- 
tuors avec  beaucop  de  talent  et  de  succès. 

*,"  Dans  le  monde  on  rencontre  toujours  des  gens  qui  conti- 
nuent à  s'enquérir  pourquoi  Fiossini  ne  travaille  plus,  et  qui  re- 
nouvelleront cette  question  tant  quevivra  le  grand  arliste.  C'est 
pour  eux  que  nous  enregistrons  ici  la  formule  par  laquelle  l'au- 
teur du  Barbier  et  de  Guiilaume  TeH  jusiiflail  un  jour  son  in- 
dolence :  «  On  ne  travaille,  disait-il,  que  pour  trois  motifs,  l'ar- 
»  gent,  la  gloire  ou  le  plaisir.  L'argent,  je  n'eu  ai  pas  besoin  :  la 
»  gloire,  j'en  ai  autant  que  je  puis  en  avoir  :  le  plaisir,  ça  m'en- 
1)  nuie  à  la  mort.  » 

*„'  L'impératrice  d'Autriche  vient  de  faire  remetfrc|par  l'am- 
bassadeur de  Vienne,  une  magnifique  épingle  montée  en  dia- 
mants, avec  une  lettre  fort  gracieuse,  à  M.  de  Bériot,  en  té- 
moignage de  satisfaction  pour  le  trémolo  que  ce  célèbre  compo- 
siteur a  dédié  à  Sa  Majesté  impériale. 

*/  Notre  collaborateur,  M.  Julien  Martin,  maître  de  chapelle 
de  Saint-Germais-l'Auxerrois,  vient  d'ouvrir  à  l'Athénée  central, 
Palais-r.oyal,  1U4,  un  cours  de  musique  vocale  d'après  la  mé- 
thodeWilhem  qu'il  fait  -ui.re  avec  succès  depuis  six  ans.  Ce  cours 
a  lieu  les  mardi  et  ven  h  edi ,  de  huit  heures  à  neuf  heures  du 
soir. 

','  M.  Albert  Sov.iiiski,  dont  le  talent  sur  le  piano  s'est  formé 
à  Paris,  vient  de  f;iire  son  premier  voyage  en  Allemagne.  Après 
avoir  donné  des  concerts  à  Nancy,  Lunéville,  Strasbourg,  et  joué 
au  profit  des  inondés  dans  cette  dernière  ville,  M.  Sowinski  a 
visité  successivement  les  principales  villes  du  Pihin.  A  Carisruhe, 
Manheim,  Mayence,  son  jeu  plein  d'originalité  et  de  délica- 
tesse a  été  vivement  applaudi  et  a  laissé  une  profonde  impres- 
sion. En  rentrant  en  France,  cet  habile  pianiste  s'est  fait  en- 
tendre deux  fois  à  Metz  avec  un  grand  succès. 

*,"  Salle  Saint-Hoînoké.  —  Bals  du  jeudi.  —  Il  n'est  bruit 
maintenant  que  des  jolies  bals  du  jeudi  de  la  salle  Saint-Ho- 
norc,  la  plus  vaste  et  la  plus  commode  pour  les  dispositions  des 
quadrilles  et  les  développements  des  galops.  La  bonne  société 
a  volontiers  adopté  ce  jour-là,  laissant  à  la  tourbe  commune  des 
danseurs  les  samedis  et  les  dimanches.  Aussi  au  dernier  bal  re- 
marquait-on une  foule  de  costumes  du  meilleur  goût  et  de  do- 
minos de  Couleurs  les  plus  variées.  L'orchestre  Valentino,  en  se 
plaçant  sous  la  direction  de  M.  J.-Tolbecque,  est  toujours  un  des 
meilleurs  que  l'on  connaisse.  Joignez  à  cela  un  choix  délicieux 
de  quadrilles  les  plus  entraînanis,  et  l'on  ne  sera  pas  surpris  de 
la  faveur  qui  s'attache  aux  bals  du  jeudi  de  la  salle  Saini-Èonoré. 

CHUONIQIJE  DÉPARTEMENTAtE. 

*,*  Havre,  20  janvier.  —  L'opéra,  dont  on  nous  avait  sevrés, 
se  montre  à  de  fréquenis  intervalles;  cuire  l'opéra-comique  qui 
gravite,  par  parenthèse,  dans  un  cercle  un  peu  étroit,  on  repré- 


sente assez  souvent  les  grandes  compositions  musicales.  —  Suc- 
cpssivemcnl  on  a  donné  les  lluijnenoti,  la  Juive,  Guillaume  Tell, 
te  Co)nie  Orij,  lioberi,  Lucie  en  dernier  lieu.  Ouoi(iue  la  re|)ro- 
duction  de  I»  plupart  de  ces  partitions  ait  son  cûlé  faible,  le 
goût  de  lamusique  n'est  pas  tellement  perdu  dans  noire  localité, 
bien  qu'un  veuille  l'aUirmer,  que  chaque  fois  qu'elle  a  lieu,  la 
salle  offre  plus  d'animation  que  de  coutume.  Tout  dernièrement 
encore  la  représentation  de  la  Lucie  avait  attiré  une  élégante 
et  assez  nombreuse  société. 

*,*  Brest,  U  janvier. —  T^nyu/w  a  ramené  beaucoup  de  monde 
au  théâtre  :  en  quelques  semaines,  nous  [avons  eu  six  opéras 
nouveaux  :  l'Eau  merveilleuse,  la  Perruche,  la  FiUe  du  Héyiment, 
Zanetta,  la  Symphonie  et  le  Mauvais  œil.  L'Eau  merveilleuse  n'a 
été  jouée  qu'une  fois  :  le  dénouement  de  la  pièce  a  compromis 
la  partition.  La  Perj'Hc/fe  n'a  survécu  que  grâce  à  quelques  jolis 
airs  chantés  par  le  porteur  d'eau  et  sa  fiancée.  La  Fille  du  lié- 
gimeni  a  obtenu  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  succès  d'es- 
time. Des  incidents  inattendus  ont  entravé  la  marche  de  Za- 
netta, donnée  un  jour  de  représentation  à  bénéfice.  Le  Mauvais 
ceil  a  recueilli  beaucoup  de  bravns,  et  mademoiselle  Loïsa  Puget 
n'a  qu'à  se  louer  de  la  galanterie  bretonne. 

*,*  Toulouse,  30  fanvier.  —  Un  jeune  homme  de  cette  ville,  du 
nom  de  Léon,  a  voulu  aborder  la  carrière  théâtrale  sans  passer 
par  le  Conservatoire  de  Paris.  Eu  conséquence,  après  deux  an- 
nées d'études,  il  sollicita  une  audition  qui  lui  fut  tellement  fa- 
vorable, qu'on  lui  proposa  immédiatement  de  répéter  en  quatuor 
le  rôle  d'Asthon  dans  la  Lucie  de  L^ammermoor  et  déjouer  le  len- 
demain. Affiché  sans  le  savoir,  M.  Léon  se  résolut  à  jouer,  et  le 
succès  a  couronné  cet  entreprise  aventureuse.  La  voix  du  débu- 
tant est  sonore  et  timbrée  ;  sa  méthode  laisse  encore  à  désirer, 
mais  il  est  doué  du  sentiment  musical. 

*,*  Lille  ,  3t  janvier.  —  Le  célèbre  violoncelliste  Servais 
vient  de  donner  un  concert.  Nous  avons  entendu  un  nouveau 
concerto  de  sa  composition  qui  ne  peut  manquer  d'obtenir 
beaucoup  de  succès.  L'effet  que  Servais  a  produit  mercredi 
restera  long-temps  gravé  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  ont 
eu  le  plaisir  de  l'entendre;  nous  disons  ceux  qui  ont  eu  ce  plaisir, 
car  tout  le  monde  n'a  pu  être  admis  :  on  a  dû  refuser  l'entrée  à 
beaucoup  de  personnes;  la  salle  était  remplie,  et  les  auditeurs 
étaient  serrés  au  point  d'étouffer. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

V  Hambourg.  —  On  a  entendu  cet  hiver  la  Flûte  enchantée, 
les  Deux,  journées,  le  Bal  masqué.  Dans  les  Deux  journées  l'acteur 
chargé  du  rôle  du  comte  Armand,  s'est  blessé  à  la  main  en  dé- 
chargeant un  pistolet.  La  représentation  ne  put  être  achevée. 

*,*  Leipzig.  —  On  a  exécuté  la  quatrième  symphonie  de 
Lachner.  L'instrumentalion  en  est  habile;  il  y  a  de  l'énergie 
dans  le  scherzo,  et  même  çà  et  là  des  étincelles  de  génie.  M.  Lach- 
ner est  maître  de  chapelle  à  Munich. 

*,*  P^enise.  —  Notre  compatriote,  Mme  Dérancourt,  a  réussi 
malgré  la  chute  des  deux  opéras  dans  lesquels  elle  s'est  produite. 
En  ce  moment,  on  prépare  l'opéra  nouveau  écrit  par  le  maestro 
Combi  pour  la  saison  de  carnaval.  Le  ténor  Ivanoff,  qui  n'a 
point  plu  aux  Vénitiens  dans  le  Templario,  doit  créer  un  rôle 
dans  la  partition  nouvelle. 

%*  Palerme.  —  Un  de  nos  compatriotes  vient  de  faire  son 
second  début  à  Butarri.  Cellini,  qui  avait  réussi  dans  le  rôle 
de  Riccardo  des  Puritains,  a  fait  fureur  dans  celui  du  duc  de 
Ferrare  de  Lucrezia  Borgia. 

*,*  1\ aptes.  —  Au  Theatro-Nuovo  on  a  donné  il  Portalor 
d'ac(j«a,  par  le  maestro  Fabiigi;  lelibretto  est  du  signor  Arienzo, 
qui  a  suivi  le  texte  de  Bouilly  A  la  Scala  de  Milan  on  a  donné 
Torquato  Tasso  ,  de  Donizetti,  à  Venise  il  Templario,  deNico- 
laï,  à  Vérone,  Lucia  di  Lammermoor. 

%*  Parme,  28  décembre.  —  La  Pariiina  vient  d'essuyer  un 
échec.  On  n'a  médiocrement  applaudi  que  le  duo  du  second  acte 
chanté  par  la  Malvani  et  Cosselli,  et  que  le  quatuor  final  du 
même  acte. 


Salle  de  Concerts  de  M.  Herz. 

Samedi  6  février  ,  Concert  de  M.  Vieuxtemps. 
Jeudi    11     —        4' ContertdeMM.  Herz  et  Labarre. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


EIV   VEIVTE   chez  ITIaurice  Selilesingep ,  99,  me  Riclielieii  : 


opéra  en  4  actes ,  musique  de 


Ouverture  à  2  et  à  4  mains. 

1.  Romance  chantée  par  Duprez. 

2.  Duo  chaulé  par  MM.  Duprez  et  Levasseur. 

3.  Chœur  à  deux  voix  de  femmes. 

4.  d"  d" 

5.  Air  chanté  par  Duprez. 

6.  Duo    chanté  par  madame   Stollz    et  Duprez. 

7.  Air  chanté  par  Barroilliet. 

7  Hs.Le  même  pour  ronlraito. 

8.  Duo   chanté   par   madame    Stollz    et  Barroilhet. 

8  bis.  Le  même  pour  2  voix  de  femmes. 

9.  Quatuor. 
10.   Trio. 


IZ 


4    5o 

7  5o 
4  5o 
4  îo 
4  5o 
7  5o 
4    5o 

4  5o 
6  ,, 
6     » 

5  » 
S     )> 


10  bis.  Cavatine  chantée  par  Barroilhet,  4  5o 

10  ter.  La  même  pour  ténor  on  soprano.  4  5o 

ri.   A  r  chanlé  par  madame  Stollz.  4  5o 

12.   Chœur  à  deux  voiî.  4  5o 

i3.   Chœur  à  trois  voix.  4  5o 

14.   Air  chanlé  par  Duprez.                                       '  3  75 

i5.   Prière  chaulée  par  madame  SloUz.  3  75 

16.  Duo   chanté   par   madame    Stoltz   et  Duprez.  7  5o 

17.  Prière  à  trois  voix.  2  » 

MORCEAUX   SUR   LES  MOTIFS   DE  CET  OPERA. 

2  Quadrilles  par  ÏOLBECQUE  ,  pour  Orchestre,  Quin- 
tette, Piano  seul  et  à  4  mains,  2  flûtes ,  2  Violons, 'i,  Cor- 
nets à  piston. 


METHODE    DES   METHODES    DE    PIANO, 


ou 


TRAITÉ    DE    L'ART    DE   JOUER   DE   CET    INSTRUMENT, 

BASÉ  SDR  l'analyse    DES   MEILLEURS  Ol'VRAGES    QUI   ONT  ÉTÉ   FAITS  A  CE  SUJET, 
ET   PARTICULTÈREMEWT   DES  METHODES 


DE  J.-S.  BACH,  MARPURG,  TURR,  A.-E.  MULLER,  DUSSEK  ,  CLEiUEXTI  ,  HUMMEL , 
MM.    ADAM,    K.VLKHUENNER    et    A.    SCHMIDT , 

ainsi  que  sur  la  comparaison  et  l'appréciation  dos  différents  systèmes  d'exécution  et  de  doigter  de  quelques  virtuoses  célèhres, 

tels  que  WM. 
CRAMER,     MOSCnELÈS,    CROPIS ,    LISZT,    THAl.BERC  ,    DOEHI.ER  ,    eic. 

OUVRAGE    COMPOSÉ  SPÉCIALEMENT 

pour  les  classes  Je  piano  du  Conservatoire  de  Bruxelles .  et  pour  les  écoles  de  musique  de  Belgique  ; 


Maîlrc  de  cliapelle  du  roi  de»  Belge»,  cl  Dirfcleur  du  Col 


que  dcBroielles; 


J.  MOSCHELÈS. 

1"  partie.  Prix  :  2ï  fr.  —  II' parlie,  contenant  18  Eatdcs  de  perfectionnement  expressément  composées 
par  MM.  Bé/iedict,  Chojnn,  Doelder ,  Relier,  Henselt,  Liszt,  Mendelsohn ,  Méreaux ,  Moschelés  , 
Rosenhain,  Tlialberg,  et  Wolff.    Prix  :  tS  fr. 


Faire  une  Méllojc  nouvelle  de  piano  après  h  muliilude  de  celles  qui  onl  paru  , 
pour  dire  à  peu  près  le»  mêmes  cbo,i-s  in  d'aulres  termes  .  serai!  aujourd'hui  une  dè- 
ceplion  pour  le  public,  une  uuutaUe  spéculation  poor  l'èdileur.  Pai  lai.l  de  prin- 
cipes diters  .l.s  auteurs  de  ces  onvrages  ,  dont  la  reuo èe  a  con.tale  le  mente, ont 

Piposé  à  peu  prés  tout  ce  qu,  peut  êuedtldatls  le  système  de  cltacuu.     .      . 

Mais  pour  peu  qu'on  ait  compare  les  principes  dcii-loppes  d-.ns  les  principa.es  de 
ces  mclbodes,  dans  celles  qui  ,  cliacune  en  leur  genre  ,  jouisse»!  Je  la  plus  brillante 
réputation  ,  on  est  frappé  des  conlradiclion»  qu'elles  offrent  entre  elles  concernant 
les  bases  les  plus  fondauieiilales  de  l'art  du  joueur  de  piano.  Le  placement  Je  la  main, 
la  manière  de  frapper  les  luu.bes  el  de  relever  les  doigts,  l'arliculalion  du  poijuel  ou 
du  bras  l'aride  prod.ii.e  et  de  modlCer  le  son  ,  el  surtout  les  régi,  s  du  doipler,  sont 
autant  de  sources  d'opinions  ditergentes  ou  même  dlamélralemeul  opi.o=ée>  H, eu  de 
plus  dccourageaut  pour  les  maîtres  qui  ne  s'imposent  point  par  un  grand  lalciili! 
cution  que 


1  de  l'ouvrage  que  no 


e  les  principes  d'à 


prendre  pour  guides.  Ne  pouvant  choisir  entre  des  autorités  qui  leiir  inspirent 
Lil  respect,  ils  n'osent  se  porter  eui-mémes  aibitres  eulie  tant  d  opiniom  divers 
et   tout  leur  devient'incertilnde. 

C'est  pour  tiire  cesser  cet  élal  de  choses  que  la  ISéîhodc  dti  Jf<l/iu. 
imaginée  et  ei.cutée  a.cc  des  soins  el  une  persétérauce  dont  il  n'y 
d'eiêmple.  Tous  les  ouvrages  anciens  el  modernes  publiés  en  Frauct 
en  Anglelerie  .  ont  été  eousnltés  ,  analjsés:  on  est  remonte  a  la  sotir 
se  proposait  chaque  auteur,  pour  les  concilier  tous  dans  ce  qui  n 
dans  leurs  conti  adictious.  ou  pour  les  conibatlre  par  le  raisonneiuen  I 
où  ils  oui  pu  se  lals.er  entraîner.  Par  eeue  marche,  on  a  pu  parveui 
de  principes  pénéraux  et  infaillibles  sur  lli  plupart  de»  objels  pré. 
jouer  du  piano,  noIaiDiDeDtà  l'égard  du  doiglcr,  dont  ou  croit  avoi 


gles  invariable».  Il  est  d'autani  plus  néifssairc  de  fiser  enfin  ces  règles  ,  que  tes  plus 
célèbres  auteurs  de  nirlliodes  expriment  tous  le  regrel  qu'elles  n'existent  point  encore  , 
et  le  vœu  qu'elles  soient  établies. 

Ces  evplieations  teroilt  comprendre  ce  que  Ici 
blloiis  euleudeut  parle  litre  de  Jfcl/.orfe  rfes  MMa-Ies  ac  piano  ;  ce  litre  ne  signiue  pas 

larl   de  jouer  de  ï'instrumeul.  C'est  en  ce  sens  que  M.  Girault  Dunvie"  a  fait  une 

Depuis  cinq  ans  les  auteurs  de  la  nouvelle  méthode  ont  élé  occupés  de  leur  ou- 
vrage, de  sa  révision,  de  correcHons  ni.mbieuses  ,  el  onl  consulté  l'opiuion  de  quel- 
ques nus  des  uiauisles  les  plus  célèbre-  qui  ,  en  léuiuignage  de  l'intérêt  que  leur  inspi- 
rait la  ité.l,^,l„  .(.s  ]lti;.o,l«!  de,j.,u;,,  ..m  voulu  y  attacher  leurs  noms,  en  composant 
les  ïiandes  études  qui  la  couiplelent.  Parmi  ces  artistes,  il  sullil  de  nommer  MM.  Cho 
pin",  lloebler,  Lisït ,  Moscbeles,  ïbalheig.  Ueller  ,  Henselt,  Eoienh  lin  ,  Wolft.  etc. 
M.  Moschelés  ,  l'un  des  fondaieiirs  de  l'école  moderne  des  pianistes ,  el  qui  jouit  d'une 
des  plus  belles  renommées  d'artistes  comme  grand  professeur,  comme  virtuose  et 
comme  compositeur,  est  d'ailleurs  collaborateur  de  tout  le  reste  de  l'ouvrage. 

Nous  n'avons  reculé  devant  aucun  sacrilice  pour  donner  à  l'ensemble  de  l'ouvrage 
l'aulorité  qui  résulte  des  noms  célèbres  des  artistes  que  nous  venons  de  nommer-  En 
l'état  où  elle  se  trouve  aujourd'hui,  nous  offrons  avec  coniiance  au  public  la  Mélhode 
;  de  l'objet  "que  die  iiéthcdei  ie  picno  comme  le  corps  de  doctrine  le  plus  rationnel  qui  existe  sur  l'arl 
tait  qu'apparent  de  jouer  de  cet  instrument  ,  et  nous  sommes  convaincus  que  cet  ouvrage  deviendra 
dans  les  erreurs  le  guide  indispensable  de  lout  élève  animé  du  désir  de  connaître  à  fond  l'objel  de 
à  la  découverte  ses  éludes,  et  de  toutprofesseur  qui  veut  appuyer  fie»  préceptes  sur  l'aulorilédu  rai- 
ieux  de  l'art  de  sonnemenl. 
■  formulé  le»  ro-     I 
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PAU  M.  G.-E.  A^DEUS,  G.  BEMEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservaloirc\  BERTOM  (de  l'Iiulilull, 
BERLIOZ,  HENRI  BLAiVCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BL AZE,  F.  DAAMOU,  ELWART,  l'ÉTlS  pcre  ;ni,iltre 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUX,  STErHEN  IIELLER,  JÎDÎiE  SA3NT-HUGUÉ,  JULES 
JAiVIN,  KASTiVER.  LISZT  ADRIEIV  DE  LAFAGE,  J.  MARTIIV,  MAUV  ,  CHARLES  MKRRIAU,  EDOUARD  MOî\iKAIS, 
AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PAîMOFKA,  HYPPOLITE  PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAi\D,  ROBERT 
SCHUMA\N ,  PAUL  SMITH,  A.  SPECIIT,  RICHARD  WAGIVER,  etc. 

Il  ser.i  donné  à  !Ijr.  les  Abon- 
nés, ouU'c  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  muisd'liivcr 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

t.  Douze  Mélodies' composées 
par  MM.  Halevï,  MiiVRiiBEHii  , 

PllOCU,,SCIIUUF,llT,MlliPlCET,CtC. 

2.  I>es  Morceaux  de  pianocom- 
posésparMM.ClJOiMri.  noKici.iii, 
Stépiies   Hei.leh  ,    !•■.  Huiijv  , 

ItALKlinENXHn  ,    I.ISZT,    ME\ni:L- 

sou«  ,  Moscnti-iiS  ,  TuiLiiEiu:  , 
E.WOLFK.  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musicpie  ; 

4.  Des  Portraits  d'artfstes  cé- 
lèbres ; 

5.  UesFac  similede  l'i'criture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  PmSIElBS  C0NCtl\TS. 
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ÂNNOyCES : 

50  c.  la  liiiiie  Jl-  2S  lolti 


lia  Revue  et  Ciazette  amisicale  jtai>ait 
le  l>imaiïcl9e  et  le  ^emsiiSà. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  cl  Gazette  Musicah  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  Iiureaux  des 

Ml  ssageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  In  France  et  de  l'étranger. 

Paris .  dimanche  7  février  1841. 


SOMMAIRE.  Neuvième  concert  de  la'  Gazelle  musicale  ;  par 
H.  BL.AIVCHARD.  —  Un  Musicien  étranger  à  Paris  (deuxième 
article)  ;  par  RICHARD  WAGNER.  —  Correspondances.  — 
Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  dans  le  mois 
de  février  la  Marche  composée  pour  les  fu- 
nérailles de  Napoléon  par  ïlalevy,  arrangée 
pour  le  piano  par  E.  Wolff,  et  deux  morceaux 
de  piano  composés  par  MM.  Rosenhain  et 
Stéphen  TIeller. 


OUI  SERONT  OFFERTS 

AUX  mm  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE , 

PENDANT  l'hiver  1841. 

10'  Concert  dans  le  mois  Aq  mars. 
H    Concert  le  1"  avril. 


NEUVIÈME  CONCERT  DE  LA  G.4ZETTE  MLSiCÀLE. 

L'Europe  musicale  reconnaît  notre  omnipotence  harmo- 
nique et  mélodique;  elle  rend  foi  et  hommage  à  notic 
suzeraineté;  car  c'est  encore  moins  l'argent,  que  l'artiste 
étranger  vient  chercher  à  Paris,  que  l'opinion  de  la  France, 
son  suffrage  et  ses  applaudissements  qui  retentissent  par- 
tout. Chacmisaitquela  Gazette  musicale,  chargée  des  re- 
lations extérieures,  et  présidant  le  conseil  des  ministres 
de  cette  royauté  artistique,  remplit  dignement  ses  hautes 
fonctions.  Jeudi  passé,  k  février,  à  huit  heures  du  soir, 
elle  a  convoqué  ses  abonnés  au  neuvième  congrès  qui  a 
été  tenu  par  elle  en  la  salle  des  Concerts- Valcnlino ,  nie 
Saint-Honoré.  Le  but  de  cette  séance  solennelle  était  de 
conclure  un  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la  Prusse, 
qui  avait  pris  pour  plénipotentiaire  mademoiselle  Sophie 
Loëwe.  Cette  puissance  ne  pouvait  choisir  une  voix  plus 
(Moquente ,  plus  persuasive ,  plus  séduisante  (jue  celle  de 
sa  charmante  envoyée ,  qui  a  plaidé  sa  cause  de  manière 
à  nous  réconcilier  mêuie  avec  l'Angleterre,  ce  qui  est 
aussi  difficile  musicalement  que  politiquement. 

Pour  quitter  toute  figure ,  nous  dirons  que  le  con- 
cert a  commencé  par  une  ouverture  de  .^I.  Piichard  Wa- 
gner, portant  le  tilre  de  Christophe  Colomb.  Ce  mor- 
ceau,  qui  a  plutôt  le  caractère  et  la  forme  d'une  intro- 
duction, méiite-t-il  bien  la  dénomination  d'ouverture  que 
l'auteur  a  fort  bien  délinie  dernièrement  dans  la  Gazelle 
musicale?  A-t-il  voulu  peindre  l'infini  de  la  pleine  mer, 
cet  horizon,  qui  semblait  sans  but  aux  compagnons  du  cé- 
lèbre et  ^audacieux  naiigaîcur,  par  le  trémolo  aigu  des 
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violons?  C'est  ce  qu'il  est  permis  de  penser;  mais  le  thème 
de  Y  allegro  n'est  ni  assez  développé ,  ni  assez  travaillé  ; 
et  puis  les  entrées  d'instruments  de  cuivre  reviennent 
trop  uniformément  et  avec  trop  d'obstination  ;  d'ailleurs 
leur  discordance  qui  choquait  les  oreilles  exercées  et  déli- 
cates ,  en  grande  majorité  dans  cet  auditoire  d'amateurs 
distingués,  n'a  pas  permis  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le 
travail  de  M.  Wagner,  qui,  malgré  ce  contrc-lemps,  nous 
a  paru  l'œuvre  d'un  artiste  ayant  des  idées  larges,  assises, 
et  connaissant  bien  les  ressources  de  l'instrumentation 
moderne. 

M.  Grard  a  dit  ficramcntc  l'air  de  Mahomet  du  Sic{}e 
de  Ciiriiilhc.  Sa  voi^c  large,  sauvage  et  métallique,  carac- 
térise au  uiic'iix  le  conquérant  brûlai  qui  fit  voler  la  tête 
de  la  femme  qu'il  aimai;,  pour  imposer  silence  à  ses  sol- 
dats ,  murnuuant  de  lui  voir  négliger  la  gloire  pour  l'a- 
mour. 

^:a_lcmoisell;^  l'anliac  Unald  ,  celte  jeune  Allemande  à 
la  voix  puissante  et  bien  posée,  aux  indexions  dramati- 
ques, a  chaulé  la  belle  scène  du  Crociato  de  Meyer- 
becr  :  Ecco  mi,  avec  cette  conviction  musicale  qu'elle  a 
en  elle,  et  cette  pureté  de  méthode  qu'elle  a  puisée  dans 
l'école  de  M.  Bordogni.  On  l'a  applaudie  de  façon  à  lui 
donner  l'assurance  qu'on  ne  l'applaudira  pas  moins  dans 
sa  musicale  Allemagne  qu'elle  va  revoir,  dit-on,  et  où  l'on 
appréciera  sans  doute  les  progrès  qu'elle  a  faits  en  France. 

Un  solo  de  violoncelle,  composé  et  exécuté  par  M.  Se- 
hgmann,  a  vivement  impressionné  l'auditoire,  les  dames 
surtout,  et  cela  devait  être,  car,  à  toute  la  mollesse  au- 
sonieimc  du  thème  qu'il  avaitchoisi,  ilajoutaitla  grâce,  l'é- 
légance et  la  suave  mélodie  qu'il  déploie  ordinairement 
sur  son  instrument.  H  est  impossible  de  mieux  assouplir 
le  \ioloncellc  ,  cet  instrument  grave  et  parfois  grognon, 
de  le  faire  parler,  chanter ,  pleurer  avec  plus  de  mélan- 
colie, de  douceur,  et  même  de  gentillesse.  C'était  la  vois 
d'une  jeune  fille  soupirant  à  la  clarté  de  la  lune  une  ro- 
mance à  demi-voix;  c'était  le  zépliir  du  soir  murmurant 
dans  les  feuilles  des  lilàs  ;  son  archet  rasant  la  corde  avec 
suavité  avait  la  légèreté  d'une  petite  chatte  blanche  jouant 
avec  une  plume.  Tout  cela  a  été  senti ,  compris  et  ap- 
plaudi vivement. 

La  belle  étrangère ,  mademoiselle  Sophie  Loëwe ,  est 
alors  arrivée,  et  s'est  mise  à  nous  dire  dans  sa  langue 
maternelle  cette  belle ,  et  grande ,  et  profonde  élégie , 
Y  Adélaïde  de  Beethoven.  Nous  ne  jurerions  pas  que  le 
parfum  de  celle  douce  et  belle  fieur  de  Germanie  ait  été 
senti  par  tout  le  inonde.  Socrate,  Jésus-Christ,  Platon, 
étaient  souvent  inintclhgibles  eu  leur  temps.  Athalie,  ce 
chef-d'œuvre  et  tant  d'autres  bcUes  choses  dans  les  arts 
ne  furent  pas  comi)ris  h  leur  apparition.  Le  rhythme  sco- 
lastique  brisé  par  les  élans  du  cœur,  et  qui  disparaît  sous 
les  trésors  de  cet  amour  mystique,  vaporeux,  que  renfer- 
mait l'âme  de  Beethoven ,  le  rhythme  qui  fait  emboîter 
le  pas  à  l'intelligence  musicale  de  nos  Parisiens,  manquait 
ici  ;  et  pour  apprécier  ce  déUcieux  morceau,  il  faut  tout 
simplement  un  sentiment  exquis  de  l'harmonie  et  un  ou- 
bli complet  des  formes  mélodiques  usitées  et  consacrées. 
La  cantatrice  et  même  le  compositeur  ont  donc  été  jugés 
avec  cette  mesure,  ce  tact,  cette  convenance,  on  peut 
dire  même  cette  bienveillance  que  le  public  de  Paris  ac- 
corde poliment  et  libéralement  à  ce  qu'il  ne  comprend 
pas  encore,  mais  qu'il  soupçonne  beau. 

Une  fantaisie  de  Doèhler  exécutée  par  M.  Halle ,  a 
donné  à  ce  jeune  pianiste  l'occasion  de  nous  montrer  un 


talent  d'exécution  de  premier  ordre.  Netteté ,  son  plein 
et  soutenu,  phrasé  d'un  bon  style,  chant  bien  senti,  telles 
sont  les  principales  quahtés  que  ce  jeune  artiste  a  dé- 
ployées dans  son  premier  morceau,  dans  une  mélodie  de 
Schubert  qu'il  a  dite  ensuite,  et  qui  lui  ont  valu  de  nom- 
breux applaudissements. 

JLidemoiselle  Cathinka  Heinefetter  adit  aussi  une  belle 
mélodie  de  Schubert,  en  allemand,  le  Foyff^ct/r,  puisun 
air  de  Robert-lc-Biahle,  en  aussi  bon  français  qu'en  aussi 
bon  style  de  chant,  et  de  façon  à  se  faire  noire  compatriote 
lyrique,  si  elle  n'était  déjà  naturalisée  à  l'Opéra  par  ses 
brillants  débuts. 

Et  voici  que  Mlle  Lia  Duport,  qui  entre  k  peine  dans  la 
carrière  du  chant ,  qui  nous  avait  fait  entendre  une  voix 
légère,  mais  craintive,  a  attaqué  avec  hardiesse  et  une  in- 
tensité vocale  qu'elle  n'avait  pas  encore  déployée,  l'air  du 
Barbier e  di  Simjlia  :  Unavoccpoco  fa.  Ce  morceau  usé 
de  succès  et  de  popularité,  qui  plaît  et  plaira  toujours,  a 
été  dit  par  mademoiselle  Lia  Duport  avec  un  aplomb  de 
bonne  musicienne ,  un  excellent  style  de  chant ,  et  avec 
l'esprit,  la  gaieté,  le  brio  qui  doit  caractériser  la  maligne 
pupille  de  Bartholo.  Pourquoi  mademosiclle  Lia  Duport 
ne  prendrait-elle  pas  la  carrière  du  théâtre?  Pourquoi  ne 
se  poserait-elle  pas  rivale  de  son  père  ,  et  ne  chercherait- 
elle  pas  à  obtenir  autant  de  succès  que  M.  Paul  Duport 
eu  a  obtenus  comme  auteur  dramatique  ? 

Artôt,  que  nous  allons  prendre  en  grippe  s'il  continue 
son  système  de  monotone  perfection  qui  nous  réduit  à  la 
monotonie  de  l'éloge ,  Artôt  est  venu  ,  comme  à  l'ordi- 
naire ,  nous  déployer  cette  sensibilité  qui  déborde ,  qui 
vous  remue  le  cœur,  l'étreint ,  le  tord ,  vous  dérange  l'é- 
conomie physiologique  et  cette  ironie,  dont  il  faut  bien  se 
masquer  comme  tout  le  monde,  dans  notre  temps  d'in- 
dustrialisme et  d'incrédulité  de  tous  sentiments  élevés.  11 
a  chanté  comme  Rubini,  mieux  que  Rubiui,dans  son  hom- 
mage à  ce  grand  chanteur. 

Mlle  Sophie  Loëwe  est  revenue  chanter  comme  tous  les 
deux.  Elle  nous  a  fait  entendre  un  air  d'Inc.':  de  Castro, 
à'ilsignor  Persiani.  Dans  ce  morceau,  qui  commence 
par  un  quasi-concerto  de  clarinette ,  la  cantatrice  a  dé- 
ployé un  luxe  éblouissant  de  Vocahsation.  (tétait  une 
transformation  com]3làte.  Plus  de  mysticisme  allemand; 
mais  h  sa  place,  toute  l'audace,  tout  l'éclat,  toute  la  lé- 
gèreté, tous  les  artifices  de  la  méthode  ultramontaine. 
S'il  y  a  quelque  chose  à  reprendre,  c'est  le  luxe  vocal , 
la  prodigalité  des  ornements,  l'ambition  des  contrastes  de 
l'aigu  au  grave  ,  descendant  avec  une  facilité  étonnante 
et  une  justesse  parfaite  du  ré  ea  haut  au  sol  en  bas  , 
et  du  grave  k  l'aigu,  les  intervalles  les  plus  scabreux  at- 
taqués ex  ahriqHOjh  dégi'adation  du  son  le  plus  intense 
j  usc[u' au  7)err/enf/osi  .•  et  cependant  comment  blâmer  ce 
luxe,  cette  audace,  cette  richesse,  quand  tout  cela  se  pro- 
duit avec  une  confiance  un  bonheur  qui  résument  Cata- 
lani,  Sontag  et  Grisi?  Telle  est  Mlle  Sophie  Loëwe,  can- 
tatrice du  Théâtre-Royal  de  Berhn,  qui  a  jeté  un  si  vif 
éclat  sur  le  neuvième  concert  de  la  Gazette  musicale , 
le  plus  intéressant  de  la  saison,  et  qui  avait  attiré  le  pu- 
bUc  le  plus  nombreux  et  le  plus  religieusement  auditif 
que  nous  ayons  encore  vu  aux  concerts. 

Henri  BLANCHARD. 


1)E  PAIUS. 
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(Deuxième  arliclc") 

Dès  les  premiers  jours  cfui  suivirent  noire  séparation  , 
quaud  je  vis  échouer  successivement  toutes  mes  tcnlali- 
vos  pour  découvrir  la  demeure  de  mon  ami ,  je  pus  me  con- 
vaincre profondément  combien  j'avais  eu  tort  de  n'avoir 
pas  su  combattre  les  nobles  susceptibilités  d'un  esprit  si 
hautement  cntliousiasle  avec  de  meilleures  armes  cju'avec 
les  oi)jections  si  froides,  si  déscs])érantcs,  et  ii  tout  prendre 
peu  sincères  que  j'avais  constamment  opposées  aux  pro- 
jets qu'il  me  confiait  av€c  une  candeur  toute  naïve.  Dans 
la  louable  intention  de  l'elïrayer  autant  que  possible  afin 
de  le  détourner  de  ses  projets,  parce  que  je  savais  à  n'en 
pas  douter  qu'il  n'était  nullement  homme  à  suivre  avec 
succès  la  route  qu'il  prétendait  se  tracer,  dans  cette  loua- 
ble intention ,  dis-je ,  j'avaLs  perdu  de  vue  que  je  n'avais 
pas  affaire  "a  un  de  ces  esprits  légers  et  flexibles  qu'il  est 
facile  de  convaincre ,  mais  bien  à  un  homme  qu'une  foi 
ardente  dans  la  divine  et  incontestable  vérité  de  son  ait 
avait  amené  à  un  tel  degré  de  fanatisme  qiie,  de  doux  et 
pacifique  qu'il  était  naturellement,  son  caractère  était  de- 
venu d'une  roideur  et  d'une  opiniâtreté  à  toute  épreuve. 
Assurément,  pensais-je  en  moi-même,  il  erre  maintenant 
dans  les  rues  de  Paris  a\  ec  la  ferme  confiance  qu'il  doit 
arriver  à  ce  point  de  n'avoir  plus  qu'à  choisir,  entre  tous 
ses  projets,  celui  qu'il  mettra  d'abord  à  exécution,  de 
manière  h  voir  brillei'  son  nom  sur  ces  affiches  vers  les- 
quelles se  concentrent  tous  ses  efforts.  Assurément ,  il 
donne  maintenant  un  sou  à  quelque  vieux  mendiant  bien 
misérable ,  avec  l'intcntioa  bien  arrêtée  de  lui  offrir  un 
napoléon  d'ici  à  quelques  mois. 

Plus  le  temps  s'écoulait  depuis, que  nous  nous  étions 
perdus  de  vue ,  ]ilus  mes  efforts  pour  découvrir  mon  ami 
étaient  infructueux ,  et  plus  je  me  laissais  entraîner  par 
l'assurance  imperturbable  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
notre  dernière  entrevue  ,  si  bien  qu'enfin  j'en  vins  à  jeter 
de  temps  "a. autre  un  regard  inquiet  et  curieux  sur  les  af- 
fiches musicales  pour  voir  si  dans  quelque  coin  de  ces  af- 
fiches, je  n'ajiercevrais  pas  par  hasard  le  nom  de  mon 
enthousiaste.  Chose  étrange  ,  plus  l'inutilité  de  mes  re- 
cherches me  lais.sait  triste  et  niécoulent,  plus  aussi  je  me 
laissais  involontairement  aller  à  l'espoir  toujours  croissant 
que  mon  anu  avait  peut-être  fini,  pai-  réussir.  J'en  étais 
presque  venu  à  me  figurer  qu'en  ce  moment  même  où 
j'errais  inquiet  à  sa  poursuite,  l'originalité  de  son  talent 
avait  déjà  été  recojinue  et  appréciée  ])ar  quelque  grand 
personnage;  que  déjà  peut-être  il  s'était  trouvé  chargé  de 
quel([ues  travaux  importants,  dont  il  avait  su  tirer  gloire, 
honneur,  cpie  sais-je  encore?  Et  après  tout,  pourquoi 
non?  me  disais-je.  Toute  âme  profondément  inspirée  ne 
suit-elle  pas  les  destinées  de  quelque  astre?  Le  sien  ne 
peut-il  pas  être  une  heureuse  étoile?  La  découverte  d'un 
trésor  caché  ne  peut-elle  donc  pas  être  amenée  par  un 
miracle?  Précisément  parce  qu'il  ne  m'arrivait jamais  de 
rencontrer  soit  une  romance,  soit  une  ouverture ,  soit 
enfin  quelque  composition  du  genre  facile  portant  le  nom 
de  mon  ami,  j'aimais  à  croire  qu'il  s'était  attaqué  tout 
d'abord  et  avec  su  ccès  à  la  réalisation  de  ses  plans  les  plus 
grandioses ,  et  que ,  dédaignant  les  élémentes  d'une  mo- 
deste réputation ,  il  s'était  voué  corps  et  âme  à  la  compo- 

(")  Voyez  le  numéro  9. 


si  lion  de  quelque  opéia  en  5  actes  pour  le  moins.  Il  est 
bien  vrai  que  je  m'étonnais  ))aifois  de  ne  jamais  entendre 
prononcer  son  nom  ,  dans  aucune  des  réunions  artistiques 
où  il  m'arrivait  d'assister.  Mais  comme  j'allais  peu  dans 
cette  sorte  de  monde  ,  car  je  tiens  moins  du  musicien  que 
du  banquier ,  je  croyais  ne  m'en  devoir  piendre  qu'à  ma 
mauvaise  chance  cjiii  m'éloignait  ])récisément  des  cercles 
où  sa  gloire  brillait  sans  doute  de  l'éclat  le  plus  vif. 

On  croira  sans  peine  qu'il  dut  s'écouler  un  temps  assez 
considérable  avant  que  le  douloureux  intérêt  que  m'avait 
d'abord  inspiré  mon  ami  pût  se  changer  chez  moi  en  une 
confiance  presque  sans  bornes  dans  sa  bonne  étoile.  Pour 
en  venir  là ,  il  me  fallut  nécessairement  passer  par  toutes 
les  phases  les  plus  diverses  de  la  crainte,  de  l'incerlitiide 
et  de  l'espoir.  Aussi  s'étai'-il  déjà  écoulé  près  d'un  an  de- 
puis ma  rencontre  au  Palais-Pioyal  avec  un  beau  chien 
et  un  artiste  enthousiaste.  Dans  cet  inlcrvalh; ,  des  spé- 
culations singulièrement  heureuses  m'avaient  amené  à  un 
si  surprenant  degré  de  prospérité ,  cpi'à  l'exemple  de  Po- 
lycrate  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  craindre  que  je  ne 
fusse  sous  le  cou])  inniiinent  de  quelque  grand  malheur, 
lime  semblait  même  l'éprouver  par  avance;  ce  fut  donc 
dans  une  disposition  d'esprit  assez  peu  riante  qu'un  jour 
j'entrepris  ma  promenade  accoutumée  aux  Champs-Ely- 
sées. On  était  alors  en  automne  ;  les  feuilles  jaunies  jon- 
cliaient  la  terre,  et  le  ciel  semblait  couvrir  d'un  vaste 
manteau  gris  la  magnifique  promenade.  Cependant  Poli- 
chinelle ne  laissait  pas  de  se  livrer  comme  de  coutume  aux 
accès  toujours  renaissants  de  sa  vieille  et  frappante  co- 
lère. S'abandonnant  à  son  aveugle  fureur,  l'audacieux  bra- 
vait comme  toujours  la  justice  des  hommes,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  courroux  du  mortel  téméraire  fût  forcé  de  céder 
aux  épouvantables  coups  de  griffes  du  principe  infernal  si 
merveilleusement  représenté  par  le  chat  enchaîné.  Sou- 
dain j'eiilendis  tout  près  de  moi,  à  peu  de  distance  du 
modeste  théâtre  des  terribles  exploits  de  Polichinelle, 
quelqu'un  débiter  d'une  voix  étrangement  accentuée  le 
monologue  suivant  : 

—  Admirable  en  vérité  !  admirable  !  mais  comment  diable 
ai-je  été  chercher  si  loin  ce  que  j'avais  là  sous  la  main? 
Eh  quoi  !  Est-ce  donc  un  théâtre  si  méprisable  que  celui- 
ci  où  les  vérités  les  )ilus  saisissantes  en  poésie  et  en  poli- 
tique viennent  se  dérouler  devant  le  public  le  plus  impres- 
sionnable et  le  moins  prétentieux  du  monde  ?  Ce  héros  si 
téméraire ,  n'est-ce  pas  Don  Juan?  Ce  chat  blanc,  d'une 
beauté  si  mystérieusement  effrayante  ,  ne  me  représente- 
t-il  pas  trait  pour  trait  le  gouverneur  à  cheval?  Quelle  ne 
sera  pas  l'importance  artistique  de  ce  drame  quand  j'y 
aurai  adapté  une  musique  !  Quels  organes  sonores  chez 
ces  acteurs!  Et  le  chat  !  Ah  !  le  chat  !  Quels  trésors  se- 
crets restent  maintenant  cachés  dans  son  admirable  go- 
sier !  Jusqu'à  présent  il  n'a  pas  fait  entendre  sa  voix  ; 
maintenant  il  est  encore  tout  démon.  Mais  quel  indicible 
effet  ne  produira-t-il  pas  lorsqu'il  chantera  les  roulades 
que  je  saurais  si  bien  calculer  poui'  sa  voix  !  Quel  incom- 
parable por^awifnio  dans  cette  céleste  gamme  chromatique 
que  je  lui  destine  !  Qu'il  sera  terrible,  son  sourire,  quard 
il  dira  ce  passage  qui  doit  avoir  im  si  prodigieux  succès. 
Oh!  Polichinelle,  tu  es  perdu  !  Quel  plan  admirable!  Et 
puis  quel  excellent  prétexte  pour  l'emploi  constant  du 
tam-tam  que  les  éternels  coups  de  bâton  de  Polichinelle 
ne  viennent-ils  pas  me  fournir  !  Eh  bien  !  pourquoi  tarder 
à  m'assurer  la  protection  du  directeur?  Je  puis  me  pré- 
senter tout  de  suite;  ici ,  du  moins  ,  il  ne  sera  pas  ques- 
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tion  de  faire  antichambre  ;  un  seul  pas ,  et  me  voilà  au 
milieu  du  sanctuaire  ,  devant  celui  dont  l'œil  divinement 
clairvoyant  n'hésitera  pas  à  reconnaître  en  moi  l'illumina- 
tion  du  génie  !  ou  bien  faudrait-il  encore  craindre  la  con- 
currence? Le  chat,  par  hasard?...  Entrons  vite  avant 
qu'il  soit  trop  tard  ! 

En  disant  ces  derniers  mots  l'homme  au  soliloque  vou- 
lut se  précipiter  dans  la  baraque  de  Polichinelle  :  je 
n'avais  pas  eu  de  peine  h  reconnaître  mon  ami,  et  j'étais 
bien  résolu  h  lui  éviicr  une  fàcleuse  démarche.  Je  le  saisis 
jiar  l'habit,  ri  mes  l'iiibrasscinonls  le  forcèrent  à  se  re- 
tourner (le  niiin  côlé. 

—  Qui  diiil)^'  <si  là  .'  sYcria-t-il  vivement.  11  ne  tarda  pas 
il  nie  retdiiiiuiiie  ;  il  coinniença  par  se  débarrasser  lioi- 
dcmeiit  de  moi  ,  jiiiis  il  ajouta  :  J'aurais  dû  penser  que 
/(u"  *■<■)(/ pouvais  me  (hiourner  de  cette  tentative,  la  der- 
nière planche  de  saint  qui  me  reste.  Laisse-moi:  il  pyur- 
rait  êlrc  trop  tard  !... 

Je  le  retins  de  nom  eau  ;  je  parvins  même  ;i  l'entraîner 
un  peu  plus  loin,  \is-;i-vis  du  théâtre,  mais  il  me  fut 
tout-à-fait  impossible  de  l'éloigner  entièrement  de  cet  en- 
droit. 

Pourtant,  je  pris  le  temps  de  l'observer  avec  plus  d'at- 
tention. Dans  quel  état  le  relrouvais-je,bon  Uieu  !  Je  ne 
parle  pas  de  son  habillement,  mais  de  ses  traits.  Celui-là 
était  misérable,  mais  ceux-ci  olfraient  un  aspect  effrayant. 
La  bonne  et  franche  humeur  en  avaient  disparu.  Il  portait 
autour  de  lui  des  regards  fixes  et  inanimés  ;  ses  joues  pâles 
et  flasques  ne  iiai'laient  pas  seulement  de  douleur  môi-ale; 
les  taches  colorées  qui  les  marbraient  témoignaient  encore 
des  souffrances  de  la  faim  !  Connue  je  le  considérais  avec 
le  plus  profond  sentiment  d'affliction ,  il  parut  touché 
jusqu'à  un  certain  point,  car  il  ne  chercha  que  faiblement 
à  se  dégager  de  mes  bras. 

—  Comment  cela  va-t-il,  mon  cher  R....?  lui  dis  je 
d'un  ton  d'hésitation.  Puis  j'ajoutai  avec  un  sourire  triste  : 
Oîi  donc  est  ton  beau  chien? 

Son  regard  s'assombrit  :  —  Volé  !  répondit-il  laconi- 
quement. 

—  Pas  vendu  ?  dis-je  à  mon  tour. 

—  Misérable!  repondit-il  d'une  voix  creuse,  tu  es  donc 
aussi  comme  l'Anglais  ,  toi  ? 

Je  ne  compris  pas  ce  qu'il  voulait  dire  par  ces  mots.  — 
A'iens,  repris-je  d'une  voix  émue,  viens,  conduis-moi 
chez  toi;j'ai  besoin  de  causer  avec  toi. 

—  Tu  n'auras  bientôt  plus  besoin  de  me  demander  ma 
demeure,  répondit-il;  je  suis  enliu  maintenant  sur  la  vé- 
ritable voie  qui  mène  à  la  réputation ,  à  la  fortune.  Va-t'en, 
car  tu  n'en  crois  rien  ;  que  sert  de  prêcher  un  sourd  ? 
Pour  croire,  vous  autres,  vous  avez  besoin  de  voir.  C'est 
bien,  tu  verras  bientôt!  Lâche-moi  maintenant,  si  tu  ne 
veux  pas  que  je  te  regarde  comme  mon  ennemi  juré. 

Je  n'en  serrai  que  plus  fortement  ses  mains.  —  Où  de- 
meures-tu ?  lui  dis-je  encore.  Viens ,  conduis-moi  chez 
toi.  Nous  parlerons  de  cœur  et  d'amitié ,  et ,  s'il  le  faut, 
tu  m'entretiendras  même  de  tes  projets. 

—  Tu  les  connaîtras  par  l'exécution,  fit-il.  Des  qua- 
drilles, des  galops,  voilà  qui  est  de  ma  force,  n'est-ce  pas  ? 
Tu  verras,  tu  entendras.  Vois-tu  ce  chat?  Il  me  vaudra 
de  solides  dioits d'auteur.  Figure-toi  un  peu  l'effet,  quand 
de  ce  museau  si  lin ,  du  milieu  de  ces  dents  rangées  en 
perles  sortiront  les  mélodies  chromatiques  les  plus  inspi- 
rées, accompagnées  des  gémissements  et  des  sanglots  les 
plus  délicats  du  monde!  .Mais  l'imagines-lu,  mon  cher? 


—  Bah  !  vous  n'avez  pas  d'imagination ,  vous  autres  !  — 
Laissez-moi!  laissez-moi  !  vous  n'aurez  pas  de  fantaisie  ! 

Je  le  retins  avec  de  nouveaux  efforts ,  renouvelant  ma 
plus  instante  prière  pour  qu'il  me  conduisît  chez  lui, 
sans  qu'il  voulût  y  avoir  plus  d'égards.  Son  regard  se 
tournait  toujours  vers  le  chat  avec  une  sorte  de  surexcita- 
tion fébrile. 

—  Mais  tout  dépend  de  lui,  s'écriait-il  ;  fortune,  consi- 
dération ,  gloire ,  tout  cela  est  entre  ses  pattes  veloutées. 
Que  le  ciel  dirige  son  cœur  et  m'accorde  la  faveur  de  ses 
boimes  grâces.  Son  regard  est  bienveillant;  oui,  oui,  c'est 
de  la  nature  chatière.  Il  est  bienveiUant,  poli,  poli  par-delà 
toute  mesure; — mais  c'est  toujours  un  chat.  — Attends, 
je  puis  te  réduire;  j'ai  un  chien  magnifique  qui  te  tien- 
dra en  respect.  Victoire  !  j'ai  gagné.  Oii  est  mon  chien? 

Il  avait  poussé  ces  derniers  mots  avec  un  cri  rauque  et 
dans  im  mouvement  d'exahalion  insensée.  Il  regarda  vi- 
vement autour  de  lui,  et  parut  chercher  son  chien;  son 
œil  aUumé  se  porta  sur  la  large  chaussée.  A  ce  moment 
passait  sur  un  magnifique  cheval  un  homme  élégant 
qu'à  sa  physionomie  et  à  la  coupe  de  ses  habits  on  re- 
connaissait pour  un  Anglais.  A  ses  côtés  courait  en  tiboyanl 
fièrement  un  grand  et  beau  chien  de  Terre-Neuve.  — 
Ah!  mon  pressentiment!  s'écria  h  cette  vue  mon  pauvre 
ami  transporté  de  rage  et  de  fureur.  Le  maudit  !  mon 
chien  !  mon  chien  ! 

Toute  ma  force  fut  brisée  par  le  pouvoir  surhumain 
avec  lequel  le  malheureux,  prompt  comme  l'éclair,  s'ar- 
racha de  mes  mains.  11  vola  comme  une  flèche  à  la  suite 
de  l'Anglais  ,  qui ,  par  hasard ,  mit  au  même  instant  son 
che\  al  au  grand  galop,  que  suivait  le  chien  avec  les  bonds 
les  plus  joyeux  du  monde.  Je  courus  aussi,  mais  en  vain. 
Quels  efforts  pourraient  égaler  l'exaltation  d'un  fou  fu- 
rieux ?  Je  vis  cavalier,  chien  et  ami  disparaître  dans  une 
des  rues  latérales  qui  conduisent  dans  le  faubourg  du 
Roule.  Arrivé  à  cette  rue ,  je  ne  les  vis  plus.  Il  suffit  de 
dire  que  tous  mes  efforts  pour  retrouver  leurs  traces  de- 
meurèrent sans  résultat. 

Ebranlé  et  surexcité  moi-même  jusqu'à  une  sorte  de 
délire,  je  dus  pourtant  me  résoudre  à  la  fin  à  suspendre 
provisoirement  mes  recherches.  Mais  on  m'accorde- 
ra facilement  qu'aucun  jour  ne  se  passa  de  ma  part 
sans  efforts  pour  retrouver  quelque  indice  qui  pût  me 
faire  découvrir  la  demeure  de  mon  malheureux  ami.  ,Ie 
pris  des  informations  dans  tous  les  endroits  qui  avaient 
avec  la  musique  un  rapport  quelconque  ;  je  ne  pus  trou- 
ver nulle  part  le  moindre  renseignement.  Ce  ne  fut  que 
dans  les  antichambres  révérées  de  l'Opéra  que  les  em- 
ployés subalternes  se  rappelèrent  une  triste  apparition, 
une  sorte  de  fantôme  lamentable  qui  s'était  montré  sou- 
vent, attendant  qu'on  lui  accordât  une  audience,  et  dont 
naturellement  on  n'avait  jamais  su  le  nom  ni  la  demeure. 
Toutes  les  autres  voies,  celles  même  de  la  police,  ne  pu- 
rent me  remettre  sur  sa  trace.  Les  gardiens  même  de  la 
sûreté  publique  n'avaient  pas  jugé  à  propos  de  s'occuper 
du  plus  misérable  des  hommes. 

Richard  Wagner. 
{La  suite  et  /in  au  prochain  numéro.) 
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Correspondance  étrangère. 

Ueiliii,  21  jiiiivier. 

La  saison  musicale  ouvre  cliez  nous  à  la  fin  oclobrc  et  dure 
jusqu'au  mois  de  mai;  celle  année  et  jusqu'ici  clic  ne  nous  a 
rien  offert  de  bien  extraordinaire.  Kii  fait  de  \irluoscs  étrangers, 
nous  n'avons  eu  (|ueM.01lebulle;  quar.la  mademoiselle  Dielitz, 
quoiqu'elle  se  soit  formée  à  l'aris  sous  lîor.logni,  nous  la  regar- 
dons comme  étant  dus  noires,  car  elle  est  née  à  Berlin  et  compte 
s'y  fixer.  Ernsl  et  Liszt  sontaitsndus  d'un  jour  à  l'aulre.  Le 
pianiste  'l'aubert  s'est  fuit  e-iiendrc  aux  soirées  de  Moeser  cl  de 
Zimmerrnann.  T.iubci  l  n'est  pas  préiiscment  un  virtuose  ex- 
centrique, un  do  ces  talenls  liai.l  s  et  aventureux  qui  se  jettent 
à  corps  perdu  dans  le  nouveau  ,  iians  le  fantastique;  c'est  un  ta- 
lent régulier,  tempéré,  Kuncicneieux ,  et  quiconque  lui  a  en- 
tendu jouer  les  trios  ei  les  cou  erlos  de  lieetiioven  ,  conviendra 
qu'il  est  diirieilc  de  saisir  la  pensée  intime  de  ces  oeuvres  avec 
lilus  d'inlelligence  et  de  les  exéculei-  avec  plus  de  verve  et  une 
agililé  plus  préeiso.  Quant  aux  violonistes,  il  y  en  a  en  quantité. 
iMocser  père  commence  à  se  l'aire  vieux;  dans  les  soirées,  il  est 
remplacé  par  son  fils  pour  lout  ce  qui  exige  la  vigueur  de  l'ar- 
chet et  la  verve  juvénile  ;  mais  quant  aux  adagios  de  Mozart,  il 
les  joue  loujour- avec  él  g.ncc  et  une  expression  douée  et  suave. 
Moeser  fils  a  cxécuié  cet  hivir,  d'une  manière  très  satisfaisante, 
les  concertos  les  plusdilficilesdc  Bériol,a  ni  que  quelques  com- 
positions de  lîcclhovcu  ,  bien  autrement  compliquées  et  pro- 
fondes. MM.  Ries,  Léopold  Ganz  et  Z  mnicrmann  sont  des  vio- 
lonistes très  distingués  ;  le  dernier  a  orga  n  se  des  soi  rées  pour  qua- 
tuor qui  sont  en  grande  faveur.  Aux  soir  Jcs  de  Moeser  on  exécute 
de  temps  eu  temps  des  symphonies  de  Ueelhoven  ,  et  alors  les 
auditeurs  y  allluent  en  masse,  el  la  salle  est  trop  éiroite.  Dins 
une  de  ces  soirées  nous  avons  entendu  la  musique  écrite  par 
Beethoven  po'ir  la  tragédie  A'Eijinom,  de  Goethe,  que  l'on  va  re- 
prendre sur  noire  grand  théàlre.  Celle  belle  composilion  musi- 
cale qui  enveloppe  pour  ain«i  dire  le  drame  d'un  lluide  harmo- 
nieux et  en  relève  les  situations  les  plus  palhéiiqiies,  fera  plus 
d'effet  à  la  scènc;  dans  les  coneeits,  la  tragédie  est  remplacée 
par  un  texte  explicatif  de  Mosengeil.  Le  fameux  monologue  qui 
la  lermine  a  été  rendu  par  M.  Seydeir.'ann  avec  beaucoup  de  vé- 
rité :  ce  grand  acteur  a  commencé  ses  lectures  dramatiques  au 
profit  des  inondés,  parla  tragé  lie  de  Sinieiisée,ùt  Michel  Bcer. 
Ce  genre  de  lecture  peut  remplacer  la  représentation  sccnique 
pour  certaines  productions  auxquelles  le  théâtre  est  interdit- 
Ce  fut  M.  Charles  deHolterqui  les  inlnduisit  parmi  nous ,  ses 
lettres  écriles  de  Grafenort  renferment  des  indications  curieu- 
ses sur  la  lecture  dramaiique,  ainsi  qu'une  conversation  que 
l'auteur  eut  à  ce  sujet  avec  Goethe.  Un  M.  Volkert  annonce  une 
séance  d'improvisation  musicale. 

Dans  l'espace  de  huit  joui  s  nuus  avons  eu  trois  concerts  :  ma- 
demoiselle Dieliiz,  qui  a  donné  .-on  second  concert,  a  chanté  cette 
fois  avec  moins  de  préoccupation  ,  moins  de  tiinidilé  que  dans 
le  premier.  Ses  inlonalions  avaient  beaucoup  gagné  en  pureté, 
en  vivacité:  toutefois  la  jeune  artiste  doit  se  garder  des  tons 
élevés,  qu'elle  place  avec  une  hardiesse  aventureuse;  sa  pro- 
nonciation est  nette,  sa  voix  sonore  ne  manque  pas  d'élenduc. 
M.  Schneider,  directeur  de  musique,  a  donné  un  concert  au 
profit  des  pauvres;  la  grande  salle  de  l'Opéra  était  comble. 
L'Académie  de  chant  a  exécuté  la  Création  de  Hay*n  ;  elle  exé- 
cutera incessamment  un  oratorio  nouveau,  Judith,  deM.  Charles 
Eckert,  élève  de  M.  Mendelsohn  Barlholdy.  Le  texte  est  de  JI.  C. 
Foersier. 

—  Nous  avons  parlé  dans  la  Gazette  musicale  des  symphonies  de 
Schubert,  dont  le  manus  -rit  a  clé  découvert  récemment.  Il  y  au- 
rait témérité  à  vouloir  nous  prononcer  définiliveraent  sur  le  mé- 
rite de  ces  symphonies  ;  mais  jusqu'à  présent  elles  ne  paraissent 
avoir  obtenu  qu'un  succès  contesté.  Celle  qui  a  été  exécutée  à  la 
dernière  séance  du  Musée  de  Francfort  n'a  pas  duré  moins  d'une 
heure,  et  encore  on  y  avait  l'ait  des  coupures  larges  et  profondes. 
L'auleur  y  montre  un  talent  incontestable;  mais  c'est  irop  long, 
trop  diffus,  et  conçu  sur  des  proportions  trop  gigantesques  : 
il  y  a  là  un  chaos  d'accords  qui  flottent  péle-mcle,  qui  étourdis- 
sent cl  finissent  par  vous  fatiguer  cruellement.  Thalberg  s'est 
fait  entendre  dans  la  même  séance  :  des  variations  sur  des  mo- 
tifs de  Don  Juun  ont  toujours  excité  l'enthousiasme  de  l'auili- 
toire  Thalberg  vient  de  parUr  pour  Moscou. —  La  reprise  d' Il/j- 
mont  a  eu  lieu  à  Berlin  ;  on  sait  que  Beethoven  a  écrit  quelques 
morceaux  de  musique  pour  cette  tragédie  de  Goethe.  Le  compo- 
siteur s'y  montre  à  la  hauteur  du  poète  :  c'est  la  même  sérénité 
majestueuse,  la  même  puissance  tragiquccalmeet  cintcnuc. Mais 


indépendamment  des  hautes  jouissances  artistiques  que  la  reprise 
d'Kijmoiti  promettait  au  public,  toutes  sortes  de  préoccupations 
et  de  petites  intrigues  s'y  rattachaient  et  en  faisaient  presque  un 
événemcul.  D'abord  A'i/moHf  avait  èlé  rayé  du  répertoire  il  y  avait 
plus  de  vingt  ans;  à  cette  époque  d'effervescence,  on  craignait 
les  allusions  :  l'ouvrage  pouvait  amener  de  bruyantes  déinonslra- 
tioiis  de  sympathies  politiques  hostiles  au  gouvernement.  IlI  puii 
il  y  avait  eu  de  sourdes  menées  de  coulisse,  de  petites  cabales  au 
sujet  du  râle  principal  :  l'intendant  du  théâtre  en  avait  chargé 
Al.  Grun  ,  ce  qui  froissa  cruellement  l'amour-propre  de  M.  Dc- 
vriciii.  Celui-ci  fit  si  bien  que  le  rôle  d'Egmont  lui  resta  défini- 
tivement. Le  public  prit  fait  et  cause  pour  son  antagoniste  ,  cl 
l'on  craignait  que  le  jour  de  la  représentation  ii  n'y  eût  du  bruit 
au  parterre.  Mais  quand  le  public  fut  face  à  faee  avec  Goethe  el 
Beethoven,  il  oublia  toutes  ces  misères  :  il  ne  sut  plus  qu'admi- 
rer et  pleurer,  et  se  hisser  eulrainor  à  ces  ravissantes  douleurs 
de  l'art  tragique ,  le  plus  pur  et  le  plus  grandiose.  On  applaudit 
franchement  M.  Devrient,  qui  prouva  que,  son  ambiiion  avait  été 
légitime.  Il  fut  excellent  dans  loute  la  partie  sérieuse  et  pathé- 
tique de  son  rôle  ;  en  certains  endroits  on  lui  aurait  désiré  plus 
de  grâce  et  de  légèreté.  L'appréciation  des  autres  auteurs  nous 
ferait  dépasser  les  limites  de  la  Gazette  musicale.  Omni  à  la  mu- 
sique de  Beethoven,  elle  est  digne  en  tout  point  de  la  u-igéJic  : 
c'est  le  plus  bel  éloge  que  nous  en  puissions  faire. 

A  Potsdam  il  existe  une  Société  philharmonique  |)ûur  mu- 
sique insirumentale ,  et,  de  plus,  deux  Sociétés  de  chant  :  ces 
réunions  se  sont  fondues  en  une  seule,  sous  la  direction  de 
M.  Huth.  Le  18  janvier  dernier  elhs  ont  exécuté  un  opéra  nou- 
veau, Geneviève,  parle  directeur;  l'auteur  du  libretlo  est  un 
M.  Goerreng.  Le  comte  de  Bederen,  intendant  du  théàlre,  était 
présent  ainsi  que  le  chevalier  Spontini.  La  conip(  sillon  de 
M.  llulh  a  été  reçue  à  l'Opéra  de  Berlin,  el  sera  représentée  dans 
le  courant  de  l'hiver.  Dans  cette  capitale,  on  vient  de  mettre 
Robert  Macaire  en  ballet.  Faire  danser  M.  Robert  Macaire  et 
M.  Bertrand  pendant  deux  heures,  et  à  grands  frai>  de  décors, 
de  musique  et  de  costumes  !  cl  quand  ces  deux  respectables 
mcs-ieurs  ont  eu  bien  fait  des  leurs,  bien  filouté  en  ca- 
dence, escamoté  sur  toutes  sortes  de  gracieuses  mélodies,  le  pu- 
blic enchante  a  battu  des  mains  aiec  frénésie ,  et  les  a  rappelés, 
et  il  leur  aurait  jeté  dis  fleurs  s'il  en  avait  eu.  C'est  pourtant  le 
même  public  qui  a  sifflé  yllhaliel  O  grand  RaciKC,  c'est  Robert 
Macaire  qui  l'a  vengé.  —  M.  Friebe  ,  le  virtuose  aveugle  qui 
s'est  fait  une  certaine  réputation  ,  esl  de  retour  à  Berlin  ,  après 
une  absence  de  sept  ans,  pendant  laquelle  il  a  parcouru  une 
grande  partie  de  l'Allemagne;  il  se  propose  de  se  faiie entendre 
sur  la  flûte.  M.  Gommera  découvert  une  Passion  en  musique 
par  Haendl,  un  ancien  organiste  de  Mulhouse,  le  même  archéo- 
logue a  trouvé  un  oratorio  intitulé:  la  RésurrcLUou ;  il  esl  an- 
térieur à  l'époque  de  Paleslrina ,  el  c'est  peut-être  le  plus  an- 
cien oratorio  qui  existe.  M.  Zuccalmaglio  publie  un  recueil  de 
chansons  populaires,  texte  el  musique.  Dans  le  nombre  il  y  en 
a  de  fort  curieuses  el  de  foit  antiennes  ;  quelques  unes  re- 
montent jusqu'au  temps  des  Carlovingiens  et  même  d'Armi- 
nius. 

A  Bamberg  il  y  a  un  Opéra ,  à  Bamberg  qui  n'a  pas  plus  de 
vingt  mille  habitants!  El  on  y  donne  Robert-le-Diable,  lu  Fa- 
mille Suisse  deWeigl,  le  Freischûiz,  les  Noces  de  Figaro,  la 
]\'orm-n  ,  Zampa,  et  autres  ouvrages  de  cette  force.  De  temps  à 
auire,  ces  compositions  d'une  réputation  européenne  font  place 
à  des  œuvres  moins  connues,  mais  qui  ne  tarderont  pas  à  l'être, 
lelles  que  le  Czar  de  Lortzinger  et  Rafaël,  par  M.  Telle.  L'eiécu- 
tioii  esl  satisfaisante:  si  MM.  Freirauller  el  Lehr,  si  mesdames 
Frcimuller  et  Stahl  ne  sont  pas  des  virtuoses  de  premier  ordre, 
du  moins  ils  ne  compromeltenl  jamais  leurs  rôles.  Madame  Cari 
e-t  une  cantatrice  fort  distinguée,  et  dont  la  réputation  gran  :it 
de  j  )ur  en  jour.  —  A  Dres:le,  l'opéra  romantique  de  M.  Chelard, 
Minuit,  n'a  obtenu  qu'un  succès  d'estime.  —  Les  sociélés  de 
chant  (Liedertafeln)  de  l'Allemagne  seplenlrionale  se  réuniront 
celle  année  à  Pyrmont,  au  printemps  :  les  belles  cantatrices  y 
arriveront  avec  les  fleurs  et  les  rossignols,  et  comme  les  environs 
sont  charmants,  el  qu'à  Pyrmont  même  il  y  a  de  somptueux  édi- 
fiées, de  belles  hôtelleries,  des  salles  el  des  salons  élégants  en 
grand  nombre,  la  localité  ne  pouvait  être  mieux  choisie.  Pyr- 
mont possède,  comme  on  sai  t,  des  eaux  minérales  très  renommées, 
et  qui  sont  visitées  tous  les  ans  par  l'élile  de  la  société.  —  Nous 
lisons  dans  la  Gazette  universelle  de  Berlin,  k  la  date  de  Paris  :  «Vos 
»  lecteurs  sont  sans  doute  curieux  d'apprendre  quelle  réception 
»  on  a  faite  ici  à  mademoiselle  Sophie  Locwe.  Des  compositeurs, 
»  des  artistes  distingués,  et  autres  notabilités,  s'étaient  réunis  à 
»  la  première  soirée  musicale  de  Schlcsingcr  pour  entendre  la 
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.jeune  virtuose  de  Berlin  :  sa  taille  liaule  et  majestueuse,  l'ex- 
.  pi-cEsioii  dramalique  de  sa  physionomie  fixèrent  tous  les  re- 
I  ganis.  M.irtemoiselle  Loëwe  clnnta  d'aliord  Arlilnide  deJieet- 
.  hovcn  avec  une  énergie  passionnée  qui  lui  coniiuit  tous  les 
)  sullï.'gi's,  notiimnieni  celui  de  M.  lîcrlioz.  Jl.idenioiselle  Loëwe 
I  doit  -'en  tenir  aux  grands  rôles,  au  chant  noble  et  liéroii|ne; 
)  pour  les  voix  à  roulades,  pour  le  genre  perle  ,  elle  trouverait 

>  des  rivales  redoutables  qu'elle  aurait  de  la  peine  à  égaler,  tan- 

>  dis  que  l'un  manque  d'une  cantatrice  pour  les  prenileis  rôles 
.  du  Grand-Opéra.  » 


Nouvelles. 

■•  •  N'ius  éprouvons  le  regret  d'avoir  à  annoncer  que  tout  est 
rompu  enlre  le  directeur  du  l'Opéra  et  mademoiselle  Sophie 
Loëwe.  Celte  grande  cantalrice  était  venue  à  Paris  sur  un  enga- 
gement verbal,  qui  consistait  à  donner  douze  représentations  sur 
le  Ihéàlre  de  l'Aéadémie  royale  de  musique,  à  un  prix  convenu 
et  sur  lequel  les  deux  parties  étaient  d'accord  ;  mais  après  son 
arrivée,  M.  Léon  Pillet  éleva  la  prétention  de  faire  signer  préa- 
lablement à  mademoiselle  Loëwe  un  engagement  de  [trois  an- 
nées, qu'il  serait  maître  de  tenir  ou  de  rompre  sans  réciprocité. 
Ce  directeur  pensait  probablement  que  mademoiselle  Loëwe  ne 
voudrait  pas  quitter  la  capitale  sans  avoirchanté  sur  la  première 
scène  lyrique,  où  sa  renommée  et  son  talent  l'appelaient,  mais 
il  esi  lac  le  ar-S'id-e  jnger  que  mademoiselle  Loëwe  ne  pouvait 
aa-c|iicr  do  pareilles  condaions. 

■.■  L'engagement  de  madcniniselle  Ileinefetter  avec  l'Opéra 
vieùl  d'élre  refait  sur  d«  nouvelles  bases,  et  pnur  deux  années 
ai!  lieu  de  trois.  i\"ous  hvchis  to'uiours  pensé  que  celte  jeune  et 
bulle  artiste  resterait  à  l'Opéra ,  uprés  des  débuts  aussi  brillants. 
♦,"  Madame  Nalhan-Treilhel  vient  aussi  d'élre  réengagée. 
On  avait  beaucoup  reproché  le  départ  de  ci'tte  caiilalrioe  à  l'an- 
cienne direction,  qui  lui  avait  pourtant  fait  des  olTrrs  très  raisou- 
nablrs,  et  la  preuve  c'est  que  madame  Nallian-TieUlul  accepte 
pour  trois  ans  des  conditions  moins  avant.igeujrs  ijuc  celles 
qu'elle  a\"ait  rejetécs  alors.  Elle  doiX  quitter  Bruxelles  au  mois 
de  juin. 

*,■  On  annonce  pour  le  hunli ,  l.S  de  ce  mois ,  la  représenta- 
lion  Je  /folKi-i-lf-Diablc,  (liins  laquelle  Bouclier,  la  nouvelle 
basse-Uiille,  d;'biilera  parle  rôle  de  Bertram,  et  mademuiselle 
lleincl'e.  1er  s'essaiera  dans  celui  d'Alice. 

*,*  On  prépare  une  reprise  de  I>oii  Juan -po-.iT  Barroilhct, 
madame  Stoltz  et  mademoiselle  Heiuefeltcr. 

*.*  L'auteur  de  In  Caverne  et  des  Bardes,  le  célébie  Lesueur, 
a  laissé  une  partition  posthume,  écrite  sur  un  llbretio  de 
M.  Baour-Lorinian.  Plusieurs  fois  il  a  été  question  de  monter 
tel  oinragc,  mais  on  conçoit  que  toutes  les  directions  lyriques 
ajanl  reculé  devant  un  Alexandre  à  Babijlone  !  il  y  a  dans  le 
litre  seul  de  quoi  éi]Ouvanter  ccux-mémes  qui  ne  trembleraient 
pas  devant  la  poésie  impériale  de  l'honorable  M.  r>.iour.  Cepen- 
dant on  dit  qne  la  commission  des  auteurs  dramatiques  s'ocoupe 
de  cette  affaire,  et  vient  en  aide  aux  pieuses  intentions  de  la 
veuve  du  composit'-ur  [lour  contraindre  l'Académie  royale  de 
musique  à  s'exécuter. 

\'  Par  extraordinaire,  demain  lundi.  S,  au  bénéQce  de  ma- 
dame Persiani,  la  première  ^'présentation  de  Béatrice  di  Tendu, 
opéra  de  B-'Uiui  ,  très  applaudi  en  lialie.  C'est  la  première  fois 
que  madame  Persiani  chante  à  son  bénéfice  depuis  son  engage- 
ment à  Paris. 

♦,*  Le  Guilarrero  continue  d'attirer  la  foule  et  de  remplir  la 
caisse  de  l'Oiiéra-Gomique.  C'est  un  succès  dont  on  s'occupe 
dans  le  monde,  et  dont  chacun  veut  juger  par  ses  oreilles  et  par 
ses  yeux. 

*,*  La  Fée  aux  perles,  pièce  nouvelle  donnée  au  théâtre  de  la 
Fienaiss.incc ,  rentre  un  peu  dans  le  dnmaine  musical.  C'est  un 
vaudeville  avec  airs  nouveaux  écrits  par  M.  Carlini  ;  les  paroles 
sont  de  MJ>L  de  Comberousse  et  Deslandes. 

*,•  Paris  compte  en  ce  moment  deux  théâtres  fermés,  la  Porte- 
Saint-Anloineet  l'Ambigu-Comique.  Chose  singulière!  Ce  der- 
nier théâtre  s'est  arrêté  au  milieu  d'un  succès  pyramidal.  Lu- 
xure le  Pdi'c  faisait  chaque  soir  des  recettes  de  2,000  francs,  et 
pourtant  les  acteurs  n'étaient  pas  payés.  On  pense  que  la  réou- 
verture ne  se  fera  pas  attendre. 


*,*  Mademoiselle  Delavergne.  jeune  pianiste  fort  distinguée, 
a  donné  dernièrement  une  matinée  musicale,  où  elle  a  recueilli 
de  légitimes  appliudisscmcnts.  C'est  encore  plus  comme  pro- 
fesseur que  mademoiselle  Delavergne  mérite  et  obtient  de  beaux 
succès. 

%•  Un  des  plus  brillants  concerts  de  la  saison  sera  sans  doute 
celui  qu'une  charmante  cantatrice,  mademoiselle  Marie  Willès, 
doit  donner  le  mardi  9  février,  dans  la  salle  de  M.  H.  Herz.On  y 
entendra  le  magique  violon  d'Arlôl,  et  Wartel  y  dira  deux  mé- 
lodies nouvelles  de  M.  Hector  Berlioz,  auxquelles  nous  n  hésilons 
pas  à  promettre  un  succès  au  moins  égal  à  celui  des  mélodies  de 
Schubert  Plusieurs  autres  artistes  de  talent,  MM.  Puig,  Dcsma- 
rels,  Collignon,  Sehimon  et  madame  Widemann,  prendront  part 
à  celle  remarquable  soirée  musicale  qui  mérile  une  distinelion 
toulc  parliculière  au  milieu  decette  foule  de  concerts  qui  chaque 
jour  sollicilent  notre  attention. 

',"  Dimanche,  14  février,  à  deux  heures  précises,  MM.  Franco- 
Mendès,  frères,  donneront  leur  seconde  séance  de  quatuor»,  dans 
la  salle  Monsigny,  rue  Monsigny,  G. 

*,"  M.  Dancla  ,  violon  solo  de  rOpéra-Coml(iue,  et  membre 
de  la  Société  des  concerts,  donnera  ,  le  H  frviier,  une  matinée 
musicale  des  plus  intéressantes.  Celte  séance  sera  consacrée  à 
faire  entendre  ses  nouvelles  compositions.  Outre  les  deux  qua- 
tuors pour  instruments  à  cordes  et  la  symphonie  concertants 
pour  deux  violons  de  ce  jeune  compositeur,  on  entemlra  un  air 
de  sa  scène (  /.oi/xc  de  Monfori)  ,  deux  méloilies  nou^ elles  et  le 
2' trio  deMayseder,  exécuté  par  mademoiselle  Laurc  Dancla  et 
ses  deux  frères. 

*,*  Le  quatrième  bal  masqué  de  l'Opéra-Comique  aura  lieu  ce 
soir,  dimanche  7  février.  Telle  était,  il  y  a  huit  jours,  l'allluence 
du  public  aux  abords  du  théâtre  Favart,  (|u'unc  demi-heure  à 
peine  après  l'ouverture  des  portes  le  double  hémicycle  de  la 
salle  était 'déjà  compléjcment  eiivalii.  Dans  celle  vaste  arène  , 
ouverte  aux  joyeux  qunili  illes,  aux  valses  légères  et  aux  entraî- 
nants galops  de  J.-C.  Tolbecqu'',  les  rangs  de  la  danse  étaient  si 
pressés,  si  compactes,  que  la  circulai  ion  se  trou  \  ait  nécessaire- 
ment interdite  aux  promeneurs  et  aux  curieux, obligés  de  se  ré- 
fugier aux  galeries  et  dans  les  loges,  au  .''oyer  et  jusque  dans  les 
corridiirs  des  deux  piemicrs  élagrs.  C'était  le  Sipeclacle  à  la  fuis 
le  plus  brillant,  le  plll^  iiillnresijue  el  le  plusanimé. 

*,*  Le  succès  des  Concerts;  pnr  aboniienieiii,  fondés  par  MM.  II. 
Herz  el  Labarre  va  tnujiiurs  croissant.  La  piis  haute  société  de 
Paris  s'élait  donné  rendez-vous  à  la  dernière  soiréi^ ,  cl  |)as  une 
place  de  la  salle  n'est  restée  inoccupée.  Le  quatrième  roirerl  aura 
lieu  jeudi  il  février,  et  on  y  entendra  madame  Viardol-Garcia 
pour  la  dernière  fois  avant  son  départ,  madame  Labarre  et  ma- 
demoiselle Nau  de  l'Opéra.  M.  de  Bériot  se  fera  entendre  deux 
fois,  et  exécutera  la  Cadence  du  DiaUc  avec  madame  Viardot. 
M.  H.  Ilerz  exécutera  son  3'^  Concerto  avec  accompagnement  de 
grand  orchestre  conduil  par  M.  Yaleniino.  Le  concert  commen- 
cera par  la  symphonie  eu  îK  mineur  de  Beeihoven.  —  Prix  des 
places  ;  5  el  C  fr.  S'adresser  rue  de  la  Vicloire,  38. 
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■■,'  Versailles:  ,Z()  jam'ii'r. —  Chollet ,  mademoiselle  Prévost 
et  Henri  sont  venus  jnucr  ici  le  Brasseur  de  Preston.  Pièce,  mu- 
sique et  acteurs  ont  été  aux  nues ,  surtout  dans  le  Irio  du  se- 
cond acte,  où  Effie  enseigne  à  Piobinson  à  jurer,  à  bo're,  à  fu- 
mer :  «  Ce  n'étaient  pas  de  simples  bravos,  dit  le  journal  de  la 
ville,  qui  s'adressaient  à  la  délicieuse  fumeuse,  mais  bien  des 
trépigneoienls,  de  la  frénésie.  »  Yoyagez,  acteurs  de  Paris; 
les  chemins  de  fer  sont  inventés  pour  votre  bonheur  et  votre 
gloire. 

*,*  Bordeaux.  — La  Fille  dn  régiment,  de  Donizetli,  aélé  re- 
présentée ici,  et  a  obtenu  du  succès. On  a  suitout  applaudi  ma- 
dame Clara  Margueron  ,  qui  fait  tous  les  jours  des  progrès,  et 
que  le  public  bordelais  apprécie  toujours  davantage. 

*,*  Dijon,  31  janvier.  —  La  reprise  de  Zampa ,  vivement  dé- 
sirée et  long-temps  attendue,  avait  rempli  la  salle,  mais  n'a  pas 
répondu  à  l'espoir  général.  Le  public  a  rappelé  à  l'ordre  par  des 
siniits  l'orchestre,  qui  n'avait  pas  étudié  sulTisamment  une  par- 
tition qu'il  avait  eu  le  temps  d'oublier.  M.  Duffeyte,  qui  faisait 
son  troisième  début,  n'a  pas  aussi  bien  réussi  que  dans  ses  au- 
tres rôles.  Comme  Ovide,  qui  ne  pouvait  parler  qu'envers, 
M.  Dulïayte  ne  peut  parler  qu'en  chantant,  et  son  dialogue  est 
à  peine  supportable. 

•,*  Lille,  Si  janvier.  —  Les  représentations  de  Sarda  sont  de 


DE  PARIS. 
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plus  en  plus  suivies.  Jeudi  dernier  c'était  abonnement  suspendu 
et  la  salle  élait  pleine.  Dans  U:  Cumle  Cnj,  le  Dieu  et  lu  /tui/ii- 
ilbre,  la  Tuire,  on  no  le  trouve  pas  moins  lion  coniMie  acteur  (|ue 
comme  olianlcur.  H  est  évident  que  Scrda  n'avait  rien  de  mieux 
à  l'aire  que  de  quitter  Paris. 

","  Jlmiens,  29  \anvier.  —  Mademoiselle  Annctte  Lebrun  vient 
de  débuter  !dans  la  Pie  Volcimc  avec  un  succès  extraordinaire  : 
sou  second  début  aura  lieu  dans  la  Juive.  On  cs|ière  qu'elle  ilon- 
nera  plus  de  quatre  rcijrésculatioiis  avant  de  partir  pour  l'italic. 

•,•  3/niseille,  'il  janvier. — On  atlcuil  impatiemment  le  jeune 
ténor  qui  vient  de  Taris,  et  doit  n'inpiaccr  M.  Oamiireau.  Avec 
M.  Delavarde,  on  cs|iérc  que  l'opéra  va  reiircndre  faveur,  et  que 
Guillaume  'J'ell,  le.i  Hugnenoin,  la  Juive  rentreront  dans  leur  do- 
maine, envalii  par  des  cbarges  et  des  parades.  Qui  croirait  que 
M.  Josepb  ICelui,  que  Paris  a  vu  tour  à  tour  au  Gymnase  et  à  la 
Picuaissance,  ait  fait  une  recolle  de  2,100  fr.  avec  le  Tourlmirou, 
l'ili ,  ISobtclieel  Outimafrii:'  Il  est  vrai  que  celte  rcpréseutalion 
avait  lieu  un  dimancbe,  cl  qu'une  administration  dans  l'embar- 
ras n'a  pas  le  cboix  des  ressources,  mais  on  n'en  doit  pas  moins 
regretter  de  voir  des  facéties  telles  que  Jen»  iîoji/iomme.  Tire  la 
ficelle,  tua  fcnnne,  J'ui  quai'  sous,  Mij  67ai'w.s  se  substituer  sur 
un  beau  et  srand  tliéàlre  aux  cbefs-d'œuvre  lyriques  de  tous  les 
pays.  Dans  le  même  lemps,  on  joua't  à  Jlontpellier  une  traduc- 
tion de  Noriua,  et  une  traduclion  d'^-inna  Bolena  à  Aix  :  ma- 
dame Prévost-Colon  recueillait  dans  cette  dernière  ville  une 
ainple  moisson  de  couronnes  et  de  i)ouquets,  après  avoir  chanté 
le  rôle  de  Lucie.  Esl-ce  que  les  chanteurs  d'Aix  seraient  destinés 
à  venir  en  représentation  à  Marseille? 

*,*  Dax ,  24  janvier.  —  Dans  l'apparition  de  la  troupe  de 
M.  Lovendal  sur  le  théâtre  de  cette  ville,  il  n'y  a  rien  eu  de  par- 
liculièremeut  remarquable,  si  ce  n'est  que  l'afTiche  portiit  en 
termes  exijrès  :  Ka  salle  sera  bien  cliauffée.  C'est  une  séduction 
qui  en  vaut  bien  une  autre. 

CHRONIQUE  ÉTRAKGÈRE. 

*,"  La  Haye, —  Les  bonnes  actions  doivent  cire  soigneuse- 
ment recueillies  et  enregistrées.  Toutes  les  propositions  du  di- 
recteur de  notre  Ihéàlreayant  élé  rejetées,  il  s'en  est  suivi  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  sont  restées  absolument  sans  res- 
source pendant  un  hiver  rigoureux.  M.  Valgallier  ,  premier  té- 
nor, n'a  pu  voir  sans  pitié  cette  situation  désasireuse ,  et  il  est 
venu  généreusement  au  secours  de  ceux  de  ses  camarades  qui 
en  avaient  le  plus  besoin,  en  leur  procurant  les  moyens  de  se 
nourrir  et  de  se  chauQ'cr. 

*,*  Pesth,  \2  janvier.  —  A  la  dernière  représentation  de  Lu- 
crezia  Borgia  au  théâtre  national  de  Hongrie,  on  siffla  le  ténor 
liognar  qui  avait  chanté  d'une  manière  détestable;  mais  on 
rappela  la  prima  donna,  madame  Schodel,  à  la  fin  du  premier 
acte,  pour  lui  prouver  que  ce  n'étiiit  point  à  elle  que  les  silTlels 
s'adressaient.  Madame  Schodel  parut,  mais  elle  eut  la  malheu- 
reuse inspiration  de  ramener  sur  la  scène  le  chanleur  qui  ve- 
nait d'exciter  ces  démonstrations  hostiles,  et  elle  se  constitua 
ainsi  sa  protectrice  à  la  face  du  public.  Comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  ce  maladroit  patronage  produisit  une  fâcheuse  impres- 
sion dans  la  sa  le,  et  quelques  spectateurs  exprimèrent  leur  mé- 
contentement d'une  manière  peu  équivoijue.  La  cnnlatrice,  peu 
habituée  à  un  pareil  accueil,  fut  tellement  interdite  et  désap- 
pointée qu'elle  s'écria  :  «  On  ne  peut  pas  chanter  au  milieu  des 
serpents!  »  Aces  mots,  les  sifflets,  les  trépignements  et  les  éclats 
de  rire  se  confondirent  et  se  succédèrent  sans  interruption.  On 
fut  obligé  de  baisser  le  rideau.  Mme  Schodel  fut  rappelée  à  grands 
cris.  Le  rideau  se  leva,  et  l'on  vit  s'avancer  vers  la  rampe  M.  Fa- 
nesy,  qui  chercha  à  excuser  lia  prima  donna;  mais  en  vain  :  le 
public,  de  plus  en  plus  irrité,  siffla ,  cria,  trépigna ,  et  la  canta- 
trice fnt  forcée  de  reparaître.  On  s'attendait  à  quelques  mots  de 
justification.  Loin  de  là  :  Mme  Schodel,  moins  respectueuse  en- 
core que  la  première  fois,  apostropha  durement  le  parterre,  ne 
lui  épargna  pas  les  paroles  offensantes,  répéta  le  mot  Icigyo  (ser- 
pents) qu'elle  avait  appliqué  aux  siffleurs,  et  déclara  enfin  «qu'elle 
ne  chanterait  plus  si  tel  était  le  désir  du  public,  que  plus  d'un 
théâtre  lui  était  ouvert  à  l'étranger,  etc.,  etc.  »  Une  foule  de  spec- 
tatrices, indignées  de  tant  d'audace,  sortirent  immédialementde 
la  salle  et  entraînèrent  un  grand  nombre  d'assistants;  mais  le 
parterre  exigea  la  continuation  du  spectacle,  et  l'opéra  (ut  ter- 
miné au  milieu  des  sifflets.  Dès  le  lendemain,  madame  Schodel 
quitta  effectivement  le théâtredePeslh.Voilâ  le  fruitde  l'engoue- 
ment public  et  des  louanges  exagérées  de  notre  époque.  On  sème 
l'ovation  au  théâtre,  et  l'on  récolte  l'orgueil  et  puis  l'insolence  : 


c'est  dans  l'ordre.  SI  Mme  Schodel  quitte  notre  scène  elle  ap- 
prendra à  ses  dépens  qu'el'e  s'est  beaucoup  trop  appréciée. — 
P.  S.  Mme  Schodel  vient  de  débuter  à  Vienne  ;  elle  a  déjà  reçu 
une  leçon  :  son  /luscu,  dit-on,  a  élé  complet. 

»,"  IVew-T'orlc.  —  Les  affaires  théâtrales  vont  de  mal  en  pis. 
Le  IVaiional  et  le  Pari,  ont  fermé.  Le  Park  avait  ouvert  .H'S 
portes  et  un  seul  individu  se  trouvait  dans  la  salle,  étendu  en 
sultan  dans  une  loge,  (|uand  l'ouverture  commença.  On  la  juna 
|i(jur  lui;  mais  quand  vint  le  moment  de  lever  le  rideau  et  de 
jouer  la  pièce  intitulée  le  Clicwiu  des  ruines,  un  ouvreur  de  lu- 
ges vint  prier  honnêtement  le  spectateur  intrépide  de  prendre 
le  clieminde  la  caisse,  oi'i  son  d(jllar  lui  fut  rendu.  Kn  J\' niional , 
il  y  avait  pendant  ce  temps  un  wirtr/y/r/ général  dos  artistes,  réu- 
nis pour  aviser  aux  moyens  de  soutenir  la  directiun  à  laquelle 
ils  sont  tous  dévoués.  Depuis  deux  semaines  déjà,  nous  assure- 
t-on,  les  artistes  n'avaient  pu  être  payés  ;  ils  ont  pris  néanmoins 
la  résolution  unanime  de  continuer  à  jouer  jiis(iu'à  ce  que  la 
direction  soit  sortie  de  ses  embarras  qui  ,  nous  l'espérons,  .sont 
purement  temporaires.  Cette  décision  des  artistes  du  JVaiionul 
les  honore  autant  que  leur  directeur,  M.  Wilson. 

*,*  Pise.  —  Le  théâtre  a  ouvert  par  un  opéra  du  prince  .losepli 
Poniatowski,  il  Disperalo  per  eecesso  di  bnon  cunre.  Le  public  a 
parfaitement  accueilli  cet  ouvrage,  où  abondent  les  bc.iulés  mu- 
sicales. La  Mattioli  s'est  distinguée  parmi  les  exécutants. 

*»•  Blilan.  —  Tm  Faiisiu  de  Donizelli  a  été  représentée  comme 
troisième  opéra  delà  saison.  Accueilli  froidement  il  y  a(|iicl<|ucs 
années,  cet  ouvrage  ne  se.'ublait  pas  destiné  à  une  reprise  bril- 
lante pendant  la  saison  du  carnaval.  Cependarrt  le  second  acte 
a  ob'ienu  beaucoup  de  succès.  Plusieurs  moi-ceiux  ont  été  inter- 
rompus par  les  bravos,  et  à  la  lin  le  public  a  rapiielé  les  artiste-. 
Donzelli,  qui,  malgré  son  âge,  est  toujours  le  premier  ténor 
de  ntalie,  s'est  surpassé.  Impossible  d'eatendre  des  arccnts|dus 
ptiissants,  plus  dramatiques.  Acteur  ii}ratigalile,.s'il  n'est  pas  tou- 
jours exact  et  vrai,  iladu  moins  le  mérite  d'animer  la  scène.  Après 
ungr-and  air  tiré  de  VEiuledi  Tîomir,  et  enfin,  après  l'opéra,  il  a  élé 
rappelé  pour  recevoir  les  applaudissements  du  pulrlic  en  com- 
pagnie de  la  Tadoliui  qui ,  bien  qu'elle  n'ait  pas  parfailemei:t 
compris  la  preniière- partie  de  son  rôle,  n'en  est  pas  moins  une 
cantatrice  habije  et  infatigable,  mais  plus  pr-opre  au  gcirre  scmi- 
serio  qu'au  dramatique  ciu'elle  a  seulement  atteint  dans  son 
rondo  finale  où  sa  magnifique  voix  a  dépl  ■yé  toutes  ses  res- 
sources. Le  basse  Coletti ,  qui  n'avait  pu  l'aire  oublier  entière- 
ment au  public  milanais  la  manière  dont  Giorgio  nonconi  avait 
créé  le  rôle  de  ïorquato  Tasso  ,  vient  de  se  montrer  d'gno  de  la 
renommée  qui  l'avait  précédé  en  Italie.  Dans  le  rôle  de  ':ostan- 
tino.  Il  a  recueilii  des  applaudissements  unanimes.  — On  nous 
annonce  pour  la  semaine  prochaine  le  ballet  la  Sylphide  où  nnt's 
pourrons  admirer  le  talent  toujours  crois-ant  de  iïUle  Cerriio. 
Samedi  dernier,  on  donnait  au  théâtre  P,e  le  Barbier  de  S'évilte. 
Hélas  1  qui  l'aurait  reconnu  à  la  manière  dont  il  était  exécuté!  Un 
ténor  sans  aucune  espèce  de  voix,  une  Rosina,  fiille  Castellan  , 
qui  a  eu  comme  tant  d'autres  cantatrices  la  malheureuse  idée 
d'intercaler  a  la  leçon  de  musique  un  air  fort  ennuyeux  et  bien 
capable  d'endormir  le  public  mieux  que  don  Bartholo.  Mlle  Cas- 
tellan possède  un  véritable  talent,  mais  qui  ne  se  prête  pas  à  t'iutcs 
les  exigences  du  chant  italien.  Sa  voix  est  un  mezzo  soprano  tirant 
au  contralto.  On  pourrait  lui  reprocher  de  ne  pas  apuorter  toujours 
beaucoup  de  goût  dans  ses  fioritures,  qui  sont  un  peu  passées  de 
mode.  Malgré  cela,  elle  a  été  fort  applaudie  dans  son  air  de  sortie 
et  dans  son  duo  avec  Figaro.  Le  basso  Fiinaldinimel  beaucoup  de 
verve  et  de  gaieté,  peut-être  même  un  peu  tr.'p,  dans  son  rôle  de 
Figaro.  Canibiaggio  (don  Bartholo)  est  sans  contredit  le  meilleur 
bouffe  actuel  de  l'Italie.  Souhaitons  à  don  Bazile  une  fièvre  qui 
le  retienne  au  lit  long-temps. 

*,*  Lisbonne.  —  Le  bel  opéra  //  Giuramento,  du  maestro  Mer- 
cadante,  vient  d'être  représenté  d'une  manière  déplorable  sur 
le  théâtre  Saint-Charles.  Il  est  impossible  de  chanter  jdus  faui 
que  ne  l'ont  fait  la  signera  Barilli  et  le  ténor  Sinico.  Quanta 
Varesi ,  il  dépasse  les  bornes  du  mauvais;  la  signera  Isabella 
Fabricia  a  su  seule  sortir  victorieuse  du  naufrage.  Si  Mercadante 
avait  assisté  à  une  telle  représentation,  il  aurait  pu  s'écrier  avec 
justice  : 

Il  tuo  nome,  il  nome  mio 
D'onla  cterna  non  macchiar. 

—  Dans  3Iaihilde  Sliabrnn,  madame  Boceabadati  est  loujours 
applaudie  comme  dans  la  Lucia,  la  Lucrezia  et  l'Elissir,  avec  un 
véritable  enthousiasme. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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UEVUE  ET  C.AZi;i  SE  MUSÏf,  ILE  DE  PARIS. 


EIV   VEIVTE   clieas  Maurice  Scïilesinger ,  Oî,  me  «ieîscBàeH  ! 


opéra  en  4  actes ,  musique  de 


I Z  E  T  T I. 


Ouverture  à  2  et  à  4  mains. 

r.  Romance  clianlée  par  Duprcz.  4   5o 

2.  Duo  chanlé  par  MM.  Duprez  et  levasseur.  ^  5o 

3.  Chœur  à  deux  voix  de  femmes.  4  So 

4.  d°             d»  4  So 

5.  Air  clianlé  par  Duprcz.  4  5o 

6.  Duo    clianlé  par  madame  Slollz    et  Dnprez.  7  5o 

7.  Air  clianté  par  liarroilhet.  4    So 

7  bis.he  même  pour  conlrallo.  4   5o 

8.  Duo   chanlé   par  'madame    Stoll?.    et  Btrroilhet.  6      d 

8  bis.  Le  même  pour  2  voix  de  femmes,  0  « 
'  9.  Quatuor.  5  « 
10.  Trio.  5     « 


10  i«.  Cavaline  chanlée  par  Barroilhet. 
10  ter,  La  même  pour  lénor  ou  soprano. 

11.  At  chanlé  par  madame  Stollz, 

12.  Chœur  à  deux  voix. 
i3.  Chœur  à  trois  voix. 
i4.   Air  chanlé  par  Dnprez. 

i5.  Prière  chantée  par  madame  Stoltz. 

16.  Duo   chanlé   par    madame    Sloltz   et  Duprez. 

17,  Prière  à  trois  voix. 

MORCEAUX   son   LES  MOTIFS  DE  CET  OPERA. 

2  Quadrilles  par  TOLBECQUE ,  ;)our  Orchestre, 
telle,  Piano  seul  et  ai  mains,  2  fliites ,  2  Violons , 
nets  à  piston. 


1 

30 

4 

DO 

4 

5o 

4 

5o 

4 

5o 

3 

75 

3 

7  S 

7 

5o 

' 

» 

Quin- 

•IC 

or- 

METHODE   DES   METHODES    DE    PIANO 

ou 
TRAITÉ    DE    L'ART    DE   JOUER   DE    CET    INSTRUMENT, 

BASF.  SUR   l'analyse    DES    BIKILLEORS  Ot'VRAGES    QUI   ONT   ÉTÉ   FAITS  A  CE  SU^ET  , 
ET   PÀRTICUI.IÈKEMENT   DES  METHODES 

ni;  j.-s.  n/vcii,  marpurg,  tuhk,  a.-e.  mullei»,  dussek,  ci.eme\ti,  hummel, 

MM.    ADAM,    KALKUltEMVER    et    A.    SCHHIDT, 

ainsi  one  sur  la  comparaison  et  l'appréciation  dis  dilTéri'nls  syslèmes  d'exécution  et  de  doigler  de  quelques  virtuoses  célèbres, 

tels  que  MM. 
CrvAMER,     MOSCIIELÉS,    CnOl'iK  ,    I.ISZT,    THAI.DERG  ,    DOEHI.F.B  ,    ilc. 


OUVRAGE    COMPOSE  SPECIALEMENT 

pnnr  les  classes  tic  piano  tlu  Conservatoire  de  Bruxelles,  et  pour  les  écoles  de  i 


7 ne  de  lui- 


TIS 


àv  cliapdlt  du  roi  des  Bcljcj.  el  Uirrcleii.  lUi  Coiisei-.al.ilre  rojal  de  u.u-l.|i 


J.  MOSCHELES. 


I"  partie.  Prix  :  2,ï  fr.  —  II'  parlic,  contenant  18  Etudes  de  pprftclif.niuMni'hl  (;\|)ri.s.sùiienl  compostées 
piv  MM.  Bénédict,  Chopin,  Doelikr,  Heller,  Hcnselt ,  Liszt,  MenlcL<o;i,n  ,  Mércaux  ,  Moschelès  , 
Rosenhain  ,  Thalberg ,  et  Wol/f.    Prix:  18  fr. 


Faire  une  Mrll.od.. 
,„ur  dire  à  |.eu  près  le 
leplion  pour  le  puljlic 


iivelle  de  piano  après  la  mulliludc  de  celles  (]ui  ont  paru  , 
iiêmes  clio^es  en  d'autres  termes  ,  serait  aujourd'hui  une  dé- 
ane  mauvaise  spéculation  pour  l'éditeur,  t'ai  tant  de  prin- 

ex'posé  à  peu  près  tout  ce  qui  peut  étie  dit  daus  le  sjslèiue  de  chacun. 

;Mais  pour  peu  qu'on  ait  comparé  les  principes  déreloppés  dans  les  principales  de 
ces  méthodes,  dan»  celles  qui  ,  chacune  en  leur  genre  ,  jcuisscHl  de  la  plus  hrillantc 
réputation  ,  on  est  frappé  des  coniradiciions  qu'elles  orfrenl  entre  elles  concernant 
lesha.-es  les  plus  rondanicntales  de  l'an  du  joueur  de  piai.o.  Le  placement  de  la  main, 
la  manière  de  frapper  les  touches  et  de  relever  les  doigts,  l'ariieulation  du  poignet  ou 
,lu  lir«,  l'aride  prodoiie  et  de  modilier  le  son  ,  el  surtonl  les  règles  du  doigter,  sont 
autant  de  sources  d'opinions  diTergenles  ou  même  diamétralement  opposées  Rien  de 
plus  iléc.ii. rageant  poui;  les  maîtres  qui  ne  s'iniposenljjoiul  par  un  grand  lalcnl  d'esé- 

prendre  pour  guides.  Ne  pouvant  choisir  entre  des  autorités  qui  leur  inspirent   un 


iibili 


entie  tant  d'opinions  dii 


J  respect, 

tout  leur  devient  incertitude. 
C'est  pour  faire  cesser  cet  état  de  choses  qfle  ta  .tlél/iode  des  Matkadei  de  pfono  a  été 
laginée  et.  exécutée  avec  des  soins  et  une  persévérance  dont  il  n'y  a  peut-être  pas 
exemple.  Tous  les  outrages  anciens  et  niodeiues  publiés  en  France  ,  en  Allemagne, 
Angleterre,  ont  été  ronsultés  ,  anal)  ses  :  ou  est  icmonlé  à  la  source  de  lobjel  que 
proposait  chaque  auteur,  pour  les  concilier   Ions    dans   ce  qui  n'était  qu'apparent 

IIS  leurs  colilradiction»,  ou  pour  les  c haine  par  le  laisuniiemen  I  dans  les  erreurs 

i  ils  ont  pu  se  lais>er  rnirainer.  Par  relie  inarele,  ou  a  pu  parienir  à  U  déconverlc 
ineipes  iiénéraliV  et  ;:.lai!lihles  sur  la  uli.parl  de.»  ohiçts  piécieuj  de  l'art  de 
du  piano,  notamnienlà  l'égard  dn  doigter,  d<  m  ou  croit  avoir  formulé  les  rë- 


Migles ,  que  les  plus 
listent  point  encore. 


gles  invariables.  Il  est  d'autant  plus  né,  essaire  de  fiser  enfin 
célèbres  auteurs  de  nnlhodes  expriment  tous  le  regrcl  qu'elle; 
el  le  vn-u   q.i'elle»  suienV  élablie.s. 

Ces  explicilions  fei.int  comprendre  ce  que  lis  auteurs  de  Vourrage  que  nous  pu- 
blions enlen.Iciil  par  le  titre  de  iliiU.tdr.  da  il,:il,„lts  de  ,,.V»o  ,  ce  litre  ne  signifie  pas 
aulre  chose  qu'analyse  des  princ  ipales  luélliodes,  el  déduclion  des  règles  générales  de 
Van  de  jouer  de  i'insirumenl.  C  csl  en  ce  sens  que  51.  Girault  IJuviricr  a  fait  uoe 
Gr>iaiaioi'r<  de.  Grammaires  dont  le  succès  a  été  iiiiniense. 

Depuis  cinq  ans  les  auleurs  de  la  nnuvelle  méthode  ont  été  occupés  de  leur  ou- 
vrage, de  sa  rérifion.  de  correcHons  nombreuses  ,  et  oui  consulté  l'opinion  do  quel- 
ques uns  des  nianisles  le,  plus  eélébie,  qui  ,  eu  lémniBuage  de  l'intéré.  que  leur  inspi- 
rait la  j\fd(li«i/e  des  Xélhode,  Je  ,Mor..î ,  ont  voulu  V  allaclnr  leurs  iiDms.en  composant 
les  grandes  éludes  qui  la  coniplélent.  l'armi  ees'arlisles,  il  sullit  de  nommer  MM.  Cho 
pin  ,  Doehier,  l.iszl  ,  Moschelès,  ■rhallierg,  Heller,  llensell,  lio-eiihaiu,  Wolff.  etc. 
M.  Moschelès.  l'un  des  fondaieurs  de  l'école  moderne  des  pianisirs,  el  qui  jouil  d'une 
des  plus  belles  renommées  d'aili.sles  comme  grand  professeur ,  comme  virtuose  et 


Nous  n'a 


nposi 


nié  de, 


1  d'ailleurs  collabora 


de,  Mélhade,  de  p!cna  co 

le  guide  iudi.pcn.able  de  t'ont  élé 
ses  études,  et  de  toul  professeur  qu 


animé  du  désir  de  con 
eut  appuyer  ses  prêceptr 
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ANNONCES  : 
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lia  Revue  et  dazstte  ntïsgàcale  parait 
le  ISimanelie  et  le  JeigaSi. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  huieaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris.  Jeudi  11  février  1841. 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nes, outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  mi)isd"liiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  lété  : 

\.  Douze  Mélodies  cotnposées 
par  MM.  HiLtvv,  MEïEHBiiER  , 

PROClljSCHl'UHiT, Mlle  Pl'GET, etc. 

2.  Iles  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  MM.  CuoeiN,  IIOEIII.EB, 
STÉPIIEN  HCLLEn  ,  F.  HllNTEN  , 
KiLKURENNEH  ,  I.ISZT,  MeNDEL- 
SOMN  ,  MOSCUELÉS  ,  TlIALDEIIG  , 
E.  WOLFF.  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  muf:i(|ue; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cc- 
ièbrcs ; 

3.  liesFac  similc  de  l'écriture 
d'an'eurs  célëbiTS; 

6.  PLUSIELKS  C0^CE11TS. 


SOiMMAlRE.  Troisième  concert  du  Conser-vatoire;  par  H.  BER- 
LIOZ.—Thcàtre-Italien  :  Béatrice  di  Tenda;  par  A.  SPECHT. 
—  Un  Musicien  él  ranger  à  Paris  (troisième  et  dernier  article); 
par  RICHARD  WAGNER.  —  Correspondance  étrangère.  — 
Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  dans  le  mois 
de  février  la  Marche  composée  pour  les  fti- 
nérailies  de  Napoléon  par  Halevy,  arrangée 
pour  le  piano  par  E.  Wolff,  et  deux  morceaux 
de  piano  composés  par  MM.  Rosenhain  et 
Sléphen  Heller. 


COi^CERTS 

QUI  SEROJir  OFFERTS 

AUX  ABOIES  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE 

PENDANT   l'hiver  1841. 

10°  Concert  dans  le  mois  de  mars. 
Il    Concert  le  1"  avril. 


TROISIÈME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Les  chasseurs  savent  combien  il  est  pénible  et  irritant 
de  marcher  dans  les  terres  labourées  par  une  pluie  bat- 
tante ,  quand  on  a  déjà  fait  dix  lieues ,  quand  on  a  la  gi- 
becière et  rcstoniac  vides ,  après  avoir  eu  la  faiblesse  de 
manquer  un  daim;  quand  l'eau  s'est  introduile  dans  le 
canon  de  votre  fusil,  les  chiens  s'obstinant,  malgré  ce 
concours  de  fatales  circonstances,  à  dépister  force  gibier. 
On  va,  on  vient,  enfonçant  jusqu'à  mi-jambe  dans  la  boue, 
trébuchant  à  chaque  pas  ;  mais  Tayaut  est  en  arrêt,  il  faut 
bien  avancer  ;  un  lièvre  part ,  on  tire  ,  le  fusil  rate  !  La 
pluie  redouble!  Et  pas  un  arbre  pour  se  mettre  à  l'abri, 
pas  une  goutte  d'eau-de-vie  pour  se  réchauffer  :  la  gourde 
s'est  brisée  dans  le  dernier  fossé  oii  l'on  a  roulé  !  Et  en 
perspective  les  railleries  qui  vous  attendent  au  retour  : 
—  Quel  Nemrod  !  Il  a  fait  quinze  lieues  à  pied  pour  rap- 
porter un  pinson  !  etc. ,  etc. 

Eh  bien  !  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  la  peine 
que  donnent  aux  critiques  certains  compte-rendus  de  con- 
cert, dont  le  résultat  le  plus  positif  et  le  plus  immédiat 
doit  être  de  mécontenter  tout  le  inonde.  Vous  avez  à  parler 
d'une  œuvre  nouvelle  ou  ancienne  ,  d'une  cantatrice  ou 
d'un  virtuose  ;  vous  vous  faites  petit ,  vous  vous  pelo- 
tonnez ,  vous  retirez  vos  griffes ,  vous  fermez  les  yeux , 
comme  un  honnête  homme  de  chat  sommeillant  au  coin 
du  feu.  Attendez  un  peu  l'insertion  de  votre  article  dé- 
bonnaire ,  vous  entendrez  de  beaux  cris.  «  Oli  !  lâche  , 
couard  !  diront  les  uns  ,  il  n'a  pas  osé  attaquer  cette  pla- 
titude, cette  niaiserie  !  S'd  prend  ainsi  l'habittide  de  nager 
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entre  dewx  eaux,  à  qui  se  fier?  11  n'y  a  plus  de  critique  ; 
la  camaraderie  envahit  tout.  Parce  qu'il  a  reucoutrè  ce 
monsieur  au  café  il  y  a  deux  ans ,  il  se  croit  obligé  de  le 
traiter  en  ami  intime  !  Parce  que  le  mari  de  cette  dame 
dit  de  lui  un  mal  affreux ,  il  s'iawgine  devoir  nécessaire- 
ment la  déclarer  snblime,  troinant  «te  mauTais  goût  d'en 
agir  autrement  !  11  est  bien  question ,  ma  foi ,  de  ces  ver- 
tus, évangéliques ,  de  ce  système  ridicule  qui  consiste  à 
rendre  le  bien  pour  le  mal  ?  Il  s'agit  de  la  vérité  !  Il  s'a- 
git de  dire  ce  qu'on  pense  et  de  penser  un  peu  aux  gens 
tjui  lisent  ce  qu'on  écrit.  Que  diable!  ce  morcean  est 
très  mauvais,  il  le  sait  aussi  bien  que  nous,  pourquoi 
prétendre  qu'il  est  presque  bon?  Cette  cantatrice  a  très 
peu  de  voix ,  son  fa  trcmblotte  ,  elle  n'a  produit  que  très 
peu  d'effet,  pourquoi  parler  d'un  triomphe?  » 

Les  reproches  qui  viennent  de  la  partie  adverse  sont 
bien  plus  violents  encore.  Rien  n'approche  en  effet  de  la 
colère  des  gens  qui  ne  se  trouvent  pas  snflisamnïent  loués, 
soil  daus  leurs  talents  pei-sonncls,  soit  dans  ceux  de  leurs 
amis  ou  protégés.  On  est  un  mé:hant  homme  pour  avoir 
dit  :  c'est  très  beau! Si  le  critique  s'est  contenté  de  dire 
beau,  sans  superlatif,  it  a  commis  évidemment  une  per- 
lidie.  A-t-U  cru  devoir  se  borner  au  c'est  fort  bien ,  il 
n'est  qu'un  misérable;  mais  s'il  descend  jusqu'au  bien, 
tout  sec,  c'est  un  infâme  alors,  cUgne  de  tous  les  mépris. 

Je  viens  au  concert  du  Conservatoire,  que  j'avais  pres- 
que oublié  ;  car  les  réflexions  qui  précèdent  ne  m'ont 
certes  pas  été  suggérées  par  celte  belle  matinée  musicale  , 
je  suis  convaincu  cpic  cela  ne  viendra  dans  la  pensée  de 
personne;  cette  crainte ,  si  je  l'avais,  me  rendrait  vrai- 
ment malheureux. 

Seulement  la  séance  a  paru  un  peu  longue,  un  peu  mo- 
notone, un  ])eu  froide ,  un  peu  ennuyeuse.  Voilà  bien  la 
preuve  que  je  ne  recule  pas  devant  le  danger  d'appeler 
les  choses  par  leur  nom. 

On  a  commencé  par  la  symphonie  eu  si  bémol  de  Haydn , 
dont  le  premier  morceau ,  le  menuet  et  le  finale,  sont  ex- 
cessivement gais.  L'adagio ,  au  contraire  (  il  est  vrai  qu'un 
chaut  large  ne  samait  être  gai) ,  est  d'une  magnifique  et 
imposante  sérénité  ;  la  beauté  des  détails  égale  celle  de 
l'ensemble.  L'instrumentation  ,  un  peu  uniforme  dans  les 
autres  parties  de  la  symphonie ,  est  ici  pleine  de  variété, 
de  charmants  contrastes ,  et  surtout  d'une  douceur  ex- 
quise. On  y  a  remarqué  ,  entre  autres  passages  heureux  , 
une  pédale  de  timbales  qui  me  paraît  supérieure  à  la  plu- 
part des  effets  de  cette  nature  qui  ont  été  tentés  depuis 
Haydn.  Elle  a  été  parfaitement  entendue  et  appréciée , 
grâce  au  soin  que  met  M.  Ponssard  à  bien  accorder  ses 
timbales,  au  Conservatoire  surtout,  où  l'intervalle  qu'on 
laisse  entre  l'exécution  des  différents  morceaux  lui  donne 
le  temps ,  qu'il  n'a  pas  toujours  à  l'Opéra ,  d'arriver  par 
de  minutieuses  précautions  à  une  justesse  qu'en  général 
on  ne  croit  guère  possible  sui-  cet  instrument. 

Rien  de  frais  et  de  gracieux  comme  la  capricieuse  phy- 
siouomie  du  finale.  Beethoven  a  reproduitpresque textuel- 
lement ,  dans  le  premier  morceau  de  sa  symphonie  en  sih, 
mais  sur  une  gigantesque  progression  harmonique  de  son 
invention ,  le  léger  dialogue  des  premiers  et  seconds  vio- 
lons ,  se  renvoyant  de  droite  à  gauche  le  même  petit 
groupe  de  notes  répété  à  l'unisson.  Rossini  de  son  côté 
s'est  souvenu  du  thème  du  premier  morceau  dans  un  de 
ses  airs  de  danse  de  Guillaume  Tell  ^  il  n'en  a  pas  toute- 
fois th-é  autant  de  parti  que  Haydn.  Je  ne  dirai  rien  du 
menuet,  parce  que  j'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir  absolu- 


ment pas  supporter  le  caractère  des  quatre-vingt-dix-neuf 
ccnitièines  de  ces  compositions  ,  et  celle-ci  ne  fait  pas  par- 
tie des  exceptions.  Que  voulez-vous?  j'exècre  les  gaudrio- 
les musicales.  Puisque  c'est  de  mon  sentiment  qu'il  s'agit 
ici  et  non  de  celui  d' autrui,  il  faut  bien  l'avouer. 

Haydn  a  écrit  nn  nombre  prodigieux  de  syraphooies, 
et  chacun  se  demaude  pK^urqiioî ,  depuis  qnatoriLC  ans 
qu'elle  existe,  lia  Société  des  concerts  n'en  a  fait  entendre 
que  quali-e  ou  cinq  tout  au  plns^ 

Nous  avons  eu  ensuite  un  chœur  du  Sainson  de  Haen- 
del,  un  air  du  Rinaldode  Hacndel,  un  chœur  de  la  Fête 
d'Alexandre  de  Haendel ,  et  un  air  du  Scipion  de  Haen- 
deJ.  Le  premier  chœur  est  celui  qui  a  déjà  figuré  dans  le 
progrannne  du  concert  précédent;  on  y  a  retrouvé  par 
conséquent  le  petit  solo  de  trompettes  dont  la  naïveté  avait 
paru  si  frappante.  Malgré  le  rare  talent  de  madame  Viar- 
dot-Garcia,  les  deux  andantes  qu'elle  a  chantés  n'ont  pu 
dissiper  la  torpeur  de  l'auditoire.  Ne  connaissant  ni  les 
paroles  ni  la  situation  dramatique  où  se  trouvent  placés 
ces  aii-s,  il  m'est  impossible  d'en  apprécier  l'expression  , 
peut-être  très  viaie.  J'en  dirai  autant  du  chœur  de  la  Fête 
d'Alexandre,  s'il  y  avait  paroles  ou  situation  qui  puissent 
justifier  un  accomjKignement  comme  celui  qu'ont  lon- 
guement bourdonné  les  violons  et  les  altos,  et  qui  rap- 
pelle par  sa  forme ,  autant  que  par  son  influence  somni- 
fère, le  fameux  cauon  :  Frère  Jacques,  dormez-vousl 
Le  sextuor  de  M.  Bortiiii  était  le  seul  morceau  de  musique 
moderne  admis  dans  le  progrannne  ;  il  eiit  sans  dotrte  di- 
gnement souicnu  l'honneur  de  l'art  contemporain,  si 
r.nssemblée  eût  été  bien  éveillée.  Nous,  qui  avions  à  peu 
près  conservé  toute  notre  attention,  nous  devons  signa- 
ler la  belle  ordonnance  du  premier  morceau ,  plusieurs 
passages  pleins  de  délicatesse  dans  le  dernier,  et  en  gé- 
néral la  façon  remarquable  dont  ce  compositeur  a  su  dis- 
poser le  rôle  du  piano  ;  tellement  que,  même  en  exécutant 
en  masse  les  cinq  parties  d'instruments  à  archet,  comme 
on  l'a  fait  dimanche ,  le  piano  conserve  tout  son  éclat  et 
maintient  sa  prédominance.  Ou  sait  que  M.  Bertini  occupe 
une  belle  place  parmi  les  plus  habiles  virtuoses  de  l'école 
actuelle;  c'est  donc  presque  un  pléonasme  d'ajouter  qu'il 
a  joué  dans  son  nouvel  ouvrage  la  partie  de  piano  avec 
une  verve,  une  précision  et  un  brio  qui  eussent  suffi,  in- 
dépendamment du  méiite  de  la  composition ,  pour  pi-o- 
voc|uer  les  applaudissements. 

Matlame  V'iardot-Garcia  a  pu  déployer  enfin  dans  un 
air  de  Mozart  toutes  les  ressources  de  son  grand  talent. 
Il  est  impossible  de  mieux  poser  et  conduire  la  voix ,  d'ar- 
ticuler plus  nettement  la  phrase,  et  de  chanter  plus  no- 
blement. Malheureusement  ce  bel  organe  mau-que  un  peu 
de  force,  depuis  quelque  temps;  de  Va  une  plus  grande 
difficulté  pour  la  cantatrice  à  rendre  ces  élans  dont  la  cha- 
leur est  communicative ,  et  cjui  seuls  émeuvent  les  masses 
profondément.  Cet  air,  en  outre ,  bien  que  d'un  admira- 
ble dessin  et  d'une  coupe  parfaite ,  comme  tout  ce  que 
Mozart  écrivit ,  n'est  pas  d'un  coloris  bien  vif,  ni  d'une 
intention  bien  saisissable  pour  le  public. 

La  grande  scène  de  ïhoas  et  des  Scythes  d'Iphigénie 
en  Tauride  a  seule  complètement  dissipé  la  somnolence 
générale.  Ah  !  ceci  est  terriblement  beau  !  ceci  est  sublime! 
Et  on  ne  le  trouve  pas  sublime  et  beau  comme  certaines 
gens ,  parce  que  Fautteur  est  mort  depuis  long-temps , 
parce  qu'on  veut  s'en  servir  pour  mie  sorte  de  réaction 
haineuse  contre  le  présent.  Non  ,  on  se  prosterne ,  on  fré- 
mit d'admiration  devant  une  tcHe  musique ,  parce  que  le 
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cœur,  les  sens ,  l'csiirit ,  riiuagiiiatioii  et  le  raisonueinmt, 
tout  vous  dit  que  sa  beauté  est  vraie,  givinde,  poétique, 
forte ,  éteruelle.  En  un  mot ,  c'est  beau  iMixe  que  c'est 
beau  ,  etiKJU  parce  que  c'est  vieux.  De  même  il  y  a  des 
çlioses  que  nous  trouvonslaides,  non  pas  davantage  à  cause 
de  leur  âge  avancé ,  mais  bien  à  cause  de  leur  iaideur  na- 
turelle, qui  fut  toujours  aussi  repoussante. 

H.  JBkrlioz. 


THEATRE  -  ITALIEN. 

BEATRICE     D3    TEf^DA  , 

Opéra-spria  en  2  acles. 
Musique  de  Bellini. 
(Première  représentation.) 

Philippe  Yisconti,  duc  de  Milan  et  mari  de  Béatrix  de 
Teiida,  aime  Agnès  de  Maino ,  laquelle  aime  Oronibello , 
seigneur  de  Vintimiglia ,  lequel  aime  Béatrix  ,  laquelle 
aime  son  époux  qui  ne  l'aime  pas.  Tous  ces  personnages 
courant  les  uns  après  les  autres  dans  ce  que  notre  profes- 
seur de  philosophie  eût  à  bon  droit  appelé  un  cercle  vi- 
cieux, ne  ressemblent  ]îas  mal  à  ce  serpent  que  les  ar- 
tistes ont  mis  en  posture  de  figurer  l'éternité.  Agnès , 
qui  a  surpris  le  secret  d'Orombello ,  représente  le  ser- 
pent dans  cette  honorable  compagnie,  car  elle  est  vê- 
tue de  vert ,  et  elle  dénonce  l'innocente  Béatrix  à  Phi- 
lippe par  qui  elle  se  laisse  promettre  le  trône,  cpioiqu'elle 
se  promette  à  elle-même  un  petit  adultère  en  perspec- 
tive. Le  duc  surprend  Orombello,  qui,  en  plein  moyen 
âge  romantique ,  a  la  maladresse  -très  classique  de  se 
jeter  aux  pieds  de  Béatrix  sous  un  portique  ouvert  et 
dans  une  grande  cour  située  en  face  du  terrible  don- 
jon du  château  ducal  de  Binasco.  Philippe  les  fait  sans 
façon  appliquer  à  la  torture,  puis  condamner  à  mort. 
Orombello,  qui  est  pourtant  un  joli  garçon,  ne  se  borne 
pas  à  être  un  maladroit,  il  a  la  lâcheté  d'accuser  aussi  au 
milieu  des  tortures  l'innocente  Béatrix.  Il  la  justifie  in- 
utilement devant  le  tribunal.  Tous  deux  vont  au  supplice 
après  s'être  exhortés  à  mourir  avec  courage.  L'exhorta- 
tion a  heu  au  travers  des  murs  d'une  prison ,  ce  qui  fait 
une  scène  assez  intéressante  et  donne  heu  à  un  charmant 
terzettino  que  le  public  a  fait  répéter. 

On  reconnaît  à  chaque  instant  dans  la  partition  de  cet 
opéra  la  main  du  maître,  mais  du  maître  affaibli  ou  préoc- 
cupé. Des  idées  très  belles  y  sont  mêlées  partout  à  des 
détails  insignifiants,  ce  qui  fait  que  presque  toute  cette 
musique  est  de  détail  et  non  d'ensemble.  Comme  l'ouvrage 
rappelle  un  peu  la  disposition  scénique  du  Pirata ,  les 
situations  qui  pouvaient  être  dramatiques  ne  sont  que  tris- 
tes et  languissantes.  Tout  comme  dans  ce  dernier  opéra, 
Bellini  a  été  principalement  invité  par  la  nature  du  sujet 
à  travailler  dans  le  style  langoureux  qui  convenait  à  son 
tempérament  ;  mais  il  a  failli  en  cette  occasion  par  l'exa- 
gération de  son  principe.  Les  adagio  et  les  andante  de  ses 
morceaux  offrent  des  choses  fort  belles ,  mais  les  allegro 
sont  plus  souvent  communs  et  insignifiants,  ce  qui  est 
surtout  remarquable  dans  le  finale  du  premier  acte.  La 
première  partie  de  ce  morceau  est  bien  posée  et  avec 
grandem-;  toutefois,  c'est  une  grandeur  qui  s'enivre  trop 


loug-temps  de  son  propre  bruit,  et  devient  monot(»ne. 
On  a  remarqué  la  lomance  d'Agnès,  le  duo  d'Agnès  et 
d'Orombello,  un  charraoïU  chœur  de  femmes  encadré 
par  un  accompagnement  original,  h^duo  de  Philippe  et  de 
Béatrix  qui  est  fort  beau,  une  paitic  de  l'air  de  Philij^e 
et  le  trio  déjà  cité.  Nous  ne  pat'lojis  pas  de  traits  isolés 
qui  peuvent  charmer  au  passage,  surtout  quand  le  talent 
des  chattteurs  les  fait  ressortir. 

L'ouvrage  est  monté  avec  soin  et  bien  chanté.  Tambu- 
riui  est  duc  et  tyran  tout  autant  et  aussi  magnifiquement 
qu'à  l'ordinake.  Madame  Persiaui  i)assive  et  dolente, 
souffrant  réellement  et  visiblement ,  a  chanté  tout  le  rôle 
de  Béatrice  avec  imc  douceur  et  une  pureté  angéliques. 
Mademoiselle  Albertazzi  est  suffisante  dans  celui  d'Agnès. 
Mario  a  eu  de  beaux  moments  dans  celui  d'Orombello. 
A.  Specht. 


UiV  MUSICIEN  ETRANGER  A  PARIS. 
(Troisième  et  demi«r  article*.) 

J'étais  tombé  dans  le  désespoir.  Un  matin,  c'était  en- 
vh'on  deux  mois  après  la  rencontre  des  Champs-Elysées, 
je  reçus  par  voie  indirecte  une  lettre  que  m'avait  fait  tenir 
une  personne  de  connaissance.  Je  l'ouvris  avec  un  triste 
pressentiment  et  j'y  lus  ce  peu  de  mots  :  «  Mon  cher, 
viens  me  voir  mourir  !  »  L'ach-esse  qui  s'y  trouvait  jointe 
indiquait  mie  étroite  ruelle  à  Montmarti'e. 

Je  ne  pus  pleurer,  et  m'en  fus  gravir  les  pentes  de 
Montmartre.  J'arrivai,  en  sidvant  les  indications  de  l'a- 
dresse ,  à  une  de  ces  maisons  de  pitoyable  apparence 
comme  il  s'en  trouve  dans  les  rues  latérales  de  cette  pe- 
tite viUe.  Cette  bâtisse ,  en  dépit  de  son  chétif  extérieur, 
n'avait  pas  manqué  de  se  compléter  cinq  étages.  Cette 
condition  avait  dû,  selon  toute  apparence,  influer  favora- 
blement sur  la  détermination  de  mou  misérable  ami ,  et 
je  fus  ainsi  forcé  de  me  guinder  au  haut  d'un  escalier  en 
échelle  à  donner  le  vertige.  La  chose  en  valait  pour- 
tant la  peine ,  car  en  demandant  mon  ami ,  l'on  m'in- 
diqua une  petite  chambre  sur  le  derrière.  Or,  si  de 
ce  côté  moins  favorisé  de  cette  respectable  masure  il  fal- 
lait renoncer  à  la  vue  de  la  rue  gigantesque  large  de  deux 
mètres,  on  en  était  dédommagé  par  la  perspective  qui 
s'étendait  sur  tout  Paris.  Ce  fut  donc  en  présence  de  cet 
aspect  magnifique,  mais  sur  un  lit  de  douleur,  que  je 
trouvai  mon  malheureux  entliousiaste.  Sou  visage,  son 
j  corps  tout  entier  était  infiniment  plus  amaigri,  plus  creusé 
!  que  lejour  de  notre  renconjre  Champs-Elysées  :  l'expres- 
sion de  sa  pensée  était  néanmoins  bien  plus  satisfaisante 
qu'à  cette  époque.  Le  regard  farouche,  sauvage  et  presque 
'  insensé,  la  flamme  indéfinissable  de  ses  yeux,  avaient 
disparu.  Son  regard  était  mat  et  presque  éteint  :  les  af- 
freuses taches  foncées  de  ses  joues  semblaient  s'être 
dissoutes  dans  la  consomption  générale, 
j  Tremblant,  mais  avec  une  expression  calme,  il  me  ten- 
!  dit  la  main  en  disant  :  «  Pardonne-moi,  cher  ami  :  merci 

d'être  venu.   » 
I       Le  ton  étrangement  tendre  et  sonore  avec  lequel  il  avait 
dit  ce  peu  de  mots  m'impressionna  peut-être  encore  plus 

(")  Voyez  les  numéros  9  et  1 1. 
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douloureusement  que  ne  l'avait  fait  d'abord  son  aspect. 
Je  lui  serrai  la  main  et  pleurai  sans  pouvoir  parler. 

—  Il  y  a ,  ajouta-t-il  après  une  pause  d'émotion ,  jikis 
d'un  an ,  ce  me  semble,  que  nous  nous  rencontrâmes  au 
brillant  Palais-Royal.  Je  n'ai  pas  tenu  tout-à-fait  parole. 
Devenir  célèbre  dans  l'année  m'a  été  impossible  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde.  D'un  autre  côté ,  ce  n'est 
pas  ma  faute  si  je  n'ai  pu  t'écrire  au  bout  d'un  an  révolu 
pour  te  prier  de  me  voir  mourir.  Je  n'avais  pu ,  malgré 
tous  mes  efforts,  en  venir  encore  là.  Oh!  ne  pleure  pas, 
mon  ami.  Il  fut  un  temps  où  j'ai  dû  te  prier  de  ne  pas 
rire. 

Je  voulus  parler,  mais  la  parole  me  manqua  encore.  — 
Laisse-moi  continuer,  dit  le  mourant,  cela  m'est  facile  en 
ce  moment,  et  je  te  dois  un  récit  assez  long.  Je  suis  per- 
suadé que  je  ne  serai  plus  demain,  c'est  pourquoi  il  faut 
que  tu  m'écoutes  aujourd'hui.  Ce  récit  est  simple,  mon 
ami ,  très  simple  :  pas  de  com])lications  étranges ,  pas  de 
péripéties  étom«mtes,  pas  de  détails  prétentieux.  Tu  n'as 
pas  à  craindre  pour  ta  patience  que  la  facilité  de  langage 
dont  je  jouis  momentanément  m'enivre  et  m'emporte  trop 
loin.  Il  y  a  eu  eu  revanche  des  jours ,  mon  cher ,  où  je 
n'ai  pas  proféré  un  son.  —Ecoute!  —Quand  je  pense  à 
l'état  dans  lequel  lu  me  trouves  aujourd'hui,  je  crois  in- 
utile de  t'assurer  que  ma  destinée  n'a  été  rien  moins  que 
belle.  Il  n'est  guère  plus  nécessaire  que  je  te  raconte  en 
détail  les  circonstances  dans  lesquelles  succomba  ma  foi 
enthousiaste.  Qu'il  te  suffise  de  savoir  que  ce  n'étaient  pas 
des  écueils  sur  lesquels  j'échouai.  — Heureux,  hélas!  le 
naufragé  qui  périt  dans  la  tempête  !  —  Non ,  c'est  dans  la 
vase,  dans  la  boue  que  je  me  perdis.  —  Ce  marécage,  mon 
cher,  environne  tous  ces  orgueilleux  et^brillanls  temples  de 
l'art  vers  lesquels  nous  autres  pauvres  insensés  marchions 
en  pèlerinage  avec  une  ferveur  aussi  profonde  que  si  nous 
eussions  dû  y  gagner  le  salut  de  notre  âme.  Heureux  le 
pèlerin  léger  de  bagage  !  L'élan  d'un  seul  entrechat  bien 
réussi  peut  suffire  à  lui  faire  franchir  la  largeur  du  marais. 
Heureux  le  riche  ambitieux!  son  chenal  bien  manié  n'a 
besoin  que  d'une  seule  pression  denses  éperons  d'or  pour 
le  transporter  rapidement  de  l'autre  côté.  Malheur,  hélas! 
à  l'enthousiaste  qui,  prenant  ce  marais  pour  un  pré  fleuri, 
s'y  abîme  sans  retour  et  y  devient  la  pâture  des  grenouilles 
et  des  crapauds  !  Vois  ,  mon  cher  ,  comme  cette  infâme 
vermine  m'a  rongé  :  il  n'y  a  plus  en  moi  une  seule  goutte 
de  sang.  —  Dois-je  te  dire  ce  qui  m'est  arrivé?  — Pour- 
quoi? après  tout.  Tu  me  vois  mourir.  C'est  bien  assez  de 
savoir  que  je  n'ai  pas  été  terrassé  sur  le  champ  de  bataille, 
mais  que...  cela  est  horrible  à  dire!...  je  suis  mort  de 
faim  dans  les  antichambres.  Sache  qu'il  y  en  a  beaucoup 
à  Paris,  beaucoup  de  ces  antichambres  avec  des  bancs  de 
velours  ou  des  bancs  de  bois,  chauffées  ou[non  chauffées, 
pavées  ou  non  pavées  ! 

»  Dans  ces  antichambres,  continua  mon  pauvre  ami, 
j'ai  passé  à  rêver  une  belle^' année  de  ma  vie.  J'y  ai  rêvé 
beaucoup  et  prodigieusement ,  ^de  choses  folles  et  fabu- 
leuses des  Mille  et  mielNuiis,  d'hommes  et  de  bêles  bru- 
tes, d'or  et  d'immondices.  J'y  ai  rêvé  de  dieux  et  de  con- 
tre-basses, de  brillantes  tabatières  et^de  premières  canta- 
trices, de  choristes  et  de  pièces  de  cinq  francs.  Au  milieu 
de  tout  cela,  il  me  semblait  entendre  souvent  le  son  plaintif 
et  inspiré  d'un  hautbois.  Ce  son  péuétrait  tous  mes  nerfs 
et  me  déchirait  le  cœur.  Un  jour,  comme  j'avais  fait  les 
rêves  les  plus  désordonnés,  et  que  ce  son  m'avait  ébranlé 
de  la  façon  la  plus  douloureuse ,  je  m'éveillai  soudain  et 


trouvai  que  j'étais  devenu  fou.  Je  me  rapi)elle  du  moins 
que  j'oubliai  la  chose  dont  j'avais  le  plus  d'habitude,  à 
savoir,  de  faire  au  garçon  du  théâtre  ma  plus  ])rofonde  ré- 
vérence au  moment  où  je  quittai  l'antichambre.  —  Ce 
fut ,  soit  dit  en  passant ,  la  raison  pour  laquelle  je  n'osai 
jamais  y  retourner,  car  le  garçon  ne  m'y  aurait  probable- 
ment plus  reçu  !  — Je  quittai  donc  d'un  pas  chancelant 
l'asile  de  mes  songes,  mais  en  franchissant  le  seuil  de  la 
maison  je  tombai.  J'avais  trébuché  sur  mon  pauvre  chien 
qui,  selon  son  habitude,  antichambrait  dans  la  rue  en  at- 
tendant sou  heureux  maître  auquel  il  était  permis  d'anti- 
chaïubrer  au  milieu  des  hommes.  Il  faut  que  je  te  dise 
que  ce  chien  m'avait  été  fort  utile.  C'était  à  lui  seulement 
et  à  sa  beauté  que  je  devais  d'avoir  été  quelquefois  ho- 
noré d'un  regard  complaisant  par  le  valet  de  l'anticham- 
bre. Jlalheureusement,  il  pej'dait  chaque  jour  un  peu  de 
sa  beauté  ,  car  la  faim  ravageait  aussi  ses  entrailles.  Cela 
me  donna  de  nouvelles  inquiétudes ,  puisqu'il  devenait 
évident  pour  moi  que  c'en  serait  bientôt  fait  de  la  faveur 
de  ce  valet  qui  m'accueillait  déjà  parfois  avec  un  sourire 
de  dédain.  —  Je  te  disais  donc  que  j'avais  trébuché  sur  mon 
chien.  J'ignore  combien  de  temps  je  restai  là,  et  combien 
de  coups  de  pieds  je  pus  recevoir  des  allants  et  venants. 
Enfui,  je  fus  éveillé  par  les  tendres  caresses,  par  la  chaude 
langue  du  pauvre  animal.  Je  me  relevai,  et  dans  un  mo- 
ment lucide  je  compris  sur-le-champ  le  devoir  qui  m'é- 
tait le  plus  impérieusement  recommandé  :  je  devais  donner 
à  manger  à  mon  chien.    Un  marchand  d'habits  intelli- 
gent m'offrit  quelques  sous  pour  mon  mauvais  gilet.  Mon 
chien  mangea  et  je  dévorai  ce  qu'il  voulut  bien  me  laisser. 
Cela  lui  réussit  à  merveille,  mais  rien  ne  pouvait  plus  me 
réussir,  à  moi.  Le  produit  d'une  relique,  du  vieil  anneau 
de  ma  grand'mère,  suffit  pour  restituer  au  chien  toute  sa 
beauté  disparue.  Il  resplendit  de  nouveau  de  tout  Téclat 
de  sa  beauté.  0  beauté  fatale!  —  L'état  de  ma  tête  était 
de  |)lus  en  plus  déplorable.  Je  ne  sais  plus  très  bien  ce 
qui  s'y  passa,  mais  je  me  souviens  qu'un  jour  j'éprouvai 
l'irrésistible  fantaisie  devoir  le  diable.  Mon  chien,  éblouis- 
sant de  beauté,  m'accompagnait  cjuand  j'arrivai  à  l'entrée 
des  concerts  Alusard.  Avais-je  l'espoir  d'y  rencontrer  le 
diable?  Je  ne  le  sais  au  juste.  Je  me  mis  à  examiner  les 
gens  qui  entraient;  et  que  vois-je  dans  le  nombre?  l'a- 
bominable Anglais,  tout-à-fait  le  môme  en  chair  et  eu  os. 
11  n'était  point  changé,  et  m'apparut  tout-à-fait  comme 
dans  le  temps  où  il  me  joua  auprès  de  Beethoven  cet  atroce 
tour  que  j'ai  raconté.  —  La  terreur  me  saisit  :  j'étais  bien 
préparé  à  affronter  un  démon  de  l'autre  monde,  m;is  ja- 
mais à  rencontrer  ce  fantôme  de  notre  terre  à  nous.  Eh  ! 
qu'éprouvai-je,  hélas  !  quand  le  malheureux  me  reconnut 
sur-le-champ?  Je  ne  pouvais  l'éviter  ;  la  foule  nous  pous- 
sait l'un  vers  l'autre.  Contre  son  gré  et  contre  la  coutume 
de  ses  compatriotes ,  il  se  vit  forcé  de  se  jeter  dans  mes 
bras  que  j'avais  étendus  pour  me  frayer  un  passage.  Il  y 
était  et  fut  pressé  fortement  contre  mon  cœur  agité  de 
mille  émotions  cruelles.  Ce  fut  un  terrible  moment  !  Ce- 
pendant nous  nous  trouvâmes  bientôt  plus  au  large,  et  il 
se  dégagea  avec   quelque  contrariété  de  mes  étreintes 
involontaires.  Je  voulus  fuir ,  mais  cela  me  fut  impossible. 
—  Soyez  donc  le  bien-venu,  mou  cher  monsieur!  s'écria- 
t-il  ;  c'est  charmant  pour  moi  de  vous  rencontrer  toujours 
ainsi  sur  les  chemins  de  l'art!  Nous  allcns  cette  fois  chez 
Musard  !  Rempli  de  rage,  je  ne  pus  trouver  que  cette  ex- 
clamation :  —  Au  diable  !  —  Ah  !  oui ,  répondit-il ,  cela 
doit  être  diabolique.  J'ai  ébauché  dimanche  dernier  une 
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composition  que  je  dois  oiïiir  à  Musard.  Connaissez-vous 
Musard?  Voulez-vous  me  présenter  à  lui?  —  Mon  hor- 
reur pour  ce  spectre  se  changea  en  une  angoisse  sans  nom. 
Surexcité  comme  je  l'étais,  je  réussis  à  me  dégager  de  lui 
et  à  m'enfuir  vers  le  boulevard.  i\Ion  beau  cliien  courait 
en  aboyant  à  mon  côté.  En  un  clin  d'oeil  l'Anglais  était 
auprès  de  moi,  m'arrêta,  et  me  dit  avec  un  accent  d'exal- 
tation :  —  Sir,  ce  beau  chien  est-il  à  vous?  —  Oui.  — 
Oh  !  cela  est  très  bien,  monsieur,  je  vous  compte  pour  ce 
chien  cinquante  guinées!  Savez-vous  que  c'est  la  mode 
pour  les  gentlemen  d'avoir  des  chiens  de  cette  espèce  ? 
aussi  j'en  ai  déjà  possédé  une  quantité  innombrable.  Mal- 
heureusement, ces  animaux  étaient  tous  anti-musiciens  : 
ils  n'ont  jamais  pu  souffrir  que  je  jouasse  de  la  flûte  ou  du 
cor ,  et  se  sont  toujours  enfuis  de  chez  moi  pour  cette 
cause.  Mais  je  dois  supposer,  puisque  vous  avez  le  bon- 
heur d'être  musicien ,  que  votre  chien  est  aussi  organisé 
pour  la  musique.  C'est  pourquoi  je  vous  en  offre  cinquante 
guinées.  —  Misérable  !  m'écriai-je ,  je  ne  vendrais  pas 
mon  chien  pour  la  Grande-Bretagne  tout  entière!  Et  je 
me  mis  là-dessus  à  courir,  mon  chien  courant  devant  moi. 
Je  louvoyai  dans  les  rues  de  traverse  qui  conduisaient  à  l'en- 
droit où  je  passais  ordinairement  la  nuit.  Il  faisait  un  beau 
clair  de  lune.  De  temps  à  autre  je  jetais  autour  de  moi 
des  regards  inquiets.  Je  crus  remarquer  avec  effroi  que 
la  longue  silhouette  de  l'Anglais  me  poursuivait.  Je  dou- 
blai le  pas  avec  un  surcroît  d'anxiété.  Tantôt  j'apercevais 
le  fantôme,  tantôt  je  le  perdaisde  vue.  Enfin  j'atteignis  tout 
tremblant  mon  asile.  Je  donnai  à  manger  à  mon  chien,  et 
m'étendis  sans  souper  sur  un  lit  bien  dur.  Je  dormis  long- 
temps et  fis  des  rêves  horribles.  Quand  je  m'éveillai,  mon 
beau  chien  avait  disparu.  Comment  s'était-il  échappé,  ou 
plutôt  comment  l'avait-on  attiré  de  l'autre  côté  de  la  porte 
mal  fermée  d'ailleurs  ?  c'est  ce  que  je  ne  puis  compren- 
di-e  encore  aujourd'hui.  J'appelai, -je  le  cherchai  jusqu'à 
ce  que  je  tombasse  en  sanglotant.  Tu  te  rappelles  qu'un 
jour  je  revis  l'infidèle  dans  les  Champs-Elysées  ;  tu  sais 
quelles  peines  je  me  donnai  pour  le  reprendre,  mais  tu 
ne  sais  pas  que  l'animal  me  reconnut  bien,  et  que  lorsque 
je  l'appelai,  il  s'enfuit  loin  de  moi  comme  une  bête  fauve. 
Je  ne  l'en  poursuivis  pas  moins,  et  avec  lui  le  cavalier  sa- 
tanique,  jusqu'à  la  porte  cochère  où  celui-ci  se  précipita 
et  qui  se  referma  en  criant  sur  lui  et  sur  le  chien.  Dans 
ma  rage,  je  fis  à  la  porte  un  bruit  de  tonnerre.  Des  aboie- 
ments furieux  furent  la  seule  réponse  que  je  reçus.  Épuisé 
et  presque  abruti,  je  fus  forcé  de  m'asseoir,  jusqu'à  ce 
que  je  fusse  tiré  de  mon  anéantissement  par  une  horrible 
gamme  exécutée  sur  le  cornet ,  dont  les  sons  sortant  du 
fond  de  l'hôtel  percèrent  mon  oreille  et  provoquèrent  dans 
la  cour  des  hurlements  douloureux.  Alors,  j'éclatai  de  rire 
et  m'en  retournai.  » 

Profondément  ému ,  mon  pauvre  ami  s'arrêta.  Si  la 
parole  lui  était  devenue  plus  facile,  l'exaltation  intérieure 
ne  lui  causait  pas  moins  une  affreuse  fatigue.  Il  ne  lui 
était  plus  possible  de  se  tenir  assis.  Il  retomba  avec  un 
faible  gémissement.  Une  longue  pause  suivit.  J'observai 
ce  malheureux  avec  une  émotion  pénible.  Ses  joues 
avaient  revêtu  cette  teinte  rouge  transparente  particu- 
Lère  aux  phthisiques.  Il  avait  fermé  les  yeux  et  restait  là 
comme  endormi.  Sa  respiration  ne  se  trahissait  que  par 
un  mouvement  peu  sensible  et  presque  éthéré.  J'atten- 
dais avec  anxiété  le  moment  où  je  pourrais  lui  parler  pour 
lui  demander  à  quoi  je  pourrais  encore  lui  être  bon  en  ce 
monde.  Enfin  ,  il  ouvrit  les  yeux.   Un  éclat  glauque  et 


surnaturel  animait  son  regard  qu'il  tourna  sans  hésiter 
vers  moi. 

—  Mon  pauvre  ami,  lui  dis-je  ,  tu  me  vois  plein  d'un 
désir  douloureux  de  te  servir  en  quelque  chose.  As-tu 
quelque  vœu  à  faire  ?  dis-le-moi. 

Il  répondit  en  souriant  :  —  Tu  es  bien  impatient,  ami, 
de  connaître  mon  testament.  Oh  !  sois  sans  inquiétude,  je 
ne  t'y  ai  pas  oublié.  Mais  ne  veux-tu  donc  pas  apprendre 
auparavant  comment  ton  malheureux  frère  en  est  venu 
jusqu'à  mourir?  Vois-tu,  je  voudrais  que  mon  histoire 
fût  connue  au  moins  d'une  âme  sur  cette  terre,  et  je  n'en 
sais  pas  une,  si  ce  n'est  la  tienne,  de  qui  je  puisse  croire 
qu'elle  se  soucie  de  moi.  Ne  crains  pas  que  je  me  fatigue  ; 
je  me  sens  à  mon  aise ,  et  la  chose  m'est  facile.  Aucune 
pesanteur  dans  la  respiratioA,  et  les  paroles  coulent  de 
source.  Au  reste,  vois-tu,  je  n'ai  plus  que  peu  de  chose  à 
raconter.  Tu  te  figures  bien  qu'au  point  où  j'en  étais  ar- 
rivé de  mon  histoire ,  je  n'avais  plus  rien  à  faire  avec  les 
choses  du  monde  extérieur.  C'est  de  là  que  date  mon  his- 
toire intime,  car  je  sus  dès  ce  moment  que  je  mourrais 
bientôt.  Cette  affreuse  gamme  sur  le  cornet  dans  l'hôtel 
de  l'Anglais  me  remplit  d'un  dégoût  de  la  vie  ,  mais  dé- 
goût tellement  irrésistible  que  je  résolus  de  mourir.  Je 
ne  devrais  p  int,  à  la  vérité,  tirer  gloire  de  cette  résolu- 
tion, car  je  n'étais  plus  guère  libre  de  vouloir  mourir  ou 
vivre.  Quelque  chose  avait  éclaté  dans  ma  poitrine  et 
y  avait  lai.'si  une  résonnance  prolongée  et  perçante. 
Quand  ce  son  s'éteignit,  je  me  sentis  à  mon  aise  comme 
je  ne  l'avais  jamais  été,  et  sus  cjue  j'allais  mourir.  Oh  ! 
que  cette  conviction  me  rempUt  de  contentement  !  Comme 
je  m'exaltai  au  pressentiment  d'une  dissolution  prochaine 
que  je  surpris  dans  toutes  les  parties  de  mon  être  délabré  ! 
Insensible  à  tous  les  objets  extérieurs,  et  ne  sachant  où 
me  portaient  mes  pas  tremblants,  j'arrivai  un  jour  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre.  Je  saluai  le  mont  des  Mar- 
tyrs et  résolus  de  finir  sur  ce  coin  de  terre  ;  car  je  mou- 
rais ,  moi  aussi ,  pour  la  pureté  de  ma  croyance  ;  je  pou- 
vais ,  moi  aussi ,  me  dire  martyr ,  quoique  ma  foi  n'eût 
jamais  été  combattue  par  personne ,  si  ce  n'est  par  la 
faim.  Ici,  malheureux,  sans  asile ,  j'ai  trouvé  un  toit  ;  je 
n'ai  pas  demandé  autre  chose,  sinon  qu'on  me  donnât  ce 
lit  et  qu'on  fît  chercher  les  partitions  et  les  papiers  que 
j'avais  déposés  dans  un  misérable  bouge  de  la  grande 
ville,  car  je  n'avais,  hélas!  pu  réussir  aies  mettre  quel- 
que part  en  gage.  Tu  me  vois,  j'ai  résolu  de  mourir  en 
Dieu  et  dans  la  véritable  musique.  Un  ami  me  fermera 
les  yeux;  mon  chétif  avoir  suffira  pour  payer  mes  dettes, 
et  j'aurai  sans  doute  une  sépulture  honorable,  que  puis-je 
donc  souhaiter  de  plus  ? 

Je  donnai  jour  enfin  aux  sentiments  qui  m'oppressaient  : 
- —  Comment,  m'écriai-je,  as-tu  pu  ne  ni'invoquer  que 
pour  ce  triste  service  !  Ton  ami ,  quelque  mince  que  fût 
son  pouvoir,  ne  pouvait-il  donc  pas  t'être  utile  d'une 
autre  manière?  Je  t'en  conjure,  pour  ma  tranquillité, 
parle  sincèrement,  était-ce  un  défaut  de  confiance  dans 
mon  amitié  qui  t'empêcha  de  t'adresser  à  moi  et  de  me 
faire  connaître  plus  tôt  ton  sort? 

—  Oh  !  ne  te  fâche  pas,  répondit-il  d'un  air  suppliant, 
ne  te  fâche  pas  contre  moi  quand  je  t'avouerai  que  je 
m'opiniâtrais  à  te  regarder  comme  mon  ennemi  !  Quand 
je  reconnus  mon  erreur  à  cet  égard ,  ma  tête  tombait 
dans  un  état  qui  m'enlevait  la  responsabihté  de  mes  ac- 
tions. Je  sentis  que  je  n'avais  plus  rien  à  faire  avec  les 
hommes  sensés.  Pardonne-moi  et  montre-toi  plus  bien- 
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yfiillant  que  je  iie  le  fus  h  ton  égard.  —  Allons!  donne- 
moi  la  main,  et  que  cette  faute  de  ma  vie  soit  conMae  ef- 
iacéeJ 

Je  ne  pus  résister  ;  je  saisis  sa  main  et  fondis  eu  lar- 
mes. Cependant,  je  reconnus  combien  les  forces.de  mon 
ami  diminuaient.  Il  n'était  plus  en  étatde  se  dresser  :  cette 
rougeur  passagère  alternaiit  sur  ses  joues  avec  des  teintes 
de  plus  en  plus  mates. 

—  Mon  cher ,  occupons-oiaus  d'une  petite  affaire.,  re- 
prit-il. Nomme  ceLu ,  si  tu  le  veux ,  .mes  dernières  vo- 
lontés, car  je  veux  d'abord  que  mes  dettes  soient  soldées. 
Les  pauvres  gens  qui  m'ont  reçu  m'ont  soigné  bien  vo- 
lontiers ,  et  ne  m'ont  guère  fait  souvenir  qu'ils  devaient 
être  payés.  11  en  est  de  même  de  quelques  autres  créan- 
ciers, dont  tu  trouveras  la  liste  sur  ce  papier.  Pour  le  paie- 
ment, je  fais  cession  de  tous  mes  biens  ;  là  mes  compo- 
sitions ,  ici  mon  journal ,  où  je  portais  mes  notes  musica- 
les et  mes  caprices.  Tu  as  de  l'habitude,  mon  cher  ami; 
je  me  repose  sur  ton  habileté  du  soin  de  tirer  de  ces 
valeurs  de  ma  succession  le  meilleur  prix  possible ,  et 
d"'employei'  le  produit  h  l'acquittement  de  mes  dettes 
terrestres.  —  Eu  second  lieu ,  je  veux  que  tu  ne  mal- 
traites pas  mon  chien,  si  jamais  tu  le  rencontres;  car  je 
suppose  que  le  cornet  de  l'Anglais  l'a  déjà  terriblement 
puni  de  son  manque  de  fidélité.  —  Troisièmement ,  je 
veux  que  le  récit  de  mes  souffrances  à  Paris  soit  publié , 
sauf  à  taire  mon  nom,  pour  servir  d'avertissement  à  tous 
les  fous  qui  me  ressemblent.  Enfin  ,  je  veux  un  enterre- 
ment décent ,  mais  sans  éclat  et  sans  foule.  Peu  de  per- 
sonnes suffiront  à  m'accompagner.  Tu  trouveras  dans  mou 

journal  leur  nom  et  leur  adresse.  Les  frais  de  l'enterre- 
ment seront  supportés  par  eux  et  par  toi.  —  Ameu. 

—  Maintenant,  reprit  le  mourant  après  une  interrup- 
tion que  rendit  nécessaire  son  affaiblissement  de  plus  eu 
plus  sensible,  maintenant,  un  dernier  mot  sur  ma  croyance  : 
Je  crois  à  Dieu,  à  Mozart ,  à  Beethoven  ,  ainsi  qu'à  leurs 
di.'ciples  et  à  leurs  apôtres  ;  je  crois  au  Saint-Esprit  et  à 
la  vérité  d'un  art  un  et  indivisible  ;  je  crois  que  cet  art 
procède  de  Dieu,  et  vit  dans  les  cœurs  de  tous  les  hommes 
éclairés  d'en  haut;  je  crois  que  celui  qui  a  goûté  une 
seule  fois  les  sublimes  jouissances  de  cet  art  lui  est  dé- 
voué pour  toujours  et  ne  peut  le  renier; je  crois  que  tous 
peuvent  devenir  bienlieureux  par  cet  art,  et  qu'il  est  en 
conséquence  permis  à  chacun  de  mourir  de  faim  en  le 
confessant;  je  crois  que  la  mort  me  donnera  la  suprême 
félicité  ;  je  crois  que  j'étais  sur  la  terre  un  accoid  disso- 
nant qui  va  trouver  dans  la  mort  une  pure  et  magnifique 
résolution  ;  je  croisa  un  jugement  derniei'  où  seront  af- 
freusement damnés  tous  ceux  qui  sur  cette  teiTe  ont  osé 
faire  métier,  marchandise  et  usure  de  cet  art  sublime 
qu'ils  profanaient  et  déshonoraient  par  malice  de  cœur 
et  grossière  sensualité  ;  je  crois  que  ces  immondes  se- 
ront condamnés  àentendi-e  pendant  l'éternité  leur  propre 
musique;  je  crois  au  contiaireque  les  fidèles  disciples  de 
l'art  sublime  seront  glorifiés  dans  une  essence  céleste  ra- 
dieuse de  l'éclat  de  tous  les  soleils  au  milieu  des  parfums 
des  accords  les  plus  parfaits,  et  réunis  dans  l'éternité  à  la 
source  divine  de  toute  hai'monie.  Puisse  un  sm-t  pareil 
m'ètre  octroyé  en  partage  !  Amen. 

Je  crus  un  instant  que  la  fervente  prière  de  mon  en- 
thousiaste ami  était  exaucée  ,  tant  son  œil  resplendissait 
d'une  lumière  céleste,  tant  il  restait  immobile  dans  une 
extase  sans  souffle.  Vivement  ému  ,  je  me  penchai  sur 
sur  son  visage  pour  reconnaître  s'il  appartenait  encore  à 


ce  monde.  Sa  respiration  très  faible  et  presque  imper- 
ceptible m'apprit  qu'il  vivait  encore.  Il  murmura  à  voix 
bien  basse ,  quoique  intelligible,  ces  mots  :  —  Réjouis- 
sez-vous ,  croyants  ;  les  joies  qui  vous  attendent  sont 
grandes.  — Puis  il  se  tut;  l'éclat  de  son  regard  s'éteignit; 
un  sourire  aimable  resta  sur  ses  lèvres.  —  Je  lui  fermai 
les  yeux ,  et  pilai  Dieu  de  m'accorder  une  mort  sem- 
blable. 

Qui  sait  ce  qui,  dans  cette  créature  humaine,  s'éteignit 
sans  laisser  de  traces!  Était-ce  un  Mozart,  un  Beethoven  ? 
qui  peut  le  savoii-,  et  qui  voudrait  me  contredire  si  je  dé- 
clarais qu'avec  cet  homme  mourut  un  artiste  qui  eût  ravi 
le  monde  par  ses  créations,  s'il  ne  fût  mort  de  faim  préa- 
lablement. Je  le  demande,  qui  me  prouvera  le  conti-aire? 
—  Aucun  de  ceux  qui  suivirent  sa  dépouille  mortelle  ne 
pensa  à  soutenir  cette  thèse.  Ils  n'étaient  que  deux  avec 
moi,  un  philologue  et  un  peintre  ;  un  autre  fut  empêché 
par  un  rhume;  plusieurs  autres  n'eurent  pas  le  temps. 
Comme  nous  arrivions  sans  pompe  au  cimetière  Mont- 
martre ,  nous  remarquâmes  un  beau  chien  qui  s'appro- 
cha de  la  civière  et  flaira  le  cercueil  en  renâclant  avec 
une  curiosité  triste  et  inquiète.  Je  reconnus  l'animal  et 
regardai  autour  de  nous  :  j'aperçus,  fièrement  assis  à  che- 
val ,  l'Anglais,  qui  parut  ne  rien  comprendre  à  l'étrange 
préoccupation  de  sou  chien  qui  suivait  le  cercueil;  il 
descendit,  donna  son  cheval  à  garder  à  son  domestique , 
et  nous  rejoignit  dans  le  cimetière  :  —  Qui  enterrez- 
vous  là ,  monsieur  ?  ^lit-il ,  en  s'adressant  à  moi.  —  Le 
maîti'e  de  votre  chien,  répondis-je.  —  Goddani!  s'écria- 
t-il,  il  est  fort  désagréable  pour  moi  que  ce  gentleman 
soit  mort  sans  avoir  re«u  son  argent  pour  le  prix  de  l'a- 
uimaL  Je  le  lui  avais  destiné  et  cherchais  une  occasion  de 
le  lui  faire  parvenir,  cjuoique  ce  chien  hurle  pendant  mes 
exercices  de  musique.  Mais  je  réparerai  ma  sottise,  et 
disposerai  des  cinquante  guinées,  qui  sont  le  prix  du 
chien ,  pour  une  pierre  funéraire  qui  sera  placée  sur  la 
sépulture  de  l'honorable  gentleman.  Puis  il  s'en  fut  et 
remonta  à  cheval  ;  le  cliien  resta  près  de  la  fosse  pendant 
que  l'Anglais  s'éloignait. 

Il  me  reste  maintenant  à  exécuter  le  testament  Je  pu- 
bfierai  dans  les  prochains  numéros  de  cette  gazette ,  sous 
le  titre  de  Caprices  eslliétiques  d'un  musicien ,  les  dif- 
férentes parties  du  journal  du  défunt,  pour  lesquels  l'é- 
diteur a  promis  de  payer  un  prix  élevé ,  pai-  égard  pour 
la  destination  respectable  de  cet  argent.  Les  jwrtitions 
qui  composent  le  reste  de  sa  succession  sont  à  la  dis- 
position de  MM.  les  directeurs  d'Opéia,  qui  peuvent,  pour 
cet  objet,  s'adresser,  par  lettres  non  affranchies,  à  l'exé- 
cuteui'  testamentaire , 

Richard  Wagaeh. 


Correspondance  étrangère. 

Stutt^ard  est  une  riche  et  jolie  ville,  une  résidence  royale,  et 
de  plus  la  résidence  du  baron  de  Colla,  le  roi  des  litraires  alle- 
mands. Il  y  a  force  poêles,  lilléraleurs  et  journalistes;  aussi  la 
tragédie  y  fait-elle  de  bonnes  alîaires;  la  comédie  est  en  pleine 
Drospérité  ,  mais  Topera  y  dépérit.  Et  poarlaBt  ce  n'est  pas  faute 
de  soins,  c'est-à-dire  de  dépenses  :  à  Stutlgard,  l'opéra  porte  un 
costume  aussi  somptueux  que  partout  ailleurs  ;  il  est  coiffé,  par- 
fumé, doré,  enplumé,  peint,  illuminé  que  c'est  un  plaisir  à  voir. 
SIai«  à  quoi  servent  les  bijoux  et  les  fleurs  au  front  d'une  jeune 
femme  qui  se  meurt  de  consomption?  L'Opéra  de  Stuttgardse 
meurt  soas  sa  riche  robe,  ^ous  ses  broderies  et  sa  couronne.  Le 
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système  d'eaeiifjagement.i  à  vie  poii'C' ses  fruits;  MlîeHaus,  M'M.Ro- 
Wor;VetWi',  Tiiuiny,  Pezold,  «iit  vu  l^iir»  heaiix  jours  s'évanouir, 
et  Us  IttisseiiD  leur  {çktinc  s'éleiiidro  tort  commdcitimenl. 

A  Muniioli ,,  il  en  est  à'  |ieu  \nès  de  méinc;  l'es  tli(;A'lTCs  de  Mu^ 
mctt  el  d«  Sltollgart  ne'siiuraienl  soulemr  la  comparaison  avec 
ccHiii  de  r'i'inicfOTl.  Il  Wiul  tonl  dÎTC':  la  faute  en  est' bien  un  peu 
aux  direcicuis,  niuisd'un  autre  côté  il  y  a  disette  de  sujels  dis- 
tingués; (icsntit  su  rOout  les  brins  chmteursquii  manquent'.  Parmi 
les.  débuts  qui  ont  ou  ISou  récumment  à  Stutlg.ird',  nous  signale- 
rons ceus  de  miid^moitelle' Hvers,  qui  joint  à  la  physionomie  la 
plus  heureuse  une  voix,  pleine,  (paî'hc  et  sonore  ,  qui  a  besoin 
d'être  assou|)lie  et  tr  ivaillée  par  de  honnesi  éludes. 

A.  Leipzig,  le  pnbli»  H  les  artistes  continuent  à  déployer  un 
zèle,  uno  activUé  qui  iiiéiiitent  tous  nos  éloges.  L'Eulerpe  a^  donné 
un  concert  au  profil  des  pauvi^cs.  Au  pictnicr  concert  d'abonne- 
ment oml  été  cjtécutéea  dies  cotinpositions  de  Bach  et  de  Haondel. 
On  donner»  successivement  des  éehantilluns;  des  maîires  alle- 
mands par  ordre  chronologique.  Mendelsohn  a  f.iil  entendre  fan- 
taisie et  fugue  de  HacU-;  ©avid',  une  des  six-  sonafes  de  Bach  pour 
violon;  on  a  chanté  un  moiet  que  ce  maître  avait  écrit  pour  le 
chœur  de  l'ccole  St-Thomas;  de  plus  un  Cntdfixun,  un  flesanexit 
et  un  Sancius  du  même  auteur.  La  seconde  partie  du  concert 
a  commencé  par  l'ouverture  du  Messie  de  Haendel.  Mlle  Schloss 
a  ch;mté  un  air  du  même  oratorio;  Mendclsobn  a  joué  des  Va - 
riationssuides  motifs  tirés  des  tessons  for  (lie  Hnrp^icltord,  qui 
parurent  â  Londres  en  1720.  Conclusion:  Chœurs  tirés  d'Ame/ 
en  Egijpie.  Les  vénérables  monuments  de  l'art  alleuiand  ont  de 
l'analogie  avtcles  vieux  tableaux  de  Van  Eyck  et  d'Albert  Durer, 
que  nous  trouvons  aujourd'hui  un  peu  gauches,  un  peu  roides, 
mais  qui  sont  pleins  de  vérité  et  d'énergie. 

L'Opéra  de  Francfort  remet  à  l'ctude  les  productions  de  Da- 
layrac,  MéhuJ,  Berton  et  Délia  Maria.  En  général,  on  apprécie 
très  bien  chez  les  autres  les  qualités  que  l'on  n'a  pas  soi  même. 
Les  Allemands,  qui  soûl  sérieuven  tout,  eli  dans  les  arts  plus 
que  dans  toute  autre  chose  peut-être,  ont  la  vérité  de  l'inspira- 
tion, un  enthousiasme  consciencieux;  ce  qui  leur  manque,  c  est 
la  faciliié,  la  souplesse  légère  et  gracieuse,  cette  musique  aux 
formes  svelics  et  fugitives  du  papillon  ;  et  voilà  ce  que  les  Alle- 
mands trouvent  dans  ces  jolies  blueltes  trop  négligées  aujour- 
d'hui. Les  Allemands  ont  mventé  pour  ces  opéras  en  1  acte  une 
dénomination  qu'on  ferait  bien  de  leur  empnunter  :  ils  les  appel- 
lent opereiies.  A  Francfort,  on.se  propose  de  donner  les  opéreltes 
à  la  suite  d'S  drames  ou  roniédies  de  quelque  étendue.  La  spé- 
culation est  asiez  bien  combinée  :  les  dilétlaiiti  se  résigneront  à 
subir  cinq  actes  ée  drame-  eu.  dfe  comédie  d.ins  l'espoir  d'être  dé- 
dommagés par  la  musique  de  Méhul  ou  d.e  Boieldieu. 

Mayence  possède  une  Société  îles  arts  qui  donne  des  soirées 
musicales  et  littéraires  très  suivies.  A  nue  de  ces  soirées  un  M.  de 
Klein  a  lu  uti  discours  sut  la  nécessité  des  art-,  discours  tout  au 
moi'ns  inulile.  Puis  MM.  Hcinefetter,  Baerwoîf;  Sirglitz  et  Sop- 
pus  ont  exécuté  un  quatuor  de  Beethoven  ;  une  demoiselle  Wa- 
gner a  chanté  un  Lied  do  Sehubert,  et  M.  Streines ,  ténor  au 
théâtre  de  Mayence,  a  chante  un  Lied  composé  par  M.  Baerwoîf. 

Rien  de  nouveau  de  Berlin  ;  le  succès  d'Egmonl  se  soutient  : 
on  va  remettre  en  scène  fVillielm  Tell ,  drame  de  Schiller,  qui 
avait  été  rayé  du  répertoire,  de  même  (lu'Egmoni,  par  suite  des 
circonstances  politiques.  7)uvif/ ,  oratorio  de  Bernhard  Klein,  a 
été  exécuté  par  des  artistes  de  la  chapelle  royale  elle  Singvciein, 
d  rigé  par  M.  Schneider.  Au  Grand-Opéra,  ou  a  donné  Don 
Juan;  on  a  repris  lu  Vestale  et  Armide  devant  des  banquettes  à 
peu  près  vides.  Si  cela  continue,  le  public  désertera  l'opéra  pour 
le  drame  et  la  tragédie  ,  qui  ont  la  vogue  depuis  la  reprise 
A'Eymoni.  Cette  pièce  en  est  déjà  à  la  septième  ou  huitième  re- 
présentation, et  chaque  fois  la  salle  est  comble.  Lors  de  la  pre- 
mière appariiion  ,  il  y  a  trente  ans,  quand  cette  tragédie  avait 
été  jouée  deuxfoisde  suite,  Fe  publie  en  avait  assez.  MM.  Hoquet 
et  Schneid'r  continuent  a  faire  fureur  dms  Robert  el  Bertrand. 

A  Manhcim  ,  l'opéra  de  Sitas  a  été  repris  avec  le  plus  grand 
succès.  Ce  qoi'il  y  a  dé  plus  important  dans  les  différents  juge- 
ments que  la  presse  allemande  a  portés  sur  cette  composition, 
c'est  qu'on  tient  compte  à  l'auieur  de  s'être  préservé  de  la  roi- 
deuT,  de  la  sécheresse  savante  qui  défigure  tant  de  productions 
modernes  de  l'école  allemande.  Comme  d'ailleurs  ce  n'est  pas 
une  pièce  à  grand  spectacle  ,  et  que  la  mise  en  scène  n'exige  q  je 
des  moyens  très  ordinaires,  le  nouvel  opéra  de  M.  Esser  ne  man- 
quera pas  d'être  accueilli  favorablement  dans  la  plupart  des 
théâtres  secondaires. 

La  sœur  de  Mozart  vient  de  mourir  à  Raireuth  ;  elle  élait  née 
en  1758,  par  c&rrséq^trent  detnc  ans  après  s«D  frère.  On  sait  que 
l'auteur  de  Don  Juan  a  laissé  une  veuve  et  deux  enfants  qui 


existent  tous  les  trois  ;  le  plus  jeune  de  se»  dbuix  fîls  a,  dit-on  , 
des  dispo^^itious  music.iles. 

Parmi  les  nouveautés  nous  ci'l'crons  l'es  .M'éTodies  du  plain- 
ebani,  recueil  publié  par  M.  Stoize  ,  organiste  li  Celle.  C'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  que  nous  ayons.  Les  basses 
ont  de  la  vigueur,  les  motifs  .-^ont  chantants,  ce  qui  est  essen- 
tiel'. L'auteur  a  ind-qué  les  noms  des  compositeurs,  des  pères  de 
l'Eglise ,  et  il  a  annoté  la  proso'lie  des  vers. 

hd  Requiem  de  Mozart  a  été  exécuté  à  l'églisedii  couvent  des 
Aui^uslins  à  Sagan,  à  l'occas-iou  du  service  fhnèbre  célébré  en- 
l'honneur  de  la  duchesse  de  Sagan,  née  princesse  de  Courlande. 


"Nouvelles. 

\"'  Demain  vendredi  ,  l'Opéra  donnera  ta  Favorite ,  par 
MM.  Duprez,  Barroiihet  et  Mme  Stoltz.  Cet  ouvrage  continue 
toujours  à  attirer  la  foule,  et  fait  fa  ire  de  brillantes  recettes. 

*,*  La  quarante-unième  représentation  de  Guido  et  Cinéma,, 
donnée  dimanche  dernier,  avait  attiré  une  belle  assemblée., 
Duprez  et  madame  Doru;-Gras  ont  sugérieutemeni.  cbaaté  les 
deux  principaux  rôles. 

*,*  La  représentation  au  bénéûce  de  Duprez  se  composera  de 
deux  aetes  de  Lucie  de  Lammermoor,.  du  Barbier  de  Sévilte,  et 
du  troisième  acte&Oteilo.  Ou  s'étonne  que  parmi  tous  ces  ou- 
vrages italiens  un  seul  fragment  de  chef-d'œuvre  français  n'ait 
pas  trouvé  placer  Que  signifie  une  pareille  combinaison  sur  la 
première  scène  lyrique  de  France? 

*,*  C'est  mademoiselle  Julian  qui  ajoué  lundi  dernier,  dans 
Stradella,  le  rôle  de  Léonor,  créé  par  mademoiselle  Falcon  et 
repris  par  madame  StoRz. 

*,*  Ce  soir  aux  Italiens,  Béatrice  di  Tenda,,  par  Mmes  Per- 
siani,  Albertazzi,  MM.  Mario,  Tamburini.  Par  extraordinaire, 
dimanche,  Don  Giovanni,  par  les  premiers  sujets. 

*,"  M.  Crosnier,  venu  tout  exprès  à  Rouen  pour  entendT© 
Lesbros,  n'a  rien  conclu  avec  cet  artiste  (lequel,  par  parenthèse:, 
n'a  pas  encore  subi  l'opération  du  strabisme  ).  Au,  lieu  d'un  ac- 
teur, le directeun de lOpéra-Coniique  a ,. dit-oa,  engagé  une  aic- 
trice,  madame  Luguet. 

* ,''  LePendu  doit  être  joué  cette  semaine- à  rOpéra-Comique, 

*,*  Le  concert  donné  par  M.  Vieuxtemps  n'avait  pas  attiré  au- 
tant de  monde  qu'on  aurait  pu  l'espérer.  Du  reste,  le  jeune  ar- 
tiste y  a  fait  preuve  d'un  talent  vraiment  exiraordinaire.  On 
annonce  qu'il  a  traité  avec  l'OiJéra-Comique  pour  trois  concerts. 
Les  soirées  seront  mi-partie  de  musique  et  de  spectacle.  On 
promet  pour  l'une  de  ces  soirées  la  reprise  de  Zéntire  et  Azor,. 
chanté  par  madame  Damoreau  et  par  Ponchard 

\'  L'Académie  des  Beaux-Arts  vient  de  régler  ainsile  con- 
cours de  composition  musicale  pour  l'année  iSil  :  Concours 
d'e'sai,  22  février;  jugement,  l'^'  mars  ;  entrée  en  loge,  6  mars; 
sortie,  31  mars  ;  jugement  définitif,  le  même  jour., 

",*  Un  journal  annonce  la  création  d'un;  nouveau  théâtre  suit 
remplacement  de  la  sallede  madame  Saqui.  Ce  théûice  ouvrirait 
au  mois  de  septembre  prochain.  Nousne  pouvons  croire  à  l'exac- 
titude de  cette  nouivellc  dans  un.  momient  où  la  clô,tu.r6  récente 
deplusi^urs  théâtres,  et  l'état  chancelant  de  quelques  autres,, 
prouvent  assezi  que  Pairis  ne  saurait  alimenter  tous  eeux  qu'il 
possède. 

","  M.  Victor  Hugo  s'oppose  à  ce  <x^\e  la  traduction  flançaîse 
du  libretlo  composé  sur  son  drame  de  Lucrèce  .'  orgia  soit  re- 
présenlée  en  Fran'C.  H  déclare  en  outre,  par  l'organe  de 
M.  Guyot,  son  agent  dramatique,  que  «  la  contrefaçon  italienne 
i>  lie  Lucrèce  Borgia  eit  un  fait  évidemment  contraire  à  la  loi 
»  sur  la  propriété  littéraire,  contre  lequel  H  prend  et  a  pris  tontes 
»  ses  réserves.  »  Les  auteurs  de  la  Pie  voleuse  et  de  tant  d'autres 
pièces  que  l'Ttalie  nous  a  empruntéeSi  Beaumarchais  lui-même, 
auteur  du  Mariage  de  Figaro,  contrefait  par  Casti,  et  mis  en 
musique  par  Mozart,  n'étaient  pas  aussi  forts  en  droit  que 
M.  .Victor  Hugo  ,  qui  peut-être  aussi  comprend  moins  bien  le 
théâtre. 

La  nature,  fertile  en  esprits  excellents , 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents. 

•',*  Noire  collaborateur,  M.  EUvart,  termine  en  ce  moment  un 
grand  ouvrage  sur  l'harmonie,  destiné  à  enseigner  cette  seieuce 
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à  lous  ceux  qui,  prives  des  conseils  d'un  maître  ,  déircnl  ce  • 
pend  lut  approfondir  l'étude  pratique  des  accords.  Publiée  par 
livraisons  paraissant  lous  les  dimanches  pendant  huit  mois  ,  au 
plus,  et  au  pri\  de  cinquante  centimes  chacune,  ce  te  corres- 
pondance harmonique  offrira  lour  à  tour  un  devoir  et  son  cor- 
rigé, accompagnés  des  instruclions  nécessaires  pour  hàler  le  plus 
pomptemeiit  possible  la  mise  en  œuvre  des  accords  du  sy^tème 
moderne. 

*,*  M.  Couverchel,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  l'éclai- 
rage des  salles  de  spectacle,  a  composé  une  nolicc  intéressante 
où  il  signale  les  divers  inconvénients  du  système  usié  généra- 
lement, lels  que  la  privalion  de  la  vue  de  la  scène  pour  un  grand 
nombre  de  spectateurs  placés  derrière  le  lustie,  l'élévation  de  la 
température,  l'altération  des  peintures  ,  la  diiïicullé  d'i  ntretenir 
et  de  réparer  ces  grands  foyers  de  lumière,  les  accidcnis  trop  fré- 
quemment causés  par  la  rupture  des  cordes  qui  les  soutien- 
nent, etc.  Pour  rcméilier  au  mal,  il  propose  l'établissement 
d'une  lanterne  ou  tourelle  en  fer  qui  surmonterait  la  coupole  de 
la  salle,  et  dont  les  ouvertures  latérales  seraient  munies  de  la- 
mes de  Persiennes  également  en  fer.  Celte  tourelle  aurait  pour 
objet,  1°  de  servir  de  ventilateur  à  l'éililice;  2°  de  servir  de 
cheminée  au  foyer  de  lumière  qui  serait  placé  à  sa  ba'c,  nt  con- 
séquemmenl  au  sommet  de  la  coupole.  Ce  foyer  se  comp.iserait 
de  bocs  d'Arganl  à  l'huile  ou  au  gaz  rapprochés  suffisamment 
pour  tonner  un  cercle  lumineux  non  interrompu  et  imitant  alors 
un  vaste  bec  de  gaz  hydrogène;  il  serait  surmonté  d  un  hémi- 
sphère parabolique  en  métal  blanc  poli,  destiné  à  refléter  les 
rayons  lumineux  sur  toutes  les  parties  de  la  salle  à  la  manière 
des  abat-jour.  Si  le  fojer  lumineux  était  plus  que  sulTisant ,  on 
pourrait  placer  au-dessous  de  l'appareil  un  vaste  disque  en  glace 
dépolie,  perforé  dans  son  milieu  et  parsemé  d'étoiles  polies;  ce 
disque  aurait  l'avantage  d'éviter  la  projection  trop  puissante  des 
rayons  et  d'opérer  une  diffusion  plus  douce  de  la  lumière.  Une 
gaze  métallique  blanche  et  très  serrée  produirait  un  elTet  ana- 
logue, serait  moins  fragile  et  garantirait  d'ailleurs  de  tout  acci- 
dent. Suivant  l'auteur  de  la  brochure,  ce  sslèmc  aurait  encore 
l'avantage  d'empluyer  avec  la  même  facilité  l'huile  ou  le  gaz  hy- 
drogène; quant  au  danger  d'augmenter  l'intensité  des  ombres 
en  plaçant  le  foyer  dans  le  haut  de  l'édifice,  il  répond  que  l'in- 
tensité de  la  lumière  étant  augmentée  par  l'action  du  réilccteur, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  l'intensité  des  ombres,  que  forment  les 
divers  étages  de  loges  les  uns  sur  les  autres ,  diminuerait  dans 
la  même  proportion. 

*,*  Voici  le  programme  de  la  seconde  matinée  de  quatuors 
que  les  frères  Franco-MenJès  donneront  le  dimanche  l'i  février 
1841,  à  deux  heures  précises  :  IVouveau  quatuor  de  M.  Joseph 
Franco-JIendès,  exécuté  par  l'auteur,  MM.  Guerreau,  Faucheux 
et  Jacques  Franco-Mendès  ;  Irentc-cinquièmc  quatuor  de  Haydn, 
exécuté  par  les  mêmes  ;  fantaisie  pour  le  violoncelle,  sur  des 
motifs  de  Lucia  di  Lamermmoor ,  composée  et  exécutée  par 
M.  Jacques  Franco-Mcndès;  grande  sonate  (en  la  mineur)  de  Beet- 
hoven, pour  piano  et  violon,  exécutée  pariMJI.  Litoitf  et  Joseph 
Franco-Mendès.  Prix  du  billet  :  5  francs. 

*,*  M.  Ch.  Dancla  donnera  une  séance  musicale  le  dimanche 
14  février  1811,  à  uneheure  et  demie  précise,  dans  les  salons  de 
M.  Souflelo,  rue  Montmartre,  71.  —  Voici  le  programme  :  1"  Pre- 
mier quatuor  en  fa  ilieze  mineur,  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
composé  par  Ch.  Dancla,  exécuté  par  l'auteur,  ses  deux  fières  et 
M.  Croisilles.  ■ — 2»  Scène  et  air  de  Loyse  de  Moiufon  {  paroles 
de  M.  Emile  Deschamps,  musique  de  Ch.  Dancla),  chantés  par 
mademoiselle  Descot.  —  3"  Deuxième  trio  de  Mayseder,  pour 
piano  ,  violon  et  violoncelle,  exécuté  par  mademoiselle  l.aure 
Dancla ,  Charles  et  Arnaud  Dancla.  —  i'.i.  Le  Songe  de  lacoub, 
mélodie  de  Ch.  Dancla,  chantée  par  M.  Roger.  2.  IJ Adieu,  mé- 
lodie de  M.  Ernest  Deldevèze  ,  chantée  par  M.  Roger.  • — 
5"  Deuxième  quatuor  en  mi  bémol,  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  composé  par  Ch.  Dancla,  exécuté  par  l'auteur,  ses  deux 
frères  et  M.  Lecointe.  —  C"  Symphonie  concertante  pour  deux 
violons,  composée  par  Ch.  Dancla,  exécutée  par  l'auteur  et  son 
frère  Léopold. 

*,'  M.  Ruggiero  donnera,  mercredi,  17  février,  à  huit  heures, 
une  grande  soirée  dans  les  salons  de  M.  Herz,  rue  de  la  Vic- 
toire, 38.  On  entendra  pour  la  partie  vocale  :  MM.  Rubini,  Bar- 
roilhet,  Albini,  Bottelli, Ruggiero;  etmesdames  Albini,  E.  Grisi, 
Ruggiero;  et  pour  la  partie  instrumentale  :  mademoiselle  Jour- 
dan  et  M.  Stanislas  de  Ront«ki. 

CHROMQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*,*  Avignon,  ih  janvier.  —  Nous  sortons  de  l'état  de  torpeur 
où  nous  avait  jetés  depuis  si  long-temps  l'absence  de  toute  mu- 


sique. Un  opéra  et  un  chanteur  également  nouveaux  pour  nous, 
Lucie  de  Lanimermoor  et  M.  Bb'ndel,  ont  obtenu  un  double  suc- 
cès. M.  Blondel,  qui  parait  être  l'âme  de  la  troupe,  a  une  voix  de 
barjton  bien  franche,  bien  décidée,  sonore,  énergique  et  vi- 
brante :  il  a  été  bien  soutenu  par  les  autres  artistes,  et  même 
par  les  chœurs.  Les  Uuguenon  et  Guillaume  Tell  sont  attendus 
avec  impatience. 

*."  .■lmiens,ii\  janvier. —  C'était  un  dimanche  et  mademoi- 
selle Annette  Lebrun  chantait  la  Juive,  la  foule  s'était  portée  au 
tiiéàtre.  Quoique  le  rôle  de  Rachel  ne  soit  pas  écrit  dans  sa  voix, 
la  jeune  el  jolie  cantatri(  e  a  obtenu  un  succès  des  plus  brillants. 
Le  lendemain,  elle  a  joué  te  Dominonoir,  le  Maître  de  chapelle, 
et  chanté  deux  grands  airs  dans  un  intermède  musical.  Au  mo- 
ment où  l'abbesse  du  Domino  noir  commence  ses  couplets  il  y  a 
eu  un  petit  début  entre  la  cantatrice  et  le  chef  d'urchestrc  ;  le 
parterre,  qui  s'en  est  aperçu  ,  a  pris  parti  pour  la  cantatrice  ,  et 
l'a  redemandée  à  grands  cris  après  la  chute  du  rideau. 

CIIROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

'.*  Berlin.  —  On  ne  parle  ici  que  d'une  lettre  que  M.  Spontin' 
a  fait  insérer  dans  la  Gazelle  de  Hambourg ,  el  dans  laquelle  il 
déclare  que  si  on  ne  lui  donne  pas  sa  pension,  deux  rois  auront 
manqué  à  leur  parole.  On  est  1res  irrité  contre  lui,  et  l'on  dit 
que  le  ministre  lui  intenterait  un  procès  pour  cause  de  Icze-ma- 
jesté.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  cette  déplorable 
aiTaire. 

*."  £n  flaye.  —  Mademoiselle  Caroline  KIotz,  que  l'adminis- 
tralion  du  théâtre  de  Toulouse  a  engagée  pour  le  mois  d'avril 
prochain,  continue  d'obtenir  beaucoup  de  succès.  Il  y  a  peu  de 
lemps,  elle  a  eu  l'honneur  de  chanter  devant  le  prince  el  la 
princesse  d'Orange,  qui  lui  ont  envoyé  une  magnifique  parure 
en  turquoises. 

Le  Direcleur,  Rêduoteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


DEUX  ABONNEMENTS  DE  MUSIQUE 

POUR 
L.V  MliSIQUE  ISISTRCMEiVTALE  F.T  POUR  LES  l'ARTITlOBIS  D'OI'ÉRA, 

Citez  MAUKICE    SCMliESIMCiElU  , 
97 ,  rue  Richelieu. 

PREMIER  ABOIVIVEMENT , 
5©  fr.  par  an. 

L'Adonké  paiera  la  somme  de  oO  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
den.r  morceaux  <le  musique  insCrunicntttîc,  on  une  partition  et  un 
morceau  de  musique,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois  par 
semaine;  cl  au  fur  et  à  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  oj  une 
partition  qi^i  lui  plaira,  i!  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'd  on  ait 
reçu  assez  pour  égaler  la  somme  de  75  iV.,  prix  marqué ,  et  que 
l'on  donnera  à  chaque  Abonné  pour  les  Sd  fr.  payes  par  lui.  De 
celle  manière,  l'AEONNÉ  aura  la  facilité  de  hre  aulaul  que  bon 
lui  semblera  ,  eu  dépensaul  cinquante  Uaucs  par  année,  pour  les- 
quels il  conservera  pour  75  fr.  de  musique  en  toute  propriété. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.;  on  gardera  pour  50  fr.  de  musique.  Eu  pro- 
vince, ou  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

SECOKD  AB0!V1\EMEI\T, 

3®  fr.  par  an. 

L'Abonkf.  paiera  la  somme  de  50  fr.  par  an  ;  il  recevra  deux 
morceaux  de  musique,  ou  nn  morceau  et  une  partition  ,  qu'il  aura 
le  droit  de  cliaiigcr  trois  fois  par  semaine. 

L  abonnement  de  si.i  mois  est  de  18  fr. ,  el  de  trois  mois,  12  fr. 

En  province  on  recevra  quatre  morceau-x  à  la  fois. 

N.  B.  MM.  les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bi- 
bliothèque de  plus  de  2,000  partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des 
|iartilioiis  de  piano  gravées  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  ou ,  à  la  volonté  de 
l'Abonné,  trois  morceaux  el  une  partition.  —  Les  frais  Je  trans- 
port sont  an  compte  de  M!t.  les  ylbonnés.  —  Chaque  abonné  est 
tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter  la  musique.  (Affranchir.) 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  30. 
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Journal  îifs  Hrttôti*e,  ÎJfs  -Imatcurs  ci  Îïcô  cljmtrrs. 


P.VR  il.  G.-E.  AXDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BE^'OIST  (professeur  de  composition  au  Conservaloire!,  BERTOiV  (de  ITnslilut), 
BERLIOZ,  HEÎVII'J  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DAN.JOU,  ELWART,  FÉTIS  porc  (rn,-illre 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUX,  STEPHEiV  tlELLEU,  EDME  SAI.\T-I1UGUÉ ,  .JULES 
JAKIN,  KASTIMER,  LISZT  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX  ,  CiîARLKS  S3ERRUAU,  EDOUARD  MONNAIS, 
AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HYPPOLITE  PREVOST,  L.  RELLSÏAB,  GEORGES  SAND,  ROBERT 
SCHUMA.\N,  PAUL  SMITH,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 


PRIX  DE  L  AI30SNEMEST 


GAZETTE  MUSICALE. 


ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  Jcllrcs. 


Sia  HevsB©  et  SSasette  masasicale  |BS5s*aït 
le  ©BBBaaiscîse  et  le  cffeîaeli. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  ^aris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chen  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  Innciux  des 

Missageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  mu5;ii'ie 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris.  Dimanche  1^  février  184S. 


Il  sera  tîonnf;  à  M.\ï.  les  Ai)on- 
nés,  outre  les  deux  feuilles  par 
seul  line  iienUant  les  mois  d'hiver 
et  nue  feuille  pendant  les  mois 
de  reié  : 

1.  Douze  ^Iclodies  composées 
par  MM.  IlALvvv,  MiîVEiinciîR  , 
PuocH.SciiLni  r.T.MiitPie.ET.ele. 

2.  i  les  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  M. M  CiiOPi\,  DOEnLCi;, 
Stcpueh   Uelleu  ,   !•'.  HL'MEN, 

IvALKBllENNtn  ,  I.ISZT,  .MEM>EL- 
.SOUS  .  MOSCHEI.iiS  ,  TUALBEliO  , 
E.'NVOI.FF.  etc.; 

s.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
cltivcs  curieuses  de  la  mu-i(|ue; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

a.  DesFsc  simile  de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres; 

6.  PLL'SIEUBS  CONCEBTS. 


SOMMAIRE.  Droits  et  devoir?  de  la  critique  ;  par  PAUL  SMITH. 

—  Du  rétablissement  des  maîtrises  (quatrième  et  dernier  ar- 
ticle;; par  JULIEIM  M.ARTIN.  —  Fanny  Elssler  aux  Etals- 
Unis. —  Concert  de  M  leWillè.-. —  Correspondance  étrangère. 

—  Nouvelles. —  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  dans  le  mois 
<le  février  la  Marche  composée  pour  les  ftt- 
nérailles  de  Napoléon  par  Ilalevy,  arrangée 
pour  le  piano  par  E.  Wolff,  et  deux  morceaux 
■de  piano  composés  par  MM.  Rosenhain  et 
Stéphen  Heller. 


lUI  SERONT  OFFERTS 


m  ABOllS  DE  LA  GAZETTE  MIJSICILE 

PENDANT  l'hiver  1841. 

10"  Concert  dans  le  mois  de  mars. 
11'  Concert  le  1"  avril. 


miO!TS  ET  DEVOIRS  DE  LU  CRITIQUE. 

Oïl  dit  souvent  que  les  programmes  ne  s:rvent  à  rien  ; 
je  crois  qu'ils  servent  du  inoiiis  h  rappeler  ce  qui  devrait 
être,  sinon  à  garantir  ce  qui  sera,  et  c'est  toujours  quel- 
que chose. 

De  nos  jours ,  après  avoir  tout  examiné ,  tout  attaqué  , 
la  critique  s'est  retournée  contre  elle-même  et  s'est  mise 
à  faire  la  critique  de  la  critique.  Singulière  imprudence , 
n'est-ce  pas?  Il  ne  restait  plus  qu'une  croyance,  et  la  cri- 
tique l'a  ébranlée  de  ses  propres  mains  !  Cependant  la 
critique  existera  toujours  :  avant  qu'elle  fût  née,  il  y  avait 
la  comédie  et  la  satire  ;  Aristote  et  Boileau ,  voilà  les  pré- 
curseurs du  feuilletonisme. 

La  critique  est  une  nécessité,  d'autres  diraient  une  fa- 
talité du  métier  littéraire  et  artistique.  Dans  l'industrie , 
on  ne  critique  qu'en  faisant  mieux;  dans  la  littérature  et 
dans  les  arts,  il  a  toujours  été  permis  à  des  gens,  qui  ne 
pourraient  rien  faire  du  tout,  de  dire  hautement  et  libre- 
ment en  quoi  tel  ouvrage  leur  plaisait  ou  déplaisait,  en 
quoi  telle  production  leur  paraissait  bonne  ou  mauvaise. 
Dans  la  région  des  choses  utiles,  le  public  n'a  jamais  voulu 
s'en  rapporter  qu'à  lui-même  ;  dans  l'ordre  des  choses 
réputées  frivoles,  il  a  trouvé  commode  et  amusant  d'avoir 
à  ses  côtés  une  phalange  d'avertisseurs  unitfuement  occu- 
pés à  diriger  ses  choix,  à  éclairer  son  goût.  En  un  mot, 
il  a  fait  comme  un  convive  affamé  qui ,  au  premier  ser- 
vice ,  se  jetterait  indistinctement  sur  tous  les  mets  qui 
couvrent  la  table,  mais  qui,  au  dessert,  ne  serait  pas  fâ- 
ché qu'on  lui  dît  :  «  Prenez  ceci  de  préférence  à  cela  ; 
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»  ces  fruits,  ces  gâteaux  ne  valent  rien ,  mais  ces  crèmes 
»  sont  parfaites ,  ces  sucreries  sont  excellentes.  « 

Un  auteur  anglais  a  représenté  la  critique  sous  l'em- 
blème d'un  chien  énorme  que  nul  frein  n'arrête,  et  qui 
aboie  à  tout  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  (  A  large  dog , 
that  goes  nnchaincd,  and  harlis  al  every  thing  he  doen  not 
comprehend.)  Ne  serait-il  pas  plus  juste  et  plus  poli  de 
dire  que  les  critiques  sont  les  chiens  du  troupeau  de  l'art, 
qui  aboient  pour  ramener  les  moutons  dans  la  bonne 
route  ? 

La  vraie  et  saine  critique  est  celle  qui  remplit  à  la  fois 
ces  trois  objets  : 

Indiquer  les  bons  et  les  mauvais  ouvrages. 

Éclairer  les  auteurs. 

Amuser  les  lecteurs. 

La  pire  de  toutes  les  critiques  est  celle  qui  ne  remplit 
que  le  dernier  de  ces  ol3Jets. 

Le  cardinal  de  Retz  a  écrit  quelque  part  :  «  Si  cen'é- 
»  tait  pas  une  espèce  de  blasphème  de  dire  qu'il  y  a  quel- 
»  qu'un  dans  notre  siècle  plus  intrépide  que  le  grand  Gus- 
»  tave  et  M.  le  prince,  je  dirais  que  c'a  été  M.  Mole, 
»  premier  président.  »  Je  dirai ,  moi ,  que  s'il  y  a  quel- 
qu'un de  plus  brave  que  le  soldat  qui  affronte  le  canon, 
c'est  le  critique ,  déclaiant  en  face  à  un  homme  c[u'il  a 
fait  un  mauvais  ouvrage ,  et  lui  tenant  ce  langage ,  ou  à 
peu  près  : 

«  Vous  êtes  pauvre ,  et  je  vous  ôte  votre  pain  ! 

»  Vous  êtes  riche ,  et  je  vous  humilie  ! 

»  Vous  êtes  jeune  ,  et  je  vous  ferme  l'avenir  ! 

>)  Vous  êtes  vieux,  et  je  désole  vos  derniers  jours. 

»  Je  jette  sur  votre  début  ou  sur  votre  fm  le  terrible 
»  renom  d'impuissance  et  de  sottise.  » 

Savez-vous  bien  tout  le  courage  nécessaire  pour  fare 
ce  métier,  et  vivre  dans  le  monde,  au  milieu  de  ceux  que 
vous  avez  jugés? 

L'écrivain  politique  est  à  son  aise ,  cjuand  il  atlaque  le 
ministère  :  il  en  est  quitte  pour  ne  pas  voir  les  ministres, 
et  voilà  tout  :  il  n'est  pas  exposé  à  les  rencontrer  le  matin, 
le  soir,  au  détour  de  chaque  rue,  dans  chaque  foyer, 
dans  chaque  salon  !  H  ne  court  pas  le  risque  de  se  voir 
aborder  par  des  gens  qui  se  sont  fatigués,  corps  et  <âmc, 
à  l'enfantement  d'une  œuvre  qu'il  trouve  pitoyable,  et 
qui  lui  crient,  de  la  voix,  du  geste  et  des  yeux  :  «  Jiarbare, 
1)  vous  voulez  donc  que  je  meure  de  lionte,  et  que  ma  fa- 
»  mille  meure  de  faim  ?  » 

Et  pourtant  que  faire  ?  Si  vous  introduisez  la  question 
d'humanité  dans  les  arts,  vous  êtes  un  philanthrope,  vous 
n'êtes  plus  un  critique.  Le  critique  est  dans  son  droit  et 
dans  son  devoir ,  quand  il  répond  à  l'artiste  sans  talent , 
qid  lui  demande  à  vivre  :  <■  Je  n'en  vois  pas  la  uéces- 
')  site.  » 

Un  autre  genre  de  courage  est  indispensable  au  criti- 
que ,  c'est  celui  de  l'admiration ,  si  souvent  tenue  en 
échec  par  l'ironie  qui  affecte  la  supériorité ,  par  le  sar- 
casme qui  vise  à  la  profondeur.  Gomme  pour  certains 
loups  de  mer,  la  terre  n'est  bonne  qu'à  se  reposer  de 
temps  en  temps  et  à  faire  de  l'eau,  de  même  pour  la  cri- 
tique ricaneuse ,  l'art  n'est  bon  qu'à  fournir  un  texte  à 
ses  q^libets ,  un  canevas  à  ses  épigrammes  ;  et  cette  cri- 
tique se  recrute  naturellement  de  tous  les  gens  blasés , 
J3I0UX  de  tous  succès,  ennemis  de  toute  suprématie.  Au 
théâtre,  par  exemple,  mi  jour  de  première  représen- 
tation ,  tel  Aristarque  sort  de  sa  loge ,  disposé  à  dire 
que  c'est  bien ,  qui  se  laisse  entraîner  à  cure  tout  le 


contraire  par  la  crainte  du  ridicule ,  par  l'ascendant  du 
persiflage.  Souvenez-vous  du  mot  de  Gœthe  :  «  Il  y  a  si 
>i  peu  de  voix  et  tant  d'échos  !  » 

La  critique  doit  être  une  accoucheuse  des  esprits , 
comme  Socratele  disait  de  lui-même,  et  jamais  une  em- 
pêcheiise. 

La  critique  use  de  son  droit,  lorsque,  le  lendemain  de 
l'apparition  d'un  ouvrage,  elle  le  nie  complètement,  lors- 
qu'elle déclare  que ,  malgré  le  succès  obtenu ,  l'ouvi-age 
ne  signifie  rien ,  ne  vaut  rien.  Seulement  il  faut  qu'elle 
y  prenne  garde  :  si  l'ouvrage  se  soutient ,  réussit  et  pros- 
père ,  la  critique  pourrait  ])ien  se  trouver  dans  son  tort. 
Rien  de  plus  facile  que  de  nier  l'art,  mais  gare  les  re- 
présailles! L'art  triomphant  a  bien  aussi  le  droit  de  nier 
la  critique  aveugle  et  passionnée.  Rien  de  plus  facile  que 
d'écrire  :  «  Telle  pièce,  telle  musique  sont  mauvaises.  » 
mais  la  preuve,  s'il  vous  plaît  ?  parce  qu'elles  ne  font 
pas  d'effet  sans  doute?  Si  au  contraire  elles  en  produisent, 
comment  vous  tirer  de  la  démonstration? 

Comprenez-vous  la  méthode  de  (  eux  qui ,  dans  leurs 
admirations ,  dans  leurs  colères ,  s'emparent  d'un  grand 
artiste ,  et  en  abusent  pour  écraser  tous  les  artistes  moins 
grands ,  qui  font  le  moulinet  avec  un  Gluck  ou  un  Mo- 
zart pour  assommer  tous  les  Cimarosa ,  tous  les  Boieldieu 
passés,  présents  et  futurs  ? 

Il  y  en  a  d'autres  qui  montent  sur  la  butte  Montmartre 
pour  regarder  une  fleurette  dans  le  parterre  des  Tuile- 
ries ,  et  qui  s'écricnfavec  raison  :  «  Bon  dieu  !  que  cette 
»  fleur  est  petite ,  mesquine  et  sans  odeur  !  »  Ceux-là 
seraient  capables  de  juger  un  sonnet  du  point  de  vue 
d'Homère ,  un  conte  de  fée  du  point  de  vue  de  Bossuet. 

Les  jugements  dédaigneux  des  critiques  reviennent 
souvent  à  ceci  :  «  Moi,  homme  d'étude  et  de  savoir, 
»  moi ,  nourri  de  chefs-d'œuvre ,  je  m'ennuie  des  pau- 
»  vres  conceptions  qui  vous  amusent ,  et  qui  sont  faites 
1)  pour  vous  plutôt  que  pour  moi.  » 

Certainement  il  y  a  le  beau  absolu,  et  à  ce  mot  se  trou- 
blent tous  les  sages!...  car  la  masse  effrayante  de  traités 
écrits  jusqu'à  cette  heure  n'a  pas  encore  bien  approfondi 
sa  nature ,  éclairci  ses  propriétés.  Riais  il  y  a  aussi  le 
beau  relatif,  et  celui-là  est  plus  facile  à  reconnaître.  L'art 
du  critique  doit  consister  souvent  à  prendre  la  mesure  du 
public ,  et  à  vérifier  si  l'œuvre  qu'on  lui  destine  est  à  sa 
taille.  La  taille  et  les  convenances  du  critique  lui-même 
ne  sauraient  enti'er  en  considération  :  le  critique  doit  éviter 
de  tomber  dans  Végotisme. 

Toute  pièce  de  théâtre,  par  exemple,  est  un  habit  fait 
à  la  taille  d'un  certain  public,  qu'il  faut  avoir  étudié  pour 
pouvoir  juger  si  la  pièce  est  bien  ou  mal  faite.  A  Paris, 
il  y  a  presque  autant  de  publics  que  de  théâtres  diffé- 
rents :  il  en  résulte  que  ce  qui  plaît  ici  déplairait  là-bas , 
que  ce  qui  est  bon  en  ce  lieu  serait  mauvais  dans  un 
autre.  Il  y  a  les  pièces  qui  conviennent  au  public  habi- 
tuel d'un  théâtre ,  et  ce  sont  les  bonnes  :  il  y  en  a  qui 
convoquent  eu  masse  le  public  de  tous  les  théâtres,  et  ce 
sont  les  excellentes. 

Jamais  la  critique  n'a  soulevé  plus  de  haine  et  d'irri- 
tation que  de  nos  jours;  jamais  aussi  elle  n'avait  été  plus 
aigre  et  plus  hostie.  N'en  devinez-vous  pas  la  raison?  c'est 
que  l'art  est  plus  usé,  plus  fatigué  que  jamais ,  et  que , 
par  une  nécessité  impérieuse,  il  a  été  contraint,  malgré  son 
épuisement,  à  une  production  plus  abondante;  c'est  qu'à 
l'aspect  de  toutes  ces  copies  cent  fois  recopiées,  de  toutes 
ces  contrefaçons  cent  fois  contrefaites ,  la  critique  n'a  pu 
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se  défendre  d'un  scnlimeiil  de  dégoût,  et  qu'elle  l'a  ex- 
primé avec  une  profonde  aniei-tume.  De  quel  côté  sont 
les  torts  les  plus  grands?  Je  l'ignore ,  niais  je  sais  que  les 
artistes  et  les  critiques  sont  éternellement  placés  vis-à- 
Ics  uns  des  autres  dans  la  plus  fâcheuse  dos  situations.  Ils 
passent  leur  vie  à  se  regarder ,  à  s'examiner  à  la  loupe  ; 
dites  quelle  est  la  beauté  qui  résisterait  à  un  tel  examen? 
dites  s'd  est  étonnant  que  l'enthousiasme  s'évanouisse,  que 
l'estime  s'évapore,  quand  on  voit  de  près  toutes  les  petites 
taches,  quand  on  a  le  secret  de  tous  les  petits  défauts  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'admets  pas  que  l'auteur  d'un 
ouvi'age  médiocre  et  même  d'un  ouvrage  mau\ais  soit 
traité  comme  s'U  eût  commis  im  crime  ou  un  délit  pu- 
nissable par  la  cour  d'assises.  Ce  pauvre  auteur,  que 
vous  fustigez  d'une  main  impitoyable ,  a  travaillé  pé- 
niblement ,  il  a  cru  de  bonne  foi  faire  un  chef-d'œu- 
vre. Vous  l'accusez  de  néghgence,  de  paresse,  et  vous 
tombez  dans  une  erreur  étrange,  car  jamais  peut-être 
il  n'a  fait  de  plus  grands  efforts,  jamais  il  n'a  veillé  de 
plus  longues  nuits!  Vous  jugez  par  le  résultat,  et  vous 
êtes  injuste.  Telle  partition,  que  vous  portez  aux  nues, 
n'a  coûté  que  huit  jours  au  compositem';  telle  autre,  que 
TOUS  accablez  de  vos  mépris,  lui  a  coûté  huit  mois.  L'ins- 
pùation ,  vous  le  savez ,  est  capricieuse  ;  lorsqu'elle  re- 
fuse de  venir ,  est-il  juste  d'en  accuser  la  volonté  ? 

La  plus  sanglante  injure  que  l'on  puisse  faire  à  un  cri- 
tique, c'est  de  lui  dire  :  «  J'ai  lu  votre  article  sur  tel  ou- 
vrage :  Eh  !  bien ,  voyons ,  qu'en  pensez-vous  ?  » 

Toutefois ,  il  faut  convenir  que  l'une  des  inventions  les 
plus  bouffonnes  de  notre  époque  est  celle  des  opinions 
consciencieuses.  Ce  mot-là  couvre  tout ,  eKcuse  tout.  Jachs 
ou  ne  connaissait  que  le  vrai  et  le  faux  :  voici  venir  une 
troisième  nuance ,  celle  du  consciencieux.  N'ayez  pas  le 
sens  commun ,  mais  ayez  de  la  conscience ,  et  vous  serez 
sauvé.  Dites  consciencieusement  les  plus  lourdes  folies , 
professez  les  hérésies  les  plus  choquantes  ;  qui  serait  assez 
hardi  poiu'  vous  le  reprocher? 

Après  le  critique  exclusivement  voué  au  culte  des 
morts,  quoi  de  plus  ridicule  que  celui  qui  leur  cherche 
toujours  quei'elle,  qui  leur  conteste  leur  talent ,  leur  re- 
nonuuée,  qui  s'exténue  à  prouver  que  les  grands 
hommes ,  consacrés  par  l'admiration  des  âges ,  n'étaient 
en  définitive,  que  de  très  petits  garçons?  Quoi  de  plus 
creux ,  de  |)lus  vide ,  de  plus  inutile ,  que  d'écrire  des 
volumes  pour  prouver  qu'Homère,  Virgile,  Haendel, 
Mozart  et  tant  d'autres,  ne  sont  que  des  usurpateurs  ? 
Quand  vous  aurez  prouvé  qu'ils  n'avaient  pas  de  génie,  en 
aurez-vous  plus  d'esprit?  quand  vous  aurez  détruit  leur 
réputation,  auiez-vous  fait  la  vôtre?  Je  ne  sais  plus  quel 
était,  dans  le  siècle  dernier ,  le  savant  qu'on  décorait  du 
surnom  de  Dénicheur  de  saints,  parce  qu'il  était  tou- 
jours occupé  à  souffler  sur  la  gloire  des  héros  de  la  lé- 
gende. Le  curé  de  Saint -Eustache  ne  passait  jamais  près 
de  lui  sans  Je  saluer  jusqu'à  terre  :  «  J'ai  toujours  peur, 
•>  disait-il,.qu'il  ne  finisse  parm'ôter  mon  saint  Eustache, 
»  qui  ne  tient  à  rien.  »  J'ai  moins  peur  pour  les  grands 
hommes  et  pour  leur  gloire  ;  aussi  je  salue  moins  bas  leurs 
détracteurs. 

Un  des  fléaux  de  la  critique ,  ce  sont  les  recommanda- 
tions ,  les  sollicitations  amicales.  Si  l'on  savait  à  ([uoi  tout 
cela  mène,  et  ce  que  tout  cela  produit!  Empêchez  tant 
que  vous  pourrez  la  vérité  de  se  dire ,  vous  ne  l'empê- 
cherez pas  d'être;  comprimez-la  pendant  quelques  jours, 
elle  fera  explosion  au  bout  de  la  semaine. 


La  boime  critique  se  comjwse  de  deux  élénicnis,  le 
fond  et  la  forme.  Tour  le  fond  ,  la  raison,  le  goût,  le  sa- 
voir eu  seront  toujours  les  parties  essentielles.  Pour  la 
forme ,  je  ne  connais  rien  de  mieux  que  cette  règle  de 
conduite  suivie  constamment  par  un  journaliste  ,  qui , 
après  vingt-cinq  ans  d'exercice,  s'est  retiré  avec  re.s- 
time  de  tous  ;  «  Quand  je  voulais  critiquer  un  auteur  ou 
»  un  acteur,  me  disait-il  un  jour,  je  le  supposais  mon 
■>  ami,  et  je  me  mettais  à  lui  parler,  comme  si  nous  eus- 
»  sions  été  face  à  face.  Ce  que  je  lui  aurais  dit ,  je  l'é- 
»  crivais.  » 

Paul  Sotth. 


DU  RETABLISSEMEIMT  DES  MMÏRISES. 
(Qualriéme  et  dernier  article^) 

Nous  prendrons  k  maîtrise  du  Mans  à  la  même  époque 
que  celle  d'Angers,  vers  le  temps  où  Lesueur  y  fut  nommé 
maître  de  chapelle. 

Il  n'y  avait  alors  en  France  (jue  quatre  maîtrises  re- 
connues et  largerhent  subventionnées  par  le  gouverne- 
ment :  la  cathédrale  du  Mans  possédait  ce  privilège.  Les 
autres  institutions  du  même  genre  portaient  le  nom  de 
psallettes,  et  ne  recevaient  du  budget  que  de  médiocres 
secours,  dont,  au  reste,  elles  avaient  peu  besoin;  elles 
vivaient  en  partie  des  revenus  ecclésiastiques  et  de  dons 
particuliers.  Aujourd'hui  les  dons  sont  rares ,  les  biens 
du  clergé  sont  détruits ,  et  l'existence  des  maîtrises  est 
tout-à-fait  précaire  ;  parfois  elle  dépend  du  vote  des  con- 
seils-généraux ,  presque  toujours  des  recettes  de  la  fa- 
brique. 

Quand  Lesueur  fut  appelé  à  la  cathédrale  du  Mans,  en 
1782,  d'excellents  chanteurs  et  un  bon  orchestre  étaient 
attachés  à  la  maîtrise.  Les  jours  de  solennité  ,  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  musiciens  ,  artistes  ou  amateurs ,  ve- 
naient exécuter  dans  le  beau  chœur  de  la  cathédrale,  les 
chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres.  Lesueur,  qui  n'était 
alors  âgé  que  de  vingt-deux  ans,  avait  déjà  fait  ses  preu- 
ves à  Séez  et  à  Dijon.  Élève  de  psallette  lui-même,  il 
avait  acquis  une  instruction  musicale  des  plus  solides. 
Dès  l'âge  de  quinze  ans ,  étant  enfant  de  chœur  à  la  ca- 
thédrale d'Amiens  ,  il  avait  composé  plusieurs  motets  et 
magnificats  qui  lui  avaient  donné  dans  le  pays  une  cer- 
taine célébrité.  La  maîtrise  du  Mans  possède  encore  plu- 
sieurs de  ces  intéressants  manuscrits-autographes  qui 
portent  en  tète  l'âge  du  jeune  compositeur,  et  révèlent  le 
faire  d'un  homme  de  génie;  plusieurs  fois  nous  avons 
pris  plaisir  à  les  faire  exécuter. 

Sous  un  chef  si  habile,  la  musique  de  la  cathédrale  du 
Mans  devint  vraiment  remarquable ,  et  fut  bientôt  en 
grande  réputation.  I^esueur  avait  amené  avec  lui ,  de 
Dijon,  Desvignes,  son  élève  et  son  ami ,  qui  le  secondait 
dans  ce  poste  important.  La  réunion  de  ces  deux  grands 
maîtres  fut  une  bonne  fortune  pour  la  maîtrise ,  qui  de- 
vint un  petit  Conservatoire:  son  enseignement,  basé  sur 
des  principes  sévères ,  acquit  une  importance  d'autant 
plus  grande  que  la  science  avait  là  de  plus  dignes  inter- 
prètes. 

Mais  un  talent  de  la  trempe  de  Lesueur  ne  pouvait  res- 
ter long-temps  en   province.  En  1783,  il  alla  faire  une 
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station  à  la  psallcttc  de  Tours,  et,  en  178ïi  ,  il  déliiitait  à 
Paris  avec  nn  immense  succès. 

Il  avait  cédé  sa  place  du  Mans  à  son  ami  Jean-François 
Marc,  jeune  compositeur  de  talent,  dont  il  avait  fait  con- 
naissance à  Dijon. 

Marc  était  digne  de  succéder  à  Lesueur.  Plus  tard  nous 
réunirons  ces  deux  grands  noms  dans  une  notice  biogra- 
phique que  nous  destinons  aux  lecteurs  de  la  Gazetle 
musicale. 

Le  nouveau  maître  de  chapelle  était  un  génie  supérieur, 
à  la  fois  puëte  et  musicien,  et  pourtant  mauvais  profes- 
seur. 11  ne  fit  pas  d'élèves,  mais  il  fit  des  compositions 
originales  et  grandioses  capables  d'asseoir  solidement  sa 
réputation  s'il  eut  été  moins  insouciant  de  gloire  el  de 
fortune.  Excellent  chef  d'orchestre,  il  apjîorlait  un  soiii 
minutieux  aux  exécutions,  mais  il  était  violent,  empoité, 
rudoyait  ses  musiciens ,  apostrophait  les  chanoines  et 
s'agiiait  comme  une  furie  quand  il  tenait  le  bâton  de  me- 
sure. Du  reste,  il  obtenait  un  bel  enseml)le,  une  traduc- 
tion fidèle  de  ses  œuvres  et  agrandissait  la  l'éputation  de 
sa  maîtrise. 

11  tint  courageusement  les  rênes  jusqu'à  la  révolution; 
ilors,  petites  et  grandes  royautés  durent  abandonner  le 
sceptre  et  chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Le  pauvre 
Marc,  qui  ne  se  façonna  jamais  à  l'intrigue,  s'en  fut  à  Pa- 
ris languir  dans  une  mansarde,  attendant  qu'un  ami  gé- 
néreux vînt  le  tirer  de  la  misère. 

A  Ja  réouverture  des  églises ,  le  cliapitrc  du  Mans  le 
rappela  à  sou  ancien  poste.  Redoublant  de  zèle  et  de  cou- 
rage, il  parvint  à  remonter  la  maîtrise,  qui. retrouva  son 
premier  éclat.  Cette  résurrection  inespérée  fut  célébrée 
par  une  solennité  musicale,  dont  Marc  fut  le  héros.  Tout 
alla  bien  jusqu'en  1819  ,  année  de  sa  mort.  11  fut  vive- 
ment regretté  du  chapitre,  et  sa  perle  irrépaiable  com- 
promit un  instant  l'avenir  de  la  chapelle.  On  nnt  à  la  tête 
de  rétablissement  un  certain  Lemercier,  homme  sans 
talent  et  sans  goût,  espèce  de  Vandale  qui  osait  profaner 
les  chefs-d'œuvre  de  Lesueur  et  de  Hiarc  en  raturant  dans 
leurs  partitions  tout  ce  qui  ne  lui  plaisait  pas.  i\ons  avons 
vu  avec  indignation  ces  mutilations  horribles  sans  pouvoir 
y  remédier. 

Un  jour  nous  apercevons  de  vieilles  tapisseries  dans  la 
cour  de  la  psallette;  une  curiosité  d'antiquaire  nous 
porte  à  les  examiner  :  quelle  surprise  est  la  nôtre  quand 
nous  reconnaissons  les  débris  autogi-aphes  de  Macbeth, 
opéra  inédit  et  chef-d'œuvre  de  Marc  !  On  venait  d'enlever 
ces  papiers  en  lambeaux  de  la  petite  chambre  où  logeait 
anciennement  ce  Lemercier,  qui  les  avait  harbouiUés 
d'encre  et  en  avait  tapissé  son  gîte  !  le  barbare  !... 

Et  voilà  l'homme  qui  succédait  à  Marc  !  Malheureuse- 
ment ce  dernier  avait  si  peu  d'ordre  qu'il  dut  être  la  cause 
première  de  la  profanation  de  son  œuvre. 

Bientôt  le  chapitre  s'aperçut  de  son  mauvais  choix ,  et 
l'abbé  Sinchéreau,  qui  vit  encore,  écrivit  à  Lesueur  pour 
lui  demander  un  maître  de  chapelle  :  celui-ci  lui  indiqua 
Bertin,  de  Tours ,  qui  fut  nommé  sur-le-champ.  Cet  ar- 
tiste, sans  être  l'égal  de  ses  prédécesseurs ,  possédait  un 
beau  talent  de  compositeur  et  de]  professeur  surtout. 
Homme  consciencieux,  infatigable,  il  enrichit  le  répertoire 
de  messes,  de  magnificats  et  de  motets  de  toute  e.spèce  : 
quelques  unes  de  ses  compositions  sont  entachées  de  mau- 
vais goût  et  pauvres  d'idées.  L'hymne  de  la  Saint-Juhen 
est  son  chef-d'œuvre. 

Ce  fut  eu  1820  qu'il  prit  possession  de  la  maîtrise. 


Pendant  les  six  années  qu'il  la  dirigea  ,  la  nmsique  de  la 
cathédrale  eut  du  retentissement.  Il  prenait  un  soin  tout 
|)arliculier  de  ses  élèves,  qui  firent  de  rapides  progrés  : 
Moulin  et  Péan  surtout  mirent  à  profit  ses  excellentes, 
leçons  ;  tous  les  deux  sont  devenus  bons  organistes. 

De  son  temps  on  avait  engagé  à  la  cathédrale  les  trois 
frères  Renou,  venant  de  Rennes  :  le  plus  jeune  avait  une 
voix  de  haute-contre  magnifique  et  chantait  admirable- 
ment le  solo.  Le  second  possédait  un  assez  beau  ténor,  et 
le  troisième  jouait  le  concerto  sur  le  serpent  comme  avec 
une  flûte.  La  cathédrale  avait  en  outre  un  baryton  d'une 
grande  puissance,  Lebreton  jeune,  ancien  enfant  de 
chœur,  qui  est  cncoi-e  à  son  poste  et  conserve  toujours 
sa  voix  large  et  vibrante;  son  frère  aîné,  basse  bien  ca- 
ractérisée, et  Sailianfcr,  autre  Labiache,  moins  le  talent, 
puis  Ilamou,  vigoureux  contre-bassiste  qui  avait  fait  ses 
preuves  dans  les  théâtres  de  Paris.  Avec  de  telles  res- 
sources vocales  et  un  bon  orchestre  dirigé  par  Bari'ière 
fils,  violoniste  chaleureux,  élève  de  Lafoîit,  un  maître  de 
chapelle  aussi  zélé  que  Bertin  ne  pouvait  manquer  d'ob- 
tenir une  riche  exécution.  Aussi  venait-on  de  vingt  lieues 
à  la  ronde  pour  entendre,  aux  fêtes  princij)ales,  la  musi- 
que de  la  cathédrale  du  Mans.  Le  chapitre  était  fier  de  sa 
chapelle,  et  il  avait  raison.  Malheureusement  les  chanoi- 
nes les  plus  amateurs  étaient  des  vieillards;  la  mort  les 
décimait  tous  les  ans,  et  ou  les  remplaçait  par  des  pro- 
fesseurs du  séminaire  on  ne  peut  plus  barbares  en  mu- 
sique. Puis  la  première  haute-contre  vint  à  mourir,  son 
frère  le  serpent  le  suivit  de  près,  et  le  troisième  donna  sa 
démission.  Bertin  lui-même,  usé  par  le  travail,  n'écoutait 
plus  que  son  courage,  et  ti-aînait  une  vie  languissante  ; 
enfin,  en  1826,  il  fut  obligé  de  demander  un  congé  au 
chapitre,  et  s'en  alla  respirer  l'air  de  sa  ville  natale  ;  il 
était  trop  tard,  il  mourut  deux  mois  après. 

Coindon  père,  organiste  delà  catlïédnde  depuis  1780,. 
demanda  la  place  et  l'obtint  ;  il  céda  l'orgue  à  son  fils, 
pianiste  distingué.  Coindon  n'avait  pas  fait  d'études  mu- 
sicales très  sévères,  mais  il  écrivait  avec  facilité  et  parfois 
de  jolies  choses.  Il  eut  de  la  peine  à  tirer  parti  des  faibles 
ressources  qui  lui  restaient.  Il  fil,  du  reste,  quelques  bons 
élèves,  entre  autres  Rfin  et  Ghévreux,  dont  l'un  est  pro- 
fesseur de  chant  au  collège  du  Mans,  et  l'autre  à  Laval. 
La  maîtrise ,  qui  avait  reçu  du  gouvernement  jusqu'à 
18,000  francs  de  subvention  annuelle,  vit  son  budget  ré- 
duit à  5,000  francs  après  la  révohilion  de  1830.  Alors 
Coindon,  fatigué  d'une  longue  carrière  artistique  et  to- 
talement découragé,  donna  sa  démission,  et  s'en  alla  ter- 
miner ses  jours  dans  une  joho  maison  de  campagne  qu'il 
venait  d'acheter  aux  environs  du  Man?. 

Nous  fûmes  appelé  d'Angers  pour  le  remplacer.  Il  fal- 
lut s'armer  de  courage  en  présence  d'une  situation  si  dé- 
favorable :  nous  eûmes  à  lutter  contre  mille  obstacles,  et 
rien  ne  put  nous  empêcher  de  poursuivre  avec  persévé- 
rance notre  œuvre  de  réhabilitation  ;  sans  doute  elle  fut 
lente  et  incomplète,  les  matériaux  nous  manquaient,  mais 
nous  fûmes  assez  heureux  pour  former  des  élèves  ,  qui, 
plus  tard,  nous  secondèrent  admirablement. 

Puis  l'école  normale ,  où  nous  étions  profes.sem- ,  de- 
vint une  excellente  pépinière  de  choristes  dans  laquelle 
nous  recrutions  des  voix  pour  les  jours  de  solennité.  Ure 
quinzaine  de  ces  jeunes  gens  enseignent  aujourd'hui  la 
musique,  d'après  la  méthode  "Wilhem,  dans  les  commu- 
nes du  département  de  la  Sarthe.  Notre  orchestre  était 
assez  pauvre  :  M.  Barrière,  dont  nous  avons  parlé  plus 
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iiaut,  et  qui  on  fait  paille  depuis  vingl-si\  ai!s,  cuiiiiiic 
premier  violon ,  était  le  seul  vraiment  capable  ;  aussi 
complioiis-nous  fort  peu  sur  cette  maigre  ressource,  et 
cliercliions-nous  surtout  à  dominer  par  les  masses  voca- 
les. Après  mille  efforts,  souvent  infructueux,  nous  étions 
arrivé  à  un  plein  succès,  avec  le  secours  de  l'école  nor- 
male, de  l'école  clu'étienne  et  des  cours  particuliers  que 
nous  dirigions.  Dans  le  moisde  juillet  18fi0,  nous  faisions 
exécuter,  devant  un  immense  auditoire,  par  quatre- 
vingts  de  nos  élèves  et  cinquante  instrumentistes, appar- 
tenant presque  tous  à  la  Société  philharmonique  de  la 
ville,  un  Requiem  que  nous  venions  de  composer  en  l'hon- 
neur de  Lesueur.  Trois  mois  plus  tard  nous  étions  nommé 
maître  de  chapelle  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  nous 
abandonnions  avec  regret  tant  de  ressources  que  nous 
avions  créées,  et  qui  sont  aujourd'hui,  nous  dit-on,  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  manque  d'expérience  et  d'é- 
nergie ,  M.  Kan  ,  ancien  chef  de  musique  de  régiment. 

Cet  artiste  présomptueux  s'est  imaginé  que  la  langue 
(les  Haendel  et  des  Palestrina  se  parlait  comme  celle  des 
Musard  et  des  Tolbecque  ;  que  le  quadrille  et  le  pas  re- 
doublé résonneraient  fort  bien  dans  un  temple  :  et  le  cha- 
pitre du  Mans  qui  ne  comprend  rien  à  la  majestueuse 
harmonie  de  la  musique  sacrée ,  s'est  jeté  corps  et  âme 
dans  la  fanfare  dont,  au  reste,  il  semble  se  lasser. 

Ainsi  le  clergé  qui  devrait  se  placer  a  la  tête  du  pro- 
grès, quand  il  s'agit  d'art  religieux,  est  souvent  complice, 
en  musique  comme  eu  aixhitecture ,  de  profanations  sa- 
crilèges. 

Ces  détails  nous  ayant  entraîné  beaucoup  plus  loin  que 
nous  ne  le  pensions,  nous  réserverons  pour  un  article 
spécial  ceux  que  nous  avons  à  donner  sur  la  chapelle- 
musique  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Julien  Martin. 


FANXY  ELSSLER  AUX  ETATS-L'MS. 

Le  Galignaiii's  Messenger  contient,  sur  le  voyage  de 
mademoiselle  Fanuy  Elssler,  à  travers  les  Etats-Unis,  les 
incroyables  détails  dont  nous  donnons  un  extrait  textuel. 
Voici  dans  quels  termes  le  iYcic- For/.: //f /-aW  exprime 
sou  enthousiasme  : 

<i  A  New- York,  nous  avons  adoré,  idolâtré  la  charmante 
Faimy.  Elle  s'est  rendue  à  Philadelphie  et  y  a  excité  la 
même  firrcvr.  Les  curés  ont  prêché,  les  vieilles  filles  ont 
déblatéré ,  les  moralistes  ont  secoué  la  tète ,  les  journaux 
ont  parlé  ,  mais  rien  n'a  pu  calmer  cette  excitation.  Par- 
tout oîi  elle  a  paru,  dans  la  rue,  au  théâtre,  dans  les  jar- 
dins publics  ,  le  peuple  a  répété  son  nom ,  l'a  dévoré  du 
regard  ,  l'a  suivie  comme  s'il  était  enragé.  Mais  cet  ac- 
cueil, ces  honneurs,  ces  invitations, ces  dîners  fashiona- 
bles,  et  cinq  cents  dollars  par  soirée,  qui  sont  bien  quel- 
que chose  pour  les  Étais  du  Nord,  ne  sont  rien  en  com- 
paraison de  ce  qui  l'attendait  dans  le  Sud.  « 

A  l'arrivée  de  Fanny  à  Piichmond,  en  Virginie,  voici  com- 
ment s'expi'imait  une  autre  feuille  du  pays  : 

Il  La  di\ine  Fanny  Elssler,  cette  charmante  danseuse , 
cette  artiste  accomplie ,  cette  gracieuse  faiseuse  de  pt- 
rovettes,  cette  admirable  figurante  est  descendue  à  l'hô- 
tel du  théâtre  Marshall.  Son  entrée  dans  la  ville  a  été  an- 
noncée au  bruit  des  cloches  et  du  canon.  Le  maire  a  été 
au-devant  d'elle  et  l'a  haranguée.  Ensuite,  un  cortège  s'est 


formé  pour  l'accompagner  et  s'est  mis  en  marche  à  onze 
heures  précises.  Ce  cortège  était  ainsi  composé  : 

>>  Le  maire ,  les  aldermen  et  les  conseillers  de  la  com- 
mune; 

»  Le  gouverneur  et  les  conseillers  d'État  ; 

»  Les  juges  et  la  cour  d'appel  ; 

»  Une  litière  renfermant  la  divine  Fanny ,  portée  sur 
les  épaules  de  six  membres  du  sénat  ; 

»  Les  membres  du  sénat  ayant  leur  président  à  leur  tête  ; 

))  Les  membres  de  la  chambre  des  députés  ayant  aussi 
leur  président  eu  tête  ; 

»  Les  officiers  des  armées  de  terre  et  de  mer  ; 

»  Enfin ,  la  foule  des  citoyens  fermant  la  marche. 

»  Une  bannière  précédait  le  cortège  qui  se  rendit  au 
Capitule  d'où  la  divine  Fanny  fut  conduite  à  la  chambre 
des  députés ,  et  placée  à  la  droite  du  président  qui  ou- 
vrit aussitôt  la  séance.  Plusieurs  discours  furent  pronon- 
cés en  l'honneur  de  l'étrangère  bienvenue,  et  la  chambre 
s'ajourna  pour  le  soir  même,  h  sept  heures,  au  théâtre. 

»  Le  cortège  se  reforma  et  conduisit  la  divine  Fanny  à 
l'hôtel  tenant  au  théâtre  Marshall,  où  elle  fut  confortable- 
ment installée  dans  un  magnifique  appartement.  Pendant 
le  reste  du  jour ,  la  maison  fut  assiégée  par  des  visiteurs 
de  tout  âge ,  de  tout  sexe  ,  de  toute  condition ,  qui  ambi- 
tionnaient la  faveur  d'entrevoir  l'illustre  étrangère.  Les 
uns  soUicitaient  un  de  ses  cheveux,  d'autres  un  morceau 
de  ses  brodequins,  d'autres  plus  galants  un  petit  morceau 
de  sa  jarretière,  comme  souvenir.  Fanny  fut  on  ne  peut 
plus  aimable  et  ravissante;  elle  accueillit  toutes  ces 
requêtes  avec  une  mansuétude  et  une  bienveillance  vrai- 
ment admirables.  » 


C0.\CEIIT  Dr.  M'''-'^  WiLLES. 

SALLE   DE   HERZ. 

Cette  soirée  musicale  avait  attiré  un  certain  auditoùe 
qu'on  ne  rencontre  guère  qu'aux  rèunians  où  l'art  fas- 
hionable  a  de  dignes  représentants.  Le  programme  était , 
en  effet ,  composé  de  manière  à  promettre  aux  dilettanti 
toute  satisfaction.  Les  talents  nouveaux  se  pressaient  à  côté 
des  grands  virtuoses ,  et  l'on  sait  qu'à  Paris  surtout  la  cu- 
riosité n'a  pas  moins  d'action  sur  le  public  que  l'intérêt 
motivé  qui  s'attache  aux  noms  déjà  célèbres. 

Payons  tout  de  suite  notre  tribut  d'éloges  à  Artôt,  qui, 
dans  son  morceau  dédié  à  Rubini ,  a  de  nouveau  fait  naî- 
tre ces  profondes  émotions  que  la  mélodie,  rendue  avec 
tant  d'âme  et  de  pureté ,  peut  seule  produire.  Je  ne  sais 
si  la  dédicace  du  violoniste  au  ténor  illustre  a  été  faite  de 
bonne  foi ,  ou  si  elle  ne  témoigne  que  d'un  défi  audacieux; 
en  tout  cas  Rubini ,  de  tous  les  chanteurs,  est,  sans  doute, 
le  seul  à  qui  un  pareil  hommage  pût  être  adressé  sans 
paraître  une  raillerie  déguisée ,  car ,  évidemment ,  il  est  le 
seul  aussi  de  qui  on  puisse  dire  ,  non  pas  qu'Artôt  chante 
comme  lui ,  mais  qu'il  chante  comme  Artôt. 

Dorus  a  toute  l'agilité  de  doigté  et  toute  la  pureté  de 
sons  qu'où  ait  jamais  obtenues  sur  la  flûte.  La  foule  et  les 
artistes  l'aiment  également;  il  ne  joue  jamais  sans  être 
chaleureusement  applaudi.  C'est  un  très  grand  talent  qui 
n'est  pas  assez  souvent  en  évidence.  Nous  voyons  bon  nom- 
bre de  virtuoses  faire  quatre  fois  plus  de  bruit ,  se  donner 
quatre  fois  plus  d'importance  que  Dorus ,  sans  avoir  le 
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quart  de  son  mérite.  Ceci  rappelle  la  fable  du  jeune  prince 
de  Florian  : 

Le  rossignol  se  cache, 
Tandis  que  mon  palais  est  rempli  de  moineaux. 

M.  Desmarest  débutait  ce  soir-là  dans  le  solo  de  vio- 
loncelle. Il  a  supérieurement  accompagné  les  couplets  du 
prologue  de  Rowéo  et  Juliette,  que  madame  Wideman 
fait  toujours  si  bien  \aloir.  Dans  l'exécution  du  trio  nnut 
mineur  de  Beetho\  ca  ,  bien  rendu  au  reste  par  lui , 
MM.  Claudel  et  Collignon ,  il  était  difficile  de  reconnaî- 
tre la  valeur  réelle  de  sou  talent ,  qui  s'est  montré ,  dès 
les  premières  mesures  de  la  fantaisie  en  duo  sur  les  thè- 
mes de  Guillaume  Tell ,  comme  un  de  ceux  qui  brillent 
surtout  par  l'expression  et  une  très  belle  qualité  de  sons. 
M.  Collignon ,  qui  jouait  la  i>artie  de  piano  dans  ce  mor- 
ceau ,  a  de  la  verve  et  de  l'aplomb  ;  il  doit  arriver  à  une 
.place  honorable  dans  la  grande  famille  des  pianistes.  Nous 
voudrions,  pour  le  mieux  connaître,  l'entendre  jouer 
seul. 

Aux  chanteurs  maintenauL 

Mademoiselle  Willès  n'avait  pas  encore  été  soumise  à 
la  critique.  Elle  a  pris  dès  son  début  une  excellente  po- 
sition. Très  applaudie  dans  son  duo  de  Torquato  Tasso, 
et  dans  un  air  italien  de  M.  Schimon ,  elle  a  surtout  mon- 
tré ce  qu'on  peut  attendre  d'elle  dans  le  beau  mais  diffi- 
cile duo  de  Guillaume  Tell,  qui  lui  a  valu  un  véritable 
succès.  Sa  voix  de  soprano,  de  deux  octaves  d'étendue 
(de  si  à  si)  est  d'un  timbre  clair  et  flûte,  rappelant  un  peu 
celui  de  mademoiselle  Nau  ,  qu'il  surpasse  en  force,  ce- 
pendant, sans  avoir  aucune  de  ses  inégalités.  Elle  chante 
juste,  et  si  une  intonation  scabreuse  laisse  par  hasard,  au 
moment  de  l'attaque  du  son ,  quelque  chose  à  désirer,  la 
cantatrice  la  rectifie  h  l'instant ,  preuve  d'une  bonne  or- 
ganisation musicale.  Sa  vocalisation  semble  dans  certains 
cas  manquer  encore  d'agilité;  et  c'est  h  acquérir  en  gé- 
néral cette  souplesse  de  voix  si  utile  niêniie  pour  la  mu- 
sique large  que  mademoiselle  "NVillès  doit  travailler  actuel- 
lement. La  manière  dont  elle  a  dit  la  phrase  :  Tout  vous 
élève  à  mes  regards  ,  prouve  qu'elle  a  le  sentiment  de  la 
musique  dramatique.  C'est  un  talent  à  encourager  pour 
que  l'Italie  ne  nous  l'enlève  pas ,  conmie  tant  d'autres 
qui  brillent  à  présent  au-delà  des  monts. 

Burdini  a  mieux  chanté  que  de  coutume  dans  le  duo  de 
Torquato  Tasso,  et  Puig  a  eu  de  beaux  moments  dans 
l'andante  de  celui  de  Guillaume  Tell  :  Doua:  aveux.  On 
a  fait  un  assez  froid  accueil  au  magnifique  morceau  de 
Freychiitx:  Qu'ai-jedonc  fait  de  mon  couragc^Scrait- 
ce  que  cette  musique  ne  peut  èti-e  comprise  hors  de  la 
scène  et  sans  l'action  à  laquelle  elle  est  liée  ^i  inti- 
mement ? 

Wartel  a  très  bien  dit  une  charmante  mélodie  de 
M.  Berlioz,  d'un  mouvement  lent,  qui  permettait  en  con- 
séquence de  juger  lemode  d'émission  de  voix,  lamanière 
de  phraser  et  l'accentuation  expressive  du  chanteur.  Il  a 
été  moins  heureux  dans  la  seconde ,  d'une  allure  plus  Tive 
et  semée  de  modulations  fines  et  imprévues  qu'il  n'a  pas 
toujours  abordées  avec  assurance. 

Pourquoi  donc ,  à  la  fin  du  concert ,  Wartel  s'est-il 
dispensé  de  chanter  les  Lieders  de  Schubert  qu'annon- 
çait le  programme?  C'est  traiter  le  public  un  peu  sans 
façon.  JN'oublionspas  de  citer  le  talent  ti'ès  remarquable 
avec  lequel  M.  Schimon  a  tenu  le  piano ,  dans  l'air  du 
Freychûtz  surtout ,  et  dans  le  duo  de  Guillaume  Tell, 


qu'il  a  transposé  d'un  demi-ton  sans  hésiter.  En  outre, 
l'air  italien  qu'il  a  écrit  pour  mademoiselle  "VVillès  est 
fort  remarquable;  il  contient  surtout\m  andanto  bien  dis- 
posé pour  la  voix  et  très  mélodieux. 

R. 


Correspondance  étrangère. 

Chaque  ann('c ,  le  29  janvier,  les  membres  du  Lieiierkranz, 
réunion  de  chant  de  Francfort,  donnent  un  concert  an  profit  de 
la  fondation  JMozarl.  I,e  Liederltranz  est  composé  de  dilctlanti 
qui  .ipparliennenl  aux  classes  aisées  et  instruites  de  la  société  ; 
il  forme  une  petile  république,  compacte  et  ricre,qui  admet 
dans  son  sein  les  artistes  de  profession,  mais  sans  se  laisser  im- 
poser de  dictature.  M.  Just,  qui  en  est  le  fondateur,  a  la  haute 
main  sur  tout  ce  qui  regarde  l'eiéculion  ,  la  partie  artistique; 
du  reste,  la  Sociélé  fait  ses  affaires  elle-nicmc  ,  et  elles  n'en 
marchent  pas  plus  mal.  Le  Liederkranz  s'augmente  de  jour  en 
jour,  et  présente  un  personnel  fort  respeciable  et  parfaitement 
exercé.  Au  dernier  concert  on  a  exécuté  pins  de  douze  quatuors; 
.parmi  les  divers  compositeurs  qui  ont  fourni  leur  contingent  au 
programme,  nous  citerons  Mendelsohn  ,  Maurer,  lîisenhofer  et 
Reissiger;  puis  on  a  entendu  un  Canon  il  trois  voix  de  Hajdn  : 
Venerabilis  barba  capucmorum.hes  qualuors  vraiment  classiques 
de  Hauplmann  ,  pour  soprano, contralto,  ténor  et  basse  obtin- 
rent un  grand  succès.  Une  scène  lyrique  de  Schubert,  le  Berger 
sur  le  rocher,  avec  accompagnement  de  clarinclle  obligée,  fut 
chantée  par  M.  Messer,  directeur  de  la  réunion  Sainte-Cécile. 
51.  Messer  a  une  voix  de  baryton  ;  il  manie  très  bien  le  fausset  et 
doit  faire  plus  d'effet  dans  un  salon  que  dans  une  salle  de  con- 
cert. M.  Muller,  mustcien  de  chambre,  àDarm6tadt,a  eu  les 
honneurs  de  la  soirée  :  c'est  un  \irtuose  sur  la  basse;  son  jeu  a 
de  la  dignité,  nous  dirions  presque  de  la  grandeur,  un  adagio 
de  Manzold,  des  variations  de  sa  propre  composition  furent  vi- 
vement applaudis.  Jl.  Muller  fait  chanter  la  basse;  il  réunit  à 
la  pureté,  à  la  plénitude  du  son  une  prestesse  élégante  et  sùrc. 
M.  Jlolir  a  fait  entendre  sur  la  flûte  un  divertimenlo  de  Kalli- 
Avodo  ;  quelques  passages  de  la  Sérénade  ,  de  Mozart ,  en  mi  bé- 
mol majeur,  pour  huit  inslrumenis  à  vent,  ont  terminé  la  soi- 
rée, qui  aura  sans  doute  été  fruclueuse,  car  la  salle  était  comble. 
A  DarmstaJt ,  on  annonce  pour  le  premier  jour  le  H/essie  ,  de 
Hacndel,  également  an  profit  de  la  fondation  de  Mozart.  Le 
Ihéàtre  de  cette  petile  capitale  va  subir  une  réforme  importante  : 
le  corps  du  ballet  qui  subsiste  depuis  un  an  va  èlre  supprimé, 
ce  qui  produira  une  économie  d'en\iron  10,001)  florins;  cette 
somme  servira  à  augmenter  le  personnel  de  l'opéra  et  du  drame. 
Le  public  accueillerait  une  pareille  mesure  avec  beaucoup  de 
faveur.  M.  Hassel ,  artiste  distingué  du  théâtre  de  Francfort,  a 
donné  une  représentation  au  grand  théâtre  de  Brunswick,  dont 
l'opéra  a  une  bonne  renommée  en  Allemagne.  On  sait  que 
M.  Meyerbeer  a  été  très  satisfait  de  la  manière  dont  ses  chefs- 
d'œuvre  y  furent  exécutés  en  sa  présence  l'année  itcrnière. 

Maintenant,  pourquoi  ne  vous  parlerais-je  pas  de  deux  con- 
certs que  deux  toutes  petites  villes  allemandes  ont  donnée  au 
profit  de  leurs  pauvres .^  Ces  fêtes  nous  réjouissent  toujours  le 
cœur;  plus  l'art  descend  au  fond  d'une  nation ,  plus  la  nation 
monte,  et  l'art  n'est-il  pas  partout  le  même?  Le  soleil  est-il  plus 
grand  lorsqu'il  se  'mire  dans  l'Océan  qu'au  fond  d'un  mtdeatK 
petit  ruisseau?  A  Dahlen.  en  Saxe,  il  existe  une  réunion  musi- 
cale ;  à  Esslingue,  en  Bavière,  il  y  a  un  Muséum  et  une  réunion 
de  chant.  Les  membres  de  ces  Téunions  ont  consacré  une  bonne 
partie  de  leurs  loisirs  à  déchiffrer  des  airs  de  Mozart  et  de  We- 
ber,  et  quand  l'heure  fut  venue ,  quand  ce  terrible  hiver  qui 
nous  accable  depuis  deux  mois,  et  qui  ne  paraît  pas  prêt  de  nous 
quitter,  eut  épuisé  les  dernières  ressources  du  pauvre,  alors  les 
nobles  artistes  ont  fait  valoir  le  capital  amassé  à  longs  efforts! 
A  Dahlen,  la  société  musicale  avait «ngagé  deux  musiciens  de 
la  chambre  royale  de  Dresde  à  leur  venir  en  aide,  MM.  Haase 
et  Schubert,  deux  virtuoses,  le  dernier  sur  le  violoncelle,  l'autre 
sur  le  cor  à  piston.  Tous  les  deux  furent  récompensés  de  leur 
complaisance  par  les  plus  hruyanles  {manifestations  du  plaisir 
qu'on  avait  à  les  entendre.  Mlle  Haase  a  chanté  l'air  île  Titus, 
des  lieders  de  Proch,  Reissiger  et  Lachner.  Arlisles ,  dilettanti, 
public  et  pauvres ,  ces  derniers  surtout,  ont  été  on  ne  peut  plus 
satisfaits  du  résultat  de  la  soirée.  A  Essling,  le  concert  eut  lieu 
sous  Jadirection  de  M.  L.  de  Schiller.  Est-ce  un  fils  du  poët«?  je 
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ne  saurai»  vous  le  dire.  Dans  tous  les  cas,  c'osl  un  coinposileur 
de  quelque  réputation. 

M.  le  chevalier  Sporilini  a  fuit  paraître  récemment  dans  les 
journaux  une  espice  de  factum  sur  les  dillérents  qui  existent 
entre  le  maestro  et  l'intendant  du  théâtre,  le  comte  de  Rinder. 
Ce  document  est  écrit  sur  un  Ion  passablement  impérieux  :  j'i- 
gnore de  quel  côié  sont  les  loris  ;  m  lis,  en  tout  cas,  M.  le  cheva- 
lier devrait  tenir  un  langage  plus  modéré,  comme  cela  convient 
en  tout  pays,  lorsqu'on  a  à  faire  au  souverain,  surtout  quand  le 
souverain  vous  paye  et  peut  vous  mettre  à  la  porte.  Il  est  pos- 
sible aussi  que  ce  soit  précisément  ce  que  désire  M.  Spontini,  et  il 
est  fort  piobable  qu'on  lu!  donnera  toute  .'alisfaction  ,  à  moins 
toutefois  que,  dans  son  ignorance  delà  langue  allemande,  il  n'ait 
pas  comiiris  toute  la  portée  de  ses  expressions.  Si  M.  Spontin' 
se  retirait,  il  serait  remplacé  par  M.  Spohr. 

On  a  encore  donné  le  Freiscinilz  à  Berlin,  et  quoique  le  chef- 
d'œuvre  deWeber  soit  en  général  exécuté  avec  mollesse,  avec  une 
paresse  insouiianle ,  il  attire  toujours  la  foule.  Après  le  Frei- 
scinilz est  vrnn  Ipliitjénie  eu  Tauride ,  de  Gluck;  mademoi- 
selle A.  Loévve  a  chanté  la  partie  d'Iphigénie.  Il  est  question  de 
rengagement  de  madame  Schroeder  Devnent  à  l'Opéra  de  Ber- 
lin. A  la  grande  salle  de  l'Académie  de  chant.  M,  Gaehrich, 
maître  de  chapelle,  a  donné  un  concert;  on  y  a  entendu  entre 
autres  l'ouverture  de  l'opéra  la  Créole,  un  concertino  pour  deux 
clarinettes ,  une  cantate.  Ces  morceaux  sont  de  la  composition 
de  l'auteur.  Nous  reviendrons  sur  celle  solennité  musicale. 

A  Dresde,  Ole  Bule  a  donné  un  second  concert  devant  un  au- 
ditoire peu  nombreux;  on  a  trouvé  son  jeu  maniéré ,  très  res- 
treint quant  aux  effets  extérieurs,  et  ses  compositions  là  la  fois 
faibles  et  monstrueuses;  on  a  trouvé'  de  plus  que  c'était  mys- 
tifier le  public  que  d'annoncer  comme  quatuor  un  cappricio  solo 
que  l'on  peut  meUre,  selon  les  circonstances,  à  deux,  trois  ou 
plusieurs  voix.  De  pareilles  compositions  s'écrivaient  et  se  jouaient 
il  y  a  plus  de  cent  ans,  et  beaucoup  mieux.  On  s'étonne  en  Alle- 
magne qu'à  Leipzig  M.  Mendelsohn  ait  pu  se  résigner  à  exécuter  en 
société  avec  M.  Ole  Bule  la  grande  sonate  en  la  mineur  de  Beet- 
hoven, qui  restera  toujours  pourOle  Bule  une  terre  inconnue.  On 
attend  Moriani  et  madame  Uugher  à  Dresde  ;  déjà  divers  opéras 
dans  le-quels  ils  doivent  jouer  sont  en  répétition,  entre  autres 
Lucia  di  Lanwiermoor  et  il  Giuramenlo.  Les  académies  de  qua- 
tuors de  Lipensky  se  continuent  à  la  grande  satisfaction  des  ama- 
teurs de  musique  classique. 

Au  théâtre  de  Waesbaden  ,  on  a  représenté  pour  la  première 
fois /il  f.'oliémienne,  opéra  en  trois  actes  ,  d'après  l'anglais,  mu- 
sique de  M.  Bencdict;  le  texte  allemand  est  de  M.  Gollmick. 
C'est  la  première  apparition  de  cet  opéra  sur  le  continenl.  La 
partition  a  un  caractère  tout  allemand  ;  elle  est  grave,  d'une  or- 
chestration puissante,  lacanlilène  est  noble,  caractéristique;  les 
finales  et  ensembles  ont  de  l'éclat  et  les  motifs  de  chant  de 
la  grandeur  et  de  la  pompe.  On  cite  comme  un  chef-d'œuvre  le 
chœur  des  Bohémiens.  La  grosse  caisse  et  les  cymbales  font  un 
peu  trop  de  tapage.  C'est  M.  Eisfeld  qui  dirigeait  l'orchestre. 
SchrœJcr  (Wilhelm)  a  chanté  avec  goût;  c'est  un  bon  ténor. Ma- 
demoiselle Seeland  a  montré  du  talent  dans  le  rôle  de  Marie. 
Jarkewilz  (Bérenzar)  a  été  applaudi.  La  Bohémienne  exige  de 
grandes  dépenses  pour  la  mise  en  scène,  et  ne  conviendra  qu'aux 
théâ  res  bien  en  fonds. 


Nouvelles. 

*,*  Demain  lundi,  16  février,  l'Opéra  donnera  le  Siège  de  Go^ 
rinttie  et  le  ballet  de /a  Gipsij,  qui  n'a  pas  été  joué  depuis  le  dé- 
part de  Fanny  Elssler  :  Mlle  Maria  remplira  le  principal  rôle. 

",*  La  dernière  représentation  de  la  Juive,  donnée  mercredi 
dernier  à  l'Opéra,  a  été  des  plus  brillantes.  Rarement  Duprez 
s'est  trouvé  plus  en  voix  et  a  mieux  chanté  le  rôle  d'Éléazar.  Il 
faut  en  dire  autant  de  madamcDorus-Gras  dans  celui  d'Euloxie. 
L'exécution  des  chœurs  a  été  remarquable  par  son  ensemble  et 
sa  précision. 

*,"  Le  début  de  mademoiselle  Carlotta  Grisi  s'est  fait  à  l'O- 
péra dans  le  second  acte  de  la  Favorite.  La  jeune  danseuse  a 
obtenu  beaucoup  de  succès  par  la  grâce  et  le  charme  de  son  ta- 
lent, qui  appartient  à  la  bonne  école. 

*,*  Puisque  des  journaux ,  qui  'ne  s'occupent  pas  ordinaire- 
ment de  questions  d'art,  parlent  des  conditions  de  certains  en- 
gagements nouvellement  contractés  à  l'Opéra,  nous  croyons  de- 
voir en  rétablir  exactement  les  chiffres.  Mademoiselle  Hcinefetter 


est  engagée  pour  deux  années,  à  raison  de  IC,000  fr.  la  preinièro 
et  20,0(10  la  seconde ,  avec  trois  mois  de  congé  |K)ur  chaque. 
Madame  Nalhan-Treilhet  a  12,000  fr.  pour  la  première  année  , 
et  15,000  pour  les  deux  autres. 

*,"  La  place  de  professeur  de  déclamation  lyrique,  qu'Adolphe 
Nourrit  remplissait  au  Conservatoire,  et  que  son  frère  Auguste 
avait  occupée  par  intérim  ,  vient  d'être  donnée  à  Levasseur. 

*,.*  Par  extraordinaire,  aujourd'hui  dimanche,  au  Théâtre- 
Italien.  Don  Giovanni,  par  mesdames  Grisi,  Persiaui,  Albertazzi, 
MM.  Piubini,  Lablache,  Tamburini,  Morelli. 

*,*  On  annonce  au  Théâtre-Italien  1»  reprise  de  Sémiramide , 
par  Mmes  Grisi  et  Albertazzi. 

*,*  On  lit  dans  l'Eclair  de  Bruxelles,  sous  la  date  du  8  fé 
vrier.  —  M.  Liszt,  embarqué  à  Londres  jeudi  dernier,  comme  on 
en  a  la  preuve  par  des  lettres  écrites  samedi  de  cette  ville,  n'est 
point  arrivé,  et  l'on  n'a  point  de  ses  nouvelles.  Ses  amis  éprou- 
vent la  plus  vive  inquiétude  à  cause  de  l'ouragan  qui  a  régné 
en  mer  depuis  vendredi.  Le  concert  annoncé  pour  aujourd'hui 
mardi  n'aura  pas  lieu. 

*,*  Il  y  a  peu  de  jours  que  M.  de  Custine  a  donné  une  petite 
soirée  intime.  Nous  y  avons  remarqué  parmi  les  célébrités 
mademoiselle  Ltiëwe  et  M  Ernst,  ces  deux  grands  talents 
qui  malheureusement  ne  se  feront  pas  entendre  publique- 
ment cet  hiver.  On  a  demandé  à  mademoiselleLoëwe  de  chanter 
Adélaïde ,  ce  chef-d'œuvre  de  Beethoven  ,  que  personne  ne 
chante  comme  elle.  L'élégie  dite  par  M.  Ernst  a  prouvé  que  cet 
artiste  est  toujours  un  des  plus  grands  violons  de  l'Europe;  et 
tout  le  monde  disait  (ce  que  l'on  a  peine  à  croire)  qu'il  a  fait 
encore  de  notables  progrès. 

',*  Une  soirée  au  profit  des  plus  pauvres  inondés  de  la  ville  de 
Lyon  a  eu  lieu,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le  salon  de  madame 
Récamier.  Lablache,  Rubini,  madame  Yiardot-Garcia  se  sont 
associés  à  celte  bonne  œuvre  avec  une  rare  générosité.  Made- 
moiselle Rachel ,  qui  depuis  long-temps  ,  et  nous  l'approuvons 
ne  s'esl  fait  entendre  dans  aucun  salon,  a  voulu,  dans  cette  cir- 
constance, faire  une  exception  en  faveur  d'une  ville  où  elle  a 
passé  les  premières  et  les  plus  pénibles  années  de  sa  vie  ,  et  oii 
elle  vient  d'obtenir  de  si  éclatants  succès.  La  réunion  était  bril- 
lante et  animée.  .Les  talents  qui  s'élaient  donné  ce  rendez-vous 
d'art  et  de  bienveillance  se  sont  surpassés  :  l'ensemble  de  la  soi- 
rée avait  l'aspect  d'une  belle  et  noble  fêle.  Nous  apprenons  avec 
un  vrai  plaisir  que  le  but  a  été  atteint,  et  que  madame  Récamier 
pourra  envoyeraux  malheureux  de  sa  ville  natale  au-drlà  de  ce 
qu'elle  avait  espéré  pouvoir  recueillir. 

*,"  On  vient  de  publier  une  romance,  la  Pauvre  enfant,  que 
M.  Emile  Deschamps,  pour  les  paroles,  et  Mme  Molinos-Lafille, 
pour  la  musique,  onl  eu  l'heureuse  idée  décomposer,  au  profil 
des  inondés,  sur  un  beau  tableau  de  M.  Jacquard  ,  dont  la  re- 
production lithographiée  accompagne  celle  œuvre.  L'intérêt  du 
sujet,  le  charme  de  la  musique  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  autres 
mélodies  de  Mme  Molinos-Lafitte,  enfin  l'objet  même  de  cette 
publication  ,  tout  assure  le  succès  de  la  Pauvre  enfant. 

','  Jeudi  prochain,  paraîtra  la  Méthode  de  vocalisation  pour 
basse-taille,  baryton  et  contralto,  de  M.  Panseron.Il  est  probable 
qu'elle  aura  le  même  succès  que  celle  pour  soprano  et  ténor. 

*,*  Aujourd'hui  14  ,  le  deuxième  Te  Deum  de  Lesueur  doit 
être  exécuté  à  Strasbourg,  en  présence  de  toutes  les  autorités  des 
deux  départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  à  l'occasion  du  sacre 
de  M.  le  coadjuleur  de  Strasbourg. 

CHROIVIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

",*  Bordeaux.,  31  janvier.  —  Géraldy  est  venu  chanter  dans  le 
concert  du  Cercle  philharmonique  au  bénéfice  des  inondés.  Com- 
ment ne  s'est-il  trouvé  personne  pour  lui  dire  :  Ne  débutez  point 
par  l'air  du  Barbier  et  par  le  duo  du  /Maître  de  Chapelle ,  pré- 
cisément parce  que  vous  les  chantez  d'une  manière  imprévue, 
originale,  pleine  d'élégance  et  de  fantaisie.  De  temps  immémo- 
rial ces  deux  morceaux  ont  été  chantés  sur  les  théâtres  de  pro- 
vince par  des  artistes  vulgaires  :  cette  vulgarité  est  devenue  dans 
la  mémoire  du  public  le  cachet  de  ces  deux  morceaux  ;  vous  allez 
heurter  la  tradition.  On  ne  vous  comprendra  pas.  Vous  étonne- 
rez ,  vous  inquiéterez  le  public ,  mais  vous  le  laisserez  froid. 
Emparez-vous  d'abord  de  lui  par  quelque  mélodie  large  et  fran- 
che et  sur  laquelle  il  ne  soit  pas  blasé.  Cela  fait,  chantez  tout 
ce  qu'il  vous  plaira;  il  vous  applaudira  de  confiance.  Mais  ne  le 
traitez  pas  d'abord  comme  vous  traiteriez  les  haiilués  des  salons 
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do  M.  OrGla  ou  de  madame  de  Sparre.  Voilà  la  faulo  qu'a  faile 
Gcraldy.  Il  s'est  promplenienl  aperçu  qu'il  avait  la'Ssé  le  public 
froid;  il  s'est  refroidi  lui-même.  L'Orale  àlu  Craiidc-Cliarlicuse 
qu'il  eh  inte  si  admirablement  s'est  ressenti  de  celte  impression. 
L'artiste  s'est  délié  du  public,  et  c'est  là  la  pire  chose  au  monde. 

M.  Haumann ,  qui  jouait  dans  le  même  concert  que  GéralJy , 
est  un  violoniste  dont  la  vigueur  et  l'habileté  sont  iiicontesla- 
blcs',  mais  chez  lequel  ces  quartés  auraienl  besoin  d'être  épu- 
rées par  le  goût.  M.  Kmilc  Prudent  s'est  fait  applaudir  dans  un 
morceau  de  sa  ci'mposilion.  —Les  débuts  c!c  M.  Marl-n  dans  la 
lïJiieM  el  dans  Lucre  ont  allirc  rallenlion.  I.a  voix  lii-  ce  chan- 
teur a  de  l'éclat .  de  la  vigueur  et  de  la  franchise  :  nuilgré  quel- 
ques intonations  un  peu  gutturales,  elle  a  des  notes  d'un  charme 
que  l'on  renconire  rarement,  même  dans  des  organes  plus  Irais 
et  plus  jeunes.  Il  est  fàclicux  que  la  vocation  de  Mai  tin,  qui  a 
trenic-cinq  ans,  ne  se  soit  pas  ré\éée  plus  lot.  — La  Fiile  du 
ré'jimeiit  n'a  obtenu  (ju'un  succès  médiocre. 

*,"  Toulouse,  l"  Jévrier.  —  Ici ,  comme  à  l'.ordeaux  ,  la  J''iUe 
du  rdy/meiii  n'a  (|uelaiblemciit  réussi ,  bien  que  madame  Rifaut 
cil  ait  rempli  le  prlmipal  rôle.  On  parle  de  la  mise  en  scène  du 
Lac  des  fies  et  dt  s  PurUains. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

•,"  Liège,  31  jaivier. —  M.  Laborde,  premier  t.nor  du  théâtre 
de  Bruxelles,  qui  est  venu  donner  des  représenlalions  sur  notre 
scène  ,  a  pleinement  réu?si  dans  Raoul  des  Huguenots ,  comme 
dans  Edg'rd  de  Lucie.  Cependant  il  a  le  défaut  de  laisser  r;iu- 
diteur  constamnienl  froid  ,  sauf  dans  le  duo  du  quatrième  acte 
du  premier  de  ces  ouvrages.  C'est  que  .M.  Laborde  est  un  véri- 
table chanteur  italien,  pos-édant  un  de  ces  gosiers  si  souples, 
qu'on  croirait  que  la  musique  est  leur  langue  naturelle ,  et 
chez  lequel  l'expression  est  souvent  négligée  pour  la  vocalisation. 

—  Dans  une  de  .ses  dernières  séances  ,  le  conseil  de  régence 
a  rayé  du  budget  commercial  le  subside  de  2i,0U0  fr.  que,  de- 
puis deux  ans,  la  ville  avait  alloué  pour  l'entreprise  théâtrale. 
Mademoiselle  Ltmousse  ,  qui  aspirait  à  remploi  de  forte  chan- 
teuse, a  complètement  échoué  lors  de  son  Iroirièiue,  dans  le 
Coiiceri  il  ta  cour.  il.  Firmin,  ténor  léger,  est  parti  pour  Par  s. 

',*  Berlin.  —  La  Juiie,  d'IIalevy,  a  élé  reprise  ici  par  le 
théâtre  de  la  Ivonigsladt,  à  l'occasion  des  débuts  de  M.  Wild,  de 
Vienne,  et  cet  ouvrage  a  élé  représenté  quatre  fois  de  suite,  ce 
qui  est  très  extraordinaire  à  Berlin. 

*,"  Vienne.  —  Un  élève  du  Conserva  loi  re  parisien,  M.  Tingrez, 
donne  des  eonceris  ici  et  obtient  beaucoup  de  succis.  Ce  jeune 
artiste  joue  surtout  la  musique  de  de  liériot  ;  el  il  a  clé  très  ap- 
plaudi après  l'exécution  d'un  air  varié  et  du  fameux  trémolo. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESIN'GER. 
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Piano. 

AD\M.    Mosaï(|ue  sur  la  Heine  d'un  jow,  N»  t  .  î. 

—  Quatre   Rondeaux    S'.r   de;    molifi   de   ses  opéras 

BUItGMUI.l.ER.  Op.  66.  Souvenii s  de  la  Renaissance. 
CHOPIÎV.   Op.  38.  1'  Ballade. 

—  Op.    .Sç).  3'"  Siheizo 

—  Op.   4o.  Deux  Polonaises. 

—  Op.  4i.  Mazurlras. 

CONCONE.  Op.  2^ ,  2  5 .  Etudes  faciles  el  progie.ssivcs.  Chaq. 

—  Les  Ofjales  ,  4  bagalL-Ilcs  ,  N-'  i,  2,  3,  4. 
CR.*5IER.   Les  Parisiennes ,    12   éluiles    caiacléristlques 

laisaut  suite  aii.x  cent  premières ,  !\'  liv. 
DÛNIZETTI.  Ouverture  de  la  Fnvoriie. 
BUVEUNOr.  Op.    io5.  Fleurette  italienne. 
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GOM10i\.  Op.  20.   Deux   impromptus    sur  tlaï  Luli  de 

Keber.  4  5o 

—  0|'.  24.  Scherzo. 

HELLEl"..  Op.   69.  Tyrolienne  sur  la   Fille   du  réj^iinene 

variée.  6  » 

UENSEf-T.  Op.   1 1.  Air  russe  lianscril  pour  le  piano.  9  » 

n.\!.LK.  Op.  3.  Capiice.   éludes.  4  5o 

11.  liiUlZ.  0|i.  116.  La  Cala'ane,  Rondo  holero.  6  » 

—  Op.  :  iS.  Trois  Sœiiis,  N"  i ,  2,  3.  Chaqut.  7  5o 
KOM'SKY.  Op.  42.  Trois  iiirdilatiun-.  7  64 

—  0|).  43.  Grande  faulaisie  bur  la  Vendetta.  7  5o 

—  Op.  .i4.  l'olonaise  el  Mazuikas.  7  5o 

—  Op.  45.  Variai  OMS  sur  la  Ciacuvieune.  6  n 
MTOLFF.  Ui\erliss('nivnl  fjolaslique.  7  5o 
LE.V.U!%E  (II.  :.  Op.  38.  Dlu.x  bcigalelles  sur  les  M..rlyis. 

N"    i,  2.                                     _          ■  5  ). 

LISZT.  Eludes d'exé.uliou  Iransceiidanle.  24  » 

—  Valse  nieldiicolique;  6  .. 
riXIS.  Op  14  I.  Faol.iisie  sur  des  motifs  de  la  Vebtale.  7  5o 
RUSia.l.i.M.    Op     3o    Deux   morceaux    de    saion. 

—  N"    I.    Elisir  d'iiniore.  7  âo 

—  N"  2.  Le  /îcVe  ne  .U„r/c.  (i  <> 
TiI.ïLi;i-,ilG.  Op.  40    Grande  faulaisle  sur  la    Donna  del 

L.igo.  9 

WOI.FF.    Op.  33.  Quatre  Marziukas.  6  " 

Quadrilles  et  Valses. 

DliBRAf.  Les  petites  soirées  de  Dieppe.  Quadrille  facile. 

CLEMi  iVCEM'.  Le  diamant. 

DFSNOX  Jllle).  Un  soi.ge. 

GO-MI  VK.  Le  réveil-  Quadrille  facile. 

FESSY.  La  rose  de  Péroniie,  u"  12.  Cbaciue. 

Ill.NHION.  Le  lulin. 

KONTSKY.  Les  eam.Jias. 

lOLTS.  Le  rèvp.  Quadrille  à  quatre  œains. 

HI\LrO    Le  Fraiic-Coiiilois. 

TOLKECQJiE.  Le  (:re>cendo. 

—  La  Fai'orite  (de  Doiiizelll\  n"  12.  Chaque. 

—  Les  raèuies,  à  quatre  mains. 

—  Le  Galopin  iojuslriel. 

—  Lc•Q.ll^lve.' 

—  ;/  /l.-,tm  (de  IMerc.-i.laule). 
CROn  \V,É    Les  honucs.  Valses  fashioiiables.  Piaao. 
l'.-\t TiEUT  (Mad.  J  La  Galirielle.   Piano. 
L.\^^E!i.  Op.   161.  Les  bals  de  la  cour. 

:02.  L:  s  roses  des  Alpes. 

—  |5S.  Piayoris  il'e-pérance. 
LtlDEl'.S.  Op.  18.  Grande  valse  à  Fanny  Esslcr. 
TUYS.  Vase  orieniale. 
YtJ^G.  Grande  valse  brillante. 
Mollit.  Quadrille  le  Cent  suisse,  en  liarmocie. 

—  Lt  Rumaiiesca  ,  do. 

—  La  Grande  Ri elagne,  d->. 

—  Le  prince  Albert ,  d°. 

Pour  divers  instruments. 

MOIIR.  Ouverture  de  Zaneita  ,   m  harmonie. 
VERUOl-'ST.  Op.  19. Fantaisie  sur  la  Reine  <Cun  jour  pour 

hautbois  et  piano. 
DORL'S.  Mélange  pour  flùle  seule  sur  la  Fille  du  régiment, 
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(I)  Toute  musique  annjgcée  dans  \&Gazette  musicale  se  trouve 
à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 


COiWIN-A.   Ciiiiiuanie  romances  pour  flûte  seule,  en  2 

suites.  Ch.nque. 
CUEVILL^RD   Air  varié  pour  le  violoncelle,  sur  la  Son- 

nambi.la. 
AD.  G\UUE-VII.  Op.  3.  Fantaisie  écossaise  pour  violon- 

celle  et  piano. 
FIIA\CIIU-1IME.  Op.    17.  Dix  mélodies    italiennes   pour 

\ioloncelie  avec  piano.  Chaque. 
SEEIG.IIVMVI.    Fantaisie    pour   violoncelle   et  piano   sur 

Lucia  di  Lamnicrnwor, 
PUHMIER.  Souvenirs  de  la  FUU  dn  régiment  pour  harpe. 
LARlVIEtlE.  Fantaisie  pour  la  harpe  seule  sur  Uteia. 
IIIUEUTA.  Fantaisie  pour  guitare. 

—  Op.  62.  Recuerdo  triste  pour  guitare. 

—  Op.   64.  Grande  fantaisie  et  variation  sur  la  Ca- 

chucha. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  3o. 
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S''  Année. 
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Journal  îics  Jîrtiôtis,  Î«f6  I^matciirô  et  Îif6  ^Ijcàtrcs. 

P4R  M  G.-E.  A\DERS,  G.  BE\EDIT,  F.  BE\OIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ  HEMRI  BLWCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DANJOU,  ELWART,  FETIS  père  (maître 
«le  ctiapellc  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROIIX ,  STEPIIEIV  HELLER,  EDME  SAINT-HUGUE,  JULES 
JANIN,  KASTNER  LISZT  ADRIEi\  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX  ,  CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MONTAIS, 
AUGUSTE  MOREL,  DOKÏIGUE,  PAMOFKA,  HVPPOLITE  PREVOST,  L.  RELLSTAB ,  GEORGES  SA\'D,  ROBERT 
SCHUMAIMIV,  PAUL  SMITH,  A.  SPECIIT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 

Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, outre  les  deu\  feuilles  par 
semnine  pendant  les  moisd'liiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Hii.KVV,  Meïebdeeb  , 

PBOCH,SCUtl!HBT,MllePUCET,etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.CDOPiN,  noEHI-ER, 

STÉPUES  HELLEB  ,  F.  HUNTEN  , 
KALKBBENNER  ,  I.ISZT,  Mekdel- 
SOHN  ,  MOSCHELIiS  ,  TlliLBEBG  , 
E.WOLFF.  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
cliives  curieuses  de  la  musiiiue; 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

3.  Des  Fac  siniile  de  fécrituri 
d'auteurs  célèbres; 

6.  Plusieurs  Concerts. 
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ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  Jeltres. 


li»  Kei'iie  et  Gazette  HftSBSsfale  parait 
le  Dimanche  et  le  Jetatli. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chtz  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  lélranger. 

Paris     Jeudi  18  février  18^1. 


SOiMMAir.E.  Mademoiselle  Sophie  Loewe  (premier  article);  par 
UE\RI  BLAZE.  —  Concerts;  par  II.  BLAIVCHARD.  —  Ma- 
tinée musicale  de  Ch.  Dancla  ;  par  MAURICE  BOURGES.  — 
Première  lettre  sur  l'Opéra  ;  par  le  marquis  d'A\  ÈZE  (  Ma- 
zade).  —  Corre>pondanco  étrangère.  Londres.  —  Nouvelles. 
—  Annonces. 


jMjLLE  SOPHIE  LOEWE  (1). 

(Premier  article.) 

BlademoiscUe  Loewe  est  le  plus  charmant  joyau  que  l'Al- 
lemagne musicale  possède  ,  le  seul  talent  qui  monte  et  qui 
s'élève,  aujourd'liui  que  la  Sontag  ,  devenue  comtesse  , 
trône  à  la  diète  de  Francfort ,  qu'il  ne  reste  à  la  Ungher 
<iue  son  beau  geste  et  sa  physionomiede  grande  tragédienne, 
et  que  la  Scliroeder-Devrient ,  usée  avant  l'âge ,  succombe 
à  cette  nature  ardente  et  passionnée  qui  était  l'âme  de  son 
talent  et  qui  l'a  dévorée  :  de  sorte  que ,  si  nous  gardons 
Sophie  Loewe  ,  nous  enlevons  à  l'Allemagne  son  trésor. 
IN'importe  ,  lorsqu'il  s'agit  de  musique  ou  de  poésie,  l'Al- 
lemagne a  bientôt  fait  de  réparer  ses  pertes ,  et  pour  moi 
je  ne  la  plaindrais  jauiais  en  pareille  occasion ,  car  il  me 
semble  qu'à  l'exemple  de  ces  mines  des  contes  orientaux, 
elle  renferme  dans  son  sein  des  ressources  inépuisables , 
et  qu'il  suffit  de  frapper  cette  terre  du  pied  pour  que  les 
Toix  mélodieuses  en  jaillissent.  C'est  de  BerUn  que  la  ré- 

(1)  Cet  intéressant-article  se  trouve  dans  la  Kcvue  des  Deux 
Mondes.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  le  repro- 
duisanl,  sinon  en  totalilé,  du  moins  en  grande  parlie. 


putation  de  mademoiselle  Loewe  s'est  répandue  sur  toute 
l'Allemagne,  pour  venir  ensuite  jusqu'à  nous.  Pendant 
ti'ois  ans  ,  mademoiselle  Loewe  a  tenu  sans  partage  l'em- 
ploi de  prima  donna  sur  le  premier  théâtre  de  la  Prusse  ; 
pendant  trois  ans ,  elle  a  suffi  seule  à  toutes  les  exigences 
du  répertoire.  jNous  signalons  ce  fait ,  attendu  que ,  pour 
quiconque  saura  l'apprécier,  il  constitue  déjà  un  mérite 
peu  ordinaire.  En  général ,  on  ne  connaît  guère  en  France 
ce  que  c'est  que  le  répertoire  d'un  grand  théâtre  allemand. 
Cette  habitude  que  nous  avons  de  définir  les  genres  et  de 
les  parquer  dans  des  salles  spéciales ,  outre  qu'elle  nous 
entraîne  à  une  dépense  excessive  de  voix  et  de  talents  , 
contribue  peut-être  plus  qu'on  ne  pense  à  tenir  la  musi- 
que dans  un  état  de  déplorable  servitude.  En  effet,  avec 
ces  classifications  qui  nous  viennent  du  privilège  et  qui 
subsistent  encore  fort  vivaces,  les  chefs-d'œuvre  du  génie 
humain  ne  sauraient  ici  où  s'installer.  Prenez  le  Freys- 
chùtz  par  exemple,  quel  théâtre  lui  donnercz-vousà  Paris  ? 
Le  style  sérieux  de  l'œuvre,  son  originalité,  son  impor- 
tance musicale ,  iiroclament  tout  d'abord  qu'elle  appartient 
de  droit  à  l'Académie  royale.  A  merveille;  mais  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  est  un  théâtre  spécial  où  l'autorité 
des  règlements  s'oppose  à  ce  que  le  chant  soit  jamais  in- 
terrompu ,  et  Weber  a  négligé  de  noter  les  dialogues  ;  vous 
voilà  donc  dans  l'alternative  impérieuse  de  porter  le  Frey  s- 
chûtz  à  l'Opcra-Comique ,  où  l'exécution  sera  nécessaire- 
ment sacrifiée  ,  ou  d'y  ajouter  des  récitatifs,  c'est-à-dire 
d'insolentes  maculatures ,  pour  qu'il  puisse  être  admis  à 
l'Opéra.  La  musique  n'est  pas  d'un  genre  ,  mais  de  tous  ; 
n'oublions  pas  que  c'est  l'art  romantique  par  excellence. 
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Qui  osera  classer  le  Don  Juan  de  Mozart?  Quasiit  a  aïoi, 
je  n'ai  jamais  rien  compris  à  ces  dénominaliwis'siMgwliè- 
res  ;  qn'est-ce  par  exemple  qu'un  chanteur  d'opéra-comi- 
que? que  chante-l-ii?  que  ne  cliante-t-il  pas?  Existe-t-il 
mi  point  où  le  chantewid'opéra-coiMiqiie  œsse ,  ^m  point 
où  le  chanteur  sérieux  camnïeiice?  Alors,  comme  toutes 
les  grandes  œuvres  musicales,  coiMMie  toratesles  partitions 
de  Mozait,  de  ^>cl>cr,  de  Êcetboven  etdeEiossini,  admest- 
teiït  ceCte  variété  de  st^4e  dont  nous  pailtons  ;  ccmime  le 
Freyscfmlz,  Obcron,  la  Gazza,  Uidiiio ,  se  composent 
d'opéra-comique  aussi  bien  que  de  graud  opéra,  il  faudra 
donc  renoncer  à  ces  chefs-d'œuvre ,  ou ,  si  l'on  se  décide 
à  les  exécuter,  le  même  chantem-  ne  pouna  suffire  à  son 
rôle  ;  il  en  faudra  deux ,  un  pour  la  partie  légère  et  comi- 
que. ,  l'autre  pour  la  partie  sérieuse  et  draiBatique.  On  se 
rappelle  à  oe  sujet  ces  théâtres  singuliers,  ismis,  eux  aussi, 
du piivilége ,  où  l'on  voyait  un  comédjeji gc'Slictik'r  vail- 
lamment sur  la  scène ,  tandis  qu'un  autre  parlait  oti  chan- 
tait pour  lui  dans  la  coulisse.  Le  privilège  au  théâtre  n'a 
jamais  fait  que  des  bâtards.  Comment  voulez-vous  que  le 
génie,  accoutumé  à  marcher  droit  et  la  tête  haute,  con- 
sente jamais  h  s'aventurer  dans  ces  labyrinthes  de  règle- 
ments et  de  conditions  inextricables?  Si  les  grands  maîtres 
étrangers,  si  Rossini ,  Bellini,  Meyerbeer  lui-même,  ont 
toujours  soigneusement  évité  d'écrire  pour  l'Opéra-Comi- 
que ,  c'est  qu'ils  n'eu  sauraient  comprendre  l'économie  ; 
c'est  qu'il  n'a  \m  leur  entrer  dans  la  cervelle  que,  telle  si- 
tuation étant  donnée ,  un  musicien  doive  s'abstenir  de  cer- 
tains effets ,  tout  simplement  parce  qu'il  écrit  pour  le  théâ- 
tre Favart,  au  lieu  d'écrire  pour  le  théâtre  Lepelletier.  On 
ne  fait  pas  ainsi  de  la  musique  une  question  de  rue  et  de 
quartier.  Il  n'y  a  on  somme  ni  chanteurs  de  grand  opéra 
ni  chanteurs  d'opéra-comique  ;  il  y  a  de  grands  et  de  petits 
chanteurs,  voilà  tout.  Le  plus  noble  virtuose  dont  notre 
scène  s'honore,  celui  qui  sans  doute  a  le  plus  ai-demment 
travaillé  à  la  régénération  de  la  musique éançaise,  Now- 
rit.  chantait  en  même  temps  la  VtsUât/Gwilkmmc  Tell 
et  la  Bamc  Blanche. 

En  Allemagne ,  on  ne  sait  rien  de  ces  subtilités;  aussi 
le  répertoire  d'un  grand  liiéâtre  de  musique  embrasse  à 
la  fois  toutes  les  compositions  -amciennes  et  lïiodei'nes, 
étrangères  et  natietiales ,  tout  depuis  le  Don  Jmm,  l'I- 
p'kigénie ,  la  Vemvh,  le  Freysohiiltz,  et  CEurianthe, 
jusqu'à  la  Sannanbula,  à  la  Lmia,  à  l'Ambassadrice, 
jrrequ'au  Postillon  de  Lonjmneau  ;  et  pour  quelques 
phrases  de  dialogue  jetées  plus  ou  moiîis  dans  le  texte 
musical ,  on  ne  se  croit  pas  dans  la  nécessité  de  créer  un 
geme ,  de  bâtir  nne  salle  et  d'engagw  de  nouveaux  cliau- 
teurs,  dont  l'emploi  sera  de  jouer  d'abord,  puis  de  chan- 
ter s'ils  peuvent,  tandis  qu'il  y  en  aura  d'autres,  à  quel- 
<j«es  pas  de  là  ,  qui  devront  sm-  toute  chose  s'étudier  à 
bien  chantei-.  Dans  une  pajeille  oi;ganisation ,  on  conçoit 
quelle  responsabilité  doit  peser  siu-  la  cantatrice  qui  jwé- 
tend  régner  seule  et  sans  partage.  Il  s'agit  ici ,  en  effet , 
de  tenir  tête  à  toutes  les  éventuahtés  du  répertoire,  de  se 
transformer  à  chaque  instant ,  de  se  multiplier,  d'être 
aujourd'hui  doua  Auna,  Valentine,  iVorma,  demain,  Hen- 
riette de  l'Ambassadrice,  Angèledu  Domino  Noir;  que 
sais-je?  Et  la  voixseploiera-t-elleàde  si  exigeantes  con- 
ditions, changera-t-elle  d'un  moment  à  l'autre  de  carac- 
tère et  de  physionoiTiie ,  passera-t-elle  de  l'expression 
tragique  aux  volubilités  capricieuses  d'une  Persiani  ou 
d'une  Damoreau?  En  cela,  le  théâtre  de  Berlin  avait 
trouvé  sa  cantatrice  dans  mademoiselle  Loevve;  dire  qu'elle 


y  ItaiMt  deux  emplois  à  ell*  seule,  que  soji  activité  se  por- 
tait sua-  tous  les  points,  qu'il  n'y  avait  pas,  dans  ce  vaste 
répertoire,  un  seul  rôle  en  dehors  de  ses  facultés  et  de 
ses  moyens  ,  c'est  tout  simplement  rappeler  un  fait  dont 
l'Allem^neapu  jiigei\  Le  talent  4e  mademoiselle  Loewe 
a  deux  ifaccs ,  mais  si  distinctes ,  si  netteineiit  accusées , 
que  l'iuwe  ne  laisse  jaaiais  «euïrevoir  ni  deviner  l'autre; 
c'est  tonfours  «omnie  mie  révélation  diague  fois  qu'elle 
change  4e  st'yle ,  et  îe  com^r^ste  dbez  «Me^ousétiMine 
moins  encore  que  l'imprévu  du  contraste.  Ainsi ,  enten- 
dez-la chanter /'.4(/c/airfe,  cette  rêverie  adorable  dont  elle 
exprime,  comme  peut-être  on  ne  l'a  jamais  fait,  toutes 
les  délicates  et  vaporeuses  nuances  ;  et  vous  jurerez  que, 
lorsque  l'on  est  Allemande  à  ce  point ,  on  ne  saurait  être 
autrechose,  et  qu'une  âiue  qui  rend  de  pareils  sous  quand 
Beetlioven  la  touche ,  est  un  clavier  dont  uni  autre  u'iiura 
le  secret.  Fort  bien  ;  laiissez-la  reprendre  lialeine,  dans  un 
moment  elle  serafluic prises  avec  une  cavatined'Aaber  ou 
de  Bcllini ,  et  vous  me  direz  tont-à-l"heure ,  en  la  voyant 
se  débattre  avec  tant  de  grâce,  d'espièglerie  et  d^élégatice 
sous  le  réseau  de  filigrane  de  ces  vocalisations  inextrica- 
bles, si  c'est  une  Allemande  qui  chante  ainsi.  A  l'énergie, 
à  la  puissance,  à  l'expression  d'une  tragédienne  de  pre- 
mier ordre,  mademoiselle  Loewe  réunit  la  flexibilité  d'or- 
gane d'une  virtuose,  l'agilité  d'une  de  ces  cantatrices  de 
taxe,  qui  fredonnent  wn  air  comme  un  rossignol  sa  chan- 
son ;  et  CCS  deux  éléments ,  si  peu  accoutumés  à  se  trou- 
ver ensemble,  loin  de  se  combattre,  se  fondent  et  se 
combinent  dans  la  mesure  la  plus  juste ,  c'est-à-dire  que 
la  flexibilité  chez  elle  se  subordonne  toujours  au  senti- 
ment et  ne  prend  le  dessus  que  dans  les  choses  frivoles 
delà  musique,  dans  certaines  cavatines  d'Auber,  par 
exemple,  qu'elle  chante  avec  le  goût,  la  finesse,  la  dis- 
tinction, la  coquetterie  exquise  de  madame  Damoreau, 
mais  avec  une  voix  jeune,  fraîche,  vibrante,  d'un  timbre 
argentin  et  sonore ,  avec  un  ton  de  comédienne  qui  vous 
enlève.  Depuis  la  Soutag,  jamais  cette  union  des  deux  gen- 
res les  plus  opposés  <pi'jl  y  ait ,  cette  harmonie  parfaite 
ne  s'était  révélée  d'une  aussi  éclatante  manière.  Encore 
faut-il  voir  dans  la  Sonlag  plutôt  une  virtuose ,  dans  le 
sens  italien,  qu'une  grande  et  forte  cantatrice.  Quels  que 
soient  les  magnffiqaes  élans  qu'elle  ait  eus,  l'inspiration 
dramatique  lui  vint  un  peu  tard ,  et  bien  des  gens  persis- 
teront à  voir  en  elle  plutôt  l' Aménaïde  de  Tuncrcde  et  la 
Rosine  du  Barbier  de  Séville  que  la  doua  Anna  de  Don 
Juan  ou  la  Desdemona  â'Otello ,  c'est-à  dire  plutôt  l'in- 
strument que  l'expression ,  plutôt  le  gosier  merveilleux 
que  l'âme  intelligente  et  passionnée.  Les  lueurs  dramati- 
ques delà  Sontag  n'apparurent  guère  que  sur  la  fin  de  sa 
carrière  musicale,  lorsque  l'astre  de  sa  renommée  allait 
disparaître,  et  l'on  pourra  toujours ,  sinon  les  contester, 
du  moins  les  attribuer  à  un  enthousiasme  exalté  par  la 
fièvre  du  moment,  et  que  sa  nature  fragile  n'aurait  peut- 
être  pas  soutenu  plus  long-temps.  Tv'importc,  l'éclair  fut 
beau  et  mérite  qu'on  en  tienne  compte.  Ici  au  contraire 
l'accent  dramatique  est  inné.  Le  sentiment  de  l'effet  gran- 
diose, qui  chez  la  Sontag  fut  peut-être  le  résultat  d'un  mo- 
ment d'hispiration  tardive,  habite  ici  dèsl'origine  et  prend 
conseil  de  l'étude  et  de  la  réflexion.  Sophie  Loewe  ne 
donne  rien  au  hasard  de  la  scène  ;  elle  compose  son  geste , 
arrangeson  maintien,  et,  si  généreuse  et  si  puissante  que 
soit  sa  natme ,  veut  que  l'art  en  modère  l'épanouissement. 
C'est  au  sein  même  de  la  musique ,  dans  les  entrailles  de 
l'œuvre,  qu'elle  va  chercher  le  seciiet  du  personnage  qu'il 
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s'agit  de  repi'éspnter,  cl  jamais  sa  curiosité  ue  s'arrèlo  dans 
cette,  voie  d'exploration. 

Le  lôie  do  duna  Anna  la  possède  surtout.  Iiiccssamnjent 
préoccupée  de  l'idéal  que  Mozart  a  mis  dans  sa  musique, 
elle  essaie  tous  les  moyens  de  l'exprimer;  elle  étudie,  elie 
médite,  et  va  jusf|uedansHollmajm  clierclierdesiulentiojis 
qu'elle  produit  çà  et  là,  mais  avec  une  réserve  pleine  de 
goût  et  de  discrétion.  Aussi  passe-t-elle  aux  yeux  de  l'Al- 
lemagne entière  pour  la  plus  noble  et  la  plusmélancolit'iue 
dona  Anna  qui  se  soit  jamais  rencontrée ,  et  certes  je  ue 
vois  pas  d'éloge  qu'on  puisse  ajouter  à  celui-là.  Vous  vous 
figurez  à  quel  point  Sophie  Loevve  doit  être  adorée  des 
Allemands.  On  n'écoutait,  on  n'applaudissait,  ou  iw  rê- 
vait qu'elle  à  Berlin  ;  sa,  voix  grandiose  ou  légère  ,  capri- 
cieuse ou  mélancolique ,  transportait  d'enthousiasme  tout 
ce  monde  de  docteurs  ,  et  tournait  chaque  soir  ces  tètes 
pleines  de  métaphysique ,  de  critique  et  d'exégèse.  Le 
succès  l'avait  adoptée ,  et  la  mode,  elle  aussi,  la  mode  cjui 
naît  du  succès  comme  ia  couleur  de  la  lumière;  et,  si  l'on 
excepte  quelques  manœuvres  de  M.  Si)ontini ,  le  plus  il- 
lustre cabak'ur  qui  existe  sous  le  ciel ,  lorsqu'il  s'agit  de 
sa  musique,  manœuvres  qui  du  reste  donnaient  toujours 
au  pubhc  l'occasioa  de  se  déclarer  du  parti  de  sa  canta- 
trice,mademoiselle  Loewe  n'avait  à  Berlin  que  des  hom- 
mages et  des  triomphes  de  toute  espèce.  Quand  on  sait 
quelle  affectueuse  admiration  cette  noble  Allemagne  por- 
tait à  Sophie  Loewe,  on  se  demande  comment  la  jeune 
cantatrice  a  fait  pom-  s'échapper  ainsi;  on  se  demande 
pourquoi  elle  a  renoncé  à  tant  de  glorieuses  certitudes,  et 
quitté  volontaiiement  le  théâtre  de  ses  plus  beaux  succès. 
Pourquoi  ?  Est-il  donc  besoin  d'expliquer  les  mille  fantai- 
sies qui  passent  par  la  tète  aux  cantatrices,  ces  aspirations 
invincibles  qui  les  enti-aînent  toutes  vers  la  France  et  l'I- 
talie ,  cette  nécessité  d'agir  et  de  combattre  qui  leur  fait 
échanger  sans  cesse  les  certitudes  du  présent  contre  les 
chances  de  l'avenir,  la  sécurité  (J'un  succès  légitime  et 
durable  contre  les  angoisses  de  nouveaux  débuts,  le  calme 
de  la  possession  contre  les  hasards  de  la  conquête?  C'est 
une  chose  triste  à  dire,  mais  vraie  :  la  quiétude  en  ce  bas 
monde  n'appartient  qu'aux  sots.  ■^Daldn!  Dahin!  ivo 
die.  Ciironen  blu/in ;—\di-hasl  là-bas!  où  les  citronniers 
fleurissent ,  dit  Mignon.  Sophie  Loewe  a  fait  ainsi  ;  mi 
beau  matin,  en  s'éveillaut,  la  belle  cantatrice  s'est  écriée, 
dans  rexalEation de  sa  natm-e  poétique  :  Dahin! Dahin! 
là-bas!  là-bas!  où  les  mélodies  naissent  d'elles-mêmes,  où 
ks  voix  sonores  et  flexibles  montent  vers  le  ciel  bleu,  où 
le  myrte  croît  silencieux  près  du  laurier  subUme  : 

Die  Mjrthe  siiU  und  hoch  die  Lorbeer  stetit  ; 
là-bas  où  vécurent  tous  ceux  qui  ont  aimé  la  voix  hu- 
maine et  chanté  pour  elle ,  où  les  cavatines  s'exhalèrent 
des  lèvres  de  Cimarosa ,  où  le  mélancolique  Bellini  sou- 
pira son  chant  de  cygne. 

Henri  Blaze. 
{La  suite  et  fin  au,  prochain  numéro.) 


CRITIQUE  DE  LA  CUITIQUE.  —  M""'^  EtïSE  Jl'PIiy  ET 
POr.MARTIN.  —  LES  FRERES  FRANCO-MENDÈS.  — 
THEATRE  DE  L'HOTEL  CASTELLANE. 

De  toutes  les  parties  de  notre  art  que  nous  avons  cul- 
tivées, aucune  ne  nous  a  paru  plus  singulière  et  plus  amu- 
sante qu€  celle  de  journaliste-musicien ,  nous  montrant 


en  cela  bien  diQ'ércBt  de  ia  plupart  des  gens  qui  se  i)lai- 
giieal  toujours  de  leur  profession.  Kt  en  efl'cl,  i]  est  fort 
cm  icux  de  voir  se  déiouler  aiUoiir  de  soi  un  |)anoiaina  de 
passions,  d'cxagéralions,  de  sollicilalious  et  de  préten- 
tions qid  oll're  à  l'œil  im,  comme  ou  dit,  un  spectacle  aussi 
varié  que  récréatif. 

M.  Paul  Smith ,  notre  spirituel  collabwateur,  —  qu'il 
nous  pardonne  cette  foiinide  surannée,  mais  consacrée 
entre  gens  de  bonne  et  même  maisoA,  —  M.  Paul  Smith 
a,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Gazellchamicale ,  apprécié 
d'une  manière  érudite,  judicieuse  et  même  originale  les 
droits  et  devoirs  de  la  critique;  il  a  posé  les  limilcs  de 
cette  juridiction  qui  est  un  peu  trop  portée  à  se  croire 
ouuiipotcute.  Il  ne  lui  reconnaît  pas  un  pouvoir  discré- 
tionuah-e  ,  et ,  de  plus,  il  la  veut  msiruite ,  pohe ,  jamais 
décourageante,  le  moins  mcisive  et  acerbe  que  possible; 
enfin  il  veut  une  critique  impartiale  surtout  et  qui  ne  soit 
point  niaisement  consciencieuse,  c'est-à-dire  qui  ne  vienne 
pas  vous  dire  avec  .son  sot  égotisme  .-.le  trouve  cela  mau- 
vais parce  que  je  ue  le  goûte  pas  ;  ou  bien  qui  s'écrie  , 
par  exemple:  Je  ne  puis  pas  souffrir  Victor  Hugo  parce 
qu'il  n'imite  pas  Racine  ou  Voltaire ,  et  puis  qu'il  ne  sait 
pas  sa  langue  ;  je  n'aime  pas  iMeyerbeer  parce  qu'd  est 
Allemand  et  qu'il  n'écrit  pas  dans  le  style  de  Boiedieu  ou 
de  M.  Auber,  et,  enfin,  Halevy  ne  me  va  pas,  car  Oest 
trop  savant  et  ne  met  que  de  la  science  dans  ses  ouvrages. 
Ce  ne  sont  pomt  des  doctrines  fictives  que  nous  prêtons 
à  plaisir  à  de  certains  critiques  consciencieux  ;  ces  appré- 
ciatem'S  gjL'otesques  des  productions  Uttéraires  ou  musi- 
cales existent ,  et  trouvent  des  fabricants  de  papiers  cj^ui 
leiu-  Uvrent  de  la  marchandise  même  à  crédit  pom-  propa- 
ger ces  audacieuses  pensées  qui  trouvent  à  s'harmoniser 
à  celles  d'une  certauie  classe  de  lecteurs. 

Ah!  vous  prétendez,  M.  Paul  Smith,  qu'il  faut  qu'un 
critique  connaisse  parfaitement  la  philosophie,  la  poéticiue, 
les  préceptes,  les  règles  granniiaîicales  de  l'art  ;  qu'il  soit 
de  bonne  foi ,  poli ,  qu'il  éclaire  les  auteurs ,  qu'.l  amuse 
les  lecteurs;  qu'il  ait  de  la  raison,  du  savoir,  du  goût,  etc.  ! 
merci  !  On  pourrait  vous  dire  comme  Figaro  :  Aux  quali- 
tés qu'on  exige  dans  un  serviteur,  connaissez-vous  beau- 
coup de  maîtres  qui  fussent  digues  d'être  valets?  Mais 
laissons  là  le  beau  idéal  des  fonctions  de  la  critique.  Vous 
l'accusez  d'avoir  retourné  ses  armes  contre  eUe-mème  et 
de  s'être  mise  à  faire  la  criti[|ue  de  la  critique.  Parbleu  !  à 
qui  le  dites-vous?  à  un  infortuné  critique,  victime  lui- 
même  de  la  critique. 

Nous  avions  dit  dans  un  des  précédents  numéros  de  la 
Gazette  musicale,;i  proposdeV  Adélaïde ,  que  Beethoveen, 
grand  homme  dont  personne  ne  conteste  maintenant  la 
divine  mission  artistique  eu  ce  monde  musical,  n'a  pas  été 
compris  de  prime-abord ,  et  que  même  encore  dans  notre 
belle  capitale  de  France,  le  public  ne  saisit  pas  toujours  le 
sens  exquis  et  profond  de  ce  grand  compositeur.  Nous  di- 
sions ,  à  propos  de  Beethoven ,  que  Sacrale ,  Platon  et 
Christ  avaient  d'abord  été  in>»telligib!es  de  leur  temps j 
comme  Athalie,  ceckcf-d'œuore,  et  tant  d' avives  belles 
choses  dans  les  arts  n'avaient  pas  été  comprises  à  leur 
apparition;  et  en  effet,  Beethoven  ne  fut-U  pas  crucifié 
dans  sa  belle  symphonie  en  ut  mineur  à  laqueUe  ou  fit  su- 
bir des  coupures  la  première  fois  qu'on  l'exécuta  à  l'Opéra, 
dans  un  de  nos  concerts  dits  spirituels?  Or ,  voici  qu'un 
organe  de  la  publicité  musicale,  qu'on  peut  mettre  au 
nombre  des  gens  spirituels  de  la  même  manière ,  ne  sa- 
chant pas  hre ,  ou  affectant  peut-être  de  ne  pas  savoir 
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lire  et  comprendre  la  phrase  ci-dessus,  laquelle  a  sans  don  te 
révolté  son  orthodoxie  chrétienne  et  musicale,  voici  qu'un 
critique  consciencieux  et  intelligent  de  notre  critiqut' , 
confondant  l'auteur  avec  l'exécutant ,  prétend  que  nous 
avons  parlé,  à  propos  d'un  chanteur  ou  d'une  cantatrice, 
de  MM.  Socrate,  Platon,  Jésus-Christ,  César  et  Napo- 
léon ,  tombant  ainsi  sciemment  et  inexactement  dans  un 
tohu-bohu  ,  dans  un  chaos  de  noms  qui  n'offrent  , 
accouplés  ainsi ,  qu'un  grotesque  non-sens  dont  la  res- 
ponsabilité retombe  tout  entière  sur  le  citateur,  et  cela 
en  vue  de  paralyser  l'éloge  d'une  belle  et  excellente  can- 
tatrice. Il  est  vrai  que  nolie  bonhomme  de  criti'(ue  ne 
semble  pas  avoir  l'esprit  tourné  pour  bien  tourner  un 
éloge,  car  il  conmiencc  par  dire,  à  propos  de  M.  Vieux- 
temps,  qu'il  semble  vouloir  consciencicusvincnl  divini- 
ser: Voici  au  moins  une  occasion  solennelle  pour  la 
l)resse  de  faire  de  renl/wnsiasme.  Que  pensez-vous  de  ce 
verbe  actif /"«/)•(' de  l'eutiiousiasme?  N'être  passais!,  trans- 
porté d'enliiousiasme,  spontanément,  mais  faire,  fabriquer 
de  l'eiilhousiasme!  Ceci  nnus  paraît  fort  joli,  et  M.  Vieux- 
temps  doit  être  très  flatlé  de  voir  faire,  manipuler,  for- 
muler de  l'enthousiasme  à  son  profit.  N'est-ce  pas  ici  le 
cas  de  dire  :  Mieux  vaut  sage  entiemi  qu'im  maladroit 
ami. 

Plus  loin ,  et  toujours  dans  le  dessein  d'élogier,  notre 
bon  homme  de  critique  dit  :  Un  canon  qui  se  trouve  dans 
le  sextuor  de  M.  Bertini  porte  le  cachet  du  grand  maître, 
et  M-  Berlin!,  dans  l'exécution  de  son  œuvre,  a  lutté  avi:c 
toutes  le.imaxsesdc  l'orchestre,  A\^c,cettepxtissance  et  celte 
dextérité  de  doigté  qui  sont  le  caractère  principal  de  son 
école.  Sans  nous  arrêter  à  la  dextérité  du  doigté  luttant 
contre  les  masses  de  l'orchestre  d'un  scxluoi-,  ([ui  se  com- 
pose tout  nalurellemcnt  de  six  instruments,  nous  ferons 
remarquer  la  délicatesse  et  l'élégance  des  louanges  don- 
nées un  peu  plus  loin  à  inadamc  Pauline  Garcia ,  cette 
canlatrice  si  bien  posée  Dans  l'esprit  Ihi  monDe  mu- 
sical ,  qu'elle  n'a  qu'à  paraiire pour  se  faire  appluuDir, 
et  Dont  la  voix  puissante  s'cft  Développée  avec  toutes 
ses  belles  qualités  Dans  l'air  De  l'reischutz ,  Dans  la 
CaDence  Du  Diable,  où  elle  rivalise  avec  De  Bériot 
De  caprice,  De  souplesse  et  D'énergie.  —  Notre  agresseur 
sait  peut-être  tenir  le  dé  de  la  conservation  comme  il  croit 
tenir  celui  de  la  critique  consciencieuse  ;  mais  à  coup  sûr, 
s'il  tient  bien  un  D,  ce  n'est  pas  celui  de  la  phrase  eu- 
phonique ;  et  quant  à  nous ,  qui  avons  cité  scrupuleuse- 
ment ,  nous  ignorons  encore  si  c'est  toujours  avec  con- 
science que  précédemment,  en  rendant  compte  du 
concert  de  M.  Alard ,  notre  antagoniste  cite  l'Are  Maria 
de  Schubert ,  pour  celui  de  Chérubin! ,  fort  bien  chanté , 
du  reste,  par  Mlled'Hen)i!n,etnon  moins bicnaccompagué 
sur  le  cor  anglais  par  M.  Veny,  l'Ave  Maria  de  Schu- 
bert qui  ne  ressemble  à  celui  du  directeur  de  notre  Con- 
servatoh-e  que  par  les  paroles. 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  critique  consciencieuse  de 
notre  temps.  Et  comment  en  serait-il  autrement  quand 
ceux  qui  écrivent  sur  les  arts  entendent  si  peu  la  ma- 
tière? En  musique  surtout,  on  peut  dire  avec  lepoëte, 
eu  lui  faisant  subir  une  légère  variante  : 

Il  en  est  jusqu'à  cinq  que  je  pourrais  ciler. 

Et  ce  n'est  pas  encore  dans  les  journaux  spéciaux  que 
nous  les  prendilons  tous  les  cinq. 

Que  si  nous  cédions  aux  mouvements  d'impatience 
que  provoquent  quelquefois  en  nous  ces  soi-disant  cri- 


tiques consciencieux ,  et  que  nous  voulions  les  prendre 
au  sérieux ,  nous  saisirions  un  de  ces  gaillards-là  au 
collet,  et  lui  dirions  :  Nous  allons  nous  enfermer  dans 
une  chambre  avec  un  juge  compétent  ;  nous  vous  pose- 
rons douze  propositions  musicales  ;  si  vous  en  résolvez 
une  seule  sans  faire  quelque  lourde  ,  quelque  atroce- 
brioche,  comme  il  se  dit  en  terme  du  métier,  nous- 
nous  engageons  à  perdre  cent  contre  uu  de  la  somme 
qu'il  vous  plaira  fixer,  et  do  ])lus  à  renoncer  à  toute 
critique.  Libre  à  vous  de  nous  soumet  Ire  à  la  même 
épreuve  ,  aux  mêmes  conditions. 

Et  maintenant  venons-en  à  la  critique  légère,  bienveil- 
lante et  parfois  galante,  dont  ne  nous  a  pas  parlé  .M.  Paul 
Smith.  Elle  existe  cependant,  et  ce  n'est  pas  la  plus  fa- 
cile à  exercer  si  l'on  ne  veut  pas  tomber  dans  la  fadeur. 
Madame  Élise  Jupin  ,  madame  Polmarlin  ,  M.  de  Castcl- 
lane,  qui  nous  ont  invité  à  assister  aux  séances  nmsicales^ 
toutes  désintéressées  qu'ils  ont  données  ces  jours  passés, 
ont  des  droits  à  cette  critique;  et  d'ailleurs  il  est  du  de- 
voir d'un  journal  vraiment  spécial  de  tenir  ses  lecteurs  au 
couran!  de  tout  ce  (jui  se  fait  de  relatif  à  la  malièru  qu'il 
traite.  iMadame  Elise  Jupin  et  madame  Polmartin  sont 
deux  habiles  professeurs  de  piano ,  toutes  deux  élèves  de 
M.  Kalkbrenner.  Elles  promènent  defortjohes  mains  sur 
le  clavier  qu'elles  parcourent  d'une  manière  aussi  légère 
que  brillante.  L'une  penche  pour  lier/  et  l'autre  pour 
Beethoven  :  il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts  et  des  cou- 
leurs, comme  on  dit  vulgairement.  Madame  Jupin  ,  dans 
la  soirée  musicale  qu'elle  a  donnée  chez  elle,  samedi  passé,, 
a  fait  entendre  à  son  auditoire ,  presque  exclusivement 
composé  d'artistes,  une  'joYic  fantaisie  de  M.  Herz  sur  les 
motifs  de  l'£'/('.'>'iî-f  d'amore ,  puis  un  fort  beau  duo  de 
piano  et  harpe  par  M.  Edmond  Larivière,  sur  un  thème 
de  la  Norma,  puis  un  morceau  à  quatre  mains  sur  VEli- 
sirc  d'amore,  toujours  de  M.  Herz,  exécuté  par  elle  et 
l'auteur,  de  façon  à  contenter  celui-ci  qui ,  sans  doute  , 
n'était  déjà  pas  fâché  d'avoir  pour  si  proche  voisine  une 
aussi  joiie  interprète  de  son  œuvre.  (Pondère,  de  l'Opéra- 
Comique,  la  gracieuse  macîemoistlle  Lia-Duport,  qui  vo- 
calise à  la  Damoreau  ,  etc. ,  ont  participé  à  cette  soirée 
musicale,  qui  a  fini,  à  ce  que  nous  croyons,  comme  celles 
de  'SI.  Éraid  pai-  un  léger  bal  improvisé  :  là  s'arrête  notre 
mission  de  critique  consciencieux. 

—  L'auditoire  que  se  compose  madame  Polmartin  esû 
plus  aristocratique  qu'artistique.  Cet  auditoire  bienveil- 
lant ne  fait  cependant  pas  de  l'enthousiasme  pour  ma- 
dame Polmartin  ;  il  l'éprouve  tout  naturellement  et  le 
manifeste  de  même.  Presque  exclusivement  vouée  à  l'en- 
seignement du  piano ,  madame  Polmartin  trouve  encore 
assez  de  temps  pour  faire...  —  ce  diable  de  mot  me  pour- 
suit toujours  !  —  pour  manifester  san  enthousiasme  en 
jouant  01!  en  écoutant  la  musique  de  Beethoven,  à  la  ré- 
putation duquel  elle  semble  attacher  la  sienne.  Après 
nous  avoir  fort  bien  interprété  un  des  beaux  trios  de  soa 
père  eu  célébrité,  elle  nous  a  dit  une  fantaisie  de  .AL  Ro- 
senhain  ,  qui  nous  a  paru  tout  empreinte  d'une  certaine 
bizarrerie  fantasque  ,  mais  dans  laquelle  nous  avons  re- 
marqué un  délicieux  cantabile  exécuté  par  l'héroïne  de 
cette  matinée  musicale  avec  infiniment  de  grâce  et  un 
sentiment  profond  de  la  mélodie. 

—  Le  même  jour,  les  frères  Franco-Mendès  ont  donné 
leur  seconde  séance  de  quatuors  dans  la  salle  5îonsigny. 
Ils  ont  exécuté  de  bonne  musique  comme  à  l'ordinairei 
L'un  des  deux  frères,  M.  Joseph  Francc-Meudès,  nous 
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a  fait  entendre  un  nouveau  quatuor  de  sa  composition, 
morceau  d'un  caractère  et  d'un  style  estimable.  Un  bel 
avenir  s'ouvre  pour  lui  dans  ce  genre  de  musique  trop 
négligé  de  nos  jours,  et  qui  a  révélé  à  l'Europe  musicale 
les  noms  de  Haydn ,  iMozart  et  Beethoven.  La  grande  so- 
nate en  la  mineur  de  ce  dernier  compositeur  a  été  fort 
bien  exécutée  par  MM.  Litolff  et  Franco-Mendès.  Son 
frère  a  chanté  avec  son  violoncelle  sa  jolie  fantaisie  sur 
les  motifs  de  la  Luciadi  Lammermoor  de  façon  h  se  faire 
unanimement  applaudir. 

—  L'hôtel  de  3L  de  Castellane  a  offert ,  lundi  passé , 
aux  amateurs  de  la  haute  fashion  musicale  ,  un  spectacle 
curieux.  Devant  ce  parterre  accoutumé,  toujours  éblouis- 
sant de  jolies  fenmies ,  offrant  à  vos  regards  de  belles 
épaules,  de  beaux  diamants,  de  friiîches  fleurs,  de  ravis- 
sauts  sourires  et  des  suffrages  inépuisables ,  madame  Ca- 
roline Ucelli,  de  Florence,  a  fait  entendre  de  la  musique 
sévère  et  presque  fuguée.  D'abord  une  vaste  ouverture 
d'un  opéra  représenté  au  théâtre  Sau-Carlo ,  à  Naples, 
intitulé  :  Ultimo  iiiorno  di  Calania;  puis,  une  grande 
messe  solennelle  à  quatre  parties  et  avec  chœurs , 
chantée  par  madame  Albcrtazzi,  mademoiselle  Ucelli ,  et 
MM.  llubini  et  Lablache. 

M.  le  vicomte  Prosper  Saint-d'Arod  a  fait  exécuter , 
et  a  conduit  lui-même  comme  chef  d'orchestre,  un  chœm- 
de  prêtres  et  de  prêtresses,  avec  une  introduction  en 
symphonie,  d'un  opéra  sérieux  de  sa  composition,  inti- 
tulé :  Ciarovir.  11  y  a  de  la  pompe  et  de  l'éclat  dans 
l'instrumentation  de  celte  grande  scène  musicale. 

Mademoiselle  de  Lagrange,  qui  a  remplacé  madame  la 
comtesse  de  Mclcy  (la  Grisi)  indisposée,  a  chanté  un  air 
ilalien  d'une  façon  tout-à-fait  remarquable.  Justesse  par- 
faite, style,  netteié,  vocaUsation  légère  et  brillante,  telles 
sont  les  qualités  de  véritable  artiste  que  mademoiselle  de 
Lagrange  a  déployées  devant  ce  noble  auditoire  qui  l'a 
applaudie  comme  aiu-ait  pu  le  faire  un  public  plébéien. 

Madame  Vigano ,  mademoiselle  Ucelli ,  Rubini ,  Labla- 
ciie  et  Tamburini  sont  venus  chanter  plusieurs  morceaux 
de  l'Album  musical  de  madame  Caroline  Ucelli  avec 
la  supériorité  qu'on  connaît  à  ces  artistes  célèbres,  et  cette 
solennité  musicale  nous  a  révélé  un  agréable  compositeur 
féminin  de  plus. 

L'orchestre ,  dirigé  par  M.  Becquié ,  du  ïhéàtre-Ita- 
lien,  a  fort  bien  dit  l'ouverture  de  Y  Ultimo  giorno  di 
Calania,  ei  celle  de  l'opéra  Ae  Marco  Visconti,  qae  nous 
avions  oublié  de  mentionner. 

Henri  Blanchard. 


MATINEE  MUSICALE  OE  M.  Cil.  DAIVCL4, 

M.  Ch.  Dancla  appartient  à  cette  classe  d'artistes  privilé- 
giés qui  cumulent  avec  succès  les  deux  rôles  de  sohste  et 
de  compositeur.  Comme  exécutant,  sou  talent  sur  le  vio- 
lon a  été  trop  souvent  apprécié  à  sa  juste  valeur  pour  le 
soumettre  encore  à  l'examen  de  la  critique.  La  matinée 
musicale  donnée  dimanche  dernier  dans  les  salons  de 
M.  Soufleto ,  tout  en  nous  mettant  à  même  de  remarquer 
encore  les  estimables  qualités  que  nous  connaissions  déjà, 
nous  a  fait  retrouver  aussi  deux  éléments  d'imperfection 
que  M.  Ch.  Dancla  nous  pardonnera  de  lui  signaler  avec 
franchise.  Un  son  trop  souvent  grêle  et  exigu ,  un  flegme 
d'exécution  qui  touche  presque  à  la  froideur,  tels  sont  les 
deux  écueils  contre  lesquels  nous  invitons  ce  conscien- 


cieux artiste  à  se  tenir  en  garde.  Cette  observation  est 
d'autant  plus  sérieuse ,  que  ces  défauts  rejailhssent ,  à 
l'insu  même  de  l'auteur,  sur  ses  compositions  musicales. 
Ainsi  nous  avons  été  frappé ,  comme  bien  d'autres ,  de  la 
sonorité  sourde ,  voilée,  qui  règne  dans  presque  toutes  les 
pièces  instrumentales  exécutées  dimanche.  11  semble  que 
ce  soit  un  parti  pris  d'éviter  les  effets  pleins  et  retentis- 
sants. Dans  les  deux  quatuors  eu  fa  dièze  et  en  mi  bémol, 
dont  la  conception,  les  détails  et  le  style  sont  du  reste  très 
dignes  d'éloges ,  la  majorité  des  morceaux  débute  sotto 
voce ,  et  se  maintient  en  général  dans  la  même  nuance.  11 
y  plane  une  harmonie  peu  nourrie ,  aérienne  en  quelque 
sorte ,  et  partant  assez  monotone.  Que  *M.  Ch.  Dancla  se 
défie  de  cette  tendance  à  l'uniformité. 

Encore  un  point  sur  lequel  nous  attirerons  son  atten- 
tion ,  afin  de  clore  la  série  de  nos  observations ,  sévères 
peut-être ,  mais  dictées  par  l'estime  et  les  espérances  que 
nous  inspire  son  talent.  Le  jeune  compositeur  ne  se  dé- 
tache pas  assez  de  se>  s  )uvenirs ;  on  s'aperçoit  tout  de  suite 
qu'il  a  long-temps  exécuté  et  entendu  de  la  musique  à 
l'Opéra-Comiquc.  Il  en  a  gardé  certaine  couleur  bien  re- 
connaissable ,  certaines  formes  sautillantes  dans  la  plu- 
part de  ses  chants ,  certaines  phrases  même ,  dont  on  ne 
saurait  dire  au  juste  l'origine ,  mais  qui  sont  familières  à 
l'oreille.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  public,  qui  ne  se  met  guère 
en  peine  des  réminiscences  involontaires  pourvu  qu'on 
sache  l'intéresser,  a  fait  le  plus  gracieux  accueil  à  toutes 
ces  jolies  productions  instrumentales ,  écrites  avec  soin  , 
avec  grâce ,  et  où  l'austère  science  emprunte ,  pour  ne 
pas  effaroucher,  une  allure  vive  et  coquette. 

Entre  autres  fragments  remarquables ,  nous  citerons  le 
premier  morceau  du  quatuor  en  fa  dièze,  dont  le  minuetto 
original  a  été  également  fort  applaudi;  l'andante  du  qua- 
tuor en  mi  bémol,  qui  nous  a  rappelé  par  le  début  du 
thème,  quoique  d'un  peu  loin,  le  fameux  chant,  Rachel, 
quand  du  Seigneur;  enfin  le  premier  morceau  du  même 
quatuor  où  l'art  et  le  travail  n'enlèvent  rien  à  l'élégance 
des  formes.  En  vérité ,  la  musique  faite  avec  esprit  et 
habileté  est  trop  peu  commune  aujourd'hui  pour  qu'on  ne 
vote  pas  des  louanges  et  des  encouragements  à  celui  qui 
peut  y  réussir.  La  fortune  de  la  symphonie  concertante 
pour  deux  violons  avait  été  étabhe  l'année  dernière  au 
Conservatoire  ;  le  public  de  la  rue  Montmartre  eût  été 
bien  osé  de  ne  pas  ratifier  les  applaudissements  du  public 
de  la  rue  Bergère. 

(^est  encore  par  les  œuvres  de  M.  Ch.  Dancla  que  la 
partie  vocale  du  concert  a  été  défrayée ,  à  l'exception 
d'une  mélodie  assez  vulgaire  de  M.  Dcldevèze,  chantée 
avec  feu  et  pénétration  par  Roger,  de  l'Opéra-Comique. 
Le  Songe  d'Iacouh  fait  honneur  au  bénéficiaire.  C'est 
une  mélodie  gracieuse,  ondoyante  comme  les  chimères 
d'une  rêve;  on  y  a  remarqué  une  intention  dramalique 
d'un  bel  effet  sur  ces  mots  du  refrain  :  Je  me  levais  et 
tout  fuyait.  Quant  à  la  scène  de  Loïse  de  Mont  fort,  tel 
est  notre  respect  pour  les  arrêts  de  la  cour  souveraine  qui 
siège  à  l'Institut ,  que  nous  partageons  presque  son  avis. 
Et  puis,  pourquoi  mademoiselle  Descot,  qui  passe  pour 
avoir  quelque  talent ,  a-t-elle  dit  cet  air  de  façon  à  lui 
donner  une  tournure  si  commune? 

Avant  de  terminer  ce  compte-rendu  ,  payons  un  juste 
tribut  d'éloges  à  MM.  Croisilles  et  Lecointe  ,  aussi  bien 
qu'à  cette  jeune  famille  groupée  autour  de  M.  Dancla 
l'aîné.  M.  Arnaud  Dancla  s'est  fait  remarquer  plusieurs 
fois  dans  cette  matinée,  et  particulièrement  dans  l'an- 
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dante  du  trio  de  îlayseder  ;  sa  manière  de  clianter  sur  le 
violoncelle  a  de  l'expression  et  de  la  largeur.  Mademoi- 
selle Laure  Danc  la,  bien  jeune,  ce  nous  semble,  a  déployé 
de  grands  moyens  et  beaucoup  d' acquis ,  en  dépit  de  la 
mauvaise  sonorité  du  piano  qu'elle  touchait.  M.  Léopold 
Dancla  a  fait  preuve  aussi  d'un  mécanisme  exercé  et  de 
beaucoup  de  tact  musical;  il  manie  la  difficulté  avec  ai- 
sance. Que  nous  reste-t-il  enfin  à  dire  à  ces  artistes  pleins 
d'avenir,  en  qui  le  talent  a  devancé  les  années?  Rien  que 
deux  mots  qu'il  faudrait  écrire  en  lettres  de  feu,  comme 
le  Mané  Ukel  pharén ,  sous  les  yeux  de  tout  musicien  : 
—  Travaillez ,  ])renez  de  la  peine  ;  c'est  le  seul  moyen 
d'assurer  nos  plaisirs  et  votre  réputation,  mise  déjji  en  si 
bon  chemin. 

Maurice  Boijkges. 


La  lettre  suivante  nous  a  paru  curieuse  à  cause  des 
détails  historiques  qu'elle  renferme.  L'auteur  nous  en 
promet  deux  autres  qui  ne  seront  pas  moins  dignes  d'in- 
térêt, s'il  réussit  h  établir  tm  système,  que  nous  avons  de 
bomies  raisons  pom-  juger  d'avance  impossible. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

DO  NOM  QDI  COaVlEUT  ET  HÉELLEUENT  APPAnTIEItT  A  t'OPÉRA. 

Monsieur, 

Je  me  suis  engagé  à  vous  adresser  trois  lettres  sur  l'Opéra  :  je 
commi  ncc  à  remplir  aujourd'liui  ma  promesse. 

Je  n'ai  pis  l'intention  d'eiTire  l'Iiistoiie  de  notre  théâtre  vrai- 
ment national.  Plusieurs  écrivains  rccommaiidables  l'ont  fait 
avec  Irop  de  distinction  pour  que  je  lente  de  marcher  sur  leurs 
traces. 

Mon  but  est  de  prouver,  1°  que  le  nom  d'Académie  de  musi- 
que n'a|iparti<'nl  plus  à  l'Opéra,  parce  que  cette  Acaiiémic  en 
cit  séparée  depuis  long-temps;  2°  que  le  nom  dcjTliéiUre  des 
Arts  a  dû  appartenir  à  notre  scène  lyrique,  dés  que  tous  les  arts 
y  inl  été  réunis;  .!"  que  le  nom  d'Opéra  est  le  seul  qui  convient 
et  qui  ri'clli'menl  appartient  à  ce  mai;niti(iue  spectacle. 

Pour  prouver  ce  que  j'avance,  je  serai  sans  doute  obligé  de 
rappeler  sommairement  quelques  faits  déjà  connus,  mais  plus 
particulièrement  d'enirer  dans  tous  les  détails  de  l'administra- 
tion de  l'an  v  de  la  Piépublique,  doni  j'étais  membre,  parce  que 
ces  détails  n'ont  pas  été  jus(;u'ici  révélés,  et  qu'ils  sont  indispen- 
sables soit  pour  compléter  la  partie  historique  de  l'Opéra,  soit 
pour  établir  l'époque  précise  de  la  séparation  de  l'Académie  de 
mutique  et  de  la  décadence,  je  dirais  presque  de  la  chute  de  l'O- 
péra.-oit  enfin  de  sa  renaissance. 

Tout  le  monde  sait  que  l'Académie  de  mu-itfue  fut  fondée  par 
leltns-patenles  rie  Charles  IX,  en  tô70.  Elle  exista  pendant  plu- 
sieurs régnes  sans  acquérir  une  très  grande  renommée,  et 
Louis  XIV  l'anoblit  en  peruiettanlauï  filles  de  gentil-hommes  de 
chanter  à  ce  théâtre  sans  dérogera  leur  noblesse;  il  1  illustra 
nncme  en  y  dansant  avec  plusieurs  dames  de  sa  cour.  Depuis 
lors  jusqu'en  179Î,  et  surtout  pendant  les  quarante  dernières  an- 
nées, l'Académie  de  musique  brilla  cbaquejour  d'un  nouvel  éclat; 
mais  la  Convention,  qui  existait  alors,  créa  le  Conservatoire  de 
musique,  qui  ne-t  autre  chose  que  cette  Académie  sous  un  autre 
n(  m,  et  cette  création  fut  pour  elle  une  nouvelle  vie.  Ainsi  l'O- 
péra, mais  sans  Académie  de  musique,  vint  presque  expirer  entre 
les  mains  d'ac teurs-sûciétaires  auxquels  il  avait  été  remis  par  la 
Commune  de  Paris.  Toutefois  le  fantôme  de  cette  il  ustre  Aca- 
démie exista  jusqu'en  1795,  époque  à  laquelle  l'école  du  chant, 
qui  avait  élé  conservée  dans  ce  théâtre,  fut  totalement  supprimée 
par  l'administrai  ion  que  nomma  le  Directoire  au  moment  où  il 
prit  les  rênes  du  gouvernement. 

L'Opéra  fut  livré  par  les  sociétaires  à  celle  administration  dans 
un  état  qu'il  serait  difficile  de  peindre.  Les  chefs-d'œuvre  de 
Gluck,  Sacchini,  Grétry,  qui,  quelques  années  auparavant,  fai- 
saient l'honneur  et  la  gloire  de  l'Académie  de  musique,  les  dé- 
lices et  les  charmes  de  la  capitale,  furent  remplacés  par  une  mu- 
sique appliquée  à  des  paroles  peu  dignes  de  la  scène.  Ceuïdes: 


acteurs,  dont  le  mérite  et  le  talent  étaient  encore  dans  leur  vi- 
gueur, n'osaient  par.  la  développer  et  se  trouvaient  paralysés  par 
les  menaces  de  quelques  uns  de  leurs  camarades  dont  les  opi- 
nions et  la  conduite  étaient  plus  que  révolutionnaires.  Le  em- 
ployés n'étaient  point  payés,  les  ateliers  étaient  déserts,  les  ma- 
gasins vides,lacaijseàscc;elles  fournis-cui-s,  fatigués  île  donner 
et  de  ne  rien  recevoir,  ne  voulaient  plus  faire  d'avances;  enfin 
l'école  du  chant,  la  principale  partie  de  cette  célèbre  Académie 
de  musique  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avait  fourni  les  sujets 
les  "plus  distingués  à  l'Opéra;  cette  école  de  chant,  dis-je,  était 
sans  un  seul  élève,  et  se  composait  de  La  Suie,  qui  en  était  le 
seul  profes-enr  et  qui  en  fut  le  dernier. 

Dès  lors  le  fantôme  même  d'Académie  de  musique  avait  cessé 
d'exister  à  l'Opéra,  et  ce  bel  établissement  fut  confié  aux  soins 
et  à  la  direction  de  nouveaux  administrateurs,  M.M.  le  chevalier 
de  P«rny,  La  Cbaheaussière,  Caillot,  célèbre  acteur  des  lia  iens, 
el  moi,  sous  le  nom  de  Théâtre  de  la  République  et  des  Aits. 
Cette  époque  pourrait  avec  loute  justice  être  inscrite  dans  les 
annales  aramatiqucs  sous  le  titre  de  lu  Jtcimi.isaiice  de  l'Upéra, 

Tout  était  à  f.iire  quand  il  fut  confié  à  notre  administration; 
tout  fui  fait  par  elle  pendant  les  deux  ans  et  demi  qu'elle  dura. 
A  notre  entrée  en  fonctions,  le  gouveruemeni  mil  à  notie  dispo- 
sition la  salle  lie  la  rue  Richelieu  qu'il  venait  d'acheter  au  prix 
le  plus  élevé  à  mademoiselle  Montansier.  Avant  d'en  prendie 
possession,  nous  limes  ob-er-er  au  Directoire  tout  le  danger  qu'il 
y  avait  à  placer  un  tliéàlre  en  face  du  dépôt  scientifique  et  lit- 
téraire le  plus  riche  et  le  plus  magnifique  de  l'Europe  ;  mais  nos 
observations  furent  sans  succès,  on  nous  enjoijjnit  de  met- 
tre la  main  à  l'a-uvre  :  il  fallait  obéir.  Jious  dépouillâmes  alors 
enlièrement,  quoique  à  regrei,  la  salle  du  Boulevard-Sainl-Mar- 
tin.  Lesdécoraiions,  les  machines,  loutcequi  pouvait  être  utilisé 
fut  enlevé  précipitamment  et  transporté  dans  la  salle  de  la  rue 
Richelieu.  Il  fallut  alors  s'occuper  uniquement  de  la  reconstruc- 
tion d'un  théâ  re  daos  la  nouvelle  salle,  avec  tous  les  objets  qui 
avaient  été  enlevés  à  l'ancienne.  Cette  œuvre  importante  et  dif- 
ficile f  t  confiécà  un  architecte  d  un  grand  laleni,  hommeaussi 
modeste  qu'habile,  M.  Fi.imond.  Tros  mois  s'étaient  à  peine 
écoules  que  la  salle  prnjetc  fut  achevéee.  Rien  n'y  avait  été  né- 
gligé, ni  la  majesté  de  la  .-cène,  ni  tout  ce  qui  pouvait  conti  ibucr 
aux  agréments  ei  aux  commodités  du  pnldic,  ni  la  richesse  des 
ornements,  ni  enfin  tout  ce  que  la  galanterie  fnrvçaise  pouvait 
olTrif  ♦  des  artis  es  distingués  comme  ceux  de  l'OiJéra.  M.  Rai- 
mond  avait  pris  un  soin  tout  pariiculier 'de  leurs  loges  :  celle 
de  madame  Gardel  étaii  un  petit  iialais  de  fées,  et  celle  de  Clo- 
lilde.  la  reine  de  la  danse,  faisait  croire  à  tous  ceux  qui  allaient 
la  visiler  qu'ils  se  Irouvaienl  dans  le  boudoir  d'Aspasie. 

Il  ne  nous  suIBsaii  pas  d'avoir  ut  e  salle  qui,  avec  tous  ses 
accessoires,  était  un  véritable  temple  des  muses,  il  fallait  pour- 
voir encore  aux  besoins  plu-  importants  du  ihéAtre.  Les  décora- 
tions, les  machines,  e  même  tnui  ce  qui  tenaii  à  la  pyrolh  cnie, 
attirèienl  notre  attention.  N^us  fîmes  choix  alors  d'un  peintre 
décorateur  qui  fut,  dans  ce  genre,  le  Vien  de  cetic  ép  que  et  le 
maître  de  tous  les  décorateurs  qui  brillent  aujourd'hui  ^ur  les 
premiers  théâtres  de  la  capitale,  je  veux  parler  da  eélébn-  De- 
gotti,  qui  débul.i  par  les  superbes  et  gracieuses  décor.ilions 
d'Alcesie  et  d'Anuciéon.  Ce  fut  alors  que  nous  attaehâmes  à 
notre  administration  e  mécanicien  Boulai,  homme  actif,  intel- 
ligent, el  machiniste  incouparable  ;  ce  fut  alors  enfin  que  s'o- 
péra dans  l'écl  lirage  du  théâre  de  la  salle  une  vérit  ible  révolu- 
tion q'ii  tourna  tout  entière  au  profit  et  à  1  embellissement  de 
l'une  et  de  l'autre.  On  vit  disparaître  ces  infâmes  lampions  qui 
compo-aient  ce  qu'on  appelait  la  rajnpe,  et  de-quels  s'élevait  une 
fumée  noire  et  rnéph;  tique  égalemem  nuisible  aux  décorations, 
aux  vêtements  des  acteurs,  peut-être  même  à  leur  santé.  Ils  fu- 
rent remplacés  par  des  quiniiuets  arti.-tement  construits,  et  il  en 
fut  de  même  lie  l'éetairagedes  coulisses.  Celui  delà  salle  atteignit 
une  supériorité  bien  plus  grande  encore  que  celle  du  théâtre. 
L'ancien  luslre  mesquin  fui  remplacé  par  le  plus  brillant  di;  tons 
ceux  qui  eussent  paru  jusqu'à  cette  époque. 

Toutes  ces  dispositions  étant  achevées,  bous  nous  occupâmes 
de  l'nrganisation  du  personnel.  Nous  assignâmes  à  chacune  des 
parties  qui  le  composaient  un  chef  capable  de  la  diriger,  et  que 
semblaient  désigner  la  renommée  et  la  faveur  du  public.  Ainsi 
furent  placés  à  la  tète  de  l'orchestre  et  pour  le  conduire  ,  Rey  , 
continuateur  de  l'Opéra  d'.OEdipe  à  Colonne,  par  Sacchini  ;  à  la 
tête  de  la  danse,  Gardel,  auteur  de-  balleis  de  Psyché,  Téléma- 
que,  ele.  Nous  ne  signalerons  pas  ici  le  chef  du  chant.  Comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  La  Suze,  qui  en  était  le  seul  profes- 
seur, fut  supprimé  parce  que  son  école  était  sans  élèves,  et  ce  fut 
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à  rc  inojncat  que  l'A<:ailcinie  de  musique  dispiirut  entièremwit 
de  l'Opéra.  Elle  eiiisle  encore,  mai»  sous  le  nom  de  Conservatoiiie, 
d'où  die  leniplil  louies  l«s  comliiiotis  qui  <lul  avaient  élé  im- 
posées p.-irles  ^eltl■es^pal«ull■s  de  Cliarle.'.  l\,  ei  .poslériememeiil 
par  iHiiles  de  Louis  XIV.  Aussi,  nous  fouruil-eile  dans  tes  temps 
les  arlisk's  les  plus  célèbres  el  les  plus  distin^ui's,  qui  élaicnt  ou 
SCS  prorc5.seur6  o<i  ses -élèves,  tels  que  Rode,  Krculzer,  Biiillol, 
JLafuut,  Fri'déric  Duvernoy,  Salleuliu  ,  l.cv.is^eur.  Elle  ne  fut 
pas  aussi  heureuse  pour  le  cluiint,  et  ne  se  trouva  en  état  de 
nous  présenter  aucuu  sujet.  Nous  lûmes  forcés  d'a,!leT  chercher 
très  loin  d.ins  iapiovixicedes  arti.-tes  qui  pussent  suppléer  à  ceux 
qui  nous  rnaDijuaienL  Aussi  tinies-nous  venir  des  frontières 
d'EsjiasDC  Je  ténor  Darius,  dont  la  voi.v  était  peut  êlre  supérieure 
à  celle  de  Lais,  mais  dant  la  méthode  était  si  dllférente  que  nous 
lùmB'  obli4;és  de  le  rcmorcier;  ainsi  appelàjnes-iious  la  première 
actrice  <iuGr.inJ-Tkiéàtre  de  Bordeauii,  madcmoisrlle  Clairville, 
qui,  après  deux  ou  .trois  débuts,  nie  parut  pas  satisfaire  assez  le 
public^  Ciifin  mademoiselle  Chevalier,  qui  brillait  à  cette  épu- 
que  à  iMar^eiile ,  viul  sur  le  Uiéàire  de  l'Opéra  essayer  et  voir 
échouer  ses  ta  ents. 

Api  es  avoir  fiit  tous  nos  efforts  pour  compléter  l'organisation  du 
théâtre,  nous  fumes  obligés  d'y  renoncer  par  le  défaut  d'artistes. 
Dans  celte  posiiion  ,  jious  crûmes  juste  et  à  propos  de  terminer 
nos  travaux  eu  fi\aut  les  honoraires  des  acteurs  que  nous  avions 
engagés  et  en  mettant  le  plus  grand  ordre  ilans  les  finances  de 
l'Opéra.  En  conséquence,  nous  liquidâmes  entièrement  la  dette, 
de  telle  manière  qu'aucun  fournisseur  ni  créancier  quelconque 
ne  fut  oublié. 

C'est  après  avoir  rempli  tous  ces  devoirs  que  nous  donnâmes 
noire  démi.-sion  au  Directoire,  et  que  nous  quittâmes  l'Opéra, 
en  lui  laissant  le  litre  sous  lequel  VI  nous  avait  été  transmis,  mais 
toutefois  en  supprimant  le  mot  République,  el  ne  laissant  sub- 
sister que  ceux  de  Théâtre  des  Arts. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  croyons  avoir  prouvé 
ce  que  nous  avons  avancé  :  qoe  'l'.Vcadémie  de  musique  n'existe 
plus  à  lOpéni  depuis  l'époque  de  la  renaissance  de  ce  théâtre, 
c'e.-t-à-dire  di'^puls  l'administration  de  l'an  v  de  la  république 
qui  la  supprima  entièrement;  que  le  titre  de  Théâtre  des  Arts, 
qu'a  iporté  pendant  quelques  ijistants  noire  scène  lyrique,  lui 
avait  élé  mérité  lorsque  tous  les  arts  en  effet  y  avaient  été  réunis, 
et  lorsque  l'Acidémie  de  musique  n'y  existant  plus,  on  pouvait 
dé-irer  de  donner  à  ce  théâtre  un  titre,honorable;  enfin,  que 
ceux  d'Académie  de  musique  el  de  Théâtre  des].\rts  ayant  été 
effacés  parle  droit  et  parle  fait.  Opéra  est  leseul  nom  que  puisse 
porter  aujourd'hui  notre  théâtre  national.  Je  dis  que  ce  nom  Ini 
appartient,  p.-irec  que  c'est  le  seul  qu'il  ail  porlé  sans  interrup- 
tion jusqu'à  nos  jours,  le  seul  sons  lequel  il  esl  connu  en  France 
et  à  l'étranger. 

3'ai  rcn.pli  la  première  parfie  de  ma  lâche,  ■monsieur  le  Ré- 
dacleur,  etje  n'ai  à  vftus  piii'ler,  dans  ma 'seconde  lettre,  comme 
je  lai  promis,  que  des  moyens  de  faire  subsister  l'Opéra  sans 
aucune  subvcniion  onéreuse  au  budget,  et  par  des  ressources 
puisées  d -ns  son  sci>n. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  maïqois  d'Avèze  (Mazade). 


Correspondance  étrangère 

Londres,  13  février  1841 . 

Depuis  qu'il  n'est  plu«  permis  de  voir  de  yrucieux  boxeurs 
s'assassiner  en  plein  vent ,  on  cherche  d'autres  émotions  ;  Il  en 
faut  à  tout  prix,  le  peuple  anglais  l'exige.  Et  c'est -pom- cela  sans 
doute  que  M.  Julien,  l'uneieu  directeur  du  Casino -Pagani ni  et 
de  plusieurs  autres  concerts ,  a  élé  «  créé  el  mis  au  mumle  »  ,  ou 
plutôt  qu'il  est  tombé  dans  la  capitale  des  trois  royaumes. 

A  Julien  les  honneurs  du  />H^»iH«ira/;  à  Julien  lacourorme  de 
chêne  ^e^i  ;  ear  il  a  trouvé  le  faible  de  John  Bull,  que  chaque 
soir  il  fait  p'omeHûder  autour  de  son  immense  oiche-lre  deDriinj- 
Lane  Théâtre.  Julien  a  rendu  les  Anglais  mélomanes;  il  a  re- 
f.iil  leur  éducation  musicale,  et  tout  cela  ne  leur  cofite  qu'un 
shelling  par  lêtc.  C  e*t  bon  marché  ,  n'est-ce  pas?  Aussi ,  pour 
arriv  er  là  ,  que  de  ressources  n'a-l-il  pas  épuisées  !  Pour  l'ins- 
tant Meyerbeer  fait  la  moitié  des  frais  avec  llaendel ,  Weber,  et 
lui ,  Julien  ,  qui  se  produil  sons  tontes  les  formes  chromatiques 
possibles.  J'ai  entendu  ce  doux  mnlre  massacrer  les Huguenuls  au 
milieu  de  feux  diiBengale.  J'engage  les  éditeurs  à  graver  ce  mor- 
ceau ,  dans  lequel  les  talons  de  bottes  ou  de  souliers  des  exécu- 
tants et  des  chanteurs  jouent  la  partie  principale  ,  avec  accom- 


pagnement de  coup.s  de  pistolet,  de  lani-aaio,  de  crécelles,  de 
cris  d'enfaailB.,  de  vieillards,  et  avec  successive  extitittion  des 
lumière.s.  Cie  chef-d'œuvre  finit  par  la  belle  prière  de  Luther , 
exéculéesanschandelle.— Les  Anglais  trouvent  cela  éblouissant! 

CuveiH-Garden  'J'héàtre  n'a  point  d'opéra;  il  se  soutient  avec 
ses  pantomimes  de  Chrisimas  et  son  inimitable  Shakespeare  ,  qui 
protège  la  belle  Nisbelli  el  Yéiernellc  Keslns. 

Drurij-Luue  n'a  donc  pour  rivaux  que  les  soirées  deVJEiiglish 
Opera-House  el  celles  du  nouveau  Théâtre  des  Princes  dansOx- 
ford-Street  ;  mais  les  eilorts  de  ces  deux  théâtres  sont  infruclueux. 
Malgré  leur  aclivité  ,  malgré  les  succès  a'^delpki  el  de  ïopéra 
allemand ,  Julien  conseive  la  vogue. 

Les  Italiens  sont  toujours  fermés  ;  malgré  cela  les  concerts  n'en 
ont  pas  moins  commencé. Tiédédict,  notre  bon  Bénédid  a  donné 
frucueusement  son  premier  concert  dmis  ffa)iover-/ioum.  Main- 
tenant, voici  venir  Ltsxz  avec  ses  grands  bras  ,  sa  grande  répu- 
tation et  SOI'  énorme  talent. —  Combien  j'ai  eu  de  bonheur  à 
l'entendre  !  Pourtant  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  lui  préférer 
notre  Mosehelés.  Au  premier  je  ne  puis  demander  que  de  grands 
drames ,  de  violentes  émotious,  des  pensées  sévères,  religieuses. 
Le  second  ,  au  contraire,  me  donne  sa  douce  poésie  ,  ses  chants 
imitatifs,  ses  éludes  descriptives.  —  Listz  m'éblouit,  m'entraîne 
souvent  au  milieu  d'un  monde  immense  dont  je  ne  comprends 
pastouhà-fâil  la  langue  savante  et  riche.— Mosehelés  me  charme, 
m^enivre  ,  et  c'est  toujours  lui  que  je  veux  entendre  le  dernier. 

Exeier-Hall  seel  d'arène  aux  maîtres  d'école  auxquels  on  cher- 
che à  faire  comprendre  la  méthode  de  Wilhem.  — Les  amis  de 
cette  nouvelle  institution  en  conçoivent  le  plus  grand  espoir. 
Leur  but  est  de  propager  la  musique  parmi  les  classes  in- 
férieures de  Londres.  On  dit  que  dans  quatre  ou  cinq  ans  tous 
les  petits  Anglais  auront  le  gosier  parfaitement  musical.  En  at- 
tendant que  les  enfants  deviennent  des  Fiubini ,  nous  verrons 
bien  les  progrès  que  feront  les  maîtres. 


Moiivelles. 

*,*  Demain ,  vendredi , /a  Mueiic  sera  jonée  à  l'Opéra;  c'est 
Marié  qui  chantera  le  principal  lôle. 

*,"  Dimanche,  par  extraordinaire,  on  donnera  I^eberi-le- 
Diuble.  chanté  par  Duprez.  C'est  une  magnifique  recette  assurée 
d'avance. 

*,♦  Le  ballet  de  la  Gipsy  vient  d'être  repris.  Mademoiselle 
Maria,  qui  tout  récemment  a  fait  preuve  de  talent  et  de  zéie,  en 
remplaçant  à  l'improviste  mademoiselle  Pauline  Leroux,  dans 
le  Diable  amoureux,  avait  cette  fois  une  tâche  plus  difficile,  en 
abordant  un  rôle  créé  par  Fanny  Elssler.  La  jeune  danseuse  s'est 
liiée  de  l'épreuve  .ivec  honneur;  elle  a  dansé  la  fameuse  Craco- 
vienne  avec  beaucouip  de  ,gi.âce  et  de  gentillesse.  !,«  répertoire 
chorégraphique  lui  devTa  uu  avantage  essentiel,  celui  d'un  peu 
de  variété. 

■*,*  M.  Léon  Pillet  A  demandé,  le  12  de  ce  mois,  au  tribunal  de 
commerce  ,  la  lupture  de  l'engagement  de  madimoiseile  F.inny 
ElssJer  et  GO, 000  fr.  de  dommages-intérêts  à  titre  de  dédit  s'ti- 
pulé  ,  pour  prolongation  de  son  congé.  L'affaire  a  éé  renvoyée 
pour  être  plaidée  à  huitaine. 

","  Ce  soir  aux  Kaliens,.ondonneï7  Mairiomonio  segrelo,  par 
mesdames  Grisi ,  PersianT,  Alberta/zi ,  MM.  Rubini ,  Lablaihe, 
Gampagnoli.  —  Lundi  prochain  ,  par  exlraoï'dinaire,  au  héiié 
fice  de  madame  Grisi,  Semirtrmide,  de  Rossini,  où  la  bénéficiaire 
remplira  le  TÔle  principal. 

*,*  A  rOpéra-Comique,  ce  soir  jeudi ,  la  treizième  représen- 
tation du  Oiiitcrrrero. 

*,*  M.  Pra  Iher  vient  d'être  nommé,  par  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Toulouse. 
Sun  traitement  sera  pris  sur  les  fonds  de  l'Etat. 

*,"  La  Gazelle  d' Aaysbaunj  annonce  aujourd'hui  que  M.  le 
chevalier  Spoutini  est  destitué  de  sa  place  de  directeur-général 
delà  musique  des  théâtres  de  Berlin. 

V  On  aime  à  voir  un  souverain  honorer  la  mémoire  des 
grands  artistes.  A  l'occasion  de  la  deux  centième  représenta- 
tion du /''reisc/ni/:  de  Weber  ,  le  roi  de  Prusse  vient  d'accorder 
une  somme  de  cent  frédérics  d'or  (8,500  fr.)  à  la  veuve  de  ce  cé- 
lèbre compositeur. 

*,*  Raguenot,  le  premier  ténor  de  Bordeaux,  vient  d'arriver 
à  Paris. 
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V  Un  des  principaux  banquiers  de  Hambourg  vieni  d'épouser 
mademoiselle  HenrieUa  Sihultz,  prima  donna  de  l'opéra  de  Co- 
penliagiie  ,  qui  a  débuté  il  y  a  quelques  années  au  lliéàlre  Ita- 
lien de  Paris. 

,'.  Un  des  plus  beaui  succès  qu'ait  obtenus  cet  hiver  le  concert 
de  la  salle  Saint-Honoré  ,  est  sans  contredit  celui  de  l'exécution 
du  second  sextuor  de  Maysciler,  qui  a  été  joue  devant  une  assem- 
blée très  nombreuse  veiiiireJi  dernier,  les  jeunes  artistes  à  qui 
leur  conscience  musicale  a  révélé  d'une  manière  si  complète 
toutes  les  beautés  de  celte  composition  ,  méritent  d'être  encoM- 
ragés  dans  la  voie  où  il<  sont  entrés  ;  far  le<  éludes  d'ensemb'c 
ne  sont  pas  assez  communes  aujourd'hui  pour  qu'un  fait  de  cette 
nature  doive  rester  inaperçu.  Nous  nous  plaisons  donc  à  nommer 
ces  jeunes  concertiinls  :  ce  sont  MM.  Armingaud  ei  Mongenol 
(violons)  jD^pper  etGaslinel  (altos);  Dupuy  (violoncelle)  et  Bar- 
rard  (conlre-iiasse).  Des  applaudissements  tels  que  les  chefs-d'œu 
vre  de  Beethoven  seuls  avaient  le  privilège  d'en  exciter,  ont  ré- 
compensé à  trois  reprises  dilTérentes  cet  essai  si  heureusement 
exécuté. 

Ce  n'e-t  pas,  du  reste,  la  première  fois  que  le  public  de  la  salle 
Sainl-Honoïé  applaudit  les  morceaux  d'ensemble  appc  es  musi- 
que de  clinmbre  :  ce  même  sextuor  de  Maysedcr  avait  i!qà ,  il  y 
a  deux  ans,  concouru  à  varier  les  jouissances  du  public,  et  avait 
été  accueilli  avec  assez  de  plaisir  pour  encourager  les  hommes 
de  talent  qui  l'avaient  fait  entendre  à  explorer  ce  genre  si  at- 
trayant; mais  la  mauvaise  santé  de  Maurice  Singer,  qui  faisait 
la  partie  principale  ,  fermait  celte  mine  féconde ,  au  regret  des 
amateurs  qui  fréquentaient  alors  en  si  grand  nombre  la  salle 
Saint-Honoré.  En  s'eniparanl  de  l'héritage  de  iMaur  ce  Singer, 
enlevé  si  jeune  à  l'art  dont  il  était  un  des  plus  solides  soutiens, 
M.  Armingaud  avait  à  lutter  contre  un  souvenir  bien  dangereux 
pour  sa  jeune  gloire  ;  mais  à  force  d'études  sérieuses,  et  grâce  à 
un  vif  sentiment  musical,  il  a  élevé  son  talent  à  ce  point  que  si 
nous  n'avons  pas  oublié  Maurice  Singer,  nous  n'avons  pas  eu 
lieu,  vendredi  dernier,  de  remarquer  que  l'œuvre  de  I\layseder 
eût  rien  perdu  de  la  Onesse  de  ses  détails,  ni  de  la  grâce  de  ses 
exquises  mélodies  ;  nous  croyons  même  nous  souvenir  que  Mau- 
rice Singer  s'y  montrait  plus  avare  de  cet  entrain,  de  cette  verve, 
qui  est  à  la  musique  d'ensemble  ce  que  le  .coloris  est  à  la  pein- 
ture. Les  autres  parties  ,  dans  lesquelles  le  compositeur  s'est 
montré  plus  sobre  de  traits  et  de  chant,  pouvaient  être  moins 
remarquées  sans  que  leur  défaut  de  saillie  pût  élre  reproché 
aux  artistes  qui  s'en  étaient  chargés.  Mais  le  sens  de  l'œuvre  a 
élé  si  bien  compris  de  tous,  et  exprimé  avec  une  si  parfiiitc 
identité  de  sentiment,  qu'il  faut  louer  chacun  d'eux  s.ins  restric- 
tion. Voilà  une  belle  page  ajoutée  au  répertoire  de  ces  concerts. 
*,'  La  place  de  chef  de  musique  de  la  garde  nationale  de 
Caen  est  vacante.  S'adre-ser,  pour  les  renseignements,  au  bu- 
reau du  journal,  ou  à  M.  Dietsch,  rue  du  Helder,  H. 

*,'  Les  bals  de  l'Opéra  deviennent  de  plus  en  plus  brillants, 
de  plus  en  plus  nombreux.  L'administration  a  dû  tâcher  d'éviter 
au  pub  ic  l'ennui  d'attendre  trop  long-temps  au  dehors.  En 
conséquence,elle  a  fait  établir  deux  entrées,  à  droite  et  à  gauche 
de  celle  qui  servait  seule  jusqu'alors  Cette  dernière  sera  réser- 
vée pour  la  circulation  des  employés.  Les  files  s'établiront  sous 
le  vestibule,  de  chaque  côté  du  théâtre,  et  les  deux  portes  laté- 
rales seront  ouvertes  à  la  fois. 

*,'  Les  bals  du  jeudi  ,  samedi  et  lundi  gras  sont  de  fondation 
à  l'Opéra,  elles  plus  suivis  de  la  saison.  L'ad;iiinislration  obéit 
au  vœu  général  en  y  joignant  celui  du  mardi. —  Pendant  les 
derniers  jours  du  carnaval  il  y  aur.j  donc  quatre  bals;  savoir  : 
jeudi-gras  18  février.  —  Simedi-gras  20  lévrier. —  Lundi-gras 
22  février.  —  Mardi-gras  23  février. 

Bals  maxqués  de  L' Opéru-Comique.  —  Au  théâtre  Favart ,  les 
bals  masqués  donnés  par  l'administration  de  l'Opéra-Comique 
sont  toujours  fort  courus  et  plus  que  jamais  à  la  mode.  11  y 
avait  une  foule  immense  à  celui  de  dimanche  passé  ,  la  salle 
était  corr.'ble  dans  toute  l'acception  du  mol  :  danses  animées, 
promeneurs  élégants,  mascarades  joyeuses,  travestissements  de 
bon  goût,  etc.,  rien  ne  manquait  à  cette  nuit  de  plaisir  et  de 
fêle.  —  On  relient  déjà  des  loges  et  l'on  prend  beaucoup  de 
billets  à  l'avance  pour  les  deux  derniers  bals  du  dimanche  et  du 
mardi-gras. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

Marseille  ,  6  février.  —  Le  jeune  ténor  sur  lequel  on  fondait 
de  grandes  espérances  ne  les  a  pas  réalisées.  Après  l'échec  éprouvé 
par  M.  Delavarde,  l'administration  s'est  hàlée  d'engager  Sylvain, 


artiste  qui  a  obtenu  des  succès  sur  plusieurs  gr.indcs  scènes  dé- 
partementales, et  qui  adébuléavecsuccèsdans  lHazniiicIlo.  Ce  té- 
nor ne  manque  ni  de  voix,  ni  de  méthode,  mais  il  a  besoin  de 
modérer  son  jeu.  —  Quand  rOjjéra-Italicn  vint  pour  la  pre- 
mière fiis  >isiler  Marseille,  il  y  fut  reçu  en  bon  voisin,  en 
véritable  ami  :  cependant,  à  côté  d'artistes  recommanda- 
bles,  la  troupe  offrait  un  grand  nombre  de  médiocrités.  Cela 
tenait  à  un  système  d'économie  mal  entendue  que  la  nou- 
velle direction  n'a  pas  adopté.  Déjà  un  traité  vient  d'être  passé 
entre  M.  Clerisscau  et  M  Pietro  Gorla ,  impressario  milanais, 
traité  qui  assure,  dit-on,  pour  trois  années  une  troupe  d'élite. 
Pendant  les  deux  mois  de  son  exploitation,  M.  Gorla  est  m's  au 
lieu  et  place  de  la  direction  française.  Il  touchera  la  subvenlion 
de  8, .33:)  fr.  par  mois;  la  compagnie  italienne  jouera  quatre  fois 
par  semaine,  les  jours  où  le  Gymnase  sera  fermé,  excepté  le  di- 
manche seulement.  Outre  le  produit  des  entrées  et  des  abonne- 
ments, M.  Gorla  aura  un  droit  sur  la  location  des  loges. 

",*  f-a  Flèche,  iG  janvier.  — Nous  avons  aussi  nos  solennités 
musicales.  Un  artiste  justement  estimé  ici,  M.  Dailly,  a  donné 
un  concert,  qui  avait  réuni  tous  les  amateurs  et  toutes  les  nota- 
bilités de  la  ville. 

".*  Le  Havre,  9  février. —  A  la  première  représentation  donnée 
par  Serda,  la  salle  offrait  un  aspect  inaccoutumé  d'aflluence  et 
d'élégance.  Le  public  a  paru  goûter  beaucoup  la  voix  et  la  mé- 
thode de  l'arlistc. 

".*  Besançon.  —  Mademoiselle  Lucy  Laurcns ,  élève  de  Pon- 
chard,  a  donné  vendredi,  12  février,  un  concert  vocal  et  instru- 
mental; la  bénéficiaire  nous  a  fait  entendre  la  scène  Aines  de 
Castro,  de  Persiani.  Chacun  a  su  apprécier  les  progrès  sensibles 
qu'c'le  a  faits  depuis  ses  dernières  études  à  Paris,  elles  plus  vifs 
applaudisscmenis  lui  ont  été  prodigués.  M.  Lapret,  jeune  violo- 
niste de  mérite,  et  M.  Edouard  Rouillot ,  pianiste  distingué,  ont 
secondé  mademoiselle  Laurens. 

","  Nuncij ,  9  février.  —  Dans  le  petit  nombre  de  nouveautés 
représentées  depuis  le  commencement  de  la  seconde  période  de 
l'Opéra,  il  faut  placer  en  première  ligne  la  A'orma  et  les  Un- 
guenois.  Mmcs  Vade-Bibre  et  Adèle  Alphonse  y  ont  obtenu  des 
succès  d'autant  plus  remarquables  que  les  couronnes  jetées  à 
Mmes  Ernsl-Seidler  et  Hermann  sont  fraîches  encore. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

■,*  Bruxelles,  7  février.  —  Les  adieux  de  Jansenne  avaient  at- 
tiré une  foule  considérable,  et  ce  chanteur,  qui  pourtant  ne  rem- 
plissait qu'un  rôle  de  vaudeville  dans  la  Prima  Donna,  en  com- 
pagnie de  madame  Jenny-Leplus,  a  été  salué  d'un  tonnerre 
d'applaudissements. 

—  M.  Liszt  est  enfin  arrivé  après  une  traversée  des  plus 
malheureuses,  et  il  a  donné  concert.  L'enthousiasme  a  été 
complet;  on  l'a  proclamé  unanimement  le  pianiste  le  plus 
original. 

—  r,a  nouvelle  administration  est  constituée,  pour  lS41  , 
et  M.  Duvcrger  père,  agent  de  théâtre,  est  spécialement  chargé 
des  affaires. 

*."  1m  Ha^e.  —  Mademoiselle  KIolz ,  cette  jeune  artiste  qui 
tient  avec  grand?  distinction  son  emploi  do  première  chan- 
teuse, vient  de  se  faire  entendre  avec  grand  succès  dans  un 
concert  donné  à  la  cour  en  présence  du  prince  et  de  princesse 
d'Orange  qui  lui  ont  témoigné  leur  satisfaction  par  un  magni- 
fique cadeau  de  deux  superbes  parures. 

Le  Directeur,  Réducteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGEP.. 
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iiR  Ke'S'Bse  et  dJaseMe  sîïïBSst'aSe  parait 

le  îSîBïïaBïclBe  et,  ïe  ^lesEsli. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazelle  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  cluz  tans  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris.  Dimanche  ^1  février  1841. 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, outre  les  deuï  feuilles  par 
semaine  pendant  les  mois  d'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HiLEVY,  Meïebbeeb  , 

PllOCH,  SCUUBEBT,MMe  PUGET.CtC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM. Chopin,  DOEHLEB, 

STÈPHEN  HELLEB  ,  F.  rlLNTEiS  , 
(CàLKBBENNEB  ,  I-ISZT,  Mendel- 
SOIIN  ,    MOSCUELIJS  ,    TUALBEBG  , 

E.  WOLFF.  etc.; 

.•;.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives cnriemcs  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lélires  ; 

5.  Des  Fac  simile  de  l'écriture 
d'au'eurs  célèbres; 

(i.  Pm-siEens  Concehts. 


SOMMAIRE.  Danses  prohibées;  par  PAUL  SMITH.  — ^Made- 
moiselle  .Sophie  r.oewe  (suite  et  fin)  ;  par  HENRI  IÎLa'zE.  — 
Concerts  ;  par  H.  BLANCHARD.— Correspondance;  élrji;gère. 
—  Nouvelles.  —  Annonces. 


DAJMSES  PROHIBEES. 

Quaud  je  dis  prohibées ,  je  parle  dans  un  sens  rétro- 
spectif, car  à  présent  il  n'y  a  plus  rien  de  tel  en  fait  de 
danse  :  la  liberté  règne  partout  ;  la  fameuse  maxime  lais- 
sez faire  et  laissez  passer  s'est  établie  depuis  les  Vendanges 
de  Bourgogne  jusqu'à  l'Académie  royale  de  musique  ;  lu 
moral  sergent  de  ville  a  disparu  sous  les  flots  toujours  plus 
envahissants  de  la  cohue  dansante,  et,  à  moins  qu'on  n'en- 
ti'eprenne ,  ce  qui  s'est  vu  jadis  à  l'Odcon  ,  'sous  le  rem- 
part protecteur  d'une  triple  rangée  d'étudiants,  de  danser 
tout  un  quadrille  dans  le  simple  costume  d'Adam  et  d'Eve, 
on  fait  à  peu  près  ce  qu'on  veut,  on  use  et  on  abtise  sans 
restriction ,  sans  gêne  aucune,  de  ses  droits  d'homme  ci- 
vilisé ,  pom-  retomber  clans  les  plaisirs  et  les  habitudes  de 
l'Jiomme  sauvage. 

O  le  beau  sujet  de  lamentations  philosophiques ,  poli- 
tiques et  mélancoliques  !  ô  le  beau  texte  d'une  élégie  en 
prose  sur  la  décrépitude  sociale ,  dont  les  graves  symp- 
tômes se  manifestent  dans  les  jours  voués  h  la  folie,  dont 
les  orchestres  les  plus  joyeux  sonnent  la  triste  fanfare  ! 
Qu'est  devenu  notre  bal  de  l'Opéra,  disent  tous  ceux  qui 
ont  l'âge  des  regrets,  notre  bal  si  amusant  et  si  décent; 
notre  bal,  qui  n'en  a\ait  que  le  nom,  puisqu'on  n'y  dan- 


sai I:  pas,  et  qu'on  s'y  promenait  aux  sons  de  la  musique; 
notre  bal  oit  l'on  ne  se  présentait  qu'en  tenue  sévère  et  en 
dniuiiio  noir  ;  notre  bal  enfin  où  nous  avons  eu  tant  d'es- 
prit et  tant  d'aventures,  sous  le  directoire,  sous  l'empire, 
el  même  encore  sous  la  restauration? 

Ce  ba!  n'est  plus,  il  faut  en  convenir  ;  ce  bal  est  mort, 
vaiiic'j  par  le  temps  :  le  régime  des  tombola,  des  allegri , 
des  danseurs  espagnols ,  n'a  prolongé  son  agonie  que  de 
peu  d'années,  tandis  qu'autour  de  lui  croissaient  et  mul- 
tipliaient tous  les  bals,  plus  ou  moins  consacrés  aux  danses 
prohibées  :  de  sa  poussière  est  sorti  un  nouveau  bal,, qui 
sans  façon,  sans  scrupule,  a  mis  bas  le  décorum  et  pris 
l'allure  de  son  siècle.  Hélas  !  hélas  ?  à  compter  de  ce  mo- 
ment ce  qui  était  défendu  a  été  permis  :  la  Cachucha  fran- 
çai.se,  et  plusieurs  autres  danses  qu'il  est  superflu  de  nom- 
mer, ont  fait  irruption  dans  un  local  jusqu'alors  inviolable; 
mais  en  même  temps  la  foule  et  la  fortune  y  sont  revenues, 
en  même  tetnps  ce  vieux  cadavre  ,  qu'on  appelait  le  bal 
de  l'Opéra,  s'est  relevé  de  sa  tombe  pour  se  livrer  à  une 
agitatioi!  extraordinaire,  inouïe,  qu'il  n'avait  pas  connue 
aux  jours  de  sa  première  jeunesse. 

Une  révolution  s'est  donc  opérée  dans  les  plaisirs  de  la 
société  française?  J'en  trouve  la  preuve  à  chaque  pas:  les 
bals  particuliers  sont  devenus  des  roiits ,  les  bals  publics 
des  orgies  :  il  faut  de  la  proportion.  Mais  ce  n'est  pas  de 
cela  qu'il  s'agit  ici  :  quel  que  soit  l'immense  élan  des  danses 
prohibées ,  quoique  tout  le  monde  puisse  s'en  procurer 
le  spectacle,  en  louant  une  loge  h  l'Opéra,  vous  rencon- 
trez à  toute  heure  des  gens  qui  vous  demandent  en  quoi 
ces  danses  consistent.  Pourquoi  ne  pas  essayer  de  le  leur 
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dire ,  surtout  quand  on  pense  ,  comme  moi ,  que  sous  un 
certain  point  de  vue,  ces  danses  sont  marquées  au  coin  du 
progrès? 

Personne  ne  contestera  que  la  danse  fut  long-temps  im- 
mobile en  France.  Depuis  plus  d'un  demi-siècle  qu'avons- 
nous  eu  ?  la  contredanse ,  toujours  la  contredanse ,  tou- 
jours les  mêmes  figures,  et  quelles  figures!  Je  sais  bien 
ce  qu'on  peut  dire  pour  leur  justification,  l'n  jour  que 
j'attaquais  la  contredanse  de\  ant  une  fenuue  qui  lui  a  dû 
de  grands  succès  : 

—  La  contredanse  est  nationale,  me  répondit-elle. 

—  Nationale?  et  pourquoi? 

—  Parce  qu'en  France  nous  sommes  plus  galaftts  que 
passionnés,  plus  spirituels  que  sensuels.  'Joules  les  danses 
du  Midi ,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie ,  le  fandango ,  le  bo- 
léro, la  tarentelle,  sont  de  véritables  luttes  corps  à  corps, 
de  véritables  duels  h  outrance  :  tout  y  est  mouvement , 
action  ,  volupté.  La  valse  allemande ,  quoique  plus  calme, 
n'en  est  pas  moins  sensuelle  et  voluptueuse.  La  contre- 
danse est  le  lot  d'une  nation  qui  admet  des  trêves  dans 
le  plaisir ,  qui  ne  le  conçoit  qu'avec  de  certaines  conditions 
d'ordre ,  de  convenance ,  et  qui  veut  toujours  y  réserver 
une  place  pour  l'esprit.  La  contredanse ,  mortelle  avec  un 
sot  ou  avec  une  sotte ,  est  ravissante  avec  un  partner  qui 
a  des  idées ,  et  en  France  presque  tout  le  monde  en  a. 

—  Je  conviens  avec  vous  que  la  contredanse  est  i)cut- 
être  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  heureux  d'obtenir 
un  tête-h-tête  au  milieu  de  cinq  cents  personnes.  .>lais  les 
■figures,  que  vous  en  semble?  Quelle  monotonie!  Quelle 
insignifiance  !  le  Pantalon  !  l'Eté  I  la  Poule  ! 

—  Pour  les  noms,  je  vous  les  abandonne;  quant  au 
reste ,  je  ne  suis  pas  de  votre  avis.  Je  trouve  que  la  con- 
tredanse a  un  sens  assez  clair,  et  qu'il  s'y  joue  un  petit 
drame,  tout  français,  tout  social. 

—  Comment  cela? 

—  Tenez ,  par  exemple ,  deux  couples  s'installent  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre,  et  n'ont  entre  eux  aucun  rapport. 
Dans  le  pantalon,  ils  commencent  à  faire  connaissance  ;  la 
chaîne  anglaise,  la  chaîne  des  dames,  ébauchent  leur 
liaison.  Remarquez  ])ien  que  les  cavaliers  restent  fidèles 
à  leurs  dames  et  les  dames  à  leurs  cavaliers  :  ils  tra- 
versent ensemble  et  ne  se  quittent  un  instant  que  pour  la 
chaîne  des  dames ,  de  sa  nature  fort  innocente.  Dans  l'été, 
la  liaison  devient  plus  intime  ;  les  avances  se  font  de  part  et 
d'autre  :  chaque  cavalier  figure  avec  la  dame  de  son  vis- 
à-vis,  sans  l'approcher  trop  cependant,  sans  la  toucher, 
excepté  du  regard,  et  avec  toute  la  discrétion  convenable. 
io^oM/eamène  une  fusion  plus  grande  :  les  deux  couples  se 
réunissent  en  une  seule  chaîne,  les  deux  cavaliers  donnant 
alternativement  leurs  mains  aux  deux  dames.  La  pastou- 
relle va  encore  plus  loin  ;  les  deux  dames  passent  l'une 
après  l'autre  du  côté  opposé  :  chaque  cavalier  cède  tour- 
à-tour  sa  dame  à  son  rival,  et  vient  la  lui  redemander,  en 
figurant  devant  les  trois  autres.  Enfin  ,  dans  le  final ,  on 
reprend  la  figure  de  l'été  pour  se  fah-e  poliment  ses  adieux , 
et  la  promenade  donne  le  signal  du  départ. 

—  Que  de  choses  dans  un  menuet!  disait  le  célèbre 
Marcel  ;  à  présent  je  commence  à  entrevoir  que  la  con- 
tredanse n'en  renferme  pas  moins. 

Oui  sans  doute ,  il  y  a  du  vrai,  beaucoup  de  vrai  dans 
cette  analyse  apologétique  d'une  forme  vieillie ,  mais  vi- 
vace  ;  et  pourtant,  l'on  ne  saurait  nier  que  la  contredanse, 
telle  que  nous  l'offrent  les  salons ,  n'ait  quelque  chose  de 
languissant ,  de  froid  ;  que  l'absence  de  vie  et  de  passion 


ne  s'y  fasse  sentir.  Eh  bien  !  voilà  précisément  le  vice  que 
les  inventeurs  de  danses  prohibées  ont  voulu  corriger  ;  ils 
ont  compris,  eux  aussi ,  qu'il  y  avait  là  un  cadre  pour  le 
drame,  et  ce  drame ,  ils  ont  voulu  l'y  mettre,  ils  ont  voulu 
le  jouer.  Pour  cela,  qu'ont-ils  fait  ?  Ils  ont  traité  la  con- 
tredanse comme  un  de  ces  canevas  de  pièce  italienne  que 
brodent  les  acteurs,  suivant  leur  esprit  et  leur  talent. 
Chaque  danseur  s'est  mis  à  improviser  une  espèce  de  dia- 
l)gue  mimé  ,  d'une  expression  très  vive.  Au  lieu  de  figu- 
rer tout  uniment,  avec  le  plus  d'élégance  et  de  grâce  pos- 
sible, la  tête  droite,  les  bras  collés  au  corps,  et  sans  sortir 
du  catalogue  des  pas  classiques  ,  l'assemblée ,  le  six-sol , 
\' entrechat,  ils  ont  inventé  des  mouvements  de  pieds,  des 
mouvements  de  bras,  des  mouvements  de  tête;  ils  ont 
attaqué  le  stalu  qiio  dansant  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 
J'ai  vu  danser  un  quadrille  par  les  coryphées  du  genre  : 
c'est  assez  dire  que  le  fameux  Chicard  était  de  la  partie. 
Je  vous  assure  que  la  contredanse  prenait  avec  eux  le  ca- 
ractère le  plus  original  et  le  plus  bouffon.  Plus  de  formes 
convenues,  plus  de  routine  ,  plus  d'uniformité  :  au  con- 
traire c'était  un  assaut  de  pantomime  spirituelle  et  co- 
mique ,  un  feu  roulant  de  saillies  muettes ,  et  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux,  c'est  que  la  morale  n'en  souffrait  nulle- 
ment. Car  il  ne  faut  pas  croire  que  l'indécence  et  l'impu- 
deur soient  inséparables  du  genre  nouveau  :  pour  peu 
qu'on  ait  d'esprit  et  de  gaieté ,  on  peut  s'y  déployer  à 
l'aise ,  et  ne  rien  choquer  de  ce  que  le  bon  goût  exige 
que  l'on  respecte  :  on  peut  s'y  livrer  à  sa  verve ,  à  sa 
fantaisie  :  on  peut  être  soi-même  et  ne  copier  personne  ; 
en  un  mot,  dans  ce  système  la  contredanse  est  une  forme 
dramatique,  où  chacun  improvise,  suivant  son  génie  ,  et 
met  en  relief  son  individualité. 

Par  malheur  l'esprit  est  rare ,  l'invention  ne  l'est  pas 
moins ,  et  en  général  l'improvisation  dansante  a  pris  une 
tendance  déplorable.  Dans  ces  vastes  arènes  ouvertes  à  la 
foule ,  qui  s'y  précipite  avec  fureur ,  les  danseurs  n'ap- 
portent qu'une  idée ,  ne  recherchent  qu'une  expression, 
et  voilà  pourquoi  leurs  danses  ont  mérité  souvent  d'être 
prohibées.  C'est  dommage  :  on  a  gâté  une  bonne  chose , 
une  ressource  ingénieuse  et  féconde,  dont  il  y  avait  moyen 
de  tirer  parti.  Toutes  les  révolutions  dépassent  leurs  li- 
mites naturelles  :  celle  de  la  danse  a  suivi  la  loi  commune. 
Et  remarquez  que  la  dégradation  du  costume  a  accom- 
pagné celle  des  manières.  Autrefois  on  s'étudiait  à  être 
beau  ,  joli,  ou  du  moins  propre  :  aujourd'hui  on  s'appli- 
que à  être  laid ,  affreux ,  repoussant  ;  on  s'encanaille  avec 
luxe,  avec  effort  ;  on  s'épuise  à  combiner  des  macédoines 
de  costumes ,  où  se  réunissent  des  éléments  qui  hurlent 
de  se  trouver  accouplés. 

Voilà  le  bien ,  voilà  le  mal.  Où  s'arrêteront  les  excès 
de  la  danse?  Comment  se  terminera  l'orgie  du  bal?  En 
saura-t-on  extraire  et  sauver  ce  qu'il  y  a  d'ingénieux ,  en 
proscrivant  ce  qu'il  y  a  d'indigne  de  tout  homme  bien 
élevé  ?  Je  le  souhaite  et  l'espère  :  en  attendant  j'admire  ce 
qu'il  faut  de  force  physique  à  ces  danseurs ,  à  ces  dan- 
seuses, dont  quelques  unes  ont  l'air  si  frêle,  pour  suppor- 
ter pendant  six  heures  de  nuit  l'affreux  supplice  d'une 
danse  incessante  et  violente ,  à  travers  la  grêle  de  coups 
de  pied  et  de  coups  de  poing,  qui  s'y  distribuent  sérieu- 
sement ou  pour  rire.  Appelez  cela  les  travaux  forcés ,  et 
vous  verrez  si  le  bagne  n'excitera  pas  de  légitimes  regrets, 
et  ne  sera  pas  redemandé  comme  un  lieu  de  plaisance  et 
de  délices  ! 

Paul  Smith. 
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MME  SOPHIE  LOEWE. 

(Suile  cl  fin".) 

Cependant  le  roi  de  Prusse  refusait  de  laisser  partir  sa 
cantatrice.  En  Allemagne  on  ne  se  sépare  pas  si  facile- 
ment. Une  grande  cantatrice ,  c'est  l'amour  de  tout  un 
peuple,  l'honneur  d'une  résidence,  presque  un  joyau 
de  la  couronne.  Dans  ce  pays  de  mœurs  paisibles  et  do- 
mestiques ,  il  existe  souvent ,  entre  les  souverains  et  les 
premiers  artistes  de  leur  théâtre ,  une  certaine  intimité  , 
respectueuse  d'une  part,  pleine  de  bienveillance  de  l'au- 
tre, mais  avouée,  honnête,  et  qui  nous  surprendrait  peut- 
être  en  France,  où  les  nécessités  d'une  situation  presque 
toujours  tendue  laissent  à  peine  le  temps  à  nos  rois  de 
s'occuper  de  leur  propre  maison.  En  Allemagne,  dans 
les  États  absolus,  la  machine  du  gouvernement  fonctionne 
d'eUe-mème,  et  cette  impulsion  ,  reçue  de  longue  date, 
permet  aux  princes  une  sorte  de  dilettantisme  intellectuel, 
qui,  la  plupart  du  temps,  va  de  la  chose  aux  personnes. 
De  là  sans  doute  ces  longues  correspondances  que  Fré- 
déric entretenait  avec  Voltaire;  de  là  cet  intérêt  si  tou- 
chant, cette  sollicitude  presque  minutieuse  avec  laquelle 
Marie-Amélie  et  Charles-Auguste  ne  cessèrent  de  suivre 
pas  à  pas  dans  la  vie  chacun  de  ces  hommes  dont  les 
écrits  devaient  illustrer  la  grande  période  de  Weimar. 
Etendez  les  distances,  et  ces  rapports  deviennent  impos- 
sibles. En  Allemagne,  où  le  théâtre,  comme  toutes  les  ad- 
ministrations ,  relève  immédiatement  de  la  com-onne ,  le 
souverain  sait  tout  ce  qui  se  passe  derrière  le  rideau,  s'in- 
forme de  son  maître  de  chapelle  et  de  sa  cantatrice ,  et 
leur  rend  visite  aussi  bien  qu'aux  gens  de  sa  cour,  chaque 
fois  qu'il  lui  en  prend  la  fantaisie.  Vous  êtes  chez  une 
prima  donna  célèbre;  une  personne  entre,  s'assied,  cause 
de  littérature  et  de  musique ,  souvent  avec  beaucoup 
d'esprit,  et  vous  apprenez,  quand  elle  se  retire,  que  c'est 
le  prince  héréditaire  du  royaume  ou  le  souverain  du 
grand-duché.  —  Le  roi  de  Prusse,  qui  ne  voulait  pas  en- 
tendre parler  du  départ  de  mademoiselle  Loewe  ,  com- 
mença par  lui  faire  les  propositions  les  plus  gracieuses  ; 
et ,  comme  rien  ne  pouvait  fléchir  la  belle  dona  Anna  , 
décidée  à  courir  le  monde ,  Frédéric-Guillaume  finit  par 
lui  reprocher  d'être  une  mauvaise  Allemande ,  et  de  n'a- 
voir point  de  cœur  pour  son  pays,  Kein  Herz  fur  Vater- 
land  (  ne  l'a-t-on  pas  dit  de  Gœtiie  ?)  A  cela ,  mademoi- 
selle Loewe  répondit  à  peu  près  par  le  langage  que  nous 
tenions  dernièrement  à  M.  Liszt,  à  savoir  que  les  virtuoses 
n'ont  point  de  patrie  ,  ou  plutôt  qu'ils  ont  l'univers  pour 
patrie,  et  qu'ils  chantent  comme  les  oiseaux  du  ciel,  par- 
tout où  il  y  a  un  rayon  de  soleil  pour  essuyer  leurs  ailes,  un 
brin  d'herbe  pour  cacher  leur  nid,  une  âme  pour  les  écou- 
ter et  les  comprendre.  Mais  le  roi  n'en  voulait  pas  avoir  le 
démenti  ,  et  quand  l'ingrate  fugitive  vint  demander  ses 
passeports,  on  les  lui  refusa  sous  prétexte  qu'elle  est  née 
en  Autriche ,  et  qu'il  fallait  s'adresser  à  la  chancellerie 
de  Vienne.  Retenir  de  force  une  prima  donna  dans  ses 
Etats,  n'est-ce  point  là  le  plus  aimable  compliment  qu'on 
puisse  lui  faire,  et  savez-vous  une  galanterie  plus  flatteuse 
que  cette  violence?  Combien  seraient  heureuses  de  se 
voir  contraintes  de  la  sorte,  et  dont  le  public  signerait  au 
plus  vite  les  passeports  !  Cependant  Sophie  Loewe  en  écri- 
vit à  M.  de  Metternich,  qui  leva  les  difficultés  de  la  meil- 
leure grâce.  Vienne  enviait  à  Berlin  sa  cantatrice.  Depuis, 
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des  négociations  nouvelles  ont  eu  lieu,  mais  sans  résultat; 
on  travaille  à  la  rappeler  avec  autant  d'ardeur  qu'on  en 
mettait  à  s'opposer  à  son  départ.  Chaque  jour  l'intendant 
du  théâtre  de  la  cour ,  Koeiiiglich-IIof-C/u-aler- ,  M.  le 
comte  de  Redcrea  adresse  à  la  jeune  cantatrice  les  plus 
beaux  projets  d'engagements  qu'elle  refuse.  Sophie  Loewe 
ne  retournera  pas  à  Berhn,de  quelque  temps  du  Ènoins; 
elle  sent  qu'elle  est  arrivée  à  cette  période  du  talent  où 
le  public  d'une  ville  ue  vous  suffit  plus ,  cette  ville  fût- 
elle  la  capitale  d'un  grand  royaume.  Elle  veut  entendre, 
étudier,  connaître  ;  si  l'Opéra  lui  manque ,  les  Italiens 
l'accueilleront  ;  elle  ira  de  Paris  à  Milan,  de  Milan  à  Lon- 
dres, puis  à  Vienne,  puisa  Pétersbourg;  elle  prendra  son 
vol  à  travers  toutes  les  capitales,  tous  les  succès,  toutes 
les  émotions  ;  il  lui  faut  l'espace  et  le  grand  air  qu'ont 
respiré  avant  elle  laPasta,  la  Soutag,la  Mahbran,  ses  no- 
bles sœurs  de  voix  et  de  génie. 

On  a  beaucoup  disserté  en  AUemagne  sur  la  voix  de 
mademoiselle  Loewe  (sur  quoi  les  Allemands  ne  disser- 
tent-ils !  )  ;  les  uns  prétendaient  y  voir  les  conditions  d'un 
soprano  sfogato  ;  les  autres  se  déclaraient  ouvertement 
pour  le  mezzo-soprano.  La  querelle  fut  chaude,  les  an- 
tagonistes se  rencontraient  chaque  matin  sur  le  terrain  de 
la  publicité  ,  et  l'on  pense  quelles  escarmouches  avaient 
heu  !  On  n'eût  pas  mis  plus  de  zèle  et  de  véhémence  à 
traiter  une  question  d'ontologie  ou  de  vieux  droit  alle- 
mand. Quant  à  nous,  s'il  nous  était  permis  d'intervenir 
dans  ces  graves  débats ,  nous  n'hésiteiions  point  à  nous 
déclarer  pour  la  seconde  de  ces  deux  opinions ,  et  nous 
avouerions  franchement  que  nous  pensons  que  la  voix  de 
mademoiselle  Sophie  Loewe  est  un  mezzo-soprano.  Et 
d'abord  tâchons  de  nous  expliquer.  Personne  n'ignore 
qu'il  y  a  dans  la  nature  deux  espèces  de  voix  élémentaires 
et  fondamentales,  le  soprano  et  le  contralto ,  c'est-à-dire, 
la  force  douce  et  féminine,  et  la  force  active  ;  l'éclat  et  l'é- 
nergie, Vénus  et  Junon  ,  l'or  et  l'argent;  en  un  mot,  ces 
deux  principes  éternels  de  vie  et  de  génération  qu'on  re- 
trouve partout,  etciuela  plupart  des  mythes  enveloppent. 
Cependant  ces  deux  métaux  originels ,  ces  deux  sonorités 
premières  ne  se  rencontrent  pas  toujours  à  l'état  pur, 
dans  notre  temps  surtout  où  les  observateurs  ont  remar- 
qué que  les  voix  franches  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  De  là  des  organes  mixtes  qui  sans  pouvoir  s'appe- 
ler soprano  ou  contralto,  participent  de  l'un  et  de  l'auti-e, 
embrassent  même  quelquefois  la  double  gamme ,  mais  à 
la  condition  d'une  sensible  altération  dans  le  caractère 
essentiel  de  ces  deux  natures  de  voix  ;  signe  inhérent, 
du  reste,  à  toute  bâtardise.  De  là  les  mezzo-soprani  aigus, 
les  mezzo-soprani  graves,  et  les  voix  proprement  dites 
sopran-e-contralti.  Pour  prendre  au  hasard  des  exemples, 
nous  citerons  au  nombre  des  mezzo-soprani  aigus  la  Per- 
siani  et  la  Loewe  ;  des  mezzo-soprani  graves ,  les  deux 
sœurs 'Heinefetter,  Sabine  et  Catinka;  et  comme  par- 
courant avec  une  égale  puissance  les  deux  échelles  de 
voix ,  c'est-à-dire  comme  so])ran-e-contralti ,  la  Malibran 
et  Pauline  Garcia.  En  ce  qui  touche  les  voix  mixtes,  les 
exemples  se  multiplieraient  à  l'infini ,  tandis  que ,  si  l'on 
cherche  de  notre  temps  un  soprano  pm-,  sans  alliage,  nor- 
mal, on  ne  trouvera  guère  que  la  Grisi  ;  et,  pour  nommer 
un  véritable  contralto  ,  il  faudrait  remonter  à  la  Mariant 
ou  à  la  Pisaroni.  Le  soprano  sfogato  parcourt  les  deux 
octaves,  et  sa  puissance  réside  d'ordinaire  entre  Vwt  et  le 
mi ,  suraigu ,  tandis  que  le  contralto ,  qui  va  du  sol  au 
mi,  trouve  sa  force  véritable  entre  le  si  et  le  la.  Telle 
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est  h  peu  près  la  mesure  de  ces  deux  \oix  foiidaiiu'ntales, 
dont  procèdent  les  niezzo-soprani,  qui,  bien  ([n'ils  ne 
s'étendent  que  du  ré  au  la ,  saisissent  cependant  presque 
toujours  aux  deux  extrémités  quelques  nolca  qu'ils 
donnent  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  ici  ou  là  ,  selon 
qu'ils  appartiennent  à  la  classe  des  mezzo-soprani  aigus 
ou  des  mezzo-soprani  graves.  Et  c'est  ce  qui  fait  (juetant 
de  gens  s'y  trompent ,  et  sur  la  foi  d'un  son  ai  raché  à 
l'enthousiasme  du  moment  ou  conquis  par  un  Irav  ail  oj)!- 
niàtre,  vont  confondre  ces  organes  mixtes  avec  les  voix 
premières ,  les  voix  simples.  On  aurait  grand  tort  de 
prendre  l'élendue  pour  la  seule  et  unique  règle  à  suivre 
lorsqu'il  s'agit  de  délinir  le  caractère  d'une  voix.  Un  pur 
soprano  peut  ne  monter  ((ue  jusqucsau  la  sans  qu'o'.i  lui 
conteste  sa  nature,  de  même  qu'un  contralto  rpii  ne  ;!es- 
cend  que  jusqu'à  Vul  a  des  litres  aussi  lé^iiiincs  à  son 
nom  (]ue  celui  qui  prend  le  fa.  Ce  qui  classe  une  voix  , 
c'est  la  qualité  du  sou,  la  franchise  avec  laquelle  certaines 
notes  sont  émises.  Il  ne  s'agit  pas  de  pouvoir  [jarcourir  à 
son  gré  les  mille  gammes  fantastiques  d'un  rosnignul  qui 
s'égosille,  mais  d'avoir  dans  la  voix  un  milieu  juste,  largo, 
sonore,  sympathique ,  un  instrument  généreux  que  l'art 
développe  et  mette  un  jour  au  service  de  l'âme.  .Mainte- 
nant, si  nous  rangeons  la  voix  de  mademoiselle  Loe«c 
dans  la  classe  des  mczzo-soi)rani  aigus,  ce  n'est  pas  que 
nous  ignorions  le  moins  du  monde  les  ressources  fécon- 
des de  cette  voix  splendide.  \ous  ne  voulons  pas  renou- 
veler ici  les  querelles  de  Berlin,  et  nous  savons  aussi  à 
merveille  que  cette  voix,  qui  module  avec  une  hardiesse 
sans  égale,  peut  touclier  en  ces  velléités  anil)itienses,  d'une 
part,  aux  belles  notes  du  soprano  sfogato ,  de  l'autre,  aux 
sons  graves  du  contralto;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  force  originelle  de  cet  organe ,  sa  puissance , 
son  timbre  normal  et  caractéristique,  résident  entre  le  ré 
et  le  la,  c'est-à-dire  ,  dans  la  tonalité  du  rnezzo-snprai)!). 
Cette  quinte  sert  de  point  d'appui  à  sa  voix  tout  e!)lière  ; 
elle  en  est ,  qu'on  nous  passe  l'expression ,  elle  en  est  le 
germe  et  le  noyau.  Alors,  comment  se  fait-il  cpie,  lorsqu'il 
se  rencontre  par  hasard  dans  son  c'iant  une  note  douteuse, 
ce  soit  justement  à  ce  point  le  plus  ferme  et  le  plus  soiide 
que  le  dommage  arrive?  A  cela  nous  répondrons  par  une 
raison  toute  simple ,  c'est  que  là  se  trouve  le  p;  ssage  le 
plus  difficile  à  pratiquer  qu'il  y  ait,  le  pont,  comu-e  disait 
Paër,  entre  le  mezzo-falso  et  le  par  falsclto  ,  autrement 
appelé  voix  de  tète,  et  que  toute  cantatrice,  sopiano sfo- 
gato ou  mezzo-soprano ,  est  sujette  à  trébucher  en  cet 
endroit.  Nous  avons  nommé  tout-à-I'heure  la  Pei-siani; 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  y  a  plus  d'un  rapprocliL'ment 
à  faire  entre  l'élève  de  Tacchinardi  et  la  jeune  Allemande 
dont  il  est  question  dans  cette  esquisse.  Ces  deux  voix 
out  les  mêmes  principes  radicaux;  seulement  la  voix  de 
la  Persiaui,  brisée  dès  l'origine  par  le  travail  qui  l'a  dé- 
florée, n'a  pour  ainsi  dire  point  eu  de  jeunesse,  tandis 
que  la  vois  de  Sopliie  Loewe ,  au  contraire  ,  fraîche ,  so- 
nore ,  métallique ,  résiste  à  l'étude  et  n'en  sort  que  plus 
éclatante  et  mieux  trempée ,  comme  l'acier  de  la  four- 
naise. Il  faut  avoir  entendu  Sophie  Loewe  dans  la  su- 
blime cantate  de  Beethoven ,  pour  se  faire  une  idée  de 
l'art  vraiment  prodigieux  avec  lequel  elle  a  su  égaliser 
les  registres  de  sa  voix ,  dont  il  me  semble  qu'on  pour- 
rait définir  ainsi  les  divisions  originelles  :  entre  le  nn  et 
le  sol,  jonction  de  la  voix  de  poitrine  avec  la  v  oix  de 
mezzo-falso;  entre  le  ré  et  le  fa,  jonction  delà  voix 
de  mezzo  -  falso  avec  la  vois  de  tète  pure.  Ce  dernier 


fa  surtout  vibre  dans  son  gosier  d'un  éclat  incompa- 
rable. C'est  sur  cette  note  qu'elle  fde  si  admirablement  le 
son  merveilleux  dont  elle  entoure  comme  d'une  vague 
auréole  le  nom  d'Adélaïde  à  l'avant-dernière  mesure  du 
morceau.  Quant  à  la  flexibilité  de  cette  voix,  il  n'y  a  rien 
dans  Rossini,  dans  Auber,  qu'elle  n'aborde  avec  une  har- 
diesse, un  aplomb,  une  verve  musicale  qui  vous  étonnent. 
Aucun  trait  ne  l'effarouche,  aucune  gamme  chromatique 
ne  l'épouvante  ;  elle  s'y  lance  à  lire  d'aile  comme  l'oiseao 
dans  l'air,  et  s'y  roule  avec  tant  de  fantaisie  et  de  ca- 
price qu'on  ne  dirait  jamais  que  le  chant  large  et  spianato 
est  avant  tout  son  élément  natal.  En  elfet ,  l'agilité  de  b 
voix  de  Sophie  Loewe  nous  semble  plutôt  un  résidtat  diî 
travail,  d'un  travail  oiiiniàtre,  intelligent,  heureux,  f(u'uii 
don  de  la  p.ature  ;  c'est  là  plutôt  une  chose  conquise 
qu'une  de  ces  facultés  innées  qui  la  plupart  du  temps  ex- 
cluent chez  une  cantatrice  la  force  d'ànie  et  d'expression 
c!  l'entraînent  irrésistiblement  contre  sa  volonté,  son  goût 
même. 

Le  talent  de  Sophie  Loewe  procède  comme  sa  voix,  dont 
il  a  le  caractère  et  la  variété.  Nous  le  répétons ,  ce  qui 
dislingue  entre  toutes  cette  cantatrice  ,  c'est  un  assem- 
blage original ,  singulier  peut-être ,  des  facultés  les  plus 
diverses,  et  qui,  habilement  distribuées  et  maintenues, 
composent  l'harmonie  de  sa  nature.  Ainsi  elle  a ,  d'une 
part,  plus  de  vocalisation  que  la  Pasta,  la  Malibran ,  les 
grandes  cantatrices  "purement  dramatiques;  de  l'autre, 
plus  de  largeur  de  style  ,  de  portamenlo ,  que  la  Sontag, 
madame  Damoreau  ou  même  la  Persiani.  Sa  méthode  est 
généralement  bonne  et  puisée  aux  sources  italiennes. 
Chaque  son  vibre  ou  porte,  selon  le  caractère  qu'elle  im- 
l)rime  à  la  musique ,  dans  les  régions  modérées  surtout  ; 
la  mezza  di  voce  sort  avec  richesse  et  plénitude.  Mais 
sa  manière  de  fder  les  sons  dans  certaines  parties  de  sa 
voix,  entre  le  ré  et  le  la  par  exemple,  dépasse  tout  ce 
qu'on  a  pu  entendre  dans  ce  genre.  C'est  une  pureté  mé- 
tallique ,  argentine,  une  délicatesse  sans  exemple;  il  y  a 
quelque  chose  de  vague,  de  poétique,  de  merveilleux  dans 
ce  fd  sonore  qui  naît  au-dessus  du  lac  paisible  et  trans- 
parent de  l'harmonie,  s'étend  et  se  prolonge  sans  se  bri- 
ser jamais,  et  finit  par  s'ex!;aler  moricndo  dans  les  va- 
peurs de  l'air,  comme  ces  imperceptibles  tissus  qu'avril 
balance  dans  la  lumière  du  printemps.  Avec  plus  d'haleine, 
la  Grisi,  dans  le  récitatif  qui  précède  l'air  de  Casia  diva, 
loucherait  de  bien  près  à  cette  perfection  dont  Sophie 
Loewe  semble  jusqu'ici  avoir  possédé  seule  le  secret.  So- 
phieLoewe  tire  un  rare  parti  de  cet  art  dans  sa  manière  de 
chanter  Alékùh.  On  le  sait,  depuis  tantôt  dix  ans,  cette 
lioble  cantate  de  Beethoven  a  toujours  été  pour  les  plus 
grands  chanteurs  un  sujet  d'étude  et  de  triomphe.  Hait- 
zinger,  Piubini,  laDevrient,  s'y  sont  exercés  chacun  selon 
la  mesure  de  son  intelligence  et  de  son  talent.  La  Devrient 
par  exemple,  qui  produisit  autrefois  avec  Adélaïde  un 
si  puissant  effet,  ne  me  semble  pas  en  avoir  jamais  rendu 
le  sens  véritable,  la  légitime  expression.  Impétueuse  et  vive 
comme  une  femme  dramatique  et  passionnée  qu'elle  est, 
la  Devrient  apportait  dans  cette  élégiaque  mélodie  quelque 
chose  des  souvenirs  du  théâtre.  Sophie  Loewe,  au  con- 
traire, s'y  montre  pleine  de  réserve  et  de  discrétion.  Elle 
récite  A  délaïde  avec  une  grâce  décente,  une  pureté  suave, 
une  mélancolique  sérénité  que  bieii  des  gens  peuvent 
prendre  pour  de  la  froideur,  mais  qui  nous  paraît  à  uou& 
l'idéal  du  caractère  de  ce  morceau.  Quelle  poésie  dans  ces- 
longues  tenues ,  dans  ces  sons  douceiiicnt  prolongés  dont 


BE  PAI\1S. 


117 


elle  lile  comme  un  \oilc  de  brouillards  sur  celte  forme 
vague  et  mélodieuse  !  Oui,  c'est  bien  lii  une  rêverie  dans 
les  vapeurs  d'une  matinée  d'Allemagne ,  lorsque  la  rosée 
tombe,  que  les  oiseaux  s'éveillent  dans  les  branches,  que 
l'âme  se  souvient  et  prie,  une  rêverie  dans  un  jardin  so- 
nore tout  rempli  de  bruits  et  de  parfums,  où  s'élève  peut- 
être  au  milieu  des  touffes  de  fleurs  une  croix  de  bois  ve- 
nue sur  quelque  tombe  ignorée  ,  cette  croix  que  Gœlhe 
n'aimait  pas  à  rencontrer  dans  ses  promoiades,  et  dont 
l'ombre  presque  toujours  tempère  le  naturalisme  éclatant 
de  Beethoven. 

Il  convient  de  dire  un  mot  du  répertoire  de  mademoi- 
selle Loewe  ;  les  rôles  sur  lesquels  se  fonde  sa  renommée 
en  Allemagne  sont  en  première  ligne  :  la  doua  Anna  de 
Mozart,  la  Desdemona  de  Rossini,  la  Jessiinda  de  Spohr, 
la  Norma  de  BeUini  ;  puis  dans  un  genre  moins  grandiose, 
mais  aimable  et  charmant,  la  Henriette  de  l'Ambassa- 
drice, l'Angèle  du  Domino  noir,  la  comtesse  Reiterholm 
de  la  traduction  de  Gustave  (on  sait  qu'en  Allemagne  les 
titres  de  nos  opéras  subissent  fréquemment  des  modifica- 
tions nécessaires)  ;  ce  personnage  de  la  comtesse  surtout 
lui  sied  à  ravir.  Il  faut  voir  quel  ton  de  cour ,  quel  goût , 
quelle  dignité  souveraine,  quelle  distinction  dans  le  main- 
tien et  dans  la  mise  !  Et  puis  à  Berlin  on  comprend  cette 
musique  de  Gustave,  on  aime  ce  joli  chef-d'œuvre  que 
nous  n'avons  jamais  voulu  apprécier  ,  ])eut-être  à  cause 
des  acteurs  et  des  actrices,  qui  ne  savent  rien  exprimer 
de  cette  finesse,  de  cette  grâce  mélancolique,  de  ce  je  ne 
sais  quoi  de  comme  il  faut  que  M.  Auber  a  mis  dans  sa 
partition.  Jouer  la  tragédie,  se  pénétrer  des  passions  d'un 
autre  temps ,  les  rendre  avec  énergie  et  puissance ,  être 
Iphigénie,  la  Vestale,  Norma,  cela  me  paraît  un  art  grau- 
diose,  sublime  ;  mais  ce  qui  m'étonne  davantage  peut-être, 
c'est  qu'on  sache  marcher  et  se  lenir  lorsqu'il  s'agit  de 
rendre  ces  passions  sous  les  apparences  du  monde  où 
nous  pouvons  les  rencontrer  ,  et  qu'on  le  fasse  sans  exa- 
gération ,  sans  embarras ,  avec  politesse ,  convenance  et 
bon  air.  J'avoue  que  Mole  me  semble  encore  plus  mer- 
veilleux que  Talnia.  Pendant  les  six  derniers  mois  que 
mademoiselle  Loewe  a  passés  à  Berlin,  chaque  fois  qu'elle 
jouait,  un  petit  homme  h  l'œil  intelligent  et  vif,  au  sou- 
rire inquiet  et  nerveux,  venait  s'asseoir  dans  une  loge,  et, 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  soirée,  écoutait  religieusement. 
Or,  cet  auditeur  mystérieux,  c'était  tout  simplement  l'au- 
teur des  Huguenots  et  de  Robert-le-Diabh,  Meyerbeer, 
qui,  du  fond  de  sa  cachette  obscure,  suivait  dans  ses 
moindres  inflexions  cette  noble  voix  pour  laquelle  il  écri- 
vait alors  son  nouveau  chef-d'œuvre ,  et  ne  se  lassait  pas 
d'étudier  ce  talent  qu'il  a  pris  à  tâche  de  produire  en 
France.  Meyerbeer  est  ainsi  fait  ;  il  court  le  monde  h  la 
recherche  des  belles  voix  :  dès  qu'il  en  rencontre  une ,  il 
la  note  sur  ses  tablettes,  et  va  se  composant  de  la  sorte 
une  troupe  idéale  qu'il  rêve  incessamment  pour  l'exécu- 
tion de  sa  partition  prochaine.  La  voix  de  M.  de  Candia , 
la  voix  de  Pauline  Garcia,  la  voix  de  Sophie  Loewe,  toutes 
y  sont;  il  les  porte  sur  lui  jour  et  nuit,  et  sait  mieux  que 
ceux  qui  les  possèdent  le  parti  qu'on  en  pourrait  tirer  dans 
l'occasion.  Vous  verrez  qu'un  de  ces  jours  Meyerbeer 
prendra  la  poste  et  s'en  ira  noter  en  Italie  les  voix  de  Mo- 
riani  et  de  Poggi,  les  seules  qui  lui  manquent,  je  pense. 
Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  a  quelque  chose  de  fantasti- 
que dans  cette  manière  de  faire  collection  de  soprani,  de 
ténors  et  de  basses-tailles?  Meyerbeer  vous  découpe  une 
belle  voix,  ni  plus  ni  moins  que  ce  diable  qui  prend  au  clair 


de  lune  l'ombre  de  Peter  Schlemihl ,  la  plie  avec  grand 
soin  et  l'enferme  dans  son  portefeuille. 

Maintenant,  s'il  faut  dire  toute  notre  pensée,  nous 
croyons  qu'eu  dépit  de  tant  de  magnifiques  avantages  ([ue 
personne  en  Allemagne  ne  lui  conteste ,  et  qui  font  d'elle 
une  cantatrice  d'o])éra  de  première  volée  ,  en  dépit  du 
patronage  actif  et  militant  de  Meyerbeer,  mademoiselle 
Loewe  ne  sera  point  engagée  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique. D'où  vient  cela?  Quelle  force  mystérieuse ,  quelle 
puissance  souveraine  se  révolte  aujourd'hui  contre  l'auto- 
rité du  génie  et  du  succès?  11  ne  nous  appartient  pas 
d'entrer  dans  les  secrets  de  l'administration;  nous  discu- 
tons ici  une  question  d'art,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous 
déplorons  les  difficultés  qui  s'opposent  aux  débuts  de  ma- 
demoiselle Loewe  ;  car  il  ne  s'agit  pas  cette  fois  seulemer.t 
d'une  grande  cantatrice  que  l'on  pourrait  avoir,  et  dont 
on  prive  de  gaieté  de  cœur  le  répertoiie,  mais  d'un  chei- 
d'œuvre  qu'on  éloigne  peut-être  sans  retour  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique. 

Henri  Blaze. 
[Revue  des  Deux  Mondes.) 


COWCEUTS 

DE  SIM.  HERZ,  LABARRE  ET  VIEUXTEMPS. 

Les  soirées  musicales  de  MM.  Henri  Herz  et  La- 
barre  sont  décidément  à  la  mode  dans  la  bonne  so- 
ciété. Leur  dernier  concert  avait  attiré  une  foule  de 
pcrsoimes  qui  jouissent  d'un  ou  plusieurs  laquais  et 
au  moins  d'une  voiture.  Cela  forme  un  auditohe  quel- 
que peu  guindé,  qui  s'impressionne  avec  mesure,  qui 
applaudit  ])eu  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  communique 
pas  un  grand  enthousiasme  aux  exécutants;  mais  les 
grands  artistes  sont  assez  friands  des  suffrages  de  l'aristo- 
cratie ;  c'est  une  faiblesse  de  l'aristocratie  du  talent  et  du 
génie;  voyez  plutôt  Napoléon,  qui  fut  un  assez  célèbre 
artiste  dans  son  genre  :  il  était  parvenu  à  se  faire,  dans  les 
représentations  qu'il  donna  à  Erfurth,  à  Dresde,  à  Paris,  un 
parterre  composé  de  princes  et  de  rois.  — Ceci  n'est  point 
de  la  politique ,  c'est  tout  simplement  de  l'histoire.  — 
3IM.  Herz  et  Labarre,  sansavoir  précisément  un  aussi  impo- 
sant auditoire  ,  se  sont  fait  un  public  habituel  de  la  haute 
fashion  musicale  de  Paris.  Or,  comme  cette  sorte  de  pu- 
blic se  nourrit  depuis  fort  long-temps  de  gracieuses  fan- 
taisies, de  riants  airs  variés,  de  douces  et  tendres  roman- 
ces et  d'opéras  morcelés  au  spectacle ,  on  lui  administre 
la  symphonie  et  le  large  concerto  à  petites  doses.  On  ne 
lui  suppose  pas  assez  de  facultés  auditives  pour  entendre 
un  chef-d'œuvre  de  Beethoven  tout  d'une  haleine  :  on 
lui  a  donc  donné  le  premier  morceau  de  la  sjmphonie  en 
ut  mineur  pour  ouverture ,  et  puis  la  première  partie  du 
troisième  concerto  de  M.  Heriri  Herz,  dont  les  autres 
morceaux  ont  été  entendus  dans  la  seconde  partie  du 
concert. 

Le  concerto  de  M.  Henri  Herz,  accompagné  à  grand  or- 
chestre, est  une  œuvre  capitale.  Cela  est  consciencieuse- 
ment fait ,  et  brille  autant  par  la  fraîcheur  des  idées  mé- 
lodiques cjue  par  les  effets  de  l'harmonie.  Nous  avons 
surtout  remarqué,  dans  le  rondeau,  un  motif  en  bolei;) 
plein  d'origiuahté,  et  qui  ressort  d'autant  mieux  qu'il  esl 
précédé  d'un  motif  de  fugue  fort  bien  distribué  dn";>. 
l'orchestre.  D'unanimes  applaudissements  ont  recueilli  la 
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composition  gracieuse,  ainsi  que  l'exécution  nette  et  bril- 
lante de  M.  Henri  Herz. 

Madame  Pauline-Garcia  nous  a  dit  avec  son  goût  de 
bonne  musicienne  et  son  enthousiasme  de  grande  canta- 
trice l'air  du  Frehchûtz,  en  allemand.  On  l'entendait 
pour  la  dernière  fois  à  Paris  avant  son  départ  pour  l'An- 
gleterre, nous  disait  le  programme  ;  à  moins  que  le  pro- 
gramme ne  voulût  justifier  le  titre  qu'il  a  usurpé  sur  les 
arracheurs  de  dents,  ce  dont  nous  ne  nous  serions  pas 
plaint  cette  fois.  Dans  loas  les  cas,  espérons  que,  comme 
Guillaumc-lc-Conquérant,  madame  Pauline-Garcia  ne 
brûlera  pas  ses  vaisseaux  en  Albion  et  qu'elle  nous  re- 
viendra. 

!\I.  De  Bériot ,  qui  se  faisait  entendre  pour  la  première 
fois  de  cette  année,  a  dit  sa  Fanlaisic-Trcmolo.  C'est 
toujours  le  violoniste  pur,  élégant  que  vous  savez.  M.  De 
Bériot  est  le  chef  de  cette  école  belge  qui  tient  un  haut 
rang  dans  la  musique  instrumentale  et  d'exécution. 

Mademoiselle  Nau  a  chanté  un  air  de  la  Sonnambula 
avec  cette  netteté  de  trait ,  cette  pureté  de  style  qu'elle 
a  puisées  à  l'école  de  madame  Damoreau.  Un  beau  trio 
du  Crocialo  in  Egitlo^  de  Meyerbeer,  a  été  dit  par 
celte  ciiarmantc  canlatrico,  mesdames  Garcia  et  Labarre, 
et  accompagné  sur  la  harpe  par  M.  Labarre.  Ce  morceau, 
d'un  beau  caractère,  a  fait  sensation  ;  et  puis  madame  La- 
barre est  revenue  nous  dire  deux  jolies  romances  de 
l'album  conjugal,  la  Feuille  morte  et  la  Séparation, 
qu'elle  a  chantées  avec  conviction  et  un  sentiment  di-a- 
matique  vivement  exprimé. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  Cadence  du  Diable, 
ou  le  Songe  de  Tartini.  Ce  morceau,  composé  ou  ar- 
rangé par  i\L  Panseron ,  ce  qu'on  avait  oublié  de  mentionner 
sur  le  progranmie  nous  ne  savons  pourquoi,  a  été  chanté 
par  madame  Pauline  Garcia  et  accompagné  par  M.  De 
Bériot.  L'attention  ne  sait  trop  si  elle  doit  se  fixer,  en 
écoutant  ce  morceau,  sur  son  auteur  ou  ses  auteurs, 
Tartini  et  Panseron ,  sur  la  cantatrice ,  ou  sur  l'accom- 
pagnateur, qui  peut  aussi  passer  pour  un  des  auteurs  par 
le  rôle  qu'il  joue  dans  ce  petit  drame  fantastico-musical. 
Cette  oeuvre  exceptionnelle  a  fort  bien  terminé  le  concert; 
et  plus  d'une  personne  dans  l'auditoire,  impressionnée 
par  cet  étrange  tour  de  force,  par  cette  musique  de 
l'autre  monde,  a  probablement  rêvé,  à  la  suite  de  cette 
soirée ,  au  songe  de  Tartini. 

Précédemment,  et  dans  la  même  salle,  >L  Henri  Vieux- 
temps  a  donné  son  premier  concert.  L'arrivée  de  ce  jeune 
virtuose  h  Paris  est  un  événement  musical.  Le  public,  qui 
est  accouru  pour  entendre  ce  violoniste  déjà  célèbre,  avait 
cela  de  singulier  qu'il  était  composé  presque  exclusive- 
ment d'hommes,  et  qu'il  tenait  autant  de  la  petite  que  de 
la  grande  propriété.  Les  formules  d'éloges  sans  restric- 
tions donnés  à  ce  jeune  artiste  par  les  organes  de  la  pu- 
blicité ne  sembleraient  nous  laisser  d'autre  alternative 
que  de  faire  chorus  avec  les  admirateurs  à  la  suite ,  si , 
fils  d'un  violoniste  distingué  qui  fut  le  premier  maître  de 
Rode ,  et  élève  nous-même  de  Rodolphe  Kreutzer ,  cet 
artiste  à  la  tête  puissante  et  l'un  des  plus  grands  maîtres 
de  l'école  française ,  nous  ne  nous  sentions  le  droit  de 
juger  ex  professa  les  artistes  qui  aspirent  au  premier 
rang  et  prétendent  changer  leur  archet  en  sceptre  du  roi 
des  instruments.  Le  nouvel  aspirant  possède  un  talent  très 
remarquable  sur  le  violon  :  et  d'abord,  il  a  cela  qui  le  dis- 
tingue de  ses  compétiteurs  que,  comme  Viotti  et  Kreut- 
zer, il  est  réellement  violoniste-compositeur.  Dans  le 


concerto  qu'il  nous  a  fait  entendre  samedi  passé,  dans  la 
salle  de  M.  Flerz,  l'orchestre  joue  un  rôle  essentiel,  dra- 
matique ,  coloré.  Dans  le  premier  morceau ,  qui  dure 
près  d'une  demi-heure,  ce  qui  est  sans  exemple ,  les  in- 
struments à  vent  sont  distribués  avec  infiniment  d'art  et 
de  tact;  ils  interviennent  avec  une  sobriété,  une  élégance 
qui  n'appartiennent  qu'au  compositeur  le  plus  expéri- 
menté. Les  cors,  la  flûte  dialoguent  de  li  kçm  la  plus 
animée  et  la  plus  logique  avec  la  partie  principale.  Le 
triangle  même,  ce  complément  et  quelquefois,  souvent 
môme,  cette  superfétation  de  l'instrumentation  moderne, 
joue  ici,  surtout  dans  le  rondeau,  dont,  au  reste,  le  thème 
est  charmant,  un  rôle  original,  piquant  et  bien  [dans  le 
caractère  du  morceau.  Ce  concerto  a  cela  de  remarqua- 
ble qu'il  est  parfaitement,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  dans  la 
forme  classique ,  à  cela  près  de  la  rii  hcsse  des  modula- 
tions ,  qui  ont  permis  à  l'auteur  de  donner  un  peu  plus 
d'étendue  aux  sali,  mais  seulement  dans  la  première 
partie. 

Et  maintenant  si  nous  jugeons  M.  Vieuxtemps  sous  le 
rapport  de  l'exécution ,  nous  trouvons  tout  d'abord  qu'il 
possède  un  beau  son  ,  ce  qui  le  distingue  de  tous  ses  ri- 
vaux ,  quoique  cependant  ce  son  n'ait  pas  le  volume,  la 
rondeur,  la  puissance  de  celui  que  tiraient  de  leurs  instru- 
ments Kreutzer  et  ce  fou  d'Alexandre  Boucher,  qui  sem- 
blait demander  à  son  Stradivarius,  à  son  Maggini ,  à  son 
Amati,  grand  patron,  ou  à  son  Guarnerius,  pourquoi  ils  ne 
lui  donnaient  pas  autant  de  son  qu'il  leur  en  demandait,  et 
qu'il  en  aurait  voulu  répandre  sur  son  auditoire  si  souvent 
électrisé  par  ses  fantastiques,  mais  poétiques  et  sublimes  ex- 
travagances. C'est  cette  inspiration  artistique,  celte  excen- 
tricité qui  faisait  de  Rafanelli,  de  Garât, de  Paganini  des  fous, 
des  bêtes  curieuses  pour  les  bourgeois  ,  c'est  cette  irrita- 
bilité physiologique  qui  accuse,  qui  trahit  le  grand  artiste 
exécutant.  M.  Vieuxtemps  n'a  rien  de  cette  organisation 
exceptionnelle.  H  est  froid  et  affecte  encore  plus  de  froi- 
deur qu'il  n'en  a.  Nous  savons  bien  qu'il  a  en  lui  la  cha- 
leur contenue  ;  mais  il  lui  manque  la  fougue,  la  verve,  le 
feu  sacré  qui  s'épand  dans  un  auditoire  et  y  provoque  l'en- 
thousiasme. Son  archet  se  manière  quelquefois  et  va  cher- 
cher la  touche  qu'il  caresse  d'une  façon  mignarde,  comme 
([uelques  élèves  dégénérés  de  Rode  le  firent  dans  le  temps. 
Cela  est  peu  digne  d'un  talent  large  et  sévère  comme  ce- 
lui de  M.  Vieuxtemps.  Du  reste ,  justesse  parfaite,  double 
corde  brillante  et  du  talon  de  l'archet,  Stacato  en  tirant 
comme  en  poussant,  mordu,  perlé;  trille,  cadeuccs,  traits 
sur  les  quatre  cordes  dans  lesquels  les  notes  parlent  bien  ;  et 
enfin,  pour  couronner  ce  faisceau  de  difficultés,  chant  pur 
et  suave  sur  toutes  les  cordes,  mais  surtout  sur  la  quatrième 
si  grêle,  si  infirme  sous  les  doigts  de  tous  nos  violonistes 
actuels,  telles  sont  les  principales  qualités  de  ce  nouveau 
représentant  de  cette  école  instrumentale  belge,  qui  s'est 
placée  si  haut  par  les  Servais,  les  Batta,  les  Artôt,  les  Ghys, 
les  Prume  et  les  De  Bériot,  dont  M.  Vieuxtemps  est,  dit- 
on,  l'élève. 

Est-il  bien  essentiel  de  dire  qu'à  ce  concert  madame 
Dorus-Gras  nous  a  fait  entendre  un  grand  air  de  la  Cle- 
menza  di  Tito,  de  Mozart,  dont  le  style  a  paru  un  peu 
vieiUi  ;  que  Wartel  a  dit  deux  mélodies  de  Schubert  pour 
lesquelles  on  aurait  désiré  un  peu  plus  de  voix  ?  Pom- 
quoi  pas ,  puisque  c'est  la  vérité  ?  Au  reste ,  nous  avons 
appris  qu'il  s'est  trouvé  tout-à-coup  sous  l'empire  d'une 
apparition  qui  ne  lui  laissait  pas  tout  son  libre  arbitre 
musical.  Il  nous  a  dit  jeudi  passé  ces  mêmes  mélodies  de 
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Schubert  à  la  soirée  de  M.  Ziniinermaun  avec  un  scnli- 
meut  profond  du  maître  allemand. 

Henri  Blanchard. 


Correspondance  étrangère 

On  se  pl.Tint  à  Berlin  qu'il  y  a  diselle  de  belles  voix.  Ksl-cc 
manque  (l'i'luilos  scrieu.ses  :'  Ksl-ce  rinducnfe  du  climat?  Cela 
vaudrait  la  peine  d'èlre  examiiié.  >îons  pinsons  que  la  nature 
est  à  peu  prés  toujours  la  méinc ,  qu'elle  produit  toujours  le 
bien  cl  le  mal  dans  la  même  proporliun.  Ce  ne  sont  pas  les 
voix  qui  manquent,  mais  on  ne  sait  pas  les  cultiver  avec  in- 
telligence, on  en  abuse,  et  c'e-l  là  ce  qui  diminue  de  jour  en 
jour  le  nombre  des  bons  gosiers.  Nous  croyons  urgent  d'avertir 
les  instituiiois  musicales,  les  direiiions  des  tliéàtres ,  tous  les 
amis  et  protecteurs  des  arts  enfin  ,  qu'il  est  de  leur  devoir  de  mé- 
nager les  jeunes  talents  qui  leur  sont  confiés ,  de  ne  point  leur 
imposer  de  besogne  qui  dépasse  leurs  lurecs  physiques  ni  ar- 
tistiques, et  de  ne  point  les  iiener  bride  abattue,  mais  de  les 
laisser  se  développer  librement,  paisiblement,  dans  un  mou- 
vement de  parfait  équilibre.  iVous  n'avons  eu  que  trop  d'exem- 
ples de  ces  talents  qu'on  avait  fait  pousser  en  serre  chaude  ,qui 
avaient  surpris  un  instant  le  public  par  une  floraison  précoce, 
pour  se  faner  et  disparaître  à  tout  jamais.  Que  de  voix  distin- 
guées ne  comptait-on  pas  à  Berlin  il  y  a  dix  ans  !  Que  de  chan- 
teurs et  de  cantatrices  n'y  avons-nous  pas  entendus,  qui  ont  été 
pendant  de  longues  années  l'ornement  des  concerts  et  l'orgueil 
du  théâtre,  et  qui  aujourd'hui  soutiendraient  dignement  la 
concurrence  avec  la  génération  qui  est  venue  après  eux  ?  mes- 
dames Milder  ,  Schulz,  Seidier,  Schroeder-Devrient ,  Haenel, 
messieurs  Baader,  Sturmer,  Wild,  Blume  ont  conservé  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  toute  la  fraîcheur,  toute  la  force  de  leurs 
organes.  La  voix  de  mademoiselle  Sontag  elle-même,  cette  voix 
si  délicate ,  si  frêle ,  si  tenue  ,  quelles  prodigieuses  choses  ne  lui 
a-t-on  pas  entendu  faire,  tant  elle  avait  acquis  de  force  et  de 
souplesse  par  desétudes  graduées  et  conduites  avec  intelligence! 
Que  les  jeunes  gens  prennent  un  exemple  sur  ces  virtuoses,  s'ils 
ne  veulent  point  traverser  l'horizon  de.  l'art  avec  l'éclat  et  la 
rapidité  d'un  météore  !  Ce  sont  les  débuts  de  martemoiselie  Au- 
gusta  Loéwe  qui  ont  fait  surgir  dans  noire  esprit  les  réflexions 
que  nous  venons  d'exposer;  cette  jeune  dame  s'est  engagée 
dans  la  carrière  avec  prudence  et  circonspection  ;  elle  n'a  point 
cherché  à  forcer  le  succès  :  nous  l'avons  entendue  dans  les  con- 
certs, dans  les  oratorio,  et  chaque  fois  qu'elle  se  produisait  en 
public ,  il  y  avait  progrès  chez  elle,  progrès  sensible ,  mais  nor- 
mal :  c'était  un  mouvement  d'ascension  continue,  sans  secousse 
et  sans  arrêt.  Mademoiselle  Augusta  Loëwe  avait  choisi  pour  ses 
débuts  VJpliigénie  de. Gluck.  C'était  hardi, peut-êire  téméraire  ! 
Le  succès  n'a  pas  complètement  justifié  la  tentative  de  la  jeune 
virtuose;  nous  nous  hâtons  d'ajouter  que  pour  tout  ce  qui  est 
chant  et  musique,  elle  s'est  montrée  constamment  à  peu  prés 
au  niveau  de  son  rôle  ;  elle  a  dépassé  l'attente  des  connais- 
seurs, qui  craignaient  que  la  partie  d'Iuhigéuie  ne  fiit  trop 
élevée  pour  sa  voix,  qui  est  un  mezzo-soprano. 

Sous  la  direction  d  un  habile  professeur,  mademoiselle  Augusta 
Loëwe  est  parvenue  à  monter  jusqu'au  ta  avec  pureté  et  une 
force  sunTisauie.  Seulement  dans  le  grand  air  du  second  acte,  les 
denx  notes  ont  été  faibles  et  voilées  :  ajoutons  que  le  moiceau 
est  hérissé  de  ditlicultés contre  lesquelles  les  plusgrandes  cauta- 
trices  ont  parfois  échoué.  Telle  a  été  l'heureuse  influence  de  la 
mesure  ,  de  la  modération  avec  laquelle  la  cantatrice  a  guidé  ses 
études ,  que  dans  le  cours  de  la  représentation  son  organe  n'a  pas 
faibli  un  seul  instant;  c'est  au  point  que  le  grand  air  du  dernier 
ac'e  et  la  scène  du  sacrifice  furent  dits  avec  une  énergie  crois- 
sante. A  part  quelques  intonations  douteuses  ,  le  chant  de  ma- 
demoiselle .\ugusta  Loéwe  est  d'une  grande  pureté  ;  mais  sous 
le  rapport  dramatique  elle  a  beaucoup  à  faire.  Elle  manque  d'in- 
telligence poétiquedans  le  récitatif:  au  toial  c'est  uneassez  bonne 
acquisition  pour  la  scène  lyrique  de  Berlin.  Les  amateurs  de  mu- 
sique classique  lui  ont  fait  un  accueil  des  plus  flaUeurs  et  des 
plusencuurageanls.  Au  dire  de  quelques  journaux  ,  il  serait  ques- 
tion de  traduire  M.  Sponlini  en  justice ,  de  l'accuser  du  crime  de 
lè^e-milje^té  ,  rien  que  cela.  Mon  Dieu  !  qu'on  le  pende,  et  qu'il 
n'en  soit  plus  question.  Nous  avons  protesté  contre  l'emporte- 
ment que  l'auteur  de  la  p^estale  a  montré  dans  ses  plaintes  au 


sujet  de  M.  de  Rederen  ;  nous  pmtestonscontre  le  riiiiculc achar- 
nement de  ses  ennemis ,  contre  la  colère  courlisanesqnc  que  l'on 
fait  retentir  aux  pieds  du  trône,  et  à  laquelle  le  Irôue  resiera 
sourd  ,  il  faut  l'espérer  :  d'abord  parce  que  le  roi  est  un  honmie 
d'un  grand  sens ,  et  ensuite  parce  que  si  on  renvoie  M.  Sp ontini , 
il  gardera  ses  appointements  sa  vie  durant.  Une  fois  qu'on  est 
oblige  de  payer  un  directeur  général  de  musique  ,  il  vaut  au- 
tant utiliser  ses  services  que  de  le  payer  pour  rien. 

M.  Theuss  ,  directeur  de  musique  en  reiraitc,  a  donné  un 
concert  à  l'hôtel-Je-viilc  de  Wcrma  ,  à  l'aide  du  corps  de  musi- 
que militaire  et  deschœurs  militaires.  Ou  y  a  entendu  des  mor- 
ceaux de  la  composition  de  l'auteur,  entre  autres  un  pol-pourri 
de  mélodies  russes,  puis  on  a  entendu  l'ouverture  de  le  Baiiullr 
(i'^rmeiims,  par  Chelard,  puis  diverses  compositions  pour  la 
flûte,  pour  le  basson  ,  pour  le  cor  à  piston  ,  exécutées  par  MM. 
Schoeler,  StefTani  et  Kranke. 

On  annonce  la  première  représentation  d'un  nouvel  opéra  . 
Dominico  Baldi,  au  théâtre  de  Francfort;  c'est  l'œuvre  de  deux 
artistes  francfortois  :  M.  H.  Nces  a  écrit  la  musique;  le  texte  est 
de  M.  Rau.  M.  Nées  s'est  fait  connaître  par  des  Lieder  et  des 
quatuors  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  C'est  par  Dominico  Baldt 
qu'il  débute  dans  la  carrière  théâtrale;  la  représentation  aura 
lieu  au  bénéfice  de  M.  Dettmer,  bas^e  de  l'Opéra  de  Francfort. 
On  fait  d'avance  de  grands  éloges  de  la  nouvelle  partition.  — 
L'Allemagne  a  ses  inondés  tout  comme  la  France  :  après  avoir 
chanté  et  dansé  pour  les  inondés  deLyonet  du  midi  de  la  France, 
il  est  juste  qu'elle  songe  un  peu  a  soi,  et  qu'elle  danse  et  chante 
pour  les  victimes  que  le  cruel  hiver  a  faites  sur  les  bords  du 
Rhin  et  du  Weser.  A  Francfort  a  eu  lieu  une  grande  Académie 
musicale  dans  la  salle  de  Ihôtel  du  Weidenbusch ,  et  tel  est  le 
nombre  des  dilettanli  de  cette  ville,  tels  ont  été  le  zèle  et  l'em- 
pressement qu'ils  ont  montrés  dans  cette  occasion,  que  la  salle 
était  comble  et  qu'il  y  avait  à  peu  près  deux  fois  plus  d'exécu- 
tants que  d'auditeurs.  Malheureusement  il  y  avait  deux  fois  plus 
de  trompettes,  de  trombones  et  cors  à  piston  qu'il  n'en  fallait,  en 
sorte  que  dans  certains  passages  les  violons  étaient  couverts  par 
ce  foudroyant  tintamarre. 

L'orchestre  dépassait  d'ailleurs  les  proportions  du  local  ;  à  ces 
masses  formidables  d'instruments  il  faut  un  grand  espace,  une 
salle  de  spectacle  ou  les  voûtes  d'une  cathédrale.  L'ouverture 
d'Olympia  produisit  un  effet  étourdissant,  et  c'est  tout  au  plus 
si  le  chef  d'orchestre,  M.  Guhr,  est  parvenu  à  faire  marcher  ré- 
gulièrement ses  nombreux  bataillons,  M.  Guhr  est  pourtant  un 
habile  directeur;  il  a  une  justesse,  une  vigueur  et  un  sang-froid 
qui  ne  l'abandonnent  jamais;  il  est  là,  intrépide  au  milieu  de  la 
tempête,  calme  sur  un  cheval  fougueux,  comme  voulait  être  peint 
l'empereur.  Aussi  M.  Guhr  a-t-il  la  réputation  d'être  un  grand 
capitaine  en  fait  de  batailles  musicales.  Parmi  les  artistes  qui  se 
sont  fait  remarquer,  nous  citerons  MM.  Riefstahl  violon;  Mehner, 
clarinette  ;  et  parmi  les  compositions  qui  ont  eu  le  plus  de  succès, 
le  Lied  de  Arnot,  Où  est  la  pairie  de  l'Allemand?  la  musique  est 
de  Speier.  Le  premier  finale  de  Don  Juan  a  été  trop  bruyant.  La 
solennité  fut  close  par  un  Lied  composé  pour  la  circonstance  et 
exécuté  avec  une  telle  fougue,  un  si  heureux  enthousiasme,  un  si 
formidable  appareil  d  instruments,  que  c'était  à  se  boucher  les 
oreilles,  et  qu  il  semblait  que  le  tonnerre  grondait  surou  plutôt 
dans  l'hôtel  du  Weidenburch. 


ÏSîouveîles. 

*,*  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  les  Huguenots,  chantés 
par  Duprez  et  Mlle  Heincfetter. 

','  Le  directeur  du  théâtre  Italien  s'est  opposé  à  ce  que  Du- 
prez donnât  une  représentation  entièrement  composée  d'ouvrages 
appartenant  à  la  scène  italienne.  Par  suite  de  ces  difficultés,  la 
repré-eiitation  est  ^ijournée  ,  et  l'on  ignore  si  le  programme  tien- 
dra. Dans  l'intérêt  même  du  bénéficiaire  et  du  théâtre,  nous 
souhaitons  qu'il  se  modifie. 

*,*  Demain  lundi,  le  Théâte-Ilalien  donnera  la  reprise  de 
Semirainide,  pour  la  représentation  au  bénéfice  de  Mlle  Grisi. 

*.*  L'Opéra-Comique  s'assure  celte  semaine  de  brillantes  re- 
cettes. Aujourd'hui,  ce  théâtre  donne  V  Ambassadrice  ;  lundi  la 
15""  reiirésenlaiion  du  Gtiilarrero ;  mardi  le  Domino  noir,  et 
mercredi  la  16°"  du  Guitarrero :  i[  n'est  plus  question  de  la  /lose 
de  Véfonne.  On  dit  que  M.  Adam  emploiera  la  musique  de  cet 
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ouvrage  pouruD  ballet  qu'il  arrange  pour  l'Opéra;  mais  il  n'est 
pas  certain  que  le  directeur  et  le  pubic  s'en  contenteront. 

*,"  Mercredi  dernier,  une  fraclion  de  l'Opéra-Comique  a  été 
jouer  sur  le  théâtre  de  Versailles  au  bénéGcc  de  Henri ,  l'un  de 
SCS  meilleurs  acteur».  I.a  représenlalion  se  composait  de  Jocoinle, 
du  f'alet-Jc-cliambre  et  de  i'Opiira  comique. 

*."  Tout  récemment,  sur  le  rapport  du  conseil  royal  de  l'in- 
struction publique,  le  preiuier  volume  del'ouvr.igeileM.  Uussct, 
intitulé  r  la  Musique  simplifiée,  a  été  adopté  pour  l'usage  des 
écoles  normales  primaires  et  des  écoles  priinaies  supérieures. 
I.e  second  volume,  consacré  à  Vharmonie ,  vient  d'élre  soumis  à 
la  commillion  qui  avait  été  chargée  de  l'examen  du  premier. 

',"  M.  Ferdinand  CaruUi ,  a  qui  l'art  nioslcal  doit  plui  de 
.V)0  ouvrages  pour  la  rjuiiaye,  vient  de  mourir.  Il  était  Agé  de 
soixante-onze  ans. 

•,*  Aujourd'hui,  dimanche  ,  la  société  des  concerls  donnera 
sa  qualrièuic  séance  au  Conservatoire. 

','  Le  concert  de  W.  l.iiolf  est  remis  au  21  de  ce  mois. 

",*  iMadamc  Laty,  cette  jeune  caulalrice  douée  d'une  si  ma- 
gnifique voix  de  contralto  ,  el  qui  obtient  de  très  brillanis  succès 
(ians  le  monde  fashionable,  donnera  un  concert  le  iS  l'.'Mier, 
avec  MM.  Alary  el  Meccati.  Nous  donnerons  le  programme  de 
cette  inléressanlc  matinée. 

",*  On  annonce  pour  le  mardi  soir  2  mars,  dans  la  salle  de 
M.  H.  Herz,  un  grand  concert  vocal  et  instrumental  où  doivent 
se  faire  entendre  MM.  Henri  Herz,  Boulanger,  Saeiiijer  et  Hée ; 
racsdames  Dorus-Gras,  Fauconnier-Ciullon ,  mademoiselle Z^du 
et  la  bénéficiaire  mademoiselle  Korn  ,  jeune  personne  du  plus 
grand  talent.  On  trouve  des  billets  à  5,  6  et  S  francs  à  la  manu- 
facture de  pianos  de  M.  II.  Herz,  rue  de  la  Victoire,  38,  et  chez 
mademoiselle  Korn ,  rue  de  Chabrol ,  49. 

*,"  M.  /ïojn'ijiici  donnera  une  matinée  musicale  jeudi  25  février. 
On  entendra  pour  la  partie  instrumentale  MM.  Mengal ,  Ver- 
roust ,  Ropiquct,  et  pour  la  partie  vocale,  MM.  Dérivis,  War- 
tel ,  TiObbe,  Lcvasscur. 

',*  Madame  V'  Launer,  éditeur  de  musique  el  marchande  de 
pianos,  boulevard  Montmartre,  li,  fail  paraître  par  souscrip- 
tion une  nouvelle  édition  des  Psaumes  de  Marcello,  avec  une 
traduction  françiise  sous  l'italien  cl  les  clefs  d'«(  changées  en 
clef  de  sol.  L'ancienne  édition  étant  épuisée  ,  la  nouvelle  ne  peut 
manquer  d'obtenir  un  grand  succès ,  tant  par  la  beauté  de  l'ou- 
vrage et  tous  les  soins  apportés  dans  cette  publication  que  par 
la  modicité  du  prix.  La  collection  complète  est  de  douze  cahiers, 
à  U  francs  chaque.  Le  premier  est  paru  le  l"  février,  et  les  sui- 
vants paraîtront  tous  les  premiers  de  chaque  mois. 

*,*  Il  y  aura  encore  deux  bals  à  l'Opéra.  Demain  ,  lundi ,  sera 
le  bal  fashionable  de  l'année  ;  pais  mardi-gras ,  bal  de  la  petite 
propriété.  Jamais  les  bals  de  l'Opéra  n'ont  été  aussi  suivis  que 
cette  année. 

CHROIVIQUE  DÉPARTEJ1EXT.4LE. 

*.,"  Slrnsbourg  ,  18  février.  —  I,a  Juive  vient  d'être  cxéiulée  ici 
avec  un  ensemble  partait.  Inchindi ,  que  nous  possédons  en  ce 
moment ,  a  chanté  le  rôle  du  cardinal  en  artiste  ,  dont  la  voix  el 
la  méihode  s  nt  au  niveau  l'une  de  l'autre.  M.  Alexandre,  qui 
remplissait  le  rôle  d'Eléazar,  a  éleclrisé  l'assemblée  dans  le  bel 
air  du  quatrième  acte. 

—  M.  Inchindi  s'est  présenté  une  seconde  fois  sur  notre  scène, 
et  les  braios  les  plus  flatteurs  0!il  été  la  récompense  accordée  à 
son  talent. 

—  Dimanche  14,  à  la  cérémonie  du  sacre  de  l'abbé  Rœss  en 
qualité  d'èvéque  de  Rhopiopolis  in  panibus ,  coadjutcur  de  Stras- 
bourg, cérémonie  qui  a  eu  lieu  dans  cette  dernière  ville,  un 
orchestre  de  lOO  musiciens  et  de  150  chanteurs  a  exécuté  avec 
succès  une  messe  de  Beethowen. 

".''  Lille,  H  février. — M.  Allard  ,  frère  de  notre  premier  dan- 
seur, a  débuté  dans  Guillaume  Tell .-  il  y  a  fait  entendre  une  voix 
belle  ,  forie  el  étendue  ,  que  le  travail  rendra  nUis  douce  et  plus 
agréable. 

*.*  Boulogne,  15  février.  —  Mademoiselle  Annetle  Lebrun  a 
débuté  dans  la  Pie  volem-e  et  le  .Maître  de  chapelle.  Li'S  Anglais, 
qui  étaient  en  grand  nombre,  l'ont  accueillie  par  des  bravos  fré- 
nétiques. 

*,*  Amiens ,  15  février.  —  Nous  avons  assisté  dans  la  salle  de 


l'IIôtel-de-Ville  au  concert  donné  par  M.  Louis  Vigner,  violoniste 
privé  de  la  vue  et  d'un  bras.  Nous  ne  pouvions  concevoir  qu'un 
homme  ainsi  mutilé  put  jamais  exécuter  un  air  varié  de  Bériot. 
Picprésentez-voiis  un  homme  de  haute  taille,  privé  de  la  vue,  le 
bras  droit  coupé  au  coude  ;  ou  y  adapte  un  bras  de  fer  à  l'exlré- 
mité  du  qui  I  se  trouve  une  petite  clef  vissée  qui  relient  l'archet; 
et ,  sans  ell'or;s  et  sans  contorsions ,  l'artiste  exécute  ses  varia- 
tions. 

*,*  /iuuen  ,  IG  février.  —  Robcrl  d' Evreux  vient  d'être  repré- 
senté a\C'.  succès.  Hébert,  madame  Hébert  elWcrmeulcn  en  ont 
très  bien  rempli  les  principaux  rôles. 

*."  Dijon,  iO  février.—  Le  conseil  municipal  vient  de  décider 
à  la  presque  unanimité  qu'il  ne  serait  pas  accordé  de  subvention 
pour  l'année  prochaine.  Ce  vote  entraînera  la  suppression  de  l'o- 
péra ,  et  eonséquemmcnt  la  cliute  du  théâtre. 

",'  Marseille ,  8  février.  —  Pour  la  fêle  patronale  de  l'église  de 
Saint-Théodore  ,  les  élèves  de  M.  Trolebas  ont  ciéculi  une  messe 
d'Antonius  André,  l'un  des  disciples  de  l'école  sévère  des  Knecht 
et  de<  frères  Bach.  On  y  avait  intercalé  un  Puier  nosler,  un  j-lve 
3Iuriu  dcChcrubini ,  et  l'on  assure  que  le  style  de  ces  deux  mor- 
ceaux se  mariait  parfaitement  à  celui  de  l'œuvre  principale.  On 
a  aussi  exécuté  un  Ave  verum ,  d'une  large  facture ,  que  l'on  doit 
a  la  plume  de  M.  Arnaud ,  compositeur  marseillais ,  ancien  élève 
du  Conservatoire  de  Paris. 

—  \h  février.  —  Th.  Dohler  est  arrivé  vendredi  au  soir.  \\  se 
fera  entendre  ,  le  17  de  ce  mois,  dans  un  concert  qui  s'organise 
par  souscription. 

CIIROMOUE  ÉTRANGÈRE. 

"."  Bruxelles,  il  février.  —  J«h6' de  J5o«/eii  vient  d'élre  reprise 
par  desacleuri  nouveaux,  excepté  mademoiselle  Bultel, qui  avait 
conservé  son  rôle.  Celui  d'Anne  de  Boulen  semble  taillé  tout 
exprès  pour  madame  Nathan-Treilbet;  Laborde  a  été  inférieur 
à  lui-même  dans  le  rôle  de  Percy,  écrit  pour  la  voix  exceptionnelle 
de  Rubini.ICn  voulant  reproduire  la  royale  rudesse  d'Henri  VIK, 
Boulard  rappelle  le  tyran  de  l'ancien  mélodrame.  Il  est  impos- 
sible de  chanter  moins  à  l'italienne  que  ne  le  fait  cet  artiste. 

","  Liège  ,  12  février.  —  Hier,  11  février,  était  le  jour  anni- 
versaire séculaire  de  la  naissance  de  Grétry.  A  défaut  d'hommage 
ûlTiciel  de  la  part  de  l'autorité  communale,  les  habitants  du  quar- 
tier d'Oulre-Moiise  s'étaient  réunis  pour  fêter  la  mémoire  de  notre 
illustre  compati  iote.  La  maison  natale  de  Grétry  était  illuminée, 
un  transparent  représentant  une  lyre  urnail  la  façade.  Au-des- 
sus de  la  l)re  on  lisait  le  nom  de  GFiÉIPiY,  entouré  d'une  cou- 
ronne de  laurier  ;  plus  bas  :  lYé  le  11  lévrier  1741.  Au-dessous 
on  avait  tracé  ces  mtts  : 

l'on  nom  se  Iransmellra  de  siècle  en  siècle. 

Vers  dix  heures ,  la  société  d'Orphée  ,  que  dirige  M.  Brassine , 
a  chanté  dilTérenls  chœurs  de  Grétry  en  face  de  celte  modeste 
habitation.  L'orcheslre,  à  la  sortie  du  théâtre,  s'est  spontané- 
ment réuni  el  a  exécuté  au  même  endroit  plusieurs  morceaux  de 
ce  compositeur,  ainsi  que  l'harmonie  militaire  et  l'harmonie  ci- 
vile, dirigée  par  M.  Loxhay.  Un  bal  enfin  avait  été  organisé  au 
café  Grétry,  où  un  transparent  ornait  également  la  façade.  Les 
danses  se  sont  prolongées  fort  avant  dans  la  nuit. 

*,*  Bresluu.  —  Thalberg  a  donné  deux  concerts  ici  qui  ont  été 
des  plus  brillants.  Le  grand  artiste  a  reçu  toutes  sortes  d'ova- 
tions, el  part  sous  quelques  jours  pour  \arsovie. 


I-e  Direelcm;  Bédacleiir  en  clief,  Maurice  SCHLESINGEPi. 

MUSIQUE   MOUVES^LEÎ, 

PUBLIÉE    PAR    LES    ÉniTEUBS    DE    PARIS   (1). 

Romances  nouvelles. 

BFiADY.  Bouche  de  femme.  2  » 

—  Adieu  .  beau  jeune  homme.  2 
CHERET.  Le  Tyrol ,  seène.  6  « 

—  Dix  ans   d'absence.  6  » 

(1)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Goïrt/e  m(«ica/e  se  trouve 
à  Paris,  chez  Maurice  Schicsinger,  97,  rue  de  Piichelieu. 

Imprimerie  de  BOUP.GOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  3o. 


8'  Année.  —  1841. 
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Journal  îice  ^rtietce,  Hcô  IHmatcurô  d  îif^  ^Ijmti-fs. 


PAR  M.  G.-E.  AIVDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BE\'OIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire \  BERTOiV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE.  F.  DAÎMJOU,  ELWART,  FÉTIS  pire  (m.iilre 
<le  cliaiielie  du  roi  des  Belge.-;,  EDOUARD  FÉTIS,  AD,  GUÉROUX ,  STEPHEN  HELLER,  EDME  SAINT-HUGUÉ  JULES 
JAMiM,  KASTNER.  LISZT  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX  ,  CSSARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MONNAIS, 
AUGUSTE  ?,!OREL,  DORTIGUE,  PANOFKA,  UVPPOLITE  PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND,  ROBERT 
SCHUMANN,  PAUL  SMITH,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 

Il  sera  donnée  MM.  les  Abon- 
nés, omrc  le»  deiiv  feuilles  par 
seiiidne  pciulynr  les  m  .isd'liiver 
C  un-  fc-.iil!e  pcr.riïiit  les  muis 
de  1  été  : 

1.  Douze  Méloilies  composées 

pir  MM.  HiLfVÏ,  Ml-ÏEHDEtB  , 
PUOCll.SCULDl  UT.MlIrPlCET.etC. 

2.  •  ('sMi>rre,iu.vdi-  pi;iiiocoin- 
posés  par  MM  Chopin,  Iiiikiilcb, 

STEPIIHN  HELLEU  ,  K.  FIUNTEN  , 
KALKDHEHBfR  ,  I.ISZT,  Mt^UEL- 
SOIIN  ,    Mn.SCUKI,J!S  ,    TUILDEKG  , 

E.  WOLFF.  etc.; 

J.  Piusieurs  recueils  des  Ar- 
cliivi'S  curieuses  de  la  mii-ique; 

4.  Oes  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  liesFac  siniile  de  l'ccriture 
d'au  curs  célèbres; 

6.  PLfSiKiBs  Concerts. 


PRIX  DK  L  AEO.NNE.MEN  l" 


GAZETTE  MUSICALE. 


Pari.f. 
3  m.     8 
6  m.  IS 
i  an. 50 


Dépait. 
9  » 
17     » 


Elrang 
10  . 
19     > 

58     < 


ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Repaie  et  Ciazeite  luissicale  parait 
le  Dimanclie  et  le  .Eetidî. 

On  s'abonne  au  bnrean  de  la  Revue  et  Gazelle  Musicale  de  raris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chiz  tons  les  libraires  ci  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  rétr.inger. 

Paris.  Jeudi  25  février  1841. 


SOMSIAIUE.  Les  Napoléon  ;  par  PAUL  SMITH.  —  De  Tensei- 
gneriienl  musical  dans  les  collèges  de  Paris;  par  JULIEN 
MARTIN.  —  hioijniphie  :  Frédéi  ic-Ernesl  Fesca  ;  par  FÉTIS 
père. —  Maiinées  et  soirées  musicales  ;  par  H.  BLANCHARD. 

—  Concert  de  M.  Piuggicro;    par  MAURICE   BOURGES.— 

—  Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  dans  le  mois 
de  février  la  Marche  composée  pour  les  fu- 
nérailles de  Napoléon  par  Halevy,  arrangée 
pour  le  piano  par  E.  Wotff,  et  deux  morceaux 
de  piano  composés  par  MM.  Rosenhain  et 
Stéphen  Heller. 


COl\CERTS 

IJUI  SERONT  OFFERTS 

ÂlJX  ABOIES  DE  LA  G.UETTE  MliSlCALE , 

PENDANT   l'hiver   ISZll. 

10"  Concert  dans  le  mois  de  mars. 
11"  Concert  le  1"  avril. 


LES  ^APOLÉo^^ 

observez  bien  que  nous  ne  disons  pas  les  Napoléons , 
au  pluriel,  comme  s'il  s'agissait  d'une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  ces  belles  pièces  de  métal  jaune , 
frappées  à  l'elTigie  d'un  héros ,  d'un  législateur,  d'un  em- 
pereur et  roi,  mais  les  Napoléon,  au  singulier,  pour 
désigner  cette  classe  de  gens  très  nombreuse  dans  l'ordre 
civil ,  (jue  nous  signalons  comme  atteints  et  convaincus  de 
la  prétention  assez  bouffonne  d'imiter,  de  copier,  de  singer 
le  grand  homme. 

Chaque  époque  a  eu  sa  manie  en  ce  genre  :  les  lieutenants 
d'Alexandre  penchaient  la  tète  sur  l'épaule  gauche  ;  les 
contemporains  de  Frédéric  s'imaginaient  avoir  vaincu  à 
Rosbach,  lorsqu'ils  portaient  une  longue  queue,  de  grosses 
bottes  et  prenaient  du  tabac  dans  leur  gousset. 

Aujourd'hui  l'ambition  générale  s'est  tournée  du  côté 
de  Napoléon  :  c'est  lui  qui  sert  de  point  de  mire ,  lui 
qu'on  choisit  pour  modèle  et  pour  type;  lui,  toujours  lui, 
toujours ,  comme  a  dit  Victor  Hugo  dans  son  admirable 
Orientale.  Lord  Byron  a  commencé  par  être  jaloux  de  sa 
gloire;  il  trouvait  que  Napoléon  lui  faisait  (lu  tort,  lui 
prenait  sa  place  au  soleil ,  et  l'empêchait  de  produite  tout 
l'effet  qu'il  aurait  voulu.  D'autres  sont  venus  qui ,  plus 
avisés  que  l'illustre  poète ,  ont  jugé  inutile  de  ronger  la 
lime  avec  leurs  dents  de  serpent ,  et  plutôt  que  d'envier 
Napoléon  ,  plutôt  que  de  rabaisser  son  mérite  ,  onl  songé 
à  se  faire  Napoléon  eux-mêmes.  De  là ,  une  race  iimom- 
brable ,  infinie  ,  immense ,  de  Napoléon  dans  toutes  les 
catégories  poliliques ,  littéraires ,  musicales  et  industriel- 
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les.  Partout  où  vous  allez ,  vous  vous  heurtez  contre  des 
Napoléon  :  les  Napoléon  courent  les  rues,  enéquijjage, 
à  pied  ou  à  ciieval ,  et  plus  souvent  à  pied. 

L'Opéra-Coniique  a  jadis  possédé  un  acteur  de  talent 
fort  médiocre ,  mais  de  prétentions  très  élevées.  Un  jour 
qu'il  refusait  de  jouer  n'importe  quel  rôle ,  et  que  ses 
camarades  le  suppliaient  de  se  rendre  à  leurs  prières  ,  il 
eut  un  moment  sublime ,  et  s'écria  :  «  Non ,  je  ne  céderai 
»  pas...  C'est  la  faiblesse  qui  a  perdu  Louis  XVI  !  " 

Le  Napoléon  |)art  d'une  idée  à  peu  près  semblable  ;  il 
croit  à  sa  force  morale,  ni  plus  ni  moins  qu'il  croit  à  son 
génie.  Quand  il  veut  ou  ne  veut  point  une  chose,  l'uni- 
vers se  jetterait  à  ses  pieds,  sans  l'ébianler.  Quand  il  a  pris 
une  résolution  ,  et  il  en  prend  à  toute  minute  ,  le  diable 
ne  l'eu  ferait  pas  démordre.  Si  le  \rai  Napoléon  eût  écoulé 
les  conseils  du  vulgaire ,  serait-il  rentré  dans  Idulon  , 
aurait-il  vaincu  en  Italie,  eu  Egypte,  et  conquis  la  dic- 
tature, en  renversant  le  Directoire,  dansla  fameuse  journée 
de  Saint-Clond?  Peut-être  aussi  n'eût-il  pas  été  en  Espa- 
gne, ni  en  Russie;  mais  si  les  grands  hommes  ne  com- 
mettaient pas  de  fautes ,  h  quoi  leur  servirait  d'être  grands? 

J'ai  connu  des  Napoléon  directeurs  de  speclacle,  chefs 
d'orchestre,  maîtres  de  ballet  :  j'en  ai  vu  qui  jouaient  de 
la  contre-basse  et  du  cor  à  piston.  Le  plus  beau  des  Na- 
poléon que  j'aie  rencontré  dans  ma  vie  était  un  coiffeur; 
mais  si  je  m'amusais  à  vous  dire  comment  cet  homme  ex- 
traordinaire gouvernait,  tyrannisait  la  chevelure  humaine, 
je  sortirais  de  la  spécialité  à  laquelle  cette  feuille  est  con- 
sacrée. 

Le  Napoléon  musical ,  et  c'est  h  lui  qu'il  faut  nous  en  te- 
nir, est  grave  et  sérieux ,  comme  tous  les  êtres  de  sou  es- 
pèce. Il  aie  front  soucieux  ,  le  regard  triste,  l'abord  froid. 
Il  impose  delà  voix  et  du  geste  :  il  parle  peu  ,  souvent  mal, 
jamais  trop  :  sa  phrase  est  concise ,  abrupte  :  il  ne  se  pi<nie 
pas  d'être  clair,  mais  il  tient  essentiellement  h  paraiue  pro- 
fond. Le  monosyllabe  est  sa  locution  fa\orite:  le  oui  et  le 
non  sortent  de  sa  bouche  avec  une  expression  toute  par- 
ticulière, avec  une  autorité  qne  nul  autre  organe  mortel 
ne  saurait  leur  communiquer.  Le  Napoléon  ne  cause  pas: 
il  ordonne,  et  quand  on  ne  lui  obéit  pas,  il  se  fâche;  mais 
il  a  sa  manière  de  se  fâcher  :  il  se  souvient  toujours  de  la 
fameuse  définition  du  trône ,  qui  n'est  qu'un  morceau  de 
hois  rt'comerl  de  ectours ,  et  de  la  fameuse  maxime:  Il 
fatit  laver  son  linge  suie  en  famille.  L'éloquence  du  Na- 
poléon est  toute  bardée  de  pensées  de  cette  force  et  de 
phrases  de  ce  goût. 

Le  Napoléon  ne  fait  rien  comme  un  autre  :  en  public, 
il  trône  toujours ,  dans  son  ménage  il  trône  encore,  même 
quand  il  n'a  pas  le  moindre  domestique ,  et  qu'il  bat  son 
habit  de  ses  propres  mains.  Alors  il  s'imagine  être  au  bi- 
vouac ,  et  ne  descend  pas  d'un  cran  dans  son  estime  per- 
sonnelle. Mais  il  faut  que  le  Napoléon  soit  bien  malheu- 
reux pour  ne  pas  trouver  au  moins  un  Mamelouk,  c'est- 
à-dire  un  imbécile ,  ou  un  élève ,  qui  lui  rende  chaque 
matin  le  service ,  que  le  jeune  Haydn  rendait  au  a  ieux 
Porpora ,  lequel  était  aussi  un  Napoléon  dans  sou  temps 
et  dans  son  genre. 

Cependant  il  existe  des  Napoléon  méconnus ,  des  Na- 
poléon qui  n'ont  pas  autour  d'eux  le  moindre  Duroc ,  le 
moindre  Berthier,  qui  ne  parviennent  pas  à  s'emparer  du 
moindre  bâton  de  mesure  ni  à  lever  des  impôts  de 
guerre  sur  le  moindre  éditeur.  Ceux-là  vivent  et  meurent 
dans  l'angoisse  la  plus  douloureuse  qne  l'on  puisse  subir 
ici-bas.  Dieu  vous  garde  du  Napoléon  qui  n'a  pour  lui  que 


sa  conscience  et  ses  rêves  tout  remplis  d'empire  et  de 
merveilles  !  Le  Napoléon  reconnu  est  toujours  fier  et  su- 
perbe ,  ce  qui  offre  bien  quelques  inconvénients  sous  le 
point  de  vue  social,  mais  l'autre  est  farouche  et  barbare: 
nous  passerions  tous  un  mauvais  quart  d'heure  si  son 
arciuM  pouvait  acquérir  pendant  une  minute  seulement 
la  vertu  surnaturelle  qu'avait  la  verge  de  Moïse.  Cette 
fois  encore  le  inonde  serait  couvert  d'autant  de  plaies  qu'il 
y  a  do  notes  dans  la  musique  ! 

Uu  sublime  au  ridicule  il  n'y  a  qu'un  pas!  C'est  le  vrai 
Napoléon  qui  a  dit  cela ,  cl  ses  imitateurs  ont  oublié  ce 
mot  si  sage. 

Règle  générale  en  à  peu  près  :  l'Auslolitz  du  Na|)o- 
léon  musical,  c'est  le  quadrille;  son  >Vaterloo,  c'est  la 
symphonie  :  sa  Saiute-llélène  est  partout  où  les  cerxeaux 
blessés  soni  traités,  dans  l'ombre  et  le  silence,  avec  les 
soins  que  leur  état  exige  et(iue  la  médecine  prescrit. 

Pau.  Sjmn. 


DE  L'E'  SEIG^EME^T   MLSICAL 

DANS  LES  COLLliGliS  DE  PARIS. 
(Premier  article.) 

Comment  cnseigne-t-on  la  musique  dans  les  collèges 
de  Paris?  quels  sont  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour? 
ne  reste-t-il  pas  beaucoup  ,  sinon  tout  à  faire?  le  gouver- 
nement comprend-il  bien  l'imporlance  de  cet  enseigne- 
ment ,  et  n'est-il  pas  dans  son  pouvoir  d'apporter  à  cette 
branche  de  l'éducation  toutes  les  améliorations  désirables? 
quelle  est  la  marche  à  suivre  et  quel  but  doit-on  se  pro- 
poser? Voilà  des  questions  fort  séiieuses  et  qui  intéressent 
au  plus  haut  point  l'avenir  de  la  musique  en  France. 

Nous  pensons  qu'où  nous  saura  gré  de  traiter  ces  ques- 
tions pendantes  avec  un  certain  développement ,  et  sous 
le  double  point  de  vue  artistique  et  philosophique. 

Interrogez  un  jeune  homme  sortant  du  collège,  et  qui 
vous  paraisse  amateur  de  musique  ;  demandez-lui  com- 
ment ou  lui  enseignait  cette  lajigue  musicale  si  belle ,  si 
harmonieuse ,  que  M.  d'Ortigue  définit  avec  tant  de  rai- 
son :  «  Un  supplément  à  la  parole  doimé  à  l'homme  par 
»  le  Créateur  pour  exprimer  des  idées ,  des  sensations 
»  qu'aucune  langue  ne  peut  traduire.  »  Questionnez  ce 
jeune  homme  qui  va  se  lancer  dans  le  monde  artistique  et 
trancher  du  virtuose  ou  du  dilettante;  quesîionnez-le , 
dis-je ,  sur  les  principaux  éléments  de  la  grammaire  mu- 
sicale ;  priez-le  de  vous  expliquer  la  théorie  des  sons  éche- 
lonnés dans  la  gamme ,  la  raison  mathématique  des  clefs, 
des  intervalles ,  des  mesures  et  des  mouvements  ;  les  si- 
gnes d'armure  et  d'expression ,  la  génération  des  tons, 
des  modes,  leur  parenté  plus  ou  moins  rapprochée,  leur 
influence  si  variée,  les  routes  si  diverses  et  parfois  si  ri- 
ches que  ces  tons  suIa  ent  dans  un  même  morceau  ;  de- 
mandez-lui s'il  se  rend  compte  de  la  transposition ,  des 
genres ,  du  diapason  des  voix  et  des  instruments,  de  leurs 
rapports  et  de  leurs  différences,  de  la  structure  des  phra- 
ses, des  périodes  ,  du  discours  musical  enfin  ;  présentez- 
lui  un  solfège  quelconcjue ,  ou  tout  simplement  une  mé- 
lodie nouvelle ,  et  priez-le  d'en  déchiffrer  un  fragment  ; 
nelui  demandez  môme  qu'une  lecture  rhythmique,  et  vous 
aurez  sur-le-chaiu])  la  mesure  de  la  science  vocale  qu'on 
distribue  dans  les  collèges  de  Paris  à  cette  jeunesse  bien 
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élevée    l'élite  de  la  géiiéiation  nouvelle,  qui  biculôt  doit 
former  le  public  ilioisi  des  réunions  musicales. 

Ce  jeune  homme,  tout  farci  de  grec  et  de  latin,  de  phy- 
sique et  d'algèbre,  vous  dira  tout  naïvement  qu'il  ne 
comprend  rien  à  ce  langage  mystérieux  que  vons  lui  par- 
lez; il  vous  dira  qu'il  sait  ses  notes  et  qu'il  joue  de  la 
flûte  ou  du  cornet  à  piston  :  ne  lui  en  demandez  pas  da- 
vantage ,  sou  savoir  en  musique  ne  va  pas  au-delà. 

Et  ce  pauvre  théoricien,  ce  mauvais  exécutant,  va  faire 
son  entrée  dans  le  monde,  y  porter  son  ignorance  de  l'art 
et  la  légèreté  de  ses  jugements;  il  n'aura  pour  guide  que 
ses  impressions,  qui  souvent  l'induiront  en  erreur.  Le 
quadrille  lui  fera  plaisir,  la  musique  sévère  l'ennuiera: 
pourquoi?  parce  que  l'homme  instruit  éprouve  seul  ces 
jouissances  intimes  que  l'art  procure  quand  il  parle  son 
langage  vraiment  sublime. 

Si  une  éducation  fausse  a  paralysé  les  dispositions  que 
la  nature  vous  avait  données,  et  si  l'on  vous  a  lancé  dans 
une  voie  mauvaise  et  corruptrice,  assurément  il  vaudrait 
mieux  pour  vous,  et  surtout  pour  l'art,  que  vous  n'eus- 
siez jamais  connu  l'alphabet  musical. 

Nous  avons  nous-même  interrogé  plusieurs  fois,  en 
province  ,  des  jeunes  gens  appartenant  à  des  familles  dis- 
tinguées et  qui  venaient  de  terminer  leurs  études  dans  les 
collèges  de  la  capitale  ;  ils  nous  répondaient  tous  :  «  Avant 
»  d'aller  à  Paris  nous  savions  quelque  chose  en  musique, 
»  aujourd'hui  nous  ne  savons  plus  rien  du  tout.  »  Cet 
aveu  paraîtra  bien  étrange  s'il  ne  semble  invraisemblable. 
En  effet,  quand  on  est  convaincu  que  Paris  est  le  foyer 
des  lumières,  le  centre  du  progrès  et  de  la  civilisation,  le 
protecteur  des  arts ,  etc. ,  on  a  peine  à  se  persuader  que 
là  ne  se  trouvent  pas  rassemblées  toutes  les  écoles  de  per- 
fectionnement ,  et  l'on  ne  peut  croire  à  l'inhospitalité  que 
la  musique  rencontre  dans  nos  collèges  royaux  de  pre- 
mière classe. 

Il  faut  avoir  vu ,  bien  vu  pour  s'en  convaincre ,  et  en- 
core les  yeux  et  les  oreilles  se  refusent  à  croii'e ,  et  l'on 
s'imagine  être  sous  l'influence  d'un  cauchemar. 

Voici  l'heure  de  la  récréation  :  écoutez  cette  confusion 
de  sons  désagréables  qui  déchirent  l'oreille  la  moins  exer- 
cée ;  c'est  une  flûte  qui  lance  des  fusées  chromatiques,  un 
violon  qui  crie  sur  la  chanterelle ,  un  basson  qui  soupire 
une  élégie ,  un  ophicléide  qui  vomit  une  marche  infer- 
nale ;  c'est  à  qui  jouera  le  plus  faux  et  le  plus  fort!  Vous 
assistez  à  une  cacophonie  épouvantable,  à  une  véritable  pa- 
rodie de  l'art.  Sérieusement  est-ce  ainsi  qu'on  doit  popu- 
lariser la  musique?  est-ce  avec  un  orchestre  de  saltim- 
banques ,  avec  un  charivari  continuel  qu'on  doit  traduire 
cette  langue  divine  de  l'harmonie?  Apprenez  à  cette  jeu- 
nesse inexpérimentée  à  respecter  davantage  cet  art  su- 
blime, cette  religion  du  cœur  qu'il  ne  convient  pas  de 
profaner.  Comment  voulez-vous  que  cette  jeunesse  s'é- 
meuve en  entendant  une  mélodie  suave ,  une  belle  scène, 
un  chœur  religieux  grandiose,  si  vous  ne  l'accoutumez 
d'abord  à  prendre  l'art  au  sérieux,  à  l'étudier  classique- 
ment ? 

A  peine  un  élève  a-t-il  étudié  le  solf('ge  un  ou  deux 
mois,  qu'il  l'abandonne  pour  emboucher  une  clarinette, 
un  cornet  à  piston  ;  c'est  la  fureur.  Il  ne  travaille  pas ,  le 
temps  lui  manque;  mais,  tous  les  jours,  il  prend  machi- 
nalement sa  leçon  d'un  quart  d'heiu-e,  et  puis  l'instrument 
se  repose  jusqu'au  lendemain.  Si  dans  l'établissement  se 
trouve  une  musique  miUtaire  organisée,  il  s'y  fait  enrô- 
ler dès  qu'il  peut  arriver  sans  accident  au  dernier  éche- 


lon de  la  gamme  naturelle  ;  alors  il  se  croil.artiste  et  joue 
faux  sans  s'intimider.  Ne  lui  parlez  plus  de  théorie  , 
d'exercice  vocal;  c'est  indigne  de  lui,  c  est  du  temps 
perdu. 

Avec  un  pareil  système  d'éducation  musicale  il  n'y  a 
pas  de  progrès  possibles ,  et  malheureusement  pour  l'art 
l'expérience  ne  le  prouve  que  trop. 

Voulez-vous  détruire  ce  vice  d'enseignement?  organisez 
sur  une  grande  échelle  des  cours  de  chant  généraux  obli- 
gatoires; ajoutez  ces  cours  au  programme  de  l'Université, 
et  que  désormais  on  exige  des  aspirants  au  baccalauréat- 
ès-lettres  la  science  de  la  théorie  musicale  et  de  la  lecture 
rhythmique  qu'on  exige  bien  de  simples  instituteurs. 

Comment!  vous  avez  compris  la  nécessité  d'introduire 
le  chant  dans  vos  écoles  primaires  supérieures  et  nor- 
males ,  et  vous  hésitez  un  instant  à  doter  vos  collèges 
d'une  amélioration  si  désirable  ?  Le  peuple  sera  musicien 
et  la  classe  instruite  ne  le  sera  pas?  L'habitué  des  salons 
se  trouvera  tous  les  jours  en  contact  avec  des  artistes  sans 
entendre  leur  langage,  et  le  prolétaire  ira  s'asseoir  au  con- 
cert Valentino  pour  écouter  une  symphonie  de  Beethoven? 
C'est  le  monde  renversé  ! 

Instruisez  le  peuple,  c'est  une  belle  chose;  ayez  recours 
aux  charmes  de  l'harmonie  pour  adoucir  ses  mœurs  et 
ennoblir  ses  jouissances  ;  popularisez  l'art  comme  on  le 
fait  en  Allemagne ,  et  nous  serons  toujours  des  premiers 
à  vous  applaudir  ;  mais  n'oubliez  pas  cette  classe  plus 
élevée  et  plus  capable  de  vous  comprendre,  cette  jeunesse, 
avide  d'enseignement,  qui  peuple  les  collèges  de  Paris,  à 
qui  l'avenir  appartient  et  dont  la  société  sera  bientôt 
lière. 

Nous  sommes  loin  de  ces  siècles  barbares  où  l'élite  de 
la  nation  française ,  la  chevalerie  si  vaniteuse ,  se  faisait 
gloire  de  ne  savoir  signer  qu'avec  son  épée.  La  haute  so- 
ciété ne  dédaigne  plus  de  s'instruire;  elle  commence  à 
comprendre  que  l'aristocratie  du  talent  est  la  seule 
qui  domine  dans  notre  siècle;  aussi  veut-elle  avoir  ses 
sommités  artistiques  et  littéraires,  et  sa  part  de  gloire 
dans  les  productions  du  génie  :  et  vous  refusez  à  ses  fils, 
instruits  à  grands  frais,  cette  science  musicale  si  attrayante 
et  si  capable  de  leur  oli'rir ,  un  jour  ,  les  jouissances  les 
plus  vives  et  les  plus  vraies!  Et  vous  en  privez  aussi 
cette  foule  déjeunes  gens  vraiment  capables ,  qui  bientôt 
occuperont  le  barreau,  la  magistrature  ouïe  haut  com- 
merce ! 

Pensez  -  y  bien  ,  c'est  une  lacune  qu'il  importe  de 
combler ,  c'est  un  besoin  qui  se  fait  depuis  long-temps 
sentir. 

Dans  le  monde ,  on  ne  demandera  pas  à  ces  jeunes 
gens  la  résolution  d'un  problème,  une  analyse  grecque 
ou  latine,  —  choses  fort  utiles,  du  reste;  —  on  ne  leur 
parlera  guère  non  plus  de  Démosthène  ni  de  Cicéron ,  de 
Sophocle  ni  de  Virgile ,  mais  ils  entendront  souvent  ré- 
péter les  noms  de  Beethoven  et  de  Mozart ,  de  Mej  erbeer 
et  de  Rossini  ;  à  chaque  instant  ils  seront  appelés  à  donner 
leur  avis  sur  telle  ou  telle  composition  nouvelle ,  sur  tel 
chanteur  ou  tel  instrumentiste  :  on  les  priera  de  remplir 
une  partie  dans  un  chœur  ,  de  compléter  un  quatuor,  un 
trio ,  de  chanter  la  romance  du  jour ,  etc. ,  et  s'ils  sont 
forcés  de  se  retrancher  sur  leur  ignorance,  on  les  pren- 
dra pour  des  profanes ,  et  on  les  rangera  parmi  les  inu- 
tilités. 

Juhen  Martin. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Biographie. 

FRKDÉl»t€-EK]VE!<iT  FESCA  '. 

Ce  compositeur  naquit  à  Wagdebourg  le  17  février 
1789.  Son  père,  premier  secrétaire  de  l'administra- 
tion de  cette  ville ,  était  habile  sur  le  piano  et  sur  le 
violoncelle  ;  sa  mère ,  ancienne  cantatrice  de  ia  cham- 
bre de  la  duchesse  de  Courlande ,  était  une  éiève 
distinguée  de  Miller.  Le  jeune  Fesca,  élevé  en  quelque 
sorte  dans  une  atmosphère  de  musique ,  sentit  se  déve- 
lopper en  lui ,  dès  ses  premières  années ,  d'heureuses 
dispositions  pour  cet  art.  Des  indices  de  sou  talent  ne 
tardèieiit  pas  à  se  manifester  ;  à  l'âge  de  quatre  ans  il 
jouait  déjà  de  petites  pièces  sur  le  piano,  et  répétait  les 
cliauls  qu'il  entendait  exécuter  par  sa  mère  et  qu'il  rete- 
nait avec  promptitude.  IJien  qu'il  montrât  de  l'intelli- 
gence dans  ses  études  littéraires,  il  était  facile  de  com- 
prendre que  la  nature  l'avait  organisé  surtout  pour  la 
musique.  Dans  sa  neuvième  année  il  reçut  les  premières 
leçons  de  violon  de  Lohse,  premier  violoniste  du  théâtre 
de  !\Iagdebourg ,  musicien  instruit  et  bon  professeur. 
Fesca  fit  de  rapides  progrès  sur  cet  instrument  ;  mais 
déjà  son  goût  se  formait  et  les  œuvres  des  grands  maîtres 
seuls  pouvaient  le  satisfaire.  A  cette  époque,  les  composi- 
tions de  Pleyel  étaient  en  vogue  ;  mais  le  jeune  artiste  no 
montrait  de  penchant  que  pour  les  quatuors  et  quintettes 
de  Haydn  et  de  Mozart.  Il  était  dans  sa  onzième  année 
lorsque  la  sœur  de  sa  mère  étant  venue  à  Magdebourg  et 
y  ayant  donné  un  concert ,  il  y  joua ,  sur  l'invitation  do 
plusieurs  amateurs,  pour  la  première  fois  en  public,  un 
concerto  de  violon.  Le  succès  qu'il  obtint  l'aiguillonna  à 
faire  de  nouveaux  efforts ,  et  les  concerts  d'abonnement 
de  la  loge  des  Francs-Maçons  lui  fournirent  l'occasion  de 
développer  ses  facultés.  11  se  vouait  avec  non  moins  d'ar- 
deur à  l'étude  de  la  partie  didactique  de  l'art.  Les  pre- 
mières leçons  d'harm  uiie  lui  furent  données  par  Zaccha- 
ria,  alors  directeur  de  musique  de  l'école  d'Altsladt.  Plus 
tard ,  il  mit  à  profit  l'offre  que  lui  fit  Pitterlin ,  homme 
d'esprit  et  de  talent ,  directeur  de  musique  au  théâtre  de 
Magdebourg,  de  l'instruire  dans  le  contre-point  et  dans  le 
mécanisme  de  l'art  d'écrire.  Il  dut  à  cet  artiste  recom- 
mandable  tout  ce  qu'il  sut  par  la  suite,  et  les  qualités  qu'on 
remarque  dans  son  harmonie.  Malheureusement  Pitte-  lin 
mourut  en  I8O/1.  sincèrement  regretté  par  son  élève,  à 
qui  sa  mémoire  est  toujouis  restée  chère. 

La  perte  d'un  tel  maître  étant  irréparable  à  iMagde- 
bourg ,  Fesca  ,  alors  âgé  de  seize  ans  ,  se  rendit  au  mois 
de  juin  de  l'année  suivante  à  Leipzig,  pour  y  continuer 
ses  études  sous  la  direction  d'Auguste  Eberhardt  Millier, 
chantre  et  directeur  de  musique  géuéraicmcnt  estimé, 
qui  mourut  plus  tard  à  AVeimar  dans  la  position  de  maitre 
de  chapelle.  Le  jeune  artiste  s'appliqua  !  particulièrement 
sous  la  direction  de  ce  maître  à  l'étude  des  anciennes 
compositions  religieuses.  MuUcr  le  guida  aussi  dans  les 
premiers  ouvrages  qu'il  écrivit,  particulièrement  dans  un 
concerto  de  violon,  en  mi  mineur ,  que  Fesca  exécuta  en 
1805,  avec  lui  brillant  succès,  devant  un  nombreux  audi- 
toire. Matthœi,  directeur  de  concerts  à  Leipzig ,  artiste 
distingué  ,  lui  avait  donné  des  leçons  qui  lui  avaient  été 
fort  utiles  pour  le  fini  de  son  jeu.  Depuis  ce  temps  Fesca 
n'a  plus  écrit  de  concertos ,  genre  de  composition  qui  ne 
répondait  pas  aux  qualités  de  son  talent. 

(1)  Extrait  de  la  Biographie  universelle  de-l  musiciens. 


L'arrivée  du  duc  d'Oldenbourg  à  Leipsig ,  au  mois  de 
janvier  1806,  fut  cause  que  Fesca  quitta  promptement 
cette  ville.  Le  duc,  qui  l'avait  entendu  dans  un  concert , 
se  le  fit  présenter ,  l'accueUlit  avec  bienveillance ,  et  lui 
offrit  une  place  dans  sa  chapelle.  Le  jeune  artiste  accepta 
cette  offre  avec  joie,  car  il  cessait  par  là  d'être  à  charge 
à  ses  parents,  qui  avaient  d'autres  enfants.  Il  lui  semblait 
d'ailleurs  que  le  loisir  dont  il  devait  jouir  dans  la  petite 
cour  d'Oldenbourg  serait  favorable  à  .ses  études  ;  mais 
bientôt  il  aperçut  les  inconvénients  d'une  vie  trop  calme 
pour  celui  dont  le  talent  n'a  point  encore  pris  de  direc- 
tion déterminée  ,  et  qui  a  besoin  d'ime  incessante  excita- 
tion pour  se  développer.  Une  visite  qu'il  fit  à  \!agdebourg 
pourvoir  sa  mère  qui  était  souffrante,  lui  fournit  l'oc- 
casion de  prendre  une  meilleure  position.  La  chapelle  et 
l'Opéra  de  (^assel,  capitale  du  nouveau  royaume  de  West- 
phalie ,  étaient  devenus  riches  en  talents  de  premier  or- 
dre, par  l'influence  de  Reichardt.  Les  occasions  fréquentes 
d'entendre  de  bonne  musique  et  de  perfectionner  son 
talent,  jointes  aux  avantages  attachés  à  la  position  des  ar- 
tistes delà  chapelle  royiile,  déterminèrent  Fesca  à  y  ac- 
cepter une  place  qui  lui  fut  offerte  sur  la  recoiumanda- 
tion  du  duc  de  Bellune.  Se=;  fonctions  y  étaient  celles  de 
violon  solo.  C'est  à  Casscl,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de 
1813  ,  qu'il  passa  les  années  les  plus  heureuses  de  sa  vie , 
quoique  de  fréquentes  atteintes  de  maladie  vinssent  déjà 
le  tourmenter,  surfont  dans  les  années  1810  et  1811. 
L'activité  artistique  qu'il  y  trouva  ,  et  à  laquelle  il  con- 
tribua lui-même  ,  le  rendait  heureux  ;  il  y  trouvait  aussi 
des  éléments  de  bonheur  dans  la  société  intime  de  plu- 
sieurs artistes  distingués  ,  et  dans  la  considération  qu'on 
avait  pour  sa  personne  et  pour  ses  talents.  Déjà  il  se  fai- 
sait connaître  par  ses  œuvres  de  musique  instrumentale. 
Il  écrivit  à  Cassel  ses  sept  premiers  quatuors  (œuvies  1  et 
2,  et  le  quatuor  en  rc  majeur  de  l'œuvre  S""),  ainsi  que 
ses  deux  premières  symphonies  (en  mi  bémol  et  en  rc 
majeur).  Long-temps  il  avait  fait  un  secret  de  ses  travaux  ; 
ses  amis  même  ignoraient  l'existence  de  ses  ouvrages, 
parce  qu'il  ne  voulait  point  les  faire  paraître  avant  qu'il 
y  eût  mis  la  dernière  main  :  leur  publication  excita  autant 
d'intérêt  que  d'éionnement.  On  sait  que  la  partie  de  pre- 
mier violon  est  brillante  et  travaillée  dans  ces  premiers 
quatuors;  Fesca  n'avait  alors  pour  objet  que  de  .se  four- 
nir des  occasions  de  briller  par  son  taL'ut  d'exécution  ; 
mais  le  succès  éclatant  de  ces  productions  lui  fit  attacher 
ensuite  plus  de  prix  h  ses  compositions ,  et  le  détermina 
à  modifier  le  style  qu'il  avait  d'abord  adopté.  Il  donnait 
à  ses  ouvrages  un  charme  particulier  lorsqu'il  les  exécu- 
tait. Son  âme  tendre  et  passionnée  s'y  montrait  tout  en- 
tière, et  tout  le  monde  avouait  qu'il  en  faisait  mieux  sen- 
tir l'originalité  qu'aucun  autre  artiste. 

Après  la  dissolution  du  royaume  de  Westphalie,  il  se 
rendit  à  Vienne  au  mois  de  janvier  ISIA  pour  y  voir  son 
frère  ;  il  y  passa  quelques  mois  et  y  publia  les  trois  pre- 
mières livraisons  de  ses  quatuors.  Sur  la  proposition  du 
baron  de  Eude  ,  intendant  du  théâtre  de  la  cour,  à  Carls- 
ruhe ,  Fesca  fut  nommé  premier  violon  au  service  du 
grand-duc  de  Bade,  et  en  1815  ,  ou  lui  donna  le  titre  de 
maître  des  concerts.  C'est  dans  cette  position  qu'il  écrivit, 
dans  l'espace  de  onze  ans,  neuf  autres  quatuors  et  quatre 
quintettes  pour  le  violon ,  ainsi  que  quatre  quatuors  et 
un  quintette  pour  la  flûte.  Il  composa  aussi  pour  l'or- 
chestre et  pour  le  théâtre  plusieurs  ouvertures  et  deux 
opéras ,  Cantemire  et  Leila.  On  lui  doit  aussi  pour  le 
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chant  beaucoup  de  compositions  détachées,  des  cliorals  à 
quatre  voix ,  des  psaumes  et  d'autres  compositions  reU- 
gieuses.  Il  écrivit  ses  psaumes  en  diverses  circonstances 
importantes  de  sa  vie ,  et  pour  épancher  devant  Dieu  ses 
sentiments  intimes;  ainsi  le  fragment  du  psaume  13 
(œuvre  25)  fut  composé  dans  une  longue  et  douloureuse 
maladie  qui  ne  lui  laissait  pas  d'espoir  de  guérison  ,  et  le 
psaume  103  (œuvre  26)  fut  l'expression  de  reconnais- 
sance que  lui  inspirait  la  manière  presque  miraculeuse 
dont  il  avait  été  sauvé  des  suites  de  fréquents  accès  d'hé- 
morrhagie  qui  l'avaient  conduit  aux  portes  du  tombeau , 
au  printemps  de  1821.  Sa  guérison  ne  fut  pourtant  pas 
aussi  complète  qu'il  l'avait  espéré  ;  jamais  il  ne  se  remit 
de  cette  rude  atteinte  portée  à  sa  constitution.  D'ailleurs, 
il  avait  jjeu  de  confiance  dans  les  secours  de  la  médecine, 
et  jamais  on  ne  put  le  décider  à  se  soumettre  à  un  régime 
avec  quelque  persévérance.  Bientôt  la  maladie  de  poi- 
trine dont  il  était  atteint  devint  incurable  et  le  fit  tomber 
dans  une  mélancolie  habituelle  dont  rien  ne  pouvait  le 
distraire.  Il  ne  voidut  plus  voir  qu'un  petit  nombre  d'amis 
qui  lui  étaient  particulièrement  chers,  et  qui,  seuls,  réus- 
sissaient quelquefois  h  l'arracher  à  ses  tristes  pensées  et  h 
ranimer  en  lui  quelque  espérance  de  vie.  Dans  son  état 
d'abattement ,  son  imagination  resta  libre  et  active  ;  on  a 
même  cru  remarquer  que  ses  dernières  productions  sont 
celles  où  il  y  a  le  plus  de  verve.  L'usage  des  eaux  d'Ems, 
pendant  l'été  de  1825,  parut  lui  faire  du  bien,  et  ranima 
si  bien  ses  forces  qu'il  écrivit  encore  une  ouverture  pour 
l'orchestre,  et  son  dernier  quatuor  de  flûte.  Mais  c'était 
la  dernière  lueur  d'une  flamme  prête  à  s'éteindre.  L'op- 
pression et  la  toux  s'augmentèrent  jusqu'à  lui  faire  dési- 
rer la  mort  :  ce  souhait  fut  accompli  le  24  mai  1826,  à 
huit  heures  du  soir.  Sa  femme  et  ses  amis  l'entourèrent 
des  plus  tendres  soins  jusqu'au  dernier  monienî.  Je  n'y 
vois  phis .' [urent  ses  dernières  paroles  ;  il  se  fit  mettre 
sur  son  séant,  rassembla  ses  forces,  éleva  ses  mains  jointes 
en  priant,  et  rendit  le  dernier  soupir,  sans  qu'on  pût  re- 
marquer la  moindre  altération  sur  ses  traits.  Sa  figure , 
qui  était  belle,  prit  en  cet  instant  un  éclat  extraordinaire 
qui  fit  sur  tous  les  assistants  une  profonde  impression.  L'au- 
topsie fit  voir  un  tel  état  de  consomption,  qu'on  put  com- 
prendre à  peine  que  Fesca  tût  pu  vivre  si  longtemps. 
Ses  amis  voulurent  lui  donner  un  dernier  témoignage 
d'affection  en  chantant  sur  sa  tombe  son  chant  du  De 
PropindiH,  arrangé  à  quatre  voix  par  le  directeur  de  mu- 
sique Strauss. 

Un  air  sérieux,  calme  et  réfléchi, un  extérieur  modeste, 
agréable  et  qui  prévenait  en  sa  faveur ,  beaucoup  de  sen- 
sibilité, de  l'enthousiasme  et  de  l'attachement  pour  ses 
amis,  étaient  les  qualités  qui  dominaient  en  Fesca.  Lors- 
que des  atteintes  réitérées  de  maladie  eurent  attaqué  sa 
constitution  délicate,  et  que  des  peines  domestiques  eurent 
augmenté  ses  souffrances,  il  se  manifesta  en  lui  une  dis- 
position mélancolique,  et  une  sensibilité  nerveuse  trop 
irritable  ;  cependant  il  n'en  fit  presque  jamais  souffrir 
ceux  qui  l'entouraient;  il  renfermait  ses  maux  o.'i  lui- 
même.  Dans  l'intimité ,  il  montrait  souvent  la  gaieté  d'un 
enfant,  pourvu  que  ses  souffrances  lui  donnassent  quelque 
repos.  Gomme  homme  et  comme  artiste  ,  il  était  sensible 
au  succès  ;  mais  il  n'y  fit  jamais  le  sacrifice  de  ce  cju'il 
considérait  comme  le  beau  et  le  bon.  Jl  tendit  toujours 
vers  ce  but,  tel  qu'il  le  concevait,  avec  une  infatigable 
continuité  d'efforts. 

11  y  a  diversité  d'opinion  à  l'égard  du  mérite  de  Fesca 


comme  compositeur  :  quelques  enthousiastes  oni  mis  Si 
trop  haut  prix  ses  ouvrages  en  les  considérant  comme  les 
produits  d'un  génie  original;  mais  d'autres  lèsent  dé- 
préciées au-dessous  de  leur  valeur ,  en  refusant  absolu- 
ment à  leur  auteur  cette  faculté  de  création.  Il  y  a  souvent 
une  sensibilité  expansive  dans  ses  mélodies,  et  du  piquant 
dans  les  effets  qu'il  combinait  ;  mais  le  caractère  de  ses 
idées  manque  en  général  de  profondeur ,  et  ses  plans  ue 
sont  point  vastes.  On  ne  trouve  dans  ses  quatuors  et  dans 
ses  quintettes  ni  l'admirable  lucidité  de  pensée,  ni  la  ri- 
chesse des  développements  de  Haydn,  ni  le  caractère  pas- 
sioimé  de  Mozart,  ni  la  hardiesse  de  conception  qui  cap- 
tive dans  les  œuvres  de  Beethoven  ;  mais  il  a  une  manière 
à  lui ,  une  élégante  recherche  dans  les  détails ,  quel- 
que chose  de  gracieux  et  de  séduisant  qui  lui  fait  occuper 
une  place  honorable  après  ces  grands  artistes.  Ses  sym- 
phonies sont  faibles  et  manquent  de  variété  dans  les  effets 
d'instrumentation.  Parmi  ses  productions  de  mu.sique  re- 
hgieuse,  il  se  trouve  des  ouvrages  d'un  mérite  distingue. 
Fesca  se  rapproche  dans  sa  manière  de  l'école  de  Spohr 
par  l'abondance  des  modulations. 

FÉTis  père , 
Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


Matinées  et  Soirées  musicales. 

Mr.i.E  CLAUA  L0VED4Y.  —  M.  ZIMMEBM.IIVIV. 

La  musique  semble  avoir  élu  domicile  dans  toutes  les 
parties  du  beau  square  d'Orléans,  rue  Saint-Lazare  ;  elle 
y  retentit  soir  et  matin.  Jeudi  passé ,  mademoiselle  Clara 
Loveday  donnait  une  de  ses  séances  habituelles ,  et  le  soir 
les  salons  de  Zimmerman  offraient  le  rout  musical  accou- 
tumé, fixé  au  premier  et  au  troisième  jeudi  du  mois. 

Les  matinées  de  mademoiselle  Clara  Loveday  sont  les 
prolégomènes  du  concert  annuel  qu'elle  donne  et  qui  at- 
tire ordinairement  tout  ce  qu'il  y  a  d'Anglais  distingués 
dans  Paris  ;  car  nos  voisins  d'outre-mer  mettent  du  patrio- 
tisme jusque  dans  leur  goût  pour  la  musique,  bien  diffé- 
rents de  nous  en  cela,  qui  donnons  toujours  la  préférence 
à  l'artiste  étranger  sur  l'artiste  indigène,  fussent-ils  égaux 
en  talent.  Quelques  uns  décorent  cette  préférence  des 
noms  de  haut  éclectisme  national  :  il  faut  bien  justifier 
par  quelque  chose  nos  anciens  titres  de  nation  la  plus 
poUe  et  la  plus  galante  de  l'Europe. 

Personne  ne  justifie  et  ne  mérite  mieux  ,  au  reste ,  nos 
politesses  et  nos  galanteries  nationales  que  mademoiselle 
Loveday.  Elle  avait  une  jolie  manière  de  jouer  du  piano 
l'an  passé,  manière  nette  et  brillante ,  mais  qui  faisait 
désirer  un  peu  plus  d'âme,  d'expression  ;  cette  àme  mu- 
sicale s'est  réveillée  an  contact  des  artistes  avec  qui  elle 
fait  de  la  bonne  musique ,  et  surtout  au  génie  de  Webcr, 
dont  elle  a  compris  et  rendu  toute  la  verve  et  toute  la 
poésie. 

Dans  la  même  séance,  mademoiselle  Jourdan,  harpiste, 
nous  a  fait  entendre  une  fantaisie  sur  le  God  sace  thc 
Idng,  et  un  autre  morceau  dans  lesquels  elle  a  déployé 
toutes  les  coquetteries  mystérieuses  de  la  harpe ,  ces  ac- 
cords et  ces  traits  brillants ,  ces  cadences  égales  et  bien 
terminées,  ces  notes  harmoniques,  vaporeuses,  à  mc::u 
voce,  quj  sont  d'un  effet  si  gracieux  sous  une  main  K'wi- 
nine ,  et  dont  mademoiselle  Jourdan  possède  déjà  la  se- 
crète magie.  Mademoiselle  Jourdan  est  en  voie  de  nous 
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rendre  uu  jour  la  harpe  oubliée  de  mesdames  Krumpholtz, 
de  Geulis,  tl  surtout  de  mademoiselle  Berti-and,  enlevée 
si  préiiialurément  à  l'art  musical.  Il  a  été  cliauté  dans  cette 
uialinée  des  mélodies  gracieuses  et  dramatiques  de  M.  Au- 
guste lUorel,  par  un  jeune  homme  ayant  une  voix  comme 
la  musique  du  compositeur,  qui,  dit-ou,  est  son  profes- 
seiu-  de  citant,  ce  dont  nous  félicitons  le  maître  ei  l'élève. 

Enfin  le  soir,  ainsi  que  nous  le  disions,  nous  avons  ouï 
c'.iezZiumiermanu,  Masset.qui  a  chanté  un  air  delà  Dame 
blanche  de  manière  à  faire  dire  qu'il  serait  fort  bien  placé 
à  l'Opéra-Comique ,  si  l'on  songeait  à  l'y  montrer  plus 
souvent  et  plus  couvenablemeiil  ;  ])uis  il  a  dit  un  duo  de 
Guillaume  Tell  de  manière  à  se  faire  appeler  à  l'Opéra 
s'il  veut  travailler  sérieusement  le  haut  genre  lyrique,  dans 
lequel  il  trouverait  à  développer  ses  mojens,  même  au 
théàti-e  Favart,  si  l'on  s'y  souvenait  de  certains  ouvrages 
qui  sont  tout  simplement  des  chefs-d'œuvre  sous  les  titres 
des  Deux  journées,  à'  Eiiphvodnc  ou  le  Txjran  corrigé, 
de  Josiph,  de  Montana  et  Stéphanie,  etc. 

MM.  Péronnet,  Haas,  Albretcb  etJanin  ont  chanté  deux 
fort  jolis  quatuors  pour  quatre  voix,  de  MM.  Tliys  et  Mas- 
set.  Cet  essai  de  la  manière  allemande  a  produit  un  bon 
effet  sur  l'auditoire,  qui  a  fort  applaudi  l'ensemble,  la 
verve,  la  précision  des  exécutants.  AVartel,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  dans  un  précédent  numéro,  a  pris  sa  revanche 
dans  deux  mélodies  de  Schubert,  dont  l'une  avait  été  dite 
faiblement  par  lui  au  concert  Vieuxtemps.  Qu'il  ciiante 
toujours  avec  le  sentiment  profond  et  dramatique  qu'il 
nous  a  montré  chez  Zinnnermann  ,  en  se  tenant  un  peu 
en  garde  toutefois  contre  la  croyance  qu'il  a  d'avoir  décou- 
vert Schubert,  comme  un  certain  écrivain  a  cru  décou- 
vrir dernièrement  la  Méditerranée,  comme  une  autre  per- 
sonne qui  a  découvert  aussi  que  iMolière  était  décidément 
un  grand  génie ,  et  Wartel  prendra  rang  parmi  les  bous 
chanteujs  de  notre  temps. 

M.  Lacombe,  l'un  des  bons  élèves  de  M.  Zimmermann, 
qui  en  a  tant  produit  dans  le  monde  musical,  nous  a  fait 
entendre  un  morceau  de  sa  composition  qui  ne  mérite 
ni  trop  vive  louange  ni  blâme  incisif  :  et  le  sextuor  de 
M.  Bertini,  qu'on  entend  partout,  —  ceci  n'est  point  à 
titre  de  reproche,  mais  pour  motiver  l'exiguïté  de  la  men- 
tion que  nous  en  faisons  ici.  ^  Le  sextuor  de  M.  Bertini 
a  dignement  terminé  cette  brillante  soirée. 

Henri  Bl.\jnchai\d. 


CO.XCERT  DE  M.  liUGGir.RO. 

Ce  concert  peut  sembler  un  hommage  rendu  à  la 
voyelle  t.  Rubini,  Bottelli,  Konstski,  Alari,  Albini,  Grisi, 
ainsi  se  nommaient  les  principaux  exécutants  ;  quant  aux 
compositeurs,  c'étaient  Rossini ,  Ricci,  Fioravanti,  Mor- 
lacchi,  Pacini,  Douizetti.  Après  cela,  pas  n'est  besoin  de 
dire  quel  genre  de  musique  a  dû  prédominer.  Qui  nous 
délivrera  du  chant  italien  ?  Tout  passe.  Attendons. 

Pour  commencer  par  le  bénéficiaire  (car  à  tout  seigneur 
tout  honneur',  il  faut  reconnaître  que  M.  Ruggiero  a  le 
sentiment  de  la  musique  bouffe;  il  la  débi-e  ,  sans  voix  il 
est  vrai,  mais  enfin  avec  esprit  et  gaieté  ;  sa  verve ,  son 
entrain,  rachètent  la  dureté  du  timbre  et  même  les  écarts 
de  justesse.  11  a  récité  dans  leur  véritable  style  (ce  qui  ne 
signifie  pas  que  ce  genre  de  stj  le  soit  bon)  un  air  des  plus 
anciens  de  Fioravanti.  Le  duetto  hujfo  de  Ricci ,  et  les 


chansonnettes  espagnoles ,  dites  de  moitié  avec  madame 
Ruggiero ,  ont  fait  plaisir.  Il  serait  désirable  cependant 
que  madame  Ruggiero  ,  qui  a  de  la  grâce  et  de  la  finesse 
dans  le  chant,  songeât  à  maintenir  un  peu  mieux  sa  voix, 
et  ne  lui  permît  pas  quelquefois  de  dépasser  les  limites  de 
la  franche  intonation.  Au  reste,  MUeE.  Grisi  voudra  bien 
prendre  aussi  sa  part  de  cet  officieux  avis.  Douée  de  très 
beaux  moyens,  d'une  voix  large,  sonore  dans  les  graves 
régions  du  contialto,  cette  cantatrice  n'a  rien  de  commun 
avec  le  talent  de  son  illustre  homonyme.  Sa  méthode  est 
presque  nulle ,  sa  respiration  courte  et  gênée ,  l'attaque 
de  la  note  timide  et  mal  assise ,  l'émission  de  son  sèche, 
brusquée,  douteuse.  En  revanc!;e ,  mademoiselle  E.  Grisi 
est  jolie  ;  son  nom  réveille  de  magnifiques  souvenirs.  Elle 
a  donc  obtenu  un  certain  succès  ,  uu  succès  plus  grand 
que  celui  de  M.  Stanislas  de  Konstski.  Ce  très  jeune  pia- 
niste a  exécuté  cependant  avec  beaucoup  de  talent  des 
variations  de  son  frère,  et  a  fait  preuve  d'un  mécanisme 
riche  et  brillant.  On  pressent  que  M.  Antoine  de  Konstski 
a  dû  passer  par  là.  Nous  voudrions  néanmoins,  au  travers 
de  ce  jeu  éclatant,  net  et  rigoureux,  une  animation  vivi- 
fiante ,  une  chaleur  d'expression  ,  dont  l'absence  rend  le 
pubUc  injuste  presque  à  son  insu.  11  faut  le  fouetter,  ce 
bon  public,  le  fouetter  pour  1'  faire  crier.  Voyez  made- 
moiselle Jourdan;  elle  connaît  le  secret  d'intéresser,  de 
piquer  à  propos  l'attention  d'un  auditoire  engourdi.  Quoi- 
que sa  fantaisie,  fort  bien  faite,  sur  les  motifs  de  Robert- 
le-Diuble  soit  évidemment  trop  longue ,  elle  n'a  pas  cessé 
de  tenir  la  curiosité  en  iialeine  jusqu'à  l'accord  final.  C'est 
qu'eu  effet  cette  jeune  harpiste  possède  uu  talent  réel.  I^ 
son  qu'elle  tire  de  son  instrument  a  de  la  plénitude,  delà 
rondeur.  Sa  cadence  est  égale ,  ra])ide ,  son  jeu  exact  et 
fort  heureusement  nuancé.  Nous  n'avons  à  faire  à  made- 
moiselle Jourdan  qu'une  remarque ,  qui  rentre  il  est  vrai 
dans  les  attributions  d'un  professeur  de  grâces,  comme  on 
disait  du  temps  de  Marcel  le  danseur.  Après  un  trait  de 
force,  elle  lève  les  mains  et  les  tient  suspendues  avec  une 
emphase  toute  académique  ,  qui  pourrait  aisément  prêter 
à  rire.  Cette  pose  presque  théâtrale  n'est  pas  de  bon  goût. 

A  propos  de  goût ,  convenons  que  madame  Albini  n'en 
manque  pas;  mais  cela  ne  saurait  suffire  pour  rendre 
agréable  une  voix  des  plus  ingrates.  Pourquoi  les  amis  de 
madame  Albini  ne  lui  disent-ils  pas  qu'en  serrant  trop 
hermétiquement  les  lèvres,  elle  laisse  à  peine  passage  à 
son  chant ,  et  compromet  autant  que  faire  se  peut  la  net- 
teté de  l'intonation  ?  M.  Botelli ,  au  contraire ,  que  la  na- 
ture a  pourvu  de  poumons  énergiques,  a  peut-être  le  tort 
de  ne  pas  diminuer  assez  le  volume  de  cette  voix  retentis- 
sante. H  a  dit  très  convenablement  la  cavatine  cari  luoyhi. 
Il  s'est  distingué  encore  dans  son  duo  avec  Rubini. 

Et  puisque  ce  grand  nom  est  lâché ,  approchons  du 
grand  chanteur  avec  tout  le  respect  possible ,  prosternons- 
nous,  et  disons  du  plus  profond  de  notre  conscience,  en 
style  oriental  :  «  Astre  du  chant ,  soleil  de  mélodie  ,  bien- 
»  heureux  les  temps  qui  vous  ont  enfanté  !  bienheureux 
)i  le  siècle  qui  vous  a  vu  luire  !  Les  dilettanti  ont  courbé  la 
»  tête  et  vous  ont  adoré.  .Mais  prenez-y  garde ,  prodigieux 
»  météore.  II  semble  qu'un  nuage  ait  passé  sur  cette  bril- 
»  lante  voix  ;  il  en  obscurcit  l'éclat  merveilleux  naguère. 
»  Est-ce  de  plein  gré ,  puissant  Rubini ,  ou  en  dépit  de 
»  vous ,  que  par  moments  vos  lèvres  ne  s'agitent  que  pour 
»  la  vue  ?  Songez  que  pas  un  de  vos  pianifsimo  exagérés 
»  ne  parvient  à  l'oreille  ,  même  la  plus  déliée ,  et  qu'on 
»  est  souvent  réduit  à  vous  applaudir  de  confiance.  Par 
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»  grâce,  mettez  un  terme  à  cette  édipse  inquiétante;  que 
»  vos  envieux  n'aient  pas  la  joie  de  répéter,  comme  il  le 
»  disent  déjà  d'un  célèbre  chanteur,  sa  vota;  s'en  va,  on 
»  ne  l'eut' nd  plus.  Toiinez ,  lunnez  encore,  sublime  Ru- 
>)  bini ,  et  de  votre  larynx  herculéen  foudroyez  ces  auda- 
»  cieux.  » 

Après  quoi ,  nous  étant  incliné  plus  niodesteiuent  que 
d'abord ,  reprenons  haleine  pour  féliciter  M.  Barroilhet 
sur  l'ampleur,  la  belle  sonorité  de  son  instrument,  sur  les 
(jualilés  do  pamélhode.  .Mais  il  est  absiilunlcnt  nécessaire, 
dans  s;)n  intérêt  comme  dans  celui  du  public ,  que  cet 
élégant  chanteur  tra\  aille  à  donner  plus  de  franchise,  plus 
de  clarté  à  sa  pronouciatiou.  ïl  n'articule  (|u'à  demi,  avec 
embarras  ei  confusion.  Dans  les  deux  morceaux  qu'il  a 
très  habilement  chantés,  la  moitié  des  paioles  a  été  per- 
due pour  nous.  Cela  peut  être  bon  en  Italie  ;  en  France 
c'est  inadmissible.  Oaiis  ^c/w-a/re,  composition  toute  nou- 
velle ,  on  n'a  pu  saisir  qiw  quelques  veis  à  la  dérobée. 
Cette  mélodie,  que  mademoiselle  Durozzo-Spinala,  jeune 
auteur  de  quinze  à  seize  ans ,  intitule  Chant  historique 
(quoique  la  musique  du  temps  de  l'emps-reur  Justinien  ne 
fût  pas  à  beaucoup  près  aussi  jolie ,  aussi  expressive  que 
celle-ci  ) ,  cette  mélodie ,  telle  qu'elle  est ,  nous  révèle 
parmi  les  femmes  un  gracieux  compositeur  de  plus.  Qtie 
M.  Barroilhet  s'étudie  davantage  à  en  laisser  comprendre 
le  texte ,  et  nous  ne  mettons  pas  en  doute  le  succès  de 
cette  touchante  création. 

Mamice  Bouu&ES. 


Wouvelles. 

*,*  Di'main  vendredi,  à  l'Opéra,  la  Fat  oriie,  chantée  par  Du- 
prez,  miid.ime  Slollz,  Levasseur  et  Barroiltict. 

*.*  l.'alV.i  rt'  de  l'Opérii  contre  maJernoiseUe  Fanny  Elsster 
s'est  leiiniiiée  veniiredi  derniei-  pir  uajugeinenl  par  déful, 
iV  Sch  iMS  iigiéé,  D'ajanl  pa»  de  pouvoir  régu4iet  de  sa  cliente. 
M«  DuniiiiT.l,  pour  l'Opéra  ,  a  cimlu  seulement  à  la  résiliation 
de  rcn.:ugemcnt  de  niaileaioisclle  Fanny  Klsslir,  et  a  fait  toules 
réserves  pour  la  condamnation  aux  dommagis-imérèts. 

*,"  l.a  grande  partlùon  et  les  panies  d'on  hesire  de  la  Favo- 
rite sont  à  peine  pubTr  es  qoe  déjà  les  Ihéâtres  de  Rnuen,  Lyon  , 
Bunleaux  MarscUc,  Montpellier,  répèlent  cet  ouvrage  dont  le 
grand  succès  fe  souticiii  à  l'Opéra. 

','  I  e  Tli.'àlrc-Ualien  <loniiera  ce  soir  Sémiramide,  par  mes- 
daui' s  Giisi,  AUieria  zl ,  MM.  Tainburini  ,  Mirate,  Morelll. — 
Dimanche,  par  extraordinaire,  il  Malrimoniu  secreio. 

*,*  La  quinzième  reprcsei-tat'on  du  Guiiarrero  a  prod-uit  la 
somme  ilc  6,000  fr.  C'iv'-t  ia  plus  foi  te  recette  jusqu'à  ce  jour  dans 
la  nouvelle  >alle  de  l'Opéra-Cuniique. 

*,"  Voici  un  exemple  curieux  de  fitie  musicale  :  l'un  des 
jours  de  la  semaine  der  iére  on  a  arrèié  dans  l'église  Sainl- 
Sulplce  un  hcjmme  qui  prétcniail  être  tuyau  d'orgue,  et  voulait 
à  toute  f  rce  êtfe  replacé  dans  le  bull'et,  d'où  il  avait  été,  di- 
sait-il, rcpousbé  par  la  violence  du  vent. 

*,*  M.  Grorg  HainI,  jfune  violoniste  de  talent,  et  dorrt  nous 
avons  eu  l'uc:  asjou  de  parler  pli. sieurs, fois,  vient  d'éire  nonimé 
clief  d'orclu'?tre  du  Giand-Tbéàtre  de  Lyon.  Gest  une  .buoiie 
acqui  ili  n  pour  ce  tb'âlri'. 

*.*  Nous  apprenons  la  mort  de  madame  Céleste  lîouchcr , 
fcniiTif  ilu  célciire  \i<ilonis(e  Alexandre  Boucher,  et  bien  connue 
elle  même  par  s  m  admirable  talent  sur  la  harpe. 

*,*  Un  homme  qui  a  beaucoup  connu  Beclhoven  ,  qui  se  glo- 
rifie d'avoir  élé  son  ami ,  M  Schiudler,  es!  venu  en  France  ,  ap- 
pnrtaiit  avec  lui  un  portrait  lort  ressembl  ni  du  graniJ  homme. 
Ces  jours  derniers  le  portrait  a  éié  présent^  aux  membres  de  la 
Société  lie..,  concerls,  qui  lous  ^e  sont  religieusement  découverts 
devant  la  vénérable  image.  Séance  tenante  ,  on  a  d  cidé  qu'une 
lithographie  serait  faile  d'après  le  portrait;  qu'il  en  serait  tiré 
cent  citi^aaie  épiettve&afiaqaÊdaaqjifi  ffiewirc  de  la  Sociité 
des  concerls  eût  la  sienne,  et  qu'ensuite  la  pierre  serait  brisée. 


*."  Voici  nnc  statistique  de*  universités  ailcntindc'  :  B'ilin 
compte  1078  étinlanls;  Munick ,  I,:i7l;  l.ijpng  93,;  Tc- 
biugiie,  739;  Goelioiioe,  7113;  Halle,  (iM2;  Bresl.iu,  031  ;  llcide - 
berg.OH;  BoHii,591;  Gie>sen.407;  Kœiiislierg,  390  ;  Wnrlz- 
boiirg,  313  ;  Erlaiigen,  31 1  ;  Fribourg,  301  ;  Margb.iur;!,  285. 

","  La  troisième  maiinée  de  quatuois  dis  frères  Franco- 
Mendès  aura  lieu  le  dimauctie  28  féviier  I8il  ,  à  deux  heures 
prélises,  dans  la  s  lie  Wons  gny,  rue  M  insigny.  G.  Voici  le  pm- 
graraine  :  Quatuor  fie  M.  l.éon  Krcu'zer,  exécuté  par  MM.  Jo- 
seph. Framo-Men  ;ès,  Guerreau,  Faucheux  et  .lacqoes  Fr  nco- 
Mendcs.  Seplième  quatuor  (ttw'ui)  de  Mozarl ,  exéculé  par  les 
.  mèmis.  G  and  irio,  pont  piiinn,  iiiolon  et  violoncelle  (en  si  bc- 
,  mol;  (V  Beethoven,  exécuté,  pac  M.\].  llallé,  Joseph  ei  Jacques 
Fianco-Mendès.  —  Prix  du  billet  :  6  fi . 

CnROMQUE  DÉPAnTKMEïVTALE. 

*/  /llarscille ,  V.)  férrier.— l.c  coiirerl  donné  pir  DoJiler  a  élé 
digne  de  la  renommée  et  du  talent  de  ce  jeune  artiste  ;  el  pour- 
tant il  paraissait  soulTranl.  On  dit  qu'à  la  fin  de  son  dernicr 
morceau  ,  s'exagéranl  riinfliicnce  de  certaine-  prénccupalions  , 
et  mécoi  lent  de  lui,  il  a  manilesié  la  crainle  d'avoir  matiqué 
une  partie  de  ses  effets.  Si.us  ignorons  si  ce  giand  artiste  pou- 
vait mieux  faire;  mais  ce  que  nous  pouvons  a-surer,  c'est  que 
Bfljis  croyons  impossible  à  eut  autre  de  faire  aussi  bien. 

*.*  IViirbuniie,  Vi /évtier.  —  Les  membres  de  la  Siciélé  ly- 
rique ont  donné  deux  représent.a lions  du  Serment,  opéra  en 
Irois  actes ,  au  profit  des  inondés  du  Rhône.  Il  y  avait  foule  au 
Ihéâire  ,  et  la  seconde  représentation  a  produit  plus  de  î,50(i  fr. 
Madame  Lecor,  première  chanteuse  de  la  troupe  de  M.  Pel-ener, 
s'élail  juiate  aux  amatcus  de  la  ville  et  y  jouait  leiôle  de  Marie. 
On  assure  que  les  mêmes  acieurs  ironi  jouer  la  même  pièce  sur 
le  théàlre  de  Béziers,  toujours  au  bénéfice  des  inondés. 

"J'  Nantes,  iS  féfriir. —  L'une  des  basses  chantantes  des 
chœurs  du  Grand-Théâtre  ,  M.  Dubosc,  vient  de  s'essa  er  avec 
succès  dans  le  rôle  de  Max,  du  Clialet.  Sa  voix  ,  pure  el  grave, 
n'a  besoin  que  d'étude  pour  acquérir  plus  d  ampleur  et  d'ex- 
pressiûn.  ^  Mademoiselle  Honorine  Lambert,  l'iabile  pianiste, 
va  quilter  ^antes,  où  elle  laissera  un  souvenir  durable. 

CUSONiaiiE  ÉTRAIVGÈRE. 

*,*  Bruxelles,  H)  février.  —  Le  célèbre  Liszt  a  donné  son  pre- 
mier concert  avec  «H  succès  immense.  Il  a  jnué  un  coucer  o  de 
Weber,  do  t  on  lui  a  redemandé  le  dernier  morceau  ,  deux  mé- 
lodies de  Schubert  Irarrscrites  pour  le  piano,  la  Sérémule  et  V.-^ve 
Maria,  une  finlaisie  sur  des  molifs  de  Lnrie  de  I.uminermoor. 
Ra+jpelé  par  l'assemblée  entière  pour  recevoir  une  espèce  d'ova- 
tion ,  il  s'est  remis  au  piano  et  a  joué  un  cnorceau  sur  Hcberi- 
leBiabk.  Liszt  se  proposail  de  donner  emore  un  grand  con- 
cert, mais  il  y  a  renoncé  faute  d'usé  saUecon>enable; Il  a  ccmçu 
le  projet  d'une  séance  de  musique  intime  dans  la  salle  du  Vaux- 
Hall.  Heureux  les  élus!— Les  matinée-  du  Conserva;ioirej  missent 
dune  telle  faveur  cl  attire  t  une  foule  si  grande,  que  les  ama- 
teurs qui  n'ont  pu  trouver  de  meilleures  |)laees  se  pressent 
jusque  sur  les  marches  de  l'escalier.  Le  jiune  Weirien,  qui  s'est 
fait  entendre  dernièremenl ,  paraît  devoir  gr  ssir  la  lisle  des 
violonistes  supérieurs  que  ia  Belgique  est  en  train  de  fournir  à 
l'Europe. 

*,*  Berlin.  —  Le  chevalier  Spontini  e.-i  sous  le  coup  d'une 
enquête  judiciaire;  il  a  subi  un  premier  inlerrogatoTe  en  pré- 
sence de  M.  bambach,  juge  d'instruciion.  Comnie  M.  Spont  ni 
ne  sait  pas  l'ai  emand,  la  procédure  esl  rcdigée  en  langue  fra  - 
çcise.  M.  le  chevalier  Spontini  n'a  point  reparu  à  l'orcheslre  de 
l'Opéra  ilepuis  la  publication  de  sa  lanieuse  lettre.  G'esl  fort 
prudent  de  sa  part:  le  pub  ic  lui  témoignerait  son  mécontente- 
ment  d'uue  manière  fort  peu  équivoqoe. 

*,*  Rome. —  Théâtre  d'Apollon.  —  La  première  rep  ésema- 
lion  du  nouvel  ouvrage  en  trois  actes ,  Ailelia,  que  Donizetti  a 
érilpource  théâtre, a  eu  lieu  enfin  le  11  lévrier. L'euihousiasme 
du  public  a  été  au  comble.  La  présence  du  maestro  au  piano  ajou- 
laii  encore  à  la  vivacité  des  applaudissements  dont  l'ouvrage  a 
été  couver!  d'un  bout  à  l'aulre.  I,e  fait  est  que  rarement  la  mu- 
sique italienne  a  aiteint  des  proportions  aussi  dramatiques,  et 
que  rarement  la  p;ss'on  a  parlé  un  langage  aussi  expressif:  ce 
sont  là  les  deux  quaiilis  qui ,  à  notre  avis,  distinguent  surtout 
cet  ouvrage.  A  une  prochaine  leltre  de  plus  amples  détails. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maukicb  SCHLESINGER. 
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Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlesinger  5  97  ,  rue  Richelieu- 

LA    FAVORITE, 

opéra  en  4  actes ,  musique  de 

DOMIZETTI. 


Grande  Partition 

Parties  d'Orchestre 

Ouverliire  à  2  el  à  4  mains.  i   -■  Air  dianl.-  par  lîurroillict. 

r     Koinaiire  clwnt'^i-  par  OuprfZ.  4    5o     7  f-is.  Le  m('iiie  pour  lonlrallo.  +   ^>. 

2!  Duocliaule   par  MM.  Duprcz  et  {    8.   Duo   .l.aiiié  par    madame  Stollz 

Ltvasseur.  7   S"  ''   HairoiUiel.  6      1, 

3.  Chueiiràdeuxïoixdefemmïs.         4   5.>     8  i<..  Leméiiiu  poura  voix  dcfemmes.  6     » 
^  ,1..  d'.  ^   Ho     9.   (^latuor.  ^      » 

5.   Al!  clianlé  par  Diiprii.  4   5o  »o.    Ino.  .  „         „    .    ^    J' 

6     Duo  tlxanlé  par  MiaJamc   Sloll»  ,0  iù.  Cavi.t.ne  chanlee  par  Ban-oiHicl.  4   5o 

Kl  Diiprez.  7    5o  10  ter.  l.a  iiu'iui:  iionrléiior  ou  soprano.  4    do   17.    Prière  a  Irois  voix 


500  fr. 

.....  300  fr. 

4    .îo  II.   A  r  clianlé  par  niidame  Sloltz.  4  5o 

12.   Clin'iir  à  deux  voix.  4  5o 

i3.   Cliicur  à  troii  vuii,  4  5o 

14.   Air  uliaiilé  par  Uuprez.  3  7$ 

i5.   Prière  chaulée  par  madame  Sloilz.  3  75 
16.   Duo  cliaiilè   par   madame    Slollz 

el  Diiprez.  7  5o 


mosaïque. 

4  Suites   de   lUélanses  POIR  lk  piano  , 

DE    MORCEAUX    FAVOEIS     DE  SUT  le  TtlO  dC 

aii  a» AT ^lu allais»   ^^  i^^s^^^^liâ^^l 

pour  le  Piano  ; 


CAPRICE  BRILLANT      ,24''  El  25''  BAGATELLE 


PO  vu  LE  PIANO, 
sur  des  Motifs  de 


PETER    SCHUBERT. 

Prix  de  chaque  suite  :  G  fr. 


E-  DEJAZET. 

Op.  28.  6  fr. 


0     LA   FATOHITS, 

if 
A.  LECARPENTIER. 
Prix  de  chaque  :  4  fr.  SO  c. 


Deux  Quadrilles  de  la  Favorite^ 

PAR  J.-B.  TOLBECQIIE. 

Pour  Piano,  à  h  mains,  pour  Orchestre,  en  Quintette,  2  Flûtes,  2  Violons,  et 2  Cornets  ii  pistons. 


RONDEAU-GALOP 

POUR   LE  PIANO, 

sur  des  motifs  de 

LA  FAVORITE  . 

PAR  J.-B.  DUVERNOY. 

Op.  107.  6  fr. 


Pour  h  Piano , 

9MM  mm  mmmm» 


Op.  lOT. 
N«8. 


LES  BAIADERES. 

Air  indien , 

pour  le  Piano, 
PAR  H.  HERZ. 


Op.  107. 

N»  1. 


6  fr. 


VARIATIONS  BRILLANTES    i 

POlR  LE  PIANO,  j 

urlaCavalinechantceparM.  BMIIIOII.HET: 

Pour  tant  d'amour ,  { 

de  l'opéra  ; 

I.A  FAVOKTTE,  I 

PAR  A.  LECARPENTJER.    | 

Op.  «.  6  fr.  i 

! 

Grande  Marche 

pour  le  Piano, 


Op.  107.  6  fr. 

jN»  2. 

VABjSE  VÏEÎÏlVOfSE 

pour  le  Piano , 
PAR  H.  HERZ. 

Op.  107.  C  fr. 

N"  6. 


TROIS  FAMAISIES  BRILIINIES 

pour  le  Piano, 

surdesMolifsd» 

liA  FAVORITE, 

OEuv.  42.  Prii  de  chaque  :  G  fr. 

CHANT  POLONAIS 

pour  le  Piano , 

par  S^.  ^nz. 

Op.  107.  6fr. 


IIE    Bi-",  E'S'SIO  VEIV, 
arrange  pour  le  Piano  , 

Op.  107.  6  fr. 

!\°  5. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  .M.VRTINET  .  rue  Jacob,  Ao- 


8«  Année.  —  1841. 


N»  17. 


REVUE 

ET 

GAZETTE  MUSICALE 

Journal  îics  ^rtistre,  îice  3mati'iirs  et  "Des  ^Ijcàtrce. 

RÉD.GKE 

PAR  M.  G.-K.  WDERS,  G.  BF,\EDIT,  F.  BK\OIST  Ipiofcsseur  de  composition  au  Conscrvaloire),  BERTOÎV  (de  l'Inslilut), 
BEULIO/,  IIEIVRI  BLA\CHAUD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DAÎVJOU ,  ELWART,  FÉTIS  père  (mailre 
de  chapelle  du  roi  des  Uelges;,  EDOUARD  FÉTIS,  AD,  GUÉROUX ,  STEl'IIEN  IIELLER,  EDME  SAINT-HUGUE ,  JULES 
JAlVIi\,  RASTIVER.  LISZT  ADRIEM  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX  ,  CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MOK\AIS, 
AUGUSTE  HOREL.DORTIGUE,  PAXOFKA,  HVPPOLITE  PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SA!>!D,  ROBERT 
SCIIUMAW,  PAUL  SMITH,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  elc. 


PRIX   nF.  L  AllOiXEMKNT 


«AZETTE  MUSICALE. 


ANNONCES  : 

SÔ  c.  la  ligne  de  28  leltres. 


I^a  Revtie  et  Ciaxette  niimifale  paraît 
le  Dimanche  et  le  Jeittti. 

On  s'abonne  au  bureau  de  !a  Revue  el  Gazelle  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu,  97  ;  cluv.  MM.  les  direcliurs  des  Postes  ,  aux  jjuream  des 

Messageries;  el  eliz  tons  lus  lihraires  et  inanhands  de  musique 

de  la  France  el  de  Ictrauger. 

Paris.  Dimanche  28  février  1841. 


Il  ser»  ilonni!  à  JIM.  les  Abon- 
ni'"',  outre  les  deux  feuilles  par 
=eni.iine  pendaut  les  niuis d'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  inois 
de  lété  : 

\.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HiLevT,  Mf.ïehdkib  , 

FKOCU,SClll!RHlT,MlltPl'CKT,etC. 

2.  liesiMorreauvde  piano  com- 
posés parMM.  Chopin,  noEiiLEii, 
Stkpiies   HtLLtH  ,   !•'.  Hum  EU  , 

K\LKBliEN>EB  ,    I.ISZT.    MENOEL- 
SOIIN  ,    MOSCUEI.tS  ,    TUALBBRG  , 

E.  WOLFF.  etc.; 

".  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  mn=iqnc  : 

à.  Iles  Portraits  d'artistes  cé- 
lelires  ; 

5.  DcsFac  simile  de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres; 

6.  PLtSIElBS  C0>CERTS. 


SOMMAIUE.  Chieng  el  Sering;  par  II.  BLANCHARD.  — 

trième  concerl  duCon-ervaloire  ,•  parIL  BERLIOZ. — Théâtre- 
Italien:  reprife  dii  Mulrimowo  seiftlo  el  de  Seininmiide  ;  par 
A.  SPECHT.  —  r.eclhoven  el  Cherubini  ;  par  G.  HASTNER. 
—  Nouvelles.  ^  Annonces. 


MAI.  les  Abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  :  la 
Marche  composée  pour  les  funérailles  de  Napoléon ,  par 
Halevy,  arrangée  pour  le  piano  par  X.  'WolB'. 


L'ahondanee  des  matières  nous  oblige  à  remettre  le 
compte-rendu  de  beaucoup  de  concerts  au  numéro  de 
-jeudi  prochain. 


COI\CERTS 

(JUl  SERONT  OFFERTS 

m  mm  de  la  g.izette  musicale  , 


PENDANT   l'hiver   184i. 

10«  Concert  tlans  le  mois  de  mars. 
11'  Concert  le  1"  avril. 


CHIENG    ET    SERING, 

oc 
•LC&  NOWXATTX  SIAMOIS. 

(Scène  de  carnaTal.) 

PEPSONIVAGES  . 

LUL 

UN  AUTRE. 

MOI. 

LUI. 

Voyons  !  voyons  !  n'ayez  pas  l'air  de  vous  battre  contre 
des  moulins  à  vent  comme  Don  Quichotte.  Soyez  intelli- 
gible pour  la  généralité  de  vos  lecteurs  et  ne  me  faites  pas 
faire  un  pas  de  clerc.  Vous  voulez  bien  me  reconnaître 
comme  juge  compétent  pour  décider  sans  appel  si  les 
douze  propositions  musicales  auxquelles  vous  devez  sou- 
mettre vos  adversaires  seront  résolues  d'une  manière  sa- 
tisfaisante pour  les  gens  qui  connaissent  la  matière  ;  mais, 
d'abord,  vos  adversaires  existent-ils? 
MOL 

C'est-à-diie  mes  adversaires! mes  jouets.  Il  n'est 

pas  que  \ous  n'ayez  entendu  parler  d'une  fable  intitulée  : 
Policliinclte  apaisant  une  sédition?  On  ne  saurait  mieux 
la  paraphraser  que  par  le  refrain  de  cette  chanson  popu- 
laire : 

y  lap'  partoul,  j'connais  rien, 
Je  suis  faubourien! 
Eh  bien!  ce  refrain  lui-même  caractérise  parfaitement 
et  collectivement  —  ces  deux  adverbes  joints  font  ad- 
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mirabkment  —  ceux  que  vous  nommez  mes  adn  ersaires, 
ces  gentils  petits  polichinelles  en  critique ,  ou.frèi:es  sia- 
mois, comme  on  les  appelle  clans  le  monde  musical ,  et 
qui  sont  venus  étounlinient  me  toucher  du  hout  d'une 
sSorte  de  halte  dans  leurs  évolutions  d'arlequin.  -Jk  Joiit 
çcand  bruit  de  leurs  pratiques.  —  Bien  entendu  qu'il 
3i':est  pointici  question  de  celles  qu'ils  cherchent  à  se  pro- 
curer parieurs  plumes,  maisde  ces  deuxpetiles plaques  en 
ler-blanc  que  M.  l'olichiu(ile*e  met  dans  le  gosier,  et  qui 
lui  donnent  cette  voix  criarde  avec  laquelle  il  nous  débite 
ses  facéties.  —  Ils  font  grand  bruit ,  dis-je ,  par  leurs  pra- 
tiques, mais  ils  n'eu  ont  pas  plus  de  rctentissoniont  pour 
cela  dans  le  monde  artistique.  Ecco  il  vero  piileinella  ! 
0  pitlcineUc!  car  ils  sont  ici  deux  en  un.  Comment  bien 
expliquer,  en  effet,  cette  dualité  phalanstéricnne?  cette 
association  de  deux  pensées  qui  n'en  font  qu'une ,  ou  qui 
n'en  font  pas  du  tout?  Cela  rappelle  la  touchante  constel- 
lation de  Castor  et  Pollux.  Cet  aslre  complexe  verse  dos 
torrents  de  lumière  sur  ses  obsctirs  blasphémaleiirs , 
tout  en  essayant  d'assommer  collectivement  ses  adversai- 
res et  ses  lecteurs.  On  ne  sait  plus  comment  faire  accor- 
der le  nom  ou  le  pronom  avec  le  verbe ,  à  leur  égard.  On 
se  voit  forcé  de  violer  toutes  les  règles  du  langage  conune 
Varny  dms  sa  G  lierre  des  Dieux,  au  sujet  de  la  Trinité, 
qui,  ne  faisant  qu'une  personne  en  trois,  doit  dire  ,  se- 
lon l'auteur  :  Je  voulons.  On  assure  qu'étonnés  de  la  ré- 
ponse que  j'ai  faite  à  leur  .igression,  ils  se  sont  écriés 
d'une  commune  voix  et  dans  le  transport  d'une  indigna- 
tion toute  poétique  : 

On  ose  s'attaquer  à  mois? 
A  mois ,  les  fi'ères  siamuis  ! 

LUI. 
Mais  je  vous  répète,  mon  cher,  que  cela  ne  doit  pas 
être  connu  dans  le  monde  sérieusement  musical ,  et  qu'il 
serait  peut-être  déplacé  ,  ridicule  à  vous ,  à  moi ,  profes- 
seur au  Conservatoire... 

MOI. 
Oh!  de  grâce,  ne  me  dérangez  pas,  ne  m'ôtez  pas  cette 
bonne  fortune  dont  je  me  félicite,  comme  Beaumarchais 
remercie  la  Providence ,  dans  ses  fameux  mémoires ,  de 
lui  avoir  donné  pour  agressems  des  gens  de  la  trempe  de 
Bertrand  et  de  iMarin  ,  ces  deux  hommes  aux  fronts  des- 
quels il  imprima  si  bien  le  sceau  d'un  ridicule  indélébile , 
proverbial,  éternel.  Laissez-moid'ailleurs  me  livrer  à  cette 
dernière  inspiration  du  carnaval  qui  vient  de  nous  quitter, 
vous  en  faire  entendre  un  dernier  écho.  Assez  tôt  les 
graves  cjuestious  d'art ,  de  musique  sacrée  vont  surgir 
de  tous  côtés  dans  ce  saint  temps  de  carême  où  nous 
entrons.  Mais  d'abord,  vous  qui  ne  dites  rien  là  et  qui 
cependant  connaissez  si  bien  la  cfuestion  et  les  individus , 
que  pensez-vous  de  tout  cela  ? 

L'AUTRE. 
Moi?  Ma  foi,  si  je  n'ai  pas  de  convictions  bien  pi-o- 
fondes  en  politique ,  vous  savez  que  je  n'en  ai  pas  non 
plus  de  très  arrêtées  en  fait  de  beaux-ai-ts  ;  c'est  ce  qui 
me  donne  à  penser  qu'on  peut  parfaitement  regarder  les 
attaques  de  certains  critiques  comme  non  avenues  et  se 
dispenser  d'y  répondre,  comme  on  peut  se  procurer  aussi 
le  plaisir  d'en  montrer  le  ridicule ,  le  grotesque  ou  le 
néant. 

MOL 
Si  cette  manière  d'envisager  la  question  n'est  pas  con- 
cluante, du  moins  elle  n'est  pas  gênante  et  laisse  mie  en- 
tière Uberté  de  faire  ce  qu'on  veut. 


L'AUTRE. 

(Quant  aux  individus,  comme  vous  dites  fort  bien,  je 
les  connais,  je  les  ai  vu  rédacter,  comme  ils  disent,  j'ai  été 
témoin  de  la  façon  dont  ils  se  mettent  à  l'œuvre.  Ce  n'est  pas 
une  chose  médiocrement  ;plaisante<que  de  les  voir  prendre 
uneïfte,  un  ventre,  une  (/Mewe  d'antiole  de  ci,  de  là,  à  l'un, 
à  l'autre ,  et  de  manipuler  Je  tout  pour  en  faire  JivTe  et 
journal.  Nous  sommes  quelques  farceurs  qui  leur  avons 
joué  d'assez  bons  tours ,  entrf!  autres  celui  de  leur  faire 
croire  qu'on  pouvait  mettre  dans  une  partition  ,  lorsque 
le  basson  doit  marcher  à  l'unisson  avec  les  altos:  fagolto 
coloquinte ,  comme  on  écrit  souvent  wîo/t«î  calarco  pour  : 
les  violons  avec  l'archet,  ou  rolOasso  h  la  partie  de  quinte, 
afin  d'indiquer  que  cet  instrument  doit  cheminer  de  com- 
pagnie avec  les  basses. 

MOI. 

Parbleu!  cela  ne  m'étonne  pas,  car  ils  savent  l'italien 
comme  le  français ,  le  français  comme  la  musique ,  et  la 
musique  comme  la  botanique ,  etc.  ,  etc.  ,  encore  une 
foule  d'et  ccetcra;  et  à  ce  sujet  vous  pourriez  ajouter  que 
la  coloquinte,  de  la  famille  des  courges  et  des  citrouilles, 
comme  nous  le  disent  les  botanistes ,  est  une  plante  cu- 
curbitacée ,  rampante,  donnant  des  fruits  fades,  insipides 
et  plats  au  goût,  qui,  par  cela  même,  semble  servir  d'en- 
crier à  beaucoup  d'écrivains  sans  vocation  et  sans  mis- 
sion. 

LUL 

Eh  bien  !  ([ue  concluez-vous  de  tout  ceci  ? 
MOI. 

Que  je  laisserai  dormir  mes  petits  bons-hommes  de 
critiques  dans  leur  obscurité  s'ils  s'en  tiennent  h  leur 
première  et  toute  honteuse  attaque;  mais  que  s'ils  réci- 
divent, je  les  transforme  en  paume ,  en  volants  que  je  fe- 
rai sauter  sur  ma  plume-raquette  pour  mes  menus-plaisirs 
et  ceux  de  mes  lecteur-s. 

L'AUTRE. 

C'est  fort  bien  dit.  Dans  tous  les  cas ,  je  les  connais^  s'il 
y  a  une  réponse  de  quelque  valeur  à  vos  observations  et 
propositions ,  ils  se  la  seront  fait  faire,  et  alors  il  faut  ri- 
poster vigoureusement.  C'est  un  piquant  plaisir  de  presse 
qu'une  agression  jnaladroite  qu'on  peut  ramasser  au  demi- 
cercle,  comme  dirait  maître  Grisier,  en  parant  tierce  et 
trompant  le  contre  de  quarte.  Si  vos  petits  adversaires 
jn'écoataient  xiter  ainsi  des  tierces  et  des  quartes,  ils 
croiraient,  j'en  suis  certain,  cjue  je  parle  de  musique, 
comme  nous  leur  fîmes  encore  croire  un  jour  que  le  pape 
Grégoire-le-Grand  ayant  inventé  une  forme  de  mélodie 
sacrée  qui  prit  le  nom  de  chant  grégorien ,  le  pape  Sixte- 
Quint  se  crut  obligé  de  donner  aussi  son  nom  au  premier 
renversement  de  l'accord  de  septième  de  sensible  qu'il 
avait  découvert,  et  qui  porte ,  depuis  le  règne  de  ce  pon- 
tife ,  la  dénomination  d'accord  de  Sixte-quinte ,  en  com- 
mémoration de  son  admiration  pour  une  jeune  dame  ro- 
maine, bonne  musicienne  et  qu'il  aimait  beaucoup.  Si 
donc  vos  petits  bons-hommes  se  croient  assez  forts  pour 
continuer  la  polémique  qu'ils  ont  commencée. . .  ma  foi , 
je  répondrais  encore  ;  car  leur  dire  sera  fort  amusant  à 
commenter,  quoique,  sans  doute,  brutal  et  de  mauvais 
goût.  Au  reste,  c'est  justement  aujourd'hui  que  paraît 
cette  feuille-flambeau  par  laquelle  ils  éclairent 

Le  monde  musical ,  la  France ,  l'avenir; 
Et  nous  allons  savoir  à  quoi  nous  en  tenir. 

Entre  un  portier,  —  comme  on  voit  dans  les  pièces 
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du- théâtre  anglais  aux  indications  de  sc&ne,  —  déjiosant 
sur  la  table  une  feuille  imprimée. 
MOI. 
Ah  !  voici  la  France ,  qui  est  tout  aussi  médicale ,  ou 
chirurgicale,  qu'elle  est  musicale  et  grammaticale. 
L'AUTRE. 
Voyons,  voyons.  Oh'  ravissant,  ravissant!  Ils  ont  fait 
la  réponse  eux-mêmes ,  je  les  reconnais.   Italien  et  latin 
de  cuisine ,  présomption  niaise ,  colère  de  mauvais  ton , 
figure  de  rhétorique  entortillée  de  serpents,  tels  sont  les 
moyens  de  défense  de  la  jeune  critique  qui  prétend  qu'elle 
a  du  déftintéresscment  et  du  cœur  au  ventre.  Je  vous  con- 
seille, mon  cher,  d'utiliser  ce  serpent  si  ingénieusement 
coupé  par  morceaux  pour  faire  avaler  une  salade  de  cou- 
leuvres à  ces  petites  vipères,   (l'est  que,  voyez-vous,  ils 
sont  aussi  forts  sur  l'histoire  naturelle  que  sur  la  bota- 
nique et  la  musique.   Ces  gaillards-là  doivent  avoir  joU- 
nient  étudié  le  traité  sur  les  ovipares  et  les  serpents  par 
Daubenlon  ! 

LUI 
Ah  çà,  mais  les  douze  propositions  musicales  à  ré- 
soudre ,  accepteut-ils  ? 

MOI. 
Ah  ouiche  !  ne  vous  rappelez-vous  pas  ce  Bertrand  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  vis-à-vis  de  Beaumarchais  qui  ré- 
clamait, par  le  ministère  de  M=  Benoît ,  huissier,  deux  ef- 
fets de  cent  louis  chaque  qu'il  avait  confiés  audit  Bertrand? 
M"  Benoît  l'ayant  sommé  de  déclarer  s'il  convenait  avoir 
reçu  lesdits  effets,  ou  s'il  persistait  à  les  nier  comme  il 
l'avait  fait  dans  son  mémoire,  mons  Bertrand  répond  alors  : 
Ennemies  du  mensonge  et  de  l'artifice...  puissent  ma  can- 
deur et  ma  sincérité  me  faire  des  protecteurs  de  mesjuges! 
—  Mais  les  deux  cents  louis  de  M.  de  Beaumarchais?  — 
Un  homme  audacieux  marche  à  la  lueur  d'un  flambeau 
qui  l'égaré;  il  court  après  une  chimère  et  veut  entraîner 
un  innocent  dans  l'abîme  où  sa  haine  va  le  plonger.  — 
Entendez-vous  par  là  que  le  sieur  de  Beaumarchais  ne 
vous  ait  pas  remis  les  deux  effets  qu'il  redemande?  —  Il 
n'a  connu  ni  la  honte  ni  les  périls  des  moyens  dont  il  se 
servait ,  et  sa  méchancheté  a  ressemblé  au  tonnerre  qui  ne 
cesse  d'être  à  craindre  que  lorsqu'il  est  tombé.  —  Oui , 
mais  tout  cela  ne  nous  apprend  pas  si  vous  avez  ou  non 
les  deux  effets  de  cent  louis.  —  Le  plus  lâche  des  hom- 
mes ose ,  avec  un  front  d'airain  ,  attaquer  et  mon  cœur , 
et  mon  esprit,  et  mon  âme...  Il  assure  avec  imprudence 
des  faits  faux  et  défigurés.  —  Quoi ,  monsieur,  vous  niez 
que  vous  ayez  les  deux  effets  de  cent  louis?  —  Comment 
juge-t-on  des  motifs  des  hommes  ?  par  leurs  actions.  Pre- 
nez le  flambeau  de  la  haine ,  et  portez-le  dans  tous  les  re- 
plis de  ma  vie  ;  je  vous  défie  de  me  trouver  eu  défaut.  — 
Il  n'est  ici  besoin  de  haine  ni  de  flambeau  jjour  prouver 
que  vous  retenez  deux  effets  de  cent  louis  qui  ne  vous  ap- 
partiennent pas.  —  Est-ce  là  la  marche  de  l'innocence  ? 
agit-elle  ainsi  par  des  souterrains  et  des  détours  ,  et  se 
peimet-eUe  d'aussi  bas  artifices?  Et  la  vérité  n'a-t-elle 
pas  toujours  présidé  à  ce  que  j'ai  dit  ;  la  probité  atout  ce 
que  j'ai  fait?  —  Mais  il  n'y  a  pas  plus  de  vérité  à  nier 
des  billets  au  porteur,  quand  on  les  a  reçus ,  qu'il  n'y  a 
de  probité  à  les  garder,  etc.,  etc. 

Enfin ,  après  toutes  ces  chxonlocutions  si  comique- 
ment  présentées  par  l'auteur  des  Fiyaro ,  il  faut  bien 
que  le  fripon  s'exécute  et  rende  hommage  à  la  vérité.  Eh 
bien!  comme  la  vérité,  l'ignorance,  la  présomption  et  la 


mauvaise  foi  sont  de  tous  les  lem|)s,  nous  pourrions  re- 
jouer ainsi  la  scène  de  Bertrand  avec  nos  adversaires. 

Vous  savez,  mes  charmants  agneaux,  la  proposition  que 
je  me  suis  fait  l'honneur  de  vous  soumettre  dans  la  Ga- 
zette musicale  du  18  février,  présent  mois?  Je  crois  de- 
voir vous  la  rappeler  pour  vous  prouver  péremptoirement 
que  ^ous  avez  usurpé  le  droit  de  faire  de  la  législation 
musicale.  .Je  vous  disais  donc  et  vous  redis:  — Nous  al- 
lons nous  enfermer  dans  une  chambre  avec  un  juge  com- 
pétent; nous  vous  poserons  douze  propositions  musicales; 
si  vous  en  l'ésolvez  une  seule  sans  faire  quelque  lourde , 
quelque  atroce  brioche,  comme  on  dit  en  terme  du  métier, 
nous  nous  engageons  à  perdre  cent  contre  un  de  la  somme 
qu'il  vous  plaira  fixer,  et  de  plus  à  renoncer  à  toute  cri- 
tique. Libre  à  vous  de  nous  soumettre  à  la  même  épreuve, 
aux  mêmes  conditions.  —  Alors  nos  Siamois  de  répondre  : 
«  Un  homme  s'est  trouvé  qui ,  à  propos  de  musique ,  vient 
»  nous  parler  de  César ,  de  Voltaire  et  de  Napoléon.  » 
Je  n'ai  nullement  parlé  de  César,  de  Voltaire  et  de  Napo- 
léon ,  mais  je  vous  ai  dit  :  Nous  alloiis  nous  enfermer 
dans  une  chambre  avec  un  juge  compétent... 

—  «  Ce  critique  vient  crier  dans  le  désert  (jue  pour 
»  éclairer  le  pubhc  sur  les  coteries  de  boutique ,  sur  les 
»  bonnes  comme  sur  les  mauvaises  productions,  ilfaut  avoir 
»  mis  la  géographie  en  musique ,  la  prise  de  Constautiue 
»  en  musique.  »  —  Je  n'ai  pas  pu  dire  de  telles  stupidités, 
mes  maîtres.  O  jeune  critique!  ne  sais-tu  donc  pas  que 
le  dernier  degré  de  l'impuissance  et  de  la  maladresse  en 
polémique  c'est  de  prêter  des  non-sens  à  ses  adversaires 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  réfuter  ?  C'esiainsi  qu'agissaient 
les  anciens  critiques,  jeune  critique,  qui  prêtaient  des  vers 
stupides  à  Boileau  dans  le  dessein  de  le  faire  croire  aussi  bête 
qu'eux.  Mais  revenons  à  notre  proposition  :  Nous  allons 
nous  enfermer  dans  une  chambre  avec  un  juge  compé- 
tent... —  Il  C'est  bien  là  le  raisonnement  de  ces  vieux  cri- 
»  tiquesdont  toute  l'intelligence  consiste  à  aligner,  tant  bien 
»  que  mal ,  quelques  mots  prétentieux  et  vides  de  sens.  » 
—  Il  y  a  quelque  temps  que  j'ai  corrigé  du  défaut  de 
présomption,  dans  la  Gazette  musicale,  un  compositeur 
départemental  qui  m'accusait  de  n'être  qu'un  critique 
imberbe ,  et  à  qui  je  voulus  bien  faire  connaître  mes  titres 
et  mon  âge  pour  le  désabuser.  J'en  ferais  bien  de  même  à 
votre  égard;  mais  auparavant,  nous  a'ionsnous  enfermer 
dans  une  chambre  avec  un  juge  compétent....  — «Cette 
1)  critique  rageuse  ,  jalouse  ,  fade  ,  ambitieuse,  intéressée, 
»  qui  aboie  sans  cesse  contre  tout  cequi  est  jeune,  cjui  adu 
»  cœur  et  du  désintéressement...  » —  Ah  !  c'est  de  toiciue 
tu  veux  sans  doute  parler,  ma  jeune  et  savante  critique? 
D'abord,  si  tu  es  jeune,  tu  n'es  pas  très  polie.  Tes  expres- 
sions de  critique  rageuse  et  qtu  aboie  accusent  peu  d'é- 
ducation. Voyons  si  la  science  t'en  aura  donné  une  meil- 
leure. Nous  allons  nous  enfermer  dans  une  chambre  avec 
un  juge  compétent... 

L'AUTRE  (à  part.) 
Mais ,  mon  cher  ami ,  vous  voyez  bien  que  nous  n'en 
sortirons  pas.  Ce  ne  sont  que  déjeunes  et  maladioits. ... 
Vous  savez,  cette  qualification  sociale  et  gouvernementale 
que  Robert- i\!acaire  jette  à  la  tête  de  son  estimable  beau- 
père,  le  baion  de  Wormspire? 
MOL 
Vous  croyez?  C'est  bien  possible.  Eh  bien!  voyons,  ne 
leur  appliquons  que  le  minimum  de  la  peine.  Ecoutez- 
moi,  jeunes  critiques;  nous  pourrons  peut-être  nousen- 
tench'e.  — Voyons!  — Nous  allons  nous  enfermer....  — 
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Encore!  — Patience  :  c'est  la  proposition  amcndcc.  Il  ne 
s'agit  plus  de  vous  adresser  des  questions,  comme  nous 
en  avions  l'intention,  sur  ce  que  c'est  qu'une  cadence 
plagale  ;  de  savoir  ce  que  c'est  qu'une  tierce  de  picaidie  : 
s'il  vaut  mieux  employer  la  quarte  ou  la  quinte  dans  l'ac- 
cord de  sixte  augmentée  ;  quelle  est  la  note  des  accords 
parfaits  ou  de  septième  (pi'il  faut  supprimer  de  préférence 
dans  le  contre-point  double,  triple  et  quadruple;  sur  ce 
que  c'est  enfin  que  les  imitations ,  ks  canons  cil  rcver- 
sico  ou  en  écrevisse ,  la  fugue  ,  toutes  clioses  qui  sont  à 
peu  près  à  la  musique  ce  que  sont  en  littérature 

I  a  cal.icliri'sc  et  la  métonymie  , 

Mois  qui'  l'iadoii  croijail  des  termes  de  chiniip. 

Je  vais  vous  simi)li(ier  la  chose.  Nous  allons  donc  nous 
enfermer  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire  avec  ces 
deux  messieurs  que  voilà.  Là,  nous  vous  prierons  de  don- 
ner une  leçon  de  solfège  d'Italie  ou  autre  au  premier 
gamin-élève  que  nous  rencontrerons  dans  l'étaWissement. 
Si  par  hasard  ^ous  ne  vous  trouviez  pas  capable  de  la  lui 
donner  et  qu'il  en  sut  plus  que  vous,  il  faudrait  bien  vous 
décider,  pour  prouver  que  vous  avez  quelques  notions  de 
l'art  musical,  à  recevoir  une  leçon  de  ce  même  gamin  sur  ce 
même  solfège  ;  et  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous  n'étiez  pas 
en  état  de  la  comprendre,  nous  vous  inviterions  alors  à  vou- 
loir bien  faire  un  appel  à  vos  connaissances  en  algèbre  et 
à  vos  souvenirs  en  arithmétique ,  sciences  que  vous  aurez 
peut-être  étudiées ,  et  au  moyen  desquelles  vous  pourrez 
apprendre  par  la  multiplication  des  nombres  simples  en 
composés ,  que  la  ronde  vaut  deux  blanches ,  quatre 
noires,  huit  croches,  seize  doubles  croches ,  Ireiite-deux 
triples  croches  ,  soixante-quatre  quadruples  croches  ;  (|uc 
la  blanche  vaut  deux  noires,  quatre  croches,  huit  doubles 
croches,  etc. 

Je  vous  entends  déjà  vous  écrier,  ô  mes  charnianls 
petits  Siamois,  que  ces  douze  propositions,  réduites  à 
trois,  et  puis  enfin  à  une  seule,  n'ont  pas  le  sens  commun, 
que  tout  cela  n'est  qu'un  piège  de  la  criiique  envieuse 
qui  aboie,  — j'aime  à  revenir  sur  cette  expression  (ine, 
élégante  et  de  bonne  compagnie  qui  nous  donne  une  idée 
des  lieux  que  frèqiienlc  l'auteur  ;  et  j'espère  (pie  pour 
être  logique  et  soutenir  son  trope,  le  sjiirituel  Sering  ou 
Chieng  hnira  par  crier  au  critique  qui  aboie  :  Mais  tais 
donc  ta!....  cette  expression  pittores(|ue  et  mélodieuse 
que  vous  savez ,  et  par  laquelle  les  titis  réclament  le  si- 
lence du  bruyant  spectateur  des  quatrièmes  loges  aux  pe- 
tits théâtres  des  boulevards.  Cela  nous  promet ,  dans  la 
presse  musicale ,  un  père  Duchène  qui  pourra  trouver 
alors  des  partisans  et  des  lecteurs  parmi  les  dilettanti  du 
galop  infernal  de  nos  bals  pubhcs.  Libre  à  toi  donc,  jeune 
et  grossière  critique,  de  représenter  niaisement  la  cri- 
tique expérimentée  ,  ferme  et  droite  comme  un  serpeiit 
coupé  en  deux  ou  en  quatre.  Ce  sont  tes  idées  qui  vont 
serpenter  à  la  lecture  de  ce  petit  proverbe  !  Criant  comme 
une  anguille  de  >lelun  ,  avant  qu'on  ne  l'écorche ,  tu  es 
capable  ,  je  te  connais ,  d'écorcher  de  cette  façon  le  vers 
do  grand  poëte  : 

Pour  qui  est  ce  serpent  qui  sillle  sur  nos  têtes? 

O  admirable  jeunesse  que  tu  es ,  va  !  jeunesse,  dont  la 
tète  et  les  poches  sont  pleines  des  fumées  du  cigare ,  de 
vin  de  Champagne,  de  vanité,  d'assignations  de  tailleurs, 
de  bottiers,  de  chapeliers,  de  papetiers,  etc.  ,  jeunesse 
d'un  incommensurable  .ivenir  !  jeunesse  qui  as  succédé  à 
ces  viveurs  de  la  restauration  si  pleins  eux-mêmes  d'igno- 


rance et  de  présomption,  tu  peux  t'enivrcr  sans  danger  de 
ton  propre  mérite ,  car  tu  es  facile  à  dégriser.  Il  est  vrai 
que  la  génération  qui  t'a  précédée  est  impitoyable  à  ton 
égard  ;  elle  te  méconnaît ,  elle  est  aussi  barbare  pour  toi 
que  le  sont  tes  constructions  françaises  pour  les  lecteurs 
délicats ,  mais  que  t'importe,  si  tu  es  incomprise  comme 
ton  style?  L'avenir  ne  t'appartient-il  pas  ?  iMarche,  marche, 
patauge ,  admirable  jeunesse  !  foule  à  les  pieds  les  géné- 
rations, le  bon  sens,  le  bon  goût  et  toutes  les  bonnes  choses 
de  l'intelligence  humaine.  Sic  ilur  ad  aslra ,  ou  mieux 
encore  comme  a  dit  Horace ,  puisque  lu  nous  cites  du  la- 
tin :  Stiblimi  feriam  sidéra  vcrlice ,  ce  (jui  veut  dire  à 
peu  près:  De  mon  sublime  front  je  frajiperai  le  ciel. 
LUI. 

Donc,  îa  jeune  critique  nous  récuse  et  ne  veut  pas  plus 
subir  l'épreuve  de  la  fugue  que  celle  du  solfège? 
L'AUTRE. 

Parbleu  ! 

Là-dessus,  la  jeune  critique  nous  dit  d'un  ton  rogue 
et  superbe  qu'elle  ne  reconnaît  pas  d'au're  juridiction  que 
la  sienne,  attendu  qu'elle  a  en  soi  le  sentiment  inné  de 
l'art  musical  et  du  beau  langage ,  ce  qui  lui  suffit  pour  être 
professeur  de  didactique,  d'esthétique  et  de  pratique  de 
Polichinelle;  et  la  jeune  critique  nous  quitte  alors  dans 
une  ivresse  de  gloire,  et  de  satisfaction  d'elle-même  diffi- 
cile à  décrire.  Adieu,  jeune  critique  ,  va  te  faire  dégriser 
autre  part. 

Henri  Blanchard. 


OlATIllEME  CONCEni"  DU  CONSERVATOIRE. 

Celui-là  était  beau  ,  complet ,  varié ,  magnifique.  Tout 
semblait  vouloir  en  favoriser  l'effet ,  le  soleil ,  la  douce 
température,  une  vague  odeur  de  printemps ,  et  je  ne  sais 
quelle  joie  sereine ,  dont  le  cœur  se  remplit  à  certains 
jours ,  sans  cause  bien  déterminée.  La  foule  était  plus 
compacte  que  de  coutume  ;  et  pourtant  les  boulevards  se 
couvraient  démasques!  c'était  un  jour  gras!  La  cohue 
des  débraillés  et  des  débraillées ,  des  gredins  et  des  cré- 
tins ,  et  de  toutes  les  choses  en  in ,  étalait  sa  fausse  joie , 
criait,  coassait,  grouillait  comme  une  armée  de  crapauds 
sur  un  tas  de  boue.  Il  faut  rendre  hommage  au  public 
capable  de  préférer  à  un  si  noble  spectacle,  à  de  si  douces 
jouissances,  à  ces  poétiques  contemplations,  l'audition  des 
chefs-d'œuvre  de  Beethoven ,  de  Gluck  et  de  Mozart  ! 
C'est  vraiment  admirable,  c'est  extrêmement  encoura- 
geant! Les  grands  poètes,  les  grands  musiciens,  pour- 
ront donc  maiiitenant,  sans  trop  de  présomption,  espérer 
quelques  centaines  de  suffrages,  en  dépit  de  toutes  les 
splendeurs  du  carnaval.  Incommensurable  progrès! 

La  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  ouvrait  la  séan- 
ce; c'est  bien  mélodieux,  bien  fin,  bien  délicatement  ou- 
vragé. Le  trio  du  menuet  surtout  est  un  chef-d'œuvre  de 
grâce  naïve  qu'on  ne  pourra  guère  surpasser.  Je  dis  le 
trio,  car  le  menuet  lui-même  rentre  tout-à-fait  pour  moi 
dans  la  catégorie  des  gaudrioles  dont  je  parlais  l'autre 
jour  à  propos  de  Haydn.  On  avait  fait  d'avance  une  trc*s- 
mauvaise  réputation  à  la  cantate  de  M.  Bienaimé,  qui 
succédait  à  la  symphonie  de  Mozart,  et  ce  jugement  des 
artistes  n'a  pas  été  infirmé  par  le  public.  CxUt;  Religieuse, 
qui  ne  ressemble  pas  du  tout  à  lafie/îjiVi^f  de  Schubert, 
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est  en  rti.  Ceci  est  un  fait  caractéristique,  et  se  nbk-  in- 
diquer que  le  ton  de  ré  porte  malheur,  même  aux  reli- 
gieuses qui  raffectioinient  trop  profondément,  l'ourtant 
il  a  du  bon,  quand  on  sait  s'y  prendre,  et  qu'on  ne  le  con- 
serve pas  trop  long-temps  ;  témoin  ['Ave  veriiin  de  Mozart, 
une  divine  prière,  qui,  au  fond,  comme  la  cantate  dont  il 
est  ici  question  et  un  fameux  opéra  dont  j'ai  oublié  le 
titre,  est  en  ré.  Ce  morceau  contient  un  solo  de  mezzo- 
soprano ,  un  chœur,  et  un  accompagnement  d'orgue  ad- 
joint à  l'orchestre.  Mademoiselle  d'Hennin  a  purement 
chanté  la  partie  récitante  qui  n'offrait  pas  à  la  cantatrice 
de  grandes  chances  de  succès. 

A  propos ,  il  faut  que  je  vous  raconte  un  calembourg 
excellent  qu'a  fait  Tulou  au  sujet  de  cette  composition  , 
en  jouant  sur  sa  flûte  le  refrain  d'une  romance  célèbre 
deDalayrac.  Au  moment  où....  —  Mais  non,  tout  bien 
considéré ,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  le  raconter , 
cela  me  donnera  moins  de  peine  et  vous  fera  plus  de 
plaisir. 

M.  Sciiwaederlé  a  exécuté  avec  succès  et  talent  un  frag- 
ment d'un  concerto  de  Viotti.  Son  jeu  est  net,  élégant, 
il  phrase  bien  ;  son  solo  sur  la  quatrième  corde  lui  a 
donné  l'occasion  de  tirer  des  sons  remarquables  par  leur 
force  et  leur  justesse ,  et  qui  ont  excité  spontanément  les 
applaudissements.  Les  concertos  de  A  iotti  ont  tous  des 
cravates  blanches  brodées,  des  cols  de  chemises  très 
hauts ,  des  manchettes ,  des  jabots  plissés  ;  ils  portent  des 
bagues  ornées  de  diamants,  des  boucles  d'oreilles,  et  deux 
montres  à  breloques. 

Des  gens  de  très  bon  goût  trouvent  ce  coslume  mu- 
sical riche ,  pompeux  ,  digne,  enfin  beau.  Si  je  disais 
comme  eux  je  mentii-ais  horriblement ,  et  il  ne  faut 
jamais  menlir  que  modérémen'.  Le  mensonge  ,  comme  le 
ton  de  rc,  n'est  agréable  et  utile  qu'à  petites  doses. 

C'est  à  présent  le  tour  de  Gluck,  d'Armide,  de  la  scène 
de  la  haine,  d'un  effet  foudroyant,  d'une  émotion  géné- 
rale... Et  je  voudrais  parler  de  tout  cela  tranquillement , 
sans  phrases ,  sans  amphigouri  poétique ,  sans  odes  à 
Gluck ,  sans  élégies  sur  Tasso ,  sans  dissertations  sur  le 
grand  amour,  sur  l'amour  vulgaire,  sur  l'amour  en  ré, 
sans  dithyrambes  sur  Armide  et  Renaud  et  leurs  fraîches 
ardeurs  et  le  palais  enchanté  ,  sans  description  ampoulée 
de  cette  volupté  élevée  h  la  puissance  d'une  passion  du 
cœur  ;  je  voudrais  en  parler  enfin  comme  un  froid  et  digne 
professeur  qui  n'a  plus  que  fort  peu  de  sang  dans  les  vei- 
nes ,  qui  mange  peu  et  souvent ,  dort  bien  ,  porte  des  lu- 
nettes, monte  sa  garde,  élève  des  serins,  chante  à  sa  bonne 
des  chansons  de  Béranger  pour  la  corrompre ,  et  com- 
pose régulièrement  tous  les  jours  depuis  huit  heures  du 
matin  jusqu'à  une  heure  vingt-cinq  minutes ,  sans  écrire 
ui  octaves ,  ni  quintes  cachées.  Eh  bien  !  si  cet  effort 
m'était  possible,  ce  serait  encore  un  détestable  mensonge, 
je  le  jure  ;  car  je  ne  fus  jamais  plus  violemment  agité,  par 
le  fait  de  la  musique,  qu'en  entendant  cet  acte  d'Armide 
ce  jour-là.  Le  thème  :  Plus  on  connaît  l'amour,  m'a  seul 
paru  un  peu  dépourvu  de  distinction  et  d'originalité, 
comme  la  plupart  des  mélodies  roulant  exclusivement 
sur  les  trois  notes  de  l'accord  parfait.  Mais  le  premier  air  : 
Venez,  venez,  haine  implacable,  avec  ses  larges  périodes 
mélodiques  ,  avec  sa  déchirante  dissonnance  de  seconde 
mineure  placée  si  ingénieusement  dans  le  haut  de  l'har- 
monie sur  les  mots:  Sauvez-moi  de  l'amour;  mais  ce 
chœur  des  suivants  de  la  haine  répété  trois  fois  à  demi- 
voix  d'abord  et  avec  fureur  ensuite  ;  mais  cet  air  panto- 


mime pour  la  destructi(m  des  emblèmes  de  l'eimour,  cette 
danse  des  démons  armés  d'épées  flamboyantes  ,  et  enfin 
ce  dernier  monologue  improvisé,  paroles  et  musique,  par 
Gluck  à  la  répétition  générale,  tout  cela  m'a  paru,  conmie 
à  tout  le  monde ,  jeune ,  vivace ,  passionné,  voluptueux, 
terrible ,  immensément  beau  !  Je  voudrais  trouver  des 
expressions  mille  fois  plus  fortes  encore.  Dieu  !  quelle 
inspiration  que  c?  chant  voluptueux,  mélancolique,  in- 
quiet et  résigné  en  même  temps ,  d'Armide  rêveuse ,  au 
moment  où  la  haine  vient  de  l'abandonner!  C'est  là  qu'au 
lieu  d'une  jeune  fille  timide  ,  d'un  soprano  peu  caracté- 
risé ,  il  faudrait  une  femme  inspirée ,  une  voix  à  la  fois 
douce,  vibrante,  énergique  et  pure,  une  grande  passion, 
une  liante  intelligence  pour  rendre  dignement  cette  ex- 
clamation sublime  de  la  fière  beauté  que  l'amour  a 
vaincue  : 

Amour,  puissant  amour,  viens  calmer  mon  effroi  , 
Et  prends  pitié  d'un  cœur  qui  s'abandonne  à  toi. 

La  symphonie  en  la  de  Beethoven  terminait  le  concert. 
Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  pareil  chef-d'œuvre  pour 
exciter  encore  et  l'attention  et  l'enthousiasme  de  l'audi- 
toire après  l'effet  de  la  scène  de  Gluck. 

H.  Berlioz. 


THEATRE  -  ITALIEN. 

Kepvise  «lu  91ati>inioiiio  segreto.  — 
Bïéïséffice  «ïo  Mlle  Ctrisi.  —  RepE-âse 
(le  !!>emiraniide. 

Je  ne  comprends  point  pourquoi  madame  Persiani , 
aimée  à  si  bon  droit  du  public ,  avait  été  choisir  pour  son 
bénéfice  cette  pâle  Béatrice  di  Tenda  qu'elle  devait  pour- 
tant connaître,  et  que  l'instinct  du  public  avait  con- 
damnée d'avance  ,  malgré  tout  l'intérêt  que  lui  ins])irait 
ia  bénéficiaire.  Si ,  au  lieu  d'aller  ramasser  ce  triste  et 
malencontreux  essai  dont  Bellini  lui-même  ne  se  souve- 
nait probablement  plus  ,  elle  eût  demandé  à  la  direction 
le  Matrimonio  segreto  ,  combien  le  résultat  eût  été  dif- 
férent !  Que  d'extases  !  que  de  ravissements  !  que  d'excla- 
mations !  que  d'applaudissements  !  et  quelle  pluie  de 
bouquets  sur  la  scène  !  C'est  la  direction  qui  a  eu  tout 
cela ,  moins  les  bouquets  et  plus  les  recettes.  Nous  ne 
nous  rappelons  point,  en  effet,  avoir  assisté  à  une  reprise 
du  Matrimonio  qui  ait  excité  plus  d'enthousiasme  que  la 
dernière.  Il  semblait  qu'on  eût  retrouvé  quelque  chef- 
d'œuvre  inédit  de  Rossini.  Les  auditeurs  avaient  tous  l'air 
de  faire  un  voyage  de  découvertes.  C'étaient  des  rêves  et 
des  bonheurs  comme  en  produisent  les  plus  séduisantes 
nouveautés.  Mademoiselle  Grisi  a  pris  le  rôle  de  Lisetta 
et  le  rempUt  en  bonne  fille  qui  ne  se  ménage  point ,  et 
rend  sans  façon  au  dépit  et  à  l'envie  toute  l'énergique  tri- 
vialité ,  toute  la  furie  sauvage  dont  ces  passions  sont  sus- 
ceptibles. Quelques  gants  jaunes  reprochent  à  mademoi- 
selle Grisi  un  certain  défaut  de  bonnes  manières  dans  cet 
ouvrage.  Pour  moi ,  je  serais  bien  fâché  qu'elle  s'y  mon- 
trât autrement  et  je  la  loue  beaucoup  de  l'accent  âpre  et 
naturel  qu'elle  y  met  et  qu'on  y  trouve ,  en  définitive  , 
d'un  fort  bon  effet.  Madame  Persiani ,  elle  aussi ,  y  csi 
fort  naturelle  ,  et  les  défauts  primitifs  de  sa  voix  dont  cile 
a  fait  par  le  travail  des  qualités  si  réelles  ,  fontmerveiîic, 
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surtout  dans  le  célèbre  trio  des  femmes.  Quel  mordant  ! 
qiiel  éclat  moqueur  !  quelle  charmante  finesse  de  style  ! 
quelle  bomie  grâce  veloutée  dans  les  phrases  ironiques! 
Ce  qui  me  plaît  surtout  dans  madame  Persiani ,  c'est 
qu'elle  est  la  cantatrice  la  plus  italienne  que  nous  con- 
naissions ,  la  moins  facile  à  comparer  à  ([ui  que  ce  soit. 
Une  comparaison  semblable  ne  donnerait  pour  résultat 
que  d'énormes  différences  qui  seraient  presque  toutes  h 
sou  avantage. 

.le  cherche  inutilement  hi  raison  pour  laquelle  madame 
Albertazzi,  qui  pourrait  tenir  fort  bien  sa  place  dans  le 
MaLrimonio,  ralentit  avec  tant  de  lourdeur  après  les  dis- 
putes si  vives  des  deux  sœurs.  Si  c'est  une  manièxe  de 
faiie  bien  comprendre  son  autorité  de  tante,  ce  sont  là 
des  subtilités  esthétiques  bien  déplacées,  et  surtout  intim- 
aient trop  prolongées.  Rubiui  chante  divinement  ses  trois 
duetlini  et  son  grand  air.  Lablache  est  toujours  d'une 
gaieté  et  d'une  ampleur  magnifiques  ;  on  l'a  affublé  d'un 
nouveau  gendre  qui  lui  fournit  l'occasion  de  (pielques 
lazzis  fort  divertissants.  Nous  aurions  été  en  effet  trop 
heureux  si  Tamburini  eût  chanté  le  rôle  du  comte  Ro- 
binson.  On  nous  l'aval'  bien  promis,  mais  nous  ne  pou- 
vions raisonnablement  l'exiger.  La  direction  ferait  aussi  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  mettre  tous  ses  œufs  dans  un 
panier,  et  des  œufs  pareils  sont  trop  précieux  pour  qu'on 
les  expose  à  un  mouvement  continuel. 

Mademoiselle  Grisi  a  repris  les  grands  airs  et  les  ma- 
nières nobles  pour  sa  représentât  ion  à  bénéfice.  EUe  avait 
choisi  la  Sémiramide  de  Rossini ,  qu'on  n'avait  pas  enten- 
due depuis  long-temps.  Il  y  a  déjà  quek[ues  années ,  ma- 
demoiselle Grisi  nous  apparut  pour  la  première  fois  dans 
le  même  opéra  et  dans  le  même  rôle ,  belle ,  jeune  et 
naïve,  fivec  des  yeux  et  la  svelte  desiiicoltura  d'une  ga- 
zelle. La  jeunesse  n'a  point  encore  passé,  car  elle  ne  sau- 
rait abandonner  les  déesses  d'opéra  aussi  vite  que  les  au- 
tres femmes.  Elle  a  conservé  les  yeux  de  la  gazelle.  Quant 
à  la  naïveté  ,  elle  l'a  remplacée  par  une  expérience  qui  a 
tourné  d'une  manière  très  réelle  au  profit  de  son  talent. 
La  représentation  de  la  Sémiramkk  a  été  fort  bonne  en 
quelques  parties.  ïamburiiii  chante  admirablement  ses 
deux  duos  et  son  air  du  deuxième  acte.  Mademoiselle  Grisi 
a  eu  beaucoup  d'énergie  au  deuxième  acte,  et  certaine- 
ment c'est  elle  qui  a  i)réseiité  l'ensemble  le  plus  complet. 
Madame  Albertazzi  est  un  Ai-sace  et  un  contralto  d'ur- 
gence. Néanmoins ,  elle  produit  beaucoup  d'effetau  deuxiè- 
me acte  dans  son  duo  av«c  mademosiellc  Grisi  pour  qui 
le  triomphe  a  été  complet  d'un  bouta  Tauti:*  de  la  soirée. 
A.  Sbegm.. 


BEETHO\EiX  ET  CHEBUBIKI. 

Dans  une  biographie  de  Beethoven  qn'U  publia  l'année 
dernière ,  et  qui  fit  grande  sensation  en  Allemagne , 
M.  Schindler,  chef  d'orchestre  à  Aix-la-Cliapelle ,  don- 
nait entre  auti'es  notices  curieuses  le  texte  d'une  lettre 
que  Beethoven  écrivit  à  Cherubiiù  en  1823 ,  et  qui  de- 
vait être  expédiée  à  ce  dernier  par  la  voie  de  l'ambassade 
française  à  A  ienne.  Cette  lettre  est  suivie  d'une  observa- 
tion de  BL  Schindler  qui  accuse  Chercrim.  de  n'avoir 
FAIT  AUCUNE  RÉPONSE  A  BEETHOVEN.  Plusieurs  critiques 
allemands,  en  analysant  l'ouvrage,  s'emparèrent  de  ce  fait 
et  adressèrent  h  ce  sujet  les  reproclies  les  plus  sévères  à 


l'illustre  dii'ucteur  de  notre  Consei'vatoire  de  musiciue.  Au- 
jourd'hui M.  Schindler  est  à  Pai-is  ;  il  s'est  entretenu  avec 
Cherubini,  et  il  en  a  reçu  l'assurance  la  plu»  formelle 
que  jamais  aucune  lettre  de  Beethoven  d'un  pareil  contenu 
ne  lui  a  été  adressée;  il  faut  en  conclure  que  cette  lettre 
s'est  égarée  dans  les  bureaux  de  l'ambassade.  Après  les 
bruits  qui  avaient  circulé  en  Allemagne ,  et  y  avaient  ac- 
quis une  certaine  consistance ,  mie  rectification  devenait 
nécessaire;  il  fallait  justifier  notre  grand  maître  d'un 
soupçon  injurieux  pour  son  honneur,  le  laver  d'un  blâme 
qu'il  a  été  bien  loin  d'encourir ,  et  qui ,  pour  tous  ceux 
qui  le  connaissent,  est  antipathique  à  sou  noble  caractère  : 
cette  justification  ,  nous  nous  empressons  de  la  lui  don- 
ner en  racontant  les  faits  avec  exactitude  ,  et  en  publiant 
la  lettre  qui  forme  le  sujet  de  l'accusation.  Cette  lettre 
nous  l'offrirons  telle  que  le  grand  Beethoven  l'a  écrite , 
moitié  en  allemand,  moitié  en  français,  en  consei"vant 
scrupiileusemenl  au  français  original  l'orthographe  qu'il 
lui  a  donnée,  et  en  nous  écartant  le  moinx  posaihle  du 
texte  allemand  dans,  notre  traduction ,  de  peur  d'en  al- 
térer le  sens.  La  lettre  autographe  de  Beethoven  ,  qui  est 
entre  les  mains  de  _M.  Schindler,  et  qui  a  été  soumise  à 
Cherubini ,  garantit  l'authenticité  de  notre  publication. 
Voici  la  lettre  : 

«  TRÈS  HONORIS   MONSIEUR, 

»  Je  saisis  avec  grand  plaisir-  l'occasion  d'entrer  avec 
»  vous  en  relation  par  écrit  ;  d'esprit,  je  le  suis  très  sou- 
»  vent  ;  car  j'estime  vos  ouvrages  au-dessus  de  tous  les 
»  autres  ouvrages  dramatiques.  Seulement ,  il  est  à  re- 
I)  gretter  pour  le  monde  artiste ,  que  depuis  assez  loug- 
;>  temps,  du  moins  dans  notre  Allemagne,  il  n'ait  paru 
i>  de  vous  aucun  ouvrage  nouveau  pour  le  théâtre. 

"  A  quelque  haut  prix  que  vos  autres  ouvrages  soient 
1)  estimés  par  les  vrais  connaisseurs ,  ce  n'en  est  pas  moins 
»  une  véritable  perte  pour  l'art ,  de  ne  posséder  pom-  le 
)i  théâtre  aucune  nouvelle  production  de  votre  grand  gé- 
11  nie.  L'art  vrai  est  impérissable ,  et  les  grandes  produc- 
11  tions  du  génie  sont  une  jouissance  intime  pour  le  véri- 
1)  table  artiste.  Ce  sont  là  précisément  les  sensations  que 
11  j'éprouve  chaque  fois  que  je  fais  connaissance  avec  un 
>i  nouvel  ouvrage  de  vous  ,  et  j'y  prends  une  plus  grande 
11  part  qu'à  mes  propres  œuvres;  bref,  je  vous  honore  et 
»  je  vous  aime.  Ah  !  si  je  n'en  étais  empêché  par  mes  in- 
11  dispositions  continuelles ,  avec  quel  plaisir  j'iraisà  Paris 
11  vous  voii-  et  m'emretenir  avec  vous  de  l'ai'tmu^sjcal  !  Ne 
11  croyez  i)as  que  j'aie  choisi  ce  qui  précède  pour  entrer 
11  en  matière  parce  que  je  dois  vous  demander  un  service. 
11  J'espère  et  je  suis  convaincu  que  vous  ne  me  supposerez 
11  pas  une  manière  de  penser  aussi  basse. 

»  Je  viens  de  terminer  nue  grande  messe  soleuiielle,  et 
11  suis  dans  l'iiiteution  de  l'envoyer  aux  cours  européen— 
11  nés,  parce  que  pour  le  moraent.  „  je  ue  veux  pas  la 
11  faire  graver,  ni  la  publier.  J'ai  donc  prié  par  l'ambas- 
1)  sade  française  Sa  Majesté  le  roi  de  France ,  de  vouloh- 
11  bien  souscrire  à  cet  ouvrage,  et  je  suis  convaincu  que 
11  le  roi  y  consentira  par  votre  recommandation. 

(I  Ma  (1)  siluation  critique  demande  qm  je  ne  fixe 
«pas  seulement  corne  ordinaire  mes  vœux  au  ciel,  au 
11  contraire,  il  faut  les  fixer  aussi  en  bas  pour  tes  néoes- 
»  sites  de  la  rie.  Il  en  sera  ce  qu'il  poun-a  de  la  demande 
»  que  je  vous  adi-esse,  je  ne  vous  en  aimei'aiet  estimerai 

(1)  Le  français  original  est  indiqué  en  italique. 


DE  PARIS. 
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1)  pas  moins  toujours,  6t  vous  resterez  tousjours  celui  de 
a  mes  contemporains  que  je  l'estime  le  plus.  Si  vous  me 
»  voulez  faire  une  estréme  plaisir ,  c'ctuil,  si  vous  m'é- 
»  crivez  quelques  lignes ,  ce  que  me  soulagera  bien.  L'art 
»  unie  toute  le  monde ,  à  plus  forte  raison  les  vrais  artis- 
»  tes  et  "peut-être  vous  me  dignez  aussi,  de  me  mettre,  de 
I)  me  compter  aussi  de  ce  nombre. 
»  Avec  la  plus  haute  estime  , 
»  Yotre  ami  et  serviteur 

»  BEETHOVEN.  » 

Avant  de  terminer  cette  note,  quelques  mots  sur 
M.  Schiudler  :  ce  biograplie  distingué  a  vécu  à  Vienne  auprès 
de  Beethoven  une  longue  suite  d'années  :  la  mort  seule  les 
sépara.  Il  peut  être  compté  parmi  le  petit  nombre  d'amis 
intimes  que  l'illustre  compositeur  a  initié  à  l'esprit  de  ses 
ouvrages.  Dans  son  livre ,  'SI.  Schindler  donne  des  indi- 
cations précieuses  relativement  à  l'exécution  des  œuvres 
de  Beethoven ,  tant  sonates  que  symphonies ,  etc.  Nous 
les  croyons  d'une  extrême  utilité  pour  tous  ceux  qui  veu- 
lent traduire  avec  exactitude  les  inspirations  du  grand 
maître. 

G.  Kastner. 


Nouvelles. 

*,*  Demain  lundi ,  à  l'Opéra ,  Guido  et  Ginevra ,  d'Halevy,  par 
M.  Duprez  et  madame  Dorus-Gras. 

*»*  Les  plus  petils  rôles  ont  leur  importance,  sur  un  théâtre 
comme  celui  de  l'Opéra  ,  et  il  y  a  toujours  péril  à  en  charger  des 
sujets  trop  faibles.  Mademoiselle  Lagier,  déjà  insuffisante  pour 
le  Jemmy  de  Guillaume  Tell  et  l'Inès  de  la  Favorite,  l'a  été  en- 
core bien  plus  dans  le  page  du  Comte  Ory  :  le  chef-d'œuvre  en 
a  souffert. 

*,■*  Alizard  doit  chanter  la  semaine  prochaine  le  rôle  d'.il- 
phcnsc  ,  dans  lequel  Barroilhel  asi  bien  concouru  au  succès  de 
la  favorite . 

*„*  Lundi  dernier,  vers  la  fin  du  premier  acie  du  Diable  amou- 
reux, mademoiselle  Pauline  Leroux  s'est  sentie  toul-à-coup  saisie 
d'une  vive  douleur  à  la  jambe  et  n'a  pu  continuer  son  rôle.  Ma- 
demoiselle Maria  qu'on  a  été  chercher,  et  qui  s'est  trouvée  prête, 
a  terminé  le  ballet.  Ceci  prouve  encore  la  sagesse  des  anciens 
règlements,  qui  voulaient  qu'à  chaque  représentation  d'opéra  ou 
de  ballet ,  les  remplacements  et  doubles  se  tinssent  dans  la  cou- 
lisse ,  tout  habillés  et  prêts  à  entrer  en  scène. 

*,'  Aujourd'hui  par  extraordinaire ,  au  Theàtre-Italien ,  il 
Matrimonio  segreto. 

*,*  Le  Tuéàtre-Itallen  espère  clore  cette  saison  par  la  p^es- 
tale  de  Mercadante  que  les  artistes  étudient  en  toute  hâte. 

*,*  Madame  Viardot-Garcia  est  partie  pour  Londres.  C'est 
dans  les  Uoraces  et  les  Curiaces  de  Cimarusa  qu'elle  fi-ra  sa  ren- 
trée, le  15  du  mois  prochain,  sur  le  fhéàtre-llalien  de  Londres, 
Londres,  avec  Mario,  qui  doit  aussi  partir  dans  peu  de  jours. 
Il  n'y  aura  pas  deux  troupes  italiennes  à  Londres,  comme  on 
l'avait  dit  ;  tous  les  artistes  de  l'Odéon  sont  réengagés. 

%"  La  troupe  du  Théâtre-Italien  de  Londres  est  la  plus  com- 
plète que  l'on  ait  jamais  vue.  Indépendamment  de  MM.  Kubini, 
Lablache,  Tamburini,  Mario,  et  mesdames  Grisi,  Persiani,  Viar- 
dot-Garcia ,  M.  Laporte  vient  d'engager  mademoiselle  Loëvve 
pour  la  saison  de  cette  année  et  celle  de  l'année  1 842. 

*,*  Les  Diamants  de  la  couronne,  patiemment  attendus  à  l'O- 
péra-Comique  à  cause  du  succès  toujours  croissant  du  Guitar- 
rero ,  ne  se  feront  pourtant  pas  désirer.  On  espère  donner  cet 
ouvrage  la  semaine  prochaine. 

*,*  Chollet  et  mademoiselle  Prévost  sont  attendus  à  Metz  et  à 
Nancy  pour  les  mois  d'avril  et  de  mai  prochain.  A  cetle  époque, 
ces  deux  artistes  auront  cessé  d'appartenir  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Gomique. 

%"  Les  bruits  qui  ont  couru  sur  l'avènement  d'un  nouveau 
directeur  du  Conservatoire  et  d'un  nouveau  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra  ne  sont  nullement  fondés.  Nous  n'avons  pas  ouï  dire  que 


l'illustre  compositeur,  qui  'dirige  le  premier  de  ces  établisse- 
ments ,  songeât  à  donner  sa  démission  ,  et  nous  savons  que  sa 
santé  est  parfaitement  rétablie. 

",*  Aujourd'hui  à  2  heures,  concert  donné  par  madame  Latry 
et  MM.  Al.iry  et  Mecattry. 

",*  On  annonce  pour  lundi  ^prochain  1"  maw  un  beau  concert, 
qui  sera  donné,  salle  Siint-Honoré  ,  par  M.  'Michiels ,  premier 
pris  du  Conservatoire.  Outre  les  ouvertures  d'  (Jberon  ,  de  JioOin 
des  Bois  et  à'iphiqénie  en  .'lulide  que  M.  Valenlino  fera  exécu- 
ter, on  entendra  M.  Violin  sur  le  violoncelle,  M.  Michielssur  le 
violon,  et  MM.  Jancourt  et  Soler  sur  le  bass»n  et  le  hautbois.  Le 
finale  de  la  sjmphonie  p.istorale  terminera  cette  belle  soirée. 

*,*  Le  journal  la  Sylphide  donnera  une  grande  soirée  musi- 
cale samedi  7  mars  prochain. 

*,*  La  société  des  Amis  de  l'Enfance,  sous  le  patronage  de 
madame  la  duchesse  de  Rozan  ,  madame  la  comtesse  de  la  Bouil- 
lerie,  madame  la  vicomtesse d'Orglande,  etc. ,  etc.,  donnera  un 
concert  lundi  8  mars  ,  à  2  heuies  ,  dans  la  salle  de  M.  ,H.  Herz, 
rue  Chaniereine,  et  dans  lequel  mademoiselle  Loëwe  chantera 
araiit  son  départ  poirr  Londres.  Voici  le  programme  :  1.  Solo  de 
piano  par  M.  P.osellen.  2.  Air  chanté  par  M.  Ponchard.  3.  Fan- 
taisie pour  le  violoncelle,  exécutée  par  M.  Seeligmann.  i.  Nell' 
Impestra,  de  Mercadante,  chanlé  (lar  Mlle  Unuld.  6.Duodes-HH- 
cjuenois,  chanté  par  Mlle  Loëwe  et  M.  Géraldi.  6.  Solo  de  cor,  par 
M.  Gallay.  7.  Air  italien:,  chanté  par  mademoiselle  Lia  I>uport. 

5.  Fanlaisie  pour  le  violon  ,  composée  et  exécutée  par  M.  Artot. 
9.  Air  chanté  par  M.  Géraldi.  10.  Air  italien,  chanté  par  made- 
moiselle Loëwe.  C'est  un  des  concerts  les  plus  intéressants  de 
la  saison. 

*,*  M.  Mûhlenfeldt.,  pianiste  hollandais  d'nn  talent  de  pre- 
mier ordre  ,  est  à  Paris  en  ce  moment ,  et  donnera  un  concert 
dimanche  prochain ,  7  mars ,  dans  les  salons  de  M.  Pape ,  rue  de 
Valois,  10. 

V  Une  grande  matinée  musicale  donnée  par  M.  Szczepa- 
nowski,  le  lundi  l"mars,  à  2  heures.  1.  Duo  de  la  iHcia,  chanté 
par  M.  Rubini  et  mademoiselle  Mainvieille-Fodor.  2.  Morceau 
de  concert ,  pour  la  guitare  ,  composé  et  exécuté  par  M.  Szcze- 
panowslîi.  3.  Cavalina  de  la  Semiramide  ,  chantée  par  mademoi- 
selle Viliaumi.  4.  Fantaisie  pour  le  violon ,  exécutée  par  M.  de 
Kontski.  5.  Duo  de  Bélisaire,  chanté  par  M.  F.ubini  et  M.  Nigri. 

6.  Fantaisie  pour  la  guitare,  sur  un  air  polonais,  composé  et 
cxéCHié  par  M.  Szczepanjwski.  7.  Aria  de  la  Béatrice  di  Tenda  , 
chantée  par  M.  iVigri.  8.  Variations  di  Bravoura,  pour  le  piano, 
par  MM.  de  Konlski.  9.  Aria  de  la  Cenerentola ,  chanté  par 
M.  Mainvieille-FodOT.  10.  Pot-pourri  pour  la  guitare ,  sur  ditfi^ 
rerits  airs,  par  M.  Szczepanowski. 

*,*  Mercredi  3  mars  1841,  à  une  heure  et  demie,  matinée 
musicale  au  bénéfice  de  madame  Alberlazzi.  Voici  le  programme  : 

1.  Terzetto  ,  chanté  par  MM.  Rubini,  Tamburini,  Lablache. 

2.  Duetto,  chanté  par  MM.  Mirate  et  Morelli.  3.  Duetto  [Di  ca- 
pricci  e  di  smorfiette),  chanté  par  madame  Persiani  et  M.  Tam- 
burini. 4.  Aria  {Olil  corne  rapide  spari),  chanté  par  madame 
Albertazzi  5.  Duetto  {A'ull'aria  ,  Nozze  di  Figaro) ,  chanté  par 
raadamej\lbertazzi ,  et,  pour  la  premièrefois,  par  sa  sœur  miss 
Sara  Howson.  6.  Terzetto  (Le  faccio  un  inchino),  chanlé  par 
mesdames  Grisi ,  Persiani ,  Alberlazzi.  7.  Mélodie  pour  chant  et 
cor,  exécutée  par  MM.  Rubini  et  Gallay.  8.  Duetto  (  Oh  !  Guar- 
date  che  figura) ,  chanté  par  madame  Grisi  et  M.   Lablache. 

9.  Fantaisie  pour  violon  ,  composée  et  exécutée  par  M.  Artot. 

10.  Duetto  [Parlar  spieyar),  chanté  par  MM.  Rubini  et  Tambu- 
rini. II.  Air  en  français  ,  chanté  par  M.  Mario.  12.  Duetto  (  Eb- 
ben  a  te  feri^ci) ,  chanlé  par  mesdames  Grisi  et  Albertazzi. 
13.  Chanson  napolitaine,  par  M.  Lablache.  Le  piano  sera  tenu 
par  M.  Tadolini. 


Salle  de  Concerts  de  M,  Herz. 

Dimanche  ,  28  février.  Concert  de  Mme  Laty  et  de  MM.  Alary 
et  Meccaty. 

Lundi,  1  mars.  Concert  de  M.  Szczepanowski. 

Mercredi,  3  mars.  Concert  au  bénéfice  de  Mme  Albertazzi. 

Lundi,  8  mars.  Concert  de  la  Société  des  Amis  de  l'Enfance. 

Samedi ,  3  mars.  Soirée  musicale  donnée  par  le  journal  la 
Sylphide. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SGHLESINGER. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


En  vente  chez  T  AUTEUR  ,  95,  rue  Richelieu  9 

e«    vUcv.    .YIAIIKICE    fïtClll^KKl^'CiiKK  ,    99,    me    Riclielieii. 


METHODE    DE    VOCALISATION 

POUR  BASSE  TAlLLi:,  BARYTON  ET  CONTRALTO 

^t'&ii'c  II  son  rtini   Jv'i'vassfttr, 

Pfimltr  ^Hj,|  de  l'ic.i.léruf  rojal.  d-  uiu.i,|.ii.,  .1  f  rolViJMir  (!,■  drtlainalloii  lyr:.|.ii-  au  Ciin»n..loi.f  , 

PAU    A.    PANSEUOIV, 

ri.OKESSMBDE  ClfANT  AU  CONSERVA  TOIRh  l)K  PARIS. 

Prix:  4e  fr.,  e«  pnfsoiiiiirrigttion.  •*  fr..  ii«'(.  —  Citaqiie  iinrtie  séparée.  S5  fr., 
et  imi*  soui^eriiitioii ,  lO  fp.,  net. 


On  aura  peine  a  croire  que  ,  jusqu'à  celle  époque,  jarnicr 
I84f ,  onnetrouTC  pas  de  niclho.lc  complélc  de  Ixisse-laille  ou 
baryton,  cnrorc  moins  pour  coniral'o;  cela  paraît  incroyable 
cependant  il  on  est  ainsi.  I.er>  chanteurs  qui  n'(,nt  |ias  la  voiidè 
soprano  ou  lénor  sont  obliges  de  prendre  les  mélliodes  écrites 
pources  derniers,  elde  transposer  soit  d'une  tierce, soit  d'une 
quarle  ,  selon  leur  diapason.  Dans  ce  genre  de  travail  le  pro- 
fesseur habile  peut  encore  lever  quelques  difncullcs  ;  niais  pour 
les  iiib'rrailcs  vocales  inhérenlcs  aux  différenles  voix,  coninienl 
font-ils.^  et  surtout  que  peuvent  éludier  les  élèves  en  l'absence 
du  inailre.'  Il  exislc  bien  quelques  vocalises  de  divers  auteurt 
mais  un  traité  complet,  je  n'en  connais  pas.  C'est  dans  l'inlen- 
lion  de  remplir  celte  l.icune  ,  et  encouragé  par  le  grand  succès 
de  ma  iMctbode  de  V'icalifaiion  pour  soprano  et  lénor,  ainsi 
que  pour  satisfaire  aui  demandes  dun  grand  nombre  de  pro- 
fesseurs et  d'élèves,  que  j'ai  traduit  ma  Méihode  pour  ces  trois 
genres  de  voii  graves,  en  refondant  mon  premier  travail  et  en 
ajoutant  quelques  ailicles  spéciaui  cl  quelques  nouvelles  voca-  i 
1  ses  plus   fa'.ilcs.   Je  crois  pouvoir  promettre  qu'on   trouvera   I 

La  Souscriftioti  sera 


dans  cet  ouvrage  une  gradation  suivie  ,  depui»  le  plus  simple 
cxcriice  ju>qu'aux  grands  morceaux;  des  sujets  d  études  en 
nombre  siillisant  et  dans  des  tonalités  as<ez  souvent  changées 
pour  qu'on  piiis-e  travail  cr  seul  sur  des  exemples  écrits  ;  car  il 
ne  faut  pas  croire  qu'un  clcNC  ail  toiijnurs  la  patience  ou  le 
couriige  de  Innsposer  les  leçons  de  sa  méthode.  J'ai  voulu  ,  en 
écrivant  dans  dilTérenls  Ions,  essayer  de  triompher  de  li  né- 
gligence ou  de  la  paresse  des  écoliers  qui  ne  chantent  que  ce 
qu'ils  \oienl  écrit. 

I.a  première  partie  de  celte  méthode  se  compose  de  plus  de 
cent  espèces  de  gammes  et  d'exercices  qui  ont  pour  bul  d'as- 
fouplir  la  voii;  celle  première  partie  peut  scrviranx  élévcsqui 
seraient  privés  des  secours  d  un  maître.  I.a  deuxième  reiifernie 
quarante-deux  vocalises  mélodiques  et  progressives,  pareou- 
ranl  Imis  les  sujets  d'éiudi" ,  depuis  les  phrases  les  plus  simples 
Jusqu'aux  plus  grandes  dillicullés  du  style  moderne. 

On  souscrit  chez  M.  PANSKUOX ,  95  ,  rui  Richelieu ,  et  chez 
tous  les  marchands  de  musique. 

fermée  an  \."  avrV, 


APPROBATIONS  DONIVKES  A  LA  MÉTHODE. 


Je  viens  d'examiner,  monsieur,  voire  nouvelle  Aféiliodc pour 
baise-tnille  ,  barijlon  el  conlraiio  :  je  vois  avec  satisfaction  que 
vous  avez  >uivi  le  même  système  que  pour  votcc  première  de 
soprano  cl  ténor;  je  ne  puis  donc  que  vous  adresser  des  com- 
plimenissur  tous  ces  pnints.  Je  reconnais  que  Ks  élèves  pour- 
ront travailler  «euls  comme  vous  i'avez  voulu  dans  voire  pré- 
cédente. Celle-ci  est  d'autant  plus  essentielle  que ,  jusqu'ici, 
il  n'avait  pas  encore  paru  de  méthode  complète  pour  ces  genres 
de  voix.  Je  me  fais  un  plaisir  de  ladopler  pour  renseignement 
dans  les  classes  du  Conservatoire. 

Agréez  ,  monsieur  ,  etc. 

fe  Directeur  du   Conservatoire ,  .Ifemhre  de  l'Iiisiilut. 
I..  CHERLBI.M. 

C'est  avec  bien  du  plaisir  que  j'accepte  la  dédicace  de  ta  Mé- 
thode de  I  ocatisulioii  pour  basse  et  baryton. 

Celle  œuvre  que  j  ai  examinée  avec  un  véritable  intérêt ,  man- 
quait aux  personnes  qui  possèdent  ce  genre  de  voix  et  qui  se 
destinent  à  l'arl  du  chanl.  Désormais  un  grand  ennui  n'exis- 
tera plus  pour  elles  :  celui  d'une  continuelle  transposition; 
elles  auront  de  plus  l'avantage  de  pouvoir  Iravailier  seules. 

Je  viens  te  fcliciler sur  ce  Iraviil  qui,  selon  moi,  doit  obte- 
nir un  plein  succès.  Ton  ami  dévoué, 
LKVASSKUR. 


C'est  avec  bien  de  1  intérêt  que  je  viens  de  parcourir  voira 
Milliode  de  bassc-laillc,  hariiton  cl  conintlto ,  et  j'ai  éprouvé  un 
grand  plaisir  à  clianter  toutes  vos  leçons ,  que  j'ai  trouvées  par- 
courani  luis  los  sljlescl  dont  les  mélodies  gracieuses  sont  ex- 
cellentes pour  la  voix. 

I.'élévc  qui  sera  parvenu  à  parfaitement  vocaliser  toules 
vos  gammes  el  toutes  vos  études,  ainsi  que  vos  vocalises  ,  sera  , 
sans  contredit,  un  grand  chanteur.  Les  basses-tailles  et  les 
barytons  von»  seront  bien  redevables  de  votre  très  consciencieux 
travail,  car  je  me  souviens  de  la  peine  que  j'ai  éprouvée  lors  de 
mes  éludes,  puisque  j'etiis  obligé  (comme  vous  le  faites  obsci- 
ver  )  de  Iransposer  toutes  les  gammes  et  toutes  les  \ocalises , 
travail  trop  d^flicile  pour  les  é  èves;  ils  pourrmt  donc  facile- 
ment, avec  le  secours  de  voire  Méthode,  étudier  seuls. 

Je  vous  promets  qu'à  mon  premier  voyage  en  Italie  je  ferai 
tous  mes  elTorts  pour  la  faire  connaître. 

Recevez  donc,  mon  cher  monsieur,  au  nom  de  l'art  et  au 
mien,  mes  compliments  bien  sincères,  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'èlre  votre  dévoué  et  sITectionné  serviieur. 

A.  TAMbL'RIM. 


1^    METHODE  DE  VOCALISATION 

EN  DEUX  PARTIES 

POUR  SOPRANO  ET  TÉNOR, 

Dédié  à  son  ami  Ponchard. 

Prix  :  h1  francs.  —  Cliaque  partie  :  25  francs. 

C'-lte  Méthode  est  approuvée  par  tous  les  Conservatoires  de 
France  cl  de  Belgique,  par  l'Instiinl  royal  de  li-rance  el  pir 
M.M.  Ciierubini,  lierlon,  Félis,  .Mey.  rbcer,  Lablaclie,  Ponchard 
Duprez,  et  Mme  Damoreau. 


A,  B,  C 


:^MtK  -«cr  ^  ac  «c:  .i^  3C^  » 

ou 
Composé  tout  exprès  pour  sa  petite  fille , 

PAR  AUGUSTE  PAMSEROnr. 

Prix  :  Ik  francs. 
Imprimerie  de  BOUr.GOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  3o. 


8"^  Année.  —  1841. 


REVUE 


M»  18. 


miÈ 


ET 


éimii^<;, 


JaurniU  «îcs  ^Hrtistce,  îics  ^Hmatcurs  et  îsfô  xll)fàtrc!3. 


»\K  M  G  -E.  -lîVDEUS  G.  BEiVEDIT,  F.  BEN'OIST  (professeur  de  composition  au  Consprvatoiiel,  BERTO\  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HEMU  BLANCHARD,  MAURICE  BOLRGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DAAJOU,  ELWART,  I  ETIS  pire  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUX,  STEPHE\  HELLER,  EDHE  SAIXT-HIGUE,  JULES 
J ANIV,  KASTNER,  LISZT  ADRIE\  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX ,  CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MOMVAIS, 
AUGUSTE  iîOREL,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HYPPOLITE  PREVOST,  L.  RELLSTAB ,  GEORGES  SAND,  ROBERT 
SCHUMAXN ,  PAUL  SMITH,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGKER,  etc. 
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ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  KevMc  et  Gazette  ssaassieale  paraît 
le  IBiMiaMcSte  et  Se  JTeiidi. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  raris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  clieï  MM.  les  dlrecteui  <  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  cli>z  tous  les  libraire.*  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris     Jeudi  4  mars  1841. 


Il  ser.-"  .lonné  à  SIM.  les  Ahon- 
_  '■■,  outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd'liiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  .MM.  Halbvt  ,  Meïerbeeb  , 
PK0CB,SCHI)BKRT, Mlle  PlCET, etc. 

2.  HcsMorceau.xde  piano  com- 
posés par  .MM.  Cuopim,  nOF.HLEB, 

STEPIIEN  HELLEn  ,  F.  HUMEN  , 
KALKBRENNEB  ,  I.ISZT,  MENDEL- 
SOUN  ,  MOSCHELiiS  ,  TlIiLBEBC  , 
E.  WOLFF.  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  m\isiipie  ; 

4.  Ues  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

3.  Des  Fac  siniile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  Plusieurs  Concebts. 


SOMM.\IRE.  De  l'enseignement  musical  dans  les  collèges  de 
Paris;  par  JULIEN  MARTIN.  —  Concerts  ■  MM.  Litolff  et 
Ropicquet;  par  MAURICE  BOURGES.  —  MM.  Franco- 
Mendès  et  Michiels;  par  H.  BLANCHARD.  —  Madame  Laly, 
Meeatli  et  Alary.  —  Athénée  central.  —  Lettre  à  M.  le  direc- 
teur de  la  Gazelle  musicale  ;  par  DE  PIERNA'.  —  Correspon- 
dance étrangère.  —  Nouvelles.  — Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  incessamment 
trois  morceaux  pour  le  piano  expressément 
composés  pour  la  Gazette  musicale  par 
MM.  Rosenhain ,  Stéphen  Heller  et  E.  Wolff. 


CONCERTS 

QUI  SERONT  OFFERTS 

AUX  ABOIES  DE  LA  GAZETTE  ESIGILE 

PENDANT  l'hiver  1841. 

îO'  Concert  ilans  le  mois  de  mars. 
IV  Concert  le  1"  avril. 


DE  L'ENSEIGÎMEMEXT   MUSICAL 

DANS  LES   COLLÈGES  DE  PARIS. 
(Deuxième  article".) 

!,a  musique  est  rame  des  réunions  et  tellemetit  à  l'or- 
(Iro  du  jour,  que  partout  oii  elle  ne  se  trouve  pas  la  tris- 
tesse et  l'ennui  font  acte  de  domicile.  La  question  d'O- 
rient ,  naguère  si  palpitante  d'intérêt ,  n'avait  même  pas 
la  puissance  de  détrôner  cette  gracieuse  reine  des  soirées. 
Si  vous  n'êtes  un  de  ses  adeptes  votre  amour-propre  est 
saiis  cesse  froissé ,  et  votre  succès  dans  les  salons  est  plus 
que  douteux. 

Mais  ne  sortons  pas  des  collèges,  et  voyons  ce  qu'on 
peut  y  faire  pour  l'amélioration  de  l'enseignement  mu- 
sical. 

On  y  professe  des  cours  d'anglais,  d'italien,  d'espagnol, 
des  cours  d'histoire,  de  dessin  ,  de  cosmographie ,  et  les 
cours  de  musique  en  sont  exclus  !  et  cette  langue  si  riche 
et  si  universelle ,  qu'on  parle  chez  tous  les  peuples  et 
dans  tous  les  idiomes ,  est  la  seule  qui  manque  d'inter- 
prète dans  les  premiers  collèges  de  France  !  c'est  vrai- 
ment honteux  au  dix-neuvième  siècle. 

Prenez  donc  pour  modèles  les  Universités  d'Allemagne, 
dont  l'enseignement  est  supérieur  au  nôtre ,  et  voyez  si  la 
musique  n'y  est  pas  admise  comme  branche  essentielle  de 
l'éducation,  si  les  cours  de  chaut  n'y  sont  pas  suivis  comme 
les  cours  de  latinité  et  d'hellénisme  :  allez  dans  les  moindres 

(*)  Voyez  le  numéro  IG. 
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bourgades  de  cette  patrie  des  arts,  et  vous  y  trouveiez  des 
classes  de  vocale  parfaitement  dirigées  par  un  simple  nsa- 
gister;  vous  y  entendrez,  le  soir,  dans  les  rues,  de  beaux 
chœurs  exécutés  avec  ensemble  et  précision  ,  des  concerts 
de  famille  fort  intéressants,  où  la  langue  des  Beethoven  et 
des  Mozart  est  religieusement  interprétée. 

Ce  commerce  facUe  ,  cette  naïveté  charmante  et  cette 
harmonie  qui  régnent  dans  les  familles  allemandes  ne 
prennent-ils  pas  leur  source  dans  l'amour  sacré  do  l'art 
le  plus  sublime  ?  el  celte  douce  influence,  que  Grétry 
semblait  attribuer  au  sol  et  au  caractère  de  ce  peuple, 
n'est-elle  pas  due  plutôt  à  l'éducation  ?  c'est  du  moins 
l'opinion  de  M.  Félis,  et  nous  la  partageons  entièrement. 

En  eiïet ,  détruisez  les  cours  de  chant  dans  les  collèges 
et  les  écoles  d'Allemagne,  détruisez  les  concerts  au  foyer, 
les  orphéons  de  famille ,  et  bientôt  s'éteindra  ce  génie 
musical  qui  vous  semble  un  patrimoine,  une  richesse  hé- 
réditaire. 

Vous  entendez  dire  souvent  :  «  Ces  Allemands  sont 
»  extiaordiuaires ;  ils  naissent  musiciens,  compositeurs, 
»  et  ne  s'en  doutent  pas  le  moins  du  monde.  » 

Mais  lisez  la  vie  de  tous  les  artistes  célèbres  que  l'Alle- 
magne a  produits ,  et  vous  reconnaîtrez  avec  nous  qu'ils 
ont  dû  leurs  succès  à  des  études  longues  et  sévères,  ai- 
dées sans  doute  par  une  organisation  privilégiée  ;  mais 
cette  organisation  privilégiée  se  rencontre  en  France 
comme  au-delà  du  Rhin;  seulement  il  la  faut  dévelopi)cr. 
Nous  pourrions  citer ,  à  rapjnii  de  cette  vérité  ,  tous  les 
compositeurs  et  chanteurs  célèbres  de  notre  pays;  sans 
l'éducation  ils  seraient  morts  dans  l'ombre,  sans  talent  et 
sans  gloire. 

Ayez  donc  foi  dans  l'art ,  ne  le  regardez  plus  comme 
un  objet  futile  et  indigne  de  vos  méditations,  songez  à 
l'empire  moral  qu'il  peut  exercer  sur  un  peuple,  aux  rap- 
prochements qu'il  opère,  aux  jouissances  si  vraies  qu'il 
procure ,  et ,  dans  vos  athénées-modèles , ^hâtez-vous  de 
lui  donner  asile  et  protection. 

Si  la  politique  vous  absorbe ,  approuvez  seulement,  et 
confiez  le  soin  d'une  si  belle  entreprise  à  quelque  homme 
de  mérite  ,  ami  des  arts  et  du  progrès. 

Les  chefs  d'établissement  nous  "diront  peut-être  :  le 
temps  nous  manque,  les  instants  sont  précieux.  —  Mais 
la  musique  a  tout  autant  de  droits  h  une  portion  de  ce 
temps  précieux  que  l'anglais ,  l'espagnol  et  le  dessin. 

Comment,  vous  ne  pouvez  consacrer  deux  heures  par 
semahie  à  cette  science  musicale  qui  devient  de  jour  en 
jour  plus  indispensable!  et  c'est  la  province  qui  doit  vous 
donner  l'exemple  ;  mais  c'est  de  votre  sein  que  doit  jaillir 
la  lumière  ,  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  la  répandre  , 
et  vous  la  laissez  sous  le  boisseau  ;  vous  refusez  d'ajouter 
un  fleuron  à  votre  couronne ,  un  attrait  à  voti-e  enseigne- 
ment!... 

Le  Mans  est  une  ville  de  médiocre  importance  ;  eh 
bien  !  il  y  a  des  cours  de  musique  vocale  établis  dans  ses 
deux  collèges ,  dans  ses  écoles  primaire ,  supérieure  et 
normale ,  et  dans  toutes  ses  institutions  particulières. 

Le  collège  royal  d'Angers  possède  également  une  fort 
belle  classe  de  solfège. 

Nous  pourrions  citer  cinquante°colléges  de  province 
où  la  discipline  est  devenue  plus  facile]^depuis  l'organisa- 
tion de  cours  de  chant  :  donc  c'est  une  chose  fort  utile  , 
surtout  à  Paris  où  l'émancipation  de  la  jeunesse  est  plus 
remarquable  et  commande  un  correctif  plus  puissant. 

—  Mais  la  question  d'argent  nous  arrête. 


—  Et  vous  avez  bien  fait  de  grands  .sacrifices  pour  éta- 
blir la  gymnastique  dans  vos  collèges  ;  le  travail  modéré 
de  la  voix  est  pourtant  lui-même  un  exercice  gymnasti- 
que on  ne  peut  plus  profitable  au  développement  des 
poumons.  Quant  aux  dépenses,  ne  vous  en  effrayez  pas 
tant  ;  elles  se  réduisent  au  traitement  d'un  professeur  , 
douzeà  quinze  cents  francs  par  an  :  et  encore,  en  ajoutant 
un  supplément  modique  à  la  pension  de  chaque  élève, 
vous  renfleriez  facilement  dans  vos  fonds  et  vous  auriez 
fait,  sans  frais,  une  œuvre  méritoire  dont  la  génération 
nouvelle  vous  tiendrait  compte. — Mais  nous  avons  fait 
des  essais  qui  n'ont  pas  réussi.  —Parce  que  le  choix  des 
professeurs  était  mauvais  et  l'organisation  vicieuse. 

Ce  qu'il  y  a  d'incroyable  ,  c'est  la  pénurie  de  profes- 
seurs de  cours  vraiment  capables.  Le  chariatanisme  s'est 
couvert  du  manteau  de  la  science,  et ,  pour  séduire  un 
public  ignorant ,  il  a  ren\  ersé  de  fond  en  comble  l'ancien 
système  d'enseignement  et  l'a  remplacé  par  des  théories 
vagues  et  i)ompeuses  :  et  l'insuccès  de  ces  méthodes  a 
jeté  du  discrédit  sur  les  cours  qui  sont  pourtant  une  fort 
bonne  chose. 

Que  faut-il  faire?  N'accorder  sa  confiance  qu'à  des 
hoimucs  de  mérite  et  dont  les  preuves  soient  déjà  faites 
dans  l'enseignement. 

Pour  professer  un  cours  de  musique  avec  succès ,  il  ne 
suffit  pas  d'être  musicien ,  il  faut  encore  avoir  une  in- 
struction solide  et  variée ,  beaucoup  d'expérience  et  un 
zèle  à  toute  épreuve.  Le  choix  de  la  méthode  ne  peut  em- 
barrasser le  gouvernement  ;  depuis  long-temps,  il  a  donné 
son  approbation  tout  entière  à  celle  de  M.  ^^'ilhem  ,  qui 
n'a  plus  besoin  de  recommandation. 

Les  succès  obtenus  à  l'aide  de  cette  excellente  théorie- 
pratique  parlent  assez  haut  en  sa  faveur;  nous  pourrions 
nous-mêmc  en  fournir  des  preuves  irrécusables.  C'est  à 
l'emploi  de  ses  ingénieux  tableaux  et  de  sa  granmiaire 
raisonnée ,  que  nous  devons  d'avoir  formé ,  pendant  six 
ans,  à  l'école  normale  de  la  Sarthe  ,  de  nombreux  élèves 
aujourd'hui  professeurs  d'après  cette  méthode. 

Il  y  a  deux  ans ,  le  ministre  de  l'instruction  publique 
s'occupait  sérieusement  du  projet  d'établir  des  cours  obli- 
gatoires de  musique  vocale  dans  tous  les  collèges  royaux  de 
Paris  et  de  la  province  ;  les  amis  de  l'art  s'en  réjouirent  ; 
tous  les  journaux  en  parlèrent.  Le  projet  devait  être  aus- 
sitôt présenté  à  la  chambre  ;  mais  le  zèle  se  ralentit ,  on 
ajourna  :  puis  les  piéoccupations  politiques  amenèrent 
l'oubU  qui  dure  encore. 

Puisse-t-il  bientôt  cesser  !  puisse  un  si  beau  projet  re- 
cevoir dans  peu  son  exécution  !  un  mot  du  gouvernement 
peut  le  réaliser;  l'avenir  de  l'art  est  entre  ses  mains;  il 
serait  glorieux  pour  lui  de  donner  cette  impulsion  favo- 
rable à  la  musique  ;  il  y  gagnerait  et  nous  aussi. 

Les  collèges  deviendraient  alors  une  pépinière  d'ama- 
teurs comme  les  maîtrises  étaient  autrefois  une  pépinière 
d'artistes. 

Essayons  maintenant  de  tracer  la  marche  à  suivre  dans 
cet  enseignement  classique  et  le  but  qu'on  doit  s'y  pro- 
poser. 

Julien  Martin. 
[La  suite  au proclmm  numéro.) 
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COMClîilTS 

M.  LITOLFF.  -  M.  ROPICQUET. 

Courage,  bon  public;  applaudis,  et  crie  hravo  à  tout 
rompre.  C'est  fort  bien  fait,  lorsqu'un  artiste  est  assez 
habile  pour  t'enlever  jusqu'aux  sublimes  régions  de  l'en- 
thousiasme. La  critique  te  porte  envie ,  bienheureux  pu- 
blic ,  qui  ne  regardes  qu'à  la  superficie ,  et  ne  te  soucies 
guère  de  prendre  les  choses  au  sérieux ,  d'examiner  un 
talent  sous  toutes  ses  faces,  de  l'analyser,  de  le  disséquer. 
Telle  est  cependant  la  triste  condition  du  feuilletoniste  qui 
n'a  pas  renié  sa  conscience.  Sans  cesse  en  éveil  pour  ne 
se  pas  laisser  prendre  aux  contagieuses  séductions  de  l'en- 
traînement général ,  il  doit ,  au  plus  fort  de  l'admiration 
(fu'il  partage,  conserver  assez  de  sang-froid  pour  apprécier 
les  choses  à  leur  juste  valeur ,  assez  de  précision  dans  le 
coup  d'œil  pour  en  saisir  de  prime-saut  la  véritable  me- 
sure. Et  puis ,  est-il  bien  sûr  que  le  triomphateur  enivré 
des  fumées  du  succès  accueillera  sans  trop  de  mauvaise 
humeur  des  observations  utiles ,  mais  sévères  ?  Décidé- 
ment,  il  faut  avoir  voué  à  l'art  un  culte  d'amour  quand 
même,  pour  oser  dire  toute  la  vérité  h  l'artiste  qui  garde 
encore  dans  l'oreille  le  bruit  redoublé  des  applaudisse- 
ments. 

Nous  la  dirons  pourtant  à  M.  Litolff.  yn  virtuose  de  son 
mérite  ne  saurait  la  redouter.  Nous  allons  jusqu'à  croire 
qu'il  doit  l'exiger,  et  se  bien  garder  de  cette  critique  per- 
fide qui  emprisonne  et  énerve  l'artiste  en  lui  faisant  avaler 
à  longs  traits  le  philtre  de  la  louange  outrée.  Si  plusieurs 
écrivent  de  M.  Litolff  qu'il  possède  un  mécanisme  extraor- 
dinaire, une  agilité  précieuse,  une  vigueur  peu  commune, 
M.  Litolff  peut  les  croire  :  on  ne  le  trompe  pas.  Si  plu- 
sieurs s'extasient  sur  la  fougue  de  son  exécution ,  qu'il 
accepte  encore  cet  éloge.  Mais  si  on  ose  lui  dire  qu'il 
est  le  pianiste  sans  défaut,  le  pianiste  complet,  un  Liszt 
enfin,  que  M.  Litolff  n'en  croie  rien,  on  le  trompe.  L'a- 
mitié complaisante  s'aveugle  si  aisément.  Les  intimes  d'un 
pianiste  ne  s'aperçoivent  pas  toujours  qu'il  attaque  brus- 
quement la  touche ,  qu'il  tire  de  l'instrument  un  son  par- 
fois dur  et  sec ,  dépourvu  de  plénitude  et  de  rondeur. 
Mais  l'auditeur  désintéressé ,  qui  en  a  entendu  bien  d'au- 
tres et  des  meilleurs ,  note  ce  défaut-là  sur  ses  tablettes , 
et  le  mentionne  au  besoin.  Les  intimes  d'un  pianiste  ne 
songent  pas  toujours  qu'il  est  de  mauvais  goût  et  d'un 
effet  très  désagréable  de  ne  ménager  aucune  transition 
entre  les  diverses  nuances  de  force,  de  passer  subitement 
d'un  pianissimo  presque  imperceptible  à  un  foudroyant 
fortissimo  avec  pédale,  au  travers  duquel  ou  ne  démêle  que 
du  bruit.  L'auditeur  désintéressé  trouve  bien  vite  que  ce 
parti  pris  des  contrastes  exagérés  fatigue  inutilement  l'o- 
reille. Les  intimes  d'un  pianiste  ne  réfléchissent  pas  tou- 
jours qu'il  doit  y  avoir  dans  l'exécution  musicale  ,  ni  plus 
ni  moins  que  dans  le  paysage,  une  perspective  bien  réelle  ; 
chaque  plan  appelle  sa  teinte.  Il  n'y  a  guère  qu'en  Chine 
que  les  peintres  n'observent  pas  entre  les  extrêmes  une 
dégradation  insensible  de  nuances  et  de  dimensions. 

Si  M.  Litolff  pouvaitjouir  de  l'ubiquité  du  bienheureux 
François-Xavier ,  apôtre  des  Indes ,  il  pourrait  en  moins 
de  cinq  minutes  vérifier  l'exactitude  de  ces  observations 
que  nous  espérons  voir  mettre  à  profit.  M.  Litolff  est  en 
pleine  jeunesse,  et  semble  animé  de  cette  bouillante  acti- 
vité qui  fait  accomplir  de  grandes  choses.  Qu'il  s'étudie  à 
purger  son  jeu  de  ces  deux  défauts,  assez  graves,  aux  yeux 


des  juges  compétents,  pour  empêcher  qu'il  occupât  jamais 
le  premier  rang  dans  son  art.  La  couronne  royale  du  pia- 
niste est  comme  celle  de  la  rosière,  pour  les  obtenir  il  ne 
faut  pas  plus  de  tache  au  talent  de  l'un  qu'à  la  réputation 
de  l'autre. 

Cela  dit,  passons  à  l'historique  du  concert.  En  dépit  du 
mérite  bien  positif  des  exécutants ,  il  y  a  eu  peu  d'en- 
semble dans  le  septuor  de  Humrael,  dont  ou  n'a  dit  que 
trois  morceaux ,  et  surtout  dans  le  finale.  C'est  dans  ce 
septuor  que  le  bénéficiaire  a  particulièrement  déployé  les 
ressources  de  sa  fastueuse  exécution.  VHexaméron,  fa- 
çon de  pique-nique  musical ,  réahsé  à  frais  communs  par 
MM.  Listz,  Thalberg,  Pixis,  Chopin,  Herz  (la  variation  de 
31.  Herz  est  celle  qui  a  été  le  mieux  rendue  et  le  mieux 
accueilhe).  VUexaméron  aura  le  sort  de  toutes  ces 
œuvres  où  chacun  semble  vouloir  faire  à  ses  collabora- 
teurs la  politesse  de  les  laisser  briller.  Le  concerto  de 
Weber,  demandé  par  l'auditoire  (au  dire  du  programme) 
pouvait  être  mieux  exécuté  ;  nous  en  exceptons  le  mou- 
vement démarche  dans  lequel  M.  Litolff,  contre  son  ha- 
bitude ,  a  ménagé  la  gradation  des  nuances  avec  le  plus 
grand  bonheur. 

Puis  est  venue  madame  Dorus-Gras ,  qui  a  chanté  avec 
ce  merveilleux  organe  si  souple,  si  brillant,  un  duo  du 
Barbier,  et  un  grand  air  italien.  Dans  une  autre  bouche 
le  grand  air  eût  ennuyé.  M.  Mecatti ,  qui  donnait  la  ré- 
plique dans  le  duo,  est  doué  d'une  voix  de  basse  pleine, 
riche  de  timbre  et  passablement  exercée;  mais  ce  chant- 
là  est  bien  froid.  Et  puis ,  lorsqu'un  point  d'orgue  a  été 
d'abord  applaudi,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  quelque  gaucherie 
à  le  répéter  ensuite  tout  bonnement  sans  modification? 
Voyez  si  les  habiles  font  de  ces  fautes  ;  ils  savent  leur  pu- 
blic. C'est  un  beau  contralto  que  celui  de  mademoiselle 
Bianchi  ;  c'est  seulement  un  malheur  de  chanter  vulgai- 
rement ,  et  de  ne  pas  attaquer  bien  juste  dans  les  cordes 
élevées.  Combien  on  se  prend  à  estimer  après  cela  l'ad- 
mirable méthode  de  M.  Ponchard,  cette  méthode  si  sim- 
ple, si  naturelle  en  apparence  que  tout  le  monde  s'imagine 
pouvoir  dire  l'air  de  Stratonke  comme  il  l'a  fait  dans  ce 
concert  !  De  bruyantes  manifestations  lui  ont  prouvé  que 
le  vrai  talent  trouve  toujours  le  secret  de  se  faire  com- 
prendre ,  malgré  les  transformations  de  la  mode. 

Citons  encore  MM.  Albrecht,  Gardet,  Haas  et  Peyron- 
net;  ils  ont  chanté  de  façon  à  plaire  deux  quartettes, 
calqués  d'assez  près  sur  la  manière  allemande ,  et  qui  ont 
ouvert  la  séance. 

Celle  donnée  le  matin  même  dans  les  salons  de  M.  Bern- 
hart  n'était  pas  assurément  aussi  intéressante.  M.  Ropic- 
quet,  le  bénéficiaire,  compose  et  joue  du  violon.  Ses  pro- 
ductions, s'il  en  faut  juger  par  Y  Hommage  à  de  Bériot, 
sur  un  thème  original  (toujours  au  dire  du  programme) 
et  par  les  Echos  de  la  Gitana  ne  sont  pas  de  nature  à  mé- 
riter les  honneurs  de  l'analyse  dans  un  journal  qui  traite 
l'art  d'un  peu  haut.  Tout  cela  est  d'une  manière  étroite, 
sans  portée ,  de  la  petite  musique  de  ballet.  Le  style 
d'exécution  de  M.  A.  Ropicquet  ne  parvient  guère  à  dé- 
guiser cette  faiblesse.  Sans  manquer  de  mécanisme  et  de 
facilité,  cet  artiste  n'a  qu'un  son  maigre;  son  jeu  est 
terne  et  sans  couleur.  Par  moment  M.  A.  Piopicquet  tombe 
dans  la  tiédeur  et  la  nonchalance  d'un  maître  de  danse 
qui  accompagne  de  son  instrument  les  pas  de  l'élève.  Du 
reste,  le  bénéficiaire  a  obtenu  beaucoup  de  succès,  ce  qui 
ne  prouve  pas  que  notre  critique  soit  injuste  ni  même 
sévère. 
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M.  Vcrroust  tire  un  son  très  «igréablc  du  hautbois  cl  du 
cor  anglais.  Quoique  le  solo  de  sa  composition  qu'il  a  fait 
entendre  soit  d'un  style  pastoral  infiniment  trop  prolongé, 
nous  reconnaissons  dans  son  exécution  autant  de  goût  et 
d'habileté  que  dans  celle  de  M.  Mengal;  et  c'est  dire  beau- 
coup. On  sait  combien  le  cor  offre  de  difficultés;  M.  Men- 
gal aie  secret  d'en  triompher  toujours.  N'importe  ;  nous 
nous  obstinons  à  penser  qu'en  dépit  de  ce  beau  talent,  les 
traits  de  vélocité  sont  déplacés  sur  le  cor.  A  cet  égard , 
cet  instrument  n'est  pas  moins  ingrat  que  la  ^oix  de 
M.  Robbe ,  qui  doit ,  en  raison  de  ses  disposiîions  natu- 
relles, se  défendre  l'air  italien,  surtout  celui  d'Anna  Bo- 
lena ,  et  s'en  tenir  à  la  modeste  romance  française  ;  il  la 
dit  bien.  Ce  serait  mieux  s'il  ne  donnait  pas  h  ses  traits 
une  expression  forcée  et  un  peu  convulsi\e.  Le  jeu  pliy- 
sionomique  fait  la  moitié  du  succès  pour  un  chanteur 
en  ce  genre.  Cette  remarque  va  droit  à  iM.  A>'ai'lel ,  qui 
prend  trop  vite  le  masque  du  désespoir  le  plus  \iolent  et 
le  moins  justifié  aux  moments  d'expression  un  peu  animée. 
De  la  scène  au  salon  il  y  a  un  abîme.  Au  demeurant,  il  a 
chanté  avec  une  rare  intelligence  k  Départ  et  SonsToi  de 
Schubert  :  pour  le  co:ip,  il  y  a  là  du  talent.  I\Iais  vraiment, 
nous  ne  savons  pas  trop  s'il  faut  donner  ce  nom  à  la  ma- 
nière de  M.  Dérivis  ;  son  air  bouffe  ne  lui  convenait  pas 
du  tout.  En  fait  de  bouffon ,  prenez  Levassor ,  mais  ne 
prenez  que  lui  ;  il  a  beaucoup  amusé. 

Un  dernier  mot ,  mais  un  mot  d'éloge  pour  mademoi- 
seUe  Mengal.  Elle  a  des  doigts  brillants,  un  style  pur 
d'exécution  ;  nous  ratifions  le  verdict  favorable  rendu  ]iar 
le  jury  du  Conservatoire.  Il  faudrait  pourtant  que  made- 
moiselle iMcngal  s'exerçât  à  accompagner.  11  nous  a  sem- 
blé qu'elle  bronchait  quelquefois  sur  la  mesure ,  tout 
comme  mademoiselle  Evélina  Boyer  sur  la  prosodie  el  la 
déclamation.  Mlle  Evélina  Boyer  compose  des  romances  ; 
C'est  nn  plaisir  bien  innocent ,  comme  on  dit  dans  le 
Rossignol  ;  mais  il  n'est  pas  mal  de  se  souvenir,  lorscju'on 
met  des  paroles  eu  musique,  qu'il  est  indispensable  de 
ne  pas  briser  les  mots  ,  de  ne  pas  violer  les  lois  les  plus 
vulgaires  de  la  prononciation.  L'E^muet,  dit-on  souvent, 
est  recueil  du  compositeur  eu  France  ;  oui ,  si  le  compo- 
siteur est  anglais  ,  allemand ,  turc ,  n'importe.  Jlais  ma- 
demoiselle Evélina  doit  savoir  qu'on  n'appuie  jamais  sur 
les  E  muets  ;  car  elle  est  française  et  bien  française ,  si 
nous  en  jugeons  par  la  légèreté  et  le  badinage  avec  lequel 
elle  célèbre  dans  une  chansonnette  l'oubli  des  serments. 
Maurice  Bourges. 


MM.  FRANCO-MENDÈS.— :M.  MICHIELS. 

La  dernière  matinée  musicale  donnée  dimanche  passé 
par  MM.  Franco-Mendès  était  une  de  ces  tranquilles  ma- 
nifestations de  l'art  sérieux  auxquelles  se  rendent  toujours 
avec  plaisir  les  artistes  et  les  vrais  amateurs.  Le  goût  et 
la  sobriété  en  avaient  fait  les  frais.  Un  début  de  jeune  com- 
positeur portant  un  nom  illustre,  un  quatuor  de  Mozart 
et  un  trio  de  Beethoven ,  tels  étaient  les  éléments  de  cette 
séance.  On  ne  pouvait  pas  craindre  l'ennui;  et  puis  cela 
reposait  en  espérance  de  ces  fantaisies ,  de  ces  cavatines 
italiennes  qui  forment  maintenant  la  matière  obligée,  ex- 
clusive et  inévitable  de  tout  concert.  Celui  de  MM.  Franco- 
Mendès  a  commencé  par  un  quatuor  pour  deux  violons, 
alto  et  basse ,  de  la  composition  de  M.  Léon  Kreutzer  ', 


fils  d'Auguste  Kreutzer  et  neveu  de  Rodolphe  Kreutzer, 
ce  grand  artiste  si  philanthrope,  si  bon  pour  ses  élèves , 
et  qui  a  porté  si  haut  l'école  du  violon  en  France.  C'est 
poui-  nous  un  bien  doux  plaisir  de  manifester  ici  la  vive 
et  profonde  reconnaissance  que  nous  gardons  des  leçons, 
toutes  paternelles  que  nous  avons  reçues  de  ce  célèbre 
musicien. 

Le  quatuor  de  M.  Léon  Kreutzer  offre  un  heureux 
mélange  de  la  forme  classique  des  grands  maîtres  et  des 
mélodies  plus  abondantes ,  plus  mouvementées  de  l'école 
moderne.  L'adagio  ,  qui  est  la  pierre  do  touche  de  tout 
compositeur  de  quatuors,  Vadarjiu  où  l'on  montre  tout  ce 
que  l'école  vous  apprend,  mais  dans  lequel  se  déploie 
surtout  ce  qu'on  a  de  poésie  dans  la  lèle ,  de  sensibilité 
dans  le  cœur,  de  distinction,  d'élégaiice  et  de  pureté 
dans  l'art  d'écrire  à  quatre  parties ,  chose  si  difficile , 
l'adagio  a  été  compris,  senti  parJJ.  Léon  Kreutzer.  Il  a 
déployé  ime  douce  mélancolie ,  de  l'élévation  ,  des  modu- 
lations hardies  et  logiques  dans  cette  partie  de  son  qua- 
tuor. Le  scherzo  en  est  original ,  vif ,  amusant.  Nous  en- 
gagerons l'auteur  à  se  tenir  en  garde  contre  sa  tendance 
à  employer  peut-être  un  peu  trop  souvent  l'unisson.  Nous 
lui  voudrions  également  un  peu  moins  de  sagesse  et  par 
conséquent  un  peu  de  celte  fougue  verveuse  qu'on  aime 
à  rencontrer  dans  les  productions  des  jeunes  artistes. 
Somme  toute ,  ce  début  annonce  un  bon  compositeur  de 
plus  et  un  beau  nom  artistique  qui  promet  d'être  digne- 
ment soutenu. 

Le  quatuor  en  ut  de  Mozart  «ivec  sa  fameuse  introduc- 
tion aux  fausses  relations,  fort  sciemment  écrites  par  l'au- 
teur ,  nous  en  sommes  convaincu ,  et  qui  ont  passé  sans, 
exciter  la  moindre  contraction  sur  les  nerfs  auditifs  du 
public ,  accoutumé  maintenant  à  de  bien  plus  brutales 
dissonnances  par  le  temps  de  riche  instrumentation  qui 
court ,  le  septième  quatuor  de  Mozart  et  le  grand  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  en  si  bémol,  de  Beetho- 
ven ,  ont  été  dits  par  MM.  Franco-Mendès ,  Guerreau , 
Faucheux  et  Halle ,  avec  un  ensemble ,  un  fini  d'exécution, 
un  sentiment  délicat  et  profond  de  cette  belle  musique 
qu'on  ne  saurait  trop  louer.  M.  Halle  s'est  placé  depuis 
quelque  temps ,  par  son  exécution  brillante ,  ferme ,  nette 
et  surtout  mélodique,  au  premier  rang  de  nos  pianistes  de 
concerts.  Cette  intéressante  matinée  avait  attiré  beaucoup 
de  monde. 

—  M.  Michicls ,  violoniste-lauréat  du  Conservatoire,  a 
aussi  donné  un  concert  tout  instrumental ,  lundi  passé , 
dans  la  salle  Valentino.  Il  a  joué  seulement  un  concert» 
de  Viotti ,  un  de  ces  concertos  qui ,  d'après  le  dire  plai- 
sant de  notre  collaborateur  Berlioz,  ont  des  cravates 
brodées  et  des  breloques.  Le  concerto  et  l'exécutant  ont 
fait  plaisir.  M.  Michieîs  ne  sera  jamais,  du  moins  nous  le 
croyons,  un  violoniste  ayant  le  diable  au  corps,  un  ar- 
tiste de  génie;  il  est  sage,  tranquille,  il  joue  juste,  fait 
proprement  le  trait ,  chante  bien  ;  mais  il  syncope  trop 
la  cadence  ou  le  trille;  il  n'a  pas  un  son  très  puissant, 
quoique  cependant  il  attaque  la  quatrième  corde  avec  assez 
de  vigueur.  M.  Michieîs  est,  en  définitive ,  un  artiste  esti- 
mable et  même  remarquable.  11  aurait  dû  savoir  cepen- 
dant ,  par  les  traditions  scolastiques ,  que  les  adagio  de& 
concertos  de  Viotti  ne  sont  que  des  canevas  harmoniques 
que  l'auteur  brodait,  dit-on,  d'une  c-élicicuse  manière: 
et  que  les  jouer  tels  qu'ils  sont  écrits,  ou  à  peu  près,  c'est 
ne  donner  qu'une  idée  imparfaite  de  la  pcnsce  de  l'auteur, 
ne  faire  entendre,  en  un  mot,  qu'une  œélodie'jiue  el  mono- 
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tone.  Ce  n'est  ni  l'exactitude  de  la  traduction,  ni  le  caprice 
désordonné  de  l'improvisation  qu'il  faut  pour  nous  trans- 
mettre cette  partie  des  concertos  de  Violti ,  c'est  le  génie 
de  ces  œuvres  classiques  qu'il  faudrait  avoir ,  et  cela  se 
perd  chaque  jour  comme  tant  d'autres  bonnes  clioscs. 

M.  Soier  a  fort  bien  exécuté  sur  le  hautbois  une  fati- 
taisie  de  Brod.  Il  fait  le  trait  avec  fermeté,  attaque  le  son 
sans  crainte,  chante  bien,  et  promet,  par  d'autres  qualités 
qu'il  serait  trop  long  d'énuniérer  ici ,  d'être  bientôt  au 
premier  rang  des  rares  liautboïstes  que  possède  Paris. 

Et  maintenant,  que  vous  dire  de  la  Symphonie  pasto- 
rale, qui  a  rempli  la  seconde  partie  de  ce  concert?  Que 
les  innombrables  beautés  de  ce  vaste  poënic  descriptif  des- 
cendent chaque  'jour  dans  les  intelligences  populaires  : 
elles  sont  frappées ,  étonnées  ;  on  circule  moins  qu'il  l'or- 
dinaire autour  de  la  salle.  Le  lion  boutiquier  est  forcé  de 
s'arrêter,  de  se  civiliser,  d'écouler,  d'admirer.  Il  est  vrai 
de  dire  aussi  qu'il  est  impossible  de  mieux  traduire  le 
chef-d'œuvre  de  Beethoven  que  ne  le  font  M.  Valentino 
et  son  orchestre.  Aussi  en  sont-ils  récompensés  par  des 
applaudissements  fréquents  et  mérités. 

Henri  Blanchaud. 


MADAME  LATY.  —  MM.  MECATTI  ET  ALAUV. 

Des  trois  noms ,  sous  l'invocation  desquels  cette  mati- 
née musicale  était  placée  ,  le  troisième  est  le  premier  pour 
nous.  A  tout  compositeur  tout  honneur.  M.  Alary  est  un 
jeune  maestro ,  qui  a  fait  ses  preuves  en  plusieurs  genres  : 
comme  pianiste ,  comme  accompagnateur,  comme  maître 
de  chant,  il  compte  peu  de  rivaux  :  depuis  quelques  an- 
nées ,  la  France  le  considère  et  le  traite  comme  un  de  ses 
enfants  les  plus  chers.  Cependant  le  jeune  maestro  s'est 
souvenu  qu'il  avait  une  autre  patrie ,  d'où  les  révolutions 
l'avaient  banni ,  avant  l'âge  de  savoir  au  juste  ce  que  c'est 
qu'une  révolution  :  durant  la  saison  dernière ,  il  est  allé  y 
faire  jouer  un  opéra ,  qu'il  nous  a  rapporté  tout  cliaud  deg 
bravos ,  tout  verdoyant  des  couronnes  que  lui  avaient  pro- 
digués ses  compatriotes  de  delà  les  monts.  Avant  que  la 
France  se  décide  à  jouer  cet  opéra,  ou  un  autre  du  même 
auteur,  il  se  passera  encore  du  temps ,  car  la  France  met 
beaucoup  de  réflexion  dans  ces  sortes  de  choses  :  pour  es- 
sayer un  jeune  compositeur,  elle  aime  assez  à  attendre  qu'il 
soit  devenu  vieux.  En  attendant,  M.  Alary  a  fait  ce  qu'il 
fait  tous  les  ans  :  il  a  donné  un  concert ,  et  un  très  beau 
concert,  de  compagnie  avec  M.  Mecatti,  et  madame  Laty, 
un  chanteur  et  une  cantatrice  fort  connus  dans  tous  les 
salons. 

Rossini ,  Bellini ,  Donizetti ,  Mercadante  avaient  fourni 
les  principaux  morceaux  de  cette  matinée  presque  toute 
vocale ,  sauf  un  solo  de  violoncelle  fort  bien  exécuté  par 
M.  Rignault,  et  une  fantaisie  de  M.  Henri  Herz,  qui  est 
venu  combler  le  vide  laissé  par  M.  Haumann.  M.  Mecatti 
et  madame  Laty  ont  obtenu  beaucoup  de  succès  dans  le 
duo  deW Illustri  rivali  de  Mercadante ,  et  dans  VOrijia  de 
M.  Alary  :  Viva  Bacco  eamor!  Leurs  voix,  qui  ont  sé- 
parément une  grande  valeur,  produisent  ensemble  un 
effet  très  remarquable ,  et  se  relèvent  encore  par  leur 
union. 

Mademoiselle  Lia  Duport,  cette  jeune  cantatrice  à  la 
voix  si  légère  et  si  pure ,  à  la  méthode  si  élégante  et  si 
hardie ,  est  élève  de  M.  Alary ,  et  après  avoir  clianté  sa 


partie  du  quatuor  de  Rossini,  liidiamo,  Cantiamo,  d'un 
duo  de  la  Somnamhula  et  du  quintctio  (tel.  Tiirco  in 
Ilaiia,  elle  est  venue  dire  un  air  de  son  maître.  Nous  ne 
savons  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  au  compositeur-pro- 
fesseur, l'air  ou  l'élève?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
le  succès  a  été  brillant ,  unanime ,  et  que  mademoiselle 
Lia  Duport,  qui  compte  encore  si  peu  d'années,  compte 
une  heureuse  matinée  de  plus. 

L'auditoire  était  composé  de  manière  à  flatter  l'amour- 
propre  des  bénéficiaires.  On  y  voyait,  entr'autres  no- 
tabilités, madame  la  comtesse  d'Appony,  madame  la  du- 
chesse Decaze,  madame  la  marquise  de  Dalmatie,  madame 
la  comtesse  Merlin,  madame  la  comtesse  de  Sparre,  etc.  ! 
Cet  empressement  est  un  éloge  qui  en  vaut  bien  un  autre 
et  qui  nous  dispense  de  rien  ajouter. 

P.   S. 


COXCERT  DE  L  ATOEIVEE  CENTRAL. 

Le  directeur  de  la  Gazette  musicale  eut  le  premier 
l'heureuse  idée  d'offrir  des  concerts  à  ses  abonnés.  C'était 
une  belle  innovation  que  plusieurs  journaux  artistiques 
ont  fini  par  adopter  à  la  grande  satisfaction  du  public. 

Nous  assistions  dernièrement  à  l'un  de  ces  concerts 
donné  par  le  directeur  de  V Athénée  central,  qui  vient  de 
fonder  un  journal  fort  intéressant  :  l'Echo  des  Feuille- 
tons. 

Franchement ,  nous  pensions  être  victime  de  quelque 
mystification  ;  les  programmes  sont  si  menteurs  !  mais , 
comme  on  dit  en  style  vulgaire ,  nous  avons  été  surpris 
agréablement. 

Un  tout  jeune  pianiste ,  M.  Picquet ,  ouvrait  la  séance  : 
c'est  de  rigueur  quand  il  n'y  a  pas  d'orchestre  ;  il  a  fait 
plaisir. 

Mademoiselle  Bigan  nous  a  fait  entendre  de  jolies  ro- 
mances qu'elle  a  dites  avec  infiniment  de  goût  :  elle  a  été 
moins  heureuse  dans  son  air  de  la  Marquise, 

M.  Carlo ,  second  prix  du  Conservatoire ,  a  chanté  l'air 
de  la  Reine  d'un  jour  avec  une  belle  voix  de  ténor  et 
une  bonne  méthode  :  ses  romances  étaient  bien  choisies  ; 
les  applaudissements  ne  lui  ont  pas  manqué. 

Puis  est  venu  M.  Ernest  Saenger,  le  digne  élève  d'Ha- 
beneck,  qui  nous  a  traduit  avec  son  brillant  archet  une 
fantaisie  de  sa  composition  ;  un  peu  plus  de  largeur  dans 
le  style  ajouterait  du  prix  à  son  jeu  si  perlé ,  si  gracieux. 
On  a  beaucoup  applaudi  des  couplets  de  Régine  fort  bien 
chantés  par  M.  AVeygandt,  qui  nous  a  fait  rire  dans  la 
scène  burlesque  du  Grand  compositeur. 

Mademoiselle  Cloutier  fait  honneur  à  son  maître, 
M.  Prumier,  le  professeur  du  Conservatoire  :  c'est  un  ta- 
lent de  harpiste  qui  grandit  tous  les  jours. 

Le  duo  des  Puritains,  chanté  par  madame  Baptiste 
Quinet  et  M.  Albertini,  a  provoqué  l'enthousiasme  de 
toute  la  salle. 

Une  voix  de  femme  dans  le  duo  des  Puritains!  c'est 
une  charge ,  n'est-ce  pas  ?. . .  Du  tout  :  c'est^une  réalité. 
.Mais  figurez-vous  un  contralto  qui  a  toute  la  puissance 
d'une  voix  masculine  :  ses  cordes  graves  ont  de  la  sono- 
rité ,  de  la  rondeur  et  de  la  souplesse  ;  c'est  une  grande 
et  belle  voix  que  le  travail  a  perfectionnée  et  que  l'inspi- 
ration rend  admirable. 
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Madame  Baptiste  était  parfaitement  secondée  par 
M.  Albertini,  auquel  nous  prédisons  un  bel  avenir. 
Nous  n'avons  pas  encore  entendu  au  lliéàtre  de  voix 
plus  large,  plus  vibrante ,  d'une  égalité  plus  parfaite,  et 
qui  se  prête  davantage  à  la  vocalisation  ;  seulement  nous 
lui  conseillons  de  tra^ailler  les  demi-teintes.  Dans  le  For- 
lan,  de  Labarrc,  il  a  déployé  tous  ses  moyens  :  son  suc- 
cès a  été  complet. 

En  terminant  le  coiiiple-rendu  de  cette  inlércssante 
matinée  musicale,  n'oublions  pas  de  parler  d'un  jeune 
maîlre  de  chapelle  qui  compose  des  mélodies  pleines  de 
charme  et  d'originalité ,  et  qui  les  chante  délicieusement. 
Les  Saules  et  une  Mère  étaient  dignes  des  bravos  qui  les 
ont  accueillis.  Déjà ,  dans  plusieurs  salons  du  faubourg 
Saint-Germain ,  nous  avions  entendu  M.  Julien  Martin 
chanter  ses  œuvres  sacrées  avec  un  profond  sentiment  du 
genre  religieux  ;  mais  nous  ne  nous  doulions  pas  qu'il 
comprît  aussi  bien  la  musique  profane  ;  c'est  une  double 
chance  de  succès. 

M.  Martin ,  nous  dit  le  programme ,  est  professeur  de 
chant  à  V  Athénée  central;  nous  eu  félicitons  le  directeur. 

C.  N. 


A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE. 

Mon  CFffiR  Maurice, 

Puisque  une  fois  déjà  je  me  sm's  trouvé  rédacteur  sans 
le  savoir,  et  qu'une  simple  lettre  s'est  transformée  en 
compte-rendu  officiel  d'une  .soirée  musicale  donnée  chez 
vous,  ]KTmettez  que  je  continue  et  que  je  vous  dise  quel- 
ques mots  sur  votre  autre  soirée  de  lundi  dernier.  Cer- 
tainement le  sujet  en  vaut  la  peine,  et  nous  assistons ,  ou 
nous  n'assistons  pas ,  à  beaucoup  de  concerts  i)ublics  qui 
sont  bien  loin  d'offrir  autant  d'intérêt  et  de  talents. 

D'abord  je  vous  déclare  que  le  quintetto  de  madame 
Farrenc  m'a  semblé  une  très  belle  et  très  bonne  œuvre. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  est  rare  de  voir  une 
femme  composer  de  la  musique  instrumentale  ,  c"estpar- 
ceque  je  reconnais  dans  cette  production  un  vrai  mérite, 
une  inspiration  soutenue ,  une  savante  ordonnance.  Je 
me  rappelle  une  ouverture  du  même  auteur  exécutée  au 
Conservatoire;  c'était  fort  bien  aussi,  mais  moins  bien  que 
le  cpiintetto.  Comme  piajiiste  et  comme  professeur ,  ma- 
dame Farrenc  a  eu  raison  de  jouer  un  morceau  à  quatre 
mains  avec  sa  fdle  ;  c'était  produire  doublement  ses  titres 
en  même  temps. 

Je  n'avais  pas  entendu  Ernst  depuis  trois  années.  Qu'il 
soit  le  bien-revenu  parmi  nous ,  et  qu'il  ne  s'effarouche 
pas  au  bruit  des  concurrences  nouvelles!  Que  je  voudrais 
tenir  les  artistes  doués  comme  lui  d'une  originalité  puis- 
sante ,  et  leur  répéter  cent  fois  pour  une  :  "  Soyez  donc 
»  tranquilles ,  vous  régnez  ;  nul  ne  voos  détrônera  cpie 
»  vous-même ,  si  vous  ne  croyez  plus  en  vous.  »  Par 
exemple,  dites-moi,  quel  virtuose  né  d'hier  ou  de  ce 
matin  aurait  le  secret  de  me  désenchanter  cette  ravissante 
élégie ,  que  le  violon  d'Ernst  sonpire  avec  tant  de  mélan- 
colie, d'amonr,  de  tendresse!  Tous  les  chefs-d'œuvre 
possibles  passeraient  à  côté  de  celui-là ,  sans  lui  porter 
atteinte.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  bouche  mes  oreilles, 
quand  survient  un  nouvel  artiste  ;  au  contraire ,  je  l'é- 
coute et  l'applaudis ,  mais  cela  ne  me  fait  faire  d'infidélité 


à  aucun  autre.  Je  garde  mes  anciennes  admirations,  tant 
qu'elles  ne  cessent  pas  d'être  admirables. 

Mademoiselle  Loewe  quittera  Paris,  sans  être  connue , 
excepté  de  ceux  qui  l'ont  connue  chez  vous.  Oh  !  qu'à 
présent  je  comprends  bien  l'admiration  fanatique  de  toute 
l'Allemagne  pour  une  cantatrice  de  cette  nature  si  grande, 
si  variée  ,  si  souple,  si  différente  de  tout  ce  qui  existe  ail- 
leurs! Et  comme  l'Angleterre  va  en  raffoler?  Je  n'insiste 
pas  sur  la  manière  dont  elle  a  chanté  l'air  A'Oheron,  le 
lied  de  Proch.  J'en  viens  tout  de  suite  h  ce  curieux  et 
vénérable  air  de  Graun.  C'était  donc  là ,  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle,  im  air  d'opéra  italien,  composé  en 
Allemagne?  un  air  chanté  par  madame  Mara  dans  l'o- 
péra Agrippine  ?  Graun  l'avait -il  écrit  pour  une  voix 
humaine,  ou  pour  une  flûte?  La  ([ueslion  est  permise , 
lorsqu'il  s'agit  du  compositeur  favori d'im  roi,  qui  affec- 
tionnait surtout  deux  instruments  ,  la  ffùtc  et  le  canon. 
Savez-vous  qu'en  chantant  cel  air,  .Mlle  Loewe  a  déployé 
la  plus  étonnante  agilité  de  gosier?  savez-vous  que  depuis 
Mme  Catalani ,  nulle  cantatrice  ue  s'est  jouée  à  ce  point  de 
toutes  les  difficultés  de  l'art  du  chant ,  et  que  seulement 
dans  la  prolongation  infinie  de  ses  trilles,  dans  leur  in- 
tensité diminuée,  redoublée  à  volonté,  il  y  aurait  de  quoi 
faire  crouler  toute  une  salle  française  sous  le  tonnerre  des 
bravos?  Que  de  choses  neuves  et  hardies,  que  de  traits 
nouveaux,  inattendus  une  pareille  voix  n'inspirerait-elle 
pas  au  compositeur,  qui  en  aurait  étudié  la  portée,  le 
mécanisme  !  Ah  !  partez,  partez  vite ,  syrène  dangereuse  : 
épargnez-nous  du  moins  les  regrets,  puisqu'on  ne  veut 
pas  que  vous  nous  restiez  ! 

Comme  pour  nous  consoler  de  ce  départ ,  mademoi- 
selle Hcinefetter,  avec  une  complaisance  charmante  et  une 
voix  toujours  plus  belle,  est  venue  nous  dh'e  ces  tyro- 
liennes qu'elle  dit  si  bien,  et  qui  dans  son  genre  ont  aussi 
quelque  chose  d'irrésistible.  Je  vous  prie ,  mon  cher  Mau- 
rice ,  de  vouloir  bien  exprimer  à  la  jeune  cantatrice  tout 
le  gré  que  je  lui  sais  de  sa  bonne  grâce  et  de  son  charme  : 
mademoiselle  Heinefetter  serait  née  française  qu'elle  n'en 
aurait  pas  plus.  Celle-là  nous  reste  au  moins  !  Et  made- 
moiselle Lia  Duport,  à  qui  les  ailes  poussent  tous  les 
jours,  et  qui  a  été  ravissante  dans  son  grand  air  italien, 
ne  la  laissons  pas  envoler  ! 

De  Pierny. 


Correspondance  étrangère 

Nous  sommes  en  plein  cnrnaval ,  et  il  est  bien  permis  à  la  Ga- 
zelle miifiicale  d'en  prendre  sa  part  comme  tout  le  monde  ,  d'au- 
tant plus  que  toutes  ces  folies,  toutes  ces  mascirades  ne  vont 
pas  sans  un  peu  de  musique;  sans  musique  il  n'est  pas  de  fêle. 
Klopstock  a  dit  quelque  part:  Comment  l'homme  pourrail-il 
supporter  ses  dOiilenrs  s'il  ne  pouvait  pleurer?  Il  faurirait  ajou- 
ter, et  chanter.  Et  remarquez  bien  que  plus  la  souffrance  croît, 
plus  le  chant  devient  beau ,  et  que  c'est  ainsi  que  l'équilibre  se 
rétablit:  et  cette  observation  pourrait  bien  avoir  plus  de  portée 
qu'il  n'y  paraît  au  premier  moment  ;  mais  revenons  au  carnaval. 
A  Cologne,  à  Mayence,  il  se  forme  tous  les  ans  de  nombreuses 
sociétés  qui  ont  religieusement  leurs  séances,  avec  discours, 
rapports,  discussions  et  scrutin  :  dans  tout  cela  il  ne  s'agit  ni  de 
constitution,  ni  de  forts  détachés  ;  il  s'agit  tout  simplement  de 
trouver  la  meilleure  manière  de  s'amuser,  de  rire,  d'inventer  les 
folles  les  plus  spirituelles.  La  société  de  Mayence  s'intitule:  Narr- 
Halle,  c'est-à-dire  le  Palais  des  fous.  Ces  jours  derniers,  les 
membres  du  Narr-Halle  ont  tenu  leur  assemblée  générale  dans 
la  grande  salle  de  spectacle  ;  et  après  des  lectures  analogues  à  la 
circonstance,  on  a  joué  un  mélodraoac  burlesque  intitulé  :  Der- 
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niers  moments  d'un  fou  qui  s'est  suicidé,  avec  accompagnemenl  do 
musique  arrangée  par  M.  Zulchner,  maître  de  chapelle.  Entre 
les  lectures  on  a  chanté  des  chœurs.  Enfin  un  bal  a  terminé 
la  fête. 

Le  dimanche  gras ,  la  société  représentera  sur  le  tlléàire  de  la 
ville  une  parade  inlitiilée  :  le  Pauvre  diable;  c'est  Roherl-lc- 
J9/«Wc  travcsli.Celte  reprOscn talion  aura  lieu  le  matin,  l.c  mardi 
il  y  aura  grande  procession  de  masques  dans  les  rues;  à  en  juger 
d'après  les  préparatifs ,  elle  sera  une  des  plus  riches  cl  des  plus 
magnifiques  que  l'on  ait  vues  àMayeiice.  Enire  aulrcs  curiosités, 
on  y  verra  un  moulin  à  vieilles  femmes  ,  ou  plutôt  à  jeunes  fem- 
mes ;  car  on  prendra  dans  la  foule  toul  ce  que  l'on  pourra  trou- 
ver de  plus  caduc  et  de  plus  décrépit  en  fait  de  beau  sexe ,  on 
le  jettera  dans  le  moulin  ,  et  il  en  sortira  des  jeunesses  toutes 
fraiclies ,  touies  neuves.  Ce  moulin  là  ferait  grand  bien  à  nos 
théâtres!  Quelques  groupes  burlesques  feront  bonne  justice  de 
l'esprit  de  haine  qu'on  cherche  à  fomenicr  dans  les  populations 
allemandes  contre  la  France,  le  Narr-Halle  a  sa  garde  ,  c'est  la 
garde  des  ranzen  (bedaines)  ;  il  a  un  journal  dirigé  par  M.  Wieft. 

Nous  avons  annoncé  la  première  représentât-on  de  l'opéra  : 
le  Czar  et  le  Charpentier,  par  l.oriziiiger,  au  Ihéàtre  deMayence; 
depuis,  celte  pièce  a  été  donnée  six  Ibis  dans  la  même  ville ,  et 
chaque  jour  le  succès  va  croissant.  Depuis  le  FreischiUz  et  la 
Muette  on  n'a  pas  souvenance  d'un  pareil  succès.  L'exéculion 
en  est  parfaite  de  tout  point  .  orchestre  ,  chœurs ,  chanteurs  et 
Cantatrices  ,  tout  le  monde  se  ressent  de  l'enthousiasme  du  pu- 
blic. Les  parties  principales  sont  chantées  par  MM.  Cramolini, 
Merlinger,  Sleinert,  Herboit  et  madame  Schumann.  Le  direc- 
teur, M.  Schumann  ,  se  rend  à  Londres  avec  la  Iroupe  chantante, 
comme  l'année  dernière.  Le  départ  est  fixé  au  i'^  mars;  les 
talents  les  plus  éminents  de  la  troupe  sont  Haitzinger  ,  maiiame 
Schrœder-Devrient  et  autres  artistes  célèbres  (/^.  les  nouvelles). 
Le  contrat  de  M.  Schumann  étant  expiré,  iadireciion  du  théâtre 
de  Mayence  est  mise  au  concours;  on  dit  qu'il  y  a  plus  de 
douze  compétiteurs;  dans  le  nombre  se  trouve  le  directeur  ac- 
tuel. M.  Lortzinger,  l'auteur  de  Czar  et  Charpentier,  vient  de 
terminer  un  nouvel  opéra,  inlitulé  Casanova;  le  manuscrit  de 
la  partition  se  trouve  entre  les  mains  du  directeur.  Parmi  les 
opéras  donnés  récemment  au  théâtre  de  Francfort ,  le  Barbier 
de  Séville  a  produit  le  plus  d'effet,  la  représentation  élait  au 
bénéfice  de  M.  Pischek  (  Figaro);  la  salle  était  pleine  à  y  é:ouf- 
fer.  Fischer,  Hassel  et  mademoiselle  Kralky  ont  fait  fureur. 
Le  Fabricant  de  bonnets  est  une  charge  musicale  dans  laquelle 
H.issel  a  fait  sa  rentrée  après  quelques  mois  de  congé.  Outre  le 
Liederlirauz  dont  il  a  été  qU(»stion  dans  notre^dernière  corres- 
pondance ,  il  existe  à  Francfort  une  Liederiafel ,  table  de  chant, 
et  ma  foi ,  elle  mérite  bien  ce  titre,  car  ces  réunions  sont  des 
soupers  avec  accompagnement  de  chant;  M.  Neel  en  a  la  direc- 
tion. Si  la  Liederiafel  est  tant  soit  peu  gastronome,  elle  n'en 
montre  pas  moins  de  zèle  et  d'assiduité  dans  ses  éludes  musi- 
cales, qui  ne  se  bornent  pas  à  la  partie  vocale  :  dans  les  grandes 
réunions  on  entend  ,  ouire  les  chœurs  ,  des  duos,  des  airs  ,  des 
variations  et  autres  compositions  de  musique  instrumenlale. 
Toutefois  les  noms  des  exécutanis  ne  sont  pas  livrés  à  la  publi- 
cité, vu  que  ces  concerts  ne  doivent  être  considérés  que  comme 
des  réunions  de  famille  sur  une  grande  échelle.  Parmi  les  mor- 
ceaux <le  chant  qu'on  a  entendus  au  dernier  concert  de  la 
Liederiafel  nous  citerons  un  lied  de  M.  Wilhelm  Lnlz,  qui  a 
eu  les  honneurs  du  bis.  Au  concert  du  muséum  du  5  février,  la 
seconde  symphonie  M.  Esser  a  obtenu  un  grand  succès  :  la 
pensée  fondament  de  se  trouve  dans  les  différentes  pai  lies  ;  elle 
est  développée  avec  beaucoup  d'intelligence  :  l'instrumentation 
est  groupée  avec  habileté  ;  on  voit  que  le  compositeur  a  une 
connaissance  parfaite  du  caractère  intime  de  chaque  instrument. 
Toutefois  on  lui  reproche  de  se  traîner  quelquefois  trop  servi- 
lement sur  les  traces  de  Beethoven,  surtout  dans  la  liernière 
partie.  M.  Esser  a  prouvé  qu'il  était  assez  riche  de  son  propre 
fond  pour  produire  d'après  ses  inspirations;  la  symphonie  de 
M.  Esser  n'en  a  pas  moins  été  très  applaudie  :  ensuite  on  a  en  tendu 
des  lieders  de  Mendelsohn  et  de  Weber,  chaulés  par  M.  Hccht, 
maître  de  chant  ;  des  variations  pour  clarinette  ,  par  Springer; 
un  lied  de  Uhland  ,  composé  par  Springer.  Les  variations  avec 
accompagnemenl  d'orchcslre  ont  produit  de  l'effet;  mais  pour- 
quoi le  compositeur  avait-il  choisi  pour  motif  la  Mélancolie, 
parPrume?  Pourquoi  les  virtuoses ,  doués  des  connaissances 
et  des  facultés  nécessaires  pour  écrire  eux-mêmes,  empruntent- 
ils  chez  les  aulres  ce  qu'ils  pourraient  puiser  dans  leur  talent 
à  eux  ?  Après  M.  Springer  on  a  entendu  le  pianiste  Daldenecker, 


qui  a  exécuté  des  compositions  de  Doehler  et  de  Thalbcrg.  On 
a  trouvé  que  son  jeu  avait  beaucoup  gagné. 

Le  9  février,  M.  Louis  Lée  a  donné  un  grand  concert  dans  le 
salle  d'Apollon  à  Hambourg.  M.  Lée  est  virtuose  sur  le  violon- 
celle ,  et  connu  par  des  compo^itiuns  pour  son  instrument.  Il  ne 
peut  pas  y  avoir  de  concert  sans  Beethoven;  on  commença  donc 
par  l'ouvcrlurc  de  Fidelio,(Hi\  fut  médiocrement  exécutée.  Puis 
M.  Lée  a  fait  entendre  le  fameux  concerto  de  Romberg  en  mi  bé- 
mol :  son  talent  est  d'une  bonne  école;  il  fait  voltiger  l'archet 
avec  prestesse  ,  et  les  cordes  rendent  un  son  fort  doux  ,  f  irt  sé- 
duisant sous  sa  louche  délicate.  Ce  qui  manque  à  M.  Lée  ,  c'est 
l'expression  ;  il  a  beaucoup  à  faire  sous  ce  rapport,  et  il  a  beau- 
coup de  temps  devant  lui  pour  Iravailler,  car  c'est  un  tout  jeune 
homme.  Mademoiselle  Halbreiler  a  chanté  un  air  des  TVoces  de 
Figaro  ;  un  solo  sur  le  cor  à  pislon  de  M.  Naumann  a  terminé  la 
première  partie  du  concert.  La  seconde  partie  a  commencé  par 
l'ouverture  du  Siérie  de  Corinthe,  où  l'orcheslre  a  pris  sa  re- 
vanche; l'exécution  a  élé  brillante,  pleine  de  verve  et  de  vi- 
gueur :  puis  divertissement  sur  violoncelle,  par  M.  Lée;  les  Deux 
grenadiers,  lied  de  Reisseger,  par  M.  Boost;  un  lied  de  Krehs , 
la  Patrie  ,  avec  accompagnement  de  harpe  obligée  ;  pour  la  con- 
clusion ,  pot-pourri  sur  motifs  de  Robert  le-DiabU  ,  par  M.  Gauz. 
Ce  concert  a  eu  lieu  le  9  ;  le  10 ,  la  Liederiafel  a  donné  dans  cette 
même  salle  d'Apollon  un  autre  concert  au  profit  des  hospices 
pour  francs-maçons.  Première  partie  :  ouverture  de  Beethoven  ; 
choral  arrangé  par  M.  Sclia;fer,  directeur  de  la  Liederiafel;  le 
fameux  noiiumo  de  Karl  Blum  ;  puis  des  lieders  ,  il  en  pleut  en 
Allemagne;  puis  un  solo  de  Hafner  sur  le  violon  ;  puis  encore 
des  lieders,  et  enfin  des  quatuors. 


Une  feuille  prétend  que  l'éditeur  de  la  Gazette  musicale  a  re- 
tenu par  force  et  par  ruse  UN  abonnement  qui  ne  lui  était  pas 
destiné.  Il  faut  avoir  beaucoup  de  temps  et  bien  peu  d'abonnés 
à  perdre  pour  s'occuper  ainsi  d'UN  abonnement!  Du  reste,  nous 
sommes  en  mesure  de  prouver  que 'l'abonnement  dont  il  s'agit 
a  élé  régulièrement  fait;  et  il  résulte  de  la  déclaration  même  de 
ladite  feuille,  que,  s'il  y  a  eu  erreur,  l'abonné  s'en  est  facilement 
consolé,  en  gardant  notre  journal  et  en  renvoyant  les  numéros 
de  l'autre. 


BJouvelles. 

*,'  Marié  vient  de  remplacer  Duprez  dans  Cuido  ei  Ginevra. 
C'est  condamner  ce  bel  ouvrage  à  ne  plus  faire  de  recettes  :  on 
a  pu  s'en  convaincre  avec  les  Hmjuenots  et  la  Juive.. 

V  L'accident  arrivé  à  mademoiselle  Pauline  Leroux  n'aura 
pas  de  suites  :  la  danseuse  ne  demande  que  quinze  jours  pour 
se  rétablir. 

*,-  Le  bâton  de  répétition  ,  jadis  tenu  par  le  cé-èbre  Gardel  , 
a  passé  aux  mains  d'Albert.  Il  est  de  simple  épine,  surmonté 
d'une  pomme  en  ébène  ,  au  haut  de  laquelle  le  chiffre  de  Gardel 
est  gravé  sur  un  écusson  en  nacre.  C'est  un  legs  honorable  au- 
quel Albert  attache  beaucoup  de  prix. 

*,*  Un  exemplaire  de  la  Civilité  puérile  et  honnête  devrait 
être  envoyé  aux  garçons  de  b'ireau  de  l'Opéra,  dont  l'insolence 
mérite  d'être  signalée  et  réprimée. 

%*  Au  Théâtre-Italien  aujourd'hui  la  dernière  représentation 
de  1  Puritani.  Lundi,  au  bénéfice  de  cet  admirable  Rubini, 
Otello.  La  salle  ne  sera  pas  assez  vaste  si  tous  ceux  qui  admi- 
rent le  grand  chanteur  s'y  donnent  rendez-vous. 

*,*  L'Opéra-Comique  a  fait  relâche  lundi  dernier  pour  la  ré- 
pétition générale  des  Diamants  de  la  Couronne.  On  croyait  que 
iouvrage  passerait  jeudi,  mais  la  première  représentation  en  est 
remise  à  un  antre  jour. 

*,*  Les  concurrents  aux  grands  prix  de  composition  musicale 
sont  entrés  en  loges  au  palais  des  Beaux-Arts  pour  le  concours 
d'essai  ;  ils  en  sont  sortis  le  28  février.  Le  jugement  a  eu  lieu  le 
Ifr  mars;  sur  vingt-deux  concurrents,  six  ont  éléchoisls,  l'entrée 
en  loges  pour  le  concours  définitif  est  fixée  au6mars,  et  la  sortie 
au  30  du  même  mois. 

*,*  Dans  une  des  dernières  matinées  de  mademoiselle  Lo- 
veday,  cette  jeune  et  brillante  pianiste  a  exécuté  plusieurs  études 
de  M.  Heller,  et  entre  autre  celle  de  \a  Méthode  des  IHélliodes , 
toutes  ont  obtenu  d'unanimes  applaudissements. 


1&& 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


*,*  Ce  que  nous  avi(  ns  prévu  est  arrivé  :  M.  Ancelot  n'a  pas 
lardé  à  voir  s'ouvrir  devant  lui  lis  portes  de  l'Académie.  Dnns 
la  Sî'ance  de  jeudi  dernier,  au  prcm  er  tour  de  scrutin,  il  a  réuni 
14  suffrages ,  M.  de  Tociiucvllle  12  ,  M.  Kéralr,  1  ,  M.  Vatoul  5; 
au  second  lour,  M.  Ancelotcn  a  obtenu  18,  M.  dcToci|U('\illc  14  , 
M.  Valout  2.  Le  nombre  dos  votanls  ('lanl  de  34  ,  ie  i-liifTrc  18 
étail  celui  de  la  majorité  abs(')iie:en  conséquence,  M.  Ancelot 
a  été  proclamé  membre  de  l'Aïadcmie. 

%•  Une  actrice  de  l'ancienne  Comédie-Italienne,  madcmbi- 
selle  Adcline,  vient  de  mourir  à  prés  de  qualrc-vingtiin  ans. 
Les  habitués  de  ce  IhéiUro ,  bien  peu  nombreux  aujourd'huii 
n'auront  pas  oublié  le  jeu  fin,  gracieux  et  enjoué  de  cette  artiste, 
fini  établit  avec  un  iaknl  remarquable  le  lole  de  Denise  dans 
r  F.preuve  villageoise,  rue  queGrélry  et  le  poète  Desforges  aV'iicnt 
lait  pour  elle;  ceux  de  la  soubrclte  de  lUnand  d'A.\i,  de  Liseltc 
de  la  Môhmanie,  etc.  iMademoisclle  Adcline  quitta  le  Ihéàlrc  au 
plus  furl  de  la  tourmente  révolulionnaire.  Le  motif  ilc  sa  retraite 
augmenta  le  nombre  de  ses  partisans  :  on  voulut  lui  faire  clian- 
Icr/a  Ciirmaynole  sur  la  scrne.  Elle  préféra  s'en  aller  et  se  retira 
à  Versailles  où  clic  s'cnloura  d'une  société  choisie  que  son  char- 
mant naturel  et  l'aménilé  de  ses  manières  avaient  lixéc  prés 
d'elle. 

',*  Les  bals  d'enfants  ont  été  fort  nombreux  dansées  derniers 
temps.  Sans  parler  de  celui  qui  a  eu  lieu  au  chàleau  des  Tuile- 
ries,  l'un  des  pictniers  magistrats  de  la  capitale,  M.   Fr é, 

en  a  donné  un  des  plus  agréables.  C'était  la  lille  de  la  maison  , 
jeune  personne  âgée  de  huit  ans,  qu'on  avait  chargée  de  faire 
les  honneurs  du  bal  aux  invités  plus  ou  moins  jeunes  qu'elle,  la 
mère  se  réservant  le  soin  des  parents.  La  jeune  personne  se  te- 
nait ilonc  à  la  porle  du  salon  pour  recevoir  tous  les  survenants, 
et  presque  toujours  les  compliments  d'usage  en  pareille  occur- 
rence étaient  remplacés  par  celte  question  tout  cnfanlinc  : 
«Comment  l'appellcs-lu  i'  »  Passé  dix  ans,  on  était  considéré 
comme  gramle  persunne,  et  prixé  du  druil  de  danser.  Il  fallait 
voir  le  chagrin  de  quelques  vieil  les  filles  de  douze  ou  quatorze  ans, 
condamnées  à  faire  tapis-erie  !  Le  malheur  est  qu'en  général  les 
danseurs  au-dessous  de  dix  ans  ne  connaiisenl  pas  trèt  bien  les 
figurts,  et  les  embrouillent  perpétuellement,  quoique  les  parents 
se  donnent  beaucoup  de  peine  pour  les  diriger.  Ce  qu'ils  com- 
prennent le  mieux,  et  ce  qu'ils  demandent  a  toute  minute,  c'est 
le  galop;  mais  le  galop  ofl're  aussi  ses  dangers,  celui  des  chutes. 
Il  est  rare  qu'une  contredanse  se  termine  sans  que  deux  ou  trois 
couples  de  danseurs  culbuicnt  les  uns  sur  les  autres.  Pendant 
toute  la  durée  du  bal,  des  quarts  de  glace  circulaient  dans  l'as- 
semblée :  un  souper  terminait  la  fêle ,  et ,  comme  on  peut  s'en 
douicr,  le  vin  de  Champagne  n'y  coulait  pas  à  pleins  bords. 
Avant  minuit,  tout  le  monde  était  couché. —  On  parle  beaucoup 
d'un  autre  bal  du  même  genre,  donné  par  M.  I.ae...  Lap. ,  et 
dans  lequel  il  y  avait  une  loterie  de  joujoux  :  c'était  un  escamo- 
teur qui  en  faisait  la  disliibulion,  et  qui  en  a  lire  plus  de  deux 
cents  du  fond  de  son  chapeau. 

*.*  Un  auteur  étranger,  Joseph  Aloys  G'eich,  vient  de  mourir 
à  Vienne,  âgé  de  soixante-dix  neuf  ans.  On  a  peu  d'exemples 
d'une  fécondilé  aussi  extraordinaiie.  Cet  écrivain  avait  composé 
deux  cent  quinze  romans,  dont  plusieurs  en  deux  et  trois  vo- 
lumes, et  fait  jouer  plus  de  trois  cents  pièces  de  théâtre,  sans 
compter  beaucoup  d'ouvrages  de  moindre  importance  et  une 
active  collaboration  à  plusieurs  journaux  lillcraires.  Il  publiait 
ses  romans  et  ses  pièces  sous  le  pseudonyme  de  Dellarosa  ou 
Heinrick  Walden;  quelquefois  il  se  désignait  ainsi  :  l'auleur  du 
Chevalier  noir,  roman  qui  n'a  pas  été  réimprimé  moins  de  qua- 
torze fois.  Plusieurs  de  ses  pièces  ont  concouru  à  ta  prospérité 
des  théâtres  de  1  Allemagne.  M.  Gleich  laisse  une  fortune  de 
220,000  florins  (550,000  fr.  ;  entièrement  acquise  par  sa  plume. 
Il  a  pour  hérit  ère  une  fille  unique,  acnuelleinenl  e  gagée  comme 
cantatrice  au  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie  â  Vienne ,  et  ma- 
riée à  iM.  Raymuiid,  acteur  dans  la  même  ville. 

CHRONIQUE  DÉPARTESÎENTALE. 

V  Strasbourg  ,  20  février.  —  Roberl-le-Diable,  avec  Inchindi, 
jouant  le  rôle  de  Beriram,  avait  attiré  dimanche  dernier  une 
chambrée  des  plus  nombreuses.  L'abonnement  du  mois  de  fé- 
vrier est  colossal;  il  est  vrai  que  le  nom  d'inchindi  contribue 
à  stimuler  la  curiosité  générale  :  une  belle  voix ,  une  excellente 
méthode,  et  le  litre  d'artiste  de  la  capitale,  voilà  bien  des  attiait'. 
Dimanche  prochain  il  doit  se  montrer  dans  Guillaume  Tell ,  l'un 
des  ouvrages  que  nos  artistes  exécutent  le  mieux.  Il  y  aura  foule  : 
on  peut  y  compter. 

'.*  -Amiens ,  22  février.  —  .Mademoiselle  Annetle  Lebrun  de- 


vait revenir  de  Boulogne  à  Amiens  pour  jouer  dans  Hoberi-te- 
Diable.  Vu  motif  inconnu  l'en  ayant  empêchée,  la  direction  a 
publié  hi  note  suivante  :  «  Mademoiselle  Lebrun  ayant  manqué 
•  à  ses  engagements,  ses  représentations  n'auront  pas  lieu  ,  ou 
X  du  mciiiis  elles  sont  ajournées.  »  —On  annonce  que  la  canta- 
Irice  a  nparu  et  chanté. 

'."  (/V/enin-,  16  février.  Mesdemoiselles  Thérésa  et  Maria  Mi- 
lanollii,  ces  deux  charmantes  ariisles  de  sept  et  onze  ans ,  se 
sont  fait  enlcndre  au  théâlxe.  Leur  talent  a  produit  une  sensa- 
tion très  live.  Figurez-vous  la  douceur  du  violon  du  Lafoiit  jointe 
à  l'ex|:rvS>ioii  de  celui  de  Paganini.  —  M.  Féréol ,  l'ev-acleur  de 
l'Opéra- Comique  el  de  la  Renaissance,  vient  de  donner  seul 
(  le  concours  des  artistes  Orléanais  lui  ayant  manqué)  un  concert 
au  bénéfice  des  inondés.  La  singularité  de  son  afiicbelui  a  valu 
une  nombreuse  .issistancc ,  el  à  la  caisse  des  Inondés  une  somme 
d'environ  ÎOO  franc. 

CIIROXIQUE  ÉTRANGÈRE, 

*."  Rome.  —  Six  représenlations  consécutives  du  nouvel 
opéra  de  Donizetti,  Adclia,  ont  confirmé  et  complètement  dé- 
veloppé le  succès  de  la  prcm  ère.  La  foule  assiège  les  bureaux 
long-lcmps  avant  leur  ouverture.  A  la  picmiére  leprésentati'ip, 
on  a  déploré  plusieurs  accidents  bien  malheureux.  Le  piinco 
Santa-Croce  et  le  prince  Marcscctti  se  sont  donné  des  soufflets 
en  plein  théâtre,  ce  quia  donné  lieu  à  une  pasquinade  tics 
plaisante.  On  dit  que  le  gouvernement  se  mêle  de  celle  affaire 
pour  qu'elle  n'ait  pas  de  suite.  Le  libretlo  offre  tes  scènes  et 
des  situations  très  heureuses  pour  la  musique.  Celle  oeuvre 
parait  .^e  distinguer  de  la  plupart  de  celles  qu'on  a  composées 
jusqu'à  présent  en  Italie.  On  dirait  que  le  séjour  de  Paris  a  mo- 
difié la  manicic  du  maestro.  Ti.ut  en  conservant  la  forme  mé- 
lodique italienne,  il  a  su  dans  Adelia  développer  davantage  la 
partie  harmoni(|ue,  et  se  rapprocljcr  des  convenances  dramati- 
ques CL  philosophiquei  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  auparavant. 
L'ouverture,  deux  airS  de  soprano  ,  une  cavaline  de  basse-taille 
avec  chœurs  ,  un  air  de  ténor,  un  duo  de  ténor  it  soprano  ,  un 
chœur  d'archers  et  un  magnifique  trio  final  oH'ient  des  beautés 
de  premier  ordre  par  les  nouveautés  des  cauùlcncs,  par  la  ri- 
chesse de  l'inslrumenla  ion  ,  et  par  une  entente  dramatii.ue 
vraiment  remarquables.  Madame  Strepponi ,  Marini  ,  ba-sc- 
taillc,  Saivi,  lénur,  ont  rempli  les  principaux  rôles  avec  un  talent 
inconlçstible.  Cet  ouvrage  défraiera  le  tbéàtre  jusqu'à  sa  clô- 
luie.  Donizelti  vient  de  partir  pour  Parts. 

",'  Liéye,  20  février.  — Lislz  a  donné  hier  son  second  concert. 
Jamais  notre  salle  de  spectacle  ne  s'était  inonlrécsi  resplendis- 
sante de  lumières  et  de  riches  toilettes.  Fau;-il  ajouter  que  l'ar- 
liste  a  obienu  le  plus  brillant  succès."  Après  son  galop  chrorna- 
liquc  ,  murceaii  qu'il  a>ait  exécuté  à  son  premier  concert  et 
qu'on  avait  redemandé,  Lislz  a  été  cnlouré,  félicité,  et  ce  n'est 
que  bien  iliflicilement  qu'il  a  pu  se  dérober  aux  étreintes  de  ses 
admirateurs. 

',"  Anvers.  —  La  Société  d'harmonie  de  Sainte-Cécile  vient 
de  se  dissoudre  après  quinze  années  d'existence.  Elle  fut  créée 
pour  la  propagation  de  l'art  musical  a  Anvers,  le  10  septembre 
1826;  disuiis  qu'elle  y  a  puissamment  conlribué.  Ou  l'a  vue  à 
Bruxelles  en  1835,  au  grand  concours  musical,  disputer,  entre 
amateur^ ,  le  premier  prix  de  la  Société  de  ^ainur.  Avec  elle 
\icnt  de  tomber  une  école  de  musique  où  plusieurs  jeunes  ama- 
teurs ent  acquis  gratuitement  le  beau  taleul  que  1  on  apprécie 
encore  tous  les  jours  dans  nos  orchestres. 

*,"  Londres,  27  février.  —  L'opéra  allemand  doit  ouvrir  le 
,S  mars,  a  Drury-Lane.  Les  principaux  artistes  sont  mesdames 
Slœkel,  Heinefeller,  Lehman,  Von  Hasselt,  Schuman  cl  Schrœ- 
der-Devrienl,  mess  Mellinger,  Slandigl,  Tichatscbek,  FiîCher, 
Achlen,  et  le  ténor  Erl.  Oberon  et  les  Huguenots  seront  repré- 
sentés avec  la  plus  grande  pompe.  De  son  côté,  l'entrepreneur 
du  Théâtre-Italien  n'a  rien  négligé  pour  s'assurer  d'énormes 
recettes.  Il  développera  celle  année  toutes  les  ressources  chan- 
tanles  cl  dansantes  que  lui  offrent  la  France  et  l'Halle.  Le  9  mars 
'jli  Orazi  e  i  Curia:i ,  auront  pour  interprètes  mesdames  Pau- 
line Garcia  ,  Granchi ,  Piighini  et  Mario.  Elssler,  Cerilto  et  Ta- 
glloni  icpiésentcront  la  danse  :  ensuite  la  bande  ilali.i.na,  Piuhini 
clLablache  en  tê:e.  Dix-huit  opéras  seront  donnés  dans  le  cours 
de  la  saison.  M.  Balte  ouvrira  vers  le  même  temps  l'english 
opéra  par  /Je/Zy, traduite  de  Donizetti,  cl  Cleolanihe,  opéra  nou- 
veau de  sa  composition. 

Le  Directeur,  Réducteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGEP.. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  3o. 


8-^  Année.  —  1841. 
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REVUE 

F,T 

AZETTE  MUSICALE 

Jinintal  îifs  iHrtiôtcô,  "Des  ^matcurô  ft  îice  ^l)(:àtrfe. 

RFDIGÉE 

PAR  M.  G.-E.  AXDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conscrvaloirel,  BERTON  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HE\ni  BLAIVCIIARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DANJOU,  ELWART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUX ,  STEPHEÎM  HELLER,  EDME  SAIÎMT-IIUGUE ,  JULES 
JAMiV,  KAST\ER,  LISZT.  ADRIEM  DE  LAFAGE,  J.  MARTIIV,  MARX  ,  CÎIARLES  MERRUAU,  EDOUARD  M0!V1\AIS, 
AUGUSTE  MOUEL,  DORTIGUE,  PAIMOFKA,  HVPPOLITE  PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAMD,  ROBERT 
SCHUIWAIVK ,  PAUL  SMITH,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGIMER,  etc. 


PUIS  DE  L  ABO-VNKiMKNT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
3  m.    8 
6  m.  15 
I  an.  30 


Départ. 
9  » 
IT     » 


Élraug 
10  > 
19  . 
58     . 


ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  lelties. 


Et»  Revue  et  Cazette  Htiiisicale  parait 
le  Uinianclte  et  le  Jeudi. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Ridiflicii ,  97  ;  cliei  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Mi'ssagerics;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  e.  de  l'étranger. 

Paris.  Dimanche  7  mars  1841. 


11  ger?  i^onné  à  MM.  les  Abon- 
ni''', kjutre  les  deu\  feuilles  par 
semaine  pendant  les  muisd'hivcr 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'iSIé  : 

t.  nouze  Mélodies  composées 
par  MM.  HALtvv,  Meïeiibeeb  , 

PUOCU.SCUUBHBT.MIlcPlIGET.elC. 

2.  liesMorreauxde  piano  com- 
poses parMMCllOPIS,  DOEHLEB, 
STEPIIEN  HELLEB  ,  F.  HUNTEN  , 
KALKIIBENNEB  ,  I.ISZT,  Mendel- 
SOim  ,  MOSCUELÈS  ,  Thalbebg  , 
E.  WOLFF.  etc.; 

s.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  mu«i(pie  ; 

^.  lies  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

3.  Des  Fac  similc  de  l'écriture 
d'anleurs  célèbres; 

6.  PLliSIEUBS  CONCEBTS. 


SOMMAIRE.  Des  querelles  en  biit  d'ar.t  ;  par  PAUL  SMITH. 

—  Concerts  •  Mlle  Korn.  —  Mlle  d'Hennin.  — M.  Dubois  ;  par 
MAURICE  BOURGES.  —  Leitre  de  M.  Accuni  au  directeur 
de  la  Giizeiie  musicale,  —  Correspondance  élraigèrc. —  Nou- 
velles. —  .annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevfont  incessamment 
trois  moi'ceaux  pour  Iv  piano  expressément 
composés  pour  la  Gazette  masicale  ,  savoir  : 

1.  /"oe/we,  par  J.  Rosen bain; 

2.  Allemandes  composées  par  .Stephen 
Keller  ; 

3.  Mazurka,  par  Edouard  Wolff. 

COi\CERTS 

OUI  SKRO.NT  OFKEBTS 

.\11X  ABOIES  UK  L.\  GAZETTE  MUSICALE . 

PENDANT    l.'HfVER  18?tl. 

10'  Concert  dans  le  mois  de  mars. 
11"  Concert  le  1"  avril. 


I>ES  QUERELLES  EN'  FAIT  D'.4RT. 

.!(!  connais  un  homme  qui  n'est  plus  jeune ,  et  qui 
pourtant  n'est  pas  un  sot,  en  dépit  de  certaines  gens  qui 
mesurent  l'esprit,  le  goût,  le  sens  commun  en  raison  in- 
verse de  l'âge  et  de  l'expérience.  Dernièrement  je  ren- 
contie  cet  homme  dans  le  foyer  de  l'Opéra,  le  front  baissé, 
l'œi!  fixe ,  l'air  rêveur ,  et ,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  roulât 
daii:  sa  tête  une  idée  quelconque ,  je  lui  demande  sans 
façon  à  quoi  il  pensait. 

—  Je  pense ,  me  dit-il ,  qu'un  bon  petit  sujet  de  que- 
relle nous  viendrait  bien  à  point  dans  ce  moment  de  calme 
plat  littéraire  el  musical ,  où  pour  obtenir  l'apparence 
d'une  tempête,  nous  sommes  réduits  h  battre  l'eau  de 
nos  propres  mains.  C'est  la  faute  du  siècle  qui  se  prête  à 
tout,  ne  .s'étonne  de  rien,  ne  se  scandalise  de  rien  ,  car, 
du  reste,  il  ne  manque  pas  d'individus  prêts  à  soutenir  qre 
le,  'danc  est  noir,  et  que  le  noir  est  blanc ,  mais  le  siècle  ne 
s'en  émeut  pas,  et  les  laisse  dire.  Autrefois  on  se  disputait, 
oa  se  battait,  on  se  disait  des  injures,  on  se  sentait  vivre. 
Quand  vous  aviez  tort,  vous  trouviez  des  milliers  de  gens 
qui  vous  donnaient  raison  ;  quand  vous  aviez  raison,  pres- 
que tout  le  monde  vous  donnait  tort!  A  présent,  il  n'y 
a  plus  de  plaisir  :  tout  est  stable  et  inamovible.  A'ous 
dites  une  vérité ,  vous  lâchez  un  paradoxe  :  persomie  ne 
bouge.  Déclarez  que  la  mtisique  ancienne  est  admirable , 
on  vous  approuve  :  soutenez  que  la  nmsique  moderne  est 
excellente ,  on  vous  applaudit.  l'i'éférez  Ilossiui  à  Meyer- 
beer,  Meyerbeer  à  Rossini ,  vous  en  avez  le  droit  ;  nul  ne 
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vous  le  conteste ,  et  vous  croyez  que  l'art  existe?  Allons 
donc ,  il  est  mort ,  archi-mort  et  enterré  ! 

—  Non  ,  je  ne  suis  pas  de  votre  avis  :  l'art  sommeille 
peut-t5tre,  il  ne  mourra  jamais.  Quant  à  l'indifférence  du 
siècle ,  elle  s'explique  sans  peine.  On  lui  a  tant  refMX)ché 
son  intolérance ,  sa  ]>i-uderie ,  son  béguculisme ,  qu'à  la 
fin  ji  s'est  résigné  à  une  patience  universelle  :  on  a  fait 
sur  lui  tant  d'épreuves  qu'à  la  fin  il  s'est  endurci ,  et  ne 
sourcille  plus ,  attendant  quelque  chose  de  plus  fort.  Je 
conviens  avec  vous  qu'en  toute  matière  la  dispute  annonce 
le  mouvement ,  la  vie  ;  sous  ce  point  de  vue  j'aime  assez 
les  querelles,  etje  les  regrette,  mais  non  les  injures,  car 
j'aurais  toujours  voulu  qu'elles  n'en  fussent  pas. 

—  Vous  demandez  l'impossible. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  quoique  je  sois  en  mesure  de  vous 
citer  des  orateurs,  des  écrivaiiis,  des  critiques,  fort  entiers 
dans  leurs  opinions,  qui  out  vieilli  en  disputant,  sans  ja- 
mais injurier  iiersonne.  .lésais  qu'il  est  plus  facile  de  trou- 
ver des  injures  que  des  arguments  :  je  sais  encore  qu'il 
est  une  classe  de  Icctein-s  que  ce  genre  de  polémique 
amuse,  et  qui  ne  sont  jamais  plus  contents  que  lorsqu'ils 
voient  deux  adversaires  se  prendre  aux  cheveux,  et  se  tra- 
vailler à  grands  coups  de  langue  ou  de  plume ,  comme 
deux  hoxeui's  à  coups  de  poing ,  mais  les  boxeurs  n'ont 
pas  d'autre  moyen  d'amuser  l'assemblée,  etje  ne  crois 
pas  que  nous  autres  hommes  d'esprit  nous  en  soyons  ré- 
duits là. 

—  Vous  faites  un  appendice  à  votre  chapitre  sur  lesdroits 
et  les  devoirs  de  la  criti(iuc. 

—  El  pourquoi  pas?  Je  n'ai  pas  tout  dit  sur  ce  sujet. 
Tenez ,  j'ai  dans  ma  poclie  un  livre ,  écrit  par  une  femme, 
où  je  lisais  tantôt  ces  lignes,  que  je  recommande  à  mes 
amis  et  à  mes  ennemis  :  «  Après  les  injures,  licn  ne  nuit 
à  l'effet  de  la  critique  comme  le  ton  de  la  malveillance , 
et  l'ironie  le  donne  toujours.  Plus  la  critique  est  délicate, 
polie ,  plus  elle  paraît  ménagée ,  et  plus  elle  porte  coup. 
Le  lecteur  va  beaucoup  plus  loin  que  le  critique ,  s'il  peut 
croire  que  te  dernier  ménage  celui  qu'il  censure,  .le  ne 
propose  point  un  art  perfide  ;  je  propose  d'adopter  dans 
les  écrits  la  grâce,  l'urbanité,  la  politesse,  dont  rien  ne 
dispense  dans  la  société  et  dans  la  conversation.  Il  est 
étrange  que  dans  une  classe  où  l'éducation  a  été  plus  soi- 
gnée ,  où  les  études  ont  été  meilleures,  des  hommes  bien 
nés  et  distingués  par  leur  esprit  et  leui-s  connaissances  se 
permettent  en  écrivant  ce  qu'ils  rougiraient  de  se  permet- 
tre dans  de  simples  entretiens ,  et  ce  qui ,  en  effet ,  ne 
pourrait  être  toléré  en  bonne  compagnie.  S'il  existait  un 
état  où  l'on  eiit  impunément  et  sans  conséquence  la  li- 
berté d'injm-ier  publiquement  ceux  qu'on  n'aime  point, 
d'attaquer  sans  ménagement  ceux  dont  on  n'a  point  à  se 
plaindre ,  cet  état  serait  bien  méprisable.  Heureusement 
il  n'en  est  point  de  tel.  L'état  de  journaliste ,  très  hono- 
rable et  très  utile  aux  lettres  ,  demande  autant  de  quali- 
tés morales  que  de  talents  littéraires.  Il  est  même  néces- 
saire qu'un  journaliste  ait  l'usage  du  monde,  afin  qu'il 
puisse  décider  sans  prendre  un  ton  doctoral ,  et  critiquer 
sans  offenser.  Celui-là  réservera  les  traits  piquants  pom- 
ridiculiser  le  vice ,  le  mauvais  goût  :  il  emploiera  la  rail- 
lerie ,  la  mocjnerie  contre  l'oi^ueil  et  les  sots  présomp- 
tueux ,  et  il  aura  assez  d'occasions  d'en  faii-e  usace.  " 

—  Qui  a  prêché  cet  évangile  ? 

—  C'est  madame  de  Genhs. 

—  Elle  ne  l'a  pas  toujours  prêché  d'exemple. 

—  Qu'importe?  si  la  morale  en  est  bonne  et  l'applica- 


tion ntile.  Quel  bien  est-i!  résulté  pour  les  jésuites  d'avoir 
appelé  Pawal  impie  ,  bovffnn  ,  ignorant ,  farceur,  impos- 
teur, calomniateur ,  fourbe ^  hérétique,  calviniste  déijuisé, 
pox.icdc  d'une  Icç/ion  de  diables?  je  crois  même  qu'ils 
l'ont  appelé })0rte  d'enfer,  et  que  Pascal  dlisait  h  ce  j)r<^os  : 
Il  Ciomment  voulez-vous  que  je  m'y  pi-enne  pour  prouver 
n  que  je  ne  suis  pas  uôe  porte  d'evfer'!  «  Qu'a  gagné 
Scudéi-y  à  traiter  le  Cid  de  vermisseau  ,  et  Corneille  de 
plagiaire?  Qu'a  gagné  Voltaire  h  entasser  contre  Des  Fon- 
taines ,  Fréion  ,  Nonottc  ,  Patouillet,  et  malheureusement 
aussi  contre  J.-J.  Rousseau  ,  des  volumes  d'injures  aussi 
peu  littéraires  que  philosophiques?  La  paix,  la  paix,  mes 
lions  amis,  ou  du  moins  si  vous  faites  la  guerre,  (pie  ce 
soit  avec  des  armes  courtoises  ;  ne  trempez  pas  votre  plume 
dans  la  fange ,  ni  vos  Uèches  dxms  le  poison  ;  cela  sent  trop 
la  barbarie.  Et  ce  qui  me  fâche  le  plus ,  c'est  que  dans 
ces  combats  violents,  qui  se  livrent  pour  le  plaisir  de  la 
galerie,  tout  le  monde  ment,  tout  le  monde  exagère,  et 
que  nu]  ne  j>cnse  le  mal  qu'il  tUl  de  son  voisin.  Prenez  à 
part  ciiacun  des  combattants,  cl  demandez-lui  pourquoi 
il  a  décoché  tel  trait  mordant,  telle  épigramme  acerbe, 
il  vous  ré|)ondra  :  «  C'est  qu'on  m'a  provoqué  !  c'est  qu'on 
»  m'a  ])oussé  !  .le  me  sens  frappé  ;  je  dois  répondre.  »  Ceci 
me  rappelle  un  duel ,  dont  je  fus  témoin  aux  colonies ,  la 
terre  classique  des  duels ,  l'eldorado  des  coups  d'épée  et 
des  balles  de  pistolet.  L'affaire  était  engagée  entre  un 
ca])iiaine  de  frégate-ct  un  colon  ,  tous  deux  capables  d'en- 
foncer une  jHiinte  dans  un  trou  d'aiguille,  et  de  moucher 
une  bongic  à  trente  pas.  La  cause  en  était  des  plus  mi- 
nimes, et  les  témoins  avaient  exigé  des  champions  la  pro- 
messe qu'ils  ne  feraient  que  se  caresser  légèrement ,  en 
témoignage  d'honneur  et  d'adresse.  Les  choses  ainsi  ré- 
glées, la  partie  commença.  Le  capitaine  tira  le  premier, 
en  disant  à  l'autre  :  «  Lue  boucle  de  vos  cheveux  !  »  et  la 
boucle  vola  dans  les  airs.  Le  colon  riposta ,  et  dit  :  «  Le 
"  nœud  de  votre  cravate ,  »  et  le  nœud  s'en  alla  du  côté 
opposé  à  la  boucle.  On  rechargea  les  armes ,  et  le  jeu 
continua  sur  ce  ton  plaisant.  C'était  fort  drôle  à  voir,  et  les 
témoins  riaient  à  gorge  déployée ,  excepté  moi ,  qui  ue 
goûte  pas  infiniment  les  plaisanteries  chargées  à  balle,  et 
qui  me  défiais  toujours  de  la  parole  donnée  par  les  com- 
battants de  se  contenter  chacun  d'un  petit  bout  d'oreille  , 
et  rien  de  plus.  L'événement  prouva  que  j'avais  trop 
raison  :  de  plaisanterie  en  plaisanterie ,  le  colon  visa  le 
gland  de  la  boite  du  capitaine ,  et  cette  fois  visa  mal ,  car  il 
lui  brisa  le  genou.  Le  capitaine,  irrité,  prit  immédiate- 
ment sa  revanche ,  en  logeant  sa  balle  dans  le  cœur  même 
du  malheureux  colon.  Voilà  comment  finissent  tôt  ou  tard 
les  escarmouches  de  plume ,  à  cela  près  qu'on  n'en  meurt 
pas ,  mais  qu'on  en  souffre  et  qu'on  en  rougit.  Je  vous 
demande  ce  que  l'art  gagne  à  la  déconsidération  de  ceux 
qui  ont  mission  de  le  servir,  de  le  protéger  ?  Je  vous  de- 
mande ce  que  nous  gagnons  nous-mêmes  à  l'avilisse- 
ment de  nos  confrères.  J'ai  long-temps  fait  des  journaux, 
et  jamais  il  ne  m'est  arrivé  d'écrire  une  ligne  contre  un 
journaliste.  Il  y  a  de  l'esprit  de  corps  dans  ma  manière 
d'agii-  ;  il  y  a  aussi  l'observation  de  cet  étemel  principe  : 
Aller i  ne  feceris  quod  tibi  fieri  non  ris  (Ne  faites  pas  à 
autrui  ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  fasse).  Si 
j'avais  quelque  discussion  sérieuse  avec  un  confrère,  je 
déposerais  la  plume  et  j'irais  le  trouver. 

—  Vous  êtes  de  la  vieille  critique? 

—  Qu'est-ce  à  dire  ?  vous  rangeriez-vous  du  côté  de 
cette  jeune  école  (qui  vieillit  tous  les  jours),  et  qui ,  ne 


DE  PARIS. 


147 


sachant  souvent  quel  reproche  adresser  aux  hommes  ou 
airs  choses ,  a  imaginé  de  s'en  prendre  h  leur  âge.  Quand 
elle  a  lancé  le  mot  vieux,  elle  croit  avoir  tout  dit,  et  en 
effet,  c'est  là  un  tcirible  anathème  !  Vieux,  vieux  !  qu'a- 
vez-vous  h  répondre  ?  Que  le  siècle  a  inventé  le  gaz,  mais 
non  pas  la  logique  ?  que  le  bon  sens  n'est  pas  né  d'hier, 
et  que  l'esprit  remonte  plus  haut  que  l'invention  de  la 
pondre  ?  Tous  ces  raisonnements  ne  toucheraient  pas  la 
jeune  école.  Admettez-vous  le  progi-ès?  Donc,  il  faut  ad- 
mettre que  tout  ce  qu'on  dit  et  tout  ce  qu'on  fait  aujour- 
d'hui vaut  mieux  que  ce  qu'on  disait  et  ce  qu'on  faisait  hier. 
Donc,  il  faut  reconnaître  que  les  hommes  de  vingt  ans  ont 
d'immenses  avantages  sur  ceux  de  quarante,  que  les  maî- 
tres doivent  céder  le  pas  aux  écoliers,  car  les  écoliers  sont 
plus  jeunes  que  les  maîtres  !  Donc  !...  tous  apercevez  la 
série  des  conséquences ,  d'oii  il  résulte  en  dtTnière  ana- 
lyse, que  c'est  au  bureau  des  nourrices  qu'il  faut  s'adresser 
pour  trouver  le  plus  d'idées  neuves  et  fraîches ,  le  plus 
d'instruction  solide ,  et  de  conceptions  hardies.  La  jeune 
école  oublie  peut-être  que  la  première  et  la  plus  ardente 
promotrice  de  la  doctrine  du  progrès  intellectuel,  madame 
de  Staël ,  ne  l'avait  pas  admis  sans  restriction ,  et  que,  par 
exemple ,  elle  disiinguait  entre  la  poésie  et  la  pliilosophie  : 
«  On  peut  marquer  un  terme  aux  progrès  des  arts,  disait- 

»  elle;  il  n'en  est  point  aux  découvertes  de  la  pensée 

»  Les  beaux-arts  ne  sont  pas  perfectibles  à  l'infini  ;  aussi 
1)  l'imaginalion  ,  qui  leur  donna  naissance,  est-elle  beau- 
»  coup  plus  brillante  dans  ses  premières  impressions  que 
»  dans  ses  souvenirs  même  les  plus  heureux.  »  De  ce 
principe  et  de  quelques  autres,  madame  de  Staël  con- 
cluait qu'il  est  tout  simple  et  tout  nature!  que  les  anciens, 
c'est-à-dire  les  vieux,  conservent  une  incontestable  supé- 
riorité sur  les  modernes  dans  la  poésie  et  la  littérature  : 
«  Les  premiers  écrivams ,  qui  nous  sont  connus ,  dit- 
»  elle  encore,  et  en  particulier  le  premier  poète,  n'ont 
»  pas  été  surpassés  depuis  près  de  trois  mille  ans,  et  sou- 
»  vent  même  les  successeurs  des  Grecs  sont  restés  bien 
I)  au-dessous  d'eux  :  mais  cette  objection  tombe,  si  l'on 
1)  n'applique  le  système  de  perfectibilité  qu'aux  progrès 
»  des  idées ,  et  non  aux  merveilles  de  l'imagination.  » 
Voilà  bien  des  choses  que  la  jeune  école  ignore  ,  mais  on 
ne  peut,  pas  tout  savoir  quand  on  est  si  jeune  !  Ce  que  je 
voudrais  seulement  lui  enseigner,  c'est  la  politesse,  et 
alors  je  discuterai  avec  elle  tant  qu'il  lui  plaira. 

—  A  quoi  cela  vous  mènera-t-il  ? 

—  A  rien  ,  j'en  suis  plus  convaincu  que  personne  , 
mais  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  j'aime  les  discussions ,  quoique 
je  sache  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vain  au  monde,  et  que , 
si  vous  en  exceptez  quelques  unes ,  qui  doivent  tôt  ou 
taj-d  se  résoudre  en  un  fait  positif  et  palpable ,  vous  pouvez 
discuter  des  milliers  d'années ,  sans  jamais  savoir  qui  a 
tort  ou  qui  a  raison.  La  solution  de  la  plupart  des  grandes 
questions  humaines  n'existe  pas  pour  nous  :  du  moment 
que  vous  sortez  d'un  certain  cercle ,  vous  marchez  dans 
l'obscur  et  dans  l'inconnu.  Agitez  la  question  de  savoir 
s'il  fera  chaud  ou  froid  tel  mois  ou  tel  jour  de  l'année,  si 
telle  pièce  réussira  ou  tombera  ,  fera  de  l'argent  ou  n'en 
fera  pas ,  c'est  à  merveille;  avec  un  peu  de  temps  vous  sau- 
rez à  quoi  vous  en  tenir.  Mais  demandez  si  l'artiste ,  le 
poëte ,  le  musicien ,  le  peintre  doit  rechercher  la  popula- 
rité d'abord ,  primo  et  pcr  se ,  s'il  est  meilleur  pour  lui  de 
plaire  au  plus  petit  nombre  qu'au  plus  grand,  si  tel 
homme  avait  plus  ou  moins  de  génie  que  tel  autre , 
s'il  y  a  plus  de  mérite  et  de  glon-e  à  avoir  tait  Y  Iliade, 


que  le  Cid  et  les  Horaces ,  et  autres  questions  sembla- 
bles ,  alors  vous  entrez  dans  la  carrière  des  disputes  sans 
fin ,  excellente  gymnastique  pour  les  bons  esprits  qui  s'y 
livrent ,  et  qui  n'en  sortent  jamais  sans  avoir  acquis  de 
nouvelles  forces ,  sinon  de  nouvelles  lumières.  Voilà  les 
discussions  que  j'aime,  et  que  je  ne  refuserai  jamais  d'a- 
border, bien  sûr  d'avance  que  je  ne  convaincrai  j)as  plus 
nos  adversaires  que  mes  adversaires  ne  me  convaincront. 
Du  moins,  s'ils  sont  du  même  caractère  que  moi,  s'ils 
ont  les  mêmes  habitudes ,  nous  aurons  discuté ,  sans  ai- 
greur, sans  sarcasme  :  nous  nous  serons  exercés  les  uns 
et  les  autres ,  en  amusant  le  public  par  dessus  le  marché. 
Si  parfois  il  m'arrivait  d'avoir  affaire  à  des  ennemis  har- 
gneux ,  injurieux,  je  ne  répondrais  pas  à  leurs  attaques; 
je  tâcherais  de  me  poser  dans  une  sphère  plus  noble,  et  je 
me  dirais  :  «  Pour  ramasser  les  pierres  qu'ils  me  jettent , 
ils  se  baissent  :  pour  ne  pas  les  recevoir,  élevons-nous.  » 

Paul  Smith. 


MLLE  KORN.  —  M'-'-E  D'HEMMIiV.  —  M.  DUBOIS. 

Que  les  écoles  modernes  de  piano  ont  bien  mis  à  profit 
la  parole  féconde  adressée  à  notre  premier  père  :  Crois- 
sez et  multipliez!  Oui ,  vraiment  ;  elles  croissent  et  mul- 
tiplient. Jamais  propagation  ne  fut  plus  rapide ,  même  celle 
du  champignon.  Chaque  saison  musicale  ajoute  son  tribut 
de  virtuoses  au  trésor  des  années  précédentes.  Dieu  sait 
oti  nous  en  viendrons  avec  cette  bienheureuse  abondance 
de  pianistes  remarquables.  En  attendant,  pas  de  concert 
où  il  ne  se  révèle  un  talent  de  seconde  ou  de  troisième 
force ,  un  talent  que  l'on  écoute  avec  quelque  plaisir,  mais 
qu'on  est  ensuite  bien  embarrassé  de  qualifier,  quand 
vient  le  quait  d'heure  de  la  critique.  Pour  les  artistes  de 
premier  ordre ,  ils  ne  sont  pas  aussi  communs  qu'on  pour- 
rait l'attendre  d'une  telle  fertilité  :  on  les  compte  encore, 
car  nous  ne  plaçons  pas  au  rang  de  ces  élus  certains  mé- 
rites bâtards,  chez  lesquels  la  somme  des  défauts  balance 
ce  qu'ils  ont  de  louable.  Les  imperfections  ne  doivent  en- 
trer que  pour  une  faible  partie  dans  la  constitution  du 
pianiste  premiiirc  qualité. 

Tout  bien  pesé ,  c'est  dans  cette  classe  choisie  que  nous 
rangerons  mademoiselle  Rorn  ;  sans  y  occuper  la  prennère 
ligne,  à  côté  de  MM.  Listz,  Thalberg  et  dix  autres  bien 
connus ,  elle  peut  figurer  immédiatement  après  eux.  Un 
beau  son ,  un  jeu  brillant  et  perlé  ,  élégant  sans  mollesse, 
énergique  sans  brusquerie  ,  voilà  le  côté  remarquable  du 
talent  de  mademoiselle  Korn.  Voici  la  contre-partie  :  il  y 
a  de  l'affectation  et  aussi  peu  d'utilité  que  de  grâce  à  lever 
par  moment  les  mains  si  fort  au-dessus  du  clavier.  11  fau- 
di-ait  encore  phraser  avec  plus  de  netteté  et  de  précision , 
éviter  surtout  en  chantant  de  tomber  dans  le  maniéré. 
L'expression  empruntée  fatigue  bien  vite.  A  cela  près , 
mademoiselle  Korn  a  dit  avec  supériorité  cl  succès  I3 
Laendler  viennois  de  Thalberg ,  un  morceau  concertant 
pour  deux  pianos ,  véritable  duel ,  où  M.  Herz  attaquait 
et  se  défendait  avec  toutes  les  grâces  de  son  style  pétillant, 
enfin,  le  second  trio  de  Mayseder,  qu'on  pouvait  exécuter 
avec  plus  d'ensemble. 

M.  Lée  s'est  fait  applaudii-  dans  l'andante,  11  chante  avec 
âme  sur  le  violoncelle  ;  c'est  un  talent  sage  et  correct;  nous 
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lui  voudrions  un  peu  plus  de  sonorité  et  de  vigueur.  M.  Er- 
nest Saenger  s'est  heureusement  tiré  de  sou  rôle.  Dans  sa 
fantaisie  sur  Norma  il  y  a  bien  eu  çà  et  là  quelque  trait 
répréhensible ,  quelque  note  équivoque  ;  mais  ce  sont  de 
ces  petits  accidents  qui  atteignent  les  plus  habiles.  Cequ'ou 
doit  louer  eu  M.  Saenger,  c'est  une  brillante  facilité,  un 
acquis  peu  ordinaire ,  et  beaucoup  de  sentiment  véritable; 
à  tout  prendre,  voilà  encore  un  joli  violon  à  coucher  sur 
l'immense  catalogue. 

Nous  voudrions  apprécier  au  juste  le  talent  de  made- 
moiselle Beltz  sur  la  harpe.  Avec  ce  mécanisme  exercé , 
cette  intelligence  musicale ,  nous  sommes  forcé  d'attribuer 
h  la  monotonie  des  morceaux  la  froideur  où  elle  nous  a 
laissés.  11  serait  par  trop  injuste  de  l'en  rendre  responsable; 
le  choix  de  la  musique  est  bien  important  pour  le  succès 
d'un  artiste. 

Répéterons-nous  que  pour  chanter  en  français  il  faut 
absolument  articuler  et  prononcer?  M.  Boulanger,  qui  dit 
la  romance  avec  tant  de  goût,  devrait  le  comprendre 
mieux  que  personne.  Pourtant  on  ne  saisit  pas  facilement 
toutes  ses  paroles.  Si  la  voix  de  Jl.  Boulanger  a  peu  de 
volume,  il  met  bien  de  l'habile.té  à  la  conduire;  mais 
c'est  un  tort  que  d'imiter  à  la  fin  de  certaines  phrases  le 
pianissimo  si  commode  de  Rubiui.  L'auditeur  en  est  ré- 
duit, comme  a  dit  l'abbé  Delille,  à  n'entendre  que  le 
silence  :  ce  qui  n'est  pas  plus  agréable  au  concert  que 
dans  les  catacombes.  En  revanche ,  nous  supplions  made- 
moiselle Félicie  Lacombe  de  prendre  garde  à  ses  s  sifïlantes. 
C'est  un  vice  d'organe  qu'il  faut  rectifier  ;  sinon ,  cette 
jeune  artiste  ferait  à  son  chant  tout  le  tort  imaginable ,  et 
ce  serait  dommage.  Avec  cette  voix  étendue  ,  bien  tim- 
brée ,  cette  méthode  estimable,  celte  expression  suflisam- 
ment  dramatique,  mademoiselle  Félicie  Lacombe  nuirait 
à  des  quahtés  si  riches  par  une  imperfection  que  le  travail 
peut  dissimuler.  Nous  lui  recommandons  l'exemple  de 
Démosthcnes,  et  souhaitons  constater  bientôt  un  sensible 
progrès.  Surtout ,  point  de  roulade  sur  le  biillaiit  ramaije 
du  rossignol;  c'est  de  si  mauvais  goût!  Est-ce  que  la 
pauvre  Annette,  toute  au  souvenir  de  son  amant,  peut 
songer  à  défiler  un  chapelet  de  gammes  ou  d'arpèges? 
Pour  en  déguiser  l'inconvenance  ,  il  ne  faudrait  pas  moins 
que  la  reine  de  la  vocalise  ,  madame  Dorus-Gras ,  qu'on 
ne  se  lasse  jamais  d'écouter,  tant  ce  gosier,  prodigieuse- 
ment facile ,  est  fécond  en  surprises ,  en  traits  d'audace , 
en  délicieux  tours  de  force.  Elle  a  déployé  dans  un  grand 
air  toutes  les  richesses  de  sa  voix ,  véritable  soeur  jumelle 
de  la  flûte  de  M.  Dorus  ,  qui  (disons-le  en  passant)  s'est 
fait  entendre  beaucoup  trop  peu ,  selon  nous ,  au  concert 
donné  le  k  mars  par  mademoiselle  D'Hennin  et  M.  Dubois. 
Toujours  des  éloges,  des  éloges  toujours  ;  c'est  bien  fade, 
n'est-ce  pas?  Que  faire  cependant,  quand  il  n'y  a  que 
justice,  comme  dans  cette  dernière  séance  où  les  talents 
semblaient  s'être  donné  rendez- vous?  Il  faut  donc  louer 
M.  Jancourt  pour  l'art  infini  avec  lequel  il  fait  chanter  le 
basson ,  et  triomphe  des  difiBcultés  accumulées.  Il  faut 
louer  31.  Ponchard ,  pour  lequel  on  a  déjà  épuisé  toutes 
les  formules  d'éloge.  Il  faut  louer  M.  Lacombe,  pianiste 
distingué  et  compositeur  de  mérite ,  qui  a  obtenu  un  beau 
succès  avec  son  quintette  en  fa  dièse ,  et  un  certain  mor- 
ceau en  style  de  valse  pathétique ,  chaleureusement  exé- 
cuté ;  nous  voudrions  pourtant  voir  disparaître  cette  con- 
traction nerveuse ,  qui  fait  trop  sentir  la  présence  de  la 
difficulté.  Il  faut  louer  M.  Grard,  parce  qu'il  a  bien  dit 
l'air  du  Bailli  de  la  Pie  voleuse  ;  mais  [nous  l'invitons  à 


ménager  davantage  les  roulades,  et  à  poser  la  voix  moins 
sèchement  à  la  fin  des  phrases.  Il  faut  louer  encore  M.  Du- 
bois, qui  tire  du  violon  des  sons  tantôt  puissants,  énergi- 
ques, tantôt  veloutés  et  suaves;  aucun  obstacle  ne  l'arrête. 
M.  Dubois  a  poussé  le  mécanisme  fort  avant,  et  chante 
avec  beaucoup  d'âme,  voire  même  sur  la  quatrième  corde. 
Décidément  c'est  un  virtuose  de  haute  volée.  Qu'il  n'a- 
buse pas  cependant  de  l'expression  larmoyante,  et  surtout 
de  la  permission  de  jouer  de  longs  morceaux  ;  les  siens 
sont  interminables.  Il  faut  louer  enfin ,  et  louer  de  toute 
manière  mademoiselle  Nau  ,  cette  voix  si  fraîche ,  si  lé- 
gère; mademoiselle  D'Hennin  ,  cet  organe  profondément 
dramatique  et  passionné;  l'une  chante  en  se  jouant,  l'au- 
tre joue  en  chantant.  Toutes  deux  ont  marié  avec  bonheur 
leurs  talents,  de  genres  si  opposés ,  dans  le  duo  d'Elisa- 
beth et  d'Amy  Robsart ,  composé  par  M.  Concone;  la 
musique  n'est  certes  pas  à  la  hauteur  de  la  situation  ; 
mais  elle  fait  plaisir,  tant  c'est  admirablement  rendu.  Ma- 
demoiselle d'Hennin  avait  déjà  chanté  en  véritable  Spar- 
tiate A  la  frontière,  qu'elle  fait  si  bien  valoir  par  la  clarté 
de  sa  diction  accentuée  à  propos ,  par  la  vigueur  de  l'ex- 
pression, et  celte  haute  intelligence  musicale  qui  ne  l'a- 
bandonne jamais.  La  voix  de  mademoiselle  d'Hennin  sym- 
pathise beaucoup  moins  avec  la  manière  italienne.  L'air 
qu'elle  a  dit  prouve  assez  qu'elle  connaît  tous  les  secrets 
de  l'art  du  chant,  et  possède  une  méthode  sûre.  Mais  dans 
ce  genre  ,  qui  brille  surtout  par  la  vocalise  rapide  et  com- 
pliquée ,  un  talent  large  et  pathétique  semble  se  trouver 
à  l'étroit. 

La  jolie  composition  que  cette  Sisca  l' Albanaise  de 
SIM.  Halevy!  C'est  d'une  grâce,  d'une  douceur  infinie. 
Mademoiselle  Nau  la  chante  parfaitement  ;  sa  voix  élé- 
gante et  flexible,  qui  voltige  et  cadence  à  miracle,  s'unit 
le  mieux  du  monde  à  la  flûte  de  M.  Dorus.  Nous  conseil- 
lons à  mademoiselle  Nau  de  dire  souvent  cette  charmante 
mélodie;  toutes  deux  se  feront  applaudir  mutuellement. 
Maurice  Bourges. 


A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE. 

Monsieur  , 

J'ose  espérer  de  votre  extrême  obligeance  que  vous 
voudrez  bien  accueillir  la  lettre  ci-jointe.  Attaqué  indi- 
gnement par  des  adversaires  qui  disposent  de  la  publicité 
d'une  petite  feuille,  vous  ne  me  refuserez  pas  celle  de 
votre  estimable  journal  pour  me  défendre. 

Recevez  d'avance  mes  remerciements  les  plus  sincères, 
et  l'assurance  de  la  considération  la  plus  distinguée. 

Votre  dévoué  serviteur. 
M.  ACCURSI. 

J'ai  opposé  jusqu'à  présent  le  silence  et  le  mépris  aux 
attaques  injurieuses,  aux  personnalités  blessantes  que 
MM.'***  se  sont  permises  contre  moi  dans  une  feuille; 
contre  moi,  étranger,  non  artiste,  vivant  d'une  vie  reti- 
rée et  modeste  dans  le  sein  de  ma  famille  ;  mais  puisque 
le  système  des  calomnies  adopté  par  ces  messieurs  semble 
s'enhardir  en  raison  de  l'impunité  qui  leur  a  été  acquise 
jusqu'ici  par  le  mépris  qu'ils  inspirent,  je  me  vois  con- 
traint d'élever  enfin  ma  voix ,  et  les  particularités  qui 
suivent  feront  connaître  les  rapports  que  j'ai  eus  avec 
MM.  ***  et  aideront  sans  doute  à  expliquer  l'acharné- 
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ment  avec  lequel  ils  me  poursuivent  depuis  quelque 
temps. 

Au  mois  d'avril  1840 ,  je  reçus  une  lettre  ainsi  con- 
çue (1)  : 

«  Mon  cher  Accursi , 

»...  Vous  êtes  trop  notre  ami  pour  que  je  craigne  de 
»  vous  écrire  ce  que  je  tenais  à  vous  dire  moi-même. 
»  Nous  voici  à  une  époque  où  il  faut  que  nous  fassions 
»  quelques  avances  à  nos  collaborateurs  pour  les  travaux 
»  d'été.  Le  vide  momentané  qu'a  laissé  dans  notre  caisse 
»  le  concert  de  notre  feuille,  qui  a  coûté  près  de  2,000  fr., 
»  et  d'un  autre  côté  les  préoccupations  que  nous  cause  la 
»  rédaction  du  journal,  nous  mettent  dans  la  nécessité  de 
»  chercher  un  moyen  sûr  et  prompt  d'avoir  de  suite  un 
»  peu  d'ai'gent.  Dans  notre  position  nous  pensons  en  trou- 
1)  ver,  mais  il  faudrait  faire  des  démarclies ,  se  déranger, 
»  et  vous  savez  que  nous  n'en  avons  pas  le  temps.  Eh 
)>  bien!  j'ai  pensé  qne  vos  relations  avec  M.  D***,  qui  a 
»  un  maniement  considérable  d'affaires,  vous  permettrait 
»  de  lui  demander  en  notre  nom  ce  que  nous  ne  pouvons 
»  pas  lui  demander  nous-mêmes.  Nous  aurions  besoin  à 
»  peu  près  de  mille  francs  que  nous  lui  rendrions  à  l'é- 
»  poque  qu'U  voudrait ,  et  nous  lui  ferions  pour  cela  un 
»  billet.  Voyez ,  mon  cher  Accursi ,  si  vous  pouvez  nous 
»  faire  rendre  ce  service ,  il  nous  servira  à  combler  un 
»  peu  d'arriéré  et  faire  quelques  avances  urgentes  et  né- 
»  cessaires ,  et  nous  permettra  ainsi  de  donner  plus  d'é- 
1)  lan  à  notre  publication  qui  vous  est  toute  dévouée. 

»  Franciiise  pour  franchise  et  service  pour  service , 
«  nous  serons  heureux  de  pouvoir  vous  témoigner  plus 
»  tard  notre  reconnaissance. 

»  Tout  h  vous  de  cœur.  » 

ESCTJDIER. 

Les  explications  de  cette  lettre  pourraient  donner  ma- 
tière à  des  réflexions  de  plus  d'un  genre ,  si  on  les  rap- 
proche de  la  position  particulière  de  MM.  ***  ;  mais  je 
poursuis  mon  récit. 

Voici  comme  je  répondis  à  l'appel  fait  à  mon  amitié  : 
trois  jours  après  leur  demande ,  MM.  ***  recevaient  par 
mon  entremise  d'une  personne  de  ma  connaissance ,  autre 
que  celle  indiquée  dans  leur  lettre,  les  1,000  francs,  et 
ils  signaient  deux  effets  de  500  francs  chaque.  Le  service 
ne  pouvait  être  ni  plus  prompt  ni  plus  entier. 

L'échéance  arrivée ,  MM.  ***  me  priaie  instamment 
d'obtenir  un  renouvellement  de  leur  créancier,  «  car  vous 
savez,  m'écrivaient-ils,  que  nous  ne  sommes  pas  ingrats.  » 
J'obtiens  le  renouvellement.  A  l'autre  échéance,  on  me 
prie  instamment  de  leur  obtenir  un  nouveau  délai ,  qui 
est  encore  accordé  à  ma  sollicitation  ;  mais  l'époque  fixée 
pour  le  paiement  se  passe  sans  que  les  effets  soient  rem- 
boursés, et  alors  force  fut  au  créancier  de  commencer  les 
poursuites  devant  le  tribunal  de  commerce. 

Maintes  fois  ces  poursuites  sont  arrêtées  à  ma  prière , 
maintes  fois  de  nouveaux  sursis  sont  accordés ,  moyen- 
nant quelques  à-compte.  Mais  enfin  tout  s'épuise,  la  pa- 
tience comme  l'obligeance.  Les  derniers  délais  étaient 
expirés ,  je  ne  pouvais  plus  en  obtenir  d'autres ,  je  ne 
pouvais  pas  payer  pour  eux. . .  Alors  la  scène  change  et  un 
autre  système  commence.  On  essaie  des  procédés  contre 
moi  par  intimidation.  Subitement  les  injures  les  plus 
grossières  me  sont  prodiguées  dans  une  feuille.  On  appelle 

(1)  Déposée  chez  M.  Mitoullct,  avoué,  rue  des  Moulins,  20. 


sur  ma  vie  privée  une  odieuse  publicité  ,  on  s'en  prend  à 
mes  amis,  mes  actions  deviennent  un  sujet  d'insultes  et 
d'outrages.  Je  fis  de  ces  misérables  et  honteuses  diatribes 
le  cas  qu'elles  méritaient...  Mais  pendant  quej'étaispour- 
suivi  par  ces  attaques ,  le  créancier  de  son  côjté  avait  pour- 
suivi ses  actes  jusqu'à  la  saisie  d'un  piano  de  Herz,  de 
quatre  ou  cinq  chaises ,  etc. ,  et  tout  était  terminé.  Je  me 
trompe ,  MM.  ***  avaient  encore  à  se  venger  de  mes  ser- 
vices. 

Toutefois,  c'est  assez  comme  cela,  je  vous  en  préviens, 
messieurs  ;  car  après  cette  expUcation  que  vous  avez  rendue 
nécessaire,  c'est  devant  les  tribunaux  que  je  vous  appren- 
drai comment  les  lois  punissent  la  calomnie. 

Oui,  messieurs,  je  m'honore  de  l'amitié  de  M.  Doni- 
zetti  ;  c'est  une  amitié  de  vingt-deux  ans ,  et  bien  d'autres 
que  moi  s'en  honorent  ;  car  M.  Donizetti  n'est  pas  seule- 
ment une  grande  illustration  artistique ,  c'est  surtout  un 
homme  d'un  noble  cœur ,  et  de  sentiments  élevés.  J'ap- 
plaudis à  ses  succès  :  j'ai  une  grande  admiration  pour  ses 
ouvrages  ;  mais  la  vôtre,  messieurs,  était  bien  autreme  nt 
expansive  naguère,  car  elle  se  tirait  au  moins  à  deux  cen  ts 
exemplaires  par  semaine;  vous  avez  changé  (l).  Mais 
soyez  persuadés  que  ni  vous  ni  moi  nous  ne  pouvons  rien, 
ni  contre ,  ni  pour  lui  ;  quel  poids  voulez-vous ,  je  vous 
demande ,  que  de  pauvres  gens  comme  nous  jettent  dans 
la  balance  où  se  pèsent  les  réputations  ? 

Je  m'arrête.  Vous  voulez  du  profit  pour  le  scandai  e  ; 
mais,  vous  devriez  le  savoir,  c'est  là  une  voie  fort  dange- 
reuse ,  une  voie  qui  ne  sert  qu'à  des  aventuriers.  Quand 
la  patience  de  l'insulte  se  lasse ,  le  chemin  vient  aboutir 
à  une  punition  infamante  ;  et  c'est  ainsi  que  s'avilit  entre 
certaines  mains  le  plus  noble  des  ministères ,  celui  de  l'é- 
crivain. 

ACCUKSI. 
Paris ,  6  mars  1841. 


Correspondance  étrangère 

Dans  le  Nord,  et  généralement  dans  l'Allemagne  prolestanle , 
les  joies  du  carnaval  sont  pe>i  en  faveur.  Les  ba's  masqués  ou 
Redoutes  au  grand  théâtre  de  Berlin  sont  de  tristes  fêtes,  malgré 
les  quadrilles,  les  groupes  et  les  danses  a  caractère  ciéi'ulés  par 
la  troufie  du  ballet.  A  la  première  redoute ,  on  vit  entre  autres 
un  marché  d'esclaves,  le  doge  et  sa  suite  se  promenant  en  gon- 
doles sur  les  canaux  de  Venise;  mais  il  ;  eut  un  tel  brouhaha 
que  la  police  dut  se  met  ire  de  la  partie,  et  que,  malgré  ses  efforts, 
elle  ne  parvint  point  à  maîtriser  le  tumulte  :  on  se  ruait  sur  les 
personnes  masquées,  on  déchirait  les  dominos,  on  se  colletait, 
on  se  boxait,  et  tout  cela  devant  la  loge  royale,  sous  les  yeux 
des  princes  !  Les  redoutes  de  l'Opéra  sont  perdues  pour  celte  an- 
nre  :  toute  femme  qui  se  respecte  ne  voudra  plus  y  mettre  les 
pieds.  —  On  a  annoncé  récemment  que  le  chevalier  Spontini 
avait  été  appelé  devant  le  juge  d'insiruclion.  Voici  maiulenant 
ce  que  nous  lisons  dans  le  correspondant  de  Hambourg  au  sujet 
de  cette  triste  aOTaire  :  «  Il  s'en  faut  que  le  maestro  soit  tombé  en 
disgrâce,  bien  au  contraire,  il  y  a  peu  de  jours  de  cela,  le  5  fé- 
vrier, le  roi  de  Prusse  fit  remettre  une  médaille  d'or  au  cheva- 
lier comme  témoignage  de  sa  haute  satisfaction.  Par  ordre  de 
Sa  Majesté ,  il  a  été  éiabll  une  commission  uniquement  pour 
examiner  les  griefs  de  Sponlini  ;  et  voici  en  peu  de  mots  à  quoi 
se  réduisent  ces  griefs.  Spontini  s'est  obligé  par  contrai  à  écrire 
tous  les  deux  ans  trois  grands  opéras,  et  un  opéra  en  un  acte  au 
moins  par  an.  Par  contre,  l'intendant  du  théâtre  est  tenu  de  lui 
fournir  les  librelti  ;  or,  ces  librelti  ne  lui  ont  point  élé  fournis , 


(t)  On  sait  que  MM.  •""  avaient  présenté  à  M.  Donizetti  une 
traduction  de  TMcrèce  lUrijin  qu'il  ne  put  accepter',  étant  en- 
gagé d'civance  avec  M.  Monnier.  Ind^  ira. 
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malgré  les  soUicilalions  et  les  réilamalions  les  plus  énergiques. 
Les  cinq  [Wiêmes  donl  Sporrltni  a  éciil  la  musique  pendant  son 
séj  'iir  a  Briin  ,  Il  les  a  fait  faire  à  ses  frais;  qoelques  ors  ont 
été  refusés  par  l'intendant  du  thcûtre.ce  qui  a  poité  un  grand 
préjudice  à  Spontini,  \u  que  pour  chaque  opéra  leprésenté  il 
lui  est  altiné  une  giatificaiion.  De  plus,  le  coulral  susdit  charge 
M.  S|)oiitini  de  l'intendance  générale  de  la  musiiiue,  l'aulort>e  à 
porter  plainte  quand  il  le  jugera  à  propos,  ei  lui  rn  fait  même 
un  devoir.  Voilà  où  en  s-ont  les  clioses.  Nnus  t  eiidrons  nos  lec- 
teurs au  coûtant  de  ces  débals.  Dès  à  présent,  on  ne  peut  dis- 
convenir d'une  chose:  c'c-t  que  Spontini  ne  ri-qucrail  point  une 
posiliiin  brillanle  et  assurée,  s'il  n'avait  pour  cela  de  puissants 
molife.  » 

Le  grand  théâtre  de  Breslaa  se  trouve  dans  l'embarras.  Ma- 
demoi.-elle  tluUmaon,  la  première  cliaoleusc,  est  malailc  depuis 
un  mois;  le  premier  ténor  s'en  est  ullé  à  licrlln  de  son  propre 
chef,  selon  loule  apparence  ponr  y  rcsicr.  Ce  monsieur  s'ap(»clle 
Reer;  il  a  <lébulé  à  Berlin.  Le  directeur  du  théâtre  de  Breslau 
a  p'irté  plainte  auprès  de  l'inteudaut  général  M.  de  Rcdcrcn  ,  et 
jusqu'ici  celle  plainte  est  restée  sans  résuUal.  KL  coionie  d'un 
autre  côté  M.  Neumarnn ,  qui  est  chargé  du  dr.nic  et  de  la  co- 
médie, e>t  à  la  veille  de  voir  son  contrat  expirer,  il  laisse  aller 
le<  choses  comme  elles  peuvent.  Le  théàlre  se  lrou»e  donc  dans 
la  saison  la  plus  propice  complètement  désert,  cl  Bieslau  est  la 
sfco  ide  ville  du  rojauiue  de  Prusse  elco  mple  plus  de  KM)  000  lia- 
bilants.  Une  nouvelle  salle  de  spcct.iclc  esl  en  c  instruction,  mais 
il  est  probable  qu'elle  ne  sera  inaugurée  que  l'année  prochaine. 
On  pense  qu'elle  sera  achevée  au  moisrd'aoùl  prochain,  et  que 
l'ouverture  se  fera  le  là  octobre  suivant  par  un  opéra  de  Seidcl- 
mann,  chef  d'orcheslre  du  théâtre:  le  texte  est  de  M.  Bruckner; 
il  est  intitulé  :  la  /''itiie  de  tléiietwonh.  Aujourd'hui  on  fait  des 
opéras  partout.  On  en  fait  à  Rif;a.  M.  IJorn  ,  —  onn  lissez-vous 
M.  Diirn  ?  quant  à  moi  c'est  la  première  fois  que  je  lis  son  nom , 
—  M.  Doru  est  en  train  d'écrire  lu  Hamiicn:  d'  liiglelerie.  Dans 
un  concert  donné  récemmeni  à  Riga,  il  a  fait  ciilemlre  des  chœurs 
lires  de  sa  iiartilion  ,  cl  (|ui  font  espérer  que  le  reste  ne  sera  pas 
trop  mauvais.  Ce  qui  vous  inlére-se  peut-être  davantage,  c'est 
que  dans  le  même  eoncerl  mademoiselle  Srhébest  a  chanté  un 
air  de  Donizetli  et  deui  Lieders  par  SI.  Ti  uhn  de  Berlin. 

Leipzig  n'est  point  une  résideuce,  ce  n'est  point  une  capitale 
ni  même  une  ville  provinciale  du  premier  ordre,  et  pourtant  sa 
population  ne  dépasse  pas  50,000  habilants:  c'est  le  rendez-vous 
de  tiiul  ce  que  le  monde  musical  compte  d'illusirations.  Après 
tant  d'autres  virtuoses  qui  s'y  sont  fait  entendre  cet  hiver, 
voici  venir  M.  Alojs  Schmili,  qui  est  moins  connu  du  public  que 
des  pianistes  de  profession  ;  il  vil  presque  dans  la  solilude  à 
Francfort-sur-Mein ,  où  il  dirige  une  léunion  musira'e  ;  on  le 
voit  rarement  en  public;  il  est  sans  cesse  occupé  à  écrire  :  on  lui 
doit  des  symphonies  ,  des  moir^anx  de  masiqne  religieu-e  ,  de 
musique  de  chambre;  tout  rcecnnneul  il  a  publié  une  messe 
pour  chfleurs  et  orchestre,  iinsexloor  pour  piano  et  instruments 
à  cordes.  La  Sinfoma  appassionaia  a  produit  une  sensation  e\- 
traordi  aire  au  concert  de  la  réunion  musicale  de  Francfort  du 
9fëvrer.  Ce  qui  caractérise  le  faire  de  81.  Alovs  Schmili,  c'est 
une  siuiplicilé  calme  et  expressive:  il  est  resté  é'ranger  à  la 
sentimentalité  fantasiiqueel  Eansse  de  ce  que  l'on  poorrait  ap- 
peler l'école  romantique.  —  Francfort  rivalise  avec  Leipzig  sous 
le  rapport  artistiqu*  :  le  musée  ne  compte  pas  moras  de  e.S3 
membres,  la  réunion  rtcs  Arts  en  compte  1019,  la  réunion  Sainte- 
Cécile  146,  le  Luiderkranz  lit,  li  réunion  pour  masique  instru- 
mentale 189,  la  Liederiafei  6-i,  Y  Orpheus  54,  et  la  réunion  pour 
musique  vocale  et  instrumenlale  100. 

A  Dresde  il  se  prépare  deux  grandes  solennités.  Le  dimanche 
des  Rrimeaux  la  chapelle  royale  donne  depuis  de  longues  années 
un  grand  concert  dans  la  salle  de  Tancien  Opéra  au  bénéfice  du 
fond  de  pension  des  veuves.  Cette  année  on  eutendrale/'cij«/em 
a-dar,  el  l'oratorio  de  Eeelhoven  :  Jéuts-Christ  au  jardin  des 
Olives.  Ce  qui  donne  un  grand  inlérét  à  ce 'coneert,  c'est  que 
tontes  les  notabilités  artistiques  de  la  ville  y  prennent  part.  La 
seconde  des  deux  fêles  musicales  que  nos  annonçons  sera  célé- 
brée à  Blaseviiz,  petit  endroit  près  de  Dres  le,  en  l'honneur  du 
célèbre  Naumann  qui  y  naquit.  On  y  entendra  quelques  unes  de 
ses  grandioses  compositions  religieuses,  entre  autres  Toraison 
dominicale  :  f^oter  miser.  11  est  qucslion  de  fonder  une  école  à 
Blasewitz,  sous  les  auspices  de  Naumann,  ou  plutôt  en  commé- 
moration de  son  talent,  car  Naumann,  comme  on  sait,  n'est  plus 
au  nombre  des  vrvatrts. 

Après  M.  Schflitti,  BOUS  cJLeïoos  M.  Gulanay,  violoniste  russe, 
^i  $7e»t  &t£  etileadne  daas  detn  coBcerts;  iV  a  Jorué  des  eont- 


posilions  de  Lipinski,  de  .Molique,  et  le  seul  morceau  que  Beet- 
hoven efll  écril  pour  v  olon  :  on  l'entend  rarement;  il  offre 
d'immenses  dilTicullés.  Le  virtuose  russe  a  de  l'énergie ,  de  la 
franchise,  mais  son  instrument  est  m  luvais  et  la  main  est 
lourde.  —  A  Drcsile,  les  coneeris  que  donnent  hs  musiciens  de 
la  chambre  royale  vont  tant  bien  que  mal;  le  programme  est 
d'ordinaire  fort  mesquin  :  on  y  entend  des  m.irceaux  de  chant 
deRasIrelli  et  autres  compositions  de  celte  force-li,  qui  s'inl  du 
ressort  des  Itedertafels,  et  ne  doivent  pas  fiijurer  dans  un  con- 
cert. M.  C(jtte,  cliirinettistc  distingué,  répand  quelque  lu»lre 
sur  ces  concerts  étriqués.  A  l'Opéra  de  Drc-de  on  a  donné  iMcie 
de  Lummeniiooi',  avec  Saller,  Leslie  ,  mademoiselle  Wùst.  Dans 
la  suite  Moriani  el  mademoiselle  IJngher  tiendront  les  premiers 
rôles  dans  l'opéra  de  Donizetli.  Enfin  Tbalherg  a  donné  un  con- 
cert dans  la  capitale  de  la  Saxe  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en 
dire  davantage. 


iRîouveîles. 

".'  .aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra  ,  la  )G8' représentation 
de  la  Jaivc  ,  par  mesdames  Dorus-Gras,  Heinefetler  et  Marié.  — 
Ucm.iin  lundi ,  liubcrL-le- Diable ,  pour  les  débuts  de  Bouché,  la 
nouvelle  basse-liiille.  Dnprez  cluinlera  le  rôle  de  Robert. 

.*.  .\lizar  1  a  ch:inlé  le  rôle  d'Alphonse  dans  lu  Favorite,  avec 
une  voix  très  belle  et  une  cxcellcnle  méthode,  mais  sans  nuances 
et  sans  accent.  Il  esl  juste  de  dire  que  l'épreuve  lui  a  profité 
be:iufoup  plus  qu'à  la  p  èc c  et  à  la  partilion.  Si  la  fameuse  ro- 
mance :  Pour  tant  d'amour  ne  soi/ez  pas  iiiyraie ,  n'eût  été  dite 
que  par  lui ,  on  ne  se  serait  peut  être  pas  douté  que  c'(  tait  un 
chef-d'œuvre,  el  à  coup  sur  on  ne  l'aurait  pas  redemandée  avec 
tiansporis.  Ilarroilbel  rentrera  dans  sa  création  sans  avoir  à  souf- 
frir du  parallèle. 

'.*  Canuaijiiola  ,  OU  la  Taur  de  Piae ,  dont  la  musique  est  de 
M.  rhomas,  doit  être  représenlé  à  l'Opéra  le  20  de  ce  mois. 

','  Il  C--1  question  de  monter  le  Freischuiz  ,  avec  un  nouveau 
poëme  el  des  récitatifs  (Our  remplacr  le  dialogue. 

"."  Une  audition  a  eu  lieu  celte  semaine  pour  deux  basses- 
tailles,  donll'unea  chaniélcrôle  de  Saint-Bris  des  IJiiyuciwls, 
el  l'autre  celui  de  Mahomet  du  S'iéi/c  de  Corinihe.  Le  jeune 
chanteur,  connu  sous  le  nom  du  loinielier,  s'est  fait  aussi  enten- 
dre dans  un  air  de  la  Juive  et  un  autre  de  Guillaume  'J'etl.  Il 
parail  que  l'élude  cl  le  Iravail  ont  produit  les  résullals  qu'on  en 
espérait ,  el  que  l'acleur  s'est  formé  en  même  temps  que  le  chan- 
teur se  pcrfeclionnail.  Selon  toute  apparence ,  ce  jemte  homme 
ne  lardera  pas  à  débuter  sur  la  scène. 

*.*  Leiasseur  vienl  de  partir,  aux  termes  du  congé  porté  dans 
son  nouvel  engagement.  II  va  à  Lille,  Bruxelles,  Gand,  La  Haye, 
el  reviendra  par  Dunkerque. 

•,*  Les  théâtres  de  Rouen,  Lyon,  Bordeaux,  Marseille,  Mont- 
pellier, répètent  déjà  la  l'avoriie. 

•.*  Demain  luudi  8,  en  bénéfice  de  Robini,  et  ponr  cette  fois 
seu  lement,  Oiello. 

'.'  Il  n'est  pas  rare  que  les  soirées  particulières  rivalisen  t 
avec  les  concerts  publics;  celle  que  vient  de  donner  madame  la 
comies.se  Lelion  s'est  d  stinguée  entre  bien  d'aa'res  par  l'éclat 
de  deux  lalents  supérieurs.  M.  de  Bérid  a  joué  deux  airs  variés 
avec  cette  vigueur,  celle  élégance,  ce  charme  indéfinissable  dont 
il  a  doué  le  roi  des  insirumenis.  11  a  joué  aussi  le  duo  de  ttoben- 
le-Diable  avec  E.  Wolff,  et  ce  dernier  morceau  a  été  vivement 
redemandé.  E.  Wolff,  ce  jeune  pianiste  au  talent  si  pur,  au  slyle 
si  élevé,  à  rinspiralron  si  hardie,  a  obtenu  un  grand  el  beau 
succès  en  exécnUm  ses  études  nouvelles.  On  a  entendu  avec 
pliisir  les  romances  composées  par  M.  de  Gllmes  et  chantées  par 
M.  Tagliafico. 

*,*  Parmi  les  mille  et  un  prodiges  qui  surgissent  tous  les  ans 
à  Paris  et  xont,  après  avoir  recueilli  une  ample  moisson  de  cou- 
ronnes, éionner  les  habilants  des  autres  capitales  de  l'Europe,  i| 
faut  dislinguer  le  jeune  Rub-nstein  de  Moscou.  Cet  eniint,  à 
peine  âgé  de  dix  ans,  a  déjà  vaincu  presque  toutes  les  difficultés 
sur  le  piano.  Elève  de  M.  VilUting,  professeur  très  distingué 
avec  lequel  il  voyage,  il  joue  les  morceaux  les  plus  diflieiles  de 
Thatberg,  Henselt,  Ratfcbrenner  et  Sébastien  Bach.  Les  ama- 
teurs de  bonne  musique  s'empresseront  assurémeitt  d'aller  m. 
cancert  qui  aura  lieu  le  23  mars  dans  les  salons  de  Ple;el,  rite 
de  Rochechouart,  el  ne  s'en  repentiront  certainement  pas. 
','  La  dernière  assemblée  générale  des  auteurs  dramatiques, 
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tenue  le  riimanrhc  ?8  février,  n'était  pas  sans  importance.  Il 
s'agissait  d'nboni  lie  staluer  sur  la  requèle  des  jeunes  coinposi- 
leurs,  lauréats  de  rinslltut,  qui  demandaient  à  faire  partie  delà 
Société.  La  buse  de  celte  Société  éiant  «  la  mise  en  commun 
d'une  certaine  portion  de  droils  d'auteur  pour  former  une  caisse 
de  secours  au  profit  des  associés  ,  de  leurs  veuves,  héritier.'^  ou 
parents,  »  l'avis  des  membres  du  conseil  judiciaire  a  été  que 
l'aduiission  des  sociétaires  qui  n'appi)rteraient  rien  au  fonds  so- 
cial éliiit  interdite  par  l'.ide  constitutif.  En  conséquence  la  de- 
mande n'a  pu  élre  accueillie.  Une  autre  question  se  présentait 
ensuite:  la  Société  de.s  hommes  de  letlres  réclamait  la  formation 
d'une  commission  mixte  pour  arbitrer  l'indemnité  pécuniaire 
due  à  l'auleur  d'un  roman,  d'une  nouvelle  ou  d'un  feuilleton 
qui  aurait  servi  .i  la  romposiliond  une  œuvre  dramatique.  Dans 
un  rapport  aussi  bri1  ant  de  slyle  que  fort  d'argumeiitalion , 
M.  Alexanilre  de  Longpré  s'est  prononcé  contre  celte  prétention, 
en  s'appuyant  sur  ce  motif  piineipal  que  la  publicité  donnée 
au  roman,  à  la  nouvelle,  au  feuilleton  par  la  représentation 
théâtrale  en  augmentait  le  succès  et  la  valeur.  Les  conclusions 
du  rapporteur  ont  é'é  adoptées  à  une  immense  majorité,  et  l'as- 
semblée a  voté  d'une  >oix  unanime  l'impression  du  rapport.  I.a 
question  de  la  colliboralinn  avec  les  directeurs-auteurs  venait 
en  troisième  ordre.  Ou  a  décidé  qne  le  délai  d'une  année  serait 
accordé  pour  mettre  à  lin  les  ouvrages  commencés ,  et  que ,  ce 
terme  expiré,  nul  membre  de  l'association  ne  piurrait  compo- 
ser des  pièces  en  commun  avec  un  directeur.  Une  dernière  pro- 
position ,  l'iirmulée  par  M.  Luciiel ,  avait  pour  objet  la  censure. 
L'assemblée,  sans  enirer  dans  le  fond  de  la  questioïi ,  a  laissé  à 
la  commission  le  soin  de  soutenir  à  cet  égard  les  iniéréts  de  la 
liltéraiure  dramatique.  Enlin,  plusieurs  mtembres  de  la  Société 
s'en  éiaient  séparés  à  l'occasion  des  mesures  prises  contre  le 
cumul  de*  privilèges  de  la  Gaîté  et  de  l'Ambigu  par  M.  de  Gé.s- 
Campenne.  Denx  dissidants,  MM.  Gtiiîbert  de  Pixéréeourt  et 
Clairville  avaient  été  déjà  réintégrés  sur  leur  demande.  Les  au- 
tres ont  suivi  leur  exemple,  el  laréintégraliion  de  MM.d'Épngny, 
Francis  Cornu,  Ilippoly^c  Auger,  de  Toumemine  el  Poujol ,  a 
éé  également  prononcée.  Le  bureau  était  occupé  par  MM.  Ca- 
simir Uelavignc,  Vienn'et,  Scribe,  Mélesville  ,  lîayard,  Dupeuty, 
Lodtroy,  Eugène  Bourgeois,  Dumunoir,  Rosier  ,  Monpou,  Bou- 
cliardy  et  Victor  Hugo. 

*,*  Le  sultan  vient  de  conférer  au  maeslro  Donizelti,  l'auleur 
^ Anna  Boleim  ,  de  f.ncia  et  de  la  Favorite ,  la  décoration  du 
Kitscham  Iftihar  en  brillants.  On  sait  qué'le  frère  de  ce  compo- 
siteur esl  directeur  en  chef  de  la  musique  du  Grand-Seigneur, 
el  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  l'introduction  de  la  musique 
européenne  dans  Us  régiments  turcs. 

*,"  Le  concert  de  M.  C.  Michlenfildt  aura  définitivemeni  lieu 
dimanche  Hmars,  dans  les  salons  de  M.  Pape,  rue  de  Valois,  10. 
Nous  donnerons  le  programme. 

*,*  Lundi  prochain  ,  à  la  salle  Saint-Honoré ,  une  jeune  vir- 
tuose, m.idemoiselle  Caroline  Piambaud  .-e  fera  entendre  sur  le 
piano  dans  des  variations  sur  la  Céneremola ,  composée  par 
M.  H.  Herz.  Dans  la  même  soirée,  M.  Valentino  lera  exécuter 
les  ouvertures  du  Duc  de  Gitine ,  parOnslow,  du  Siège  de  Co- 
riiiihe,  el  la  symphonie  en  lu  de  Beelhowen.  Une  grande  el  belle 
composition  rie  Schubert  va  être  mise  à  l'élude. pour  être  exé- 
cutée pjochaineuient. 

',*  M.  AH.ird  donnera  une  séance  de  quatuors  dimanche  14 
mars,  avec  MM.  Croi/illes,  Lenepveu  et  Chevillard ,  à  l'Athénée 
royal,  rue  de  Valois ,  2. 

*,*  Le  célèbre  pianiste  Dœhler  doit  être  demain  à  Paris. 

\*  On  lit  dans  \'lpsuiicli-£xiiress  :  «  Arthur-Henry,  fils  de 
M.  S.-W.  Brown  de  Brenlwood ,  qui  n'est  âgé  que  de  dix  ans, 
mais  qui  annonce  le  plus  grand  talent  musical,  vient  d'être 
nommé  organiste  de  la  nouve  le  église  de  Brenlwood.  Dimanche 
de  la  semaine  dernière,  il  a  pris  possession  de  ses  fondions  et 
a  touché  l'orgue  à  la  salisfaclion  générale  de  lous  les  assistants. 
On  suppose  que  c'est  le  plus  jeune  organiste  qu'il  y  ait  au 
monde.  » 

CHRONIQUE  DÉPARTEMEIVTAU;. 

•,•  Marseille,  I"  mars.  —  Il  y  a  eu  hier  huit  jours,  que 
madame  Boy  a  tenté,  à  la  satisfaction  générale,  un  de  ces  tours 
de  force  qu'un  esprit  féminin  peut  seul  entreprendre,  parce 
qu'il  sa\oure  mieux  qu'aucun  autre  le  double  plaisir  d'un  triom- 
phe et  d'une  vengeance.  Madame  Boy  a  joué  dans  la  même  pièce 
deux  rôles,  et  quels  rôles!  Alice  et  Isabelle  letce  qui  pouvaitseul 
légitimer  une  si  hasardeuse  tentative,  madame  Boy  l'a  obtenu: 
elle  a  réussi.  Si  nous  avons  bonne  mémoire ,  madame  Roy  n'en 


était  pas  à  son  coup  d'essai  ;  les  joarnauxdeStrasbnarg,  il  y  a 
trois  ans,  avaient  mentionné  un  fait  absolument  sem!)lable  ; 
seulement  nous  ignorons  si  l'Alice  de  Strasbourg  était  atteinte 
d'une  indisposiiioii  comiaiée  comme  l'Alice  de  Marseille.  Avec 
une  seconde  chanteuse  comme  madame  Boy,  les  adminislra- 
tions  dramatiques  peuvent  se  passer  de  médecins;  celle  artiste 
est  un  spécifique  contre  le  retour  des  migraines  ou  des  maux  de 
nerfs  des  premiers  emplois. 

•/  Bordeaux,  50 /(ii'îîec.— Le  cercle  philharmonique  a  donné 
un  concert,  dans  lequel  on  a  surtout  applaudi  le  piano  de 
M.  Prudens  et  le  hautbois  de  M.  Léopold  Kbein. 

%*  Le  Havre,  2  mars.  —  Toutes  les  représenlations  données 
par  Serda  ont  été  brillantes:  on  l'a  successivement  applaudi 
dans  les  Hagumols ,  llobert-le- Diable  el  la  Juive.  M.  Simbet, 
jeune  chanteur,  qui  ne  ménage  pas  assez  ses  moyens ,  s'est  dis- 
tingué à  côté  de  lui.  — Mademoiselle  Bettoni ,  danseuse  ita- 
lienne ,  a  importé  ici  la  Cacliuciia,  la  Tarentelle  et  la  Cracovievne, 
avec  un  succès  1res  remarquable. 

*,*  IVancy,  24  février.  —  Le  conseil  municipal  de  ÎVancy  vient 
de  prendre  une  décision  qui  frappe  de  mort  notre  théâtre  :  il 
supprime  la  subvention  annuellement  accordée  aux  directeurs, 
et  sans  laquelle  tonte  entreprise  théâtrale  devient  impo^sible.' 
Ainsi  Nancy,  chef-lieu  d'une  des  plus  belles  et  des  plus  popu- 
leuses préfectures  de  France;  résidence  d'une  cour  royale,  d'une 
université,  d'une  école  de  médecine,  d'une  école  forestière,  et 
pourvue  d'une  garnison  de  i,noO  hommes  ;  Nancy,  la  plus  belle 
ville  du  royaume,  peuplée  de  35,000  âmes,  va  se  trouver  ré- 
duite, sous  le  rapport  Ihéâlral  ,  aux  proportions  d'un  bourg  de 
deux  à  trois  mille  habitants.  Notre  nouvelle  salle,  si  fraîche  et 
si  élégante,  sera  profanée  par  quejqu«  troupes  ambulantes  ou 
par  des  bateleurs  de  foire. 

CHRO\IOÎJE  ÉTRANGÈRE. 

V  Bruxelles,  28  février.— finàamt  Nathan-Treilhet  vient 
d'avoir  des  diaicullés  .sérieuses  avec  la  direction  du  théâtre  et 
avec  le  public.  Il  parait  que  le  rôle  A' Anne  de  Boulen  n'avait  i)as 
été  aussi  favorable  que  les  autres  à  cette  cantatrice  :  la  seconde 
représenlatioji  de  l'ouvrage  était  annoncée  depuis  quelques  jours; 
l'artiste  se  prétendait  indisposée,  et  pourtant  offrait  de  jouer  là 
Juive.  Enfin,  l'alTiche  porte  qu'aune  de  Boulen  sera  donnée- 
l'heure  du  spectacle  arrLe:  après  les  Premibrcs  Amours ,  ma- 
dame Nathan-Treilhet  se  présente  ,  harangue  le  public  ,  et  s'éva- 
nouit; le  régisseur  accourt,  et  plaide  la  cause  de  l'adminislra- 
tion.  Madame  Nathan-Treilhet  est  ciiée,  dit-on,  devant  le 
tribunal  de  commerce  :  en  espère  qu'il  y  aura  transaction. 

*.*  Liéae.  —  Le  troisième  concert  donné  par  Listz  n'a  pas  été 
moins  brillant  que  le  premier,  et  le  grand  pianiste  u'a  pas  excité 
un  enthousiasme  moins  exlraordinaire. 

%*  Rome.  —  Le  conseil  de  l'Académie  de  Saintj-Cérile  à  fait 
inscrire  sur  la  liste  ile  ses  membres  honoraires  la  regina  d'An- 
ghilierra  et  il  principe  Alberto.  Cette  Académie,  fondée  en  (584, 
a  conféré  des  distinctions  à  plus  de  3,000  musiciens  et  artistes.' 

%*  Consiuiuinopte ,  8  /évrier.  ~  On  écrit  an  Sémaphore  de 
Marseille  :  —  Le  carnaval  est  très  gai ,  les  masques  circulent 
toute  la  nuit  dans  les  rues,  et  la  populalion  fréquente  chaque  soir 
une  vingtaine  de  bals,  ce  qui  donne  une  grande  activité  au  fau- 
bourg de  Pera.  Cette  facilité  de  se  transp'irler  d'un  bal  à  l'autre 
provient  de  ce  que  l'entrée  en  est  gratuite.  Le  bénéfice  de  l'en- 
trepreneur consiste  à  faire  payer  celui  qui  conduit  la  danse  ou  le 
premier  danseur  qui  danse  circulairemenl  autour  de  la  salle,  en 
traînant  un  cordcm  d'une  douzaine  de  danseuses  qui  se  tiennent 
par  la  main  ;  c'est  là  la  danse  grecque  ou  romaïque,  seule  con- 
nue par  les  indigènes.  Une  musique  vocale  soutient  souvent 
l'orchestre,  composé  de  violons  et  de  luths.  » 

Salle  de  Concerts  de  M.  Herz. 

Dimanche 7  mars,  à  deux  heures,  qualrième  concert  du  Con- 
servatoire, 

—  7  mars,  à  huit  heures  du  soir  ,  concert  de  M.  Polydore  De- 
vos,  pianiste  improvisateur,  dans  les  salons  de  Pape ,  10,  rue  de 
Valois. 

Lundi,  8mars,  salle  de  M.  Herz,  rue  de  la  Victoire,  concert  au 
bénffiee  des  enfants  orphelins. 

Jeudi,  11  mars,  salons  de  Pleyel ,  20,  rue  Rochechnuard,  con- 
cert de  mademoiselle  L.  Mattmann,  élève  de  Kalkhrenner. 

Samedi  1.3  mars,  foyer  du  théâtre  de  la  Benaissance ,  matinée 
musicale  rie  M.  Kruger,  pianiste  dn  roi  de  Wurtemberg. 

Dimanche  14  mars, salons  de  MM.  Pleyel,  matinée  musicalede 
M.  Péronnel. 

Le  Direcleur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  3o. 


152 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


POUR  PABAl'ffBK  liE  t5  MARS»,  ehez  Maurice  Selilesinser,  O»,  rue  Richelieu  » 


D'flALEVY. 

tUnrcfaur  îiftafl)fs  avec  accompagurmcnt  ÏJc  |3irt«a. 


1.  Sérénade chanléc  par  Roger:  N'en- 
londs-lu  pas,  ô  maîtresse  chérie! 

1  bis.  La  même  Iransposiic. 

2.  Duo  chanté  par  MM.  nogerct  Bo- 
telli  :  Entre  nous  Odélc  alliance. 

3.  Air  chanté  par  Mme  Caiidevillc  : 
Il  existe  un  être  tcrriblo. 

3  bis.  Romance  cxtrailc  de  l'air  de 
Mme  Capdeville. 


3  76 
3  7i 


4.  Air  chante  par  Roger  :  D'un  songe 
heureiii. 

5.  Duo  chante  par  M.  Roger  et  ma- 
dame Capdeville  :  Et  pour  un  mot 
peut-être. 

G.  Sexiuur. 

7.  Air  chante  par  Mme  Capdeville  : 
Je  n'ose  lire  dans  mon  ime. 

8.  Romance  chantée  par  Mme  Cap- 
deville :  Je  connais  mes  devoirs. 


I  bis.  La  même  transposée. 

K  Duo  chanté  par  M.  Roger  et  ma- 
dame Capdeville  :  Ami,  dès  ce  mo- 
ment je  réclame. 

I  bis.  Romanccde  Mme  Capdeville,  ex- 
traite du  duo  n"  y.  Ah  !  lorsque  ta 
misère  excitait  mon  dédain. 

I  ter.  La  même  romance  transposée. 


Incessamment  paraîtront  la  Grande  Partiliou,  les  Parties  d'orchestre,  et  2  Quadrilles  sur  les  motifs  favoris 
de  cet  opéra ,  par  J.-B.  TOLBECQUE. 


QUATRE  AIRS  DE  liAI.LËT 

de  l'opéra 
Z.A  FAVORITE , 

en  Rondeaux  pour  te  Piano, 
PAR  F.  HUNTEN. 

N'  1.  Chœur  dansé.  M"  3.  l'as  de  six. 
N°  2.  Pas  de  trois.     N"  4.  L'Espagnole. 

ROIXDOLETTO   BRILLANT 

pour  le  Piano, 
surdesmotifsdc 

par  r.  k.û.i.kb»,e3^ot2:r. 

Op.  liO.  7  fr.  iO  c. 

2//  ET  25'^  BAGATELLE 

POUR  LE  PIANO, 

sur  des  Motifs  de 

LA   PATOÎIITE, 

A.  LECARP£BïTIER. 

Prix  de  chaque  :  4  fr.  .^O  c. 
VARIATIONS  BRILLANTES 

POUR  LE  PLANO, 

surlaCa\alinechauléi'parM.  BARIIOILHET: 

Pour  tant  d'»iuour . 

de  l'opéra 

X.A  FAVORITE, 

PAR  A.  LECARPENTIER. 

Op.  42.  e  fr. 


TROIS  FANTAISIES  BRILLANTES 

pour  le  Piano , 
surdesMotifsd* 

OEUT.  42.  Prix  de  chaque  :  6  fr. 


RONDEAU-GALOP 

POLR  LE  PIANO, 

sur  des  motifs  de 

LA  FAVORITE  , 

PAR  J.-B.  DUVERNOY. 

Op.  117.  6  fr. 

MOSAIQOB. 

DE    UORCEAUX    PAVOKtS     DE 

pour  le  Piano  ; 

PETER    SCHURERT. 

Prix  de  chaque  suite  :  G  fr. 
DEUX  RONDEAUX  BRILLANTS 

POUR  LE  PUNO, 

sur  des  motifs  de 

LA  FAVORITE, 

PAR  PETER  SCHUBERT. 

i\o  I  et  2.  Prix  de  chaque  :  6  fr. 


CAPRICE  BRILLANT 

POUR  LE  PIANO  , 
sur  le  Trio  de 

F,  BEÏaZET. 

Op.  28.  6  fr. 

OIJATRË  RO.\DEAll  TRÈS  FACILES 

sur  dci  motifs  de 
la  Favorite , 

PAR  ST.    HELIiSR. 

En  2  livres  conlenant  chacun  2  Rondeaux. 
Prix  de  chaque  livre  :  5  fr. 

POUR  PIANO  ET  VIOLON 

concertants , 

des  motifs  favoris  de  l'opéi'a 

IiA  FAVORITE , 

2  livraisons.  Prix  dechaquc  :  7  fr.  60c. 

DIVKRT1SSEME.^T 

BRILLANT  ET  NON  DIFFICILE 

POUR  LE  VIOLON, 

avec  accompagnement  de  Piano  , 

sur  des  motifs  de 

LA   FAVORITE, 

PAR  H.  PA^rOFKA 

Prix  ;  C  fr. 


LE  FARCEUR  DES  SALONS, 

lIOHze   Parorties  et  Cltarj^es  nouvelles  (giaroles  de  m.  E.  Jaiine)  pour  MîW.  Aehard. 
lievasKor,  Cliaudesaisues,  André  IIolTinann, 

ORXÉZS  DE  DESSINS  DE  H.  MONNIER.   I.ES  HUIT  PREMIÈRES  SONT  EN  VENTE. 


1.  Vive  la  hamboche  I 

2.  Plaintes  de  Christophe  le  cuisinier. 

3.  Bichettc  ,  reine  des  amours. 

4.  Hélas I  elle  a  fui. 


3  » 

4  .SO 
3  âO 
3  75 


5.  La  CocoltP.  j 

C.  Fifine,  ou  la  Lionne  de  la  Guinj;uette.  3 

7.  Conseils  de  M""  Frenouillard  à  Mii'FiDneCIoquetsa  nièce.  3 

8.  Il  va  monter!  3 


8«  Année. 


1841. 


REVUE 


M°  20. 


ET 


Journal  îifs  3rtiôtce,  îifs  ^matciire  ft  Tife  ^ijcàtrcs. 


P\n  M.  G.-E.  VIVDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conscrvatoirel,  BERTq\  (de  l'Fnstilut), 
BERLIOZ,  HE!^RI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DA^'JOU,  ELVVART,  FETIS  pcre  (maîlre 
de  chapelle  du  roi  des  Belçes),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUX ,  SÏEI>HEN  HELLER,  EDJIE  SAIIVT-IIUGUE,  JULES 
JANIN,  KASliMER  LISZT  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX  ,  CilARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MONNAIS, 
AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PANOFKA,  IIYPPOLITE  PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND,  ROBERT 
SCHUMANN,  PAUL  SMITH,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 


PRIX  DE  I,  ABOKNEJIENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
3  m.    8 
6  m.  iS 
j  an.  50 


Départ. 
9  » 
17     I. 


Élrang 
10  I 
19  . 
58     < 


ANNONCES  : 
30  c.  la  ligDe  de  28  leitres. 


lia  Revue  et  Gtazette  i»e!Sic-ale  jiarail; 
le  Dignaneke  et  Se  ^JeassSi. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazelle  Musicale  de  Paris, 

rue  Riclielie»  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Pustes  ,  aux  liureaux  des 

Messageries;  et  chez  tons  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  e;  de  l'étranger. 

Paris.  Jeudi  11  mars  IS^l. 


Il  serp  Jonné  à  MM.  les  Abon- 
ni''', outre  les  deux  fenilles  par 
semaine  pendant  les  muisd'biver 
et  nne  feuille  pendant  les  mois 
de  1  été  : 

.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Hali'VV,  Meïeiibeeb  , 

PEOCU.SCUUliERT.MIIcPCGET.etC. 

2.  Iles  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMMCuopiN,  POEBLEB, 

STÈPHEM  HliLLEIl  ,  F.  HUMTEN, 
KALKBBENNER  ,  I.ISZT,  MENDEL- 
SOUN  ,  MOSCHELÈS  ,  TUAI-nEllC  , 
E.WOLFF.  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  miiNÎtiue  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFacsimile  de  l'écriture 
d'anleurs  célèbres; 

6.  Plusieuus  Concebts. 


SOMMAIRE,  .académie  royale  de  musiifuc  :  début  de  M.  Bou- 
ché. —  Théâtre  royal  de  rOpér.i-Coinique  :  les  Dianianl^  de 
la  couronne:  par  H.  BL.ANCH.ARD.  —  Cinquième  concert  du 
Conservatoire;  par  H.  BERLIOZ.  —  Soirée  musicale  chez 
M.  Paciiii.  —Concerts,  par  II.  BLANCHARD.  — Nouvelles. 
—  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevi'ont  incessamment 
trois  morceaux  pour  le  piano  expressément 
composés  pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

1.  Poe/ne  ,  par  J.  Rosenhain; 

2.  Allemandes  composées  par  Stephen 
Keller  ; 

3.  Mazurka,  par  Edouard  Wolff. 


i.lUI  SERONT  OFFERTS 

ÂyX  ABOIES  DE  \k  GAZETTE  WMM 

PENDANT    l'hiver   1841. 

10=  Concert  dans  le  mois  de  mars. 
11"  Concert  le  i"  avril. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Sébut   de   M.    Bouché  dans   B.obert-le-]DiaI>Ie. 

Nous  avons  vu  et  entendu  ce  jeune  homme ,  qui ,  na- 
guère choriste  à  l'Opéra,  vient  d'y  rentrer  comme  pre- 
mier sujet ,  après  en  avoir  concpiis  le  litre  sur  les  théâtres 
de  Bruxelles  et  de  Bordeaux.  11  s'est  produit  à  nous  dans 
le  rôle  de  Bertrani ,  le  plus  fort  de  l'emploi  :  il  est  de  la 
taille  la  plus  haute,  et  possède,  comme  on  l'avait  dit,  une 
voix  de  basse  franche  et  puissante.  Sous  aucun  rapport  la 
nature  ne  lui  a  épargné  l'étoffe  avec  laquelle  on  fait  les 
artistes  distingués  ;  maintenant,  c'est  à  l'étude  à  polir 
celte  étoffe  un  peu  brute ,  à  l'assouplir,  à  la  nuancer. 

Et  d'abord ,  il  serait  à  désirer  que  .AI.  Bouché  pût  se 
défaire  d'un  léger  susseyement  qui  nuit  à  sa  prononcia- 
tion ;  du  moins ,  nous  croyons  qu'il  y  a  moyen  de  l'adou- 
cir. Le  point  important,  c'est  de  se  faire  un  style,  et  pour 
cela  nous  conseillons  au  jeune  chanteur  ,  non  seulement 
de  travailler  beaucoup ,  mais  d'écouter  encore  plus.  Le 
voilà  dans  une  ville ,  dans  un  théâtre ,  oit  les  modèles  ne 
lui  manqueront  pas.  Qu'il  se  nourrisse  de  bonne  musique  ; 
qu'il  aille  partout,  au  Conservatoire  ,  au  théâtre  Ita'ieii  ; 
qu'il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'entendre  de 
grands  chanteurs  et  de  bons  instrumentistes.  Nous  sa- 
vons tout  ce  qu'un  premier  début  inspire  d'émotions  et 
de  craintes  ;  aussi  nous  supposons  que  la  voix  de  U.  Bou- 
ché ne  s'est  ])as  encore  dé\eloppée  dans  toute  son  éten- 
due ,  ni  à  l'aigu ,  ni  au  grave  :  un  autre  jour,  il  fera  son- 
ner des  notes  qu'il  n'a  pu  atteindre  complètement,  en- 
tre autres  le  mi  bémol  de  la  fameuse  phrase ,  sinon  la 
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mort  !  A  cela  près ,  il  a  dit  la  partie  musicale  du  rôle  de 
Bertrani  en  homme  capable  de  l'aborder  et  de  ki vaincre, 
malgré  les  difficultés  dont  elle  est  remplie ,  avec  l'éner- 
gie physique  et  morale  qu'elle  exige  impérieusement. 

Quant  à  la  partie  dramatique  de  ce  rôle ,  il  faut,  poiu- 
bien  la  comprendre  et  la  sentir,  que  M.  Bouciic  regarde 
encore  long-temps  l'idéal  de  tous  les  Bertram  présents  et 
futurs,  nous  voirions  parler  de  Lcvasseur,  qui  semble 
avoir  été  fait  pour  représenter  ce  personnage.  Pourquoi 
M.  Bouché  ne  lui  a-t-il  pas  emprunté  son  costume ,  si  dia- 
boliquement mélangé  de  noir,  de  rouge  et  d'or,  symbole 
elTrayaut  de  grandeur  et  de  tristesse?  Pourquoi  s'est-il 
affublé  d'un  justaucorps  gris,  avec  pantalon  pareil ,  et  d'un 
manteau  blanc ,  qui  jure  avec  le  caractère  infernal  du 
damné?  Nous  lui  recommanderons  en  outre  d'imiter  la 
tenue  de  Levasscur  ;  et  s'il  ne  lui  est  pas  donné  de  repro- 
duire exactement  le  feu  sombre  de  son  regard,  l'ironie 
glaciale  de  son  sourire ,  qu'il  ne  s'écarte  pas  de  la  majes- 
tueuse sobriété  de  son  geste.  Bertram  ne  doit  s'émouvoir 
qu'au  dernier  moment ,  lorsque  le  secret  de  sa  fatale  pa- 
ternité lui  échappe ,  et  qu'il  fait  un  effort  désespéré  pour 
gagner  son  fils  h  l'enfer,  comme  un  autre  le  ferait  pour  le 
gagner  au  ciel.  Jusque  là,  Bertram  observe  tout,  pénètre 
tout ,  domine  tout  :  il  est  l'ageut  supérieur  du  drame ,  et 
l'on  doit  toujours  voir  errer  sur  sa  lèvre  ce  terrible  snecr 
que  la  poésie  anglaise  attribue  au  diable  et  à  la  mort.  Il 
faut  surtout  que  Hl.  Bouché  sache  être  grand  ,  et  ne  ploie 
pas  les  genoux  pour  dissimuler  sa  taille.  En  tâchant  de 
perdre  un  pouce  ou  deux,  il  perdrait  beaucoup  de  son 
aisance  et  de  sa  noblesse  :  sa  démarche  prendrait  quelque 
chose  d'embarrassé,  de  lourd ,  ses  attitudes  quelque  chose 
de  tordu  et  d'équivoque. 

Quel  chef-d'œuvre  que  ce  Roherl-le- Diable ,  et  quelle 
force  d'attraction  il  exerce  toujours  sur  la  population  pa- 
risienne! Lundi  encore,  la  salle  était  comble:  ou  était 
venu  de  toutes  parts ,  comme  on  vient  à  la  représentation 
d'une  pièce  nouvelle.  Duprez  se  tire  en  grand  artiste  d'un 
rôle  qui  ne  va  pas  tout-à  fait  à  ses  moyens.  Hier,  il  était 
en  voix,  et  jamais  il  n'avait  mieux  rempli  cette  tâche  lon- 
gueetdifficile.  Dans  le  duo  du  troisième  acte  avec  Bertram, 
il  a  risqué  heureusement  des  traits  d'une  légèreté  qui  ne 
lui  est  pas  familière.  On  a  souvent  critiqué  son  costume  : 
ne  pourrait -il  faire  justice  de  quelques  détails  trop 
choquants ,  des  courroies  bleues  de  ses  éperons  par  exem- 
ple ?  Impossible  de  mieux  chanter  le  rôle  d'Alice  que  ma- 
dame Dorus-Gras  :  pureté  de  voix  ,  éclat ,  puissance ,  elle 
a  tout  pour  elle ,  et  ne  se  dément  pas  un  seul  instant. 
Les  talents  qui  durent  et  cpii  grandissent  sont  si  rares  que 
c'est  un  plaisir  et  uu  devoir  de  les  glorifier. 

On  s'occupe  sérieusement  de  monter  le  Freisckûtz , 
en  attendant  qu'Halevy  ait  terminé  le  grand  ouvrage  qu'il 
compose  en  ce  moment.  Pour  cette  fois ,  nous  aurons  le 
chef-d'œuvre  de  AVeber  dans  toute  sa  pureté ,  s'il  est  vrai 
que  notre  collaborateur  Berlioz ,  chargé  d'en  surveiller  les 
répétitions ,  ait  refusé  d'y  intercaler  un  morceau  d'Eu- 
rianthe ,  et  pourtant  cela  ne  sortait  pas  de  la  famille. 

P.  S. 


THÉÂTRE  ROYAL  BE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

Les  D1ÂÎV1A5^TS  DELA  COURONNE, 

OPliriA-COMIOUE    EN    3    ACTES. 

PartrtiOB  Ae  M.  Aubek;  libretto  de  MM.  SCRIBE 
et  DE  SAmT-GEOi?Giis. 

(  Premîère  représeii  talion.  ) 

Elle  est  fort  belle  de  figiiie, 
Son  œil  féroce  est  des  plus  doux; 
Et  de  s,i  blonde  clicveluie 
Les  anneaux  lui  lombenl  partout. 
Qiiet  dommage  que  la  nalure 
iVe  l'ail  pas  douée  d'une  àme  pure  '. 
C'est  bien  mal  de  la  part  du  ciel 
Qui  a  formé  Clara  Wendel. 

Ces  vers  si  romantiquement  pittoresques  et  qui  font  par- 
tie de  la  fameuse  complainte  en  trente-six  couplets,  chan- 
tée par  l'illustre  Odry,  dans  Clard  Wendel,  ne  sont  pas 
sans  analogie  avec  le  physique  de  madame  Anna  Thillon,  et 
semblent  avoir  inspiré  les  auteurs  de  la  pièce  représentée 
samedi  passé  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Il  s'agit  en 
effet  dans  ce  libretto  fait,  du  reste,  a\  ec  beaucoup  d'adresse 
et  d'entente  de  la  scène ,  d'une  jeune  fille  baudite  ou 
bandit,  qui  ne  se  plait  qu'à  courir  les  grandes  roules  ou  à 
]>reudre  du  chocolat  dans  d'affreuses  cavernes  comme 
dame  Léouarde  du  roman  de  Gil  Blas.  Celte  joUe  aven- 
turière a  bien  encore  quelques  rapports  avec  le  charmant 
et  my.stérieux  Domino  noir  poursuivi  avec  tant  d'ardeur 
par  Couderc ,  el  cette  Jeanne  de  Naplcs ,  qui ,  sous  le 
costume  d'une  Bohémienne,  excitait  naguère ,  par  la 
voix  de  madame  Eugénie  Garcia ,  ses  sujets  à  la  révolte 
pour  mieux  les  gouverner;  mais  pour  peu  qu'on  ait  quel- 
que expérience  de  l'art  dramatique,  on  sait  que  les  pièces 
de  théâtre  ne  se  composent  que  de  réminiscences  et  de 
similitudes  plus  ou  moins  heureusement  encadrées  et  dis- 
simulées. C'est  surtout  par  le  temps  qui  court  d'effroyable 
consommation  que  le  public  fait  de  pièces  nouvelles  qu'il 
est  permis  aux  auteurs  dramatiques  de  mettre  en  pratique 
la  maxime  de  Alolière  :  je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve. 
Les  simihludes  topographiques  ne  gênent  même  pas 
M.  Scribe.  A.  peine  a-t-il  remporté  la  victoire  du  Guitar- 
rero  sous  les  murs  de  Santarem,  que,  sans  quitter  le  Por- 
tugal ,  entre  le  Douro  et  le  ïage ,  dans  la  riche  province 
de  Beyra,  près  de  Coïmbre  la  savante,  sur  les  bords  fou- 
gueux du  Mondego,  et  non  loin  de  la  fontaine  des  Larmes, 
où  fut  assassinée  Inès  de  Castro  ,  M.  Scribe ,  ayant  pour 
alliésMM.  de  Saint-Georges  et  Auber,  généraux  expérimen- 
tés, livre  un  nouveau  combat  dans  l'espoir  d'un  nouveau 
succès.  Mais ,  au  reste,  pour  mieux  fixer  encore  le  temps 
et  le  lieu  où  se  passe  l'action  de  la  pièce  nouvelle  ,  nous 
dirons  que  la  scène,  ainsi  que  l'a  spirituellement  désignée 
un  de  nos  confrères,  est  à  Scriboli  ou  Scribouilli,  dans  le 
royaume  de  l'impossible  ;  et,  à  ce  propos,  nous  rapporterons 
un  mot  de  M.  Scribe  lui-même  à  l'un  de  ses  nombreux 
collaborateurs  au  sujet  du  dernier  libretto  dont  il  est  ici 
cpiestion  :  —  Ma  foi,  je  m'en  suis  donné  à  cœur  joie  sur 
la  vérité  historique,  et  j'ai  voulu  voir  jusqu'où  peut  aller 
la  crédulité  de  ce  bon  public  parisien  en  fait  d'invraisem- 
blances dramatiques. 

La  spécialité  de  cette  feuille ,  avant  tout  musicale ,  la 
dispense  d'entrer  dans  une  minutieuse  analyse  du  poème 
des  Diamants  de  la  Couronne  :  nous  pensons  d'ailleurs 
que  cette  partie  d'un  feuilleton  n'est  que  du  remplissage, 
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et  que  c'est  ôtei-  au  spectateur  le  plaisii-  de  la  surprise , 
que  de  lui  découvrir  d'avance  tous  les  ressorts  d'une  ma- 
chine dramatique.  Nous  dirons  donc  brièvement  que  le 
jeune  Henrique  Sandoval  de  Santa  Cruz,  revenant  de 
France  en  Portugal  pour  se  marier  à  sa  cousine  Diana  de 
Campo  Maj  or,  après  être  tombé ,  lui ,  sa  ^  oiturc  et  son 
domestique  dans  une  caverne  de  voleurs ,  y  tombe  égale- 
ment amoureux  d^une  jeune  Bohémienne  qui  commande 
à  ces  brigands ,  faux  monnayeurs  et  fabricants  de  faux  dia- 
mants. Cette  autre  Esméralda ,  moins  la  jolie  chèvre  et  la 
poésie  de  Victor  Hugo ,  ou  plutôt  cette  Bohémienne  qui 
a  nom  Catarina  ,  et  qui ,  sous  les  traits  de  madame  Anna 
Thillon  ,  ressemble  beaucoup  à  une  de  ces  figures  manié- 
rées dont  Boucher,  ^'anloo  ou  ^'atteau  ornaient  les  tru- 
meaux de  nos  cheminées  sous  Louis  XV,  n'est  autre  que 
la  reine  de  Portugal,  qui  court  les  champs  avec  un  ban- 
dit quelque  peu  amoureux  d'elle ,  et  dont  elle  fait  tour  à 
tour  son  oncle,  sou  intendant ,  et  enfin,  son  ministre  de 
la  police. 

L'amour  du  jeune  Henrique  de  Sandoval  pour  la  reine, 
qu'il  prend  jusqu'à  la  dernière  scène  de  la  pièce  pour  une 
infâme  Bohémienne ,  est  traversé  par  son  oncle ,  ministre 
de  la  justice  et  des  grâces  de  sa  majesté  Catarina ,  et  par 
don  Sébastien  dWveyro ,  son  cousin ,  deux  imljéciles  qui 
font  gaucheries  sur  gaucheries.  Les  mystères  dont  s'en- 
toure cette  jeune  et  fantastique  reine ,  son  caractère  aven- 
tureux ;  l'amour  de  don  Henrique  pour  elle;  ces  voleurs 
déguisés  en  moines  ,  et  jouant  aux  échecs ,  au  trictrac , 
ou  parlant  de  beaux-arts  dans  les  salons  d'un  ministre, 
tout  cela  compliqué  de  mille  événenipnts  et  petits  détails, 
qui  en  font  un  véritable  imbrogUo  espagnol,  est  amusant  et 
surtout  musical.  Quel  parti  M.  Auber  a-t-il  tiré  de  cette 
dernière  quahté  de  son  libretto?  Si  nous  avions  accepté  la 
proposition  que  nous  fit  dans  le  temps ,  à  M.  Berlioz  et  à 
moi ,  l'éditeur  des  ouvrages  de  M.  Auber  de  lever  autel 
contre  autel,  de  fonder  un  nouveau  journal  de  musique, 
il  aurait  fallu  vous  dire,  comme  une  feuille  créée  et  mise 
au  monde  tout  exprès  pour  cela  vous  le  dira  dimanche 
prochain  ,  que  la  nouvelle  musique  de  M.  Auber  est  spi- 
rituelle, élégante;  que  cela  est  beau,  frais,  grand,  pur, 
inspiré;  que  l'hannonie  de  cette  nouvelle  partition  de  l'au- 
teur de  la  MiitHe  doit  plaire  aux  esprits  d'élite ,  qu'elle 
est  laî'ge  et  savante  ;  que  les  mélodies  vont  devenir  im- 
médiatement populaires;  mais,  comme  nous  avons  voulu 
conserver  notre  libre  arbitre  musical,  nous  diix)ns  que  si  la 
nouvelle  partition  de  M.  Auber  est  un  peu  au-dessus  de 
celle  de  Zanetta,  elle  est  fort  au-dessous  de  la  musique  du 
Domino  noir,  et  même  de  F  Ambassadrice. 

L'ouverture  ,  introduction ,  ou  pot-pourri ,  car  elle  se 
compose  de  réminiscences  de  quelques  morceaux  de  la 
partition,  commence  par  quelques  phrases  distinguées  en 
pianissimo;  puis  vient  une  espèce  de  pas  redoublé  d'in- 
struments de  cuivre  qui  rappelle  l'airivée  du  régiment 
dans  le  Chalet  :  et ,  à  ce  sujet,  on  cite  un  mot  de  M.  Au- 
ber flatteur  pour  M.  Adam,  et  qui  prouverait  la  modestie  de 
l'auteur  du  nouvel  ouvrage  :  «  Vous  serez  content,  disait- 
il  à  quelqu'un,  de  ma  nouvelle  partition  ;  je  compte  sur  un 
succès  aussi  populaire  que  celui  du  Postillon  de  Lonju- 
meau.  » 

Le  premier  morceau  est  un  air  en  vt  majeur,  à  trois 
temps,  avec  ritournelle  d'orage  et  accompagné  par  les 
coups  souterrains  des  fabricants  de  faux  diamants.  Ce 
morceau  chanté  par  Coudeic  pouvait  être  scénique  et 
d'un  effet  original.  Le  compositeur  s'est  montré  tout  d'a- 


bord au-dessous  de  cette  situation  neuve  ;  il  n'a  créé  là- 
dessus  qu'un  air  de  vaudeville  assez  commun.  Celui  qui 
suit  et  que  chante  Catariua,  con  cori,  est  d'uue  aiidité  mé- 
lodique désespérante.  L'espèce  de  valse  en  chœur  qui 
vient  ensuite  a  assez  de  francliise  mélodique;  mais  la 
chansonnette  eu  deux  couplets  que  chante  encore  la  Ca- 
XMinâ,  scmpre  con  cori,  est  d'an  style  vieux,  et  l'es- 
pèce de  rentrée  de  petites  flûtes  qui  intervient  là  nous  a 
paru  un  peu  grotesque.  Cela  est  suivi  d'un  morceau  d'en- 
semble à  ù'ois  temps  d'un  caractère  gracieux  et  dis- 
tingué. 

Le  duo  de  la  tasse  de  chocolat  se  fait  remarquer  par 
l'habile  et  savant  euchevêlrement  des  deux  voix  marchant 
par  tierces  et  par  sixtes  comme  dans  les  nocturnes  de 
Blangini;  et  madame  Anna  Thillon  y  chante  sa  partie, 
selon  son  babilude,  un  peu  au-dessus  du  ton.  Le  chœur  des 
brigands  déguisés  en  moines  qui  succède  heureusement 
à  ce  duo  est  d'un  style  charmant.  Cette  tonalité  mixte  qui 
passe  tour  à  tour  de  la  mineur  et  ut  majeur  et  vice  versa; 
ce  pizzicato  ,  puis  ce  trait  de  violons,  tout  cela  imprime 
à  ce  morceau  un  caractère  religieux,  suave,  d'un  déli- 
cieux effet  et  qui  termine  on  ne  peut  mieux  le  premier 
acte,  oifrant,  au  reste,  une  fort  jolie  décoration  kl'oeildu 
spectateur. 

Le  duo  entre  don  Sébastien  et  Diana ,  chanté  au  com- 
mencement du  deuxième  acte  par  Mocker  et  madame 
Darder,  est  un  morceau  à  trois  temps  qui  commence 
d'une  manière  agréable,  et  dans  lequel  même  intervient, 
au  commencement ,  ime  joUe  modulation  à  la  tierce  infé- 
rieure qui  vous  dispose  bien  ;  puis  cela  se  termine  d'une 
façon  commune  et  sans  couleur.  La  société  du  ministre 
Campo  Mayor  arrive  sur  un  morceau  d'ensemble  qui  res- 
semble à  tous  les  chœurs  d'invités  qu'on  a  faits ,  qu'on  fait 
et  qu'on  fera  dans  les  opéras-comiques.  Le  petit  nocturne 
ou  boléro  à  deux  voix  :  Dans  les  défilés  des  mrMfagnes,  etc. , 
sans  cesse  interrompu,  produit  un  effet  scénique  amusant , 
grâce  aux  entrées  successives  de  différents  personnages 
ménagées  habilement  pour  le  compositeur  parle  poète.  Au 
reste ,  quand  ce  boléro  est  repris  et  chanté  en  entier  par 
Mmes  Thillon  et  Darcier ,  il  fait  généralement  plaisir  ;  et 
cela  doitêtre,  car  ce  petit  duo  est  joli,  distingué,  sinon  très 
neuf,  du  moins  modulé  d'une  façon  originale,  piquante; 
et  puisque  nous  en  sommes  là ,  nous  signiihrons  à  Jlme 
ThiUou  une  étrange  erreur  dans  laquelle  elle  tombe  ,  et 
qu'il  lui  sera  facile  de  réparer.  Dans  ce  morceau ,  qui  est 
en  ré  majeur-,  la  jolie  cantatrice  à  v<A\  légère  et  aux  in- 
tonations presque  toujours  douteuses  ,  attaque  de  la 
manière  la  plus  positive  un  cruel  sol  dièze ,  en  vocalisant 
une  gamme  du  la  au  la  ,  qui  est  parfaitement  dans  le  ton 
de  ré  majeur,  puisque  cette  gamme  jxart  de  la  dominante 
de  ce  ton  ,  on  ne  i>eut  mieux  déterminé  par  l'accord  pw- 
fait  qui  l'accompagne.  Ceci  n'est  point  du  pédantisme , 
mais  tout  simplement  une  remarque  faite  dans  l'intérêt 
des  oreilles  délicates  et  exercées  qui  peuvent  se  trouver  à 
rOpéra-Comique  ;  et  nous  sommes  surpris  que  M.  Auber 
n'ait  pas  fait  rectifier  à  madame  Anna  Thillon  cette  faute 
d'orthographe  harmonico-mélodique ,  que  nous  avons  en- 
tendue à  la  seconde  représentation  œmme  à  la  première. 
Il  faut  croire  que  la  com]30siteur  était  plus  occupé  de  re- 
garder la  charmante  cantatrice  aux  répétitions  qu'à  l'é- 
couter ;  nous  le  concevons  facilement ,  et  cela  fait  l'éloge 
du  goût  de  M.  Auber.  Kous  désirerions  encore  que  ma- 
dame Thillon  ,  qui  change  quatre  fois  de  costume  et  qui, 
sous  ces  différents  vêtements ,  est  toujours  on  ne  peut 
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plus  jolie  ,  n'engageât  point  don  Hcnrique ,  lorsqu'il  s'ap- 
proche d'elle,  à  ménager  la  garniture  de  sa  robe  qui 
n'existe  pas ,  et  qu'elle  s'abstînt  d'appeler  un  néglige  de 
voyage  le  costume  le  plus  élégant  et  le  plus  frais  qui  se 
puisse  voir.  Lorsque  ce  même  don  Henrique  lui  dit 
brusquement  qu'il  l'aime,  madame  Thillon  a  fort  bien 
jeté  en  comédienne ,  en  femme  jolie  ,  coquette,  et  comme 
accoutumée  h  de  pareils  propos ,  ces  quatre  mots  :  Je  l'ai 
bien  vu.  Et  puisque  nous  en  sommes  à  la  manière  de  dire , 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  le  rôle  d'Hcnrique 
de  Sandoval  a  été  joué  chaleureusement  et  avec  intelli- 
gence par  Couderc.  Depuis  le  rôle  de  V Eclair,  qui  l'a  si 
bien  posé  comme  acteur  d'opéra-comique ,  Couderc  a 
marché  de  succès  en  succès.  Henri  a  joué  également  le 
rôle  du  voleur  Reboliedo,  qui  devient  ministre  delà  po- 
lice et  donne  des  leçons  d'absolutisme  à  sa  jeune  souve- 
raine ,  avec  le  soin ,  le  zèle  qu'il  apporte  dans  tous  les 
personnages  qui  lui  sont  confiés  par  les  auteurs.  Son  cos- 
tume sévère  et  vrai,  au  troisième  acte ,  lui  donne  l'aspect 
d'un  tableau  de  Velasquez  ,  de  Murillo ,  ou  de  Ribeira. 

Pour  en  revenir  à  la  musique ,  il  faut  bien  citer  un  pe- 
tit duo  au  conunencemcnt  du  troisième  acte  qui  semble 
comme  un  souvenir  du  rondo  deDcllamariadansl'O^xJra 
comique  :  Oncle  et  tuteur  se  fâcheront ,  etc.  ;  c'est  aller 
chercher  l'inspiration  un  peu  loin.  Ici  se  trouve  un  quin- 
tette dit  par  Ricquier  ,  Mocker ,  Henri ,  Couderc  et  ma- 
dame Darcier,  qui,  bien  que  renfermant  une  phrase  mé- 
lodique un  peu  commune ,  est  un  excellent  morceau  de 
scène  et  peut-être  le  meilleur  de  la  partition  de  M.  Aubcr. 
Cela  est  animé,  comique,  instrumenté  avec  art  et  plein 
de  verve.  Nous  voudrions  en  dire  autant  de  l'air  chanlé 
par  madame  Anna  Thillon  : 

A  toi  j'ai  recours, 
O  vierge  ma  palrone  , 
Protège  ici  nos  amours. 

C'est  un  air  parce  qu'il  faut  absolument  que  la  prima 
rfon«a chante  un  air;  mais  ce  morceau  deconvenlioii  est 
sans  dévotion ,  sans  passion  et  sans  animation.  Le  trio  qui 
le  suit  est  joli.  Les  voix  dialoguent  bien  sur  l'élégant  des- 
sin de  l'andante  de  l'ouverture  ;  puis  vient  un  petit  thème 
en  galop  d'instruments  à  vent  sur  lequel  madame  Thillon 
se  fait  reconnaître  pour  reine  de  Portugal  à  Couderc,  qui 
lui  demande  si  tout  cela  n'est  pas  une  illusion,  à  quoi  elle 
répond,  en  lui  montrant  les  diamants  dont  son  costume 
étincelle  :  Il  n'y  a  que  cela  de  faux et  quelques  into- 
nations dans  le  cours  du  rôle,  aurait-elle  pu  ajouter,  tou- 
jours à  voix  basse.  Nous  pensons  qu'il  est  utile  de  dire  ici 
que  les  véritables  diamants  delà  couronne  ont  été  vendus 
sur  différentes  places  de  l'Europe  ,  pour  faire  face  aux  dé- 
penses du  budget  du  royaume  de  Portugal.  Si  jamais  ma- 
dame Anna  Thillon  va  donner  des  représentations  en  pro- 
vince, et  qu'elle  veuille  y  jouer  le  rôle  de  la  reine  Cata- 
rina,  elle  ne  pourra  pas  faire  mettre  sur  l'affiche,  à  l'exem- 
ple de  mademoiselle  Georges,  et  pour  attirer  un  plus 
grand  nombre  de  curieux  :  Madame  Anna  Thillon  paraî- 
tra avec  de  vrais  diamants.  Le  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique  en  a-t-il  trouvé  un  dans  la  partition  de  31.  Auber 
ou  dans  la  voix  de  madame  Anna  Thillon  pour  remplacer 
celui  qu'il  perd  par  la  retraite  de  madame  Damoreau  ?  En 
désirant  que  le  public  ne  pense  pas  comme  nous ,  nous 
sommes  forcé  de  dire  que  nous  en  doutons.  Au  reste,  l'ou- 
vrage est  monté  avec  un  grand  luxe  de  costumes  et  de  dé- 
corations. 

Henri  Blanchard. 


CINQUIÈME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

La  Société  des  concerts  a  gagné  cette  fois  mille  francs 
de  plus  qu'à  l'ordinaire  !  —  Comment  cela?  La  salle  est 
toujours  pleine  :  on  avait  donc  augmenté  le  prix  des  places? 

—  Pas  le  moins  du  monde.  —  On  a  donc  jeté  des  pièces 
de  vingt  francs  sur  la  scène ,  à  l'instar  de  Londres ,  aux 
jours  des  grands  succès  ?  —  On  n'a  pas  seulement  jeté 
deux  pièces  de  vingt  sous.  —  Alors ,  comment  la  recette 
a-t-elle  pu  s'accroître  ?  Vous  serait-il  égal  de  nous  le  dire  ? 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  je  ne  vois  pas  grand  inconvénient  à 
vous  expliquer  le  fait  ;  il  est  inutile  de  vous  faire  répéter 
plus  long-temps ,  comme  dans  tous  les  opéras  :  «  Quel  est 
»  donc  ce  mystère  !  »  Le  fait  est  qu'on  donnait  dimanche 
dernier,  au  Conservatoire,  la  Symphonie  pastorale,  la 
grande  scène  du  second  acte  à'OEdipe  à  Colone ,  un 
solo  de  basson ,  un  grand  air  italien  de  Beethoven ,  et 
l'ouverture  A'Ewyante.  Or,  pour  exécuter  tout  cela,  il 
ne  faut  qu'un  excellent  orchestre ,  deux  chanteurs  et  un 
virtuose  :  voilà  l'explication  de  la  chose.  —  Vous  appelez 
cela  une  explication  ;  mais  nous  ne  comprenons  pas  mieux 
qu'auparavant ,  nous  comprenons  même  beaucoup  moins. 

—  Hélas  !  on  voit  bien  que  vous  n'avez  jamais  donné  de 
grand  concert  ;  sans  cela ,  vous  sauriez  qu'en  composant 
votre  affiche ,  si  vous  parvenez  à  organiser  un  beau  pro- 
gramme qui  ne  rend  pas  nécessaire  l'emploi  des  grandes 
masses  vocales ,  vous  économisez  tout  de  suite  une  forte 
somme;  que  l'exécution  d'un  chœur  de  cinq  minutes  de 
durée  coûte  mille  francs;  et  que  la  Société  des  concerts , 
n'ayant  point  employé  de  choristes  dans  sa  cinquième 
séance ,  a  donc ,  par  cette  simple  et  savante  combinaison , 
gagné  mille  francs  de  plus  que  de  coutume.  Comprenez- 
vous  maintenant?  —  Tout-à-fait.  —  A  la  bonne  heure. 

Je  vais  gagner  aussi  à  cela  un  peu  de  laconisme  dans 
mon  récit.  Voas  êtes  bien  convaincus  cjue  la  Symphonie 
pastorale  esl  un  chef-d'œuvre,  n'est-ce  pas?  que  rien 
n'égale  la  fraîcheur,  le  calme  heureux  des  deux  premiers 
morceaux ,  la  naïve  gaieté  du  troisième ,  la  terrible  vérité 
de  l'orage,  la  majesté  sereine  du  finale?  Il  ne  vous  reste 
aucun  doute  là-dessus  ?  —  Eh  !  eh  !  —  Comment  eh  ! 
eh  !  vous  en  doutez ,  vous  n'en  êtes  pas  sûrs  ;  vous  n'ado- 
rez pas  cette  étonnante  création  ;  votre  cœur  ne  se  dilate 
pas  en  contemplant  ce  tableau  merveilleux  des  champs  et 
de  la  vie  champêtre  ;  votre  imagination  reste  froide  à  ces 
accents  de  douce  joie  !  rien  ne  frémit  en  vous  sympathi- 
qucment  en  écoutant  cet  hymne  sublime  de  la  terre  au 
ciel ,  des  eaux  à  la  terre ,  de  l'homme  à  la  nature  !  vous 
n'entendez  pas  le  murmure  harmonieux  des  arbres ,  et  des 
grandes  herbes  et  des  moissons  fléchissant  sous  les  baisers 
de  la  brise  printanière  !  vous  ne  reconnaissez  pas  les  ten- 
dres querelles  des  oiseaux  et  leurs  cris  de  joie ,  et,  pendant 
le  calme  du  jour. 

Les  cliansons  infinies 

Qu'ils  clianlent  dans  les  airs  ! 

Vous  n'avez  pas  envie  de  vous  mêler  à  cette  ronde 
joyeuse;  de  danser  au  bord  du  fleuve  avec  les  blondes 
filles  de  Germanie  ;  de  fouler  comme  elles ,  en  cadence , 
les  sentiers  de  la  verdoyante  vallée  ,  pendant  que  le  haut- 
bois répand  au  loin  sa  voix"capricieuse,  et  que  le  bon  vieux 
bassou  l'accompagne  de  son  mieux  avec  ses  deux  notes 
uniques  fa,  ni, ut ,  fa'  Et  toutes  ces  mélodies  délicieuses , 
ces  modulations  si  doucementimprévues,  ces  mille  nuances 
diverses  dont  se  colore  successivement  l'instrumentation, 
ces  trombes  effrayantes  dont  l'orchestre  en  courroux  pro- 
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mène  le  ravage ,  ne  vous  donnent  pas  même  de  sensations 
purement  musicales!  Et  vous  voulez  que  je  vous  dise 
pourquoi?  C'est  facile.  Cela  vient  tout  simplement  de  ce 
que  vous  n'avez  ni  cœur,  ni  imagination,  ni  sensibilité, 
ni  la  moindre  disposition  pour  la  musique.  Vous  devez 
choisir  au  plus  vite  un  de  ces  maîtres  de  piano  qui  ap- 
prennent à  jouer  la  contredanse  en  douze  leçons,  et 
borner  là  voire  ambition.  Ceci  n'est  point  dit  pour  le  pu- 
blic de  dimanche  dernier,  qui  s'est  montré,  au  contraire, 
très  enthousiaste  et  très  intelligent.  Ainsi,  après  avoir 
manifesté  à  plusieurs  reprises  son  admiration  réelle  et 
bien  vive  pour  la  symphonie ,  il  n'en  a  pas  moins  rendu 
justice  à  M.  AVillent,  qui  a  joué  d'une  façon  remarquable 
une  fantaisie  sur  le  charmant  air  irlandais  : 
The  last  rose  of  summcr. 
M.  Willent  tire  des  sons  très  purs  de  son  instrument  ; 
il  en  dissimule  le  défaut  de  justesse  avec  une  habileté 
rare ,  et  sait  phraser  les  traits  et  la  mélodie  avec  beaucoup 
de  goût.  Mais  après  l'émotion  produite  par  le  chef-d'œuvre 
de  Beethoven,  le  grand  succès  a  été  pour  la  scène 
d'OEdipe ,  et  pour  Alizard ,  qui  a  chanté  cette  simple  et 
noble  musique  avec  une  supériorité  incontestable.  Beauté 
de  voix ,  beauté  de  style ,  justesse  d'expression ,  senti- 
ment profond ,  rien  n'a  manqué  à  son  exécution.  Aussi 
a-t-il  été  plusieurs  fois  interrompu  par  les  applaudisse- 
ments ,  même  dans  les  récitatifs  ;  au  passage ,  entre 
autres  : 

Mes  yeux  souillaient  la  lumière  céleste. 
Ma  main  les  arracha  ! 

et  à  celui-ci ,  qu'il  a  eu  le  bon  esprit  de  dire  à  demi-voix, 
comme  stupéfait  d'horreur  et  d'effroi  : 

Le  voilà  ce  sentier  où  mon  bras  furieux 
A  versé  le  sang  de  mon  père  ! 

Le  bel  andante  en  sol  mineur  «  ma  fdle,  hélas  !  par- 
donne !  »  gagnerait,  je  crois ,  à  être  dit  un  peu  moins  vite  ; 
il  en  est  de  même  à  mon  sens  de  la  réponse  d'Antigone 
K  tout  mon  seul  bien  ».  Ces  larges  phrases  si  pleines  d'a- 
bandon et  d'une  si  tragique  vérité ,  ont  besoin  de  plus 
d'expansion.  Les  trombones  qu'on  entend  dans  l'air  : 
«  Filles  du  Styx  »  ne  sont  pas  dans  la  partition  ;  Sacchini 
n'en  écrivit  point.  C'est  Rey  ,  l'ancien  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra,  qui  les  ajouta  lors  de  la  mise  en  scène 
d'OEdipe,  qui  n'eut  lieu,  comme  on  sait,  que  plusieurs 
années  après  la  mort  de  l'auteur.  Il  en  est  de  même  des 
deux  clarinettes  ajoutées  dans  l'air  de  Polynice  : 
\olre  cour  devint  mon  asile. 

Il  faut  convenir  que ,  cette  fois  au  moins ,  ces  additions 
ont  été  faites  avec  autant  d'à-propos  que  de  bonheur. 
Mademoiselle  Julian  a  fait  son  possible  pour  atteindre  à 
la  hauteur  du  rôle  d'Antigone.  Franchement,  nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  en  ait  beaucoup  approché.  J'ai  déjà 
plusieurs  fois  remarqué  combien  les  cantatrices  modernes 
sont  loin  de  comprendre  le  style  et  la  poésie  épiques.  Il 
n'y  a  pas  à  cette  heure  une  véritable  Antigone ,  unelphi- 
génie,  une  Armide,  une  Chtemnestre,  une  Eurydice, 
bien  moins  encore  une  Alceste  dignes  de  Gluck.  C'est 
que  des  rôles  pareils  exigent  de  grandes  voix  et  du  cœur, 
de  grandes  intelligences  musicales  et  du  cœur,  de  hautes 
qualités  dramatiques  et  du  cœur,  des  imaginations  actives 
et  du  cœur,  de  la  beauté ,  de  la  grâce ,  de  la  force  et  du 
cœur  ;  c'est-à-dire ,  tout  bonnement ,  des  femmes  de 
génie. 


Mademoiselle  Julian  a  été  plus  heureuse  dans  l'air  ita- 
lien de|  Beethoven,  qui ,  tout  expressif  et  beau  qu'il  est , 
demande  moins  d'accent  dramatique  et  permet  à  la  can- 
tatrice de  déployer  plus  de  luxe  vocal. 

Cette  scène  d'OEdipe  et  le  grand  effet  qu'elle  a  produit 
sur  l'auditoire ,  me  rappellent  une  anecdote  que  je  crois 
avoir  racontée  quelque  part,  mais  qui  peut  sans  inconvé- 
nient être  reproduite  ici.  Il  y  a  de  cela  quinze  ou  seize  ans. 
J'avais  alors  la  manie  d'amener  à  l'Opéra  des  étudiants 
mes  condisciples ,  pour  les  initier  bon  gré  mal  gré  aux 
beautés  des  grands  maîtres  que  j'honorais  déjà  incompa- 
rablement plus  que  Bichat  et  Chaussier. 

Un  jour  on  donnait  OEdipe  à  Colone.  Quoique 
placé  fort  loin  de  Gluck  dans  notre  estime ,  Sacchini  ne 
laissait  pas  cependant  que  de  trouver  en  nous  d'ardents 
admirateurs.  J'avais  entraîné  ce  soir-là  à  l'Opéra  un  jeune 
homme  parfaitement  étranger  à  tout  autre  art  que  celui 
du  carambolage ,  et  dont  je  voulais  à  toute  force  faire  un 
néophyte  musical.  Les  douleurs  d'Antigone  et  de  son  père 
ne  pouvaient  que  l'émouvoir  fort  médiocrement.  Aussi, 
après  le  premier  acte,  désespérant  d'en  rien  faire,  l'avais- 
je  laissé  derrière  moi  au  parterre ,  en  m'avançant  d'une 
banquette ,  pour  n'être  pas  troublé  par  son  sang-froid. 
Comme  pour  faire  ressortir  encore  son  impassibilité ,  le 
hasard  avait  placé  à  sa  droite  un  spectateur  aussi  impres- 
sionnable qu'il  l'était  peu.  Je  m'en  aperçus  bientôt.  Dé- 
rivis  père  venait  d'avoir  un  fort  beau  mouvement  dans 
son  fameux  récitatif  :  ce  Mon  fds ,  tu  ne  l'es  plus  !  va  !  ma 
haine  est  trop  forte  !  »  Tout  absorbé  que  je  fusse  par  cette 
scène  si  admirable  de  naturel  et  de  sentiment  de  l'antique, 
il  me  fut  impossible  cependant  de  ne  pas  entendre  le  dia- 
logue établi  derrière  moi,  entre  mon  jeune  homme  éplu- 
chant une  orange  et  l'inconnu  son  voisin ,  en  proie  à  la 
plus  vive  émotion  :  «  iMon  Dieu  !  monsieur,  calmez-vous. 

—  Non  !  c'est  irrésistible  !  c'est  accablant  !  cela  tue  !  — 
Jlais ,  monsieur ,  vous  avez  tort  de  vous  affecter  de  la 
sorte ,  vous  vous  rendrez  malade.  —  Non  !  laissez-moi. . . 
Oh!  —  Monsieur!  allons,  du  courage  !  Enfin,  après  tout, 
ce  n'est  qu'tiii  spectacle;  vous  offrirai-je  un  morceau  de 
cette  orange.  —  Ah  !  c'est  sublime  !  —  Elle  est  de  Malte  ! 

—  Quel  art  céleste  !  —  Ne  me  refusez  pas.  —  Ah  !  mou- 
sieur,  quelle  musique!  —  Oui,  c'est  très  joli!  »  Pendant 
cette  curieuse  conversation ,  l'opéra  était  parvenu ,  après 
la  scène  de  réconciliation,  au  trio  :  «  O  doux  moments.  » 
La  douceur  pénétrante  de  cette  simple  mélodie  me  saisit 
à  mon  tour  ;  je  commençai  à  pleurer  abondamment ,  la 
tête  cachée  dans  mes  deux  mains  comme  un  homme 
abîmé  d'affliction.  A  peine  le  trio  était-il  achevé,  que 
deux  bras  robustes  m'enlèvent  de  dessus  mon  banc  en 
me  serrant  la  poitrine  à  me  la  briser;  c'étaient  ceux  de 
l'inconnu  qui ,  ne  pouvant  plus  maîtriser  son  émotion,  et 
ayant  remarqué  que  de  tous  ceux  qui  l'entouraient ,  j'é- 
tais le  seul  qui  partit  la  partager ,  m'embrassait  avec  fu- 
reur, en  criant  d'une  voix  convulsive  :  «  Mon  Dieu  !  mon- 
sieur, que  c'est  beau!  »  Sans  m'étonner  le  moins  du 
monde ,  et  la  figure  toute  décomposée  par  les  larmes ,  je 
lui  réponds  sur  le  même  Ion  :  «  Êles-vous  musicien?  — 
Non,  mais  je  sens  la  musique  aussi  vivement  que  qui  que 
ce  soit.  —  Ma  foi ,  c'est  égal ,  donnez-moi  votre  main  ; 
monsieur ,  vous  êtes  lui  brave  homme!  »  Là -dessus, 
parfaitement  insensibles  aux  ricanements  des  spectateurs 
qui  faisaient  cercle  autour  de  nous ,  comme  à  l'air  ébahi 
de  mon  néophyte  mangeur  d'oranges ,  nous  échangeons 
quelques  mots  à  voix  basse,  je  lui  donne  mon  nom,  il  me 
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confie  le  sien  et  sa  profession.  C'était  un  ingénieui'!  un 
mathéjnallcieû  !  !  !  Où  diable  la  sensiljilité  va-i-ellc  se 

nichei'  ? 

H.  Berlioz. 


SOmEE  IVUJSICALE  CnEB  M.  PACIIVI. 

Kncore  un€  soirée  particulière,  où  l'on  aurait  payé 
bien  cber  pour  être  admis.  Les  plus  grands  artistes  s'y 
étaient  donné  remtez-vous ,  et  avaient  l'air  de  s'y  faire 
entendre  pour  leur  plaisii'  non  moins  que  pour  celui  des 
invités.  Lablache ,  Duprez,  Avlôt,  madame  Albeitazzi , 
Bolelli ,  se  t!-ouvaieait  là  comme  en  famille ,  et  parmi  eux 
ou  remarquait  une  jeune  et  belle  personne,  qui  n'est  pas 
artist«  encore ,  qui  ne  le  sera  peut-être  jamais ,  quoiqu'elle 
en  ait  le  talent  :  c'était  une  des  filles  de  la  maison  ,  ma- 
demoiselle Emilie  Paciui ,  qui  a  oavert  la  soirée  en  chan- 
tant seule,  d'une  voix  pure,  flexible  et  charmante.  Ensuite 
elle  a  dit  un  duo  avec  Lablache ,  cet  excellent  Lablache , 
dont  la  majestueuse  physionomie  nous  représente  si  bien 
le  père  éternel  de  la  musique.  Plus  tai-d,  la  jeune  canta- 
trice est  revenue  dire  une  grande  et  remarquable  compo- 
sition de  Niederraeyer,  intitulée  il  5"  maggio  (le  5  mai). 
L'auteur,  qui  niéiite  beaucoup  d'éloges,  a  dû  être  content 
de  son  interprète  :  on  jie  sairait  demander  plus  d'expres- 
sion, d'accent,  de. grâce  que  mademoiselle Kmilie  Pacini 
n'en  a  déployé  dans  cette  touchante  et  poétique  canti- 
lène. 

Lin  air  chanté  par  madame  Albertazzi ,  un  duo  chante 
par  Duprez  et  Botelli ,  l'Hommage  à  Rubini  et  le  llcoe 
exécutés  par  Artôt ,  comme  son  archet ,  ses  doigts  et  son 
âme  savent  le  faire  ;  des  chansonnettes  napolitaines  débi- 
tées par  Lablache  avec  la  verve  locale  et  le  goût  du  terroir  : 
voilà  certainement  de fpioi  défrayer  une  sohée  extraordi- 
naire, et  pourtant  ce  n'était  pas  tout.  Il  y  avait  encore  un 
petit  grand  pianiste  de  dix  ans  et  demi ,  arrivé  tout  récem- 
ment de  Naples ,  pays  d'où  il  ne  Tient  pas  de  pianistes ,  et 
ne  se  posant  pas  du  tont  comme  an  pi-odigc,  car  c'e^t  là 
le  preuùei'  mérite  du  jeime  Michel-Ange  llusso.  Figurez- 
vous  que  cet  enfant ,  porteur  d'un  nom  sublime,  a  aussi 
le  regard  ,  le  front  qui  annoncent  les  taknts  rares.  On  l'a 
envoyé  à  Paiùs ,  sous  la  tutelle  d'un  de  ses  frères ,  pour  lui 
donner  l'idée  de  ce  que  c'est  que  le  piano ,  à  lui  qui  en 
joue  déjà  coum[ie  un  maître.  Il  a  donc  pris  son  chemin  vers 
nous,  sans  se  cliarger  préalablement  d'une  cai-gaison  de 
caprices,  fantaisies  et  improTisalions  faites  à  loisir.  Notez 
que  le  jeune  Michel-Ange  Russo  n'improvise  pas ,  second 
mérite  !  Il  se  met  tout  bonnement  an  piano ,  et  joue  des 
morceaux  de  Thalberg,  de  Liszt  et  autres  virtuoses, 
comme  si  de  rien  n'était ,  comme  si  ces  pianistes  fameux 
lui  eussent  doimé  la  ti-adition  et  l'exemple.  Nous  laissons 
à  peaiserles  bravos,  l'enthousiasme  qui  ont  accueilli  cet 
enfent  habile  et  modeste.  H  n'y  a  en  qu'une  vcix  pour  lui 
conseiller  de  donner  un  concert  public ,  et  ce  conseil  sera 
suivi  sans  doute  malgré  les  obstacles  que  doit  ti'oaver  un 
enfant ,  unétranga',  dans  une  carrière  si  encombrée! 

Quelques  vers  récités  par  M.  Emile  Deschamps  ont  ter- 
miné la  soirée.  C'était  encore  de  la  mélodie,  à  cause  des 
vers  et  à  cause  du  lecteur. 

M.  S. 


Concert  au  bénéfice  des  Amis  de  Tenfance  pour  l'éducation 
des  jeunes  garçons  pauvres  de  la  ville  de  Taris.  —  lies 
laquais. 

La  Société  des  amis  de  Cenfance ,  sous  le  patronage 
de  personnages  distingués  et  animés  d'une  philanthropie 
aussi  active  qu'éclairée,  a  donné,  lundi  passé,  dans  la  salle 
de  IM.  Henri  tlerz,  une  matinée  musicale  dans  la([uelle 
nos  sommités  artistiques  se  sont  fait  cntendi-e.  M.  Iloscllen 
a  ouvert  la  séance  par  une  fantaisie  pour  le  piano,  qui  a 
valu  de  nombreux  applaudissements  à  cet  liabilo  exécu- 
tant. Mademoiselle  Lia  Dnjjort ,  qui  fait  de  rapides  pro- 
grès, et  dont  la  voix  acquiert  chaque  jour  plus  d'ampleur 
et  de  sensibilité,  a  chanté  deux  mélodiesdeSchubert  avec 
un  accent  qui  prouve  qu'elle  comprend  bien  l'effet  mé- 
lodique et  harmonique  des  belles  élégies  de  ce  maître;  et 
elle  a  dit  avec  un  brio  tout  italien  l'aii'  de  ïlossini  :  Una 
vocepoco  (à.  Mademoiselle  Unald  a  fort  bieji  chanté  aussi 
un  air  du  Crocialo  de  Meyerbeer;  etpuis  M.  Seligmann 
a  délicieusement  dit  une  fantaisie  sur  son  violoncelle.  Le 
pubUc  aurait  été  bien  embairassé  de  décider  quel  était 
celui  qui  venait  de  déployer  le  plus  de  grâce,  de  style  et 
de  pureté  mélodique  ,  de  M.  Seligmaim  sur  le  violoncelle , 
ou  de  U.  Gallay  sur  le  cor;  aussi  les  suffrages  ont-ils  été 
également  piirtagés  entre  eux.  M.  Géialdy  a  chanté  avec 
le  goût  qui  le  caractérise  une  romance  de  mademoiselle 
Puget;  M.  Artôt  nous  a  fait  entendre  son  hommage 
expressif  à  Rubini ,  avec  lequel  il  impressionne  toujours 
si  profondément  son  auditoire;  et  enfin  mademoiselle 
Loëwe  est  v  enuè  à  doux  fois  éblouir  cet  auditoire  de  son 
feu  d'artifice  vocal ,  de  son  luxe  de  difficultés  abordées  et 
résolues  avec  autant  de  bonlieur  que  d'audace.  Ses  deux 
airs  italiens  ,  notamment  celui  de  Graun  ,  ont  été  criblés 
d'applaudissements ,  et  après  ces  applaudissements  d'une 
chaleur  toute  plébéienne,  le  public  aristocratique  qui 
était  accouru  à  cet  appel  à  la  bienfaisance  s'est  retiré.  Ici 
un  épisode  grotesque,  car  si  du  sublime  au  ridicule  il  n'y 
a  qu'un  pas  ,  comme  a  dit  Napoléon ,  de  l'action  noble  à 
l'action  vile,  il  n'y  a  guère  plus  de  distance. 

Une  foule  de  laquais  plus  ou  moins  galonnés  garnissait 
les  banquettes  de  l'antichambre  qui  précède  la  salle  de 
concert ,  et  la  foule  distinguée  ,  en  s'écoulant ,  ne  s'aper- 
cevant  pas  que  le  bord  d'un  tapis  avait  été  relevé ,  sans 
doute  par  quelqu'un  de  ces  hommes  dorés  sur  toutes  les 
coutures  et  qui  avait  touIu  faire  une  malice  ,  trébuchait 
à  cet  endroit;  et  chacpje  soubresaut  que  cet  obstacle,  que 
personne  ne  Toyait  à  ses  pieds ,  faisait  faire  à  une  dame 
âgée,  ou  à  une  jeune  demoiselle,  provoquait  un  rire  sour- 
nois parmi  la  valetaille.  —  HiSXORiQt^E.  —  Hemeusement 
plusieurs  personnes  signalèrent  à  temps  cette  plaisanterie 
ingénieuse,  digne  des  esprits  qui  l'avaient  inventée,  et  qui 
pouvait  provoquer  quelque  grave  accident.  J'allais  dire 
son  fait  à  cette  vile  engeance,  lorsqu'un  de  mes  amis,  phi- 
losophe à  la  manière  du  Philinte  de  .Molière,  m'arrêta  et 
m'emmena  en  me  disant  :  Ce  sont  des  esprits  étroits,  igno- 
rants et  grossiers;  tu  ne  changeras  pas  leur  nature.  La 
psychologie  appliquée  au  laquais  est  une  folie  ;  le  laquais 
n'a  pas  plus  d'âme  que  d'esprit,  et  ces  gens-là  ne  répon- 
draient que  par  des  grossièretés  monotones  à  toutes  tes 
observations,  car  cet  esprit  est  la  ressource  des  gens  qui 
n'en  ont  pas.  N'en  voyons-nous  pas  un  exentple  dans  le  style 
des  deux  petits  Siamois?  Est-ce  trutal  et  bête  !  —  Il  est 
Trai  qu'ils  sont  rageurs  en  diable.  Si  au  moins  ils  étaient 
plus  amusants.  Tu  as  raison,  et,  comme  disent  les  peintres, 
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ce  sont  des  charges  à  laquais.  Exigez  d'eux  qu'ils  sachent 
au  moins  le  solfège,  et  qu'ils  u'écorchent  pas  trop  le  fran- 
çais pour  écrire  sur  la  musique,  ils  vous  répondent  que 
vous  leur  parlez  de  synthèses  humanitaires,  de  Confiicius, 
que  sais-je?  et  ils  se  mettent  à  rebarbouiller  du  chinois, 
du  siamois  dans  ce  goût-ci  :  —  Dimanche  dernier  c'était 
le  tour  (le  Henri  V imxtemps  ;  —  cet  artiste  pour  qui  ils 
se  sont  mis  l\  faire  de  l'enthotcfiasme,  leur  porte  malheur 
sous  le  rapi)ort  des  barbarismes  qu'il  leur  inspire;  — 
dimanche  doue, disent-ils,  cViaii/e  tour  de  Henri  Vieux- 
temiis ,  cette  jeune  réputation  maintenant  européenne  qui 
exécute  avec  une  perfection  aussi  surprenante  les  su- 
Mimes  inspirations  de  Beethoven  que  ses  propres  com- 
positiom^ 

Eu  voiUi-t-il  de  l'auvergnat,  de  l'iroquois,  du  siamois? 
Et  je  ne  leur  prête  rien  ,  moi ,  je  ne  falsifie  pas  ;  c'est 
textuel.  Cette  jeune  réputation  qui  exécute  avec  une  per- 
fection aussi  surprenante  les  sublimes  inspirations  de 
Beethoven  que  ses  propres  compositions  !  Qu'en  dis- 
tu?  c'est  incroyable!  et  à  chaque  ligne  pareilles  bour- 
des ,  semblable  amphigouri.  Cela  me  rappelle  cette  per- 
sonne qui,  voulant  avoir  l'air  de  connaître  les  échecs  quoi- 
qu'elle ne  sût  pas ,  non  seulement  la  marche  ,  mais  même 
le  nom  des  pièces ,  se  mit ,  avec  un  inconcevable  aplomb, 
à  faire  manœuvrer  lesdites  pièces  à  peu  près  comme  nos 
Siamois  manœuvrent  les  règles  de  la  syntaxe.  Je  te  jure 
sur  l'honneur  que  le  fait  est  exact ,  car  j'étais  le  malheu- 
reux partner  de  celle  personne  qui  était  une  dame ,  et  à 
qui ,  par  galanterie ,  je  n'osais  pas  dire  son  fait.  Il  n'en 
est  pas  de  même  à  l'égard  de  ces  petits  Siamois,  et  je 

vais mais  voilà  ta  comparaison  qui  me  revient  en 

l'esprit.  Et ,  en  effet ,  que  retirer  d'une  pareille  lutte  ?  de 
grosses  sottises.  Ce  jeune  gentilhomme  présomptueux  à 
qui  l'on  demanda  :  Savez- vous  jouer  4u  violon ,  monsieur 
le  chevalier?  —  Du  violon?  c'est  possible  ;  je  n'ai  jamais 
essayé  ;  —  ce  jeune  homme  ne  vous  aurait  pas  dit  de 
grosses  injures  si  l'on  avait  nié  son  savoir  musical ,  cai-, 
avant  tout ,  il  devait  avoir  reçu  de  l'éducation.  A  la  bataille 
de  Fontenoy,  époque  où  je  conviendrai  que  je  suis  né  pour 
plaire  à  nos  plaisants  et  spirituels  Siamois,  à  la  bataille  de 
Fontenoy,  nos  officiers  français,  au  moment  d'échanger 
des  balles  avec  leurs  adversaires  dirent  :  A  vous  à  commen- 
cer, messieurs  les  Anglais  !  et  ceux-ci  de  répondre  :  Non, 
non ,  messieurs  de  la  maison  du  Roi ,  après  vous  !  — Voilà 
comme ,  même  dans  les  choses  brutales ,  on  montre  du 
savoir-vivre.  Mais,  au  fait ,  que  gagne-t-on  à  se  faire  heur- 
ter par  un  de  ces  individus,  dont  les  vêtements  sont  poudrés 
déplâtre  ou  de  farine?  Ils  ricanent  comme  les  laquais  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  de  vous  voir  trébucher  sur 
eux  et  du  contact  qu'ils  ont  provoqué.  Décidément,  mon 
cher,  tu  as  raison,  je  ne  m'occuperai  plus  des  Siamois  et 
de  leur  langue. . .  à  moins  qu'ils  ne  m'attribuent  quelques 
uns  de  ces  actes  d'industrialisme  et  de  journalisme  comme 
Ue  entendaient  cette  matière  il  y  a  quelques  années  en  la 
ville  de  Toulouse. 

Henri  Blanchard. 


I^ouvelïes. 

*,"  Vendredi ,  à  l'Opéra  ,  Roben-lc-Dinble ,  pour  le  second  dé- 
but de  Bouché  :  Duprez  chantera  le  rôle  de  Robert ,  et  madame 
Doius-Gras  celui  d'Alice. 

V  Alizard  renonce ,  dit-on  ,  au  droit  qu'il  avait  de  chanter 


une  seconde  fois  le  rôle  d'Alphonse  dans  la  Fainrite,  el  se  dis- 
pose décidément  à  partir  pour  l'Iialie. 

*,"  Altairac  quille  aussi  l'Opéra,  et  va  tenir  à  Macseill*  l'em- 
ploi de  second  ténor. 

*»"  Mademoiselle  Jullian  ,  dont  les  brillants  débuts  ne  cfatent 
pas  cnciire  d'une  année,  quitte  l'Opéra  ,  comme  Alizard  et  Al- 
tairac. Comme  le  premier,  elle  s?  propose  d'aller  mûrir  son  ta- 
lent et  sa  répulalion  en  pays  étranger. 

",♦  Mademoiselle  Rieux  vient  d'être  engagée  comme  prima 
donna  pour  la  saison  du  printemps  ,  au  théâtre  impérial  et  royal 
de  Vienne. 

",*  M.  Serd'a  est  attendu  en  ce  moment  à  Bordeaux,  où  il  doit 
remplir,  jusqu'à  l'expiration  de  l'année  théâlrafe,  la  place  lais- 
sée par  M.  Bouehé,  engirgé  à  l'Opéra  de  Paris.  Ce  qu'il  y  a  de 
bizarre  ,  c'est  que  pendant  que  M.  Serda  vient  remplacer  M.  Bou- 
ché à  1  Bordeaux ,  M.  Bouché  va  précisément  remplacer  M.  Serda 
à  Paris. 

*»*  Aux  Italiens  ce  soir,  Semiramide ,  par  mesdames  Grisi 
Albertazzi.MM.  Tamburini,  Mirate,  Morelli.— Lundi  15,  Qiello, 
au  bénéfioe  de  M.  Rubini;  madame  Grisi  remplira  le  rôle  dé 
Desdemona. 

*,*  M.  Donizetti  s'occupe  en  ce  moment  d'un  opéra  en  deux 
actes  pour  le  théâtre  de  la  Scala  à  Milan  ,  et  d'un  opéra  en  trois 
actes  pour  l'Opéra-Comique  de  Paris.  On  monte  en  ce  moment 
à  Milan  et  à  Naples  l'opéra  A'Adelia,  qui  vient  d'obtenir  un  si 
brillant  succès  à  Rome.  Cet  ouvrage  sera  bientôt  publié  à  Paris. 

V  Un  incident  a  marqué  la  séam.'e  tenue  samedi  dernier  à 
l'Institut  par  la  section  de  musique.  Il  s'agissait  de  distribuer  le 
sujet  de  la  cantate  aux  concurrents  pour  le  grand  prix  de  com- 
position musicale.  D'après  les  règles  éiablies,  les  membres  de 
l'Institut  ne  doivent  prendre  coimaissance  du  morceau  poétique 
destitié  à  ser\ir  de  canevas  que  le  jour  même.  Une  cantate  en- 
voyée par  MM.  Emile  Deschamps  et  Pacini  ayant  paru  trop  éten- 
due el  Irop  compliquée,  on  a  sur-le-champ  écrit  à  M.  de  Pas- 
toret,  qui  en  avait  fait  une  autre  ,  et  celle-ci  se  Irouvant  conforme 
aux  conditions  du  programme  ,  a  été  choisie  et  distribuée  immé- 
diatement. 

V  Nous  recevons  de  M.  le  marquis  d'Avèze  (Slazade)  une  se- 
conde lettre  sur  l'Opéra.  Pour  remplacer  le  s^yslème  de  régie  in- 
téressée et  de  subvenlitiH  actueriement  en  vigueur,  l'auteur  pro- 
pose d'en  revenir  à  l'ancien  mode  d'administration  pour  le 
compte  de  l'Etat,  et  de  rendre  tous  les  théâtres  du  royaume  tri- 
butaires de  l'Académie  royale  de  musique.  Ce  serait  loujours 
une  subvention  ,  et  sous  une  forme  é\  idemment  beaucoup  moins 
bonne  que  celle  qui  existe.  Les  arguments  que  fait  valoir  M.  le 
marquis  d'Avèze  ne  soni  pas  de  nature  à  réconcilier  l'opinion 
générale  avec  «a  Ihèorie  économique.  Nous  ne  voyons  donc  d'in- 
térêt pour  personne  à  la  publication  de  sa  lettre ,  el  nous  croyons 
devoir  nous  en  abstenir. 

*,*  Nos  lectours  doivent  se  rappeler  les  savants  et  curieux  ar- 
ticles que  M.  Félis  père  a  publiés  dan>  ce  journal  sur  les  perfec- 
tionnements de  la  clarinette  par  M.  Sax  fils  (voir  les  numéros 
des  7  et  10  janvier  dernier).  Nous  recevons  une  lettre  dans  la- 
quelle M.  Phalode,  membre  de  la  Société  des  beaux-arts  de 
Nantes,  réclame  la  priorité  en  faveur  de  M.  Lefévie,  artiste  de 
cette  ville  ,  second  hautbois  et  cor  anglais  au  grand  théâtre  ,  et 
sous-chef  de  la  musi>(ue  de  la  garde  naiionale.  Nous  ne  citerons 
qu'un  passage  de  cette  letire:  «  Comme  mon  but  est  de  rétablir 
»  ici  les  faiis  dans  toute  leur  vérité  ei  de  maintenir  un  droit  de 
"  prioriléjuslemenlacquls,  je  «edisculerai  pas  longuement  sur 
»  le  mériie  d'exécution  des  instruments  belges,  et  je  me  borne- 
»  rai  à  une  observation  qui  pourra  vous  indiquer  la  source  où 
»  M.  Sax  a  puisé  ses  inspirations  :  c'est  que  l'année  dernière,  à 
»  Nantes  ,  M.  Blas ,  clarinettiste  distingué  de  Bruxelles  et  ami  de 
»  M.  Sax  ,  a  vu ,  essayé  et  apprécié  les  instruments  de  M.  Lefcvre, 
»  et  qu'il  est  permis ,  maintenant  que  l'on  voit  M.  Sax  arriver' 
»  après  des  années  de  méditation  ,  à  un  résultat  qui  n'est  autre 
»  que  celui  déjà  obtenu  par  notre  artiste  breton  ,  de  penser  que 
»  des  indications  ou  tout  au  moins  quelques  indiscrétions  de 
»  M.  Blas  ont  pu  mettre  son  ami  sur  une  voie  qui  lui  était  de- 
»  meurée  inconnue  jusqu'à  l'heure  de  la  révélation,  el  qu'un 
»  autre  avant  lui  avait  déjà  parcourue  avec  le  plus  grand  succès.» 
Notre  impartialité  nous  a  fait  un  devoir  d'accueillr  la  réclama- 
tion de  M.  Piialode  ,  sans  en  juger  nullement  le  mérite ,  et  en 
réservant  aux  intéressés  le  droit  de  répondre,  s'ils  le  jugent  né- 
cessaire et  convenable. 
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•,*  Le  cinquième  concert  par  abonnement  donné  par  MM.  H. 
Herz  et  Labarre  aura  lieu  aujonrd'nui  jiudi,  Il  mars,  à  huit 
heures,  dans  la  salle  de  M.  Hcrz,  38,  rue  de  la  Vicloirc.  — 
Programme  :  1°  Symphonie  pastorale  de  Beethoven;  2°  Air  de 
Richard,  chanté  par  M.  Massol  ;  S"  Fantaisie  pour  piano  seul, 
eiéculée  par  M.  Henri  Herz  ;  4»  Duo  de  Guillaume  Tell,  chanté 
par  madame  Dorus-Gras  et  M.  Massel  ;  5°  Le  jeune  PiUre  breton 
de  Berlioz,  chanté  par  madame  I/ibarrc;  6°  l'anlaisie  sur  un 
thème  de  la  lUvolie  an  siirail,  pour  harpe  ,  composée  et  exécutée 
par  M.  Labarre;  7»  Grand  air,  clianto  par  madame  Dorus  Gras; 
8' Ouverture  de  Robin  îles  Rois  de  Weber,-  9°  Le  Jugement  der- 
nier, rhanlé  par  M.  Massol;  1(>°  Boléro  espagnol,  pour  violoncelle 
et  orchestre  ,  composé  et  exécuté  par  M.  Franchomme  ;  1 1°  Air 
du  Serment,  chante  par  madame  Dorus-Gras  ;  12°  ta  Figurante, 
sextuor  concertant  pour  six  pianistes,  par  H.  Herz,  exécuté  par 
mesdames  Jupin,  Lotlin,  Korn,  MM.  J.  Hcrz,  Ravina  cl  H. 
Herz;  13"  Air  de  ta  Dame  blanche,  chanté  p:ir  M.  Masset; 
1  i"  Final  instrumental  de  Cherubini. 

*.'  Programme  de  la  4™'  et  dernière  matinée  de  quatuors  des 
frères  Franco-Menilès,  le  dimanche  14  mars ,  dans  la  salle  Mon- 
signy ,  rue  Monsigny,  n"  6,  a  2  heures  précises.  -NiMneau  qua- 
tuor de  M.  Jacq  Franco  Meudès  (  violoncelliste  )  ;  15'»'  quatuor 
(en  mi  bémol)  de  Beethoven.  Trio  pour  piano,  violon  ctvioluii- 
celle,  de  Beetho\cn  ,  oeuvre  70,  n"  2,  exéi:u!é  par  MM.  Rosen- 
hain  ,  Joseph  cl  Jjcq  Franco-Mendès.  Prix  du  billet  :  5  fr. 

".•  Une  brillante  matinée  musicale  sera  donnée  le  dimanche 
14  mars  par  M.  Péronnel ,  dans  les  salons  de  Pleycl ,  rue  Boclie- 
chouarl ,  20.  Les  noms  de  Duprez,  Barroilhel ,  mademoiselle  Nau, 
madame  Willcnl-Bordigni  se  lisent  sur  le  programme.  On  en- 
tendra de  plus  MM.  Antoine  et  Apollinaire  Kontski  pour  la  partie 
instrumentale. 

'."  Dimaiiclie  1 4  mars,  soirée  musicale  donnée  par  M.  F..  MQh- 
lenfeldt  dans  les  salons  de  M.  Pape,  rue  de  Valois,  10.  Pro- 


gramme: 1.  Polonaise  brillante  pour  le  piano,  composée  et  exé- 
cutée par  M.  F.  Miihlenfcldt.  2.  Air  de  Saffo ,  chanté  par 
madame  A.  3.  Fantaisie  pour  le  basson  ,  composée  et  exécutée 
p.ir  M.  Willent.  4.  Le  Chrétien  mourant ,  musique  de  M.  Willenl , 
chanté  par  madame  Willent  Bordogni.  5.  iLtude  et  Selurzo  ca- 
priccioso  ,  composé  et  exécutée  par  M.  E.  Miihlenfcldt.  G.  Varia- 
tions chantées  par  madame  A.  7.  Air  varié  pour  le  violon  ,  exé- 
cuté par  M.  Scliwacderlé.  8.  Le  Moine  de  Mcyerbeerel  mélodies 
de  M.  de  Giimes ,  chantées  par  M.  Tagliasico.  9.  Fantaisie  et  va- 
riations sur  des  motifs  de  Guido  ei  Ginevra ,  composées  et  exé- 
cutées par  M.  1'..  Miihlenfeldl. 

CimOMQllE  DÉPAIITEMEIVTALE. 

•,'  Marseille.  —  Depuis  madame  Catalaiii  et  Liszt,  notre  ville 
n'avait  pas  le  souvenir  d'une  soirée  musicale  aussi  brillante  que 
celle  du  second  concert  de  Dœbler,  donné  le  2  mars.  Doebler  s'est 
montré  ce  qu'il  est  toujours,  pianiste  brillant,  pur,  plein  de 
verve  ,  d'animation.  La  pâleur  extrême  de  ce  jeune  et  grand  ar- 
tiste ,  qui  vient  de  faire  une  maladie  assez  grave,  redoublait 
l'inlérèl  qu'il  inspire  ,  cl  semblait  doubler  son  ardeur  de  plaire 
à  un  publie  qui  l'a  accueilli  avec  un  enthousiasme  tout  méridio- 
nal. C'est  que  le  véritable  amour  de  l'art  est  une  seconde  exis- 
tence dans  la  vie  de  l'arlislc.  Dochler  réunit,  ce  qui  csl  rare  dans 
un  je(ine  bominc  de  ce  mérite  ,  obligeance,  modestie  et  talent  ; 
cl  pour  ne  pas  importer  les  mauvaises  habitudes  de  la  capitale 
en  province  ,  il  a  tenu  plus  que  le  programme  ne  promettait  en 
jouant  une  charnionle  valse  que  le  public  a  considérée  comme 
une  bonne  fortune. 

*,"  Lille,  'i  mars.  —  Levasscur  a  fail  sa  première  apparition 
ici  dans  Robert-le-Viablc. 


Le  Directeur,  liéducteur  en  chef,  Maukice  SCHLESINGER. 


Pianos   XSrard. 

KOl^EliliK  MKEBAlIil.ED'OR  JEX  1S30.  Médailles  d'or  en  1819,  ISSS,  ISS?  e«  1S34, 

PREMIÈRE  MAiSUFACTURE  DE  PIANOS  FONDÉE  A  PARIS  PAR  LES  FRÈRES  ÉRARD, 

ET    COKTISUÉE 

PAR    PIERRE    ÉRARD. 


(Extrait  î>u  Rajjpciit  îiu  3iu-y  ^f  l'a-poeition  îic  1839.  (iil.  Sauart,  ittpjjorleur.) 


Pianos  à  queue. 
Sur  \ingl-six  pianos  à  queue  soumis  au 
jury,  sept  seulement  ont  élé  jugés  dignes 
de  concourir.  Voici  le  nom  des  facteurs 
dans  l'ordre  où  nous  les  avons  rangés  sans 
les  connaître  : 
MM.    ÉRARD, 

SOliFLETO, 

PI.EYEL  , 

KUUGELSTEm, 

PLAIVÏADE, 

ROISSELOT, 

KOSSELIN. 
Oimme  on  peut  remarquer  que  six  noms 
seulemenl  figurent  dans  cette  liste,  tandis 
qu'il  y  a  sept  pianos,  nous  ajouterons  que 
M.  Erard  en  avait  présenté  deux  qui  tuut 
d'.ihord,  et  à  l'unanimité  ,  ont  élé  mis  en 
pr!  mière  ligne,  sans  (ju'il  fût  possible  de 
donner  la  préférence  à  l'un  sur  l'autre. 


Pianos  carrés,  3  cordes,  6  octaves 
et  demie. 

Surcinquaule-trois  pianos  la  commission 
en  a  mis  d'ahori  vingt-deux  à  pari,  et  sur 
ces  vingt  deux  en  a  réservé  seplqui  ont  été 
classés  par  ordre  de  mérilc ,  et  les  noms  des 
fadeurs  ayant  été  découverts,  la  liste  sui- 
vante s'est  trouvée  formée  : 

M.M.     ÉRAUD, 

KRLGELSTEIN, 

PLEYEL, 

AVOLFEL, 

PAPE, 

GAIDON, 

HERZ. 

Le  piano  de  M.  Erard,  d'un  patron  un 
peu  plus  grand  que  celui  des  carrés  ordi- 
naires, l'emportait  de  beaucoup  parl'inten- 
silé  du  son. 


Pianos  droits  à  cordes  obliques. 

Vingl-sepl  pianos  de  celle  espèce  ont  élé 
entendus  et  comparés;  nous  avons  pensé 
qu'il  suffisait  d'en  réserver  quatre  en  les 
rangeant  toujours  par  ordre  de  mérite  : 

MM.     ÉUAIVD, 

MERMET, 
G  ni;  S, 
MERCIER. 


Le  jury  décerne  une  nouvelle  médaille  d'or  à  M.  Pierre  Erard,  en  y  joignant  les  observations  suivantes  :  que  M.  P.  Erard  a 
dignement  rempli  la  lâche  de  soutenir  la  grande  réputation  de  l'élablissemenl  que  son  oncle,  le  célèbre  Sébastien  Erard  avait 
créé  et  qu'il  lui  a  légué.  Ses  pianos  dans  trois  genres  différents  ont  élé  mis  en  première  ligne  ,  et  nous  devons  le  dire,  leur  supé- 
riorilé  était  marquée. 

Les  instruments  qui  sortent  des  ateliers  de  M.  Erard  se  dislinguenl  non  seulement  par  la  qualité  des  sons,  mais  encore  par  le 
fini  du  travail  et  par  la  solidité  de  toules  les  parties  qui  les  constituent. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  3o. 


8«  Année.  —  1841. 
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Paris. 
ô  m. 
Cm.  iS 
1  an.  50 


Départ. 


Etrang 
10  - 
10  1 
58     c 


ANNONCi:S  : 
30  c.  la  ligne  de  28  Jeltres 


lia  Revue  et  (wazette  iiiiisicale  paraît 
le  Dinianelie  et  le  Jeiitli. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  e.'  de  l'étranger. 

Paris.  Dimanche  14  mars  1841. 


Il  seri>  :ionn(!  à  MM.  les  Abon- 
t»'"',  outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  IlM.BVï,  Meïeiideeb  , 

BOCEI,SCIIlllHlT.MII<-PUGET,elC. 

2.  Iles  Morocaux  lie  piano  com- 
posés parM.MCiiori.N,  DOEHLEll, 

STEPIIES  HELLEU  ,  F.  HUNTES  , 
KULKnKENNEIl  ,  I.ISZT,  MENDEL- 
SOUN  ,  MOSCUELÈS  ,  TUAUIEBG  , 
E.WOI.FF.  RCSEMIAIN,  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  mii«i(iue  ; 

*.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  Des  Fae  simile  de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres; 

6.  Plusieurs  Concerts. 


SOMMAIRE.  Liszt  en  Belgique  ;  par  E.  FETIS.  —  Lettre  à 
M.  le  Directeur  de  la  Gazeiie  musicale,  et  préface  du  Diction- 
naire de  musique;  par  M.  le  BARON  BLEIN.  —  Concert  de 
mademoiselle  Mattmann;  par  MAURICE  BOURGES.  — 
Correspondance  étrangère.  —  Douze  mélodies  de  Mcjerbeer  ; 
par  FÉTIS  père.  — Nouvelles. —  Annonces. 


Sie  dixième  Concert  olTert  aux  seuls 
Abonnés  (le  la  Kevue  et  Cazette  musicale 
aura  lieu  le   1^''  AVRlIi. 

Ou  entendra  pour  la  paa-tie  Toeale  : 
MI?I.  ISarroilltct ,  Duprez ,  Eiablaclte  ,  ISsi- 
biiai  ;  M""^'  Albertazzi,  Daiuoreau  et  Iioëw  e. 

Pour  la  partie  instrumentale  :  MM. 
noeliler  et  Vieuxtemp.<$. 


MM.  les  Abonnés  i-ecevi-ont  incessauiment 
trois  morceaux  pour  le  piano  expressément 
composés  pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

1.  Poéwe,  par  J.  Rosenhain; 

2.  Allemandes  composées  par  Stephen 
Heller  ; 

3.  Mazurka,  par  Edouard  Wolff. 


LISZT  EIV  BELGIQUE. 

A  M.  le  Rédacteur  de  la  gazette  musicale. 

Tous  les  grands  artistes  exécutants  de  l'époque  s'étaient 
fait  entendre  à  Bruxelles  depuis  quelques  années.  Paganini, 
aioschelès ,  Thalberg ,  Herz ,  Kalkbrenner,  nous  avaient 
successivement  visités;  De  Bériot ,  Servais ,  Batta,  Vieux- 
temps  ,  Hauman  ,  après  de  brillants  succès  obtenus  à  l'é- 
tranger, étaient  revenus  périodiquement  nous  faire  juger 
du  développement  progressif  de  leur  talent.  Liszt  seul 
semblait  dédaigner  de  recueillir  des  applaudissements 
belges.  Nos  amateurs  concevaient  une  espèce  de  dépit  de 
cette  indifférence ,  d'autant  moins  méritée ,  que  Bruxelles 
passe  maintenant  ajuste  titre  pour  une  des  villes  de  l'Eu- 
rope où  la  musique  "est  le  plus  eu  honneur.  Enfin ,  l'ar- 
rivée du  célèbre  artiste  fut  annoncée  vers  le  commence- 
ment du  mois  dernier,  et  les  murs  de  notre  capitale  se 
couvrirent  des  affiches  d'un  concert  qu'il  devait  y  donner. 
Peu  s'en  fallut  que  le  public  ne  se  crût  victime  d'une  mys- 
tification ou  d'un  jeu  perfide  du  destin.  Le  matin  du  jour 
où  ce  concert  devait  avoir  lieu ,  un  avis  répandu  par  tous 
les  moyens  de  publicité  disponible  prévint  les  souscrip- 
teurs qu'uif  accident  encore  inconnu  ayant  retardé  M.  Liszt 
dans  sa  route ,  la  soirée  annoncée  se  trouvait  remise  in- 
définiment. Heureusement ,  deux  jours  après ,  l'auteur 
principal  de  cette  fête  manquée  faisait  son  entrée  dans  la 
station  du  chemin  de  fer  avec  le  convoi  venant  d'Ostende. 
On  sut  alors  à  quel  événement  était  dû  le  malencontreux 
retard  de  l'avaut-veiUe.  M.  Liszt,  qui  s'était  embarqué  à 
Londres  sur  un  bateau  à  vapeur  en  destination  pour  Os- 
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tende ,  avait  eu  une  de  ces  mauvaises  traversées  si  fré- 
quentes dans  le  voisinage  des  côtes  de  la  mec  dli  Nord. 
Arrivé  en  vue  du  port  où  il  devait  débarquer,  le  capitaine 
du  paquebot  trouva  un  brouillard  si  épais  qu'il  n'osa  point 
risquer  d'entrer  et  reprit  la  pleine  mer.  Ce  ne  fut  qu'a- 
prés  s'être  promené  encore  quinze  î»  seize  heures,  et  avoir 
fait  une  quarantaine  de  lieues  par  manière  de  passe-temps, 
qu'il  lui  fut  enfin  permis  de  toucher  la  terre.  De  nouvelles 
affiches  furent  posées,  et  le  concert  ardemment  souhaité 
eut  lieu. 

Jamais,  je  dois  le  dire,  je  ne  fus  témoin  d'un  pareil  em- 
pressement de  la  part  du  public  de  Bruxelles  ;  une  salle  qui 
contient  1  ,'200  personnes  fut  comble ,  littéralement ,  et  les 
dames  de  noire  aristocratie,  qui  sont  d'ordinaire  très  scru- 
puleuses sur  le  choix  de  leurs  places,  consentirent  pour 
celte  fois  à  se  trouAcr  confondues  avec  le  conunun  des 
martyrs.  A  Paris  ou  à  A'ienne  tout  ceci  ne  serait  que  très 
simple  ;  à  Bruxelles ,  c'est  plus  significatif  Vous  sa\  cz , 
monsieur,  que  chaque  peuple  a  son  caractère  particulier, 
qui  se  manifeste  à  peu  près  de  la  même  manière  dans  toutes 
les  circonstances.  Les  Belges  sont ,  ainsi  que  la  plupart  des 
populations  du  Nord ,  d'une  nature  peu  expansive.  Ils 
éprouvent  par  les  arts  des  im])ressions  très  réelles  et  même 
très  profondes  ;  mais  ils  ne  les  expriment  pas  en  général 
par  des  signes  extérieurs  empreints  d'une  grande  vivacité. 
Tel  est  notre  caractère  national ,  duquel  découlent  des 
quaUtés  incontestables ,  en  même  [temps  que  de  certains 
cïéfauts  :  nous  nous  passionnons  moins  vite  que  ne  le  font 
les  peuples  méridionaux  ;  mais ,  en  revanche ,  nous  con- 
servons plus  long-temps  le  souvenir  des  sensations  que 
nous  avons  éprouvées,  ^'ous  connaissez  trop  bien  Liszt 
pour  être  surpris  de  l'effet  qu'a  fait  en  Belgique  son  admi- 
rable talent  ;  je  le  connaissais  assez  moi-même  pour  ne 
pas  douter  qu'on  ne  lui  fît  un  bel  accueil.  Cependant,  les 
succès  qu'il  vient  d'avoir  sont  quelque  chose  de  si  nou- 
veau poiu-  nos  50  degrés  de  latitude ,  de  si  peu  conforme 
aux  allures  habituelles  de  mes  compatriotes,  qu'ils  consti- 
tuent en  quelque  sorte  un  témoignage  de  plus  de  la  puis- 
sance d'une  faculté  musicale  que  chaque  jour  voit  grandir. 
Vous  savez  que  partout  il  y  a  une  sorte  de  défiance ,  en 
même  temps  qu'une  grande  curiosité ,  à  l'égaid  des  répu- 
tations que  l'on  va  juger  pour  la  première  fois.  On  ne  leur 
refuse  pas  la  sanction  qu'elles  viennent  chercher  lors- 
qu'elles la  méritent  ;  mais  pour  peu  qu'elles  prêtent  à  la 
critique,  on  ne  la  leur  marchande  pas  non  plus,  parce  que 
toutes  les  S'ipériorités  pèsent  et  qu'on  est  bien  aise  de  se 
soustraire  à  l'empire  qu'elles  exercent.  Peut-être  parmi 
les  auditeurs  accourus  à  son  concert  s'en  trouvait-il  un 
certain  nombre  qui  n'eussent  pas  été  fâchés  de  faire  payer 
à  Liszt  sa  célébrité.  Cette  pensée ,  si  elle  existait  en  effet 
chez  quelques  uns  des  esprits  fâcheux  qui  figurent  inévi- 
tablement dans  toute  grande  assemblée  pour  une  certaine 
fraction ,  fut  bientôt  dissipée.  Jamais  artiste  ne  s'imposa 
d'une  manière  plus  prompte  et  plus  incontestable  au  pu- 
blic réuni  pour  l'écouter.  Chose  inouïe ,  le  dernier  mor- 
ceau du  concerto  de  Vi'cher  par  lequel  il  ouvrit  la  soirée 
lui  fut  redemandé  par  l'auditoire  en  masse ,  et  force  lui 
fut  de  venir  le  rejouer  au  milieu  des  trépignements  d'en- 
thousiasme. Les  bis,  qui  sont  si  communs  en  Italie,  et 
qui  commencent  à  s'acclimater  à  Paris ,  n'ont  point  en- 
core droit  de  bourgeoisie  à  Bruxelles  ;  il  n'est  pas  à  ma 
connaissance  qu'on  ait  jamais  fait  répéter  ici  un  morceau 
instrumental. 
Je  ne  vous  ferai  pas ,  monsieur,  une  analyse  du  talent 


de  Lisztv  Vous  et  vos  lecteurs  parisiens ,  vous  savez  par- 
faitement à  quoi  vous  en  tenir  à  ce  sujet,  quoique  ce- 
pendant vous  trouverez  que  ce  talent  s'est  créé  depuis 
peu  des  ressources  encore  nouvelles.  Je  n'ai  pas  voulu 
prendi'e  aujourd'hui  le  rôle  de  critique  ;  je  ne  suis  qu'his- 
torien et  je  me  bornerai  h  vous  instruire  des  faits  maté- 
riels. Le  concert  de  Liszt  fut  pour  lui  un  long  triomphe. 
Sa  chaleureuse  exécution  avait  animé  mes  compatriotes 
au  point  queje  ne  les  reconnaissais  plus  moi-même,  en  les 
voyant  se  livrer  aux  manifestations  d'un  enthousiasme  tout 
méridional.  Bruxelles  ne  s'occupa  les  jours  suivants  que 
du  grand  artiste  qu'elle  avait  dans  ses  murs.  L'attention 
qu'elle  lui  donna  ne  fut  pas  inférieure  à  celle  que  vous  au- 
tres badauds  de  Paris  vous  prodiguez  au  puits  de  Gre- 
nelle ,  et ,  vous  en  conviendrez,  de  notre  côté  le  but  était 
noble,  si  le  vôtre  est  utile. 

Grâce  à  nos  lignes  de  chemin  de  fer ,  qui  établissent 
une  conmuniication  de  tous  les  jours ,  de  toutes  les  heures, 
entre  les  jioinls  extrêmes  du  royaume ,  il  n'y  a  plus  de 
distances  chez  nous.  Le  lendemain  du  premier  concert  de 
Liszt,  le  bruit  de  son  succès  s'était  répandu  dans  toutes 
les  directions  avec  une  rapidité  de  dix  lieues  à  l'heure  ; 
deux  jours  après,  vingt  villes  s'étaient  fait  inscrire  chez 
lui  pour  obtenir  la  faveur  d'être  visitées  à  leur  tom-.  Liège 
fut  la  première  ville  dont  il  accepta  l'invitation.  Liège  est, 
comme  vous  le  savez,  monsieur,  la  ville  natale  de  Grétry  : 
à  ce  titre  ses  habitants  se  croiraient  obUgés  d'afficher  un 
goût  prononcé  pour  la  musique,  lors  même  qu'ils  ne  l'au- 
raient pas  natiu'ellement.  Liszt  y  fui  magnifiquement  reçu  ; 
non  seulement  il  fut  couvert  d'applaudissements  et  rappelé 
après  chaque  morceau ,  mais  les  dames  s'approchèrent  de 
l'estrade  à  la  fin  du  concert ,  et,  jetant  leurs  bouquets  au 
grand  artiste,  l'inondèrent  sous  une  pluie  de  fleurs.  Il 
fallut  que,  séance  tenante,  on  eût  de  lui  la  promesse  qu'il 
donnerait  une  deuxième  soirée.  Notez,  je  vous  prie,  que 
Liège  n'a  point  une  population  considérable  ;  on  ne  lui 
prête  guère  que  60,000  habitants.  Ce  fut  en  partie  le 
même  auditoù-e  qui  se  porta  aux  deux  concerts  ;  la  foule 
fut  même  plus  considérable  la  seconde  fois ,  et  beaucoup 
d'amateurs  eurent  le  désappoiutementde  devoir  se  retirer 
faute  de  trouver  même  de  mauvaises  places. 

(;ependanl  Bruxelles  voulait  encore  entendie  Liszt  une 
fois  au  moins.  On  convint  qu'il  ferait  tous  les  frais  d'une 
seconde  soirée,  et  le  programme,  facile  à  rédiger,  se 
composa  de  six  morceaux  de  piano,  parmi  lesquels  le  beau 
septuor  de  Ilummel.  Il  faut  que  l'artiste  qui  entreprend 
de  soutenir  seul ,  pendant  trois  heures ,  l'attention  d'un 
nombreux  auditoire,  ait  en  lui  une  grande  puissance  de 
talent  pour  faire  eu  sorte  que  cet  auditoire  n'éprouve  pas 
un  seul  instant  de  lassitude.  Liszt  est  peut-être  le  seul 
pianiste  qui  soit  capable  de  sortir  victorieux  d'une  pareille 
épreuve.  Rien  n'est  plus  fâcheux  pour  un  exécutant, 
quel  que  soit  l'instrument  dont  il  joue,  que  la  condition 
de  se  succéder  toujours  à  lui-même.  Réalisât-il  la  per- 
fection ,  il  aurait  à  craindre  encore  de  fatiguer  par  la  mo- 
notonie. Liszt  a  précisément  le  talent  qu'il  faut  pour  éviter 
cet  ècueil.  Il  se  transforme  avec  une  merveilleuse  facilité 
et  s'offre  sous  des  aspects  différents  dans  chaqne  morceau 
qu'il  exécute.  J'ai  quelque  habitude  d'entendre  de  la 
musique  et  ne  me  passionne  pas  facilement  ;  pourtant,  je 
dois  avouer  que  j'ai  assisté  à  peu  de  concerts  qui  m'aient 
aussi  vivement  intéressé. 

Je  viens  de  vous  dire,  monsieur,  que  Liszt  avait  donné 
deux  soirées  à  Liège.  Les  amateurs  de  cette  ville  poussé- 
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reut  l'iadiscrétioii  jusqu'à  lui  en  demaiulcr  une  troisième. 
11  y  consentit ,  mais  à  la  condition  qu'il  n'en  toucherait 
pas  le  produit,  et  que  la  recette  entière  appartiendrait 
aux  pauvres.  Liège  est  une  de  nos  grandes  villes  indus- 
trielles; ses  environs  sont  peuplés  de  vastes  établissements 
destinés  à  l'extraction  du  charbon  de  terre  ,  ainsi  qu'à  la 
fabrication  du  fer.  On  y  faisait  des  affaires  immenses  avant 
la  dernière  crise  commerciale  ;  mais ,  depuis  [deux  ans , 
Jjeaucoup  d'ateliers  ont  été  fermés  et  un  grand  nombre 
d'ouvriers  sont  dans  la  misère.  C'est  au  profit  des  bouil- 
leurs que  Liszt  a  donné  son  concert.  Toute  la  population 
bourgeoise  s'est  intéressée  à  cette  œuvre  philanthropique, 
qui  a  valu  à  l'homme  autant  de  sympathies  qu'en  avait 
recueillies  l'artiste ,  et  qu'une  petite  scène  improvisée  a 
terminée  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Un  des  princi- 
paux industriels  de  la  ville ,  prenant  la  parole  au  nom  des 
ouvriers  au  secours  desquels  Liszt  était  venu  si  généreu- 
sement, lui  offrit  une  bague  de  leur  part,  après  avoir  fait 
en  termes  très  convenables  l'éloge  de  sa  noble  action. 

Partout  on  élève  des  statues  aux  grands  hommes.  C'est 
u!ie  espèce  de  prime  d'encouragement  offerte  à  la  repro- 
duction de  l'espèce,  devenue  malheureusement  très  rare. 
L'année  dernière,  Anvers  a  érigé  un  monument  à  la  mé- 
moire de  Rubens  ;  au  mois  de  septembre  prochain,  Liège 
aura  des  fêtes  publiques  pour  l'inauguration  d'une  statue 
de  Grétry.  Liszt  a  promis  de  revenir  pour  cette  époque 
et  de  contribuer  à  l'éclat  des  réjouissances  musicales.  Qui 
sait  s'il  pourra  tenir  cet  engagement  ?  Peut-être  sera-t-il 
alors  au  fond  de  l'Allemagne  ou  de  la  Russie  ;  dans  tous 
les  cas,  nous  sommes  certains  qu'il  a  maintenant  la  ferme 
intention  de  le  remplir.  A  propos  de  Grétry ,  il  faut  que 
je  vous  informe  d'un  trait  qui  ne  fait  point  honneur  au 
zèle  patriotique  des  magistrats  municipaux  de  la  ville  de 
Liège ,  mais  qui  a  donné  à  un  riche  amateur  l'occasion  de 
déployer  une  magnificence  de  bon  goût.  La  maison  où  est 
né  l'auteur  de  Richard  était  mise  en  vente  publique;  elle 
allait  être  démolie,  ou  du  moins  consacrée  à  un  usage  vul- 
gaire, quand  l'amateur  en  question  s'en  est  rendu  acqué- 
reur dans  le  seul  but  de  la  soustraire  au  sort  qui  l'atten- 
dait. 

Il  existe  à  Gand  deux  clubs  rivaux.  L'un  est  composé 
de  personnes  attachées  à  l'ancien  ordre  de  choses,  d'O- 
rangistes  en  un  mot;  l'autre,  de  partisans  du  régime  ac- 
tuel, c'est-à-dire  da  patriotes.  Liszt  ayant  été  engagé  par 
l'une  de  ces  sociétés  pour  un  concert  donné  en  son  hon- 
iseiir,  l'autre  s'en  émut  et  lui  fit  à  sou  tour  des  propositions 
qu'il  accepta.  Les  arts  sont  de  tous  les  partis,  ou  plutôt  ils 
n'affichent  aucune  opinion  Liszt  joua  pour  les  Orangistes, 
puis  pour  les  patriotes,  conservant  au  milieu  de  ce  conflit 
de  couleurs  politiques  son  individualité  propre ,  qui  est 
celle  d'un  grand  musicien.  Après  Gand,  il  a  visité  Bruges, 
vieille  ville  flamande  où  les  mœurs  d'il  y  a  deux  siècles  se 
sont  à  peu  près  conservées  intactes,  et  qui  a  dû  faire  vio- 
lence à  ses  habitudes  pour  organiser  un  concert. 

Si  Liszt  avait  eu  le  temps  d'accepter  les  offres  qui  lui 
venaient  de  toutes  parts ,  il  aurait  pu  demeurer  un  mois 
encore  en  Iiclgi([ue  ;  mais  il  a  l'intention  de  se  faire  en- 
tendre à  Paris  avant  la  semaine  sainte,  et  dans  peu  de 
jours  vous  aurez  à  annoncer  son  arrivée.  Anvers  est  la 
dernière  de  nos  villes  dans  laquelle  il  aurajouéen  public. 
Vous  savez  que  les  cités  où  le  commerce  se  fait  en  grand 
sont  ordinairement  celles  où  les  arts  sont  le  plus  négligés. 
Là  où  s'agitent  continuellement  des  questions  de  chiffres 
et  d'intérêts  positifs,  les  choses  d'imagination  ont  tort.  On 


s'occupe  encore  de  peinture  à  Anvers  à  cause  des  glorieux 
souvenirs  qu'a  laissés  dans  cette  ville  l'école  de  Rubens  et 
de  Van  Dyck  ;  mais  la  musique  y  trouve  en  général  les  es- 
prits assez  mal  disposés.  Rarement  un  concert  y  a  réussi, 
et  les  artistes  mêmes  du  pays  ont  renoncé  à  s'y  faire  en- 
tendre. Par  une  exception  tout-à-fait  extraordinaire,  cette 
indifférence  a  fait  place  au  plus  vif  empressement  dès  que 
le  concert  de  Liszt  a  été  annoncé.  Pour  un  jour  on  a  ou- 
blié les  denrées  coloniales  ;  les  sucres  et  les  cafés  ont  été 
négligés;  plus  d'un  navire  est  entré  dans  le  port  sans  que 
l'armateur  ait  été  visiter  sa  cargaison.  Paganini  n'avait  pas 
pro\  oqué  un  pareil  mouvement  de  curiosité.  Les  Anversois 
ne  sont  point  portés  par  nature  à  l'enthousiasme;  mais 
tout  est  relatif,  et  lorsqu'ils  ont  applaudi  le  grand  artiste 
à  trois  reprises,  ils  ont  fait  quelque  chose  d'absolument 
inouï. 

En  résumé  Liszt  est ,  depuis  madame  Catalani,';.rartisle 
qui  a  fait  le  plus  de  sensation  en  Belgique.  Quelque  accou- 
tumé qu'il  soit  aux  succès,  il  peut  n'être  pas  insensible 
à  ceux  qu'il  a  obtenus  ici  en  songeant,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
dit  au  commencement  de  cette  lettre ,  que  mes  compa- 
triotes ne  s'émeuvent  point  aisément.  Aussi  nous  avons 
l'espoir  qu'il  s'arrêtera  plus  d'une  fois  à  Bruxelles  pen- 
dant ses  fréquents  voyages ,  et  cet  espoir  s'appuie  sur  la 
promesse  qu'il  nous  a  faite. 

E.    FÉTIS. 


a  m.  le  directeur  de  la  gazette  uiusicale, 

Monsieur  , 

J'ai  terminé  la  rédaction  d'un  nouveau  dictionnaire  de 
musique ,  prêt  à  être  livré  à  l'impression.  La  bienveil- 
lance avec  laqueUe  vous  avez  accueiffi  plusieurs  de  mes 
articles  me  fait  espérer  que  vous  voudrez  bien  en  fa- 
ciliter la  pubhcation  en  donnant  place  dans  votre  esti- 
mable Revue  musicale  à  la  préface  que  j'ai  mise  en  tête 
de  cet  ouvrage,  et  à  un  tableau  synoptique  des  accords, 
qui  en  est  extrait ,  ces  deux  morceaux  pouvant  donner  à 
vos  nombreux  lecteurs  une  parfaite  idée  de  l'ouvrage. 

J'ajouterai  à  cela  la  prière  que  je  me  permets  de  vous 
faire  de  vouloir  bien  annoncer  que  ce  dictionnaire ,  d'un 
volume  à  peu  près  semblable  à  celui  de  J.-J.  Rousseau  , 
est  proposé  par  souscription,  au  prix  de  10  fr.  payables 
seulement  à  la  hvraison;  que  trois  cents  souscriptions 
suffiront  pour  en  déterminer  l'impression  par  les  soins  de 
M.  Duverger,  et  que  le  prix  en  sera  de  15  fr.  pour  les 
non-souscripteurs. 

Veuillez  agréer,  monsieur ,  l'expression  de  mes  senti- 
ments distingués  (1). 

Le  baron  Blein. 
Paris,  ce  S  mars  1831. 

PRIÎFACE  DU   DICTIONNAIRE   DE  MUSIQUE 

DE    M.    LE   BAHON    BLF.IN. 

La  publication  récente  de  la  traduction  du  Diction- 
naire de  musique  de  M.  le  docleur  Lichte7it/i al ,  ouvrage 
très  incomplet  relativement  à  l'état  actuel  de  la  science 
musicale ,  ne  m'a  point  arrêté  dans  la  rédaction  de  celui- 

(0  C'est  avec  plaisir  que  nous  cédons  au  désir  de  M.  le  baron 
Elcin ,  et  nous  donnons  en  même  temps  aujourd'hui  coTime 
supplément  le  tableau  général  de  tous  les  accords  extrait  de  cet 
ouvrage. 


ièù 
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ci ,  non  seulement  parce  que  l'ordre  suivi  dans  le  sien 
(ordre  alphabétique  ilalion)  ne  m'a  point  paru  rationnel 
pour  des  Français ,  mais  aussi  parce  que  le  système  et  les 
dénominations  chromatiques  que  j'ai  pris  pour  base 
m'ont  paru  plus  propres  à  faire  faire  enfin  à  celle  science 
le  grand  et  dernier  progrès  dont  elle  est  susceptible ,  pour 
simplifier  et  faciliter  son  étude  ;  progrès  suspendu  lors- 
qu'après  avoir  vu  la  nécessité  d'introduire  cinq  intervalles 
sonores  parmi  ceux  de  la  gamme  dite  diatonique ,  on  s'est 
borné  h  affecter  ces  derniers  de  dièzes  ou  de  bémols , 
suivant  l'occurence ,  au  lieu  d'introduire  chacun  de  ces 
intervalles  avec  son  nom  distinct ,  dans  le  lieu  qui  lui  était 
propre. 

C'est  ainsi  que  Gui  l'Arétiti ,  en  1050  ,  imaginant  de 
donner  un  nom  aux:  notes  de  cette  gamme  diatonique  , 
alors  imparfaite,  et  que  l'on  ne  sentait  pas  le  besoin  de 
compléter,  puisque  les  chants  religieux  ,  seuls  en  usage, 
ne  s'étendaient  jamais  au-delà  des  notes  d'un  hexacordc  , 
ne  pensa  pas  h  compléter  son  chant  mélodique  ])ar  l'ad- 
jonction du  septième  son  si,  qu'il  oublia,  ainsi  que  le 
retour  à  l'aigu  de  la  tonique  graVc  ut.  C'est  par  cette  rai- 
son que  la  musique  est  restée  après  lui  comme  dans  un 
état  de  barbarie  jusqu'à  l'admission  de  ce  si,  qui  n'a  eu 
lieu  que  trois  et  même  quatre  siècles  après  lui ,  et  enfin 
jusqu'à  l'invention  des  dièzes  et  bémols  appliqués  à  toutes 
les  notes ,  qui  a  du  moins  pallié  le  mal  et  les  inconvénients 
résultant  de  la  non-admission  du  système  chromatique 
absolu. 

Il  existe  une  autre  inconséquence  dans  la  dénomination 
usitée  des  intervalles  sonores,  résultant  d'un  défaut  de  rai- 
sonnement ,  et  dont  j'ai  eu  soin  de  me  garantir.  Ces  inter- 
valles sont  appelés  seconde,  tierce,  quarte,  quinte,  sixte, 
septième  et  octave;  mais  ces  dénominations  s'appliquent 
à  des  intervalles  dissemblables,  et  qu'il  faut  distinguer  en 
mineurs  ,  majeurs  ,  (liminués  ,  superflus;  en  outre ,  il  y 
a  dans  ses  dénominations  un  non-sens  manifeste.  Dans  une 
distance  à  parcourir,  on  doit  compter  les  intervalles  par  les 
points  de  station  qui  existent  jusqu'au  lieu  de  l'arrivée  , 
mais  le  point  de  départ  ne  peut  pas,  ne  doit  pas  être 
compté.  Et  comment  une  telle  manière  de  compter, 
comme  on  dit,  par  degrés,  pourrait-elle  être  bonne, 
quand  ces  intervalles  ne  sont  pas  sensiblement  égaux ,  les 
uns  se  trouvant  précisément  le  double  des  autres ,  comme 
dans  les  interAalles  diatoniques  comparés  aux  chromati- 
ques? 

La  succession  chromatique  présentant  des  intervalles 
sensiblement  égaux ,  ou  dont  la  plus  grande  différence 
n'excède  guère  le  6"  d'un  chrome  et  est  bien  plus  petite 
que  le  conuna  minime  ~'-f,  ces  intervalles  présentent  un 
moyen  beaucoup  plus  exact  et  beaucoup  plus  simple  pour 
les  qualifier.  Ainsi ,  un  intervalle  chromatique  Jde  prime 
sera  toujours  ce  qu'on  appelle  diatoniquement  mie  seconde 
mineure;  un  intervalle  chromatique  de  deuxième,  la  se- 
conde majeure;  un  intervalle  chromatique  de  troisième, 
la  tierce  mineure  ;  un  intervalle  chromatique  de  quatrième, 
la  tierce  majeure ,  et  ainsi  de  suite  :  dès  lors ,  suppression 
absolue  de  ces  qualifications  d'intervalles  mineurs,  ma- 
jeurs, diminués,  faux,  «»/)«•/?««  ^  qui  jettent  tant  de 
trouble  dans  l'étude  ,  et  détermination  invariable  d'inter- 
valles, dont  on  juge  au  premier  coup  d'oeil  quel  est  le 
rapport  soit  dissonnant],  soit  consonnant  (1). 


(1)  Voyez  au  surplus  quant  aux  bases  du  système  chromali- 
que,  la  deuxième  édition  de  mes  principes  de  mélodie  et  d'tiar- 


Sous  ce  point  de  vue  cet  ouvrage  est  donc  absolument 
neuf,  et  s'il  peut  être  exposé  aux  critiques  des  personnes 
qui  se  laissent  dominer  par  l'esprit  de  routine,  j'ai  l'es- 
poir qu'il  attirera  l'attention  de  celles  qui  aiment  l'esprit 
de  méthode  et  qui  goûtent  l'examen  philosophique  sur 
toutes  les  questions  qui  se  présentent. 

J'ai  certainement  puisé  considérablement  dans  le  dic- 
tionnaire de  M.  le  docteur  LîV/(feH^Aa/,  comme  dans  celui 
de  Rousseau;  mais  ami  de  la  vérité,  j'ai  combattu  les  er- 
reurs, quelque  accréditées  qu'elles  fussent,  lorsque  j'en 
ai  rencontré,  et  j'ai  signalé  l'arbitraire  partout  oiije  l'ai 
vu  introduit ,  en  lui  substituant  l'autorité  du  raisonne- 
ment, et  la  précision  du  calcul. 

J'ai  expliqué  autant  qu'il  m'a  été  possible  ce  qui  était 
obscur,  mais  vrai  :  et  j'ai  supprimé  tout  ce  qui  ne  m'a  pas 
paru  caractéristique,  ou  du  moins  d'un  intérêt  direct  pour 
le  musicien  pratique  ou  théoricien. 

J'ai  supprimé  les  désignalions  grammaticales  comme 
superflues  ;  l'explication  du  sens  des  mots  suffisant  au  mu- 
sicien ,  qui  d'ailleurs  a  dû  apprendre  sa  langue  avant  d'é- 
tudier l'art. 

J'ai  envoyé  à  l'Académie  des  beaux-arts  la  lettre  A  de 
ce  Dictionnaire ,  lui  offrant  l'hommage  de  la  totalité  si  elle 
pensaitqu'illuifût  utile.  M.  le  secrétaire  perpétuel  m'ayant 
informé ,  le  1 1  juillet  dernier,  que  ce  fragment  ne  lui 
avait  pas  paru  de  nature  àlremplir  les  conditions  d'un 
pareil  travail,  tel  que  l'Académie  l'a  conçu,  et  qu'elle  se 
croit  en  mesure  de  l'exécuter  par  les  soins  de  ses  propres 
membres,  je  me  suis  déterminé  à  le  publier  afin  que  les 
amis  de  l'art  et  du  progrès  puissent  du  moins  en  juger  et 
profiter  peut-être  de  quelques  notions  et  vues  nouveUes 
qu'il  met  au  jour. 

Paris,  7  mars  1841. 

Le  baron  BLEIN. 


CONCERT  DOWE  PAU  W-'e  L.  MATTMAMV. 

Après  un  an  de  retraite  ,  de  voyages  et  d'étude,  voici 
mademoiselle  L.  Mattmann ,  celte  jeune  pianiste  de  tant 
d'espérances ,  qui  a  reparu  jeudi  dans  la  salle  de  M.  Pleyel. 
L'engagement  tacite  de  progrès  continuels  que  mademoi- 
selle Matlmann  semble  avoir  pris  vis-à-vis  du  public  a  été 
consciencieusement  tenu.  Au  bout  de  quelques  périodes, 
on  a  pu  voir  combien  elle  avait  acquis  sous  tous  les  rap- 
ports. Honneur  donc  à  la  méthode  de  M.  Kalkbrenner  ; 
mais  honneur  à  cette  organisation  d'élite  qui  tire  si  bon 
parti  d'un  enseignement  supérieur!  Au  point  où  en  est  ar- 
rivée mademoiselle  Mattmann,  aveccemécanismebrillant 
et  surtout  très  net ,  ces  doigts  rompus  à  toute  sorte  de  dif- 
ficultés ,  ce  style  déjà  plein  de  goût ,  il  ne  lui  manque  réel- 
lement que  ce  que  l'âge  seul  peut  donner,  cette  vigueur 
physique  dont  l'école  luoderne  est  si  fort  amoureuse. 
Celte  jeune  fille  en  déploie  même  beaucoup  plus  qu'on 
n'en  croirait  trouver  dans  une  nature  frêle  et  délicate  ;  et 
puis ,  elle  sait  parfois  la  suppléer  a^■ec  tant  d'adresse  que 
l'absence  en  est  à  peine  sensible.  Ce  serait  nous  répéter 
que  de  détailler  les  qualités  dont  mademoiselle  Mattmann 
a  fait  preuve  dans  la  fantaisie'de  Thalberg,  et  celle  de  Kalk- 
brenner sur  Robert  d'Evreux.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot 
d'éloge  en  faveur  de  son  intelligence  musicale ,  déployée 

monte,  publiée  chez  les  libraires  Bachelier,  quai  des  Augustins, 
55,  etDuverger,  rue  de  Ycrneuil,  4. 
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particulièrement  dans  le  trio  de  Mayseder.  On  y  a  vive- 
ment applaudi  MM.  Vidal  et  Fianchomme.  Dans  une  fan- 
taisie de  très  bon  goût  l'habile  violoncelliste  n'est  pas  resté 
au-dessous  de  lui-même;  il  a  chanté  avec  suavité,  avec 
une  pureté  irréprochable.  Que  n'avons-nous  à  adresser  le 
même  compliment  à  M.  Tufferau  ?  Il  enlè\  e  fort  bien  la 
difficulté ,  il  a  fait  de  grands  progrès ,  mais  il  laisse  quel- 
quefois à  désirer  du  côté  de  la  justesse.  Nous  l'invitons  à 
porter  sur  ce  point  toute  son  attention  et  ses  soins.  A  sou 
îige,  il  est  encore  temps,  Dieu  merci,  de  remédier  à  un 
défaut  ;  plus  tard ,  le  moment  serait  passé  sans  retour. 

En  vérité ,  c'est  un  bel  instrument  que  cette  voix  so- 
nore ,  mordante ,  agile  de  M.  Géraldi  ;  il  a  les  traditions 
de  l'air  italien;  mademoiselle  L.  Puget  lui  doit  de  grandes 
grâces  pour  la  fortune  qu'il  fait  à  son  Soleil  de  Bretagne. 
Quel  dommage  que  cette  diction  intelligente  ne  soit  pas 
utilisée  au  théâtre  !  Il  y  a  aussi  de  l'art  et  de  l'esprit  dans 
la  manière  dont  madame  L.  Brice  débite  ses  gracieuses 
romances  et  chansonnettes  ;  ce  que  nous  en  disons  n'est 
pas  nouveau.  Madame  de  Garaudé  gagne  de  jour  en  jour; 
sa  voix  est  devenue  élégante ,  facile  ;  sa  méthode  semble 
plus  pure  :  en  somme  elle  a  fait  plaisir.  Nous  l'engageons 
à  se  pourvoir  d'un  accompagnateur  qui  ne  l'entrave  pas 
en  ralentissant  outre  mesure  ;  celui  dont  elle  était  as- 
sistée, et  que  nous  n'avons  pas  reconnu,  nous  permettra 
de  lui  rappeler  ici  certain  vers  un  peu  célèbre  du  vieux 
Racan  : 

Tircis,  il  fjut  penser  à  faire  la  retraite. 

Du  reste ,  le  mérite  de  madame  de  Garaudé  n'a  pu  faire 
oublier  l'absence  de  mademoiselle  P.  Unald,  vainement 
annoncée  dans  le  programme.  Stuttgard  nous  enlève , 
dit-on ,  cette  jeune  virtuose ,  qui  s'est  fait  distinguer  dans 
plus  d'un  concert  par  son  chant  expressif,  sa  méthode 
riche ,  et  surtout  cet  élan  dramatique  si  peu  commun  en 
France.  Paris  passe  pour  le  foyer  des  arts ,  et  cependant 
il  ne  sait  pas  touj  ours  profiter  de  ce  que  l'occasion  lui  offre. 
Cet  hiver,  par  exemple  ,  le  hasard  a  plusieurs  fois  rassem- 
blé dans  la  même  soirée  trois  cantatrices  de  genres  bien 
différents  sans  doute ,  mais  toutes  trois  remarquables  : 
mademoiselle  Lia  Duport ,  mademoiselle  Unald ,  et  ma- 
demoiselle Sophie  Loëve  ,  cette  impératrice  du  chant.  De 
ce  noble  trio  il  ne  nous  restera  que  mademoiselle  Duport; 
espérons  du  moins  qu'après  avoir  laissé  échapper  les  deux 
autres ,  on  saura  tirer  i)arti  de  ce  jeune  talent  en  progrès. 
Maurice  Bourges. 


Correspondance  étrangère 

Vous  ne  vous  tloulcriez  guère  du  drame  qui  a  été  ciéculé  les 
trois  Jours  gras  à  Mayence  en  l'honneur  du  carnaval  :  on  a  cé- 
lébré l'arrivée  des  Turcs  sur  les  bords  du  Khin ,  et  leur  fuile 
honteuse  après  avoir  fait  boire  leurs  chevaux  dnns  les  eaux  du 
fleuve.  Autrefois  le  Turc  élait  fort  rcdoulé  en  Allemagne,  c'était 
du  temps  que  l'empire  olloman  èlait  défendu  par  des  soldais 
qui  porlaient  une  cuillère  de  bois  en  guise  de  plumet,  et  qu'ils 
étaient  commandés  par  le  premier /Viisewr  de  soupe;  tout  le  monde 
comprend  que  c'est  des  janissaires  que  je  veux  parler.  Mais  de- 
puis que  la  marmite  a  été  renversée  à  tout  jamais ,  que  la  civi- 
lisalion  a  brisé  la  cuillère  de  bois,  et  que  la  calolle  européenne 
a  pris  la  place  du  lurban,  les  farouches  Sloslims  sont  la  proie 
des  chiens  de  chréliens ,  et  l'Allemagne  les  prend  pour  jouets  et 
s'en  amuse  dans  ses  farces  de  carnaval.  Le  Uimanehe  gras  il  y  a 
eu  d'abord  grande  bataille  cnlre  lesTurcs  cl  la  garde  des  Ranzen 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  composée  en  parlie  d'hommes  el  de 


femmes.  Des  Turcs  se  ballant  roiilrc  dos  femmes  et  vaincus  par 
des  femmes  !  Deux  divinités,  Rhenus  et  Jocus,  viennent  au 
secours  des  l'.anzen,  lesTurcs  sont  vaincus.  Le  lendemain  lundi, 
grande  fête  triomphale:  on  lait  passer  les  Moslimspar  la  grande 
tonne  de  Heidelberg;  on  les  rase,  on  les  coiffe  à  l'européenne; 
c'estdans  cette  marche  triomphale  que  fonclionne  le  moulin  à 
femmes  dont  il  a  été  question  précédemment  :  de  vieilles  Tur- 
ques sont  transformées  en  vraies  houris;  de  plus  on  voit  s'a- 
vancer un  chameau  allemand  lourd,  triste,  qui  bâille  et  se 
traîne  pesammentrc'est  le  pédanlisme  allemand,  la  sottise  scien- 
tifique ,  métaphysique,  soporifique;  puis  un  ours  avec  sa  fe- 
melle font  assaut  de  gambades  et  de  sauts  grotesques  el  excen- 
triques, allusion  à  la  manie  des  ballets  qui  nous  gagne  de  plus 
en  plus  ;  puis  Jean  Fumée  se  prélasse  près  de  la  cheminée  d'une 
locomotive,  puis  un  pensionnat  de  jeunes  demoiselles,  sur  un 
bateau  à  vapeur,  et  tout  cela  se  déroule  avec  beaucoup  d'aplomb 
et  d'aisance,  et  ne  sent  nullement  l'apprêt.  Le  colonel  delà  garde 
féminine  avait  un  air  lout  martial;  un  des  pachas  à  trois  queues 
portait  un  véritable  costume  turc;  la  lame  de  son  yatagan  était 
une  lame  de  Damas  d'un  grand  prix.  Le  Pauvre  diable,  musique 
deZulehner,  fut  représenté  le  matin  au  théâtre  de  la  ville. 
Dans  la  halle  aux  blés  il  y  eut  une  vente  d'objets  de  luxe  et 
d'agrément  au  profil  des  pauvres;  enfin  le  mardi ,  grande  pro- 
menade en  voilures  qui  termina  celte  farce  spirituelle,  originale, 
qui  avait  mis  la  ville  sens  dessus  dessous  pendant  trois  jours,  el 
qui  produisit  quelques  milliers  de  francs  pour  les  pauvres. 

Le  célèbre  Irémolo  de  M.  de  Bériot  vient  de  paraître  cliez 
Scholt  à  Mayence,  en  deux  éditions;  l'une  contient  la  partie  du 
violon,  avec  l'accompagnement;  dans  l'autre  l'orchestre  est  ar- 
rangé pour  le  piano  et  mis  à  la  portée  des  commençants;  cette 
publication  s'adresse  au  virtuose  comme  à  l'élève  le  moins 
exercé;  elle  est  dédiée  à  sa  majesté  l'impératrice  régnante 
d'Autriche. 

Les  concerts  d'abonnement  à  Leipzig  sonl  annoncés  par  ordre 
historique  :  chaque  soirée  est  tour  à  tour  consacrée  à  quelque 
grand  compositeur.  Dernièrement  madame  Schrœder-Devrient 
assistait  au  concert  de  Beethoven  ;  on  profita  de  sa  présence 
pour  la  prier  de  chanter  Adélaïde;  elle  se  prêta  au  désir  du 
public  de  la  meilleure  grâce,  et  chanta  fort  bien  le  fameux  Lied 
de  Beethoven  ,  mais  je  doute  très  fort  qu'elle  le  chante  comme 
mademoiselle  Loëwe.  Dans  dix-huit  mois  le  contrat  de  madame 
Schrœder-Devrient  avec  le  théâtre  de  Dresde  sera  expiré  :  si 
elle  ne  veut  pas  le  renouveler  elle  aura  sa  vie  durant  une  pen- 
sion de  1,000  thalers,  avec  la  facilité  de  contracter  un  nouvel 
engagement.  Parmi  les  nouveautés  exécutées  ces  jours  derniers 
à  Leipzig  il  faut  citer  une  symphonie  de  Lachner,  oeuvre  de 
savante  et  patiente  composition;  une  symphonie  de  Louis 
Maurer,  natif  de  Polsdam  ,  qui  vit  depuis  quelque  temps  en 
r.ussie  en  qualité  de  maître  de  chapelle  d'un  prince  russe;  c'est 
une  œuvre  peu  importante.  Le  quatuor  de  Ferdinand  Davy  a 
quelques  passages  saillants;  mais  l'idée  n'est  pas  toujours  assez 
claire,  assez  nette.  Jérôme  Gulomy,  le  violoniste  russe,  est  tou- 
jours à  Leipzig,  où  il  a  du  succès.  Dans  un  des  derniers  concerts 
il  a  fait  entendre  un  pot-pourri  de  mélodies  nationales  de  la 
Tauride.  On  y  a  entendu  dernièrement  un  Basso  colossal  de 
Naples,  il  s'appelle  Giovanui  Selli. On  a  mis  en  répétition  la  Pas- 
sion de  Bach,  qui  sera  exécutée  à  Pâques.  L'engagement  de  M. 
Mendelsohn  touche  a  sa  fin  ;  on  a  l'espoir  de  le  conserver  à 
Leipzig. 

A  Darmstadt ,  grand  concert  au  profit  des  inondés  dans  la 
vaste  salle  de  la  Société  des  dileltanli,  qui  était  trop  étroite  pour 
contenir  l'alTluence  des  auditeurs,  parmi  lesquels  se  trouvait 
S.  A.  le  prince  Emile  de  Hesse  :  le  Messie  de  Haendel  fut  par- 
faitement exécuté  sous  la  direction  de  M.  Mangold.  A  Wies- 
baden,  grand  bal  également  au  profit  des  inondés.  A  Munich  ■ 
concert  au  profit  des  inondés,  le  27  février;  la  salle  de  lOdéon 
avait  été  cédée  gratis  à  M.  P.  Carollo  ,  pianiste  qui  donnait  le 
concert,  sous  la  direction  de  M.  Stunz,  maître  de  chapelle.  — 
M.  Menter,  violoncelliste  dont  le  talent  a  été  apprécié  dans  toutes 
les  grandes  capitales  de  l'Allemagne,  car  il  y  en  a  de  petites, 
s'est  fait  entendre  récemment  au  concert  du  Muséum  de  Nurem- 
berg :  il  a  exécuté  deux  morceaux  de  sa  composition  qui  ont  été 
fort  applaudis. 

Dans  les  concerts  de  Drury-Lane  on  a  exécuté  entre  autres 
morceaux  une  ouverture  du  prince  Albert:  le  premier  soir 
elle  fut  applaudie,  plus  tard  le  public  garda  le  silence. La  Gaswfc 
iniisicUe  de  Londres  en  porte  le  jugement  suivant  :«  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  est  d'empiiinl,  mais  lout  ce  que  l'auteur  a  cm- 
prunlé  n'e-t  pas  bon.  »  Il  court  une  chanson  à  Londres  qui  f'iit 
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vraiment  fureur,  elle  est  inlilulée  :  A  wifc  waiticd.  Un  vieux 
iguorrier  demande  une  épouse  dans  les  journaux;  celle  demande 
ainsi  que  les  réponses  qui  lui  arrivent  sont  assez  plaisantes  : 
c'est  une  charge  dans  le  genre  de  colles  .que  Levassor  chantait 
au  Palais-Royal. 


Revue  critique. 

Doi'zi;  MÉLOniKS,  paroles  de  MM.  Henri  Blaze  et 
Emile  De.'ichamps,  mises  en  musique  et  dédiées  à 
S.  M.  Elisabeth ,  reine  de  Prusse,  pur  GiACOMO 

UlEYiîRBElîR. 

Lorsque  le  talent  d'un  artiste  s'est  caractérisé  ,  il  se 
révèle  dans  les  moindres  choses,  et  la  qualité  qui  le  dis- 
tingue s'y  fait  toujours  remarquer.  Ainsi  Uossini ,  modi- 
fié par  la  scène  française,  le  Rossini  de  Guillaume  Tell , 
se  retrouve  tout  entier  dans  les  mélodies,  dans  l'harmonie, 
dans  les  formes  de  l'accompagnement,  et  jus<[ue  dans  les 
moindres  détails  des  Soirées  musicales,  lien  est  de  même 
h  l'égard  de  Meyerbeer  :  le  génie  dramatique  et  pittores- 
que de  l'auteur  de  Rohert-le-I)iahle  et  des  Huguenots  a 
pu  seid  enfanter /c  Moine,  qui,  destiné  seulement  aux 
voix  de  basse,  a  pourtant  ohienu  le  succès  universel  des- 
tiné seulement  aux  a?uvres  originales  et  de  création.  On  a 
fait  des  imitations  de  cette  scène  saisissante;  mais  malr;ré 
le  talent  des  chaiileurs  qui  les  protégeaient,  tout  le  luondc 
a  compris  que  le  génie  de  iMeycrbcer  leur  avait  donné  le 
jour ,  et  qu'elles  n'étaient  que  le  Moine  décalqué. 

Ce  même  génie  se  retrouve  avec  toutes  ses  qualités 
dans  le  recueil  de  Doit  rc  mélodies  que  j'ai  sous  les  yeux; 
là ,  comme  dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  même  plume 
depuis  dix  ans,  régne  ce  sentiment  profondément  drama- 
tique qui  est  le  caractère  dominant  du  talent  de  îleyer- 
beer.  Chacun  de  ces  petits  morceaux  est  une  scène,  l'ex- 
pression d'un  sentiment ,  mais  une  expression  à  laquelle 
le  romantisme  allemand  donne  un  caractère  tout  parti- 
culier. 

C'est  quelcfue  chose  de  curieux  et  de  vif  ititérùt  que  la 
comparaison  des  deux  recueils  d'œuvres  légères  de  ces 
grands  musiciens  que  je  viens  de  nommer  :  et  d'abord 
c'est  un  sujet  piquant  d'observations  que  la  complète 
transformation  du  talent  de  Uossini  dans  ces  mélodies , 
derniers  accents  de  sa  muse  ausonienne.  Cet  homme , 
qui ,  dans  les  œuvres  de  sa  jeunesse ,  affectait  tant  d'in- 
soticiance  et  de  mépris  pour  les  règles  de  l'art  d'écrire; 
ce  fanfaron  de  ses  fautes,  alors  qu'il  ])rodiguait  dans  ses 
ouvrages  les  trésors  de  sa  brillante  imagination,  n'est 
plus  le  même  à  son  dernier  labeur.  Examinez  avec  at- 
tention sa  molle  canzonetta  de  la  Promessa ,  et  sa  Par- 
tenz:;,  et  l'Orgia,  et  l'Invilo,  et  la  Gita  in  Gondola,  et 
la  ra . issante  Tarenlella,  et  la  Regala ,  et  laSerenata, 
et  ii  Marinari;  dans  tous  ces  morceaux,  vous  le  verrez 
caressant  son  idée ,  en  terminant  les  détails  avec  un  soin 
minutieux,  et  portant  plus  d'attention  à  préparer  les  mo- 
dulations d'une  simple  cantilène  ,  qu'il  n'en  mettait  au- 
trefois dajîs  la  facture  de  tout  un  opéra.  Dans  tout  cela 
pourtant  reste  l'esprit  italien,  la  forme  mélodique  italienne, 
et  quels  que  soient  les  efforts  de  Rossini  pour  donner  à 
quelques  traits  une  certaine  profondeur,  un  certain  mys- 
tère dramatique,  l'éclat,  la  saillie  est  ce  qui  domine  dans 
ces  dernières  inspirations  d'un  beau  génie.  Chose  remar- 
quable encore  ;  par  la  disposition  singulière  de  la  pensée 


de  Rossini  pendant  tout  le  temps  qu'il  employa  à  écrire 
ses  Soirées  musicales,  la  mesure  ou  le  rhythme  ternaire 
se  leproduisent  dans  tous  les  morceaux  qui  composent 
ce  recueil;  en  sorte  que  bien  que  chacun  d'eux  soit  une 
chose  charmante ,  leur  succession  a  le  défaut  d'une  sorte 
d'uniformité  qui  échappe  d'abord  à  l'analyse ,  mais  qui 
est  senti,  et  dont  le  principe  n'est  autre  que  cette  analogie 
rhythmiquc. 

Si  Rossini  est  essentiellement  italien  francisé  dans  l'ou- 
vrage dont  je  viens  de  parler,  iUeyerbecr  est  absolument 
Allemand  dans  ses  mélodies.  Chaque  pièce  y  est  un  drame; 
chaque  drame  se  revêt  d'une  teinte  d'expression  mélanco- 
hquc  ,  et  en  quelque  sorte  fatale ,  qu'on  retrouve  jusque 
dans  celles  dont  le  sujet  et  le  rhythme  indiquent  la  gaieté. 
Comme  Rossini ,  Meyerbeer  a  mis  dans  la  facture  de  ces 
petits  morceaux  un  fini  très  remarquable,  mais  d'un  genre 
absolument  différent.  Jamais  deux  musiciens  ne  se  res- 
semblèrent moins,  soit  dans  la  conception  générale,  soit 
dans  les  détails ,  soit  aussi  dans  l'impression  que  laisse 
après  elle  l'audition  des  deux  recueils  ,  sous  le  rapport 
de  la  variété.  Ce  genre,  qu'à  défaut  d'une  locution  précise 
on  a  désigné  par  le  nom  de  romantique ,  est  celui  qui  me 
paraît  appartenir  à  la  plupart  des  mélodies  de  Meyerbeer  ; 
car  si  le  caractère  dramaiique  est  prononcé  dans  ces  pe- 
tites pièces,  la  fantaisie  qui  abjure  les  formes  usitées  y  est 
aussi  dans  toute  sa  liberté.  Cette  fantaisie  ne  se  fait  pas 
seulement  remarquer  dans  la  composition  de  la  mélodie  , 
mais  dans  le  rln  thnre,  dans  la  modulation,  dans  le  système 
harmonieux,  dans  les  formes  de  l'accompagnement,  et 
jusque  dans  les  moindres  détails.  Voyez  quel  charme  doux 
et  plein  de  mollesse  dans  toute  la  première  partie  de  cette 
cantilène.  Marguerites  de  mes2Jrairies  ;  tout  y  concourt 
à  peindre  l'extase  où  l'âme  se  plonge  dans  l'attente  d'un 
vif  plaisir  auquel  on  ne  touche  point  encore.  Cette  basse 
qui  chemine  à  l'octave  de  la  mélodie ,  puis  qui  reprend 
ses  droits  à  l'harmonie  pour  les  abandonner  encore  :  cette 
voix  qui ,  d'abord  mystérieuse  comme  le  bonheur  dont 
elle  parle,  s'élève  insensiblement  à  mesure  que  l'instant 
désiré  arrive  ,  et  de  calme  qu'elle  semblait  être  ,  devient 
agitée,  véhémente,  et  s'éteint  enfin;  tout  cela  n'est  pas 
l'effet  du  hasard ,  mais  d'une  conception  qui  a  le  mérite 
de  ne  rien  ôter  à  la  volupté  du  sentiment. 

Qu'il  y  a  loin  de  cela  à  l'àpreté  de  cet  hymne  de  dés- 
espoir dont  le  sujet  est  indiqué  par  ce  triste  mot  :  seul. 
La  forme  stridente  des  ritournelles  brèves  qui  alternent 
avec  les  durs  accents  de  la  voix  qui  se  plaint  et  le  choix 
des  harmonies  et  rabattement  qui  succède  à  la  colère, 
forment  aussi  de  ce  morceau  un  ensemble  complet  dans 
un  petit  cadre.  Que  de  charme  dans  Zuleika,  et  que  c'est 
bien  là  la  douce  pensée  de  Goethe,  ce  Lied,  vrai  type  al- 
lemand dont  un  Allemand  seul  peut  réaliser  la  pensée  ! 
Avec  un  caractère  tout  différent ,  c'est  aussi  une  émana- 
tion du  génie  germanique  que  la  chanson  intitulée  le  Jar- 
din du  cœur ,  mais  de  ce  génie  passant  par  l'ânie  de 
Meyerbeer,  car  lui  seul  a  ces  formes,  ces  détails,  ces 
riens ,  qui  complètent  une  pensée  et  lui  donnent  un  air 
de  création. 

Guide  au  bord  ta  nacelle  est  un  petit  chef-d'œuvre  de 
grâce  et  de  douce  mélancolie.  J'en  dirai  autant  du  Sci- 
rocco ,  plus  animé  dans  son  allure,  mais  délicat,  coquet. 
Le  choix  des  rhythmes  de  la  chanson  de  maître  Floh  et 
le  système  de  l'accompagnement  en  fout  un  morceau  plein 
d'originalité. 

Que  dirai-je ,   fii    ?  chacune  des  pièces  de  cerecueilest 
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une  pensée  où  chacun  des  éléments  concourt  à  la  perfec- 
tion de  l'ensemble;  et  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  va- 
riété des  styles  est  une  de  ses  qualités  les  plus  éminentes. 
Rien  n'y  est  négligé  :  les  motifs  les  plus  courts  y  ont,  par 
l'art  de  leur  contexture ,  un  aspect  de  pensée  complète  , 
de  tout  achevé  à  quoi  rien  ne  manque.  Ainsi,  ce  petit 
rien  :  De  ma  première  amie ,  ne  laisse  rien  à  désirer,  soit 
sous  le  rapport  de  l'élégance  de  la  mélodie ,  soit  sous  celui 
du  choix  de  l'harmonie ,  et  l'idée  ingénieuse  de  la  pédale 
de  la  main  droite  dans  l'accompagnement  achève  sa 
forme  parfaite.  Elle  et  moi  est  encore  une  délicieuse  fan- 
taisie où  rien  ne  manque ,  et  la  chanson  de  mai  est  un 
drame  complet ,  aussi  piquant  par  sa  légèreté  qu'entraî- 
nant lorsqu'il  prend  le  caractère  passionné. 

On  a  fait  beaucoup  de  romances,  de  chansons,  de  pe- 
tits morceaux  de  salon,  pleins  de  charme,  de  mélodies 
heureuses ,  de  formes  séduisantes ,  mais  qui  ont  tous  un 
certaiaair  de  famOle  qui  les  fait  reconnaître  pour  des  pro- 
ductions ou  de  la  France ,  ou  de  l'Italie ,  eu  de  l'Allema- 
gne ,  mais  qui  n'ont  point  dans  tous  leurs  détails  de  carac- 
tère assez  prononcé  pour  qu'au  premier  aspect  on  puisse 
dire  avec  certitude  :  ceci  appartient  à  tel  artiste ,  ceci  h 
tel  autre  :  Bleyerbeer  et  Rossini  me  semblent  seuls  de  nos 
jours  avoir  imprimé  à  ces  petites  choses  le  cachet  de  leur 
talent  supérieur,  et  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'auteur  de 
ces  débauches  du  génie.  Si  peu  musicien  qu'on  soit,  il  me 
semble  qu'on  les  reconnaîtra  toujours  h  l'audition  des 
pièces  tirées  des  deux  recueils  dont  je  viens  de  pai'ler,  et 
l'on  dira  qu'eux  seuls  ont  pu  les  écrire. 

FÉTis  père , 
Directeurdu  Conservatoire  de -Bruxelles. 


Nouvelles.  ' 

%•  Demain  lundi,  à  l'Opéra,/»  Favorite,  chantée  parDuprez, 
madame  Stoltz  et  Barroilliet. 

%'^  Le  chef-d'œuvre  de  Weberreprendra  son-  titre  à  l'Opéra, 
elAei  Freischiliz  oSnra  une  reproduction  aussi  fidèle  que ^s- 
sible  du  poëme,  allemand  ;  on  n'y  trouvera  aucune  des  paroles 
de  Robin-dei-Bois.  C'est  un  jeune  auteur,  déjà  joué  à  l'Opéra, 
qui  s'est  chargé  de  traduire  ainsi  les  scènes  du  FreischUti.  Le 
rôle  de-Max,  le^personnage  qui  s'appelait  Toni  dans  la  pièce  de 
rodéon,  sera  décidément  rempli  par  Uuprez.  Le  récitatif  aura 
pour  auteur  M,  Berlioz,  qui  accepte,  comme  nousJ'avons  dit,  le 
soin  de  mettre  la  partie  musicale  en  scène. 

%*  Un  congé  de  deu\  mois  est  stipulé  dans  l'engagement  de 
Barroilhcl  avec  l'Opéra.  On  dit  que  ce  chanteur  le  prendra  en 
mai  et  juin. 

*,*  Inchindi,  que  Strasbourg  et Metz  ont  applaudi  successive- 
TOcni,  doit  bicnlût  débutera  l'Opéra.  Le  départ  de  Serda,  de 
Dèrivis  et  d'Alizard  laisse  le  champ  libre  aux  basses-tailles. 

♦,•  Demain  lundi,  au  Théâtre  Italien,  au  bénéfice  de  M.  Ru- 
bini,  Uietlû.  Tout  Paris  voudraassister  à  la  représentation  au 
bénéfice  du  célèbre  chanteur ,  qui  malheureusement  parait  dé- 
cidéi-j  quitter  trop  tôt  le  théâtre. 

*/  L'absence  de  Mario  ,  qui  est  allé  ouvrir  le  Théâtre-Italien 
de  Londres,  se  fait  sentira  Paris,  où  l'indisposition  de  Rubini 
entrave  le  répertoire.  Il  doit  revcnij  ici  pour  clore  la  saison 
Ihéàtrale. 

•/  Henri  Vieuxtemps  est  de  Bruxelles, et  le  roi  des  Belges  en 
fait  un  tel  cas,  qu'il  vient  de  lui  envoyer  une  lettre  de  recom- 
mandation autographe  pour  la  reine  Victoria  d'Angleterre. 

*.'  On  annonce  que  les  célèbres  artistes  MM.  Doehlér  et  Ernst 
donneront  ensemble  deux  matinées  musicales.  Voilà  de  quoi 
mettre  en  émoi  tous  les  véritables  amateurs  de  musique. 

*.*  Liszt  part  aujourd'hui  mênie  de  Bruxelles  ;  il  doit  arriver 
mardi  à  Paris. 

•;*Le-  cétébrepiamsl*^  Léopold  Mcyer-,  de  Saint-Pélersbouig, 
viéat  d'an-rver.à  Paris, 


*,"  Le  concert  de  M.  Vieuxtemps  avait  attiré  hier  une  nom- 
breuse et  brillante  société  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Le  jeune 
et  habile  artiste  s'est  surpassé.  Nous  rendrons  compte  de  celte 
soirée,  qui  compte  parmi  les  concerts  les  plus  Intéressants  de 
l'année. 

*,'  Le  cinquième  concert  par  abonnement,  de  MM.  IL  Herz 
et  Labarre  ,  est  remis  au  jeudi  23,  pour  cause  d'indisposition. 

*,*  Lundi  dernier  il  y  avait  foule  au  concert  Valentino.  Le 
succès  toujours  croissant  de  cette  institution  est  dû  avant  tout 
à  la  vigueur  de  cet  intrépide  chef  d'orchestre  qui  ne  connaît 
aucun  obstable  pour  arriver  à  l'exécution  la  plus  parfaite. 

";"  Une  brillante  matinée  musicale  sera  donnée  aujourd'hui 
dimanche  II  mars  par  M.  Péronnet,  dans  les  salons  de  Pleyel , 
rue  Piochcchouart ,  20.  Les  noms  de  Duprez,  Barroilhet,  made- 
moiselle Nau,  madame  Willent-Bordogni  se  lisent  sur  le  pro- 
gramme.On  enlendra  de  plus  MM.  Antoine  et  ApollinaireKontski 
pour  la  partie  insirumentale. 

",*  Aujourd'hui  dimanche  14  mars,  soirée  musicale  donnée  par 
M.  E.  Miihlenfeldt  dans  les  salons  de  M.  Pape ,  rue  de  Valois,  10. 
Programme  :  1.  Polonaise  brillante  pour  le  piano,  composée  et 
exécutée  par  M.  E.  Miihlenfelilt.  2.  Air  de  Saffo ,  chanté  pat 
madame  A.  3.  Fantaisie  pour  le  basson  ,  composée  et  exécutée 
p.ir  M.  Willent.  4.  Le  CUrélien  mourant ,  musique  de  M.  Willent , 
chanlé  par  madame  Willent  Bordogni.  5.  Eiade  et  Scherzo  ca- 
priccioso  ,  composés  et  exéculés  par  M.  E.  miihlenfeldt.  6.  Varia- 
tions chantées  par  madame  X.  7.  Air  varié  pour  le  violon  ,  exé- 
cuté par  M.  Schvvacderlé.  S.  Le  Moine  de  Meyerbeeret  mélodies 
de  M.  de  Glimes ,  chantées  par  M.  Tagliafico.  9.  Fantaisie  et  va- 
riations sur  des  motifs  de  Guido  et  Ginevra,  composées  et  exé- 
cutées par  M.  F,.  Muhlenfeldl. 

COROMQUE.,DÉPARTEMEIVTALE. 

',".  Le  Havre,  5_  mars,  —  Encore  un  désastre  théâtral.  Le  di- 
recteur du  théâtre  de  cette  ville  ,  M.  Charles  Mangin  ,  vient  de 
renoncer.: à  une  exploitation  ,  où  il  a  prodigué  en  pure  perte 
toutes  les  ressources  de  son  intelligence,  où  il  a  perdu  la  fortune 
honorablement  acquise  dans  sa  carrière  de  comédien.  Quand  un 
homme  d'un  caractère  aussi- honorable  que  M.  Mangin  ne  peut 
mener  à  bonne  tin  une  entreprise  dramatique,  ce  n'est  pas  lui 
qu'il  faut  accuser ,  ce  sont  les  terribles  conditions  qui  pèsent 
aujourd'hui  sur  toutes  les  scènes  départementales. 

%*  Rouen,  5  mars.  —  La  Perruche  vient  d'être  représentée 
avec  succès  :  Leshros  a,  surtout  réussi  dans. le  rôle  principal 
créé  par  Chollet  à  Paris.  Robert  d'Evreux  continue  de  plaire  au 
publié. 

",*  Lyon.  — La  cathédrale  vient  de  donner  l'exemple  d'une- 
grande  et  heureuse  innovation.  On  y  a  admis  tout  récerament- 
l'usage  des  orgues ,  qu'on  en  avait  toujours  repoussé.  Celte  amé- 
lioration ,  due  à  M.  l'archevêque  de  Bdnald  ,a^lé  unanimement^ 
approuvée.  Ce  prélat  a  chargé  la  maison  Daublaine-Gallinet, 
facteurs  d'orgues  à  Paris^  delà  construction  de  cet  instrument. 

CHEONIQPB  ÉTRANGÈUET. 

*,"  Bruxelles.  —  L'administration  des  théâtres  de  celle  ville 
vient  de  traiter  avec  MM.  Ricci  et  Lupi  pour  ta  formation  d'une: 
troupe  italienne.  M.  Piicci  doit  partir  aujourd'hui  pour  Milan,  et 
sera  de  retour  au  commencement  d'avril. 


Salle  de  Concerts  di  M.  Herz. 

Samedi  20,  concert  de  mademoiselle  Clflra  Lôveday. 
Mardi  23,  concert  de  M.  Sowinski. 

Lundi  29,  matinée  musicale  de  raadame.Geoige,ttétDuoEeït7. 
Mardi  30,  concert  de  M.  Charles  PcUet. . 


ERRATUM 

Une  inadvertance  du  prote  et  des  correcteurs  nous  a 
fait  citer  dans  l'article  sur  l'Opéra-Comique  du  dernier 
numéro,  page  155,  première  colonne,  ligne  trente-qua- 
tre ,  le  nom  de  M.  Berlioz  pour  celui  de  M.  Buloz. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESIJVGER- 

MM.  les  Abonnés  recevront  aujourd'hui ,  comme 
Supplément ,  le  Tableau  général  de  tous  les  accords, 
2>ar  M.  le  général  Blein. 
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En  vente  le  15  inar»  riiez  lUaiii'iee  SCHIiESIlVGER ,  99,  rue  Riclielieu. 


©'HALEVY. 

iltorrriuir  î)ctafl)cs  avec  accompagnement  î)f  |)iana. 


1.  Sérénade  chantée  par  Roger:  N'en- 
tends-tu pas,  ô  maîtresse  chérie! 

1  bis.  La  même  transposée. 

2.  Duo  chanté  par  MM.  Roger  et  Bo- 
telli  :  Entre  nous  fidèle  alliance. 

3.  Air  chanté  par  Mme  Capdeville  : 
Il  existe  un  être  terrible. 

3  bis.  Romance  cxtraile  de  l'air  de 
Mme  Capdeville. 


3  75 
3  75 


4.  Air  chanté  par  Roger  :  D'un  songe 
heureux.  i  . 

5.  Duo  chanté  par  M.  Roger  et  ma- 
dame Capdeville  :  Et  pour  un  mot 
peut-être.  G 

C.  Sextuor.  9 

7.  Air  chanté  par  Mme  Capdeville  : 

Je  n'ose  lire  dans  mon  Ame.  5 

8.  Romance  chantée  par  Mme  Cap- 
deville :  Je  connais  mes  devoirs.        3 


18  ils.  La  même  transposée. 

9.  Duo  chanté  par  M.  Roger  et  ma- 
dame Capdeville:  Ami,  dès  ce  mo- 
ment je  réclame. 

9  bis.  Romance  de  Mme  Capdeville,  ex- 
traite du  duo  n"  9.  Ah  !  lorsque  ta 
misère  excitait  mon  dédain. 

9  ter.  La  même  romance  transposée. 


La  Grande  Partition,  les  Parties  d'orchestre,  et  2  Quadrilles  sur  les  motifs  favoris  de  cet  opéra, 
PAR  J.-B.    TOLBECQUE, 

paraîtront  incessamment. 


MORCEAUX    DE    PIANO 


SUR  LES  MOTIFS  DE 


a^i  3^^(î)[ïia^a 


E.  DÉJAZET  (op.  28).  Caprice  brillant  sur  le 

trio.  6 

J.  E.  DLVERIVOY  (op  107).  Rondeau  galop.      6 
TH.  DOHLER.  Rondeau  brillant.  7  50 

F.  HUIVTEIV.  Quatre  airs  de  ballet.  N°  1.  Chœur 

dansé.  N°  2.  Pas  de  trois.  N°  3.  Pas  de  six, 
N°  h.  L'Espagnole.  Prix  de  chaque.  6 

F.  RALRBREXNER  (op.  150).  Rondoletto  bril- 
lant. 7  50 
-STEPHEIV  HELLER.    Quatre  rondeaux  très 

faciles  eu  deux  livres.  Prix  de  chaque.         5 
A.  LECARPE^"T1ER  (op.  Zi3).  24"  et  25"  Ra- 

gatelle.  Prix  de  chaque.  5 

—     (op.  i2).  Variations  brillantes  siu*:  Pour 
tant  d'amour.  6 

LOL'IS.  Dito  pour  piano  et  violon  concertants.     7  50 
OSBORNE.  Fantaisie  brillante.  7  50 


HENRY  PAIVOFRA.  Mosaïque  des  motifs  favo- 
ris jwxir  piano  et  violon  concertant  en  deux 
livres.  Prix  de  chaque.  9 

ROSELLEN.  Rondeau  brillant.  7 

PETER  SCHUBERT.  Mosaïque.  Quatre  suites 
de  mélanges  de  morceaux  favoris  arrangés 
d'une  manière  non  difficile  et  chantante. 
Prix  de  chaque  suite.  6 

—  Variations  et  rondeau  brillant  n""  1  et  2. 

Prix  de  chaque.  6 

SEELIGMANIV.  Grand  duo  pour  piano  et  vio- 
loncelle concertants.  9 
TOLBECQUE.  Deux  quadrilles  pour  piano,  et  à 

quatre  mains.  Prix  de  chaque.  li 

E.  WOLF  (op.  h2).  Trois  faitaisies  brillantes  et 
non  difBciles.  N"'  1,  2,  3.  Chaque.  6 

—  (op.  43).  Grand  morceau  de  salon,   fan- 

taisie brillante.  7 


nirSP'lli- 


]\BI    HERZ. 

OEUVRE  107. 


N°  1.  Les  Bayadères. 

2.  Grande  marche. 

3.  Chansonnettes  populaires. 


6    » 

N» 

4. 

Chant  polonais. 

6    t 

5. 

Andante  de  Beethoven 

6    » 

6. 

■Valse  viennoise. 

50 


50 


50 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET ,  rue  Jacob,  Sq. 


8"  Année.  —  1841. 


REVUE 


N»  22. 


ET 


TTE  MUSICALE 


Journal  ïiirs  3rttôtfe,  ÏJfs  ^Hmatfure  et  ÎJcs  tl)fàtrc0. 


PAU  M  G  -E.  AIMDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTON  (de  l'Institut), 
BERLIOZ  IIEIVRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DANJOU ,  ELWART,  FETIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD,  GUÉROUX,  STEPHEN  HELLER,  EDME  SAIiVT-HUGUE ,  JULES 

'  JAMN ,  KASTÎVER  LISZT  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN ,  MARX ,  CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MONNAIS, 
AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HVPPOLITE  PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND,  ROBERT 
SCHUMANN,  PAUL  SMITH,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

5  m.    8 

6  m.  13 
K  an. 50 


Départ. 
9     » 

n    .. 

34     " 


Elrang 
10  > 
19  . 
38     ( 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Gazette  inusieale  parait 
le  Dinianelie  et  le  Jeudi. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelie» ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  eî  de  l'étranger. 

Paris.  Jeudi  18  mars  1841. 


Il  ser'  Jonné  à  MSI.  les  Abon- 
ni''', outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HiLevï,  Meyehbeeb  , 

PBOCn,SCHDBF,IlT,MlltPl'0ET,etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.CH0Pi.»c,  DOEBLEB, 

STEPUEN  HELLEB  ,  p.  HUNTEN  , 
KAIKBBENNEB  ,  l.ISZT,  MENDEL- 
SOBN  ,  MOSCBELÈS  ,  THALBEBG  , 
E.  WOLFF.  RO.SKNHAIN,  etc.; 

Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèlires  ; 

5.  Des  Fac  simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  Plusieurs  Concerts. 


SOMMAIRE.  Soprani  et  contralli. — De  1,'enseignement  musical 
dans  les  collèges  de  Paris  (Iroisième  article);  par  JULIEN 
MARTIN.  —  Concerts;  par  H.  BLANCHARD  et  MAURICE 
BOURGES.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


lie  dixième  Coneert  ofTert  aiax  seuls 
Abonnes  de  la  Kevue  et  Ciazette  niusieale 
aura  lieu  le  S6  ITIARg. 

On  entendra  pour  la  partie  voeale  : 
MM.  itarroilliet,  Duprez,  liablaelie ,  Ku- 
bini  ;  M"'""  Albertazzi,  Itanioreau  et  lioëwe. 

Pour  la  partie  insti-unientale  :  9191  ■ 
Uoeltler  et  Vieuiitenips. 

I^oiis  donnerons  le  proj^raniiue  dans 
notre  procliain  numéro. 


MM.  les  Abonnés  recevront  incessamment 
cinq  morceaux  pour  le  piano  expressément 
composi's  pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

1.  Poème  ,  par  J.  Rosenhain; 

2.  Allemandes  composées  par  Stephen 
Relier  ; 

3.  Mazurka  ,  par  Edouard  Wolff. 

4.  Un  morceau  par  F.  Liszt. 

5.  Un  morceau  par  Th.  Doehler. 


SOPKAM  ET  COKTRALTI. 

Chaque  pays  a  son  genre  de  produit  et  d'excellence  :  ic 
le  blé  jaunit,  là  le  raisin  se  colore  ;  ailleurs  l'olive,  le  limon, 
l'oiangc,  l'ananas  s'airondissenl  et  se  parfument.  H  en  est 
des  voix  différentes  comme  des  divers  fruits  de  la  terre: 
le  ténor  et  la  basse,  le  soprano  et  le  contralto  ne  viennent 
pas  partout  en  égale  qualité  et  en  égale  abondance.  Chez 
nous ,  par  exemple ,  on  sait  que  Toulouse  et  ses  environs 
fournissent  les  plus  belles  voix  de  ténor,  et  que  c'est  en 
Picardie  qu'il  faut  chercher  les  plus  solides  voix  de  basse. 
En  Italie  ,  on  a  fait  les  mêmes  remarques,  etBergameest 
renommée  entre  toutes  les  autres  villes ,  non  seulement 
comme  la  patrie  d'arlequin ,  mais  comme  celle  des  ténors 
incomparables. 

Pour  ne  parler  que  des  voix  féminines ,  il  nous  semble 
que  s'il  s'ouvrait  un  concours  entre  la  France  et  l'Italie 
sur  l'article  des  soprani ,  la  France  pourrait  sans  orgueil , 
sans  prétention  déplacée,  disputer  l'avantage  à  sa  mélo- 
dieuse rivale.  Si  nous  remontons  vers  les  premières  années 
du  siècle ,  le  type  du  soprano  français,  puissant ,  velouté, 
flexible,  se  présente  à  nous  en  plusieurs  cantatrices,  et 
d'abord  en  madame  Branchu ,  qui  si  long-temps  porta  le 
sceptre  et  le  fardeau  de  la  royauté  lyrique  ;  en  madame 
Albert-Hymn ,  dont  le  règne  fut  brillant ,  mais  court  ;  en 
mademoiselle  Regnault,  depuis  madame  Lemoimier;  en 
madame  Duret ,  qui  fut  dotée  de  l'une  des  voix  les  plus 
complètes  qu'on  ait  connues.  Ensuite ,  et  à  mesure  que 
1  nous  avançons  vers  notre  époque ,  nous  rencontrons  ma- 
dame Mainvielle-Fodor,  madame  Bamoreau,  madame 
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Dorus ,  mademoiselle  Falcon ,  entre  lesquelles  nous  n'éta- 
blissons nul  parallèle ,  mais  que  nous  rapprochons  seu- 
lement à  cause  des  qualités  dominantes  de  leur  organe 
vocal. 

Voyons  ce  que  nous  offrait  l'Italie  durant  la  même 
période.  Nous  eûme^  presque  à  la  fois  madame  Barilli , 
madame  Festa  et  madame  Sessi ,  dont  la  première  seule 
pourrait  entrer  en  lice ,  grâce  à  une  voix  et  à  une  mé- 
thode ,  que  madame  Damoreau  nous  a  rappelées  avec 
beaucoup  plus  d'expression  et  de  charme.  Madame  Festa 
possédait  un  mezzo  soprano  plutôt  qu'un  soprano  pur.  La 
voix  de  madame  Sessi ,  quoique  déjà  fatiguée  et  vieillie  à 
l'époque  où  nous  l'entendions  à  Paris,  était  d'une  éten- 
due prodigieuse  :  dans  les  Horaces  de  Cimarosa  ,  elle  don- 
nait jusqu'au  fa  suraigu,  mais  du  reste  n'avait  rien 
d'agréable  à  l'oreille.  Madame  Catalani  elle-même ,  can- 
tatrice extraordinaire  par  l'agilité  du  gosier,  manquait 
de  cette  plénitude ,  de  celte  rondeur  de  son  par  laquelle 
se  distinguaient  éminemment  mesdames  Branchu  et  Duret. 
Madame  Mombelli,  si  admirable  dans  les  morceaux  d'en- 
semble, avait  aussi  quelque  chose  de  pointu  et  de  dis- 
gracieux. Mademoiselle  Grisi ,  et  madame  Persiani  surtout, 
manquent  de  cette  douceur  veloutée  qui  caractérise  nos 
belles  et  bonnes  voix  françaises.  Le  Théâtre-Ilalien  ne 
trouva  qu'en  une  Allemande  l'idéal  de  la  perfection,  tant 
pour  la  voix  que  pour  la  méthode  ,  et  ce  fut  à  mademoi- 
selle Sontag ,  trop  lot  devenue  comtesse,  qu'il  en  eut  l'o- 
bligation. 

En  revanche,  si  du  sojDrano  nous  passons  au  contralto , 
nous  touchons  à  la  vraie  supériorité  de  l'Italie.  La  France 
n'a  rien  à  opposer  aux  Pasla ,  aux  Pisaroni ,  car  nous  ne 
savons  dans  quelle  nationalité  ranger  les  Malibran,  les 
Pauline  Garcia ,  et  nous  ne  voyons  qu'une  amateur ,  ma- 
dame Dubignon  ,  qui  fût  digne  de  s'asseoir  à  côté  de  ces 
grandes  artistes.  Généralement  les  contralti  français  pous- 
sent en  serre  chaude  ;  on  ne  les  cultive  guère  que  depuis 
quelques  années.  Lorsqu'une  femme  ne  peut  monter  plus 
haut  que  le  fa  ou  le  sol ,  on  lui  décerne  un  brevet  de 
contralto ,  et  on  la  fait  travailler  en  se  rengorgeant  pour 
faire  la  grosse  voix.  Et  à  quoi  cela  mène-t-il?  à  chanter 
dans  les  salons  ,  dans  les  concerts;  car  en  France,  au 
théâtre ,  le  contralto  n'a  jamais  eu  et  n'aura  jamais  d'em- 
ploi. Nous  ne  comprenons  pas  l'amour  exprimé  par  une 
Voix  grave  ,  et  cela  est  si  vrai  que  jamais  on  n'écrivit  un 
rôle  d'amoureux  pour  une  basse-taille ,  comme  on  le  fait 
partout  ailleurs.  En  Italie  même,  les  contralti  n'ont  d'a- 
bord été  destinés  qu'aux  travestissements  et  aux  rôles 
d'homme.  Depuis  qu'on  leur  a  rendu  le  costume  naturel 
de  leur  sexe ,  on  leur  a  imposé  la  loi  de  monter  aussi  haut 
que  les  soprani.  Dans  ces  derniers  temps,  mademoiselle 
Heinefetter  s'est  soumise  à  cette  nécessité,  en  étendant 
par  le  travail  une  voix  certainement  plus  franche  et  plus 
puissante  dans  le  registre  inférieur  que  dans  les  cordes 
élevées. 

Disons,  en  terminant  ce  rapide  aperçu  comparatif,  que 
les  soprani  français  n'ont  réellement  toute  leur  beauté, 
toute  leur  supériorité  que  depuis  le  mi  et  le  fa  aigu  jus- 
qu'aux dernières  notes  qu'il  leur  est  permis  d'atteindre  , 
et  que  leur  médium  est  presque  toujours  de  qualité  fai- 
ble et  sourde ,  tandis  que  les  contralti  sont  là  dans  toute 
leur  force  et  jouissent  de  tous  leurs  avantages.  Ajoutons 
que  madame  Sessi  ,  la  première ,  apporta  en  France  une 
méthode ,  portée  de  nos  jours  jusqu'à  l'abus ,  et  chanta 
en  prenant  le  son  en  dessous ,  ce  qui  faisait  dire  alors 


aux  vieux  amateurs  qu'elle  allait  chercher  sa  voix  dans  ses 
talons. 

P.  S. 
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DANS  LES  COLLÈGES  DE  PARIS. 
(Troisième  article'.) 

Il  importe  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
de  choisir  un  professeur  capable  ,  et  là,  peut-être,  gît  la 
difficulté  :  non  pas  que  les  artistes  de  mérite  soient  rares 
à  Paris ,  mais  les  bons  professeurs  se  comptent ,  surtout 
cjuand  il  s'agit  d'enseignement  simultané. 

Personne,  excepté  Choron ,  n'a  su  mieux  que  M.  Wil- 
hcm  maîtriser  les  masses  par  la  puissance  de  la  musique  , 
personne  mieux  que  lui  n'a  compris  l'éducation  musicale 
qui  convient  au  peuple ,  l'intéresse  et  le  civilise.  Il  fallait 
un  homme  aussi  profondément  instruit,  d'un  zèle  et  d'une 
persévérance  aussi  rares  pour  attirer  à  lui  tant  de  disci- 
ples dociles  et  faire  triompher  des  procédés  nouveaux. 

M.  "Wilheni  doit  être  regardé  comme  un  chef  d'école , 
un  novateur  utile ,  un  homme  de  progrès  :  mais  oi!i  sont 
ses  émules,  ses  imitateurs?  combien  a-t-il  trouvé  d'ar- 
tistes capables  ou  désireux  de  le  seconder?  nous  les  cher- 
chons et  nous  ne  le^  trouvons  qu'eu  petit  nombre.  M.  Hu- 
bert peut  être  regardé  comme  un  des  meilleurs  propaga- 
teurs de  son  excellente  méthode. 

Quelques  uns  en  ont  compris  la  lettre ,  le  mécanisme, 
la  manœuvre  :  ils  sont  parvenus  à  façonner  leurs  élèves 
aux  mouvements  caractéristiques  de  la  lecture  rhythmi- 
que,  de  l'air-type ,  du  chant  des  marches,  etc.  Ils  ont 
fait  de  ces  élèves  de  vrais  automates  qui  se  meuvent  par 
des  rouages  et  s'arrêtent  à  point  fixe.  Tout  est  mécanique 
chez  ces  enfants  qui  vous  étonnent  ;  peu  de  dépense  d'in- 
telligence ;  l'action  physique  et  rien  que  cela. 

Que  l'on  prenne  à  part  un  de  ces  petits  phénomènes  , 
en  apparence  si  solides ,  qu'on  le  mette  aux  prises  avec 
une  leçon  facile  de  Rodolphe  ou  de  Garaudé;  et  l'on  sera 
fort  surpris  de  le  voir  arrêté  par  les  difficultés  les  moins 
ardues. 

A  qui  faut-il  s'en  prendre  ?  ce  n'est  assurément  pas  à 
M.  Wilhem,  ni  à  sa  méthode,  mais  aux  jeunes  artistes  ap- 
pelés à  répandre  cette  nouvelle  semence  :  lecteurs  habi- 
les, musiciens  capables,  ils  manquent  en  général,  nous 
le  répétons,  de  cette  instruction  solide  et  variée  ,  de  cette 
expérience  indispensable  ,  selon  nous,  aux  professeurs  de 
cours  dans  les  écoles  et  surtout  dans  les  collèges.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  qu'il  faille  enseigner  une  rhétorique 
et  une  philosophie  de  la  musique  à  des  enfants  du  peuple  ; 
loin  de  nous  ce  rêve  insensé  !  mais  nous  croyons  utile  à 
leurs  progrès  une  explication  nette  et  simple  de  nos  termes 
techniques  aux  acceptions  si  diverses,  si  multipliées;  et 
nous  sommes  convaincu  que  nul  professeur  ne  possède 
cette  clarté ,  cette  précision  de  langage  qu'exige  la  pau- 
vreté du  vocabulaire  musical  s'il  n'a  fait  une  étude  ap- 
profondie d'une  langue  si  peu  connue  ;  il  ne  lui  suffit 
même  pas  d'être  familier  avec  sa  syntaxe,  de  la  parler  cor- 
rectement, il  lui  faut  encore  une  organisation  toute  par- 
ticidière,  et  par-dessus  tout  ce  feu  sacré,  cette  verve  qui 
produit  les  grands  artistes  et  que  le  maître  communique 
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à  ses  élèves  comme  un  fluide  électrique;  car  la  langue 
musicale  est  tout  à  la  fois  du  domaine  de  la  science  et 
du  domaine  de  l'art  ;  la  partie  mathématique  est  accessi- 
ble à  tout  penseur  ,  la  partie  artistique  est  la  propriété  du 
génie  :  il  y  a  le  génie  du  compositeur  et  celui  de  l'exécu- 
tant ;  le  génie  du  virtuose  n'est  pas  le  même  que  celui 
du  chef  d'orchestre  ,  et  celui  du  chef  d'orchestre  diffère 
encore  de  celui  du  professeur;  car  il  y  a  le  génie  du 
professeur,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  si  l'on  en  doutait, 
nous  citerions  de  nouveau  les  noms  de  Wilhem  et  de 
Choron. 

Certes ,  il  fallait  du  génie  pour  créer  le  Conservatoire 
de  musique  classique  que  dirigeait  ce  dernier  avec  un 
immense  talent.  Sans  génie ,  le  premier  aurait-il  vu  son 
entreprise ,  si  difficile  et  si  vaste ,  couronnée  d'un  plein 
succès?  n'a-t-il  pas  rencontré  des  obstacles  sans  nombre, 
des  natures  ingrates,  un  sol  inculte  et  rocailleux?  qui  en 
a  triomphé?  son  génie,  son  zèle,  sa  persévérance,  vrais 
attributs  du  professorat. 

Choisissez  donc  un  homme  de  génie ,  persévérant  et 
zélé  ;  vos  essais  alors  ne  seront  plus  infructueux ,  car  la 
première  cause  d'insuccès  sera  détruite  et  vous  aurez 
deux  chances  de  réussite,  une  bonne  méthode  et  un  fidèle 
interprète.  Exigez  aussi  que  le  professeur  ait  de  la  voix 
et  sache  chanter,  car  la  musique  est  un  art  d'imitation  , 
et  il  est  aussi  absurde  d'enseigner  le  chant  et  même  le  sol- 
fège avec  un  violon  que  de  montrer  la  flûte  avec  une  gui- 
tare: ce  mode  d'enseignement  n'est  pourtant  pas  rare.  Ne 
vous  laissez  pas  prendre  à  l'écorce,  ne  croyez  pas  au  ver- 
biage scientifique  de  ces  charlatans  qui  se  vantent  d'en- 
seigner la  musique  en  trente  leçons  ,  et  qui  laissent  leurs 
élèves  dans  la  plus  complète  ignorance. 

Nous  savons  mieux  que  personne  la  valeur  de  cet  en- 
seignement. 

Lorsque  nous  habitions  la  province^  nous  venions,  une 
ou  deux  fois  par  an,  nous  retremper  à  Paris,  recueillir  les 
conseils  des  grands  maîtres,  et  surtout  ceux  du  célèbre 
Lesueur,  que  la  mort  malheureusement  nous  enleva  trop 
tôt. 

A  l'un  de  nos  voyages,  il  nous  prit  envie  de  nous  faire 
inscrire  comme  élève  d'un  cours  de  musique  alors  en  vo- 
gue ;  nous  usions  de  ce  petit  stratagème  afin  de  nous  éclai- 
rer plus  à  notre  aise ,  et  de  nous  approprier ,  s'il  y  avait 
lieu  ,  des  idées  neuves  sur  l'enseignement  .simultané  que 
nous  cherchions  à  répandre,  et  qui  déjà  nous  réussissait  à 
merveille  ;  mais  nous  fûmes  cruellement  trompé  dans  notre 
attente. 

Nous  assistions  à  la  réouverture  de  ce  cours  tant  vanté 
qu'une  foule  empressée  venait  suivre  avec  bonne  foi. 

Le  professeur,  au  lieu  de  commencer  par  nous  donner 
une  bonne  définition  de  la  musique,  et  par  développer 
clairement  la  théorie  de  l'art ,  en  nous  initiant  aux  signes 
usuels  de  la  notation  moderne,  nous  fit  faire  connaissance 
avec  une  science  hiéroglyphique  appliquée  sottement  à 
l'écriture  musicale  :  c'étaient  des  lettres  chinoises,  grec- 
ques ,  persanes,  hébraïques ,  des  chiffres  romains  et  ara- 
bes escortés  de  signes  conventionnels  plus  ou  moins  sin- 
guliers, et  tout  cela  voulait  dire  des  notes....  Puis,  après 
avoir  longuement  discouru  sur  son  ingénieuse  trouvaille, 
il  arrivait  par  mille  détours,  aux  syllabes  :  ut,  ré,  mi,  fa, 
sol,  la.  si,  qu'il  eut  beaucoup  mieux  valu  nous  montrer 
tout  d'abord. 

Nous  étions  vraiment  mystifié. 

Toutes  les  fois  qu'il  adressait  une  question  à  ses  élèves 


nous  y  répondions  le  premier,  comme  cela  devait  être,  au 
milieu  d'audiieurs  ignorants,  étourdis  et  fascinés  parle 
verbiage  ampoulé  de  l'orateur  musicien.  Écrivait-il  quel- 
ques phrases  de  chaut  sur  le  tableau ,  nous  traînions  nos 
voisins  à  la  remorque,  et  le  maeHro  nous  regardait  d'un 
œil  scrutateur. 

Peut-être  soupçonnait-il  quelque  fraude,  ou  se  disait- 
il  :  «  Voilà  un  jeune  homme  qui  comprend  mes  leçons  ; 
»  quelle  puissante  méthode  !  Dans  une  séance  chanter  à 
»  livre  ouvert!  »  Oui ,  des  gammes  et  des  intervalles  que 
balbutiaient  tous  les  élèves  sans  en  comprendre  une  note. 
Quand  la  leçon  fut  finie  le  professeur  nous  prit  à  part  et 
nous  adressa  des  questions  assez  pressantes,  mais  nous 
.sûmes  les  éluder  et  le  laisser  dans  l'incertitude. 

Nous  en  savions  assez  sur  son  enseignement;  nous  nous 
dispensâmes  de  retourner  au  cours. 

Voilà  du  charlatanisme  contre  lequel  il  faut  se  mettre 
en  garde  si  l'on  veut  créer  des  cours  classiques  et  du- 
rables. 

Maintenant,  supposons  votre  choix  fait  et  bien  fait; 
quelle  est  enfin  la  marche  à  suivre  dans  cette  branche 
d'éducation  qui  nous  occupe  ? 

M.  Wilhem ,  dans  le  guide  de  sa  méthode ,  émet  sur  ce 
point  d'excellentes  idées ,  fruit  d'une  longue  expérience. 
Les  nôtres  n'en  seront  donc  que  le  développemezit  ou  le 
complément  nécessaire. 

M.  Wilhem  ,  dans  son  système  ,  devait  avoir  spéciale- 
ment en  vue  l'éducation  musicale  de  la  classe  pauvre  et 
peu  éclairée;  nous,  au  contraire,  nous  devons  nous  occu- 
per d'une  classe  instruite  et  plus  élevée;  la  marche  à 
suivre  ne  peut  donc  être  entièrement  la  même.  En  effet, 
on  ne  parle  pas,  dans  les  écoles  primaires ,  le  même  lan- 
gage que  dans  les  collèges  ;  ce  serait  absurde ,  et  encore , 
dans  les  collèges ,  ce  langage  n'est  pas  le  même  pour  les 
basses  classes  que  pour  les  classes  supérieures. 

Si  vous  créez  des  cours  dans  l'Université  ,  commencez 
par  établir  deux  divisions  bien  tranchées.  Consacrez  deux 
heures  de  leçons  par  semaine  au  cours  supérieur,  et  deux 
leçons  d'une  demi-heure  au  cours  inférieur.  Appelez  dans 
une  même  division  les  élèves  de  troisième ,  de  seconde , 
de  rhétorique  et  de  philosophie  ,  et  dans  l'autre  ceux  de 
septième  ,  sixième ,  cinquième  et  quatrième. 

Pour  les  premiers  un  cours  philosophique  et  historique 
de  la  musique,  un  mélange  d'études  vocales  et  Uttéraires  ; 
la  biographie  des  artistes  célèbres ,  l'analyse  des  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  temps  ;  l'étude  comparée  de  la  mu- 
sique ancienne  et  moderne  ,  son  importance  et  son  pou- 
voir magique  chez  les  peuples  de  l'antiquité ,  et  surtout 
chez  les  Grecs,  où  elle  était  en  si  grand  honneur  ;  enfin, 
ce  qu'elle  est  maintenant  en  Allemagne ,  en  France  et  en 
Italie. 

Pour  les  derniers ,  un  cours  théorique  et  pratique  des 
plus  simples;  mot  à  mot  la  méthode  rationnelle  etprogres- 
sive  de  M.  Wilhem.  Retranchez-en  toutefois  la  manœuvre, 
elle  ne  convient  qu'aux  enfants  des  écoles  primaires  dont 
il  faut  fixer  l'attention  par  des  exercices  mécaniques,  des 
marches  rhythmiques  bien  caractérisées ,  des  airs  popu- 
laires et  nationaux  ;  en  effet,  l'éducation  première  des  en- 
fants des  riches  différant  essentiellement  de  celle  des  en- 
fants du  peuple,  il  ne  convient  pas  d'employer  les  mêmes 
moyens  pour  tous;  le  véritable  but  ne  serait  pas  atteint. 
Vous  devez  parler  à  l'inteUigence  de  ceux-là,  frapper  les 
yeux  et  les  oreilles  de  ceux-ci;  des  uns  vous  devez  faire 
un  public  musicien;  qu'ils   soient  auditeurs  instruits 
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plutôt  qu'exécutants  ;  des  autres  vous  devez  adoucir  les 
mœurs ,  façonner  la  nature  inculte  par  la  puissance  de 
l'harmonie  ,  faire  des  choristes  solides  et  tâcher  de  dé- 
couvrir parmi  eux  quelque  organisation  privilégiée,  quel- 
que perle  rare  qui  n'ait  besoin ,  pour  briller ,  que  d'être 
travaillée  et  mise  au  grand  jour. 

Julien  Martin. 
{La  suite  et  fin  au  prochain  numcro.) 


CONCERTS. 

lia  Syli»Iii<le. —  lies  frèveiit  Franeo-lfeittlès. 

—  ITI.  ITIeililenfeltl.  —  lie  Cercle  des  Arts. 

—  91.  Vieiixtemps. 

Voici  maintenant  les  journaux  de  modes  qui  se  mettent 
à  suivre  la  mode  créée  par  la  Gazette  Musicale,  d'offrir 
gratis  à  ses  abonnés  des  concerts  les  plus  brillanls. 
Mardi ,  9  mars ,  dans  la  belle  salle  de  M.  Ilerz  ,  la  Syl- 
phide a  déployé,  en  faveur  de  ses  abonnés,  un  luxe 
exubérant  de  billets  dorés  sur  tranche  et  sur  lettres ,  de 
gardes  municipaux  et  de  bouquets  offerts  aux  dames; 
d'artistes  célèbres ,  et  de  morceaux  de  music[ue  à  com- 
mencer un  jour  pour  finir  le  lendemain.  Cette  société 
fleurie  ,  dans  laquelle  on  rciuarquait  mademoiselle  Louise 
de  Saint-Loup,  mademoiselle  Virginie  Renard  ,  mademoi- 
selle Adélaïde  de  La  Pie,  mademoiselle  Louise  d'Auvigny, 
toutes  rédactrices  spirituelles  de  la  Syl/ihiile ,  et  plus 
ou  moins  pseudonymisées  ,  a  paru  comprendre  et  appré- 
cier les  artistes  de  talent  qui  sont  venus  se  faire  entendre. 
Ces  artistes  étaient ,  madame  Dorus-Gras ,  avec  sa  voix 
exercée  et  infatigable  ;  son  frère,  avec  sa  flûte  si  douce  ,  si 
pure ,  si  sciublable  enfin  à  la  voix  de  sa  sœur  ;  et  puis 
AUzard,  aux  accents  larges,  puissants  et  consciencieux, 
qui  a  déployé  ces  brillantes  qualités  dans  un  morceau  de 
chant  composé  par  Lulli  ;  puis  M.  Flauman.  —  Ne  lisez 
point ,  à  propos  d'un  journal  de  modes  ,  Human ,  le  fa- 
meux tailleur,  —  qui  nous  a  joué  ses  variations  sur  la  ro- 
mance :  De  ma  Céline  ainant  modeste,  ce  morceau  qui 
commence  à  n'être  plus  trop  de  mode...  Mais  n'oublions 
pas  la  prière  qui  nous  a  été  adressée  par  une  jolie  dame,  de 
nous  abstenir  de  parler  de  ce  violoniste.  Obtempérant 
donc  à  cette  invitation ,  qui  avait  presque  l'air  d'une  in- 
jonction ,  nous  brillerons ,  sinon  par  notre  absence ,  sui- 
vant le  dire  de  Tacite ,  du  moins  par  notre  silence  aux 
solennités  musicales  dans  lesquelles  se  produira  M.  Hau- 
man  :  ce  sera  peut-être  une  lacune  dans  les  annales  de 
l'art,  dont  nous  aurons  à  répondre  à  la  postérité;  mais  il 
faut  que  cette  même  postérité  en  prenne  son  parti. 

—  Les  frères  Franco-Mendès  ont  donné  ,  samedi  13, 
leur  quatrième  et  dernière  matinée  de  quatuor.  Cette  ma- 
nifestation de  bonne  et  sérieuse  musique  avait  attiré  un 
nombreux  auditoire.  Ces  jeunes  et  dévoués  artistes  ont 
montré  le  même  ensemble ,  le  même  fini  d'exécution  que 
dans  les  séances  précédentes.  Un  quatuor  de  la  composi- 
tion de  M.  Jacques  Franco-Mendès  a  été  dit  par  l'auteur, 
son  frère  et  MM.  Guerreau  et  Faucheux.  Ce  nouveau 
quatuor  en  si  mineur  est  d'un  bon  style.  La  pensée  en  est 
simple,  naturelle,  la  marche  eu  est  logique  et  les  phrases 
mélodiques  sont  aisées  et  gracieuses.  La  seconde  partie  du 
premier  morceau  est  modidée  d'une  façon  riche  et  claire. 
Si  le  scherzo  n'est  pas  d'un  caractère  très  original,  il  se 


distingue  par  un  style  élégant  et  spirituel;  l'adagio 
est  d'un  effet  grandiose.  Le  forte  qui  est  vers  le  milieu  est 
puissant  et  saisit  toute  l'attention  des  auditeurs.  La  marche 
de  ce  morceau  est  claire ,  cependant  le  dessin  contradic- 
toire qu'il  y  a  entre  la  quinte  et  la  basse  accusent  un  peu 
de  confusion;  mais  il  finit  avec  une  belle  et  noble  simpli- 
cité Le  finale,  en  6/8  comme  le  premier  morceau,  com- 
mence d'une  manière  originale,  piquante  dans  un  ton  équi- 
voque ,  mais  qui  est  bientôt  fixé  par  l'entrée  de  la  basse. 
Ce  quatuor  est  estimable ,  et  nous  promet  un  bon  com- 
positeur de  plus.  L'œuvre  par  elle-mêmeet  parla  manière 
dont  elle  a  été  dite,  a  plu  à  tous  les  auditeurs  qui  ont  beau- 
coup applaudi  l'auteur  et  les  exécutants.  Après  ce  mor- 
ceau est  venu  le  cinquième  quatuor  de  Beethoven  (en  mi 
bémol  ),  ce  quatuor,  d'une  si  difficile  exécution ,  qu'il  ef- 
fraie les  plus  intrépides.  >'ous  ne  jurerions  pas  qu'il  ait  été 
compris  par  tout  le  monde ,  car  c'est  le  plus  métaphysique 
de  tous  les  quatuors  de  Beethoven  ;  mais  le  trio,  œuvre  70, 
pour  piano ,  violon  et  violoncelle ,  qui  a  parlé  à  toutes  les 
intelligences,  et  par  lequel  MM.  Franco-Mendès  et  Ro- 
senhain  ,  ont  dignement  terminé  la  séance,  a  produit  le 
plus  grand  effet.  On  ne  peut  être  plus  près  de  la  pensée 
de  Beethoven,  l'interpréter  avec  plus  de  verve,  de  senti- 
ment et  de  délicates  nuances  que  ne  l'ont  fait  MM.  Rosen- 
hain  et  Franco-AIendès. 

—  Le  même  soir,  M.  Miihlenfeld,  pianiste  distingué , 
car  maintenant  qui  est-ce  qui  se  permettrait  de  ne  pas 
être  un  pianiste  distingué?  s'est  fait  entendre  dans  les 
salons  de  M.  Pape.  Il  s'est  fait  seconder  dans  cette  soirée 
musicale  par  M.  et  madame  Willent,  qui  s'étaient  mani- 
festés le  matin  chez  M.  Pleyel  au  concert  de  M.  Pe- 
ronnet;  par  madame  Albertazzi,  qui  ne  figurait  sur  le 
programme  que  par  l'initiale  de  son  nom,  et  qui  a 
excité  l'enthousiasme  des  auditeurs  en  leur  disant  un  air 
de  la  Saffo  de  Pacini ,  et  les  variations  de  la  Donna  del 
Lago  de  Rossini.  M.  Tagliafico  a  chanté,  avec  le  Moine 
de  M.  Meyerbeer,  de  jolies  et  excentriques  mélodies  de 
M.  de  Glimes  ;  sa  voix  de  basse  est  agréable ,  ductile  et 
impressionnante.  M.  Schwaederlé,  l'un  des  trois  premiers 
prix  du  Conservatoire  de  cette  année,  a  exécuté  un  air 
varié  en  la  majeur,  avec  une  introduction  en  même  ton 
mineur,  dans  lequel  il  a  déployé  de  bonnes  qualités  de 
violoniste,  c'est-à-dire  un  son  plein  ,  franc,  un  trille  bril- 
lant ,  un  archet  libre  et  hardi. 

M.  Miihlenfeld  a  joué  sur  le  piano  une  polonaise 
brillante ,  un  andante  espressivo  ,  une  étitde ,  un  scherzo 
capriccioso ,  et,  enfin  une  fantaisie  sur  des  motifs  de 
Guido  et  Ginevra,  tous  morceaux  de  sa  composition. 
M.  Miihlenfeldt  est  un  bon  compositeur  et  un  estimable 
pianiste.  Son  caprice  est  plus  logique  que  fou ,  son  an- 
dante expressif  est  d'un  sentiment  doux  et  tendre ,  qui  ne 
va  pas  cependant  jusqu'aux  larmes;  sa  polonaise  brillante 
n'est  pas  d'un  éclat  qui  vous  éblouit,  mais  tout  cela  est 
d'un  style  excellent ,  d'une  inspiration  facile  ,  qui  ne  fa- 
tigue pas  l'auditeur  et  le  tient  dans  une  douce  quiétude. 
.AL  Miihlenfeldt  a  été  apprécié  comme  il  devait  l'être ,  ce 
qui  veut  dire  qu'on  l'a  souvent  applaudi. 

—  Le  Cercle  des  Arts,  dont  la  circonférence  s'étend 
de  la  rue  de  Choiseul  jusqu'au  boulevard ,  et  qui  se  donne 
de  temps  en  temps  à  lui-même  des  soirées  musicales  fort 
bien  dirigées  par  M.  Batton,  le  Cercle  des  Arts  s'est  ré- 
galé, jeudi  passe,  d'excellente  musique.  On  y  a  entendu 
le  sextuor  de  M.  Bertini ,  fort  bien  exécuté  par  une  demi- 
douzaine  de  bons  musiciens,  à  la  tête  desquels  étaient 
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MM.  Ravina  et  Dancla.  On  a  dit  un  fort  joli  cliœur  de 
Blanche  de  Provence  ,  de  SI.  Cherubini ,  qui ,  exécuté 
à  mezza  voce  par  les  chanteurs  de  l'Opéra ,  a  été  d'un 
effet  délicieux. 

Mademoiselle  Dobrée ,  s' appuyant  toujoiu-s  sur  Fer- 
nand  Cortez ,  a  chanté  avec  M.  Prévost  un  duo  de  cet 
ouvrage  qui  a  fait  plaisir  ;  mais  eu  fait  de  duo,  celui  qu'on 
attendait  avec  impatience,  c'était  celui  de  Guillaume  Tell, 
qui  devait  être  chanté ,  et  qui  l'a  été  en  effet  par  le  ténor 
que  l'Opéra  élève  à  la  brochette,  M.  Poullier,  et  M.  Gé- 
raldy.  M.  Poultier  est,  comme  on  sait,  un  jeune  tonnelier 
de  Rouen  en  qui  l'on  a  découvert  une  voix  Rubinienne , 
Duprézienne,  etc.  La  voix  de  M.  Poultier  est  jolie,  agréa- 
ble, d'un  timbre  flatteur;  mais  elle  semble  plus  propre 
à  chanter  les  ténors  dits  légers  de  l'Opéra-Comique  qu'à 
interpréter  les  passions  violentes  des  héros  de  l'Académie 
royale  de  musique.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  [le  demi 
savMr  en  l'art  vocal  qu'on  vient  d'inculquer  à  M.  Poultier 
a  dû  singulièrement  modifier  sa  voix  et  jeter  une  sorte 
d'hésitation ,  de  crainte  dans  l'émission  libre  et  franche  de 
l'intonation  ,  qu'on  ne  craint  pas  d'attaquer  avec  audace 
quand  on  ne  sait  rien,  ou  qu'on  sait  bien.  Il  emploie  trop 
fréquemment  la  voix  mixte  et  de  tête,  et  pas  assez  souvent 
les  sons  de  poitrine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  a  l'intonation 
juste  et  a  dit  :  0  Mathilde,  idole  de  mon  dme,  avec  une 
expression  musicale  et  dramatique  qui  promet  un  sujet 
intéressant  à  l'Opéra. 

—  M.  A'ieuxtemps,  le  lion  des  violonistes  actuels,  a  fait 
sa  troisième  apparition  en  public,  samedi  passé,  au  théâ- 
tre de  la  Renaissance.  La  double  qualité  de  remarquable 
compositeur  instrumental  et  d'exécutant  pouvant  disputer 
le  prix  à  quelque  violoniste  que  ce  soit  en  Europe,  fixe 
tous  les  regards  du  monde  musical  sur  ce  jeune  ;artiste. 
Dans  une  appréciation  de  tous  les  viojonistes  actuels,  qui 
terminera  les  articles  que  nous  avons  consacrés  à  Jcet  in- 
strument âd,n^\A  Gazelle  mxisicale,  nous  rechercherons , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  h  qui  appartient  le  titre  de  roi 
des  voix  instrumentales  depuis  la  mort  de  Paganini.  ?vous 
ne  constaterons  ici  que  le  nouveau  succès  qu'a  obtenu 
M.  Vieuxtemps  dans  son  dernier  concert.  Dans  ce  concert 
s'est  distinguée  mademoiselle  d'Hennin,  qui  a  chanté  un 
air  des  Mystères  d'Isis  et  une  romance.  A  propos  de  la 
romance,  nous  dirons  que  nos  chanteurs  devraient  mettre 
un  peu  plus  de  sobriété,  ou  du  moins  plus  de  variété  dans 
l'exhibition  de  ce  morceau  de  musique  vocale  qui  paraît 
délicieux  quand  on  l'entend  la  première  fois ,  charmant 
la  seconde ,  un  peu  fade  la  troisième ,  fort  monotone  la 
quatrième  ,  fatigant  la  cinquième  ,  et  presque  insuppor- 
table la  sixième.  Or,  comme  il  est  peu  de  romances  à  suc- 
cès, —  c'est  le  mot  consacré,  et  toutes  les  romances  sont 
à  succès  quand  le  compositeur  armé  de  son  chanteur  le 
veut  bien,  —  comme  il  n'est  point  de  romance  à  succès 
qui  ne  se  produise  au  moins  une  douzaine  de  fois  par  sai- 
son ,  ce  genre  de  musique  ne  laisse  pas  que  d'être  assez 
ennuyeux.  Ponchard,  qui  dit  la  romance  comme  un  au- 
tre et  même  mieux  qu'un  autre,  en  payant  ce  tribut  au  pe- 
tit goût  du  public  ,  nous  en  a  dédommagé  en  nous  chan- 
tant le  bel  air  de  la  SCratonice  de  RJéhul  :  Versez  tous 
vos  chagrins  dans  le  sein  paternel.  Cette  belle  et  splendide 
mélodie  a  été  appréciée  et  applaudie  comme  elle  le  méri- 
tait. M.  Kontski ,  dans  un  morceau  de  piano  sur  la  Lu- 
crezia  di  Borgia ,  a  reconstaté  ses  titres  de  pianiste  pur, 
élégant,  énergique  et  mélodieux. 

M.  Vieuxtemps  a  d'abord  diWe  premier  morceau  de  son 


concerto  qui  est  tout-à-fait  coupé  comme  ceux  des  grands 
maîtres ,  mais  avec  une  instrumentation  plus  riche  et  plus 
mouvementée;  et  puis  il  nous  a  fait  entendre  l'adagio  et 
le  joli  rondeau  de  ce  vaste  concerto  qui  a  tout  l'intérêt 
d'une  œuvre  dramatique. 

Si  le  concert  de  M.  Vieuxtemps  n'a  pas  réuni  un  aussi 
nombreux  auditoire  que  le  mérite  ce  jeune  et  déjà  si  grand 
artiste,  c'est  que  dans  notre  siècle  calculateur  il  faut  que 
l'homme  de  talent  possède  celui  de  mettre  ce  talent  en 
lumière,  et,  comme  on  dit  en  termes  à  la  mode,  sache 
se  bien  poser  et  se  faire  adroitement  piloter.  Au  reste, 
les  applaudissements  des  véritables  connaisseurs  et  des 
simples  amateurs  n'ont  pas  fait  faute  au  bénéficiaire. 
Henri  Blanchard. 


M.  W.  KRUGER.  —  M.  PERONIVET. 

Le  nom  de  M.  Kruger  n'est  pas ,  que  je  sache ,  encore 
bien  connu  à  Paris.  Il  est  certain  cependant ,  après  l'é- 
preuve de  samedi  dernier,  qu'il  a  droit  à  une  large  part 
de  publicité  et  de  réputation.  Comment  trouverai-je  des 
termes  nouveaux  pour  rajeunir  mon  récit?  car  il  faut 
bien  vous  apprendre  que  M.  Kruger  est  pianiste,  et  même 
pianiste  de  distinction ,  pourvu  à  un  degré  éminent  de  toutes 
les  qualités  qui  constituent  le  virtuose  en  ce  genre.  Dois-je 
me  servir  encore  des  phrases  consacrées,  vanter  la  richesse 
de  mécanisme ,  la  beauté  de  son ,  la  puissance  d'expres- 
sion ?  Non  vraiment.  Vous  êtes  aussi  las  d'entendre  que 
moi  de  vous  répéter  cet  éternel  refrain.  Tenez-vous  donc 
pour  dit  que  M.  Kruger  remplit  toutes  les  conditions  du 
programme  assez  ample ,  ma  foi ,  auquel  doit  satisfaire  de 
nos  jours  un  pianiste  d'élite  ;  et  tombons  d'accord  que  ses 
compositions ,  sans  s'élever  à  un  haut  degré  de  valeur  , 
méritent  cependant  de  n'être  pas  confondues  dans  la  foule. 
j  ,ie  témoignerai  même  une  prédilection  toute  particulière 
I  pour  une  romance  simple  et  gracieuse ,  l'Oiseau ,  je  crois  ; 
!  mais  il  impossible  de  vous  dire  si  les  paroles  sont  alleman- 
des, italiennes  ,  iroquoises  ou  turques.  Mademoiselle 
3!ainvielle-Fodor  semble  avoir  adopté  le  singulier  parti  de 
ne  pas  prononcer  du  tout.  Et  pourtant,  cette  jeune  canta- 
trice possède  un  soprano  étendu  ,  flexible  ,  d'un  timbre 
doux  et  pur  ;  peut-être  manque-t-elle  de  mordant ,  de 
chaleur;  mais  il  y  a  aussi  dans  sa  méthode  de  vocalisation 
beaucoup  d'élégance  et  de  clarté.  Quelle  dommage  que 
mademoiselle  Mainvielle-Fodor  dédaigne  une  des  parties 
les  plus  importantes  de  l'art  du  chant ,  l'articulation  fran- 
che et  nette  des  syllabes  !  Sans  adresser  le  même  reproche 
à  M.  Nigri ,  qui  a  dit  avec  une  belle  voix  un  air  de  Lu- 
crezia  ,  on  souhaiterait  plus  d'animation ,  plus  de  verve 
dans  sa  manière  ;  il  pose  quelquefois  le  son  avec  trop  de 
timidité  ;  l'intonation  manque  alors  d'ampleur  et  de  force. 
M.  Cosmann,  violoncelliste  distingué,  n'est  pas  exempt  de 
cedéfaut  ;  il  ne  lire  pas  de  son  instrument  une  sonorité  lar- 
ge et  bien  nourrie  ;  son  archet  ne  mord  pas  la  corde  assez 
puissamment  dans  les  jin  :-ages  de  force.  A  cela  près ,  il  a 
bien  exécuté  la  Mélancolie  Ac  Kummer.  Mais  la  véritable, 
la  poétique  mélancolie  chante  et  soupire  avec  le  violon  de 
M.  Artôt;  il  est  impossible  de  phraser  plus  délicatement 
la  cavatine  de  la  Lucia.  Qu'on  encense,  tant  qu'on  vou- 
dra ,  de  nouvelles  idoles  ;  SI.  Artôt  n'en  restera  pas  moins, 
comme  M.  Ernst,  un  grand  artiste ,  un  artiste  original. 
Il  paraît  que  le  public  prend  goût  aux  petits  quatuors 
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chantés  par  MM.  Haas,  Péronnet ,  Albrecht  et  Janin.  On 
les  applaudit  partout.  Ces  sortes  de  chœurs  n'ont  pas  ce- 
pendant une  égale  valeur  musicale.  On  a  remarqué  entre 
autres  et  fort  bien  accueilli  un  quatuor  de  M.  Berlioz,  le 
Clianl  des  Bretons  ;  pour  mon  compte  ,  j'en  aime  singu- 
lièrement le  tour  mélodique,  le  caractère  màle ,  la  cou- 
leur quelque  peusauvagL'.  Le  défaut  des  exécutants,  qui 
ont  droit  du  reste  à  de  nombreux  éloges,  est  de  forcer  un 
peu  trop  la  voix.  On  s'en  est  aperçu  plus  parlicuhèrement 
à  la  matinée  donnée  dimanche  dernier  par  M.  Péronnet. 
Le  bénéficiaire  y  a  dit  avec  goût  et  facilité  la  cavatine  du 
Barbier;  sa  méthode  est  proche  parente  do  celle  de  Bor- 
dogni ,  et  par  conséquent  le  rcconmiande  comme  profes- 
seur. Dans  ce  concert,  intéressant  de  plus  d'une  manière, 
I\L  Duprez  est  venu  faire  admirer  par  trois  fois  celte  décla- 
mation inimitable ,  cet  art  profond  qui  grandit  sans  cesse  ; 
et  par  trois  fois  aussi ,  il  a  donné  l'occasion  d'admirer 
cette  voix  si  pure  et  si  fraîche  :  Dupiez ,  malgré  quel- 
ques détracteurs  (car  quel  est  le  grand  talent  qui  n'en  a 
pas),  est  toujours  sûr  d'être  chaleureusement  applaudi 
par  tous  ceux  qui  l'écoutent. 

M.  Barroilhet  peut  aller  bien  loin ,  s'il  consent  à  écou- 
ter les  sincères  avis  de  la  criiique,  s'il  se  décide  à  travailler 
séiieusement  pour  obtenir  une  prononciation  lucide,  s'd 
sacrifie  un  peu  de  cette  afféterie  italienne  ,  qui  peut  valoir 
des  applaudissements,  maisenglouiit  l'ai  tistc  dausl'étroite 
formule.  Au  reste,  ces  deux  grands  viituoses  ont  supé- 
rieurement chanté  le  duo  de  Belisario.  M.  Dnprcz  a  été 
brillant  dans  l'air  de  Joseph,  et  admirable  dans  celui  de 
la  Dame  lilunche;  il  a  tourné  la  tèle  à  l'auditoire,  tant 
il  y  avait  d'entrain ,  de  fmcsse ,  de  verve  entrai  nante  dans 
sa  diction.  On  voudrait  qu'il  pût  communiquer  quelque 
peu  de  cette  chaleur  vivifiante  à  iM.  Barroilhet,  dont  la 
manière  aboutit  parfois  à  la  monotonie  et  à  la  langueur  : 
le  duo  de  Belisario ,  qu'il  a  dit  avec  m:;demoiselle  ^au , 
a  paru  assez  froid.  iMademoisclle  Nau  a  été  remarquable 
dans  son  grand  air  italien.  Le  timbre  argentin  de  sa 
voix  semblait  encore  plus  pur  qu'à  l'ordinaire.  Pour- 
quoi mademoiselle  Nau  ne  choisit-elle  pas  de  préférence 
des  morceaux  français ,  surtout  de  l'école  d'Auber  ? 
Elle  y  trouverait  l'occasion  de  mettre  en  relief  toutes  les 
belles  qualités  de  son  instrument ,  et  les  saillies  d'une  dic- 
tion élégante.  Madame  AYillent-Bordogni  n'a  pas  dérogé; 
son  chant  est  d'un  excellent  style  ;  son  organe  expressif 
et  vigoureux  se  prête  fort  bien  à  tradi.ire  les  impressions 
fortes.  Elle  n'a  pas  fait  moins  de  plaisir  que  son  mari, 
M.  Willent ,  basson  de  premier  ordre ,  qui  multiplie  par 
son  talent  les  ressources  d'un  instrument  fort  ingrat  en 
apparence.  Il  est  positif  cependant  que  les  traits  chargés 
de  notes  et  sautillants  ne  plairont  jamais  sur  le  basson 
comme  une  mélodie  largement  posée.  Aujourd'hui  les  ar- 
tistes en  écrivant  des  morceaux  de  concert  ne  se  préoc- 
cupent que  de  l'effet  à  produire  ;  le  goût  ne  compte  plus  ; 
briller,  étonner,  voilà  le  point  capital.  Ils  songent  donc  à 
exhiber,  en  guise  d'échantillon ,  une  collection  de  toutes 
les  difficultés  propres  à  mettre  leur  adresse  eu  lumière. 
La  musique  n'est  plus  alors  qu'un  moyen ,  et  pas  du  tout 
un  but  De  là  cette  incohérence  d'idées ,  cette  confusion 
de  passages  disparates ,  cette  absence  de  pensée  réelle  , 
et  surtout  ce  vide  infailUble  qui  suit  l'audition  de  pareils 
ouvrages.  Pourtant ,  cela  s'appelle  fantaisie  ,  en  d'autres 
termes  vagabondage  d'imagination.  Et  Dieu  sait  si  Tima- 
gination  est  pour  quelque  chose  dans  ce  chaos  de  sons, 
jetés  sans  ordre  et  pêle-mêle. 


J'avouerai  ingénument  que  sur  les  innombrables  mor- 
ceaux de  bravoure  qu'il  m'est  donné  d'entendre  les  dix- 
neuf  vingtièmes  au  moins  me  font  l'effet  d'un  pénible 
cauchemar  auquel  l'auditeur  et  l'artiste  ne  comprennent 
rien,  sinon  qu'il  faut  applaudir  bon  gré  malgré  à  de  cer- 
tains endroits  convenus,  et  dont  chacun  a  le  signalement. 
Sitôt ,  par  exemple ,  que  le  procédé  des  arpèges ,  mis  à  la 
mode  par  ïhalberg,  se  produit  dans  un  morceau  de  piano 
(et  cela  ne  manque  jamais  aujourd'hui),  il  est  de  rigueur 
de  se  réciier  et  de  battre  des  pieds  et  dos  mains  avant  la 
cadence  finale.  Y  a-t-il  rien  cependant  de  plus  mortelle- 
ment glacé  qu'une  formule  vulgaire  et  qui  traîne  mainte- 
nant les  rues?  Grâce,  messieurs  les  pianistes  ;  un  peu  de 
nouveauté,  je  vous  prie.  Tirez-nous  de  ce  cercle,  où  vous 
nous  faites  tourner  avec  vous  conmie  les  chevaux  borgnes 
d'un  manège.  Revenons,  s'il  le  faut,  aux  pièces  de  clave- 
cin du  bon  Hameau.  Parbleu!  ce  sera  plus  divertissant  et 
surtout  beaucoup  moins  long  que  ces  interminables  tar- 
tines où  le  virtuose  met  en  étalage  toutes  les  ressources  de 
son  talent.  Il  est  vrai  que  le  public  attend  toujours  avec 
anxiété  et  accueille  avec  applaudissement  ces  terribles  pas- 
sages, où  l'artiste  se  jette  en  enragé  sur  son  instrument, 
appelle  à  son  aide  toutes  ses  forces  physiques  ,  et  s'exerce 
au  pugilat  pendant  quelques  minutes,  de  manière  à  prou- 
ver qu'il  eût  combattu  avec  avantage  dans  les  cii-ques  an- 
tiques. Je  confesse  qu'il  faudrait  une  certaine  dose  de 
courage  moral ,  une  (conscience  bien  robuste  de  son  génie, 
pour  se  dépouiller  devant  la  foule  de  cet  appareil  brutal , 
qui  impose  sijbien  l'admiration,  pour  exécuter  simplement, 
et  sans  se  mettre  en  nage  et  bore  d'haleine ,  de  simples  et 
belles  choses,  faites  pour  aller  droit  à  l'âme  plutôt  que 
pour  terrifier  les  yeux  avec  le  goût  bizarre  et  monstrueux 
que  les  artistes  ontfait  insensiblement  à  la  masse. 

Cotte  révolution  exigerait  un  de  ces  esprits  audacieux, 
une  de  ces  âmes  fortement  trempées  qui  ne  surgissent  qu'à 
intervalles  éloignés  au  travers  d'un  siècle.  Attendons.  Au 
reste,  notre  digression  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  les 
éloges  mérités  par  }l.  Anti;ine  de  Kontzki,  pianiste  bien 
connu ,  mais  qui  sacrifie  trop  (comme  tous  ses  collègues 
d'ailleurs)  à  la  puissance  physique.  M.  Apollinaire  de 
Kontzki,  sou  frère,  pourrait  en  employer  davantage, 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  rendre  à  son  violon  des  sons  graves 
entre  le  ré  et  le  sol  ;  il  a  dans  cette  région  un  timbre  sourd 
et  obscur.  Au  demeurant,  c'est  encore  un  artiste  remar- 
quable; qu'il  n'abuse  pas  trop  cependant  des  sons  harmo- 
niques :  Est  modus  in  rébus, 

Maurice  Bourges. 


Mouvelles. 

*.*  Demain  vendredi  à  l'Opéra  la  Juire,  pour  la  continuation 
des  débuis  de  mademoiselle  Heinefetter  ,  dont  le  brillant  succès 
se  Consolide  à  chaque  lepiéseniation.  M.  Inchindi  chantera  pour 
la  première  fois  le  lôle  du  cardinal  Brogni. 

'."  Lundi  l'Opéra  a  fait  encore  une  chambrée  complète  avec 
lu  Favorite,  de  Uoniïelli ,  fort  liien  chantée  et  jouée  par  MM.  Du- 
prez  ,  Barroilhet  et  madame  Stollz. 

',*  On  parle  d'un  lérior  nommé  M.  Delahaye  ,  qui  désire  dé- 
buter à  l'Opéra,  le  champ-clos  de  toutes  les  ambitions  musicales. 

*,'  Aujourd'hui  au  Théâtre-Italien  la  Gazia  tadra.  Dimanctie 
par  exiraordinaire  Moise  et  Semiramide. 

','  Le.i  Italiens  négocient  pour  retourner  à  la  salle  Favart,  que 
M.  Crosnier  quitterait  pour  aller  à  Ventadour.  On  assure  que 
M.  Vil  tor  Hugo  ,  ou  ,  pour  rr  ïpnx  dire,  les  négociants  qui  le  re- 
présentent, ont  la  prélent  in  d"  ;mpècher  non  pas  seulement  la 
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représentnion  de  Lucrezia  Borgia,  mais  encore  la  veille  du  livret 
avec  la  traduction  en  regard.  Ces  marchands  ont  de  singulières 
idées  sur  U-ur  commerce.  En  vérité,  ces  messieurs  se  croient  suns 
doute  les  mêmes  droits  littéraires  que  les  droits  de  la  régie  au 
monopole  des  tabacs. 

*,•  Le  Guiiarrero  a  toujours  le  privilège  d'attirer  la  foule  à 
rOpéra-Comiqiie.  Les  honneurs  de  la  soirée  sont  toujours  pour 
madame  C:ipde\  ille.  C'est  le  plu»  grand  succès  que  ce  lliéàtie  ait 
oblimu  dfpuii  le  Domino  noir. 

*,*  Dans  le  prochain  concert  du  Conservatoire,  dimanche 
21  mars,  on  entendra  un  conceriino  pour  le  violon  ,  composé  et 
exécuté  par  M.  Emm.  C'est  la  première  fois  que  nous  entendrons 
ce  gr.ind  arlisle  publiquement,  depuis  plus  de  trois  ans  qu'il  a 
passés  en  Hollande  et  en  Allemagne ,  où  ses  succès  ont  été  im- 
menses. 

%"  La  Société  des  conceris  du  Conservatoire  répète  en  ce 
moment  une  symphonie  à  grand  orchestre,  de  François  Schu- 
bert, l'auteur  des  célèbres  ballades  et  méloilies. 

*,*  Liszt  est  arrivé,  et  bientôt  nous  annoncerons  son  premier 
concert,  qui  aura  lien  dans  les  salons  Eraid. 

•,'  Le  célèbre  pianiste  M.  Jh.  Dohier  donnera  son  premier 
concert  mardi  C  avril  ,  dans  les  salons  ErarJ. 

*,*  La  S'iciélé  de  Sainte-Cécile  ,  à  Rome ,  vient  de  prier  un  de 
ses  membres  ,  notre  maître  Lablaclw ,  de  présenter  le- diplôme 
de  cette  société  à  ses  deux  membres  nouveaux  ,  S.  M.  la  reine 
d'Angleterre  et  S.  A.  R.  le  prince  Albert. 

*,*  Mademoiselle  Théré-a  Milanella,  dont  le  beau  talent,  comme 
violoniste,  a  déjà  été  conslaté  avec  tant  d'éclat  dans  les  princi- 
pales villes  de  Fiance  ,  est  arrivée  é  Paris,  où  elle  se  propose  de 
donner  un  concert  le  2  avril  prochain. 

*,"  Le  concert  de  M.  Artot  aura  lieu  le  lundi  29  mars  à  huit 
heures  du  soir  dans  les  salons  de  M.  Plejel.  M.  Artot  nous  lera 
entendre  pour  la  première  fois  trois  nouveaux  morceaux  de  sa 
composiiion. 

*.'  Un  concert  sera  donné  jpar  M.  Albert  Sowinsky  le  2-3  mars 
à  huit  heures  du  soir  dans  les  salons  de  Henri  Herz  On  entendra 
MM.  Géraldi,  Nigry,  Francnomme  et  Sowinsky,  et  mesdames 
Dorus-Gras  el  Ma  nveille-Fodor. 

*,*  Aujourd'hui  jeudi  ,  18  mars ,  jour  de  la  Mi-Carème  , 
l'Opéra  donnera  son  den.ier  bal  masqué,  travesti  et  dansant. 
Musard  conduira  l'orchestre.  Les  précautions  les  plus  mmu- 
lieuses  ont  été  prises  ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exlér  eur  ,  pour 
que  le  public  jouisse  de  tous  le-  agrémenis  d'une  grande  réu- 
nion, SiUS  avoir  à  craindre  les  inconvénients  de  la  foule. 

*,"  On  annonce  aujourd'hui  jeudi  de  la  Mi-Carême,  à  la  salle 
Favart,  la  clôture  des  bals  masqués  de  l'O.iéra  Comique;  adop- 
tés par  Id  mode  ,  ils  ont  attiré  tout  Paris  fashionable  cci  hiver  : 
il  en  sera  bieu  certainement  de  même  pour  celle  dernière  nuit 
de  pl.isir  el  de  fêle.  A  minuit  I  ouverture  des  portes  :  les  hom- 
mes seront  reçus  masqués  ;  le  prix  d'entrée  est  de  10  fr.  pour  un 
c.ivalieravec  une  darne. 

\*  La  P.sT/cAi',  journal  des  modes,  dessalons,  des  théâtres,  de 
la  liiléralure  el  des  beiiux-ans,  compte  déjà  sa  huitième  année 
de  publication  ;  elie  est  devenue,  par  ses  moJes  toujours  puisées 
à  des  siiuices  pures,  toujours  siniples  el  bien  portées,  le  seul  or- 
gane du  monde  élégani.  Bien-èire  du  dedans,  —  parure  du 
dehors,  —  bon  goût  de  tous  les  instants,  telle  est  la  devise 
qu'elle  a  adoptée.  Pour  recevoir /a  Psi/o//^  chaque  semaine,  avec 
ses  figurines  el  ses  coshimcs découpés,  il  suffit  d'adresser /'ranco 
un  mandat  de  7  fr.  75  c.  sur  la  poste  ou  sur  une  maison  connue 
de  Pjris,  au  bureau  du  journal,  rue  Favart,  12,  à  Paris. 

CHROMQUE  DÉPARTEMEIVTALE. 

*,*  Marseille,  10  mars.  —  L'administration  vient  d'engager, 
dil-on,  un  jeune  ténor  italien  ,  M.  Aniongini,  qui  s'est  fait  en- 
tendre à  Lyon  avec  quelque  succès.  Il  doit  débuter  incessam- 
ment par  GiiiZ/aume  Tell. 

*,»  Bordeaux,  T  mars.  —  Chollet  et  mademoiselle  Prévost  ont 
donné  leur  première  reprcsenlation  :  ils  ont  joué  le  MuUre  de 
chapelle  et  le  Postillon  de  Lonjumeaii.  Ces  deux  ariistes  ont  élé 
bien  reçus  d'un  public,  qui  a  toujours  aimé  et  apprécié  leur 
talent. 

*,*  Montpellier.  —  Un  opéra  nouveau  ,  inlilulé  les  Jacobites  , 
dont  les  auteurs  ont  voulu  garder  l'anonyme  ,  vient  d'élre  re- 
présenté avec  succès.  M.  Duluc,  ce  jeune  ch.ircutier  de  Langon, 
qui  débuta  ,  il  y  a  deux  ans  ,  à  Bordeaux,  dans  Cuiltaume  Tell, 
en  a  fort  bien  chanté  le  rôle  principal.  '      "    '  ' 


","  Caen  ,  4  mars.  —  Mademoiselle  Loïsa  Puget  vient  de  donner 
un  brillant  concert.  Les  Compliments  de  Normandie  ont  surtout 
obtenu  un  succès  d'enthousiasme. 

*,*  fJlle,  7  man-.  — La  rcpri.se  de  la  Feslale  s'est  faite  ici  avec 
le  même  soin,  le  même  luxe  cl  le  même  succès  que  si  c'était  une 
création  nouvelle. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Londres.  —  C'est  jeudi,  11  de  ce  mois,  qu'a  eu  lieu  ici  l'ou- 
verture du  Théâtre  de  la  Reine.  On  jonail  les  Horaces  et  les  Cu- 
riaces  elle  Diable  nmnnreiijc.  Le  speclacleC'mmençait  par  l'opéra 
deCimarosa,  qui  n'avait  pas  été  représenté  en  Angleterre  depuis 
dix  ou  douze  ans,  quoique  les  triomphes  deGrassiui  el  deCala- 
lani  en  aient  laissé  de  si  beaux  souvenirs  à  tous  les  vériiables 
amateurs  de  l'art  musical.  Il  est  inuli  e  de  rappeler  ici  les  mé- 
rites des  Horaces  el  des  Curiaces.  Malgré  les  changements  que  la 
musique  dramatique  a  subis  depuis  ces  dernières  années,  les 
œuvres  de  Cimarosa,  semblables  à  celles  de  Mozart,  ont  conservé 
toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  et  plus  d'une  révoluli'in  se 
passera  encore  avant  qu'elles  cessent  d'exciter  l'admiration 
qu'elles  ont  toujours  inspirée.  —  Le  rôle  si  dramatique  de  Ca- 
mille élail  rempli  par  Mme  Viardol-Garcia.  A  son  entrée  en 
scène,  la  jeune  et  déjà  célèbre  cantatrice  a  éié  accueillie  par  une 
triple  salve  d'applaudissemenis  à  laquelle  a  suceédé  bieiilôl  un 
profond  silence.  La  nombreuse  et  brillante  assemblée  qu'avait 
attirée  celte  solennité  al  endail  avee  une  certaine  anxiété  le  ré- 
sultat de  l'épreuve  qui  allait  se  passer  devant  elle.  Dès  les  pre- 
mières notes,  maiiarne  Viardol-Garcia  a  prouvé  que  les  prophé- 
ties de  ses  plus  chauds  admirateurs  s'étnient  réalisées.  Sa  voix, 
d'une  fiiice  et  d'une  étendue  si  extraordinaire,  a  acquis  pins  de 
douceur  dans  les  notes  élevées,  tandis  que  ses  notes  de  contralto 
possèdenlune  plénitude  el  une  force  presque  sans  égale.  Ses  notes 
moyennes  (du  médium)  sont  plus  belles  et  plus  régulières  que 
celles  de  sa  sœur.  A  ces  lalenis  naturels,  madame  Viardol-Garcia 
unit  un  sentiment  profond,  une  meilleure  cimnai-sance  de  la 
scène,  el  un  jeu  de  plus  en  plus  parfait.  Dans  son  bel  air  :  A^ac- 
qui  e  ver  fru  grandi  eroi,  el  dans  le  duo  :  Se  lorni  vineilor,  elle  a 
enlevé  toute  l'assemblée.  Son  exécution  ne  fut  pas  moins  bril- 
lante dans  l'air  :  Se  piela  nel  cor  serbuti ,  dans  lequel  ses  belles 
noies  de  conlrailo  ont  fait  un  prodigieux  effet.  Mais  son  plus 
beau  triomphe  fut  sa  dernière  scène  avec  Mario,  qui ,  dans  le 
rôle  de  Publicus  Hoineius  ,  a  réuni  aussi  tous  les  suffrages.  De- 
puis son  engagement  au  Théàire-Ilalien  de  Paris,  Mario  a  fait 
des  progrès  remarquables,  dont  le  public  lui  a  tenu  compte,  el 
l'a  récompensé  par  ses  applaudissements. 

*,*  Liège.  —  Le  monument  de  Grétry  coulera  à  notre  ville, 
en  sus  de  la  somme  de  26,(i00  fr.  qu'on  vient  de  voler  pour  l'i- 
nauguration, environ  50,(J00  fr.,  savoir:  7,000  fr.  pour  le  plâtre 
de  la  statue,  environ  18,000  fr.  pour  coulage  el  ciselure,  et  en- 
viron 21), 000  fr.  p  mr  le  piédestal ,  qui  est  en  construction. 

*,*  Eutin  (  duché  d' Oldembourrj  ),  6  mars.  — Notre  gouverne- 
ment vient  d'ordonner  qu'une  statue  eu  bronze  de  feu  Charles- 
Marie  de  Weber  sera  élevée  à  Eutin,  sa  ville  natale  ;  que  les  oeu- 
vres de  cet  illustre  compositeur  seront  gravées  sur  cuivre  aux 
fra'S  de  l'Etal,  el  que  les  planches  en  seront  conservées  à  la  bi- 
bliothèque ducale.  On  assure  que  le  gouvernement  a  l'intenliun 
de  ne  fiire  lirer  des  oeuvres  de  Weber  qu'un  très  petit  nombre 
d'exemplaires  de  luxe,  destinésa  élie  offerts  en  présenlaux  sou- 
verains étrangers. 

",*  Milan.  —  Tandis  que  VAdelia  de  Dunizelti  obtenait  à 
Rome  un  succès  é  laianl,  un  opéra  de  Mazzucaio,  i  Due  sergenii, 
se  produisait  modesiernenl  dans  la  salle  élégante  mais  étroite  du 
théâtre  J(e.  Le  snjet  de  l'ouvrage  esl  plus  sérieux  que  comique. 
On  vante  surtout  un  duo  el  un  l.iu  dans  le  premier  acte,  un  duo 
el  un  choeur  dans  le  second.  Dans  le  r<  ste  de  l'ouvrage  ,  le  tra- 
vail de  l'orehestre,  toujours  habile  et  savant,  domine  trop  la 
mélodie,  qui  ne  joue  plus  qu'un  rôle  accessoire. 

—  7  ynars.  —  Le  grand  événement  musical ,  c'est  le  d'but  de 
la  Frezzolini  sur  le  lliéàlre  de  la  Scala,  dans  Béatrice  di  Tenda. 
Cette  jeune  canla triée  occupe  maintenanl  le  premier  rang  parmi 
les  caniatiices  italiennes  :  elle  esl  l'idole  de  tous  ceux  qui  fré- 
quentent le  théâtre,  el  l'enthousiasme  qu'elle  excite  empêehe  de 
remarquer  ses  déf.iuts.  Il  parait  du  reste  que  ses  notes  élevées 
sont  très  belles,  que  son  jeu  esl  passionné,  dramatique,  et  que 
si  elle  se  permet  des  écarts ,  ell«  sait  toujours  les  faire  excuser 
avecle  talent  et  le  charme  d'une  artiste  supérieure. 

Le  Directeur,  Réducteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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Musique  nouvelle  pour  le  Piano. 

PUBLIÉE  PAR   LES  ÉDITEURS   DE  PARIS   (*) 

Sur  les  Motifs  de 


E.  DÉJAZET  (op.  28).  Caprice  brillant    sur  le 


trio. 


50 


50 


J.  E.  DLVERIVOY  (op.  107).  Rondeau  galop.      6 
TH.  DOIILER.  Rondeau  brillant.  7 

F.  HlINTEN.  Quatre  airs  de  ballet.  N"  1.  Chœur 
dansé.  N°  2.  Pas  de  trois.  N"  3.  Pas  de  six. 
N°  k.  L'Espagnole.  Prix  de  chaque.  6 

F.  RALRBREIVÎVER  (op.  150).  Rondoletlo  bril- 
lant. 7 
STEPHEN  HELLER.    Quatre  rondeaujc  très 

faciles,  en  deux  livres.  Prix  de  chaque.        5 
A.  LECARPENTIER  (op.  43).  2U'  et  25«  Ba- 
gatelle. Prix  de  chaque.  5 

(op.  /i2).  Variations  brillantes  sur:  Pour 

tant  d'amour.  6 

LOUIS.  Duo  pour  piano  et  violon  concertants.     7  50 
OSBORNE.  Fantaisie  brillante.  7  50 


50 


HENRY  PAXOFRA.  Mosaïque  des  motifs  favo- 
ris pour  piano  et  violon  concertant  en  deux 
livres.  Prix  de  chaque.  9 

ROSELLEN.  Rondeau  brillant.  7 

PETER  SCHUBERT.  Mosaïque.  Quatre  suites 
de  mélanges  de  morceaux  favoris  arrangés 
d'une  manière  non  difficile  et  chantante. 
Prix  de  chaque  suite.  6 

—  Variations  et  rondeau  brillant  n"  1  et  2. 

Prix  de  chaque.  6 

SEELIGMANIV.  Grand  duo  pour  piano  et  vio- 
loncelle concertants.  9 
TOLBECQUE.  Deux  quadrilles  pour  piano,  et  à 

quatre  mains.  Prix  de  chaque.  U  50 

E.  WOLF  (op.  U2).  l'rois  fantaisies  brillantes  et 
non  difficiles.  N°*  1,  2,  3.  Chaque.  6 

—  (op.  i3).  Grand  morceau  de  salon,   fan- 

taisie brillante.  7  50 


ADAM.  Six  faulaisies  sur  la  Rose  de  Pè.ronite. 
BDRGMULLEIt.  Op.  67.  Souvenir  de  Ralisbonne,  grande 
valse  brillante. 
—  La  même  à  4  mains. 

BEUTINI.  Op.  i3i.  Grande  fantaisie  sur  la  Straniera,  à 

4  mains. 
DUVERNOY.  Op.  106.  Petit  dialogue  sur /e  frère /acyu«. 

Op.    107.  Rondo  galop  sur /a  FuiwiVe. 

GODEFROY.  Les  Heures,  recréation  pour  le  piano. 
HALEVY.  Ouverture  du  Guitarrero. 

Marche  héroïque  pour  la  translation  des  cendres 

de  Napoléon ,  composée  par  Halevy  et  arrangée 
pour  le  piauo  par  E.  Wolft. 
IIENRi  HERZ.  OEuï.  107. 
N»    1.  Les  Bayadères. 

2.  Grande  marche. 

3.  Chansonnettes  populaires. 

4.  Chant  polonais. 

5.  Andante  de  Beethoven. 

6.  \alse  viennoise. 

HUNTEN     F.  ).   Quatre   air»   de   ballets  de  la   Favorite, 

Chaque. 
K'iLRBRENNlîR.  Ricordanza  sur  te  Giurainento. 

Op.    146.  N"  I.  Fantaisie  sur  Jmour  et  Charité. 

fl"  2.  Fantaisie  sur  Rebeno  Dtvreux. 
N"  3.  Fantaisie  sur  le  Chant  des  mate- 
lots norvégiens. 

Op.   i5o.  Rondolelto  lirillant  sur /a  raconte. 

LEMOINE  (H.;.  Op.  3-.  Eludes  enfinllne*  en  2  livres. 

—  Bagalelle  sur  le  Père  Trinquejort. 
LECABPENTIER.  Op.    38.  Rondeau   sur  des   motifs  de 

Bellini. 

Op.  39.  Thème  d'Auber  tarie. 

Op.  42.  Variations  brillantes  sur  la  romance  de 
la  Favorite  :  Pour  tant  d'amour. 

—  24"  et  25*  bagatelles  sur  la  fatoriie.  Chaque. 
LEDUC.  Fantaisie  et  variations  sur  le  Nom  de  iJarie. 


6      » 
6      1. 

4     DO 


6  « 

6  » 

6  » 

6  11 

7  5o 


4  5o 
4  5o 


LISZT.  Fantaisie  sur  Liicrezia  Borgia,  7   5o 

MAUUOIVTEL.  Fiiulaisiesur  : /lya  ;nère  «H  cî'e/.  5      » 
M4YE11.  Dp.  3o.  Grandes  varlolioMS  sur /a  Cenerentola.        7    5o 

—  t)ji.  3i.  Vjrialions  de  bravoure  sur  la  Dernière 

pensée  de  Weber.  7   5o 

MASSOX  (Aglaé).  Pri-niiére  pensée  mu.^ical  e.  3    75 

P1X.IS.  L'Osleria,  varialionsà  4  mains.  7    âo 

—  Op.  140.  Souvenirs  de  la  Cécile,  caprice.  5      » 

—  Palermitaine,  valse.  4  5o 
RAVIVA.  23  éludes  caraclérisliques.  20  1) 
REDLElt.  Rose  des  Alpes,  mélodie  suisse  variée.  6  » 
ROSELLEN.  Op.  3 1.  Trois  rêveries,  2  livres.  7    5o 

—  Op.  32.  Fantaisie  sur  ZniV/i.  6  » 
ROSEIVHAIN'.  Op.  25.  Quatre  romaiices.  6  » 
WOLFF.  E.  Variations  sur  Lucrezia  Borgia.  7    5o 

—  Deux  morceaux   de  salon.  N°    i.  Roberto    De- 

vreux.    No  2.  Parisina.  Chaque.  6       » 
BOSISIO.    Trois  quadrilles  sur  la  Reine  Jeanne.  Chaque.      4    5o 

—  Quadrille  sur  la  Pestale.  4   5o 

—  Quadrille  sur  Fernand  Cartes,.  4    5o 

—  La  Belle-Poule,  quadrille.  4  5o 
CABNAl'D.  Les  moines  de  Saint-Avertin,  quad.  4   5o 

—  Les  Quatre  sous,  quad,  4  5o 
CARON.Elisa,  valse.  4  5o 
FESSY.  Quadrille   sur  la    Rose   de  Péronne.    N°'    1,3.      4   5o 

—  La  Belle-Poule,  galop.  4  5o 
DÉJAZET.  Les  Violettes,  valse.  6      « 

—  Lyon,  quadrille.  4  5o 
JULLIEN.  Les  Epingles,  quadrille.  4   5o 

—  Les  Guêpes  quadrille.  4   5o 

—  Ehsa,  grande  valse.  6      » 

—  Pauline,  valse.  4  5o 

—  Le  Petit  trompette,  galop.  4  5o 

—  Mazurka.  4  Se 

—  Le  Chromatique,  quadrille.  4   $0 

—  Grande  valse  chromalique.  4  5o 


(1)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gai«<em«sica/e  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 
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P\U  M.  G.-E.  ANDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BE\'OIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTO\'  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HE\RI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DANJOU,  ELWART,  FÉTIS  père  (maître 
de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUX,  STEPHEN  IIELLER,  EDME  SAI\T-IIUGUÉ ,  JULES 
JAMIN,  KASTMER,  LISZT  ADRIEM  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  M AR\,  CHARLES  SIERRUAU,  EDOUARD  MONNAIS, 
AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PANOFRA,  HIPPOLYTE  PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND,  ROBERT 
SCHUMANN,  PAUL  SMITH,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 


PRIX  DE  L  ABOSNEMEST 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

5  m.    8 

6  m.  15 
J  an.  50 


Départ. 
9  » 
17     » 


Élrang 
10  ' 
19  1 
58     < 


ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


li»  Revue  et  Gazette  musicale  parait 
le  nimanehe  et  le  Jeudi. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelie»  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marcbands  de  musique 

de  la  France  e>'  de  Vélrauger. 

Paris.  Dimanche  21  mars  1841. 


Il  ser'.  oonnéà  MM.  les  Abon- 

",  outre  les  deux  Tcuilles  par 

semaine  pendant  les  moisd'hiver 

«l  une  feuille  pendant  le»  mois 

de  l'été  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  .MM.  HALtvï,  Meteubeek, 

l'nOCH.SCUUBERT.MlIcl'lCET.etC. 

2.  Des  .Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.CuoPiN,  DOEHLEB, 

STEPIIEN  HELLER  ,  F.  HtiSTEl», 
KiLKBRENNEl!  ,  LiSÏT,  MEJCHEL- 
SOUN  ,  MOSCHEI.ÈS  ,  THiLEEBG  , 
E.  WOLFF.  HOSf.«illAIN,  etc.; 

;;.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives cnrieuses  delà  mus!([uc  ; 

'i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres : 

5.  UesFac  simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  Plusieurs  CoKCEBTS. 


lie  «lixième  Concert  oITert  aux  seuls 
Abonnés  de  la  ICevue  et  Gazette  musicale 
aura  lieu  vendredi  proeUain  S6  ITIAKS. 

On  esitendra  pour  la  partie  vocale  : 
MM.  SSarroilliet ,  Deiprez,  l^ablaclie ,  Ru- 
îiinl  ;  M*""'  Albertazzi,  Damoreau  et  lioëwe. 

Poasr  la  partie  instrun&esitale  :  M51. 
Stoeltler ,  Metlifessel  et  Vietsstemps. 

j%osiS  donnerons  le  programme  «lans 
notre  procliain  numéro. 


MM.  les  Abonnés  fecevront  successivement 
cinq  mot'ceaux  pour  le  piano  expi-essément 
composés  pour  la  Gazette  musicale  ,  savoir  : 

1.  Foewe  j  par  J.  Rosenhaiu; 

2.  Allemandes  composées  par  Stephen 
Heller  ; 

3.  Mazurka,  par  Edouard  Wolff. 

4.  Un  morceau  par  F.  Liszt. 

5.  Un  morceau  par  Th.  Doehler. 


SOMMAIRE.  Un  avtugle;  par  PAUL  SMITII.-— De  l'enseigne- 
ment musical  dans  les  collèges  de  Paris  (quatrième  et  der- 
nier article);  par  JULIEN  MARTIIV.  —  Revue  critique;  par 
H.  BLANCHARD.  —  Études  de  Rosenhain.  —  Correspon- 
dance élrangère.  —  Nouvelles, —  .\nnonces. 


r\^  AVEUGLE. 

Dans  le  nombre  des  artistes  grands  et  petits  que  je 
connais,  que  j'aime,  et  que  je  revois  de  temps  en  temps 
avec  plaisii-,  il  y  a  un  jeune  iiomme  que  j'appellerai 
Philippe ,  pour  ne  pas  trahir  un  incognito  dont  il  a  be- 
soin pour  sa  fortune ,  au  rebours  de  tant  d'autres  qui  ne 
demandent  qu'à  être  connus ,  qui  n'aspirent  qu'à  se  faire 
tambouriner  dans  les  quatre  coins  de  la  capitale  et  du 
monde.  Hélas!  il  avait  commencé,  lui  aussi,  par  brûler 
de  ce  noble  désir;  mais  le  désir  ne  suffit  pas ,  eu  dépit  de 
la  maxime  si  fameuse  et  si  fausse ,  dont  avant  peu  je  dirai 
quelques  mots  :  yoxûoir,  ccst  pouvoir. 

Je  l'avais  rencontré  pour  la  première  fois  dans  une 
maison  oi!i  l'on  faisait  des  quatuors  :  il  y  tenait  modeste- 
ment la  partie  d'alto.  Quelque  temps  aprts ,  il  vint  chez 
moi ,  recommandé  par  un  ami ,  lequel  me  priait  de  le  re- 
commander à  un  éditeur  pour  la  publication  d'une  fantai- 
sie sur  un  air  à  la  mode.  Malheureusement  l'éditeur  ne 
se  pressa  pas ,  et  l'air  à  la  mode  ayant  cessé  de  l'être ,  la 
pauvre  fantaisie  resta  dans  cette  triste  condition  qui  n'est 
positivement  ni  la  mort  ni  la  vie. 

Philippe  avait  une  place  à  l'orchestre  du  Gymnase,  et 
chaque  soir  il  venait  l'occuper  assidtiment.  Quand  j'allais 
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à  ce  théâtre,  je  ne  manquais  jamais  de  causer  avec  lui 
dans  un  entr'actc ,  et  je  le  plaignais  du  fond  du  cœur  d'êlre 
réduit ,  avec  son  talent ,  à  massacrer  le  rhytlime  et  la  me- 
sure, pour  suivre  dans  leur  cours  irrégulier,  dans  leurs 
terribles  dissonances  les  malencontreuses  voix  des  chan- 
teurs et  chanteuses  de  vaudeville. 

Toul-à-coup  je  ne  le  vis  ])lus  ;  je  revins  au  Gymnase 
plusieursjours  de  suite  ;  il  avait  disparu  :  et  un  autre  occu- 
pait sa  place.  Je  demandai  de  ses  nouvelles  :  personne  ne 
put  m'en  dire.  Lue  sombre  pensée  m'assiégea  aussitôt  : 
je  craignis  quelcjuc  catastrophe.  Était-ce  la  misère?  était- 
ce  l'amour?  Les  jeunes  artistes  n'ont  pas  moins  à  lutter 
contre  l'un  que  contre  l'autre  de  ces  deux  fléaux.  Etait-ce 
l'emmi  d'accompagner  sept  fois  par  semaine,  et  quatre  ou 
cinq  fois  par  soirée  les  mêmes  ponts-neufs?  Certainement 
il  y  avait  là  un  cas  de  suicide.  Plusieurs  semaines  s'écoulè- 
rent, et  mes  noires  idées  ne  me  quittaient  pas.  Je  croyais, 
à  n'en  pas  douter,  que  si  un  changement  heureux  se  fût 
opéré  dans  les  affaires  de  Philippe  ,  il  eût  pris  soin  de  m'en 
instruire  ,  moi  et  ses  camarades. 

Enfin,  lundi  dernier,  je  l'aperçois  sur  le  boulevard 
Italien;  je  l'aborde,  et,  avant  de  le  questionner,  je  cherche 
à  lire  dans  ses  traits,  dans  ses  yeux,  l'explication  du  mys- 
tère qui  m'avait  causé  tant  d'angoisses  ;  mais  au  lieu  d'y 
trouver  l'empreinte  du  chagrin ,  les  traces  de  la  souf- 
france, j'y  remarque,  au  contraire,  une  expression  très 
piononcée  de  contentement,  de  bien-être.  J'observe  en 
même  temps  que  la  mise  de  Philippe  est  plus  soignée,  que 
son  linge  est  plus  blanc  ,  son  habit  plus  soyeux  qu'à  l'or- 
dinaire et  qu'il  a  un  chapeau  neuf.  Le  mot  de  l'énigme 
m'échappant  tout-à-fait,  je  m'écrie  : 

—  Ah  çà!  moucher,  que  vous  est-il  arrivé?  Qu'êtes- 
vous  devenu  depuis  plus  d'un  mois  que  je  m'épuise  en 
conjectures,  et  que,  s'il  faut  l'avouer,  je  vous  regarde 
comme  un  hounne  perdu  sans  retour? 

—  Je  suis  bien  sensible  h  votre  intérêt ,  répond  le  jeune 
artiste  ;  mais  en  vérité  je  ne  sais  si  je  dois  vous  dire. . . 

—  Au  nom  de  l'amitié ,  parlez ,  à  moins  que  vous 
n'ayez  d'invincibles  raisons  pour  garder  le  silence. 

— Vous  avez  été  si  bon  pour  moi,  que  je  me  reprocherais 
de  vous  laisser  plus  long-temps  dans  l'inquiétude.  Ce  qui 
m'est  arrivé?  ce  que  je  suis  devenu?  Je  vous  le  donnerais 
en  mille  que  vous  ne  le  devineriez  pas. 

—  C'est  donc  quelque  chose  de  bien  extraordinaire  ! 

—  Eh  !  mon  Dieu ,  non,  c'est  tout  simple.  Il  ne  s'agis- 
sait que  d'en  avoir  l'idée  et  d'oser  !  Je  ne  vous  apprcnth-ai 
rien  en  vous  disant  que  ma  position  d'artiste  était  des 
plus  misérables.  Avec  un  assez  joli  talent  sur  le  violon  , 
je  végétais  autant  qu'il  est  possible  à  une  créature  humaine 
de  végéter  ici-bas.  Que  voulez-vous?  le  Conservatoire 
nous  tue  ,  nous  autres  Aiolons  :  il  nous  égorge ,  en  nous 
mettant  au  monde.  Il  nous  donne  à  tous  à  peu  près  le  même 
talent  :  il  fait  des  violons  par  centaines,  justement  à  l'é- 
poque où  il  n'existe  plus  d'amateurs  cpii  se  soucient  d'ap- 
prendre le  violon  !  Le  soleil  ne  luit  plus  que  pour  les  pia- 
nistes. A  moins  de  s'appeler  Baillot ,  De  Bériot  (ajoutez 
encore  quelques  uoms  célèbres) ,  on  r.e  trouve  pas  de  le- 
çons au-dessus  de  2  francs  :  on  en  donne  même  pour  vingt 
sous  !  Encore  bien  heureux  quand  on  en  trouve  ! 

—  ^'ous  en  êtes  au  même  point  que  les  professeurs  de 
grammaire  et  d'orthographe.  J'ai  vu  même  donner  des  le- 
çons de  latin  pour  50  centimes,  le  prix  d'une  coupe  de 
cheveux  avec  frisure. 

■ —  Je  ne  sais  trop  pourquoi ,  dans  les  concours,  je  n'ai 


obtenu  ni  premier,  ni  second  prix.  Je  suis  juste  :  je  le 
méi'itais  autant  que  les  autres ,  mais  pas  plus  :  la  chance 
n'a  pas  été  pour  moi.  Il  en  est  résulté  qu'au  sortir  de 
l'école,  je  n'ai  pu  me  placer  dans  un  théâtre  lyrique.  Vn 
violcn  de  l'Opéra,  des  Bouffes,  et  même  de  l'Opéra-Co- 
miquc  a  un  titre  qui  sonne  bien  ,  qui  lui  procure  quelques 
avantages.  Mais  un  violon  du  Gymnase  !  Je  vous  demande 
oîi  il  prendrait  sa  considération?  On  peut,  comme  vous, 
lui  accorder  son  amitié;  pour  de  l'estime, le  monde  la  lui 
refuse  !  .Alon  budget  de  recettes  se  divisait  donc  en  deux 
parties,  l'une  fixe,  l'autre  casuelle.  Mettez  dans  la  pre- 
mière les  600  francs  que  je  gagnais  à  mon  théâtre,  dans 
la  seconde  les  50  ou  60  francs  par  mois  que  me  rappor- 
taient mes  leçons  en  ville  ,  et  vous  aurez  un  total  annuel, 
qui  variera  de  12  à  13  cents  et  quelques  francs.  Voilà, 
monsieur,  quelles  étaient  mes  ressources,  et  avec  cela 
vous  croirez  sans  peine  que  je  mourais  littéralement  de 
faim.  Je  logeais  sous  les  toits  :  dans  la  journée,  je  ne 
me  chauffais  qu'au  soleil,  et  le  soir,  qu'au  foyer  du 
théâtre  ,  car  la  plupart  de  mes  élèves  avaient  les  mêmes 
raisons  que  moi  pour  imiter  mes  principes  d'économie. 
Quand  j'avais  satisfait  aux  nécessités  de  ma  loUette ,  et 
vous  savez  qu'elle  ne  péchait  pas  par  le  luxe ,  h  l'indis- 
pensable entretien  de  mon  violon  et  de  mon  archet ,  qui 
souvent  n'était  pas  mieux  garni  de  crins,  que  mon  gous- 
set ne  l'était  d'espèces,  il  me  restait  à  peine  de  quoi  dîner 
de  temps  en  temps ,  et  toujours  avec  une  sobriété  dont 
l'habitude  ne  me  sauvait  ludlcment  la  rigueur. 

—  Et  pourquoi  ne  m'avoir  pas  parlé  de  tout  cela? 
pourquoi  n'avoir  pas  eu  confiance  ?  Nous  aurions  quel- 
quefois dîné  ensemble,  les  mauvais  jours,... 

—  Qui  seraient  devenus  les  bons.  Je  vous  laisse  à  vous- 
même  faire  la  réponse.  L'estomac  du  pauvre  ne  crie 
tpi'intérieurement  et  tout  bas  ;  l'oreille  la  plus  fine  ne 
peut  souvent  l'entendre.  Bref,  dans  celte  position  ,  sans 
présent,  sans  avenir,  postulant  toujours,  sans  l'espérer, 
une  place  dans  l'orchestre  de  quelque  théâtre  lyrique ,  je 
ne  savais  plus  à  quel  saint  me  vouer  :  le  désespoir  s'em- 
parait de  mon  âme ,  et  je  ne  roulais  plus  que  de  sinistres 
projets. 

—  Vous  voyez  que  mes  inquiétudes  étaient  fondées. 

—  Le  hasard,  ou  plutôt  le  ciel,  voulut  que  dans  l'accès 
le  plus  violent  de  mon  fatal  délire  je  fusse  frappé  des  sons 
discords  d'un  violon  que  jouait  un  aveugle  retranché 
dans  le  coin  d'un  des  guichets  du  Louvre ,  de  celui  qui 
mène  au  nouveau  pont  des  Saints-Pères.  Je  regardai  ma- 
chinalement l'artiste ,  mon  confrère ,  et  je  vis  im  gaillard 
à  face  rubiconde ,  aux  joues  rebondies ,  qui  m'avait  l'air 
de  dîner  solidement  et  tous  les  jours.  Moi ,  qui  n'avais 
pas  de  quoi  dîner  ce  jour-là,  je  lui  portai  envie  ,  et  puis, 
comme  par  une  illumination  soudaine  ,  je  me  dis  :  Pour- 
quoi ne  serais-je  pas  aveugle  comme  lui  ?  qui  m'empêche  ? 
Essayons.  Je  jouis  d'un  extérieur  assez  désagréable  :  par 
suite  d'un  système  qu'avait  mon  père,  je  n'ai  pas  été  vac- 
ciné; la  petite  vérole  m'a  non  seulement  travaillé  sur 
toutes  les  coutures ,  mais  encore  m'a  éraillé  les  yeux  ; 
avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  me  prendra  pour  un 
aveugle  de  naissance.  Décidément  je  n'y  vois  plus ,  et  dès 
demain  je  me  lance  dans  ma  nouvelle  carrière. 

—  Est-ce  sérieux  ce  que  vous  me  contez  là  ? 

—  Très  sérieux.  Le  lendemain  ,  vers  le  soir ,  au  heu 
d'aller  au  Gymnase  ,  je  me  dirigeai  vers  la  cour  des  Fon- 
taines ,  et  je  m'installai  près  du  café,  dans  un  angle 
obscur,  pour  cju'on  ne  pût  me  reconnaître.  J'avais  changé 
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peu  de  cliosc  à  mou  costume  ordinaire  :  je  n'y  avais  ajouté 
(fu'un  bonuct  de  soie  noire ,  glissé  sous  mou  chapeau  et 
rabattu  en  forme  de  visière.  Je  me  mis  à  jouer  de  mon 
mieux  des  airs  variés,  des  fantaisies,  des  fragments  de 
concerto.  Je  ne  réussis  pas;  c'est-à-dire  fju'on  s'arrêtait, 
qu'on  trouvait  mon  jeu  brillant ,  moelleux  ,  mais  que  la 
récolte  fut  médiocre.  J'entendis  des  gens  qui  disaient  tout 
haut  :  «  Avec  un  talent  comme  celui-là,  demander  l'au- 

»  mône  !  C'est  un  paresseux! Je  gagerais  qu'il  n'est 

»  pas  aveugle.  »  l'^t  l'on  s'en  allait  sans  me  gratifier  du 
plus  léger  salaire.  Je  compris  ma  faute,  et  j'avisai  au  moyen 
de  la  réparer.  Je  connais  des  joueurs  de  dames  qui  ne 
gagnent  jamais  eu  suivant  la  marche  ordinaire ,  mais  qui 
gagnent  toujours,  en  la  renversant  ;  cela  s'appelle  jouer  à 
qui  perd  gagne  ;  je  résolus  de  faire  comme  eux.  Je  re- 
formai mou  costume  ;  j'échangeai  ma  redingote  fashio- 
uable  contre  une  veste  de  paysan  ,  mon  chapeau  de  soie 
contre  une  chapeau  de  paille  ,  mon  bonnet  de  soie  noire 
contre  un  bonnet  de  coton  ,  mes  demi-bottes  contre  des 
sabots.  J'achetai  un  violon  de  vingt-cpiatre  sous,  tout 
brisé,  tout  fendu,  que  j'eus  soin  de  recoller  avec  des 
bandes  de  papier  blanc  ;  j'élus  domicile  sur  le  boulevard 
de  la  Madeleine,  et  je  me  mis  à  racler  horriblement ,  le 
plus  faux  qu'il  m'était  possible  ,  des  airs  qui  n'avaient  ni 
queue  ni  tête  :  j'estropiai  l'ouverture  du  Jeune  Henri, 
l'ouverture  d'Iphigénie  ^  l'ouverture  de  la  Caravane  ,  la 
Marche  des  Tartares ,  au  point  qu'il  fallait  être  sorcier 
pour  les  reconnaître.  Alors  presque  tous  les  passants  di- 
saient :  «  Pauvre  diable  !  n'avoir  que  cela  pour  vivre  !  d  Et 
les  gros  sous ,  les  petites  pièces  blanches  pleuvaient  dans 
ma  sébille.  Cette  seconde  expérience  me  valut  dix  fois 
plus  que  la  première  ;  dès  ce  moment ,  je  sentis  que 
j'étais  dans  le  vrai,  et  que  j'avais  saisi  l'esprit  de  mon 
métier. 

—  En  vérité ,  mon  cher  Philippe,  je  ne  sais  si  je  dois 
vous  croire. 

—  Croyez-moi  comme  l'Évangile  :  vous  le  pouvez  sans 
vous  compromettre. 

—  Toutes  les  choses  que  vous  me  dites  sont  si  éton- 
nantes ! 

—  Je  vous  en  dirai  bien  d'autres,  si  pourtant  cela  vous 
intéresse. 

—  Continuez,  de  grâce  :  ne  me  passez  rien. 

—  Une  fois  sur  la  bonne  voie, [je  marchai  hardiment; 
mais  je  ne  voulus  pas  faire  mon  métier  comme  une  bête 
brute.  Je  me  livrai  à  des  études  sur  la  différencedes  heures 
et  des  places,  sur  les  avantages  relatifs  des  lieux  fréquentes 
et  des  heux  solitaires.  Si  je  ne  craignais  de  divulguer  les 
sxrets  de  l'art ,  j'écrirais  un  traité  que  tous  les  aveugles 
liraient  ou  se  feraient  lire  ;  mais  chaque  chose  a  son  temps  : 
plus  tard  nous  verrons. 

—  Vous  êtes  un  original  ! 

—  Du  tout,  je  suis  un  artiste ,  je  le  suis  plus  que  ja- 
mais. Jouer  bien  du  violon  et  mourir  de  faim,  c'est  le  pont 
aux  ânes  :  en  jouer  mal,  très  mal,  et  gagner  sa  vie,  c'est  un 
art  difficile  ,  une  science  profonde ,  dont  tout  le  monde 
n'aurait  pas  pénétré  les  mystères  aussi  bien  que  je  l'ai  fait  : 
je  m'en  flatte. 

—  Allons  donc  ! 

—  >ïon  ,  je  vous  assure.  Il  est  vrai  que  je  profite  de  'ma 
position  :  c'est  un  grand  avantage  que  d'y  voir  clair, 
quand  on  est  aveugle.  Ainsi,  par  exemple,  supposons  que 
j'exerce  sur  un  quai,  sur  un  pont  où  les  passants  soient  ra- 
res :  du  coin  de  l'œil,  je  lorgne  les  survenants ,  et  d'après 


leur  figure ,  leur  tournure,  leur  encolure,  je  leur  détache 
l'air  que  je  juge  susceptible  de  produire  sur  eux  le  plus 
d'effet.  Si  j'aperçois  un  vieux  militaire  décoré,  je  n'ai  que 
l'embarras  du  choix  entre  les  airs  patriotiques  ;  je  lui  lâ- 
che h  bout  pourtant  :  la  Victoire  est  à  nous,  et  il  est  rare 
que  le  vieux  brave  ne  me  lâche  en  letour  une  parcelle  de 
son  ancienne  paie.  Si  je  dépiste  un  célibataire  entre  deux 
âges,  plus  près  du  dernier  que  de  l'autre,  je  lui  joue  l'air 
de  Grétry  :  //  est  certains  barbons,  ou  bien  l'air  de  Boïel- 
dieu  :  Ah!  vous  avez  des  droits  superbes!  Si  je  vois  un 
bourgeois  avec  son  bambin  et  un  parapluie ,  je  le  salue 
aussitôt  de  l'air  :  Oii  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa 
famille  ?  air  touchant,  dont  il  est  sevré  depuis  la  suppres- 
sion de  la  loterie.  Vous  n'imaginez  pas  combien  la  Ca- 
c/iî(eAa  placée  à  propos  m'a  rapporté  de  bonnes  aubaines! 
Et  puis,  il  y  a  encore  une  foule  d'autres  ressources  à  ex- 
ploiter, suivant  la  circonstance  et  l'inspiration.  Un  jour 
que  j'étais  aux  Champs-Elysées,  je  vois  un  monsieur  et 
une  dame  venir  séparément  de  mon  côté;  je  soupçonne 
qu'il  s'agit  de  confidences  à  échanger,  je  me  mets  à  jouer  à 
tour  de  bras  :  Tandis  que  tout  sommeille!  Le  monsieur 
me  prie  dt  me  taire  :  "  Il  faut  bien  gagner  sa  vie,  »  luj 
dis-je;  et  il  me  réplique,  sans  attendre,  en  me  glissant 
quarante  sous  dans  la  main.  Un  autre  jour,  près  de  l'obé- 
lisque, toute  une  famille  s'approche  pour  contempler  le 
monument.  Un  jeune  homme ,  un  cousin  peut-être ,  qui 
donnait  le  bras  à  une  jeune  personne,  se  détache  un  peu 
du  groupe,  et  m'ordonne  de  jouer  le  plus  fort  possible.  Il 
me  donna  cinq  francs,  celui-là  ,  et  je  jouai  la  M-rseil- 
laise  de  manière  à  être  entendu  des  Invalides. 

—  Je  conçois;  tout  cela  est  à  merveille  ;  vous  avez  porté, 
dans  le  métier  d'aveugle ,  une  capacité  supérieure  ;  mais 
eufiu  vous  l'avez  quitté? 

—  Pour  le  reprendre. 

■ —  Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

—  Que  d'ici  à  trois  jours  je  me  refais  aveugle  de  plus 
belle. 

—  Et  pour  combien  de  temps  ? 

—  Environ  trois  semaines.  Savez-vouscequej'aigagné 
dans  mon  premier  mois  de  cécité  ?  prèsde  300  francs,  ce  qui 
fait  160  fr.  de  plus  que  je  n'avais  jamaisgagné,  en  yvoyant 
de  mes  deux  yeux,  et  encore  le  mois  n'était  pas  favorable  : 
j'en  étais  à  mon  apprentissage,  et  nous  touchons  à  la  sai- 
son des  longs  jours,  des  belles  et  chaudes  soirées  !  Or  voici 
mon  plan  :  vous  sentez  cjue  je  n'ai  pas  envie  d'être  aveugle 
à  perpétuité.  J'ai  calculé  qu'en  trois  semaines  d'exercice 
par  chafjue  mois,  je  gagnerais  de  quoi  vivre  commodé- 
ment le  mois  entier,  et  même  de  quoi  placer  à  la  caisse 
d'épargne.  Mais  la  viedlesse  est  encore  loin  ;  Dieu  sait  si 
je  dois  en  atteindre  l'époque  !  Dans  cette  incertitude ,  il 
me  paraît  sage  de  me  donner  huit  jours  de  bon  temps  sur 
trente ,  huit  jours  d'insouciance  et  de  liberté,  huit  jours 
de  plaisir,  d'amitié ,  d'amour  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  doux  sur  cette  terre.  Connaissez-vous  beaucoup  d'ar- 
tistes qui  puissent  s'en  procurer  autant?  Castor  et  Pollux 
étaient  convenus  jadis  de  se  partager  fraternellement  une 
existence  d'homme  ,  de  vivre  et  de  mourir,  chacun  leur 
tour,  l'espace  d'une  année;  je  serai  Castor  et  Poilus  à 
moi  tout  seul.  Qu'en  pensez-vous? 

—  Et  que  diable  voulez-vous  que  j'en  pense?  je  suis 
étonné,  confondu.  Vous  me  posez  une  question  si  éti-ange, 
que  je  ne  suis  pas  préparé  à  la  résoudre.  Si  encore  votre 
plan  n'était  qu'un  projet  vague ,  j'aurais  la  ressource  de 
vous  dire  que  vous  êtes  un  fou ,  un  rêveur,  un  utopiste , 
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mais  vous  t-tes  déjà  passé  à  l'eiécution  ;  vous  êtes  con- 
tent ;  le  succès  a  donné  gain  de  cause  h  vos  idées,  et ,  je 
l'avoue  en  toute  honte ,  je  n'ai  pour  le  moment  rien  de 
meilleur  à  vous  offrir. 

—  Parbleu!  je  le  crois  bien.  J'ai  cherché  moi-même 
assez  long-temps  pour  apprécier  les  difficultés  de  la  dé- 
couverte. Ainsi ,  vous  êtes  averti  que  dans  huit  jours  je 
redeviens  aveugle  avec  armes  et  bagage.  Il  ne  me  man- 
que plus  qu'une  chose  :  j'ai  envie  de  prendre  un  ciiien. 

—  Justement  j'en  ai  un  à  votre  service ,  que  j'ai  élevé 
moi-même,  et  dont  mon  nouveau  propriétaire  ne  veut 
pas. 

^ —  .Te  le  prends!...  Eh  !  non  ,  je  réfléchis  :  je  ne  peux 
pas  le  prendre. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que  votre  ciiien  est  dressé  h  suivre  :  il  me 
nuirait  dans  l'opinion  publique.  J'ai  besoin  d'un  chien 
qui  me  conduise. 

—  C'est  juste,  mais  nous  avons  le  temps  :  d'ici  ii  huit 
jours  mon  chien  vous  conduira  comme  un  ange. 

—  Si  vous  en  èles  sûr,  à  la  bonne  heure;  autrement , 
et  par  mesure  de  prudence ,  je  m'en  tiendrais  à  mon 
bâton. 

Paul  S>nrH. 


DE  L'ENSEIG!\EMENT   MUSICAL 

DANS  LIS   COLLliGES  DE  PARIS. 
(Quatrième  et  dernier  arliclc.') 

Quant  à  la  disposition  des  cours  de  musique  dans  les 
collèges ,  vous  pouvez  suivre  le  système  employé  avec  suc- 
cès dans  les  écoles  primaires  :  la  classification  des  élèves 
par  petits  groupes  échelonnés  sur  une  ligne  formant  le 
demi-cercle  allongé ,  le  fer-à-cheval  ;  cette  classification 
est  fort  bonne ,  dans  les  grandes  localités  surtout.  Mais 
n'abandonnez  pas  exclusivement  à  des  moniteurs  sans 
expérience  le  soin  d'instruire  leurs  camarades.  Placez ,  si 
vous  voulez ,  à  la  tête  de  chaque  cercle  un  élève  intelli- 
gent et  bien  organisé  ;  qu'il  ait  l'œil  sur  le  professeur  et 
lui  serve  d'instrument ,  de  transmetteur  direct;  mais  que 
la  lumière  parte  d'un  centre  commun ,  du  directeur  lui- 
même,  dont  la  voix  puissante  doit  dominer  tout  le  cours. 

Du  reste,  pourquoi  ne  pas  modeler  la  classe  de  musi- 
que sur  les  classes  de  grec  et  de  latin  ?  c'est  encore  plus 
simple  et ,  selou  nous ,  plus  convenable.  De  cette  manière 
aucuns  frais  d'établissement ,  ni  pupitres ,  ni  tableaux  de 
la  méthode ,  chaque  élève  devant  être  muni  d'un  manuel- 
■Wilhem,afin  d'avoir  sous  les  yeux  la  partition  des  chants 
en  chœur  et  de  pouvoir  changer  de  partie  à  la  volonté  du 
maître. 

Divisez  les  élèves  de  chaque  cours  en  trois  groupes 
représentant  les  trois  parties  essentielles  d'un  chœur  :  le 
dessus ,  le  médium  et  la  basse.  Placez  en  face  du  profes- 
seur le  groupe  des  seconds  ténors  ou  des  seconds  dessus, 
qui  doit  être  le  plus  nombreux  et  le  plus  solide  ;  ce  groupe 
devra  former  lui-même  deux  divisions,  toutes  les  fois 
qu'on  chantera  des  morceaux  h  quatre  parties.  Rangez  à 
Ja  droite  du  professeur  le  groupe  des  premiers  ténors  ou 
des  premiers  dessus ,  et  à  sa  gauche  celui  des  basses  ou 
des  contnltes. 

(')  Vojcz  les  numéros  10,  18  et  22. 


Tous  les  élèves ,  placés  sur  des  bancs,  se  tiendront  assis 
pendant  l'explication  théorique  et  debout  pendant  l'exé- 
cution vocale.  La  leçon  orale  du  professeur  aura  toujours 
son  application  immédiate  soit  par  le  ciiant,  soit  sur  un 
tableau  préparé  tout  exprès.  Pendant  cette  partie  de  la 
leçon  ,  les  élèves  du  cours  supérieur  surtout  devront 
prendre  des  notes  à  l'aide  desquelles  ils  prépareront  fruc- 
tueusement les  compositions  qui  leur  seront  données  sur 
la  littérature  musicale. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  était  essentiel  d'appuyer  sur 
les  définitions  et  la  raison  mathématique  des  intervalles  ; 
sur  l'analyse  rhythmique  et  tonale  qui  offre  un  champ  si 
vaste  à  parcourir;  sur  les  mouvements  et  l'expression  du 
morceau  qu'on  va  chanter  ;  nous  ajouterons  qu'il  ne  faut 
jamais  oublier  de  faire  solfier  et  vocaliser,  comme  exercice 
préparatoire ,  les  gammes  et  intervalles  de  tous  les  modes  : 
rien  de  plus  utile  ,  dès  les  commencements  ,  pour  la  jus- 
tesse et  l'égalité  de  la  voix.  Déchiffrer  beaucoup  de  solfè- 
ge ,  voilà  le  seul  secret  pour  devenir  bon  lecteur. 

Quand  vous  ferez  étudier  un  chœur  ou  seulement  un 
trio ,  suivez  le  procédé  de  Choron  que  nous  avons  toujours 
employé  avec  succès. 

Faites  chanter  d'abord  chaque  partie  du  morceau  par 
tous  les  élèves  à  la  fois ,  puis  par  un  seul  groupe  et  enfin 
par  un  seul  élève  pris  au  hasard  ;  réunissez  ensuite  les 
deux  premières  parties ,  puis  la  seconde  et  la  troisième , 
la  troisième  et  la  première ,  et  enfin  formez  le  trio ,  le 
chœur  complet.  Cela  fait ,  chaque  groupe  changera  de 
rôle  :  le  premier  dessus  chantera  la  basse ,  le  second  des- 
sus chantera  le  premier  et  la  basse  chantera  le  second  ;  ou 
bien  encore  les  premiers,  dessus  passeront  aux  seconds , 
les  seconds  à  la  basse  et  les  basses  aux  premiers.  Après  ce 
revirement  les  trois  groupes  reprendront  leur  position 
première,  et  répéteront  plusieurs  fois,  de  cette  manière  , 
le  chœur  ou  le  trio  ,  qui  sera  bientôt  su ,  nous  pouvons 
l'affirmer. 

Le  chant  de  la  gamme  tonale ,  en  accords  plaqués ,  de- 
vra toujours  précéder  une  étude  semblable. 

Lorsque  les  élèves  auront  acquis  une  grande  sûreté 
dans  les  intervalles  et  de  la  solidité  dans  la  mesure ,  lors- 
qu'ils seront  habitués  à  chanter  en  chœur  et  qu'ils  firent 
passablement  la  clef  de  sol,  la  ddd'iit  et  la  clef  de  fa ,  ne 
leur  faites  plus  dire  de  solfège  sans  qu'une  partie  du 
cours  ne  chante  la  basse  qui  les  accompagne.  C'était  à  ce 
moyen  bien  siniple  que  Lesueur  avait  recours  pour  former 
de  bons  élèves. 

Que  le  professeur  soit  en  état  d'improviser,  sur  le  ta- 
bleau, de  petits  duos,  trios  et  quators  progressifs  dans 
tous  les  tons  majeurs  et  mineurs  les  plus  usités,  afin  de 
fixer  davantage  l'attention  de  ses  élèves  et  de  donner  plus 
de  variété,  plus  de  charme  à  son  enseignement. 

De  temps  à  autre  ,  il  dictera  quelques  phrases  musica- 
les sur  les  valeurs  ou  sur  l'intonation  que  les  élèves  se- 
ront chargés  de  répéter  et  d'écrire  sur  le  tableau.  Par 
cet  excellent  exercice  on  se  familiarise  avec  la  prodigieuse 
variété  des  durées  et  des  rhythmes  ,  on  parvient  à  repro- 
duire sur  le  papier  un  air  qu'on  vient  d'entendre  et  qui 
vous  plaît ,  ou  même  à  traduire  ses  propres  idées ,  quand 
on  en  a. 

Pour  la  transposition ,  comme  pour  la  génération  des 
tons  et  des  modes ,  nous  engageons  le  professeur  à  suivre 
scrupuleusement  la  méthode  de  M.  Wilhem ,  qui  a  traité 
de  main  de  maître  cette  partie  si  importante  de  la  science 
musicale. 
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Généralement,  pour  la  théorie,  vous  pourrez  vous  en 
tenir  aux  questions  du  programme  inséré  dans  le  ma- 
nuel :  il  sera  bon  néanmoins  de  les  simplifier  quelquefois 
et  de  les  poser  très  clairement  ;  car  si  l'élève  saisit  facile- 
ment la  demande ,  tout  le  travail  de  son  esprit  se  reporte 
sur  la  réponse,  et  la  leçon  lui  devient  plus  profitable. 

Maintenant ,  que  reste-t-il  h  faire  pour  atteindre  le 
but? 

Voici  ce  que  nous  croyons  utile  :  exciter  l'émulation 
des  élèves  et  flatter  leur  amour-propre. 

Pour  y  réussir,  établissez  des  compositions  de  théorie, 
de  chant  et  de  littérature  musicale,  une  fois  tous  les  mois , 
par  exemple. 

Affectez  un  prix  à  chacune  de  ces  spécialités  et  prouvez 
que  vous  y  attachez  de  l'importance.  Faites  le  cours  pen- 
dant une  étude  et  non  pendant  une  récréation;  exigez 
que  tous  les  élèves  y  assistent ,  les  voix  fausses  comme  les 
voix  justes;  ceux  qui  ne  pourront  chanter  suivront  la 
théorie,  la  lecture  rhythmique,  et  se  mettront  en  état  d'ap- 
prendre plus  tard  un  instrument.  D'ailleurs,  il  y  a  beau- 
coup moins  de  larynx  infirmes  qu'on  ne  le  pense ,  et  les 
oreilles  qui  ne  sont  pas  entièrement  fausses  peuvent  se 
redresser  au  contact  fréquent  de  sons  harmonieux. 

Du  reste ,  l'expérience  prouve  que  sur  cinquante  voix 
qui  chantent  à  l'unisson,  s'il  s'en  trouve  cinq  ou  six  faus- 
ses ,  elles  se  perdent  dans  la  masse  et  ne  nuisent  en  rien 
à  l'harmonie  générale. 

Appelez ,  tous  les  mois ,  les  deux  divisions  du  cours  h 
une  répétition  générale  de  morceaux  choisis  de  musique 
morale  et  sacrée;  puis,  les  jours  de  solennités  religieu- 
ses ,  faites  exécuter  ces  chccurs  dans  la  chapelle  du  col- 
lège ,  et  vous  arriverez  progressivement  aux  beaux  l'ésul- 
tats  qu'obtenait ,  il  y  a  quinze  ans ,  dans  l'église  de  la 
Sorbonne,  l'intrépide  Choron  avec,  sa  nombreuse  co- 
horte. 

Couronnez  l'œuvre  en  formant ,  au  sein  même  de  vos 
établissements,  une  petite  académie.  Dans  des  séances 
trimestrielles,  auxquelles  assistera  tout  l'internat ,  faites 
lire  par  les  élèves  mêmes  les  meilleurs  morceaux  de  poé- 
sie ,  d'éloquence  et  de  littérature  musicale  composés  par 
eux  ;  que  les  intermèdes  soient  remplis  par  des  chœurs  et 
des  solos  de  chant  ;  terminez  ces  séances  par  une  distri- 
bution de  prix  d'encouragement  suivie  de  rédexions  utiles 
sur  la  belle  unité  qui  ressort  de  l'union  intime  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence  avec  la  musique. 

Bientôt  vous  reconnaîtrez  l'heureuse  influence  de  ces 
réunions  de  famille  ,  devenues  classiques  dans  plusieurs 
collèges  importants  de  la  province. 

Résumons  : 

1"  L'enseignement  musical  est  faux  et  incomplet  dans 
les  collèges  royaux  de  Paris.  Pourquoi?  parce  que  la 
théorie  et  la  lecture  vocale,  qui  en  font  la  base,  y  sont 
négligées  et  qu'elles  devraient  toujours  précéder  les  étu- 
des instrumentales  qui  n'en  sont  que  le  complément  ;  et 
parce  que  les  leçons  particulières  y  deviennent  insuffisan- 
tes ,  l'élève  n'ayant  pas  le  temps  de  travailler  seul  et  de 
les  mettre  à  profit. 

2°  Les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  sont  absolu- 
ment nuls.  La  preuve  la  plus  convaincante  de  ce  que  nous 
avançons ,  c'est  qu'à  chaque  instant  des  membres  distin- 
gués de  la  société  actuelle,  déjeunes  hommes  appelés  à 
former  l'élite  du  pubfic  musical ,  vous  disent  qu'ils  ont 
appris  la  musique  au  collège  pendant  sept  ou  huit  ans , 


mais  d'une  manière  si  superficielle  qu'ils  n'en  conservent 
plus  la  moindre  teinture. 

Eh  bien  !  deux  heures  d'études  classiques  par  semaine 
et  durant  l'espace  de  sept  ou  huit  ans ,  doivent  suffire 
pour  former  un  bon  théoricien  et  un  lecteur  solide. 

3"  Il  faut  asseoir  cet  enseignement  sur  de  nouvelles 
bases  et  organiser  des  cours  obligatoires  de  musique  vo- 
cale qui  seuls  combleront  cette  lacune.  En  effet ,  les  le- 
çons particulières  ne  sont  vraiment  profitables  que  dans 
une  éducation  de  famille,  lorsque  les  parents  les  surveil- 
lent et  peuvent  servir  de  répétiteurs  à  leurs  enfants;  et 
encore  on  sent  aujourd'hui  le  besoin  de  faire  suivre  des 
cours  particuliers  d'histoire ,  de  géographie ,  de  dessin  et 
de  musique  aux  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  quitté  la  maison 
paternelle. 

4°  Le  gouvernement  semble  ne  pas  comprendre  toute 
la  portée  de  cet  enseignement.  Mais  doit-on  s'en  étonner? 
>"a-t-il  pas  besoin  d'être  éclairé  sur  cette  matière,  si 
neuve  encore ,  et  s'est-il  trouvé  beaucoup  d'hommes  in- 
struits pour  lui  porter  la  véritable  lumière? 

Qu'il  se  présente  un  homme  capable  de  le  seconder  et 
d'agir,  et  vous  verrez  le  gouvernement  doter  les  collèges 
de  Paris  du  bienfait  d'un  bon  enseignement  musical , 
comme  il  en  a  doté  les  écoles  normales  et  les  écoles  pri- 
maires, le  jour  oii  M.  Wilhem  a  prouvé  par  des  faits  l'in- 
fluence morale  et  la  haute  importance  de  cette  innova- 
tion. 

Du  reste ,  nous  croyons  de  son  devoir  d'étudier  cette 
matière  si  féconde  pour  l'avenir,  et  qui  peut  devenir  en- 
tre ses  mains  un  instrument  si  puissant.  Il  serait  fort  sage 
à  lui  de  suivre ,  sur  ce  point ,  le  programme  des  universi- 
tés d'Allemagne  ;  il  servirait  en  même  temps  et  le  pays  et 
sa  propre  gloire  ;  il  donnerait  un  nouveau  lustre  à  ses  col- 
lèges, déjà  si  renommés,  et  bientôt  la  France  artistique 
n'aurait  plus  une  rivale  aussi  redoutable  au-delà  du 
Rhin. 

Julien  Martin. 


Revue  critique. 

XiE  CSMX-SUISSZÏ  j  opéra-comique  ea  1  acte,  par  M.  !e 
prince  de  la  RSoskowa  (partition).  —  Rêverie  au  bord  de  la 
mer ,  éiégie  pour  le  piano  ,  par  M.  Albert  Sowinski. 

La  musique  était  l'âme  de  l'éloquence  dans  l'antiquité  ; 
elle  colorait  la  parole  et  servait  de  règle  à  tout  orateur 
qui  avait  en  soi  le  sentiment  du  beau.  Cet  orateur  prenait 
d'abord  le  ton  d'un  joueur  d'instrument  qu'il  faisait  pla- 
cer près  de  lui  pour  le  maintenir  et  le  rappeler  au  diapa- 
son s'il  s'en  écartait  ;  et  par  ce  moyen  il  était  presque 
sûr  de  frapper  le  coeur  et  l'esprit  de  ses  auditeurs.  C'est 
ainsi  que  le  jeune  Caïus  Gracchus  poursuivait  de  ses  ha- 
rangues savantes ,  incisives,  modulées,  incessantes,  les 
sénateurs  qui  avaient  fait  assassiner  son  frère,  et  qui,  plus 
tard,  devaient  le  faire  périr  lui-même. 

Le  prince  de  la  Mosliowa  a  senti  l'union  intime  qui 
existe  entre  l'art  de  la  parole  et  l'art  de  combiner  les 
sons ,  qui  est  le  moyen  le  plus  puissant  et  le  plus  rapide 
d'impressionner  une  assemblée  :  il  a  cultivé  la  musique , 
la  composition  avec  fruit.  Avait-il  le  pressentiment  que 
celte  science  lui  viendrait  en  aide ,  lui  servirait  comme 
au  frère  de  Tibérius?  C'est  possible.  Déjà,  en  183^i,  il 
écrivit,  avec  quelques  uns  de  nos  premiers  compositeurs. 
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pour  les  bals  de  l'Opéra,  un  galop  dans  lequel  s'était  fait 
remarquer  une  instrumentation  riche  ,  animée  ,  et  qui 
semblait  être  comme  une  inspiration ,  un  souvenir  héré- 
ditaire de  ces  victoires  que  son  père  remportait  aussi , 
lui,  au  galop.  M.  le  prince  de  la  Moskowa  a  fait  des  pro- 
grès depuis  cette  époque.  L'an  passé  il  a  donné  à  l'Opéra- 
Comique  un  ouvrage  en  un  acte  qui  a  été  couronné  d'un 
fort  joU  succès ,  succès  qui,  bien  qu'obtenu  par  un  ama- 
teur, n'en  est  pas  moins  honorable  et  mérité. 

La  partition  de  M.  le  prince  de  la  Moskowa  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  consciencieusement  écrite ,  trop 
consciencieusement  peut-être.  Il  y  a  dans  /.;  Ccnl-Suisse 
un  peu  de  recherche  d'harmonie  et  d'instrumentation. 
La  grande  habitude  d'écrire  en  musique ,  comme  en  lit- 
térature ,  vous  fait  jeter  votre  pensée  en  bronze  sans  tant 
se  préoccuper  des  détails ,  des  petits  effets  partiels.  Quoi 
qu'il  en  soit,  h  l'audition  comme  à  la  lecture,  l'ouvrage 
de  M.  le  prince  de  la  Moskowa  est  d'un  style  distingué , 
pur  et  soutenu.  La  vie  abonde  dans  son  orchestre,  et  les 
mélodies  sont  élégantes  et  bien  déclamées. 

Le  mélange  du  Ranz  des  Vuclus  avec  le  tambour  et 
la  musique  en  style  militaire  est  ingénieusement  combiné 
dans  l'ouverture  ,  et  le  3/8  qui  suit  est  plein  de  verve  et 
d'animation.  L'air:  Des  jours  heureux  de  notre  enfance 
est  charmant  ;  la  mélodie  eu  est  naïve  et  vraie.  Les  cou- 
plets: Un  amant  d'humeur  léfere,  sont  de  la  famille  des 
mélodies  qu'on  aime  et  qu'on  aimera  tonjours  à  l'Opéra- 
Comiquc.  Il  y  a  encore  les  couplets  chantés  par  Rockly  , 
Sans  ordre  ici,  moi ,  je  me  2)ose ,  qui  ont  un  caractère 
d'originalité.  Nous  regrettons  seulement  que  le  compo- 
siteur ait  mis  une  tenue  sur  les  syllabes  finales  de  ces 
deux  vers,  dans  les  deux  couplets  :  Je  dirai  que  j'ai  con- 
fondu, et  Plaçons-nous  sans  redouter  rien  ,  qui  offrent 
des  sons  peu  agréables  aux  oreilles  un  peu  chatouilleuses. 
Au  reste  ,  ce  sont  de  ces  délicatesses  de  prosodie  que  les 
musiciens  les  plus  exercés  oublient  quelquefois. 

Le  quatuor  en  la  bémol  :  Pour  la  première  fois  ,  ma- 
dame,  est  le  morceau  capital  de  la  partition;  il  est  bien 
conçu  ,  bien  coupé  pour  la  scène ,  et  la  coda  est  pleine 
d'animation.  Ce  quatuor,  auquel  nous  consacrerions  une 
analyse  détaillée  s'il  nous  était  donné  plus  d'espace ,  an- 
nonce un  compositeur  dramatique  qui  brillerait  certaine- 
ment sur  iios  scènes  lyriques,  si  des  intérêts  plus  graves 
ne  réclamaient  toute  la  pensée  de  M.  le  prince  de  la  Mos- 
kowa. Il  ne  manquera  certainement  pas  de  gens  haut 
placés  qui  lui  conseilleront  de  chasser  ce  qu'ils  appellent 
cette  inutile  pensée  ;  car,  après  notre  indifférence  en  ma- 
tière de  religion ,  de  morale  politique ,  de  gloire  natio- 
nale ,  il  ne  nous  manque  plus  que  de  faire  de  l'indif- 
férentisme  à  l'égard  d'amour  et  de  respect  filial.  De  quelle 
utilité,  vous  diraient  ces  gens-là .  a-t-il  été  pour  Voltaire 
de  faire  réhabiliter  la  mémoire  de  Calas  et  celle  de  Lally- 
Tolendal  par  son  fils ,  aidé  toujours  par  ce  damué  de 
VoUaire  ? 

—  M.  Albert  Sow  inski,  l'un  de  nos  excellents  pianistes, 
qui  va  donner  un  brillant  concert  dans  quelques  jours, 
est  aussi  uu  compositeur  distingué.  Sa  Rêverie  an  bord 
de  la  mer  est  une  de  ces  élégies  comme  il  eu  a  déjà  pu- 
bhées  plusieurs ,  qui  montrent  tout  ce  que  l'auteur  a  de 
poé.sie  et  de  mélodie  au  cœur  et  dans  la  tête.  Après  une 
vingtaine  de  mesures  d'un  andante  esprcssico  en  fa  dièze 
mineur,  splendide  d'harmonie  par  un  de  ces  accompagne- 
ments en  triolets  que  Thalberg  a  mis  à  la  mode,  vient 
un  alkrjro  nppassionato  dans  le  même  ton ,  sur  un  arpège 


qui  est  une  véritable  étude  pour  exercer  la  main  gauche  ; 
puis,  ralentissant  le  mouvement,  la  main  di-oite  chante 
une  mélodie  en  doubles  et  triples  notes,  toute  pleine  de 
mélancolie  et  de  grâce;  et  puis  la  pensée  de  Y  allegro 
agitato  revient  d'une  manière  logique  ,  servant  de  pé- 
roraison à  cette  douce  et  noble  pensée  musicale  que 
M.  Sowinski  nous  fera  sans  doute  entendre  dans  son  con- 
cert. 

Henri  Br.ANCH.VRD. 


ETUDES  DE  UOSEMI AI\. 

Xos  lecteurs  seront  peut-être  curieux  de  connaître 
l'opinion  de  la  presse  anglaise  sur  les  œuvres  d'un  de  nos 
compositeurs  de  piano  les  plus  distingués.  Voici  un  extrait 
du  Morning-C hroniclc  : 

n  Les  douze  éludes  caractéristiques  de  Al.  Iloseuhain. 
»  peuvent  passer  pour  la  meilleure  production  en  ce 
»  genre  qui  ait  paru  depuis  les  dernières  grandes  études 
n  de  Moschelès.  Pianiste  de  premier  ordre ,  .M  Iloseuhain 
I)  possède  tous  les  secrets,  toutes  les  ressources  de  l'école 
»  moderne,  dont  il  évite  l'extravagance  et  les  écarts. 
»  Dans  cet  ouvrage,  les  procédés  actuellement  en  vogue 
»  ont  donné  heu  à  une  série  progressive  de  pièces  de  ca- 
i;  ractèrcs  et  de  styles  différents  ;  la  partie  didactique , 
»  traitée  avec  supériorité,  n'enlève  rien  au  charme  delà 
»  mélodie.  Nous  y  avons  remarqué  particulièrement  le 
»  Chant  du  Pêcheur,  empreint  de  poésie,  et  la  Danse 
»  des  Sylphes  ,  création  déhcate  et  toute  aérienne  ,  qui 
»  seiuble  dérobée  aux  concerts  mystérieux  des  fées.  Ces 
I)  études,  adoptées  parle  directeur  du  Conservatoire  de 
»  Paris ,  sont  employées  dans  les  classes  de  cet  établisse- 
»  ment.  » 


Correspondance  étrangère 

Les  journaux  .nllemands  font  grand  bruit  de  Domenico  Bnldi , 
opéra  nouveau  de  \eeb.  A  les  entendre,  Rossini  serait  anéanti, 
Ecllini  mis  au  rebul,  et  nonizeiti  n'auraii  qu'a  bien  se  lenirct  se 
barricader  derrièrela  masse  de  ses  parlilions.  11  airivesi  rarement 
aux  Allemands  de  voir  figurer  sur  leurs  llièâlrcs  une  pièce  de  leur 
l.içon,  (|u'il  faut  bien  leur  pardmner  si  Domenico  ISulili  leur  fiiit 
perdre  la  tôle!  El  pourtant,  (elle  est  la  force  de  l'haliiiude,  qucics 
critiques  conviennent  que  la  grave  modulation  alloinande  forme 
l'élément  constitutif  de  la  nouvelle  partition.  Elle  est  dominée 
et  colorée  par  une  riche  imagination,  par  de  fraiclies  mélodies, 
et  ainsi  tout  en  reniant  les  étrangers  ,  on  leur  rend  hommage. 
L'nilé  dans  le  style,  individualilé,  caractères  fortement  accusés, 
voilà  quelsseraienllcs  mérites  As  Domenico  Baldi,  qui,  du  reste, 
n'a  encore  élé  représeiilê  qu'à  Francfort.  M.  .\eeb  est  un  jeune 
homme  qui  fera  très  bien  d'étudier  Rossini ,  lisllini ,  et  même 
DonizcUi ,  avant  de  songer  à  les  détrôner,  ce  à  quoi  il  ne  pense 
certainement  pas  :  il  n'y  a  qu'un  jounialisleallcmand  qui  puisse 
trouver  ces  choses-là. 

M.  Prume  a  beaucoup  de  succès  à  Copenhague.  .\u  moment 
de  partir,  il  a  été  invité  à  donner  im  dernier  concert  à  la  cour. 
Ce  succès  extraordinaire  est  d'autant  plus  flaUeur  pour  le  vir- 
tuose que  nul  journal  ne  l'avait  annoncé,  il  n'avait  point  de 
protecLcur,  point  d'amis  pour  le  prôner  et  le  mettre  en  évidence: 
il  était  arrivé  modestement  incognilo  à  Copenhague,  et  les  mu- 
siciens qui ,  le  jour  du  concert ,  assistaient  à  la  répélilion  ,  rcs- 
lèrentébahis.  M.Prumeafait  un  séjourde  deux  mois  à  Copenha- 
gue ,  il  y  a  donné  six  concerts  publics ,  il  a  donné  deux  soirées 
musicales  en  présence  du  roi  Jean,  et  chaque  soir  l'enthousiasme 
de  l'auditoire  a  éclaté  en  transports  ,  en  applaudissements  fré- 
nétiques. «  Dés  le  premier  soir,  dès  le  premier  solo,  dit  un  jour- 
nal de  Copenhague  ,  le  public  était  fixé  sur  le  rang  que  Prunie 
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occupe  dans  le  monde  musical;  mais  on  ne  savait  si  c'était  à 
son  jeu,  à  la  pureté  ravissante  du  son,  ouà  la  composition  qu'il 
exécutait  qu'il  fallait  donner  la  préférence.  On  ne  songeait  point 
aux  difficultés  lechniques  :  les  accords  s'épanchaient  comme  un 
fleuve  limpide ,  où  la  pensive  musicale  se  réfléchissait  pure  et 
nette  :  la  composition  faisait  oublier  l'habileté  du  virtuose  ,  et 
Ihabilelé  du  virtuose  faisait  oublier  la  composition.  Tour  à  tour 
grandiose,  mélancolique  ,  d'une  légèreté  gracieuse,  d'une  gaieté 
tout  humoristique,  il  tenait  ses  auditeurs  comme  empri.sonnés 
dans  un  cercle  magique.  Peu  d'artistes  ont  produit  un  pareil  ef- 
fet dans  noire  capiiale.  Prume  fait  l'admiration  de  l'artiste  et 
enchante  le  dilettante.  On  sait  qu'il  n'y  a  rien  qui  passe  plus 
vile  que  l'enthousiasme  ,  et  pourtant  le  public  ne  pouvait  se 
lasser  d  entendre  le  virtuose.  C'est  qu'il  est  poète;  poète  quand 
il  exécute  ,  poëte  quand  il  compose  :  le  staccato  ,  les  arpèges  , 
les  doubles  sons  ,  le  son  harmonique ,  le  pizzicalo  de  Paga- 
nini,  il  manie  tout  cela  avec  la  prestesse  de  nos  premiers 
violonistes  modernes;  maison  n'avait  jamais  entendu  faire  un 
emploi  aussi  intelligent  de  tout  cet  appareil  souvent  fastidieux 
de  moyens  techniques  :  à  la  pureté  ,  à  l'abondance  qui  carac- 
térise l'ancienne  école,  M. Prume  joint  toutes  les  ressources  qu'une 
élude  plus  approfondie  a  mises  à  la  disposition  de  l'exécutant.  » 
Yoilà  un  éloge  qui  se  ressent  sans  doute  un  peu  de  l'exaltation 
du  moment  ;  mais  enfin  cette  exaltation,  M.  Prume  a  su  la  pro- 
duire. L'allluence  des  auditeurs  était  si  grande,  qu'à  défauld'un 
local  suffisant,  il  a  dû  donner  les  trois  derniers  concerts  au  Ma- 
nège royal  :  lu  recelte  du  sixième,  que  le  virtuose  a  généreuse- 
ment abandonnée  aux  pauvres  de  la  ville,  a  été  d'environ  cinq 
mille  francs. 

Le  Sacrifice  interrompu,  de  Winter ,  a  été  repris  au  théâtre  de 
Hambourg.  Comme  cet  opéra  commence  à  compter  parmi  les 
antiquités  musicales  ,  les  critiques  commencent  à  lui  trouver 
toutes  sortes  de  mérites  ;  on  le  prône  comme  une  œuvre  classi- 
que ,  et  on  affecte  de  l'opposer  à  l'opéra  moderne  ,  surtout  auï 
oeuvres  de  Donizetti.  La  musique  de  Winter  n'est  pas  assez  sa- 
vante ,  iissez  solidement  assise  dans  la  gloire  pour  pouvoir  ser- 
vir de  leste  à  une  diatribe  contre  le  faire  actuel.  Ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  Winter ,  il  le  doit  à  Mozart.  Ses  opéras  ne  sont  que  le 
reflet  au  clair  de  la  lune  des  chefs-d'œuvre  du  maître.  Le  Sacri- 
fice est  le  meilleur  ouvrage  de  Winter ,  et  c'est  tout  au  plus  si 
on  y  trouve  six  numéros  qui  aient  résisté  au  temps  ;  le  reste  est 
comme  s'il  n'était  pas.  Quant  à  l'exécution  ,  elle  est  digne  d'é- 
loges à  beaucoup  d'égards.  Le  rôle  de  Myr^-ha  ,  qui  offre  des  dif- 
ficultés, a  étéjrendu  par  madame'Cruning  d'une  manière  satis- 
faisante. Muss  Leithner  (l'Inca)  n'a  pas  réussi  encore  à  cause  de 
sa  mauvaise  prononciation  ,  et  les  intonations  de  M.  Beyer  sont 
toujours  douteuses.  M.  Wurda  a  chanté  la  partie  de  Murney  avec 
beaucoup  d'expression.  Au  même  théâtre ,  le  Moise  de  Rossini 
a  été  remis  en  scène:  ce  magnifique  ouvrage,  que  le  public  a 
déjà  entendu  si  souvent,  a  été  accueilli  avec  la  même  faveur 
qu'à  la  première  représentation. 


Mouvelles. 

*.*  Aujourri'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  liobert-le-Diable,  chanté 
par  Duprez ,  madame  Dorus-Gras  et  Bouché,  qui  continuera  ses 
débuts  dans  le  rôle  de  Ccrtram.— On  annonce  pour  demain  lundi 
Fernand  Coricz  et  la  Sylphide. 

*,*  Mercredi  dernier,  Bouché  s'est  essayé  dans  le  rôle  de  Mar- 
cel des  Hurjuenois.  Sa  belle  voix  s'y  est  développée  avec  avan- 
tage :  il  a  bien  chanté  le  choral  et  le  beau  duo  du  troisième  acle 
avec  Valentinc.  Du  reste,  en  ce  qui  touche  sa  méihode,  nous  lui 
raptiellerons  les  bbser\ allons  qne  nous  lui  avons  faites  et  les 
conseils  que  nous  lui  avons  donnés. 

*,"  Le  début  d'Inchindi  n'a  pas  eu  lieu.  II  paraît  qu'au  mo- 
ment d'entrer  en  scène,  l'artiste,  sous  l'empire  de  certaines 
idées,  do  certaines  terreurs,  n'a  pas  cru  pouvoir  se  présenter 
avec  confiance,  et  s'est  lout-à-coup  retiré.  Par  bonheur,  Alizard 
s'est  trouvé  là,  eta  supérieurement  chanté  le  rôle  du  cardinal. 

*,*  Demain  lundi  22,  le  Théâtre-Ilalien  ofl'rira  une  grande 
solennité  musicale  au  bénéfice  de  M.  Tamburini.  Le  spectacle  se 
spcelacle  se  compose  des  deux  chefs  -  d'œuvres  de  Piossini ,  Se- 
mirumide  et  Mose ,  chantés  par  tous  les  premiers  sujets. 

",*  Pour  remercier  M.  Rosenhain ,  le  célèbre  compositeur  et 
pianiste,  de  la  détlicace  d'une  de  ses  fantaisies  sur  les  Puritaine , 
S.  A.  L  la  grande-duchesse  de  Weimar  vient  de  lui  envoyer  une 


magnifique  bague  en  diamants ,  accompagnée  d'une  Ictlre  des 
plus  flatteuses. 

",*  Tandis  que  l'Opéra  se  dispose  à  mettre  le  chef-d'œuvre  de 
Weber  sur  son  théâtre  ,  la  Saxe  rend  un  nouvel  hommage  à  la 
mémoire  du  grand  musicien  qui  a  composé  le  Freixclintz.  Le» 
artistes  de  la  chapelle  du  roi ,  dont  Weber  a  été  long-lemps  le 
chef,  voulant  payer  un  tribut  d'estime  et  de  reconnaissance  à  cet 
artiste,  ont  résolu  de  faire  venir  son  corps  de  Londres,  de  le  dé- 
poser dans  un  cadeau  qui  sera  construit  au  cimetière  général  de 
Dresde  et  d'y  dresser  un  mausolée.  Une  parlie  d«s  frais  a  été  sur- 
le-champ  couverte  par  une  souscription  à  laquelle  ont  pris  part 
les  artistes  de  la  chapelle  et  un  très  grand  nombre  de  personnes 
de  toutes  les  classes  de  la  société.  Pour  subvenir  au  reste  de  ces 
frais  ,  il  sera  donné,  au  commencement  du  mois  prochain,  dans 
l'église  de  iNotre-Dame  de  Dresde,  un  concert  public  ,  ou  environ 
560  professeurs  et  rfi7c/(«7i((  exécuicront  plusieurs  comp"sitions 
de  Weber  et  l'oratorio  de  Tlieodora  ,  de  Haendcl,  qui  est  le  der- 
nier ouvrage  de  cet  illustre  maestro  et  dont  la  partition  est  en- 
core inédite.  Il  l'écrivit  en  1731,  et  immédiatement  après  il  fut 
atteint  d'une  maladie  des  yeux  ,  qui,  comme  on  sait,  dura  jus- 
qu'à sa  mort  (1759). 

*,*  Le  Morninrj-Herald  publie ,  sous  la  date  de  la  Havane  , 
6  février,  une  lettre  que  nous  reproduisons  textuellement,  et 
sans  y  ajouter  plus  de  foi  qu'il  ne  convient  :  «  Fanny  Elssler  ex- 
cite à  la  Havane  un  enthousiasme  plus  grand  encore  que  celui 
qu'elle  a  jamais  excité  à  New-York.  Le  peuple  de  la  Havane  est 
encore  plus  fou  que  celui  des  États-Unis.  Pour  son  bénéfice,  qui 
doit  avoir  lieu  la  semaine  prochaine,  on  doit  lui  présenter  une 
bourse  pour  laquelle  les  riches  créoles  ont  contribué  chacun  pour 
60  doublons,  ce  qui  fait  une  somme  de  51,000  dollars  (2J5,O0Ofr.). 
Si  l'un  de  mes  amis  ne  m'avait  pas  assuré  avoir  lu  la  liste  de 
souscription,  je  ne  le  croirais  pas.  Le  même  soir,  après  le  spec- 
tacle,  une  certaine  comtesse  doit  lui  donner  un  bal ,  où  seront 
invitées  toutes  les  notabilités  de  la  colonie.  Quand  Fanny  Elssler 
sortira  du  théâtre  ,  elle  s'arrêtera  sous  une  vaste  lente  ouverte  , 
ornée  de  Heurs  ,  et  elle  traversera  ainsi  cent  autres  tentes  pour 
se  rendre  à  l'hôiel  de  la  comtesse,  précédée  et  suivie  de  gens  qui 
porteront  des  flambeaux.  » 

*,*  Le  nouvel  opéra  de  M.  Balfe,  KeolaniUe,  vient  de  réussir 
complètement  à  Londres  sur  le  Ihéàtre  de  VICnçjlisli  OperaBouse. 
Madame  Balfe ,  qui  chantait  le  principal  rôle ,  n'a  pas  obtenu 
moins  de  succès  que  l'ouvrage. 

*,*  M.  Féiix  Savart,  membre  de  l'Institut  et  professeur  de 
physique  au  Collège  de  France,  célèbre  par  de  nombreux  travaux 
sur  l'acoustique,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Cette 
perte  est  d'autant  plus  regrettable  que  ce  savant  préparait, 
comme  on  sait ,  la  publication  d'un  Traité  complet  d'acoustique , 
ouvrage  impatiemment  attendu  par  tous  les  amis  de  la  science, 
et  qui ,  nous  le  craignons  fort ,  sera  resté  inachevé. 

*,'  Dans  une  maison  du  boulevard  Saint-Denis,  on  célébrait 
il  y  a  quelques  jours  une  louchante  fêle  de  famille  :  c'était  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  celle  bonne  madame  Desbrosse, 
dont  le  souvenir  existe  toujours  dans  la  mémoire  des  ama- 
teurs de  notre  ancien  opéra-ci  mique.Ce jour  là  ede  entrait  dans 
sa  soixante-dix-septième  année,  et  gaie,  bien  portante,  elle  se 
voyait  entourée  des  enfants,  des  amis,  dont  la  seule  occupation 
est  de  charmer  aujourd'hui  les  loisirs  de  sa  retraite.  Une  sur- 
prise lui  avait  été  ménagée.  Pendant  le  dîner  auquel  elle  avait 
été  invitée,  dans  sa  propre  maison  ,  par  d'aimables  voisins ,  son 
appartement  avait  été  métamorphosé  en  salle  de  spectacle  et , 
au  dessert,  elle  avait  été  priée  d'assister  à  la  reprcsentalio'n  du 
Conlident.  Les  acteurs  de  ce  joli  vaudeville  étaient  la  petite-fille 
de  lexcellente  septuagénaire  ,  et  M.  el  madame  Leville  ,  jeunes 
artistes  fort  recommandables.  Le  petit  Leville,  Paganini  de  treize 
à  quatorze  ans  tout  au  plus,  occupait  le  pupitre  et  faisait  l'or- 
chestre à  lui  tout  seul.  Qu'on  juge  de  l'cfl-cl  de  la  représentation, 
de  la  satisfaction  de  l'héroïne  de  la  soirée  qui  ne  va  plus  souvent 
au  théâtre ,  el  que  le  théâtre  venait  chercher  dans  celle  circon- 
stance I 

*.*  M.  Prudent ,  l'habile  pianiste  que  l'on  a  applaudi  à  Bor- 
deaux ,  est  en  ce  moment  à  Nantes.  Huerta  le  guitariste  est  aussi 
dans  la  même  ville. 

*.*  Nous  portons  un  vif  intérêt  aux  artistes  de  lelent,  et  nous 
n'avons  jamais  manqué  de  saisir  l'occasion  de  parler  du  plus 
célèbre  de  nos  pianistes,  M.  Liszt,  notre  ami  el  collaborateur; 
mais  la  presse  a  des  devoirs  quelquefois  pénibles  auxuucls  elle 
doitobéir;  elle  doit  avertir  un  artiste  quand  elle  croit  qu'il  commet 
une  faute.  Nous  apprenons  que  M.  Liszt  se  propose  de  donner, 
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le  21  mars,  un  eoncerl  dans  lequel  lui  seul  doit  se  faire  enten- 
dre, et  qu'il  a  porté  le  prix  d'entrée  à  20  fr.  Ce  sont  deui  fautes 
«raves,  que  nos  confrères  appelleraient  des  extravagances.  Ls- 
pérons  que  M.  Liszt  changera  de  résolution,  el  qu'il  nous  don- 
nera un  concert  da..s  les  conditions  ordinaires,  entouré  dari.>les 
diRncs  de  lui,  et  dont  tous  ses  admirateurs  pourront  jouir. 
Voici  du  resle  le  programme  tel  qu'on  nous  l'annonce  : 

1  Ouverture  de  GmlUxume  TdL,  pour  piano  scnl;  2.  andantc 
de  'lucc  de  Luminennoor:  3.  sérénade,  4.  --/vc  Mena,  I.icd 
de  Schubert;  6.  DUr^em.  g'a"de  étude;  G.  fantaisie  sur  les 
motifs  àeliobeH-le- Diable;  1.  galop  chromatique. 

•Me  second  concert  du  célèbre  violoniste,  M.  Vieuxtemps, 
aura  lieu  ce  soir  au  théâtre  de  la  Itcnaissance.  I.e  bénéliciaire 
jouera  son  grand  Concerto  et  une  Fantaisie-caprice. 

«  •  Aujourd'hui  dimanche  grande  soirée  musicale,  de  made- 
moi'sclle  Carter,  élève  de  M.  Kalkbrcnner,  dans  les  salons  de 
ricycl. 

•  •  La  matinée  musicale  de  M.  Colagari  aura  lieu  lundi  22  mars 
à  deux  heures,  dans  la  salle  de  Henri  Herz.  On  y  entendra  pour 
la  partie  vocale  MM.  IVubini ,  Barroilhct ,  Mirate ,  Morelli,  Nigri , 
et  mesdames  Mainvielle  et  Aessi  ;  pour  la  partie  instrumentale, 
MM.  Labarre  et  Laurclli.  Il  y  aura  un  orchestre  d'harmonie  com- 
posé de  36  arlislcs. 

•  "  Un  grand  concert  sera  donné  par  le  jeune  Antoine  Rubins- 
tcin,  de  Moscou  ,  élève  de  M.  A.  Villoing,  le  2!  mars,  dans  les 
salons  de  M.  l'Ieyel  et  Cv,  20,  rue  P.ochechouart.  On  entendra 
pour  la  partie  vocale  :  mademoiselle  Willezcl,  MM.  Grard  et  Ar- 
naud ,  et  pour  la  partie  instrumentale:  MM.  Haumann,  Fran- 
chommc,  Godefroy;  Antoine  Rubinslcin. 

•  •  Au  concert  que  donnent  MM.  H.  Herz  et  Labarre  jeudi  soir, 
on  entendra  M.  Vieuxtemps  Le  programme  de  ce  concert  paraît 
exciter  vivement  l'attention  du  monde  musical ,  puisque  déjà 
presque  toutes  les  places  sont  retenues  d'avance,  et  qu'on  se  rend 
en  foule  au  bureau  de  location  ,  38  .  rue  de  la  Victoire.  Prix  des 
stalles:  5,  C  et  8  fr. 

V  Lundi  20  mars,  concert  de  M.  Arlûl,  dans  les  salons  de 
M.  rieyel,  rue  Koehechouarl,  20.  Nous  donnerons  le  programme 
de  cette  intéressante  soirée. 

CnROMQUE  DÉPARTEMENTALE. 

-  •  •  Marseille.  —  C'est  avec  peine  que  nous  avions  vu  s'éclip- 
ser depuis  quelques  années  nos  concerts  spirituels ,  donnés  au 
profit  des  pauvres,  solennités  musicales  dont  la  chante  faisait 
les  frais.  Là,  plus  d'une  dame,  surmontant  sa  timidité  en  faveur 
d'une  bonne  œuvre,  payait  le  tribut  de  son  talent,  plus  d  un 
amateur  faisait  inscrire  son  nom  sur  le  programme,  et  grâce  a 
ce  concours  intéressant,  ces  sories  de  concerts  avaient  un  relief 
et  une  vogue  incroyables.  On  accourait  là  comme  a  une  bonne 
«euvrc,  l'église  donnait  l'absolution  d'un  plaisir  mondain  qui 


prenait  une  teinte  religieuse.  Le  carême  était  l'époque  choisie 
pour  ces  concerts  spirituels,  si  bien  nommés  dans  le  sens  ascé- 
tique. Les  dames  de  la  haute  société  marseillaise  rentrent  cette 
année  dans  celte  bonne  voie ,  et  c'est  avec  plai^ir  que  nous  an- 
nonçons pour  le  2  avril  prochain  un  concert  qui  rappellera 
les  pieux  exemples  du  passé.  On  parle  de  chœurs  exécutés  par 
nos  artistes  de  salon,  et  dans  lesquels  figureront  les  éléments 
les  plus  lasliionablcs;  le  montant  du  concert  sera  versé  dans  la 
caisse  d'un  établissement  charitable;  c'est  au  proOt  de  l'œuvre 
des  orphelines  du  choléra  que  les  dames  marseillaises  voudront 
bien  faire  violence  à  la  timidité  de  leur  sexe.  Nul  doute  que 
l'élite  de  la  cité  ne  se  donne  rendez-vous  à  cette  soirée  à  la  fois 
chrétienne  et  artistique.  La  salle  Thubaneau,  grâce  à  cette  heu- 
reuse idée,  va  devenir  une  succursale  de  nos  églises,  chaque 
souscription  équivaudrai  une  pièce  d'argent  jetée  dans  le  tronc 
des  pauvres,  l'art  viendra  en  aide  à  la  religion  :  c'est  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  attirer  la  foule. 

{  CimOMQUE  ÉTIIAA'GÈRE. 

•.'  Bruxelles,  )G  mur,.  —  M.  Liszt  a  obtenu  un  immense  suc- 
cès samedi  au  concert  qu'il  a  donné  au  Grand-Théùtre.  La  re- 
cette s'est  élevée  à  2,700  fr.jelle  a  été  perçue  moitié  pourM.  Liszt, 
moitié  pour  l'administration.  Après  le  concert,  M.  Delacroix  a 
donné  lecture  d'une  pièce  de  vers  écrite  en  l'honneur  du  grand 
pianiste.  M.  Liszt  est  parti  cette  nuit  même  pour  retourner  Â 
Paris.  On  compte  que  les  divers  concerts  qu'il  a  donnés  pendant 
son  séjour  en  Belgique  lui  ont  rapporté  de  li  à  20,000  fr.  Ma- 
dame J.  Colon-Leplus  est  entièrciiient  rétablie,  elle  a  joué  hier 
soir  dans  un  acte  de  la  Muette.  Parmi  les  cantatrices  qui  doivent 
faire  partie  de  la  troupe  italienne  qui  nous  est  promise,  on  cite 
mesdames  Malhey  et  Albertazzi,  dont  le  mérite  est  connu  dans 
notre  capitale. 

Concerts  annoncés. 

M.  M.  Vieuxtemps,  théâtre  de  la  Renaissance.  21  mars,  à 
8  heures. 
Mlle  Carter,  salle  Pleyel.  21  mars,  à  S  heures. 
MM.  Calegari,  salle  de  Herz.  22  mars,  à  2  heures. 
M.  Albert  Sowinski,  même  salle.  23  mars  à  8  heures. 
M.  Willcnt  Bordogni,  même  salle,  23  mars,  à  2  heures. 
MM.  Herz  et  Labarre,  même  salle.  25  mars,  à  8  heures. 
Gazelle  musicale,  salle  Vivienne.  26  mars,  à  2  heures. 
M.  Liszt,  salle  Erard.  27  mars,  à  8  heures. 
M.  Louis  Lacombe,  salle  H.  Herz.  27  mars,  à  8  heures. 
M.  Micliiels,  salle  Bernhard,  28  mars,  à  1  heure. 
M.  Halle,  salle  Erard.  30  mars,  à  8  heures. 
MlleZélia  de  Garaudé,  salle  Peizold.  3  avril,  à  8  heures. 
M.  Uoehier,  salle  Erard.  C  avril,  à  2  heures. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


D'HALEVY. 

illormiuï  îiétatl)cs  «»ct  accompngiifmfnt  De  piano. 


j.  Sérénade  chantée  par  Roger:  N'en- 
tends-tu pas,  ô  maltresse  chérie  ! 
1  bis.  La  même  transposée. 

2.  Duo  chanté  par  MM.  Roger  et  Bo- 
telli  :  Entre  nous  fidèle  alliance. 

3.  Air  chanté  par  Mme  Capdevilie  : 
Il  existe  un  être  terrible. 

.3  bis.  Romance  extraite  de  l'air  de 
Mme  Capdevilie. 

La  Grande  Partition^ 


3  75 
3  75 


4.  Air  chanté  par  Roger  :  D'un  songe 
heureux. 

0.  Duo  chanté  par  M.  Roger  et  ma- 
dame Capdevilie  :  Et  pour  un  mot 
peut-être. 

6.  Sextuor. 

7.  .\ir  chanté  par  Mme  Capdevilie  : 
Je  n'ose  lire  dans  mon  âme. 

8.  Romance  chantée  par  Mme  Cap- 
devilie :  Je  connais  mes  devoirs. 
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'S  bis.  La  même  transposée. 


9.  Duo  chanté  par  M.  Roger  et  ma- 
j    dame  Capdevilie:  Ami,  dés  ce  mo- 
„      ment  je  réclame.  6 

"  9  bis.  Romance  de  Mme  Capdevilie,  ex- 
traite du  duo  n»  y.  Ah  !    lorsque  ta 
"      misère  excitait  mon  dédain.  3 

»  9  ter.  La  même  romance  transposée.    3 


la  Parties  d'orchestre  ^  et  2  Quadrilles  sur  les  motifs  favoris  de  cet  opéra, 
PAR  J.-B.    TOLBECQUE, 

paraîtront  incessamment. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  3o. 


8-=  Année.  —  1841. 
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ANNONCES  : 
SO  c.  la  ligne  de  28  Icltres. 


I^a  ISe'^'sBe  et  4jii«zetle  sBiensicale  pas'ait 
le  l>inii«BieIae  et  le  «fevacBi. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  îes  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  e;  de  l'étranger. 

Paris.  Jeudi  25  mars  18^1. 


Il  ser»  Jonné  à  MM.  les  Abon- 

'",  outre  les  Jeux  feuilles  par 

semaine  pendant  les  moisd'liiver 

et  une  feuille  pendant  les  mois 

de  l'été  : 

Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HiUVï,   MEl'EnBEEB  , 
"ROCUjScuunciiT, Mlle  PrcET, etc. 
2.  lies  Morceaux  de  piano  com- 
poses par  MM  Chopin,  nOEULEB, 

STÉPUEN  HELLUU  ,  F.  HUISTEN  , 
KiLKBnENNfB  ,  l.ISZT,  MENOEL- 
SOilN  ,    MOSCUELÈS  ,    TiliLBEBG  , 

E.  WOLFF.  R0SE^HAlPi,  etc.; 

s.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  niu5ii|ue  ; 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

o.  liesFac  .«imile  de  l'écriture 
d'anleurs  célèbres; 
I    6,  Plusieubs  Concebts. 


SaSïe  'Vi'ï'MeBsme  >  5 1 ,  vue  jVesBve-'Vîi'ieBBBBe. 
Vendredi  26  mars  18il ,  à  2  heures  très  précises. 


OFFERT  AUX   SEULS   ABONNES   DE   LA 

REVUE   ET   GAZETTE   SVÎUSICÂLE, 


1»  Ouverture  du  E'reischutz  ,  de  'Weber,  à  grand  orchestre. 
2»  Kuo   de  Belisario  ,   de  Bonizett; ,  chanté  par  VS..  Bar- 

roilhet  et  ESrae  Albertazzi. 
3°  Solo  pour  !e  hautbois  ,  avec  accompagnement  de  piano  , 

composé  et  eséouté  par  M.  Methfessel. 
•l»  Mélodies  de  'Victor  Hugo  et  de  Siamartine,  mises  en  niH- 

sitjue  et  chantées  par  M.  ©uprez. 
y  G-rand  air  du  î'reîschutz,  chanté  par  Mlle  Eioev.'e. 
0'^  S'antaisie  pour  le  piano,  composée  et  exécutée  parM.  Th. 

SSoeler. 
7"  3ÎUO  chanté  par  MES.  E,ubini  et  Sarroiîhet. 
30  "Variations  de  la  lïonna  del  ^ago,  chantées  par  madame 

Albertazzi. 
9'^  Trio  de   l'Xtaliana  in  Algeri  «  ^apatacci,  »  chanté  par 

MM.  Xiablache,  ^ubini  et  Taraburini. 
tO'^  Fantaisie   pour    le  violon,    composée    et    exécutée    par 

M.  "Vieuxtemps. 
11"  Air   du    )8»    siècle,  composé    par     Graun ,   chanté    par 

lE^lle  Sioewe. 
J20  Airs  napolitains  chantés  par  M.   Iiablache. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  FESSY. 
Le  piano  sera  tenu  par  MM.  Tailolini,  Schimon  et  de  Glimes. 


Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  l'empresse- 
ment du  public  vient  réfuter  ce  qui  a  été  dit  dans  notre 
numéro  du  21  mars  au  sujet  du  concert  de  M.  Liszt.  On 
croira  d'autant  plus  facilement  que  c'est  de  cœur  que 
nous  le  faisons ,  que  pendant  la  longue  durée  de  nos 
relations  avec  l'illustre  artiste  nous  nous  sommes  tou- 
jours montré  les  plus  zélés  admirateurs  de  son  prodigieux 
talent. 


SOMMAir.E.  Sur  les  récilalifs  à  ajouter  à  la  parlition  du  Freis- 
cliiiiz;  par  R.  O.  SPAZlEîi.  —  Matinée  musicale  de  m.ide- 
moiselle  E.  Grisi;  |iar  SIAURICE  I50URGES  —  Uevue  cri- 
tique; par  li. BLANCHARD.— Currespoiidance  élrangère.— 
Lettre  de  M.  Julien  iMartin  à  M.  le  directeur  de  la  Gazelle 
musicale.  —  Avis  aux  amateurs  do  la  musique  de  Beethoven. 
—  Nouvelles. —  Annonces. 


Sl]R  LES  REClîAîiFS  A  AJOIJÎEP.  A  LA  PAIiîiîlOA' 

I8U  E'isEascsaBJ'a's. 

Le  chef-d'œuvre  de  Marie  de  AVeber  doit  être  repré- 
senté sur  notre  premier  théâtre  lyrique.  On  a  pris  la  loua- 
ble résolution  de  le  mettre  en  scène  tel  qu'il  a  été  conçu 
par  le  poëte  et  composé  par  le  grand  maître,  sauf  5  faire 
chanter  en  récitatifs  les  paroles  parlées  sur  les  théâtres 
allemands.  Ainsi  le  veulent  les  exigences  de  cette  sépara- 
tion des  genres  commandée  par  les  privilèges  exclusifs  des 
théâtres  de  Paris.  La  mise  en  scène  de  la  musique  a  été 
confiée  à  M.  BerHoz,  et  la  sincère  vénération  que  ce  sa- 
vant compositeur  et  critique  éclairé  professe  pour  Weber, 
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nous  garantit  suITisanimcnt  qu'il  saura  concilier  1r  res- 
pect dû  à  une  des  coucejjtions  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur au  génie  nuisical  et  dramatique  de  l'Allemagne, 
avec  les  exigences  mentionnées,  (lar  ceux  qui  combattent 
avec  le  plus  d'acharnement  la  manière  et  les  idées  musi- 
cales de  M.  Berlioz,  lui  accordent  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  dans  la  déclamation ,  une  très  grande  fidélité 
dans  sa  traduction  nnisicale  des  paroles  qui  lui  sont 
données  par  les  poètes.  Sous  ce  rapport  donc  on  n'au- 
rait pu  choisi)-  un  compositeur  plus  apte  à  changer  le  dia- 
logue du  Freischiitz  allemand  en  paroles  chantées. 

Néanmoins  la  diicction  de  l'Académie  royale  de  mu.si- 
que,  et  HI.  Berlioz  en  particulier,  sont  déjà  en  butte  à  de 
vives  attaques  de  la  pari  d'un  critique  dans  une  des  pre- 
mières revues  de  Paris ,  relativement  à  une  entreprise  qui 
doit  exciter  la  sympathie  du  monde  musical.  On  prétend 
qu'ajouter  dos  récitatifs  à  un  opéra  qui  a  été  composé 
avec  uu  dialogue  parlé ,  c'est  le  défigurer  et  changer  le 
caractère  même  d'un  chef-d'œuvre.  On  s'appuie  sur  la 
raison  que  le  dialogue  étant  parlé  dans  la  conception  pri- 
mitive, le  Freischiitz  était  ce  qu'on  appelle  un  opéra  de 
genre  ou  comédie  musicale,  et  qu'on  lui  donnerait  ainsi 
le  cadre  plus  large  d'un  opéra  sérieux  ou  héroïque, 
cadre  ,  au  milieu  duquel  la  musique  de  "\Veber  ue  serait 
plus  à  sa  place. 

Voilà  uu  reproche  éminemment  grave ,  et  qui ,  s'il 
était  fondé,  n'atteindrait  pas  seulement  M.  Berlioz,  mais 
l'Allemagne  tout  entière.  Si  la  seule  circonstance ,  qu'un 
drame  lyrique  a  uu  dialogue  mis  en  récilalifs  ou  un  dia- 
logue padé  constituait  son  genre  ou  son  caractère,  tous 
les lécitatifs  seraient  une  partie  si  essentielle  d'un  opéra, 
que  celui-ci  se  trouverait  également  altéré  quand  on  les  lui 
ôterait.  D'après  cette  théorie,  les  Allemands  auraient  com- 
mis déjà,  depuis  soixante  ans,  presque  tous  les  jours  une 
sorte  de  sacrilège  envers  le  premier  chef-d'œuvre  de  leur 
plus  grand  génie  musical,  envers  le  Don  Juan  de  Mo- 
zart. Ils  n'auraient  jamais  apprécié  ou  compris  ce  chef- 
d'œuvre,  le  dialogue  du  Don  Juan  étant  parlé  sur  tous 
les  théâtres  de  l'Alleuiagnc  sans  exception.  .Mais  il  le  fut 
du  vivant  même  du  grand  compositeur!  Mais  Hoffmann 
écrivit  son  sublime  commentaire  sur  cette  immortelle  tra- 
gédie musicale  d'après  les  auditions  auxquelles  il  assistait 
au  théâtre  de  Bamberg,  de  Leipsick  et  de  Berlin  ! 

L'auteur  de  la  sortie  sur  l'arrangement  du  Freischiitz 
projeté  à  l'Académie  royale  de  musique  commet  deux 
graves  erreurs,  dont  la  première  est  d'avoir  apphqué  au 
drame  lyrique  allemand  les  notions  qu'on  applique  en 
France  à  ce  qu'on  y  appelle  opéra  comique,  de  manière 
à  réclamer  pour  le  th.éàtre  Feydeau  tous  les  opéras  alle- 
mands ,  dans  lesquels  le  dialogue  est  parlé.  Nous  devons 
combattre  cette  erreur  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment ,  qu'elle  a  été  déjà  la  cause  de  ce  que  le  chef-d'œuvre 
de  Weber  a  été  représenté  sur  l'ancien  théâtre  de  la 
Bourse  ,  et  que  là-bas,  en  effet,  il  a  dû  être  tout-à-fait 
défiguré.  On  y  fut  forcé  d'adapter  la  partie  parlée  aux 
exigeances  et  au  goût  du  public  de  ce  théâtre ,  et  de  mettre 
sur  le  premier  plan  et  comme  partie  principale  ce  qui 
n'est  qu'accessoire  dans  l'œuvre  primitive ,  c'est-à-dire 
le  drame  proprement  dit  et  le  dialogue.  L'opéra-coinique 
de  France  n'est  pas ,  à  ce  qui  nous  semble  ,  un  opéra  de 
genre  ou  une  comédie  musicale,  uniquement  parce  qu'on 
y  parle;  mais  on  doit  y  parler  tant  et  si  spirituellement, 
que  la  musique  y  devient  plutôt  un  ornement  plus  ou 
moins  accessoire ,  et  qu'elle  partage  ,  au  moins  en  partie 


égale ,  l'attention  du  public  avec  le  dialogue.  Par  cette 
raison,  le  tragique,  les  hautes  passions,  qui  demandent 
en  musique  beaucoup  de  développement,  s'en  trouvent 
naturellement  exclus.  Le  public  français  étant  trop  suscep- 
tible sous  le  rapport  de  l'unité  et  sur  tout  ce  qui  paraît  dé- 
truire la  vraisemblance,  n'admet  pas  même  le  merveilleux 
parmi  des  personnages  qui  parlent  un  langage  ordinaire. 
Les  sujets  des  opéras  comiques  français  doivent  donc  être 
pris  dans  la  vie  ordinaire,  ou  du  moins  dans  ie  domaine 
de  la  comédie;  tout  cela  doit  naturellement  réagir  sur  le 
genre  et  le  caractère  de  la  partie  lyrique ,  qui  interrompt 
l'action  et  le  dialogue  en  exprimant  les  sentiments  et  les 
dispositions  des  personnages. 

En  Allemagne,  au  contraire,  dans  tous  les  opéras  pos- 
sibles, le  dialogue  parlé  n'est  destiné  qu'à  lier  entre  eux 
les  morceaux  de  musique  et  à  rendre  plus  facile  au  pu- 
blic l'intelligence  des  situations  et  des  motifs  du  chant. 
Loin  d'èlre  une  partie  essentielle  de  l'opéra  il  y  est  un 
auxiliaire  dont  on  se  sert  avec  regret,  et  auquel  on  n'a 
recours  qu'en  cas  de  nécessite.  La  valeur  d'un  drame  ly- 
rique y  est  en  raison  inverse  de  cette  nécessité  de  faire 
interrompre  le  chaut  par  des  paroles.  On  a  en  Allema- 
gne aussi  de  petites  pièces  où  l'on  ne  chante  pour  ainsi 
dire  qu'accidentellement ,  et  où  le  dialogue ,  quelquefois 
plein  d'esprit  et  de  mouvement ,  forme  la  partie  princi- 
pale ;  mais  on  les  ajijjelle  alors  singspiel ,  opérette,  qu'on 
pourrait  comparer  aux  vaudevilles  français  si  l'on  n'y 
trouvait  pas  souvent  des  morceaux  d'ensemble  qui  les 
placent,  sous  le  rapport  musical ,  dans  un  genre  plus 
élevé. 

Nous  expliquerons  phis  tard  pourquoi,  par  causes  tout- 
à-fait  fortuites  et  particuhères  à  l'Allemagne ,  les  plus 
grands  compositeurs  dramatiques  de  ce  pays  ont  été  pres- 
que toujours  forcés  d'avoir  recours  au  dialogue  parlé , 
mêniL'  dans  les  opéras  héroïques.  Nous  dirons  ici  seule- 
ment que  VEiinjcinlhe  de  Weber,  que  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  nous  trouvons  opposée  au  Frtischûlz,  parce 
qu'elle  est  entièrement  mise  en  musique ,  n'a  eu  jamais 
en  Allemagne  un  véritable  succès  de  popularité,  sans 
qu'il  soit  venu  dans  l'idée  de  personne  de  regarder  le 
Freisc/iiHz  comme  étant  d'un  genre  moins  élevé;  il  en 
est  de  même  à  l'égard  du  Fidélio  de  Beethoven  ,  et  de  la 
Jcssoiida  de  Spohr,  les  seuls  grands  opéras  allemands  en 
vogue  qui  aient  été  niis  entièrement  en  musique.  D'un 
autre  côté  nous  ue  pensons  pas  qu'on  s'avisât  de  classer 
VObcron  de  ^Veber  avec  les  sublimes  et  passionnés  airs 
de  Rpzia  et  de  Iliion,  parmi  les  opéras  de  genre  et  les 
opéras-comiques  de  France  ;  or,  cet  opéra,  dont  le  libretto 
est  écrit  par  un  poète  anglais,  a  beaucoup  plus  de  dialo- 
gue parlé  que  de  chant. 

Le  caractère  et  le  genre  des  situations  musicales  dans 
les  opéras  allemands  sont  donc  uniquement  décidés  par 
la  nature  du  sujet ,  par  le  caractère  des  personnes  qui  y 
agissent  et  par  le  degré  de  passion  qui  les  anime.  Si  l'on 
nous  objecte  que  dans  le  FreischiUz  on  rencontre  un 
paysan  se  réjouissant  d'une  manière  presque  burlesque 
de  son  triomphe  obteou  dans  le  tir  à  la  cible ,  et  une 
petite  CUc  gaie  et  naïve,  racontant  une  historiette  ayant 
pour  héros  son  chien  Néron ,  et  qu'à  cause  de  cela  le 
Freischulz  est  un  opéra  de  genre ,  il  nous  est  aussi  fa- 
cile de  répondre.  Nous  montrerons  alors  Leporello  tant 
soit  peu  bouffe  dans  ses  scènes  avec  Elvira  ,  la  naïve  Zer- 
line  et  Masetto,  le  paysan  dupé  et  battu  ,  —  nous  montre- 
rons le  farceur  Papageuo ,  véritable  type  viennois  par  sa 
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1,'oumiaiiclise  et  sa  poltronnerie  ;  —  nous  nioulrerons  le  fou 
et  le  moine  tapageur  d'Ivanlioe,  reproduits  par  l'opéra 
allemand  puisé  dans  le  roman  de  Walter  Scott  ;  —  nous 
citerons  le  trio  de  AVinter  qui  conseille  aux  dames  déjouer 
avec  les  hommes  comme  avec  des  singes;  —  et  nous  de- 
manderons si  Don  Juan,  si  la  FliUe.enclianlée,  si  le  Tem- 
plier et  la  Juive,  si  le  Sacrifice  interrompu,  sont  des 
opéras  de  genre.  Si  l'on  nous  objecte  encore  que  tous 
les  personnages  du  Freischûtz  appartiennent  à  la  classe 
bourgeoise  et  même  campagnarde ,  et  que  pour  cette  rai- 
son encore  il  n'est  pas  da  genre  sérieux  et  élevé ,  nous 
répondrons  que  la  littérature  allemande  possède  une 
tragédie  toute  moderne  (la  tragédie  de  Berlin)  ,  dont 
l'héroïne  est  une  servante  de  Berlin  parlant  même  le  dia- 
lecte bizarre  des  basses  classes  de  cette  capitale,  et  que 
l'impression  que  cette  tragédie  produit  sur  le  public  alle- 
mand n'en  est  pas  moins  protonde.  Or ,  le  romantisme  , 
qui  aborde  et  réunit  à  dessein  toutes  les  conditions,  et  qui 
domine  la  littérature  allemande,  s'y  empare  du  drame  ly- 
rique avec  plus  de  liberté  encore. 

La  seconde  erreur  commise  par  le  critique  de  la  Revue 
des  deux  mondes  est  qu'il  confondle  récitatif  lyrique  avec 
le  récitatif  parlant,  qu'on  rencontre  même  dans  les  opéras 
iuiliens  les  plus  bouffes.  Le  premier,  soutenu  constam- 
ment par  une  instrumentation  caractérisée ,  exprime  soit 
des  sentiments ,  soit  des  réflexions  plus  animées  qui  pré- 
cèdent le  moment  où  ils  deviennent  airs  ou  rhythmes  ré- 
glés. Le  dernier  n'est  autre  chose  qu'un  langage  ordinaire, 
mais  plus  accentué  et  plus  varié  dans  les  modulations  et 
les  diapasons  de  la  voix  humaine.  C'est  pour  ainsi  dire  la 
prose  musicale  à  côté  de  la  musique  lyrique.  Tels  sont  les 
récitatifs  du  Don  Juan,  qui  se  trouvent  dans  les  partitions 
de  cet  opéra,  représenté  dans  le  texte  italien  ou  français. 
11  va  sans  dire  que  là  où  il  est  question  de  traduire  fidè- 
lement en  récitatifs  le  dialogue  parlé  d'un  opéra  allemand, 
on  doit  y  substituer  des  récitatifs  parlants.  Il  ne  s'agira 
que  de  faire  déclamer  en  musique  ce  qu'en  Allemagne  on 
parle  de  la  voix  ordinaire.  Nous  savons  que  M.  Berlioz  ne 
s'est  chargé  de  cet  arrangement  que  pour  veiller  h  ce  que 
l'œuvre  de  "SVeber  restât  entièrement  intacte.  Les  récita- 
tifs parlants  qu'il  ajoutera  seront,  certes,  bien  à  leur  place, 
à  côté  du  grand  air  d'Agathe,  attendant  le  retour  de  son 
amant,  à  côté  de  ses  pieuses  prières  au  pied  de  l'autel  ;  ils 
ne  défigureront  pasnonplus  Maxni  son  terrible  séducteur; 
en  tout  cas  ils  mettront  mieux  en  relief  la  musique  deWe- 
ber  que  ne  l'ont  fait  ces  dialogues ,  par  lesquels  l'on  a 
amplifié  le  libretto  allemand  pour  le  théâtre  Feydeau. 

Nous  disons  même  que  le  dialogue  parlé  de  l'original 
du  Freischiitz  est  une  véritable  imperfection  ,  imposée  au 
compositeur  par  un  usage  qui  a  sa  cause  unique  dans 
l'inhabileté  des  faiseurs  de  libretti  en  Allemagne.  Tous 
les  critiques  éclairés  de  ce  pays  sont  depuis  long-temps 
de  l'avis  unanime,  que  tout  opéra  à  dialogue  parlé  est 
une  œuvre  bâtarde ,  nuisible  au  développement  du  drame 
lyrique.  Le  dialogue  parlé,  en  détruisant  à  chaque  instant 
l'illusion  du  .spectateur,  entretient  même  contre  l'opéra 
en  général  des  répugnances  et  des  indifférences  dans  une 
partie  considérable  d'un  peuple  aussi  musicien  que  celui 
de  l'Allemagne.  Weber  lui-môme  a  très  bien  compris 
cette  vérité.  Lorsqu'il  composa,  après  l'Eiiryanthe,  en- 
core un  drame  à  dialogue  parlé ,  il  exigea  qu'au  moins  les 
mêmes  personnages  ne  pussent  chanter  et  parler  à  la  fois; 
l'action  devait  être  arrangée  de  manière  à  ce  que  le  dia- 
logue  parlé  fût    récité   par  d'autres  personnages   que 


les  héros  de  sa  musique.  Ceux-ci  apparaissent  au  moins 
tous  comme  des  personnages  étant  dans  cette  exaltation 
de  l'âme,  qui  peut  motiver  l'expression  de  leurs  sentiments 
par  un  moyen  plus  passionné  et  plus  élevé  que  ne  fournit 
la  langue  parlée  même  si  elle  est  rimée.  L'illusion  de  l'em- 
semble  est  en  effet  moins  troublée,  si  les  chanteurs  se  trou- 
vent seulement  entourés  de  personnes  qui  nepartageiit  pas 
leur  exaltation.  Toutefois,  le  drame  lyrique,  pour  être  en- 
tièrement vrai  ,  doit  toujours  nous  transporter  dans  un 
monde  qui  se  meut  dans  une  sphère  où  même  la  gaieté 
cherche  un  langage  plus  accentué,  plus  expressif,  plus 
varié ,  et ,  en  un  mot ,  un  langage  mélodieux. 

Nous  avions  déjà  écrit  ces  colonnes ,  lorsqu'on  nous  dit 
que  ce  n'était  guère  la  peine  de  traiter  si  séi'ieuscment 
une  attaque  dictée  par  des  motifs  tout  personnels ,  et  qu'on 
n'a  condamné  d'avance  M.  Berlioz  et  la  direction  de  l'O- 
péra, que  parce  qu'ils  mettront  désormais  hors  de  cause  le 
Robin  des  /iowdel'Opéra-Comique,  pour  lequel  une  ten- 
dresse filiale  s'intéresse  si  chaudement.  Mais  nous  sommes 
nous-mêmestropintéressés  a  encourager  l'Académie  royale 
de  musique  à  introduire  encore  en  France  d'autres  chefs- 
d'œuvre  de  la  scène  lyrique  de  l'Allemagne ,  pour  ne 
pas  soumettre  nos  idées  aux  lecteurs  de  la  Gazelle  mu- 
sicale. 

R.  O.  Spazier. 


MATINEE  MUSICALE  DE  M^le  e.  GRîSI. 

C'était  assurément  un  des  plus  beaux  concerts  de  la  sai- 
son ,  h  n'en  juger  du  moins  que  par  la  partie  vocale.  Les 
illustrations  des  Boulfecsen  faisaient  tous  les  frais.  Aimez- 
vous  l'Italie? on  en  a  mis  partout.  Les  talents  de  MM.  La- 
blache ,  Rubini ,  Tamburini ,  Mirate ,  de  mesdames  Grisi 
et  Albertazzi  y  étaient  mélangés  dans  toutes  les  combinai- 
sons possibles ,  à  la  très  grande  sa''sfr.clion  d'un  auditoire 
passablement  aristocratique. 

Du  reste ,  la  musique  instrumentale  n'a  occupé  qu'un 
rang  secondaire ,  comme  dans  tout  concert  organisé  par 
des  Italiens.  M.  Eberwein  ,  pianiste  distingué ,  fort  bien 
secondé  par  MM.  Miiller  et  Lebouc,  a  exécuté  un  trio  de 
sa  composition ,  certainement  remarquable  et  très-digne 
d'estime  ;  mais  ce  genre  de  style  n'était  guère  de  nature 
à  éveiller  les  sympathies  d'un  public  exclusif  dans  son  di- 
lettantisme. Le  hautbois  de  M.  Triébert  et  le  poïlcilorgue 
de  M.  Lefébure  ont  obtenu  plus  de  succès.  C'est  un  in- 
strument agréable  que  le  poïkilorgue,  mais  trop  peu  varié 
pour  ne  pas  lasser  bien  vite.  M.  Lefébure  en  tire  tout  le 
parti  possible  ;  selon  nous,  il  devrait  ne  jouer  que  des 
morceaux  peu  étendus ,  à  cause  des  ressources  bornées 
que  l'instrument  met  h  sa  disposition.  Les  effets  identi- 
ques, répétés  à  des  intervalles  trop  rapprochés,  finissent 
par  manquer  leur  but.  Au  demeurant ,  cette  légère  obser- 
vation n'enlève  rien  au  mérite  bien  positif  de  >I.  Lefé- 
bure ;  elle  ne  nous  est  suggérée  que  par  notre  haine  pour 
l'uniformité  et  la  monotonie ,  qui  aboutissent  à  ruiner  lot 
ou  tard  l'art  et  l'artiste. 

C'est  encore  sous  l'influence  de  cette  crainte,  qu'en 
dépit  de  notre  sincère  admiration  pour  les  grands  talents 
du  théâtre  italien  ,  nous  regrettons  de  leur  entendre  ré- 
péter sans  cesse  des  morceaux  devenus  du  dernier  vul- 
gaire ,  construits  h  peu  de  chose  près  sur  un  pat  o  i 
commun ,  où  tout  se  prévoit ,  où  l'on  n'a  jamais  le  plaisir 
de  la  plus  petite  surprise,  et  que  l'on  est  souvent  bien 
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étonné  de  savoir  par  cœur,  lorsqu'on  les  écoute  même 
pour  la  première  fois;  qu'on  en  juge  par  les  derniers  opé- 
ras que  les  Italiens  ont  joués.  A  coup  sûr ,  nous  savons 
apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprit,  de  verve,  de  gaîlé 
bouffonne  dans  le  célèbre  Papatacci  de  Rossini:  mais 
MM.  Lablache ,  Rubini  et  ïaniburini  l'ont  si  souvent 
chanté  et  le  chantent  si  souvent  encore,  qu'il  ne  leur 
est  plus  possible,  à  eux,  ces  virtuoses  si  féconds  en 
ressources,  de  rajeunir  le  moindre  accent,  la  moindre 
inflexion  !  Décidément  il  faut  passer  à  autre  chose.  Et  puis 
ne  nous  donnera-t-on  jamais  que  du  Rossini ,  du  Bcliini , 
du  Donizetti ,  du  Jlercadante ,  et  pour  changer  du  Mer- 
cadantc ,  du  Donizetti ,  du  Bellini ,  du  Rossini  ?  L'an- 
cieime  école  italienne  est  pourtant  bien  aussi  riche  que 
la  moderne.  Croit-on  par  exemple  qu'il  n'y  aurait  pas  un 
intérêt  très  vif  et  très  piquant  pour  le  public  h  voir  res- 
susciter quantité  d'opéras  antérieurs  à  Paësiclio  et  Piccin- 
ni?  Si  cela  n'est  pas  possible  au  théâtre ,  qu'on  l'essaie  du 
moins  au  concert.  Nous  nous  sommes  toujours  figurés 
que  la  Serra  Padrona  de  Pcrgolèse,  interprétée  par 
mademoiselle  Grisi  et  cet  admirable  Lablache,  produirait 
un  délicieux  effet.  Que  de  trésors  ces  messieurs  ne  pour- 
raient-ils pas  mettre  en  lumière,  s'ils  voulaient  s'en  don- 
ner la  peine  !  Alais  l'aveugle  routine  d'un  public  fanatique 
les  dispense  de  chercher  du  nouveau.  Sans  cela ,  mes- 
sieurs de  la  troupe  italienne  n'en  useraient  pas  si  fort  à 
leur  aise;  M.  Rubini,  après  de  sublimes  élans,  n'aurait 
pas  recours  h  des  pianissimo  insaisissables,  et  M.  ïanibu- 
rini n'en  serait  pas  venu  à  redire  presque  continuellement 
les  mêmes  roulades ,  les  mêmes  points  d'orgue  ;  cette  es- 
pèce de  gargarisme  n'est-elle  pas  d'ailleurs  de  bien  mau- 
vais goût?  C'est  à  quoi  songeraient  ces  grands  artistes , 
s'ils  n'étaient  trop  gâtés  par  l'enthousiasme  quand  même 
de  la  foule ,  on  ,  pour  mieux  dire  ,  d'une  certaine  coterie 
à  qui  la  haute  position  sociale  ou  l'éclat  de  la  fashion 
donne  une  sorte  d'importance. 

Nous  craignons  fort  que  nos  remontrances  ne  soient 
pas  écoutées  ;  et  cependant  elles  sont  mille  fois  plus  sin- 
cères que  des  bravos  ineptes ,  distribués  à  tort  et  à  travers. 
Du  reste,  nous  n'en  dirons  pas  moins  à  mademoiselle  G. 
Grisi  qu'elle  a  chanté  supérieurement  la  cavatine  de  Lu- 
crezia ,  le  duo  de  Giuramento,  à  madame  Alberlazzi 
qu'elle  a  eu  de  beaux  momenis  dans  son  grand  air,  à 
MM.  Tamburini,  Lablache,  Rubini,  Mirate,  qu'ils  ont 
déployé  toutes  les  qualités  si  souvent,  et  avec  raison 
applaudies  en  eux.  Mademoiselle  E.  Grisi,  cjui  a  fort 
bien  développé  les  ressources  de  son  contralto  puissautet 
sonore ,  dans  une  cavatine  de  Pacini ,  devrait  s'attacher  à 
vaincre  cette  mollesse  naturelle  qui  enlève  à  sa  voix  l'éner- 
gie et  le  mordant.  Elle  a  dit  encore  tivec  sa  sœur  et  ma-  , 
dame  Albcrtazzi  un  trio  de  Falstajf,  qui  fait  honneur  au 
talent  de  M.  Balfe  eucore  inconnu  à  Paris.  L'Angleterre 
semble  en  appeler,  depuis  quelque  temps,  du  préjugé  ri- 
dicule qui  la  condamne  à  une  sorte  d'impuissance  musi- 
cale. M.  Balfe  s'est  placé,  comme  compositeur,  à  la  tête 
de  cette  insurrection  artistique.  Espérons  que  ce  premier 
élan  ne  restera  pas  sans  résultat.  La  musique  doit  être 
comme  la  hberté  des  propagandistes;  elle  fera  le  tour  du 
monde. 

Maurice  Bourges. 


Revue  critique. 

Vingt-quatre  études  pour  le  violon,  œuvre  87.  — 
l'rio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  œuvre  89,  })ar 
M.  Louis. —  Qualiwr  pour  piano,  violon,  alto  et 
violoncelle,  par  M.  Rigel. 

M.  Louis  est  un  de  ces  heureux  musiciens  qui ,  jouant 
tour  à  tour  du  piano  ou  dû  violon ,  ont  rencontré  tout 
d'abord  une  spécialité  dans  l'art,  et  ont  le  bon  es- 
prit de  s'y  tenir.  Cette  spécialité  qu'a  M.  Louis  est  celle 
d'arranger  avec  beaucoup  de  goût  la  musique  des  autres, 
et  d'en  composer  lui-même  de  fort  jolie  pour  les  ama- 
teurs de  moyenne  force.  Les  vingt-quatre  études  pour  le 
violon  qu'il  a  publiées  s'adressent  aux  amateurs,  et  peu- 
vent être  également  utiles  aux  jeunes  artistes  qui  aspirent 
à  devenir  un  jour  professeurs.  Chacune  de  ces  études  ne 
s'étend  pas  au-delà  d'une  page ,  et  ne  la  remplit  souvent 
même  qu'à  moitié.  Toutes  les  richesses  de  l'instrument, 
moins  celle  de  ses  audacieux  caprices,  se  trouvent  réunies 
dans  ces  vingl-quaire  charmantes  études ,  el,  ce  qui  en 
double  l'agrément  et  l'utilité ,  c'est  l'heureuse  idée  que 
l'auteur  a  eue  de  les  faire  accompagner  par  un  second 
violon.  L'élève  peut  ainsi  se  famihariser  avec  les  premiè- 
res difficultés  du  violon  et  s'habituer  en  même  temps  à  la 
musique  d'ensemble ,  devenir  musicien  en  un  mot,  ce  qui 
manque  souvent  à  beaucoup  de  nos  brillants  instrumen- 
tistes. 

Le  deuxième  trio  de  M.  Louis,  pour  piano,  violon  et 
basse ,  et  qui  porte  déjà  le  chiffre  de  l'œuvre  89°  de  cet 
auteur,  est  un  morceau  de  musique  gracieuse  et  aussi  sé- 
vère que  la  peut  faire  ce  compositeur ,  dont  toutes  les 
productions  sont  fort  recherchées.  Il  ne  procède  point 
par  imitations  serrées  et  fréquentes,  par  des  stretti  péni- 
blement cherchés,  par  une  mélodie  contournée ,  comme 
on  la  fait  par  le  temps  qui  court  de  mépris  pour  les 
choses  simples ,  faciles  et  vraies  ;  il  se  livre  à  son  inspira- 
tion naturelle  qui  lui  fait  presque  toujours  trouver  des 
choses  agréables  et  peu  difficiles  à  jouer.  Cependant  ce  trio 
n'est  point  de  la  musique  systématiquement  facile ,  et 
chacun  des  trois  concertants  a  suffisamment  de  quoi  bri  1- 
1er,  soit  parle  trait,  soit  par  la  mélodie. 

Le  mouvement  risohilo  conviendrait  mieux ,  ce  nous 
semble,  au  thème  du  premier  morceau  qui  porte  celui 
de  maestoso.  Ce  début,  en  mi  naturel  ferme,  hardi 
et  plein  de  décision ,  se  distingue  surtout  par  l'énergie. 
Le  piano  y  joue  un  rôle  brillant ,  bien  que  le  violon  et  le 
violoncelle  ne  se  laissent  point  éclipser  et  tiennent  une 
place  essentielle  dans  ce  chaud  dialogue  musical.  Le 
scherzo,  en  mi  mineur,  a  la  vivacité,  la  verve,  l'originaUté 
qu'on  attend  du  caractère  de  ces  morceaux  dans  lesquels 
exceUent  les  grands  maîtres.  La  partie  que  l'on  nomme  le 
trio  dans  celte  sorte  de  minuetto  est  ici  à  6/8,  et  se  distin- 
gue par  une  mélodie  gracieuse,  puis  il  rentre  dans  le  mou- 
vement à  trois  temps  vif  et  animé.  L'andante  est  d'un 
caractère  sévère  et  grandiose ,  d'un  style  large  et  soutenu 
qui  fait  honneur  au  compositeur.  Cette  belle  partie  de 
l'œuvre  de  M.  Louis  s'enchaîne  avec  un  rondeau  ou  final 
en  2iU,  auquel  il  a  bien  fait  de  donner  la  dénomination  de 
coda  allegretto ,  car,  en  effet,  ce  dernier  morceau  ne 
peut  point  passer  pour  un  final  par  l'exiguïté  de  son  éten- 
due. Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  cela  forme  un  ensemble  qui 
plaît  à  l'oreille  de  l'auditeur  comme  à  l'œil  de  l'analyseur, 
si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer;  et  ce  trio  est  destiné  à  un  vé- 
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ritable  et  durable  succès  de  salon  et  même  de  concert. 

—  En  parlant  de  cette  bonne  musique  de  chambre  que 
le  compositeur  tire  de  son  propre  fonds  et  non  d'une  par- 
tition d'opéra  pour  en  faire  une  fantaisie  ou  autre  œuvre 
ayant  titre  d'arrangement ,  nous  devons  signaler  un  nou- 
veau quatuor  pour  piano ,  violon  ,  alto  et  violoncelle  que 
vient  de  faire  paraître  M.  Rigel ,  un  de  nos  grands-prê- 
tres du  temple  musical  dans  lequel  il  tâche  de  conserver 
le  feu  sacré.  Suivant  sa  route  avec  persévérance ,  M.  Ri- 
gel  publie  h  différents  intervalles  des  œuvres  estimables 
attestant  le  savoir  d'un  compositeur  exercé  et  qui  ne  s'ap- 
puie point  sur  autrui  pour  avoir  des  idées.  Son  nouveau 
quatuor  en  fa  mineur  est  empreint  d'une  douce  mélanco- 
lie. Après  une  introduction  d'un  adagio  de  douze  mesu- 
res ,  coupé  par  un  allegro  agilato  et  un  riche  point-d'or- 
gue pour  le  piano ,  il  entre  en  matière  par  un  sujet  d'un 
chant  et  d'un  dessin  simple ,  clair  et  bien  dialogué  entre 
ses  quatre  instruments.  Il  développe  son  discours  musi- 
cal ,  le  module  richement ,  peut-être  un  peu  trop  enhar- 
moniquement  suivant  l'habitude  des  pianistes  ;  mais  s'il 
passe  d'une  foule  de  bémols  à  une  demi-douzaine  de  diè- 
zes ,  il  n'y  reste  pas  trop  long-temps ,  et  tout  cela  se  fait 
selon  les  lois  les  plus  sévères  de  la  syntaxe  musicale  ;  d'ail- 
leurs il  faut  bien  marcher  avec  son  siècle,  payer  son  tri- 
but au  goût  du  jour.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  de  pro- 
gressif dans  les  idées  de  l'homme  qui ,  pour  s'enquérir  de 
ce  qu'était  la  musique  chez  les  Égyptiens ,  ou  de  l'impres- 
sion que  cet  art  pouvait  faire  sur  eux ,  accompagna  le  gé- 
néral Bonaparte  dans  son  expédition  en  Syrie ,  et  com- 
posa pour  les  habitanls  du  Caire  la  charmante  mélodie  : 
Petits  oiseaux,  le  jn'intemjis  vient  de  naître,  qui,  plus 
tard ,  obtint  en  France  les  honneurs  de  la  popularité.  Ce 
sont  de  ces  natures ,  de  ces  esprits  que  le  remords  d'avoir 
été  acteur  dans  le  grand  drame  de  notre  révolution  tue  à 
quatre-vingt-dix  ou  cent  ans ,  et  dont  les  souvenirs  politi- 
ques ou  artistiques  sont  toujours  intéressants. 

Donc ,  pour  en  revenir  au  quatuor  de  M.  Rigel ,  nous 
dirons  que  c'est  une  œuvre  de  conscience ,  de  science  et 
de  goût.  S'en  tenant  tout  simplement  à  la  dénomination 
de  Haydn  et  de  Mozart,  il  a  fait  un  menuet,  ce  qui  nous 
représente  parfaitement  un  sclierzo  ,  si  l'on  tient  absolu- 
ment h  cette  dénomination.  Son  menuet  ou  scherzo  est 
léger,  mouvementé,  accidenté  d'une  infinité  de  petites 
idées  mélodiques  et  harmoniques  fines,  élégantes  qui 
rappellent  l'adresse  et  le  savoir  des  grands  maîtres.  M.  Ri- 
gel n'a  pas  cru  devoir,  àl'exemplede  ces  grands  maîtres, 
composer  pour  ce  quatuor  un  adagio  large  et  développé. 
Il  a  fait  précéder  son  final  d'im  andanle  en  ut  majeur  d'à 
peu  près  trente  mesures  qui  se  lie  au  dernier  morceau. 
Le  thème  de  ce  final  ou  rondeau  est  simple  et  d'une  tris- 
tesse élégante.  L'harmonie  et  les  modulations  en  sont  par- 
fois un  peu  tourmentées.  Dans  les  mesures  51  et  52  avant 
la  fin ,  nous  aimerions  mieux  une  basse  un  peu  plus  ralion- 
nelle  que  cette  septième  diminuée  devenant  septième  do- 
minante ;  et  dans  les  mêmes  mesures ,  le  si  bémol  de  l'alto 
contre  le  si  naturel  petite  note  au  violon  qui  se  trouve 
dans  le  même  diapason  ne  plaît  guère  plus  à  l'oreille  qu'à 
l'œil.  Ce  sont ,  au  reste ,  de  ces  légères  licences  qui  sont 
devenues ,  pour  ainsi  dire ,  des  élégances  de  style  dans 
l'école  moderne  :  M.  Rigel  peut  donc  les  laisser  subsister 
en  toute  sûreté  de  conscience ,  pour  peu  qu'il  tienne  à 
être  un  homme  d'avenir.  Avec  ou  sans  ces  taches,  per- 
ceptibles seulement  aux  esprits  difficiles,  le  nouveau  qua- 
tuor de  M.  Rigel  est  une  œuvre  qui  maintient  ce  com- 


positeur à  la  place  distinguée  qu'il  s'est  faite  par  un  grand 
nombre  d'ourvages  où  brillent  toutes  les  qualités  qui  con- 
stituent un  bon  pianiste  et  un  excellent  compositeur. 
Henri  Blanchard. 


Correspondance  étrang;ère 

A  l'occasion  de  riinni\crsairc  de  la  grande  duchesse  de  Me- 
klenbourg-Schwerin,  l'opéra  de  M.  de  Flottow,  la  Duchesse  de 
Guise,  a  élé  repréicnlé  au  lliéâtre  de  lu  cour  à  Schuerin.  C'est 
la  première  fois  que  celte  pariUion  a  été  entendue  en  Allemagne. 
On  se  rappelle  que  la  pièce  a  été  dunnoe  au  théâtre  de  la  Ile- 
naissance,  au  bénéfice  des  Polonais  émigrés.  Les  critiques  alle- 
mands trouvent  que  M.  de  l'Ioltow  ,  tout  en  se  rangeant  sous  la 
bannière  de  l'école  parisienne  actuelle,  a  gardé  une  individua- 
lité assez  marquée.  L'eiéculion  n'a  rien  laissé  a  désirer.  Made- 
moiselle Gneil  (duchesse  de  Guise), MJI.  Parrod  (duc  de  Guise), 
Kiel  (Sainl-Megrin),  Franz  (Ruggieri)  ,  ont  surmonté  les  nom- 
breuses difficultés  que  présente  la  musique  ;  quant  à  la  mise  en 
scène,  on  peut  dire  qu'elle  était  d'un  luxe  vraiment  royal  ,  et 
tout-à-fait  en  harmonie  avec  les  exigences  de  l'époque.  On  sait 
qu'au  xvFsiècle  les  édifices  et  lescostumes  étaient  d'une  magni- 
ficence extraordinaire.  On  espère  que  la  Duchesse  de  Guise  fera 
son  apparition  sur  plusieurs  théâtres  de  l'Allemagne. 

La  grippe  esta  Francfort  et  faitde  nombreuses  victimes  parmi 
les  chanteurs  et  les  chanteuses  comme  parmi  le  reste  des  mor- 
tels. El  le  mal  vient  parfois  si  brusquement ,  que  le  directeur 
est  obligé  de  chercher  des  remplaçants  une  heure  avant  le  lever 
de  la  toile.  Joignez  à  cela  que  la  prima  donna,  mademoiselle  Furtb, 
a  fait  une  fugue,  et  qu'elle  s'est  éclipsée  tout-à-coup,  et  M.  Det- 
tmer  ,  le  basse,  s'est  mis  en  tète,  lui  aussi,  de  s'en  aller.  Voilà 
où  en  est  réduite  la  direction  du  théâtre  de  Francfort.  Patience, 
soins,  encouragements,  tout  cela  a  été  en  pure  perte;  les  artistes 
ne  lui  en  tiennent  nul  compte  ,  et  après  toutes  les  discussions, 
tous  les  pourparlers ,  c'est  toujours  le  directeur  qui  doit  s'exé- 
cuter. Les  chanteurs  engagés  par  51.  Guhr  n'arriveront  qu'en 
avril  ;  mademoiselle  Preslel ,  qui  a  fait  ses  études  musicales  en 
Italie,  répète  maintenant  l'opéra  allemand,  et  madame  Lehmann 
boit  de  l'infusion  de  tilleul.  Dans  ces  conjonctures,  on  a  pour- 
tant réussi  à  donner  le  Barbier  de  Sèville,  Domenico  Baldi,  le 
Freijschulz,  le  Chevalier  Tulipano,  la  Fêle  des  ouvriers,  le  Prodi- 
gue et  ta  Famille  suisse,  puis  enfin  comme  nouveauté  musicale, 
Béatrice  di  Tenda.  Les  répétitions  n'ont  pas  manqué  ;  ce  qui 
manqua ,  ce  sont  les  auditeurs.  Helas  !  et  deux  jours  auparavant 
le  Chevalier  Tulipano  avait  été  joué  devant  une  salle  pleine,  et 
avait  ravi  la  foule!  Et  pourtant  l'exéeulion  de  Béatrice  aurait 
pu  salisf.iire  le  connaisseur  le  plus  sévère.  Bcllini ,  dans  toutes 
ses  compositions,  a  bien  mérité  des  chanteurs  ;  il  a  constamment 
répandu  un  charme  ineffable  sur  le  rôle  de  Béatrice;  il  y  a  là 
un  vaste  champ  pour  l'expression  du  sentiment  :  les  moments 
passionnés,  les  explosions  de  verve  énergique  ne  manquent  pas 
non  plus.  Mademoiselle  Capitain  peut  compter  le  rôle  de  Béa- 
trice parmi  ses  meilleurs.  M.  Pischek  a  tenu  la  partie  de  Visconli 
avec  son  talent  incontestable  de  chanteur  ;  mais  il  ne  sait  pas 
jouer;  sa  pantomime  e.-t  nulle  M.  Dilt  (Orombelloj) ,  M.  Berr 
(Anichino  ,  onl  clé  applaudis. 

M.  Rier>llial  a  donné  un  grand  concert  à  Francfort  :  les  pre- 
miers moreeauxindiqués  surle  programme  sont:  une  ouverlure 
de  Chérubini,  duo  persan  ,  variations  pour  forle-piano  de  M.  J. 
Rosenhain  ,  exécutées  par  .M.  El.  fiosenhain,  et  différenis  mor- 
ceaux pour  violon  par  HiePsthal. 

Un  jonrcial  de  Munich  annonce  pour  le  proeh  lin  carême  plu- 
sieurs jouissances  musicale»  toul-à-fait  particulières  :  or  ces 
jouissancesc'esttoutsimplerncntfe/^ampjVe  —  avec  quoi  l'homme 
nes'amusc-lilpas! — opéra  deMarschner,  el/e  Talismau,  charge 
ou  passe,  comme  disent  les  Allemands,  avec  chants  et  musique 
de  Netlroy.  De  plus  lachapel  e  royale  donnera  quelques  grands 
concerts  ,  et  MM.  Mitlermayer,  Mentar  et  Faubel  donneront  une 
série  de  soirées  au  Musée,  où  l'on  fera  de  la  musique  et  où  on 
déclamera  des  morceaux  de  poésie  :  ce  dernier  genre  de  diver- 
tissement est  heureusement  fort  rare  en  France.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  il  y  a  encore  un  guitlarern,  M.  Petzrneier,  et  un  pia- 
niste, M.  Cavallo,  qui  donneront  chacun  un  concert  au  profit  des 
inondés  :puis  M.  Eben  de  VVilne,  qui  jouera  de  l'harmonica, 
inventé  par  Gusckow ,  et  une  enfant  de  douze  ans  qui  jouera 
du  piano. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Le  Musée  Je  Fiaiicïoil  a  donné  sa  dernière  séance  pour  cetlc 
saifon.  Le  Musée  e*l  une  di's  plus  anciennes  inslilulions  de  ce 
genre;  il  dale  de  IS08  ;  prijnilivenienl  il  avail  été  fondé  dans 
des  vues  liuèraires.  Le  grand-duc  de  Francfort,  prince  de  Dal- 
berg,  prit  l'olablisscmenl  sous  son  patronage,  lui  fil  cadeau 
d'une  belle  colloclion  de  tableaux  et  d  une  somme  de  0,1)00  llo  - 
rins  d'argent  comptant  ;  c'était  plus  qu'd  n'en  fallait  pour  faire 
prospérer  le  Musée,  auquel  le  sénateur  Charles  Erocnner  fit  plus 
tard  une  donation  de  quelques  mille  francs.  A  la  chute  de  l'cm- 
prc,  le  nouvel  établissement,  privé  de  son  auguste  protecteur, 
fut  prés  (le  sa  ruine,  lor-qu'enfin  la  musique  vint  à  Sun  secours  : 
on  ne  mil  pas  précisément  la  liltératuic  à  la  porte  ,  on  a  trop  de 
foùtetde  ronnaiss-uices  à  Frjncfort  pour  se  rendre  coupable 
d'un  pareil  vandalisme;  mais  on  ne  lui  laissa  qu'une  pan  res- 
treinte dans  les  plaisirs  de  la  société,  et  la  musique  devint  bicn- 
tùl  reine  absolue.  Dès  lors  le  nombre  des  abcpnnés  s'accrut  de  soi- 
rée en  soirée.  L'art  mu-ical  est  l'art  social  par  excellence;  le 
dilettantisme  fut  mis  de  cùté  cl  remplacé  par  l'orchestre  et  la 
Iroupe  chautiinte  du  Ihéitrc.  Aujourd'hui  les  soirées  du  Muséum 
ont  lieu  dans  l'immense  sale  du  Weidenhurch ,  et  l'allluence 
des  audi!eurs  est  si  grande  qu'il  faut  s'y  prendre  de  bonne 
heure  pour  trou\er  pla'c. 

La  musique  religieuse  est  en  progrès  à  Stultgard.  Dans  les 
églises,  les  chœurs  à  quatre  voix  commencent  à  devenir  fré- 
quents ;  dans  les  écoles  publi(|ues ,  l'insti  uction  musicale  s'étend 
et  se  l'ortifie  de  jour  en  Jour: néanmoins  il  y  a  beaucoup  à  faire. 
Une  partie  du  pays,  surtout  du  pays  protestant,  est  fort  peu  mu- 
s'cal;  on  ch:inle  mal  dans  les  églises  protestantes  ;  on  traîne  la 
voix,  on  appuie  sur  chaque  syllabe  avec  une  aspiration  tel. cment 
prolongée,  qucrhjthme,  mélodie,  tout  s'efl'ace  ;  et  par  malheur 
les  populations  delà  campagne  sont  d'une  ténacitésuperstilieuse 
qu'on  craint  d'elliroiicher.  Il  existe  à  Stuttgard  une  réunion 
spéciale  pour  le  chant  d  église  qui  aux  jours  de  fête  exécute  des 
chœurs  à  quatre  voi.x  d'un  bel  cfl'et.  Thalberga  donné  un  con- 
cert à  Stuttgard.  A  l'Opéra  on  a  rcpré.-^cnlé  le  Faust  deSpohr. 

Ces  jours-ci  on   a  entendu  à  Berlin   l'opéra  d'ipliigénie  en 
Aulide,  de  Gluck,  qui  avait  disparu  du  théâtre  depuis  vingt 
ans.  Le  troisième  concert  de  l'académie  de  chant  a  été  signalé 
par  une  curiosité  musicale  :  on  y  a  exécuté,  pour  la  première 
fois,    Tliéudora,   oratorio   de   Haendel,   qu'il  écrivit  dans  sa 
soixante-septième  année,  dix  ans  après  ic  Messie.  L'académie 
de  chant  a  repris,  pour  la  première  fois,  les  Scpi  Donneurs, 
oratorio  de  Locwe,  qui  fit  sa  première  apparition  vers  1833,  et 
l'oratorio   de  Klein,  in  itulc  David,  qui   date  environ   de  la 
première  époque.  Ces  grandes  solennités  musicales  ont  élé  des 
jours  de  fête  pour  quiconque  apprécie  l'art  noble  et  grandiose; 
MM.  Klein  et  Loëue  n  étaient  pas  indignes  de  flgurer  auprès  de 
Gluck  et  de  liaendcl,  djnt  ils  ont  .'ui\i  les  traces;s'ils  n'ont 
pas  l'inépiiisable  puissance  de  proluct'on  qui  distingue  leurs 
maîtres,  ils  ont  du  moins  la  vérité  de  l'expression,  une  instru- 
mentation caractérisée   et  simple.   Chez  M.   Klein   prédomine 
l'esprit  puremeiit  mu.-ical.  M.  Locwe  est  plus  poëic;  il  cherche 
davanl.ige  à  peindre  les  passions,  et  se  rapproche  de  Gluck, 
tandis  que  M.  Klein  semble  avoir  étudié  Haendel  de  préférence. 
Le  livrvt  de  ThéoJora  est  mal  arrangé  :  les  chœurs  ne  s  en- 
grènent pas,  ils  suivent  en  quelque  s^rte  une  ligne  parait. le, 
et  ie  g  and  air  final  du  Proconsul  et  tunt-à-fait  déplacé.  Celte 
disposition  peu  inlelligcote  du  lexte  parait  avoir  influé  sur  le 
t;;lent  du  cùnipositeur  ;  car  ie  cliœur  linal  ne  respire  point  celte 
(ieilc,  (■el'eé^ergil^  grandio-equi  disiinguenlHaendel.Tou'iefois, 
le  chœur  :  îi/onle  vers  le  ciel  jlummc.  du  siicrijice,  est  une   des 
plus  puissantes  créations  du  maître.  Les  solos  offrent  do  grandes 
beautés  et  ont  été  fort  bien  rendus,  sauf  la  partie  du  ténor. 
Parmi  les  artistes  qui  ont  co;  souru  à  l'exécution  de  celte  grande 
coinpii^ition  ,  oi  cite  es  demuiselles  Li^ëwe,  Fesca  et  Carpœrî, 
ei  M.  Bocl.ichcs.  C'est  mademoiselle  Locwe  qui  a  tenu  la  partie 
de  Théodora. 

Quant  à  l'/pliigtiale  eu  Aulidc]d&  Gluck,  elle  avait  été  répétée 
avec  beaucoup  desoiu;  la  m'se  en  scène  élait  convenable.  A  la 
lîn  de  la  i.ièce,  Diane  vient  en  personne  chanter  l'air  que  le 
compositeur  avait  destiné  au  grand-prétre  Calchas;  cela  nous 
semble  une  recrudescence  mythologique  tout-à-fail  déplacée. 
Les  parties  de  Clytcmnestrc  et  diphigénie  ont  été  dignement 
rendues  par  mesdames  l'assmann  et  Sennez. 

.\.  Dresde  il  e«t  question  d'éiiger  un  monument  à  la  mémoire 
de  Marie  de  Weber,  et  d'y  faire  transporter  les  cendres  du 
grand  maestro.  Sa  veuve,  qui  vit  à  Dresde,  vient  de  recevoir 
cent  ducats  de  la  direction  du  théâtre  de  Berlin;  il  serait  plus 
honorîib'e  pour  cette  direction  que  la  femme  de  l'auteur  du 
re:scliuiz  n'ci'lt  pas  besoin  de  la  charité  pour  vivre. 


X  M.  LE  DIRECTEUR  DE  L.V  G.4ZETTE  JMUSICyULE. 

MONSIELT^ , 

Il  paraît  qu'au  Maus  on  a  mal  interprété  le  passage  de 
mou  quatrième  article  sur  le  vétabUssement  des  maîtri- 
ses ,  dans  îeqitel  je  disais  que  le  chapitre  de  cette  ville 
s'était  jeté  corps  et  âme  dans  la  fanfare.,  et  que  .^1.  Kan, 
le  nouveau  maître  de  chapelle  ,de  la  ctsthcdrale,  était  un 
artiste  présumplucux.  J'avoue  que  je  ne  tue  suis  pas  as- 
sez expliqué ,  que  j'ai  dij  blesser  M.  Kan  et  faire  croire 
qu'on  avait  introduit  le  pas  redoublé  dans  l'église;  mais 
telle  n'était  pas  ma  pensée.  Ce  qui  m'a  fait  dire  que  le 
chapitre  du  Mans  s'était  jeté  curps  et  âme  dans  la  fan- 
fare ,  c'est  tout  s  niplemeiit  la  iiominalioii  de  M.  Kan  , 
ancien  chef  de  musique  de  régiment,  et  qui  n'avait  dû 
s'occuper  spécialement  que  de  composer  et  de  faire  exé- 
cuter des  marches  ,  des  fanfares ,  etc. 

Ce  (jui  m'a  fait  dire  encore  que  M.  Kan  était  un  artiste 
présumplucux ,  c'est  qu'il  me  semblait  qu'il  avait  pris  une 
charge  au-dessus  de  ses  forces  en  acceptant  la  direclioa 
d'une  maîtrise,  lui  qui  n'a\ait  pas  vécu  dans  les  psallet- 
les ,  qui  n'avait  aucune  teinture  de  la  langue  latine ,  des 
usages  de  l'église  et  partant  du  genre  religieux. 

Slaisj'aime  à  reconnaître  que  cette  qualification  portait 
à  faux,  lorsqu'on  m'écrit  que  .)!.  Kan  avait  d'abord  re- 
fusé la  place  ,  et  que  depuis  son  installation  il  la  remplis- 
sait avec  zèle  et  co'nscience ,  qu'il  ne  faisait  exécuter  que 
de  la  musique  fort  convenable  dans  un  temple,  et  qu'aidé 
de  la  société  philharmonique  dont  j'avais  moi-même 
éprouvé  l'obligeance  lors  de  l'exécution  de  mon  Requiem 
en  riionni'ur  de  Lesueiu' ,  il  s'efforçait  d'obtenir  les  résul- 
tats désirables  et  de  se  rendre  utile  à  la  maîtrise. 


Agréez,  etc. 
Paris ,  52  mars. 


.liLiEN  Martin. 


Avis  aux  amateurs  de  la  musique  de  Beethoven. 

Apprenant  que  plusieurs  traductions  do  ma  Biographie 
de  Beethoven  se  font  en  ce  moment  à  Paris ,  je  préviens 
MM.  les  traducteurs  et  tous  les  admirateurs  de  Beetho- 
ven que  je  prépare  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  , 
qu'elle  sera  beaucoup  plus  considérable  dans  la  partie 
musicale ,  qu'en  général  elle  sera  fort  augmentée ,  et  pa- 
raîtra à  la  fin  de  l'automne  prochain.  Dans  l'intérêt  de  la 
musique  de  Beethoven ,  je  désire  qu'une  main  habile  se 
charge  bientôt  d'une  bonne  traduction  de  cette  seconde 
édition. 

Je  ferai  remarquer  ou  même  temps  que  la  traduction 
anglaise  de  cette  biographie  vient  de  paraître  à  Londres 
en  deux  volumes  chez  M.  H.  Colburn  ,  et  que  le  nom  seul 
de  Moschelès,  comme  éditeur,  se  trouve  sur  le  titre.  Pour 
préserver  mon  ami  .^loschelès  ,  qui  n'a  écrit  qu'une  pré- 
face dans  l'édition  de  Londres ,  de  toute  mauvaise  inter- 
prétation de  la  critique,  je  trouve  convenable  de  déclarer 
ici  que,  je  le  sais  parfaitement ,  l'omission  de  mon  nom 
comme  auteur  de  l'original  allemand ,  n'a  eu  lieu  que 
malgré  sa  protestation  expresse.  Puisse  une  pareille  omis- 
sion arbitraire  ne  pas  se  renouveler  dans  une  édition 
française. 

A.    SCHINDLFR. 
Paris,  17  mars  LSil. 
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Mouvelles. 

•,"  Demain  i  l'Opéra,  Guillaume  Tell,  chaulé  par  Duprez. 

•,*  Une  indisposition  de  madame  Sloltz  interrompt  les  rc- 
préscnlations  toujours  si  brillantes  et  si  suivies  de  la  Favorite. 

",'  Cette  même  iniisposilion  retarde  la  reprise  de  Don  Juan, 
et  nécessite  un  cliangemenl  dans  la  distribution  des  rôles.  Ma- 
dame Sloltz  renonce  à  celui  de  donna  Anna,  et  c'est  madame 
Dorus-Gras  qui  s'en  charge.  La  ilireclion  délirerait  que  cette 
cantatrice  fùi  prête  lundi  prochain,  mais  à  l'impossible  nul  n'est 
tenu. 

*,"  I.'cssai  de  mademoiselle  Adèle  Durailàtre  dans  laSylpIiide 
a  été  très  heureux.  Cette  charmante  dai  seuse  a  tout-à-fail  le 
physique  du  rôle,  et,  ce  qui  lui  manque  en  vigueur,  en  élé- 
vation ,  elle  le  compense  en  abandon  moelleux  et  en  grâce 
virginale. 

"/  L'Opéra-Italien  donne  ce  soir,  jeudi ,  Oiello.  —  Dimanche, 
par  ex'raordinaire  el  peur  la  dernière  fois  de  l'année,  lYorma, 
par  mesdames  Grisi ,  Albertazzi ,  Amigo;  MM.  Mario,  La- 
blache,  etc.  M.  Vieuxtemps  se  fera  entendre  dans  deux  mor- 
ceaux de  sa  composition. 

*,*  L'Italie  possède  deux  ténors,  non  français,  et  dont  on 
fait  un  grand  éloge,  Moriani  el  Poggi,  Moriaui  surtout,  jeune 
chanteur  de  vingt-cinq  ans,  dont  on  vante  la  voix  sonore  et 
l'inslinct  musical.  Alalheureusemenl,  il  y  a  peu  de  chances  de 
l'entendre  à  la  saison  prochaine.  Moriani  redoute,  pour  ses 
débuts,  la  concurrence  ou  les  souvenirs  récents  de  Rubini,  et, 
pour  éviter  une  lutte  toujours  dangereuse  avec  des  impressions 
si  puissantes,  il  compte  ne  pas  se  produire  avant  deux  ans  sur 
une  scène  si  long-temps  occupée  avec  gloire  par  l'illustre  vir- 
tuose. 

V  On  parle  toujours  beaucoup  de  négociations,  de  projets 
pour  le  retour  du  Théâtre-Italien  sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 
Tantôt  c'est  rOpéra-Comique  qui  parlageavec  lui  la  salle  Favart, 
tantôt  il  la  lui  prèle  tout  entière  el  se  retire  dans  la  salle  Ven- 
laduur.  Tantôt  enfin,  c'est  le  Théâlre-Ilalien  qui  traite  avec  les 
propriétaires  de  cette  salle,  comme  si  la  Picnais^ance  n'existait 
plus.  Quand  on  essaye  de  remonter  à  la  source  de  tous  ces  bruits 
on  ne  trouve  rien  encore  que  de  très  vague,  cscepté  le  désir 
général  que  le  Théâtre-Italien  ne  reste  pas  une  année  de  plus  à 
rOdéon. 

',*  Un  des  principaux  banquiers  de  Hambourg  vient  d'épou- 
ser mademoiselle  Henrietla  SchuUz,  prima  donna  de  l'opéra  de 
Copenhague  ,  qui  a  débuté  il  y  quelques  années  au  Théâtre-Ita- 
lien de  Paris. 

*,*  Sous  le  titre  de  Méthode  élémentaire  d'harmonie  appliquée 
au  piano,  suivie  d'un  aperçu  de  l'accompagnement  et  de  la  trans- 
position, à  l'usage  des  pianistes;  notre  collaborateur,  Georges 
Kaslner,  publiera  incessamment  un  nouvel  ouvrage  classique 
des  plus  instruclif-.  —  L'éditeur,  J.  Mi'issonnier  ,  s'est  chargé 
de  celte  puhlication,  que  l'insiitul  royal  de  France  a  déjà  ho- 
norée de  son  snilrage. 

".*  Un  pianiste  el  compositeur  qui  jouit  à  l'étranger  de  beau- 
coup de  renommée  ,  M.  Robert  Muller,  vient  d'arriver  à  Paris, 
et  donnera  probablement  un  concert  pour  la  fin  d'avril. 

*,*  —  M.  Arlot,  nolie  célèbre  violoniste,  donnera  lundi  pro- 
chain ,  29  du  courant ,  à  huit  heures  du  soir,  dans  les  salons  de 
M.Pleyel  ,  rue  Rochechouart ,  20,  un  concert  dans  lequel  il  fera 
entendre  trois  nouveaux  morceaux  de  sa  composition.  Les  artis- 
tes les  p'us  disligués  ds  la  capitale  ont  promis  leur  concours  à 
cette  solennité. On  peut  se  procurer  des  billets,  au  prix  de  12  fr., 
chez  M.  Arlot,  rue  de  la  Chaussée-d'Anlln,  19. 

*,*  Une  grande  soirée  musicale  se  prépare  pour  le  dimanche 
2S  mars,  dans  les  salons  de  M.  Herz.  Mlle  Péan  de  Larochejagu 
y  fera  entendre  les  principaux  morceaux  d'un  opéra  en  3  actes 
de  sa  composition;  madame  Dcscot,  MM.  Béforl,  Deino,  Grard 
de  l'Opéra-Comique,  aideront  à  l'exécution  de  celle  œuvre,  et 
les  chœurs  seront  chantés  par  les  élèves  du  Conservatoire.  Henri 
Vieuxtemps,  cet  artiste  si  populaire  aujourd'hui,  lui  a  offert  le 
concours  de  son  admirable  talent. 

*,"  Dimanche,  4  avril,  soirée  donnée  par  MM.  Seligmann, 
Déjazet  et  Bessem,  dans  les  salons  de  M.  Pape.  Nous  donnerons 
le  programme. 


CUROiVIQUE  DEPARTEMENTALE. 

•,"  Montpellier.  —  Voici  quelques  nouveaux  détails  sur  les 
Jacobites ,  opéra  indigène,  dont  la  musique  est  d'un  homme  du 
monde,  qui ,  bien  jeune  encore ,  a  donné  dos  preuves  d'un  rare 
instinct  musical.  — Toute  la  haute  société  de  Montpellier  assis- 
tait à  celle  première  représentation,  et  depuis  longues  années 
ce  Ihéàire  n'avait  réuni  une  aussi  nombreuse  et  aussi  bonne 
compagnie. — Le  sujet  des  .Jacobites  est  puisé  dans  l'un  des 
romans  de  Walter-Scott,  lledyaunited,  en  un  mol  la  défaite  cl 
la  (nile  d'Ecosse  en  France  du  dernier  prétendant  Stuart.  Le 
librelto  a  fourni  au  musicien  quatre  personnages  principaux 
qu'il  a  distribués  entre  les  emplois  à  la  disposition  de  lous  les 
théâtres  de  province,  le  ténor,  la  basse,  le  baryton  et  le  so- 
prano. On  a  snrttjut  remarqué  l'air  d'iniroduction  d'F.douard 
au  premier  acte,  un  duo  du  même  avec  la  première  chanteuse 
d.ins  le  rôle  de  la  jeune  écossaise  Victoria,  dont  il  est  amou- 
reux, quoiqu'elle  appartienne  au  parii  whig;  el,  au  second 
acte,  un  triode  basse,  de  lénor  et  de  soprano,  mais  surtout 
un  second  duo  écrit  pour  ces  deux  dernières  voix,  dont  la  fac- 
ture prouve  que  la  prédilection  du  musicien  est  toute  pour 
l'école  italienne. 

*»*  liouen ,  18  murs. —  M.  Serda  a  continué  le  cours  de 
ses  représentations  par  le  rôle  de  Marcel  des  Huguenots.  En  gé- 
néral, cet  opéra  est  complclemcnl  désorganisé  sur  notre  scène, 
et  exigerait  quelques  éludes  pour  être  convenablement  exécuté. 
Cependant  M.  Serda  a  l'ail  plaisir,  et  le  public  l'a  rappelé.  Il 
eût  été  à  désirer  que  cet  artiste  put  nous  faire  entendre  le  rôle 
de  Saint-Bris,  qu'il  a  créé  à  Paris,  et  qui  jusqu'à  cejourn'a  pas 
encore  été  heureusement  chanté  â  Piouen. 

CHROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,'  Bergues.  —  Nous  éprouvons  toujours  un  vif  plaisir  en 
voyant  des  villes  d'une  importance  moindre  s'adonner  avec  ar- 
deur à  la  musique.  Aujourd'hui  nous  apprenons  que  la  petite 
ville  de  Bergues,  qui  compte  à  peine  6,000  habitants,  a  organisé 
une  Sociéié  philarmonique ,  qui  se  compose  déjà  de  près  de 
120  membres.  Déjà  quatre  concerts  ont  été  donnés  à  la  satisfac- 
tion générale,  et  tous  les  membres  travaillent  avec  un  zèle  digne 
d'éloges. 

*,*  f^enise.  —  La  Clemeiiza  di  p^alois,  opéra  en  trois  actes  de 
Gabussi,  a  obtenu  du  succès.  Plusieurs  morceaux,  et  d'abord 
l'introduction  du  premier  acte,  ont  été  chaudement  applaudis.  En 
général  on  trouve  que  le  compositeur  no  s'est  pas  fait  encore 
une  juste  idée  de  ce  que  le  Ihéàtrc  exige.  Ses  duos,  qui  pour- 
raient plaire  beaucoup  dans  un  salon ,  ont  le  défaut  de  paraîire 
monotones  et  froids  sur  la  scène. 


Pliimrs  métalliques  pour  écrire  la  musique. 

Ces  plumes,  fabiiquées  exprès  pour  la  musique,  conviennent 
également  aux  personnes  qui  n'ont  pas  la  main  exercée  au  genre 
d'écriture  anglais  ou  américain;  leur  forme  el  l'élasticité  du 
mêlai  qui  les  composent  permettent  de  faire  les  traits  les  plus 
compliqués  et  signer  sans  crainte  de  déchirer  le  papier  ni  écla- 
bousser l'encre.  —  Pour  éviter  toute  contrefaçon,  chaque  plume 
est  marquée  I.ard,  «■>  13.  Prix  de  la  grosse,  8  fr. ;  la  douzaine, 
75  cent.  —  A  Paris,  chez  Lard-Esnault,  rue  Feydcau,  n°  23. 


Concerts  annoncés. 


M.  M.  Vieuxtemps,  théâtre  de  la  Pienaissancc.  21  mars,  à 
8  heures. 

MiM.  Herz  el  Labarre,  même  salle.  2.î  mars,  à  8  heures. 

Mlle  Lavergne,  salons  deWclzels,  rue  des  Pelits-Augustins,  9, 
26  mars,  à  2  heures. 

Gfi;e((e  musicale,  salle  Vivienne.  26  mars,  à  2  heures. 

M.  Liszt,  salle  F.rard.  27  mar.i,  à  3  heures. 

M.  Louis  Lacombe,  salle  H.  Herz.  27  mars,  à  8  heures. 

M.  Michiels,  salle  Bernhard,  28  mars,  à  1  heure. 

Mme  Georgetle  Ducresl,  salons  Pleyel,  28  mars. 

M.  Arlôt,  salons  Pleyel,  29  mars. 

M.  Ch.  Pellet,  salle  de  Herz,  30  mars,  à  8  heures. 

M.  Halle,  salle  Erard.  30  mars,  à  8  heures. 

M.  Doehier,  salle  Erard.  6  avril,  à  2  heures. 

MlleZélia  de  Garaudé,  salle  Pctzold.  3  avril,  à  8  heures. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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Publié  i>ar  IVIniirlee  Selileslnser ,  09,  rue  Klclielleii  : 

MÉLODIES  DE  J.  DESSAUER. 


PAROLES  DE  MAURICE  COURGES. 


N"    1.  Le  Retour  des  Promis.    3  75 

2.  Plus  d'Espérance.  3  75 

3.  L'Odalisque.  3  75 
/t.  Le  Retour  à  la  Chapelle.  2    » 

5.  Le  Ciel  est  pur.  3  75 

6.  Sérénade  de  Marie  Tudor  2    » 

7.  La  Mer.  3  75 

8.  La  Prière  pour  tous.         2    » 

9.  Marguerite  pénitente.       lî  50 


10.  Fandango. 

.'I  50 

11.  Reproche. 

3     » 

12.  Ninettc. 

2     « 

13.  Adieu. 

2     .1 

14.  Au  loin. 

2     )> 

15.  L'Aubade. 

3     » 

16.  Le  Voyage  de  nuit. 

4  50 

17.          —        d'hiver. 

3     .. 

18.  Le  Retour. 

2     » 

19.  LeRoidcsOndins.  4  50 

20.  Les  deux  Cercueils.  3     » 

21 .  Sérénade.  3     » 

22.  Le  Flot  et  l'Enfant.  3  75 

23.  Le  Torréador.  3     » 

24.  L'enlant  mourant.  3     » 

25.  La  Prière  du  Pasteur  3    » 


PriKlIioiiinie,  liilii-nirr.  l'ue  «le  la  Vieiile-Bouciei'ie,  94; 
niieon  CIioi'oii .  rue  fies  Fossés-Montmartre. 

MOIS   DE  MARIE. 

TREIVTE-TROIS  CHOEURS  RELIGIEUX,  HYMNES  ET  CANTIQUES  A  3  VOIX  ÉGALES,   AVEC 
ACCOMPAGNEMENT  D'ORGUE  OU  DE  PIANO  ET  DE  CONTRE-BASSE  NON  OBLIGÉE. 

COMPOSÉ  rOlIR   LKS   MAISONS   RELIGIEUSES,    I.ES  PENSIONNATS   ET   I.ES   ÉCOLES  DE    MUSIQUE; 

Paroles  de  M.  DïlALLIAT  , 
Musique  de  J.  ARNAUD  , 

^c&iî"  fav  U$  anUnvs  à  'St^ottsntjiunii'  rçÇpc'iitc  N  (Ivcuolifc,  (f  rmUi  k  son  a.fff^i!n\tm. 

1  beau  vol.  grand  in-i"  de  plus  de  300  pages ,  avec  les  accompagnements.  —  Prix  net  :  30  fr. 
Sans  les  accompagnements  :  2C  fr. 

Chaque  partie  de  chant  détachée,  formant  {  vol.  in-8",  et  contenant  les  33  numéros, 
se  vend  séparément  net  :  1  fr.  25. 


Musique  nouvelle  pour  1 

PURLDiE  PAU   LES  ÉDITEURS  DE  PARIS    (* 


Pour  divers  instruments. 

ARTOT.  Op.  6.  Le  Rêve,  scèue  pour  violou  avec  accom- 
pagnement de  piano.  9  » 

—  Op.  Scherzo,  iW.  7  5o 

—  Scène  de  Lucia,  it!,  7  5o 
B A TTA.  Elégie  de  Ernbl,  Irausorile  pour  violoncelle.  5  « 

—  Elégie  et  ballade  de  Panofka,  transcrites  pour 
violoncelle.  Chaque.  5  » 

BÉRIOT.  Op.  32.  ï'  Concerto  pour  le  violon,  avec  orcli.  40  « 

—  —                       avec  piano.  20  » 

—  Rondo  russe  extrait  du  2*' Concerto,  avec  orch.  24  j' 

—  —                        avec  piano.  i5  w 
BOCnSA.  Op.  337.  Airs  de  Béatrice  dl  Tendu,  harpe  el 

piano,  I,  2. [Chaque.  ro  » 
BOUSQUET.  Ouverture  de  la  Reine  d'un  Jour  en  har- 
monie. 12  )i 
L.    BAUMANN.  Premier  concerto  fantastique  pour  violou 

avec  orchestre.  7  5o 

CAUSSINUS.  12  duos,   2  cornets ,  s\\T\dL  Sonnambida.  7  5o 

CORNETTE.  Souvenir  des  martyrs.  Cornet  et  piano.  6  » 

CHEA' ILLARD.  Andaute  elharcorolle  pour  le  violoncelle.  7  5o 

—  Adagio  et  finale,                    id.  7  5o 


CIIOULET.  Op.  17.  2^  Symphonie  militaire  enharmonie. 
DESVIGIVrS.  Trio  pour  harpe,  violon  el  violoncelle. 

—  Duo  pour  harpe  et  violon. 

ELIASON,  Op.  16.  Impromptu  pour  violon  avec  piano. 

M.4ZAS.   Op.    So.    Huit  mélodies  pour  violon  seul,    en 
4  suites.  Chaque. 

FR.ANCnOllME.  Op.  21.  Adagio  et  boléro  pour  violon- 
celle, avec  orchestre. 
—     Avec  piano. 

G.ALLAY.  Fantaisie  sur  Belisario.  Cornet  el  piano. 

—  3  fantaisies  :  10  sur  le  Siiérif,  2°  Bianca  c  Fernando, 

3°  sur  les  Treize.  Cornet  el  piano.  Chaque. 

G.ATTEHM\IV\.   Les   récréations;   3o  mélodies.    Cornet 
seul,  i'"  et  2=  liv.  Chaq. 

G,  IIAINL.  Op.  8.  Fantaisie  sur  Guillaume  Tell,  pour 
violoncelle. 

R.ALKBREiVlVER.  Souvenirs  de  Dieppe,  Fantaisie,  piano 
et  haulhois  ou  violon,  sur  un  chant  des  mate- 
lots norvégiens. 

L.ABARRE.  Op.  loi.  Souvenirs  de  Donizetli ,  pour  la 
harpe, 

LARIVIERE.  Duo  pour  harpe  el  piano  sur  la  Norma. 


7   5o 
7   5o 


7    5o 
7  5o 


7    5o 


7   5o 


(*)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gaze«em!(i!ca/e  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Schlcsinger,  97,  rue  de  Richelieu. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET ,  rue  Jacob,  3o. 


8«  Année.  —  1841. 
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N»  25. 


ET 


MUSICALE 


mm  ipjim^ê'^ 

Jaurnal  îîf$  3rtiôtce,  tice  ^mutairs  et  ÎJcô  tl)mtrc5. 


P\R  M  G  -E.  AÏVDERS,  G.  BEÎVEDÏT,  F.  BEXOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BEUTOIV  (de  l'rnstitut), 
BERLIOZ  IIETVRI  BUNCUARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BL4ZE,  F.  DA\JOU,  ELW ART,  FETIS  pcre  (maître 
lie  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTÏS,  AD.  GUÉROUX,  STEPHEN  IlELLER,  EDME  SAINT-IIUGUE ,  JULES 
JANIiM ,  KASTKER.  LISZT,  ADRIEM  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN ,  MARX  ,  CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MONTAIS, 
AUGUSTE  MOREL,DORTIGUE,  PAAOFKA,  IIIPPOLVTE  PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND,  ROBERT 
SCHUMAiVîV,  PAUL  SMITH,  A.  SPECHT,  RICDARD  WAGNER,  etc. 


PBIX  DE  L  ABONKEMEKT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Par 

s. 

Départ. 

3  m. 

8 

9      » 

fi  m. 

m 

17      » 

i  an 

30 

3}     » 

Élrang 
10  ) 
19     > 

38     . 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  leltres. 


lia  ISevaae  et  Gazette  Mi«isicaSe  jiai'ait 
le  ISiinaiicIie  et  le  «Seudi. 

On  s'abonne  au  bureau  de  !a  Revue  et  Gazelle  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu,  97  ;  cliez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  cliez  tous  ies  bbraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  e;  de  Vélranger. 

Paris,  lîimasche  28  mars  184^1. 


Il  ser'  ionné  à  MM.  les  Abon- 

",  outre  les  deux  feuilles  par 

semaine  pendant  les  mois  d'hiver 

et  une  feuille  pendant  les  mois 

de  Tclé  : 

i.  Douze  Mélodies  composées 

par  MM.  HALtVV.    MliïEBBEKB  , 
PBOCB,SCHi;DBllT,MllBPuGET,etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM  Chopin.  nOEULEB, 
STÉPBEN  HELLER  ,  F.  HL'NTEIV  , 
KiLKEEENKER  ,  LiSZT,  MEMDEL- 
SOUN  ,  MOSCHELÈS  ,  TlliLBEBC  , 
E.  WOLFF.  RosnisHilN,  etc.; 

15.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musicpie; 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFac  similede  l'écriture 
d'auleurs  célèbres; 

6.  Plusieiibs  Concebts. 


SOiMMAIRE.  Concerts  ;  par  H.  BLANCHARD.—  Sixième  con- 
cert du  Conservatoire  ;  par  II.  BERLIOZ.  —  Théâtre  royal 
de  rOpéra-Comique  :  le  Pendu. —  Correspondance  étrangère. 
—  Lettre  à  M.  le  Rédacteur  de  la  Gazelle  musicale ,  par  le 
baron  BLEIN.  —  Nouvelles. —  Annonces. 


ÎS^.  !es  Abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  :  Deux 
Allemandes  composées  pour  le  piano  par  £S.  Stephen 
XSelier  ;  et  îe  S'ac-simile  d*un  morceau  de  prose  de  "&!.  H. 
"Vieuxtemps. 


Rubini,  Lablache  et  Tamburini,  cet  illustre  triumvi- 
rat du  ïhéàtre-Italieii ,  ces  admirables  chanteurs ,  dont 
nous  avons  si  souvent  et  à  si  juste  titre  vanté  dans  nos 
colonnes  rimmeuse  talent,  se  sont  trouvés  blessés  d'une 
critique  mêlée  à  beaucoup  d'éloges,  insérée  dans  notre 
dernier  numéro ,  et  nous  ont  annoncé  le  matin  même 
du  concert  qu'ils  ne  chanteraient  pas.  Nos  lecteurs  ap- 
précieront s'il  pouvait  y  avoir  de  notre  part  une  inten- 
tion malveillante.  Malgré  cette  contrariété  inattendue ,  le 
concert  de  la  Gazelle  a  été  le  plus  beau  et  le  plus  brillant 
de  l'année.  Mais  aussi  oîi  trouver  des  artistes  d'un  talent 
plus  élevé,  d'une  bonté  plus  parfaite  que  ceux  qui  s'é- 
taient réunis  pour  cette  solennité?  Duprez,  notre  grand 
chanteur,  s'est  offert  à  l'instant  pour  chanter  avec  Bar- 
roilhetle  duo  deBelisario,  que  celui-ci  devait  dire  avec 
Rubini.  L'excellent  Barroilhet  a  chanté,  outre  deux 
duos,  un  air  de  .sa  coiuposition.  M.  Dœllier,  ce  grand 


pianiste,  a  bien  voulu  jouer  une  étude  et  un  nocturne ,  et 
madame  Albertazzi,  cette  jeune  et  jolie  cantatrice,  qui 
avait  déjà  chanté  deux  fois ,  était  encore  prête  à  chanter 
une  troisième.  Enfin,  Mlle  Lœwe,  la  célèbre  tragédienne 
lyrique  que  l'Angleterre  nous  enlève,  mais  qui,  sans  doute, 
nous  reviendra  bientôt ,  a  chanté  l'Adélaïde  de  Beetho- 
ven. C'était  donner  à  pleines  mains  et  de  bon  cœur  de  quoi 
consoler  les  plus  difficiles  de  la  perte  des  deux  morceaux 
qui  devaient  être  chantés  par  les  trois  célèbres  artistes 
Italiens. 

Au  milieu  même  du  concert,  nous  étions  loin  de 
prévoir  que  nous  aurions  encore  besoin  d'un  nouveau  dé- 
vouement. M.  Vieuxtemps  nous  avait  offert,  par  l'entre- 
mise d'un  célèbre  compositeur  et  pianiste ,  M.  Edouard 
AVolff,  de  se  faire  entendre ,  et  nous  l'avions  accepté,  en  le 
remerciant.  ÏS'ous  devions  donc  compter  sur  lui ,  lorsqu'à 
trois  heures ,  au  moment  où  il  devait  jouer,  nous  reçûmes 
une  lettre  dans  laquelle  il  nous  disait  que  la  salle  et  les 
artistes  de  premier  ordre  qui  s'y  étaient  réunis  n'étant 
pas  dignes  de  lui ,  il  ne  jouerait  pas.  Dans  une  telle  cir- 
constance ,  nous  demandons  grâce  pour  ce  pauvre  garçon, 
d'abord  aux  artistes,  et  ensuite  au  public  justement  in- 
dignés. Puisque  M.  Vieuxtemps  n'a  pas  voulu  donner  à  nos 
abonnés  un  échantillon  de  sou  talent ,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  leur  envoyer  avec  ce  numéro 
un  fac  simile  de  son  éciiture,  en  reproduisant  textuelle- 
ment le  billet  par  lequel  M.  Vieuxtemps  nous  demandait 
encore  six  billets  une  heure  avant  le  concert.'.' 

Heureu.seiTient  un  de  nos  plus  célèbres  violons,  M.  Haii- 
mann,  se  trouvant  présent,  a  bien  voulu  à  l'instant  même. 
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et  par  une  de  ces  imspiiations  qui  ne  viennent  qu'aux 
âmes  élevées,  nous  oirrir  de  remplacer  !M.  Vieuxlenips, 
ce  jeune  Belge  si  mal  appris.  Le  public  a  accepté  avec  en- 
thousiasme un  écliaiigc  qui  ne  pouvait  être  plus  iieuicux, 
et  d'unanimes  applaudissenieuls  ont  salué  rentrée  de 
M.  Haumaiin  ,  qui  a  joué  admirablement  et  que  des  bra- 
vos long-temps  répétés  ont  récompensé  de  son  action  gé- 
néreuse. Que  les  artistes  reçoivent  ici  le  témoignage  de 
notre  sincère  reconnaissance. 


COMCEB.TS. 

Mlle  Clara  Iioveday.  —  MW.  Cuvillon  et  RenckhotT.  — 
M.  et  Mme  "Willent-Bordogui.— M.  Albert  Sowinski. 
—  Bî.  SzczepanowsUi .  —  M.  Antoine  Rubinstein.  — 
TOm..  Herz  et  Iiabarre .— Z.a  G AZi:TT£  I«USICA3i£. 

Il  faudrait  être  le  Napoléon  de  la  criiique,  c'est-à-dire 
manœuvrer  aussi  admirablement  que  ce  grand  tacticien  , 
depuis  ses  campagnes  d'Italie  jusqu'à  celle  de  France, 
pour  se  trouver  sur  tous  les  points  où  combatlcut  les  don- 
neurs de  concerts;  se  multiplier  enfin  comme  le  vain- 
queur d'Arcole  et  de  .Montmirail.  11  est  vrai  que,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  le  temps ,  chaque  bénéficiaire  grou- 
pant autour  de  soi  des  artistes  qui  deviennent  bénéficiaires 
à  leur  tour,  en  apjwrtant  à  peu  près  les  mêmes  munitions, 
c'est-à-dire  le  même  contingent  de  fantaisies,  de  cava- 
lines  ou  d'airs  varies,  nous  n'avons,  en  bonne  conscience, 
qu'à  nous  occuper  de  celui  ou  de  celle  qui  donne  le  con- 
cert ,  certain  de  retrouver  sur  la  brèche ,  ou  sur  l'estrade 
de  la  célébrité  ,  et  ])our  son  propre  compte  ,  un  des  alUés 
du  récitant,  ou  de  l'héroïne  de  la  solennité  musicale  qui 
nous  attire  dans  ces  temples  de  mélodie  et  d'harmonie 
improvisées.  C'élait  une  héroïne  qui ,  le  20  mars  passé , 
comme  le  grand  homme  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
avait  mis  en  émoi  une  partie  de  la  population  musicale  de 
Paris.  Mademoiselle  Clara  Loveday,  fort  bien  secondée 
par  MM.  Manera,  Batanclioii ,  Gouiïé,  Verroust,  Coche 
et  Paquis,  a  dit  le  septuor  d'Hummel  avec  sa  netteté ,  son 
élégance  habituelle  ;  puis  elle  nous  a  fait  entendre  la  fan- 
taisie de  Thalberg  sur  les  Huguenots ,  et  puis,  avec  ma- 
demoiselle Pauline  Jourdan ,  elle  a  fort  bien  exécuté  le 
duo  pour  piano  et  harpe,  composé  en  l'honneur  du  couron- 
nement  de  la  reine  Vicloria,  par  MM.  Herz  et  Labarre. 
La  bénéficiaire  avail  pour  alliés,  dans  cette  brillante  af- 
fah-e,  MM.  Vicuxtemps  ,  Gcraldi,  mesdemoiselles  Félicie 
Lacombe,  Tillaumi,  et  madame  Dorus-Gras  que  nous 
retrouverons  autre  pari ,  ou  plus  tôt  partout,  car  c'est  la 
cantatrice  la  plus  infatigable  et  la  plus  provoquante  d'ap- 
plaudissements qui  se  puisse  voir. 

— -  Jamais  il  ne  s'est  trouvé  uu  progranmie  plus  boule  - 
versé  que  celui  du  concert  donné  dans  les  salons  de  Pleyel, 
au  bénéfice  des  indigents,  par  MM.  CuviUon  etllenckhoff! 
Nous  ne  dirons  pas  précisément  si  les  morceaux  annoncés 
ont  été  exécutés;  mais,  à  coup  sûr,  les  concertants  que 
nous  avons  vus  n'étaient  pas  ceux  désignés  par  ledit  pro- 
gramme. Malgré  cela,  cette  soirée  avait  réuni  un  assez 
nombreux  auditoire;  et  en  cela,  du  moins,  l'action  phi- 
lanthropique des  deux  artistes  qui  avaient  eu  cette  géné- 
reuse pensée  a  été  remplie. 

—  Lé  lendemain,  23  mars,  M.  et  madame  Willeiit- 


Bordogni  ont  donné  une  grande  matinée  musicale  ,  dans 
la  salle  de  M.  Henri  Herz.  M.  et  madame  AVilient-Bor- 
dogni  forment  un  ménage  suffisamment  musical ,  et  à  qui 
la  charte  ne  défend  point  de  donner  des  concerts;  mais 
elle  ne  défend  pas  non  plus  à  la  critique  de  lui  con- 
seiller de  choisir  des  cantatrices ,  si  madame  AA  illent  ne 
se  sent  pas  la  force  de  suffire  elle-même  à  ses  grandes 
matinées  musicales,  de  choisir,  disons-nous,  des  canla- 
trices  un  peu  plus  sûres  de  leurs  iiitonalions  que  celli;  qui 
a  figuré  dans  cette  grande  matinée  musicale,  et  doni,  par 
galanterie,  nous  avons  oublié  le  nom.  Mademoiselle  Dobré 
a  chanté  avec  son  joli  sourire  habituel  :  0  moment  en- 
chantevr ,  de  la  Muette,  et  a  fait  plaisir.  Le  Chrétien 
mourant  est  un  duo  pour  contralto  el  basson  composé  par 
M.  'NVillent  sur  des  paroles  de  M.  de  Lamartine,  et  fort 
biendil  par  l'aulciir  et  madame  AVillenl-Hordogni. 

—  iM.  Albert  Sowinski  s'est  produit  le  même  jour  dans 
la  mê  mcsalle  et  le  soir.  (le  concert  élait  on  ne  peut  mieux 
composé  sous  le  raj^port  de  l'auditoire  et  des  morceaux 
qu'on  y  a  entendus.  '\L  Sowinski ,  fort  bien  secondé  par 
M""'  Dorus-Gras,  MM.  l''ranchomme  et  Géraldy,  ajoué  un 
concerto  de  sa  composition,  une  grande  fantaisie  (inédite) 
sur  les  motifs  à'Otcllo,  puis  sa  Rêverie  au  bord  de  la 
mer,  puis  une  jolie  mélodie  intitulée  :  Ansiosa,  puis  deux 
études,  l'une  en  octaves  et  l'autre  pour  exercer  la  main 
gauche.  Tout  cela  avec  une  Prière  pour  quatre  trombonncs 
solos,  avec  accompagnement  de  quatre  harpes,  a  fait  plai- 
sir et  a  été  fort  applaudi ,  ce  que  nous  avons  trouvé  par- 
faitement juste,  car  !M.  Sowinski  est  un  pianiste  distin- 
gué parmi  nos  bons  professeurs,  et  s'est  placé  d'une  ma- 
nière non  moins  remarquable  parminos  meilleurs  solistes 
par  un  beau  talent  d'exécution. 

—  Le  nom  polonais  qui  précède  nous  fait  penser  à  ré- 
parer un  oubli  que  nous  avons  à  nous  reprocher  à  l'égard 
d'un  autre  enfant  de  la  Lilhuanie ,  M.  Szczepanowski  — 
Lisez  et  prononcez  comme  vous  pourrez  —  qui  a  aussi 
donné  un  fort  beau  concert  quelques  jours  auparavant,  et 
dans  la  même  salle  que  celle  où  s'est  fait  entendre  son  com- 
patriote M.  Sowinski  V.  Szczepanowski  joue  ou  pince  de 
la  guitare  comme  Sor,  Aguado  ou  Carcassi.  La  guitare , 
comme  l'a  fait  dire  Ducis  h  son  Édclmone  dans  Othello , 
est  le  fidèle  ami  dn  chagrin  solitaire.  Ce  n'est  pas  la  faute 
de  M.  Szcze]ianowski  si  cet  instrument  est  quelque  peu 
passé  de  mode.  Si  quelque  chose  pouvait  en  faire  renaître 
le  goût,  ce  serait,  certainement,  les  johs  et  brillants  ef- 
fets qu'en  tire  l'artiste  polonais.  MM.  Appolinaire  et  An- 
toine de  Kontski,  en  bons  compatriotes,  ont  brillé  par 
leur  talent  autant  que  par  leur  obligeance  diins  ce  concert. 
Les  variations  brillantes  pour  piano  sur  un  thème  favori 
du  Pré  aux  Clercs  ont  surtout  offert  à  M.  Antoine  de 
Kontski  l'occasion  de  se  faire  applaudir  justement  et  una- 
nimement. 

■ —  Muni  d'un  petit  progi-amme,  nous  nous  sommes 
transportés  dans  les  petits  salonsde  M.  Pleyel,  mardi  passé, 
pour  entendre  un  petit  pianiste  âgé  de  dix  ans ,  qu'on  a , 
sans  doute ,  la  prétention  de  proclamer  enfant  célèbre , 
prodige  de  précocité,  enfin,  grand  homme  en  herbe ,  qua- 
lités qui  rappellent  les  asperges  sans  saveur  du  mois  de 
janvier  qu'on  fait  pousser  en  serre  chaude.  Cependant  le 
jeune  Antoine  Rubinstein ,  élève  de  M.  Villoing,  n'a  pas 
la  prétention  des  enfants  précoces;  il  se  met  au  piano  sans 
façon  ,  en  eufant ,  et  joue  aussi  nettement  que  naïvement. 
Un  concerto  de  son  maître,  une  fantaisie  de  Thalberg 
sur  deux  thèmes  russes  lui  ont  offert  l'occasion  de  mon- 
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trcr  un  talent  d'exécution  déjà  fort  remarquable  dans  un 
acre  si  tendre.  S'il  n'a  pas  été  à  la  hauteur  de  l'expression 
iiuinieet  mystique  que  réclame  la  belle  élégie  d'Adélaïde 
de  Beethoven  arrangée  pour  le  piano,  la  légèreté  de  sa 
maiu  enfauline  l'a  servi  dans  l'exécution  du  galop  chro- 
matique de  Listz.  M.  Franchomme  et  M.  Godfroy  ont 
contribué,  le  premier,  sur  son  suave  violoncelle,  et  le 
second  sur  la  harpe  à  rendre  intéressant  et  agréable  le 
concert  du  petit  Antoine  Rubinstein ,  à  qui  l'on  peut 
décidément  pardonner  d'être  un  enfant  célèbre,  pourvu 
que  cela  ne  dure  pas  trop  long-temps. 

MM.  Herz  et  Labarre  ont  donné  leur  cinquième  con- 
cert par  abonnement ,  jeudi  23.  Ces  soirées  musicales 
sont  les  mieux  composées ,  les  mieux  annoncées ,  les  jilus 
brillantes  enCn  de  la  saison.  Jladame  Dorus,  quoique 
prise  d'un  mal  de  gorge ,  y  a  chanté  aussi  bien  qu'à  l'or- 
dinaire, on  pourrait  même  dire  mieux,  si  l'on  ne  crai- 
gnait de  tomber  dans  le  macbigal.  Elle  a  dit  un  air  italien 
de  M.  Burgmuller  d'une  ravissante  manière.  On  enten- 
dait sourdre  à  chaque  phrase  le  murmure  approbateur  et 
distingué  des  vrais  connaisseurs.  L'air  du  Cheval  de 
bronze  par  lequel  la  cantatrice  fatiguée  a  remplacé  celui 
du  Serment  qui  était  annoncé  lui  a  donné  de  fréquentes 
occasions  de  se  faire  applaudir.  Le  Jugement  dernier  , 
musique  de  M.  Vogel,  air  fort  bien  chanté  par  Massol  avec 
sa  voix  timbrée  et  vibrante,  a  produit  beaucoup  d'effet.  Le 
duo  du  Couronnement  de  la  reine  d'Angleterre ,  par 
MM.  Herz  et  Labarre,  a  été  exécuté  d'une  façon  brillante 
))ar  les  deux  auteurs.  La  Figurante  ,  sextuor  concertant 
pour  six  pianistes  et  exécuté  par  mesdames  Jupin.  Lottin, 
Korn,  MM.  J.  Herz,  Ravina  et  H.  Herz  a  fait  plaisir. 

S'il  estjustededire  que  M.  Vieuxtemps  a  produit  l'ef- 
fet ordinaire  par  sa  fantaisie  en  la  majeur,  il  ne  l'est  pas 
moins  de  dire  que  dans  le  solo ,  concertino  ou  fantaisie 
en  fa  dieze  mineur  qui  a  précédé  ,  il  s'est  montré  inégal, 
équivoque  d'intonation ,  soit  qu'il  ait  été  dérouté  quand 
sa  chanterelle  s'est  cassée ,  accident  qui  n'interrompait 
jamais  Paganini,  et  enfin  froid  comme  à  son  ordinaire 
chaque  fois  que  le  trait  arrive.  Irait  invariablement  à  dou- 
ble corde  et  toujours  du  talon  de  l'archet,  en  ralentissant 
le  mouvement. 

Et  maintenant  arrivant  au  concert  de  la  Gazette  musi- 
cale, nous  dirons  que  jamais  solennité  de  ce  genre  ne  s'é- 
tait présentée  sous  de  plus  brillants  auspices.  Si  un  caprice 
du  destin  (représenté  ici-bas  par  n'importe  qui)  n'a  pas 
permis  que  le  programme  fût  exécuté  de  point  en  point , 
û  irois  grands  artistes  ont  fait  défaut  par  des  raisons  )dont 
il  ne  nous  appartient  pas  de  rendre  compte,  le  concert 
n'en  est  pas  moins  resté  riche  et  magnifique.  La  foule  élé- 
gante, qui  se  pressait  dès  l'heure  de  midi  aux  abords  de 
la  salle  Vivieime,  ne  s'en  est  pas  moins  retirée  sous  l'im- 
pression du  plaisir  le  plus  vif,  de  l'admiration  la  plus  lé- 
gitime. 

L'ouverture  du  Frcischittz  ouvrait  la  séance.  Qui  se 
lasserait  jamais  d'entendre  cet  exorde  prodigieux ,  som- 
l)re,  éclatant,  infernal  du  chef-d'œuvre  de  Weber? 
Rendons  pleine  justice  à  la  manière  vigoureuse  dont 
l'orchestre,  conduit  par  M.  Fessy,  a  exécuté  cette  œuvre 
immortelle. 

Duprpz  est  venu  ensuite,  Duprez  qu'on  n'attendait  que 
plus  tard,  et  qui  devait  chanter  des  mélodies  de  sa  com- 
poshion  ;  mais  il  s'agissait  d'autre  chose  :  il  fallait  que 
la  France  suppléât  l'Italie ,  et  Duprez  s'est  noblement 
conduit  dans  cette  circonstance  ,  en  chantant  avec  Bar- 


roiliiel  le  duo  que  ce  dernier  devait  chanter  avecUubiiii. 
Le  public  y  a  perdu  les  charmantes  mélodies  qui  lui 
étaient  promises,  mais  Duprez  chantait  le  soir  même 
Guillaume  Tell ,  et  devait  ménager  sa  belle  et  puissante 
voix. 

Félicitons  M.  Methfessel  du  beau  talent  qu'il  a  dé- 
ployé, des  sons  délicieux  qu'il  a  tirés  de  son  hautbois. 
Depuis  que  la  mort  a  enlevé  Brod,  le  hautbois  ne  joue 
qu'un  rôle  très  i-are  dans  les  concerts  parisiens.  M.  Jlclh- 
fessel  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  lui  rendre  son  lustre  popu- 
laire. 

Madame  Albertazzi ,  fort  bien  secondée  parBarroilhet, 
qui  semble  comme  un  reflet  du  soleil  d'ilalie,  a  fort  bien 
chanté  le  duo  du  Barhiere,  mais  nous  lui  ferons  surtout 
compliment  du  talent  supérieur  avec  lequel  elle  a  dit  les 
variations  de  la  Donna  del  Lago.  Dans  ce  dernier  mor- 
ceau, la  cantatrice  a  fait  preuve  d'une  facilité  de  vocali- 
sation vraiment  extraordinaire.  Depuis  quelque  temps , 
madame  Albertazzi  n'a  cessé  de  marcher  dans  la  voie  du 
progrès,  et  nous  ne  croyons  pas ,  à  en  juger  par  son  al- 
lure ,  qu'elle  soit  encore  près  de  s'arrêter.  La  palme  de 
l'art  et  la  fortune  sont  à  ce  prix. 

Barroilhet,  ce  grand  artiste  français  que  nous  avons  re- 
conquis sur  l'ItaUe ,  a  chanté  de  verve  deux  duos ,  l'un 
avec  Duprez ,  l'autre  avec  madame  Albertazzi  ;  en  outre 
il  a  dit  un  grand  air  de  sa  composition.  Nous  concevons 
tout  le  succès  que  cet  artiste  obtenait  par-delà  les  monts , 
toute  la  sympathie  qui  l'accueillait  dans  les  deux  genres , 
le  bouffe  et  le  sérieux  ;  il  ne  devait  pas  être  moins  heureux 
dans  sa  patrie. 

La  muse  élancée  de  la  mystique  Germanie,  mademoi- 
selle Loeve ,  est  venue  ensuite  nous  dire  avec  une  pure 
et  sincère  intégrité  le  grand  air  du  Freischûtz ,  cet  air, 
dans  lequel  Weber  a  jeté  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui 
de  tendresse  et  d'enthousiasme;  puis  elle  a  dit  l'Adélaïde 
de  Beethoven,  qui  réunit  les  mêmes  qualités  que  le  mor- 
ceau de  AVeber  avec  des  impressions  plus  intimes ,  plus 
douces,  plus  mélancoliques  et  plus  contenues,  ce  qui  rend 
cette  belle  élégie  moins  accessible  aux  vulgaires  intelli- 
gences musicales. 

L'infatigable  cantatrice  allemande  a  chanté  avec  tout  le 
luxe  d'une  vocahsation  italienne,  et  pour  clore  sou  rôle 
dans  cette  fête  artistique,  un  air  de  Graun,  maître  de  cha- 
pelle de  Frédéric-le-Grand  ,  morceau  do  chant  peut-être 
un  peu  long,  mais  qui  a  permis  à  mademoiselle  Loe«  e  de 
montrer  qu'elle  est  apte  à  saisir  tous  les  genres ,  toutes  les 
hardiesses  et  toutes  les  nuances  de  l'art  vocal.  U.  Schi- 
mon ,  jeune  i)ianiste  et  compositeur  distingué ,  a  tenu 
constamment  le  piano  et  accompagné  pendant  tout  le 
concert  avec  une  intelligence  dont  on  ne  saurait  trop  re- 
connaître le  mérite,  car  ce  mérite  se  compose  de  modes- 
tie etd'utihlé.  Et  à  propos  de  pianiste  distingué,  c'est  ici 
le  lieu  de  signaler  l'élégance,  le  fini,  la  perfection  du  jeu 
de  M.  Doehler,  de  cet  artisie  remarquable  et  en  même 
temps  si  modeste.  Jamais  son  exéculiou  n'a  été  plus  lim- 
pide ,  plus  brillante  et  pins  nuancée  de  toutes  les  délica- 
tesses du  mécanisme  instrumental  que  dans  cette  belle 
séance  musicale  où  il  a  fait  entendre  sa  fantaisie  sur  Anna 
Bolena,  un  nocturne  et  une  étude  qui  ont  excité  un  vé- 
ritable enthousia:-me. 

Ici,  autre  épisode  inattendu  de  ce  concert,  sillonne  de 
péripéties  et  d'événements  si  divers;  autre  désertion  cu- 
rieusement suppléée.  M.  Haumann ,  qui  se  trouvait  au 
nombre  des  auditeurs,  s'est  offert  avec  autant  d'obli- 
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geance  que  de  grâce,  pour  remplacer  M.  Vieuxtemps 
qui  figurait  sur  le  programme  et  qui  désertait  ses  pro- 
messes pour  des  causes  que  d'autres  que  nous  se  char- 
geront sans  doute  d'expliquer.  Il  nous  semble  seule- 
ment déplorable  de  voir,  dans  uu  jeune  artiste  ,  le  dé- 
faut d'intelligence  et  de  sens  droit  exploité  ainsi  à  son 
détriment.  Au  reste  ,  comme  personne  n'est  indispensable 
dans  la  marche  de  la  vaste  machine  humaine  ,  et  qu'un 
violoniste  de  talent  peut  parfaitement  remplacer  un  vio- 
loniste de  talent,  IM.  Haumann  a  été  applaudi  par  l'as- 
semblée entière  qui  n'a  pas  moins  éclaté  en  murmures 
désapprobateurs  sur  le'procédé^cavalierde  M.  A  ieuxtemps. 
Nous  l'avions  déjà  dit  à  ce  jeune  artiste  avec  ce  vieux  ra- 
doteur de  La  Fontaine  : 

Rien  n'est  plus  ilan^ereui  qu'un  nial.idruit  ami  : 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

La  position  de  M.  Haumanu  avait  cela  de  piquant  et 
d'agréable  pour  lui  dans  cette  séance  qu'indépendamment 
des suiïrages que  lui  attirait  son  talent,  il  s'y  joiguait  en- 
core ceux  que  méritait  son  dévouemcut  tout  spontané 
pour  ce  public  de  Paris,  au  tact  si  (in ,  si  bon  juge  en 
matière  de  convenauce  et  de  procédés.  Ces  petits  événe- 
ments ont  ajouté  du  prix  à  ce  concert  déjà  si  brillant  par 
les  éléments  dont  il  se  composait ,  et  lui  ont  donné  la  phy- 
sionomie et  l'intérêl  d'une  de  nos  séances  parlementaires 
les  plus  animées.  La  recette  s'est  élevée  à  un  million  six 
cent  mille  trois  ceuts  salves  d'applaudissements. 

Henri  Blancuard. 


SIXIEME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

De  celui-là  nous  aurons  peu  à  dire.  L'ouverture  de 
Léonore  et  la  symphonie  avec  chœurs  tenaient  le  premier 
rang  dans  le  programme ,  et  nous  ne  trouvons  plus  rien  à 
ajouter  aux  expressions  admiratives  que  ces  deux  chefs- 
d'œuvre  nous  ont  si  souvent  donné  l'occasion  d'employer. 
Ou  sait  que  Beethoven  écrivit  trois  ouvertures  pour  Fi- 
délio,  celle-ci  est  la  première.  Ce  qu'on  ignore  peut- 
être,  c'est  qu'il  l'a  écrite  deux  fois,  et  qu'on  n'a  jamais 
entendu  en  public,  à  Paris,  que  le  second  travail  de  l'au- 
teur. Le  premier,  dont  M.  Schiudler,  artiste  distingué 
lui-même  et  ami  de  Beethoven ,  vient  d'apporter  le  ma- 
nuscrit à  la  Société  des  concerts  est  uu  peu  moins  déie- 
loppé  ,  et  le  thème  ,  parfaitement  semblable  du  reste  à 
celui  que  nous  connaissons ,  y  est  traité  d'une  façon  dif- 
férente. Il  se  développe  dans  les  basses ,  d'abord  au  lieu 
d'être  présenté  par  les  violons  comme  dans  la  seconde 
partition,  et  toute  l'instrumentation  en  est  plus  grave  et 
moins  éclatante.  C'est  du  moins  le  jugement  qu'en  ont 
porté  les  artistes  qui  ont  dernièrement  répété  à  huis- 
clos  cette  ouverture ,  et  leur  préférence  est  restée  à 
l'œuvre  magiiifique  que  nous  avons  tant  applaudie  di- 
manche dernier.  Il  eût  été  curieux  cependant  de  tenter 
en  public  l'épreuve  que  fit  à  BerUn,  il  y  a  quelques  années, 
M.  Félix  Mendelsohn,  en  exécutant  successi\'ement  dans 
la  même  séance  les  quatre  ouvertures  de  l'unique  opéra 
de  Beethoven. 

Celle  qui  figurait  dans  le  dernier  concert  du  Conser- 
vatoire a  été  admirablement  rendue  sous  tous  les  rapports. 
Le  crescendo  final  surtout  a  donné  l'occasion  d'apprécier 
la  grande  supériorité  des  violons  de  cet  incomparable  or- 


chestre. Rien  n'est  plus  difficile  que  de  faire  jouer  juste 
deux  violons  à  l'unisson  ,  et  c'est  pourtant  ainsi  que  com- 
mence le  trait  foudroyant ,  rhythmé  à  trois  temps  dans  la 
mesure  à  quatre,  qui  amène  l'explosion  de  la  coda.  Deux 
des  premiers  violons  parlent  seuls,  puis  deux  seconds, 
plus  loin  deux  altos,  deux  violoncelles,  et  enfin  toute  la 
masse  des  instruments  à  cordes.  L'exécution  de  cette  pro- 
gression immense  n'a  rien  laissé  à  désirer  ni  pour  la  jus- 
tesse, ni  pour  l'ensemble,  ni  pour  la  nuance  graduée  des 
groupes  qui  s'accumulent  iucessamment.  C'était  tout-à- 
fait  bien ,  à  part  quelques  accidents  arrivés  aux  instru- 
ments à  vent;  nous  en  dirons  autant  pour  l'exécution  de 
la  symphonie  avec  chœurs.  HI.  Rousselot  s'est  distingué 
par  l'extrême  habileté  avec  laquelle  il  a  su  rendre  le  sca- 
breux solo  de  cor  de  l'adagio;  sa  gamme  en  la  bémol, 
qui  ne  contient  en  conséquence  que  trois  sons  ouverts, 
est  sortie  avec  une  pureté  et  une  égalité  de  sons  bien  dif- 
ficiles à  obtenir  sur  cet  instrument.  Cet  adagio  est  un  mi- 
racle de  grande  mélodie ,  et  sa  noble  tristesse  émeut  sans 
relâche  du  commencement  à  la  fin ,  sans  que  l'auditeur 
se  doute  de  l'extrême  complication  des  moyens  employés 
dans  certaines  parties.  Qu'il  a  fallu  de  temps  cependant 
pour  amener  le  public  à  le  comprendre  et  à  le  goûter. 
L'intelligence  de  la  seconde  moitié  de  la  symphonie,  celle 
des  chœurs,  lui  serait  plus  facile,  si,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  l'an  dernier,  le  programme  contenait  une  traduc- 
tion littérale  et  complète  des  paroles  allemandes  choisies 
par  l'auteur,  paroles  dont  le  sens  est  fort  altéré  par  l'imi- 
tation poétique  qu'on  chante  à  Paris,  et  dont,  en  tout  cas, 
on  n'entend  que  très  peu  de  chose.  La  grande  élévation 
du  diapason  des  voix  dans  cet  ouvrage  peut  justifier,  jus- 
qu'à un  certain  point,  les  chanteurs  sur  le  peu  de  netteté 
de  leur  prononciation.  Alizard  seul  s'est  fait  entendre 
clairement  dans  le  solo  de  basse ,  qu'il  rend  toujours  on 
ne  peut  mieux ,  malgré  son  extrême  difficulté.  Il  est  vrai 
que ,  dans  le  récitatif,  la  voix  se  trouvant  presque  tou- 
jours à  découvert,  il  a  plus  de  chance  d'être  entendu.  Le 
solo  de  ténor  au  contraire,  bien  dit  par  A.  Dupont,  est 
presque  couvert  par  l'entrecroisement  des  instruments  à 
vent  qui  chantent  en  même  temps  ;  il  faudrait  une  voix 
d'un  timbre  spécial  et  très  énergique  pour  percer  sans 
efforts  le  brillant  réseau  dont  le  compositeur  l'a  enve- 
loppée. 

Que  dire  de  Y  Ace  Veriim  de  .^lozart  !  c'est  de  la  mu- 
sique non  seulement  religieuse  ,  mais  vraiment  divine  et 
digue  des  habitants  des  deux.  C'est  l'idéal  du  calme  pieux, 
de  l'amour  mystique  ,  de  l'extase.  Dieu  le  dicta,  un  ange 
l'écrivit. 

Ernst,  dans  son  concertino,  n'a  pas  été  lui-même.  Souf- 
frant depuis  quek[ue  temps  de  maux  de  nerfs  auxquels  il 
est  fort  sujet ,  il  a  cédé  au  désir  exprimé  par  M.  Habe- 
neck  d'entendre  ce  morceau  qui  lui  est  dédié.  Il  eût 
mieux  fait  d'attendre  et  de  ne  pas  s'exposer  à  l'accident 
qui,  déjà  une  fois  à  La  Haye,  l'obligea  d'interrompre  le 
concert  et  de  quitter  la  scène.  Malgré  le  trouble  évident 
qui  paralysait  les  efforts  du  virtuose ,  on  a  bien  pu  voir 
qu'en  réalité  son  talent  est  toujours  le  même ,  et  qu'il 
est  toujours  un  des  plus  grands  violonistes  de  notre  temps. 
II.  Berlioz. 
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THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
LE   PENDU. 

OPÉRA-COMIQUE   EN    1    ACTE. 

Paroles  de  MM.  CaR-MOuche  et  de  Couucy  ; 
musique  de  M.  Clapisson. 

(Première  représentation.) 

La  chose  se  passe  du  temps  que  )a  Flandre  aspirait  à 
se  délivrer  du  joug  espagnol.  Les  soldats  flamands  sont 
campés  auprès  de  la  ville  d'Arras ,  et  se  promettent  de 
l'emporter  d'assaut.  En  attendant,  l'un  d'eux,  ayant  trop 
bu  d'un  coup,  veut  embrasser  une  jeune  et  jolie  canti- 
nière,  française  d'origine.  La  cantinière  résiste,  le  soldat 
tire  son  sabre,  ce  qui  lui  vaut  l'agrément  d'être  condamné 
sur  l'heure  à  être  pendu  !  Le  soldat  en  appelle  au  maré- 
chal de  Châtillon,  et  le  maréchal  lui  accorde  la  faculté  de 
se  chercher  un  remplaçant.  Est-ce  une  facétie  du  maré- 
chal ,  qui  se  trouve  pour  le  moment  en  humeur  de  rire? 
ou  bien  le  système  représentatif  élait-i\  en  vigueur  alors, 
relativement  à  la  potence?  nous  ne  savons. 

Toujours  est-il  que  Drick ,  le  soldat ,  pi-end  au  sérieux 
le  mot  du  maréchal,  et  trouve  ce  qu'il  cherche,  c'est-à- 
dire  un  imbécile  qui  consent  à  se  faire  pendre  eu  son 
lieu  et  place.  Cet  imbécile  est  un  fort  joli  garçon  qui  se 
nomme  Olivier,  un  fidèle  amoureux  qui  se  croit  trahi  par 
sa  belle,  un  bon  et  tendre  fils  qui  cède  au  plaisir  d'en- 
voyer quatre  cents  écus  à  sa  vieille  mère  !  Ces  quatre  cents 
écus  sont  le  prix  du  marché  :  Drick  les  a  conquis  dans  le 
pillage  d'une  ville,  et  les  offre  à  sou  remplaçant.  A  peine 
les  paroles  sont-elles  échangées  qu'Olivier  revoit  celle  qu'il 
aime ,  et  qui  n'est  autre  que  la  cantinière  ;  il  apprend 
d'elle  que  sa  vieille  mère  a  tout  ce  qu'il  lui  faut.  Vous 
concevez  ses  regrets,  sa  douleur  ;  avoir  promis  de  se  faire 
pendre  pour  un  autre ,  quand  il  serait  si  doux  de  vivre 
pour  soi  !  N'importe,  Olivier  est  Français ,  et  se  regarde 
comme  obhgé  d'honneur.  Si  l'idée  ne  venait  au  Flamand 
d'économiser  la  moitié  de  la  somme ,  de  lésiner  sur  la 
rançon  de  sa  propre  vie,  Olivier  ne  reculerait  pas  d'une 
semelle ,  et  Dieu  sait  alors  ce  qui  arriverait  ;  mais  l'af- 
faire s'arrange  h  l'amiable  :  Olivier  est  reconnu  pour  un 
brave  soldat  dont  les  services  n'ont  jamais  obtenu  leur  ré- 
compense. Le  maréchal  de  Châtillon  le  nomme  sous-of- 
ficier, et  condamne  Drick  à  parfaire  la  somme  qu'il  s'est 
engagé  à  lui  payer.  En  définitive ,  il  n'y  a  personne  de 
pendu,  ni  en  réalité,  ni  en  effigie. 

Si  jamais  action  fut  légère  ,  invraisemblable ,  c'est  as- 
surément celle  du  Pendu.  M.  Clapisson  a  écrit  là-dessus 
une  partition  aussi  très  légère ,  mais  dans  laquelle  on  re- 
marque un  petit  air  excellent  d'intention  et  d'exécution , 
celui  que  chante  Drick,  au  moment  où  le  maréchal  vient 
de  lui  accorder  la  permission  de  se  faire  remplacer  :  Mon 
mari'c/ial,  mon  maréchal  !  sa  justice  est  infinie  !  etc.  Il  y 
a  plusieurs  phrases  de  mélodie  charmante  dans  le  rôle  de 
Drick,  une  romance  touchante,  mais  qui  en  rappelle  plu- 
sieurs autres,  dans  celui  d'OHvier.  Le  rôle  de  la  cantinière 
a  le  défaut  d'être  monotone  et  triste  ;  le  compositeur  n'a 
pu  le  changer,  pas  plus  que  madame  Potier  qui  est  beau- 
coup trop  jolie  pour  être  livrée  à  la  merci  de  soldats  fla- 
mands ;  même  parmi  des  soldats  français ,  qui  sont  tous 
galants  et  bien  élevés,  elle  courait  encorre  de  gros  risques. 
Mocker  et  Moreau  Sainti  sont  chargés  des  rôles  de  Drick 


et  d'Olivier  :  tous  deux  s'en  acquittent  avec  zèle  et  con- 
science. 11  est  certain  que  le  succès  du  Pendii  ne  fera  au- 
cun tort  à  celui  du  Guitarrero  et  des  Diama7its  de  la  cou- 


Correspondance  étrangère. 

Lindbald  est  un  composileur  suédois  qui  a  écrit  des  sympho- 
nies ,  que  vous  ne  connaissez  pas  plus  que  moi  :  aujourd'hui 
toulle  monde  écrit  des  symphonies,  comme  tout  le  monde  est 
pianiste.  Au  concert  de  M.  Schloss,  à  Leipzig ,  on  a  entendu  un 
lied  de  Lindbald,  et  ses  amis  prétendent  qu'il  y  a  là  une  fraî- 
cheur, une  naivelé  que  l'on  ne  Irouve  que  dans  les  mélodies  po- 
pulaires de  Weber.  Au  même  concert,  mademoiselle  Schless  a 
chanté  un  lied  d'un  M.  Hirsch  ,  qui  n'est  pas  pianiste,  du  moins 
je  le  présume ,  mais  qui  est  poète  et  composileur  tout  à  la  fois  ; 
il  se  propose  de  publier  une  série  de  ballades  de  sa  façon,  le 
texte  ainsi  que  la  musique.  Dans  un  autre  concert ,  on  a  remar- 
qué comme  nouveauté  une  ouverture  de  M.Vcit.Si  ce  nom  vous 
est  Inconnu ,  ne  vous  en  étonnez  pas,  on  ne  le  connaît  pas  même 
à  Leipzig,  et  pourtant  cette  ouverture  est  le  numéro  39  dansia 
collection  des  œuvres  de  l'auteur  :  il  est  de  la  nouvelle  école;  sa 
musique  est  tout  aussi  bonne  que  celle  de  beaucoup  d'autres  , 
elle  est  claire,  sans  exceniricilé  et  sans  beauté  saillante.  Madame 
Dunol-Maillard,  qui  se  dit  première  cantatrice  delaScala,  vient 
de  donner  une  soirée  musicale  à  Leipzig,  dans  la  salle  de  la 
bourse  des  libraires.  Son  nom  est  franfais  ,  sa  manière  d'accen- 
tuation est  toute  frauçaise;  dn  reste  celte  virtuose  est  de  l'école 
italienne  ;  sa  voix ,  qui  n'a  plus  le  mordant  de  la  première  jeu- 
nesse, est  fraîche  encore.  Une  pianiste  danoise,  mademoi- 
selle Piicffel  a  joué  quelques  morceaux  sur  le  piano  ,  qui  ont 
semblé  passablement  ennuyeux. 

En  vertu  d'un  arrêté  du  conseil  municipal  de  Ma)ence, 
M.  Schumann  ,  qui  dirige ,  comme  on  sait,  la  troupe  allemande 
à  Londres,  garde  la  direction  du  théâtre  de  Mayence;  le  con- 
trat, qui  est  pour  trois  ans,  lui  assure,  outre  les  avantages  dont 
il  jouissait  antérieurement,  une  somme  supplémenlaire  assez 
considérable.  La  Société  des  arts  et  de  la  littérature  a  donné  ré- 
cemment une  soirée  musicale  où  l'on  a  entendu  un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  par  M.  Esser,  directeur  de  la  Lie- 
derstafel  ;  un  enfant  de  treize  ans  y  a  joué  un  concerto  de  Mos- 
cheles,  et  on  y  a  entendu  des  lieders  composés  par  un  dilettante 
qui  n'est  pas  sans  talent  et  qui  s'appelle  M.  de  Klein.  Nous 
avons  souvent  parlé  de  Mayence  dans  nos  correspondances;  c'est 
que  celte  ville  se  distingue  par  un  goût  éclairé  des  arts  et  sur- 
tout par  un  dilettantisme  1res  actif  et  passionné.  La  librairie 
musicale  Schottct  Compagnie  doit  compterau  nombre  des  plus 
intelligentes  et  des  plus  actives.  Parmi  ses  dernières  publica- 
tions ,  nous  citerons  la  semaine  du  pianiste ,  par  Eertini ,  où  les 
exercices  sont  distribués  jour  par  jour,  de  sorte  que  sur  vingt- 
huit  pages  in-folio,  on  Irouve  le  rouage  complet  de  l'échelle  mu- 
sicale, dans  toute  l'étendue  du  diapason;  nous  citerons  ensuite 
huit  duos  pour  piano,  sous  le  titre  français  de  le  Frère  et  la 
Sœur,  par  le  même  auteur;  enQn  douze  lieders  d'enf.int. 

JMadame  Biirckner,  du  théâtre  de  Breslau,  a  eu  un  début  fort 
malheureux  à  l'opéra  de  Schwerin,  où  elle  devait  remplacer 
mademoiselle  Iicschel  ;par  conire  les  frères  GralDno,  les  alcides 
du  cirque  (ic  Franconi,  ont  fait  fureur  à  la  même  représenlation. 
On  annonce  que  7{oie)(-/e-Z)iai;e  doit  paraître  au  premier  jour 
sur  le  théâtre  deSehwerin. 

Et  Spontini,  que  devient-il  ?  les  Berlinois  lui  lancent  des  épi- 
grammes  ,  car  ces  messieurs  sont  passablement  méchants  et  ne 
manquent  pas  d'esprit,  et  le  chevalier  a  froissé  beaucoup  de 
susceptibilités  et  de  petites  prétentions  vaniteuses  qui  prolilcnt 
du  moment  pour  se  venger.  L'affaire  du  reste  est  traitée  avec 
tout  le  sérieux  ,  tout  le  phlegme  consciencieux  et  approfondls- 
sanlqui  distingue  les  Allemands;  il  ya  tout  à  parier  que  la  pro- 
cédure formera  une  jolie  petite  collection  d'in-folio.  Le  public 
prend  fait  et  cause  conire  le  maestro  ;  cela  se  conçoit.  11  fut  un 
temps  où  Spontini  croissait  et  pros|)érait  à  l'ombre  de  la  puis- 
sance royale  ;  il  était  presque  une  puissance  à  lui  tout  seul  ;  il 
paraît  qu'il  a  largement  usé  de  sa  position,  et  toute  grandeur 
déchue  Irouve  toujours  dei  détracteurs.  Le  roi ,  qui  pourrait 
se  regarder  comme  personnellement  offensé,  montre  dans  tout 
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ceci  beaucoup  de  lactet  une  modération  qui  est  de  bon  goût. 
On  n'oll'eiise  pas  un  roi.  Ce  qui  prouve  combien  Sa  Jlajeslé  esl 
impartiale ,  combien  elle  a  à  cœur  de  fournir  à  l'inculpé  tous  les 
moyens  de  se  justifier,  c'est  qxi'eile  a  Institué  une  commission 
chargée  d'examiner  les  griefs  de  Spontini  contre  l'intendance  du 
théûtie.  On  a  réjiandu  le  bruit  que  Spontini  avait  imploré  la  clé- 
mence du  roi  ;  cela  n'est  pas.  iVl.  le  baron  de  Raumcr,  que  Spon- 
tini avait  fait  prier  d'être  membre  de  la  commission  ,  instituée 
en  sa  faveur,  n'a  pas  accepté. 

Les  soirées  musicales  de  Moeser  sont  closes  pour  cette  saison  ; 
il  y  en  a  eu  seize  en  tout.  On  y  a  entendu  toutes  les  sjrnphonies 
de  Beetboven,  à  l'exception  de  la  dernière;  un  grand  nombre 
de  symphonies  de  Mozart  et  de  Haydn,  et  d'ouvertures  de  dif- 
férents maîtres  ;  de  plus,  diux  symphonies  nouvelles  de  Succo 
et  de  Schullz,  et  deux  ouvertures  nouvelles  de  Boehmcr  et 
Slaldknecht,  deux  compositions  passablement  extravagantes. 
Dans  les  nombreux  quatuors  et  quinictti,  JI.  Moeser,  le  vété- 
ran des  violonistes,  dont  la  réputation  date  du  dernier  siècle, 
a  montré  une  vigueur  vraiment  surprenante.  Mademoiselle 
Cari  est  engagée  à  l'Opéra  pour  quelques  représentations;  elle 
a  débuté  par  Norma.  Un  opéra  nouveau,  Andréa,  par  M.  Glaeser, 
a  été  donné  au  tUéùIre  de  Koenigstadt;  le  sujet  est  tiré  de  la 
vie  du  maréchal  Masséna.  On  doit  à  M.  Glaeser  trois  opéras  qui 
ont  eu  quelque  retentissement  :  l'Aire  de  l'Amie,  d'après  la 
charmante  nouvelle  de  madame  Schopenhauer,  le  Jialier  de 
Mcnncln  et  l'OEil  du  Diable. 

Il  est  sérieusement  question  d'ériger  un  monument  funéraire 
à  Weber  :  une  souscription  a  été  ouverte  à  la  librairie  Arnold, 
de  IJresde,  et  daus  deux  librairies  musicales  de  la  même  ville, 
et  jusqu'à  présent  elles  ont  produii  des  résultats  très  satisfai- 
sants. 

Les  concerls  pullulent  à  Berlin  ;  nous  avons  annoncé  la  soirée 
de  M.  Prume;  voici  maintenant  trois  ou  quatre  soirées  annon- 
cées par  différents  membres  de  la  chapelle  royale.  Précédem- 
ment, M.  Gaehrich  avait  donné  un  concert  dans  la  grande  salle 
de  l'académie  de  chant;  il  y  fit  entendre,  entre  autres,  une  can- 
tate et  l'ouverture  d'un  opéra  nouveau,  la  Créole,  de  la  com- 
position de  M.  Gaehrich  .  et  ijue  l'on  se  dispose  à  mettre  en  scène 
à  l'Ofjéra.  M.  Charles  Schunke  donnera  incessamment  une  soirée 
au  Schauspielhaus,  où  il  exécutera  des  quatuors  pour  cor  avec 
son  père  et  ses  deux  frères.  Puis  viennent  les  concerts  de 
M.  Gabrielski,  virtuose  sur  la  flûte,  de  M.  LéopoIdGanz,  de 
M.  Moreiz  Ganz.  Si  vous  croyez  que  c'est  tout,  vous  vous  trom- 
pez, il  paraît  que  les  Derlinois  sont  insatiables,  car  lorsqu'ils 
auront  consommé  cette  énorme  quantité  de  solos,  de  sympho- 
nies, d'ouvertures,  de  morceaiu  de  toute  sorte,  sur  toute  sorte 
dînstiuments ,  qu'on  leur  servira  dans  une  seule  semaine,  ils 
auront  encore  à  dévorer  une  sniré:  musicale  et  déclamatoire, 
c'est-à-dire  entremêlée  de  morceaux  de  poésie  |>l»s  ou  moins 
déclamés ,  et  comme  elle  a  lieu  au  piofit  d'une  institution  phi- 
la'ntlironique,  on  ne  pourra  guère  se  dispenser  de  s'y  rendre. 

Je  peux  mainienant  vous  donner  de  idus  amples  nouvelles 
du  concert  de  M.  Riclsthal,  à  la  salle  du  Weidenbusch,  à 
francfurt.  11  y  a  fait  entendre  un  concenrno,  une  fantaisie  et 
d-e  grandes  variations,  et  l'on  dit  que  le  concertino  «st  une  des 
meilleures  choses  de  ce  genre  qui  aient  été  entendues;  il  est 
bérissé  de  difficultés,  oQ're  une  réunion  complète  de  tous  les 
caprices  delà  nouvelle 'école,  et  n'en  est  pas  moins  intéressant 
pour  cela,  et  ainsi  du  reste.  Remarquez  bien  <inc  je  ne  donne 
tout  cela  cpie  pour  des  on  dit.  On  dit  de  plusque,  comme  exé- 
cutant, M.  Rioisthal  occupe  également  une  des  premières  places; 
qu'il  manie  l'archet  a\ec  autant  de  pri'Siesse  et  d'élégance  que 
M.  de  Bériot;  qu'il  joint  la  grâce  de  l'école  française  à  la  pro- 
foiitleur  allemande; — peut-on  être  profond  en  jouant  du  vio- 
lon?—  et  qu'il  surpasse  t-ous  les  violonistes  du  monde  par  k 
beauté  el  la  plénitude  du  son.  Je  dé^sire  >ivement  qu'il  n'y  ait 
pas  d'exa:gci-a lion  dons  cette  notice  louangeuse  du  correspon- 
dant de  JNuremberg.  Le  journali>te  s'étonne  qucM.  Rie'sthal 
reste  à  Francfort;  il  pense  que  sa  place  est  marquée  parmi  les 
premiers  talents  de  Londres  et  de  Paris.  Eh  bien!  flu'il  vienne, 
«Inous  verrons;  mais  il  aura  beaucoiipà  faire  pour  ne  pas  res- 
ter au-dessous  de  la  renommée  qu'on  cherche  à  lui  faire.  Au 
coBCerl  de  ce  virtuose,  mademoiselle  Kratky  a  chanté  le  grand 
air  de  Cosi  fuit  Tuiti ,  de  Mozart,  et  deux  Lieders  de  Spohr; 
M.  Wigand  a  chanté  un  Lied  de  Speier;  et  M.  Deltmer  le  Cor 
des  Alpes,  de  l'roch  ;  et  enfin  M.  PvOsenhain,  jeune  pianiste 
qui  d»nne  les  plus  belles  espérances,  a  fait  preuve  d'habileté  et 
d'intelligence,  et  promet  de  marcher  sur  les  traces  de  son 
frère  aîné,  qui  est  depuis  long-temps  à  Paris,  et  dont  nous  avons 
tous  admiré  le  jeu  délicat,  fini,  irréprochable. 


Nous  avons  parlé  lout-à-l'heure  de  M.  Dettmer,  bassiste  de 
l'opéra  de  Francfort,  Cet  artiste,  distingué,  estimable  dans  tous 
les  rapports,  a  été  récemment  la  victime  d'un  guet-apens.  Di- 
manche dernier,  en  jouant  le  Czar  et  le  Cliarpentier  de  Lortzin- 
ger,  un  Anglais  qui  assistait  à  la  représentation  se  crut  insulté 
par  quelques  paroles  qui  se  trouvent  dans  le  rôle  de  M.  Detttner. 
Or,  il  par.iit  que  le  lendemain,  en  plein  jour,  le  gentleman  s'est 
rué  sur  l'artiste,  lui  a  asséné  du  gros  bout  de  sa  cravache  des 
coups  violents  sur  la  tète  et  l'a  mis  dans  un  état  tellement  épou- 
vantable qu'il  est  obligé  de  garder  le  lit.  Celui  qui  s'est  rendu 
coupable  de  cette  brutalité  révoltante  a  été  arrélé  sur-le-champ, 
puis  on  l'a  relâché  sous  bonne  caution.  Jadis  Orphée  apprivui- 
saît  les  animaux  aux  sons  de  sa  lyre;  il  parait  qu'il  y  a  des  bêtes 
féroces  sur  lesquelles  la  musique  fait  l'effet  contraire. 


A  M.  le  Rédacteur  de  la  gazette  mhsicajle. 

MO^SIEIR  , 

Deux  erreurs  sont  à  corriger  dans  mon  Tableau  général 
des  accords. 

Au  n"  35  :  Troisième  et  neuvième,  lisez  :  deuxième  et 
neuvième. 

Aiin"  55  :  Première  et  neuvième ,  lisez  :  prime  et  neu- 
vième. 

Ensuite,  en  plusieurs  endroits  oit  on  tvouye  jiremière, 
lisez  troisième  (prime). 

MM.  les  membres  de  la  section  de  composition  musi- 
cale de  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  invités  à  formuler 
leur  opinion  sur  la  contexture  de  ce  tableau ,  s'y  sont  re- 
fusés, alléguant  que  les  usages  constants  de  l'Académie 
sont  de  ne  pas  donner  d'avis  sur  des  méthodes  ou  des 
théories  im,primées  qui  sont  tombées  ainsi  dans  le  do- 
maine public  (  lettre  de  M.  le  secrétaire  perpétuel  du 
21  tnars).  iMais  ils  ne  l'avaient  pas  fait  non  plus  lorsque 
ce  tableau  leur  a  été  transmis  avant  son  impression ,  il  y 
a  plus  de  sis  mois. 

Je  vous  serai  obligé ,  Monsieur,  de  vouloir  bien  con- 
signer cela  dans  votre  importante  Revue ,  par  l'insertion 
de  ma  lettre. 

Agréez,  etc. 

Le  baron  Blein. 

Paris,  22  mars  1841. 


Wouveîles. 

',*  Demain  lundi,  à  t'Opéra,  les  Hirguenuis.  Duprcz  chantera 
le  rôle  de  Raoul,  el  Bouché  contiauera  ses  débuts  par  celui  de 
Marcel. 

",*  liladcmoiselle  Julian  n'ayant  pas  renouvelé  son  engage- 
ment ayec  l'Opéra,  vient  d'en  contracter  un  avec  le  théâtre  de 
Bruxelles,  oii  elle  remplacera  mal.ime  Natban-Treilhet. 

"h,"  Ûa  compte  toujours  que  la  reprise  de  Boa  Juan  aura  lieu 
mercredi  31  mars. 

*,*  L'accident  arrivé  à  uiademoisellc  Pauline  Leroux,  et  dont 
celte  charmante  danseuse  n'est  pas  encore  tout-à-fail  remise, 
retarde  les  répétitions  du  grand  ballet  lu  /iosiere  de  Gand.  En 
attendant, on  en  prépare  un  autre  de  dimension  moins  étendue, 
dont  le  principal  rôle  sera  joué  par  mademoiselle  Carlolta 
Gnsi. 

",*  Aujourdhui  dimanche,  au  Tbéàtre-ltalien ,  pour  la  clô- 
ture, l\^orma  ;  mardi  Otctto,  et  mercredi  /  Purilaiii. 

'%*  Pour  la  semaine  saiuteil  est  question  de  doiraer  à  l'Opéra 
un  ou  deux  grands  concerts. 

*,*  Nous  sommes  encore  sous  le  charme  des  prodiges  que 
Liszt  vient  de  nous  faire  entendre  dans  son  concert-solo;  nous 
avons  besoin  de  nous  recueillir  pour  essayer  de  faire  compren- 
dre à  nos  lecteurs  l'admiration,  l'étonnement,  l'enthousiasme 
dont  ce  jeune  et  grand  artisteuous  a  frappés. 

*,*  Le  concert  donné  jeudi  dernier  par  mademoiselle  de  La- 
vergne,  cette  jeune  pianiste  si  distinguée,  a  été  desplus  biillants. 
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lin  noinlirciix  audiloiic  icin|ilissail  la  salle,  et  ses  applaudis- 
serncrits  n'oni  pas  manqué  à  l'arlislc,  dont  le  talent  réel  et  solide 
les  justifiait  toujours. 

•/  Les  sœurs  Milanello,  ces  deux  virtuoses  si  extraordinaires, 
viennent  d'arriver  à  Paris,  et  doivent  donner  un  concert  le  2  avri  I 
prochain  dans  la  siille  de  M.  Herz. 

*,•  Aujourd'hui  jour  de  la  Passion,  à  quatre  heures  précises, 
et  le  dimanche  desUanicauxà  la  môme  heure, on  chantera,  dans 
l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  le  A'iabat  popiUuire  de 
notre  collaborateur  M.  Julien  Martin,  mailre  de  chapelle  de 
celle  église.  Cinquante  voix  se  sont  réunies  pour  l'eséculion  de 
ce  ehorjl. 

','  M.  Halle,  pianiste  de  grand  talent,  donnera  son  concert 
mardi ,  3t)  mars  ,  a  8  heures,  dans  la  salle  lirard. 

',*  Le  concert  du  célèbre  pianiste,  M.  Th.  Doehler,  aura  lieu 
le  G  mai ,  à  2  heures  ,  dijns  la  salle  Erar.l.  M.  Doehler  jouera 
quatre  fois.  Nous  donnerons  le  programme  de  cet  intéressant 
concert  dans  le  prochain  numéro. 

CimOiVIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

•,*  Lyon.  —  On  a  inauguré,  dans  l'église  Saint-Polycarpe  , 
l'orgue  de  M.  Augustin  ZeigCT.  Il  parjit  que  le  chef-d'œuvre  d'A- 
loysius IMooser  ,  l'orgue  de  Fribourg,  e>t  enfin  dépassé.  —  Ce 
nouvel  inslrument  se  distingue  du  reste  desaulres  orgues,  comme 
celui  de  Friburg  ,  par  la  rondeur  de  tous  les  .sons ,  par  la  pureté 
et  le  charme  de  leur  timbre.  Celle  qualité  qui  est ,  après  tout  , 
la  plus  importante  ,  suffirait  seule  pour  le  classer  au  premier 
rang. — Une  commission  composée  d'artistes  pris  parmi  ce  qu'il  y 
a  do  plus  distingué  dans  notre  ville ,  a  reconnu  tous  ces  avanta- 
ges et  les  a  signalés  ainsi  que  beaucoup  d'autres  relatifs  à  la  cons- 
truction matérielle  de  l'instrument,  dans  un  rapport  qui  sera 
bientôt  publié.  —  Une  troupe  italienne  vient  d'être  engngèe  par 
la  direction  de  celle  ville  pour  donner  un  certain  nombre  de 
représentations,  qui  se  composeront  des  ouvrages  suivants: 
//  Giurameino  ,  Alose  ,  i  Capideii  e  i  M ontecchi ,  il  Bravo  ,  Lu- 
crczia  Borgia  et  la  Semiramide.  On  parle  d'une  prima  donna  du 
mérile  le  plus  distingué. 

—  M.  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon,  vient  de  donner, 
pour  le  progrès  de  la  musique  sacrée ,  un  exemple  qui 
devrait  être  suivi  par  tous  les  membres  du  clergé.  Ce  prélat,  qui 
porte  un  vif  intérêt  à  la  musique  religieuse,  a  appelé  auprès  de 
lui  M.  Danjou,  organiste  de  Sainl-Euslache,  avec  la  mission  de 
former  un  chœur.  Cet  artiste  ,  pendant  un  séjour  de  deux  mois 
à  Lyon,  a  choisi  parmi  les  élèves  des  divers  séminaires  et  les 
ecclésiastiques  du  diocèse,  tous  ceux  qui  étaient  doués  de  belles 
voix,  en  a  composé  de  celle  manière  un  chœur  de  soixante  exé- 
cutants qui  se  livrent  régulièrement  à  l'étude  de  la  musique;  un 
orgue  d'accompagnement  a  été  placé  dans  le  chœur,  et  déjà 
lous  les  dimanches  on  exécute  le  plain-chant  à  quatre  parties, 
en  faux  bourdon,  avec  une  grande  perfection.  Quelques  mor- 
ceaux de  musique  ancienne  ont  déjà  été  exécutés  convenable- 
ment, et  bientôt  on  pourra  aborder  les  compositions  célèbres  de 
musique  sacrée.  Avec  une  école  de  chant  religieux  ainsi  établie 
dans  chaque  cathédrale,  on  ne  tarderait  pas  à  voir  le  goût  de  la 
musique  se  répandre  dans  le  peuple,  el  ce  serait  là  assurément 
le  plus  slir  moyen  de  propagation  de  notre  art. 

»,*  IVanles.  —  Josepli  ,  opéra  de  Méhul  ,  a  été  repris  avec 
beaucoup  de  succès. 

',*  Hennés.  —  Mlle  LolsaPuget  vient  de  donner  deux  concerts 
qui  ont  fait  courir  toute  la  ville.  Ls  Soleil  de  ma  Bretagne  produit 
ici  le  même  cfl'et  que  ma  JYormandie  en  produisait  à  Cien. 


CHROIVilQlJE  ÉTRARIGÈKE. 

*,*  Bruxelles.  —  L'étal  de  santé  de  notre  premier  ténor, 
M.  Laborde,  ne  s'améliore  pas  el  fait  même  présager  un  assez 
long  retard  dans  le  retour  de  ses  facultés  de  vocalisation  ;  de 
sorte  qu'on  assure  que,  sur  l'avis  des  médecins,  il  se  propose 
d'entreprendre  incessamment  le  voyage  d'Italie.  Dans  la  prévi- 
sion de  cette  fâcheuse  nécessité,  l'administration  du  théâtre  s'oc- 
cupe de  parer  au  vide  que  produirait  celle  absence,  et  l'un  de 
MM.  les  administrateurs,  M.  Hanssens,  est  parti  hier  pour  Paris 
dans  le  double  but  de  se  procurer  de  suite  un  autre  premier 
ténor,  et  d'assurer  en  même  temps  les  engagements  d'autres 
sujets. 


","  Milan,  i'i  murs.  —  Jl  l'rnseriito ,  opéra  nouveau,  dont  la 
musique  était  du  maestro  Ollonc  Nicolaï,  a  essuyé  une  chute 
complète,  malgré  les  talents  réunis  de  la  Frezzolini,  dcDonzolli, 
de  Coletti  cl  de  mademoiselle  Casiellan. 

21  mars.  —  Dans  une  représentation  au  profit  del  pin 
isdiuio  leairale ,  on  a  donné  Conzalvn,  opéra  nouveau  du 
maestro  Pjajetli.  Malgré  le  petit  nombre  des  spectateurs,  les  ap- 
plaudissements ont  été  nombreux  ;  laTadolinl  et  le  maestro  ont 
dii  reparailrc  après  la  chute  du  rideau.  La  musique  est  vive, 
animée  ;  on  y  remarque  des  passages  de  chanl  d'un  très  bon  goût. 
Le  composileur  a  largement  usé  du  style  militaire;  son  ouvrage 
fait  bien  augurer  tant  de  son  inspiration  que  de  son  savoir. 

".*  Florence.  — On  nous  écrit  de  cette  ville  à  la  date  du  18  fé- 
vrier: «  La  23""^  représentation  de  Hoheri  a  eu  lieu  il  y  a  quel- 
ques jours;  à  la  19"'"  représentation,  on  a  brisé  les  portes  lic 
communication  du  parterre  avec  le  vestibule,  parce  que  tout  le 
vestibule  était  plein  ,  et  qu'avec  l'impossibilité  de  pénétrer  dans 
l'intérieur,  personne  n'en  voulait  sortir.  On  renonçait  bien  à 
voir,  mais  on  voulait  entendre.  Les  fastes  du  théâtre  de  Florence, 
depuis  le  succès  sans  exemple  de  Rossini  ,  ne  l'ont  pas  mentiou 
de  pareil  empressement  ;  et  pourtant ,  le  croiriez-vous  ,  les  ap- 
plaudissements sont  très  rares  :  on  volt  une  satisfaction  générale 
sur  la  physionomie  de  tous  les  assistants ,  ils  applaudissent  peu, 
et  ils  ne  veulent  pas  avouer  que  la  musique  allemande  ,  celle  de 
Meyerbeer  surtout,  est  supérieure  à  la  mauvaise  musique  ita- 
lienne d'aujourd'hui. 


Vente  à  Rouen 

Le  mardi,  6  avril  1841  ,  à  II  heures  précises,  chez  le  sieur 
Eder,  rue  aux  Ours,  14,  par  le  ministère  de  comraissaire- 
priseur ,  de  Pianos  droits  et  carrés  ;  —  Instruments  de  toutes 
sortes;  —  grande  quantité  de  musique  imprimée;  —  Mobilier  du 
magasin. 

On  pourrait  traiter  du  fonds  de  commerce  avant  la  vente. 


Concerts  annoncés. 

Mme  Georgelte  Ducrest,  salons  Pleyel,  28  mars. 
M.  Michiels,  salle  Benihard,  28  mars,  à  )  heure. 
MM.  Alard,  Chevillard,  Cuviller  et  Lenepveu  ,  28  mars  à 
2  heures. 
M.  Napoléon 'Vink,  salle  du  Conservatoire,  28raars,  à2heures. 
M.  Artôl,  salons  Pleyel,  29  mars,  à  8  heures. 
M.  Ch.  Pellet,  salle  de  Herz,  30  mars,  à  8  heures. 
M.  Halle,  salle  Erard.  30  mars,  à  S  heures. 
M.  Pollet,  salle  H.  Herz.  31  mars,  à  8  heures. 
Les  sœurs  Milane  lo,  salle  de  Herz,  2  avril,  à  8  heures. 
MlleZélia  de  Garaudé,  salle  Pelzold.  3  avril,  à  8  heures. 
M.  Doehler,  salle  Erard.  6  avril,  à  2  heures. 
Cercle  musical  desamatcurs.salle  H.  Herz,  «avril,  à  8  heures. 

Le  Directeur,  Réducteur  en  chef,  Maikice  SCHLESINGER. 


MUSIQUE    NOUVELLE 

PUDLIÉE   PAU    MAURICE    SCHLESlNGI';r> 
97,     RUE    RICHELIEU. 


DE  FHAIVÇOIS  SCHUBERT, 
PAR  ST.  H£I.I.1:H. 


1.  Adieu.  3 

2.  Les  Astres.  3 

3.  La  Berceuse.  3 

4.  LajeuneFille  etlaMort.  3 

5.  La  jeune  Mère.  3 

6.  Rosemonde.  3 


7.  La  Sérénade. 

8.  Ave  Maria. 


I  9.  La  Barcarolle.  4  50 

10.  La  Cloche  des  Agoni- 

j  nisanls.  4  50 

11.  Eloge  des  larmes.  4  60 
'l2.  La  jeune  Fveligieuse.  4  60 
,13.  Marguerite.  4  50 


3  »|14.  La  Poste.  4  50 

4  50: 15.  Le  Roi  des  Aulnes.        4  50 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


PUBLICATIONS    MTJSIOiALES 

Chez  COLOMBIER,  successeur  de  A.  Petit, 

Rue  Vivienne,  6,  au  coin  du  passage  Vivienne. 


Koinaisees  de  l'Album  F.  Bérat. 

Julien. 

A  la  Frontière! 

La  Prière  dans  le  bois  ,  2  voix. 

Les  Deux  Frères  savoyards ,  2  voix. 

Les  quat'  sous  du  P'iil  Nicolle ,  chaosonnetle  comii|ue. 

Les  Adieux. 

Le  Hameau. 

Les  Fleurs. 

Les  Causeries  du  soir. 

Les  Petits  nautouuiers,  2  voix. 

Prix  de  chaque  romance 

ADIIÉMAB.  Mon  plus  beau  Royaume.  2 

\.   DE  BAUPLE/VIV.  Fleur  d'innocence ,  romance  dédiée 

à  Poncliard.  2 

—  Dis-moi  donc  pourquoi  je   t'aime?  nocturne  co- 

mi(|ue.  3 

—  Petit  Jean  léle  dure,  chansonnette  comique.  2 
en.  DAIVCLA.  Le  Songe  d'Iaeoub  ,  mélodie  pour  ténor.  2 
MARMONÏEIi.  Le  Roi  des  Maures,  mélodie  pour  voix  de 

basse.  2 

J.  VIMEUX.  Le  Trapiste,  mélodie  pour  voix  de  basse.  2 


romance. 

romance, 
chaosonnetle. 

romance. 

nocturne, 
ballade. 

sérénade. 

romance, 
chansonnette. 

duettino. 


SSoinaiiees  de  l'Albiun  Masiiii. 

Fais  qu'il  ne  m'aime  pasl 

Blanche , 

Belle  à  nous  rendre  fous! 

De  mon  bonheur  je  n'ai  rien  oublié! 

Que  les  hivers  sont  courts! 

Elle  en  mourra  ! 

L'Echu  des  mers, 

Les  enfants  du  Guide, 

Joins  tes  petiles  mains! 

Sous  l'Amandier  fleuri , 

:  Piano,  2 fr.  —  Guitare,  1  fr. 

AD.  VOGEL.  Je  n'avais  plus  que  lui ,  mélodie  chantée  par 
mademoiselle  d'Hennin. 

—  Leur  Chaumière,  mélodie  pour  soprano. 

—  La  même ,  id.        pour  contralto. 

—  Ma  Fiégale  ,  id. 

—  Le  Kabile,  id, 

—  Tobie,  scène  biblique. 

—  Le  Martyr,  mélodie 
Le  Kabile,   ma  Frégate,  Tobie  et  le   Martyr  sont  gravés  pour 

voix  de  ténor. 


pour  voix  de  basse. 

3      » 

id. 

2        » 

id. 

4   5o 

id.  nouvelle  édit. 

4  5o 

PETIT  MANUEL   D'HARMONIE,  Pâli  k.  ELWÂRT, 

Decxième  édition,  revue ,  corrigée  et  considérablemeni  augmenlée  par  l'Auteur.  —  Prix  net  :  3  fr. 

La  première  édition  de  ce  Manuel ,  épuisée  eu  moius  d'un  an ,  a  prouvé  que  l'auteur  ne  s'était  pas  trompé  en  pensant  que  son  ouvrage 
serait  d'une  grande  utilité  pour  l'enseignement  de  l'harmonie.  Cette  seconde  édition,  qu'il  a  revue  avec  soin  et  considérablemeni  augmentée, 
n'aura  pas  moinsde  succès  que  la  première.  Ce  petit  Manuel  sera  de  plus  en  plus  recherché  par  les  Professeurs,  les  Pianistes  et  les  Amateurs. 

F.  RAIKBRENNER.  Op.  149.  Grand  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  dédiée  à  Vidal.  12     » 

—  Scherzo  et  menuet  extraits  du  trio  pour  piano  seul.  7   5o 

TROIS  MÉLODIES  DE  VOGEIi,   TRADUITES   POUR  LE   PIANO  PAR  MARlVIOSITEIi. 

N°  1.  li'AMge  déchu.  3  fr.  75  c.  1  N"  2.  te  Confiteor.  4  fr.  50  c.  |  N»  3.  lie  Martyr.  5  fr. 

Nota.  Ces  trois  mélodies  ont  été  arrangées  avec  le  plus  grand  soin,  et  afin  d'identifier  l'exécutant  avec  les  sujets  qui  ont  inspiré  le 
compositeur,  les  paroles  sont  gravées  au-dessus  de  la  ligne  du  piano. 

MORCEAUX  FAC'IIiES  ET  BRlIiEASk'TS. 


A.   ADAM.  Six  petits  airs  très  faciles  sur  des  motifs  de  la 

Rose  de  Péroniie,  pour  le  piano. 
DUVERNOY.   Une  fleurette  italienne  sur  nu   thème  de 

DomzETTI. 

A.  LECARPENTIElt.  Rondo  pastoral  sur  un  thème  de 
Beluni. 
—     Thème  d'Auber,  varié. 


4  5o 


chansonnette  d'Aristide  De 


—     Non ,    monseigneur 

Latour,  variée.  4   5o 

ALPH.  LEDUC.  Le  Nom  de  Marie ,  variations  sur  une  ro- 
mance de  mademoiselle  L.  Puuet.  6      1' 

M.ARMONTEL.  Ma  Mère  au  Ciel  !  fantaisie  sur  une  romance 

de  mademoiselle  L.  Puget.  5      » 

M"=  AGLAÉ  MASSON.  Première  pensée  musicale,  valse 

brillante  pour  le  piano.  3   ^5 

COKTKEWAJVSES  ET  T&^AtSES. 
J.-B.  TOLBECQUE.  Le  Crescendo  pour  le  piano  à  2  et  à  4  mains ,  ch,  4  fr.  5o.  Quintette ,  4  fr.  5o.  Orchesire,  9  fr. 
FESSY.  Deux  Quadrilles  sur  la  Rose  de  Péronne ,  à  2  et  à  4  m.,  ch.  4  fr.  5o.  Quintette,  4  fr.  5o.  Orchesire,  9  fr. 
C  ARNAUD  AINE.  J'ai  4  sous,  quadrille  comique ,  à  2  et  4  m.,  ch.  4  fr.  5o.  Quintette,  4  fr.  5o,  Orchesire,  9  fr. 
N.  LOUIS.  Les  Contemporaines,  4  quad.  brillants:  n"  i.  Marie;  n"  2.  Nalhalie;  n"  3.  Fanny;  n"  4.  Pauline;à  2  età  4  m,  ch.  4  5o. 

—     Les  Alsaciennes,  6  valses  brillantes  pour  le  piano  avec  violon  et  basse,  7  fr.  .5o. 
A.  LEC.VKPENTIER.  Arlequin,  quadrille  facile,  4  fr.  5o.  — Les  Hongroises,  cinq  valses  faciles,  4  fr.  5o. 

^UABRlEliES  POUR  UIV  SEUE  lîSSTRUMEÎÏT  (à  très  Iioii  marclië). 
J.-B.  TOLBECQUE.  Le  Lion ,  pour  violon  ou  flûte  ou  flageolet  ou  cornet  .'ieul. 

—  La  Normande , 

niARQUERIE.  Les  Soirées  d'élé, 

MUSAUD,  Le  Tieux  chef, 

CARIVAUD.  Le  Juif, 

A.  LLCARPENTIER. Les  Jours  de  fêles, 
J.-B.  TOLBECQUE.  Le  Crescendo , 
CARNAUD  AIIVÉ.      J'ai  quat'  sous , 
FESSY.  Rose  de  Péronne  ,  1 

N.  LOUIS.     I  Le  Rêve, 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
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id. 

quadrilles. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

Prix  de   chaque    Quadrille  pour  l'un   des 
instruments  désignés  :  net.  »  3o  c. 
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1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halkvy,  Meïiîiibeeb  , 

PBOC[l,SCnLBEIlT, Mlle  Pl'GET, etc. 

2.  Des  Morceaux  de  pianocom- 
posésparMMCuoPiN,  noEDLEB, 

STÈPBE!V  HELLER  ,  F.  HUNTES  , 
KiLKBRENNER  ,  LISZT,  MEMDEL- 
SOUN  ,  MOSCUELÈS  ,  TlIiLBEBG  , 
E.  WOLFF.  ROSEMIAIN,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

3.  DesFac  siraile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 
6.  Plusieurs  Concerts. 
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ANNONCES  : 
SO  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Gazette  iitïs^ieale  pavait 
le  Diinanelte  et  le  J(e«e<lî. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  el  de  Vétrauger. 

Paris.  Jeudi  1^'  avril  18^1. 
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MM.  les  Abonnés  recevront  successivement 
quatre  morceaux  pour  le  piano  expressément 
composés  pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

1.  Poème ,  par  J.  Rosenhain; 

2.  Mazur/ca,  par  Edouard  Wolff. 

3.  Un  morceau  par  F.  Liszt. 

4.  Un  morceau  par  Th  Doehler. 

DE  PARIS  A  ROME  ET  DE  ROME  A  PARIS. 

20  mars  1841. 

Mon  cher  Lucien  , 

Depuis  le  jour  où  nous  nous  sommes  rencontrés  sur  la 
route  d'Italie ,  moi  rentrant  dans  mes  foyers,  après  avoir 
achevé  le  pèlerinage  que  tout  lauréat  de  l'Institut  doit 
entreprendre ,  et  toi  partant  pour  l'accomplir,  je  ne  t'ai 
écrit  que  rarement ,  j'en  conviens,  et  je  te  permets  de 
m'accuser  de  paresse ,  mais  non  d'indifférence.  Aujour- 


d'hui je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  dans  la- 
quelle tu  me  demandes  conseil  sur  ce  que  tu  dois  faire , 
revenir  ou  rester  encore?  Ah!  mon  ami,  reste  le  plus 
long-temps  possible  !  Jouis  de  tes  loisirs ,  de  tes  espéran- 
ces, de  tes  illusions  !  Repose-toi  mollement  sous  les  om- 
brages de  la  villa  Medici  ;  berce-toi  de  doux  rêves ,  au 
bruit  de  ses  cascades  !  Tu  n'auras  pas  plutôt  remis  le  pied 
sur  la  terre  natale ,  et  commencé  tes  démarches  pour  ar- 
river au  but  final  de  tes  études ,  de  tes  travaux ,  que  tu 
regretteras  amèrement  les  jours  fortunés  oii  tu  vivais  sans 
souci  aucun ,  sans  défiance  aucune  de  la  destinée. 

Si ,  en  nous  accordant  le  grand  prix  et  une  honorable 
pension  durant  cinq  années,  l'Institut  n'a  d'autre  inten- 
tion que  de  nous  garantir  cinq  années  d'indépendance  et 
de  bonheur ,  il  ne  saurait  mieux  s'y  prendre  ;  mais  s'il  a 
sur  nous  d'autres  vues  ;  si ,  après  nous  avoir  rendus  heu- 
reux aux  frais  de  l'État ,  il  veut  que  nous  puissions  tous 
continuer  de  l'être  aux  frais  du  public ,  en  vérité  l'Institut 
s'abuse,  et  nous  prépare  des  déceptions  étranges,  dans  les- 
quelles peut-être  il  tombe  le  premier. 

Quelle  cruauté  que  de  donner  un  espoir  qu'on  n'est 
pas  en  mesure  de  satisfaire ,  une  prétention  qui  ne  peut 
trouver  sa  place  !  Et  voilà  pourtant  ce  que  fait  l'Institut 
en  décernant  tous  les  ans  un  grand  prix  de  composition 
musicale ,  en  délivrant  tous  les  ans  un  brevet  de  grand 
compositeur,  sans  savoir  si  ce  grand  compositeur  trouvera 
jamais  l'occasion  de  composer  n'importe  quoi  !  Ce  que  je 
te  dis  est  exact  à  la  lettre  :  je  vais  presque  tous  les  soirs 
fumer  à  un  divan  (car  il  n'y  a  plus  d'estaminets),  et  il 
n'est  pas  rare  que  nous  nous  trouvions  là  sept  ou  huit 
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grands  compositeurs ,  dont  aucun  n'a  pu  faire  encore  un 
opéra  ! 

C'est  que  pour  faire  un  opéra  il  faut  d'abord  un  poëme  ! 
Un  poënie ,  bon  Dieu  !  comment  le  trouver  ?  comment 
l'obtenir?  Pour  ma  part,  j'aimerais  autant  cliercher  la 
pierre  philosophale.  Et  figure-toi  que  d'abord  rien  ne 
semble  plus  facile  à  se  procurer.  D'abord,  nous  sommes 
tous  plus  ou  moins  de  l'opinion  des  gens  du  monde  qui 
regardent  la  confection  d'un  libretto  d'opéra  comme  une 
plaisanterie ,  à  laquelle  tout  citoyen  est  capable  de  se  li- 
vrer, pour  peu  qu'il  ait  par  devers  lui  quelque  teinture 
de  grammaiie  et  d'orthographe.  Ajoute  à  cela  que  dans 
le  premier  moment  de  notre  retour  dans  la  capitale ,  les 
poëmes ,  les  librctti  nous  sautent  au  collet  de  toutes  pai'ts  : 
nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix.  Voulons-nous  du 
grand?  voulons-nous  du  joli?  voulons-nous  du  gai?  vou- 
lons-nous du  triste  ?  11  n'y  a  qu'à  parler,  qu'à  demander  : 
les  poètes  sont  là  tout  prêts  à  nous  servir  selon  nos  goûts 
et  nos  mœurs.  Par  exemple,  de  tous  ces  poètes,  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  ait  été  joué  une  fois  sur  un  théâtre 
quelconque!  Ce  sont  en  général  des  poètes -amateurs 
qui  voudraient  se  lancer  sur  nos  épaules  :  nous  avons  be- 
soin d'appui ,  et  ils  comptent  sur  le  nôtre. 

L'un  d'eux  vint  me  trouver  un  matin,  et  me  dit:  — 
Monsieur,  votre  réputation  m'est  connue;  j'ai  même  en- 
tendu votre  cantate  le  jour  où  elle  fut  exécutée  à  l'Insti- 
tut. Je  me  rappelle  encore  un  passage  qui  me  fit  une  vive 
impression.  (Ici  mou  homme  essaya  de  fredonner  une 
phrase  boiteuse,  qui  certainement  lui  appartenait  plus 
qu'à  moi.  )  Je  sais  que  vous  cherchez  un  poërac,  et  en 
voici  un  que  je  vous  apporte  ;  il  est  tout  en  vers,  et  pour- 
tant je  le  destine  à  l'Opéra-Comique.  Je  l'avais  écrit  pour 
Boïeldieu  ,  qui  était  de  Piouen ,  comme  moi ,  et  qui  m'ho- 
norait de  son  estime.  Mais  Boïeldieu  trouva  cela  trop  fort. . . 
—  Alors,  monsieur,  repris-je  modestement,  comment 
voulez-vous  que  moi,  qui  débute?...  —  Au  contraire,  c'est 
à  cause  de  cela.  Boïeldieu  se  sentait  déjà  pris  d'une  mala- 
die mortelle;  il  était  au  bout  de  son  rouleau,  passez-moi 
le  terme ,  au  lieu  que  vous,  qui  êtes  jeune  et  superbe,  qui 
arrivez  d'Italie!..  Justement  mon  sujet  est  italien:  Pé- 
trarque et  Laurel  Si  vous  Aoulez  avoir  une  idée  de  la 
manière  dont  je  versifie .  lisez  seulement  cette  petite  ro- 
mance ,  ou  bien  ces  couplets  avec  refrain  ;  c'est  l'affah-e 
d'une  minute! 

Je  parcourus  rapidement  la  romance  et  les  couplets , 
qui  ne  me  firent  pas  mieux  augurer  de  l'ouvrage  que  le 
titre  môme  et  que  le  ruban  rose,  dont  le  manuscrit  était 
orné.  Cependant  je  promis  de  tout  lire  consciencieuse- 
ment, à  tête  reposée.  Ah!  mon  ami,  quelle  promesse  fa- 
tale !  que  de  courage  il  me  fallut  pour  la  tenir  !  Mon  poëte 
m'avait  annoncé  un  dénouement  original ,  et  en  effet  le 
sien  l'était  :  à  la  fin  de  l'opéra,  Pétrarque  épousait  Laure  !  !  ! 
Stupete  gentex  !  Tu  comprends  que  je  fis  comme  Boïel- 
dieu, et  que  je  trouvai  l'ouvrage  d'une  constitution  beau- 
coup trop  robuste  pour  mon  inexpérience  et  ma  fai- 
blesse. 

Si  je  te  racontais  les  plans  inconcevables ,  les  sujets 
monstrueusement  bêtes  ou  bêtement  monstrueux  qui  me 
furent  proposés  par  des  hommes,  dont  plusieurs  sont  très 
spirituels,  tu  ne  voudrais  jamais  me  croire.  In  entre 
autres ,  glorieux  vétéran  de  la  milice  impériale ,  me  de- 
manda un  rendez-vous  pour  me  soumettre  un  sujet  qu'il 
roulait  dans  sa  tête  depuis  vingt-cinq  ans,  et  dont  la  pre- 
mit're  idée  lui  était  venue  en  Egypte.  — Vovcz-tous,  me 


dit-il,  je  voudrais  d'aboi'd ,  au  lieu  d'ouverture,  un  grand 
silence,  un  silence  absolu  !..  La  toile  se  lèverait,  et  l'on 
ne  verrait  rien,  absolument  rien  sur  la  scène!..  — Pour 
peu  que  cela  continue ,  lui  dis-je ,  en  comprimant  un 
grandissime  éclat  de  rire ,  la  pièce  est  faite!  —  Attendez , 
attendez  !  me  dit  mon  homme...  Mais  pour  cette  fois  je 
n'étais  pas  en  humeur  d'attendre  davantage,  et  je  lui  dé- 
clarai que  sa  jyièce  était  d'un  genre  (ju'à  aucun  prix  je  ne 
voudrais  traiter. 

Ces  diverses  épreuves  me  mirent  à  même  d'apprécier 
la  différence  qu'il  y  a  entre  un  honnne  d'esprit  et  un  au- 
teur, entre  un  homme  capable  d'écrire  une  lettre,  un  dis- 
cours, un  livre,  et  un  homme  capable  de  faire  une  pièce 
de  théâtre.  Evidemment ,  pour  cette  dernière  besogne,  il 
faut  un  coup  d'oeil  particulier,  une  vocation  spéciale,  dans 
laquelle  ce  qu'on  est  contenu  d'appeler  esprit  n'entre 
que  comme  accessoire.  On  peut  en  avoir  beaucoup,  lors- 
qu'on parle  en  son  nom,  pour  son  compte,  et  n'être  cju'un 
sot ,  lorsqu'on  essaie  de  faire  parler  les  autres. 

Je  ne  tardai  pas  à  renoncer  aux  auteurs-amateurs ,  et 
à  comprendre  qu'il  n'y  avait  de  salut  possible  qu'avec  les 
auteurs  de  profession.  Mais  ici  nouveaux  désappointe- 
ments, nouvelles  douleurs  !  Les  auteurs  de  profession  sont 
tous  de  vieux  renards,  qui  n'ont  pas  envie  de  compro- 
mettre le  fruit  de  leurs  veilles.  Ils  savent  parfaitement  ce 
que  rapporte  à  l'auteur  des  paroles  la  vente  d'une  parti- 
tion signée  d'un  nom  célèbre,  et  ils  savent  aussi  cjue  les 
noms  inconnus  n'ont  pas  cours  sur  la  place.  Allez  donc 
frapper  à  leur  porte ,  allez  implorer  l'aumône  de  leur  gé- 
nie, et  préparez-vous  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  ré- 
ponses :  <i  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  travailler  avec 
»  vous,  mais  j'ai  des  engagements  avec  plusieurs  compo- 
»  siteurs  pour  trois  ans  au  moins ,'»  ou  bien,  «  Je  serai 
>i  à  vous  quand  vous  voudrez  :  seulement ,  comme  je 
»  n'aime  pas  à  travailler  pour  le  roi  de  Prusse  ,  apportez- 
»  moi  une  lettre  du  directeur  de  l'Opéra,  du  directeur  de 
»  rOpéra-Comique ,  qui  me  demande  un  ouvrage  pour 
»  vous,  qui  fixe  positivement  l'époque  à  laquelle  l'ouvrage 
«  sera  joué,  et  je  ne  vous  ferai  pas  attendre.  » 

Si ,  par  hasard,  il  se  trouve  que  vous  n'ayez  pas  encore 
songé  à  rendre  visite  aux  deux  directeurs  précités,  et  à 
leur  présenter  votre  humble  requête ,  vous  vous  mettez 
en  course  immédiatement.  En  suivant  l'ordre  hiérarchi- 
que, vous  commencez  par  le  directeur  de  la  rue  Lepelle- 
tier,  qui  vous  reçoit  avec  tous  les  égards  dus  à  votre  mé- 
rite, et  qui  vous  éconduit  très  poliment  au  moyen  de  la 
phrase  consacrée  :  «  Monsieur,  l'Opéra  n'est  pas  un  théâ- 
»  tre  d'essai.  »  Ce  qui  au  fond  signifie  ;  «  L'Opéra  ne 
»  monte  qu'un  ou  deux  ouvrages  par  an ,  et  il  est  obligé 
»  de  les  monter  avec  tout  le  luxe  imaginable.  Il  a  donc 
»  besoin  de  garanties,  et  il  les  cherche  dans  les  succès  ob- 
»  tenus  par  les  auteurs ,  sur  la  tête  desquels  il  risque 
»  soixante  mUle  francs  et  six  mois  de  travail.  Obtenez  des 
»  succès  partout  où  vous  pourrez  ,  à  Paris ,  à  Vienne ,  à 
»  Rome,  à  Milan  :  revenez  en  triomphateur,  et  alors  l'Aca- 
»  demie  royale  de  musique  vous  ouvrira  ses  portes.  Sinon, 
»  non.  » 

De  la  rue  Lepelletier  ,  vous  vous  rendez  à  la  salle  Fa- 
vart  (  du  temps  que  c'était  au  tliéàtre  de  la  Bourse  ,  les 
choses  procédaient  exactement  de  même).  Quand  vous 
Hes parvenu  à  parvenir  jusqu'à  l'autocrate  du  lieu,  ce 
qui  n'est  pas  la  chose  du  monde  la  plus  facile ,  quand  vous 
avez  emtxjrté  les  forts  détachés,  franchi  l'enceinte  con- 
tinue ,  derrière  lesquels  M.  Crosnier  se  retranche  habi- 
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lucllunicnt,  M.  Crosuicr  vous  dit  :  «  G'csl  poiir  moi  un 
i>  plaisir  et  un  devoir  que  de  vous  aider  à  faire  votre 
»  premier  pas  dans  la  carrière  ;  mais  pour  y  paraître  avec 
»  avantage  il  vous  faut  une  bonne  pièce  :  la  pièce  décide 
»  de  tout  à  rOpéra-Gomique.  Je  vous  en  promets  une  de 
1)  ma  main  :  laissez-moi  le  temps  de  la  chercher.  »  Vous 
acceptez  avec  reconnaissance  une  proposition  si  raison- 
nable. Le  temps  se  passe ,  et  M.  Crosnier  cherche  tou- 
jours. Enfin ,  il  trouve  et  vous  donne  une  pièce ,  c'est-à- 
dire  un  acte,  et  un  acte  sans  chœurs,  un  acte  bien  serré, 
bien  éti'oit ,  bien  étique  !  Vous  le  traitez  de  votre  mieux  : 
on  vous  le  chante  assez  mal,  et  vous  n'obtenez  que  l'om- 
bre d'un  demi-succès.  Vous  voilà  jugé  sans  appel  !  Deve- 
nez ce  que  vous  voudrez  ,  ce  que  vous  pourrez ,  mais  ne 
vous  avisez  plus  de  rien  demander  au  directeur  et  au 
théâtre  ,  qui  tous  les  deux  vous  ont  payé  leur  dette  ,  et 
qui  sont  désormais  quittes  et  libérés  envers  vous.  Est-ce 
leur  faute  ,  après  tout,  si  pour  votre  coup  d'essai  vous 
n'avez  pas  fait  un  coup  de  maître ,  si  votre  premier  en- 
fantement n'a  pas  été  un  Nouveau  seigneur,  un  Concert 
à  la  cour,  un  Chalet,  que  leurs  auteurs  n'ont  mis  au 
monde  qu'après  plusieurs  années  de  tâtonnements  et 
d'exercice  ? 

Un  grand  homme  tous  les  ans ,  voilà  ce  que  fait  l'In- 
stitut, et  un  acte,  rien  qu'un  acte  pour  justifier  que 
vous  êtes  un  grand  homme  ,  voilà  ce  que  vous  accorde  le 
gouvernement!  Encore  bienheureux  celui  qui  obtient 
cet  acte  !  moi ,  je  ne  l'ai  pas  encore  obtenu;  Bernard  ne 
l'a  pas  encore  obtenu  :  Samuel  en  avait  un  de  la  main  du 
directeur  ;  mais  le  directeur  s'est  aperçu  un  peu  tard  que 
l'acte  ne  valait  pas  le  diable  ,  et  a  payé  aux  auteurs  l'in- 
demnité voulue  pour  se  dispenser  de  le  jouer.  Le  pauvre 
Samuel  a  touché  cinq  cents  francs  pour  sa  part  :  comme 
cela  l'avance  et  le  pousse  dans  son  état  ! 

Comment  donc  ferai-je  pour  inspirer  la  confiance,  pour 
décider  un  directeur  à  m'éprouver  ,  car  je  suis  obligé  de 
reconnaît]-e  qu'il  y  a  une  raison  très  raisonnable  dans  l'op- 
pression dont  je  souffre  et  dont  je  me  plains.  Les  direc- 
teurs ,  qui  exploitent  les  théâtres  à  leurs  risques  et  périls, 
ne  sont  pasobUgésde  me  croire  sur  parole,  et  moi-même, 
la  main  sur  la  conscience  ,  est-ce  que  je  suis  sûr  de  moi? 
Parce  que  j'ai  fait  une  bonne  cantate  ,  suis-je  certain  que 
j'ai  du  génie?  J'avoue  que  je  m'en  flatte  quelquefois,  en 
entendant  un  mystérieux  orchestre  bruire  dans  ma  cer- 
velle ,  mais  d'autres  fois  je  retombe  et  je  doute  de  tout. 
A  moins  d'être  aveuglé  par  tin  amour-propre  colossal , 
on  n'a  en  soi  nne  croyance  solide  que  quand  elle  s'ap- 
puie sur  le  suffrage  du  public ,  sur  une  aurore  de  popu- 
larité. 

Encore  si  le  grand  prix  décerné  par  l'Institut  était  la 
seule  voie  pour  arriver  au  théâtre  !  Mais ,  tandis  que  nous 
languissons ,  que  nous  nous  morfondons  sous  le  pérystile, 
nous  autres  malheureux  vainqueurs,  nous  voyons  pénétrer 
dans  l'intérieur  une  foule  de  gens  qui  n'ont  pas  remporté  la 
moindre  victoire ,  dont  le  front  ne  s'ombrage  pas  de  la  moin- 
dre palme!  Les  uns  ont  fait  des  romances,  les  autres  n'ont 
rien  fait  du  tout  :  mais  le  chapitre  des  considérations 
vient  à  leur  aide.  Ils  ont  pour  eux  l'ami  d'un  des  parents 
du  dii-ecteur  ;  ils  sont  recommandés  par  des  personnages 
influents  dans  le  monde  et  dans  mille  autres  lieux.  Der- 
nièrement on  m'expliquait  pourquoi  tel  auteur  se  faisait 
jouer  tous  les  soirs  sur  un  certain  théâtre ,  que  je  ne  dé 
signerai  pas.  Croirais-tu  que  c'est  parce  qu'il  doit  d'assez 
fortes  sommes  au  claqueur  de  ce  même  théâtre  ?  Auteurs, 


qui  voulez  être  joués ,  voilà  la  recette  :  Empruntez  au 
claqueur. 

Mais  n'est-il  pas  affligeant  de  penser  qu'en  l'Yaace,  le 
meilleur  pays  de  tous  pour  les  artistes ,  le  seul  même  où 
les  compositeurs  soient  payés  suivant  leur  œuvre  et  leur 
succès,  il  n'y  en  ait  pourtant  pas  plus  de  trois  qui  puis- 
sent vivre  de  leur  art  ?  Non  sans  doute ,  pas  plus  de  trois, 
et  encore  je  fais  bonne  mesure.  Les  autres  sont  réduits  à 
se  faire  un  autre  état ,  une  autre  industrie  ,  à  épouser  des 
femmes  qui  leur  apportent  en  dot  un  commerce  quel- 
conque. Ah  !  mon  cher  Lucien ,  je  frissonne  quand  je 
songe  que  peut-être  un  jour  je  serai  condamné ,  pour  vi- 
vre ,  à  copier  de  la  musique ,  ou  à  me  marier  avec  un 
magasin  de  nouveautés  ! 

Tandis  que  je  t'écris  ces  pages  désolées ,  six  de  nosjeu- 
nes  confrères  sont  en  loge  et  se  consument  en  efforts 
pour  remporter  le  grand  prix  annuel  !  Ils  nagent  en  plein 
dans  les  illusions  !  Ils  habitent  le  palais  des  Songes  !  Ils 
rêvent  tout  éveillés!  Voilà  comme  j'étais  il  y  a  cinq  ans  ! 
Alors  je  croyais  à  tout ,  et  maintenant  je  ne  crois  à  rien. 

Je  relis  tous  les  soirs  les  Mémoires  de  Grétry  :  lui  aussi, 
a  souffert  le  martyre  avant  de  s'élever  à  l'apothéose  !  Que  de 
dures  épreuves  n'a-t-il  pas  subies,  et  comme  le  bonheur  a 
fondu  sur  lui  tout-à-coup  !  Le  lendemain  du  succès  de  son 
Huron,  de  son  premier  ouvrage ,  un  peintre  de  ses  amis 
vintle  trouver  :  «  Tu  vois,  lui  ditCrétry,  un  homme  auquel 
depuis  ce  matin  on  a  offert  cinq  pièces  reçues  aux  Italiens. 
Tout  ou  rien  est  un  adage  qui  se  réalise  surtout  à  Paris. 
Les  poètes  qui  m'ont  honoré  de  leurs  visites  sont  ceux  que 
j'avais  sollicités  vainement  pour  avoir  un  ouvrage.  — Ah! 
lui  dit  le  peintre  ,  j'ai  bien  ri  hier  à  l'amphithéâtre  :  j'é- 
tais entouré  de  ces  messieurs ,  et  à  la  fin  de  chaque  mor- 
ceau ils  criaient  :  «  Ah  !  il  fera  ma  pièce  ;  vous  verrez  , 
)>  messieurs ,  l'ouvrage  que  je  lui  destine.  »  Si  l'on  finis- 
sait un  air  comique  :  «  Ah  !  j'ai  aussi  de  la  gaîté  dans  mon 
»  ouvrage;  bravo,  bravo,  c'est  mon  homme!  »  Enfin, 
poursuivit  le  peintre,  as-tu  accueilli  quelques  uns  de  ces 
messieurs?  —  Non,  je  leur  ai  dit  que  Marmontel  méri- 
tait la  préférence ,  puisqu'il  avait  bien  voulu  se  hasarder 
à  moi.  » 

Pourquoi  serait-il  dit  que  pareille  bonne  fortune  ne 
m'arrivera  pas  aussi  quelque  jour?  En  l'attendant ,  mon 
ami,  j'avoue  que  le  bénéfice  le  plus  clair  du  grand  prix, 
que  nous  avons  obtenu  l'un  et  l'autre,  me  semble  se  ré- 
duire à  avoir  été  de  Paris  à  Rome  et  de  Rome  à  Paris. 

A.  S. 
Pour  copie  conforme  r 
Paul  SimTH, 


CAPRICES  ESTHÉTIQUES 

EXTRAITS  DU  JOURNAL  D'UN  MUSICIEN  DÉFUNT. 

I^e  Miisicieu  et  la  Puttlicité* 

Souvent  quand  je  suis  seul  et  que  les  fibres  musicales 
se  mettent  à  vibrer  dans  ma  poitrine  ;  que  les  sons  divers 
et  confus  se  groupent  en  accords  et  que  j'en  sens  jaillir 
enfin  l'idée  qui  révèle  tout  mon  être ,  que  l'enthousiasme 
m'enflamme ,  fait  battre  mes  artères  sous  des  pulsations 
violentes,  et  s'épanche  de  mes  yeux  mortels  en  larmes 
divines ,  souvent  alors  je  me  dis  à  part  moi  :  Ne  suis-je 
pas  vraiment  mi  grand  fou,  de  ne  pas  vivre  toujours  ainsi 
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avec  moi-même  ,  de  laisser  là  toutes  ces  félicités  intimes , 
de  me  pousser  à  toute  force  au  grand  jour,  et  de  me  |)ro- 
duire  vaniteusement  devant  le  public  ,  dont  les  suffrages, 
si  complets,  si  éclatants  qu'ils  puissent  être,  ne  me  don- 
neront pas  la  centième  partie  des  jouissances  qui  m'at- 
tendent dans  la  solilude?  Pourquoi  tous  ces  mortels  pri- 
-  vilégiés ,  dont  le  cœur  bride  du  feu  de  l'inspiration  divine, 
quittent-ils  leur  sanctuaire?  Pourquoi  courent-ils  ainsi 
haletants  dans  les  rues  boueuses  de  la  capitale  ,  et  recher- 
chent-ils avec  tant  d'empressement  des  honunes  ennuyés 
ou  blasés,  auxquels  ils  sacrifient  à  tout  prix  un  bonheur 
ineffable  ?  Et  que  d'efforts,  que  d'agitation  ,  (|ue  de  dé- 
boires, pour  avoir  occasion  de  faire  ce  sacrifice?  Que  de 
machinations  et  d'iiUiigues  ils  sont  obligés  de  mettre  en 
œuvre  pendant  une  bonne  moilié  de  lem-  vie,  pour  faire 
entendre  au  vulgaire  ce  qu'il  ne  pourra  jamais  compren- 
dre ?  Est-ce  de  peur  que  l'histoire  de  la  musique  ne 
vienne  à  s'arrêter  quelque  jour  ou  à  s'interrompre?  Est-ce 
pour  cela  qu'ils  effacent  les  plus  belles  pages  de  l'histoire 
de  leur  propre  cœur,  et  qu'ils  brisent  le  lien  divin  qui 
aurait  rattaché  des  cœurs  sympathiques  de  siècle  en  siècle , 
au  lieu  que  maintenant  il  n'est  question  que  de  toutes 
sortes  d'écoles  et  de  manières? 

Il  y  a  là  quelque  puissance  occulte  et  inexplicable  , 
dont  moi-même ,  hélas  !  je  subis  l'influence  funeste,  l'ius 
j'y  songe ,  moins  je  puis  me  rendre  compte  des  motifs 
qui  poussent  les  artistes  à  rechercher  le  grand  jour  de 
la  pubhcité.  Est-ce  l'ambition ,  le  désir  du  bien-être  ? 
motifs  bien  puissants  sans  doute;  mais  quel  est  l'Iionmie 
sur  lequel  ils  aient  prise  à  l'heure  de  l'enthousiasme  ou 
dont  ils  puissent  émouvoir  le  génie?  Dans  la  vie  ordi- 
naire, je  conçois  qu'on  cède  à  ces  motifs,  quand  il  est 
question  d'un  bon  diner ,  d'un  article  louangciu'  dans  les 
journaux;  mais  jamais  quand  il  s'agit  de  sacrifier  les  i)lus 
hautes  jouissances  qu'il  soit  donné  à  l'honmie  de  goûter. 
Pour  les  cœurs  aimants,  ce  pourrait  bien  être  le  désir  ir- 
résistible de  laisser  s'épancher  le  surplus  de  l'enlhou^iasiiie 
qui  les  enivre  et  de  faire  participer  le  monde  entier  à  leur 
extase.  Malheureusement  l'artiste  ne  voit  point  le  monde 
tel  qu'il  est;  il  se  le  représente  comme  étant  à  sa  hauteur, 
il  oublie  qu'U  n'est  composé  que  de  gens  en  fracs  à  la 
dernière  mode  et  en  mantilles  de  soie. 

Ce  désir  immodéré  et  funeste  de  la  publicité  paraît 
être  tellement  vivace,  que  même  aux  heures  où  l'inspira- 
tion a  cessé ,  il  continue  à  nous  travailler  le  cerveau ,  et 
c'est  dans  ces  heures  qu'il  faut  lui  donner  le  nom  d'ambi- 
tion. O  ambition  pernicieuse  ,  à  cpii  nous  devoiis  tous  les 
airs,  airs  variés,  etc. ,  c'est  toi  qui  uouseuseignos  à  ravager 
systématiquement  le  sanctuaire  de  la  poésie  que  nous 
portons  en  nous  !  c'est  toi  qui  dans  ton  ironie  démonia- 
que nous  pousses  à  souiller  de  roulades  impudiques  un 
chaste  et  pur  accord;  à  resserrer  une  pensée  vigoureuse 
et  large  dans  un  lit  étroit  de  cadences  et  de  niaiseries  ! 

Ovous,  lieiireiix  infortinn's,  auxjoues  creuses  et  pâles, 
aux  yeux  usés,  vous  vous  êtes  flétris  au  souffle  brûlant  de 
l'étude  et  du  travail ,  afin  que  le  public  vous  criât  bravo  ! 
pour  l'enveloppe  mensongère  <lont  vous  entouriez  votre 
poésie  dans  les  moments  de  calcul  et  de  réflexion  prosaï- 
que ,  et  que  vous  lui  arracheriez  avec  joie  si  vous  ne  crai- 
gniez que  votre  création  ,  si  elle  se  montrait  dans  sa  nu- 
dité ,  ne  fût  obligée  de  fuir  honteuse  et  éperdue  devant  j 
les  railleries  du  vidgaire.  Oh!  si  vous  étiez  tous  mes  frères 
et  mes  amis,  je  vous  ferais  une  proposition  à  l'amiable  : 
je  vous  engagerais  à  faire  de  la  musique  pour  votre  coiupte, 


et  à  exercer  en  même  temps  quehpie  bon  métier  ou  à 
spéculer  à  la  Bourse.  Vous  seriez  alors  tout-à-fait  heureux 
et  vous  pourriez  mener  bonne  et  joyeuse  vie.  Je  veux  vous 
donner  l'exemple;  deux  heures  sonnent,  je  vais  à  la 
Bourse;  si  j'échoue  dans  mes  opérations,  j'écrirai  des 
quadrilles  ;  c'est  un  bon  métier ,  qui  fort  heureusement 
n'a  rien  de  commun  avec  la  musique. 

Werner. 


MATI\EE   MUSICALE 

SOSrSTÉE    FAR    m.    IiISST, 

DANS  I.i;S  SALOS  d'KIIAIID. 

Moi  ! 

Moi ,  dis-je,  et  c'est  as.>c'z  ! 

ClIilNEll.I.lC. 

Voici  un  concert  original  :  un  seul  artiste ,  un  seul  in- 
strument :  c'est  l'antipode  du  concert-monstre  !  On  pou- 
vait en  trouver  l'idée  ambitieuse,  le  programme  téméraire, 
car,  ainsi  que  l'a  dit  Racine  : 

._  .  Tour  être  appiouv^s  , 

De  seniljlables  desseins  veulonl  être  aclieviîs. 

Maintenant  qui  oserait  blâmer  Liszt  ?  Qui  oserait  lui  repro- 
cher d'avoir  senti  sa  force  ?  iMais  aussi  qui  oserait  l'imiter  ? 
II  y  a  vingt-cinq  ans,  pareille  tentative  eût  été  impossible. 
Liszt  a  grandi  avec  le  piano,  qui  est  devenu  sous  ses  mains 
le  traducteur  universel  de  toutes  les  musiques ,  de  tous 
les  orchestres,  de  toutes  les  voix  :  ceux  qui  l'ont  entendu 
l'autre  jour  ne  sauraient  en  douter. 

Ijszt  nous  est  revenu  pour  peu  de  temps ,  après  des 
courses  triomphales  eu  Italie ,  en  Allemagne  ,  en  Angle- 
terre, en  Belgique  :  il  a  voulu  tout  d'abord  se  poser  parmi 
nous  comme  il  s'était  posé  chez  nos  voisins,  chez  nos  ri- 
vaux. Liszt  est  plus  Français  que  personne  par  l'éducation, 
par  l'esprit,  nous  dirons  môme  par  la  légèreté,  par  l'au- 
dace. Eh  !  bien,  on  le  contestait  eu  Erance  plus  qu'ailleurs  : 
c'était  peut-être  une  manière  française  de  le  naturaUser 
tout-à-fait.  Quel  malheur  pour  un  artiste  que  d'être  re- 
connu trop  tôt  !  Avec  une  nature  vigoureuse  comme  celle 
de  Liszt,  rien  n'était  plus  profitable  que  le  combat;  avec 
l'énergie  de  sa  volonté,  il  ne  devait  abandonner  la  lutte 
qu'après  avoir  vaincu.  Restera  toujours  la  liberté  des  sym- 
pathies eu  faveur  de  tel  genre,  de  tel  homme.  Liszt  n'en 
a  pas  moins  le  droit  de  se  présenter  à  ses  amis  et  à  ses  en- 
nemis, de  leur  dire  :  «  Voyons,  que  faites-vous  que  je  ne 
puisse  faire  ?  »  et  de  leur  porter  le  défi  d'en  dire  autant. 

Le  grand  écrivain  fait  la  langue,  dont  il  se  sert,  comme 
le  grand  artiste  fait  l'instrument.  Le  piano  de  Liszt  ne 
ressemble  à  aucun  autre,  et  nous  ne  savons  même  jusqu'à 
cjuel  point  c'est  le  piano.  Écoutez  l'ouverture  de  Guil- 
laume-TeU,  écrite  par  Rossini  pour  le  plus  riche  orches- 
tre du  monde ,  réduite  à  deux  mains  et  à  dix  doigts  par 
Liszt!  qu'en  pensez-vous?  Est-ce  donc  là  l'instrumenÊ 
créé  tout  exprès  pour  la  sonate ,  avec  accompagnement 
de  quelque  chose  d'obligé  comme  le  violon,  le  violon- 
celle, la  flûte?  On  a  besoin  de  le  voir  pour  le  croire,  et 
même  en  le  voyant  on  ne  le  croit  pas.  Mais  laissons  le 
prodige  de  cemécanismeoil  il  y  a  du  mystère  :  parlons  du 
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sentiment,  en  vertu  duquel  l'artiste  s'approprie  les  inspi- 
rations qui  ne  viennent  pas  de  lui.  Cerlainenicnt  Liszt 
a  trouvé  moyen  d'enchérir  sur  la  chaleur,  l'enlraîne- 
ment,  le  brio,  dont  l'ouverture  de  Gtiillaumc-Tell  est 
toute  palpitante,  de  lui  imprimer  son  élan,  sa  fougue, 
de  la  réduire  et  de  l'augmenter  en  même  temps.  C'est 
toujours  ('œuvre  de  Rossini  :  c'est  aussi ,  et  beaucoup , 
celle  de  Liszt. 

Ce  même  sentiment  lui  a  soumis  l'andanle  de  Lncia, 
les  doux  lieder  de  Schubert,  la  Sérénade  et  l'Ave  Maria, 
comme  choses  à  lui  appartenantes.  Dans  la  seconde  de  ces 
cantijènes ,  si  diverses  de  caractère ,  Liszt  prend  le  ton 
qui  lui  est  le  moins  familier,  le  moins  naturel  ;  il  chante 
avec  niélancohe,  il  soupire  avec  tendresse,  lui  qui  se  plaît 
surtout  à  remuer  les  orages,  à  lancer  l'éclair  et  la  foudre, 
àfranchir  d'un  seul  bond  des  distances  incommensurables. 
Dans  la  fantaisie  sur  les  motifs  de  Ro^ert-lè-Dtable ,  il 
résout  un  problème  presque  insoluble  :  il  emboîte  l'un 
dans  l'autre  le  thème  chanté  par  Eertram,  De  ma  gloire 
éclipsée .  et  celui  du  pas  dansé  par  l'abbesse  des  filles 
d'enfer ,  Jadis  fuites  du  ciel  ;  il  y  entrelace  encore  le 
thème  du  second  acte  :  Sonnez,  clairons,  et  le  travail  est 
si  ingénieux ,  si  adroit  qu'il  paraît  tout  simple ,  et  qu'on 
jurerait  que'  ces  trois  thèmes  sont  faits  pour  marcher 
ainsi  fraternellement,  dans  l'union  la  plus  intime. 

Mazeppa  et  le  Galop  chromatique  portent  le  cachet 
de  Liszt  :  il  s'y  montre  sans  réserve ,  il  s'y  livre  tout  en- 
tier. Dans  Mazeppa  ,  qui  n'est  au  fond  qu'une  étude ,  il 
a  voulu  peindre  cette  course  désespérée  à  travers  les  dé- 
serts ,  entrecoupée  de  repos  terribles  et  il  n'a  employé 
aucun  des  procédés  vulgaires ,  qui  lui  étaient  donnés  par 
le  sujet.  Le  Galop  chromatique  est  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  aérien ,  de  plus  spirituel ,  de  plus  co- 
quet :  c'est  la  danse  des  sylphes  et  des  sylphides ,  à  la  fm 
d'une  orgie  céleste.  Dès  les  premières  mesures,  on  se 
sent  enlevé  de  terre,  emporté  dans  des  espaces  incon- 
nus. L'auditoire  avait  redemandé  la  Fantaisie  sur  les  mo- 
tifs de  Robcrt-le-Diable  ;  il  redemande  encore  le  Galop, 
et  Liszt  le  redit  à  l'instant,  comme  s'il  ne  jouait  pas  de- 
puis une  heure  et  demie ,  comme  s'il  lui  suffisait  de  s'ar- 
rêter une  minute  pour  retrouver  toute  la  vigueur  qu'il 
avait  au  début  !  Nous  croyons  que  Liszt  aurait  pu  recom- 
mencer les  sis  morceaux  l'un  après  l'autre,  et  l'auditoire 
s'est  montré  vraiment  bien  généreux  de  ne  pas  l'en 
prier. 

L'épreuve  est  décisive  :  l'artiste  en  est  sorti  victorieux , 
et  sa  victoire,  il  ne  la  partage  avec  personne ,  si  ce  n'est 
avec  Meyerbeer,  Rossini,  Donizetti,  Schubert;  mais 
nous  avons  dit  à  quel  titre  il  s'emparait  de  leurs  concep- 
tions. Liszt  a  touché  le  dernier  terme  de  l'art  :  son  exé- 
cution foudroyante  est  le  nec  plus  ultra  de  l'agilité  des 
doigts  combinée  avec  l'impétuosité  de  la  pensée.  Il  y  a 
d'autres  grands  pianistes,  et  leurs  noms  se  reproduisent 
chaque  jour  dans  nos  colonnes;  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
grand,  de  plus  extraordinaire  que  Liszt.  Faut-il  ajouter 
que  sa  supériorité  n'est  pas  toute  limitée  à  l'instrument 
auquel  on  le  voua  dès  son  enfance ,  que  l'étude  du  piano 
ne  l'a  pas  envahi  au  point  de  lui  interdire  une  foule  d'au- 
tres études ,  que  son  esprit  a  toujours  plané  sur  ses  doigts, 
les  a  jugés,  dédaignés  même,  tout  en  s'avonant  leur  puis- 
sance? Si  Liszt  n'était  pas  notre  collaborateur,  si  la  Gazette 
jnwsîw/Ze  ne  lui  devait  bon  nombre  de  pages  brillantes  d'idées 
et  de  style ,  nous  dirions  plus  librement  ce  que  nous  pen- 
sons de  lui;  mais  de  justes  convenances  nous  imposent 


pour  la  louange  une  sobriété  que  nous  n'accepterions  pas 
pour  la  critique ,  si  le  devoir  nous  obligeait  à  l'exercer. 

Paul  Smith. 


Correspondance  étrangère. 

Les  chanteurs  des  Pyrénées  se  sonl  fait  entendre  à  Uresde,  où 
ils  ont  obtenu  un  demi-succès  :  on  a  trouvé  que  ces  chants,  ori- 
ginaux sans  doute  ,  mais  un  peu  étranges ,  un  peu  monotones , 
faisaient  plaisir  à  la  première  audition  ,  mais  qu'à  la  longue  ils 
fatiguaient  et  devenaient  ennuyeux.  A  Leipzig  ils  ont  fait  une 
impression  plus  vive  :  le  succès  a  été  moins  conlesté.Les  virtuo- 
ses montagnards  j  ont  d  inné  une  soiréedans  la  sjlle  de  la  liour-c 
des  libraires  ,  et  ils  ont  paru  dans  un  concert  le  lendemain.  La 
translation  des  cendres  de  Marie  de  Weberesl  toujours  vivement 
désirée,  maison  désirerait  bien  aussi  qu'elle  se  fit  toule  seule.  On 
écrit  de  belles  phrases  sur  le  triste  destin  du  grand  compositeur, 
dont  le  cercueil  se  trouve  en  quelque  sorte  dans  l'exil,  con 
tondu  avec  la  cohue  des  moris  obscurs ,  mais  comment  faire  i' 
Weher  a  jeté  un  grand  éclat  sur  la  chapelle  royale ,  qu'il  a  diri- 
gée pendant  quelque  temps  :  on  devail  penser  qu'elle  s'intéres- 
serait vivement  à  ce  projet,  qu'elle  saisirait  avec  empressement 
l'occasion  de  faire  éc  aler  son  admiration  ,  ses  sympathies  re- 
connaissantes. La  chapelle  royale  refuse  son  concours  ou  à  peu 
près.  Il  y  a  là  quelques  petites  passions  bien  viles,  quelques  ja- 
lousies haineuses  qui  se  remuent  et  qui  disputent  une  tombe 
aux  mânes  de  l'ariiste  que  le  besoin  força  de  s'cxpalrler  !  Eu  re- 
vanche on  érige  une  statue  à  Arminius. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  l'organiste  Hausraann  fit  exéculerpour 
la  première  fois  une  cantale  de  Rungenhagen  et  un  7'e  Deum 
de  Piighini  à  l'église  dile  Louisen  Kirche ,  au  profit  d'une  insli  ■ 
tulion  philanthropique.  Depuis  celte  époque,  l'Insiitut  de  chant, 
fondé  par  le  même  M.  Hausraann ,  fait  entendre  tous  les  ans  des 
morceaux  de  musique  religieuse  dans  des  vues  de  bienfaisance. 
Celle  année-ci  le  produit  du  concert  de  l'Instilut  de  chant  est 
desiiné  aux  Invalides. 

Un  grand  feslival  a  lieu,  le  30  et  31  mars  à  Cologne  sous  la 
dircclion  lie  M.  Coiiradin  Ivreuzer.  On  exécutera  l'ouverlure  d'/- 
pl>i(jé.,iccn  Aulide  de  Gluck,  David,  oratorio  de  Bernard  Klein 
une  ouveiturenouvelle  de  lireuzer,  la  quatrième  messcdeChé- 
rubini  ,  le  psaume  cenlièiiie  de  Ha;ndel  et  la  neuvième  sympho- 
nie de  Eeclhoven. 

Vous  n'avez  pas  oublié  le  féroce  Anglais  qui  dernière  i:ent  a 
donné  des  coups  d;  cravache  à  un  acicurdu  théâtre  de  Franc- 
forl  ?  Voici  l'explicalion  de  cet  acte  de  brutalilé.  On  donnait 
l'opéra  le  Czaret  le  C/iarpender  ;  la  première  scène  se  passe  enire 
lord  Sympton  et  Van  Botl:  ce  dernier  dit,  en  apercevant  le  lord  : 
«  Ah  !  voici  l'Anglais  que  Ion  voit  ici  depuis  quelques  j  lurs.  » 
M.  Detlmor,  chargé  du  rôle  de  Van  Botl ,  ajouia,  sans  penser  à 
mal  :  11  El  qui  monte  à  cheval  en  pantalon  blanc.  »  Et  là-dessus 
le  capitaine  Weslhrugg  entre  en  fureur,  el  croit  que  i'honneur 
de  sa  nation  est  attaqué!  Kt  remarquez  bien  que  M.  Dettmcr, 
qu'on  avait  prévenu  ,  avait  fait  faire  des  excuses  au  capitaine 
Westbrugg  !  A  supposer  que  les  paroles  de  M.  Dettmcr  renfer- 
massent quelque  chose  de  personnel  ,  yavail-il  de  quoi  s'exas- 
pérer à  ce  point?  Fn  lout  étal  de  cause,  nous  convenons  volon- 
tiers que  la  plaisanterie  deM.  Oeltmern'élail  pas  fort  spiriluelle: 
elle  en  avait  d'aulant  moins  d'importance.  I/inslruclion  est 
commencée,  et  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  celle 
aff.iire. 

A  Wcimaron  célèbre  l'anniversaire  de  la  naissance  du  grand- 
duc  par  la  reprcsen  talion  d'un  opéra  nouveau;  celui  delà 
grande-duchesse,  qui  vient  peu  de  jours  après,  amène  annuel- 
lement la  même  solennité  théâtrale.  Celle  aimée  on  a  donné  le 
Lac  des  Fées  par  Aulier,  el  lu  Bataille  a' Arminius  par  Chelard. 

ALubeck,  les  orgi;cs  (ie  Barbarie  sonl  soumises  à  une  censure 
préalable;  toutes  celles  (jiii  déchireraient  par  Irop  les  oreilles  des 
passants  seront  renvoyées  sins  miséricorde  :  à  la  bonne  heure  ! 
I.a  censure  ferail  mieux  de  les  renvoyer  loulcs.  Dans  la  mcnio 
ville,  le  magistrat  a  défendu  de  chauler  le  Rhcinlied  de  Becker. 

L'opéra  italien  à  Athènes  iiarait  èlre  en  voie  de  prospérité  : 
ses  représentations  sonl  très  suivies. 
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Mouvelles. 

'/  La  rf  présenlatîon  au  bénéfice  de  Duprez  aura  lieu  à  l'A- 
cadémie royale  de  musique  le  samedi  17  avril  prochain.  Voici 
le  programme  de  cet(e  suirée  extraordinaire  :  le  premier  aele 
d'il  Barbiere  di  Siiiglia,  de  Rossini,  cbanlé  par  Barroilhei-Fi- 
garo,  Duprez-Almaviva.el  madame  Uorus-Gras-Rosine;les  troi- 
sième et  quatrième  actes  de  Lndede  Lmnncrmoor,  deDonizetli, 
traduction  de  MiM.  Alphonse  Royer  et  Gustave  Waez  ,  chantés 
par  Massol-Ashton,  Alizard-Raymoiid  ,  Dnprez-EJgard  ,  et  ma- 
dame Dorus-Gras-Lucie:  le  troisième  acte  d'Oiello,  de  Rossini, 
cbanlé  par  Duprcz-Otello  et  madame  Stoitz-Desdemona.  Des 
divertissements,  dansés  par  les  premiers  sujets,  seront  intercalés 
entre  les  opéras.  On  voit  que  cette  représen talion  est  composée 
de  manière  à  offrir  autant  d'altrait  aux  amateurs  du  Tbéàtre- 
Italien  qu'aux  habitués  de  1  Opéra. 

*.*  fia  Tour  de  Plie,  l'opéra  de  M.  Thomas ,  sera  représenté 
dans  le  commencement  du  mois  prochain. 

',"  Madame  Alberlazzi  ayant  refusé  les  offres  de  M.  Laporte 
pour  passer  la  saison  à  Londres ,  part  pour  l'Iialie  afin  de  fixer 
à  l'un  des  principaux  théâtres  sa  jeune  et  jolie  sœur  que  nous 
avons  entendue  dans  plusieurs  comcrls  cet  hiver,  et  qui  a  ob- 
tenu partout  des  succès  bien  légitimes. 

'_,'  Lundi  dernier,  de  onze  heures  et  demie  à  une  heure,  en 
présence  du  roi,  de  la  tami  le  royale,  des  dames  de  la  cour,  des 
officiers  d'ordonnance  et  aides-de-camp  du  chàleau,de  plusieurs 
membres  de  l'Institut  et  du  Conservatoire,  M.  Auber,  chef  de 
musique  de  la  maison  du  roi,  a  fait  essayer  ,  au  milieu  de  l'ex- 
position des  tableaux  de  cette  année,  le  concert-monstre  qui 
doit  être  exécuté  le  1"  mai  pour  la  cérémonie  du  baptême  du 
comte  de  Paris.  4000  personnes  seront  invitées  à  celte  fête. 
(f  •,*  Dans  la  matinée  musicale  donnée  par  Liszt ,  l'excellent 
piano  d'Érard  sur  lequel  jouait  l'artiste ,  a  eu  sa  part  d'admira- 
tion. Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  rien  comparer  à  cet 
instrument  pour  la  sonorité  et  la  puissance. 

*,*  Le  comte  Jules  de  Castellane  offre,  comme  par  le  passé, 
unesplendide  hospilaliléà  tous  les  compositeurs, auteurs  et  co- 
médiens de  la  haute  aristocratie.  Bieniôl  un  nouvel  ouvrage, 
laFille  duvéïiiraii,  musique  du  comte  Jules  d'Aoust,  jeune  ama- 
teur formé  par  les  leçons  de  M.  A.  Elwart,sera  représenté  dans 
la  salle  de  l'hôtel  du  faubourg  Saint-Honoré.  On  dit  du  bien  de 
plusieurs  morceaux  du  jeune  maestro  grand  seigneur. 

',"  La  fin  delà  séance  qui  a  été  tenue  le  27  mars  par  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  a  donné  la 
mesure  du  perfectionnement  où  M.  Hignard  de  Blllinge  a  porté 
les  cordes  mélalliqucs  destinées  aux  insirumenls  de  musique, 
un  (actpur  ayant  bien  voulu  en  adapter  à  l'un  de  ses  pianos,  et 
s'associer  ainsi  aux  efforts  de  M.  Mignard  pour  en  faire  ressortir 
toute  la  supériorité. 

*,*  La  matinée  musicale  donnée  par  M.  Doehier  aura  lieu  le 
i;  avril  à  deux  heures,  dans  les  salons  Erard,  rue  du  Mail,  1.3. 
Voici  le  programme  :  1  Grand  duo  de  l'opéra  Gli  iltusiri  rivait, 
chanté  par  Madame  Laty  elM.Mecalti  ;2.  Fantaisie  pour  le  piano 
sur  des  motifs  de  Guillaume  Tell,  par  M.  Doebler;  3.  Air  chanté 
par  mademoiselle  Nau,  de  l'Académie  royale  de  musique;  4.  Noc- 
turnes et  études  pour  le  piano,  par  M.  Doehier;  5.  Mélodie  ita- 
lienne chaulée  par  M.  Mecatti  ;  6.  Air  de  Marina  Faliero,  chanté 
par  madame  Laty  j 7.  Grand  caprice  sur  des  motifs  de  Maomeiio 
secondo,  pour  le  piano,  par  M.  Doehier;  8. Finale. Le  piano  sera 
lenu  par  M.  Alary. 

K  *."  Dans  la  soirée  musicale  donnée  par  MM,  Seligmann,  Jules 
Déjazct  et  Bessems,  le  dimanche  4  avril  dans  les  salons  de  Pape, 
on  entendra  :  le  quinletlo  d'Hummel,  en  mi  mineur,  le  grand 
trio  en  xi  bémol  de  Beethoven,  un  fragment  du  trio  de  J.  Dèjazet, 
unduode  pianoet  violon  de  Déjazet  et  Bessems,  une/anraisje  sur 
Z,Kcia  exécutée  (pour  la  première  fois)  par  M.  Seligmann. 
M.  Wartel  et  mademoiselle  Mainvielle-Fodorse  feront  entendre. 

CHROIVUQIIE  DÉPARTEHrENTAtE. 

',*  Marseille.  —  Notre  première  danseuse  a  fait  sa  rentrée  le 
21  mars  dans  la  Muette  de  Poriici.  M.  Girel  a  eu  la  malheureuse 
idée  de  remplacer  la  délicieuse  tarentelle  du  troisième  acte  par 
un  luiii  de  figurants  et  figurantes  au  milieu  desquels  il  brille  par 
la  bizarrerie  de  son  costume  et  de  ses  pas.  JI.  Girel  a  été  fort  ap- 
plaudi. C'était  dimanche.  Madame  Roy,  dans  sacavatine  du  pre- 


mier acte,  a  mérité  les  apiilaudisseraents  qui  l'avaient  accueillie 
à  son  entrée.  La  Muette  avait  été  précédée  du  Posiilllon  de  Lon- 
jumeau.  Fleury ,  que  nous  n'avions  pas  vu  encore  dans  ce  rôle , 
s'en  acquitte  à  merveille.  Quant  à  madame  Prévol-Colon  ,  elle 
est  certainement  une  des  plus  attrayantes  Madeleine  de  la  pro- 
vince. En  uilendàiil  la  Favorite  que  l'on  monte  à  grand  Irain, 
l'opéra  marche  avec  une  désespérante  discordance.  Sylvain  dans 
Edgard  de  fMcie,  dans  Mazaniello  de  la  Muette,  non.s  a  vérita- 
blement fait  de  la  peine;  Sylvain  devrait  se  reposer,  et  ne  pas 
chercher  encore  la  fortune  au  détriment  de  sa  santé.  M.  Clé- 
rcnceau,  le  directeur,  s'occupe  activement  de  compléter  sa 
Iraupe.  Il  vient  d'engager  comme  première  danseuse  noble, 
mademoiselle  Herminie  El.ssler,  qui  tient  l'emploi  avec  succès  à 
Bruxelles.  Comme  première  danseuse  de  caractère,  mademoi- 
selle Charles  Mabille  (miss  Mayvood  )  qui  a  fait  sensation  à 
l'Académie  royale  de  musique.  Le  ballet,  comme  on  le  voit, 
ne  restera  point  en  arrière  des  autres  genres. 

",*  Strasbourg,  2  )nars.  —Nous  avons  eu  celte  semaine  la  pre- 
mière représentation  de  la  reprise  des  Huguenots,  qui  a  été  par- 
faitement exécuiée.  Le  directeur  n'a  rien  négligé  pour  satisfaire 
le  public  qui  attendait  depuis  long-temps  ce  chef-d'œuvre,  qui 
a  été  dignement  représenté  par  nos  artistes.  Je  vous  citerai 
d'abord  M.  Alexandre  (  Raoul  ) ,  qui  s'est  acquitté  de  son  rôle 
d'une  manière  irréprochable.  M.  Lemonier  (Marcel),  nous  a  vi- 
vement impressionnés  avec  ses  couplets  de  pif,  paf,  poM/'.  Jamais 
nous  n'avions  entendu  chanler  Lemonier  avec  plus  de  plaisir; 
aussi,  une  triple  salve  d'applaudi.ssemenls  ne  s'est  pas  fait  atten- 
dre, pour  le  saluer  et  le  remercier.  Nous  adresserons  nos  éloges, 
bien  mérités  du  reste,  à  M.  Pansiot,  qui  élait  chargé  du  rôle  de 
Nevers  par  l'Indisposition  du  Martin.  M.  Pansiot  s'est  parfaite- 
ment acquillé  du  rôle  dont  il  éiait  chargé,  et  nous  n'avons  pas 
regretté  l'absence  du  baryton  dans  la  grande  scène  du  4=  acte; 
M.  Pansiot  a  su  trouver  d'heureuses  inspirations  qui  l'ont  par- 
faitement servi,  aussi  h;  public  l'en  a  récompensé  et  lui  a  prouvé 
combien  il  aimait  à  voir  un  artiste  faire  des  progrès  aussi  rapi- 
des. M.  MorU'uil  a  très  bien  chanté  les  couplels  de  rataplan. 
Maditme  Cavaictti  (Valentine)  a  obtenu  dans  son  rôle  un  très 
grand  succès  comme  chanteuse  et  comme  comédienne.  Madame 
Prilleux  s'est  aussi  parfaitement  acquittée  du  rôle  difficile  de  la 
reine  de  Navarre. 

*,*  Houen.  —  On  s'occupe  de  la  future  direction  de  M.  Roux. 
On  préleiid  qu'il  n'y  aura  pas  d'opéra  pendant  l'été  au  théâtre 
(le  Rouen.  M.  Roux  compte  principalement  sur  le  concours  d'ar- 
tistes en  représentation. 

CHROIMIQUE  ÉTRANGÈRE. 

".'  /Iru.rrlici,  27  mars.  —  Le  climat  de  la  Bclgique,'si  fatal  am 
chanloiirs  et  aux  cantatrices  ,  n'a  pas  épargné  la  voix  de  Levas- 
scur,  qui  s''St  ir  iu>é  pris  d'un  enrouement  le  jour  où  il  devait 
paraître  poiir  la  première  fois  et  chanter  dans  Roben-le-Diable. 
Il  pirail  qu'il  avait  espéré  surmonter  cette  mauvaise  disposition 
pendant  le  premier  acte  ,  car  nul  avertissement  ne  fut  donné  au 
public.  Celui-ci  se  demanda  s'il  n'y  avait  point  méprise  et  si  le 
chanteur  qui  se  présentait  à  lui  sous  de  si  singuliers  auspices 
était  bien  elTeelivernent  un  des  premiers  sujets  du  Grand-Opéra 
de  Paris,  ce  Bertram  fameux  à  qui  Heyerbeer  était  redevable 
d'une  partie  de  son  succès.  Enfin  ,  avant  le  commencement  du 
troisième  acte ,  le  régisseur  vint  annoncer  que  M.  Levasseur 
s'élant  trouvé  subitement  indisposé,  réclamait  l'indulgence  de 
rassemblée.  Prévenus  du  véritable  état  des  choses,  les  specta- 
teurs ont  pris  leur  parti  en  gens  qui  se  font  une  loi  de  la  néces- 
sité; mais  il  semblait  que  tout  se  réunît  pour  rendre  cette 
représentation  de  lioberi-le-Diable  une  des  plus  pitoyables  aux- 
quelles nous  ayons  assisté.  M.  Tesseire  a  chanté  faux,  et  M.  Ci- 
folelli ,  qui  s'était  chargé  de  Raimbaut  à  l'improviste ,  a  poussé 
la  complaisance  jusqu'à  improviser  toute  la  partie  musicale  de 
son  rôle;  car,  bien  que  nous  sachions  par  cœur  la  partition  ,  et 
malgré  les  efforts  d'attention  que  nous  avons  faits ,  il  ne  nous  a 
pas  été  possible  de  retrouver  dans  ce  qu'il  a  chanté  une  seule  des 
phrases  mélodiques  pe  Meyerbeer.  Pour  consoler  les  oreilles 
souffrantes,  madame  Treillet-Nalhan  s'est  élevée  à  une  grande 
hauteur  de  talent  dans  cette  représentation  malencontreuse  à 
tant  de  titres ,  et  madame  Colon-Leplus  a  chanté  le  rôle  d'Isa- 
belle avec  infiniment  de  grâce. 

','  Copenhague,  16  mars. —  Avant-hier  au  soir  il  s'est  passé 
au  théâtre  national  et  royal  de  notre  capitale  un  événement  qui 
certes  n'a  pas  d'exemple  dans  les  annales  théâtrales.  Après  l'exé- 
cution de  l'Eclair],  opéra  de  M.  Halevy,  on  commença  la  pre- 
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mière  représentnlion  d'un  ballet  inlHnUle  T'orearfoc.deM.ISoiir- 
nonvillc,  maîlre  des  ballels  et  [ueinici-  danseur  ,  (|ui  eu  deviiit 
remplir  le  principal  rôle.  A  peine  M.  Boiirnoiiville  fut-il  entré 
en  scène  que  plusieurs  coups  de  sifflet  Ires  aigus  partiront  du 
paradis,  ce  qui  décontenança  Iclleinent  cet  hahlle  artiste,  qui 
jusqu'alors  el  à  juste  titre  n'avait  reçu  du  public  <|ue  des  mar- 
ques uniinimes  d'approbation  ,  qu'il  se  retira  presque  inslincli- 
vement  au  fond  du  théùtre,  de  sorte  que  le  spectacle  se  trouva 
interrompu.  Aussitôt  les  sifflets  redoublèrent  au  paradis;  mais 
ils  ne  tanlércnt  pas  à  èlre  cnnirebalancés  par  des  applaudisse- 
ments du  parterre  et  de  l'orchestre.  Alors  M.  Bournonville  s'é- 
lança subitement  vers  la  rampe,  et  s'adressaut  au  roi,  qui  se 
trouvait  dans  sa  loge,  située  prés  de  lavanl-scéne ,  lui  dit: 
«  Sire,  que  ru'onlonncz-vous  de  faire!'  »  l,e  roi  fit  un  geste  de 
bicuvrillauce  à  M.  Eouroonville,  et  lui  répnndit:  «  Continuez, 
monsieur,  votre  rôle.  »  L'artiste  obéit  à  cet  ordre,  et  pendant 
le  reste  du  ballet  la  majorité  du  public  ne  cessa  de  lui  témoi- 
gner sa  satisfaction  sans  qu'il  se  manifi'stàt  la  moindre  op- 
position. Les  journauï  de  Copenhaj^ue  ,  tout  en  rendant 
hommage  au  t^ijenl  de  M.  Bournonville  comme  chorégraphe  et 
danseur,  le  bliment  avec  raison  d'avoir  obligé  en  quelque  sorte 
le  roi  à  intenenir  dans  une  querelle  qui  s'était  élevée  entre  lui 
et  une  minime  partie  du  public. 

*,*  Florence.  —  Le  Seti.sario  a  beaucoup  réussi  à  la  Pergola. 
Cependant,  malgré  un  succès  si  éclatant,  le  public  a  demandé 
qu'on  fît  alterner  avec  les  représentations  de  cet  opéra  celles  de 
Roberl-le-Diabk,  composition  magniGque  qui,  après  trente-trois 
représentations,  fait  encore  les  délices  des  Florentins,  et  a  pro- 
curé à  l'entreprise  la  plus  complète  satisfaction  et  des  recettes 
tout-à-fait  eitraord inaires.  Le  directeur  Lanari  peut  être  glo- 
rieux, car  Florence  lui  doit  le  plaisir  d'avoir  entendu  et  apprécié 
un  des  chefs-d'œuvre  du  célèbre  auteur  du  Crooiaio.  —  La  sai- 


son du  carême  rouvrira  par  Roherl-la-Diuhle  ,  qu'on  désire  tant 
revoir.  A  cet  ouvrage  succédera /..««ezin  /<o;'3W,  puis  le  nouvel 
opéia  de  lUcci,  et  enfin  1  Puriuitii.  Les  prime  donne  sont  :  mes- 
dames Ungher,  Strepponl ,  Scliuberi,  Méquilletet  Ludiini.  Té- 
nors :  Moriani,  Uopjia  el  Lucchcsi.  Basse»  j  Porto,  Ronconi  el 
Marini. 

","  Im  Havane.  —  Faniiy  Elsslcr  a  retiré  de  son  bénéfice 
31,000  fr.  en  espèces  et  IS.TjOO  fr.  en  cadeaux,  parmi  lesquels 
on  cite  une  montre  garnie  de  diamants ,  et  un  habit  d'Anda- 
louse  écarlate  et  or,  évalué  à  2,000  fr.;  les  huit  représentations 
qu'elle  a  données  ont  produit  9(),Olio  fr.,  dont  moitié  pour  l'en- 
trepreneur. Elle  est  maintenant  à  Matanzas,  où  elle  doit  donner 
cinq*eprésentatijns  pour  :iO,000  fr.;  ainsi,  en  un  mois  passé  à 
l'île  de  Cuba,  Fanuy  Elssler  aura  gagné  près  de  115,000  fr. 
Mlle  Bjrghèsc,  de  l'ancien  Opéra-Comique  de  Paris,  et  à  pré- 
sent prima  donna  de  l'Opéra-ltalicn  de  l«  Havane,  a  relire  île 
son  bénéfice  15,970  fr. 


Concerts  annoncés. 

M.  Henri  Mondeux,  salle  Herz.  1"  avril,  à  2  heures. 

Les  sœurs  Milanello,  salle  de  Herz,  2  avril,  à  8  heures. 

M.  Boulanger-Kunzé,  salle  Herz.  8  avril, 

MlleZélia  de  Garaud*,  salle  Peizold.  3  avril,  à  8  heures. 

M.  Doehler,  salle  Erard.  G  avril,  à  2  heures. 

Cercle  musical  des  amateurs, salle  H.  Herz,  6  avril,  à  8  heures. 

M.  Liszt,  salle  Erard.  13  avril. 


Le  Directeur^  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


iisique  lîOiiYeîle  pour  le  Piano. 

PUBLIÉE  PAR  LES  iÉDlTEL'RS  DE  PARIS   (*) 


BIOIIDRIIX.  GaJoç  et  valse  pour  musique  militaire.  Cliaq.  4  5o 

MAGMIlilV.  OP-  4"-  Prière  àra  soir,  trémolo  pour  violon.  g  » 
NIGOLAI.  Sis.  duos  |>rogics5Jîs  po»ir  a  «eruLts  à  pistons , 

en  2  liv.  6  » 
CH.  l'OLLET.  Grande  Fantaisie  puur  la  harpe  sur  .iiinn. 

BoUiui.  7  So 
SCUUBEllT.  Symphonie  à  grand  orchestre.  36  » 
SCniLTZ.  Vingt  exercices  mélodiques  pour  rornet  à  3  pis- 
tons. 6  » 

—  Quinze  duos  progressifs  pour  cornet  à  3  pistons.  9  » 
SCHIIjTZ.  Airs  de  la  iucia,  pour  deux  cornets,  en  2  livr. 

Chaque.  7  5o 
TOLBECQUE.  Le  Père  Trinquefort,  pas  redoublé  pour 

musique  militaire.  5  « 
VERUOUST.  Fantaisie  sur  2a«e«a,  piano  et  hautbois.  7  So 
VIEUXTEJIPS.  Op.  6.  Variations  pour  le  violon  avec  ac- 
compagnement d'orchestre  ou  piano.  7  5o 

Romances  nouvelles. 

AM.4T.  Le  Départ  du  pêcheur.  2  » 

—  Elle  dort.  2  » 
LAZIN.  Sauve  mon  Gis.  2  » 

—  Les  Matelots  snr  la  mer.  2  » 

—  L'Ondine  el  le  Pécheur.  4  5o 
ADHÉIUAlt.  LeGraud  d'Espagne.  2  » 

—  Les  IMiquelels.  2  " 

—  Ange  à  la  croix,  à  a  «•oix.  2  » 

—  Dé|iarl  el  Retour.  2  « 

—  Le  Bal  du  Roi.  2  >' 

—  Les  yeux  disent  le  cœur.  2  » 

—  Vous  et  toi.  2  1) 

—  Tout  un  jour  sans  le  voir.  2  ■ 

—  Belles  rêveries.  2  >> 
AtJBEU.  Amour  ut  Folie.  3  » 

—  Le  cri  de  charité.  3  75 


BEAl'PLAIV.  Petit  Jean  Tôle-Dure,  chansonnette. 

—  Fleurs  d'innocence  ,  !'omaîK'e. 
BA»5îAULT-ST-AI\'D!îE.  Kcvieuilras-t».  méledie. 
BALPE.  Le  Postilliiu  ,  sceue  chanloi-  par  IMAaSx  ,  erec 

cor  un  cornet. 
BEUAT.  La  dtnt  à  Jean  Maclou. 

—  L<s  Adieux. 

—  ■  Le  ilanieau 
— -         Les  Pleoi's. 

—  Les  Petits  Mauloniers,  à  2  voix. 
CESPA.  Le  Pèlerin,  mélodie  chaulée  par  Barroilhet. 
FLOTTOW.  Le  J;ilonx. 

GlIMES  (de).  A  nue  femme.  >^ 

—  Le  Prisonnier  et  l'Hirondelle. 

—  Au  nv^ii-,  jamais  adj«u. 
JJESSAUEn.  Le  Faudiiugo,         mélodie. 

—  Ninette.  Id. 
• — '         Mar,;uerite  pénitente.     Id. 

—  Voyage  de  nuit. 

—  Le  Retour. 


Id. 

Id. 

U. 

Id. 
■Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


"—  AditOT. 

—  Reproche. 

—  Au  loin. 
-^  Reproche. 

—  L'Anbade. 

—  Voyage  d'hiver. 
SLASSET  (J.-J.l.  Aimer  seule,  romance. 

•—  Pourquoi  partir,  romance. 

—  La  Mèiie,  rcmaiiee. 

—  Me  voilà,  baroaTolIe. 

—  Souvenirs  d'enfance,  nocturne  à  2  voix. 

—  Quand  le  roi  passa. 

—  Le  Carnaval. 

—  L'Inconslance. 
— -  Le  Novice. 

—  Les  Fileuses,  nocturne  à  2  voix. 
MARMOIVTEL.  Le  Roi  des  Maures,  pour  voix  de  basse.. 


4    5o 


(*J  Toute  musique  annoncée  dans  la  GazÊ«erKii,ricote  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Piihlié  par  Maiiràce  Seliïesiiiger ,9V,  rue  Kielielieit  : 


llîorccaur  îîctsui)C6  rtucc  arcampiujnnnfnt  îic  pirtuo. 


1.  St^rénadc  chaulée  par  Roger:  Nen- 
lends-tu  pas,  ô  maîtresse  chérie! 

1  bis.  La  même  transposée. 

2.  Duo  chanté  par  MM.  Roger  et  Bo- 
telli  :  Entre  nous  fidèle  alliance. 

3.  Air  chanté  par  Mme  Capdeville  : 
Il  existe  un  être  terrible. 

;i  bis.  Romance  cxtraile  de  l'air  de 
Mme  Capdeville. 


?,  75 
3  76 


4.  Air  chanté"par  Roger:  D'un  songe 
heureux. 

5.  Duo  chanté  par  M.  Roger  et  ma- 
dame Capdeville  :  Et  pour  un  mot 
peut-être. 

G.  Sextuor. 

7.  Air  chanté  par  Mme  Capdeville  : 
Je  n'ose  lire  dans  mon  Ame. 

8.  Romance  chantée  par  Mme  Ciip- 
deville  :  Je  connais  mes  devoirs. 


8  bis.  I.a  même  transposée. 

,9.  Duo  chanté  par  M.  Roger  et  ma- 
dame Capdeville:  Ami,  dès  ce  mo- 

I     ment  je  réclame. 

,9  bis  Romance  de  Mme  Capdeville,  ex- 

I  traite  du  duo  ii"  i).  Ah  !  lorsque  ta 
misère  excitait  mon  dédain. 

'o  ler.  La  même  romince  transposée. 


Deux  Quadrilles  du    Guitarrero^ 

PAR  J.-B.  TOLBECQUE. 

Pour  Piano,  k  A  mains,  pour  Orchestre,  en  Quintette,  2  Flùles,  2  Violons,  et  2  Cornets  à  pistons. 
Le  15  avril  paraîtront  la  Grande  Partition,  et  (es  Parties  d'orchestre. 


MÉLODIES  DE  J.  DESSAUER. 


N"   d .  Le  Retour  des  Promis.    3 

2.  Plus  d'Espérance.  3 

3.  L'Odalisque.  3 

4.  Le  Retour  à  la  Chapelle.  2 

5.  Le  Ciel  est  pur.  3 

6.  Sérénade  de  Marie  Tudor  2 

7.  La  Mer.  3 

8.  La  Prière  pour  tous.         2 

9.  Marguerite  pénitente.       4 


73 

10.  Fandango. 

4  30 

73 

11.  Reproche. 

3    » 

73 

12.  Ninetle. 

2    » 

„ 

13.  Adieu. 

2    1) 

73 

14.  Au  loin. 

2     ). 

„ 

13.  L'Aubade. 

3     .. 

73 

16.  Le  Voyage  de  nuit. 

4  30 

„ 

17.          —         d'hiver. 

3     .. 

30 

18.  Le  Retour. 

2    » 

19.  LeRoidesOndins.  4  30 

20.  Les  deuï  Cercueils.  3     » 

21.  Sérénade.  3     » 

22.  Le  Flot  et  l'Eiifant.  3  73 

23.  Le  Torréador.  3    » 

24.  L'enfant  mourant.  3     » 
23.  lya  Prière  du  Pasteur.  3     » 


En  vente  chez  J,   Meissonnier,  éditeur, 


22  ,   rue  Daiiphiiie. 


F.  KALKBnEiXIVEn.  Op.  146.  Trois  Fantaisies  de  salon 
pour  le  piano. 

K<"  I.   Amour  et  Charité. 

2.  Rolierlo  d  Evereux. 

3.  Chant  des  Matelots  norvégiens. 

—  Op.  1^7.  Fiiiilaisie  brillanle  sur  le  Cor  des  Mpes, 
de  Proch. 

—  Souvenirs  de  Dieppe,  fantaisie  pour  piano  et  haut-| 
bois  ou  violon  ,  sur  un  chant  des  Matelots  norvé- 
giens. 

ED.  WOLFF.  Op.  42.  Le  Charme  des  salons,  deux  fantai- 
sies pour  le  piano. 
N"  I.  Parisina. 

2.  Roberto  d'Evreux. 


—  Op.  44.  Souvenirs  d'Italie,  deux  fantaisies  pour  le 
piano. 

IS°  I.  La  Vestale. 

1.  Il  Guiramento. 

J.  AKTOT.  Op.  6.  Le  Rêve,  scène  pour  le  violon,  avec  ac- 
compagnement de  piano. 

—  Op.  7.  Scherzo  pour  le  violon,  avec  accompagne- 
ment de  piano. 

—  Op.  8.  Hommage  à  Rubini,fautaisie  pour  le  violon, 
avec  accompagnement  de  piano. 

N.  LOUIS.  Op.  97.  Trois  Mélodies  de  salon,  pour  piano  et 
violon  coucerianis. 

N"  r.  Amour  et  Charité. 

2.  Le  Cor  des  Alpes. 

3.  Roberto  d  Hvreux. 

I        —     Op.  100.  Six  Méditations  à  quatre  mains. 


7   5o 


7  5o 
7  5o 
7   5o 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  30. 


8'  Année. 


1841. 


REVUE 


N»  27. 


ET 


AZETTE  MUSICALE 

Journal  îies  3rti6tf$,  îics  ^matcui-e  et  ïies  ^Ijcàtrc:?. 

RÉDIGÉE 

P;Ui  M.  G.-E.  AiVDERS,  G.  BEIVEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservaloire),  BERTOIV  (de  Plnstilut), 
BERLIOZ,  HENRI  BLANCBARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUX,  STEPHEN  IIELLER,  EDME 
SAIAiT-HUGUÉ,  JULES  JAIMIN,  KASTNER.  LISZT.  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX,  CHARLES MERRUAU, 
EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HIPPOLYTE  PREVOST,  L.  RELLSTAB, 
GEORGES  SAND,  ROBERT  SCHUMANN,  PAUL  SMITH,  SPAZIER,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 

Il  ser^  :;iinné  à  MM.  les  Alion- 
ni'",  Diitre  les  deux  feuilles  par 
semaine  peiïdant  les  mois  d'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'élé  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevv  ,  Mevehbeer  , 

PBOCIl,SCHUUBKT,MlkPlCET,etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.  Chopin,  DOEHLEB, 
StÉPBEPI  HELLEH  ,  F.  IIUNTEN  , 
KiLKBRENNER  ,  I.ISZT,  MEIVOEL- 
SOIIN  ,  MOSCIIELÈS  ,  TUiLUEBG  , 
E.  WOLFF.  ROSKSIUIN,  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
ctiives  curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFac  simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  PLiisiEUBS  Concerts. 


PBIX  DE  L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
3  m.    8 
6  m.  \o 
I  an. 30 


Départ. 
9     >> 

n    » 


Ëlraiig 
10  > 
19  . 
58     1 


ANNONCES  : 
ôO  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Gazette  musicale  parait 
le  Dintanclie  et  le  Jeudi. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris. 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  Frauce  ei  de  l'étranger. 

Paris.  Dimanche  4  avril  1841. 


.SOMMAIRE.  Théâtre-Italien.  La  clôtute;  par  A.  SPECHT.— 
Concerts;  par  H.  BLANCHARD.  —  Revue  criliquc  :  Gram- 
maire musicale,  par  M.  Georges  Kaslner  ;  par  H.  BLANCHARD. 
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A  dater  de  ce  jour  ,  et  pendaut  la  belle 
saison ,  la  Bévue  et  Gazette  musicale  ne 
sera  publiée  que  les  Dimanche. 


MM.  les  Abonnés  recevront  successivement 
quatre  morceaux  pour  le  piano  expressément 
composés  pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

î.  Poème ,  par  J.  Rosenhain; 

9.  yt/az«/'/f« ,  par  Edouard  Wolff. 

3.  Un  morceau  par  F.  Liszt. 

4.  Un  morceau  par  Th.  Doehler. 

THÉÂTRE  -  ITALIEN. 

X.A  CX.OT1JBZ. 

Les  chants  ont  cessé  à  l'Odéon ,  et  l'on  dit  toujours 
sans  en  être  sûr,  que  lorsque  les  rossignols  italiens  revien- 
dront passer  l'hiver  dans  notre  climat  moins  brumeux  que 
celui  d'Angleterre ,  ils  ne  rentreront  plus  dans  cette  cage, 
de  sorte  que ,  pour  l'Odéon ,  ces  chants-là  pourraient  bien 


avoir  cessé  pour  toujours.  Cela  est  possible,  d'autant  plus 
que  ,  malgré  les  pessimistes ,  et  il  s'en  trouve  toujours  et 
de  la  meilleure  foi ,  le  public  qui  veut  de  l'opéra  italien 
est  encore  fort  nombreux,  et  que  ce  public  est,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine ,  dans  la  proportion  de  huit  contre 
quatre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  en  quelque  lieu  que  les  chan- 
teurs italiens  s'établissent ,  ils  seront  toujours  bien  ac- 
cueillis et  dignement  appréciés  par  les  gens  qui  observent 
avec  suite  et  intérêt  l'établissement  de  celte  harmonieuse 
colonie  et  savent  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances 
([ui  s'y  rapportent.  Le  Théâtre-Italien  ne  donne  guère  de 
nouveautés  depuis  quelques  années,  et  la  saison  qui  vient 
de  s'écouler  n'a  pas  été  plus  féconde  à  cet  égard  que  les 
précédentes  ;  mais  on  peut  dire  que  ce  théâtre  n'est  pas 
établi  dans  ce  but.  C'est  d'abord  une  institution  de  chant, 
une  sorte  d'enseignement  supérieur  auquel  s'intéressent 
toutes  les  classes  de  la  société  cultivée.  Ce  serait  en  effet 
une  erreur  de  croire  que  l'aristocratie  soutient  seule  le 
Théâtre-Italien.  Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'aristo- 
cratie y  est  en  minorité  ;  ce  qu'on  nomme  la  bourgeoisie 
riche  et  éclairée ,  le  commerce ,  et  quelques  gens  à  la 
mode  qui  se  fourrent  partout  et  qui  font  bien  d'ailleurs 
comme  décoration ,  y  louent  plus  de  loges  que  ne  le  font 
les  gens  titrés.  Quant  aux  autres  places,  elles  sont  pres- 
que toutes  occupées  par  des  artistes ,  des  gens  de  lettres 
et  autres  personnes  appartenant  presque  toutes  aux  pro- 
fessions inteUigentes.  L'auditoire  se  trouve  en  général 
composé  de  ce  qui  fait  l'élite  d'une  capitale  européenne , 
tous  gens  qui  savent  fort  bien  ce  dont  il  est  question;  les 
fanatiques  quand  même  y  sont  des  anomalies,  ils  servent 
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d'exception  à  la  règle ,  et  il  faut  bien  laisser  vivre  les  fa- 
natiques du  Théâtre-Italien  ,  quand  on  connaît  des  fana- 
tiques de  l'orgue  de  Barbarie. 

Des  auditeurs  ainsi  préparés  ne  demandent  donc  pas  à 
l'Opéra  Italien  ce  qu'il  ne  peut,  ce  qu'il  ne  doit  pas  don- 
ner. Les  chanteurs  d'éhte  que  nous  avons  pu  réunir  ici 
ne  sont  pas  les  interprètes  de  ce  qui  est  nouveau ,  mais 
seulement  de  la  musique  de  chant  qui  est  ;ou  peut  être 
bonne ,  quand  elle  a  été  écrite  sur  des  paroles  italiennes. 
La  direction  aurait  fort  à  faire,  et  le  public  fort  à  bailler  et 
à  s'indigner,  s'il  fallait  prostituer  ces  admirables  talents 
dans  toutes  les  platitudes  qu'on  a  décorées  en  Italie  du 
nom  de  nouveautés  depuis  vingt  ans.  Le  peu  de  tentatives 
faites  dans  ce  sens  n'a  pas  assez  bien  tourné  pour  qu'on 
n'y  regarde  pas  à  deux  ou  trois  fois  avant  de  recommencer. 
On  a  donné  cet  hiver  Lucrezia  Borgia ,  qui  a  réussi  à 
bon  droit ,  et  Beatrirc  di  Tcnda  qui ,  malgré  le  nom  de 
l'auteur  auquel  nous  devons  les  Puritains,  ne  pouvait 
réussir.  Ce  ne  serait  ))as  assez  si  l'Italie  fournissait  à  l'ap- 
provisionnement musical  ;  mais  l'Italie  est,  comme  nous, 
et  bien  plus  que  nous,|dans  une  époque  de  stérilité.  Mieux 
vaut  donc  entendre  Rubini,  Lablache,  Tamburini  et  mes- 
dames l'ersiaui  et  Grisi  dans  la  Semiramide ,  l'OleUo  et 
h  Matrimonio  segreto,  que  dans  tel  opéra  que  je  ne 
veux  pas  nommer,  parce  qu'on  ne  l'a  pas  encore  soumis 
au  jugement  des  Parisiens.  Tout  le  monde  sent  que,  dans 
cette  affaire  surtout,  le  mieux  serait  trop  souvent  l'ennemi 
du  bien.  Ou  se  contente  d'un  pis-aller  qui  a  bien  son 
charme,  et  puis,  encore  une  fois,  c'est  Ik  une  haute  école 
de  chant  dont  on  suit  les  exercices  avec  autant  d'empres- 
sement que  ceux  de  la  magnifique  école  instrumentale  du 
Conservatoire.  Ces  exercices  se  font  dans  les  deux  éta- 
blissements sur  des  chefs-d'œuvre  à  peu  près  éprouvés. 
Quand  la  nouveauté  viendra,  belle  et  digne  d'être  connue, 
tout  nous  fait  croire  qu'on  ne  nous  la  fera  pas  attendre 
long-temps. 

Tout  ceci,  nous  en  convenons,  ressemble  fort  h  du  lieu 
commun  ;  mais  on  est  obligé  bien  souvent  de  faire  appel 
au  gros  bon  sens,  et  de  plaider  de  nouveau  les  causes  dix 
fois 'gagnées.  Et  puis ,  le  lieu  commun  tout  simple  est  le 
seul  moyen  de  combattre  le  lieu  commun  spirituel.  A  côté 
de  la  vérité  à  la  manière  de  M.  de  la  Palisse,  qui  dit  naïve- 
ment que  les  belles  choses  sont  belles,  se  rencontre  le 
paradoxe  répandu  qui  trouve  grand  plaisir  h  discuter  les 
choses  les  plus  solidement  établies,  les  plus  généralement 
recommes.  L'homme  qui  s'ennuyait  d'entendre  appeler 
Aristide  le  juste,  était  aussi  bien  aise  d'exprimer  une  opi- 
nion indépendante.  Pour  aller  au  plus  court,  il  avait  choisi 
l'ostracisme.  Nous  n'avons  pas  encore ,  parmi  les  gens 
qui  s'occupent  de  musique,  de  barbares  cpii  veuillent 
proscrire  Rubini ,  mais  quelques  persoimes  cherchent  des 
taches  à  ce  beau  talent.  On  s'est  donc  attaché  à  la  partie 
de  sa  manière  qui  pourrait  sembler  tenir  à  un  système , 
nous  voulons  parler  des  nuances  pianissimo  qu'il  donne 
aux  secondes  parties  de  ses  phrases,  aux  réponses  de  cer- 
taines propositions  musicales.  On  a  voulu  y  trouver  de  la 
monotonie ,  qne  sais-je  ?  le  besoin  de  déguiser  la  fatigue 
et  même  l'affaiblissement.  Il  est  possible  que  Rubini,  qui 
arrive  à  l'âge  critique  des  ténors,  croie  devoir  se  ménager, 
mais  ses  pianissimo  n'ont  rien  à  faire  avec  cette  considé- 
ration. Il  n'y  a  là  qu'une  façon  spéciale  de  sentir  et  de 
phraser  la  musique,  propre  à  ce  grand  chanteur,  et  qui 
fait  partie  nécessaire  de  son  style.  Quand  la  manière  d'un 
grand  artiste  s'est  définitivement  arrêtée  à  la  suite  de  nom- 


breuses émotions,  d'expériences,  d'observations  et  d'é- 
tudes patientes,  elle  forme  un  tout  homogène  dont  on  ne 
peut  rien  distraire  sans  l'annuler.  Pourquoi  interdire  h  Ru- 
bini un  moyen  parfaitement  musical,  qui  réussit  toujours, 
qui  s'accorde  avec  le  phrasé  tel  qu'il  le  conijirend,  et  qui 
complète  le  style  qui  lui  appartient?  On  ne  reproche 
pourtant  pas  à  Rubens  sa  couleur  invariablement  ver- 
meille, au  Titien  ses  chairs  qui  n'ont  rien  d'idéal,  à  Ra- 
phaël son  trop  grand  ôloignement  de  la  terre,  à  Ruysdael 
ses  constantes  percées  de  .soleil  dans  un  ciel  mélancohque, 
à  Claude  Lorrain  le  calme  éternel  de  ses  campagnes  ra- 
dieuses. Dans  la  phrase  de  Rubini,  le  pianissimo  est  l'ex- 
pression d'un  sentiment  intime  et  juste  qui  fait  que  ce 
chanteur  est  toujours  lui-même.  Pourquoi  refuser  à  cet  ar- 
tiste justement  célèbre  le  droit  de  faire  prévaloir  son  ori- 
ginalité, quand  vous  exigez  que  dans  tous  les  arts  chaque 
homme  ait  sa  manière  à  lui  qui  serve  à  le  faire  reconnaître, 
et  que  vous  rangez  à  bon  droit  dans  le  serinim  pecits  celui 
qu'on  peut  confondre  avec  un  autre  ?  Vous  ne  pouvez  im- 
poser à  personne  des  règles  de  beauté  absolue,  et  surtout 
des  procédés  scolastiques ,  pour  arriver  à  cette  beauté-là 
et  pour  éviter  l'autre  beauté  qui  n'a  pas  été  décrite  dans 
votre  méthode.  Vous  ne  trouvez  pas  mauvais  que  Bériot, 
Ernst,  Haumann  et  Alard,  qui  ont  pourtant  appris  h  pous- 
ser et  à  tirer  l'archet  dans  des  conditions  données  parfai- 
tement identiques,  diffèrent  beaucoup  dans  les  résultats. 
Laissez  donc  à  Rubini  son  pianissimo,  sans  lequel  il  chan- 
terait bien  sans  doute ,  car  il  me  paraît  un  vocaUseur 
assez  savant ,  mais  dont  l'absence  le  gênerait  fort,  parce 
qu'il  ne  pourrait  plus  exprimer  la  musique  comme  il  la 
sent. 

Enfin,  tel  qu'il  est,  Rubini  se  fait  beaucoup  applaudir, 
et  ce  qui  prouve  bien  plus,  il  touche  à  tel  point  que  je 
connais  bien  des  gens  qui  confessent  n'avoir  jamais  'été 
émus  à  une  pareille  profondem-  par  aucun  autre  virtuose, 
fût-ce  la  plus  belle  cantatrice.  Les  méthodes  de  système  et 
de  parti  pris  n'arrivent  jamais  à  ce  résultat. 

î-i  les  chanteurs  itahens  étaient  soutenus  par  une  cote- 
rie, il  faudrait  que  la  coterie  fiitbiea  nombreuse,  et  les 
dernières  représentations  ont  prouvé  que  les  coteries  ar- 
rivées à  ce  degré  respectable  peuvent  prendre  le  nom  de 
gros  pubUc.  Ce  public  s'est  renouvelé  à  flots  pressés  pen- 
dant les  dernières  scmaiiies.  Les  couronnes  cnt  plu,  ce  qui 
ne  prouve  rien ,  mais  les  bouquets  pleuvaient  aus.si  par 
centaines,  ce  qui  prouvait  davantage.  Le  31  mars,  La- 
blache ,  Rubini ,  Tamburini  et  madame  Gj'isi  étaient  oc- 
cupés à  ramasser  des  fleurs  aussi  souvent  qu'à  chanter. 
C'était  un  échange  de  jouissances  et  de  remerciements 
qui  n'avait  rien  de  ridicule ,  et  le  ridicule  s'en  fût  un  peu 
mêlé  qu'il  n'eût  pas  été  autrement  regrettable,  car  cela  en 
valait  la  peine.  Des  billets  nombreux  sont  aussi  tombés  sur 
la  scène,  mais  on  n'en  a  lu  que  deux  ou  trois  qui  deman- 
daient qui  la  cavatine  de  Niobe ,  qui  le  duo  du  Matri- 
monio segretto.  La  cavatine  a  été  accordée  de  fort  bonne 
grâce,  ainsi  que  le  duo,  que  Lablache  et  Tamburini  ont  dit 
en  costume  de  Puritains.  Lablache  a  saisi  l'occasion 
d'inventer  de  nouveaux  lazzis ,  s'excusant  entre  autres  de 
n'être  pas  chaussé  convenablement  pour  chanter  la  partie 
du  bonhonune  Geronimo.  Enfin,  tout  le  monde  s'est  retiré 
fort  satisfait ,  et  regrettant  que  de  pareilles  soirées  soient 
ajournées  au  mois  d'octobre. 

A.  Specht. 


DE  PARIS. 
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CONCESITS. 

Mme  Georgette  Ducrest.  —  M.  Xiacombe.  —  Mlle  Pean  de 
la  Rochejagu.  — M.  Hermann,  —  M.  Kal'6.  —  MC.  "War- 
tel.  —  Mile  Henriette  Horrenberger.  —  M,  Arlôt. 

Nous  touchons  au  dénouement,  à  la  péroraison,  au  bou- 
quet du  feu  d'artifice  des  concerts  de  la  saison.  Les  fusées 
vocales  et  instrumentales  se  croisent  en  tons  sens  ;  les  so- 
leils pyroteclîiiiques  ou  harmoniques  scintillent  de  mille 
feux,  éclatent  de  toutes  parts  et  vont  bientôt  nous  laisser 
dans  l'ombre  et  le  silence.  A  vrai  dire,  il  est  temps,  car,  en 
fait  de  ce  genre  de  musique,  nous  sommes  de  l'avis  d'un 
refrain  de  chanson  fort  connue ,  en  lui  faisant  subir  tou- 
tefois celte  légère  variante  : 

Faut  (les  concerts  ,  pas  trop  n'en  faut, 
L'excès  en  tout  est  un  défaut. 

Madame  Georgette-Octavie  Ducrest  de  Genlis  a  donné 
une  matinée  musicale  dimanche,  28  mars,  dans  les  salons 
de  Pleyel.  Madame  Ducrest  professe  le  chant  à  Bordeaux, 
et  vient  se  retremper  dans  les  flots  de  mélodie  et  d'har- 
monie qui  débordent  dans  la  capitale,  il  est  certain  que 
le  style ,  en  matière  musicale  et  surtout  dans  l'art  vocal , 
est  ce  qui  se  perd  le  plus  rapidement  en  province.  La  bé- 
néficiaire a  groupé  autour  d'elle  des  artistes  distingués  tels 
queTamburini,  avec  qui  elle  a  chanté  un  duo  de  Ilossini, 
celui  du  Barbier  de  Séville,  MM.  Sowinski,  Seligmann, 
Vieuxtenips,  Vngt,  Jancourt,  Haas,  Péronnet,  Albrecht 
et  Gardet.  Ces  quatre  derniers  ont  chanté  avec  l'ensemble 
et  les  nuances  habilement  fondues  qu'ils  mettent  dans  leur 
exécution  quelques  jolis  quatuors  de  MM.  Haas  et  Carulli. 
Madame  Georgette  Ducrest  a  dit  en  bonne  musicienne 
Casla  Diva  de  la  Norma,  et  l'Ave  Maria  de  Gherubini , 
avec  accompagnement  de  cor  anglais  par  Vogt;  elle  a  été 
justement  applaudie  par  la  société  de  haute  fashion  ibu- 
sicale  qui  s'était,  noiiibreuse,  rendue  à  son  appel. 

—  M.  Lacombe,  qui  figure  justem(?nt  au  nombre  de 
nos  premiers  pianistes,  a  fait  aussi  sonexiiibition  musicale 
dans  la  salle  de  M.  Henri  Herz  la  semaine  pa.ssée.  La  séance 
a  commencé  par  un  quintette  composé  par  M.  Lacombe 
pour  piano  ,  violon ,  violoncelle ,  hautbois  et  basson ,  fort 
bien  exécuté  par  l'auteur,  MJL  Hei'man  ,  Triebcrt,  Jan- 
court et  Seligmann.  Ce  morceau  est  d'une  estimable  et 
bonne  facture,  n'était  que  le  piano  y  joue  un  rôle  un  peu 
trop  tourmenté.  L'agitation  n'est  pas  toujours  de  la  verve 
en  musique.  La  Scène  de  bal,  fantaisie  pour  piano  seul, 
par  M.  LacoiMl^e,  et  son  duo  pour  piano  et  violon  exécuté 
parluietM,Hormann,outproduitbeaucoupd'effet,  comme 
œuvre,  au  reste,  qu'on  a  déjà  entendue  et  qu'on  retrouve 
toujours  avec  plaisir,  ilademoiselle  Félicie  Lacombe,  sœur 
du  Ijénéficiaire,  et  qui,  en  sa  qualité  de  jolie  Française, 
paraît  a.ssez  aimer  le  chant  français,  nous  a  dit  l'air  :  Quel 
plaisir  d'être  en  voyage,  de  la  princesse  de  Navarre  de 
Jean  de  Paris,  et  le  duo  de  la  Neige:  Il  faut  partir, 
avec  Ponchaid.  Nous  sommes  sûr  que  personne  n'en  vou- 
drait à  mademoiselle  Félicie  Lacombe  si  elle  parvenait  à 
dérober  un  peu  de  cette  légèreté  de  vocalisation  pleine 
d'égalité  dont  mesdames  Damoreau  et  Doriis  ont  fait  de  si 
amples  provisions.  Mademoiselle  Lacombe,  qui  possède  de 
belles  cordes  dans  la  voix,  et  qui  chante  avec  expression, 
a  peut-être  cru  devoir  laisser  l'agilité ,  la  netteté ,  la  i-apl- 
dité  du  trait,  et  par  conséquent  le  brio  il  son  frère  :  cela 
est  d'une  bonne  sœur  ;  mais  nous  l'engageons  à  être  moins 
scrupuleuse.  Poucliard  a  dit  l'air  de  Joseph  avec  la  pure 


et  expres.sivc  méthode  qui  ne  faiblit  pas  en  lui.  MM.  Lo- 
fébure-Vély  elïrlebert  nous  ont  fait  entendre  une/(//aai- 
.S7C  champêtre  intitulée  les  Echos  di:s  monlaijnes ,  pour 
poïkilorguc  et  iiautbfiis;  ils  ont  fait  plaisir,  ainsi  que  le 
solo  de  violoncelle  exécuté  on  ne  peut  plus  mélodieuse- 
ment par  M.  Seligmann. 

—  Mademoiselle  Péan  delà  Kochejagu  a  convoqué  une 
foule  de  nobles  bretons  et  bretonnes,  comme  elle,  en  la 
même  salle  que  le  précédent,  lundi,  29  mars,  et  n'a  pas 
fait  entendre  moins  qu'un  opéra  inédit,  en  trois  actes,  à 
cette  société  choisie.  M.  Vieuxtenips  est  venu  au  milieu 
de  jeunes  élèves  du  Conservatoire  assez  inexpérimentés 
en  l'art  du  chant ,  nous  exécuter  un  caprice  pour  le  vio- 
lon qu'il  a  dit  avec  sa  tranquillité  ,  sa  froideur  et  sa  net- 
teté ordinaires.  Le  mérite  de  compositeur  que  made- 
moiselle Péan  de  la  Rochejagu  doit  aux  conseils  de  notre 
habile  et  célèbre  collaborateur  M.  Berton ,  a  été  apprécié 
et  récompensé  comme  il  le  méritait  par  de  nombreux  ap- 
plaudissements. 

— •  M.  Hermann  ,  jeune  violoniste  qui  a  en  lui  de  l'a- 
veuir  s'il  sait  se  tenir  en  garde  contre  la  manière  et  l'af- 
féterie ,  a  aussi  donné  .sa  matinée  musicale  dans  les  salons 
de  Pleyel.  Mademoiselle  FéUcie  Lacombe  a  rendu  au  bé- 
néficiaire le  service  qu'il  avaitlui-mème  rendu  précédem- 
ment à  son  frère  en  chantant  dans  son  concert.  Elle  a  dit 
encore  son  air  de  Jean  de  Paris  :  Quel  plaisir  d'être  en 
voyage,  etc.  Un  duo  bouffe  du  Burgo-Mastro  de  Doni- 
zetti,  chanté  par  Lablache,  et  mademoiselle  Alessi ,  bonne 
cantatrice  et  habile  professeur  de  chant,  a  fait  grand 
plaisir,  ainsi  que  le  nonpia  andrai  des  Nozze  di  Figaro 
que  Lablache  dit  toujours  avec  sa  verve  de  gaieté  accou- 
tumée. 

—  Entrant  en  matière  par  le  grand  trio  en  si  bémol  de 
Beethoven  pour  piano,  violon  et  basse,  M.  Halle,  jeune 
et  brillant  pianiste  qui  entre  dans  la  carrière  et  com- 
mence par  des  coups  de  maître,  a  dit,  maidi  passé  30  mars, 
chez  Érard,  le  bel  œuvre  siis-mentionné  en  compagnie 
de  MM.  Alard  et  Franchomme  avec  une  intelligence  de 
l'illustre  compositeur  digne  des  plus  grands  éloges.  Le 
jeu  de  M.  Halle  est  animé,  vivace,  nuancé,  chaleureux 
et  plein  de  la  poésie  musicale  dont  abonde  le  texte  qu'il 
avait  devant  lui.  Il  a  dit  la  bulle  fantaisie  sur  la  Donna  del 
Lago  de  ïhalberg ,  comme  l'auteur  la  chante  lui-même  ; 
mais  c'est  surtout  dans  la  sérénade  de  Schubert  que, 
sans  soubresauts ,  sans  saccades  nerveuses ,  sans  presser 
ni  tourmenter  le  mouvement ,  il  a  chanté  délicieusement 
cet  hymne  d'amour ,  élancé  sans  doute  du  cœur  de  Schu- 
bert, la  nuit,  et  tout  empreint  de  cette  ivresse,  de  cette 
mélodie  pure  et  tranquille  qui  débordaient  de  son  âme. 

Madame  Laty,  quoique  fort  enrhumée,  a  chant-é  avec 
une  vraie  et  profonde  expression  un  air  de  la  Favorite  et 
deux  autres  mélodies.  11  n'y  a  qu'un  grand  dévouement 
à  son  art  et  une  rare  obligeance  qui  puissent  vous  faire 
braver  ainsi  une  pareille  indisposition ,  surtout  quand  on 
sait  qu'il  est  de  mode  et  piquant  pour  beaucoup  d'artis- 
tes de  faire  bouleverser  un  programme  ,  et  de  faire  pren- 
dre au  public  bénévole  et  bon  enfant  des  concerts  un 
solo  de  basson  pour  un  air  varié  de  flûte,  et  souvent  même 
une  douce  cavatine  italienne  pour  un  air  du  Freischiitz 
ou  de  Robert-le-Diable.  Nous  avons  entendu  un  auditeur 
qui  a  cru  reconnaître  un  morceau  de  la  Pic  voleuse  de 
Rflssini  dans  une  scène  de  M.  Auguste  Morel ,  fort  bien 
chantée  d'ailleurs  parAlizard,  etqui  annonce  des  facultés 
lyriques-dramatiqiaes  dans  le  compositeur.  Nous  l'enga» 
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geons  toutefois  à  moins  délayer  ses  idées  ,  à  serrer  ses 
phrases,  à  se  pénétrer  de  l'axiome  du  législateur  du  Par- 
nasse ,  comme  disent  les  classiques  :  qui  ne  sait  se  borner 
ne  sut  jamais  écrire. 

M.  Franchomme  s'est  distingué  dans  ce  concert  en  exé- 
cutant avec  le  bénéficiaire  la  grande  sonate  en  la  de  Bee- 
thoven. Il  y  a  mis  cette  élégance ,  cette  chaleur  ,  celle 
pureté  qui  caractérisent  son  beau  talent  sur  le  violoncelle, 
et  M.  Alard  s'est  fait  vivement  applaudir  aussi  en  exécu- 
tant sa  belle  Fantaisie  pour  le  violon  sur  des  motifs  de  la 
Norma.  Ce  concert  brillant,  au  reste,  nous  a  révélé  un 
excellent  pianiste  de  plus.  Cela  ne  laisse  pas  que  d'être 
inquiétant  pour  la  douzaine  d'autres  qui  tiennent  le  pre- 
mier rang. 

—  On  ne  peut  pas  dire  que  MM.  Wartel  et  CoUignoii 
aient  usé  du  droit  que  leur  donnait  le  l"  de  ce  mois, 
jour  où  ils  ont  donné  leur  grande  soirée  musicale ,  dans 
la  salle  Herz ,  pour  faire  avaler  un  poisson  d'avril  à  leurs 
auditeurs;  il  n'y  a  eu  personne  d'attrapé  et  tout  le  monde 
a  été  content.  M.  Collignon  a  fort  bien  exécuté  sur  le 
piano  le  premier  morceau  du  septuor  de  Hummel,  par- 
faitement accompagné  par  MM.  F.ignault ,  Veroust ,  Ré- 
musat,  Gouffé,  Thery  et  Rousselot;  il  a  même  chaleu- 
reusement rendu  le  concerto  de  Weber.  Alizard  a  produit 
beaucoup  d'effet  dans  son  air  italien  con  cori  et  dans  sa 
scène  de  l'opéra  i'Alceste  de  LulU  ,  représenté  en  I67i. 
Alizard  n'est  pas  suffisamment  apprécié  à  l'Opéra.  Per- 
suadé de  cette  triste  vérité  pour  lui ,  il  rêve  le  succès  aux 
rives  étrangères,  et  il  n'a  pas  tort ,  et  il  l'obtiendra.  Lors- 
qu'il ne  sera  plus  là , 

On  connaîtra  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
M.  Rignault  a  joué  un  solo  de  violoncelle  avec  beaucoup 
de  "race  ,  ne  dérogeant  point  en  cela  à  sa  louable  habi- 
tude. Mademoiselle  Dobré ,  qui  chante  comme  M.  Ri- 
gnault  joue  du  violoncelle,  a  dit  l'air  français,  exclusive- 
ment français  de  la  Mneltc  :  0  moment  enchanteur! 
Mademoiselle  Dobré  est  fort  jolie ,  elle  prononce  parfai- 
tement les  paroles ,  mais  elle  fait  quelquefois  imparfaite- 
ment le  trait  et  s'écarte  dans  ses  ornements  des  lois  sé- 
vères de  l'harmonie.  Outre  cela ,  mademoiselle  Dobré  , 
jeune  et  belle  personne ,  joue  un  peu  au  sourire  et  tombe 
avec  une  sorte  d'affection  expressive  de  la  dominante  sur 
la  tonique  dans  les  finales  mélodiques.  Nous  savons  que 
c'est  l'effet  traditionnel  des  chanteurs  ;  mais  cela  n'en  est 
pas  meilleur.  AVartel,  le  bénéficiaire  ,  s'est  délecté, 
comme  cela  devait  être,  et  nous  a  déleclésde  Schubert. 
Il  a  conquis  Schubert ,  Schubert  lui  appartient ,  Schubert 
est  son  bien ,  sa  chose  ,  son  idole ,  son  manitou.  Nous  ne 
prétendons  pas  lui  contester  sa  propriété,  il  en  use  trop 
bien.  Ce  compositeur  harmonico-mélodique  dit  peut-être, 
wrâce  au  fanatisme  artistique  de  Wartel ,  des  choses  aux- 
quelles il  n'a  jamais  pensé  :  il  est  comme  nous  ne  savons 
quel  peintre  flamand  dans  les  tableaux  de  qui  chacun 
voyait  ce  qu'il  voulait.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  in- 
terpréter le  compositeur  excentrique  des  lieder  avec  plus 
de  chaleur  et  d'expression  dramatique  que  Wartel.  Nous 
voudrions  cependant  que  dans  le  Départ  il  variât  un  peu 
son  adieu  !  Le  personnage,  dont  il  est  ici  l'interprète,  est 
un  joyeux  compagnon ,  un  gaillard  du  caractère  de  Dal- 
getti,  dans  Y  Officier  de  fortune  de  Walter  Scott,  qui, 
bien  assis  en  selle  et  de  l'or  dans  sa  poche ,  jette  sa  plume 
au  vent  et  la'suit ,  cosmopolite ,  avec  plus  de  poésie  dans 
la  tête  et  le  cœur  que  le  grossier  héros  du  barde  écossais. 


Une  gaieté  insouciante  est  donc  le  ton  caracléiisti([ue 
d'un  tel  personnage.  C'est  avec  une  sorte  d'orgueil  qui 
nargue  tout  sentiment  tendre  et  tout  regret  qu'il  doit  jeter 
ses  adieux.  Ne  dit-il  pas  : 

Je  brave  l'amour,  ô  beautés  séduisantes  ! 
En  vain  croyez-vous  triompher  de  mon  cœur... 
Adieu  :  c'est  moi  qui  m'éloigne  en  vainqueur, 
Adieu  : 

Sur  chacun  de  ces  adieux,  et  nolamment  à  ce  dernier, 
Wartel  emploie  le  portamcnto  du  chant  large  exprimant 
plutôt  le  chagrin,  la  douleur,  les  regrets,  que  le  triomphe 
de  l'homme  indépendant  qui  a  mis  toutes  ses  facultés  agis- 
santes ,  toute  son  activité  physique  au  service  de  son  ima- 
gination vagabonde ,  de  son  cosmopolitisme.  Les  traits  de 
la  figure  du  chanteur,  impressionnés  péniblement,  ne 
sont  pas  moins  en  contradiction  avec  le  sens  des  paroles 
et  celui  de  !a  inusiquc.  Il  y  a  autant  de  haute  poésie  que 
de  profonde  philosophie  à  marcher  joyeusement  vois  l'in- 
connu ,  à  se  procurer  de  nouvelles  sensations,  comme  à 
se  tenir  prêt  à  dire  adieu  à  tout,  à  la  vie  elle-même.  — 
C'est  parce  que  Wartel  est  un  artiste  consciencieux  doué 
d'une  belle  intelligence  musicale ,  que  nous  lui  adressons 
ces  réflexions.  Il  comprendra  qu'on  ne  prend  pas  paisi- 
blement possession  de  son  Schubert ,  sans  qu'on  vous  le 
dispute  un  peu  et  sans  qu'on  établisse  légalement  et  lo- 
giquement ses  droits  de  propriété.  La  propriété  matérielle 
du  jeune  et  grand  compositeur  appartient  au  premier  édi- 
teur venu,  mais  la  possession  de  sa  pensée,  son  esprit , 
sa  traduction  intime,  son  expression  profonde,  naïve  ou 
joyeuse,  doivent  se  conquérir  par  l'artiste  un  peu  plus  dif- 
ficilement. 

• —  Mademoiselle  Henriette  Horrenberger,  pianiste  âgée 
de  onze  ans ,  élève  de  M.  Van  Nuffel,  excellent  professeur, 
a  aussi  donné  un  grand  concert  dans  les  salons  de  l'hôtel 
de  Gêvres ,  rue  !\Ionsigny.  Parmi  les  concertants  qui  ont 
fait  les  frais  de  cette  séance  musicale  ,  il  est  juste  de  citer 
le  guitariste  polonais,  M.  Szczepanowski ,  qui  a  produit 
autant  d'effet;  que  la  guitare  en  peut  produire ,  et  qui  a 
obtenu  les  honneurs  du  his.  La  petite  bénéficiaire  a  exé- 
cuté un  trio  de  M.  Pilati,  pour  trois  pianos.  Les  deux 
concertantes  qui  dialoguaient  avec  mademoiselle  Horren- 
berger nous  ont  fait  l'effet  d'avoir  ,  à  elles  deux  ,  l'âge  de 
leur  gentille  partner.  Cette  dernière  a  dit,  seule  ensuite, 
la  grande  marche  d'Otcllo  de  M.  Henri  Herz,  avec  une 
précision,  une  netteté,  une  grâce  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'habile  et  patient  professeur,  et  qui  annon- 
cent que  la  jeune  Henriette  passera  indubitablement  de 
l'état  d'enfant-prodige  à  celui  de  célèbre  pianiste,  c'est-à- 
dire  ayant  droit  à  la  succession  de  mesdames  Pleyel  ou 
Polmartin. 

— Artôt.le  violoniste-Uon  du  moment,  le  chanteur,  l'en- 
chanteur, ne  pouvait  rester  muet  dans  ce  concert  général, 
universel.  Secondé  par  Lablache,  Rubini,  Osborne, 
Franco-Mendès  et  mademoiselle  Dobré,  Artôt,  cet  artiste 
impressionnable  autant  qu'impressionnant,  a  dit  son  Hom- 
mage à  Rubini  avec  cette  sensibilité  qui  déborde  et  qui 
fait  circuler  dans  l'auditoire  un  murmure  approbateur , 
suffrage  le  plus  doux  pour  les  esprits  distingués  et  qui 
n'est ,  au  reste ,  que  le  précurseur  des  applaudissements 
unanimes  que  ce  morceau  provoque  toujours.  Le  lléve , 
cette  élégie  fantastique  et  qui  sort  du  cadre  ordinaire  des 
fantaisies,  le  Réce  a  surtout  été  pour  le  bénéficiaire  un 
véritable  triomphe.  Il  est  impossible  de  se  montrer  sur  le 
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violon  plus  capriciciiscnieiit  poétique,  plus  délicieusenicnl 
chanteur;  c'est  aussi  une  fantaisie,  mais  une  de  ces  fantai- 
sies comme  il  en  passait  par  la  tèle  de  Shakspcarc  ou  de 
BjTon. 

Auditoire  nombreux  et  choisi ,  dans  toute  l'acception 
de  ce  mot  aristocratique  ;  succès  colossal ,  immense ,  tel 
est  le  résumé  historique  du  concert  d'Artôt. 

Henri  Blanchard. 


Revue  critique. 

GRAMMAIRE  iVIUSICALE,  PAR  M.  GEORGES  KASTiVER. 

On  se  ]îerd  dans  les  titres  génériques  de  Traité  d'har- 
monie et  de  Cours  de  composition.  C'est  déjà  une  bonne, 
une  heureuse  idée  que  celle  d'avoir  intitulé  un  ouvrage 
sur  l'harmonie  :  Grammaire  musicale;  et  en  ell'et,  l'har- 
monie ,  cette  belle  science  des  sous ,  est  ce  que  la  gram- 
maire est  à  la  parole  écrite  et  parlée ,  elle  est  l'art  de 
chanter  et  d'écrire  correctement  la  musique,  qui  est  de- 
venue pour  ainsi  dire  la  religion  de  notre  époque.  iMais 
il  ne  s'agit  pas  seulement  de  trouver  un  bon  titre;  le  jus- 
tifier est  plus  difficile.  M.  Kastner,  théoricien  patient,  in- 
fatigable ,  a  rendu  un  véritable  service  aux  professeurs 
comme  aux  élèves  en  formant  un  tout  complet  des  sys- 
tèmes si  divers  par  lesquels  on  procède  à  l'enseignement 
de  la  musique  élémentaire  et  de  l'harmonie. 

Et  d'abord,  ce  qui  donne  du  poids  et  de  l'autorité  à 
l'ouvrage  de  M.  Kastner,  c'est  que  la  section  de  musique 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  (Institut  de  France)  a  a])- 
prouvé  de  la  manière  la  plus  flatteuse  pour  l'auteur  la 
Grammaire  musicale.  »  Indépendamment ,  dit  le  rapport 
des  membres  de  l'Institut  provoqua  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  delà  lucidité  de  la  rédaction,  de  la  pureté  des 
doctrines  qui  sont  la  base  de  tous  les  principes  énoncés 
dans  ce  livre  ,  il  est  un  véritable  bienfait  pour  l'enseigne- 
ment et  la  pratique  de  l'art,  dont  il  deviendra  une  utile 
encyclopédie,  et  vient  combler  une  lacune  qui  existait,  car 
aucun  ouvrage  de  cette  nature  n'avait  encore  été  exécuté. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  grandes  catégories,  celles 
qui  sont  les  bases  du  système  moderne  de  notre  musique, 
savoir  :  la  première  traite  d'un  résumé  complet  de  tous 
les  principes  élémentaires  de  la  musique  pour  la  partie 
théorique  et  pour  la  partie  pratique;  le  deuxième  traite 
de  la  mélodie  et  du  rhythrae,  et  la  troisième  de  notre  har- 
monie moderne.  Dans  chacune  de  ces  trois  parties,  l'au- 
teur a  su  constamment  suivre  ce  précepte  qui  dit  que 
pour  qu'un  enseignement  soit  fructueux,  il  faut  toujours 
procéder  avec  méthode,  c'est-à-dire  passer  avec  art  et 
clarté  du  connu  à  l'inconnu  ;  c'est ,  nous  le  pensons ,  le 
but  que  M.  Kastner  a  eu  le  talent  et  le  bonheur  d'atteindre 
dans  cotte  œuvre ,  et  nous  sotnmes  convaincu  que  le  tra- 
vail de  M.  Kastner  est  un  nouveau  service  rendu  à  la  cul- 
ture de  l'art  musical.  En  conséquence  de  cette  opinion , 
nous  prions  l'Académie  de  vouloir  bien  accorder  son  ho- 
norable approbation  à  notre  rapport.  Signé  :  Cherubini , 
Paër,  Lesueur,  Halevy,  et  Berton,  rapporteur.  » 

Ce  qui  doit  surtout  intéresser  les  artistes  dans  l'ouvrage 
de  M.  Kastner,  c'est  sa  manière  rationnelle  de  traiter  l'har- 
monie. S'appuyant  surtout  sur  la  méthode  allemande  ,  il 
dégage  cette  science,  qui  avant  Catel  et  Reicha  n'était 
qu'une  longue  suite  d'arcanes  inaccessibles  aux  musiciens 


ordinaires,  de  tout  le  fatras  gothique  dont  les  disciples  de 
liameau  l'avaient  entourée.  Ainsi,  d'après  Ileiclia  et  plu- 
sieurs autres  savants  théoriciens  qu'il  cite  ,  l'auteur  de  la 
Grammaire  musicale  nous  donne  une  classification  res- 
treinte des  accords  ,  mais  par  cela  même  claire ,  positive 
et  logique.  En  ne  repoussant  pas  les  accords  de  plus  de 
cinq  tons,  c'est-à-dire  ceux  de  onzième,  de  treizième,  etc. , 
il  les  range  dans  la  classe  des  suspensions,  pédalos  ou  au- 
tres combinaisons  harmoniques.  C'est  qu'en  edct,  comme 
il  le  dit  fort  bien  ,  les  superpositions  de  tons  peuvent  se 
varier  de  telle  sorte  que  les  accords  de  neuvième  vont 
jusqu'à  cent  combinaisons.  AI.  Kastner  montre  quelque 
velléité  de  soustraire  l'accord  de  quarte  et  sixte  à  la  tu- 
telle qui  le  régit,  cependant  il  n'ose  pas  affranchir  ce  se- 
cond renversement  du  joug  de  la  préparation  qui  l'em- 
prisonne ,  car,  avant  tout,  M.  Kastner  veut  qu'on  écrive 
purement.  Ses  conseils  pour  faire  une  bonne  basse  sous 
une  mélodie ,  offrent  un  aperçu  plein  de  finesse  et  de 
goiit.  Il  faut  effectivement  l'un  et  l'autre  pour  écrire  cette 
partie  si  essentielle  à  toute  musique.  L'harmonie  est  la 
seule  science  qui  demande  au  plus  haut  degré  la  réunion 
de  l'exactitude  mathématique  dans  l'esprit  unie  au  senti- 
ment profond ,  exquis  des  sons  émouvants  et  régularisés , 
et  des  nuances  infinies  qui  les  modifient,  surtout  dans 
l'harmonie  moderne.  M.  Kastner  s'occupe  en  ce  moment 
d'un  traité  de  cette  harmonie  moderne,  c'est-à-dire  de 
l'examen  du  droit  de  bourgeoisie  qu'ont  acquis  les  har- 
diesses de  style  et  d'expression  qu'on  trouve  dans  les  ou- 
vrages deAVeber,  de  Rossini,  de  Meyerbeer,  d'IIalevy,  etc. , 
et  qui  sont  une  conséquence  de  notre  riche  instrumenta- 
tion actuelle.  Un  ouvrage  de  ce  genre  est  plein  d'actualité 
et  d'une  utilité  incontestable.  Nous  pensons  que  personne 
n'est  plus  apte  à  le  traiter  que  l'auteur  de  la  Grammaire 
musicale,  qui  a  déjà  obtenu  dans  la  didactique  musicale 
plus  d'un  succès  mérité. 

Henri  Blanchard. 


A  M.  le  Rédacteur  de  la  GAZETTE  musicale. 

MONSUÎUR   LE   DIRECTEUR, 

Permettez  à  un  de  vos  abonnés,  justement  offensé  de  la 
conduite  de  H.  Vieuxtemps  à  votre  concert,  conduite  in- 
digne d'un  artiste,  de  vous  apprendre  que  ce  jeune  homme, 
étranger  aux  convenances ,  n'en  est  pas  à  son  coup  d'es- 
sai en  ce  genre.  Avant  son  arrivée  à  Paris,  il  avait  écrit  au 
directeur  de  l'Académie  royale  de  musique  pour  solliciter 
de  lui  la  faveur  de  se  faire  entendre  pour  la  première  fois 
à  Paris  sur  ce  théâtre.  M.  Léon  Pillet  y  consentit ,  et  au 
lieu  de  tenir  à  ses  engagements,  M.  Vieuxtemps  fit  son 
début  aux  concerts  du  Conservatoire.  Il  est  vrai  qu'il  of- 
frit ensuite  à  M.  Léon  Pillet  de  jouer  à  l'Opéra,  mais  non 
pas  gratuitement  celle  fois ,  et  le  marché  ne  fut  pas  ac- 
cepté; car  en  dépit  des  amis  maladroits  qui  ont  exagéré  le 
succès  de  ce  jeune  violon ,  il  avait  été  apprécié  à  sa  juste 
valeur.  Et  en  veut-on  la  preuve?  Dans  notre  siècle,  où 
tout  se  résout  par  des  chiffres,  en  voici  une  décisive  et 
sans  appel...  M.  Vieuxtemps  n'a  donné  pour  son  compte 
à  Paris  que  deux  concerts;  le  premier,  au  théâtre  de  la 
Renaissance,  avait  attiré  peu  de  monde  ;  malgré  la  bruta- 
lité avec  laquelle  on  refusa  les  entrées  aux  auteurs  et 
aux  journaUstes ,  M.  Vieuxtemps  n'a  eu  pour  sa  part  que 
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522  francs.  Le  second  concert  donné  au  même  théâtre  n'a 
rien  rapporté,  puisqu'au  contraire  k  dii'ecleur  a  été  obligé 
d'ajouter  une  certaine  somme  pour  arriver  au  paiement 
des  frais.  11  paraît  au  reste  que  M.  Vieuxtemps  est  en- 
touré par  des  experts  dans  l'art  du  puff;  car  ne  voulant 
pasquitter  Paris  avant  d'avoir  joué  sur  une  scène  lyrique, 
et  voyant  que  iM.  Léon  Pillet  ne  voulait  plus  entendre  par- 
ler de  lui,  il  s'est  adressé  au  directeur  du  Théâtre-Italien 
pour  obtenii'  la  faveur  de  jouer  yratuilcmcitt ,  Ia([ue!le 
lui  a  été  octroyée  dimanche  dernier.  Pour  l'instruction  de 
nos  voisins  d'outre-mer,  je  vous  serai  obligé  d'insérer  ce 
peu  deJignesdans  votre  excellent  journal,  et  d'agréer  mes 
remerciements  empressés  pour  le  plaisir  que  m'a  fait 
éprouver  votre  magniûque  concert. 

lli\  DE   VOS  ABOAAÉS. 

p.  s.  J'apprends  à  l'instant  qu'au  brillant  concert 
donné  dernièrement  par  madame  Ducresl ,  tous  les  ar- 
tistes ont  apporté  un  concours  désintéressé ,  excepté 
M.  Vieuxtemps,  qui  s'est  fait  payer  par  cette  dame ,  si 
distinguée  elle-même  comme  artiste. 


Correspondance  étrangère. 

Noire  siècle  e«l  l'âge  d'or  des  virtuoses;  il  y  a  cinquante  ans 
c'était  le  temps  des  grands  com|iositeurs.  A.  cetic  époque  bril- 
laient Mozart,  Bocllioven,  Haenriel, Gluck, Bacli,  VVcber,  etc.,qui 
s'illustraient  par  des  ouvrages  immortels.  De  nos  jours,  les  vir- 
tuoses sur  toute  espèce  d'inslrnnicnl  surgissent  de  toutes  parts, 
etenchan'cnl  nos  oreilles  elnos  bnurscs.  Ces  heureux  nioctels 
se  fonl  en  six  semaines  une  répulaiion  qui  s'efTace  tout  aussi  ra- 
pidement devant  un  nom  nouveau.  Tant  qu'ils  séjournent  dans 
la  ville  où  ils  se  sont  fait  enicnrlre ,  leur  talent  est  le  sujet  de 
toutes  les  conversations,  au  café  comme  au  salon  ;  à  peine 
ont-ils  tourné  les  talons,  qu'ils  sont  oubliés,  et  que  la  foute 
court  porter  ses  li.'mmages  aux  pieds  d'une  autre  idole.  Liszl, 
Thalbcrg,  Doebler,  Cliopin,  Ilcnsell ,  Taulerl,  Dnischock,  Li- 
pinski,  Haumann,  Prume,  Ernsl.  et  luiii  nuaiiii,  manient  leur 
instrument  avec  toute  la  peifection  à  laqueilc  il  est  donné  à 
l'homme  d'atteindre.  Un  des  plus  nouveaux  et  des  plus  fêlés 
parmi  ces  grands  exécutants,  M.  Prume,  dont  nous  avons  déjà 
constaté  les  succès,  \ieiil  de  reparaître  dcv.int  le  public  de  Ker- 
lin,  après  une  année  d'absence.  On  a  trouvé  que  pendant  celte 
année  son  lalenl  s'est  développé  et  perfectionné  d'une  manière 
prodigieuse.  Les  morceaux  que  Prume  fit  entendre  sont  :  Con- 
cerio  héroïque  en  trois  parties  ;  la  Mélancolie  ;  andunte  et  rondo 
mélodieux  ;  air  militaire:  ajoutez-y  deux  morceaux  de  chant, 
et  vous  avez  tout  le  menu  du  concert,  qui  n'en  dura  pas  moins 
trois  heures  conséculives,  et  dont  M.  Prume  Cl  à»peu  près  seul 
les  honneurs.  On  adniira  la  prestesse  et  la  vigueur  avec  laquelle 
l'artiste  sait  dompter  toutes  les  difficultés.  L  instrument  n'est 
pins  pour  lui  qu'un  eschive;  sa  main  fait  passer  l'archet  sur  les 
cordes  avec  une  aisance  étonnante  ;  il  a  l'air  de  faire  jaillir  les 
sons  sous  une  bagu«lle  magique.  I.cs  morceaux  exécutés  pur 
M.  Prume  ont  d'ail'eurs  quelque  valeur  comme  coniposiiion  : 
dans  le  Concert  héroïque  il  a  fait  preuve  de  savoir;  l'Andante 
et  le  Rondo  mélodieux  sont  peut-être  ce  que  l'on  a  écrit  de  plus 
gracieux,  de  plus  fin,  de  plus  élégant  pour  le  violon  ;  l'Air  mi- 
litaire est  vigoureux  et  fortement  accusé;  la  Mélancolie  avait 
éié  si  richement  i  arée  de  fioritures  toutes  fraîches,  toutes  co- 
quettes, qu'elle  pouvaitpasser  pour  une  nouveauté.  L'auditoire 
était  peu  nombreux;  le  grand  public  avait  trouvé  sans  doute 
que  la  masse  des  jouissances  qu'on  lui  offrait  ne  répondait  pas 
à  ses  appétits  artisiiques.  M.  Prume  donnera  un  second  con- 
cert ,  et  le  public  qui  est  averti  ne  lui  fera  pas  défaut  cette  fois. 
M.  Aloys  Schmitt  vient  de  faire  paraître  un  grand  sextuor 
pour  piano,  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  basse. 


nouvelles. 


".■  Aujourd'hui  dimanche ,  à  l'Opéra,  la  Juive,  chantée  par 
Duprez  ;  M.  Bouché  continuera  ses  débuts  dans  le  rôle  du  cardi- 
nal Brogni. 

","  La  reprise  de  Don  Juan  a  été  entravée  dans  son  cours  par 
un  accident  lout-à-fait  inaltendu.  Au  moment  d'entrer  e:i  scène, 
Barroilhet  se  sentit  pris  d'un  enrouement  assez  fort  pour  lui  in- 
spirer descrainlcs  sérieuses.  Néanmoins  la  direction  ayant  insisté 
pour  qu'il  chantât,  Barroilhet  commença  son  rôle;  mais  l'en- 
rouement ,  au  lieu  de  se  dis-iper,  s'aggravant  toujours ,  entre  le 
premier  et  le  second  acle  il  )  eut  nécessité  d'aoroncer  au  publie 
que  le  chanteur  passerait  plusieurs  airs.  Cette  annonce  excita 
quelques  marques  d'improbalion.  Nous  concevons  très  bien  la 
mauvaise  humeur  de  gens  qui  ont  paye  pour  voir  un  spedacle 
complet  et  dont  l'attente  se  trouve  tout-ù-coup  déçue;  mais  ce 
que  nous  ne  pouvons  concevoir,  e  est  qu'on  s'en  prenne  à  un  ac- 
teur soutfranl  qui  se  dévoue,  et  qu'on  le  punisse  de  son  dévoue- 
ment :  c'est  une  brutalité  qu'on  ne  saurait  trop  flétrir  Les  cQ'orts 
faits  par  Barroilhet  finirent  par  lui  causer  une  cxtinciion  de  voiï 
totale.  Deux  actes  de  Dun  Juan  restaient  encore  à  jouer  :  la  di- 
rection proposa  de  les  remplacer  par  l'ouverture  et  le  trio  de 
Guillaume  7  tH,  ce  qui  fut  accepié,  et  c'est  ainsi  que  se  termina 
la  soirée.  Nous  attendrons  que  Oon  Juan  soit  exécute  lout-a-fait 
pour  exprimer  nolie  opinion  sur  le  mérite  de  celle  repriie.  En 
attendani,  nous  devons  dire  que  dans  le  peu  de  choses  chantées 
parBarr.  iHiel,eti.olammentdans  le  charmant  duo,  Jà,  devant 
Dieu,  ma  belle,  on  a  reconnu  le  timbre  amoureux  d'une  voix 
voix  bien  propre  au  rôle  de  séJucteur.  Madame  Dorus-Gras,  Dé- 
rivis,  mademoiselle  Nau  et  mademoiselle Heincfeticrse sont  aussi 
distingués,  chacun  à  leur  tour.  Dans  le  trio  de  Guillaume  Tell, 
la  ^  oix  de  Marié,  d'abord  incertaine,  s'est  développée  avec  hean- 
eoup  d'éelal  et  de  vigueur. 

*,*  Inchindi  ne  di  butera  pas  :  la  direction  et  loi  se  sont  réci- 
prot;ui  ment  dégagés  du  traité  qui  les  liait  jusqu'à  un  certain 
point.  Inchindi  va  exploiter  dans  nos  principales  villes  sou  beau 
répertoire  d'opéra  français  et  étranger. 

*,'  Vlizard  \  ient ,  dit-on,  de  contracter  un  nouvel  engagement 
avec  l'Opéra  pour  deux  années. 

',*  Aujourd'hui  dimanche,  -i  avril,  le  septième  concert  du 
Conservatoire  aura  lieu.  Ou  y  entendra  la  première  symphonie 
de  M.  I\eber,  et  la  symphonie  en  ui  mineur  de  Beethoven. 

",'  Le  jeune  Michel-Auge  Ru-so,  ce  pianiste  de  dix  ans  et 
de  mi ,  a  aussi  donné  son  concert  et  a  obtenu  tout  le  succès  dont 
il  était  dTgne,  en  exécutant  une  fantaisie  de  Thalberg  et  le  Bêve 
de  Kalkbrenncr.  Nous  serions  bien  trompés  si  cet  enfant  ne  de- 
venait a\ec  l'âge  un  artiste  de  premier  ordre. 

*,"  M.  Bordogni,  cet  excellent  professeur  du  Conservatoire,  qui 
.a  formé  tant  de  bons  élèves,  s'apprête  à  faire  paraître  douze  nou- 
velles vocalises  pour  mezza-aoprano,  doQl  six  sont  accompagnées 
de  paroles  italiennes  ;  il  les  a  dédiées  à  madame  la  dur  liesse  de 
Nemours,  qui  étudie  l'art  du  chant  sous  sa  direction.  Les  nou- 
velles vocalises  de  M.  Bordogni  sont  plus  remarquables  encore 
que  les  précédentes;  ce  sont  de  véri labiés  rf.clodies ,  d'un  goût 
parfait,  et  dont  on  pou  rait  tirer  aisémeut  de  charmantes  ca- 
vatines.  Elles  paraîtront  le  l"  mai. 

*,*  Le  service  du  baplême  du€omle  de  Paris  à  Notre-Dame 
sera  exécuté  par  les  grands  chanteurs  et  musiciens  de  l'Académie 
royale  de  musique  ,  du  Conservatoire  de  musique  et  de  l'Opéra- 
Comique. 

*,*  La  matinée  musicale  donnée  par  M.  Doebler  aura  lieu  le 
6  avril  à  deux  heures,  dans  les  salons  Érard,  rue  du  Mail,  13. 
Voici  le  programme  :  1.  Grand  duo  de  l'opéra  GU  illusiri  rivait, 
chanté  par  Madame Laty  elM.Mccalti;2.  Fanlaisie  pour  le  piano 
sur  des  motifs  de  Guillaume  Tell,  par  M.  Doehler;  3.  Air  chanté 
par  mademoiselle  Nau,  de  l'.icadéniie  royale  de  musique;  'i.  Noc- 
turnes et  études  pour  le  piano,  par  M.  Doehler;  5.  Mélodie  ita- 
lienne chantée  par  M.  Mecalti  ;  6.  Air  de  Marina  Faliero,  chanté 
par  madame  Laty;  7.  Grand  caprice  sur  des  motifs  de  Maomelio 
seconda,  pour  le  piano,  par  M.  Doehler;  8.  Finale.  Le  piano  sera 
tenu  par  M.  Alary. 

*,*  La  troupe  italienne,  engagée  au  Grand-Théâtre  de  Lyon, 
a  commencé  samedi  ië  mars  ses  représentations. 

",*  Le  concertde  M.^Charles  PoUet,  déjà  remis  plusieurs  fois, 
aura  délioiliv«ment  lieu  jeudi  S  avril. 

*,*  MM.  Franco-Mendes  donneront  encore  tine  dernière  soirée 
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de  qiialiiors,  lundi  l2  avril.  C'est  une  nouvelle  agréable  pour 
tous  les  amaleurs  de  tn  unique  de  chambre. 

",•  Jlidemoiselle  Pauline  Jourdan,  l'un  des  lalenls  devenus 
trop  rares  qui  soutiennent  encore  l'aoïienne  renommée  de  la 
harpe,  a  joué  dernièremenl  à  la  cour,  dont  les  sullragcs  sont 
venus  conlirmer  ceux  de  la  ville  ,  acqu  s  depuis  long-temps 
à  celle  btillante  virtuose.  Le  roi  el  la  reine  lui  ont  esprlmé  dans 
les  termes  les  plus  llalleurs  une  satisfaction  qui  résumait  et  cou- 
ronnait celle  de  l'audiloirearistocratique. 

*."  Le  concert  vocal  et  inslrumcnlal  de  la  jeune  violoniste 
Tliérésa  Milanol  o ,  aura  lieu  lc6aviil  IS4I,  à  huit  heures  du 
soir  dans  la  sale  Henri  iïcrz.  Voici  Je  programme:  1.  Ouver- 
ture exécutée  par  l'orchestre  de  M.  Fessy;  2.  Tiomances  chan- 
tée? par  M.  F.  Jourdain  ;  3.  Fantaisie  d'Arlôt  exécutée  par  m.i- 
demoi-elle  Tliércsa  MilanoUo;  4.  Air  fi.inçais  chanté  par  made- 
moiselle Elian  Rarlliélenij;  5.  Variilions  brillantes  composées 
par  Mayscder,  cxcculécs  par  madeinoiselle  Maria  Milanollo,  élève 
de  sa  sœur  ïhérésa  ;  0.  Air  chanté  par  M***  ;  7.  Adagio  et  polo- 
naise d  Habeneck  exécutés  par  mademoiselle  rhérèsn  MilanoUo  ; 
8.  Finale  du  deuxième  acte  de  Luriu  di  Lammennoor ,  arrangé 
par  Fessy;  9.  Air  chanté  par  Ponchard;  li).  Air  varié  de  ISériot, 
exécuté  par  mademoiselle  Maria  Milanollo;  il.  Duo  chinté  par 
mademoiselle  Klîan  Barthélémy  et  M.  *"  ;  12.  Grande  fantaisie 
el  variations  sur  la  romance  Mu  Céline,  d'Uauman,  eséculées 
par  madeinoiselle  i  hcrésa  ililanoUo. 

*,'  Concerts  S.-Honoré. —  Nous  apprenons  avec  un  vif  intérêt 
qu'il  sera  exécuté  jeudi  prochain  (jeudi-saint)  une  grande  com- 
position de  rausiqu  e  religieuse  pour  chant  et  orchestre  dans  la 
salle  Saint-Honoré.  Si  nous  sommes  bien  informés,  les  solos  se- 
ront chantés  par  plusieurs  artistes  de  l'Académie  royale  de 
musique  avec  le  concours  des  choeurs  du  Théâtre-Italien  et  de 
l'orchestre  des  concerts. La  circonslance  de  la  semaine  sainte  ne 
peut  manauerde  rendre  celle  solennité  de^  plus  imposantes.  La 
soirée  sera  terminée  par  le  final  de  la  symphonie  en  ui  mine  ur 
que  M.  Valentino  fera  exécuter. 

CHROMQIIE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Bruxelles.  —  Il  y  a  eu,  le  25  mars,  à  la  cour,  un  concert  qui 
a  été  extrêmement  brillant,  linviron  cinq  cenis  personnes  y  ont 
assisté.  Ce  sont  les  membres  de  la  Réunion  lyrique ,  sous  la  di- 
rection de  MM.  Lintermans  et  Mamelle,  qui  se  sont  fait  enten- 
dre dans  cette  soirée.  On  sait  que  LL.  MiM.  les  avaient  déjà  en- 
tendus la  semaine  dernière  au  Wauxhall'.  En  les  conviant  à 
venir  chanter  au  palais  ,  LL.  MM.  leur  donnaient  une  preuve 
non  équivoque  du  plaisir  que  leur  avaient  fiiil  leurs  chants. 
Madame  Pleyel,  lacé  èbre  pianiste, a  exécuté  deux  grands  mor- 
ceaux et  a  enlevé  tous  les  suffrages  par  le  brillant,  l'énergie  et 
la  grâce  de  son  jeu.  Madame  Pleyel  a  en  outre  accompagné  sur 
le  piano  le  grand  septuor  des //«(/«CHofs,  chanté  par  les  membres 
de  la  Réunion  lyr  que.  Nous  dirons  àce  propos  que  le  Roi  avait 
ces  jours  derniers  envoyé  à  cette  socété  une  somme  de  600  fr. 
pour  lacollecleau  proHl  des  pauvres.  Ce  don,  joint  au  produit 
de  la  collecte  faite  dans  la  salle,  en  porte  le  total  à  2,600  fr.  do  ni 
les  indigents  vont  profiter. 

','  Berlin.  —  La  Gazelle  d'Eiatôa  21  mars  annonce  que  le 
colonel  Alexis  Lvoff,  directeur  de  la  chapelle  impériale  des  chan- 
tres à  Saint-Pétersbourg,  a  été  nommé  membre  de  l'Académie  ; 
le  vote,  rendu  sous  la  présidence  de  M.  Pvangenhagen,  a  été  una- 
nime. M.  Lvoff  s'est  fait  une  grande  réputation  comme  virtuose 
par  l'exécution  admirable  des  quatuor?  de  Beethoven  ;  il  est  es- 
timé comme  compositeur  de  motets,  de  l'hymne  national  russe  : 
Dieu  préserve  le czar{ta Marseillaise deiRusses],  de  trois  grandes 


faninifics  pour  le  violon  sur  des  thèmes  russes  qui  ont  aussi  une 
grande  vogue  en  Alleinigne,  grâce  â  l'exéiution  de  MM.  Lipinski, 
(Janz  et  autres  virtuoses  distingués.  1,'instrumenlalion  et  les 
chœurs  ajoulés  par  JI.  LvolT  au  Sluiat  Maler  de  Pergolèse  ont 
eu  le  suffrage  des  connaisseurs  de  musique  sacrée,  et  ont  valu  à 
l'auteur  la  nominilion  de  membre  des  Académies  de  Bologne 
el  de  Sainte-Cécile  de  Rome.  Mademoiselle  Carie,  cantatrice  du 
théâtre  de  Vienne,  est  arrivée  et  adébulé  dans  Us  rôles  ileNorma 
et  de  Nina  (  EUssire  d'umore)  de  Uonizelli  ;  toute  la  cour  royale 
a  assisté  à  ces  représentations  et  s'est  jointe  au  public  pour  ap- 
plaudir la  débutante,  native  de  Berlin. —  MailamePusta,  venant 
de  Saint-Pétersbourg,  est  attendue  sous  peu  de  jours  ;la  direction 
fait  de  grands  efforts  pour  oublier  mademoiselle  Sophie  Loewe, 
mais  c'est  en  vain  :  on  revient  toujours  â  ses  premiers  amours. 
—  M,  Glaeser  a  composé  un  nouvel  opéra,  André,  qui  a  été  re- 
présenté sur  le  théâtre  de  la  Rœnigsiadl.  //  Crociaio  in  Egiito , 
de  Meyerbeer,  a  {niW.  funaiismo  au  même  théàlrc;  le  roi  avait  or- 
donné la  représentation,  et  M.  Wield  a  très  bien  rendu  la  partie 
d'Adrien  ;  le  célèbre  duo  chanté  par  mademoiselle  llaenel  et 
M.  Wild,  a  été  applaudi  avec  enthousiasme. —  Les  concerts 
abondent  à  présent  :  M.  Scliunke,  le  plus  célèbre  cor  de  l'Alle- 
magne, M.  Gabrielsky,  première  flûte  duThéâtre-Pioyal,  M,  Gaeh- 
rich,  distingué  par  ses  compositions  de  ballet  et  de  choeurs  pour 
voix  d'hommes,  MM.  Murait,  de  Munich,  etc.,  en  ont  donné.  Les 
frères  Ganz  annoncent  un  grand  coni  ert  dans  le<juel  sera  exé- 
cutée la  nouvelle  fantaisie  avec  chœurs  de  M.  Lvoff,  et  un  nou- 
veau concerto  pour  violoncelle,  par  M.  Ganz.  —  Le  concert  du 
célèbre  violon  Franchis  Prurne  aura  lieu  dans  le  vaste  salon  de 
rOpéra-Pioyal.  Son  deuxième  concerto  et  la  Mélancolie  sont  re- 
demandés. Lors  du  premier  concert,  M.  Spontini  s'est  rendu  au- 
près de  M.  Prume ,  qui  était  entouré  des  artistes  de  la  chapelle 
royale,  el  lui  a  exprimé  de  la  manière  la  plus  flatteuse  sa  satis- 
faction pour  les  compositions  qu'il  venait  d'entendre.  S.  M.  le 
roi  a  fait  déjà  arranger  deux  concerts  dans  ses  appartements 
pour  entendre  le  célèbre  \io  on.  —  Un  nouvel  opéra  d'Auguste 
Schœlïer  :  la  /iergère  de  Piémont  est  annoncé  au  Théàtre-Royal  ; 
sa  composition  de  la  Coloynaise  ,  le  Rhin  allemand ,  a  été  cou- 
ronnée, et  la  Gazette  musicale  de  Leipzig  l'a  déclarée  la  meilleure 
des  cent  compositions  qui  lui  ont  été  présentées. 

Plumes  métalliquen  pour  écrire  la  musique. 
Ces  plumes,  fabriquées  exprès  pour  la  musique,  conviennent 
également  aux  personnes  qui  n'ont  pas  la  main  exercée  au  genre 
d'écriture  anglais  ou  américain;  leur  forme  et  l'élasticité  du 
métal  qui  les  composent  permettent  de  faire  les  traits  les  plus 
compliqués  et  signer  sans  crainte  de  déchirer  le  papier  ni  écla- 
bousser l'encre.  —  Pour  éviter  toute  contrefaçon,  chaque  plume 
est  marquée  Lard,  n"  13.  Prix  de  la  grosse,  8  fr. ;  la  douzaine, 
75  cent.  —  A  Paris ,  chez  Lard-Esnault,  papetier-relieur,  rue 
Feydeau,  n°  23. 

Concerts  annoncés. 
Septième  concert  du  Conservatoire,  4  avril. 
Les  sœurs  Milano'lo,  salle  de  Herz.  5  avril,  à  8  heures. 
M.  Doehier,  salle  Erard.  6  avril,  à  2  heures. 
Cercle  musical  des  amateurs, salle  H.  Herz,  6  avril,  à  8  heures. 
M.  Charles  Pollet,  8  avril,  à  8  heures. 
MM.  Franco-Mendés,  soirée  de  quatuors,  12  avril. 
M.  Liszt,  salle  Erard.  13  avril. 
M   Szczepanowski,  salle  de  H.  Herz.  14  avril. 

/;e  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  MAURICE  SCHLESINGER. 


Chez  Martin,  éditeur  de  musique,  4,  place  de  la  Made- 
leine; et  chez  Canaux,  21,  rue  des  Fossés-Montmartre. 

UÊVERIE, 

MELODIE  AVEC  CHAIVT,  POUR  PIANO  , 

Prix  :  3  fr.  50  c. 

Par  le  bon  goût  et  la  grâce  de  ses  paroles,  autant  que  par  son 
mérite  musical,  celte  charmante  composition  est  destin  ée  à  un 
grand  succès. 


PUBLIÉE    PAa    JAHET    FRÈRES,    47,     RUE    NECVE-TIVIENHE. 

Ci*  ■&%'  ii>  i^  U     M  M  %3 

COMPOSÉ    PAR 

J.    ZIMMËRMAIV. 

Prix:  18  fr. 
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Publié  par  Maurice  Seltlesinger ,  9»,  rue  Klclielleu  t 

MORCEAUX  DE  PIANO 

Sur  les  Motifs  de 


E.  DÉJAZET  (op.  28).   Caprice  brillant  sur  le 

trio.  6 

J.  E.  DLVERNOY  (op.  107).  Rondeau  galop.      6 
TH.  DOllLER.  Rondeau  brillant.  7 

F.  IIUNTEIV.  Quatre  airs  de  ballet.  N"  1.  Chœur 

dansé.  N"  2.  Pas  de  trois.  N"  3.  Pas  de  six. 
N° '4.  L'Espagnole.  Prix  de  chaque.  6 

F.  KALRBUE1V.\ER  (op.  150).  Rondoletto  bril- 
lant. 7 

STEPHEX  IIELLER.    Quatre  rondeaux  très 

faciles,  en  deux  livres.  Prix  de  chaque.        5 

A.  LECARPENTIER  (op.  ^3).  2^'  et  25=  Ba- 
gatelle. Prix  de  chaque.  5 

(op.  U'2).  Variations  brillantes  sur:  Pour 

tant  d'amour.  ^ 

LOL'IS.  Duo  pour  piano  et  violon  concertants. 


50 


50 


50 


OSBORNE.  Fantaisie  brillante. 


7  50 


lies  Partitions  de  Piano  et  Citant 
paraîtront 


50 


IIEIVRY  PAiVOFKA.  Mosaïque  des  motifs  favo- 
ris })our  piano  et  violon  concertant  en  deux 
livres.  Prix  de  chaque.  9 

ROSELLEIV.  Rondeau  brillant.  7 

PETER  SCHUBERT.  Mosaïque.  Quatre  suites 
de  mélanges  de  morceaux  favoris  arrangés 
d'une  manière  non  difficile  et  chantante. 
Prix  de  chaque  suite.  6 

—  Variations  et  rondeau  brillant  n°*  1  et  2. 

Prix  de  chaque.  6 

SELIGMAKiV.  Grand  duo  pour  piano  et  vio- 
loncelle concertants.  9 
TOLBECQLE.  Deux  quadrilles  pour  piano,  et  à 

quatre  mains.  Prix  de  chaque.  U  50 

E.  WOLF  (op.  U2).  Trois  fantaisies  brillantes  et 
non  difficiles.  >"'  1,  2,  3.  Chaque.  6 

—  (op.  .'i3).  Grand  morceau  de  salon,    fan- 

taisie brillante.  7  50 

,  et  Piano  solo  de  liA  FAVORITE 
le  lâ  avril. 


OEUVRES  DE  F.  LISZT 

POVR  !•£  PIANO. 

Op.  I.  Variations  lirillaute».  *>     " 

Op.  a.  Grande  fantaisie  de   bravoure  sur  la  Clochelle  de 

Paganini.  i»     » 

Op.  3.  Impromptu  brillant  sur  des  thèmes  de  Rossini  et 

Spoulini.  "     " 

AdélaïJe  de  BeclhoTen  transrrit  pour  le  piano.  C     " 

Épisode  de  la  vie  d'un  artiste,  grande  symphonie  fantastique 

de  Berlioz,  réduite  pour  piano.  Nel.  ""     - 

Apparitions. 

Harmonies  poétiques  et  religieuses. 
Réminiscences  de  la  Juive. 
La  Rose,  de  Sclinbcrl,  fantaisie. 
Rémiaiscence»  des  Huguenots. 


7   5o 
6     * 

9     " 
6      » 


©IMIBISS  ÉT^rilS 


POUR  LE  PIANO, 


F.    LISZT. 

2  Livres.  '  Prix  de  chaque  ;  20  fr. 

L'élude  Mnzeppa,  exécutée  «vec  un  «i  grand  succès  par  l'auteur, 
se  trouve  daus  le  |iremier  livre. 


GRAND 

Pour  Piano  seul 
DÉDIÉ   A    SON   AMI  F».    t'HOPIlï, 

par 

E.  ITITOLFF. 

Op.  3».  !>  fr. 

A.    HENSEZiT. 


Deux  Nocturnes.  6  1 

Poëme  d'Amour.  (Op.  a.)  5  s 
Variations  de  concert  sur  l'air  favori  de  liobtrt-le-Diable. 

Quand  je  quittai  II  Mormandie.  (Op.  11.)  9  » 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET ,  rue  Jacob,  30. 


8'  Année.  —  1841. 
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RÉDIGÉE 

PAR  M.  G.-E.  ANDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BEIVOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTON  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  IIElVRIBLAiVCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  D ANJOU,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUX,  STEPHEN  HELLER,  EDDIE 
SAI\T-HUGUÉ,  JULES  JAIVUV,  RASTINER.  LISZT.  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX,  CHARLES MJERRUAU, 
EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PANOFKA ,  HIPPOLYTE  PREVOST,  L.  RELLSTAB. 
GEORGES  SAND,  ROBERT  SCHUMANN,  PAUL  SMITH,  SPAZIER,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 

11  ser^  Joniié  à  M.M.  les  Abon- 
ni''', outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  mois  d'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

).  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halhvï  ,  Meïebbeeb  , 

PBOCH.SCHUDEBT, Mlle  PUCET, etc. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM. Chopin,  DOEHLEB, 

STEPBES    HCLLEB  ,    F.    HUNTEIV, 

Kalkbbenseb  ,  Liszt,  Mendel- 

SOUN  ,    MOSCHELÈS  ,    ThALBEBG  , 
E.  WOLFF.  ROSFNniiN,  etc; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 
h.  IJes  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  iiesFac  simile  de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres; 

6.  Plusieubs  Concerts. 


PRIX  DE  L  ABOXNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Pans. 
3  m.    8 
6  m.  15 
'i  an.  50 


Départ. 
9     » 


Élrang 
10  ' 
19  > 
38     . 


ANNONCES  : 
§0  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Cazette  musicale  parait 
le  Diiuauclie  et  le  Jeudi. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  eC  de  l'étranger. 

Paris.  Dimanche  11  avril  1841. 


SOMMAIRE.  De  la  musique  des  voisines';  par  PAUL  SMITH. 
—  Odryet  M.  Fouyou;  par  H.  BLANCHARD.  — Septième 
concert  du  Conservatoire;  par  H.  BERLIOZ. —  Conceris; 
par  H.  BLANCHARD.  — Correspondance  étrangère.  —  Nou- 
velles. —  Annonces. 


Bientôt  nous  donnerons  à  MM.  les  Abonnés 
les  Portraits  de  nos  célèbres  violonistes  Artôt, 
de  Bériot,  Ernst,  Haumann  et  Panofka,  avec 
leurs  biogniphies. 

MM.  les  Abonnés  recevront  successivement 
quatre  morceaux  pour  le  piano  expressément 
composés  pour  la  Gazette  musicale,  savoir  : 

1 .  Poème  ,  par  J.  Rosenhain; 

2.  Mazurka ,  par  Edouard  Wolff. 

3.  Un  morceau  par  F.  Liszt. 

4-  Un  morceau  par  Th.  Doehler. 


DE  LA  MUSIQUE  DES  VOISINES. 

Premier  axiome  social  de  la  vie  parisienne  : 
—  Quiconque  veut  rester  maître  chez  soi,  et  jouir  de 
la  liberté  individuelle  que  lui  garantit  la  Charte,  doit 
s'interdire  soigneusement  toute  relation  avec  ses  voisins. 


Hors  de  là  point  de  salut ,  point  de  tranquillité ,  point 
de  bonheur. 

Si  une  fois  seulement  vous  avez  eu  l'imprudence  de 
vous  meltre  en  contact  avec  votre  voisin  d'en  haut  ou  votre 
voisin  d'en  bas ,  vous  êtes  perdu  sans  ressource  !  Vous 
l'êtes  bien  plus  encore  si  c'est  avec  votre  voisin  de  plain- 
pied  !  Quand  pour  fondre  à  toute  heure  sur  votre  domi- 
cile ,  l'invasion  n'a  qu'un  palier  à  traverser ,  vous  n'êtes 
plus  chez  vous ,  et ,  qui  pis  est ,  vous  n'avez  plus  rien  à 
vous,  pas  même  l'heure  douce  et  chère  que  vous  dérobez 
au  travail ,  aux  agitations ,  aux  ennuis  de  toute  sorte ,  et 
et  que  vous  vous  flattez  de  savourer  dans  la  solitude ,  ou 
dans  le  tête-à-tête  ! 

Osez  faire  dire  que  vous  n'y  êtes  pas  à  des  gens  qui 
ont  l'œil  braqué  sur  vous,  qui ,  le  jour,  vous  voient  ren- 
trer quand  vous  êtes  sorti,  qui,  le  soir,  découvrent  à  tra- 
vers vos  rideaux  le  rayon  le  plus  voilé,  le  plus  mystérieux 
de  votre  lampe.  Si  un  cas  de  force  majeure  vous  réduit  à 
cette  extrémité,  alors  ce  ne  sont  plus  des  voisins  que  vous 
avez,  mais  des  ennemis  sans  cesse  occupés  à  vous  décrier, 
avons  nuire!  Delà  vient  que  plus  j'y  pense  et  plus  je  me 
persuade  qu'à  Paris  le  traité  du  bon  voisinage  consiste  à 
ignorer  jusqu'au  nom  de  ses  voisins. 

Il  est  bien  entendu  que  dans  les  voisins  sont  toujours 
et  surtout  comprises  les  voisines. 

Mais,  hélas  !  si  vous  réussissez  à  ne  jamais  voir  celles-là, 
quel  moyen  employer  pour  ne  pas  les  entendre? 

Il  est  donc  vrai  que  chaque  progrès  amène  son  in- 
convénient ,  comme  chaque  médaille  est  pourvue  de  son 
revers  ! 
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Moj'^ni,  taut  le  premier,  ai  poussé  au  progrès  ibubï- 
cal,  qui  l'ai  prêché  de  la  voix  et  de  la  plume,  qui  ime^ois 
applaudi  de  le  voir  se  propager  et  s'étendre ,  il  n'est  pas 
de  jour  que  je  n'en  souffre  et  que  je  n'éprouve  une  vel- 
léité de  le  maudire ,  en  subissant  du  matin  au  soii  „  fit 
quelfuefois(âta  suir  Juagii'au  Eualiii,,  'ia  nutsic^ne  de  mes 
vakdnes. 

Sous  ce  ni^poiU,,  les  ivoiaiiis  sont  Mien  unaJUB  âangemirs, 
àMoins  Ufue  aiohs  ri'»i  ez  tÉlTaire  à  un  artiste  écprUfession 
(et  dans  ce  cas  ciiangez  de  logement  au  plus  vite),  vous 
n'avez  tout  au  plus  qu'une  heure  ou  deux  de  corvée  cha- 
que jour.  Les  hommes,  les  jeunes  gens  ne  se  livrent  pas 
tout  entiers  aux  arts  frivoles  :  ils  ignonent  ce  que  c'iestt 
que  de  passer  quinze  heures  dans  la  réclusion  d'une 
chambreà  coucher  ou  d'un  salon  d'étude.  Mais  les  femmes 
soat  ea  général  sédeiitaii-es  par  goiit  ou  pai-  jiécessité,  pa- 
tientes par  inatittre,  et  jjuis  la  nnusique  ieur  ofînant  wninon- 
«eau  moyen  de  plaii-e ,  .de  se  distinguer ,  d'ôdlipser  leurs 
rivales,  elles  ont  toutes  au  coeur  l'ambition  plus  on  moins 
heureuse  de  devenir  des  virtuoses,  comme  mesdames  telles 
et  telles,  dont  les  salons  proclament  la  supériorité  d'artiste. 
Et  quel  csL  le  martyr  naturel  de  cette  ambition  immense, 
opiniâtre,  infatigable?  c'est  le  voisin. 

La  forme  du  supplice  varie  suivant  les  saisons.  Dans 
'riivei',  la  musique  perce  les  planchers,  pénètre  parles 
^ibeminées.  AujoHrd'Jîui  queJes  maisons  se  construisent  si 
légèremeat,  les  sons  du  piano,  que  l'on  joue  sur  votre  tête 
ou  sous  vos  pieds,  vous  arrivent  aussi  clairs,  aussi  distincts 
que  si  vous  aviez  l'instrument  à  côté  de  vous,  dans  la  pièce 
par  vous  haibitôe.  Vous  ne  perdez  pas  une  note  du  mor- 
ceau ;  vous  suivez  exactement  le  sens  de  chaque  phrase. 
Si  l'instrument  se  trouve  dans  une  région  lointaine  ,  il  n'y 
a  guère  que  les  foiie  qui  vous  arrivent  ;  les  passages  doux, 
les  nuances  délicates  s'évanouissent  dans  le  trajet.  L'été, 
-quand  les  fenêtres  sont  ouveites ,  la  musique  s'introduit 
par  ce  chemin  et  avec  une  force  à  peu  près  égale ,  quel 
■que  soit  l'étage  qui  vous  l'envoie.  Heureux  encore  lors- 
qu'elle ne  part  que  d'un  étage! 

Shakspeare  l'a  411  :  «  La  vie  est  «nnuyeuse  comme  un 
conte  raconté  deux  fois.  »  Et  la  «onate,  s'il  vous  plaît ,  et 
la  fantaisie,  et  le  caprice,  «t  les  études,  que  l'on  ne  se  con- 
tente pas  de  rediredeux  fois,  mais  dix ,  mais  vingt ,  mais 
cent,  que  fon  repremil  le  ilendemain  comme  on  les  a  lais- 
sées la  veîHe ,  ni  mieux ,  ni  plus  mal  !  Ah!  n'y  a-t-il  pas 
îà  de  quoi  mtiltiplier  terriblement  les  ennuis  de  cette  vie, 
-et  faire  paraître  bien  insoffisante  la  comparaison  employée 
par  le  plus  grand  des  poètes  anglais? 

Rarecneut  la  ntusique  qui  voos  arrive  par  hasard ,  mal- 
gré vous,  s'accorde  avec  la  disposition  de  votre  âme.  Êtes- 
vous  gai ,  la  musique  est  triste  ;  êtes-Tous  triste ,  la  mu- 
sique est  joyeuse.  Et  quand  vous  vous  trouvez  entre  deux 
raosiques différentes  de  caractère  et  de  ton  ?  Moi,  qui  vous 
•parle,  j'ai  vécu  de  longues  années  entre  denx  pianos.  Vous 
me  ■direz  que  cela  vaut  encore  mieux  que  de  vivre  entre 
4eux  violons,  deux  harpes,  denx  flûtes,  deux  cornets  à 
piston  ;  j'en  conviens-,  aussi  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  se 
plaignent  trop  amèrement  de  la  destinée. 

Tous  croirez  sans  peine  que  je  préfère  de  beaucoup  les 
voisines  qui  jouent  du  piano  aux  voisines  qui  chantent.  Le 
piano  est  après  tout  le  plus  bénin  des  instruments;  les 
fausses  notes  y  sont  plus  communes  que  les  notes  fausses, 
et  à  force  d'habitude ,  on  peut  penser,  rêver,  travailler, 
dormir  an  bruit  de  son  clapotement  monotone.  Je  n'ai 
rencontré  qu'une  seule  pianiste  avec  laquelle  il  fut  très 


(difficile  !tle  s'accommoder.  CWlIe-là  sni-vait  la  méthode 
Jacatot l'Ocelle  méthode!  Or,  comme  d'après  le  système 
du  maître,  au  lieu  de  procéder  du  simple  au  composé,  on 
procède  du  composé  au  simple ,  avant  de  poser  les  doigts 
sur  le  (davier.,  ma  jpiajïiirtB  await  cGiminencé  par  Diefflme 
l'Orage  de  SteBbélt  sur^BQn  pupitre  !  'Il  n'est  ipas  d'arliistci, 
pas  d'amafteur  un  peu  texercé  itfiti  ne  se  moque  aujour- 
d'hui des  idiffiowltés  naguère  effrayairtes  de  «ce  morceau 
célèbre;  mais  pour  dcsTnainsTiovices,  pour  des  doigts  in- 
nocents de  la  moindre  gamme,  l'Orage  de  Sleibelt  était 
toujours  et  plus  que  jamais  l'Orage;  c'était,  si  vous  vou- 
lez, la  tempête,  la  trombe,  le  déluge  universel;  c'était 
quelque  chose  d'in^ordable  et  -d'insurmontable,  comme 
le  serait  le  Mont-Cenis  ou  le  Saint-Gothard  pour  l'enfant 
encore  .«iHjpoudu  aux  Ji-ières  ot  coiffé  du  bourrelet.  Eh 
i>ien  i  woyez  ce  (que  c'est  que  la  foi,  îvo^'ez  ce  que  c'est  que 
l'auitaiiitéswr  il'âme  d'une  faîble  mortelle  !  Le  maître  avait 
dit  :  «  Prenez  VOrage  de  Steibeit  et  jouez-le.  »  L'élève 
l'avait  priset  ne  le  jouait  pas,  tout  en  faisant  d'incroyables 
efforts  pour  ne  pas  donner  le  démenti  à  la  parole  du 
martre. 

Il  y  avait  déjà  quinze  mois  cjue  durait  cette  lutte  af- 
freuse emre  une  volonté  de  fer  et  une  méthode  de  plomb  ; 
je  ne  'VOUS  cacherai  pas  qu'à  la  fm  une  certaine  curiosité, 
un  certain  intérêt,  combattaient  ma  lassitude.  Ainsi  que 
Perrin  JDîHadiH  ■: 

Je  suais  snng  Et  eau  pour  voir  si  dn  Japon 
Il  viendrait  à  bon  port  au  fait  de  sou  chapon. 

J'ajouterai  même ,  et  je  ne  sais  si  c'est  à  la  louange  de 
la  méthode  ou  de  l'élève ,  que  ces  quinze  mois  n'avaient 
pas  été  complètement  perdus ,  et  qu'au  bout  dece  temps 
ma  pianiste  était  parvenue  à  jouer  d'une  façon  presque 
intelligible  les  deux  premières  portées  du  formidable 
Oriige.  lin  grand  événement  vint  l'interrompre  dans  ses 
progrès  :  elle  se  maria  ,  et  quitta  la  maison.  Je  n'eus  pas 
la  moindre  envie  de  la  suivre  ;  mais ,  je  le  déclare ,  la 
main  sur  la  conscience,  je  n'aurais  pas  quitté  la  pilace  le 
premier. 

Quant  aux  voisines  qui  chantent,  qui  vocalisent,  je  les 
crains  comme  le  feu  ,  plus  que  le  feu  !  Si  je  savais  une 
compagnie  d'assurance  contre  ce  genre  de  fléau  domesti- 
que, j'irais  de  ce  pas  m'y  faire  inscrire  et  payer  ma  prime. 
Avec  les  chanteuses,  la  journée  commence  par  des  sons 
filés.  Connaissez-vous  rien  de  plus  lamentable  ?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'une  princesse  désolée  se  désespère  au 
fond  d'un  noir  cachot?  Cela  ne  vousdonne-t-il  pas  l'idée 
du  deuil  de  ces  femmes  sauvages  qui  s'arrachent  la  che- 
velure sur  le  tombeau  de  leurs  maris?  Souvent  au.ssi,  je 
le  dis  avec  peine,  le  son  fdé  ressemble ,  à  s'y  méprendre , 
au  gémissement  prolongé  du  pauvre  chien  dont  les  nerfs 
délicats  sont  agacés  par  l'orgue  de  barbarie. 

Après  les  sons  fdés  viennent  les  études  pour  pUer  au 
trille,  au  grupetto  les  voix  rebelles  ;  et  puis  à  tous  ces  tra- 
vaux préalables  succèdent  les  grands  airs  d'expression , 
les  romances  pathétiques,  les  brillantes  cavatines,  les  duos 
sérieux  ou  bouffes  que  l'on  recommence  trois  ou  quatre 
mois  de  suite  :  il  y  a  de  quoi  vous  faire  prendre  en  haine 
les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  écoles! 

Un  de  mes  amis  avait  rencontré  dans  le  monde  une 
jeune  personne  qui  n'était  pas  douée  d'une  figure  remar- 
quable, mais  qui  possédait  une  très  belle  voix.  Ou  la  pria 
de  chanter ,  elle  se  mit  au  piano ,  et  aussitôt  le  charme 
opéra.  Mon  ami  devînt  éperdument  amoureux  de  la  ra- 


DE  PARIS. 


2t9 


vissante  caïUatrice;  il  voulut  savoir  q,ui  elle  était,  et  il 
apprit  que,  resiée  orpheline  avec  quelque  fortune,  elle 
avait  pour  tuteur  uu  oncle  qjii  ne  voulail  pas  s'occuper  de 
mariage  avant  que  sa  nièce  eût  atteint  l'âge  de  vingt  ans. 
Elle  en  comptait  déjà  dix-neuf:  il  ne  restait  donc  plus 
qu'une  année  à  attendre;  mais  Gomment  faire  pour  vivre 
jusque-là?  Le  tuteur  ne  recevait  personne,  moitié  par 
prudence,  moitié  par  économie.  Jlon  ami  ne  pouvait  voir 
son  idole  que  de  loin  en  loin,  par  hasard.  Un  appartement 
de  garçon  se  trouvait  à  louer  dans  la  maison  de  l'oncle; 
mon  ami  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'y  installer. 
'(  Au  moins,  se  disait-il,  j'entendrai  tous  les  jours  le  doux 
»  son  de  sa  voix!  »  Il  l'entendit  en  effet,  et  d'abord  rien 
n'égala  son  ivresse.  Pendant  quelques  semaines  l'extase 
continua ,  l'enthousiasme  se  soutint  au  même  degré  ; 
mais  au  bout  de  ce  temps  l'ennui  d'avoir  les  oreilles  pé- 
riodiquement rebattues  des  mêmes  exercices,  des  mêmes 
traits ,  des  mêmes  agréments ,  ne  laissa  pas  de  produire 
sur  mon  ami  une  impression  pénible.  Le  plaisir  que  pro- 
cure un  talent  de  cantatrice  lui  parut  chèrement  acheté 
par  les  efforts  inouis  de  larynx  et  de  poitrine  auxquels  il 
faut  se  condamner.  Enfin  le  second  terme  de  son  bail 
n'était  pas  encore  révolu  que  son  amour  avait  battu  en  re- 
traite, et  qu'il  jugea  convenable  de  faire  de  même,  eu 
déménageant  sans  mot  dire,  et  sans  laisser  sa  nouvelle 
adresse  au  portier.  Ce  fut  un  luariage  manqué  pour  cause 
de  vocalises  !  31a  pianiste  à  la  méthode  Jacotot  s'était  pour- 
tant bien  mariée ,  mais  c'est  qu'aussi  elle  habitait  la  rue 
Saint-Lazare,  et  son  futur  la  rue  d'Enfer! 

Si  j'étais  femme,  jeune,  jolie,  riche,  et  C[ue  j'eusse 
l'ambition  de  me  poser  en  Malibran,  en  Sontag,  je  me 
ferais  construire  un  pavillon  bien  boisé,  bien  lambrissé, 
pour  qu'il  fût  sonore  au  dedans  ,.  dont  les  portes  et  les  fe- 
nêtres seraient  bien. calfeutrées,  bien  rembourrées,  pour 
qu'il  fût  muet  au-dehors.  Je  viendrais  m'y  renfermer  tous 
les  jours ,  et  j,'y  cacherais  mes  études  ;  j'y  vocaliserais , 
comme  Buffon  écrivait,  à  la  lueur  des  bougies ,  et  dans 
L'isolement  le  plus  absolu.  Si  j'ai  prouvé  quelque  chose 
en  traitant  le  chapitre  de  la  musique  des  voisines ,  c'est 
que,  pour  une  femme,  il  n'est  pas  moins  imprudent  de 
laisser  les  profanes  s'initier  aux  secrets  de  son  art  qu'aux 
mystères  de  sa  toilette. 

Paul  Smia 


ODTxY  KT  M.  FOliYms. 

Une  aurore  qui  se  lève  et  un  soleil  qpi  se  couche  :  quel 
beau  stijet  de  haute  philosophie  dans  cette  fleur  de  rhéto- 
rique! Le  présent  et  le  passé;  mademoiselle  Mars  et  ma- 
demoiselle Rachel;  Molière  et  M.  Scribe;  Odry  enfin  qui 
se  retire  et  M.  Fouyou  qui  nous  arrive. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  M.  Fouyou?  demandentleagens- 
peu  au  fait  des  événements  du  monde  artistique. 

M.  Fouyou  est  un  acteur  phénoménal ,,  âgé  d'ua  peu- 
moins  de  cinq  ans ,  et  qui  fait  courir  en  ce  moment  tout 
Barisau  théâtre  des  Variétés,  où,,  dans  ;é  Maître  d'école, 
vaudeville  aussi  amusant  que  possible,  ce  j.eune  comédien, 
remplit  un  rôle  d'écolier  Robert  Macalre  qui  fait  délirer 
d'admiration  et  de  fou^rire  notre  boa  public  parisien. 

M.  Fouyou  reçoit  un  feu  d'un  franc  par  soirée;  mais. 
ses  prétentions  vont  sJélever  eu  raison^  de  sa  réputatioa^ 
qui  s'élève  et  grandit  à  vue  d'oeil.  M.  Fouyou.  s'aJIrianda 


dé/à  à  Ja  gloire.  Qu'on  en  juge  |)ar  ce  Irait  de  caractère 
pris  sur  le  fait  et  dont  nous  garantissons  l'authenticité. 

Il  y  a  quelques  jours  que  la  saine  partie  du  public ,  et 
non  les  chevaliers  du  lustre,  remarquez  bien  1«  fait,, 
enthousiasmée  de  l'entraim,  db  la  verve  avec  lesquels; 
iM.  Fouyou  avait  joué  son'  rôle,  lé  rappel»',  et  il  fut  couvert? 
d'applaudissements,  de  bouquets-,  de  couronnes  et  de  boni- 
bons.  Celte  ovation  (ic  une  telle  impression  sur  lui  cjne  le' 
lendemain  notre  acteur  en  vogue  ne  se  voyant  pas  i-cde^ 
mandé  par  le  public  qui  n'était  plus  le  même,  sans  doute, 
s'en  plaignit  hautement  et  voulait  reparaître  ,  nonobstant 
lindilTérence  de  cet  ingrat  public.  Nous  avons  vu' passer 
le  célèbre  acteur  gigottant  dans  les  bras  de  sa  mère  qui- 
l'emportait  pour  le  déshabiller,  et  protestant  par  ses  cris 
contre  la  violence  qui  lui  était  faite,  et  le  spoliait  d'un 
triomphe  mérité  (historique).  Nous  pensons  que  ses  ad- 
mirateurs le  dédommageront  d'un  oubli  si  condamnable 
et  quejustice  lui  sera  rendue.  En  attendant,  il  est  qucstiom 
d'un  mariage  enti-e  M.  Fouyou  et  mademoiselle  Maria' 
Milanollo.  On  dit  cependant  qu'il  n'est  pas  certain  que 
cette  union  ait  lien,  attendu  l'âge  un  peu  avancé  de  la- 
prétendue  ,  quii  ne'  serait  pas  en  harmonie  avec  celui  du 
futur. 

Et  maintenant,  devant  cette  gloire  moderne ,  actuelle; 
Odry,  l'excentrique Odi'y ,  s'efface,  abdique  la  puissance 
de  la  farce ,  du  calembourg  ;  il  se  fait  bourgeois ,  se  retire' 
en  sa  maison  de  Courbevoie.  Bientôt  ce  ne  sera  plus  lil- 
lustre  Bilboquet  jouant  la  haute  comédie ,  mais  bien  un 
simple  propriétaire  de  Courbevoie.  Quel  deuil! 

Que  de  mauvaises  pièces  il  a  fait  trouver  excellentes  !' 
que  de  bons  rôles  il  a  rendus  meilleurs  !  que  de  rates  di^ 
latées  par  lui  !  que  de  bonnes  heures  il  nous  a  fait  passer  !' 
que  de  soucis  il  a  effacés!  Si  tous  ceux  a  qui  il  a  procuré 
de  bons  moments  veulent  assister  à  sa  représentation  de 
retraite,  la  salle  qui  servira  à  cette  solennité  ne  sera  pas' 
assez  vaste  pour  recevoir  tous  lès  partisans,  les  amis,  les 
admirateurs  du  célèbre  comique ,  aussi  original ,  aussi 
amusant  à  la  ville  et  dans  l'intimité  qu'au  ti;éàtre. 

Odry  a  toujours  été  uu'  comédien  exceptionnel ,  d'une 
originahté  piquante  ,  inattendue,  abrupte.  11  lui  est  sou- 
vent arrivé  de  jouer  son  rôle  pour  un  petit  nombre  d'ap- 
préciateurs qui  se  mettaient  en  contact  avec  lui  d'un  coin 
de  l'orchestre ,  et  qui  lui  servaient  d'interprètes  auprès  du 
public,  qui  de  prime  abord  ne  comprenait  pas  ses^charges 
fantastiques,  et)  tout  empreintes  d'une  sorte  dé  Humour 
anglaise.  Aussi  nous  souvientHl' que  dans  la  N^ige,  pat- 
exemple,  et  dans  plusieurs  autres  pièces,  quelques  uus' 
des  acteurs  anglaisqur  étaient  alors  à  Paris,  ne  se  lassaient 
point  de  l'admirer  comme  plus  vrai ,  plus  original  que- 
d'autres  comédiens  qui-  Itii  étaient  peut-être  supérieurs 
en,  talent  acquis  de  bien  dire.  Jamais  il  n^a  eu  que  de  dé"- 
testables  imitatsurs ,  et  il  emportera  sa  manière  avec  lui', 
car  elle  est  toute  dans  son  individuaUté. 

Préparons+nous  donc  à  rire  tristement  eti  voyant  l'il'- 
lustre  chef  de  la  famille  des  saltimbanques  nous  faire  seï' 
adieux.  Sa  iieprôsentation  de  retraite  aura  lieu  dU  15  au 
2û)d&  G&moi6>et  promeGua-  spectacle  curieux. 

Hieuri'  BiiAivGiËtRD: 
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SEPTIÈME  COA'CERT  DU  CONSERVATOIRE. 

On  a  fait  dans  cette  séance  un  excessif  usage  du  ton 
d'nt  ;  on  peut  le  voir  par  le  nomenclature  suivante  :  Sym- 
phonie de  Reber,  en  tit  majeur  ;  solo  de  flûte  de  Dorus, 
en  ut  majeur;  fragments  du  David  pénitent  AtMoL^n,  en 
ut  majeur;  Sijmphonie-  de  Beethoven,  en  ut  mineur;  le 
motet  de  Haydn,  en  rc  mineur,  faisait  seul  exception.  On 
devrait,  en  choisissant  les  programmes ,  faire  attention  à 
ce  que  le  hasard  ne  produisît  pas  ainsi  une  tonalité  iden- 
tique pour  la  plupart  des  morceaux.  Il  ne  peut  en  résul- 
ter qu'une  sorte  de  monotonie  nuisible  à  l'effel  de  chaque 
composition  en  particulier  autant  qu'à  celui  de  l'ensemble 
du  concert. 

La  Symphonie  de  Reber,  exécutée  avec  une  finesse  et 
un  ensemble  rares,  a  fait  beaucoup  de  plaisir.  Van- 
dantc  et  le  menuet  ont  élé  surtout  applaudis.  Nous  ne 
pourrions  que  répéter,  au  sujet  de  cette  œuvre  gracieuse 
et  savante,  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  l'an  dernier  : 
elle  est  du  nombre  de  celles  dont  on  conçoit  la  pensée , 
le  plan  et  la  forme  h  la  première  audition.  On  aurait  beau 
l'écouter  ensuite  plusieurs  fois  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention,  on  n'y  saurait  rien  trouver  ni  de  plus  ni  de 
moins  qu'auparavant.  C'est  un  précieux  avantage  pour 
l'auteur  de  pouvoir  ainsi  dès  le  début  rendre  ses  idées 
saisissablesauplus  grand  nombre.  C'est  en  outre  la  preuve 
qu'il  les  expose  avec  ordre  et  clarté. 

Le  succès  de  Dorus  a  été  vraiment  extraordinaire;  je 
n'ai  jamais  vu  un  instrument  à  vent  exciter  de  pareils 
transports.  Personne,  dans  le  fait,  ne  joue  ainsi  de  la 
flûte!  Beauté  de  sons, justesse,  agilité,  expression,  pureté 
de  style,  Dorus  a  toutes  ces  qualités  à  un  degré  éniinent. 
Il  sait  rendre  agréables  et  chantantes  les  difficultés  même 
les  plus  ardues.  Et  il  y  a  des  gens  qui  parlent  de  lui 
comme  d'un  jeune  homme  digne  d'cncoiii-agemcnls!  La 
plaisante  tactique  de  protéger  les  forts  pour  qu'on  les 
croie  faibles  !  Heureusement  le  pubhc  n'entre  pas  dans 
toutes  ces  petites  combinaisons  ;  il  dit  :  «  Ce  virtuose  est 
le  premier  dans  sou  genre.  »  Et  la  généraUté  des  artistes 
confirme  son  jugement. 

Nous  avons  eu  bien  souvent  aussi  l'occasion  de  louer  le 
motet  de  Haydn  ;  c'est  un  chœur  dont  le  niouvemcnt  et 
l'énergie  rappellent  plus  d'un  morceau  sacré  de  M.  Che- 
rubini.  Le  chant  majeur  du  milieu  repose,  par  sa  fraî- 
cheur et  son  calme ,  de  cette  agitation  un  peu  turbulente 
que  les  paroles  ,  ce  me  semble,  ne  justifient  pas  entière- 
ment. 

On  n'avait  encore  exécuté  au  Conservatoire  aucun  mor- 
ceau du  David  pénitent  de  Mozart.  Ce  que  nous  en  avons 
entendu  dimanche  dernier  est  d'un  grand  et  beau  carac- 
tère. Mais  pour  chanter  avec  tout  leur  effet  des  chœurs 
doubles  comme  ceux-ci ,  il  faut  une  autre  salle ,  ou  tout 
au  moins  une  autre  disposition  des  masses  vocales.  Ma- 
dame Wideman  a  dit  son  solo  de  contralto  de  manière  à 
faire  regretter  qu'il  fût  si  peu  développé. 

Les  chœurs  ont  droit  à  des  éloges  ;  la  plupart  des  cho- 
ristes sont  bons  musiciens  ;  mais  les  voix  manquent. . .  Le 
public  qui ,  l'an  dernier,  semblait  s'être  un  'peu  accou- 
tumé aux  gigantesques  merveilles  de  la  symphonie  en  ut 
mineur,  s'est  ranimé  [tout  d'un  coup  h  cette  nouvelle  ap- 
parition du  chef-d'œuvre.  Il  y  a  eu  recrudescence  d'en- 
thousiasme ,  ce  qui  n'empêche  pas  chacun  d'observer  avec 
regret  l'infériorité  toujours  plus  marquée  de  deux  ou  trois 
artistes  qui  déparent  le  magnifique  ensemble  de  l'orches- 


tre ,  et  compromettent  parfois  l'exécution  des  solos  les 
plus  importants.  Ajoutons  encore  qu'aux  deux  'derniers 
concerts,  les  instruments  à  vent  n'étaient  point  du  tout 
d'accord ,  ni  entre  eux  ni  avec  les  instruments  à  cordes. 
Ce  défaut  dans  l'andanle  en  la  bémol  de  la  symphonie  de 
Beethoven ,  était  plus  saillant  et  plus  difficile  à  supporter 
que  jamais.  Il  faut  à  tout  prix  le  corriger  à  l'avenir. 
H.  Berlioz. 


COMCERTS. 

Mlle  Alessi.  —  Mme  Zélia  de  Garaudé.  —  M.  Boulanger- 
H.unzé.   —  MM.    l>éjazet  ,    Bessems     et     Seligmann.   — 


M.  Doehler.  —  lie  Cercle  musical  des  amateurs. 
Mlles  Teresa  et  Maria  Milanello. 


Stabat. 


Allons,  il  faut  battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud,  et 
ne  pas  laisser  se  ralentir  la  machine  à  vapeur,  la  locomotive 
analytique  des  concerts  pendant  qu'elle  est  lancée.  Elle  va 
s'arrêter  d'elle-même  d'ailleurs  après  la  semaine  sainte,  et 
les  chants  vont  cesser.  Nous  ne  savons  trop  quelle  est  la 
chose  qui  pourra  remplacer  le  concert,  à  moins  que  ce  ne 
soit  un  procès  Laffarge  ou  une  dissolution  de  chambre , 
et  encore  nous  sommes  si  blasés  sur  les  procès-monstres, 
les  émotions  de  cour  d'assises  et  les  péripéties  législatives  ! 
Le  concert  a  cela  de  bon  qu'il  convient  à  tous  les  âges,  à 
tous  les  tempéraments;  il  calme  le  système  nerveux  et 
donne  du  ton  aux  limphatiques;  il  est  agréable  au  goût 
et  d'une  facile  digestion.  L'ordonnance  (le  programme) 
qui  vous  le  prescrit  ou  vous  l'annonce  est  souvent  trom- 
peuse ;  elle  vous  indique  une  drogue  pour  une  autre  ; 
mais  à  cela  près  de  ces  petites  erreurs,  de  C3S  fallacieuses 
promesses,  vous  y  trouvez  toujours  votre  compte  à  peu 
près ,  et  d'ailleurs  les  amateurs  de  concerts  forment  un 
public  doux,  poli ,  bienveillant,  qui  murmure  rarement  et 
ne  siffle  jamais.  Si  le  concert  est  social,  il  n'est  pas  moins 
gouvernemental,  car,  en  polissant  les  mœurs,  il  n'offre 
point  de  ces  allusions  politiques  dont  abondent  ces  mau- 
dits théâtres,  au  dire  du  ministère  et  de  ses  amis  ;  et  que 
veulent-ils,  que  demandent-ils  ces  braves  gens?  L'har- 
monie du  silence,  ou  le  tumulte  d'une  approbation  géné- 
rale, d'une  bienveillance  universelle.  La  controverse  est  si 
fatigante  !  les  réclamations  si  ennuyeuses  !  le  blâme  de  si 
mauvais  ton  !  Les  artistes  pensent  as.sez  généralement  à 
cet  égard-là  comme  le  ministre  et  ses  amis. 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  faire  ministériel ,  c'est-à-dire 
approbateur,  en  écoutant  mademoiselle  Alessi,  qui  a  donné 
une  matinée  musicale,  samedi  3  avril,  dans  les  salons  de 
Pape.  Mademoiselle  Alessi  possède  une  voix  de  contralto 
bien  posée  et  fort  bieti  exercée  par  une  excellente  mé- 
thode. Bon  professeur  de  chant,  elle  ne  brillerait  pas 
moins  au  Théâtre -Italien  que  dans  l'enseignement  et 
les  concerts ,  où ,  du  reste ,  elle  chante  assez  rarement. 
Elle  ne  s'est  point  prodiguée,  et  l'on  aurait  pu  s'en 
plaindre;  elle  ne  s'est  fait  entendre  que  dans  un  qra'uor 
de  Rossini,  celui  de  Dianca  et  Faliero ,  dans  un  duo  du 
même  compositeur,  celui  de  Semiramide  et  une  melodia 
romanlica  del  signore  Tadolini.  Mademoiselle  Alessi  a 
été  secondée  par  MM.  Mirate  et  Morelli,  qui  ont  chanté 
un  duo  du  Belisario  de  Donizetti ,  par  M.  Hermann,  qui 
nous  a  fait  entendre  une  fantaisie-caprice  de  sa  composi- 
tion ,  par  mademoiselle  Drouard ,  BL  Grard ,  et  madame 
Jupin,qui  a  joué  avec  autant  d'expression  que  de  netteté 
une  fintaisie  sur  les  motifs  del'Elisire  d'Amore,  par 
M.  Henri  Herz. 


DE  PAIUS. 
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Le  concert  donné  le  inênie  soir  dans  le  même  local  par 
madame  Zélia  de  Garaudé,  a  commencé  par  un  grand  duo 
pour  llûto  et  hautbois,  composé  et  fort  bien  exécuté  par 
MM.  ïriébert  et  Galtermann ,  morceau  consciencieuse- 
ment fait,  et  qui  a  produit  un  bon  effet.  La  bénéficiaire 
est  venue  avec  M.  Ruggiero  nous  dire  un  duo  bouffe  qui 
a  été  aussi  bien  mimé  que  chanté.  M.  Willent  nousa  exécuté 
un  solo  de  basson  aussi  bien  qu'à  son  ordinaire.  Madame 
Zélia  de  Garaudé  est  revenue  seule  chanter  un  morceau 
italien  avec  beaucoup  d'expression  ;  M.  llaumann  n'apas 
moins  bien  chanté  sur  son  violon  les  motifs  de  la  Lticia  di 
Lamtmrmoor.  IMademoiselle  Clara  Loveday  nous  a  dit 
du  Thalberg  comme  elle  est  capable  de  l'interpréter , 
c'est-à-dire  d'une  façon  gracieuse  et  brillante;  la  bénéfi- 
ciaire a  dit  un  autre  duo  italien  avec  madame  Willent- 
Bordogni,  puis  des  romances  de  31.  Garaudé,  de  son  mari, 
de  mademoiselle  Puget,  en  compagnie  de  M.  Ghaudesai- 
gues;  et  la  soirée,  soirée  agréable  de  bonne  musique 
agréablement  rendue,  s'est  terminée  à  la  satisfaction  des  au- 
diteurs et  des  concertants  qui  ont  étéjustement  applaudis. 

—  M.  Boulanger,  professeur  de  chant  très  répandu 
dans  le  monde  musical,  a  donné,  lui  aussi,  un  concert 
abondamment  fourni  de  morceaux  de  musique.  MM.  Ge- 
raldy,  Duprez,  Offenbach,  Haas,  Péronnet,  Albrecht  et 
Janin  Gardet  ;  mesdames  Dorus  Gras,  Pauhne  Jourdau  , 
Korn,  en  out  fait  les  frais  avec  le  bénéficiaire  qui  ne  s'est 
pas  épargné,  et  qui  s'est  porté  sur  tous  les  points  menacés 
par  l'ennui  ou  la  fatigue,  ces  deux  ennemis  mortels  des 
concerts.  Nous  ne  pouvons  guère  entrer  dans  l'analyse  des 
éléments  qui  composaient  celui-ci,  car  ce  sont  à  peu  près 
les  morceaux  de  musique  dont  nous  avons  parlé  plus 
d'une  fois  aux  lecteurs  de  la  Gazette  musicale ,  et  que 
nous  allons  retrouver  probablement  encore  sur  notre 
route  de  critique.  Cependant  nous  avons  remarqué 
deux  morceaux,  deux  jolies  étincelles  ou  bagatelles  musi- 
cales dont  les  paroles  sont  de  MM.  de  Lamartine  et  Victor 
Hugo ,  Adieu  à  une  fiancée  de  15  ans,  et  Gastibelza,  mu- 
sique de  Duprez,  et  chantées  par  lui;  puis  un  petit  duo 
italien  par  Schira  :  Versate  mi  del  vino,  chanté  par 
MM.  Boulanger  et  Geraidyqui  sont  venus  faire  diversion 
à  la  fourniture  habituelle  des  soirées  musicales.  Ce  der- 
nier morceau  est  surtout  d'un  style  vif  et  animé.  Avis  aux 
futurs  donneurs  de  concerts. 

—  Un  trio  de  jeunes  artistes  lancés  dans  la  bonne  voie 
musicale,  MM.  Déjazet,  Besscnis  et  Séligmann,  ont  donné 
dimanche  passé,  k  avril,  une  soirée  musicale  dans  les  sa- 
lons de  Pape  et  ont  commencé  la  séance  par  un  trio  de 
Beethoven,  celui  en  si  bémol,  qu'ils  ont  dit  en  artistes 
exercés  à  rendre  cette  belle  musique  avec  toutes  ses 
nuances  et  son  énergie.  Mademoiselle  Mainvielle  a  chanté 
un  air  des  Puritains ,  puis  un  morceau  de  Piossini  avec 
cette  vocalisation  consciencieuse  mais  un  peu  froide  qui 
caractérise  sa  manière  de  chanter.  MM.  Déjazet  et  Bes- 
sems  nous  ont  fait  entendre  un  duo  de  Piano  et  violon  sur 
V Eurianthe  de  Weber,  morceau  bien  arrangé.  Le  der- 
nier a  dit  un  solo  de  violon  dans  lequel  il  s'est  mon- 
tré quelque  peu  lourd.  M.  Séligmann  nous  a  donné  la 
première  représentation  d'une  fantaisie  de  sa  composi- 
tion sur  la  Lucia,  car  tout  instrumentiste  sohste.  qui  n'au- 
rait pas  en  main  son  morceau  sur  la  Lucia  ne  serait  pas 
de  son  siècle.  Cette  fantaisie  est  tout  aussi  mélodique,  tout 
aussi  bien  arrangée  que  ses  rivales  et  a  pénétré  les  audi- 
teurs des  émotions  convenues  et  inhérentes  à  ces  souve- 
nirs de  l'œuvre  de  Donizetti. 


La  musique  nouvelle,  inenlenduc  étant  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rare  dans  les  concerts,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  nous  avons  été  agréablement  surpris  par  l'exécu- 
tion de  l'andante  et  d'un  scherzo  d'un  trio  composé  par 
M.  Déjazet  pour  piano ,  violon  et  violoncelle ,  et  fort  bien 
exécutés  par  MM.  Bessems,  Séligmann  et  l'auteur.  L'an- 
dante est  gracieux  et  d'un  style  cependant  serve  d'imita- 
tions qui  attestent  des  études  sérieuses  dans  l'auteur.  Le 
scherzo  est  brillant  de  verve  et  de  gaieté;  il  y  a  de  l'ins- 
piration dans  ce  morceau  qui  promet  un  bon  compositeur 
instrumental.  Celte  intéressante  soirée  a  été  terminée  par 
deux  morceaux  chantés  par  Roger  de  l'Opéra-Gomique 
avec  ce  sentiment  dramatique  qu'il  sait  imprimer  à 
ce  qu'il  dit  même  au  concert,  et  par  le  beau  quin- 
tette de  Hummel  en  mi  bémol  mineur,  fort  bien  exécuté 
par  MM.  Déjazet ,  Bessems ,  Séligmann ,  Simon  et  Devil- 
liers. 

Et  voilà  que  le  6  de  ce  mois ,  dans  les  salons  d'Erard , 
s'est  montré  pour  la  seconde  fois  de  cette  saison  de  con- 
certs ,  M.  Doehler,  le  pianiste  au  jeu  fin  ,  délié ,  brillant. 
Quel  est  celui  qui  peut  se  vanter  d'avoir  poussé  plus  loin 
que  lui  le  mécanisme  du  doigté  ?  Quel  est  celui  qui  fait 
mieux  le  trait ,  d'une  façon  plus  nette ,  dont  le  trille  soit 
plus  pur,  plus  limpide  ;  dont  les  doubles  octaves  soient 
plus  pleines ,  plus  sonores ,  dont  le  son  soit  plus  nourri , 
plus  rond ,  plus  puissant ,  le  style  plus  élégant ,  plus  sou- 
tenu? Doehler  joue  du  piano  comme  en  ont  joué  Clementi, 
Hummel  et  Kalkbrenner,  en  y  joignant  le  style  moderne 
et  plus  de  verve  peut-être.  Il  est  une  des  étoiles  de  cette 
éblouis.sante  pléiade  d'artistes  qui,  de  nos  jours,  ont  porté 
si  haut  la  gloire  d'un  in.strument  jadis  relégué  au  second 
rang ,  sinon  au  troisième.  Dœhler  partage  avec  quelques 
pianistes,  jeunes  et  hardis  comme  lui,  cette  vogue  euro- 
péenne, qui  se  promène  de  Paris  à  Londres,  de  Londres 
à  Berlin ,  de  Berlin  à  Florence ,  de  Florence  à  Saint-Pé- 
tersbourg, et  qui  sait  ce  que  les  États-Unis,  si  enthou- 
siastes pour  nos  danseuses,  réservent  à  nos  pianistes  quand 
ils  daigneront  passer  les  mers? 

A  coup  sûr  Doehler  ne  serait  pas  le  moins  bien  reçu  , 
le  moins  chaudement  accueilli  par  les  indigènes  de  Bos- 
ton, de  New-York  et  de  la  Nouvelle-Orléans,  par  les  in- 
dustriels et  les  législateurs ,  que  le  génie  de  Meyerbeer 
et  les  merveilles  de  Roberl-le-Diable  ont  déjà  façonnés 
au  goût  musical  de  nos  climats. 

Au  reste,  la  juste  appréciation  du  beau  talent  de  Doehler 
et  les  nombreux  applaudissements  ne  lui  ont  pas  manqué 
à  sa  brillante  matinée  musicale.  Il  nous  a  fait  entendre  sa 
fantaisie  sur  les  motifs  deGitiUaume-Tell,  un  caprice  sur 
Maometio  seconda,  des  nocturnes,  quatre  études  parmi 
lesquelles  s'est  détachée  comme  une  perle  celle  si  fameuse 
du  Trille ,  cette  sœur  de  la  cadence  du  diable  de  Tartini  : 
et  comme  si  ce  n'était  point  assez  de  tous  ces  trésors  que 
l'infatigable  bénéficiaire  avait  jetés  dans  les  oreilles  et  le 
souvenii-  de  ses  nombreux  auditeurs,  il  leur  a  donné  une 
délicieuse  valse  qui  ne  figurait  pas  sur  le  programme  ;  et 
ces  auditeurs  se  sont  retirés  enchantés ,  après  avoir  ap- 
plaudi fréquemment  toutefois  mademoiselle  Dobré,  qui  a 
fort  bien  dit  un  air  de  la  Muette  de  Porlici;  mademoi- 
selle Nau,  MM.  Dorus  et  Riguault,  qui  ont  chanté  un 
joli  trio ,  la  première  avec  sa  voix  légère  et  brillante ,  et 
les  deux  autres  avec  la  leur,  sortant  douce  et  suave  d'une 
flûte  et  d'un  violoncelle.  L'assemblée  n'a  même  pas  oublié 
dans  ses  suffrages  bienveillants  M.  Mecatli ,  bon  ténor 
italien,  qui  a  déjà  figuré  dans  plusieurs  séances  musi 
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cales,  et  MM.  Haas,  Peronnet,  Albrecht  et  Janin  ,  dont 
les  q,uatuors  à  quatre  voix  sont  comme  la  préface  agréable 
et  obligée  de  tous  concerts. 

—  Il  s'est  formé  une  société  concertante  sous  la  déno- 
miiialion  de  Cercle  musical  des  amateurs,  qui,  dans  le  beau 
square  d'Orléans,  destiné  à  devenir  une  colonie  d'artistes, 
exécute  tous  les  mardis  de  la  bonne  et  sérieuse  musique, 
a  grand  orchestre.  Cet  orchestre,  qui  ne  compte  pas  nioiiis 
de  soixante  exécutants,  dirigés  par  M.  Tilmant,  a  fait  sa 
première  manifestation  publique  dans  la  soirée  du  6  avril, 
chez  M.  Henri  Herz.  Une  symphonie  de  Haydn  et  l'ou- 
verture du  Freiscliul:  ont  posé  tout  d'abord  ce  jeune  et  in- 
telligent orchestre  d'une  manière  remarquable.  M.  Ta- 
gliafico,  qui  possède  une  assez  belle  voix  de  baryton  pres- 
que basse,  et  qui  s'est  déjà  essayé  dans  quelques  concerts^ 
a  dit  avec  sentiment  une  mélodie  de  M.  Morel  :  //  est 
dans  les  étoiles,  morceau  d'un  caractère  religieux,  aérien 
et  d'un  bon  style  décomposition.  M.  AMllenl  et  son  bas- 
son, qu'on  trouve  partout  et  encore  autre  part,  a  joué  un 
solo  de  sa  composiiion  avec  le  même  talent  qu'il  avait 
montré  la  veille  et  qu'il  a  montré  le  lendemain.  Mademoi- 
selle de  Latour  Sainl-Igest  a  chanté  deux  morceaux  de 
chant,  l'un  de  Moz.irt,  de  la  Clemcnza  di  Tito,  et  l'autre 
de  Schubert,  intitulé  :  Marguerite.  L'ouverture  de  Pro- 
mélhèe  par  Beethoven,  qui  a  été  dite  avec  beaucoup  d'en- 
semble par  l'orchestre ,  est  un  morceau  d'un  style  qui 
semble  au  moins  contemporain  de  celui  de  Haydn,  s'il  ne 
l'a  précédé.  Cela  est  tout  scolastique  et  n'annonce  nulle- 
ment l'auteur  de  la  symphonie  en  %U  mineur  ou  de  la  Pas- 
torale. En  fait  de  solistes  amateurs,  nous  avons  eu  Artôt 
qui  a  fait  entendre  son  Hommage  à  Rubini  en  artiste 
consommé  ,  en  chanteur  exquis ,  en  homme  qui  possède 
tous  les  secrets  de  l'art  d'émouvoir  ses  auditeurs  quel  squ'ils 
soient.  Cette  première  séance ,  au  milieu  des  marques 
d'une  satisfaction  générale,  n'a  laissé  à  aucun  des  audi- 
teurs le  temps  de  penser  à  cette  maxime  si  connue  :  Dieu 
nous  garde  d'un  dîner  d'amis  et  d'un  concert  d'ama- 
teurs ! 

—  Il  a  été  exécuté  jeudi  soir  à  huit  heures,  en 
l'église  de  Saint-Gerraain-rAuxerrois ,  un  Stabat  de  la 
composition  de  M.  Martin.  Ce  morceau  de  musique  sa- 
crée et  vraiment  religieuse  ,  dans  lequel  le  compositeur  a 
su  fàirei  ntervenir  le  chant  primitif,  est  d'un  bon  style  et 
d'un  caractère  grandiose.  Il  est  empreint  d'une  solen- 
nelle tristesse  sans  tomber  dans  la  monotonie.  L'exécution 
en  a  été  des  plus  satisfaisantes  et  fait  concevoir  l'espérance 
de  voir  cette  chapelle  presque  royale  entrer  dans  une 
bonne  voie  musicale,  agréable  chemin  de  traverse  qui,  en 
vous  berçant  des  plus  purs  parfums  dé  l'ai-t,  vous  conduit 
dans  la  grande  route  du  ciel. 

—  Lundi  passé ,  nous  acheminant  vers  la  salle  de 
M.  Henri  Hèrz,  non.  sans  quelque  eunui  mêle  de  mé- 
fiance, car  il  s'agissait  d'un  concert  donné  par  deux  ea- 
fànts  précoces,  prodiges,  célèBres,  tout  ce  qu'on  voudra, 
nous  avons  pris  place  pai-mi  la  nombreuse  société  venue 
pour  entendre  les  demoiselles  HilanoUo.  Il  circulait  un 
bruit  de  facultés  extraordinaires,  de  talent  inconcevable  qui 
nous  laissait  froid,  tout  près  que  nous  sommes  de  prendre 
en  grippe  ces  serinettes ,  ces  marionettes  dont  on  craint 
toujours  de  voir  se  casser*  les  ressorts. 

S'il  est  des  jours  néfastes ,  il  en  est  de  splendidement 
heureux  ;  s'il  est  fréquemment  dès  programmes  menteurs, 
intervertis,  plats  et  nuls,  il  en  est  q^ui  sont  variés,  piquants 
et  de  bonne  foi,  tenant  toutes  leurs  promesses  :  celui.des 


demoiselles  Milanollo  est  du  nombre.  Et  d'abord,  l'or- 
chestre dirigé  par  M.  Fessy  a  dit  l'ouverture  de  Guil- 
laume Tell,  et  puis  ensuite  le  finale  du  deuxième  acte  de  la 
Lucia  di  Lammennoor,  avec  un  ensemble,  un  accord,  une 
pureté  d'intonation  dans  tous  les  instruments,  une  énergie, 
un  brio  digne  des  plus  grands  éloges.  M.  Jourdain,  mu- 
sicien-amateur, ou  amateur-musicien,  peuconnu,  a  chanté 
un  peu  froidement,  mais  avec  une  fortjolie  voix  et  beaucoup 
de  goût  une  romance  et  une  chansonnette.  Ponchard,  dont 
la  réputation  comme  chanteur  de  concerts  grandit  à  vue 
d'œil,  a  dit  aussi,  lui,  deux  bagatelles  musicales,  puis  un 
air,  qui  lui  ont  valu  de  nombreux  applaudissements. 
Mesdemoiselles  Elian  Barthélémy  et  Jile  Vavasseur,  q^i 
ont  pris  la  place  l'une  de  l'autre,  seule  infraction  qui  ait 
été  faite  au  programme,  ont  chacune  chanté  un  grand 
morceau,  la  première  avec  une  meilleure  prononciation 
et  plus  d'assurance  que  la  seconde,  mais  toutes  deux  fort 
agréablement.  Enfin  l'une  des  bénéficiaires,  mademoiselle 
Milanollo  a  paru.  Cette  jeune  artiste  qui  va,  hâtons-nous 
de  le  dire  et  de  leprédire,  acquérir  rapidement  une  grande 
et  juste  célébrité,  ïeresa  Milanollo  qui  a  douze  ans  moins 
deux  mois,  est  née  en  Piémont,  à  Savigliano,  petite  ville 
h  quelques  lieues  de  Turin  oii  son  père  était  luthier.  Elle 
est  jolie;  son  œil  est  fin,  spirituel  et  profondément  intel- 
ligent. Teresa  n'est  pas  minaudière  ou  d'une  naïveté  af- 
fectée, conmie  les  enfants  célèbres  que  l'on  force  à  jouer 
à  la  poupée  pour  les  rendre  plus  extraordinaires.  Teresa 
est  calme  et  digne,  en  face  des  applaudissements  unanimes 
qu'elle  provoque;  son  altitude  serait  parfaite,  n'était  la 
petite  et  fréquente  révérence  apprise  qu'elle  fait  au  pu- 
blic à  chaque  salve  de  ces  applaudissements,  ce  qui  re- 
vient un  peu  souvent  surtout  dans  les  airs  variés,  c'est-à- 
dh-e  après  chaque  variation.  Le  violon ,  qui  semble  peu  fait 
pour  être  joué  par  une  femme,  est  bien  aux  mains  de  Te- 
resa Milanollo.  Elle  a  exécuté  un  air  varié  de  M.  Haumann 
avec  une  large  introduction,  et  tout  d'abord  elle  a  étonné, 
enthousiasmé  l'auditoire;  maisc'estsurtoutdans  une  ;)o/o- 
naise  précédée  d'un  adagio  que,  n'ayant  point  de  prétexte 
à  faire  dos  révérences  dans  ce  morceau  de  longue  haleine, 
elle  a  réuni  tout  ce  qui  caractérise  le  violoniste  le  plus  ha- 
bile. Liberté  d'archet,  son,  justesse,  trait  net  et  brillant, 
cadence,  trille,  «?«cca/o,  peut-être  un  peu  lourd,  mais  style 
élégant  et  pur,  pizzicato  paganinien  ,  telles  sont  les  qua- 
lités qu'a  montrées  la  jeune  virtuose  dans  celte  polonaise 
composée  par  M.  Habcneck,  qui  nous  avait  paru  assez  mé- 
diocre exécutée  par  lui  ou  ses  élèves,  et  à  laquelle  la  jeune 
Piémontaise  a  donné  un  éclat  inattendu.  Mais  c'est  surtout 
dans  la  fantaisie  d'Artôt  sur  les  motifs  du  Pirate  que 
Teresa  Milanollo  a  déployé  une  sensibilité„une  expression, 
une  âme  musicale  vraiment  extraordinaires.  Ainsi,  nos  cé- 
lèbres instrumentistes  se  mettent  dans  les  doigts.,  comme 
on  dit  en  termes  du  métier,  trois  ou  quatre  morceaux 
qui  leur  servent  à  Paris,  à  Péter.sbourg.,  à  Londres,  à 
Vienne,  à  Berlin,  etc. ,  et,  voilà  qu'une  petite  violoniste  de 
moins  de  douze  ans  s'empare  de  chacun,  de  ces  morceaux, 
les  exécute  dans  la  manière  de  chacun  de  ces  vii-tuoses,  et 
pour  ainsi  dire  aussi  bien  qu'eux-mêmes,  moins  l'énergie, 
la  force  masculine,  si  vous  voulez,.mais  sans  suppressions, 
sans  altérer  mi  passage ,.  sans  éviter  une  difficulté  ;  et  la 
preuve,  c'est  qu'Antôt  avait  voulu  modifier  quelques  traits 
de  sa  faïUakie  pour  sa  jeune  émule,  notamment  dans  un 
trait  en  doubles  octaves,  et  que  Térésa  a  exécuté  le  mor- 
ceau dans  toute  son  intégrité. 
Et  maintenant,  allons-nous  aUer  de  plus  fort  en  plus 
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fort,  comme  jadis  chez  Nicolet?  Vous  dire  que  la  sœur  de 
Teresa  et  son  élève,  âgée  de  huit  ans,  est  plus  extraordi- 
naire que  son  professeur?  Non.  Oein:àTnement  Maria  Mi- 
landllo  est  irn  phénomène  musical;  mais  ce  n'est  qu'un 
délicieux  joujou ,  une  contrefaçou,  une  gentille  imitation 
qui  procède  de  Teresa  Milaiiollo  déjà  grande  artiste  ;  et 
cependant  Maria  a^ec  sa  figure  large,  régulière,  avec  son 
grand  œil  bleu  an  regard  assuré,  semble  encore  plus  sûre 
de  l'avenir  que  sa  sœur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  sont  deux 
enfants  charmantes,  qu'on  écouteen  pleine  sécurité,  sans 
souffrir,  même  en  pensée,  des  efforts  qu'dles  ont  dû  faire 
pour  arriver  à  ce  degré  de  perfection.  Quelque  jaloux 
qu'on  soit  des  prérogatives  de  son  sexe,  on  doit  se  féliciter 
devoir  iiinsi  tomber  J'art  en  quenouille  et  en  enfance. 
Henri  ©langhaud. 


CSorreFpojidance  étrangère. 

A  Nnpies.,  on  a  donaé  récemment /''«pio  Camillo ,  musique  de 
Paclni;  l'élail  du  nouveau,  du  moins  pour  Naples.  La  pièce  est 
assez  etiibiouillée.  Il  y  a  là  Furiiis  Camillus,  que  vous  connais- 
sez, Emilia,  sa  fiancée,  un  jeune  homme  nommé  il  signor  Giana, 
et  Brennus  avec  son  épée  et  son  fameux  f^œ  viciu!  l.n  musique 
paraît  avoir  médiocrement  réussi;  la  Marray  a  été  applaudie 
danssa  cavaline.  /lyosè  a  Tait  son  apparition  aux  bords  du  Tibre; 
il  y  a  long-ten\ps  que  le  théâtre  Apotlo  n'avait  vu  un  pareil  suc- 
cès :  enthousiasme  depuis  la  première  note  jusqu'à  la  dernière, 
applaud's'emenis,  cris  forcenés;  enfin  c'était  une  ovation  rom- 
plète.  Bien  avait  pris  à  Rossini  de  n'avoir  pas  assisté  à  la  repré 
sentaiion,  on  lui  aurait  jelé  des  bouquets  et  des  sonnets  à  la 
têie,  sans  respect  pour  tous  les  chefs-d'œuvre  qui  en  son I  sortis. 
La  Strepponi,  laBrambilln,  Marini.  Salvi,  ont  fait  merveille  à 
Florence.  Une  messe  de  Mercarfante  a  été  exécutée  à  Saint- 
Séverin ,  et  s'il  faut  en  croire  le  liecogliiore,  c'est  magiàfi. 
que,  divin;  les  détails  à  une  auire  fuis.  On  a  de  plus  joué  à 
Florence  le  fiarOijir  de  Sérille  ;  la  David  est  une  gracieuse  et 
alerte  (vispa)  T.osine,  I.orrti  est  unlFig»ro  parfait.  Et  tes  laaii 
de  Casaccia  (don  Canholo)  font  rire  à  se  disloquer  h  s  mâchoires, 
comme  discni  les  Italiens.  Et  dans  le  Somnambule .  ce  mélanco- 
lique el  gracieux  soupir  du  cygne  de  Calane  ,  dans  le  Somnam- 
bule ,  c'est  encore  mademoiselle  David  qui  l'a  «mpor  é  sur  tous; 
elle  a  eu  les  honneurs  du  Ws ,  elle  a  été  redemandée.  Incessam- 
ment on  jouera  sur  le  théâtre  de  la  Pergola  un  opéra  iiouveao 
de  Ricci  ;  il  e-t  intitulé/fo//a  :  les  paroles  sonlde  Commarano. — 
Yvanolfest-il  un  bon  chanteur,  oui  ou  non?  A  Venise  les  uns 
di  enl  oui ,  les  autres  disent  non  :  c'est  à  peu  près  cumme  à  Pa- 
ris. Le  point  en  quoi  tout  le  monde  s'accorde,  c'est  que  son  jeu 
manque  d'animation  ,  de  mouvement;  il  reste  sur  la  S(^ène  dans 
une  immohiliié  toute  académique;  par  contre,  Ronconi  est  trop 
remuant  et  outre  ses  gesticulations.  Marguerite  (/'î'ort,  musique 
d'Alessandro  Nins,,  ne  ,pa-raît:pas  avoir  été  fort  goûtée  :  d'abord 
la  faille  n'iiffre  rien  de  neuf,  aucun  développement  original;  le 
lihrelto  esl  taillé  sur  le  palron  ordinaire  dece^enre  de  poëmei,. 
.Quant  à  la  partition,  on  la  trouve  savante,  magistrale  :  mais  ;ce 
n'est  pas  là  ce  qu'il  f.iut  aux  Italiei'S.  Et  Ji'ont-ils  pas  un  peu 
raismi  ?  t"aul-il  donc  un  si  formidable  appareil  de  formules  scien- 
tifiques pour  vous  remuer  le  coeur,  pour  vous  enivrer,  voiiséb'ouir? 
Peut-  être,  aux  représcntaions  suivantes,  l'ouvrage  se  relévera- 
t  il.  Lucrèce  Borgia  a  obtenu  le  p  us  heureux  succès  :  la  Déran- 
conrt.  Salis,  Georges  Ronconi,  ont  été  fort  applaudis.  Une  Aven- 
ture de  S  carumouclie ,  musique  de  Ricci ,  a  fail  plaisir. 

A  Mil  n  ,  le  dive  Tailolini  et  Cerito  la  sylphide  ont  attristé  les 
derniers  jours  de  la  siagione  ;  l'une  cl  l'autre  srmt  tombées  ma- 
lade-. Elvire  de  MonieftUro  n'a  pas  lui  d'un  bien  iriflant  éclat  : 
c'est  l'œuvre  d'un  jeune  homme  qui  s'appelle  Turdlli ,  si  je  ne 
me  trompe.  V Elmire  d'amore  a  été  favorablement  accueilli,  grâce 
seidement  au  talent  de  Remerio ,  qui  est  uri  excellent feouiffe  co- 
mique. De  iMilan  nous  allons  à  Trieste ,  et  voici  noire  pérégrina- 
tion finie.  ATriesle,  la  donna  Coldberg  o  eu  une  réprésentation 
à  bénifice  :  on  donnait  le  Gi«mmeH(o;  la  bénéficiaire  avait  ajouté 
un  duo  de  iSemiramis  et  un  duo  ides  lltustm  rhiali.  Succès  com- 
plet :  courrinnes  ,  bouqueis,  sonnets  ,  aiiplaudissements  furieux, 
et  cadeaux  en  beaux  écus  sonnants,  qu'on  évalue  à  3,000  florins. 


Wouvelles. 

"."  Demain,  lundi,  12  avril,  l'AcadémicRoyale  de  musique 
rouvrira  ses  porles  au  public,  et  dunnera  /Joh  ./uan.  B.in  hoilet 
s'est  compléicment  remis  de  l'indisposition  qui  l'avait  sjiisi  lout- 
à-roup  te  premier  jiiur. —  Le  temps  de  la  clôture  a  clé  emiiloyé 
anx  ré|iélilions  de  l'oi.éra  en  deux  ac  es,  Carmaynola,  ou  la  Tour 
de.Pise,  qui  doit  être  donné  mercredi  prochain. 

".*  La  dernière  représentation  de  Hober t-Le- Diable  ,  donnée 
le  mercredi  saint  pourla  clèture,a  été  aussi  productive  elaussi 
brillante  que  l'on  devait  l'espérer. 

V 'H  y  a  aujourll  hui  hiiil  jOTTs  ,  Bouché -s'est  essayé  avec 
succès  dans  le  Toledu  cardinal ,  de  la  Juive  On  a  trouvé  qu'il 
avait  chanté  avec  Irop  de  lenicur  sa  cavaline  :  Sitla  ritfueur  et  .la 
vengeance  .-mais  dans  le  reste  du  rôle.sa.beUeinoiix.s'est.déployée 
avec  tous  ses  avanlages. 

*,*  Le  ballet  en  deuixacies,  que  l'on  va  monter,  en  attontlnnt 
laïioxiiredeGand,  a  pour  litre  ^'isc/c  :  mademoiselle  Carlolla 
Qrisi  etirnadeinoiselle  Adèlie  Dnmilitne  en  rempliront  les  deux 
rôles  principaux,  le  programme  en  est  a  tribué  à  MM.  Saiiit- 
Gfiorge  el  TliéuphileGautier:  c'est  M.  Adam  qui  en  écrit  ,1a  mu- 
sique. 

*,*  M.  Edouard  Carey,  qu'on  a  revu  dans  un  pas  de  deuxavec 
mademoiselle  Blaiigy,  pincé  au  Iroisieme  acte  de  la  Juive,  a  f.iit 
de  grands  progrès  depuis  qu'il  a  qui  lié  l'Opéra.  C'est  un  danseur 
habile  et  vigoureux,  qui  «xcelle  dans  la  double  volie-fice  et 
dans  la  pirouette  :  son  second  début  doit  avoir  lieu  prochaine- 
ment. 

•»*  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  Meyerbcer  sur  l'in- 
vitation du  directeur  du  ihéâire  allemand  de  brury-Lane,  de- 
vait se  rendre  à  Londres  pour  y  diriger  les  répélitinns  der.  Hu- 
guenots, dont  la  représentation  doit  avoir  lieu  incessamment. 
Nous  apprenons  qu'à  son  grand  regret,  le  célèbre  maestro  n'a 
pu  accepter  celle  invitaiion,  éiant  obligé  de  se  rendre  à  Berlin 
où  des  affaires  de  famille  le  retiendront  lout  l'été. 

V  On  assure  que  la  direction  du  Théâtre-Italien  a  traité  avec 
les  propriétaires  de  la  salle  Ventadour,  et  que  des  dispositions 
vont  être  prises  pour  que,  l'hiver  prochain,  la  haute  société 
s'yrelrouve  aussi  bien  qu'elle  était,  avant  l'incendie,  à  la «alte 
J\av.arL 

*,*  On  parle  toujours  de  changements  dans  le  personnel  delà 
direEtiun  du  théâtre Karart.  Des  deux  assodHés,l'unsETeiirerait, 
l'autre  resterait ,  en  s'adjoignant  deux  nouveaux  collaborateurs', 
qui,  selon  le  bruit  général,  seraient  deux  auteurs  dramatiques! 

*.*  Madame  Damoreau  est  plus  que  jamais  déci.lée  à  quitter 
l"Qpéra-Comique,flùelle  chantera  le  29  de  ce  mois  pour  la 
dernière  fo's.  On  dit  que  cette  excellente  canratrice  se  propose 
de  voyager  dans  le  midi  de  la  France,  ensuite  d'aller  en  Russie. 

*,*  Mailame  Rossi-Caccia  est  de  retour  à  Paris.  On  désirait 
qu'elle  fît  sa  rentrée  par  un  opéra  nouveau  dcDonizetti  ,  mais 
cela  eût  demandé  trop  de  temps.  Nous  la  reverrons  dans  la  Dame 
Blanche,  f«crm,.e  de  Masset,  qui  Chantera  le  rôle  de  George. 

'*.*  Nous  regrettons  que  M.  BolelH  ne  reste  ,  as  à  l'Opéra-Co- 
mique  ;  il  se  rend ,  di^t-on  ,  en  Angleterre.  C'est  une  perte  nota- 
ble pourtethéàtce  Favart  qui  n'est  pas  riche  en  basses-tailles. 

*,*  Mademoiselle  Castell m  ,  que  f'Opéra-Comique  avait  en- 
gagée sur  la  f.ii  de  res  s  iccès  italiens,  et  qui  rompit  avec  ce 
théarre  sans  y  débuter,  va  pai  tir  pour  le  Mexique  avec  une  troupe 
chantante  en  destination  pour  le  nouveau  monde. 

*,•  Révtal  ,  qu'on  a  vu  long-temps  à  l'Opéra-Comique  de  Pa- 
ris, vient  d  être  engagé  au  théâtre  de  La  Haye,  pour  y  remplir 
les  rôles  de  premier  ténor. 

*,*  Liszt  a  été  donner  un  concert  à  Rouen.  Les  journaux  de 
cette  irrlle  en  parlent  avec  un  eutùousiasme  que  nous  concevons 
très  bien  à  Paris. 

V  C'est  avec  pein«i(jue  nous  .avons  vu  l'accueil  fait  par  le 
public  du  Conservatoire  à  M.  .Léopold  Meyer,  pi.inistede  Siinl- 
Pé  erstourg.  Nous  espérons  qne  .-e  jeune  artiste  prendra  sa  re- 
vanche dans  son  prochain  concert  gui  doit  avoir  lieu  jeudi  pro- 
chain. *^ 

\'  Le  [grand  orgue  de  l'église  royale  de  Saint-Denis,  de 
MM.  CavailierColl  père  el  ûls,  sera  joué  dimanche.  Jour  de 
Pâques,  de  dix  heures  à  midi  et  de  deux  à  quatre,  par  M.  Si- 
mon, organiste. 

V  L'exécution  de  la  .grande  messe  de  Pâques  de  M.  Sain- 
d'Arod,  qui  devait  avoir  lieu  aux  concerts  Saint-Honoré,  est 
ajournée  pourcrused'empéchement  m.ijeurc;  elle  aura  lieu  pro- 
chainement au  Conservatoire  avec  le  concours  des  artistes  les 
plus  distingués. 
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•.*  Aujourd'hui,  dimanche,  la  Société  des  concerts  donnera 
sa  dixième  malinée  :  on  y  entendra  la  Si/mplioide  pastorale  de 
Beethoven. 

*,*  MM,  Franco-Mcndès  donneront  demain  lundi,  dans  la 
salle  Monsigny,  une  belle  et  intéressante  matinée.  On  y  enten- 
dra les  beaux  quatuors  de  Beelhoven,  Spohr  et  Schubert  par- 
failement  exécutés.  Voici  le  programme:  1" Quintette  de  Spohr, 
exécuté  par  MM.  Joseph  Framo-Mcndés,  Guerreau,  Faucheux, 
Lelong  et  Jacq.  Franco-Mendès;  10' Quatuor  de  Van  Beethoven, 
exécuté  par  MM.  .Joseph  Franco-Mendès,  Guerreau,  Faucheux 
et  J,icq.  Franco-Mendès;  2=  Trio  (en  mi  bémol)  de  Schubert,  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  que  l'on  entendra  pour  la  première 
fois  en  public,  exécuté  par  MM.  Doehier,  Joseph  et  Jacques 
Franco-Mendès. 

*,"  Liszt,  le  grand  pianiste,  donnera  mardi  prochain,  13 
avril ,  dans  les  salons  de  M.  Erard,  rue  du  Mail,  13,  un  de  ces 
concerts  dont  il  sulTil  de  connaître  le  programme  pour  savoir 
que  la  foule  y  sera.  Celte  solennité  musicale  commencerai  trois 
heures  précises.On  entendra  :1»  la  Marche  hotigmise  ;  io  setterzo, 
orage  et  finale  de  la  Svmphonie  pastorale  de  Beethoven  ;  3°  fan- 
taisie sur  la  cavatine  /  moi  frequenii  palpili  ;  i"  tarentelle  de 
r.ossini  et  polonaise  des  Purititins  ;  50  valse  de  bravoure  ;  6"  le 
Roi  des  Aulnes  ;  7»  Hexameron. 

".*  Jeudi,  15  avril,  M.  Chevillard  donnera  une  soirée  musi- 
cale dans  la  salle  de  l'Athénée,  rue  Valois,  2. 

*,*  Le  second  concert  des  demoiselles  Milanolloaura  lieu  dans 
la  salle  de  Henri  Herz,  samedi,  17  avril. 

*,"  M.   Charles  Delioux  donnera  une  matinée  musicale  le 
25  avril  dans  les  salons  de  M.  Henri  Herz.  Nous  donnerons  plus 
tard  le  programme. 
■  %•  MM.  Doehier  et  Artôt  donneront  mardi ,   27  avril,   un 


grand  concert  dans  les  salons  de  M.  Erard,  rue  du  Mail.  Dans 
notre  prochain  numéro  nous  donnerons  le  programme. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

",*  Marseille ,  2  avril.  —  ta  Favorite  vient  d'être  représentée 
avec  un  succès  immense;  applaudissements,  rappels,  bouquets, 
rien  n'y  a  manqué.  De  grands  éloges  sont  dus  à  M.  Pépin  ,  chef 
d'orchestre,  qui  a  monté  l'ouvrage  en  dix-sept  jours.  Fleury, 
chargé  du  rôle  de  Fernand,  s'en  est  tiré  avec  bonheur,  et  ajou- 
tons avec  conscience.  Il  y  avait  du  goût  dans  son  chant,  de 
l'àrne  d.ins  son  jeu,  et  à  part  quelques  rares  passages  où  ses 
moyens  ont  trahi  sa  bonne  volonté,  on  ne  lui  doit  que  des  ap- 
plaudissements. Madame  Prévôt-Colon  a  créé  le  rôle  de  Léonore 
avec  toute  l'intelligence  qu'on  lui  connaît.  Ce  rôle,  écrit  un  peu 
bas  pour  sa  voix ,  a  dû  la  fatiguer  beaucoup  ,  bien  qu'il  n'y  pa- 
rût pas;  saluée  pendant  la  pièce  par'des  bouquets  de  camélias 
qui  tombaient  à  chaque  instant  à  ses  pieds  ,  elle  a  été  rappelée 
ainsi  que  Fleury  à  la  chute  du  rideau.  Gustave-Blès  a  joué  et 
chanté  convenablement  le  rôle  de  Balthazar.  C'était  Blondel  qui 
représentait  Alphonse,  roi  de  Ciistille.  Les  chœurs  ont  bien  mar- 
ché. F/orchcstre  s'est  également  bien  tiré  du  tour  de  force  qu'il 
a  dû  exécuter  en  montant  si  rapidement  cet  opéra. — Le  concert 
d  mné  au  bénéfice  des  orphelines  du  choléra,  dans  la  salle  Thu- 
baneau,  a  été  des  plus  brillants.  Après  l'allégro  de  la  symphonie 
en  ut  mineur,  par  lequel  la  séance  commençait,  le  célèbre  poëte 
Méry  a  paru  sur  l'estrade  et  est  venu  dire  des  vers  composés 
pour  la  circonstance. 

",*  F'itnj-le- Français.  —  La  salle  de  spectacle  de  notre  petite 
ville  vient  d'être  encombrée  par  un  public  nombreux  accouru 
à  un  concert  au  bénéfice  des  pauvres.  La  recelte  a  été  brillante. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


Pianos   Erard. 
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PREMIÈRE  MANUFACTURE  DE  PIANOS  FONDÉE  A  PARIS  PAR  LES  FRÈRES  ÉRARD, 

ET    CONTIKTIÉE 

PAR    PIERRE    ÉRARD. 


Cïtrait  îiu  Rapport  îiu  Jury  îic  r«-position  De  1839.  (M.  Saoart,  rapporteur. 


Pianos  à  queue. 
Sur  vingt-six  pianos  à  queue  soumis  au 
jury,  sept  seulement  ont  été  jugés  dignes 
de  concourir.  Voici  le  nom  des  facteurs 
dans  l'ordre  où  nous  les  avons  rangés  sans 
les  connaître  : 
MU.    ÉRARD, 

SOUFLETO, 

PLEYEL , 

RRUGEISTEIIV, 

PLiiNTADE, 

BOISSELOT, 

ROSSELIN. 

Comme  on  peut  remarquer  que  six  noms 
seulement  figurent  dans  celle  liste,  tandis 
qu'il  y  a  sept  pianos,  nous  ajouterons  que 
M.  Erard  en  avait  présenté  deux  qui  tout 
d'dbord,  et  à  l'unanimité,  ont  été  mis  en 
première  ligne,  sans  qu'il  fût  possible  de 
donner  la  préférence  à  l'un  sur  l'autre. 


Pianos  carrés,  3  cordes,  6  octaves 
et  demie. 

Surcinquante-trois  pianos  la  commission 
en  a  mis  d'abord  vingt-deux  à  part,  et  sur 
ces  vingt-deux  en  a  réservé  seplqui  ont  été 
classés  par  ordre  de  mérite ,  et  les  noms  des 
facteurs  ayant  été  découverts,  la  liste  sui- 
vante s'est  trouvée  formée  : 

SIM.     ÉRARD, 

RRUGELSTEIN, 

PLEYEL, 

WOLFEL, 

PAPE, 

GAIDON, 

IIERZ. 

Le  piano  de  M.  Erard ,  d'un  patron  un 
peu  plus  grand  que  celui  des  carrés  ordi- 
naires, l'emportait  de  beaucoup  par  l'inten- 
sité du  son. 


Pianos  droits  à  cordes  obliques. 

Vingt-sept  pianos  de  cette  espèce  ont  été 
entendus  et  comparés;  nous  avons  pensé 
qu'il  suffisait  d'en  réserver  quatre  en  les 
rangeant  toujours  par  ordre  de  mérite: 

llM.  ÉRARD, 

MERMET , 

CRUS, 

MERCIER. 


Le  jury  décerne  une  nouvelle  médaille  d'or  à  M.  Pierre  Erard,  en  y  joignant  les  observations  suivantes  :  que^^M.]  P.  Erard  a 
dignement  rempli  la  tâche  de  soutenir  la  grande  réputation  de  l'établissement  que  son  oncle,  le  célèbre  Sébastien  Erard  avait 
créé  et  qu'  il  lui  a  légué.  Ses  pianos  dans  trois  genres  différents  ont  été  mis  en  première  ligne ,  et  nous  devons  le  di  re,  leur  supé- 
ri'.rité  était  marquée. 

Les  instruments  qui  sortent  des  ateliers  de  M.  Erard  se  distinguent  non  seulement  par  la  qualité  des  sons,  mais  encore  par  le 
fini  du  travail  et  par  la  solidité  de  toutes  les  parties  qui  les  constituent. 
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RÉDIGÉE 

PAR  M.  G.-E.  AIVDERS,  G.  BEIVEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HEIVRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DANJOU ,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (mallre  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  STEPHEN  HELLER,  EDME 
SAIIMT-IIUGUÉ,  JULES  JAIMIN,  KASTNER.  LISZT,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIIM,  MARX,  CHARLES MERRUAU, 
EDOUARD  MOIMIMAIS,  AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PAiMOFKA,  IIIPPOLYTE  PREVOST,  L.  RELLSTAB, 
GEORGES  SAND,  ROBERT  SCHUMANN,  PAUL  SMITH,  SPAZIER,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 

I     11  serp  .'.onné  à  MM.  les  Abon- 
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Paris. 

Départ. 

3  m.    8 

9     » 

6  m.  15 

1T     .. 

i  an. 50 

54     » 

Étrang 
10  > 
19  > 
58     . 


ANNONCES  : 
SO  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Ciazette  musicale  parait 
le  Dimanche. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  ei  de  Vétranger. 

Paris.  Dimanche  18  avril  1841. 


outre  les  deux  feuilles  par 
lemaine  penUanl  les  moisd'hiver 
«t  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HtLKW,  Mevebbeeb  , 

PBOCB,  SCHUBEBT.MIIo  PUGET.etC. 

2.  Ues  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.CBOPiN,  Doehleb, 

STÉPBEN  HELLEB  ,  F.  HUNTEIÏ, 
KkLKBBENNEB  ,  I.ISZT,  MENDEL- 
SOHN  ,  MOSCllELÈS  ,  TUALBEBG  , 
E.WOLPF.  ROSEMIAIN,  etc.; 

S.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  Des  Fac  simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  PWSlEtBS  CONCEBTS. 


SOMMAIRE.  Conservatoire:  premier  et  second  concert  spirituel; 
par  H.  BERLIOZ. —  Seconde  matinée  musicale  de  Liszt;  par 
PAUL  SMITH.  —  Projet  de  coalitions.  —  Nécrologie  :  Félix 
Savart.  —  Correspondance  étrangère.  —  Nouvelles. 


Bientôt  nous  donnerons  à  MM.  les  Abonnés 
les  Portraits  de  nos  célèbres  violonistes  Baillot, 
Artôt,  de  Bériot ,  Ernst,Haumann  et  Panofka, 
avec  leurs  biographies. 

MM.  les  Abonnés  recevront  successivement 
quatre  morceaux  pour  le  piano  expressément 
composés  pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

1.  Foé'me ,  par  J.  Rosenhain; 

2.  Mazur/ca ,  par  Edouard  Wolff. 

3.  Un  morceau  par  F.  Liszt. 

4.  Un  morceau  par  Th.  Doehler. 


CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE. 
PBXMixa  cojacxBX  vrtaxmsL. 

Il  nous  a  paru  assez  triste  et  douloureusement  acci- 
denté ;  c'était  un  vrai  concert  de  vendredi-saint.  Mais  le 
Sauveur  du  monde  a  éprouvé  ce  jour-là  de  si  cruelles  souf- 


frances, qu'il  serait  honteux  de  parler  des  nôtres,  et  nous 
nous  contenterons  de  les  offrir  au  ciel  en  expiation  de  nos 
péchés. 

La  symphonie  en  ré  de  Haydn ,  qui  ouvrait  la  séance , 
appartient  naturellement  à  ce  genre  de  musique  naïve- 
ment bonne  et  gaie  qui  rappelle  les  joies  innocentes  du 
foyer  domestique  et  du  pot-au-feu.  Ça  va ,  ça  vient ,  sans 
brusquerie,  sans  bruit,  en  négligé  du  matin  propre  et 
confortable  ;  ça  chantonne,  ça  dit  de  temps  en  temps  son 
petit  mot  pour  rire  ;  ça  ouvre  la  fenêtre  pour  profiter  d'un 
tiède  rayon  de  soleil  ;  un  pauvre  passe  dans  la  rue ,  on 
s'émeut  d'une  humble  pitié ,  on  lui  donne  un  sou  et  un 
morceau  de  pain ,  et  on  éprouve  un  contentement  inté- 
rieur ,  et  on  rend  grâce  au  bon  Dieu  d'avoir  un  sou  et 
un  morceau  de  pain  pour  l'indigence.  Puis  on  prend  son 
parapluie ,  par  précaution ,  on  va  au  café  faire  sa  partie 
de  domino  et  déguster  un  pot  de  bière ,  assaisonné  de 
quelques  inoffensives  médisances  ;  et  neuf  heures  du  soir 
sonnant ,  on  rentre ,  on  met  son  bonnet  de  coton  blanc  à 
mèche,  on  fait  sa  prière ,  on  se  couche  en  un  bon  lit  de 
plumes  et  l'on  s'endort  dans  la  paix  du  Seignetu-. 

L'orchestre  a  parfaitement  compris  le  style  et  les  al- 
lures de  cette  douce  composition  ;  il  a  fait  patte  de  velours, 
il  a  miaulé  à  voix  basse ,  il  a  bu  du  lait  avec  une  grâce 
charmante ,  sans  ouvrir  tout  grands  ses  yeux  fauves,  sans 
hérisser  ses  longues  moustaches ,  sans  remuer  la  queue , 
comme  un  vertueux  chat  de  presbytère  à  qui  il  ne  mati- 
que  rien,  bien  qu'on  lui  ait  ôté  quelque  chose.  Le  public 
a  été  enchanté.  Je  le  crois  bien  ;  on  aime  à  boire,  quand 
on  les  rencontre ,  une  bouteille  de  bon  vin  avec  un  hon- 
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nête  htawirc.  lï  y  a  tant  de  pays  où  l'on  serait  {Mjgëpnnr 
cela  d'apporter  l'iionime  et  le  vin  ! 

Les  fragments  de  l'oratorio  du  Christ  au  mont  des 
Oliviers  étaient  tout-à-fait  de  circonstance.  L'introduc- 
tion itnstruBikcntsk  est.suWnie«t  d^ne  du  »u^  q/ati'aa- 
tcuTva  traiter.  Tcraft  le  reste  cegiendUiiHi 'est  pœiàk 
banteur.  L'air  âa  CSirist,  par  esempte.  ne  ftarM  pw 
toute  l'élctaAiiaai  de  <caiaic^ipe«gp'il  ooBfiarte,  «M  ohiâe 
range  aveC'SOTi'solo'Se  fl^e  etïtes  lè^es  voctfTises'seiribte 
un  peu  frivole  pour  un  chant  séraphique.  Biais  la  marche 
des  gardes  du  i)rétoire ,  menaçante  et  sombre ,  Je  îdweur 
double,  plein  de  mouvement  et  d'accent  dramatique,  et  le 
finale  fugué,  soTil  d£sch®9esadnriial»les,îargeinerttCi«fBç«€s 
et  dessinées  à  grands  traits.  Marié,  en  veillant  avec  [ses 
disciples  dans  le  jandjn  des  Olives,  s'était  .sans  doute  en- 
rbiKné^  sa  veii\  «e  brisait  à  «bague  instant,  «te  ,  ibïg. 
Mizard  '(•s»f»t  Pierrej) ,  'on  sa  qfHaïifté  àe  pédbeur ,  n'aimait 
point  souffert  ôe  l'ïrnmîfihé-  sa  basse  ne  ftrt  jamais  j/his 
formidable.  11  avait  l'air  tout  disposé  i  couper  le  cou  et 
non  l'oreille  de  Malclxus;le  décliirement  d'oreîFles  ne  le 
regarâaiit  pas;  il  a  pu,  comme  Ponce-Pilate,  s'en  laTOT 
ïes  mains.  Madame  Gras  a  chanté  avec  toute  la  grâce  d'un 
ange  affligé  de  la  triste  mission  qu'îl  "vient  Templir,  en 
présentant  au  Christ  le  calice  d'amertume.  Quoi  lîom- 
•nsagel  l'auteur  tdn  livret  n'a  mis  en  scène  ni  Judas  ni  les 
deux  larrons;  Us  am-aient  pu ,  cCTX-1à ,  (Aanter  fœtrx  'et 
crier  comme  des  voleurs,  et  il  n'^eût  pas  été  nbse(lHm«iit 
impossible  de  trotrvOT  pour  ces  trois  personnages  des 
chanteurs  spéciaux.  Pour  mon  compte ,  je  connais  plu- 
sieurs Judas  parfaits  et  un  fameux  Barabas;  le  bon  larron 
seulement  serait  peut-être  assez  difficile  h  tiouver. 

M.  Léopold  âe  Meyer  est  venu  ensuite  exécuter  sur  le 
piano  un  adagio  de  sa  composition  et  l'ouverture  du 
Freischûtz.  N'ayant  jamais  su  faire  une  gamme  sur  cet 
instrument ,  je  ne  me  permettrai  pas,  après  une  seule  au- 
dition, de  donner  mon  avis  sur  le  talent  de  M.  de  Meyer. 
Pourtant  il  faut  dire  que  le  public,  qui,  sous  ce  rapport,  j 
pour  l'immense  majorité  du  moins ,  est  exactement  dans 
le  même  cas  que  moi ,  s'est  montré  bien  dur  et  bien  en  i 
colère.  Depuis  deux  ans  à  pieu  près  je  ne  l'avais  pas  vu  ; 
aussi  repoussant. 

Second  calice  d'amertume. 

Madame  Gras ,  ange  tout-a-lTieure ,  se  'préseifte  main 
tenant  sous  les  traits  de  cette  grande  endiaWëe  dona  Anna,  i 
qui  pousse  des  cris  en  ré  majeur  à  faire  croire  qu'on  Té- 
gorge.  Et  tout  cela  pourquoi?  parce  que  Don  Juan  Ta  un 
peu  violentée.  Pxirbleu,  n'y  a-t-îl  pas  de  quoi  troubler  le 
ciel  et  la  terre  ?  le  beau  malheur  !  Et  puis  est-ce  bien  sin- 
cère ?  Oh  !  n'est  pas  molestée  qui  veut. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  madame  Gras  a  chanté  en  femme 
réellement  indignée  et  avec  toute  son  âme.  Je  n'ai  jamais 
pu  deviner  ce  que  venait  faire,  après  les  premières  [me- 
sures du  tlième ,  ce  pauvre  petit  baulbois  à  la  mamelle 
dans  cet  orchestie  plein  d'agitation  passionnée.  Cette  voix 
enfantine  forme  avec  le  reste  une  étrange  disparate. 

L'ensemWe  des  deux  tiers  du  programme  a  donc ,  en 
déûnitive ,  laissé  Tauditoire  froid ,  triste ,  accablé.  L'en- 
thousiasme était  mort  et  enseveli  avec  le  Christ.  Mais  tout 
d'un  coup  la  pierre  du  tombeau  est  renversée ,  il  en  sort 
plein  de  vie,  radieux,  éblouissant  :  l'orchestre  chante  cet 
immortel  poëme  qui  a  pour  nom  vulgaire  :  lA  sysiphonie 
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SECOND  co»caatar  sgnaggPL. 

tTestleîour  de  Pâques  cette  fois  ;  l'enthousiasme,  avant 
de  remonter  aux  cieux,  se  montre  à  ses  disciples  assem- 
blés et  plus  fervents  que  jamais.  Les  calices  d'amertume 
sont  ^pnsËs.  la  «nfle  jne,  fn^eâl  «An  ttriomgphe  étJtSf- 
pérance  imaisBant  avec  le  piioftmpSn  apr^  M  iré9crrr«e~ 
tion. 

Vo}«E  fAutôt  : 

1°  Symphonie  •pastorale  ,  merveilleusement  rendue 
d'un  bout  à  l'antre  :  idéal  d'un  chef-d'œuvre  panthéiste  !  !  ! 

■2°  Ave  Tcrmn  de  Mozart  :  chœur  angélique,  virginal, 
céleste ,  divin  ,  infurimeiU  J»eau„  ct£i-jielJ.'!  ! 

3°  Septuor -de  Beethoven ,  exécuté  par  tous  les  instru- 
ments à  cordes  de  l'orchestre  et  les  instruments  à  vent 
4i9«(blés:'CÉianiitailteï»iB]p»i!lii0n  donsltaipremièiie  «nanère 
4tt  J'axtteur,  '«pn  ■èemie  tti  ■otrtre  fotîcasion  'ffadrmrer,  arec 
îa  rare  hjûjîl(?të  &c  nos  jeunes  Vidûns,,  la  ^vante  adresse 
âe  M.  Salietieck  à  les  âtiiige]-  et  à  ilcs  iaire  lalotr. 

tk°  W^gmGtÊaémJmàmsMmakiééeT^MasaùAriT^xA 
est  bien  qui  finit  bien ,  Shakspcane  J'a  dit. 

■5°  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée  de  JUozart  :  in- 
spiration franche  et  nette ,  type  et  modèle  iniitùtable  de 
l'emploi  vraiment  musical  du  style  fugué. 

En  résumé ,  le  second  concert  spijritueil  ■nous  a  '&mn^ 
les  couronnes  du  martyre  que  nous  avait  fait  éprouver  en 
grande  partie  le  premier. 

aioria  in  excelsis  et  paxTiommibus  quorttm  vmx  mm 
fmtcïbns  Imstt  1 VI 

H.  Beklioz. 


SECONDE  MATINÉE  MUSICALE 

POWW#.F.  FAR  XISZf , 

DAHS  LES  SALONS  D'iRAJU). 

C'était  la  seconde  édition  dn  même  .prodige  j  Je  même 
artiste  se  chargeant  seul  d'étonner,  de  ravir  toute  une  as- 
seuïblée..  Rien  n'était  changé  que  le  programme,  où  me  se 
reproduisait  aucun  des  morceaux  joués  la  première  fois. 
Il  y  avant  aussi  grande  augmentation  dansTaffluence  pu- 
blique:: les  salons  d'iÉrarfi  déboi-daient  de  tous  côtés  :  il 
y  avait  donc  plus  d'argent,  maisil  ne  pouvait  y  asoir  plus 
d'enthousiasme. 

Pour  rendre  un  compte  exact  de  cette  seconde  matinée, 
il  faudrait  répéter  tout  ce  que  oious  avions  dit  de  la  pre- 
mière. Sous  des  litres  difEéreuts ,  Liszt  a  dévelqppé  .la 
même  puissance,  le  même  génie;  car,  indépendamment 
de  la  composition  des  morceaux  ou  de  lein-  arrangement, 
le  génie  étintelle  flans  cette  exécution,  iquia  l'.au-  de  dé- 
passer les  proportions  humaines.  Quelle  vigueur  inépui- 
sable, et  surtout  quelle  inconcevable  rapidité  !  Vous  avez 
souvent  admiré  dans  certains  airs  touffes  la  volubilité  ita- 
lienne ;  vous  vous  êtes  demandé  comment  il  se  faisait  qu'on 
eiit  la  langue  si  bien  pendue,  qu'une  parole  n'attendît 
pas  l'autre.  Qu'est-ce  que  cela,  si  vous  le  comparez  à  la 
volubilité  des  doigts  de  Liszt?  Écoutez  par  exemple  la  fa- 
meuse Tm-enteUe  -àB  Rossitri,  exécïitée  par  ses  mains 
diaboliquement  agiles  :  chaque  note  se  fait  entendre ,  et 
cependant  le  temps  moral  n'y  est  pas;  le  temps  est  vamcu 
par  l'artiste ,  qui  i' otolige  à  recevoir  dans  son  cours  plus 
de  choses  que  l'ordonnance  ne  le  porte.  C'est  absohiment 
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comme  si  l'on  parvenait  à.  renfermer  des  heures,  dans  des 
minutes,  des  minutes  dans  des  secondcsl 

Pitisqae  nous  parlons  de  la  Tarentelle,  disons  tout  de 
suite  que  le  morceau  dans  lequel  l' altiste  l'a  réunie,  à  la 
Polonaise  des  Paiitains,  est  d'un  effet  délicieux.  La  ma- 
nière dont  celte  Polonaise  s'annonce,  en  se  balançant  sur 
quelques  notes  de  la  mélodie ,  qui  lui  sert  de  base ,  est 
pleine  de  mélodie  et  de  grâce  aérienne.  Pour  la  conclusion 
de  la  fantaisie ,  on  s'attendait  à  un  mariage  entre  les  deux 
motifs,  comme  dans  l'autre  fantaisie  sur  les  thèmes  de 
Robert-h-Diahle ,  mais  la  Tarentelle  et  la  Polonaise  se 
suivent  et  ne  s'entrelacent  pas  :  l'autem"  a  eu  raison  de  ne 
pas  abuser  du  procédé ,  tout  ingénieux  et  tout  infaillible 
qu'il  puisse  être. 

Comme  traduction  de  grande  œuvre  écrite  pour  l'or- 
chestre, Liszt  a  exécuté  le  scherzo  et  le  finale  de  la  Sym- 
phonie pastorale,  et  nous  avons  retrouvé,  en  l'entendant, 
tous  nos  ravissements ,  toutes  nos  extases  du  Conserva- 
toire. Il  est  vrai  que  le  souvenir  entrait  pour  beaucoup 
dans  cette  impression ,  et  que  pour  celui  qui  n'am-ait  pas 
entendu  l'orchestre  de  Beethoven,  le  piano  de  Liszt  aurait 
moins  d'éloquence.  Mais  n'est-ce  pas  un  immense  mérite 
que  de  pouvoù-  mettre  un  piano  en  parallèle  avec  un  or- 
chestre ,  que  de  sortii-  avec  gloire  d'une  lutte  où.  l'on  est 
seul  contre  cent  ?  Liszt  a  parfaitement  rendu  les  passages 
tendres  et  religieux  de  ce  poëme  sans  égal  j  il  a  prié  du 
fond  de  l'âme  et  ses  accents  ont  monté  droit  aux  cieux^ 

Dans  le  Roi  des  Aulnes  de  Schubert,  Liszt  a  su  égale- 
ment parler  au  cœm-  sur  le  ton  le  plus  touchant,  le  plus 
pathétique.  C'est  un  éloge  que  nous  nous  plaisons  à  lui 
donner,  parce  que  la  nature  même  de  son  talent  l'appelle 
souvent,  et  de  préférence,  à  la  grandeur,  à  la  force,  à  la 
prestesse ,  à  l'impétuosité,  comme  dans  la  Valse  di  Bra- 
vura,  délicieux  pendant  du  Galop  chromatique.  Nous 
avons  déjà  nommé  quatre  des  morceaux  qui  figuraient  sur 
le  programme,  ajoutons-y  la  Marche  hongroise ,  la  fan- 
taisie sur  le  thème  de  Niobé ,  et  l'Hexameron,  formidable 
résumé  des  difficultés  entassées  par  six  grands  pianistes 
dans  des  variations  sur  le  duo  des  Puritains  :  Suona  la 
tromba  !  voilà  ce  que  l'artiste  avait  promis  et  ce  qu'il  a 
tenu.  Remarquez  en  passant  l'avantage  des  concerts  où 
l'on  joue  seul  :  on  n'est  pas  exposé  aux  continuelles  révo- 
lutions de  programme  par  suite  de  l'indispo.sition  ou  du 
caprice  des  artistes  auxiliaires.  Eh  bien  !  croirez-vous  que 
l'auditoire  n'en  a  pas  encore  trouvé  assez,  et  qu'avant  la 
fin  de  la  séance  un  bon  nombre  de  voix  demandaient  : 
Robert!  Robert I  ce  qui  voidait  dire  la  fantaisie  sur  les 
motifs  de  lioberl-le-Diable.  Liszt  n'a  pas  montré  moins 
de  complaisance,  de  vigueur,  que  son  auditoire  d'exigence. 
Après  r HexameroM,  il  s'est  bravement  remisau  piano,  et 
a  joué  la  fantaisie  demandée  aux  applaudissements  unani- 
mes, avec  autant  d'aisance  que  s'il  n'eût  encore  rien  joné 
du  tout. 

Non  seulement  les  pianistes  de  notre  temps  ont  porté  le 
mécanisme  à  une  hauteur  que  leurs  devanciers  n'avaient 
pas  même  soupçonnée  ;  mais  sans  parler  de  l'agilité  phé- 
noménale de  leurs  doigts ,  que  vous  semble  du  tour  de 
force  qu'ils  exécutent  perpétuellement  avec  lem-  mémoire? 
Autrefois,  nul  virtuose  n'osait  comparaître  devant  le  pu- 
blic qu'à  l'ombre  du  cahier  protecteur;  nul  virtuose  ne  se 
risquait  sans  l'assistance  du  souffleur  muet  posé  sur  le  pu- 
pitre. A  présent,  plus  de  cahier,  plus  de  souffleur  !  L'ar- 
tiste arrive ,  portant  tout  avec  lui ,  comme  m\  philosophe 
ancien ,  son  talent ,  sa  musique.  Et  encore  s'il  se  bornait  à 


jouer  deux  ou  trois  concertos  ou  fantaisies ,  éturliés  pen- 
dant des  années  entières  !.  mais  non,  il  vous  jouera,  si  vous 
voulez,  sept  morceaux  .quatorze  morceaux,  trente  mor- 
C2aux  et  plus ,  sans  qu'il  y  manque  une  aotc,  et  sans  avoir 
besoin  de  recourir  au  livre  une  seule  fois.  Aassmé- 
meut,  la  tête  d'i>n  pianiste  moderne  est  une  espèce 
d'encyclopédie  musicale ,  une  vaste  bibliothèque ,  où  cha- 
que auteur  a  son  rayon  ,  chaque  morceau  sa  case.  Vous 
voyez  bien  que  la  mémoire  des  pianistes  n'a  pas  fait  de 
moindres  progrès  que  leurs  doigts  ! 

Le  succès  des  deux  concerts  donnés  par  Liszt  a  été  si 
brilLint  qu'il  ne  saurait  se  dispenser  d'en  domier  im  troi- 
sième. Il  doit  en  donner  un  le  2S  avril  avec  orchestre,  au 
profit  du  monument  de  Beethoven,  oùron  n'exécutera  que 
de  la  musique  de  Beethoven.  C'est  une  belle  idée ,  dont 
nous  le  félicitons,  quoiqu'en  thèse  générale  nous  pensions 
que  les  grands  hommesne  peuvent  avoii'  de  monument  plus 
digne  d'eux  que  leurs  œuvres.  Mais  le  concert  pour  Bee- 
thoven ne  doit  pas  empêdier  la  troisième  matinée  pour 
Liszt  ^  pour  nous^ 

Paul  Sîiith. 


PROJET  DE  COALITIOIVS. 

Nous  avons  une  comédie  intitulée  :  Buse  contre  ruse; 
le  bruit  a  couru  ces  joms  derniers  qu'il  s'en  préparait  une 
autre,  dont  le  titre  naturel  serait  :  Ligue  contre  ligue,  et 
voici  à  quel  propos»  La  question  des  exigences  artistiques 
revient  continuellement  sur  le  tapis  ;  on  n'entend  parler 
que  de  prétentions  énormes,  que  de  chiffres  exorbitants  ^ 
on  apprend  tous  les  jours  que  tel  artiste  a  demandé,  ob- 
tenu vingt,  trente,  quarante,  cent  mille  francs  par  an,  et 
l'on  serait  tenté  de  croire  que  tous  les  dkectcurs  de  spec- 
tacle sont  des  Grésiis  ou  des  Aboul-Casem„que  toutes  les 
directions  théâtrales  sont  des  mines  d'or,  si  tons  les  jours, 
aussi  quelque  sinistre  nouveau  ne  venait  affliger  les  oreilles. 
En  province  ,  les  théâtres  s'écroulent  l'mi  après  l'autre  i 
à  Paris,  ils  ne  sont  guère  plus  solides,  et  vivent  tous  plus 
ou  moins  d'espérance  eiv  l'avenir.  C'est  donc  chose  recon- 
nue et  avérée  que  l'impossibilité  de  lutter  avec  avantage 
contre  le  mal  qui  dévore  au  cœur  les  entreprises  drama- 
tiques. A  commencer  par  le  plus  grand  des  théâtres ,  et 
en  descendant  jusqu'au  plus  petit,  les.artistes  se  font  payer 
trop  cher  :  le  chiffre  auquel  ils  évaluent  leur  talent  est  trop 
gros ,  et  celui  des  recettes  que  leur  talent  produit  trop 
mince. 

Dans  ces  circonstances  et  par  ces  considérations,  tous 
les  directeurs  de  Paris  se  seraient  assemblés,  disait-on  , 
pour  contracter  une  alliance  défensive;  ils  auraient  juré, 
n'importe  siu-  quoi ,  de  ne  plus  souscrire  d'engagements 
au-delà  d'un  certain  maximum ,  et  à  cet  effet  ils  amaient 
dressé  des  catégories  d'emplois  et  de  traitements  eorré- 
Litifs.  Cela  fait,  les  directeurs  coalisés  se  seraient  fiottc 
les  mains ,  regardant  lem-  fortune  comme  invariablement 
assurée. 

Mais  de  leur  côté  les  artistes  auraient  tenu  conseil ,  et 
se 'seraient  tout  bonnement  avisés  de  suivre  l'exemple  des 
directems,  en  jurant  aussi,  aor  la  première  chose  venue, 
de  n'accepter  aucun  engagement  au-dessous  d'un  certain 
minùnum.  Certes  la  plaisanterie  eût  été  de  bonne  guerre. 
Voyei  un  peu  ce  que  seraient  devenus  les  directeurs,  ne 
trouvant  (dus  d'acteors  à  engager  \  U  <st  vrai  que  les  ac- 
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teurs,  ne  trouvant  plus  de  directeurs  pour  les  payer,  n'au- 
raient pas  été  fort  à  leur  aise.  Et  le  public  ne  trouvant 
plus  de  théâtre,  où  serait-il  allé  passer  son  temps?  En  y 
réfléchissant,  la  plaisanterie  pouvait  finir  par  prendre  une 
tournure  assez  sérieuse. 

Mais  le  plus  plaisant  de  tout  ceci ,  c'est  qu'aucune  des 
deux  ligues  n'a  existé ,  si  ce  n'est  peut-être  dans  la  pen- 
sée de  quelque  rêveur  ténébreux,  de  quelque  chercheur 
d'expédients  désespérés.  D'abord ,  en  supposant  que  la 
manœuvre  fût  légale  ,  il  faudrait  que  le  traité  d'union  liât 
non  seulement  tous  les  directeurs  de  Paris ,  mais  encore 
les  directeurs  de  la  France  entière,  les  directeurs  de  l'Eu- 
rope entière,  en  y  adjoignant  l'Amérique  septentrionale 
et  méridionale.  De  même  pour  les  artistes,  il  faudrait  une 
espèce  de  concordat  universel,  une  espèce  de  pacte  saint- 
simonien  ou  fouriériste,  un  phalanstère  en  action,  et  nous 
n'en  sommes  pas  encore  à  ce  point  de  maturité  sociale. 

En  attendant,  le  mal  subsiste,  et  le  plan  des  deux  ligues, 
tout  absurde  qu'il  est,  en  fournit  une  nouvelle  preuve.  A 
qui  s'adresser  ,  à  qui  s'en  prendre  pour  guérir  la  plaie 
théâtrale?  Il  faudra  bien  cependant  que  les  artistes  finis- 
sent par  sentir  qu'en  ruinant  les  directeurs  et  les  théâtres 
ils  égorgent  la  poule  aux  œufs  d'or,  et  ne  comprennent  pas 
bien  leurs  intérêts. 


Nécrologie. 

FELIX     SAVART. 

La  mort  vient  d'enlever  un  savant  qui  sera  vivement 
regretté  par  tous  les  amis  de  la  science ,  dont  il  était  l'un 
des  coryphées.  Félix  Savart ,  célèbre  par  ses  nombreux 
travaux  sur  l'acoustique,  a  succombé,  le  16  mars,  à  une  ma- 
ladie de  poitrine,  dans  la  vigueur  de  l'âge  (il  n'avait  que 
cinquante  ans),  au  milieu  de  cette  activité  infatigable  qui 
le  poussait  de  recherche  en  recherche ,  de  découverte  en 
découverte.  Si  l'acoustique  a  fait  d'immenses  progrès 
dans  ces  derniers  temps,  c'est  sans  contredit  à  Savart  que 
revient  une  grande  part  du  mérite  d'y  avoir  contribué.  En 
attendant  que  cette  vie  toute  vouée  à  la  science  soit  re- 
tracée et  appréciée  par  une  plume  digne  de  sa  haute  mis- 
sion ,  contentons-nous  ici  d'en  esquisser  rapidement  le 
cours,  et  de  jeter  une  couronne  sur  cette  tombe  qui  s'est 
fermée  beaucoup  trop  tôt. 

Né  à  Mézières  le  30  juin  1791,  Félix  Savart  fit  ses  étu- 
des à  Metz,  où  son  père  avait  été  appelé  fpour  diriger  les 
ateliers  de  l'école  de  l'artillerie  et  du  génie.  Bien  qu'il 
montrât  de  bonne  heure  un  goiit  prononcé  pour  les  arts 
mécaniques ,  il  se  voua  d'abord  à  la  carrière  de  la  mé- 
decine et  se  fit  recevoir  chirurgien-élève  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Metz,  où  il  remplit  les  fonctions  de  sous-aide 
pendant  quelques  années.  Se  voyant  ensuite  atteint  par 
la  conscription  ,  il  s'enrôla  ,  en  1810  ,  dans  un  bataillon 
des  troupes  du  génie,  et  fut  bientôt  après  nommé  chirur- 
gien de  ce  corps.  Après  avoir  fait  le  temps  de  son  service, 
il  se  rendit ,  en  1814  ,  à  Strasbourg,  pour  y  prendre  le 
grade  de  docteur  ;  mais  les  événements^de  1815  retardè- 
rent sa  réception,  qui  n'eut  lieu  qu'au  mois|d'octobre  1816. 
Il  resta  encore  un  an  dans  cette  ville  pour  y  compléter  ses 
connaissances  en  médecine,  puis  il  alla  se  fixera  Metz  dans 
l'intention  d'y  pratiquer.  Mais  ce  n'était  pas  là  sa  véritable 
vocation.  Son  goût  pour  les  arts  se  réveilla  plus  fort  que 


jamais,  et  il  se  livra  avec  une  ardeur  toute  particulière  à 
l'étude  des  vibrations  sonores.  L'acoustique  devint  sa 
science  favorite  ;  c'est  par  elle  qu'il  devait  un  jour  illus- 
trer son  nom.  Toutefois ,  il  n'abandonna  pas  encore  en- 
tièrement la  médecine  ;  il  termina  une  traduction  de  Celse, 
commencée  quelques  années  auparavant,  et  se  rendit ,  en 
1819,  à  Paris,  espérant  y  trouver  un  éditeur  pour  cet 
ouvrage  resté  manuscrit.  Il  y  apporta  en  même  temps  un 
Mémoire  sur  la  construction  des  in/!truments  à  cordes 
et  à  archet ,  qu'i!  voulut  soumettre  à  l'Académie  des 
sciences. 

Arrivé  dans  la  capitale ,  Savart  se  présenta  d'abord  à 
M.  Biot,  qui  professait  alors  l'acoustique  à  la  Faculté  des 
sciences.  Parfaitement  reçu  par  ce  célèbre  savant ,  il  lui 
communiqua  son  travail  et  lui  expliqua  les  expériences 
toutes  neuves  qui  l'avaient  guidé  dans  ses  recherches. 
M.  Biot  en  api^récia  l'importance  au  point  de  leur  donner 
immédiatement  une  honorable  publicité  dans  sa  leçon  du 
jour  même,  où,  par  un  hasard  des  plus  heureux ,  il  avait 
à  traiter  de  la  même  matière.  Savart  était  présent.  Qu'on 
juge  de  la  satisfaction  qu'il  dut  éprouver  en  écoutant  son 
éloge  dans  la  bouche  de  Biot  et  devant  un  nombreux  au- 
ditoire. Ce  premier  succès  ne  tarda  pas  à  être  suivi  d'un 
autre  plus  décisif  encore.  Son  mémoire,  présenté  à  l'Aca- 
démie, reçut  l'approbation  de  ce  corps  savant ,  qui  en  fit 
un  rapport  très  avantageux. 

En  se  livrant  à  ses  recherches  sur  les  vibrations,  Savart 
avait  eu  en  vue  d'appliquer  sa  théorie  &  l'amélioration  des 
instruments.  Ainsi,  déjà  en  1817,  il  avait  imaginé  et 
construit  lui-même  un  violon  d'une  forme  inusitée ,  qui, 
suivant  ses  calculs,  devait  être  plus  favorable  h  la  sonorité 
de  l'instrument,  f.e  violon  fut  présenté  à  l'Académie,  qui 
en  témoigna  sa  haute  satisfaction ,  après  l'avoir  comparé 
avec  un  excellent  Guarnerius,  en  faisant  jouer  alternati- 
vement les  deux  violons  par  un  artiste  caché  aux  regards 
de  la  Commission,  sans  que  celle-ci  pût  jamais  distinguer 
l'un  de  l'autre  ;  chose  d'autant  plus  remarquable  ,  que  le 
\iolon  de  Savart  avait  été  construit  grossièrement,  sans 
aucune  de  ces  recherches  de  fini  et  d'élégance  que  les 
luthiers  seuls  peuvent  donner  à  leurs  instruments.  Néan- 
moins, malgré  l'approbation  de  l'Académie,  le  nouveau 
violon  ne  fit  pas  fortune  auprès  des  artistes,  qui  lui  trou- 
vèrent de  graves  inconvénients.  Obéissant  rigoureusement 
aux  lois  physiques  qu'il  avait  prises  pour  guides ,  Savart 
s'était  vu  obligé  de  donner  à  son  violon  une  forme  incom- 
mode et  presque  inadmissible  dans  l'usage  ;  car  ne  vou- 
lant point  rompre  la  régularité  des  vibrations,  il  supprima 
les  échancrures  qui  servent  à  livrer  passage  à  l'archet. 
L'instrument ,  de  la  longueur  du  violon  ordinaire ,  avait 
la  forme  d'un  trapèze  dont  le  plus  petit  des  côtés  paral- 
lèles était  situé  près  du  manche;  et  bien  que  le  chevalet, 
plus  élevé  qu'à  l'ordinaire ,  fût  disposé  de  manière  à  com- 
penser l'absence  des  échancrures  et  à  faciliter  l'attaque 
des  cordes,  les  artistes  éprouvèrent  beaucoup  de  gêne  à 
jouer  du  violoti  trapézdide  ,  et  l'inventeur  dut  renoncera 
l'idée  de  faire  adopter  son  instrument. 

C'est,  du  reste,  soit  dit  en  passant,  une  chose  digne 
d'être  remarquée ,  que  le  hasard  a  merveilleusement  servi 
les  anciens  luthiers ,  en  leur  faisant  trouver  cette  forme 
gracieuse  du  violon ,  que  l'on  a  vainement  essayé  de  ren>- 
placer  par  des  procédés  rationnels.  Toutes  les  tentatives 
pour  perfectionner  le  violon ,  tel  qu'il  est  sorti  des  mains 
des  Amati ,  des  Guarnerius ,  des  Stradivarius,  ont  com- 
plètement échoué  ;  il  n'y  a  qu'à  suivre  les  données  de  ces 
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maîtres,  qu'à  travailler  sur  leur  patron,  pour  n-ussir.  On 
a  pu  les  égaler  de  nos  jours ,  témoins  les  Vuillaume  ,  les 
Chanot,  mais  non  les  surpasser.  Les  personnes  qui  ont 
assisté ,  il  y  a  quelques  années,  à  la  vente  de  feu  Séguin , 
riche  amateur  de  musique,  et  passionné  pour  l'art  de  la 
lutherie,  se  souviendront  d'y  avoir  vu  une  quantité  in- 
nombrable de  violons  de  toutes  formes,  plus  bizarres  les 
unes  que  les  autres,  à  partir  de  la  forme  triangulaire  et 
du  trapèze,  jusqu'aux  boîtes  carrées,  ovales  et  rondes, 
en  astérisque,  en  forme  de  cœur,  que  sais-je  ?  car  Séguin, 
qui  ne  savait  comment  dépenser  son  argent ,  s'était  pro- 
posé de  trouver  la  pierre  philosophale  en  fait  de  violon. 
Qu'en  est-il  résulté?  Rien,  que  la  preuve  incontestable 
de  la  supériorité  de  la  forme  ordinaire.  Il  est  une  vérité 
à  constater  dans  la  fabrication  des  instruments  ,  c'est  que 
souvent  la  pratique  devance  la  théorie  ;  il  y  a  plus  :  la 
théorie  se  trouve  quelquefois  en  contradiction  avec  les 
résultats  de  la  pratique. 

Encouragé  par  l'Académie  et  par  les  conseils  de 
M.  Biot,  qui  lui  prédit  une  carrière  brillante,  s'il  voulait  se 
livrer  tout  entier  à  l'acoustique,  Savart  résolut  de  se 
fixer  à  Paris  ;  mais,  sans  fortune,  il  lui  fallut  trouver  des 
moyens  d'existence.  Ce  fut  encore  la  protection  du  célè- 
bre savant  qui  le  tira  d'embarras  en  lui  procurant ,  vers 
la  fin  de  1820,  une  place  de  professeur  dans  une  institu- 
tion particulière,  place  qui  lui  laissait  assez  de  loisir  pour 
ses  études  favorites.  Savart  resta  attaché  à  cet  établisse- 
ment jusqu'à  sa  réception  à  l'Académie  ,  qui  eut  lieu  le 
5  novembre  1827.  L'année  suivante  il  fut  nommé  con- 
servateur du  cabinet  de  physique  du  Collège  de  France , 
position  heureuse  qui  devait  combler  tous  ses  vœux.  Placé 
à  la  tête  de  ce  cabinet,  le  plus  beau  peut-être  de  toute 
l'Europe ,  il  disposait  de  tous  les  moyens  possibles  pour 
ses  nombreuses  expériences.  S'agissait-il  d'un  nouvel  ap- 
pareil imaginé  par  lui ,  il  n'avait  qu'à  demander  pour  le 
faire  exécuter  aux  frais  du  gouvernement,  quel  qu'en  fût 
le  prix.  N'étant  jamais  arrêté  par  des  considérations  d'éco- 
nomie qui  trop  souvent  font  avorter  des  découvertes  en 
obligeant  les  inventeurs  à  reculer  devant  des  essais  dis- 
pendieux, Savart  pouvait  se  livrer  sans  gêne  à  toutes  ses 
recherches,  et  réaliser  les  idées  qui  lui  venaient  abon- 
damment. Aussi  a-t-il  largement  usé  de  l'avantage  que 
lui  donnait  cette  position,  pour  agrandir  le  domaine  de  la 
science.  Ce  n'est  pas  seulement  l'acoustique,  c'est  encore 
la  physique  en  général  qu'il  a  éclairée  de  ses  lumières , 
soit  en  inventant  de  nouveaux  appareils,  soit  en  apportant 
des  perfectionnements  à  des  appareils  connus.  Le  but 
constant  de  ses  travaux  était  de  rattacher  les  phénomènes 
d'acoustique  à  tous  ceux  de  la  physique  générale  qui  dé- 
pendent des  mouvements  vibratoires,  et  il  se  proposait  de 
réunir  par  un  lieu  commun  l'acoustique ,  l'électricité  et 
l'optique;  malheureusement  le  temps  lui  a  manqué  pour 
donner  à  son  système  tous  les  développements. 

Les  progrès  immenses  que  l'acoustique  a  faits  depuis 
la  publication  du  Traité  de  Chiadni  faisaient  désirer  un 
ouvrage  qui,  réunissant  toutes  les  découvertes  ultérieu- 
res, fijt  au  niveau  de  l'état  actuel  de  la  science.  Savart 
s'était  imposé  cette  tâche  :  il  avait  annoncé  un  Traité 
complet  d'acoustique,  lorsque  la  mort  est  venu  le  frapper 
au  milieu  de  ce  grand  travail  qu'il  était  plus  que  tout  au- 
tre à  même  de  mener  à  bonne  fin.  C'est  là  une  de  ces 
pertes  qui  se  réparent  difficilement. 

Les  écrits  de  Savart,  outre  le  Mémoire  sur  la  construc- 
tion des  instruments  à  cordes  et  à  archet  dont  nous  avons 


parlé  plus  haut,  consistent  en  une  série  de  Mémoires  in- 
sérés dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique.  Nous 
pouvons  nous  dispenser  d'en  donner  ici  la  liste  ,  en  ren- 
voyant nos  lecteurs  à  la  France  littéraire  de  M.  Quérard, 
où  l'on  en  trouve  l'énumération.  Ce  serait,  du  reste,  une 
entreprise  utile  que  de  réunir  ces  Mémoires  éparpillés 
dans  un  recueil  volumineux,  dont  l'acquisition  n'est  pas  à 
la  portée  de  toutes  les  bourses.  Malheureusement  le  public 
qui  s'intéresserait  à  cette  publication  est  trop  peu  nom- 
breux pour  engager  quelque  libraire  à  en  risquer  les  frais. 
Pour  apprécier  en  détail  le  mérite  de  Savart ,  il  fau- 
drait passer  en  revue  tous  les  Mémoires  dans  lesquels  il  a 
consigné  ses  importantes  découvertes,  et  qui  contiennent 
une  foule  d'idées  aussi  neuves  que  fécondes.  Le  temps 
nous  manque  pour  entreprendre  ce  travail.  D'ailleurs,  un 
illustre  savant,  confrère  du  défunt,  M.  Arago,  vient  d'être 
chargé  par  l'Académie  de  cette  tâche  honorable ,  qui  ne 
saurait  être  confiée  à  de  meilleures  mains. 


Correspondance  étrangère. 

A  Prague  on  a  célébré  le  carnaval  avec  toute  la  ferveur  possi- 
ble :  parmi  les  bals  nombreux  donnés  par  la  noblesse ,  on  cite 
ceux  de  la  princesse  de  Auersberg,  qui  étaient  d'une  magnifi- 
cence féerique.  Il  j  a  eu  un  bal  de  patriotes  à  l'île  Sophie  ;  que 
le  mol  ne  vous  elTraie  pas  ;  les  patriotes  de  Praguesonl  de  bonne 
composition  :  ils  écrivent  leurs  invitations  en  bohémien;  au  bal 
ils  valsent  à  l'allemande ,  ils  galopent  ;  cet]  hiver,  le  quadrille 
français  a  eu  la  vogue  ,  le  quadrille  Miisard  ;  l'année  prochaine 
ce  sera  le  tour  du  menuet.  Prague  possède  de  nombreuses  insti- 
tutions musicales;  il  y  a  un  conservatoire,  une  réunion  pour 
musique  religieuse:  récemment  on  a  fondé  une  école  de  musique 
instrumentale  ,  plus  une  académie  de  chant  sous  le  patronage 
de  l'archiduchesse  Sopliie.  Enfin  une  société  de  dilettanti,  qui 
prend  le  litre  de  Réunion  de  Sainte-Cécile,  donne  un  concert 
par  semaine  :  et  à'ia  réunion  littéraire  musicale ,  c'est  définiti- 
vement la  musique  qui  l'a  emporté.  M.  Proeksch  donne  des  soi- 
rées musicales  fort  souvent,  et  les  quatuors  de  M.  Pixis  ont  la 
vogue.  Je  vous  dirai  en  passant  que  M,  Gilek,  voyageur  qui  a 
parcouru  les  cinq  punies  du  monde ,  vient  de  rappoi  1er  à  Pra- 
gue ,  sa  ville  natale ,  le  programme  d'une  pièce  anglaise  qui  se 
joue  eu  ce  moment  au  théâtre  de  Sidney  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  et  qui  est  intitulée  .  Wlaslo  ,  reine  des  Boliéiniena. 

A  Munich,  on  a  repris  Vlphigénie  de  Gluck  et  la  Reine  d'un 
jour  ;  on  annonce  Us  Capuleis.  Alademoiselle  Mittermayer  (Julie), 
M.  Mantuis,  à  qui  1  on  accorde  généralement  une  des  premières 
places  parmi  les  ténors  de  I  .\llemagne,  doit  débuter  incessam 
ment  au  théâtre  royal  de  Munich,  où  l'on  attend  également 
mademoiselle  Mari ,  de  Garlsruhe,  Relève  de  Bordogni.  Les  ama- 
teurs elles  arlisles  se  rappellent  sans  doute  que  cette  jeune 
cantatrice  a  fait  une  brillante  et  trop  courte  apparition  à  Paris. 
M.  Kratky  a  voulu  être  virtuose,  lui  aussi ,  quand  il  a  vu  que 
c'était  un  excellent  métier,  et  qu'après  tout  ce  n'était  pas  la 
mer  à  boire.  D'un  autre  côté  il  a  vu  qu'il  n'y  avait  pas  mal  de 
jeunes  gens  et  autres  qui  faisaient  danser  l'archet  prestissimo 
et  voltiger  les  doigts  sur  un  clavier,  il  s'est  donc  fait  une  spé- 
cialité :  il  a  choisi  l'harmonica  à  bouche,  et  avec  cet  harmonica 
il  fait  merveille;  il  imite  la  clarinette,  le  violon,  le  trombone 
et  le  basson,  enfin  tout  un  orchestre.  A  cela  on  pourrait  dire 
qu'il  n'est  guère  utile  d'imiter  un  orchestre,  quand  on  en  a,  et 
de  fort  bons,  quand  on  veut.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Kratky  a 
donné  un  concerta  Prague  ,  si  je  ne  me  trompe,  ou  à  Berlin. II 
a  joué  une  valse  de  Strauss,  une  polonaise  composée  par  lui; 
enfin  M.  Kratky  est  viilunsc  ,  et  il  paraît  que  le  métier  lui 
réussit. 

Les  critiques  allemands  ne  s'accordent  pas  sur  le  mérite  des 
symphonies  de  Schubert.  Naguère ,  un  journal  de  Leipzig 
prétendait  que  c'était  un  amas  confus  de  notes  et  d'accords,  où 
l'on  avait  de  la  peine  à  reconnaître  l'auteur  des  lieders.  Aujour- 
d'hui le  correspondant  de  Hambourg  s'extasie  devant  la  sym- 
phonie en  ui,  qui  seule  suffirait  pour  assurer  à  Schubert 
un  rang  parmi  les  compositeurs  de  l'Allemagne.  Nous  avons 
lieu  de  croire  que  ces  éloges  exagérés  n'ajouteront  rien  à  la  ré- 
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^italwO'  deSehub£ct,,  qu'il,  en. sesa.  de  ses  î;ini[ita«DJe£  CBnirae 
de  celles  de  tfinl  de  contemporains,  en  Allemagne,  el  qu'elles 
seront  oiibUées  »u  boulde  quelques  années.  J'ai  ouBlîé  de  dire 
^wec"e>t  a.u concept  pbilharraoïtîqae  d<',  Hambourg  ffue  hi  sjm- 
plvwtie  en  m  a  été  eséculée.  Au  mèmie  cancert,  maéi-noot- 
sellc  Halljcciler  a  chanté  l'air  de  la  Clémence  du  'i'ihis,  avec  ac- 
Cûmpajjnemcnt  de  darinelle;  M.  Sack  a  joué  un  adagio  eLdes 
variïlions  pour  violonceMc;  puis  M.  Reichel  a  chanté  tes  f'ûions 
deJiioTanni  Facrioi.  Qui  est  M.  FaceioFI'?  je  n'en  sifs  rien. 
M.  Reiehelarine  belle  voix  de  basse  cl  s'est  kiès  bien  acquitté 
desalùche.  M.  Neumau  a  joué  sur  le  cor  uu  divertissement, 
lequel  n'a  pas  semblé  diverlissanl  du  tout.  La  séance  a  été  ler- 
mlnée  par  l'oxivei  ture  (TEijmont:  les  eiécutauls  te  ressentaient 
des  faligaes  de  la  soirée. 

L'opéra  italien,  à  la  Haie,,  a  fait  elôtme.  Puor  ft<>nuèrv  re- 
présentation on  avait  cbxaisi  U  yTo-imi  de  Bellini.  C'est,  ruade^ 
moLsclle  SouLUey  qui  a  tenu  la  partie  de  Nurma.  srademolselle 
Cari,  qui  a  chanté  à  l'opéra  royal  de  Madrid,  donne  actuelle- 
ment dc^  représmtalions  à  Berlin;  effe  est  engagée  pour  te 
l'bédlrc  de  Galba. 

On  sait  que  \tA  rcndres  de  Métas^iase  re|>o&eitl  à  Ylieone,  dans 
l'église  de  Saint  Alichel^  il  e^t  ))uesli<ui  d'ériger  un  monuoient 
à  rillustre  faiseur  de  libretti ,  sous  les  auspices  du  nonce  apos- 
tolique ,  prince  AlOeri.  Au  grand  fcsiival  qui  a  lieu  à  Cologne  , 
sous  la  direction  de  M.  Kreutzer,  les  solos  seront  chantés  par 
mesdames  Pi rscLer  el  Meerts  ,  par  M.M.  Schmeizeret  Slandigl. 
Encore  un  Trrtaase,  un  Tiotoniste,  M,  Wol^  de  Fiancforl,  qui 
a  été  se  faire  admirer  à  Manchester. 

Moriani  a  eu  sa  représentation  à  béiféfice  au  Ihéùlre  de  la 
Pergola:  il  avait  choisi  te  Puriiuins  ;  et  de  pl-Hî,  il  a  ehantê  la 
grande  scène  finale  à'HéUna  de  Feiire ,  ce  qui  lui  a  fourni  l'oc- 
casion de  montrer  son  bean  talent  sous  une  (àce  toute  nouvelle. 
Toulffots  la  tâche  était  lourde;  la  scène d'£'/€na  da  feUra  exige, 
seule,  un  grand  déploiement  de  forces  physiques,  cl  l'organe  le 
plus  robuste  n'est  pas  de  bronze.  Dans  les  Puriiains  ,  Moi  iani  a 
élé,  comme  toujours,  plein  de  verve  et  de  passion.  Ensuite  est 
ven-u  le  bénéfice  de  mademoiselle  Ungher;  on  donnait  Bélimire, 
et  le  troisième  acte  du  Serment  de  Mercadante.  Il  y  a  eu  applau- 
dissement» frénétiques,  cris.  Couronnes,  et  l'enthousiasme  du 
public  a  surtout  éclaté  à  la  grande  scène  du  troisièmeactedeSd- 
lisaire.  Mademoiselle  Dngher  quitte  Florence  ,  oà  elleseni  vive- 
ment regrettée,  fille  chérie  d'Eulerpe,  que  la  terre  clissique 
des  Muses  se  plaisait  à  saluer  du  doux  nom  de  Couciuadîna. 
Rotla  ,  du  Maestro  Ricci ,  paroles  de  Cimmarano ,  a  eu  un  snc- 
eès  contesté  ;  une  parité  des  specla-teiirs  appl.vudis-aienl  a  ou- 
trance, ^es  ao'lresse  moFitraicnt  décidément  hostiles  à  1»  parti- 
tion. Faul-il  attriboer  à  un  parti  pris  d'avance  deti\  opinions  si 
dirrérentes,  eiprimées  avec  te  même  acharnement?  Le  public 
HupoTlial  a  beuucottpigoàrè  le  fin-vleduseconid  aele,  nn  choeur, 
l'air  de  Streppani  et  le  gra  d  duo  eilre  Morrani  et  Ronconi. 
Moriawi  a  été  admirable  A  la  troisième  représenlali<3n,  le  succès 
de  la  pièce  a  élé  décidé. 

Par  contre, /ToZ/ff,  (Je Mabellîni,  a  faityfareoan  grand  théâtre 
lie  Triesve;  la  musique  renferme  de  véritables  beautés;  elle  a  été 
.«aluée  avec  enthousiasme  à  Turin.  H  parait  quecette  défonfi- 
l;nre  doit  être  attribuée  au  mauvais  vouloir  des  acteurs:  l'or- 
eiicstre,  les  chœurs,  les  chanteurs  et  une  bonne  partie  du  par- 
terre semblaient  s'être  conjurés  contre  le  pauvTe  Rolla-.tra  en 
voulait  surlout  à  la  Gabussi,  qui  faisait  tout  son  possible  pour 
soutenir  l'ouvrage.  On  craint  que  l'oppoîition  fraineuse  que 
celte  pièce  s  essayées  Trieste  n'amène  des  altercations  fSr- 
cfcenses.  Signor  Mabellini  a  probablement  quitté  Trieste  sur- 
le-ehamp.  i)l/cîn/Herite(f  Forfr,  rfe  Pixis,  se  soulienl  sans  pro- 
duire beaucoup  (l'elTet;  il  y  a  quelques  parties  estimab'es,  telles 
(Ure  l'iniTOduclion,  un  air  et  urr  dtro  du  premier  acte,  un 
cbœnr  de  femmes  au  second.  Elnslrumenlif  en  est  d*"  benne 
facture,  mais  bruyante,  et  manque  de' caractère. 

A  Paierme  ,  ^'rAerfo  dî  P'alieHua,  musique  de  Satti,  Napoli- 
tain ,  a  été  très  bien  chanté  par  Vittadinr,  VergietC'ollinî,  et 
c'est  grâce  à  cette  bomie  exécution  que  la  musique  n'est  pas 
tombée  à  plat. 

La  Société  d'Apollon,  à  Yenise,  a  donné,  le  28  mars  ,  son 
grand  concert  annuel  :  on  y  a  entendu  les  principaux  ar- 
tistes de  la  ville:  fa  Derancourt  a  chanté  quatre  fois,  et  on  ne 
s^èst  pas  lassé  de  l'entendre  ;  Ivanoff  a  été  fort  applaudi  ; 
Pignollo,  Corellî  el  Anconi  ont  eu  leur  part  du  succès.  Parmi 
Tes  instrumentistes,  on  eite  Arpesani  (  contrebase),  Mornasi 
[flûte]  et  Bazzeni  (violon).  Bazzeni  a  eu  le  pins  grand  succès.  Au 
théâtre  Gallo,  un  opéra-buffa  du  prince  Poniatowski  a  été  re- 


présenté le  2&  mars  :.  oa  a  lemaïqué  au.  {tcemiei  acte  un  duo,  et 
un  sesletlo;  au.  second  acte  un  chteur ,  el  une  waJse  qui  tei  mine 
l'opéra. 

Le  14?,  coBcerlvecat et  ins^mnien-lal au Casstno  de  Bologne: 
on  ï  a  enteiidiQ  la  Pri'ei-e  dbt  La  Fesiale  ^  de  Mercadante^  la 
finale  des  3/outecchi  e  Cupuleiti,  qui  a  tellement  éleclrisé 
l'auditoire  qu'on  l'a  redemandé;  puis,  variations  pour  Dûte 
obligée  parGaètano  Wassini,  qui  s'est  montré  digne  de  sa  n5- 
putation. 

Au  Ihiâlrede  San-Cajio,  concert  :  Air  des  Cupu/e/â,  chanté 
par  le  ténor  Rossi-Cicerchio  ;  cette  musifiuc  s'accorde  paitai- 
tenienl  avec  la  nature  de  son  talent,  sa  prononciation  est 
nette  et  bien  accentuée.  La  signera  Marag  a  été  beaucoup 
applaudie  dans  le  duo  de  la  Sémiramide;  le  rondo  bnffôi  «le 
l'opéia  de  Ventaglio,  cbanlé  par  Lisignora  Colembetti,  a  été 
peu  goûté;  le  grand  duo  du  second  acle  de  la  Pierixiim  n  a  pas 
produit  l'effet  qu'on  devait  en  attendre;  CarLagcnova  se  rcssen- 
lait  di-s  suites  de  son  indisposition;  enfin  succès  complet 
de  la  signera  Map.ig  dans  l'acte  final  de  la  SomtiamOida  Le  théi- 
Irede  Saint-Charles  est  fermé;  de  loiilie  la  troupe  il  ne  reste  que 
la  Butc'uii,  engagée  pour  un  an  ;  la  Sajal-Romain  csl  également 
engagée  pour  un  an ,  Fraschini  pour  deux  ans,  etc.  La  clôture  du 
Ihcillre  de  Perugia  a  été  signalée  par  fcnthonsiasme  lout-à-fart 
bnrs  ligne  que  la  signora  Emilia  B.>Ilez  a  excité  dans  l'auditoire; 
elle  a  élé  redemandée  à  chaque  iKstant,et  on  lui  jetait  des 
masses  de  fleurs.  La  signora  est  une  fort  belle  personne,  <nri 
joint  à  un  bel  organe,  plein  de  grâce  et  de  vigueur,  un  jeu  très 
expressif,  n  est  qnesiion  d'Une  médaille  en  or  olTerie  par 
l'Académie  de  la  yi.le  et  «Tone  couronne  de  laurier  en  or. 


Nouvelles. 

*.'  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  les  Huguenots,  ehan[& 
parDirprezet  mademoi.-elle  Heinefcller. 

".'  La  prpmiére  représentation  de  Carmirjnff/a,  opéra  en  tfeax 
actes,  aura  lieu  demain  lundi. 

*.*  La  représentation  au  bénéfice  de  notre  grand  artiste  lyri- 
que Liuprez  aura  lieu  samedi  24  avril  à  l'Opéra.  Elle  se  compo- 
sera du  Barbiere  di  Siviglia,  Lucie  de  l-animermoor,  Olello ,  et 
d'un  diveitis-emcnl.  C'est  plus  qu'il  n'en  fjul  pour  remplir  ta 
plus  vaste  saFie  de  spectacle,  les  prix  fussent-ils  quadruplés. 

■.'  Une  sflrte  de  faialité  s'attache  à  la  reprise  de  DanJacm. 
On  se  rappcHe  canimcit  le  premier  jour  la  pièce  fui  inlerrora- 
puc  et  nun  achevée.  Luudi  dernier  12  avril,  />oii  Juau  était 
ain  hé  pour  la  réouverture  du  lliéàtre  après  la  semaine  sainte: 
mais  par  suite  de  nouveaux  contre  temps  ,  au  lieu  du  spectacle 
anmineé,  il  y  a  en  relài'ho.  Dès  la  veille,  la  direction  savait  que 
Marié  ne  poorrait  remplir  le  rôle  de  don  OLtavlo ,  ni  mademoi- 
selle Heinefcller  celui  ri'Ehire  :OBleur  avait  substitué  Alexis 
Duioniel  madame  Widcman,  qui  déjà  plusieurs  fois  avaient 
chanté  ces  rôles,  mais  on  ava  t  négligé  d'en  prévenir  Ban  oilbet, 
qui  n'avait  jamais  joué  ni  répéiéavec  eux. Il  paraît  que  l'artiste, 
ea  apprenant  cette  .snbstitolion  de  persoraies,  se  sentit  efftafé 
de  la  responsabilité  nouvelle  qui  alUil  peser  sur  lui,  et  vint 
prier  la  direction  décharger  le  spectacle.  On  lui  répondit  qu'il 
était  trop  tard,  mais  qu'il  lui  restait  encore  du  temps  pour  ré- 
péter avec  madame  Wrdeman.  Barroilhet  fit  observer  que  dtwx 
heures  et  demie  ne  lui  snflisaient  pas  pour  répéter,  dtn»  et 
s^habiller.  La  direction  insista,  el  après  une  discussiou assez 
longue  ,  fatigante  surtout  pour  un  chanleur,  Barroilhet  déclara 
que  sa  voix  était  altérée,  et  qu'il  n'avait  plus  la  fraîcheur  d'ot- 
gar^e  nécessaire  pour  chanter  Fesorr.  Dès  lors  le  relàihe  était 
inévitable,  et  une  bandÉ  posée  sur  l'affiche  annonça  qu'il  avait 
lieu  pai^ indisposition  de  M.  fJarvoilhet.  M^Léon  Pillet  crut  devoir 
s'expliquer  sur  cet  événement  par  une  lettre  insérc'e  dans  plu^ 
sieurs  journaux.  Barroirhet  répondit,  et  sa  réponse  fut  suivie 
d'une  réplique.  Ainsi  fut  portée  devant  le  public  une  aCTaîre 
qu'il  aurait  mieux  valu  traiter  en  famitle.  Aujourd'hui  quête 
débat  semble  terminé,  et  l'intelligence  rétablie  entre  la  direc- 
tion et  l'artiste,  il  ne  reste  plus  qu'un  embarras ,  c'est  celui  de 
savoir  quand  enfin  Don  Juan  sera  donné,  et  quand  nous  pour- 
rons apprécier  dans  ce  chef-d'œtivre  un  artiste  émineot  qui 
s'est  posé  avec  tant  d'éclat  aa  Utéàtre  et  ^ns  tes  caneerts. 

*,"  Mademoiselle  Taglisoi  est  ai  ce  moment  à  Varsovie;  La 
ravi  ssaate  sylphide  dotme  des  cepiéseatatioiis  1res  suivies  sur  le 
théâtre  de  cette  ville. 
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",'  MademoirseneT-ticileGrab'ri,  celte  grwfneHse  #ansctwe  qae 
•nous  avons  applatKlie  dans  la  Sylptriilu ,  «t  qui  fut  forcée  ■d'a- 
îraiidonner  ïn  swnc  de  rOi)éra  paT  sui le  d'im  mal  de  geDou  très 
^rotent,  acquitté  Paris  ces  jours  denriers.  Elle  est  partie perar  les 
(emiTS  -de  BourbonBe. 

'.'"  Peut-êiren'a-l-on  pas  onlyliéTa  prétention  élevée  au  nom 
fleM.  Yicior  Hugo,  par  M.Guyot,  agent  dramatique,  au  sujet 
delà  traduction  française  du  libretto  italien  de  Lucrèce  Borgia. 
^cncirmc  'tettre  adressée  à  M.  MonnicT,  traducteur  du  Irbrelto , 
par  M.  BcrrjCT  fils, jurifconsulte  et  légîsTaltar  : 

«  Je  ne  puis  pas  croire,  monsieur,  que  la  difficallé  demi  tous 
me  parlez  soit  sérieusement  élevée  par  M.  Victor  Hugo.  Il  n'y  a 
nocun  Tapporl ,  autre  que  le  suj-et  mêm«,  errtre  le  -grand  drame 
gue  M.  Victor  Hngo  a  fait  représenter  à  Paris  et  la  Iradirction 
ran  vers  que  \ous  avez  faite  du  libretto  italien.  Jamais  l'on  rï'a 
•considéré BomTnexme  usurpation  liUérairc, le  profit  que  Fauteur 
^'•un  opéra  a  pu  faire  d'une  tragédie  déjà  représentée  sur  le 
Tnême  sujet.  Bien  moins  encore ,  en  peut-il  être  aitisâ,  quand 
l'opéra  a  été  éciit  en  langue  éiTangère,  et  quand  il  ne^agitplus 
"que  de  sa  traduction.  Votre  ourrage  en  vers,  acccmimodé  pour 
te  lAatil,  ne  sera  jamais  regardé  comme  une  contrefaçon  du 
ilnmie  de  M.  Victor  Hugo.  Vous  pouvez  faire  représenter  votre 
trpéra  traduit  sans  avoir  à  craindre  aucune  plainte,  aucune  ac- 
iion  judiciatre  de  la  part  de  l'auteur  du  drame  deXucrèce  Bor- 
gia. Tel  est  monavffi,  monsietrr;  j'ai  l'iioimeuT  cf  être  votre  oljéis- 
sant  serviteur. 

Berrter,  fils,  u 

*,'  ■Roehl'er ,  le  célèbre  pranisle ,  se  propose  de  partir  pour 
Bordeaux  dans  îes  premiers  jours  de  Tnai  ;  de  grands  et  légitim'es 
succès 'l-attendenl  dans  cettîB,  ville  coimne  paitout  où  Use  fittt 
Bntendre. 

•«•*  Enfin  Chopin  s'est  décidé  à  nous  donner  une  soirée  musi- 
cale. Ce  grand  artiste  se  fera  entendre  lundi,  26  avril,  dans  les 
salons  de  Plejel,  rue  Rochechouart,  20.  On  s'inscrit  pour  avoir 
des  tiJlets.  dont  le  pris  est  à  20  et  15  fr.,  chez  MM.  Pleyel,  îiou- 
levard  Montmartre. 

«■"h,  Voiti  le  programme  du  concert  que  'MM.  Doehler  et  Artat  | 
donnerontle  27  avril  à  2  heures,  dans  les  salons  de  M.  'Èi-ard  : 
1  o  Duo  pour  piano  et  violon,  exécu  té  par  MM.  Doehler  et  Artôt. 
5»  Air  chanté  par  madame  ***.  S"  Grande  fantaisie  pour  violon 
.sur  Boberl-le-Oialile,  composée  et  exécutée  par  Artôt.  i'  Noctur- 
nes et  Etudes  pour  piano;  andante  et  allegro  sur  Liicia  di  Lam- 
mermoor ,  composés  et  exécutés  pjr  Doehler.  5.  Mélodies  trans- 
crites pour  basse,  composées  et  exécutées  par  Batta.  6.  Morceau 
de  chant.  7.  Romance  pour  violon;  scherzo  pour  violon,  exécu- 
tés par  Arlôt.  8.  Grand  caprice  sur  Guido  et  Giuevra,  composé 
et  exécuté  par  Doehler.  9.  La  Sérénade,  nocturne  transcrit  pour 
violon  et  basse ,  exécuté  par  MM.  Artôt  et  Batta. 

*,*  M.  Liszt  donnera  son  troisième  concert  au  Conservatoire 
dimanche  25  avril.  Le  produit  delà  recette  sera  imégralement 
versé  à  la  caisse  du  monument  de  Beethoven.  M.  Berlioz  diri- 
gera l'orchestre,  et  l'on  n'cxfcuteraque  de  la  musique  de  Bee- 
thoven. On  s'inscrit  chez  M.  Reti ,  au  Conservatoire,  rue  Ber- 
bère. 

%'  Le  second  concert  de  M.  Szczepanowsky  (guitariste,), 
avant  son  départ  .pour  Londres,  aura  lieu  aujourd'hui  dimandi  e 
à  deux  heures,  diins  les  salons  de  Henri  Herz. 

*„*  Voici  le  programme  de  la  matinée  musicale  deM.A..Batla, 
le  célèbre  violencelle,  qui  aura  lieu  dans  les  salons  de  M.  Érard, 
jaie  du  Mail,  \Z,  le  jeudi  22  avril  1341,  à  2  heures:  J.  Grande 
sonate  en  la  majeur,  pour  piano  et  violoncelle,  de  Beethoven, 
es''culée,par  MM.  Laurent  Batta  et  A.  Batta;;  2.  Souvenir  irlan- 
dais, grand  divertissement  pour  piano,  exécuté  par  M.  Doehler; 
3.  Fanluisie  pour  violoncelle,  sur  des  mot'fs  de  Lacia  „  exé- 
.culée  pjr  M.  A.  Batta;  4.  Fantaisie  pour  violon,  exécutée  par 
M.  Artôt;  5.  TV/oomeHo,  2'^  caprice  pour  le  piano,  exécuté  par 
M.  Doehler;  C.  La  Sérénade,  Ave  Maria,  prière,  liéders  de  Schu- 
bert, transcrits  et  exécutés  par  M.  A.  Baita;  7.  Air  chanté  par 
M.  Burdini  ;  S.  La  Sérénade  de  Rossini ,  transcrite  et  exécutée 
surle  violon  et  violoncelle,  par  MM.  Artôt  et  A.  Batta. 

•",*  M.  César  Auguste-Franck,  jeune  pianiste  très  distingué, 
ne  donnant  pas  cette  année  de  concert  à  son  bénéfice ,  en  donnera 
un  au  pro/it  des  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint- f^ incent-de-PatU  ; 
il  aura  lieu  le  dimanche  25  avril ,  à  deux  heures  très  précises , 
au  Conservatoire  de  musique.  Voici  le  programme:  1»  Deuxième 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  composé  par  Franck, 
exécuté  par  l'auteur,  son  frère  Joseph  et  M.  Emile  T\igiiauU; 
2°  chant,  scène  d'Azioli;  3='  troisième  trio  pour  piano,  violon 


et  •viBlloircerlte  ,  «omposë  par  Frartch  ,  wséouté  par  lesTnémcs  -, 
4"  Solo  devioilon  ,  '#égie  d'Ernst,  cvécuté  par  Joseph  Fjanok- 
&"  Solo  de  piumo ,  «omiposé  *t  ex^éculé  par  Framck  ;  (i°  <-liiint , 
scpne  d'Aiiguste  Mowl^  7"  troisième  qnatuOTd*  Mendetsuohn 
ponr  pianG,  •vi'tillotialte,*xécwl<i  panles  fpwes  Frandi,  MM.  Eu- 
gène Chêne  •et  Emile  «ignaiill  ;  8"  Mélodies  de  Schubert,  tnans- 
crltes  par  F.  ISszt,  eséoutées  par  Fronde. 

',"  Madame  Molina,  pianiste  de  talent ,  vient  d'arriver  à  Pa- 
ris, après  avoir  donné ,  le  3  mars  ,  un  brfHairt  concert  dans  la 
salle  Licédé  à  Madrid  ,  où  elle  a  obtenu  un  grand  succès  «t  les 
applaudissements  dn  public  le  plus  briTlant. 

•,•"11  se  prépare  une  solennité  musicale.  Mardi  prochain  , 
l'élite  de  nos  chantenrs  et  de  nos  instrumentistes  se  fera  en- 
tendre dans  la  salle  de  Pleyel,  et  ce  concert  sera  une  oeuvre  de 
fraternité  artistique.  Le  frère  de  notre  célèbre  Garât,  M.  Fahry- 
Garat,  si  connu  lui-même  par  sa  magnifique  voix,  a  été  victime 
d'un  vol  qui  renversait  toutes  ses  espérances  de  modeste  repos. 
Ponchard,  Duprez,  Buirroilhet,;  mesdames  Damoreau,  Main- 
vieLle-Fodor .  leipianiste  J.acomhe,  Artôt,  Tulou,  d'autres  en- 
core, ont  voulu  réparer  ce  désastre.  Secondé  d'un  tel  concours  , 
M,  Jabry-Garal  se  lera  entendre  encore  une  fois  à  un  public 
qui  n'a  pas  oublié  ses  anciens  succès.  Curiosité,  intérêt ,  aucun 
attrait  ne  manquera  a  cette  soirée  que  fécondent  de  leur  puis- 
sant patronage  mesdames  les  comtesses  Merlin,  de  Sparre  elDu- 
bigaon. 

•",*  On  répète  a«is  ooincerls  Saiat-Hûaoré  ma  mm'ceau  sjm- 
pbonique  deM.  Albert  Sowinski.  On  diit  beaucoup  de  bien  de 
cette  composition,,  qui  sera  «técutée  'lundi  pi»cfaftin:sous  la  di- 
reetitea  de  M.  Valeotina. 

GHfiONIQfllE  SÉPAHTmmsmMJE. 

■*„'  Amiens,  b  avril.  —  L'arrivée  de  Mario  avait  mis  en  émoi 
tous  nos  dilettantes,  Mario  a  pleinement  justifié  sa  réputation. 
Dans  Arnold  de  Guillaume  Tell,  Mario  a  obtenu  un  bien  beau 
triompte.  Il  a  emprunté  heureusement  à  Duprez  ces  notes  de 
poitrine  qu'on  admire  tant,  et  malgré  son  léger  accent  italien, 
il  a  constamment  excité  l'admiration  générale.  Le  second  acte 
de  Guillaume  Tell  a  été  paiTaitement  rendu.  Les  applaudisse- 
ments, les  cris  d'enthousiasme ,  ont  longuement  retenti.  Le  pu- 
Wic,  charmé  d'une  si  belle  exécution,  a  redemandé ,  le  lende- 
main, ce  second  acte  :  Mario  el  madame  Callaiïlt-Noiseuil  y  ont 
obtenu  un  double  succès.  Ce  second  acte  était  précédé  du  Comte 
K^ry.  La  A^)ix  si  belle  et  si  étendue  du  jeune  aiUi.eleiconvient 
parfaitement  à  cette  mu.sique  légère.  Malgré  les  crtaiilleries  des 
•cheours, malgré  la  faiblesse  de  l'orclteslre,  Mario  a  été  constam- 
ment à  la  hauteur  de  son  rôle;  il  a  fait  grand  rplaisir au  premier 
acte,  «t  terminé  le  second  au  milieu  des  .applaudissements. 
Mais  ffiarioiiBattdira'long-itenips  la  so'irée  du  dimanche  des  J\,a- 
meaux.  Le  lendemain  de  sa  première  représentation  ,  Mario  se 
sentit  pris  d'un  violent  mal  de  égorge.  L'application  de  quelques 
.«angsufis  dissipa  la  donleursans  détruire  le  mal.  Après  le  Comte 
Oci/,,  l'irrLlalion  devint  tellement  violente,  qu'à  peine  pouvait-il 
parler.  Cependant,  le  dimanche  arriié,  le  spectacle  est  afiiché. 
Mario  ,  trop  confiant  dans  ses  forces,  ,plus  honnête  homme  que 
prudent  artiste,,  parut  en  scène;  mais,  aux  premières  notes,  il 
comprit  qu'il  ne  pourrait  fournir  la  carrière  de  cinq  longs  actes. 
Que  faire  ?  Qiritter  la  scène?  Mais  le  pffblic  n'en  comprend  pas 
toujours  les  motiïs.  Wario  s'arme  de  courage,  il  fait  des  efl'arts 
inouïs  ;  mais  c  est  en  vain  ,  le  mal  triomphe,  et  le  son  peut  à 
peine  sortir.  Si  tous  les  spectateurs  avaient  vu,  comme  nous, 
JUario;Be  désolant,  se  meurtrissant  le  visage,  ils  aiœaient  partagé 
oetledouleujrsivr.iifi  et  si  naturelle  !  Son  désespoir  arrachait  ides 
larmes  aux  lartistes.,  let  .pourtant  il  a  cbianlié  (jusqu'au  bout  te 
rôle  éerasiant  (de  Roibert. 

**  Lille,  l'"  avril.  —  La  jFffVorWe  a 'trouvé  ici  de  dignes  in- 
terprètes :  :zelgcr,  avec  sa  taille  im^osanle  et  sa  voix  si  pure  , 
s'est  parfaitement  acquitté  du  Tôle  de  liallhazar  :  mademoi- 
selle Gzy  s'est  bien  tirée  durôle  deLéonor  ,  et  Fieirx  a  chanté 
avec  goût,  joué  avec  noblesse  celui  d'Alphonse.  La  partition 
obtient  un  plein  succès. 

*,"  Lille,  8  avril.  —  Le  bruit  court  que  la  municipalité  a  en- 
fin décidé  du  sort  de  notre  théâtre;  elle  a  voté  -JOO.OOO  fr.  pour 
la  reconstruction  partielle  de  notre  vieille  salle.  Nous  serons 
donc  au  moins  un  an  sans  spectacle. 

li'/MsioKi'g.  —  Noire  théâtre  a  fait  sa  clôture  le  4  avril  par 
Luciede  Lammermoor,  dans  laquelle  M.  Cavaletti  (Italien)  s'est 
essayé  pour  la  seconde  fois  avec  succès  dans  le  rôle  d'Asthon.  La 
direction  de  M.  Pellizzari  étant  finie,  et  la  vil.e  ayant  négligée 
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(le  faire  publier  la  vacance  de  la  direction  en  temps  opportun, 
nous  sommes  à  la  veille  de  voir  notre  théâtre  fermé,  ou  d'ac- 
cepler  le  premier  venu  avec  des  sujets  qui  n'auront  pas  trouvé 
d'engagement  ailleurs.  On  a  l'intention  de  remplir  les  mois  d'été 
par  un  Opéra  allemand;  mais  il  e^l  douteux  qu'une  direction 
médiocre  puisse  lui  ter  avec  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu 
les  années  précédentes,  sous  celle  de  M.  Hehl,  qui  a  fait  l'été 
dernier  les  délices  de  Nancy  et  de  Metz,  et  qui  doit  donner  pro- 
ctiiiincment  des  représentations  sur  le  tbéâtre  de  la  Renaissance 
à  Paris,  d'où  il  se  rend  à  Rouen. 

•/  Sirashoiirij.  —  Le  Jeudi  et  Vendredi-Saint,  on  a  exécuté  à 
la  cathédrale  le  Miserere  de  Tomaso  Bai.  Ce  Miserere,  qui  est 
à  double  chœur,  a  été  répété  avec  beaucoup  de  soin  pendant  six 
semaines,  sous  la  direction  de  M.  Wackenthaler,  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  ;  aussi  l'exécution  n'a-t-elle  rien  laissé  à 
désirer.  M.  Wackenthaler  est  un  homme  de  conscience  et  de 
talent,  et  qui  mérite  d'être  encouragé  pour  le  récompenser  de 
ses  peines.  Il  est  modeste  ,  et  ne  songe  qu'au  but  de  la  chose  , 
en  mettant  tout  amour-propre  de  côté.  Ce  Miserere  avait  attiré 
tout  ce  que  Strasbourg  renferme  d'artistes  et  d'amalcurs,  outre 
une  grande  affluence  d'indilférents.  Les  musiciens  sont  sorlis  de 
l'église  enchantés  de  cette  musique  large  cl  sévère  ;  les  indiffé- 
rents ont  trouvé  que  c'était  du  plain-chant.  Au  Temple- IVcul', 
on  a  exécuté  dans  la  matinée  du  Jeudi-Saint  deux  chœurs  de 
la  composition  de  Haster,  qui  étaient  parfaitement  adaptés  à 
la  circonstance.  Ils  ont  été  chantés  par  des  voix  d'enfants  pour 
soprani  et  aiti ,  et  quelques  hommes  pour  tenori  et  bassi.  Ces 
voix  d'enfanis  ont  fait 'un  effet  admirable.  A  Sainie-Aurélie  , 
église  très  favorable  au  chant,  deux  chœurs  pour  voix  d'hommes 
ont  édlGé  les  assistants  par  la  bonne  exécution  de  la  musique, 
qui  était  de  Kreutzer.  Enfin,  le  jour  de  Pâques ,  à  la  Madeleine, 
une  messe  de  Wackenthaler,  pour  soprano,  alto,  ténor  et  basso, 
a  été  exécutée  avec  tout  le  soin  convenable;  et  à  Saint-Louis , 
M.  Thomas  a  fait  exécuter  une  messe  du  Père  Léon  Slœcklin. 
C'est  déjà  la  quatrième  messe  que  cet  habile  chef  d'orchestre 
dirige  à  celte  église.  Elles  ont  été  exécutées  par  des  amateurs 
qui  ne  reculent  pas  devant  un  assez  grand  nombre  de  répéti- 
tions nécessaires  pour  loute  bonne  exécution.  L'année  passée, 
ces  mêmes  amateurs  ont  chanté  la  messe  en  ut  de  Tobias  Hass- 
linger,  pour  quatre  voix  d'hommes,  el  elle  a  eu  un  grand  succès. 
On  compte  la  reprendre  à  la  première  occasion.  Toute  celte 
musique  a  élé  chantée  avec  accompagnement  d'orgues. 

*,*  Metz,  5  avril.  —  Madame  Ernst  Seidler,  cantatrice  alle- 
mande, qui  a  fait  cette  année  les  délices  d'Aix-la-Chapelle,  est 
en  ce  moment  parmi  nous;  elle  a  chanté  et  joué  le  rôle  de  iVorma 
de  la  manière  la  plus  brillante.  De  Nancy,  où  elle  est  attendue 
elle  doit  se  rendre,  dit-on,  à  Paris. 

',•  JYanies.  —  Nous  avons  manqué  jusqu'ici  de  bon  professeur 
de  chant ,  et  nous  sommes  heureux  que  M.  Abadie ,  élève  du 
Conservatoire  el  de  la  bonne  école  de  M.  Ponchard,  vient  se 
fixer  parmi  nous.  11  ne  manquera  pas  de  faire  de  bons  élèves. 

*,"  Bordeaux,  4  avril.; —  Mademoiselle  d'Hennin  donne  ici 
des  concerts  el  obtient  beaucoup  de  succès.  —  La  direction  du 
Grand-Théàlre  a  rengage  madame  Pouilley;  l'une  des  meil- 
leures élèves  de  Banderali,  mademoiselle  Francis  Cornu,  est  en- 
gagée aussi  comme  première  chanteuse  à  roulades. 

—  7  avril.  —  M.  Serda  a  commencé  hier  au  soir  le  cours  de 
ses  représentatioDS.  Un  enrouement  subit  l'a  saisi  au  troisième 
acte  des  Huguenots.  Nous  n'en  avons  pas  moins  apprécié  son 
organe  mâle  et  incisif  et  son  excellente  méthode. 

*,•  Toulouse.  —  La  direction  du  théâtre  de  celle  ville  compose 
sa  troupe  ainsi  qu'il  suit:  Sa  première  chanteuse,  qui  vient  de 
Bruxelles,  est  madame  Jenny-Colon  ,  aux  appointements  de 
3^,000  francs;  sa  seconde  forte  première  chanteuse,  mademoi- 
selle Klotz, vient  de  La  Haye,  el  est  engagée  au  prix  de  I9,000fr.; 
la  première  Dugazou,  à  celui  de  10,000  fr.;  Albert,  premier  lé- 
nor,  32,000  fr.;  Renaud,  basse-taille,  15,000  fr.  Nous  ajouterons 
que  le  baryton  est  M.  Pauly,  un  de  nos  compatriotes;  mais  que 
noir*  excellent  Irial,  M.  Belnie,  nous  quitte. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Vienne.  —  Nous  avons  eu  beaucoup  de  concerts  celte  an- 
née, et  peu  de  remarquablei.  Parmi  cet  derniers ,  nous  citerons 
celui  du  guitariste  Regondi,  et  celui  de  M.  Hevers,  pianiste 
deHambourg,  quiabeaucoup  de  mécanisme  et  peu  d'expression. 
Il  a  produit  beaucoup  d'effet  dtni  la  fameuse  étude  de  Dœhler, 
le  trille ,  qu'on  lui  a  redemandée.  Czerny  compose  en  ce  moment 
un  grand  morceau  pour  quatre  pianos  et  chœur  avec  accompa- 


gnement de  six  pianos  qu'il  destine  à  un  éditeur  de  Saint-Pé- 
lersbourg.  C'est  la  première  fois  qu'on  aura  vu  un  morceau 
dont  l'exécution  exige  dix  pianos,  et  sous  ce  rapport,  ce  sera 
toujours  une  œuvre  curieuse.  —  Nous  allons  bientôt  posséder 
une  troupe  italienne,  composée  de  l'élite  des  talents  d  Italie  : 
ce  sontles  ténors  Donzelli,  Poggi,  Moriani,  Castellan;  les  basses, 
Collelti,  Badiali,  Ferlotli;  les  prime  donc,  la  Frezzolini ,  la 
Tadolini,  la  Schoherlechner. 

*,*  Berlin,  S  avril.  —  Nous  avons  eu  hier  au  soir,  dans  la  salle 
de  l'Opéra,  une  scène  passablement  scandaleuse.  Le  public,  dont 
l'illustic  auteur  de  la  f-'esiule  ne  possède  pas  la  faveur,  lui  gar- 
dait toujours  rancune,  à  cause  de  sa  lettre  insérée  dans  la  Ga- 
zette du  monde  élégant.  Hier,  à  la  représentation  de  Don  Juan, 
M.  Spontini  parut  pour  conduire  l'orchestre.  Aussitôt  le  tapage 
commenta,  les  cris  de  :  ^4  bas  Sponiini:  à  la  porte!  le  bruit,  les 
sifflets  se  firent  entendre  de  toutes  paris.  Cependant  il  semblait 
régner  un  certain  calme  dans  le  désordre,  llne  pelile  minorité 
prit  le  parti  de  l'auteur  de  la  Vettale  et  de  FernanU  Cortez,  mais 
ses  applaudissements  furent  bientôt  étouffés  sous  les  marques 
d'improhation  d  une  majorité  formidable.  M.  Spontini  tint  bon 
pendant  toulc  l'ouverture,  dont  personne  n'entendit  une  note; 
mais  celle-ci  terminée,  voyant  que  le  rideau  ne  se  levait  pas,  il 
se  relira  enfin,  et  alors  parut  le  directeur  de  musique  Moser, 
qui  fit  recommencer  louverlure,  et  le  calme  fut  rétabli.  On  as- 
sure que  M.  Spontini  va  retourner  dans  sa  pitrie. 

*.*  Hambourg. —  La  Favorite,  de  Donizctti,  est  en  répétition; 
le  Guitarrero,  de  M.  Halevy,  est  attendu  avec  impatience. 

*."  Francfort,  3  avril.  —  La  Gazette  des  postes  de  notre  ville 
contient  un  article  très  détaillé  sur  un  concert  qui  a  eu  lieu  au 
théâtre.  M.  Edouard  Rosenhain,  frère  de  notre  célèbre  pianiste, 
a  joué  un  concerto  en  sol  majeur,  de  Beethoven,  qui  a  excité 
un  enthousiasme  extraordinaire  par  la  précision,  la  netteté  et 
l'expression  que  le  jeune  et  déjà  très  habile  artiste  a  déployées 
dans  l'exécution  de  ce  chef-d'œuvre. 

*,*  Londres.  —  Première  visite  de  la  reine  à  l'opéra  anglais.— 
La  reine  et  le  prince  Albert  ont  honoré  l'opéra  anglais  de  leur 
présence  et  ont  assisté  à  la  représentation  du  nouvel  opéra  , 
Keolanthe  ou  ttie  unearthlij  Bride,  suivi  de  l'operella  Matrimonial 
Ladder.  D'après  tout  le  bien  que  la  duchesse  de  Kent  avait  dit  à 
la  reine  de  ces  pièces ,  S.  M.  avait  fait  savoir  à  M.  Balfe  qu'elle 
avait  rintcnlion  d'aller  assister  à  une  des  représentations,  et 
qu'elle  avait  donné  ordre  de  lui  remettre  540  liv.  sterl.  (0,000  fr.) 
pour  la  location  de  deux  loges  privées  pendant  la  saison.  Vers 
huit  heures,  la  reine  ,  le  prince  Albert  et  leur  suite  sont  arrivés 
au  théâtre  en  trois  voitures.  F,a  royale  société  a  paru  prendre 
beaucoup  de  plaisir  à  la  représentation  et  lui  a  prêté  une  atten- 
tion soutenue.  De  grands  préparatifs  avaient  été  faits  pour  dis- 
poser les  loges  de  manière  qu'elles  fussent  dignes  de  la  noble  so- 
ciété à  laquelle  elles  étaient  destinées. 

',*  Bruxelles,  2  avril.  —  Levasseur  a  pris  sa  revanche  à  sa  se- 
conde représentation  ,  dans  les  Huguenots.  On  a  pu  admirer  les 
belles  notes  basses  de  cet  excellent  chanteur  dans  le  rôle  de 
Marcel ,  qu'il  a  joué  avec  un  lalent  très  remarquable.  Le  célèbre 
artiste  a  été  rappelé  après  la  chute  du  rideau,  et  il  est  venu  par- 
tager son  ovation  avec  madame  Nathan,  qui  l'avait  secondé  de 
son  talent  supérieur,  et  avec  M.  Tcisseyre,  qui  a  mieux  réussi 
dans  le  rôle  de  Raoul  qu'on  n'avait  droit  de  s'y  attendre.  Quant 
à  madame  Jenny-Leplus,  elle  avait  déjà  reçu  son  ovation  ac- 
coutumée, et  si  bien  méritée,  par  une  triple  salve  d'applaudis- 
sements L'orchestre  a  fort  bien  marché,  et  l'exécution  du  second 
chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  a  laissé  dans  l'ensemble  peu  de  chose 
à  désirer.  —  On  parle  d'un  procès  enire  la  direction  el  M.  Bou- 
lard,  qui  aurait  refusé  de  jouer  jeudi  dans  le  Chalet,  par  la  rai- 
son qu'un  chanteur  de  son  emploi  est  en  représentation  ;  M.  Bou- 
lard«refuserait  ainsi  son  service  pendant  tout  le  temps  que  Le- 
vasseur passerait  parmi  nous.  C'est  une  prétention  sur  laquelle 
les  tribunaux  devraient  être  appelés  à  décider. 

*,'  Gand,  7  avril.  —  Les  Huguenots  ont  élé  représentés  hier 
pour  la  première  fois  sur  notre  >cène  avec  un  grand  succès. 
L'orchestre,  sous  l'archet  de  son  habile  chef,  M.  Ch.  Haussens, 
a  parfaitement  compris  et  exécuté  cette  musique  large  et  sévère 
du  grand  maître.  Espinasse  (Raoul),  mademoiselle  Cundell  (Va- 
lentine),  Lacroix  (Marcel),  Tilly  (Nevers),  madame  Bizot  (Mar- 
guerite), ont  tous  mérité  une  large  part  d'éloges  dont  ils  ont 
reçu  l'avance  en  applaudissements. 

Le  Directeur,  Rjdacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET ,  rue  Jacob,  30. 
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Il»  Revue  et  Crazette  iiiusicale  iiarait 
le  Diinanclie» 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  ei  de  l'étranger. 

Paris.  Dimanche  25  avril  1841. 


,  outre  les  deux  feuilles  par 
emaine  pendant  les  moisd'tiiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  ! 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Hai.evï,  Mcïebbeeb  , 

PBOCB,  SCHCBEBT,Mlle  PlGET.CtC. 

2.  Des  Morceaux  (le  piano  com- 
posés par  MM.  CaopiN,  Doeb  leb, 
Stépben  Helleb,  F.  Hcnteiv, 

KAtKBBENNEB  ,    LlSZT,    MENDEL- 
SOBN  ,    MOSCBELÈS  ,    RCSENHAIN, 

Thaibebg,  E.WOLFF.  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
llèbres; 

3.  PesFaçsimile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

I    6.  Plbsieubs  Concebts. 


SOMMAIRE.  Académie  royale  de  musique  ;  Carmagnola  ,  opéra 
en  deux  actes,  parMM.  Scribe  et  Thomas  —  Dernier  concert 
du  Conservatoire;  par  H.  BERLIOZ. — Concerts;  par  H. 
BLANCHARD.  —  Revue  critique  :  Première  lettre  à  la  ba- 
ronne*""; par  MAURICE  BOURGES.  —  Correspondance 
étrangère.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  aujourd'hui  :  POEME,  de  3. 
Bosenhain. 


Bientôt  nous  donnerons  à  MM.  les  Abonnés 
les  Portraits  de  nos  célèbres  violonistes  Baillot, 
Artôt,  de  Bériot ,  Ernst ,  Haumann  et  Panofka , 
avec  leurs  biogrtiphies. 

MM.  les  Abonnés  recevront  successivement 
morceaux  suivants  expressément  composés 
pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

1 .  Mazurka ,  par  Edouard  Wolff. 

2.  Un  morceavi  par  F.  Liszt. 

3.  Un  morceau  par  Th.  Doehler. 

4.  Un  morceau  par  Osborne. 

6.  Un  morceau  par  Ralkbrenner. 

Pour  le  Chant. 

1 .  Trois  Mélodies  par  J.  Dessauer. 

2.  Deux  romances,  paroles  françaises  et 
italiennes,  par  Th.  Doehler. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
CARMAGNOLA, 

Opéra  en  3  actes. 

Parolesde  M.  Scribe  ;  musique  de  M.  AmbroiseThomas. 

(  Première  représentation.  ) 

Sur  le  verso  de  la  première  page  du  livret,  vous  trouvez 
un  extrait  biographique  où  l'on  vous_ apprend  que  «  Carma- 
»  gnola ,  né  dans  le  Piémont ,  de  parents  obscurs ,  dont  le 
»  métier  était  de  garder  despourc  euax,  fut  d'abord  valet, 
»  puis  simple  condottiere ,  puis  officier  de  fortune  ;  que 
»  Marie  de  Visconti,  duc  de  Milan,  l'éleva  successivement 
»  aux  plus  hautes  dignités  militaires ,  et  qu'en  retour , 
»  Carmagnola  l'affermit  sur  son  trône  chancelant,  dissipa 
»  les  factieux,  conquit  la  Lombardie;  mais  que,  sujet 
B  trop  puissant ,  il  excita  la  défiance  de  son  souverain , 
»  qui  voulut  le  faire  périr  ;  qu'alors  Carmagnola  s'échappa 
»  de  Milan,  et  suivi  d'une  partie  de  ses  condottieri,  qui 
•  lui  étaient  dévoués ,  se  rendit  à  Venise  oii  on  lui  offrit 
»  le  pouvoir  ;  que ,  devenu  général  de  l'armée  vénitienne, 
»  il  fit  changer  la  fortune ,  ouvrit  la  campagne  par  le  siège 
»  et  la  prise  de  Brescia ,  enleva  une  partie  du  Mila- 
I)  nais ,  etc. ,  etc.  »  Le  biographe  n'oublie  de  dire  qu'une 
chose ,  assez  sérieuse  pourtant ,  c'est  que  Carmagnola  finit 
par  être  jeté  dans  les  fers  et  par  avoir  la  tête  tranchée 
pour  n'avoir  pas  toujours  justifié  l'espoir  que  fondait  sur 
ses  talents  la  république  vénitienne.   Qui  se  douterait 
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qu'une  catastrophe  aussi  tragique  fût  enveloppée  dans  les 
voiles  d'un  banal  l't  cœteva  ? 

Riais  quoi  de  commun  entre  la  biographie,  avec  ou 
sans  catastrophe,  et  le  livret  de  iM.  Scribe?  >I.  Scribe  ne 
s'est  nullement  soucié  de  Carmagnola  triomphant  sur  les 
champs  de  balaille  par  la  force  des  armes  ;  il  n'a  voulu  le 
nionlrer  que  réussissant  en  amour  par  la  ruse  :  de  tous 
les  exploits  du  fameux  Piémontais,  il  n'a  choisi  qu'une 
prouesse  galante,  dont  encore  il  est  probable  que  son 
génie  inventif  lui  a  fait  gratuitement  lionneur.  L'action 
se  passe  h  Brescia ,  en  l'an  de  grâce  1628.  Au  lever  de 
la  toile,  une  «noble  et  brillante  compagnie,  rassemblée 
dans  les  jardins  du  gouverneur,  chante  les  plaisirs  et  l'a- 
mour. La  femme  du  gouverneiu',  la  jeune  et  bi'lle  Lucre- 
zia,  près  de  laquelle  se  tient  un  soi-disant  ambassadeur 
espagnol,  16  marquis  de  Hiparda  (pienez  garde  à  ce Ri- 
parda!  )  chante  avec  plus  de  tendresse  et  d'abandon  que 
toutes  les  autres  dames  de  sa  société  intime,  lorsque  le 
concert  est  interrompu  par  l'arrivéo  de  Castruccio ,  son 
auguste  époux.  Le  brave  homme  a  reçu  la  nouvelle  que 
le  terrible  Carmagnola  s'est  introduit  fiutivement  dans 
les  murs  de  la  ville  qu'il  gouverne  ,  et  à  l'instant  il  rédige 
une  proclamation  par  laquelle  six  mille  écus  en  or  sont 
promis  à  qui  livrera  l'audacieux  étranger,  bien  plus  au- 
dacieux encore  qu'il  ne  le  suppose ,  car,  dans  le  bouquet 
d'une  petite  jardinière,  il  trouve  un  billet  adressé  h  sa 
femme  et  signé  comte  Carmagnola!  Le  comte  y  déclare  en 
propres  termes  qu'il  se  moque  du  gouverneur  : 

A  vous ,  ainsi  qu'à  lui ,  j'en  donne  ici  ma  foi , 
Je  ne  quitterai  celle  ville 
Que  lorsque  vous  serez  a  mol. 

Voilà  une  déclaration  fort  impertinente  ,  et  dont  l'hon- 
nête oouverneur  se  scandalise  comme  il  le  doit.  La  com- 
pagnie se  sépare,  et  Lucrezia  rentre  au  palais,  toujours 
accompagnée  du  marquis  de  Riparda.  (Prenez  toujours 
garde  !  ) 

Nous  voici  à  l'heure  des  ténèbres,  de  la  solitude  et  des 
aventures.  Dans  le  jardin  resté  désert,  deux  jeunes  gens 
se  rencontrent ,  conduits  chacun  par  une  idée  différente  : 
l'uncstStcnio,  le  marin,  l'autre  Bronzino,lecondottiere; 
l'un  est  amoureux  de  Nizza,  la  jardinière  ;  l'autre  a  une  pas- 
sion non  moins  vive  pour  la  riche  vaisselle  du  gouverneur  : 
tous  les  deux  n'ont  pas  un  diicat  dans  leur  poche,  mais 
Tun  veut  mourir,  l'autre  voler.  Bronzino  propose  h  Slenio 
de  voler  à  frais  communs  ;  Slenio  lui  répond  en  tirant 
son  épée.  Tout-à-coup  la  proclamation  du  gouverneur 
frappe  l'oreille  des  combattants  : 

Six  mile  écus  en  cr  à  qui  pourra 
Découvrir,  rcconn;iîire, 
Et'noa<  livrer  lé  traître. 
L'audacieux  comte  Carmagnola. 

Autre  proposition  faite  au  marin  par  le  condottiere  : 
<t  "Tu  veux  mourir,  lui  dit-il ,  faute  d'argent  pour  vivre  et 
»  pour  épouser  ta  maîtresse.  Eh  bien  !  voyons ,  arran- 
B  geons-nous.  Persoime  ne  connaît  ici  Carmagnola  :  ti- 
»  rons  au  sort  à  qui  de  nous  deux  passera  pour  le  comte.  » 

Puisqu'il  nous  est  égal  de  mourir  ou  de  vivre. 
Que  l'un  soit  ce  héros,  et  que  l'autre  le  livre  ! 

Pour  cette  fois  Stenio  accepte  :  Bronzino  tire  des  dés 
de  son  gousset,  et  gagne  la  partie.  C'est  lui  qui  livrera 
Stenio  et  touchera  les  six  mille  écus.  Ainsi  dit ,  ainsi  fait  : 
la  cloche  d'alarmes  retentit,  la  foule  accourt  :  Bronzino 
remet  le  faux  Carmagnola  entre  les  mains  du  gouver- 


neur, et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  le  mar- 
quis de  Riparda,  qui  connaît  parfaitement  le  comte,  af- 
firme qu'en  effet  c'est  bien  lui.  (Plus  que  jamais,  prenez 
garde  ! ) 

Le  ^Gond  acte  nous  mène  dans  une  prison.  Là  Stenio 
se  trouve  en  présence  de  Castruccio  et  de  Riparda  ,  cpii 
l'interrogent  chacun  à  leur  manière  :  Castruccio  le  presse 
de  parler,  Riparda  l'engage  à  garder  le  silence  ;Caslruccio 
le  menace  de  mort  s'il  ne  rend  un  compte  QdMe  de  ses 
des.seins,  Riparda  lui  promet  de  faire  sa  fortune  s'il  per- 
siste à  se  renfermer  dans  son  système  de  discrélion  ab- 
solue. Slenio  revoit  sa  chère  Ni/.za,  qui  le  prend  pour  un 
grand  seigneur,  mais  qui  l'aime  toujours,  et  qui  l'aimera 
mort  ou  vif  Enfui,  le  moment  de  l'exécution  approche  : 
Castruccio  vient  signifier  au  condannié  la  fatale  sentence, 
environné  d'une  troupe  de  moines  qui  entonnent  l'hymne 
funèbre.  Jlais  ces  moines  ne  sont  pas  plus  des  moines  ffue 
Slenio  n'est  Carmagnola,  que  Riparda  n'est....  (Prenez 
garde!)  En  cet  instant,  lesmoinesjeltenl  en  arrière  leur 
capuchon  qui  couvrail  tant  bien  que  mal  imcasque  guerrier; 
ils  tirent  de  leurs  robes  des  épées,  et  demandent  à  grands 
cris  leur  général.  Le  gouverneur  ne  se  sentant  pas  eu 
force,  dit  en  leur  montrant  Stenio  :  «  Prenez-le.  —  Ce 
n'est  pas  lui,  répondent  les  soldats.  —  Comment,  ce 
n'est  pas  lui  !  et  qui  donc?  reprend  le  gouverneur.  — 
C'est  moi!  »  dit  le  faux  Riparda,  qui  nes'étaitéloignéque 
pour  aller  calnier.l'émofion  et  les  terreurs  de  la  belle  Lu- 
crezia. Faut-il  vous  expliquer  le  reste  ?  Carmagnola  re- 
mercie le  pauvre  gouverneur  de  l'hospitalité  qu'il  lui  a 
donnée,  et  lui  dit  avec  une  ironie  qui  sied  mal  à  un  homme 
heureux  : 

Je  vous  av.iis  promis  de  quitter  ces  remparts 
Lorsqu'à  mes  vœux  moins  inhumaine.... 
—  Ma  femme,  ô  ciel!  —  Adieu,  je  pars. 

Il  y  a  beaucoup  de  défauts  dans  ce  canevas,  et  l'un'  des 
plus  grands ,  c'est  de  manquer  de  gaieté  avec  des  éléments 
qui  devaient  en  produire;  c'est  aussi  de  manquer  d'art 
dans  la  structure  du  pian,  da;is  renchaîncmeul  des  scènes. 
Deux  des  personnages  qui  figurent  au  premier  acte,  Lu- 
crezia et  Bronzino,  ne  reparaissent  pas  au  second;  l'a- 
mour de  Slenio  paur  Nizza  n'est  pas  posé  de  manière  à 
exciter  le  moindre  inlérét.  Certainement,  avec  quelques 
jours  de  réflexion  ,  31.  Scribe,  si  ingénieux  et  si  habile, 
aurait  pu  mieux  féconder  l'idée  originale  du  marché  des 
deux  jeunes  gens,  qui  veulent  s'enrichir  ou  mourir  à  tout 
prix.  Nous  le  regrettons ,  non  pour  M.  Scribe  ni  pour 
l'Académie  française,  qui  sont  en  fonds  de  compensations, 
mais  pour  le  jeune  compositeur  dont  le  début  sur  la  pre- 
mière scène  lyri<|ue  méritait  un  plus  solide  appui. 

M.  Ambroise  Thomas  s'est  fait  comiaîireà  l'Opéra-Co- 
mique  par  la  Double  Echelle,  le  Perruquier  de  la  Ré- 
gence,  le  Pankr  flntri ,  etc.  Toutes  ces  partitions  révè- 
lent yn  talent  distingué ,  trop  distingué  peut-être ,  en  ce 
sens  qu'il  semble  porter  trop  loin  l'honneur  du  commun, 
et  pour  réussir  il  en  faut  une  certaine  dose  au  théâtre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Thomas  s'est  placé  tout  d'abord  au 
nombre  des  jeunes  musiciens  sur  lesquels  l'école  fran- 
çaise pouvait  fonder  des  espérances.  Si  la  partition  de 
Carmagnola  ne  les  réalise  pas  complètement,  ce  n'est 
pas  lui  seul  qu'on  doit  accuser  ;  si  dans  l'ensemble  de  son 
œuvre  on  sent  de  l'hésitation,  de  l'embarras,  s'il  n'y  a 
pas  de  parti  franchement  pris  dans  les  situations  princi- 
pales, il  est  juste  d'avoir  égard  à  la  défiance  que  son  poëme 
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a  dû  nécessairement  lui  inspirer.  Du  moins  il  a  su  dans 
quatre  morceaux  (et  quatre  morceaux,  c'est  beaucoup 
.pour  deux  actes  !  )  faire  preuve  d'inspiration  et  de  savoir. 
Lccliœurdu  ])rcmicr  acte  :  Grand  JJieu,  qudle  audace.' 
le  long  duo  de  Stenio  et  de  Bronzino ,  le  trio  du  second 
acte  entre  Stenio,  Riparda  et  Castruccio,  le  duo  de  Ste- 
nio et  de  Nizza,  suffiraient  à  l'honueur  du  musicien,  quand 
même  ils  ne  seraient  pas  soutenus  d'autres  morceaux  rem- 
plis d'idées  charmantes ,  conune  l'air  de  Nizza  et  celui  de 
Stenio ,  comme  la  cantijène  chantée  par  Lucrezia  dans 
l'introduction  du  premier  acte,  comme  l'ouverture,  qui, 
pour  produire  plus  d'eflet,  aurait  eu  besoin  d'être  plus 
simple  el.moins  bruj aille.  C'est  là  surtout  que  M.  Tliumas 
ne  nous  paraît  pas  avoir  bien  compris  le  caractère  de  son 
sujet. 

Pour  nous,  les  deux  meilleurs  morceaux  de  l'ouvrage 
sont  le  trio  du  second  acte,  et  le  duo  qui  le  suit  :  à  ce 
dernier  même ,  ou  peut  prédire  un  succès  brillant  de 
salon  :  la  phrase  principale  en  est  ravis.sante  et  se  grave 
sur-le-champ  dans  la  mémoire.  Il  n'est  donc  pas  douteux 
que  M.  Thomas  n'ait  fait  un  pas  en  avant  eu  composant 
sa  partition  nouvelle.  A  sa  seconde  épreuve ,  nous  lui 
conseillons  de  procéder  avec  plus  de  liberté,  de  hardiesse, 
à  se  montrer  moins  minutieux ,  moins  vétUleux  dans  cer- 
tains détails  d'orchestre ,  qu'il  entend  fort  bien ,  et  que 
les  connaisseurs  apprécient ,  mais  auxquels  la  foule  pré- 
férera toujours  une  mélodie  bien  prononcée,  bien  déve- 
loppée ,  et  marchant  rondement  à  son  but. 

L'exécution  de  l'ouvrage  a  été  fort  satisfaisante,  quoi- 
qu'une indisposition  assez  grave  ait  privé  subitement 
l'orchestre  de  son  chef  ordinaire;  mais  M.  Battu  a  di- 
gnement suppléé  M.  Habeneck ,  et  l'on  ne  s'est  pas 
aperçu  du  changement  d'archet.  Madame  Dorus-Gras, 
quoique  malade  aussi  le  premier  jour,  a  chanté  comme 
.  en  pleipe  santé  ;  Marié  s'est  heureusement  tiré  du  rôle 
de  Stenio,  sa  première  création;  iMassol ,  Dérivis,  ont 
iien  chanté  les  rôles  de  Bronzino  et  de  Garmagnola.  Men- 
tion honorable  à  Ferdinand  Prévôt  le  gouverneur,  et  à 
.mademoiselle  Dobré  sa  trop  tendre  épouse  ! 

La  danse  ne  met  pas  le  pied  dans  Carmagnola.  L'as- 
pect de  la  scène  au  lever  du  rideau  rappelle  le  Décamé- 
ron  de  'SYinlerhaltcr.  Quelques  gens  difficiles  auraient 
voulu  que  les  chaises  sur  lesquelles  est  .assise  la  noble 
compagnie  n'eussent  pas  l'air  de  venir  des  boulevards  et 
s'accordassent  mieux  avec  l'époque.  Ces  gens  ont  de- 
mandé aussi  pourquoi,  à.la  fin  du  premier  ,acte,  lorsque 
les  flambeaux  ramènent  la  clarté,  au  milieu  de  la  nuit 
close,  la  toile  de  fond  s'illumine  comme  en  plein  jour? 
La  prison  du  second  acte  est  d'un  fort  bon  style  :  le  soleil 
y  pénètre  par  une  fenêtre  de  façon  à.  en  bannir  i;humi- 
:idité  et  les  rhumatismes. 

Voulez- vous  un  bon  mot  recueilli, sous  le  .péristyle? 
c'est,  une  demande  et  une  réponse  échangées  au.  pas  de 
course  :  «  Eh, bien  !  Carmagiiole?  —  Ça  ira!  » 

P.  S. 


DERNIER  COiVeiatTiDlJ. CONSERVATOIRE. 

Me  VQilàdonc  enfin  à.boutde  mes  tribulations  élo- 
.gieuses  ;  mais  je  yais  pi'en  dginner  à  cœur  joie  pom'  la 
dernière  fois. 

La  symphonie  de,M|Ç(z^t;t,  4pntje,,pf^ier,  flipinçe^u.pçt , 


d'un  effet  plus  modéré  que  le  reste ,  contient  un  adagio 
et  un  finale  dignes  de  ce  que  l'auieur  a  produit  de  plus 
élevé.  C'est  calme,  pur,  beau  et  noble.  Le  public  a  ap- 
plaudi avec  transport  ces  deux  morceaux  admirables. 

Pour  le  cbœw  iV Ennjanllie  ,  dotn  les  solos  étaififl^ 
chantés  par.  Alizard  et  iMassol  avec  beaucoup  de  verve, 
il  a  été  redemandé  au  .milieu  des  irépignemenis  du,p.a,r- 
lerre. 

Vous  croyez  que  l'enthousiasme  ne  pouvait  aller  plus 
loin  ;  eh  bien  !  vous  vous  trompez.  Voici  venir  mademoi- 
selle Térésa  Milanollo ,  charmante  jeune  fille  de  douze 
ans,  à  l'air  assuré  et  modeste  en  même  icmps,  à  la  physio- 
nomie sérieuse  et  pleine  cependant  de  grâces  enfaniines. 
Elle  prend  un  violon,  un  grand  violon  comme  celui 
d'Artôt ,  et  joue  une  grande  fantaisie  à  grand  orchestre , 
composée  par  M.  Habeneck  pour  le  grand  festival  de 
Lille  ;  elle  en  tire  de  grands  sons  d'une  grande  justesse, 
et  soulève  au  bout  de  quelques  mesures  une  grande 
tempête  d'applaiidis.semonts.  On  voit  que  cette  enfant  est 
déjà  capable  de  grandes  choses.  11  ne  faut  pas  croire  que 
cet  énorme  succès  soit  uniquement  dû  à  l'étrange  pré- 
cocité de  son  talent.  iNon  ,  le  charme  éprouvé  par  l'audi- 
toire était  très  réel,  très  musical.  Sans  doute  l'intérêt 
excité  par  une  virtuose  habile  si  jeune,  sur  un  instrument 
si  difficile,  devait  disposer  le  public  favorablement,  mais 
on  n'en  a  pas  moins  i-eudu  simple  justice  à  plusieurs  belles 
qualités  qu'elle  possède  évidenmient,  en  applaudissant 
la  justesse  constante  des  sons,  leur  netteté,  !a  régularité 
animée  du  rhylhme  et  le  bonheur  avec  lequel  la  petite 
violoniste  atteint  les  notes  aiguës  les  plus  dangereuses. 
Elle  aborde  le  contre-fa  dièse  sans  peur  et  le  quitte  sans 
reproche;  ses  traits  ont  de  la  vigueur  et  de  l'éclat;  la  qua- 
trième corde  chante  rondement.  Le  morceau  de  M.  Ha- 
beneck est  d'une  coupe  large  et  simple  à  la  fois,  les  idées 
en  sont  élégantes,  d'une  verdeur  peu  commune,  et  ac- 
compagnées d'une  instrumentation  modérée  .  et  choisie. 
L'auteur  a  été  ravi  (il  devait  l'être  ■  de  sa  jeune  inter- 
prète. A  la  dernière  mesure,  une  exclamation,  un  cri,  un 
hourra  de  toute  la  salle  renvoyés  en  écho  par  les  musi- 
ciens de  l'orchestre,  ont  salué  la  sortie  de  mademoiselle 
Milanollo,  qui ,  sans  être  autrement  émue  que  s'il  se  fût 
agi  de  quelques  compliments  à  elle  adressés  dans  un  sa- 
lon, s'en  est  allée  souriant  embrasser  sa  mère,  qui  com- 
prenait mieux  l'importance  d'un  pareil  succès  obtenu  en 
pareil  lieu,  devant  un  si  terrible  aréopage. 

La  scène  d-OEdipe,  chantée  par  Alizard ,  Dupont  et 
mademoiselle  Julian,  n'en  a  pas  moins  remué  profondé- 
ment toute  la  partie  de  l'auditoire  accessible  à  l'émotion 
tragique.  L'air  de  Polynice  :  Délierez-vous d'un  monstre 
furieux,  ne  peut  être  compris  au  concert.  Il  fallait  voir  et 
entendre  ce  pauvre  Nourrit  là  dedans!  Gomme  ilse  pré- 
cipitait aux  pieds  de  son  père!  comme  il  élreignait. ses 
genoux,  comme  il  .se  roulait  égaré  devant  lui,. à  ces  mots 
frappez  ,  frappez ,  frcfppez ,  écrasez  votre  fis  sous  vos 
pieds  qu'il  embrasse  !  Il  était  sublime  !  Quelque  Jjien 
chanté  qu'il  soit,  sans  action ,  un  tel  morceau  ne  peut 
produire  Je  qqart  de  son  effet.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ce- 
lui d'OEdipe  :  Elle  m'a  prodigué.  La  majesté ,  la  nobb 
tendresse  de  cette.mélodie  émeuvent  même  hors  du. théâ- 
tre. Alizard  l'a  supérieurement  chanté.  .Je  lui  demande- 
rais, un  peu  plus  de,  largeur  pour  le  récitatif  qui  le  pré- 
cède :  Antigone  me  reste ,  et  plus  de  mouvement  dans 
celui  qui  suit:  Toi,  scélérat,  je  te  maudis  encore.  Il  doit 
yM^^  W^i  I  l'.apppgiature  de  la  dominante  sur  le  mot  rois 


2S6 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


dans  le  beau  passage  :  Les  pères  et  les  rois.  La  suppres- 
sion de  cette  petite  note  donne  de  la  sécheresse  à  la  mé- 
lodie ;  d'ailleurs  elle  est  écrite ,  et  ce  n'est  que  par  inad- 
vertance ,  sans  doute ,  qu'Alizard  l'a  omise.  Le  trio  ,  à 
part  les  tenues  un  peu  dures  du  soprano  sur  le  fa  naturel, 
a  été  bien  rendu.  En  somme,  ce  fragment  d'Oii'rfy;e  a  fait 
grand  plaisir  à  l'assemblée,  déshabituée  depuis  long- 
temps du  style  de  Sacchini ,  ce  Greuze  de  la  musique. 

Pour  la  symphonie  en  ta  qui  terminait  la  séance 

!!!!!!  C'est  tout  ce  que  je  puis  en  dire 

de  nouveau  !  Et  vive  l'empereur  de  la  symphonie  ! 
H.  Berlioz. 


COBJCSRTS. 

MM.  rranco-Mendès.  — M.  Van  Nuffel.  —  I.es  demoiselles 
Milanollo.  —  M.  Osborne.  —  M.  Sowmski.  —  M.  César- 
Auguste  Franck.  — M.  Batta. 

Après  les  splendeurs  du  midi,  le  soleil,  à  son  couchant, 
projette  au  loin  ses  rayons  qui  rasent  la  terre,  en  s'har- 
moniant  aux  bruits  mourants  du  jour ,  aux  charmes  mys- 
térieux du  crépuscule  qu'ils  annoncent  ;  après  que  les 
flots  ont  été  soulevés  par  la  tempête ,  la  grande  voix  de 
l'Océan  se  tait,  et  de  toutes  ses  colères  si  terribles  et  si 
poétiques,  il  reste  encore  le  murmure  de  ses  vagues  ba- 
lancées se  mêlant  aux  murmures  des  vents  qui  s'appai- 
sent;  aux  retentissements  de  la  foudroyante  artillerie 
dans  une  bataille,  et  au  bruit  plus  régulier  des  feux  de  file 
qui  ne  permet  d'entendre  qu'à  de  courts  intervalles  les 
accents  d'une  musique  martiale,  luttant  elle-même  contre 
les  cris  des  blessés  et  des  mourants,  succèdent  quelques 
cris  de  victoire  et  ceux  des  amis  étonnés  et  joyeux  de  se 
retrouver  encore  vivants  ;  après  les  orages  de  la  vie ,  les 
tumultes  du  monde,  de  ses  passions,  de  ses  guerres  civi- 
les, et  toutes  les  offres  de  tant  d'amours  et  de  gloires  pé- 
rissables, nous  savourons  la  douce  harmonie  des  souve- 
nirs; après  les  orgies  gastronomiques,  les  ivresses  du  festin, 
nous  viennent  le  dessert  varié,  le  moka  odorant  :  telle  est 
la  coda  de  la  grande  saison  des  concerts  qui  vient  de  s'é- 
couler ;  derniers  et  légers  frissons  qui  sont  la  suite  toute 
naturelle  du  violent  accès  de  fièvre  musicale  qui  agitait 
naguère  le  public  dilettante  de  Paris. 

MM.  Franco-Mendès  ont  donné  leur  cinquième  et  der- 
nière matinée  de  quatuors  le  12  de  ce  mois,  rue  Monsi- 
gny,  dans  cet  hôtel  de  Gèvres  où  M.  Van  Nuffel  enrégi- 
mente sous  la  bannière  des  pianistes,  de  gentilles  petites 
demoiselles  auxquelles  il  donne  un  enseignement  indivi- 
duel et  collectif  basé  sur  les  meilleurs  principes.  Il  y  a 
quelques  jours  que  cet  habile  professeur  a  produit  ses 
nombreuses  élèves  dans  une  petite  réunion  de  famille.  Si 
les  suffrages  maternels  n'ont  pas  manqué,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre  ,  ceux  des  artistes  et  des  personnes  qui 
s'intéressent  à  la  propagation  d'un  bon  enseignement  mu- 
sical n'ont  pas  fait  défaut  non  plus  à^M.  Van  JNuffel.  Mais 
pour  en  revenir  à  MM.  Franco-Mendès,  leur  adieu  aux 
amateurs  de  la  bonne  et  sévère  musique  a  été  digne  de 
leur  entrée  en  matière.  Au  lieu  du'quintette  de  Spohr 
qui  devait  commencer  la  séance ,  elle  a  été  ouverte  par 
un  quatuor  de  Beethoven  que  MM.  Franco-Mendès, 
Guerreau  et  Faucheux  ont  dit  avec  la  profonde  intelli- 
gence du  grand  compositeur  qui  leur  est  habituelle;  puis 


est  venue  l'œuvre  de  Spohr,  musique  serrée  d'imitations, 
enchevêtrée  de  mille  petites  phrases  brisées,  abandonnées 
aussitôt,  mais  dans  laquelle  cependant  se  dessine,  au  pre- 
mier morceau,  une  belle  mélodie.  Spohr  et  Mendelsohn 
procèdent  trop  de  Haydn  et  de  Mozart  ;  ils  sont  trop  en- 
fants de  la  science  et  pas  assez  de  la  fantaisie  ;  il  leur  man- 
que une  individualité  prise  en  dehors  de  la  méthode.  Ces 
deux  habiles  compositeurs  qui  représentent  la  vieille  et  la 
jeune  Allemagne  font  trop  de  la  musique  avec  de  la  mu- 
sique, comme  nous  avons  en  France,  depuis  Racine,  tant 
de  poètes  qui  confectionnent  fort  élégamment  le  vers  ra- 
cinien.  Le  pas  de  géant  que  Beethoven  a  fait  faire  à  l'art 
dans  le  vaste  champ  de  l'inspiration  ne  permet  plus  à  ceux 
qui  aspirent  à  devenir  ses  successeurs ,  de  se  tenir  dans 
les  limites  exclusivement  scolastiques. 

Un  trio  en  mi  bémol,  de  Schubert,  peu  connu  à  Paris, 
a  été  dit  avec  beaucoup  de  verve  et  un  ensemble  parfait 
par  MM.  Doehler  et  Franco-Mendès.  Ce  morceau  a  fait 
partager  aux  amateurs  de  la  belle  musique  instrumentale 
les  regrets  que  ceux  du  lied  éprouvent  de  la  perte  préma- 
turée de  Schubert.  MM.  Franco-ftlendès  ne  pouvaient 
tei'miner  plus  dignement  leurs  intéressantes  matinées  mu- 
sicales qui  ont  toujours  eu  le  double  mérite  d'être  cour- 
tes, et  de  tenir  les  promesses  de  leurs  programmes. 

—  Le  second  concert  donné  par  les  demoiselles  Mila- 
nollo dans  la  salle  de  M.  Herz  avait  attiré  une  nombreuse 
assemblée  ;  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  toutes  les 
fois  que  ces  charntantes  virtuoses  voudront  se  faire  enten- 
di-e  à  Paris.  L'action  a  commencé  par  une  fantaisie  à 
grand  orchestre ,  arrangée  avec  beaucoup  de  goût  par 
M.  Fessy ,  et  dite  par  l'orchestre  avec  un  ensemble ,  une 
précision,  des  nuances,  et  un  profond  sentiment  de  la 
belle  musique  de  "Weber  digne  des  plus  grands  éloges. 
Quand  on  songe  à  la  dispersion  prochaine  de  cet  excellent 
orchestre  et  de  celui  des  concerts  Saint-Honoré ,  on  se 
sent  saisi  d'un  violent  dégoût  pour  ceux  qui  administrent , 
ou  plutôt  qui  font  tout  pour  désorganiser  les  beaux-arts 
en  France. 

M.  Jourdain  a  chanté,  avec  sa  voix  claire  et  quelque  peu 
nasale,  une  romance  intitulée  :  l'Ange  du  voyageur,  et 
une  autre  :  Tii  n'étais  qu'endormie  ,  paroles  de  madame 
Laure  Jourdain ,  probablement  l'épouse  du  récitant.  La 
musique  de  ces  deux  étincelles  musicales  nous  a  paru  as- 
sez insignifiante,  qualification  qu'on  pourrait  également 
reconnaître ,  sans  se  montrer  par  trop  sévère ,  à  l'air  de 
la  Reine  d'un  jotir.  et  à  la  façon  dont  il  a  été  chanté  par 
M.  Carlo ,  premier  ou  second  prix  du  Conservatoire ,  qui 
devrait  bien  ne  pas  borner  son  réperloire  vocal  audit 
air,  que  nous  lui  avons  déjà  ouï  chanter  plusieurs  fois  avec 
une  identique  médiocrité. 

ïérésa  Milanollo,  l'artiste  grave  de  douze  ans,  cette 
Corinne  du  violon,  cette  jeune  fille  à  l'inspiration  sage  et 
mesurée ,  au  regard  perçant  et  modeste  ,  en  qui  brillent 
la  naïveté  de  l'enfance  et  la  dignité  du  savoir  et  du  main- 
tien ,  jetant  au  dehors ,  par  les  sons  du  violon  ,  les  mys- 
tères d'une  âme  qui  semble  avoir  déjà  connu  toutes  les 
émotions  de  la  vie ,  sa  poésie  et  ses  douleurs ,  ses  douces 
joies  et  ses  espérances ,  Térésa  Milanollo  est  venue  nous 
dire  ,  nous  chanter  sur  le  violon ,  sur  l'instrument  le  plus 
difficile  à  bien  faire  parler  qu'on  connaisse,  un  concerto 
de  M.  de  Bériot  ;  et  dans  l'exécution  de  ce  premier  mor- 
ceau ,  qui  est  d'un  style  large,  sans  être  trop  sévère  ce- 
pendant ,  la  jeune  virtuose  a  su  joindre  à  la  connaissance 
mécanique  de  l'instrument ,  à  l'élégance  de  l'archet ,  à  la 
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fermeté ,  au  fini  de  la  cadence  et  du  trille ,  «i  la  netteté  du 
trait,  la  fantaisie,  le  caprice,  et  toutes  les  beautés  idéa- 
les de  l'art.  La  toute  petite  Maria ,  sa  sœur,  son  élève ,  à 
qui  elle  donne  le  trop  plein  de  ses  facultés  musicales , 
nous  a  redit  son  grand  air  varié  de  Mayseder,  qu'elle  exé- 
cute toujours  avec  le  même  aplomb ,  ainsi  qu'un  autre  air 
varié  ;  et  puis  Térésa  a  terminé  le  concert  par  un  solo  qui 
a  émerveillé  tout  l'auditoire.  On  ne  sait  qui  l'emporte, 
de  l'étonnement  ou  de  l'admiration ,  dans  les  suffrages  ac- 
cordés avec  tant  de  libéralité  et  si  justement  à  ces  deux 
enfants  prodigues  de  choses  surnaturelles. 

Le  programme  de  ce  concert  en  annonçait  un  troisième 
et  dernier ,  qui  doit  être  donné  par  les  sœurs  Milanollo. 
Elles  peuvent  aller  au  moins  jusqu'à  la  demi-douzaine  sans 
craindre  de  voir  s'affaiblir  la  curiosité  et  l'intérêt  qu'elles 
inspirent  ;  Térésa  et  Maria  Milanollo  sont  maintenant  sy- 
nonymes de  succès,  d'enthousiasme  et  d'applaudissements. 

— Le  critique,  en  matière  musicale,  celui  surtout  qui 
est  appelé  à  juger  des  musiciens  exécutants,  ne  doit 
pas  craindre  les  reproches  de  tomber  dans  des  contra- 
dictions, attendu  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  inégal,  de 
moins  semblable  à  lui-même  ,  de  la  veille  au  lendemain, 
qu'un  soliste,  surtout  quand  il  est  obligéde  monter,  comme 
on  dit,  son  concert  lui-même  ,  de  courir ,  de  soHiciter, 
d'acheter  la  collaboration  d'autres  solistes,  et  de  continuer, 
pendant  tout  cela  ,  à  donner  des  leçons ,  s'il  n'a  pas  reçu 
de  la  nature ,  ou  de  ses  parents ,  dix  à  douze  mille  francs 
de  rente.  Après  tous  les  embarras  de  la  mise  en  scène 
d'une  matinée  ou  d'une  soirée  musicale ,  le  pauvre  bé- 
néficiaire futur  arrive  devant  son  public,  presque  tou- 
jours bienveillant,  il  est  vrai,  car  il  n'y  a  rien  qui  vous 
dispose  mieux  une  assemblée  qu'une  jolie  romance , 
quand  elle  est  jolie ,  et  un  trio  pour  piano ,  violon  et  vio- 
loncelle ,  qu'on  est  toujours  disposé  à-trouver  bien  écrit, 
sur  le  dire  de  quelque  auditeur  ,  si  le  morceau  manque 
de  mélodie  ,  le  pauvre  bénéficiaire ,  disons-nous ,  ari'ive 
devant  son  public ,  harassé  de  fatigue,  ennuyé  de  désap- 
pointements et  des  bouleversements  de  son  programme. 
Son  exécution  doit  donc  se  ressentir  de  toutes  les  con- 
trariétés qu'il  a  subies ,  et  l'appréciation  de  son  talent 
peut  être  en  contradiction  elle-même  avec  celle  qui  en  a 
été  faite  précédemment. 

Ces  réflexions  sont  générales  et  ne  s'appliquent  pas 
plus  à  M.  Osborne ,  qui  a  donné  un  concert  samedi  passé 
dans  lés  salons  de  M.  Pleyel ,  qu'à  tous  autres  artistes  qui 
ne  sont  pas  exclusivement  musiciens  exécutants.  Le  pro- 
gramme de  M.  Osborne  n'a  pas  été  trop  bouleversé  :  à 
l'exception  de  madame  Dorus-Gras  qui  a  été  suppléée  par 
mademoiselle  Villaumi,  les  promesses  ont  été  tenues. 
M.  Franchomme  y  a  joué  son  rôle  avec  son  violoncelle, 
suave  et  pur,  élégant  et  mélodique.  M.  Tagliafico,  qui 
n'a  pas  encore  assez  de  renommée  pour  se  permettre  de 
faire  mentir  un  programme,  a  chanté  les  quelques  mélo- 
dies qu'il  ferait  bien ,  ce  nous  semble ,  de  ne  pas  stéréoty- 
per  dans  tous  les  concerts  où  il  se  montre  ;  cela  n'est 
pas  d'une  absolue  nécessité  :  il  est  d'un  âge  à  se  faire  fa- 
cilement un  répertoire  varié ,  ne  fût-il  compo.sé  que  de 
huit  ou  dix  morceaux.  Car  enfin  ,  nous  autres  pauvres 
critiques  qui  devons  tenir  à  nous  faire  lire,  chose  diffi- 
cile dans  ce  siècle  d'écrivailUrie  ,  nous  ne  laissons  pas 
que  d'être  embarrassés  pour  faire  savoir  au  monde  musi- 
cal que  M.  Tagliafico  a  chanté  avec  beaucoup  de  sentiment 
la  Tombe  et  la  rose ,  que  le  lendemain  il  a  mis  un  goût 
exquis  à  nous  dire  la  Tombe  et  la  rose  ,  que  le  surlen- 


demain la  romance  la  Tombe  et  la  rose  a  été  chantée  par 
lui  avec  infiniment  d'expression.  C'est  nous  exposer, 
comme  on  voit,  nous  réduire  aux  inversions  de  M.  Jour- 
dain ,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  :  Belle  marquise, 
vos  beaux  yeuœ  me  font  mourir  d'amour,  ou  Vos  beaux 
yeux,  belle  marquise,  d'amour  mourir  me  font,  ou 
Mourir  d'amour ,  belle  marquise  ,  vos  beaux  yeux  me 
font ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

M.  Osborne ,  qui  donne  beaucoup  de  leçons ,  qui  a  une 
nombreuse  clientèle  anglaise  et  irlandaise,  est  pour  ainsi 
dire  sûr  que  le  concert  qu'il  donne  chaque  année  réunira 
un  nombreux  et  brillant  auditoire.  Il  a  commencé  la 
séance  par  un  trio  de  sa  composition,  pour  piano,  violon 
et  violoncelle  ,  fort  bien  exécuté  par  lui ,  MM.  Artot  et 
Franchomme.  Si  ce  morceau  ne  se  distingue  pas  préci- 
sément par  l'invention  et  l'originalité  mélodique ,  ce  n'en 
est  pas  moins  une  œuvre  gracieuse ,  dans  laquelle  le 
piano  joue  un  rôle  brillant  sans  effacer  cependant  le  vio- 
lon ou  le  violoncelle ,  chose  d'ailleurs  impossible  ,  ces 
parties  étant  dites  par  MM.  Artot  et  Franchomme.  Le  bé- 
néficiaire nous  a  fait  entendre  ensuite  une  charmante  rê- 
verie ,  une  étude  en  octave ,  Y  Hirondelle  et  le  Catalan, 
et  enfin  un  duo  pour  violon  et  piano,  sur  l'opéra  de 
YElisire  d'amore,  composé  par  MM.  Artot  et  Osborne, 
et  on  ne  peut  mieux  exécuté  par  les  deux  auteurs. 

—  Ou  a  exécuté ,  ces  jours  passés ,  au  concert  de  la 
rue  Saint-Honoré ,  une  grande  ouverture  d'un  ouvrage 
dramatique  intitulé  :  Hédwige,  composé  par  M.  Sowinski, 
préface  importante  qui  décèle  en  son  auteur  des  idées 
grandioses  et  une  connaissance  approfondie  de  l'instru- 
mentation moderne  et  de  ses  beaux  effets.  Cette  ouverture 
se  compose  d'une  Prière,  d'un  Banz  des  vaches,  d'un 
Combat,  Sacrifice,  etc.  Tout  cela  forme  un  drame  ly- 
rique qui  offre  un  vaste  tableau  dramatique  ;  il  a  été  fort 
bien  interprété,  senti  et  rendu  avec  l'ensemble,  l'énergie 
d'exécution  qui  caractérisent  l'orchestre  si  bien  dirigé 
par  M.  Valentino.  M.  Albert  Sowinski  a  fait  voir  par  cette 
œuvre  d'un  bon  style  qu'il  est  plus  qu'un  excellent  pia- 
niste, et  qu'il  y  a  en  lui  l'étoffe  d'un  compositeur  dra- 
matique. 

—  Bien  que  M.  César-Auguste  Franck  eût  convoqué 
son  auditoii-e  par  lettres  d'invitation  dans  les  salons  de 
Pape ,  mercredi  matin  ;  que  les  excellents  pianos  dudit 
Pape  fussent  garnis  de  programmes ,  nous  avons  remar- 
qué qu'on  entrait  facilement  et  sans  billet  ni  lettre  à  ce 
concert ,  comme ,  par  exemple ,  on  entre  à  la  Bourse. 
Nous  avons  vu  même  beaucoup  de  personnes  sortir  par  la 
porte  opposée  à  celle  donnant  sur  la  rue  de  Valois ,  après 
avoir  entendu  un  ou  deux  morceaux  de  ce  concert.  C'est 
qu'en  effet  il  est  bien  permis  de  ne  pas  subir  entièrement 
le  déluge  de  notes  qui  tombe  sur  Paris  et  surtout  des 
pianos  depuis  à  peu  près  deux  mois.  Comme  les  empe- 
reurs de  Rome  dont  il  porte  les  noms,  et  qui  soutenaient 
tout  le  poids  de  la  monarchie  du  monde ,  M.  César-Au- 
guste Franck  a  porté  à  peu  de  choses  près  toute  la  res- 
ponsabilité de  son  concert.  Deux  trios  de  sa  composition, 
un  solo,  un  quatuor,  et  le  finale  de  la  séance,  l'invincible 
César-Auguste  a  suffi  à  tout;  il  est  venu,  a  vu  et  a  vaincu  ; 
Veni,  vidi,  vici.  Certainement  ce  jeune  homme  a  du 
talent,  mais  c'est  un  talent  mécanique.  Il  parcourt  le 
clavier,  il  va ,  il  va  ,  il  va  toujours.  C'est  net ,  pur,  sec. 
Pour  lui  l'inspiration  comme  compositeur  ou  exécutant 
est  lettre  close.  Il  sait  et  ne  sent  pas.  La  mélodie  ou  la 
difficulté  ne  dérangent  jamais  le  sourire  qui  semble  sté- 
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réotypé  sur  sa  figure.  Eh  !  que  diable  !  nous  voulons , 
nous,  auditeurs  blasés,  qu'un  artiste  soit  empêché,  im- 
pressionné ,  malheureux  même  de  ses  sensations.  S'il  n'a 
point  en  lui  un  stryge  dévorant,  s'il  n'est  point  pantelant 
sous  un  dieu  qui  le  pousse,  l'oppresse  et  lui  souffle  des 
choses  divines  qu'il  jette  à  ceux  qui  l'écoutent,  ce  n'est 
alors  que  l'automate  de  Vaucanson ,  ou  celui  de  Maelzel, 
qui  vous  faisait  inévitablement  échec  et  mat ,  comme  ces 
gens  qui  ont  toujours  raison  et  à  qui  on  conseille  de  mettre 
leur  mouchoir  par  dessus.  Thalberg  aussi  est  calme  en 
jouant  du  piano;  mais  c'est  comme  l'Oreste  de  Gluck  qui 
parle  du  doux  sommeil  quand  les  serpents  lui  déchirent 
le  cœur.  Nous  l'avons  vu  de  près  immédiatement  après 
un  de  ses  concerts ,  et  il  nous  l'a  dit  lui-même ,  ce  calme 
apparent  cache  une  violente  agitation  de  tout  le  système 
nerveux ,  et  cela  ne  peut  pas  être  autrement. 

—  Doehler,  qui  est  si  maître  de  lui  en  abordant  et  en 
surmontant  les  plus  inextricables  difficultés  sur  le  piano , 
est  bien  éloigné  d'être  froid.  On  peut  dire  ,  en  quelque 
sorte ,  qu'il  chante  la  difficulté.  Nous  étions  tout  près  de 
lui  au  concert  donné  jeudi  dernier  dans  les  salons  d'Erard 
par  Alexandre  Batta  ;  il  est  impossible  d'être  plus  chaleu- 
reux ,  plus  poétique  ,  plus  brillant  que  ne  l'a  été  Doeliler 
dans  cette  belle  matinée  musicale.  Il  a  d'abord  exécuté 
ses  Souvenirs  irlandais ,  qui,  à  l'originaUté  des  airs  na- 
tionaux, joignent  celle  de  l'arrangement  le  plus  ingénieux 
et  les  traits  les  plus  brillants.  Son  caprice  sur  Maomelto  II 
abonde  de  mélodie  ,  mais  de  cette  mélodie  harmonique , 
si  on  peut  s'exprimer  ainsi ,  de  ces  chants  riches ,  que 
fait  ressortir  et  valoir  Jun  puissant  accompagnement  ;  et 
puis  arrivent  tous  les  artifices  du  doigté  le  plus  enchevê- 
tré ,  et  tout  cela  clair,  limpide ,  mouvementé ,  animé , 
luttant  enfin  d'expression  avec  le  violon  d'Artot  et  le  vio- 
loncelle de  Batta ,  d'Alexandre  Batta ,  le  bénéficiaire ,  qui 
d'abord  a  ouvert  la  séance  avec  son  frère  Laurent,  qui  pro- 
met aussi,  lui,  d'être  un  grand  pianiste.  Ils  ont  dit  d'abord 
la  sonate  en  la  majeur,  pour  piano  et  violoncelle ,  par  Bee- 
thoven. Wartel  a  chanté  :  Sans  toi,  de  Schubert,  avec 
une  expression  bien  sentie.  Alexandre  Batta  nous  est  venu 
dire  alors  sa  fantaisie  sur  la  Lucia  di  Lammermoor,  qui  a 
produit  son  effet  accoutumé.  La  romance  de  la  Favorite  : 
Pour  tant  d'amour  ne  soyez  pas  inijrate ,  a  été  fort  bien 
chantée  par  Burdini.  Artot  aussi  a  impressionné  l'audi- 
toire, comme  à  l'ordinaire,  avec  son  :  Hommage  à  Ruhini. 

Le  bénéficiaire  a  délicieusement  exécuté  la  Sérénade  et 
VAve  Maria  de  Schubert ,  transcrits  pour  le  violoncelle. 
Ces  deux  mélodies ,  chantées  ainsi  par  Batta ,  ont  quelque 
chose  d'exquis ,  d'aérien ,  de  céleste  ;  c'est  la  voix  hu- 
maine, le  plus  noble,  le  plus  touchant  des  instruments, 
vaincu  par  la  voix  du  violoncelle.  On  a  redemandé  una- 
nimement ce  dernier  morceau ,  qui  a  produit  le  même 
effet  ;  et  la  séance  s'est  terminée  par  la  Sérénade  de  Ros- 
sini ,  arrangée  ,  ou  plutôt  dite  dans  son  intégrité  vocale 
par  Artot  et  Batta.  Cet  assaut  de  nuances  ,  de  mélodies  té- 
nues, de  mystères  ,  de  grâces,  de  toutes  les  délicatesses 
de  l'art  du  chant ,  a  fait  de  ce  concert  une  des  plus  ravis- 
santes matinées  musicales  de  la  saison. 

Henri  Blanchard. 
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LETTRES  A  M"'^  LA  BARO.XIVE  DE  *»** 

SUR 

QUELQUES   MORCEAUX  DE  PIANO    laODEXLNES. 

PREMIÈRE  LETTRE. 
Scherzo. t1«  Steg»I>eBi  ItcHei*. 

Vous  m'écrivez,  madame,  que  mademoiselle  votre 
fille,  à  peine  dans  sa  septième  année,  possède  déjà  un  ta- 
lent extraordinaire  sur  le  piano.  Il  y  a  trente  ans  que 
cela  aurait  pu  surprendre  ;  aujourd'hui  l'enseignement 
simplifié  a  fait  bien  d'autres  miracles. 

n  Ma  petite  Brigitte,  dites-vous  encore ,  ne  sait  pas  lire 
>)  couramment;  croiriez-vous  pourtant  qu'elle  déchiffre  à 
))  livre  ouvert,  et  a  parcouru  tous  les  chefs-d'œuvre  des 
1)  anciens  maîtres?  »  —  Je  le  crois ,  madame.  Notre  siècle 
est  celui  des  prodiges ,  et  le  système  Wilhem  n'est  pas  le 
moins  admirable  par  ses  résultats  :  la  musique  s'y  apprend 
comme  par  magie. 

Voyez  donc  si  je  puis  m'étonner  de  votre  récit  à  une 
époque  où  l'enfant  passe  des  bras  de  sa  nourrice  dans 
ceux  d'un  professeur  de  musique,  oii  le  guide-mains 
remplace  immédiatement  la  lisière.  Depuis  qu'on  lui  a 
retiré  le  biberon  Darbo,  mademoiselle  Brigitte  a  sucé 
sans  relâche  les  principes  de  l'art.  La  voilà  virtuose,  et 
presque  blasée  sur  les  grands  ouvrages  d'exécution.  .le 
trouve  tout  naturel  que.  vous  songiez  maintenant  à  former 
son  jugement  musical,  à  lui  faire  acquérir  le  discerne- 
ment du  bon  et  du  beau  ,  et  me  tiens  pour  très  honoré , 
madame,  d'être  consulté  sur  une  question  aussi  délicate 
que  le  choix  des  morceaux  de  piano  publiés  tout  récem- 
ment. 

Retirée  pour  cjuelque  temps  en  province ,  vous  me  de- 
mandez de  vous  tenir  au  courant  des  nouveautés  qui  mé- 
ritent d'être  lues,  et  d'accompagner  ce  catalogue  de  quel- 
ques observations  critiques  propres  à  éclairer  le  goût  de 
mademoiselle  Brigitte.  Je  conçois  votre  embarras  en  face 
du  déluge  de  productions  qui  inondent  le  monde  pianis- 
tiquc.  Convenez  cependant  que  vous  m'imposez  là  une 
terrible  tâche.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire,  je  vous 
jure,  que  d'aller  à  la  découverte  sur  cet  océan  d'ouvrages 
modernes  et  de  pêcher  avec  soin  ceux  qui  valent  la  peine 
de  surnager.  Je  n'ai  garde  pourtant  de  vous  refuser  le  se- 
cours de  ma  critique ,  toute  chétive  qu'elle  puisse  être , 
vous  laissant  l'entière  liberté  d'accueillir  ou  de  rejeter  des 
jugements  toujours  consciencieux ,  mais  non  pas  infail- 
libles. 

Je  commencerai,  madame,  par  un  de  nos  jeunes  com- 
positeurs contemporains  ,  un  des  meilleurs  sans  contre- 
dit ,  et  de  ceux  que  vous  préférez.  A  coup  sûr,  vous  n'a- 
vez pas  encore  oublié  ses  charmantes  Études  empreintes 
du  génie  poétique  au  moins  autant  que  du  génie  musical. 
Vous  les  aimiez  de  passion.  Allons ,  ne  cherchez  ni  à  droite 
ni  à  gauche  :  c'est  de  M.  Stéphen  Heller  que  je  dis  tout 
cela.  N'ai-je  pas  dit  juste  ? 

Et  puisque  vous  avez  su  apprécier  déjà  plusieurs  de  ses 
compositions ,  je  me  tiens  pour  dispensé  de  vous  signaler, 
en  manière  de  préface ,  les  trails  caractéristiques  de  son 
style.  J'aurai  d'ailleurs  plus  d'une  occasion  d'y  revenir  à 
propos  de  telle  ou  telle  de  ses  œuvres.  La  personnalité  de 
M.  Heller  comme  compositeur  est  assez  tranchée  pour 
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que  son  faire  se  reconnaisse  tout  entier  et  bien  distincte- 
ment dans  chacune  de  ses  productions.  Lisez-les  donc  une 
à  une,  avec  soin ,  puis  je  vous  dirai  quelque  chose  que 
vous  aurez  peut-être  déjà  pensé  à  part  vous. 

Mais  n'anticipons  pas.  Je  voulais  parler  du  scherzo; 
parlons  de  ce  scherzo ,  madame.  Il  est  en  ré ,  en  plein  ré 
majeur  ;  point  de  préventions ,  je  vous  prie.  Ce  petit  mor- 
ceau est  de  force  à  vous  raccommoder  avec  ce  ton ,  que 
les  piquantes  saillies  d'un  grand  musicien  du  siècle  avaient 
un  peu  perdu  dans  votre  estime.  Vous  verrez  par  ceci  que 
l'on  peut  encore  écrire  de  charmantes  choses  en  ré.  J'ai 
dit  charmantes,  et  je  ne  me  rétracte  pas;  ce  mot-là 
n'est  pas  de  trop ,  tant  il  y  a  de  valeur  réelle  et  bien  in- 
contestable dans  ces  treize  ou  quatorze  pages  qui  compo- 
sent un  ouvrage  vraiment  complet  et  fini  !  Vous  savez  quel 
prix  élevé  il  faut  attacher  à  une  qualité  si  rare  maintenant 
dans  la  musique ,  et  surtout  dans  la  musique  de  piano. 
Vous  savez  si  d'ordinaire  on  y  rencontre  autre  chose 
qu'une  pauvreté  ou  plutôt  une  nullité  absolue  de  plan, 
une  absence  désolante  d'unité ,  d'invention  suivie ,  une 
incroyable  banalité  d'idées-mères ,  de  moyens  et  d'effets. 

Voilà ,  et  je  ne  charge  point  les  couleurs ,  voilà  à  quoi 
se  réduit  l'énorme  majorité  de  ces  œuvres  fugitives,  con- 
çues tout  bonnement  dans  un  pur  esprit  de  spéculation 
commerciale.  Une  ou  deux  mélodies  du  tour  le  plus  vul- 
gaire ,  mais  aussi  le  plus  en  vogue ,  deux  passages  bril- 
lants et  de  bravoure  établis  sur  un  patron  à  la  mode  et 
qui  fait  fureur  pendant  un  hiver  entier,  n'est-ce  pas  en 
dernière  analyse  tout  le  système  de  construction  de  ces 
productions  aussi  nombreuses  qu'éphémères ,  dépourvues 
de  conscience  et  de  portée ,  que  vous  n'écoutez  pas  deux 
fois  sans  ennui  et  trois  fois  sans  dégoût? 

Imaginez  après  cela ,  madame ,  si  l'on  n'est  pas  bien 
excusable  de  s'éprendre  pour  ^un  ouvrage  où  l'on  trouve 
de  la  pensée  mélodique ,  non  pas  de  cette  pensée  mes- 
quine ,  timide ,  presque  maladive ,  qui  n'a  qu'un  souffle 
et  reste  bien  vite  hors  d'haleine  ;  mais  de  ces  idées  fortes 
et  pleines  de  consistance,  où  circule  une  chaleur  active 
qui  révèle  la  vie.  Voyez-les  marcher  d'une  allure  franche 
et  dégagée,  s'enlacer,  se  prendre  en  quelque  sorte  par  la 
main ,  de  manière  jà  former  une  chaîne  bien  nouée  ,  se 
développer  ,  se  reproduire  sous  vingt  aspects  intéressants, 
en  empruntant  à  la  science  ses  secrets  et  ses  ressources , 
moins  l'étalage  d'un  pédantisme  froid  et  prétentieux.  En 
ces  sortes  d'oeuvres  admirez,  je  vous  prie,  comme  tout  est 
lié,  logiquement  déduit,  soudé  avec  une  telle  adresse,  que 
le  joint  échappe  à  l'œil ,  et  qu'on  reste  sous  l'impression 
toujours  puissante  d'un  ensemble  bien  entendu.  C'est  là 
le  signe  le  moins  équivoque  de  la  force  créatrice  en  mu- 
sique. La  preuve  en  est  aussi  dans  ce  plaisir  spontané,  ir- 
réfléchi, qu'inspire  infailliblement  ce  déploiement  de  fé- 
condité riche  sans  profusion  exubérante,  abondante  sans 
désordre  ;  car  vous  comprenez ,  madame ,  que  je  fais  bon 
marché  de  ces  divagations  flasques,  confuses,  d'une  plume 
grande  diseuse  ,  qui  entasse  notes  sur  notes ,  sans  imagi- 
nation ,  méthode  ni  clarté.  Je  préférerais  presque,  à  cause 
de  son  laconisme,  le  style  sec  et  improductif  à  l'insipide 
fluidité  d'un  style  incolore  et  lymphatique. 

A  côté  de  ces  deux  manières,  qui  peuplent  le  monde 
musical  de  tristes  avortons,  n'est-ce  pas  une  bonne  for- 
tune de  rencontrer  quelques  compositions  douées  de  via- 
bilité ?  Graves  ou  légères,  énergiques  ou  gracieuses  (qu'im- 
porte le  genre?) ,  elles  forment  un  corps  complet,  bien 
proportionné ,  qui  satisfait  singulièrement  par  la  tendance 


harmonieuse  de  toutes  les  parties  à  la  réalisation  entière 
d'un  but  digne  de  fixer  les  regards.  Je  suis  bien  trompé, 
madame ,  si  ce  n'est  là  ce  qu'on  nomme  le  beau. 

Or,  après  avoir  entendu  le  Scherzo  de  M.  Heller,  vous 
me  direz  si  j'ai  perdu  mon  temps  à  vous  analyser  de  mon 
mieux  les  impressions  de  plaisir  qu'il  ne  saurait  manquer 
de  produire  sur  vous.  Autre  remarque  :  n'y  cherchez  pas 
l'affectation  de  ces  moyens  ambitieux  usités  pour  obtenir 
seulement  de  puissants  effets  de  volume,  tranchons  le  mot, 
pour  faire  du  bruit.  Sans  doute  il  y  a  du  génie  à  les  avoir 
imaginés  et  placés  à  propos ,  de  l'esprit  à  les  avoir  imités 
dans  l'origine  sans  trop  de  servilité  ;  mais  tout  passe  ,  et 
je  ne  vois  plus  que  de  la  maladresse  et  de  l'impuissance  à 
les  copier  aujourd'hui  de  routine  pour  dérober  des  applau- 
dissements à  la  faveur  de  l'invention  d'autrui.  Je  sais  que, 
pour  le  cadre  comme  pour  les  moyens,  on  ne  doit  pas  at- 
tendre de  tous  la  nouveauté  et  l'imprévu;  mais  enfin  il 
n'est  pas  impossible  de  s'individuahser  par  les  détails. 
Ainsi ,  M.  Heller  ne  s'est  pas  évertué  (et  il  a  fort  bien  fait) 
à  réformer  un  plan  généralement  admis  :  son  morceau  , 
d'un  mouvement  rapide  et  d'un  caractère  animé ,  est 
taillé  tout  simplement  d'après  la  coupe  appelée  dans  l'é- 
cole coujie  binaire ,  c'est-à-dire  divisé  en  deux  grandes 
portions  bien  tranchées  dont  la  première,  se  terminant  dans 
le  ton  de  la  dominante ,  renferme  l'exposition  complète 
des  idées  capitales ,  et  dont  la  seconde  finit  par  les  repro- 
duire avec  transposition ,  mais  après  de  larges  péiiodes 
de  développement.  Donc  rien  d'extraordinaire  de  ce  côté- 
là.  Tout  le  mérite  (et  il  est  grand  sans  doute)  consiste  à 
avoir  rempli  ce  cadre  des  plus  heureuses  pensées;  c'est 
par  là  que  M.  Heller  sort  de  la  foule  ;  il  est  encore  lui- 
même  par  l'art  infini  avec  lequel  il  sait  les  enchaîner,  les 
faire  contraster,  vivifier  l'ensemble  de  son  ouvrage ,  sans 
laisser  éteindre  l'attention  pendant  une  seule  mesure. 
Allez  de  la  première  à  la  dernière ,  depuis  le  motif  d'en- 
trée ,  d'un  jet  si  rapide ,  si  original ,  jusqu'à  la  péroraison 
qui  le  rappelle  énergiquement ,  vous  trouverez  la  trame 
parfaitement  tissue.  Au  travers  de  cette  forte  unité,  vous 
verrez  avec  complaisance  se  jouer  les  brillants  caprices 
d'une  imagination  riche  et  fertile,  douée  d'une  singulière 
souplesse  par  une  longue  pratique  de  l'improvisation.  Ob- 
servez en  passant,  je  vous  prie,  l'élégante  simplicité  de  la 
phrase  de  chant  en  la  majeur,  dont  le  premier  membre 
sert  très  heureusement  à  accompagner  le  second,  et  ac- 
quiert un  nouvel  intérêt  dans  la  période  crescendo  qu'i  i 
fournit  à  lui  seul. 

Je  m'arrête,  madame  ;  c'est  en  avoir  assez  dit,  je  pense, 
pour  piquer  votre  curiosité  et  attirer  vos  regards  sur  une 
œuvre  vraiment  remarquable.  Ce  scherzo,  je  vous  le  re- 
commande avec  toute  la  chaleur  d'une  conviction  sincère. 
Vous  direz  comme  moi ,  j'en  suis  certain  :  Voilà  qui  est 
bon  ,  voilà  qui  est  beau  ! 

Du  reste  que  mademoiselle  Brigitte  se  rassure  ;  il  y  a 
là  aussi  de  quoi  briller  par  l'exécution.  Bien  compris  et 
rendu  avec  intelligence ,  ce  morceau  est  de  nature  à  pro- 
duire beaucoup  d'effet ,  au  salon  comme  au  concert. 
Toutes  les  ressources  d'un  grand  talent  ne  seraient  pas 
de  trop  pour  en  faire  ressortir  le  mérite.  Aussi  me  laissé-je 
aller  à  quelque  dépit  involonlaiic  contre  plusieurs  de  nos 
virtuoses,  bien  dignes  d'éloges  sous  tant  de  rapports, 
mais  qui  n'ont  pas  l'instinct  de  leurs  véritables  ijitérêts 
et  croient  ne  se  produire  avec  avantage  que  dans  leurs 
propres  compositions.  De  là  vient  qu'avec  tant  de  bons 
exécutants  nous  avons  si  peu  de  bons  concerts.  Non,  les 
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habiles  pianistes  ne  sont  pas  rares;  ce  ne  sont  que  les 
vrais  artistes  et  les  hommes  de  goût. 

Maurice  Bourges. 


Correspondance  étrangère 

La  nouvelle  salle  de  spectacle  de  Dresde  est  terminée  :  c'est  une 
merveille,  l'orj  étincelle  partout.  L'ancien  local  était  par  Irop 
mesquin  ,  surtout  pour  le  grand  Opéra;  la  salle  acluelle  est  sur- 
chargée de  décors  un  peu  rococo  ,  et  l'on  craint  qu'elle  ne  soit 
pas  dans  des  conditions  acoustiques  très  favorables,  que  la  voix 
n'y  vibre  point  dans  toute  sa  puissance  L'inauguration  a  eu  lieu 
dernièrement.  Pour  cette  cérémonie  on  avait  choisi  le  Tasse  de 
Goethe  :  pourquoi  pas  un  opéra?  Et  si  l'on  voulait  absolument 
donner  la  préférence  iiu  d  arne ,  que  ne  prenait-on  une  pièce 
de  Schiller,  qui,  somme  toute,  est  peut-être  inférieur  à  l'au- 
leur  du  Tasse,  mais  dont  la  verve  généreuse,  l'élan  patriotique, 
réveille  des  sympathies  bien  autrement  vives  dans  la  nation 
allemande. 

A  Carisruhe  on  a  donné  récemment  un  opéra  nouveau  :  Les 
Français  en  Espayne ;  c'est  l'œuvre  d'un  jeune  homme  de  vingt- 
un  ans;  il  s'appelle  Alex.  Fesla.  Les  l''rançuis  en  Espagne  ont 
l'ait  fortune  dans  la  cipitale  du  grand-duché  de  Baden,  reste  à 
savoir  s'ils  feront  fortune  à  Paris  où  l'on  paraît  vouloir  les 
transplanter. 

A  Florence,  au  théâtre  de  la  Pergola,  liolla,  de  Ripci,  fut  d'a- 
bord accueilli  assez  froidement  ,  mais  le  troisième  acte  a  fini 
par  décider  le  succès  de  la  pièce.  Moriani  a  été  ,  comme  d'ha- 
bitude ,  le  héios  de  la  soirée  ,  surtout  dans  la  grande  scène  du 
dernier  acte,  où  il  s'est  montré  prodigieux  comme  acteur  et 
comme  chanteur  ;  il  a  été  rederuandé  d'abord  en  société  avec  le 
maestro  Ricii ,  et  puis  seul.  C'est  par  Holla  qu'on  a  terminé  la 
FaisQii.  La  saison  de  la  Primuvera  ouvrira  par  la  f^esiale  de  Mer- 
cadante ,  qui  est  bien  aujourd'hui  le  premier  parmi  les  com- 
positeurs italiens ,  depuis  que  Rossini  garde  le  silence.  Le  Holla 
de  Mabeliini  n'a  pas  été  aussi  heureux  au  grand  théâtre  de 
Trieste;  il  paraît  être  définitivement  tombé,  et  ne  peut  plusse 
relever,  malgré  le  dévouement  et  les  efforts  héroïques  de  la 
Gabussi,  qui  n  est  peut-être  pas  toujours  irréprochable  comme 
cantatrice  ,  mais  qui  est  toujours  grande  comédienne.  La  Ga- 
bussi a  eu  son  bénéfice  le  2S  mars;  la  représentation  se  com- 
posait d'une  part  de  liolla  et  du  dernier  acte  A'inii,  de  Per- 
siaiii  ;  ce  fut  un  indescriptible  triomphe  :  le  théâtre  était 
transformé  en  jardin  ,  tant  on  y  avait  jeté  de  fleurs,  sans  comp- 
ter les  poésies. 

Le  soir  du  dimanche  des  Rameaux  il  y  a  eu  résurreclion  d'un 
gigantesque  ouvrage  qu<  depuis  cent  ans  dormait  dans  l'oubli. 
A  l'église  Saint-Thomas  à  Leipzig,  on  a  joué  la  Passion  de  Sé- 
bastien Bach.  Ce  n'était  pas  une  tâche  légère  pour  M.  Men- 
delssohn  que  de  rendre  accessible  aux  exécutants  le  génie 
élevé,  mais  rude  et  un  peu  suranné,  de  l'ancien  directeur  de 
Saint-Thomas.  Cette  hymne  grandiose  en  l'honneur  du  Christ 
est  unique  dans  son  genre  :  il  y  a  là  une  majesté  sombre  et  go- 
thique, une  puissance  et  profondeur  de  sentiment,  comme  on 
n'en  rencontre  peut-être  dans  aucune  création  analogue.  Pour 
être  juste,  nous  avouerons  que  dans  cette  messe  incommensu- 
rable, se  montrent  des  âpretés,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  des 
passages  durs,  obscurs,  où  la  science  prend  la  place  de  l'inspi- 
ration. En  général,  l'exécution  a  réussi;  elle  présentait  de 
grandes  difficultés  ,  qui  n'ont  peut  être  pas  été  vaincues  toutes. 
Parmi  les  exécutants  ,  on  cite  MM.  Schmeds ,  Poegner  ,  Kinder- 
mann  et  madame  Frege.  La  recelte  augmentera  les  fonds  desti- 
nés à  l'érection  d'une  statue  à  la  mémoire  de  Sébastien  Bach. 

A  Leipzig,  Clara  Schumann  ,  née  Wieck  ,  a  donné  un  concert 
au  profit  du  fonds  de  pension  de  l'orchestre.  La  célèbre  vertuose 
a  joué  un  adagio  fantastique  de  Chopin,  un  allégro  de  Robert 
Schumann,  une  fantaisie  de  Thalbergsur  des  motifs  de  Moïse,  un 
lied  sans  parole  par  Meiidelssohn;  avec  ce  dernier,  madame 
Clara  Schumann  a  joué  un  duo  à  quatre  mains,  œuvre  du  cé- 
lèbre compositeur.;  puis  on  a  entendu  une  symphonie  de  Robert 
Schumann.  C'est  la  ^remière  production  de  quelque  étendue 
que  ce  compositeur  ait  publiée  :  on  y  remarque  beaucoup  de 
mouvement,  une  verve  qui  fait  beaucoup  de  bruit,  et  qui 
pourrait  bien  n'être  que  le  résultat  du  calcul.  Apre*  la  sym- 
phonie, mademoiselle  Schlop  a  chanté  un  lied  de  Cldra  Wiek, 
et  deux  de  Robert  Schumann  ,  dont  le  dernier  a  été  redemandé; 


il  paraît  que  c'est  une  des  meilleures  compositions  de  ce  genre 
qui  aient  paru  depuis  long-temps.  Pour  la  clôture,  MM.  Regondi 
et  Lidel  ont  joué  un  duo  pour  violoncelle  et  mélophon.  Savez- 
vous  ce  que  c'est  que  le  mélophon?  M.  Soumet  n'en  fait  pas 
mention  dans  la  Divine  Epopée.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  que  c'est  une  espèce  d'harmonica  a>ec  clavier. 

A  Brunswick,  M.  Melhfessel  a  demandé  et  obtenu  sa  retraite; 
il  est  sourd  ou  à  peu  près,  et  c'est  une  fâcheuse  qualité  pour 
un  chef  d'orchestre.  APyrmont,  on  fait  des  préparatifs  pour  les 
fètcs  de  la  Liedertafel,  qui  auront  lieu  au  mois  de  juin.  Ce  sont 
là  de  vraies  fêtes  de  famille:  leshabitanlsou\rent  leurs  maisons 
à  tout  venant,  pourvu  qu'il  vienne  chanter,  au  prince  comme  à 
tout  le  monde.  A  Hambourg,  il  y  a  eu  concert  à  l'institution  des 
aveugles  .  les  résultats  obtenus  par  leur  professeur,  M.  Julech, 
ont  frappé  l'auditoire  d'admiration.  Pour  le  chant  on  a  remar- 
qué mesdemoiselles  Leiicih  et  Berlha  Brucer;  mademoiselle 
Pauline  Brucer  possède  un  beau  talent  de  pianiste.  Puis  enfin 
nous  avons  eu  un  concert  à  Hambourg,  par  M.  Charles  Hafner, 
violoniste.  'Vous  ne  tenez  pas  sans  doute  beaucoup  à  savoir  tout 
ce  qu'on  y  a  joué;  je  me  bornerai  à  vous  dire  que  le  septuor  de 
Beethoven  y  a  été  fort  applaudi. 

Parmi  les  reprises  et  premières  représentations  de  pièces  déjà 
connues  nous  citerons  celle  de  la  Parisina,  de  Donizetti,  au 
théâtre  de  la  Scala,  avec  le  ballet  de  Niobé,  par  Giose,  remis  en 
scène  par  M.  Hus.  Dans  la  tragédie  lyrique  de  Donizetti  on  a 
entendu  Emilia  Tossi,  le  ténor  Salvi ,  et  le  basso  Marini.  Ma- 
demoiselle Lutzer  débutera  prochainement  à  la  Scala  dans  la 
Somnambule.  Au  même  théâtre,  le  Proscriito ,  mélodrame  du 
maestro  Nicolaî,  a  fait  un  fiasco  complet  ;  on  y  remarque,  dit  le 
critique  italien,  une  admirable  pauvreté  (^'érudition,  un  f?ian=- 
que  de  style  et  d'intérêt. 

A  Padoue,  on  a  représenté  ?es  Puritains  le  12  avril  :  succès 
complet:  l'air  de  Bertolotti,  le  duo  des  deux  basses,  et  la  ro- 
mance du  troisième  acte  ont  été  applaudis.  Paimi  les  chanteurs 
de  ce  théâtre  se  trouve  un  artiste  qui  a  fait  ses  études  à  Paris, 
M.  Rommy  Tasso;il  se  montre  digne  de  l'école  où  il  a  été  formé, 
et  a  devant  lui  un  brillant  avenir. 

A  Vérone  ,  Béatrice  de  Tenda  a  récemment  attiré  la  foule , 
qui  ne  venait  pas  précisément  pour  entendre  l'opéra,  mais  bien 
pour  entendre  la  brava  Malvani,  personne  d'une  rianiejeunesse, 
qui  joint  une  voix  belle  et  insinuante  à  uqe  bonne  méthode  ; 
elle  a  été  applaudie  outre  mesure  après  chaque  morceau.  La 
Angolena  Marli  et  le  ténor  Winter  ont  contribué  au  succès  de 
la  pièce.  A  Gênes,  Elena  de  Feltre  a  fait  naufrage.  A  Lisbonne, 
il  y  a  un  théâtre  italien ,  comme  on  sait  :  les  acteurs  et  chan- 
teurs sont  Fornasani ,  Varcse  ,  Conti ,  et  parmi  les  dames,  nous 
avons  remarqué  la  demoiselle  Boccahadati ,  qui  est  fille  de  la 
cantatrice  que  nous  avons  entendue  à  Favart.  A  Lisbonne,  on 
fait  des  opéras  tout  comme  à  Paris  et  à  Florence.  Le  maestro 
Coppel  a  écrit  une  partition  qui  portait  d  abord  le  titre  Bella 
céleste  deyli  Spuduri,  ce  qui  est  bien  long  pour  un  titre  d'opéra , 
même  à  Lis  lonne  ;  aujourd'hui  la  pièce  s'intitule  :  la  Ei  g  lia 
dello  Spadivolo,  ce  qui  est  encore  un  peu  plus  long. 

AOdess  1  enfin,  il  Casino  di  campagna,  musique  de  Gervasi,  a 
plu  :  les  paroles  sont  de  Dagnani  ,  ténor  attaché  au  théâtre 
d'Odessa. 


STouvelles. 

"."  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  111'  représentation  de /a  7«à'(?. 

*."  On  s'occupe  sérieusement  des  répétiti'ins  du  Freischiu^. 
Le  rôle  de  ténor  sera  rempli  par  Marié,  et  non  par  Duprez, 
qui  doit  prendre  son  congé  au  mois  de  juin. 

"."  Au  moment  où  mademoiselle  Julian  se  dispose  à  quitter 
l'Opéra  de  Pari*  pour  celui  de  Bruxelles  ,  il  est  juste  de  rappeler 
en  peu  de  mots  les  services  qu'elle  a  rendus  dans  sa  trop  courte 
carrière.  Née  à  Bordeaux,  élève  du  Conservatoire,  où  elle  sui- 
vait les  classes  de  MM.  Martin  et  Bordogni ,  elle  obtint  successi- 
vement un  prix  de  solfège,  un  second  et  un  premier  prix  de 
chant.  C'est  au  niuis  de  mai  de  l'année  dernière  qu'elle  débuta 
à  l'Opéra  par  le  rôle  d'Alice,  dans  Koberi-lc- Diable.  Ensuite 
elle  joua  les  rôles  de  Rachel  dans  la  Juive,  de  Valeniiue  dans 
les  Huguenots,  de  Léonor  dans  Slradella.  Pendant  la  ma'adie 
de  madame  S'ollz  et  le  congé  de  madame  Dorus,  elle  suffit 
presque  seule  à  soutenir  le  répertoire  Plu.sicurs  ftis  elle  a  fait 
preuve  d'intelligence  et  d'aplomb,  en  jouant  avec  ries  acteurs 
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nouveaux  et  sans  répétition.  I.'Opcra  c'ayant  pns  renouvelé  son 
engagement  par  mesure  d'économie,  elle  a  dû  accepter  les  bril- 
lants avantages  qu'on  lui  oITrait  à  Bruxelles;  mais  il  est  plus 
que  probable  qu'elle  ne  nous  dira  [jas  adieu  pour  toujours. 

",*  Rien  n'est  encore  décidé  quant  à  l'installaliun  du  Théâtre" 
Italien  dans  la  salle  Ventadour;  seulement,  et  pour  faciliter  ses 
négociations,  M.  Dornioy  a  obtenu  une  prolongation  de  son  pri- 
vilège ,  dont  la  durée  est  portée  de  deux  à  sept  années. 

*,*  Madame  P.ossi-Caccia  ne  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra-Comi- 
que  qu'après  le  départ  de  madame  Damoreau.  C'est  toujours 
dans  lu  Dtt'iic  Bianche  que  celte  rentrée  doit  avoir  lieuj  Masset 
chantera  le  rôle  de  Georges,  qu'il  répèle,  dit-on,  de  manière  à 
constater  de  grands  progrès  comme  chanteur  et  comme  acteur. 

*,*  Le  premier  ouvrage  nouveau  qui  doit  être  joué,  c'est  la 
Maschera,  opéra  en  un  acte,  musique  de  M.  Kastner.  On  ne 
parle  d'aucun  ouvrage  en  trois  actes. 

V  Mademoiselle  d'Hennin,  cette  charmante  cantatrice,  est  de 
retour  à  Paris: 

*,"  Une  honorable  rivalité  existe  actuellement  entre  les  prin- 
cipales villes  de  la  France.  C'est  à  qui,  parmi  elles,  élèvera  des 
monuments  à  la  mémoire  de  ses  grands  hommes.  Givet,  qui  est 
fière  d'avoir  'donné  le  jour  à  Méhul ,  n'a  pis  manqué  de  suivre 
cet  exemple.  Ses  autorités,  ses  habitants ,  ont  ouvert  une  sous- 
cription pour  élever  un  monument  en  l'honneur  de  l'auteur  de 
A'iraionice  et  de  l'irato.  Ce  monument,  qui  sera  situé  sur  la  place 
principale  de  Givet,  entre  l'église  et  l'hôtel-de-ville,  se  compo- 
sera d'un  piédestal  élevé  sur  plusieurs  marches,  entouré  d'une 
grille  et  supportant  le  busle  du  célèbre  composiieur.  Sur  l'une 
des  faces  de  ce  piédestal  doit  être  sculpté  le  génie  des  arts,  sur 
les  Irois  autres  les  noms  et  prénoms  de  Méhul,  la  date  de  sa  nais- 
sance, celle  de  sa  mort  et  la  liste  de  ses  ouvrages.  L'on  n'attend 
plus  que  la  sanction  de  l'autorité  supérieure  pour  commencer  les 
travaux. 

*,*  La  clôture  de  la  salle  Sainl-Honoré  aura  lieu  définitive- 
ment vendredi  prochain,  et  rien  n'annonce  que  ces  concerts  .si 
utiles  doivent  se  rouvrir  plus  tard.  Tous  les  vrais  amateurs  re- 
gretteront sincèrement  la  perte  de  cette  institution  qui  a  formé 
tant  déjeunes  artistes  aux  pratiques  de  l'orchestre,  et  dans  la- 
quelle les  grands  maîtres  ont  trouvé  des  interprètes  si  intelli- 
gents et  si  dévoués. 

•»*  La  Société  libre  des  beaux-arts  n'a  pas  voulu  rester  in- 
sensible au  noble  sentiment  qui  a  ému  là  générosité  publique  en 
faveur  des  inondés  de  l'est  et  du  midi  de  la  France.  Elle  a  fait 
un  appel  aux  artistes  ,  et  beaucoup  se  sont  empressés  d'envoyer 
à  la  Société  des  objets  d'art  en  assez  grand  nombre  pour  qu'elle 
pût  en  faire  une  loterie  qui  a  déjà  trouve  beaucoup  de  souscrip- 
teurs. Tous  ces  objets,  classés  avec  ordre,  vont  être  exposés  dans 
le  bazar  Bonne-Nouvelle ,  dont  le  propriétaire  a  obligeamment 
prêté  le  local  pour  cet  acte  de  bienfaisance.  L'exhibition  aura 
lieu  tous  les  jours,  de  onze  à  quatre  heures,  et  durera  jusqu'au 
31  mai,  époque  où  se  fera  le  tirage  de  la  loterie  Le  prix  du  billet 
est  de  3  fr.,  et  pour  cette  somme  on  pourra  gagner  un  tableau, 
un  dessin,  une  gravure,  une  statuette,  un  livre,  un  morceau 
de  musique,  ou  un  autographe  de  quelque  célébrité  du  jour. 
Nous  ne  doutons  pas  que  les  amateurs  ne  répondent  comme  les 
artistes  aux  bonnes  intentions  de  la  Société  libre  des  beaux-arts. 

%•  Les  concerls-solos  donnés  par  Liszt  ont  rappelé  que,  dans 
ces  derniers  temps,  Féréol,  l'ancien  acteur  de  l'Opéra-Comique, 
avait  exécuté  à  Orléans  le  même  tour  de  force.  Cédant  au  plus 
honorable  sentiment  de  bienfaisance,  il  avait  voulu  organiser  un 
concert  |au  bénéfice  des  inondés:  tout  lui  fit  défaut  à  la  fois, 
excepté  son  courage,  et  triomphant  de  tous  les  obstacles,  il 
donna  son  concert  tout  seul.  Le  succès  couronna  celte  audace. 
La  charité,  sans  laquelle  saint  Paul  disait  qu'il  ne  serait  qu'un 
airain  sonore,  transforma  Féréol  en  un  orchestre  complet. 

*,'*  M.  Albert  Sowinski  a  fait  exécuter  au  concert  Valentino 
une  ouverture  écrite  dans  un  style  pur,  et  dans  laquelle  il  a 
montré  une  connaissance  étendue  des  ressources  de  l'orchesirc. 
Il  faut  rendre  justice  à  l'excellent  orchestre  de  Valentino,  qui  a 
dit  cette  oeuvre  difficile  avec  un  ensemble  et  une  verve  admi- 
rable. 

*,*  Le  jugement  du  concours  de  musique, 'qui  devait  avoir 
lieu  [samedi  dernier,  17  avril,  à  l'Iiistilut,  a  été  relardé  d'une 
semaine,  par  suite  de  l'indisposition  des  chanteurs  charges  de 
l'exécution  des  cantates.  Dans  la  séance  de  jeudi  le  jugement  a 
été  rendu,  mais  il  ne  sera  publié  que  le  mois  prochain,  le  jour 
du  couronnement  des  lauréats. 


".*  Dimanche  dernier,  s'est  tenue,  dans  la  salle  de  Tivoli 
d'hiver,  rassenibléc  générale  annuelle  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques.  M.  Buuchardy,  secrétaire,  a  fait  lecture  du 
rapport  de  la  commission  sur  les  travaux  de  l'année  1840-1841 . 
M.  Anicet,  trésorier,  a  fait  un  rapport  sur  les  recettes  et  dé- 
penses de  la  société.  On  a  remarqué  que,  pendant  cette  année, 
soixante-dii-neuf  secours  avaient  été  distribués  à  des  auteurs 
âgés,  des  veuves  et  des  orphelins.  Après  la  lecture  des  rapports, 
on  a  procédé  aux  élections  annuelles.  Les  membres  sortants 
étaient  MM.  Alboise  ,  C.  Delavigne,  V.  Hugo,  I.ockroy,  Meyer- 
beer,  Anicet ,  démissionnaire.  Ils  ont  été  remplacés  par  M.  Fer- 
dinand Langlé,  nommé  au  premier  tour  de  scrutin;  et  par 
MM.Arnould,Planard,  Adam,  Em.  Dupaty,Sainline,  nommésau 
scrulin  de  ballolagc.  Le  premier  rapport  a  donné  lieu  à  un  incident 
assez  grave,  et  par  suite  à  des  débats  fort  animés.  Un  paragraphe 
relatif  au  théâtre  de  l'Amhigu-Comique  annonçail  qu'un  trailé 
venait  d'être  signé  avec  le  nouveau  directeur  de  ce  théâtre  et  à 
des  conditions  honorables  pour  les  auteurs  comme  pour  ce  di- 
recteur lui-même.  Un  membre  de  l'assemblée  a  demandé  la  pa- 
role sur  ce  paragraphe.  Il  a  rappelé  que,  le  mois  dernier,  une 
circulaire,  adressée  par  la  commission  à  Ions  les  auteurs,  leur 
enjoignait  de  ne  lire  aucune  pièce  à  l'Ambigu,  avant  la  iifjnu- 
lure  du  traité.  Cette  signature  leur  a  été  annoncée  par  une  autre 
circulaire,  en  date  du  12  avril,  et  mise  à  la  poste  le  15  seule- 
ment. «  Et  cependant ,  a  ajouté  l'auieur  de  la  motion ,  plusieurs 
journaux  ont  fait  connaître  nm  ,  depuis  huit  ou  dix  jours  ,  nn 
drame  en  c'ioqaeles  énil  en  répétition.  Ce  fait,  déjà  extraordinaire, 
aurait  une  tout  autre  importance  encore  si,  comme  on  le  dit, 
un  des  auteurs  du  drame  était  membre  de  la  commission  et 
l'un  de  ceux  chargés  spécialement  de  régler  les  intérêts  de  l'as- 
sociation avec  le  directeur  du  théâtre  dont  il  s'agit.  »  Des  débals 
qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet ,  il  est  résulté  que  le  drame  en  ques- 
tion avait  pour  auteurs,  non  seulement  le  commissaire  auquel 
il  avait  été  fait  allusion  ,  mais  un  autre  membre  de  la  commis- 
sion. Ces  deux  messieurs  ont  pris  la  parole  à  leur  tour,  et  ont 
excipé  de  cette  circonstance  :  «  qu'au  moment  de  la  lecture  de 
leur  pièce  ,  le  traité  ,  s'il  n'était  pas  signé  de  fait ,  était  viorale- 
meni  arrêté  en  principe.  On  ne  pouvait  donc,  ont-ils  dit,  leur 
repfochcr  qu'un  pen  trop  de  précipitation.»  Au  surplus,  ces 
messieurs  ont  offert  leur  démission,  qui  a  été,  en  effet,  dé- 
posée par  eux,  à  l  instant  même,  sur  le  bureau.  Ces  expli- 
cations n'ont  pas  satisfait  l'assemblée,  et  quoiqu'en  pareil 
cas,  l'acte  social  prescrive  le  renvoi  devant  trois  arbitres  pour 
décider  s'il  y  a  infraction,  et  fixer  l'amende,  laquelle  peut  s'é- 
lever de  500  à  3,000  fr.,  le  bureau  a  sur-le-champ  déclaré  que 
l'infraction  existait,  laissant  aux  arbitres  à  fixer  seulement  le 
chiffre  de  l'amende.  Depuis  ,  il  paraît  que  le  bureau  est  revenu 
sur  sa  décision  instantanée  ,  et  a  renvoyé  devant  les  trois  arbi- 
tres pour  prononcer  sur  le  tout. 

'.*  Nous  apprenons  avec  plaisir  qu'on  a  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  Savart  le  manuscrit  prêt  à  être  imprimé  du  premier  vo- 
lume de  son  Traité  d'acoustique,  et  une  grande  partie^du  second 
volume.  Ces  papiers  contiennent  également  un  mémoire  achevé 
sur  l'écoulement  des  liquides ,  et  de  nombreuses  recherches  sur 
la  voix  humaine,  propres  à  compléter  son  premier  travail  sur  cet 
intéressant  sujet.  Le  frère  de  l'illustre  défunt,  officier  du  génie, 
et  fort  instruit  lui-même  en  acoustique,  s'est  chargé  de  la  pu- 
blication de  ces  précieux  manuscrits. 

•,"  Les  concerts  de  nos  célébrités  se  suivent  avec  rapidité. 
Aujourd'hui ,  au  Conservatoire ,  troisième  concert  de  Liszt;  de- 
main, lundi,  concert  de  F.  Chopin  dans  la  salle  de  Pleyel  ;  mardi, 
27,  concert  de  Artôt  et  Dœhler.  Quel  est  le  pianiste  qui  ne 
voudra  assister  à  ces  trois  concerts,  où  il  y  aura  pour  tous  amuse- 
ment et  instruction.' 

•.*  Le  concert  que  devait  donner  aujourd'hui  M.  Ch.  Delioui 
est  remis  au  dimanche  2  mai,  à  cause  de  la  solennité  musicale 
pour  le  monument  de  Beethoven. 

'.'  Le  concert  du  ^Ménestrel  aura  lieu  jeudi ,  29  avril ,  dans  la 
salle  de  Henri  Herz. 

*,*  Lundi,  26  avril,  M.  c'-A.  Franck  donnera  un  concert  au 
bénéfice  de  Saint-Vincenl-dc-Paule,  dans  les  sales  de  M.  Pape. 
■Voici  le  programme  :  1 .  Quintette  de  Beethoven  exécuté  par  C.-A. 
Franck,  elc;  2.  air  du  Crociaio  ,  chanté  par  mademoiselle  Ma- 
thilde  Kagner;  3.  la  Donna  dcl  Lago,  deThalberg,  exécutée  par 
C.-A.  Franck;  4.  les  slances  à  l'Éterniti',  de  Debarte,  chantées 
par  Tagliafico;  5  premier  concerto  de  Bériot,exéculé  par  Joseph 
Franck;  C.  Pygmalion  ,  scène  d'Agioli ,  chantée  par  Mathilde 
Kazner;  7.  morceau  de  salon  de  Wcber,  exécuté  parC.-A.  Franck; 
8.  le  Trappiste,  de  J.  Vimeux,  chanté  par  Tagliafico;  9.  septuor 
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dcHummel,  exécuté  par  C.-A.  Franck,  etc.;   )0.  finale,  par 
C.-A.  Franck  (quatre  éludes). 

It*  Jeudi  procliaifl  ,20  avril .  M.  Josse  donnera  dans  la  salle 
Saint-'HoHOré  un  concert  danslequil  on  jCnlendiia  un  Irio  pour 
■jplano,  basseet  violon, 'et  uitc  symphonie  iriéJile  rie  sa  oojupo- 
sillon.Lc  progianime  que  51.  Valemino  fera  exccu  1er  par  son 
excellent  orchestre  est  en  outre  lomposé  des  ooveMurcs  de /a 
•J^rincesie  We  Grenade  ,  d' Obeton ,  d'un  solo  de  v  iolon  par  M.  Ar- 
mioguud,  etd'un  solo  de  QùteiparM.  Rcmusat. 

CUItOMQUE  BÉPAKTEMEiVTALE. 

V  Marseille,  15  (ii'ri/.  —  Mudirme  Albrrtazzi ,  cette  brillante 
■■arliSlc  du  Tliéàtre-llâlicn,  est  depuis  deux  jours  à  Niarsellle  ;  on 
espcie  qu'elle  consentira  à  se  faiie  culeiidredans  un  concert. 

;,"  Montpellier,  18  avril.  —  M.  C.slil-Blazo,  leicélébre  cri- 
tique musical,  vient  de  faire  jouer  ici  un  (jperu-coniique  en 
quatre  actes,  intitulé  lielzébuili.  Voici  sur  l'œuvre  en  gcnéi al 
l'opinion  d'un  jouinali,-te  qui  a  vu  el  cnieiidu  :  Sans  compler 
l'ouverture,  I  opéra  de  M.  CastiiClaze  renferme  \liigt-quaire 
morceaux,  iiont  plusieurs  ont  un  iinrnin-e  oévcloppenicnl,  el 
dont  la  variété  a  de  quoi  sati.-laire  les  goùls  les  plus  ditJcrtBl-. 
Dans  ce  nombre,  il  n'y  en  a  aucun  de  trivial  ,  aucun  qui' soit 
gâté  par  les  Icux  communs  qui  provoquent  cependanl  quel- 
quefois des  applaudi^sc'menls  ignoranis  :  toujours  lu  mélodie 
est  ou  fua\e  ou  d'un  caiaclèie  oiiginal;  elle  marche  toujours 
avec  clarlé  et  avec  lianchise  à  Iravtrs  les  déveluppemenl»  har- 
moniques les  plus  $a>anls;  clic  est  toujours  einbtilie  par  une 
insirunicnlalion  délicieuse.  Ajoutons  que  l'auteur  parait  s'être 
ténu  à  quatre  pour  éviter  Us  plates  formules  italiennes  qui 
nous  fatiguent  depuis  si  long  temps.  Si  l'on  met  de  côté  les 
couvres  de  Rossini  et  plusieurs  admirables  parties  de  celles  de 
Meyerbeer,  on  ne  trouvera  dans  tous  les  opéras  représen- 
tés depuis  long-lcmps  rien  qui  puisse  s'élever  à  la  hau- 
teur de  roeu>TC  de  M.  Casiil-Claze.  11  me  semble  qu'il  n'y  a 
d'ai'ologie  réelle  et  de  comparaison  possible  qu'ivec  la  manière 
de  Mozart.  Quel  que  so.I  le  sort  de  Jielz(bmU  sur  la  scène  ,  sort 
qui  peut  dépendre,  comme  l'on  sait,  de  ciccons'tanccs  étran- 
çèrcs  au  méiite  de  l'ouvrage,  l'opinion  des  connaitseufs  ne 
sera  pas  difl'orenle  de  celle  que  je  viens  d'exprimer. 

*.*  Bordeaux,  IG  avril.  — Le  dimanche  de  Pâques  ,  un  jeune 
musicien  de  cette  ville, 'M.  Massipi  a  fait  exécuter  une  messe  de 
sa  composition.  Il  y  a  dans  cette  oeuvre,  dont  l'auteur  s'est  tenu 
sur  la  limite  de  la  iradition  et  du  irogrès,  des  ellcis  neufs  et  vi- 
rement acceniués.  On  y  reconiiait  plus  souvent  encore  l'élude 
des  vieux  maîtres.  Le  musicien  qui  sait  ainsi  conserver  la  fidélité 
aux  trailitionsct  l'indépendance  de  sa  pensée,  n'est  pas  un  mu- 
sicien oïdinaire.  M.  Massip,  à  noire  avis  *st  de>tiné  à  un  avenir 
brillani,  s'il  féconde  par  le  travail  et  la  méditation  sa  riche  or- 
ganisation musicale. 

—  ]^  avril.  —  L'indisposition  de  Scrda  s'étant  aggravée,  cet 
artisle  a  dû  interrompre  ses  représentations  et  quitter  la  ville, 
sauf  à  y  revenir  plus  lard. 

»/  Lyon,  i^  avril. —  Après  «ne  suilc  continuelle  de  triom- 
phes ,  après  le  plus  long  séjour  tju'un  premier  téoorait  jamais 
fait  dans  une  grande  ville,  Siran  ne  quitte  pas  Lyon  pour  n'y 
plus  revenir.  11  va  parcourir  la  France,  visiter  tous  les  grands 
Ihéâtres  des  départements,  et  y  faire  entendre  l'une  des  plus 
belles  Toix  que  la  nature  ait  donnée  àun  ehanteur.  Il  parait 
ique  madame  Siian  a  résisté  àtoutes  les  propositions  qui  lui 
i(ml  été  faites. Nous  ne  pouvons  concilier l'enlhousiasme-de  cette 
excellente  danseuse  pour  son  artel  celui  iqu'eHe  a  toujours  ex- 
cité, avec  celle  résointionde  s'ensevelir  dans  la  reirait*  au  plus 
beau  moment  de  sa  carrière.  Quanta  madame  Boirlle  ,' elle  va 
retrouver  les  applaudissements,  Je  ,p,Qjblic  de  Marseille;  mais 
comme  elle  ne  quitte  pas  J-yon  sans,  regrets  naus.avwis  bon  es- 
poir de  la  revoir  un  jour. 

».*  Nantes ,  44  avril.  — .'Ldi.FamriteA  obtenu  ici  le  plus  bril- 
lants succès,  comme  à  Paris,  Marseille  et  Lille.  Lafeuillade  et 
madame  Duchanipy  en  ont  très  bien  rempli  les  deux  principaux 
rôles. 

*,*  Rouen ,  \h  avril.  —La  troupe  italienne  a «débuiléipar  la 
Gemma  di  Vergy ,  opéra  en  quatre  actes  de  Doni^etli. L'effet 
général  a  été  médiocre.  On  a  beaucoup  applaudi  le  baryton  Del 
Vivo,  chargé  du  rôlede  Vergy  :  madame  Mathey  était  enrhumée 
cl  craignait  de  ne  pouvoir  chauler  celui  de  Gemma  ;  elle  n'en  a 
.pas  moins  réussi.  Les  chœurs  s'arrangent  comme  ils  peuvent  de 
l'idiome  italien;  c'est  une  éducalionà  Ja'ire  ;  l'orchestre  man- 
.quail  de  nuances.  i:>  ,,        :    ,    .: 


V  Rouen,  iO avril.—  A  la  Gemma  di  Vergy  a  succédé  XOiT.ucia 
di  l.ammermoor,  et  li^  Irioniplie  des  Italiens  a  été  grand.  Le  pu- 
blic s'est  pris  tout-à-coup  d'un  fU|icrlie  enthousiasme,  et  il. a 
applaudi ,  crié,  rappelé;  il  a  même  lai  se  tomber  une  couronne 
sur  le  front  de  madame  Donatelli.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
et  de  i)lai>ani ,  c'est  que  tandis  que  la  Lncin  était  exécutée  en 
ii^ilien  iiar  les  principaux  artistes,  hs chœurs  chantaient  brave- 
ment en  fiançais,  comme  si  MM.  Wermculen  ,L?sbros  et  Mafl. 
Hébert  eussent  été  en  scène.  R>t-ce  la  peine  de  changer  d'idiome 
pour  si  peu?  Le  Barbier  de  Séville  cl  Karma  sont  à  l'élude.  La 
troupe  Irança'Se  prépare  une  Aventure  de  S<:(iramou/:hc,0]iira 
boull'on  en  trois  actes,  paroles  de  M.  de  Forges,. musique  «le 
Ricci. 

«,*  Reims,  lOavril. —  Mademoiselle  Annctte  I.cbrun  n'a 
pas  tenu  ,  el  cela  par  force  m  Jeure  ,  toutes  ses  promesses.  Nous 
n'avons  eu  que  deux  repiésent.itions  ,  la  l' ie  voleuse  cl  le/liur- 
bier  de  Siville,\es  premiers  svmptônies  de  la  maladie  qui  a  forcé 
madenioise  le  Anneite  Lebrun  de  reloiirner  à  Paris  s'elani  dé- 
claré- dés  .«a  première  apparition,  mais  la  jeune  artiste  doit  nous 
revenir  bientôt.  Au  moment  de  commencer  l'ouverture  du 
liarbier ,  on  s'aperçut  que  la  parlition  avait  disparu.  Les  re- 
cherches se  pciur-uivirent  pindant  une  heure  sans  amener  d'au- 
lic  ré-ultat  qu'un  v'olent  m  ■coulenlcnient  dans  le  public.  La 
repréjeiiiation  menaçiil  de  ne  pas  avoir  lieu  ,  lorsque  M.  Roë- 
lantz,  notre  habile  chef  d'orchestre,  avisa  un  moyen  on  ne  peut 
plus  ingénieux  de  sortir  d'embirras. Il  conduisit  de  mémoire, et 
l'opéra  de  Rossini  s'acheva  an  milieu  des  applaudissements; 
ceux-ci,  nous  devons  déclarer,  revenaient  en  partie  à  M.  Roë- 
lanlz.  Le  fait  mérite  u'étre  noté. 

CIIROMQUE  ÉTRANGÈRE. 

".*  Londres.  —  La  saison  s'annonce  sous  de  lâcheux  auspices, 
les  théâtres  sont  peu  fréquentés,  à  l'exception  d»  théâtre  alle- 
manil ,  qui  attire  la  fuule  par  lavaiiélè  de  son  répertoire  el  le 
mérite  de  ses  chanteurs.  —  Los  conceris  ont  à  peine  commencé. 
M.  Fedzvvick  en  a  donné  un,  le  14  courant,  à  Uanover-Hoom;  les 
honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  mad.ime  Santa  et  pour 
M.  Shelon;  ils  ont  chanlé  le  duo  de  la  ci  d'crem. 

',"  r.iuizunnc. —  M.  Li^opold  Leriz,  régisseur  de  l'Opéra  et 
membre  de  la  chapr  Ile  royale  de  Munich  vient  de  nous  donner 
dans  un  concert  la  pnuve  d'une  iuconti  sable  supi^iiorité 
comme  chanteur  et  comme  compositeur.  Ses  Lieder  :  flJitjnon, 
paroles  de  Goethe, /c:  Grenadiers,  paroles  de  Heine,  la  Sérénade, 
parolcsde  Victor  Hugo ,  et  plusieurs  antres,  soutiennent  leur 
rang  ;i  côté  des  pcorluclions  les  plus  disiinguées  de  Schubert. 
H  compte  visiter  Paris  pendant  la  saison  prochaine,  accompagné 
<le  *on  frère  le  piairistc. 

V  Florence. —  /jc/.sojto  a  obtenu  beaucoup  de  succèsà  laPer- 
gola;  ccpe!idant  le  public  a  demandé  riu'un  le  fit  alterner  avec 
Uoberi-lc- Diable,  oonrposilinn  m  igniBrfue  qui  ,  après  trente- 
trois  représeirta  ions,  fait  encore  h  s  déliées  des  Florentins,  et  a 
procuré  à  l'ontreprisc  la  plus  complète  sarisfaclion  etdes  recel  les 
toiit-à-fail  extraordinaires.  Le  direiteur  l.aniiri  peut  être  glo- 
rieux, car  FPirencc  lui  doit  le  plaisir  d'avoir  entendu  et  appré- 
cié un  des  chefs-d'œuvre  du  célèbre  auteur  du  Crociaio. 

*,*  Berlin,  h  avril.  — Pour  dédomtnagcr  Spontini  de  l'accueil 
qu'il  avait  reçu  au  théâtre,  quelques  personnes  avaient  eu  l'i- 
dée de  lui  donner  une  sérénade,  mais  la  police  s'y  est  opposée. 
©n  dit  que  Spontini  .ayant  obtenu  un  congé  de  sept  mois  ;  va 
venir  à  Paris. 

*,*  /^ienne. — Le  théâtre  de  la  Porta  Carinthie  a  ouvert  ses 
portes  au  public,  le  2  de  ce  mois,  par  la  premiière  représentation 
.  d' Ofe//p,  chanlé.  par  la  Tadolini,  Donzelli,  Ca&lellan,i,RadJaliiet 
FeilotU. 

",*  Barcelone.  21  mars. —  iAprès  bien  des,  peines*, ia  iWacHe  de 
Poriici  .vient  d'être  représentée  sur  le  Grand-Théâtre.  .La 
Muette I  opéra  d'un  compositeur  français  !...  On  *n  ie«t  encore 
tout  en  émoi.  Il  y  a  trois i ans  /environ  ,,  le  Lycée,  théâtre 
secondaire,  a  voulu  essayer  :, Zampa.se  monira  sur  cette 
scène  ;  mais  nralgré  le  succès  qu'obtint  alors  la  belle  partition 
d'Hérotd,  on  ne  put  donner  suite  à  cette  innovation,  tantBar- 
celonne  est  sous  la  domination  du  chant  italien.  Donc,  mer- 
credi, n  mars,  il  y  avait' foule  extraordinaire  au  Grand-Théâtre. 
Six  représentations  ont  déjà  succédé,  et,  loin  de  diminuer, 
l'alïluence  et  le  succès  semblent  augmenter  encore.  Il  estpeude 
réussite  aussi  belle  que  celle  àe  la  Maeue  de  Povtici,et  tout  porte 
à  croire  que  désormais  l'adminislration  ne  négligera  pas  ide 
monter  les  grands  ouvrages  représentés  à  Paris,  soit  de' l'éoole 
française,  soit  de  l'école  allemande. 

Le  Directeur,  Réducteur  emcée/'/MAUfiWE  iSiCHfcBSISGER- 
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DONIZETTl.  La  Favorite,  partilion   [lOiir  piano  elcliaul. 

A"<f.  40     » 

—  Purtilioii  pfuir  p-ario  solo.  JVee.   aS      » 

—  La    F'/lf   dif  rcgimnit,  pour  pi  a  il)  1  seul.  3o      » 
RICCI.  lîartilioK  duSviinimoiiche,  IraJ.  eu  IVauÇals  ,  pour 

jtiiiio  et  cJianli  60,    « 

—  llacliliaii  de  JJenlnce  di  Tendu  ,  poiii' piano  seul; 

Net.  7      » 

B]iETHO.Vi;iV..Le  Gliiiïl'au'moiit^Oès  OHvicri^  paMilion 

|[.iw  |)iiinai)lcliftiit-,  pai:ol»'.s.ilalieini«4itU'raiiçiisi's.,  24  « 
Wlivril.  Maniai  ilupiauisle,  ou  Cupiplémunl  il.e.louti;s,les 

niïlliudts.  Net..     9.    » 

ySIlTOT.  Variations  p.nr  Liicrczia  Dorg!a,^a\\x  violon,  avec 

aoionipH^nenii'nt  We piano.  6      " 

RUFFIVIi:iî,,Ai  s  l'avwris  Je  I l'iaitaiii,  pour  2  violons..        7    5o 

—  L'S  mêmes,  iionr  2  Qùles,  7   5o 
lUUllR.   Air  dn   Domino    noir,  pour  2  clarinplles,  deux 

suites.  (:ha(|ui-.  7    5o 

PAQUISi  Fauliii^jcs  sur'  Lvonteifi  Borgia,   pour  cor  et 

pi.lMO.  7    5o 

CAl!SSl\US    12  duos  sur  la  iSoHnrtH^H/n,  pour  2  cornets      7    5o 
SCIllLTZ'.  Air  de  Lii<:ie  de  Lainintrmoor,  pour  2  coi'uels. 

Chaque.  7'  5o 

ANDRE.  Op.   5.  Kondo  brillant  sur  la  romance  ;  les  Pre- 
mières fleurs.  5     » 
BEUTINI.  Op.  i34.  25  éludes,  iniroducliun  aux  Études 

caraclérisliques.  18      » 

DXJVEllIMOY.  Op,  108,  Duelto  ivaXElidie  d'amore,  à 

4  mains.  5      » 

—  Réminisfences  italiennes;  six  thèmes  choisis  arran- 
gé.* pour  les  commençants  en  trois  suites.  Chaque. 

GOMION.  Op.  79.  Fantaisie' sur  le  Ur^^cind  calabrais. 

—  Mélange  pour  piano,  sur  Bcatrice  di  Tenda, 

—  Petite  élude  pour  le  piano. 

—  Pf  lii  caprice. 
M.  IIEItZ.  Op.  r  1 1.  La  Romanesca,  arrangée  à  4  mains. 
UUNTEIM.  Op    112.  Petites  fleurs  de  salon,  4  roiidinos  en 

2  liv.  Clinique. 

—  Op.   ii3.  3  niélodii's  célestes,  en  3  liv.  Chaque. 
KONTSKY.  Vaii,)li(mssui  Liicr.  zia  Borgia. 
O.'llîORlVE.  Op.  38.  Le  Castillan,  boléro. 
11\I:NDI:l.  14  f,i-nes. 

RALIiBlîlLlVNEli.  Op.  149  5"  grand  Irio,  pour  piano,  vio- 
lon et  violon  elle.  12      « 

—  S.  hrizo  tl  Rondo,  extrait  du  trio.  7    5o 
LISZT,  5=  et  fi=  svinphouie  de  lieclhoven,  arrangées  pour 

piano  seul.  Cliaque  12      » 

MAUMO^fl  EL.  Mélodies  de  Vogel,  pour  piano  seul. 

N"*  I.   LAiigedé<hu.  3    75 

2.  Le  Coufiteur.  4   5o 

3.  Le  Mailyr.  5      )> 
NIEDEnnlEYEll.  Rondo  briltant,  sur  les  motifs  de  la  Casa 

nd-  /losco.  6      w 

STOEl'EL.  Le  Départ  du  marin,  variations  à  4  mains.  5       « 

WOLFF.   Op.  42   Le  Charme  de.s  .salons  ;  2  fantaisies  sur 

Pariswa  ei  Rnbi-no  d' Evn  n.c.  Cbaijue.  7    ■'io 

—  Op.  /i  4.  Fantaisie  sur /«  ^'■«««/e.  7    5o 
LAOAUnE.  Op.  ror..Souvriiii  s  de  Donizutti;  fantaisie  pour 

liarpf,  avec  ori'lii  sire.  18      » 

Puur  harpe  seule,  7   5o 


4  >) 
6  » 

5  » 

3  » 

4  5o 
9  » 

6  » 
6  « 

9  " 

6  » 


Quadrilles. 

ANDRÉ.  Les  Perles,  quadrille  à  4  main=.  4   5o 

—  Les  iMargiierites,  quadrille  brdiaut.  4  5o 
COHEN.  LÉIip  e  de  lune,  (pndidieà  4  miiins.  4  5o 
DDVI-;UMJY.  L'Oi-eau-Moiiclie,  quadrille  facile.  375 
FESSY.  La  Voix  tendre,  valse  des  eiuicerls  Yivienne.  4  ào 
nUCEUT  (Mlle).  Le  Sylphe,  quadrille.  4  5o 
C.  SCllUBEUT.  La  Cavalcade,  quadrille  à  2  et  4  mains. 

Chaipie.  4  5o 

LABITZIiY.  Op>  64.  Géorgine,  valse.  4  Su 

—  Op  H6.  Les  Vénitiennes,  valse.  4   *'*o 

—  Op.  63.  Les  FrançaiseSi  quadrille.  4  5o 


j    LECARPENTIER.  La  Rerrirhnnne,  qnad. 
j^—  L'es  Hongroises,  valses  faciles. 

—  Arleqniiij  ipiadrille  fa<-ile, 
LEFEBdUE-WEI.Y.  Le  bal  d'été,  qnad.,à'4  mains. 
t'EDIjUl\E  FILS.-  Les  dMix  Sœurs,  quadîCllïque. 

—  Jeinmy,  quadrille. 

—  Duiixiènie  \»\iHAn-Diiible  amomxma 
LOUIS.  Les  Contemporaines,  qiind.    IN°  r.  Marie.  N"  2. 

N-âlIittUe.  Nd'SV  Pa.riiy.NS  4.  naulineiv. 
M\RG:\1L1I0U.  Rose  et  Rl.iiet,  valses. 
MUSAUD,  Napoléon,  quadrille. 

—  Reairice  di  Tl  nda,  quadrille. 

—  La  Ve.lale,  qnadrdle. 

—  Le  cofhur  decflliriolet,  quad, 

—  Galop  de.li'Mnipetles. 

—  Le  mont  piidu,  qnad. 

—  Le  mont  Vigntale,  quad. 

—  Le  pic,  duiMidji,  quad;, 

—  Le  mont  Canigou,  quad. 

—  Le  mont  Mii'adelta,  quad. 

—  Le  mniii  Gaviiruie,  quad. 

OFFliKBACIl.  Fleurs  d'anloimie,  suite  de  valses  sur  deâ 

niiilif>  du  coiïtle  Adhémar, 
TOLBECQ'JE.   Deux    quad.  sur   le  Giiitarrero^  à  2  et  à 
4  niHins,  Chaque. 

—  Le  Grand  d  Espagne^  quadrillesur  des  motifs  du, 
conile  Adhémar. 

—  La  jolie  Fille  dn  faubourg,  quad. 

—  Le  Qiii-vive.  quad.  à  2  et  à  4  mains. 

—  Deu,\  quadi  illes  sur  la  Favorite^  à  2  et  à  4  mains. 

Cbaciue. 
WIRTn.  Les  Eniçraudes,  valses  brillantes. 

Chant. 

ADAM.  Sous  l'Ormeau,  chansonnette. 

AL,\RY.  Se  pi  r  le  Moro.  mélodie  pour  contralto. 

3' —     Qii.iiiclo  avolle.  — 

ADnÉM\iî.  Mou  plus  beau  royaume. 

REilTON.  Nr  me  regarde  pas. 

R  A  UGIlAND.  La  Femme  qu'on  n'aime  plus. 

DI:J\ZET.  Vii.ns  dans  mon  léger  baleau. 

GllAZl\RiI   Tiadita. 

MEC\TT1,  Alla  Luiia,  mélodie  pour  contralto; 

M.VSIM.  Li  I  0. 

NlEUElv.Mi;VEl!.  LeCinqrMai,  poëoie de Manzoni, snrla 

mort  de  Napoléon;   imitation  française  de E.  Pa- 

cini. 
GRISMî.  Les  Deux  Chagrins,  voixide  basse; 
ÉVELIW  l!0^  En.  La  Foi  du  serment., 
Ji'  taime. 

—  LEiif.ini  dn  .'^oldat. 

—  Relie  ihàlelaiue. 

—  Rf'au  navire. 

—  Veilli'  .sur  moi. 

C011E\.  L'S  adieux  des  mirins  de  la  Belle  Poule  . 
FilESSON.  Tonj.iiir-je.  l'aimerai. 

_      lîouheiira  i5  ans. 
FLOTTOW   (d.)    Ma  Prinre.ei.e  de.Navarre. 
FKIiEOL.   Le  Toiirluiirou   fijleuit,  chansonnette. 
GlïEGOIli.  Luoealiou, 

—  R.  gn-ls  ii.ix  rifu.v 

—  i'rir'Z  [loiir  moi. 
nwS.  l/E.lio  duChàIct 
lli:iSSEiî.  A\e  \einni  à  quatre. voii, 

—  Lei  Avaiii  po-^tes,  nocturnes  de  genre. 
tDYS.  La  Fée  des  eaux. 

—  Le  doyen  de  villagci- 
MERLE.   La  be'le  Provençale. 
ai  \RQLiERIE.  Jérôme  liloquet,  chanson  comique. 
NIEDEIlMEYEll.  Ne  l'espérez  pas,  mélodie. 
A.  DE  PANI;tTE.  rcni  la  inia  dolce,  barcaroUe  à  a  voix. 

—  El  Gimiilleio. 


4 

5o 

4 

5o 

4 

5o 

4 

itO 

4 

5o 

4 

5o 

4 

" 

41;  5n. 

4 

5o 

4 

5o. 

4 

5o 

4. 

SiJii 

Ai 

SOr 

4 

30 

4 

So 

4 

5o 

4 

5o. 

4 

5o 

4 

5o 

4 

5o 

4 

5o 

4 

5o 

4 

5o 

4 

So 

4 

So 

4 

5o 

5 

> 

4  5o 

3   75 


3  7.5 
a  » 
3   75 


(•)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazelle  musicala  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 
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MORCEAUX  DE  PIANO 

Sur  les  Motifs  de 

E.  DÉJAZET  (op.  28).  Caprice  brillant  sur  le 

HENRY  PANOFRA.  Mosaïque  des  motifs  favo- 

trio.                                                          6 

ris  pour  piano  et  violon  concertant  en  deux 

J.  E.  DLVERIVOY  (op.  107).  Rondeau  galop.      6 

hvres.  Prix  de  chaque.                                  9 

TH.  DOllLER.  Rondeau  brillant.                       7  50 

ROSELLEIV.  Rondeau  brillant.                           7 

50 

F.  HLNTEIV.  Quatre  airs  de  ballet.  N"  1.  Chœur 

PETER  SCHUBERT.  Mosaïque.  Quatre  suites 

dansé.  N°  2.  Pas  de  trois.  N°  3.  Pas  de  six. 

de  mélanges  de  morceaux  favoris  arrangés 

N° 'i.  L'Espagnole.  Prix  de  chaque.             6 

d'une  manière  non  difficile  et  chantante. 

F.  RALKBREN.MER  (op.  150).  Rondoletto  bril- 

Prix de  chaque  suite.                                    6 

lant.                                                                7  50 

—     Variations  et  rondeau  brillant  n"  1  et  2. 

STEPHEN  HELLER.    Quatre  rondeaux  très 

Prix  de  chaque.                                         6 

faciles,  en  deux  livres.  Prix  de  chaque.        5 

SELIGMAIVIV   (Op.  22.).  Nocturne  sentimental 

A.  LECARPKlVTIEil  (op.  -43).  2^'  et  25"  Ba- 

pour piano  et  violoncelle  concertants.       9 

gatelle.  Prix  de  chaque.                              5 

TOLBECQUE.  Deux  quadrilles  pour  piano,  et  à 

—     (op.  U2).  Variations  brillantes  sur:  Pour 

quatre  mains.  Prix  de  chaque.                      4  50        | 

tant  d'amour.                                           6 

E.  VVOLFF(op./i2).  Trois  fantaisies  brillantes  et 

—     Quatre  Divertissements  h  U  mains.  Chaq.     5 

non  difficiles.  N°'  1,  2,  3.  Chaque.               6 

LOUIS.  Duo  pour  piano  et  violon  concertants.     7  50 

—     (op.  ^(3).  Grand  morceau  de  salon,    fan- 

OSBORNE.  Fantaisie  brillante.                            7  50                      taisie  brillaiite.                                           7 

50 

Jaes  Partitions  de  Piano  et  Chant,  Piano  solo,  et  les  arrangements  en  quatuor  pour  î  violons,  alto  et  basse,  pour  2  flûtes  ,            | 

pour  2  violons ,  et  pour  2  cornets 

à  pistons ,  paraîtront  le  i"  Mai. 

î  pour  le  Piano. 

Musique  nouvelU 

DREYSCHOCK.  Deux  mélodies  de  Mendelsohn.   6     » 

LISZT.  Adélaïde.  2'  édit.  avec  les  points  d'or- 

HELLER (ST.)  2"^^  série  contenant  Douze  Mé- 

gue nouveaux.                                           6 

» 

lodies  de  Schubert,  transcrites  pour  le 

—     Valse  mélancolique.                                       6 

» 

piano  seul.  Chaque.                                       3  75 
N""»*  1.  Le  Chasseur  des  Alpes. 

MEREAUX.  Mélodies  de  Meyerbeer,  transcrites 

pour  piano  seul.  Prix  de  chaque.               U 

50 

2.  Tu  es  le  repos. 

N"*  1.  Les  Feuilles  de  roses. — Mina. 

8.  Dans  le  bosquet. 

2.  Ballade  de  la  reine  Marguerite.  — 

U.  Plaintes  de  la  jeune  Fille. 

Le  Ricordanze. 

5.  Impatience. 

3.  La  Folle  de  Saint- Joseph.  —  A  une 

6.  Bonjour. 

Jeune  mère.  -  De  ma  première  amie. 

7.  Le  Départ. 

4.  la  Barque  légère.  —  Le  Jardin  du 

8.  Le  Voyageur. 

cœur. 

9.^  La  Truite. 

5.  Chanson  de  maître  Floh.  — Fantaisie. 

10.  Sois  toujours  mes  seules  amours. 

6.  La  Marguerite  du  poète.  —  Elle  et 

11.  Le  Pêcheur. 

Moi.  —  Chanson  de  Mai. 

12.  La  Chanson  des  chasseurs. 

7.  Sirocco. — Guide  au  bord  ta  nacelle. 

—    Op.  2k.  Scherzo  dédié  à  Liszt.                     7  50 

—  Chant  des  Moissonneurs  vendéens. 

—    Op.  1 6.  L'art  de  phraser.  2'  édition  d'Études 

8.  Seul.  —  Suleïka. 

en  2  livres.  Chaque.                                12     » 

9.  Le  Vœu  pendant  l'orage. 

HENSELT.  Op.  11.  Variations  de  concert  sur 

10.   Le  Poète  mourant. 

Robert-le-Diable.                                      9     » 

PIXIS.  Op.  141.   Fantaisie  sur  la  Vestale,  de 

—     Air  russe  de  Naroff.                                       il  50 

Mercadante.                                            7 

50 

LISZT.  Grande  fantaisie  de  bravoure  sur   la 

SOWIiVSRI.  Op.  35.  Invitation  à  la  Mazurek.       5 

» 

Ooche<«e ,  de  Paganini.                           12     » 

THALBERG.  Op.  40.  Grande  Fantaisie  sur  la 

—    Réminiscences  de  la  Juive.                         9     » 

Donna  del  Lago.                                      9 

s 

.—    Réminiscences  des  Huguenots.                    9     » 

WOLFF.  Op.  37.  Souvenirs  de  Pornic.  Valses.      6 

> 

—    La  Rose.  Mélodie  de  Schubert  transcrite 

—    Op.  38.  Quatre  Mazurkas.                           6 

x> 

pour  piano.                                                   * 

—    Op.  39.  Grand  allegro  de  concert.               9 

» 
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Journal  îjcô  ^rtistce,  îifô  ^matfiire  et  Îjcô  ^l)fàîrce. 


PAU  i\I.  G.-E.  AXDERS,  G.  lîEiMEDIX,  F.  BtîlVOIST  (ptolesseur  de  composition  au  Coiiservaloiie),  lîERTOIV  (de  l'Inslilut), 
BERLIOZ,  HERiRI  BLAJVCIIARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DASiJOU,  DUESBERG  ,  ELVVART, 
FÉTIS  père  (maîlre  de  cliapclle  du  i-ol  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUÏ/r,  STEI'IIEN  HELLER,  EDAIE 
SAINT-IIUGUÉ,  JULES  JAIMIiV,  KASTiXER  LISZT  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX,  CilARLESMERRUAU, 
EDOUARD  MOIVNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PAIV'OFKA ,  IIÎPPOLYTE  PREVOST,  L.  RELLSTAB , 
GEORGES  SAIVD ,  ROBERT  SCHUMANN ,  PAUL  SMITH,  SPAZSER,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  elc. 

Il  scr»  .luniKS  à  MM.  les  Alion- 
ni'"-,  outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  inoisd'liîvcr 
et  iir,c  feuille  pendsnl  les  mois 
le  l'cMé  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  llAi-tvï,  MEïEiiiiEEit , 

l'UOCll.SClll  IlFUT.MlUPl'GliT.elC. 

2.  ÉiesMorce.iiixde  piano  com- 
posés par  MM  CnoriN,  nOEULEU, 

STÉPIIEN  IlKl.I.KH  ,  l".  Hl'NTEIS  , 
KALKBUENNtll  ,  1.1.SZT,  Mt^DEL- 
SOIIN  .  MOSCIIEI.iiS  ,  nO.SKMlilN, 
Tim.llEllfi,  E.  Woi.l'F.   etc.; 

.■î.  plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  1.1  mu*:i(pie; 
Des  l'ortraits  d'artisles  cé- 
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s. 

Départ. 

ô  m. 
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9     » 

(î  m. 

13 

17     » 

i  an. 

50 

ô'î     « 

Élran 
10 
19 
38 


ANNONCES  : 

50  0.  la  ligne  de  28  ietircs. 


lit»   Kevue  et  Ciasette  BnsE!«ii'tt.Ee  liavttil 
1«  DiniRHCIiàe. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  iJazeUe  Musicale  de  VarU, 

rue  Riclielieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

JMess3i;eries;  et  clirz  tous  les  libraires  et  marcliands  de  musique 

de.  la  France  c.'  de  rélrai)!i;er. 

Paris.  Dimanche  2  mai  1841. 


lehres : 

5.  DesFae  simile  de  l'écriture 
d'anleurs  célèbres; 

6.  Plusieurs  Co.^CERTS. 


SOMMAIRE.  Concert  de  Chopin;  par  F.  LISZT.  —Académie 
royale  de  musique  :  représentation  au  bénéfice  de  Duprez, 
et  reprise  de  Don  Juan.  —  Concert  de  F.  Liszt.  —  Concerts  ; 
par  H.  BLANCHARD.  —  Soirée  musicale  de  l'inslilution 
Gasc. —  Nouvelles.  —  Annonces. 


Bieiifôl  nous  ilouiieions  à  iM?i'ï.  les  Abonnés 
les  Portraits  de  nos  célèbres  violonistes  Baillot, 
Artôt,  de  Bériot ,  Ei-nst,HaiiniannetPanofli.a, 
avec  leurs  biogrujîhies. 

MM.  lesAboiHiés  recevront  successivement 
morceaux  suivants  expressément  composés 
pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

1 .  Mazurka ,  par  Edouard  Wolff. 

2.  Un  morceau  par  F.  Lis/t. 

3.  Un  morceau  par  Th.  Doehlei". 

4.  Un  morceau  par  Osborne. 

5.  Un  morceau  par  Kalkbrenner. 

6.  Un  morceau  par  Chopin. 

Pour  le  Chant. 

1 .  Trois  Mélodies  par  .1.  Dessauer. 

2.  Deux  romances,  paroles  françaises  et 
italiennes,  par  Th.  Doehler. 


COIMCERT  DE  CHOPIN. 

J.uiicU  (leniier,  à  huit  heures  du  soir ,  les  salons  de 
M.  Pleyel  étaient  splendidement  éclairés  ;  de  nombreux 
équipages  amenaient  incessamment  au  bas  d'un  escalier 
cou\ert  de  tapis  et  parfumé  de  fleurs  les  femmes  les  plus 
élégantes ,  les  jeunes  gens  les  plus  à  la  mode ,  les  artistes 
les  plus  célèbres ,  les  linanciersles  plus  riches,  les  grands 
seigneurs  les  plus  illustres ,  toute  une  élite  de  société , 
toute  une  aristocratie  de  naissance,  de  fortune,  de  talent 
et  de  beauté. 

Un  grand  piano  à  queue  était  ouvert  sur  une  estrade  ; 
on  se  pressait  autour;  on  ambitionnait  les  places  les  plus 
voisines;  à  l'avance  on  prêtait  l'oreille ,  on  se  recueillait , 
on  se  disait  qu'il  ne  fallait  pas  perdre  un  accord,  une  note, 
une  intention,  une  pensée  de  celui  qui  allait  venir  s'as- 
seoir là.  Et  l'on  avait  raison  d'être  ainsi  avide,  attentif, 
religieusement  ému ,  car  celui  quel'on  attendait,  que  l'on 
voulait  voir,  entendre,  admirer,  applaudir,  ce  n'était  pas 
seulement  un  virtuose  habile ,  un  pianiste  expert  dans 
l'art  de  faire  des  notes  ;  ce  n'était  pas  seulement  un  artiste 
de  grand  renom  ,  c'était  tout  cela  et  plus  qne  tout  cela  , 
c'était  Chopin. 

Venu  en  France  il  y  a  dix  ans  environ  ,  Chopin,  dans 
la  foule  des  pianistes  cjui  à  cette  époque  surgissait  d(^ 
toutes  parts,  ne  combattit  point  pour  obtenir  la  première 
ni  la  seconde  place.  Il  se  fit  très  peu  entendre  en  public; 
la  nature  émineininent  poétique  de  son  talent  ne  l'y  por- 
tait pas.  Semblable  à  ces  fleurs  qui  n'ouvrent  qu'au  soir 
leurs  odorants  calices,   il  lui  fallait  une  atmosphère  de 
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paix^et  de  recueillement  pour  épaiiclier  librement  les  tré- 
sors de  mélodie  qui  reposaient  en  lui.  La  musique  c'était 
sa  langue;  langue  divine  dans  laquelle  il  exprimait  tout 
un  oi-dre  de  sentiments  que  le  petit  nombre  seul  pouvait 
ccmprondre.  Ainsi  qu'à  cet  autre  grand  poêle,  Mickie- 
wicz,  son  conspalriole  cl  son  ami,  la  musc  de  la  pairie  lui 
dictait  ses  chants,  et  les  plaintes  do  la  Pologne  emprun- 
taient à  ses  accents  je  ne  sais  quelle  poésie  mystérieuse 
qui ,  pour  tons  ceux  ([ui  l'ont  véritablement  sentie  ,  ne 
saurait  être  compai-ée  à  rien.  Si  moins  d'éclat  s'est  atlaché 
à  son  nom,  si  i:ne  auréole  moins  lumiiieuse  a  ceint  sa 
lèle,  ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  en  lui  peut-être  la  même 
énergie  dépensée,  la  même ])rofondeur de  .sentiment  que 
l'illustre  auteur  de  Konn^d  IVii'Ie.nrod  et  des  Pèlerins  ; 
mais  ses  moyens  d'expres.sion  étaient  trop  bornés ,  son 
instrument  trop  imparfait  ;  il  ne  pouvait  à  l'aide  d'un 
piano  se  révéler  tout  entier.  De  là,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, une  souffrance  sourde  et  continue,  une  certaine  ré- 
pugnance à  se  communiquer  au  dehors ,  une  mélancolie 
qui  se  dérobe  sous  des  apparences  de  gaieté,  toute  une 
individualité  enlin  remarquable  cl  attachante  au  plus  haut 
degré. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  ne  fut  que  rarement,  à 
de  très  distants  intervalles,  que  Chopin  se  fit  entendre  en 
public;  mais  ce  qui  eût  été  pour  tout  autre  une  cause 
presque  certaine  d'oubli  et  d'obscurité,  fut  précisément 
ce  qui  lui  assura  une  réputation  supérieure  aux  caprices 
de  la  mode  ,  et  ce  qui  le  mit  à  l'abri  des  rivalités,  desja- 
lousies et  des  injustices.  Chopin,  demeuré  en  dehors  du 
mouvement  excessif  qui,  depuis  quelques  années,  pousse 
l'un  sur  l'autre,  et  l'un  contre  l'autre,  les  artistes  exécu- 
tants de  tous  les  points  de  l'univers,  est  rcslé  constam- 
ment entouré  d'adeptes  fidèles,  d'élèves  enlhousiaslcs,  de 
chaleureux  amis  qui,  tout  en  le  garantissant  des  luttes  fâ- 
cheuses et  des  froissements  pénibles,  n'ont  cessé  de  ré- 
pandre ses  œuvres ,  et  avec  elles  l'admiration  pour  son 
génie  et  le  respect  pour  son  nom.  Aussi,  cette  célébrité 
exquise,  toute  on  haut  lieu,  excellemment  aristocratique, 
est-elle  restée  pure  de  toute  attaque.  Un  silence  complet 
de  la  crilique  se  fait  déjà  autour  d'elle,  comme  fi  la  pos- 
térité était  venue;  et  dans  l'auditoire  brillant  qui  accou- 
rait auprès  du  poète  trop  long-temps  muet,  il  n'y  avait  pas 
une  réticence ,  pas  une  restriction  ;  toutes  les  boiiches 
n'avaient  qu'ime liuangc. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  une  analyse  déiaillée 
des  compositions  de  Chopin.  Sans  fauss:-  recherche  de 
l'originalité,  il  a  été  lui,  aussi  bien  dans  le  style  que 
dans  la  conception.  A  des  pensées  nouvelles  i!  a  su  don- 
ner une  forme  nouvelle.  Ce  quelque  chose  de  sauvage  et 
d'abrupte  qui  tenait  h  sa  patrie ,  a  trouvé  son  expression 
dans  des  hardiesses  de  dissonance,  dans  des  harmonies 
étranges,  tandis  que  la  délicatesse  et  la  grâce  qui  tenaient 
à  sa  personne  se  révélaient  en  mille  contours ,  en  mille 
ornements  d'une  inimitable  fantaisie. 

Dans  le  concert  de  lundi ,  Chopin  avait  choisi  de  préfé- 
rence celles  de  ses  œuvres  qui  s'éloignent  davantage  des 
formes  classiques.  Il  n'a  joué  ni  concerto,  ui  sonate,  ui 
fantaisie,  ni  variations,  mais  des  préludes,  des  études, 
des  nocturnes  et  des  mazurkes.  S'adrcssant  à  une  société 
plutôt  qu'à  un  public ,  il  pouvait  impunément  se  montrer 
ce  qu'il  est ,  pyëtc  élégiaque ,  profond ,  chaste  et  rê- 
veur. Il  n'avait  besoin  ni  d'étonner  ni  de  saisir;  il  cher- 
chait des  sympathies  délicates  plutôt  que  de  bruyants  en- 
thousiasmes. Disons  bien  vite  que  ces  sympathies  ne  lui 


ont  pas  fait  défaut.  Dès.  les  premiers  accords  il  s'est  établi 
entre  lui  et  siwi  auditoire  une  communication  étroite. 
Deux  études  et  une  ballade  ont  été  redemandées,  et  sans 
la  crainte  d'ajouter  un  surcroît  de  fatigue  à  la  fatigue 
déjà  grande  qui  se  trahissait  sur  son  visage  pâli ,  ou  eût 
redemandé  \m  a  un  tous  les  morceaux  du  programme. 

Les  Préludes  de  (Chopin  sont  des  composiiions  d'un 
ordre  lout-à-fait  à  part.  Ce  ne  sont  pas  seulement,  ainsi 
que  le  titre  l'.ourrait  le  faire  penser,  des  morceaux  des- 
tinés à  être  joués  en  guise  d'introduction  à  d'autres  mor- 
ceaux, ce  sont  des  préludes  poétiques,  anidogucs  à  ceux 
d'un  grand  poëu^  contemporain,  qui  biMcnt  l'âme  en 
des  songes  dorés ,  et  l'élJvent  jus{u'dux  régions  idéales. 
Admirables  par  leur  diver.siié,  l\  travail  et  le  savoir  qui 
s'y  trouvent  ne  sont  apprécial.l.'s  qi,'à  un  scrupuleux 
examen.  Tout  y  semble  de  pie:nier  jet,  d'élia,  de  sou- 
daine venue.  Ils  ont  la  libre  et  grande  allure  qui  caracté- 
rise les  œuvres  du  génie. 

Que  dire  des  mazurkes,  ces  petits  clicfs-d'œuvres  si 
capricieux  et  si  achevés  pourtant? 

Un  5onn(  l  sans  liéfaul  vaut  seul  un  long  poënie, 

a  dit  un  homme  qui  faisait  autorité  au  plus  beau  siècle 
des  lettres  françaises.  ISous  serions  bien  lentes  d'appli- 
quer aux  mazurkes  l'exagération  même  de  cet  axiome, 
et  de  dire  que  pour  nous,  du  moins,  beaucoup  d'en- 
ir'eux  valent  de  iris  lonrjs  opéras. 

Après  tous  les  bravos  prodigués  an  roi  de  la  fête, 
M.  Ernst  a  su  en  obtenir  de  bien  mérités.  11  a  joué  dans 
un  style  large  et  grandiose,  avec  un  sentiment  passionné 
et  une  i)ureté  digne  des  maîtres,  une  élégie  qui  a  vive- 
ment impressionné  l'auditoire. 

Bladame  Damoreau,  qui  avait  prêté  à  ce  concert  de 
fdfhion  son  charmant  concours,  a  été,  comme  d'habitude, 
ravissante  de  perfection. 

Encore  un  mot  avant  de  terminer  ces  quelques  lignes 
que  le  manque  de  temps  nous  force  d'abréger. 

La  célébrilé  ou  le  succès  qui  couronnent  le  talent  et 
le  génie  sont  en  partie  le  produit  de  circonstances  heu- 
reuses. Les  succès  durables  sont  rarement  injustes,  à  la 
vérité.  Toutefois,  comme  l'équité  est  peut-être  la  qualité 
la  plus  rare  de  l'esprit  humain  ,  il  en  résulte  que,  pour 
c:;rtains  artistes ,  le  succ"'r  reste  en-deçà ,  tandis  que  pouv 
d'autres  il  va  au-delà  de  leur  valeur  réelle.  On  a  remar- 
qué que  dans  les  marées  régulières  il  y  avait  toujours  une 
dixième  vague  plus  forte  que  les  autres  ;  ainsi ,  dans  le 
train  du  monde,  il  est  des  honnies  qui  sont  portés  par 
cette  dixième  vague  de  h  fortune  ,  et  qui  vont  plus  haut 
et  plus  loin  que  d'autres,  leurs  égaux  ou  même  leurs 
supérieurs.  Le  génie  de  Chopin  n'a  point  été  aidé  de  ces 
circonstances  particulières.  Son  succès,  quoique  très 
grand ,  est  resté  en-deçà  de  ce  qu'il  devait  prétendre. 
Toutefois ,  nous  le  disons  de  conviction  ,  Chopin  n'a  rien 
à  envier  à  personne.  La  plus  noblj  et  la  plus  légitime 
satisfaction  que  puisse  éprouver  l'artiste  n'est-elle  pas 
de  se  sentir  au-dessus  de  sa  renommée ,  supéi  leur  même 
à  son  succès ,  plus  grand  encore  que  sa  gloire  ? 

F.  Liszt. 


DE  PARIS. 
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La  représciifatioi)  au  bénéfice  de  j)upicz  avait  l'air 
d'une  réponse  à  celle  qnc  Mario  donna  il  y  a  quelques 
mois.  Mario,  rhanlcm- italien,  et  Italien  relaps,  était  venu 
chauler  deux  fra'.;nients  d'opéras  français;  Duprez,  chan- 
teur français,  malgré  son  auréole  de  gloire  iialienne , 
n'avait  vonki  con'.poser  son  spcc'acle  (;;!('  d'ouvrages  ita- 
liens, /('  Biirbi:  r,  Lucie,  Olello.  Kiû  w^i'Àc  qu'au  premier 
coup  d'œil  cette  combinaison  n'ciit  que!(|ue  chose  de 
ble.^sant  pour  l'anKinr-proprc  national,  mais  nul  doute 
aussi  qu'on  ne  pût  la  justifier  par  l'ambition  toute  natu- 
relle d'exciter  la  curiosité  publique.  En  fait  de  représen- 
tation ù  béiici'icc ,  il  n'y  a  d'inconvenant  que  ce  qui  n'at- 
tire pas  la  foule  et  ne  fait  pas  d'argent. 

Le  succès  a  doublement  absous  L'uprez  de  sa  tentative 
anti-gallicane  :  il  y  avait  beaucoup  de  monde  dans  la  salie 
cl  beaucoup  d'argent  dans  la  caisse.  Les  bravos  n'ont  pas 
manqué  non  plus  au  bénéficiaire  d'abord  ,  à  Barroilhet, 
à  Jiassol ,  à  madame  Dorus  et  à  madame  Stoitz.  C'était 
par  le  frrgm^nt  du  joyeux  et  spirituel  iîarhkr  que  s'ou- 
vrait la  soirée.  Barroilhet  possède  au  plus  haut  degré 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  représenter  ce  per- 
sonnage, et,  soit  dit  en  passant,  la  préférence  est  due  I. 
aux  barbiers  maigres  sur  les  barbiers  gras  :  la  maigreur 
semble  tout-à-fait  dans  l'esprit  de  ce  rôle  si  remuant,  si 
actif,  si  laborieux,  quoique  Beaumarchais  lui  ait  donné 
l'embonpoint  de  sa  pleine  puissance  :  —  «  Je  ne  le  recon- 
»  nais  pas ,  moi,  lui  dit  Alniaviva  ,  te  voilà  si  gros  el  si 
1)  gras.  — .Que  voulez-vous,  monseigneur ,  c  est  lami- 
11  sère.  »  La  plaisanterie  est  excellente,  mais  toujours  est- 
il  qu'avec  la  multitude  d'occupalioiTs  qui  remplissent  la 
vie  de  Figaro ,  qui  l'obsèdent ,  le  harcèlent ,  Figaro  sii, 
Figaro  giii,  Figaro  là,  Figaro  quà,  il  est  impossible 
d'admettre  que  l'honnête  garçon  ait  le  temps  d'engraisser. 
Voilà  pourquoi  Pellegrini  m'a  toujours  paru  supérieur  à 
Lablache  dans  ce  rôle  ;  voilà  pourquoi  j'aime  mieux  y  voir 
Barroilhet  que  Tamburini. 

Embonpoint  et  maigreur  à  part,  Barroilhet  a  chanté  la 
cavatine,  le  duo,  avec  la  verve  pétillante  d'un  vrai  Fi- 
garo d'Italie  ou  d'Espagne.  Ceci  est  d'autant  plus  remar- 
quable, d'autant  plus  iieureux  pour  lui,  que,  jusqu'à  pré- 
sent ,  son  plus  beau  triomphe  parisien  appartenait  au 
style  langoureux  et  sentimental.  Désormais,  tout  le  monde 
sait  qu'il  n'excelle  pas  moins  dans  le  genre  bouffe  :  avis 
aux  compositeurs  qui  taillent  leur  plume  à  son  intention  ! 

Le  même  soir,  madame  Dorus-Gras  a  aussi  chanté 
deux  rôles  de  nature  bien  différente  ,  Rosine  et  Lucie. 
Prenez  qu'elle  a  été  parfaite  dans  l'un  et  l'autre  ,  qu'elle 
a  souri  avec  grâce  ,  soupiré  avec  tendresse ,  vocalisé  avec 
une  perfection  désespérante  pour  toute  autre  qu'elle,  et 
vous  me  sauverez ,  ainsi  qu'à  vous ,  l'ennni  d'une  fouhï 
de  lieux-communs  et  de  redites. 

Duprez  s'était  déjà  montré  dans  la  scène  linale  de  Lucie, 
charmant  ouvrage  dont  le  principal  rôle  fut  écrit  expres- 
sément pour  lui.  Duprez  et  Piubini  se  partagent  ce  rôle  et 
cette  scène ,  sans  qu'on  puisse  dire  lequel  des  deux  y  porte 
le  plus  loin  l'expression  dramatique.  Ce  que  je  dirai,  moi, 
c'est  que  chez  Piubini  toute  l'expression  est  dans  la  voix, 
tandis  que  chez  Duprez  le  drame  s'exhale  de  toute  sa  per- 
sonne :  l'acteur  joue  avec  autant  d'émotion  que  le  chan- 


Icur  ciianle.  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'Italie  l'ait  pro- 
clamé le  premier  des  ténors,  en  l'élevant  sur  le  pavois  de 
Liicia  di  Lummennoor.  Le  grand  duo  chanté  par  Massol 
et  lui  a  produit  tout  son  clfet;  la  belle  voix  de  Massol  s'y 
est  déployée  dans  sa  force  et  sa  puissance. 

L'année  dernière,  pour  le  bénéfice  de  Fanny  Elssler, 
Duprez  avait  déjà  coiffé  le  turban  maure  d'Oletlo  ,  mais  il 
avait  Pauline  Garcia  pour  Dcsdemone.  Cette  fois,  madame 
Sîollz  s'es.sayait  dans  ce  rôle ,  qu'elle  avait  étudié  avec 
soin,  qu'elle  a  rendu  avec  âme.  La  romance  du  Saule, 
le  duo  final ,  n'ont  rien  perdu  de  leur  prestige  en  passant 
par  sa  bouche. 

Et  à  quelques  jours  de  là.  Don  Juan  nous  est  revenu, 
ce  Bon  Juan  qui  semblait  nous  fuir  aussitôt  que  nous 
allongions  le  bras  pour  le  saisir.  Barroilhet  a  enfin  triom- 
phé des  obstacles  dont  le  hasard  avait  semé  sa  route;  il  a 
eia'in  chanté  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  tout  entier,  et 
réalisé  l'espoir  qu'on  avait  conçu  de  sa  voix ,  de  sa  mé- 
thode. Il  serait  difficile  de  mettre  plus  d'amour  et  de  sé- 
duction que  lai  dans  le  duo  avec  Zerhne,  dans  l'air  chanté 
snus  la  fenêtre  d'Elvirc.  Dans  la  fameuse  cavatine  qui  pré- 
cède la  fête  ,  il  lance  le  trille  suivant  la  tradition  de  Gar- 
cia ,  le  plus  entraînant  des  Don  Juan  d'avant  la  révolu- 
tion  de  .Juillet.  En  un  mot,  Barroilhet  vient  d'attacher 

deux  nouveaux  fleurons  à  sa  couronne,  Figaro  et  Don 
Juan ,  pas  davantage  :  on  pouvait  choisir  plus  mal  et 
réussir  moins  bien. 

Dérivis  s'acquitte  du  rôle  de  Lepore'lo  en  digne  valet 
d'un  tel  maître;  évidemment  il  a  envie  de  se  faire  re- 
gretter ;  madame  Dorus-Gras  sort  de  sa  sphère  de  légè- 
reté, de  coquetterie,  en  chantant  de  l'accent  le  plus  pa- 
thétique le  beau  rôle  de  Doua  Anna  ;  mademoiselle  Hei- 
nefetter  se  tire  avec  beaucoup  d'art  et  de  bouiieur  du 
rôle  ingrat  d'Elvire.  Le  trio  des  masques,  chanté  par  ces 
deux  dames  et  par  Alexis  Dupont ,  a  été  redemandé , 
comme  c'était  justice. 

P.   S. 


COîMCEÏlT  DE  F.  LiSZT 
POUR  Ï.E  iVîor-irïjMsr'î'T  bs  beethoveet. 

Un  magnifique  concert  a  été  donné  dimanche  dernier 
dans  la  salle  du  Conservatoire  :  le  produit  en  était  destiné 
à  la  souscription  au  monument  de  Beethoven.  Ce  concert 
ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  cette  salle  qui ,  depuis  qua- 
torze ans,  retentit  des  accents  du  sublime  maître.  Mais  la 
Société  des  concerts  que  faisait-elle  ?  Depuisqnatorze  ans, 
Beethoven  est  l'objet  de  son  culte ,  de  son  enthousiasme  ; 
tiepuis  quatorze  ans,  elle  n'a  de  vie  et  de  force  que  par  ses 
œuvres  immortelles;  pourquoi  donc  ne  s'est-elle  pas  as- 
sociée à  cet  hommage ,  à  cette  œuvre  d'art ,  destinée  à 
éterniser,  non  la  gloire  de  Beethoven ,  mais  la  reconnais- 
sance et  l'admiration  des  vrais  artistes?  Nous  savons  que 
des  propositions  lui  ont  été  faites ,  et  qu'elle  les  a  reçues 
froidement  et  comme  sans  y  prendre  garde  ,  invoquant  je 
ne  sais  quels  scrupules  timides,  je  ne  sais  quelles  raisons 
banales,  pour  se  dispenser  d'apporter  sa  pierre  au  monu- 
ment que  Bonn  verra  bientôt  s'élever. 

Ce  que  n'a  pu  faire  une  Société  forte  par  le  nombre,  par 
les  talents,  riche  de  ressources,  une  Société  posée  comme 
doit  l'être  la  Société  des  concerts,  un  seul  artiste,  Franz 
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Liszt,  l'a  fait.  Il  l'a  fait  eu  traversant  Paris,  pour  aiusi 
dire,  au  pas  de  course,  au  moment  où,  venant  déjà  de 
donner  deux  concerts ,  il  contractait  divers  engagements 
avec  Rouen,  le  Havre,  Orléans,  Tours,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  l'Europe  enfin.  C'est  que,  voyez-vous, 
Liszt,  outre  son  admirable  talent ,  possède  encore  un  no- 
ble cœur.  Toujours  un  acte  de  pieux  liommagcà  un  grand 
maître  de  son  art  le  trouvera  prêt ,  comme  aussi  un  acte 
de  touchante  sympathie  au  génie  naissant  :  hier,  il  se 
consacrait  à  Beethoven;  dans  quelques  jours,  il  vient  en 
aide  au  jeune  Alondeux,  ce  prodigieux  mathématicien  qui 
a  confondu  toute  la  science  de  l'Académie. 

L'n  goût  exquis  avait  pré.sidé  au  c!u)i\  du  progiainme, 
uniquement  composé  de  morceaux  de  Beethoven.  Tandis 
que  la  Société  des  concerts  se  renfermait  dans  son  ingrate 
indifférence,  de  grands  artistes  venaient  olfrir  lein-  con- 
cours à  M.  Liszt.  11  lui  fallait  un  orchestie,  et  M.  Berlioz 
s'est  présenté  avec  cet  orchestre  formidable  qu'il  a ,  pour 
ainsi  dire,  pétri  de  ses  mains.  Il  lui  fallait  un  violoniste 
qui ,  dcvaut  une  as.semblée  nombreuse ,  pût  aborder  sans 
pâlir  les  elfroyables  dilficultés  dont  la  musique  de  Bee- 
thoven est  hérissée ,  et  pénétrer  dans  sa  pensée  profonde; 
qui  pût  suivre  Liszt  dans  sa  course  impétueuse ,  le  .serrer 
de  près,  chanter  sur  son  violon,  comme  Liszt  chaule  sur  le 
piano;  un  violoniste  qui  pût  ne  pas  déchoir  à  côté  du  plus 
grand  exécutant  de  l'Europe  :  et  Massart  s'est  trouvé  là. 
Quel  admirable  concert  !  et  donné  dans  un  si  noble  but  !.. . 
Mais  aussi  quel  public  !  Comme  il  était  là  attentif,  écou- 
tant avec  amour  toutes  ces  œuvres  sublimes!  Quelle  ar- 
deur ,  quelle  sympathie  ,  quel  enthousiasme  ! 

Le  concert  a  commencé  par  une  ouverture  de  Beetho- 
ven (œuvre  124)  qui  n'avait  pas  encore  été  exécutée  à 
Paris.  L'adagio  a  beaucoup  de  majesté  et  de  grandeur,  et 
l'allégro  fugué  qui  suit  renferme  aussi  de  beaux  détails, 
mais  il  a  été  trouvé  un  peu  long.  Il  y  a  dans  toute  cette 
partie  une  imitation  visible  de  Haendel;  et  le  motif,  par 
son  rhythme  un  peu  gothique ,  par  ses  allures  régulières 
et  posées,  rappelle  les  fugues  du  Messie  et  de  la  Fric 
d'Alexandre.  Ce  n'est  que  vers  la  fui  que  Beethoven 
abandonne  sou  modèle  ,  et  que  sou  imagination  se  livre  à 
mille  caprices  charmants,  aux  effets  d'instrumentation 
les  plus  iMiloresques.  Somme  tonte,  cette  ouverture,  mal- 
gré ses  beautés,  le  cède  de  beaucoup  à  celles^ de  Corio- 
lan  et  de  Fidcllo. 

Enfin  Liszt  a  paru,  et  d'unanimes  applaudissements 
l'ont  accueilli.  L'œuvre  la  plus  colossale  de  Beethoven 
pour  le  piano,  le  concerto  en  mi  bémol,  est  le  morceau 
qu'il  avait  choisi.  Que  dirons-nous  de  Liszt?  Il  a  été  noble, 
simple ,  sublime  comme  l'œuvre  même.  Quel  plus  ma- 
gnifique éloge  pourrions-nous  en  faire?  Ces  périodes 
majestueuses ,  ces  passages  si  merveilleusement  légers  et 
rapides ,  ces  luttes  où  le  piano ,  comme  un  noble  athlète  , 
se  prend  corps  à  corps  avec  toutes  les  forces  de  l'orches- 
tre ,  et  finit  par  unir  triomphalement  sa  voix  à  la  sienne  ; 
ce  motif  du  rondo,  si  original,  qui  d'abord  apparaît  dans 
la  demi-teinte  et  conmie  perdu  au  milieu  d'une  harmonie 
vaporeuse ,  puis  monte ,  grandit  et  éclate  enfin  .sous 
les  doigts  de  Liszt  avec  tant  de  verve  et  de  ;puissance; 
comment  décrire  toutes  ces  merveilles ,  comment  en  par- 
ler dignement  ? 

Après  le  concerto,  M.  Geffroy,  du  Théâtre-Français, 
a  lu  de  très  beaux  vers  de  .^1.  Antony  Deschamps  eiî 
l'honneur  de  Beethoven  ;  le  public  les  a  accueillis  avec  ac- 
clamations. Ensuite  est  venue  V Adélaïde,  de  Beethoven , 


transcrite  poui-  le  piano ,  et  exécutée  par  Liszt.  Liszt  s'é- 
tait déjà  retiré  du  piano ,  lorsfpi'uu  bruit  sourd  s'est 
énui  dans  le  parterre ,  puis  bientôt  grossissant,  a  gagné 
le  balcon  ,  puis  les  loges ,  et  enfin  la  salle  entière  ,  qui  a 
demandé  à  grands  cris  le  morceau  sur  des  motifs  de  Jto- 
hcrl.  11  a  bien  fallu  se  rendre  ;  Liszt  s'est  remis  au  piano, 
et  a  exécuté  ce  morceau  formidable,  sans  plus  de  fatigue 
et  avec  la  même  aisance ,  que  s'il  se  lut  agi  d'une  simple 
mélodie.  Le  public  l'a  interrompu  plusieurs  fois  par  des 
exclamations  d'enthousiasme  ,  si  ce  n'est  de  délire;  une 
pluie  de  lleurs  jetées  de  toutes  les  loges,  est  venue  jon- 
cher le  piano  et  tomber  aux  pieds  de  l'artiste. 

La  sonate  pour  piano  et  violon  ,  œuvre  /j7  ,  de  Beetho- 
ven, est  rarement  exécutée  faute  d'artistes  assez  habiles. 
Elle  a  été  l'occasion  d'un  véritable  triomphe  pour  Liszt 
etSJassart,  ces  deux  grands  talents  si  unis  d'intelligence 
et  de  cœur.  Aussi ,  quel  ensemble  parfait ,  quelle  exquise 
délicatesse  de  nuances  !  Ecoutez  ces  accords  énergiques 
qui  font  vibrer  le  clavier  haletant;  écoutez  encore  cet  ar- 
chet qui  murmure  ces  broderies  si  fines  et  si  légères.  On 
dirait  Obéron  et  son  cortège  invisible  rasant  du  bout  de 
l'aile  les  (leurs  de  la  prairie.  Comme  le  piano  se  fait  petit, 
comme  il  s'efface!  à  peine  un  souffle  s'échappe  mainte- 
nant de  l'instrument  gigantesque  qui  tout-à-l'heure  fai- 
sait sortir  de  ses  flancs  tant  de  mondes  sonores;  et  ce 
finale  éblouissant  de  coquetterie...  \ous  nous  arrêtons; 
l'admiration  est  verbeuse ,  nous  eraiiulrions  de  fatiguer 
nos  lecteurs. 

Berlioz  est,  en  vérité,  un  puissant  enchanteur;  et  l'or- 
chestre, le  génie  soumis  à  ses  ordres  ;  il  ordonne ,  et  l'es- 
clave obéit  à  sa  baguette  magique.  Ce  jour-là  il  lui  avait 
demandé  la  Symphonie  pastorale  ;  la  Sijmplionie  pasto- 
rale exécutée  avec  la  perfection  digne  du  noble  but  qu'on 
se  proposait.  L'orchestre  a  glorieusement  accompli  sa  tâ- 
che. C'est  qu'en  vérité  il  n'e.st  pas  d'organisation  plus 
puissante  que  celle  de  Berlioz;  personne  ne  sait  donner 
aux  œuvres  du  grand  maître  une  expression  plus  colorée 
et  plus  vraie. 

Félicitons  maintenant  Liszt  de  sa  noble  pensée.  Que 
toutes  les  villes  de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre 
imitent  sou  exemple  !  De  grâce  ne  laissez  pas  la  tombe  de 
Beethoven  déserte  et  ignorée;  qu'un  monument  s'élève, 
que  sa  statue  y  soit  placée;  que  toutes  les  cités  où  sa  gloire 
a  retenti,  que  les  grands  artistes  viennent  mettre  leurs 
noms  sur  le  piédestal  ;  que  relui  de  Liszt  y  soit  inscrit  le 
premier.  Quant  à  la  Société  des  concerts,  nous  aurons  la 
profonde  douleur  de  n'y  pas  voir  le  sien. 

K. 


Erratum.  —  IS.  Guillot.  —  Bî.  Jacques  0.7enbach.  — 
M.  César-Auguste  Franck.  —  MM,  Artôt  et  Boehler.  — ■ 
mm.  Heller  el  Halle. 

Le  lecteur  bénévole,  comme  ou  disait  dans  les  vieux 
romans,  ne  se  doute  pas  des  agacements  de  nerfs,  des 
soubresauts  que  ;  nous  procurent ,  à  nous  autres  pauvres 
écrivains,  MW.  les  proies ,  compositeurs  ,  correcteurs , 
avec  leur  manière  d'entendre  le  français.  Cependant ,  au 
milieu  de  l'indifTércntisme  qui  caractérise  le  lecteur  ci- 
dessus  mentionné ,  il  est  des  esprits  délicats ,  et  c'est  sur- 
tout à  ceux-là  que  nous  nous  adressons,  qui  se  seront 
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(Icinandû  ce  que  sigiiific ,  dans  noire  compte-rendu  des 
concerts  du  dernier  numéro  de  la  (îazfttc  musicttle  ,  ce 
membre  de  phrase  :  —  Après  les  tumultes  du  monde ,  ses 
passions,  ses  guerres  civiles,  et  toutes  les  ojj'rex  de  tant 
d'amours  et  de  gloires  périssables,  etc.  Mous  serions  fort 
embarrassé  de  leur  répondre ,  ou  plutôt  nous  leur  dirions 
que  c'est  tout  simplement  un  non-sons.  La  pensée  sera 
plus  claire  et  voudra  dire  à  peu  près  ([nekpic  chose  si ,  à 
la  place  du  mot  offres ,  on  veut  bien  lire  (ifl'rcs ,  qui  a  été 
souvent  employé  parBossuet  et  quelques  autres  écrivains 
qui  entendaient  assez  bien  la  langue  française,  et  que 
nous  avions  écrit  nous-mènie ,  de  noire  propre  main.  Un 
rédacteur  inattentif,  ou  préoccupé  d'une  pensée  reU- 
gieuse ,  aura  peut-être  cru  voir  dans  ce  mot  une  allusion 
au  nom  do  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris.  Nous  pro- 
testons contre  une  pareille  interprétation  ,  convaincu  que 
nous  sommes  qu'il  n'y  aura  rien  de  périssable  dans  les 
amours  et  les  gloires  spirituelles  que  Monsieur  de  Paris 
répandra  sans  doute  dans  le  cours  glorieux  de  son  épis- 
copat.  Ce  point  réglé,  reprenons  l'analyse  de  nos  concerts 
pâlissants ,  sinon  par  la  qualité ,  du  moins  par  le  nombre. 

—  Nous  avons  h  réparer  un  oubli  à  l'égard  de  M.  Guil- 
lot,  jeune  professeur  de  chant,  élève  de  Ponchard,  et 
récemment  arrivé  d'Italie ,  qui  a  donné  il  y  a  quelques 
jours  une  soirée  musicale  dans  laquelle  il  a  fort  bien 
chanté  un  air  de  l'oratorio  d'Orfeo  ed  Euridice.  Manière 
large,  prononciation  jiarfaite,  chaleur  d'expression,  telles 
sont  les  principales  qualités  de  ce  professeur  de  chant.  Un 
chœur  des  Sctlc  parole  de  Haydn  ,  exécuté  par  les  élèves 
de  M.  Guillot ,  et  fort  bien  dirigé  par  lui,  a  aussi  pro- 
duit beaucoup  d'effet. 

—  M.  Jacques  Offenbach  est  aussi  uu  jeune  musicien, 
un  violoncelliste  de  talent  qui  n'a  pas  encore  monté,  que 
nous  sachions,  sur  l'estrade  de^nos  salles  ou  salons  de 
concerts.  Il  a  donné  dimanche  passé  chez  M.  de  La  Cor- 
bière une  matinée  musicale  dans  laquelle  il  s'est  fait  en- 
tendre sur  son  instrument;  il  a  fort  bien  dit  le  menuet  et 
le  final  d'une  sonate  de  Beethoven  pour  piano  et  violon- 
celle avec  le  jeune  pianiste  Piubinstein;  puis  un  caprice 
pour  violoncelle-solo,  intitulé  :  Le  Cor  des  Alpes;  puis 
une  grande  fantaisie  sur  des  thèmes  russes.  M.  Offenbach 
chante  avec  grâce  sur  le  violoncelle;  nous  lui  voudrions 
un  peu  plus  de  netteté,  de  fermeté  dans  le  trait.  Wartel 
est  venu  à  celte  matinée  musicale  bras  dessus  bras  dessous 
avec  son  ami  Schubert  :  il  en  a  coiiquis  le  droit;  ils  se  .sont 
fait  entendre  l'un  portant  l'autre.  Personne  ne]  s'en  est 
plaint,  au  contraire.  Mademoiselle  Roissy,  jeune  canta- 
trice qui  possède  une  voix  de  soprano  fort  élendue,  nous 
a  fait  entendre  une  scène  dramatique  ,  la  Fiancée  du  pé- 
cheur, musique  d'Halevy,  qui  a  fait  plaisir  comme  com- 
position et  comme  exécution.  Mademoiselle  Roissy  a  un 
bel  avenir  de  cantatrice  devant  elle;  elle  a  la  voix  juste 
et  heureusement  audaciensc,  et  fera  de  l'effet  au  théàire 
si  elle  aborde  nos  scènes  lyriques. 

Quoique  le  piano  fut  tenu  dans  cette  matinée  musicale 
par  MM.  Schimon ,  Cohgnon,  BurgmuUer,  Kaufmann, 
Rubinstcin  et  une  foule  d'autres  qu'il  est  inutile  de  citer, 
le  solo  de  piano  n'a  pas  trop  envahi  la  séance ,  et  ce  petit 
concert  de  chambre  a  été  fort  agréable. 

— M.  César-Auguste  Franck  a  redonné  ces  jours  pas- 
sés, dans  les  salons  de  Pape,  une  matinée  musicale,  mais 
cette  fois  au  profit  des  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint- 
Vincent-de-Paule.  C'est  un  moyen  de  conquérir  le  ciel 
et  les  éloges.  Comment  la  critique  pourrait-elle  en  effet 


mordre  sur  unjeune  hommeaniméde  si  bons  sentiments? 
Nous  dirons  donc  que  M.  César-Auguste  Franck,  malgré 
l'ambition  de  ses  noms,  a  rendu  la  belle nmsiqued'Hum- 
mel  et  de  Beethoven  avec  autant  de  modestie  que  d'onc- 
tion et  d'expression.  M.  Tagliafico  a  fort  bien  chanté  les 
stances  à  l'étornité.  Mademoiselle  Kasner  —  ne  confon- 
dez pas  avec  Kastner  qui  dit  plus  juste  en  contrepoint, 
en  fugue  et  en  théorie  musicale  que  la  cantatrice  préci- 
tée —  mademoiselle  Kasner  nous  a  chanté  l'air,  uu  peu 
difficile  pour  elle  et  bien  d'autres,  d'il  Crocialo  :  Ecco 
mi,  etc.,  de  Giacomo  Meyerbeer,  et  nous  a  fait  entendre 
plusieurs  intonations  équivoques,  se  croyant  peut-être 
autorisée  à  cela  par  celles  du  clarinettiste  qui  avait  par- 
ticipé précédemment  au  quintette  de  Beethoven.  A 
cela  près ,  tout  s'est  bien  passé ,  et  la  bonne  œuvre  de 
5L  Auguste  Franck  nous  a  paru  avoir  un  heureux  résul- 
tat par  la  nombreuse  assemblée  qui  s'était  empressée  de 
se  rendre  h  sa  philaulhropique  invitation. 

— ^Une  brillante  et  dernière  matinée  musicale  a  été 
donnée  encore  par  MM.  Artôt  et  Doehler  chez  Érard, 
mercredi  passé.  Alexandre  Batta  ï  participé  à  cette  so- 
lennité offerte  aux  amis  de  la  bonne  et  élégante  musique 
par  ses  confrères  en  célébrité.  Un  rondo  pour  piano  et 
violon  que  nous  voudrions  pouvoir  trouver  brillant 
comme  l'annonçait  le  programme,  a  ouvert  la  séance. 
iMalgré  les  noms  de  Schubert,  de  Doehler  et  d'Artôt,  ce 
morceau  a  trouvé  l'auditoire  froid  conmie  nous.  Made- 
moiselle Gapdeville,  du  théâtre  royal  de  l'Opéra-Coinique, 
a  dit  avec  une  touchante  expression  l'air  de  la  Fa- 
vorite. Ar!ôt  nous  a  joué  avec  son  expression  habi- 
tuelle sa  grande  fantaisie  sur  Rohvrl-lc-Diabk;  puis 
Doehler  un  aiulanlc  et  un  allegro  sur  l'opéra  de  la  Lu- 
cia  di  Lainnierntour.  Il  s'est  montré  dans  ce  morceau  , 
dans  des  nocturnes,  des  études,  mais  surtout  dans  son 
grand  caprice  sur  des  motifs  de  Guido  et  Ginevra ,  car 
nous  n'ctvons  plus  que  des  grandes  fantaisies,  de  grands 
caprices,  de  grandissimes  variations,  Doehler,  disons- 
nous,  s'est  montré  élégant,  pur,  chanteur,  limpide,  bril- 
lant comme  à  l'ordinaire;  et  puis  Batta,  brochant  sur  le 
tout,  est  venu  communiquer  ses  frémissements  artistiques 
à  la  partie  féminine  de  l'auditoire  qui  les  lui  a  renvoyés 
traiisformés  en  innombrables  applaudissements.  Voilà  la 
relation  des  concerts  qu'oii  annonce  être  les  derniers,  ce 
que  nous  n'osons  garantir,  car,  ainsi  qu'on  le  dit  popu- 
lairement, quand  il  n'y  en  a  plus,  il  y  en  a  toujours. 

—  Et  maintenant  pourquoi  ne  parlerions-nous  pas,  en 
dédommagement  de  tant  de  concerts  ostensiblement  insi- 
gnifiants que  nous  avons  été  obligé  de  décrire,  quelque- 
fois ironiquement,  pour  alléger  notre  besogne,  d'une  de 
ces  bonnes  soirées  d'artistes ,  comme  il  s'en  improvise 
quelquefois  mais  trop  rarement  dans  Paris,  ce  séjour  de 
la  hâblerie —  pour  ne  pas  nous  servir  d'un  mol  plus  éncr- 
giquement  populaire — -et  delà  conviction  nrtisiique?  Ce 
tohu-bohude  farceurs,  de  fumeurs,  d'hommes  enfin,  ex- 
clusivement d'hommes  qui  trouvent  comme  Chaabaham 
que  les  femmes  déparent  une  réunion  de  véritables  en- 
thousiastes —  en  cela  nous  ne  partageons  pas  leur  opinion 
—  ce  noyau  d'admirateurs ,  de  fervents ,  de  desservants 
du  temple  de  Beethoven  avait  élu  son  domicile  improvisé, 
jeudi  dernier,  chez  îlallé,  dont  nous  avons  déjà  entretenu 
les  lecteurs  delà  Gazette  musicale,  mais  dont  nous  n'a- 
vons pas  assez  parlé.  Halle  s'était  chargé  de  nous  interpréter 
son  ami  Heller.  Attention  ici,  ne  confondons  pas.  Nous 
avons  déjà  signalé  dans  celte  feuille  les  erreurs  presque 
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homonymites  qui  peuvent  résulter  des  noms  de  Haller, 
Hiller,  Elcr,  Euler,  Heller,  Halle  et  beaucoup  d'autres. 
Stcplien  Heller  est  un  grand  et  uiaigre  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans,  à  cheveux  frisés  et  chà- 
tain-brui),  natif  de  l'cstli,  en  Hongrie,  ayant  des  facultés 
musicales  taillées  dans  la  pièce  où  la  nature  avait  pris  le 
patron  de  Mozart  et  de  "\\'eber.  îlallé  est  un  plus  jeune 
homme ,  d'usi  blond  de  Saxe ,  que  cette  même  nature  a 
créé  pour  être  l'interprète  sur  le  piano,  de  toutes  les  hau- 
tes, profondes  et  délicates  pensées  qui  peuvent  surgir  du 
cerveau  de  tout  grand  compositeur. 

Jeudi  dernier  donc.  Halle,  après  avoir  dit  avecArlôt  la 
grande  sonate  de  Beethoven  pour  piano  et  violon,  dédiée 
à  Rodolphe  Kreutzer,  s'est  mis  à  nous  dire  le  scherzo  de 
Stephei)  Heller  qui  vous  a  été  analysé  dans  le  dernier  nu- 
méro de  la  Gazelle  musicale  ;  puis  il  s'est  mis  à  nous  in- 
terpréter la  grande  et  belle  Elude  du  même  composi- 
teur ,  qui  fait  partie  de  la  Mélhode  des  Méthodes.  En 
écoutant  ce  morceau  remarquable,  on  sent  (jue  la  musi- 
que de  piano  n'est  plus  seulement  un  but,  mais  qu'elle 
est  un  moyen  vivace,  coloré,  puissant  même,  pour  pein- 
dre l'histoire  et  toutes  les  impressions  du  cœur  humain. 

De  quoi  s'agit-il  en  effet  dans  ce  tableau?  Voici  :  — 

«  La  meule  est  déchaînée,  les  fanfares  éclaUiU 

Mcssirc  le  roi  Philippe  sur  son  ardent  coursier,  s'efforce 
à  dissiper  le  chagrin  que  lui  cause  le  trépas  de  sa  mie , 
Agnès  de  Méram'x.  » 

.    {lîallade  inédile  de //(it/  le  IVunnuud.) 

Toute  la  brillante  chevalerie,  toute  la  cour  de  Philippe- 
Auguste  galope  avec  lui  par  monts  et  par  vaux.  C'est 
une  course  au  clocher  ,  un  sleeple-chase  de  courtisans  : 
on  sent  qu'il  est  de  bon  goiit  de  se  casser  le  cou  pour 
plaire  au  maître,  et  la  double  meute  de  chiens  et  de 
courtisans  va,  va,  va  !  C'est  un  tumulte,  un  hourvari!... 
Et  à  travers  ces  aboiements  de  chiens,  ces  cris  d'hommes, 
ces  hennissements  de  chevaux  ,  ce  bruit ,  ce  fracas  d'ar- 
mures se  heurtant,  une  mélodie  obstinée  se  fait  jour  ,  et 
vous  peinl,  vous  exprime  la  douleur  poignante,  inguéris- 
sable de  l'amant  qui  a  perdu  celle  qu'il  aime.  Eh  bien,  ce 
combat  de  l'homme  qui  cherche  à  s'étourdir  sur  sa  peine 
profonde,  cette  mélancolie  qui  revient  sans  cesse  dans  une 
mélodie  descendante,  et  qui  contraste  si  bien  avec  tous  les 
tumultes  d'une  suite  royale  ;  ces  fourrés  inextricables  de 
la  forêt  franchis  quand  même  ;  ces  luttes  contre  les  bêles 
fauves;  ce  mélange  de  cris  de  victoire  et  de  douleur  ,  on 
ne  sait  qui  les  exprime  le  mieux  du  compositeur  ou  de 
l'exécutant;  ou  plutôt  l'exécutant  et  le  compositeur  ne 
font  qu'un.  L'un  est  le  dieu  ,  l'autre  est  le  grand  prêtre 
cjui  transmet  l'oracle  ,  haletant  sous  la  parole  divine  qui 
le  tourmente  :  et  nous  tous  redemandant  que  Halle  fît  re- 
passer sons  nos  yeux  ce  tableau  animé  d'une  infortune 
royale  qui  plaît ,  nous  avons  de  nouveau  couvert  d'ap- 
plaudissements Heller  et  Halle ,  comme  si  nous  avions  fait 
partie  d'un  simple  public  d'une  soirée  musicale  ordinaire. 
Cette  séance  originale  ne  pouvait  mieux  se  terminer  que 
par  une  romance  pour  le  violon  exécutée  par  Artôt,  étin- 
celle musicale  qui ,  jaillissant  de  la  plume  capricieuse  de 
Berlioz ,  nous  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'excentrique  et  d'exceptionnel  en  ce  composi- 
teur. 

Henri  BLANCHAnD. 


INSTiTL'TîON    GASC. 

SOIRÉE    m.VSZ€AJ.E. 

La  soirée  musicale  à  laquelle  nous  avons  assisté  ces 
jours  derniers  dans  les  salons  de  l'institution  Gasc  , 
n'était  pas  un  de  ces  grands  concerls  prônés  dans  les 
trente  journaux  de  Paris  et  promettant  par  avance  des 
miracles.  C'était  une  réunion  d'ariisles  invités  par  un 
chef  d'institution,  heureux  de  faire  jouir  ses  élèves  et  ses 
amis  des  beaux  talents  qui  s'étaient  mis  à  sa  disposition. 
Malgré  notre  quasi-satiété  de  soirées  musicales  et  l'heure 
avancée  de  la  saison,  nous  avons  retrouvé  chez  M.  Gasc 
toute  la  ferveur  de  dilettante  du  connnencenieiit  de  l'hi- 
ver :  c'est  que  depuis  le  premier  morceau  jusqu'au  der- 
nier ,  tout  a  été  joué  et  chanté  d'une  manière  irréprocha- 
ble. Le  jeune  Baneux  a  dit  sur  son  instrument  les  phrases 
les  plus  harmonieuses  du  nionde  ;  3i.  (Clemenceau  a  chanté 
comme  il  chante  toujours ,  c'esl-à-dire  avec  une  méthode 
désespérante  pour  ses  rivaux  ;  M.  Seligmann,  ce  jeune 
grand  artiste  dont  l'arcliet  est  si  éloquent,  a  transporté 
un  instant  le  mondain  auditoire  daîis  une  austère  basilique 
des  temps  de  croyance.  Chacun  unissait  sa  prière  à  cette 
belle  prière  de  la  Muette  dont  sa  basse  accentuait  si  bien 
l'ineflable  douceur.  Des  romances  bien  choisies  ont  été 
f  hantées  par  iM.  et  M""=  lloinagnesi  avec  un  ensemble  et 
un  goût  auxquels  il  n'est  personne  qui  n'ait  rendu  justice  ; 
ces  morceaux,  d'une  musique  si  simple  en  apparence  et 
pourtant  si  difficile -à  traduire  d'une  manière  supérieure, 
ont  constaté  de  nouveau  les  ressources  infinies  du  talent  de 
M.  et  iM"'=  Roniagnesi. 

La  Belgique  qui  depuis  quelques  années  nous  députe 
de  grands  instrumentistes ,  avait  un  digne  représentant 
dans  cette  soirée.  Nous  voulons  parler  de  M.  Solvay,  jeune 
pianiste  qui,  nous  le  croyons,  doit  fournir  une  brillante 
carrière  musicale.  Son  exécution  est  tout  à  la  fois  savante 
et  facile;  les  notes,  par  instant,  ruisselaient  sous  son  ar- 
chet avec  la  rapidité  d'une  cascade ,  et  quelquefois  s'ar- 
rêtaient graves,  solennelles  suivies  d'un  long  écho.  H  n'y 
avait  pas  là  correction  seuk-ment,  c'est  un  mérite  devenu 
vulgaire ,  mais  un  sentiment  exquis ,  mais  les  pensées  les 
plus  mélodieuses  exprimées  dans  le  langage  le  plus  mélo- 
dieux. 

î^'ous  sommes  heureux  que  des  hommes  livrés  à  des 
études  le  plus  souvent  abstraites  ne  méconnaissent  pas 
l'importance  de  la  musique ,  et  contribuent  même  à  en 
favoriser  la  propagation.  Comme  rédacteur  d'un  journal 
spécialement  dévoué  à  ce  bel  art,  nous  remercions  M.  Gasc 
de  ses  efforts  pour  en  inculquer  le  goût  à  la  brillante  jeu- 
nesse qu'il  dirige.  5J.  Gasc  a  compris  que  l'éducation  al- 
lait au-delà  de  l'instruction,  et  s'il  n'est  pas  dilettante, 
ce  que  nous  ignorons,  il  est  du  moins  homme  de  tact  et 
de  goût. 


Moaveiles. 

',*  Dciiiain  lundi,  à  l'Opéra,  Dan  Juan, chanls  par  Bairoilliet. 

,',  l'endant  le  congé  de  madame  Dorus-Gras,  qui  va  pisser 
un  mois  en  Angleterre,  on  croit  que  madame  Sloliz  cliamera  le 
rôle  de  Malhilde  dans  Guillaume  Tell,  dont  Barroilhet  doit  rem- 
plir le  rôle  principal. 

','  Jeudi  dernier  le  ministre  a  signé  im  nouveau  privilège 
qui  concède  à  JM.  Dornioy,  directeur  du  ihé^re-ltalien,  une 
jouissance  de   neuf  années ,   avec   condiliun    d'cxploiler   aa 
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lliiiàti'c  Vciilaciour,  el  sans  siilivi'iitiuii.  Nous  ospiToiis  ciuc  le 
icnips  fera  icvenii'  sur  celle  dcriiiéic  i-lauso  qui  iic  nous  semble 
pas  juste  pour  un  Uiéàlie  lyrique  donl  les  t'li:iit;i's  :oiil  toujours 
très  pcsanifs. 

.",  On  parle  (le  IVnyagcuieiil  du  téiioi  Pugj;!  (  our  succc'dcr, 
l'an  pro  lialii ,  à  Uubiiii.  On  assure  que  ce?!  l'aili^lB  le  plus 
capable  de  rccuoilir  le  lourd  liiiiitagc  de  l'admiiaMc  léuor. 

,*,  Voioi  le  progiariiiïic  iniiïiial  de  ]a  lériiinnuii'  du  baptême 
de  uiuiisclgneur  le  romlc  de  Paris.  Peinlant  le  baplôuic,  les 
eh  lutrcs  ,  plaiéi  s  .us  la  dirocliuu  de  Al.  !..  Uieslcli ,  cxéculeroiit 
en  l'auv-bourdoii  le  /'Vhi  Creulnr  el  (l'uulics  pmuines,  arraugi'S 
à  C' iilr'.'-|iaii;cs  |  ar  cl  liabile  coinpnsi'cur.  I.c  {;raii  1  orijuc 
i;era  touché  par.M.  t".  Umjou.  Peuiiaiil  la  rclébralion  de  la  mi'Sse 
eu  acliou  de  grûccs,  l'oicliCblre  ei  lu  Sociéié  îles  Conco-m ,  diri- 
gés par  M.  H.iboiie  !<  aine,  esrculeroul  un  (.Tand  Credo,  un 
S(iHc(;(V,  un  i'eiu-(l,cl!n'.'[  un  i>i>iii!iic  snlfiun  i'X|iic.~M;iiioMt  coiu- 
po'-cs  |iar  M.  A.  l".l\v:'rl. ,  a^  cirii  |l<.■li^iol!ll.lilC  l'ii  roi  à  liouic  cl 
pro!es,-c::r  au  (^)ii-i  i  valoirf.  Lis  tohs  do  téuin-  seront  chanlés 
p  ir  M.  Ali'\i-  D,i[r,iUl.  Ces'.  |iai  un  7'c  Diurn  du  célèbre  I.esuoiir 
ciue  >cr,i  tfuiHii.'f  c  lli'  féii'uiun  c  iini'.o-atite. 

.',  Voici  le  lé'i.'ltat  An  coii-ours  de  composition  musicale  , 
jiigi'  |iai'  riuslitut.  Le  pi'cm  er  i)rixa  été  leuipoité  piriM.  Aimé 
Maillart,  âgé  de  2i  ans,  cléve  ,  |]Our  1  iiarioouie,  de  M.  iilwail, 
et  pour  le  Ci)nlrc-i)uii.lei  la  composition  idéale,  de  Jl.  Lcborne, 
professeur  au  Cou  erva.oiie.  —  Le  second  \n\\  a  été  rcuiporté 
par  Jl.  r.luziu ,  élève  de -WM.  ii:;lé\y  el  Corton  ;  cl  le  second 
deuxième  grand-;  rix  ,  par  M.  d^'  Garaudé,  cléie  do  M.  îlalévy. 

",*  le  jour  de  Pàq-jci ,  une  grande  messe  en  musique  a  été 
chantée  daos  l'église  dcKicclie  par  des  fous  de  la  division  du 
docteur  Leuret.  le  corps  dis  musiciens  comprenait  etiviron  qua- 
rantc-cing  cliaote^r.  divisés  eu  deux  classes,  l'une  pour  le 
plain-cliant,  l'antre  pour  la  musigue  eupirtiliou.  Dans  celle-ci 
se  trouvaient  quelques  enfants  épileptiques  dont  l'éducation  a 
été  couiplètement  ab  indonuée  à  cau>e  de  leur  triste  maladie, 
mais  qui  ne  sauraieul  cependant  cire  rangés  au  nombre  des 
aliénés.  Les  ténors  étaient  pris  parmi  les  maniaques  et  les  mo- 
noiuaniaqucs;  parmi  les  basses-tailles  se  tiouvaieul  ileux  mala- 
des déjà  en  démenée.  En-somme,  les  chanleursavaicnlelé  choisis 
dans  toutes  les  catégories  d'aliéné-,  quelque;!  uns  même  parmi 
les  iuiois,  sauf  le  joueur  de  basson  qui  élaitaveugle.G'était  vrai- 
meiilun  bizarre  coiip  d'œil  que  celui  de  ces  4  rangées  de  chan- 
teurs en  nnilorme  de  bme,  et  de  ces  visages  empreints  les  uns 
d'un  étonnemeni  stupido,  les  autres  des  traces  d'un  égarement  à 
peine  dissipé.  Le  premier  morceau  de  p!ain-chant  a  été  dit  avec 
un  peu  deconfu-i.n ,  mais  à  parlir  du  Kijrie  eleison,  entoimé 
par  les  chanteurs  d'élite,  l'impulsion  une  fois  donnée,  tout  mar- 
cha fort  bien.  Les  deux  morceaux  dont  l'cxéeuliou  a  le  mieux 
réussi,  sont  \m  morceau  chanié  pendant  l'élévatiim  elle  Domine 
salinin.  Qua'it  au  résultai  médical  de  l'iunovatinn  du  dnCiCnr 
Lcurct,  l'avenir  seul  pourra  en  décider. 

*,*  Spr.nlini  ne  rcliiurncra  pas  à  Lcriin  après  l'expiration  do 
son  congé,  lo  roi  ilo  Prusse  lui  ayant  .issuré  une  pension  via- 
gère de  IdjGOO  fr.  en  or,  somme  égale  au  traitement  qu'il  re- 
cevait. 

",*  La  Gazelle  de  Leipiick  annonce  la  mort  du  professeur  de 
musique  Gilvini,  qui  avait  atteint  sa  cent  quatrième  année. 
C'était  le  lils  du  céiébr.^  rhaiiieur  Galviui,  mort  en  1825  à 
Home,  à  l'âge  de  ce.il  trente-iiuit  ans!  Le  chanteur  Galvini,  né 
en  IGSG,  était  al  a -hé  à  la  chapelle  ponlific.ile  du  pape 
Benoit  XiV  :  il  avait  traversé,  pi esqne  tout  entière,  rhi.çloire 
de  l'art  musicl  moderne;  il  avait  chaulé  les  ouvrages  de  Caris- 
simi  comme  ceux  de  l'aer;  il  avait  culendu  Corelli  et  Paganiui, 
Far  nelli  el  Rubiiii ,  batlu  des  mains  aux  opéras  de  Rossini , 
aussi  bien  qu'aux  npéias  de  Haeodel.  Les  climats  méridionaux 
offrent  r.remciil  des  exemples  de  longé*  lié  aussi  prodigieuse. 

,",  On  a  remarnuo  que  la  plupart  des  cantatrices  qui  fnnt  en 
ce  moment  les  délices  oe  l'Italie  lui  sont  envoyées  par  l'.VIlema- 
gne.  Une  nonclle  étoile  du  i  bientôt  paraître  dans  celle  brillante 
consiellalion  ,  c'est  Calariua  Euth,  élève  du  Conscrvaluire  de 
Vienne.  Outre  la  jeuness!' el  la  beaulé  qui  ne  sont  pointa  dé- 
daigner, Catarina  pos  ode  de  grandes  connai.'sances  en  musi- 
que, une  Voix  fraîche  et  étendue,  et  beaucoup  d'habitude  de 
la  scène,  tille  est  allcn duc  à  Milan  pour  le  mois  prochain. 

CIIROKIQUE  DÉPARTEMENTALE. 
V   Marseille,  21  avril.  —  L'éclatafil  succès   obtenu  par  la 
Favorite  se  conlirnio  de  jour  eu  jour.  On  n'a  pas  mémoire  d'une 
vogue  plus  rapidement  décidée  :  il  y  a  foule  à  chacune  des  re- 


préscnlaliiiiis ,  qui  se  succèdent  presque  sans  intervalle.  —  Le 
COI  cerl  de  mad  nie  Alheriuz/i,  dans  lequel  l'orcticslrc  a  éié 
dirigé  a\ec  beaucoup  d'habileté  par  noire  oxcellent  cliet, 
M.  IVpin,  avait  •■.Itiré  la  l'oulc.  Madame  Alheriazzi  a  délicieu- 
sement chaulé,  cl  elle  nous  donnera  bientôt  un  i-ccond  couccri. 

".*  r.ordeuKX  —  Un  bédouin  nniivi  llemeurarrivé  d'Afrique 
avait  éié  engagé  à  nousarcompagncr  au  S|>cctacle  INotre  Arabe, 
en  fait  de  speclucle  cl  de  musique,  étail  Léiouin  einime  en 
toute  autre  ctinse;  aussi  ne  céd.i-l-il  qu'à  nos  inslaïu'cs  réitérées. 
—  Le  voila  donc  élaldi  dans  une  loge,  grave  comme  un  musul- 
man ,  cl  ne  disant  mol.  —  Lh  bien,  cnmmeni  avcz-vous  trouvé 
le  speelaele,  lui  demamlàuies-nous  à  la  sortie  du  Ihéàl  e?  Ab  ! 
répoiidil-il,  quand  j'entendis  d'abord  ces  pelles  voix  flùtees 
[les  violons)  Allah!  me  suis-je  dit,  cst-ci-  donc  pour  ouïr  une 
lellc  musique  que  tout  ce  mmide  est  icil'  mais  quand  tout  au- 
tour de  niiji  s''  levèrent  cummi;  une  céleste  harmonie  de  joyeux 
silUemenls ,  de-  biillrinenls  de  mains  el  de  pieds,  oh!  alors, 
j  éprousai  i. ne  joie  evirème.  Voilà  de  la  niusiiiuc  comme  je  la 
coni). rends.  Le  bon  bédouin  ignniat  eneorc  les  usages  de  l'F.u- 
rpc;  il  avait  cru  luut  bonueuient  que  lis  silUels  cl  les  bravos 
fiis  lient  paille  du  speelaele,  cl  il  avait  pris  la  musique  des 
siiïlours  pour  la  mu-ique  de  I  orcbe^lre. 

',"  T\'ancy,  20  rii'n7. —  Tm  /''uvorile  Cl  le  Guilinrero  vont  être 
donnés  très  prochainemeiil  sur  notre  théâtre,  qui  veut  braver 
avec  succès  la  saison  des  chaleurs. 

','  Jlcims,  IC  avril.  —  /-«  Mnctie  de  Poriici  vient  de  nous 
être  donnée,  avec  suppression  du  cinquième  acte.  Fosse,  l'ac- 
teur que  Paris  a  pu  suivre  du  boulevard  du  Temple  à  ro,iéra- 
Cornique,  où  il  n'a  pu  s'acclima  er,  a  rempli,  ron  sans  succès, 
le  principal  rôle.  Cependant  la  Ulue'.w  n'aura  pas  un  succès 
d'argent.  Notre  public  ne  comprend  p.is  le  grand  opéra. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Bruxelles,  17  avril.  — Di  Chaste  Suzanne  vient  d'être 
donnée  ici.  Peu  d'opéras  ont  été  montés  avec  autant  de  soin. 
Madame  Cdon-Leplus  est  remplie  de  grâce  et  de  décerne  dans 
le  premier  rôle,  qu'elle  chante  avec  as-ez  de  talent  pour  préier 
du  charme  aux  mélodies  nrdinaircment  si  pauvres  de  M.  Mon- 
pou.  Par  une  tenue  parfaite,  elle  a  sauvé  ce  que  certaines 
silualions  auraient  pu  avoir  d'équivoque.  M.  Laborde  a  retrouvé 
sa  voix  qui  fait  le  meilleur  clîet  dans  un  rôle  écrit  expressément 
pour  lui.  MM.  Boulard  el  Canaple  ont  du  Comique,  trop  de  co- 
mique, peut-être,  dans  ceux  des  doux  vieillards.  M.  Canaple,  que 
nous  avons  eu  jusqu'ici  peu  d'occasions  de  louer,  s'est  montré 
pariiculière/neul  fort  convenable  el  comme  acteur  cl  comme 
chanteur.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  convenablement  fait  leur 
devoir. 

*,*  Lu  Haye  ,  16  77mi-,(.  —  Les  Martyrs ,  de  Donizelli ,  ont  été 
joués  ici  avec  un  grand  siiceès  ,  dont  une  bonne  part  revient  au 
talent  du  lenur  Valgalier.  Madame  Mi  ro^'esl  aussi  aeq  ni  liée  de  son 
rôle  avec  un  rare  laleiit.Qnelqucs  jours  a  près  on  donnait  la  Juive, 
el  jamais  nous  n'avons  vu  M.  Valgalier  se  produire  avec  plus  de 
senliment  el  d'expression.  Jamais  les  sciisalions  provoquées 
par  sa  belle  voix  n'ont  été  plus  vives  ni  plus  fleclriques  qu'à 
ces  mots  de  son  air  du  quairième  acte  :  Racliel,  <inand  du  Sei- 
(jneur  ;  en  lui  la  force,  la  grâce  el  la  mélodie  se  disputaient  tour 
à  tour  avec  une  puissance  admirable.  Aussi,  après  celte  belle 
scène ,  a-t-il  été  rappelé  à  grauds  ciis  par  lojle  l'assemblée. 

V  Londres.  —  lonl  Lyndhursl  veut  soumettre  à  la  chambre 
des  lords  de  la  Grando-Cretagne  une  proposition  tendante  à 
introduire  de  grands  changements  dans  l'adminislration  des 
théâtres  de  Londres. 

—  Voici  les  noms  des  principaux  arlisles  anglais  maintenant 
sur  le  continent,  lanl  en  France  qu'en  Italie  :  Mme  Anna-Thillon 
(miss  Hunt)  ;  madame  Alheriazzi  (miss  llowsen);  madame  Cam- 
Ibelle  ;  madame  Schavv  ;  madame  Parepa  (miss  Seguin)  ;  madame 
Novcllo;  mademoiselle  Hovvsen  ;  M.  Burdini. 

',*  Florence,  4  avril.  —  Une  grande  solennité  musicale  a  eu 
lieu  sur  le  théâtre  du  Cocomcro  :  c'était  une  œuvre  charitable; 
il  s'agissait  de  secourir  Tommaso  Fasano,  darinelie  aveugle. 
Non  seulement  la  célèbre  Caroliua  Ungher  a  payé  dans  ce  con- 
cert de  sa  voix  ravissante  ,  mais,  de  plus,  elle  a  remis  au  bêné- 
Gciaire  une  somme  de  cent  francs,  et  c'est  ainsi  qu'elle  a  terminé 
en  Italie  sa  brillante  carrière  d'arlisie. 

Le  Directeur,  IléducleirTen  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIEE  PAR  MAURICE  SCHLESINGEH  , 

07,    ^VE    BICHEMED. 


D'HAIETY. 


Grande  Parlition.    . 
Parties  d'Orchestre. 


150fr. 
150    .. 


DE  DONIZETTI. 

Partition,  piano  et  chant.  Net '4O 

Partition  ,  piano  solo ,  accompagnement 
de  violon  ou  flûte,  ad  libilum.  Net.   .  2.5 

MÉLODIES  DE  J.  DESSAIER. 

26  NUMÉROS. 


lUX  JEll\ES  PIANISTES. 


L'exécution  est  allée  si  loin  sur  le  piano ,  qu'il  fallait 
trouver  des  moyens  qui  abrégeassent  la  route  longue  et 
fastidieuse  de  son  élude.  JM.  Kalkhrenner  vient  d'enrichir 
l'arl  par  une  invenlion  aussi  ingénieuse  qu'utile.  Le 
Pi  a  no-mu  et  qu'il  a  fait  paraître  ,  est  un  instrument  de 
27  touches  qui,  pressant  légèrement  sur  des  vis,  font 
bientôt  acquérir  aux  doigts  cette  articulation  et  ce  bril- 
lant si  nécessaires.  C'est  surtout  pour  l'étude  des  cinq 
notes ,  le  passage  du  pouce ,  les  cadences ,  tierces , 
sixtes ,  etc. ,  etc. ,  qu'il  est  admirablement  calculé.  11  em- 
pêche aussi  de  gâter  les  bons  pianos  que  la  répétition  des 
mêmes  notes  rend  inégaux.  On  peut  s'en  servir  dans  la 
chambre  d'un  malade ,  sur  nier,  en  voiture,  et  même 
en  lisant  ou  couché. 

Prix  ,  en  acajou  vernif  :  50  fr. 

A  Paris,  chez  MM.  Sleyel  et  C',  rue  Grange-Batelière ,  2 , 

.111  foin  du  bonlev.Trd. 


]VOUVElili£  MÉlïAlIiliE IVOK  EX  18»».  Médailles  tlor  en  tSl»,  «S«S,  1S«Î  et  1S34. 


PREMIÈRE  M.\ISUFACTLiRE  DE  PIANOS  FONDÉE  A  PARIS  PAR  LES  FRÈR1<:S  ÉRARD, 


PAR    PIERRE    ERARD. 


(Êïtrait  ^u  Rapport  îiu  3uru  ^t' rcïpoeition  ïr  1839.  (ill.  ôauart,  vnppmtrur.' 


Pianos  carrés,  3  cordct: ,  6  octaves   ' 
et  demie. 

Suicinquante-lroi;. pianos  la  eoniiiiission 
en  a  mis  d'abord  vingl-deux  à  part,  et  sur 
CCS  vingt  deux  en  a  réservé  seplqui  ont  élé 
classés  par  ordre  de  mérite,  el  les  noms  des 
fadeurs  ayanl  élé  découverts,  la  liste  sui- 
vante s'est  trouvée  formée  : 


MM. 


ERMID, 

RHUGELSTEIN, 

PtEVEL, 

WOLFEI. , 

PAPE, 

GAIDON , 

lIEIiZ. 


Pianos  droits  à  cordes  obliques. 

Vingl-sepl  pianos  de  celle 
cnlendus  et  comparés;  nou; 
qu'il  sufTisail  d'en  réserver 
rangeant  toujours  par  ordre 


espèce  ont  élé 
;  avons  pensé 
qualre  en  les 
de  mérite: 


MM. 


Pianos  à  queue. 

Sur  viiigl-six  pianos  à  queue  soumis  au 
jury,  sept  seulemenl  onl  élé  jugés  digms 
de  'coniourir.  Voici  le  nom  des  faclenrs 
dans  l'ordre  où  nous  les  avons  rangés  sans 
les  connaître  : 

viM.  ÉBAnn, 

SOUFI.l^TO, 

l'LEYEL  , 

KnL!GELSTEl\, 

PLANTADE , 

ROISSF.LOT, 

nOSSELlN. 
Comme  on  peut  remarquer  que  six  noms 
seulemenl  figurent  dans  celle  li.-te,  tandis 
qu'il  y  a  sept  pianos,  nous  ajouterons  que 
M.  Erard  en  avait  présenté  deux  qui  loul 
d'abord,  el  à  l'nnanimilé  ,  onl  élé  mis  en 
première  ligne,  sans  qu'il  filt  possible  de 
donner  la  préférence  à  l'un  sur  l'aulre 

Le  i  11  ry  décerne  une  nouvelle  mérlaillc  d'or  à  M.  Pierre  Erard,  en  y  joignant  les  observalions  suiv.\nlC5  :  qucuM.  P.  Erard  a 
dignement  rempli  la  lâche  de  soutenir  la  grande  réputation  de  l'éiablissement  que  son  oncle,  te  célèbre  Sébastien  Erard  avait 
créé  el  qu'il  lui  a  légué.  Ses  pianos  dans  Irois  genres  différents  onl  élé  mis  en  première  ligne  ,  el  nous  devons  le  dire,  leur  supé- 
riorilé  était  marquée. 

Les  instruments  qui  sortent  des  ateliers  de  M.  Erard  se  distinguent  non  seulement  par  la  qualité  des  sons,  mais  encore  par  le 
fini  du  travail  et  par  la  solidité  de  toutes  les  parties  qui  les  conslituent. 


F.RAIID, 
MERMET  , 
CRUS, 
MERCIER. 


Le  piano  de  M.  Erard,  d'un  palron  un 
peu  plus  grand  que  celui  des  carrés  crdi-' 
naire=,  l'emportait  de  beaucoup  par  l'Inten- 
sité du  son. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  el  MARTINET  ,  rue  Jacob,  30. 
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HF.DIGÉE 

PAR  M.  G.-E.  ANDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BE^OIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOiM  (de  rFnslitut), 
BERLIOZ,  HENIU  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  D ANJOU ,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (maître  de  cliapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  STEPHEIM  IIELLER,  EDME 
SAIIVT-IIUGUÉ,  JULES  JANIN,  KASTNER,  LISZT.  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX,  CHARLES MERRUAU, 
EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HIPPOLYTE  PREVOST,  L.  RELLSTAB , 
GEORGES  SAND ,  ROBERT  SCUUMANN ,  PAUL  SMITH,  SPAZIER,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 

Il  ser'  :.onné  à  JIM.  les  Abon- 
nn",  outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd'tiiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevy  ,  Meïeiibeeb  , 

PBOCH,  SCUUBEBT.MIIe  PUGET.elC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.CuoPiN,  DOEIILEB, 

STÉPHEN    HELLER,    F.    HUNTEN, 

Kalrbbenneb  ,  Liszt,  Mendel- 

SOnn  ,    MOSCUELÈS  ,    ROSENUilN, 
THALBEBG,  E.WOLFF.    etc.; 

3.  plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

t.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFac  simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  Plusieubs  Concebts. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
5  m.    8 
C  m.  \S 
i  an.  50 


Départ. 
9     » 


Élrang 
10  > 
19  ) 
38     . 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  lettres, 


lia  Revue  et  Ciazette  umsicale  paraît 
le  Dimaiielie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  er  de  Vctranger. 

Paris.  Dimanche  9  mai  1841. 


SOMMAII\E.  Eludes  d'exécution  transcendante  pour  le  piano, 
par  F.  Liszt  ;  par  FÉTIS  père.— Un  mélomane  ;  par  LUDWIG 
TIECK.— Revue  critique:  A/ois  deMarie;  par  G.KASTNER. 
—  Correspondance  étrangère.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


Bientôt  nous  donnerons  à  MM.  les  Abonnés 
les  Portraits  de  nos  célèbres  violonistes  Baillot, 
Artôt,  de  Bériot,  Ernst,Haunf)annetPanofIia, 
avec  leurs  biogniphies. 

MM.  leSx\bonnés  recevront  successivement 
les  morceaux  suivants  expressément  compo- 
sés pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

1 .  Mazurka ,  par  Edouard  Wolff. 

2.  Un  morceau  par  F.  Liszt. 

3.  Un  morceau  par  Th  Doehler. 

4.  Un  morceau  par  Osborne. 

5.  Un  morceau  par  Kalkbrenner. 

6.  Un  morceau  par  Chopin. 

Pour  le  Chant. 

1.  Trois  Mélodies  par  J.  Dessauer. 
12.  Deux  romances,   paroles  françaises  et 
italiennes,  par  Th.  Doehler. 


ÉTLDES  D'EXÉCUTION  TRANSCENDANTE 

POUR  LE  PIANO, 
FAR  F.  I.ISZT. 

Il  est  des  temps  de  calme  pour  le  talent  comme  pour 
les  peuples ,  de  ces  temps  où  l'artiste  vit  d'une  idée,  d'une 
forme  qu'il  caresse ,  développe ,  étend  ou  resserre ,  et 
qui  suffit  à  toute  sa  carrière,  parce  que  n'étant  pas  troublé 
dans  sa  propriété ,  il  en  médite  à  loisir  toutes  les  ressour- 
ces. L'art,  vierge  encore,  n'opère  ses  transformations 
qu'avec  lenteur  ;  la  moindre  de  ses  fantaisies  est  un  évé- 
nement dont  s'occupe  toute  une  génération.  L'originalité 
n'est  pas  même  une  condition  nécessaire  pour  le  succès  ; 
la  perfection  du  travail  peut  en  tenir  lieu.  Voyez  dé- 
menti, ce  chef  de  l'école  élégante  et  brillante  du  piano, 
ce  type  du  mécanisme  correct ,  de  la  pensée  naïve  ou  spi- 
rituelle ,  de  la  période  complète  !  voyez-le ,  dis-je,  s'em- 
parant  de  l'attention  de  ses  contemporains ,  s'imposant 
comme  un  modèle ,  et  dictant  la  forme  classique  de  la 
sonate  d'exécution ,  comme  Haydn  avait  trouvé  celle  de 
la  sonate  harmonique.  A  le  considérer  dans  la  majesté  de 
sa  domination  ,  dans  l'universalité  de  sa  renommée ,  dans 
la  nécessité  de  l'imiter  à  laquelle  il  avait  soumis  la  plu- 
part des  clavecinistes  de  son  temps,  vous  le  prendriez  pour 
un  inventeur  ;  cependant  il  ne  sut  que  perfectionner  la 
pensée  d'un  autre ,  et  se  montrer  plus  homme  de  goût 
que  de  génie.  L'inventeur,  c'était  Charles-Philippe-Em- 
manuel Bach,  dont  l'inépuisable  fécondité  avait  enrichi 
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l'Allemagne  de  soixante  concertos  et  de  plus  de<ti"Qis,cents 
sonates,  mais  qui  n'était  connu  que  des  Allemands,  parce 
qu'alors  les  peuples  n'avaient  de  communication  que  par 
les  armées  ou  par  les  ambassadeurs.  Celui-là  avait  trouve 
à  la  fois  les  formes  harmoniques  et  brillantes  de  la  sonate  : 
Haydn  développa  les  premières  ;  Clementi  perfectionna 
les  autres.  La  pensée  de  Charles-Philippe-Emmanuel  Bach 
s'était  produite  avant  1760  ;  soixante  ans  après,  elle  n'é- 
tait pas  encore  épuisée  entre  les  mains  de  Dussok ,  de 
Cramer  et  de  S!eii)elt,  continuateurs  de  Clementi,  avec 
d'éniinentes  qualités  individuelles. 

L'art,  par  les  travaux  de  ces  hommes  d'élite,  était  dans 
le  domaine  des  plaisirs  doux;  caresser  l'oreille  ou  toucher 
le  cœur  était  son  but.  Me  recherchant  pas  les  émotions 
violentes ,  il  n'usait  pas  lui-même  les  sensations  qu'il  pro- 
cm'ait  ;  la  nature  même  de  ces  sensations  devait  avoir  ])our 
résultat  la  conservation  des  formes  de  l'art  qui  les  faisait 
naître. 

Un  autre  ordre  d'idées  et  de  choses  naquit ,  lorsque 
Mozart  eut  introduit  dans  la  musique  instrumentale  le 
caractère  de  l'expression  dramatique  et  passionnée.  Ce 
type  nouveau  ne  fit  pas  comprendre  d'abord  ses  tendances 
perturbatrices;  il  avait  à  lutter  contre  des  habitudes  plus 
calmes ,  et  le  plaisir  mêlé  de  trouble  qu'il  excitait  trou- 
vait plus  de  censeurs  que  d'apologistes.  La  musique  de 
piano,  riche  d'accents  expressifs  et  d'harmonie  incisive, 
eut  donc  encore  long-temps  une  rivale  redoutable  dans  la 
musique  élégante ,  légère  et  coquette  de  l'école  de  Cle- 
menti ;  mais  l'imagination  fougueuse  de  Beethoven  lui 
vint  en  aide  ,  et  le  nombre  des  admirateurs  de  l'art  nou- 
veau augmenta  chaque  jour.  Cette  puissante  imagination 
fournit  le  premier  exemple  de  l'inslabihté  de  formes  in- 
hérentes au  nouveau  type.  D'abord  séduit  par  les  beautés 
que  le  génie  de  Mozart  avait  inventées ,  Beethoven  suivit 
la  route  tracée  par  son  illustre  prédécesseur  ;  mais  bien- 
tôt il  conçut  des  formes  plus  hardies,  plus  hasardées; 
substitua  le  trait  harmonique  au  trait  brillant,  rechercha 
avec  plus  de  soin  la  plénitude  dans  l'harmonie,  y  jeta  h 
profusion  les  dissonances ,  et  ne  recula  pas  devant  d'étran- 
ges associations  d'accords  alors  inouïes ,  et  qui  ne  nous 
paraissent  aujourd'hui  que  des  choses  simples  et  natu- 
relles. 

In  doigter  nouveau  fut  Ja  conséquence  inévitable  de 
ces  combinaisons  :  ce  doigter  fut  l'objet  de  la  critique  des 
élèves  de  Clementi  et  de  Cramer  ;  mais  l'école  viennoise 
l'adopta ,  et  se  posa  comme  plus  avancée  dans  l'art  de 
jouer  du  piano.  C'est  en  effet  de  cette  école  que  sont  par- 
ties toutes  les  impulsions  qui ,  depuis  quarante  ans  ,  ont 
porté  cet  art  à  son  état  actuel.  Les  œuvres  de  Beethoven, 
considérées  cependant  par  les  pianistes  comme  trop  sé- 
rieuses pour  le  public ,  étaient  réservées  pour  la  chambre, 
et  l'habileté  des  artistes  recherchait  encore  des  succès  plus 
faciles,  mais  plus  brillants  dans  les  compositions  de  l'é- 
cole du  piano  proprement  dite ,  lorsque  H  iimmel  vint 
leur  fournir  de  nouveaux  objets  d'études  dans  une  nou- 
•velle  transformation  de  lamusicpiede  piano.  Virtuose  au 
premier  rang  de  son  époque  ,  Hummel  était  aussi  compo- 
siteur d'un  ordre  élevé.  Son  génie  ne  pouvait  être  mis 
en  parallèle  avec  celui  de  Beethoven  ni  pour  l'audace ,  ni 
pour  l'originalité  ;  mais  il  était  homme  de  gotit  et  de  sa- 
voir. Avec  une'adresse  merveilleuse,  il  sut  donner  de  l'in- 
térêt musical  à  des  traits  d'agilité,  et  présenter  ceux-ci 
sous  un  aspect  auparavant  inconnu  :  sa  manière  fit  surgir 
une  école  d'imitateurs. 


•Remarquez  que  nous  ne  sommes  qu'en  1807;  que 
quinze  -années  seulement  se  sont  écoulées  depuis  la  mort 
de  Mozart;  et  que  déjà  nous  avons  vu  naître  la  troisième 
forme  du  nouveau  type  inventé  par  ce  grand  homme.  Le 
style  de  Hummel  remplit  .sa  mission  pendant  les  dix  an- 
nées siiiv-antes.  Dans  cet  intervalle,  Charles-Marie  de 
Weber  vint  présenter  avissi  par  Je  caractère  individuel  de 
son  talent  une  ^variété  très  remarquable  du  genre  d'ex- 
pression dramatique  appliqué  au  piano  ;  mais  alors  Weber 
était  ce  que  d'autres  se  sont  dit  être  par  orgueil  mal  fondé, 
un  génie  incompris.  Repoussée  par  les  artistes  comme 
par  les  amateurs,  sa  musique  de  piano  causait  la  ruine  et 
l'effroi  des  éditeurs.  Jl  ne  fallut  pas  moins  que  le  succès 
immense  du  Freiscliutz  pour  la  tirer  du  profond  oubli 
où  elle  était  tombée. 

1.817  vit  apparaître  un  nouveau  pianiste  compositeur 
d'un  mérite  sapérieui-  :  homoie  né  pour  imprimer  aussi 
u«c  direction  h  l'art  de  son  temps.  On  comprend  que  je 
veux  parler  de  Moschelès.  Plus  hardi ,  plus  brillant  que 
Hummel  dans  les  traits  d'agilité ,  il  y  sema  des  nouveautés 
élégantes,  et  les  variations  de  la  Marche  d'Alexandre 
devinrent  le  modèle  de  ce  genre  de  musique  pour  quel- 
ques uns  des  pianistes  les  plus  habiles.  Plus  tard  leur  au- 
teur agrandit  son  style ,  et  lui  donna  plus  d'élévation 
dans  la  fantaisie  sur  les  airs  irlandais.  Non  moins  distingué 
dans  les  œuvres  sérieuses ,  il  fit  preuve  dans  ses  concertos 
d'une  profonde  connaissance  d'harmonie  et  d'un  senti- 
ment dramatique  qui  a  pris  un  caractère  progressivement 
développé  jusqu'aux  concertos  fantastique  et  pathétique, 
morceaux  remarquables  et  par  le  sentiment ,  et  par  la 
conception ,  et  par  la  facture.  L'étude  de  piano  inventée 
par  Cramer  s'agrandit  aussi  entre  les  mains  de  Moschelès, 
et  les  formes  plus  hardies  qu'il  lui  donna  furent  les  pre- 
miers pas  qui  nous  ont  conduit  à  l'ouvrage ,  objet  de  cet 
article. 

Moschelès  était  aux  jours  les  plus  brillants  de  ses  suc- 
cès quand  on  vit  arriver  à  Paris  un  faible  enfant,  pro- 
dige d'organisation  et  d'habileté  relative.  (]et  enfant  était 
Liszt  ;  le  petit  Liszt ,  comme  on  disait  alors ,  et  comme  on 
répéta  long-temps  encore  après  qu'il  fut  devenu  grand 
par  le  talent.  J'ai  dit  ailleurs  quelle  fut  sa  vie  jusqu'au 
moment  oii  ce  talent ,  définitivement  constitué ,  eut  pris 
ce  caractère  de  grandeur  qui  le  met  aujourd'hui  à  la 
place  la  plus  élevée  parmi  les  pianistes  ;  j'ai  dit  quelles 
études  immenses  développèrent  ses  prodigieuses  facultés, 
et  le  conduisirent  à  cette  supériorité  d'exécution  qui 
frappe  de  stupeur  le  monde  entier,  devenu  son  auditoire. 
Mais  alors  que  cette  supériorité  était  déjà  devenu  incon- 
testable, quelque  chose  manquait  encore  à  Liszt  :  c'était 
d'ajouter  à  sa  merveilleuse  personnalité  quelque  signe 
transmissible,  ce  qui  forme  enfin  une  école,  et  reste  dans 
l'histoire  de  l'art  comme  une  époque  déterminée.  Les 
])remières  compositions  de  l'artiste  n'avaient  pas  ce  ca- 
ractère ;  la  difficulté  d'exécution  s'y  faisait  seule  remar- 
quer comme  signe  de  l'individualité  de  l'auteur ,  mais 
sans  se  résumer  en  une  forme  palpable ,  en  un  système 
quelconque  de  transformation. 

Tout-à-coup  Thalberg  parut  à  Paris  et  y  produisit  une 
sensation  plus  vive  qu'aucun  pianiste  précédemment  en- 
tendu ;  non  que  sa  puissance  d'exécution  surpassât  celle 
de  Liszt,  ou  même  l'égalât,  mais  parce  que  l'effet  de  son 
talent  reposait  sur  une  idée  heureuse  ;  idée  saisissable  au 
premier  aspect ,  et  qui  consiste  à  combler  le  vide  laissé 
jusqu'alors  dans  le  centre  du  clavier  pendant  l'exécution 
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des  traits  d'agilité ,  au  moyen  de  l'utile  emploi  des  doigts 
demeurés  oisifs  dans  ces  traits  ,  et  cela  par  l'exécution  de 
phrases  de  chant  dont  les  passages  rapides  n'élaienl  plus 
que  l'accompagnement.  L'espèce  de  magie  attachée  à 
celte  nouveauté  ;  l'adresse  de  l'artiste  h  s'en  servir  ;  le 
beau  son  qu'il  tirait  de  l'inslrument,  et  le  caractère  vocal 
qu'il  savait  donner  à  la  partie  chantante  par  les  ressouices 
des  pédales,  dont  nul  n'avait  fait  auparavant  un  si  heu- 
reux emploi;  tout  cela,  dis-je,  fit  le  succès  de  Thalberg 
et  le  justifia.  On  a  depuis  lors  attaqué  ses  innovations  ;  on 
lui  en  a  disputé  la  propriété  ,  disant  que  la  première  idée 
s'en  trouve  dans  les  sonates  de  Beethoven  ;  on  a  contesté 
l'utilité  de  ces  innovations  pour  la  musique  sérieuse;  on 
a  reproché  à  Thalberg  l'usage  trop  fréquent  qu'il  en  a 
fait ,  et  l'uniformité  d'aspect  et  d'effet  qui  en  résulte  pour 
ses  œuvres.  La  discussion  de  ces  opinions  m'entraînerait 
trop  loin  de  mon  sujet;  je  me  bornerai  à  faire  remarquer 
que  le  système  de  Thalberg  ne  fit  fortune  que  lorsqu'il 
l'eut  produit  sous  les  formes  qu'il  lui  a  données  ,  ce  qui 
suffit  pour  lui  en  assurer  la  propriété  ;  et  que  le  succès 
en  fut  si  peu  douteux,  que  les  artistes  les  plus  renommés 
ont  été  amenés,  soit  à  leur  insu,  soit  de  dessein  prémé- 
dité ,  à  l'imiter  au  moins  dans  les  détails ,  ce  qui  en  prouve 
la  valeur  réelle. 

Liszt  était  loin' de  Paris  au  moment  des  triomphes  de 
Thalberg  :  mais  bientôt  le  bruit  importun  de  ces  succès 
vint  frapper  son  oreille  et  troubler  le  silence  de  ses  nuits. 
Descendons  un  moment  dans  l'âme  de  l'artiste  qui  a  con- 
science de  sa  force ,  qui  se  sait  sans  rival ,  et  qui  tout-à- 
coup  se  voit  balancé ,  que  dis-je?  surpassé  dans  l'opinion 
publique  !  Ce  sont  là  de  cruels  tourments.  S'ils  viennent 
frapper  l'artiste  au  déclin  de  sa  carrière ,  il  devient  mo- 
rose et  grondeur  ;  s'il  est  jeune ,  le  sentiment  qui  l'agite 
est  la  douleur  ou  la  colère.  C'était -donc  la  colère  qui 
bouillonnait  dans  le  sein  de  Liszt,  lorsque,  de  toute  la  vi- 
tesse des  chevaux,  il  arriva  de  Genève  à  Paris.  Thalberg 
n'y  était  plus.  Je  ne  veux  pas  rappeler  les  circonstances 
qui  accompagnèrent  ce  voyage ,  ni  les  polémiques  qui  en 
furent  la  suite  ;  j'aime  mieux  suivre  le  grand  artiste  dans 
ses  retraites  de  Milan  et  de  Como.  Là,  il  devient  pour 
nous  l'objet  d'une  étude  du  plus  vif  intérêt;  là,  nous  le 
voyons  descendre  en  lui-même  et  se  dire  : 

«  On  m'oppose  un  rival  !  Ce  rival  a  produit  quelque 
»  chose  qui  émeut  en  ce  moment  le  monde  musical  ;  ce 
»  quelque  chose ,  je  crois  et  j'ai  dit  qu'on  l'a  mis  à  trop 
«  haut  prix  ;  mais  enfin  je  ne  puis  nier  ni  m'en  dissimu- 
»  1er  le  succès,  et  le  succès  est  toujours  un  fait  historique. 
»  Ce  quelque  chose  a  donc  de  la  réalité ,  au  moins  la 
»  réalité  d'une  forme.  Mais  quoi!  Est-ce  donc  le  dernier 
»  mot  de  l'art  ?  la  carrière  est-elle  fermée  ?  et  suis-je  des- 
»  tiné  à  parcourir  incessamment  le  cercle  des  formes  an- 
i>  ciennes,  ou  à  devenir  l'imitateur  de  celui  qu'on  m'op- 
»  pose?  Ne  suis-je  donc  pas  né  pour  créer  aussi  ;  et  la  na- 
»  ture  nem'a-t-elledonc  fait  quepour  être  le  plus  étonnant 
»  interprète  des  créations  d'autrui  ?  a 

A  ce  monologue  intérieur  succéda  le  silence  ;  silence 
de  trois  années,  interrompu  seulement  de  loin  en  loin 
par  le  retentissement  du  nom  de  Liszt ,  jeté  comme  un 
éclat  de  lumière  dans  l'espace.  La  vie  des  hommes  forts 
offre  parfois  l'exemple  de  ce  silence  sublime  pendant  le- 
quel ils  se  régénèrent.  Ce  qu'il  fit  pendant  ce  temps,  peu 
de  gens  le  savent,  malgré  l'enthousiasme  universel  qu'il 
a  depuis  lors  excité  ;  car  le  charme  de  la  fantaisie  de 
Lucia  et  l'admirable  combinaison  de  celle  de  Robert-le- 


Diable  n'en  peuvent  donner  qu'une  idée  fort  incomplète. 
Ceux  mêmes  qui  l'ont  entendu  comme  moi,  au  coucert 
de  Liège,  improviser  un  merveilleux  caprice  sur  des 
thèmes  en  apparence  incompatibles  ,  donnés  par  l'audi- 
toire ;  ceux  qui  l'ont  vu  lire  à  première  vue  de  la  musique 
hérissée  des  plus  elfroyables  difficultés  dans  des  manuscrits 
indéchifl'rables ,  avec  une  vélocité  dont  les  auteurs  eux- 
mêmes  étaient  effrayés ,  et  avec  autant  d'aisance  que  s'il 
ne  se  fût  agi  que  de  quelque  pont-neuf;  ceux  enfin  qui 
savent  que  toute  la  musique  de  quelque  valeur  est  classée 
dans  la  têle  de  Liszt  de  telle  sorte  qu'il  peut  exécuter  à 
l'instant  tel  morceau  qu'on  lui  demande  des  compositeurs 
ou  pianistes  célèbres;  ceux-là,  dis-je,  savent  qu'il  est  le 
musicien  le  plus  complet  de  notre  époque ,  en  môme 
temps  que  le  virtuose  le  plus  habile  ;  mais  ils  ignorent 
la  révolution  qui  s'est  opérée  dans  sa  faculté  de  création 
pendantlesquelques  années  qu'il  a  passées  dansla retraite. 

Qu'il  me  soit  permis,  pour  expliquer  cette  révolution, 
de  rappeler  ici  que ,  dans  une  des  séances  du  cours  de 
philosophie  de  la  musique  que  j'ai  fait  à  Paris  en  1832  , 
j'ai  parlé  de  l'avenir  harmonique  et  tonal  de  cet  art,  dont 
le  dernier  terme  doit  être  la  mise  en  relation  de  tous  les 
tons  et  de  leurs  modes,  et  conséquemment  des  successions 
harmoniques  inusitées  jusqu'à  ce  jour;  situation  de  l'art 
que  j'ai  désignée  sous  le  nom  d'ordre  omnitonique.  Litsz 
assistait  à  celte  séance  ;  il  fut  frappé  de  la  nouveauté  de 
cette  idée  ,  et  plus  tard  elle  prit  dans  son  esprit  la  con- 
sistance d'une  vérité  incontestable.  Alors  il  en  voulut  es- 
sayer l'application  à  la  musique  de  piano  ;  et  réunissant 
dans  de  nouvelles  œuvres  les  formules  neuves  de  modula- 
tion qu'il  avait  découvertes  aux  modifications  du  système 
de  Thalberg,  devenu  une  nécessité  de  l'époque  actuelle  , 
et  aux  effets  nouveaux  et  combinaisons  d'exécution  trans- 
cendante que  son  habileté  inouïe  a  pu  seule  trouver ,  il 
en  a  formé  un  genre  qui  lui  appartient  en  propre ,  et  qui 
résout  victorieusement  cette  question  si  souvent  posée  : 
Liszt  sera-t-il  un  compositeur  distingué? 

Un  ouvi'age  immense  inédit,  dont  les  différentes  parties 
réunies  forment  environ  douze  ou  quinze  cents  pages  de 
musique  ,  et  qui  a  pour  titre  ,  je  crois  ,  Trois  années  de 
■pèlerinage  ou  de  pérégrinations  ,  est  l'œuvre  où  Liszt  a 
déposé  ses  pensées  sous  leurs  nouvelles  formes.  La  pre- 
mière partie  renferme  les  souvenirs  de  la  Suisse;  la  se- 
conde, de  l'Italie;  la  dernière,  de  l'Allemagne.  Le  célèbre 
pianiste  m'a  fait  entendre  quelques  unes  des  inspirations 
de  cet  œuvre ,  et  j'ai  dû  lui  rendre  la  justice  de  déclarer 
qu'il  y  a  pris  une  position  très  élevée  dans  l'art.  Peut-être, 
lorsque  l'ouvrage  sera  publié,  dira-t-on  que  le  composi- 
teur y  a  mis  l'orchestre  plutôt  que  le  piano  dans  la  con- 
ception habituelle  de  cet  instrument  ;  mais  je  ne  sais  si 
cette  objection  ne  sera  pas  plutôt  un  éloge  qu'une  critique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  veux  point  anticiper  sur  le  ju- 
gement qu'en  porteront  les  habiles,  et  me  borne  à  dire 
mon  sentiment  d'après  la  première  impression  que  j'ai 
reçue.  Pour  ne  parler  c{ue  de  ce  qui  est  aujourd'hui 
connu  des  artistes ,  je  citerai  seulement  les  Eludes  d'exé- 
cution transcendante  qui  sont  le  sujet  ou  plutôt  l'occasion 
de  cet  article ,  et  dont  les  formes  nouvelles  ont  rendu  né- 
cessaire mon  long  préambule.  Car  d'analyser  une  œuvre 
semblable  ,  il  n'y  faut  pas  songer.  Trop  d'originalité  s'y 
fait  remarquer  dans  les  détails ,  pour  qu'on  puisse  conce- 
voir ces  formes  autrement  que  par  l'audition  sous  la  main 
puissante  de  l'auteur.  Disons  seulement  qu'il  ne  faut  que 
jeter  les  yeux  sur  cette  musique  pour  acquérir  la  convie- 
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tion  qu'elle  représente  l'époque  la  plus  avancée  de  l'art 
sous  le  rapport  de  l'exécution ,  et  qu'elle  offre  en  même 
temps  des  conceptions  d'une  grande  hardiesse. 
FÉTis  père , 
Directeur  du  Conservatoire  de  Druxellos. 


LIV    MÉLOMANE. 

(A  une  époque  où  chacun,  par  déférence  pour  la  mode, 
cherche  à  se  donner  des  airs  de  virtuose  ,  ou  au  moins 
de  simple  amateur ,  où  tant  de  gens  applaudissent  à  tort 
et  à  travers  la  moindre  note  échappée  d'un  gosier  re- 
nommé ,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  in- 
térêt de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  portrait  comique 
d'un  de  ces  enthousiastes  de  commande ,  esquissé  par 
Ludwig  Tieck ,  dans  la  nouvelle  intitulée  :  Chagrins  et 
joies  d'un  musicien.  ) 

—  Ainsi,  vraiment,  vous  n'êtes  pas  musicien?  de- 
manda l'enthousiaslcetvous  n'en  faites  pas  mystère? 

—  Pourquoi  le  ferais -je?  répliqua  le  profane.  Nul 
homme  ne  peut  réunir  en  lui  tous  les  talents ,  ni  réveil- 
ler et  cultiver  toutes  les  dispositions  naturelles  qui  som- 
meillent en  lui. 

— Il  faut  avoir  du  caractère  pour  en  convenir  aussi  ouver- 
tement, répondit  le  jeune  homme ,  passablement  échauffé 
par  la  causerie  pendant  la  musique  et  par  le  vin  dont  il 
avait  fait  des  libations  répétées.  Voyez-vous  ,  continua- 
t-il ,  il  est  déjà  résulté  pour  moi  bien  des  contrariétés  de 
ce  que  je  n'ai  pu  me  décider  à  déployer  autant  de  cou- 
rage. Dès  l'abord  (et  il  paraît  que  c'est  inné  en  moi)  je 
n'étais  nullement  amateur  de  musique  ;  je  n'avais  pas  d'o- 
reille ,  je  ne  pouvais  retenir  un  seul  motif;  par  conséquent, 
je  ne  fréquentais  ni  les  concerts  ni  l'Opéra  ;  et  si,  dans  des 
réunions  où  je  me  trouvais,  l'on  chantait  des  romances  ou 
l'on  exécutait  des  cantates  ,  je  causais  ou  je  cherchais  à 
m'cmparer  d'un  livre  ;  et  certes ,  rien  ne  garde  mieux 
nos  oreilles  de  ces  sons  multiples  qui  y  pénètrent  et  s'y 
croisent  en  tous  sens  qu'une  bonne  causerie  sur  les  nou- 
velles de  la  ville  ou  quelque  intéressante  médisance. 
Voyez  donc,  disait-on  alors  de  tous  les  côtés,  voyez 
donc  cette  bûche ,  cette  informe  masse  de  chair , 
renferme-t-elle  une  âme  humaine  ?  Ne  rien  comprendre 
au  plus  divin  de  tous  les  arts  ,  à  la  musique  !  Existe-t-il 
un  bloc,  une  pierre  qui  ne  soit  en  quelque  sorte  touché 
de  la  divine  harmonie  ?  Vers  la  même  époque  ,  une  jeune 
personne  avait  fait  sur  moi  une  impression  plus  qu'ordi- 
naire ;  cette  personne  était  tellement  sensible  que  dès 
qu'elle  entendait  chanter,  elle  versait  des  torrents  de  lar- 
mes. Moi,  homme  au  cœur  froid,  je  lui  inspirais  une 
mstinclive  répulsion.  Comment,  me  disait-elle,  vous 
prétendez  aimer ,  vous  qui  n'avez  pas  seulement  une  idée 
de  cette  volupté  céleste  qui  est  si  iiuimcment  unie  à  l'a- 
mour? Alors,  mes  amis,  je  pris  la  résolution  de  chanter 
la  palinodie  et  d'être  à  l'avenir  enthousiaste  de  musique. 
Tous  ceux  avec  qui  j'entretenais  des  relations  s'étonnè- 
rent lorsqu'ils  virent  mon  enthousiasme  musical  prendre 
feu  si  subitement.  Je  ne  connaissais  plus  rien  ;  je  sur- 
passais en  extase  tout  ce  que  j'en  avais  jamais  pu  observer 
dans  les  réunions  ;  tout  chez  moi  tremblait  de  joie  dès 
que  l'on  touchait  seulement  au  piano,  mes  jambes  ballot- 
taient ,  mes  bras  se  mouvaient ,  mes  yeux  roulaient ,  j'ap- 


pelais même  la  langue  à  mon  secours  et  je  la  passais  sur 
mes  lèvres  entr'ouvertes  d'étonnement.  Puis  je  contrai- 
gnais mes  mains  à  applaudir;  quand  cela  m'était  possible, 
je  forçais  mes  yeux  de  pleurer  ;  avec  mes  bras  étendus 
j'étreignais  amis  et  inconnus ,  les  pressant  sur  mon  cœur 
qui  battait  à  coups  puissants  dansla  furie  de  l'enthousiasme. 
Et  quand  après  cela  je  rentrais  dans  ma  demeure  solitaire, 
j'étais  si  las,  si  harassé,  si  brisé  et  si  moulu,  C[ue  j'en- 
voyais parfois  à  tous  les  diables  l'art  et  les  artistes  ,  l'a- 
mour et  l'harmonie ,  ainsi  que  tous  les  sentiments  qui  en- 
chantent la  vie. 

—  Mais  étiez  vous  réellement  ému?  demanda  le  pro- 
fane en  riant. 

—  C'est  une  question  embarrassante,  répondit  l'en- 
thousiaste. Quand  l'homme  manifeste  une  volonté  impé- 
tueuse ,  il  doit  y  avoir  quelque  peu  de  chose  qui  se  fraie 
une  route  jusqu'à  son  intérieur  ;  il  serait  inconcevable 
qu'en  manifestant  constamment  des  idées  et  des  senti- 
ments feints ,  l'on  ne  finît  pas  au  bout  du  compte  par  en 
ressentir  véritablement  quelques  uns.  Mais  pour  parler 
sincèrement,  malgré  tous  mes  efforts  d'admiration  ,  mon 
esprit  était  néanmoins  toujours  à  jeun;  j'éprouvais  ce  que 
la  foule  appelle  de  l'ennui ,  un  grand  ennui ,  et  si  je  ne 
m'étais  donné  tant  d'exercice  des  mains  et  des  pieds,  j'au- 
rais souvent  bâillé  de  tout  mon  cœur.  Le  pis  de  tout  cela, 
c'est  que  je  n'y  ai  rien  gagné.  Car  mes  malicieux  amis 
prétendaient  que  j'avais  pris  mon  essor  de  trop  loin ,  et 
que  j'étais  retombé  ^  terre  de  l'autre  côté  du  cheval;  ils 
disaient  encore  que  si  auparavant  je  m'étais  montré  sem- 
blable à  un  stupide  animal,  j'avais  maintenant  l'air  d'un 
bouffon  ;  que  mon  enthousiasme  n'était  autre  cho.se  qu'une 
grimace  ,  et  que  je  donnais  presque  à  penser  que  le  méde- 
cin m'avait  recommandé  ce  mouvement  excessif  pour  em- 
pêcher une  iroj)  grande  obésité.  Hélas ,  et  les  musiciens  ! 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  le  plus  fait  souffrir.  Il  y  a  huit  mois 
qu'ici,  dans  cette  salle,  deux  célèbres  compositeurs  exé- 
cutèrent leurs  plus  belles  productions.  Quand  le  premier 
eut  fini,  j'avais  réuni  assez  d'émotions  pour  pouvoir  le 
serrer  dans  mes  bras  en  versant  des  larmes;  mon  homme, 
ému  de  mon  ravissement,  me  donnait,  par  pure  amitié, 
de  grands  coups  dans  le  dos  ;  nous  nous  étreignîmes  de 
tout  cœur,  et  il  déclara  hautement  n'avoir  point  encore 
trouvé  dans  toutes  les  parties  du  monde  musical  un  con- 
naisseur aussi  profond.  Ce  fut  alors  au  second  maestro  à 
lâcher  son  chef-d'œuvre.  Je  n'avais  plus  de  la?-mes,  mais 
en  revanche  un  sanglotement  grandiose  vint  à  mon  aide 
(ce  qui  était  au-dessus  des  larmes;;  une  étreinte  muette 
me  fit  tomber  presque  mourant  entre  ses  bras;  une  pâ- 
moison véritable,  telle  fut  la  récompense  de  ce  grand 
maître.  Mais  ce  gros  butor  me  laissa  sans  façon  choir  de 
toute  ma  longueur  sur  le  parquet ,  au  lieu  de  me  prêter 
pour  appui  son  sein  reconnaissant ,  et  me  dit  ironique- 
ment, tandis  icjue  je  gisais  étendu  dans  mon  évanouisse- 
ment d'artiste  :  Restez  là ,  au  nom  du  ciel ,  car  celui  qui 
est  en  état  de  pleurer  à  des  cacophonies  de  cet  homme  là- 
bas,  ne  mérite  pas  d'entendre  de  ses  oreilles  une  seule 
note  de  moi.  Je  me  levai  pour  chercher  des  consolations 
auprès  du  grand  homme ,  mon  ami ,  aux  yeux  duquel 
j'étais  le  plus  profond  connaisseur.  Mais  celui-ci  me 
voyant  me  précipiter  vers  lui,  se  rangea  si  brusquement 
de  côté ,  que  je  donnai  du  nez  contre  le  mur.  Pour  excu- 
ser son  incivilité,  il  dit  qu'un  homme  assez  peu  doué  de 
sentiment  véritable  pour  admirer  de  misérables  rapsodies 
aussi  immodérément  que  de  nobles  productions,  ne  pou- 
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vait  être  sous  le  rapport  de  l'art  qu'un  monstre  ou  un 
avorton.  En  cette  extrémité,  je  cherchai  un  refuge  près 
de  ma  bien-aimée  :  elle  aussi  était  courroucée  contre 
moi;  il  paraît  que  j'avais  pleuré  là  oii  il  ne  fallait  pas  de 
larmes,  que  j'avais  été  ému  là  où  l'émotion  n'avait  que 
faire.  0  mes  amis,  ne  serait-on  pas  presque  tenté  de  faire 
le  vœu  de  rester  tranquille ,  les  jambes  croisées,  à  toutes 
les  mélodies,  cavalines,  finales,  ouvertures,  adagios  et 
prestos,  et  de  se  borner  à  battre  tout  au  plus  la  mesure  ! 
Car  si  tout  mon  bruit,  mes  applaudissemcnls,  si  tout  cela 
ne  sert  à  rien  ,  et  au  lieu  d'une  sympathie  paradisiaque 
provoque  une  antipathie  d'enfer,  j'aimerais  mieux  être, 
je  le  répète,  souffleur  d'orgues  ou  forgeron  qu'un  vérita- 
ble mélomane.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si,  par  suite  de 
tant  de  mésaventures,  il  ne  m'arrive  un  jour  de  tourner 
le  dos  à  l'art  trompeur  et  ingrat » 


Revue  critique. 

MOIS  DE  MARIE  .-  Trente-trois  chœurs  religieux, 
hymnes  et  cantiques  à  trois  voix  égales ,  avec  accom- 
pagnement d'orgue  et  de  piano  ;  paroles  de  M.  Dral- 
LiAT  ;  musique  de  J.  Arnaud. 

La  piété ,  l'amour  et  la  poésie  ont  pris  sous  leur  patro- 
nage le  mois  de  mai ,  cette  époque  virginale  de  l'année , 
où  la  nature  se  pare  et  s'embellit  comme  pour  rappeler  à 
elle  l'homme  ingrat  qui  aurait  pu  l'oublier  quelque  temps 
au  milieu  de  l'agitation  et  des  plaisirs  d'une  vie  factice. 
C'est  à  la  musique  qu'il  est  donné  de  célébrer  les  mystè- 
res ineffables  des  trois  cultes  de  la  ferveur  religieuse  ,  de 
la  passion  mondaine  et  de  l'enthousiasme  poétique  :  elle 
se  prête  si  bien  à  tous  les  épanchements  de  l'àine  !  Pleins 
d'onction,  de  calme  et  de  dignité,  ses  accents  montent 
sous  les  voûtes  saintes  ;  pleins  d'entraînement,  de  persua- 
sion et  d'ardeur,  ils  parlent  au  cœur  de  la  bien-aimée; 
pleins  de  grâce,  de  feu  et  d'éloquence,  ils  disent  les  char- 
mes de  la  création  et  les  beautés  de  l'art.  Le  génie  saisit 
à  merveille  toutes  ces  nuances,  éléments  de  l'inspiration  ; 
il  sait  les  coordonner  et  en  composer  un  tout  harmonieux. 
Il  faut  voir  comme  Meyerbeer  a  compris  sa  chanson  de 
Mai;  comme  il  a  su  peindre  avec  une  touche  suave, 
légère  et  délicate,  avec  une  touche  de  maître  enfin  ,  la 
gaieté,  l'insouciance  de  la  jeune  fille  faisant  place  aux 
transports  du  cœur ,  à  l'exaltation  amoureuse  qui  révè- 
lent la  femme  là  où  il  n'y  avait  tout-à-l'heure  qu'une 
enfant. 

La  jeunesse ,  le  printemps  et  le  mois  de  mai  surtout  ne 
sont  pas  de  longue  durée;  mais  l'un  du  moins  nous  re- 
vient tous  les  ans ,  tandis  que  nous  perdons  l'autre  sans 
retour.  Pour  dire  que  le  mois  de  mai  passe  vite ,  il  ne 
faut  pas  s'en  rapporter  au  titre  de  l'ouvrage  de  ^M.  Ar- 
naud ,  lequel  est  conçu  en  ces  termes  :  Mois  de  marie  , 
TRENTE-TROIS  chœurs  religieux,  etc. ,  ce  qui  ferait  sup- 
poser qu'en  l'an  de  grâce  1841,  ce  bienheureux  mois 
compterait  deux  jours  de  plus.  Mais  il  n'en  est  rien  : 
nous  pouvons  nous  convaincre  en  feuilletant  ce  recueil 
qu'il  s'y  trouve  deux  chœurs  dont  l'un  se  chante  la  veille 
du  mois  de  Marie ,  et  l'autre  tous  les  jours  comme  prière 
quotidienne ,  et  que  M.  Arnaud  n'a  pas  voulu  marcher 
sur  les  brisées  du  pape  Grégoire  XIII  en  essayant  une 
nouvelle  réforme  du  calendrier. 


Nous  n'allons  point  analyser  un  à  un  ces  trente-trois 
chœurs  religieux ,  d'autant  plus  que  chacun  d'eux  ayant 
un  sens  complet  et  indépendant ,  comporte  des  dévelop- 
pements assez  étendus.  Il  faudra  nous  contenter  d'un 
aperçu  général;  aussi  bien  l'ensemble  de  l'œuvre  porte 
un  cachet  d'uniformité  qui  dispense  d'un  examen  spécial 
du  style  et  du  caractère  de  chaque  morceau.  Ce  n'est  pas 
que  le  compositeur  en  doive  être  seul  responsable ,  le  su- 
jet y  est  pour  beaucoup;  à  cela  près,  l'ouvrage  de  M.  Ar- 
naud est  écrit  avec  goût  et  assez  correctement.  Cepen- 
dant nous  avons  été  surpris  de  trouver  des  négligences 
difficilement  tolérables  dansla  musique  religieuse,  et  qu'on 
peut  relever  sans  être  taxé  de  pédantisme.  Il  ne  s'agit 
point  de  faire  la  chasse  aux  quintes  et  aux  octaves  cachées  ; 
mais  on  doit  reprendre  deux  octaves  réelles  par  mouve- 
ment semblable  entre  la  basse  et  le  dessus,  quand  les  par- 
ties ont  une  marche  indépendante  et  ne  se  doublent  pas 
l'une  l'autre.  Les  deux  dernières  mesures  de  la  page  168 
offrent ,  ce  nous  semble,  une  incorrection  de  ce  genre  ; 
cette  incorrection  se  reproduit  deux  ou  trois  fois  dans  les 
répétitions  subséquentes  du  même  passage.  L'auteur  ne 
s'en  serait-il  pas  aperçu  ,  ou  l'aurait-il  fait  avec  intention? 
Et  les  octaves  réelles  de  l'avant-d ornière  mesure  du  même 
morceau  où  le  la  de  la  partie  intermédiaire  marche  si- 
multanément avec  la  basse  sur  le  sol;  et  la  fausse  relation 
qu'on  remarque  à  la  page  75  où  la  partie  supérieure 
descend  du  sol  naturel  au  ré ,  tandis  que  la  basse  va  du 
mi  au  sol  dièse  ,  de  sorte  que  le  mi  tombe  sur  le  sol  et  le 
sol  dièse  sur  le  ré ,  et  plusieurs  autres  fautes  de  môme  na- 
ture que  nous  ne  citons  pas  ;  cela  a-t-il  été  commis  aussi 
de  dessein  prémédité  ?  Dans  le  Mois  de  Marie  tout  doit 
être  pur,  l'intention  comme  le  fait  ;  et  M.  Arnaud  a  prouvé 
qu'il  est  trop  bon  harmoniste  pour  se  mettre  sciemment 
ces  petits  péchés-là  sur  la  conscience.  Par  bonheur  nous 
ne  sommes  plus  au  temps  du  fanatisme  doctoral ,  où  l'on 
voyait  son  salut  de  compositeur  compromis  à  jamais  pour 
quelques  quintes  ou  octaves  consécutives ,  pour  quel- 
ques fausses  relations ,  etc. ,  etc.  Aussi ,  en  pareil  cas ,  la 
critique  doit-elle  se  montrer  miséricordieuse,  et  accorder 
sans  peine  la  rémission  de  ces  fautes  légères  qui  ne  tirent 
plus  à  conséquence.  Mais  laissons  de  côlé  les  différents 
points  des  dogmes  de  la  scolaslique  musicale ,  pour  nous 
occuper  de  la  partie  vraiment  intéressante  de  la  composi- 
tion. 

Les  mélodies  de  M.  Arnaud  sont  d'un  caractère  fort 
convenable  ,  et  dans  une  parfaite  orthodoxie  avec  le  sens 
des  paroles  ;  l'harmonie  qui  les  soutient  n'est  point  ambi- 
tieuse, mais  la  combinaison  sage  des  tons  relatifs  et  des 
tons  éloignés  lui  donne  une  fort  bonne  couleur.  Sous  les 
rapports  précédents  et  sous  celui  de l'inspiralion,  plusieurs 
morceaux  méritent  les  plus  grands  éloges.  Nous  citerons 
particulièrement  :  La  Prière  quotidienne  à  la  vierge 
Marie ,  le  Cantique  de  Marie,  la  Circoncision  considé- 
rée sous  le  rapport  de  Marie,  Marie  cherche  so7i  fils  au 
Temple,  la  Prédiction  de  Siméon,  Marie  voit  triom- 
pher le  nom  de  Jésus-Christ  et  meurt. 

L'art  d'écrire  pour  les  voix  demande  quelque  expé- 
rience ,  et  cette  expérience  l'auteur  du  Mois  de  Marie  la 
possède  entièrement;  les  parties  sont  chantantes  et  d'in- 
tonation facile.  Dans  ses  cantiques  M.  Arnaud  n'a  pas  eu 
seulement  recours  aux  chœurs  ,  il  a  fait  encore  appel  aux 
soh.  Ces  soli  doivent  être  chantés  avec  expression,  les 
chœurs  avec  ensemble,  et  en  réunissant  une  certaine 
masse  d'exécutants;  quant  à  l'accompagnement   il  est 
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écrit  plus  en»  vue  de  l'orgue  que  du  piano;  les  tenues,  dont 
il  y  est  souvent  fait  usage,  perdraient  de  leur  effet  suii  ce 
dernier  instrumenti  Les  poésies  suii  lesquelles  M.  Arnaud 
a.  fait  sa  musique  n'ont  rien  de  plat  ni  de  vulgaire,  elles 
sont  même  nobles  et  distinguées;  de  plus  nous  y  avons 
remaiiqué  des  mouvements  d'inspiration  et  des  pensées 
ft-ès: heureuses.  Lesauteui-s  ont  déployé  tout  le  talent  né- 
cessaire pour  prétendre  à  un  succès  ;  et  ce  recueil  sera 
certainement  recherché  des  confréries  et  des  institutions 
religieuses;  Si  M.  Arnaud  continue  d'édifier  ainsi  le  pro- 
cham  par  des  œuvres  où'  il  y  ait  autant  de  goût ,  d'habi- 
leté et  de  savoir  que  dans  sou  Mms  de  Marie ,  il  peut 
compter  qu'il'  sera  bientôt  uo  élu  parmi  les  artistes. 
G.    KASTNERi 


Corre&pondanoe  étrangère. 

A  Florence,  ouverture  du  théâtre  Leopoldo.  Ce  théâtre  est 
construit  sur  les  ruines  de  l'ancien  palais  de  la  famille  des 
Cerchi,  dans  la  partie  la  plus  ancienne  et  la  plus  centrale  de  la 
ville,  à  peu  dedislance  de  la  maison  du  Dante.  La  troupe  se 
ownpose  delà  demoiselle  Jenny  Olivier,  prima-donna,  de  la 
signora  Tirelli,  Zamjoskyi,  Pozzolini,  Combi,  des  signori  Tati, 
Fagnoni,  Luzio,  Plael,  Canuli,  Pozzolini,  Rommy ,  Mazzoni. 
On  a  commencé  par  la  Clémence  de  Titus,  puis  on  a  donné  un 
opéra  boulTe ,  le  Scaramuccia ,  du  maestro  Ricci,  qui  a  en  du 
succès.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  mademoiselle 
Olivier,  qui  s'est  fait  applaudir  dans  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux. Les  journaux  italiens  vantent  sa  prononciation.  Apres 
mademoiselle  Olivier,  la  signora  Luzio  et  la  signora  Zamjoskji 
ont  été  remarquées;  le  reste  a  passé  inaperçu.  Pour  que  la  nou- 
velle entreprise  puisse  prospérer,  il  faut  une  troupe  plus  forte, 
un  opéra  nouveau.  Les  Araijonnis  à  lYaples,  musique  de  Gordi- 
gianî ,  seront  joués  procliaincmcnt  au  théâtre  Leopoldo.  A  la 
Pergola  on  a  donné  la  J-^esiale ,  de  Mcrcadanle,  avec  mesdemoi- 
selles Maray  et  Méquillet,  MM.  Musich  et  Ronconi.  Ce  n'est 
pas  l'effet,  l'horreur  qui  manquent  à  ce  drame  Ivfique;  on  y 
meurt  de  toutes  les  manières,  par  le  glai\c  et  par  inhumalion; 
c'est  dans  le  goût  du  jour.  La  musique  en  esl  savante,  riche  en 
harmonie,  dune  instrumentation  parfaite.  On  a  surtout  ap- 
plaudi un  quintetto  et  deux  finales  d'une  cxccllenle  facture. 
Le  chœur  triomphal  et  le  duo  final  entre  les  deux  vestales  oITrent 
des  beautés  peu  communes,  et  malgré  tout  le  mérite  de  ce 
morceau  saillant,  malgré  tout  le  savoir  dont  l'auteur  fait 
preuve,  la  /^cs(a/e  n'est  point  populaire;  on  n'y  trouve  pas  cette 
inspiration  soudaine  et  vigoureuse  qui  saisit  vivement  la  foule, 
ces  mélodies  qui  ravissent  l'âme.  Le  connaisseur  peut  tout 
à  son  aise  suivre  le  travail  du  maestro  dans  ses  plus  petits  dé- 
tails, dans  toutes  ses  combinaisons  les  plus  savantes;  mais  ce 
n'^st  pas  là  ce  qui  attire  le  public.  La  signora  Maray  a  fait  mer- 
veille dans  cette  soirée;  elle  s'est  maintenue  au  rang  que  ses 
suqcès  éclatants  à  Naples  et  à  Rome  lui  avaient  assigné  dans 
l'opinion  publique.  A  une  voix  belle  et  forle,  une  voix  de  so- 
prano qui  possède  des  cordes  basses  très  pures.  Madame  Maray 
joint  une  excellente  mélhode  de  chant;  elle  aime  telie  puissance 
d'intonation,  qu'elle  domine  tout  l'orchestre  même  au  moment 
des  plus  formidables  explosions  et  des  tutti  les  plus  vigoureux. 
Madame  Méquillet  s'est  bien  tirée  de  son  rôle;  sa  voix  d'nne 
grande  portée  a  produit  un  effet  magique  dans  la  ^cène  finale. 
Un  duo  entre  Ronconi  et  Musich  a  eu  beaucoup  de  succès; 
Rônconi  a  chanté  avec  grâce  et  précision.  Parmi  les  décors,  on  a 
remarqué  le  Forum  et  le  Champ-Scélérat  (Campo-Seelerato). 

A  Florence,  à  l'Annunciaia,  on  a  exécuté  un  Salve  Regina 
de  feu  iNMcolaï.  Cette  composition  a  obienu  le  grand  prix  au 
dernier  concours  de  l'académie  des  beaux-aris.  On  regrette  la 
mort  du  jeune  arliste  qui  traitait  avec  une  supériorité  si  mar- 
quée le  style  austère  de  la  vraie  musique  religieuse.  L'académie 
philharmonique  de  Rome  a  fait  entendre  la  Passion  de  Mitas- 
tase,  musique  d'Achille  del  Nero;  c'est  un  jeune  homme  qui  a 
besoin  d'éludier  et  de  travailler  :  sa  musique  est  sagement  écrite, 
et  on  lui  reconnaît  même  un  certain  caractère  individuel. 

Le  Liedertafel,  à  Dresde,  a  donné  son  concert  au  profit  du 
fonds  destiné  à  l'érection  du  monument  de  Weber.  Le  roi  et 


toute  la  cour  y  assistaient.  Celte  fête  funèbre  a  été  ouverte  par 
un  prologue  de  J.  Moser,  un  des  poètes  les  plus  remarquables 
de  l'époque.  Parmi  les  exécutants  qui  se  sont  fait  applaudir, 
nous  citerons  mademoiselle  Feldheim.  La  chapelle  royale  n'a 
ricni  fait  jusqu'à  présent;  pour  appuyer  l'exécution,  d'un  projet 
si  éminemment  national. 

S'il  faut  en  croire  les  journaux  de  Dresde ,  la  nouvelle  salle  de 
spectacle  est  une  merveille  qui  rappel'e  l'époque  brillante  du 
règne  d'AugusIe,  un  temple  qui  s'élève  dans  la  simplicité  du  pur 
idéal.  L'édifice  forme  une  rotonde,  trois  escaliers  conduisent  au 
vestibule  qui  règne  tout  autour,  et  qui  esl  assez  spacieux  pour 
abriter  douze  cents  spectateurs  Dans  le  vestibule  s'ouvrent 
quatre  grands  et  magnifiques  escaliers  sous  un  portail  à  carya- 
tides; des  candélabres  en  bronze  éclairent  la  partie  du  milieu. 
Puis  on  arrive  au  corridor  des  loges  et  au  foyer  :  plafond  et  foyer 
sont  fond  blanc  et  à  filets  d'or.  La  salle  est  dans  le  style  renais- 
sance ;  les  appuis  des  loges  et  des  galeries  blanc,  bleu  et  or;  les 
tentures  sont  d'un  rouge  foncé.  Le  plafond  est  enrichi  de  quatre 
grands  médaillons  encadrant  des  figures  symboliques;  elles  re- 
présentent la  musique,  la  tragédie,  la  comédie  et  l'art.  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  l'art  et  la  musique?  Je  n'en  connais 
pas.  Les  intervalles  sont  remplis  par  des  médaillons  de  moin- 
dre dimension  ,  où  l'on  voit  les  portraits  de  Mozart,  Beethoven, 
Gœthe  et  Schiller.  Le  mobilier  répond  à  la  magnificence  du 
reste.  Le  foyer  se  trouve  derrière  le  corridor  des  loges.  A  côté 
du  grand  balcon  sont  placés  les  bustes  de  Marie  de  Weber  et  de 
Lessing. 

Le  mélophone  dont  je  vous  parlais  dernièrement  a  la  forme 
d'une  guitare.  11  est  garni  de  clavettes  qui,  s'cnfonçant  sous 
les  doigts,  produisent  les  différentes  notes.  Le  mélophone  a^cinq 
octaves  et  imite  du  reste  l'instrumenlation  d'un  orchestre,  sur- 
tout celle  des  instruments  à  vent. 

On  croyait  la  saison  musicale  finie,  et  voilà  qu'il  y  a  recru- 
descence de  concerts.  A  Berlin,  les  concerts  ont  été  si  nombreux 
dans  l'espace  d'une  seule  semaine,  que  nous  ne  savons  par  où 
commencer  ni  par  où  finir.  Dans  une  de  ces  soirées,  M.  Ganz 
s'est  fait  entendre  sur  le  violoncelle.  Le  nom  de  ce  virtuose  est 
européen;  il  a  publié  cinq  concertos  pour  l'instrument  sur  le- 
quel il  excelle.  M.  Lcop.  Ganz  a  un  beau  talent  sur  le  violon;  son 
adagio  surtout  est  d'une  douceur,  d'un  velouté  sans  pareil.  Cet 
estimable  virtuose  a  fait  entendre  pour  la  première  fois  un  con- 
certo pour  \iolon  par  le  colonel  Liwoff,  connu  par  un  chant 
national  rufse,  et  qui  paraît  avoir  un  talent  de  composition  re- 
marquable. Ce  concerto  n'est  rien  moins  qu'une  symphonie  avec 
choeurs,  dont  les  mulifs  sont  tirés  de  chansons  populaires  russes. 
Dans  la  même  soirée,  on  a  entendu  deux  gracieuses  composi- 
tions-de  M  Ift  oomie  d'Adhémar,  le  Bravo  et  le  Kabyle,  qui  ont 
été  fort  goûtées;  on  en  vante  surtout  la  technique  vocale  (vo- 
ealtechnik).  M.  Kunze  s'est  fait  entendre  à  Berlin  sur  le  cor, 
M.  Gabrielski  sur  la  flùle.  M.  Ries  a  joué  un  concerto  pour  vio- 
lon par  David,  dédiéà  la  Société  philharmonique  de  Londres. 
M.  Moesser  a  donné  une  soirée  exlraOTdinaire  où  on  a  exéculé 
deux  symphonies  de  Beethoven ,  avec  le  septuor,  ce  qui  est 
beaucoup  pour  une  société.  M.  Pohieuz  a  fait  exéculer  le  ven- 
dredi-saint la  messe  solennelle  de  Cherubini  avec  les  sept  pa- 
roles de  Haydn.  La  messe  est  une  des  meilleures  créations  du 
directeur  du  Conservatoire  de  Paris  ;  c'est  noble,  élevé,  d'un 
dessin  ferme  et  net. 

Au  théâtre  de  Francfort  on  a  donné  récemment  la  Sonnam- 
bida.  Dans  le  rôle  d'Amina,  madame  Neukaeufler  s'est  fait  ap- 
plaudir à  plusieurs  reprises.  Cette  intéressante  actrice  a  eu  beau- 
coup de  succès  dans  le  Brasseur  de  Preston.  En  général ,  le  per- 
_sonnel  de  ce  théâtre  est  satisfaisant,  et  le  directeur  montre  du 
zèle  et  de  l'habileté.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  monté  d'im- 
portants ouvrages,  l'Alcesie  de  Gluck,  la  Flûle  enchantée,  les 
Noces  de  Figaro,  et  les  Martyrs  de  Donizetti. 

A  Dublin,  il  y  a  un  Opéra-Ilalien  d'un  nouveau  genre;  la 
hante  noblesse  a  voulu  se  donner  le  plaisir  [de  voir  nos  grands 
chanteurs  au  moins  en  efDgie.  Dans  les  salons  de  lady  Clarke , 
on  a  construit  un  théâtre  en  miniature,  et  sur  ce  théâtre  on  fait 
mouvoir  des  marionnettes  costumées  comme  Rubini,  Tambu- 
rini,  comme  mesdames  Grisi,  Persiani  et  Albertazzi.  Derrière  les 
coulisses  sont  placés  des  amateurs  qui  chantent  les  parties  de  ces 
messieurs  et  de  ces  dames,  et  voila  comment  la  haute  noblesse 
de  Dublin  s'est  procuré  un  théâtre  italien  à  bon  marché. 


DE  PARIS. 
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"Nouvelles. 

"."Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  la  Favorite;  demain, 
lundi,  Curmaijnola  et  le  Diable  irmaureiux. 

","  La  Fuvoriic  a  repaiu  mercredi,  et  avec  elle  la  foule  est  re- 
venue comme  à  une  première  représentation.  Barroilhct.Duprcz, 
madame  Sloltz  se  sont  partagé  les  bravos  d'une  assemblée  aussi 
brillanlc  (|ue  nombreuse. 

*,"  I.evasscur  a  fait  sa  rentrée  lundi  dernier  par  le  rôle  de 
Leporollo  dans  Don  Juan  ;  il  a  repris  aussi  son  rôle  de  Ballha- 
zar  dans  la  Favorite. 

','  Duprcz  doit  prendre  son  congé  d'un  mois  à  partir  du  pre- 
mier juin  :  c'est  aussi  l'époque  de  celui  de  Barroilhet. 

*,*  Madame  Dorus-Gras  part  aujourd'hui  pour  l'Angleterre  , 
et  ne  reviendra  que  dans  un  mois. 

','  On  parle  cncoie  des  débuis  de  M.  Madron,  le  jeune  ténor 
mériiiional  ;  mais  on  en  a  si  souvent  parlé  sans  qu'ils  aient  ja- 
mais'lieu ,  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  p&ur  les  regarder  comme 
probables. 

■*,*  Voici  quel  élail  le  programme  du  grand  concert  dojiné 
jeudi  f  oir,  dans  la  g.ilerie  du  Louvr£,  en  présence  du  roi,  de  la 
famille  royale  et  de  plusieurs  milliers  d'invités.  Première  par- 
tie :  1°  quatuor  de  h  Gazza  iarfm  ,  chanté  par  Levasseur,  Ali- 
zard,  Dérivis  et  Barroilhet;  2°  introduction  de  \Si  Création  Au. 
monde  ;  3°  air  de  Gabrielte,  chanté  par  MM.  AlexisBupont,  Pan- 
chard,  Massol ,  Marié  et  Duprez  ;  4°  air  tfOie/,  <;hanté  par 
mesdames  Dorus-Gras,  Dobré,  Héinefetter,  Thillon,  Rossi, 
Elian,  Widemann  et  Laty  ;  5°  Irio-ehanlé  par  les  chanteurs  pré- 
cédents ;  6°  air  de  la  Création  de  i.Uomme,  chanté  par  Duprez  ; 
7°  finale  de  la  Création,  —  Deuxième  parlie  :  1"  Ouverture 
d.'lpht)cjénie;  scène  des  Scythes,  chantée  .par  Massol;  le  chœur 
par  mesdames  Dorus-Gras,  Dobré,  Héinefetter,  Thillon,  Rossi, 
Elian,  Widemann,  Laty  ;  2»  ouverture  du  Jeune  Henri  ;  -3»  frag- 
menJj  de  Judas  Hlachabée  ;  i"  pour  la  clôture,  diTers  fragments 
de  symphonies.  Les  instrumentistes  étaient  au  nombre  de  2C0  , 
et  les  choristes  de  ï-40.  sous  la  direction  de  MM.  Auber  etHabe- 
neck.  Malgré  de  vives  souffrances,  ce  dernier  s'était  fait  porter 
au  Louvre,  mais  ses  forces  ne  répondant  pas  à  son  zèle,  il  a  élé 
obligé  de  se  relirer  après  la  première  partie  du  concert  :  M.  Gi- 
rard, chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  l'a  remplacé,  et  s'est 
fort  bien  acquitté  de  ia  tîkche,  quoiqu'il  n'eût  pas  assisté  aux 
répétitions. 

»,"  Par  suite  de  la  grande  chaleur,  qui  régnait  jeudi  dans  les 
galeries  du  Louvre,  plusieurs  artisles  de  l'Opéra,  mademoiselle 
Elian,  Alexis  Dupont,  Warlel,  se  sont  trouvés  le  lendemain  hors 
de  service,  et  il  a  fallu  pourvoir  à  leur  remplacement  pour  la 
représentation  des  Huguenots.  Mademoiselle  Carie,  dont  l'audi- 
tion avait  eu  lieu  quelque  temps  auparavant,  a  chanlélerôle 
du  page  :  elle  a  de  la  voix,  mais  la  nature  ne  l'a  pas  créée  pour 
les  pantalons  coâlantE. 

*,*  Pendadit  Je  mois  d'avril,  l'Académie  royale  de  musique 
nous  a  donné  la  première  représentation  de  Carmaç/nola,  la  re- 
prise de  Don  Juan ,  la  représentation  au  bénéfice  de  Duprcz.  A 
rOpéra-Comique,  on  a  repris  les  Deux  Reines. 

%*  Un  bail  de  neuf  années  a  été  passé  entre  M.  Dormoy  elles 
propriétaires  de  la  salle  Ventadour.  Les  travaux  d'arrangement 
et  d'appropriaiUonooBimenceront  le  l'^'juin. 

",*  L'Opcra-Comique  perd  à  la  fois  madame  Damoreau,  ma- 
dame Boulanger,  mademoiselle  Berthault  et  Botelli.  Madame 
Henri  Potier  a,  dit-on,  renouvelé  son  engagement. 

".,*  On  annonce  la  reprise  de  Zanelta  par  madame  Thillon, 
qui  remplacera  madame  Damoreau;  madame  Rossi-Caccia  con- 
servera le  rôle  qu'elle  avait  créé  si  heureusement. 

*,"  La  Dame  blanche,  depuis  long-temps  promise  et  attendue, 
doit  être  donnée  demain  lundi,  sauf  nouveau  contr'ordre. 

*,*  Madame  Luguetqui  vient  de  Piouen,  et  qui  doit  rempla- 
cer à  Paris  malame  Boulanger,  a  débuté  vendredi  par  le  rôle  de 
Boccbelta,  dans  Polichinelle.  Ce  n'est  ni  très  mal,  ni  très  bien. 

%•  M.  Valtier,  jeune  homme  doué  d'une  admirable  voix  de 
basse,  doit  bientôt  débuter  dans  le  Chalet. 

V  lies  prétentions  de  M.  Victor  Hugo  ou  de  ses  ayants-cause, 
relativement  à  la  traduction  lyrique  de  sa  Lucrèce  Borcjia ,  vont 
être  soumises  aux  tribunaux.  Le  directeur  du  théâtre  de  Metz 
allait  monter  l'ouviage,  lorsqu'on  lui  a  signifié  défense  de  s'en 
occuper. 

V  Spontini  a  reçu  des  littérateurs  et  artistes  les  plus  émi- 


■nenls  de''fiorlin  unoleUrC'deiprolestalion  conçue  dans  les  termes 
les  plus  natleurs  contre  l'étrange  accueil  dont  il  a  été  victime 
au  théâtre. 

*/  D'après  le  jugement  du  concours  de  l'Institut,  rendu  dans 
la  séance  du  jeudi  22  avril,  le  grand  prix  de  Rome  a  été  décerné 
^  M.  Maillai'l.  M.'SIaHlart,  successivement  élève  de  M.  Elwart 
pour  l'hanmonie  éK-mcntaire,  et  de  TH.  Lcbornc  pour  le  contre- 
point et  la  Jiaute  composition,  a  travaillé  aussi  pendant  cinq 
années  conséoutivcs  sous  la  direction  de  M.Barbereau,  profesi^eur 
d'un  profond  savoir,  à  qui  nous  devions  déjà  deux  lauréats  dis- 
tingués, MM.  Ambroise  Thomas  et  Besozzi. 

","  les  sœurs  Mllanollo.MSdenx  virtuoses  si  extraordinaires, 
donneront  jeudi,  J'3  mai,  <un  dernier  concert  dans  les  salons  de 
■Pleyel. 

*."  La  partition  de /a  i^'ni'oriVe,  pour  piano  et  chant,  vient 
d'être  mise  en  vente. 

CHROIVIQUi:  DÉPARTEMENTALE. 

*,"  Metz,  24  avril.  — Après  l«s  représentalions  de  madame 
Ernest  Seidler,  qui  ont  été  si  brillantes,  nous  avons  eu  la  Fa- 
vorite, qui  a  élé  jouée  avec  beaucoup  d'ensemble.  Madame  Vadé- 
Bibre  s'y  est  élevée  à  une  grande  hauteur  comme  tragédienne  et 
comme  cantatrice.  Le  dernier  acte  surtoBta  été  dit  par  elle  avec 
une  sensibilité  délirante.  Grosseth  s'^st  surpassé;  Margaillan  et 
Pouilley,  c'est-à-dire  le  roi  d'Espagne  et  Balthazar,  ont  digne- 
ment concouru  au  succès  de  la  pièce.  Nous  avons  eu  ,  au  béné- 
fice Ses  pauvres,  'Lucie  de  Lammvrmoor  et  le  Barbier  de  Sévîtle. 
Mademoiselle  Adèle-Alphonse  était  de  force  à  supporter  un  pa- 
reille fardeau,  Rosine  et  Lucie  n'ont  rien  à  s'envier.  Autant 
l'une  était  gaie,  folâtre  et  spirituelle,  autant  l'autre  s'est  montrée 
triste  ,  plaintive  et  mélancolique.  Je  Barbier  de  Séville  a  fourni 
à  Sauphar  l'occasion  de  se  faire  applaudir  pour  la  manière  dont 
il  a  chanté  Almaviva.  Il  s'est  tiré  avec  honnenr  d'une  masse  de 
roulades  dont  il  pourrait  nous  gratifier  plus  souvent  s'il  voulait 
s'en  donner  la  peine. 

*/  Montpellier,  26  avril.  — Notre  théâtre  ne  clôturera  que  le 
15  mai,  et  d'ici  là  nous  aurons  successivement  Serda,  notre  com- 
patriote, et  la  Favorite  de  Donizetti;  cet  ouvrage,  très  active- 
mewt  répété,  sera  joué  par  liuliic  ,  Mézerai  et  mademoiselle  Le- 
mesle.  On  parle  aussi  de  mademoiselle  Annette  Lebrun,  pour 
terminer  l'année  en  remiplacemcnt  de  madame  Fleury-Jolly,  qui 
viiientd'eromp»ieavec,Je4)ireeteuir;«eMie  cantstrice  se  rend  à  La 
Haye  avec  un  magnifiqiaé  trailè.  Dutec,  Mawgin  et  A.  Jolly  sont 
engagés  à  Rouen. 

"»*  Ltjon.  —  Miïdomoi«ellc  Lebuen  ,  j'cune  et  jo1i«  personne,  a 
débuté  tout  nouvellement  au  Grand  Théâtre,  avec  un  brillant 
succès,  dans  le  rôle  de  Cetlly  du  Chalet. 

—  Une  chanteuse  du  nom  de  Raby  a  également  réussi  dans 
Lucie  de  Lammermoor. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

".*  La  Haye ,  22  avril.  • —  La  Favorite  a  été  représentée  sur  le 
Théâtre-Ro) ai-Français  de  la  Haye.  Cet  opéra,  attendu  depuis 
long-temps,  avait  attiré  l'élite  de  la  société;  Sa  Majesté  la 
Reine,  la  princesse  Sopîiic  d'Orange  et  tes  princes  ont  honoré 
de  leur  présence  cette  brillante  solennité.  En  première  ligne 
d'éloges,  il  faut  d'abord  placer  M.  Valgalier-Fernand;  décidé- 
ment ce  chanteur  augmente  encore  l'amertume  de  nos  regrets, 
par  le  talent  qu'il  drploie  dans  un  genre  dont  nous  serons  privés 
l'an  prochain.  Le  rôle  créé  par  Barroilhet  a  été  rendu  par  M.  Ca- 
moin  de  manières  désarmer  les  juges  les  plus  sévères  ;  il  a  sur- 
tout chanté  le  trio  du  troisième  acte  avec  la  sensibilité  qu'exige 
celte  suave  mélodie.  —  Même  conscience,  même  exactitude  dans 
toutes  les  parties,  des  rôles  qu'il  est  appelé  à  créer;  Camoin 
a  voulu ,  par  le  rôle  d'Alphonse ,  nous  laisser  <les  souvenirs 
heureux  et  emporter  nos  regrets.  Mademoiselle  KIotz,  qui  rem- 
plissail  le  personnage  de  Léonore ,  s'en  est  acquittée  avec 
bonheur  et  talent;  elle  a  été  dans  le  finale  du  troisième  acte 
vraiment  belle;  elle  a  obtenu  dans  le  quatrième  un  succès  de 
larmes.  Toulouse  doit  se  réjouir  de  posséder  cette  excellente 
cantatrice;  le  public  lui  a  prouvé  par  de  nombreux  applaudis- 
sements qu'il  savait  apprécier  les  efforts  que  l'on  fait  pour  lui 
plaire. 

*,*  Florence.  —  L'impressario  Lanari ,  le  premier  qui  ait  fait 
entendre  Robert-le-Diable  en  Italie,  s'est  décidé  à  monter  les 
Huguenots  k  la  Pergola  pour  le  carnaval  prochain. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLEStIVGER. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAMS. 

r- 

Musique  publiée  par  Maurice  Schlesing^er. 

Ooii/vreà /iMûT  ^  S'UT/Jw. 

Op. 

1. 

Rondo.                                                    6 

Op.   15.  Trois  nocturnes. 

7  50 

Le  même  à  A  mains.                                7  50 

—  16.  Rondo. 

6 

Op. 

2. 

La  ci  darem  la  mano  ,  thème  de  Mo- 

— 17.  Quatre  Mazurkas. 

6 

zart,  varié  avec  orchestre.                    1 5 

—  18.  Grande  valse  brillante. 

6 

Id. ,       piano  seul.                            7  50 

—  20.  Scherzo. 

7  50 

Op. 

6. 

Cinq  Mazurkas.                                          5 

—  21.  2=  Concerto,  piano  et  orchestre. 

24 

7. 

Quatre  Mazurkas.                                      5 

Id. ,        piano  seul. 

7  50 



9. 

Trois  nocturnes.                                        6 

Op.   23.  Ballade. 

7  50 



10. 

Etudes.  1"  livre.                                     18 

—  24.  Quatre  Mazurkas. 

7  50 



11. 

1""  concerto,  piano  et  orchestre.             24 

—  25.  Etudes.  2'  livre. 

18 

Id. ,        piano  seul.                        12 

—  26.  Deux  Polonaises. 

7  50 

Op. 

12. 

Variations  brillantes  sur  la  ronde  :  Je 

—  27.  Deux  Nocturnes. 

6 

vends  des  scapulaires,  de  Ludovic.       6 

—  29.  Impromptu. 

6 

Op. 

13. 

Fantaisie  sur  des  airs  nationaux  polo- 

— 30.  Quatre  Mazurkas. 

7  50 

nais,  avec  orchestre.                           15 

—  31.   Scherzo. 

7  50 

Id. ,      piano  seul.                                   7  50 

—  32.  Deux  Nocturnes. 

6 

Op. 

\U. 

Krakowiak,  rondo  deconcertavec  orch.  15 

—  33.   Quatre  Mazurkas. 

7  50 

piano  seul.     7  50 

—  34.  Trois  valses  brillantes.  N°*  1,  2,  3;  ch. 

6 

EDOUARD   1/irOI.FF. 

Op. 

14. 

Grande  fantaisie  sur  des  thèmes  favoris 

Op.  29.  Quatre  rapsodies  en  forme  de  valses; 

de  Guido  et  Ginevra.                           7  50 

deux  suites,  chaq. 

6 

Op. 

15. 

Trois  romances  sans  paroles.                     6 

Op.   37.  Souvenir  de  Pornic ,  valses. 

6 

— 

16. 

Quatre  valses  brillantes.  N"  1.                   6 

—  38.   Quatre  Mazurkas. 

6 

— 

17. 

Id.                 N°  2.                    6 

—  39.   Allegro  de  concert  dédié  à  Chopin. 

9 

— 

20. 

24  Etudes.  1"  livre.                                12 

—  43.  Trois  fantaisies  brillantes  et  non  difficiles 

— 

24  Etudes.  2' livre.                                  12 

sur  des  motifs  de  l'opéra  la  Favorite; 

Op. 

21. 

Souvenir  de  Benvemito  Cellini,  caprice.     6 

trois  suites ,  chaque. 

6 

22. 

Rondo  brillant  sur  des  motifs  de  l'opéra 
les  Treize.                                              6 

Op.   45.   Mazurka. 

Marche  héroïque  ,  composée  par  F.  Halevy  pour 

» 

— 

23. 

Impromptu  brillant  sur  des  motifs  de 

les  funérailles  de  l'empereur  Napoléon,  trans- 

l'opéra les  Treize.                                6 

crite  pour  le  piano. 

6 

— 

25. 

Grande  fantaisie  sur  l'opéra  le  Shérif.        7  50 

Op.  47.  Grande  fantaisie  sur  le  Guitarrero. 

7  50 

— 

26. 

Grand  duo  brillant  à   U   mains  sur  le 

—  48.   Deux  divertissements  sur  des  motifs  du 

Shérif.                                                  9 

Guitarrero.  N"'  1  et  2 ,  chaq. 

6 

Op. 

27. 

Deux  nocturnes  dédiés  à  Moschelès.           6 

Op.   49.   Grand  morceau  de  salon ,  fantaisie  bril- 

28. 

Scherzo.                                                     7  50                         lante  sur  des  motifs  de  la  Favorite. 

7  50 

BÉRIOT  ET  E  .  WOLFF. 

(Op.  30.) 

'  .   Grand  duo  pour  piano  et  violon  concertants 

sur  des  motifs  de  Robert-le-Biahle,     9  fr. 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  30. 

1 
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Bientôt  nous  donnerons  à  MM.  les  Abonnés 
les  Portraits  de  nos  célèbres  violonistes  Baillot, 
Artôr,  de  Bériot,  Ernst,HaumannetPanofka, 
avec  leurs  biogniphies. 

MM.  les  Abonnés  recevront  successivement 
les  morceaux  suivants  expressément  compo- 
sés pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

1 .  Mazurka ,  par  Edouard  Wolff. 

2.  Un  morceau  par  F.  Liszt. 

3.  Un  morceau  par  Th.  Doehler. 

4.  Un  morceau  par  Osborne. 

5.  Un  morceau  par  Kalkbrenner. 

6.  Un  morceau  par  Chopin. 

Pour  le  Chant. 

1.  Trois  Mélodies  par  J.  Dessauer. 

2.  Deux  romances,  paroles  françaises  et 
italiennes  J  par  Th.  Doehler. 


ÉTUDES  ET  NOTICES  BIOGRAPHIQUES 


LES  PLCS   CÉLÈBRES  CHANTEURS    ACTUELS  DE  L'ITALIE. 

Erminia  Poiç-gi-Frezzolini. 

Depuis  quelques  années  il  s'est  préparé,  et  aujourd'hui 
il  s'accomplit  une  sorte  de  révolution  dans  le  goût  musi- 
cal de  l'Ilalie.  Sans  nous  arrêter  à  dérouler  des  théories, 
à  établir  et  expliquer  les  initialions  de  cette  transfor- 
mation de  style ,  nous  dirons  que  la  musique  d'expres- 
sion a  succédé  à  la  musique  brillante ,  et  que  la  jeune 
école  italienne  vise  à  toucher  le  cœur  au  lieu  de  se  con- 
tenter de  charnier  les  oreilles.  L'opéra  bouffe  se  meurt 
en  Italie ,  et  l'opéra  dramatique  confisque  à  son  profit 
toute  la  popularité  dont  deux  ou  trois  grands  maëstri 
avaient  doté  celui-ci.  J'ignore  si  cette  décadence  du  genre 
bouffe  ,  que  par  un  reste  d'habitude  on  appelle  encore 
genre  national ,  en  Italie,  tient  à  l'ennui  qu'éprouve  le 
public  à  revoir  éternellement  les  mêmes  ouvrages ,  chefs- 
d'œuvre  quelques  uns,  qui  ont  donné  tant  de  vogue  à  ce 
genre  il  y  a  quelques  vingt  ans  ;  ou  si,  conséquence  forcée 
des  continuelles  redites  dont  ces  opéras  sont  l'objet ,  il 
faut  accuser  les  nouveaux  compositeurs  qui  ne  réussissent 
que  fort  rarement ,  et  comme  par  hasard ,  dans  le  style 
bouffe;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  d'incontestable, 
c'est  que  ce  genre  est  de  jour  en  jour  plus  délaissé.  Les 
rares  tentatives  qui  sont  faites  de  loin  en  loin  pour  témoi- 
gner de  son  reste  de  vitalité,  ne  servent  qu'à  mieux  prou- 


270 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


ver  son  agonie.  Ciinarosa  et  Rossini  eux-mêmes,  les  grimds 
maîtres  du  genre ,  n'ont  guère  plus  de  succès  de  nos  jours 
que  leurs  inhabiles  imitateurs,  et  c'en  est  fait  du  rire  sur 
les  scènes  d'Italie. 

La  jeune  école  lyrique  est  essentiellement  dramatique. 
Compositeurs  et  chanteurs sontaujourd'hui  d'accord  pour 
donner  à  l'art  une  impulsion  féconde  en  émotions,  comme 
tout  ce  qui  naît  des  luttes  des  passions  aux  prises  avec 
les  entraves  morales  et  matérielles  de  l'existence  humaine. 
Les  jeunes  compositeurs  s'essaient  dans  cette  voie;  et 
lorsque  les  chanteurs  ne  trouvent  pas  dans  les  œuvres 
nouvelles  les  éléments  du  genre  de  succès  qu'ils  recher- 
chent, ils  s'emparent  des  œuvres  anciennes,  des  œuvres 
déjà  connues;  ot  par  une  interprétation  nouvelle  des  pas- 
sions et  des  sentiments  qu'elles  contiennent,  ils  rajeunis- 
sent des  ouvrages  auxquels  ils  réussissent  à  donner  une 
physionomie  nouvelle. 

La  Poggi-Frezzolini  est  à  la  tête  de  ces  hardis  révolu- 
tionnaires du  goût  musical  italien.  C'est  donc  par  elle  qu'il 
était  juste  de  commencer  cette  .série  d'études  biographi- 
ques sur  les  plus  célèbres  prêtres  du  culte  lyrique  au-delà 
des  Alpes.  Bien  qu'elle  ait  vingt-deux  ans  à  peine,  toute 
l'Italie  la  proclame  sa  cantatrice  par  excellence  ;  nul  n'é- 
crit son  nom  sans  la  dire  déjà  célèbre.  Elle  est  l'expres- 
sion la  plus  complète  de  cette  jeune  génération  d'artistes 
qui,  depuis  quelques  années,  a  donné  une  face  nouvelle  à 
l'art  lyrique  italien  ;  et  si  les  Pasla  et  les  Malibran  doivent 
être  continuées  de  nos  jours,  c'est  certainement  par  la 
jeune  et  habile  artiste,  à  propos  de  laquelle  nous  écrivons 
ces  lignes. 

Erminia  Frezzolini  est  née  à  Orvicto,  dans  les  Etats  du 
Pape,  en  1819.  Son  père  est  encore  un  des  chanteurs 
les  plus  renommés  dans  ce  genre  que  le  talent  de  sa  fille 
aura  puissamment  contribué  à  ruiner ,  c'est-à-dire  que 
c'était  un  basso-bouffe.  Erminia  a  accompU  de  fortes  étu- 
des musicales.  Son  père ,  excellent  musicien ,  l'a  rendue 
de  bonne  heure  pianiste,  et  elle  a  étudié  le  contrepoint 
d'une  façon  bien  plus  sérieuse  que  ne  le  font  ordinaire- 
ment les  femmes,  a\cc  Xencini ,  le  célèbre  professeur  du 
lycée  de  Florence. 

Pour  le  chant ,  ses  premières  études  ont  été  confiées  au 
vieux  Ronconi ,  le  père  d'un  des  plus  célèbres  artistes 
que  possède  aujourd'hui  l'Italie,  le  plus  révolutionnaire 
de  tous  peut-être ,  et  dont  noos  aurons  à  nous  occuper 
plus  tard.  Marie  Malibran  ayant  eu  occasion  d'entendre 
la  jeune  Erminia ,  voulut  l'étudier ,  se  rendre  compte  de 
ses  dispositions,  et  désira  bientôt  que  son  frère  Manuel 
Garcia  lui  donnât  des  leçons ,  disant  qu'avec  une  bonne 
direction  et  les  éléments  qu'elle  offrait ,  elle  serait  cer- 
tainement un  jour  une  des  gloires  de  l'art  lyrique  de  sa 
patrie.  Ces  paroles  de  l'illustre  virtuose  sont  restées  comme 
une  tradition  dans  la  famille  d'Erminia  :  aujourd'hui  elle 
reali.se  la  prédiction  de  rimmortelle  cantatrice. 

Après  avoir  reçu  de  Manuel  Garcia  les  plus  précieuses 
leçons,  la  jeune  Frezzolini  fut  confiée  à  Tacchinardi,  avec 
lequel  elle  étudia  en  1836  et  1837.  Dans  le  même  temps 
elle  s'occupait  de  déclamation  lyrique  avec  les  célèbres 
Morrocchesi  et  Martolini ,  de  Florence. 

Le  carnaval  de  1837-38  arrivé  ,  elle  fut  jngée  en  état 
de  débuter ,  et  elle  fit  sa  première  apparition  au  théâtre 
Cocomero  de  Florence ,  par  la  Béatrice  di  Tenda ,  et  peu 
après  dans  Mario  Visconti  qui  fut  écrit  spécialement 
pour  elle.  11  fut  aisé  de  juger  dès  lorsque  c'était  l'aurore 
d'un  beau  et  pathétique  talent  qui  se  levait  sur  l'horizon 


musical  de  l'Italie.  Les  plus  vieux  dilettanti  prirent  au 
sérieux  cette  jeune  débutante ,  et  suivirent  avec  sollici- 
tude ses  représentations.  A  côté  de  ses  belles  et  rares  qua- 
lités de  voix ,  on  remarqua  en  elle  une  méthode  déjà  sûre, 
et  d'un  style  large.  Comme  actrice,  on  sentit  qu'elle  de- 
viendrait remarquable  entre  toutes  les  cantatrices  de  l'I- 
talie. Enfin  elle  fut  signalée  comme  un  début  hors  de 
ligne ,  sur  l'avenir  duquel  on  pouvait  fonder  les  plus  belles 
el  les  plus  légitimes  espérances. 

De  Florence ,  la  FYezzolini  fut  sur-le-champ  engagée 
pour  Sienne.  Elle  entrait  ainsi  par  son  premier  succès 
dans  une  vie  que  les  imprcssarii  avides  de  l'offrir  au  pu- 
blic devaient  rendre  d'une  activité  singulière.  Il  fallait 
celte  grande  et  noble  passion  que  la  jeune  Erminia  avait 
pour  son  art ,  il  fallait  son  irrésistible  vocation  pour  suffire 
à  tant  de  travaux  successifs.  En  trois  ans  à  peine,  elle 
chanta  sur  les  premiers  théâtres  de  Ferrare ,  Pise ,  Reg- 
gio,  Perugia,  Bologne,  Brescia,  Turin  et  Milan.  Vienne, 
dont  le  Théâtre  royal  italien  est  une  entreprise  de  l'im- 
pressario  Mcrelli,  de  Milan,  voulut  deux  fois  jouir  de  ce 
talent  déjà  grand,  et  que  chaque  lutte  avait  fortifié.  Dans 
cette  première  période  si  bien  remplie ,  de  sa  vie  d'ar- 
tiste, la  Frezzohni  chanta  les  opéras  suivants  :  Béatrice 
di  Tenda .  Marco  Visconti,  Inès  di  Castro ,  La  Stra- 
niera,  Lxicia  di  Lammermoor,  VElissir  d'Amore,  Elena 
da  Feltre,  Anna  Bolena,  le  Ulustri  rivait,  Lucrezia 
Borgia,  Giovanna  II,  Ildecjonda,  Gemma  di  Vergy, 
Lago  délie  Fate,  il  Proscritto. 

En  moins  de  trois  ans ,  on  a  déjà  écrit  cinq  opéras  ex- 
pressément pour  elle.  Les  ouvrages  que  la  jeune  et  déjà 
célèbre  cantatrice  semble  affectionner  le  plus  particuUè- 
rement,  sont  :  la  Béatrice  di  Tenda,  In'es  di  Castro , 
Lucia  di  Lammermoor ,  Lticrezia  Borgia  et  Elena  da 
Feltre. 

Maintenant  que  nous  avons  le  plus  rapidement  possible 
esquissé  ce  qui  se  rattachait  à  la  partie  biographique  de 
cette  notice,  nous  avons  hâte  d'en  arriver  à  formuler  d'une 
façon  plus  précise  que  nous  n'avons  pu  le  faire  jusqu'à  ce 
moment ,  le  genre  de  talent  de  cette  habile  cantatrice , 
d'essayer  enfin  une  rapide  analyse  de  ce  rare  ensetnble 
qui  la  place ,  de  l'aveu  de  tous ,  tout-à-fait  à  la  tête  de 
l'art  lyrique  actuel  eu  ItaUe. 

La  Frezzolini  possède  un  soprano  nettement  caractérisé. 
Le  timbre  eu  est  pur  et  vibrant,  plein  d'éclat  dans  cer- 
taines tonalités.  La  force  de  cet  organe  n'est  pas  d'une 
puissance  extraordinaire ,  mais  elle  est  certainement 
beaucoup  au-dessus  de  la  moyenne.  N'ayant  entendu  la 
FrezzoUni  que  dans  de  très  grandes  salles ,  et  à  la  Scala 
de  Milan  particulièrement,  au  milieu  d'orchestres  el  de 
masses  chorales  véritablement  formidables,  je  puis  sup- 
poser que  dans  des  théâtres  d'une  proportion  moins  vaste , 
elle  possède  une  puissance  égale  à  celle  des  plus  grandes 
voix  de  l'Italie.  Il  suffira,  je  pense,  pour  fixer  l'opinion 
sur  le  volume  de  cette  belle  voix,  de  conclure  en  disant 
qu'elle  a  assez  de  force  pour  le  théâtre  de  la  Scala ,  qui 
est  avec  San-Carlo  de  Naples ,  le  plus  vaste  vaisseau  de 
l'Italie. 

L'étendue  réelle  de  ce  beau  soprano  est  du  do  grave 
au  ré  aigu  ;  les  notes  basses  parlent  bien  ,  le  médium  est 
corsé  et  d'une  quaUté  pleine  d'expression  ;  les  notes  fa , 
sol,  la,  si  sont  d'un  éclat ,  d'une  pureté  véritablement 
merveiUeuses  :  l'ensemble  de  cette  voix  est  au  suprême 
degré  ce  que  les  Italiens  appellent  sympathique.  La  Frez- 
zolini ne  fait  pas  précisément  ce  qu'on  nomme  l'agilité , 
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comme  l'opéra  bouiïe  l'exige,  par  exemple;  mais  les 
gammes  simples  ou  chromatiques  ascendantes  et  descen- 
dantes ,  le  trille ,  les  fjrnppctli  simples  et  doubles ,  tous 
les  accidents  et  les  ornements  qu'on  rencontre  dans  la 
musique  dramatique  enfin  ,  lui  sont  d'une  exécution  fa- 
cile. Elle  sait  au  besoin  donner  à  sa  voix  celte  vibration 
d'un  si  puissant  effet,  lorsque  l'artiste  s'en  sert  à  propos 
et  n'en  abuse  pas. 

Comme  actrice  ,  la  Poggi-Frczzolini  est  véritablement 
remarquable.  Sobre  de  gestes,  elle  ne  force  jamais  l'ex- 
pression ni  la  pantomime,  et  n'en  produit  pas  moins  un 
très  grand  effet.  Il  faut  dire  aussi  que  sa  ligure,  sa  taille , 
tout  contribue  à  former  de  cette  jeune  et  habile  artiste,  un 
des  plus  rares  ensembles  qu'on  puisse  rencontrer.  Ses 
traits  sont  nobles,  expressifs;  elle  a  un  profil  de  camée; 
sa  physionomie,  d'une  mobihté  précieuse  ,  traduit  avec 
une  égale  expression  les  passions  douces  et  les  passions 
convulsi^  es.  Lorsqu'elle  fronce  l'arc  pur  de  son  noir  sour- 
cil ,  il  faut  que  celui  qui  reçoit  les  projections  de  ce  ter- 
rible regard  baisse  le  sien.  Cette  physionomie  exprime 
d'une  façon  irrésistible  le  courroux,  le  dédain ,  la  fierté, 
l'orgueil  d'une  reine,  d'une  femme  outragée,  comme  les 
opéras  italiens  en  offrent  tant.  D'une  taille  plus  que 
moyenne,  élégante  et  gracieuse  de  formes,  elle  sait  si 
bien  choisir  et  combiner  ses  attitudes,  ou  plutôt  la  nature 
l'a  si  bien  servie  à  cet  égard  comme  à  tant  d'autres,  qu'elle 
offre  presque  toujours  au  regard  des  lignes  qu'envieraient 
la  peinture  ou  la  sculpture  ;  tout  est  heureux  en  elle ,  et 
il  n'est  pas  jusqu'aux  plis  que  font  ses  vêtements  en  dra- 
pant sur  ses  hanches  leur  velours  et  leur  satin  brillant , 
qui  ne  semblent  concourir  à  l'harmonie  de  ce  précieux 
ensemble  ! 

Les  actrices  sont  rares  en  Italie  depuis  la  Pasta  et  la 
Malibran  ;  parmi  les  talents  qui  finissent  on  ne  compte 
guère  que  la  Ronzi-de-Begnis  et  la  Ujigher  qui  joignent 
celte  supériorité  à  celle  de  leur  chant.  Cette  qualité  que 
la  Poggi  portera  un  jour  au  plus  haut  degré,  est  déjà  d'au- 
tant plus  remarquable  en  elle ,  qu'elle  ne  vise  jamais  à 
l'effet  en  dehors  de  la  vérité  et  de  la  vraisemblance,  j'en 
citerai  un  exemple  :  A  Milan ,  el!e  chantait  la  Lucrezia 
Borgia  ;  au  second  tableau ,  lorsqu'elle  a  réussi  à  faire 
prendre  h  Gennaro  le  contre-poison,  elle  veut  le  faire  fuir 
par  une  porte  dérobée.  Agitée  par  les  puissantes  émotions 
qu'elle  vient  d'éprouver  ,  éperdue  ,  agissant  plutôt  par 
instinct  que  par  réflexion  ,  la  duchesse  peut  fort  bien  ne 
passe  souvenir  du  point  précis  delà  salle  où  se  trouve,  ha- 
bilement dissimulée  sans  doute,  cette  porte  secrète  qui 
ne  sert  pas  journellement.  Aussi  l'actrice  produisait-elle 
un  grand  effet  en  s'élançant  éperduement  vers  le  mur,  le 
tâtant  de  ses  bras  inquiets,  en  marchant  chancelante  et 
le  regard  troublé  ,  ne  respirant  que  lorsque  cette  porte 
enfin  trouvée  a  cédé  sous  la  pression  de  ses  mains  palpi- 
tantes  Cette  pantomime  accomplie  d'une  façon  entraî- 
nante, provoqua  le  premier  soir ,  dans  la  salle  ,  un  ton- 
nerre d'applaudissements.  Mais  le  lendemain  l'actrice  re- 
connut que  la  décoration  le  long  de  laquelle  elle  frappait 
en  cherchant  la  porte  secrète,  toute  surface  plane  qu'elle 
fût  en  réalité,  offrait,  par  l'illusion  de  la  peinture,  plu- 
sieurs plans  aux  regards  du  spectateur  placé  à  l'optique 
de  la  distance.  Elle  s'aperçut  qu'au  moment  où  ses  mains 
tremblantes  touchaient  le  mur,  elle  se  trouvait  par  les  lois 
de  la  perspective  du  décor,  frapper  un  plan  reculé  de  plus 
de  vingt  pieds  de  l'endroit  où,  un  moment  plus  tard  ,  et 
en  poursuivant  sa  recherche,  elle  découvrait  enfin  la  porte 


percée  sur  le  premier  plan  de  ce  fonds  ([ui  en  offiait  plu- 
sieurs   L'actrice  renonça  à  l'effet  qu'elle  avait  produit 

le  premier  soir,  plutôt  que  de  sacrifier  la  vraisemblance. 
Et  pourtant  qui  s'était  aperçu  de  cette  erreur  au  milieu 
de  cette  masse  de  spectateurs  qui  avait  applaudi,  et  qui 
eût  applaudi  encore  à  chaque  répétition  de  celte  scène  ? 

Depuis  quelque  temps  la  presse  musicale  et  théâtrale 
s'est  beaucoup  occupée  de  laPoggi-Frez/.olini  en  France. 
Des  artistes,  des  écrivains  qui  l'avaient  entendue,  se  sont 
fait  un  devoir  de  dire  et  d'écrire  ce  qu'ils  pensaient  de  la 
jeune  et  déjà  célèbre  artiste  qui  s'est  si  incontestablement 
placée  à  la  tète  de  l'art  italien.  Il  y  a  peu  de  temps ,  un 
journal  publiait  la  traduction  d'un  article  écrit  à  Turin 
par  l'illustre  poêle  Romani  ;  cet  article ,  émané  d'une 
])!ume  aussi  compétente ,  et  aussi  proverbialement  avare 
d'éloges  ,  a  eu  dans  le  monde  artistique  parisien  un  assez 
grand  retentis.sement.  Romani ,  auteur  du  libretto  de  la 
Béatrice  di  Tendu,  déclarait  que  la  cantatrice  lui  avait 
révélé  dans  ce  rôle  des  beautés  qu'il  n'y  connaissait  pas. 
C'est  qu'en  effet,  le  privilège  du  génie  est  de  donner  la 
vie  même  à  des  choses  qui  paraissent  sans  valeur  à  la  gé- 
néralité. Par  l'interprétation  toute  personnelle  quelaPoggi- 
Frezzolini  a  donnée  à  certains  rôles  déjà  connus ,  elle  a 
réussi  à  en  faire  des  œuvres  nouvelles  pour  le  public.  Ro- 
mani n'hésite  pas  à  proclamer  la  jeune  tragédienne-lyrique 
comme  le  talent  le  plus  complet  et  le  plus  entraînant  qui 
soit  en  Italie,  depuis  les  Mahbran  et  les  Pasta,  dont  elle 
est  appelée  à  rendre  les  beaux  jours  au  dilettantisme  ita- 
lien. Pour  nous,  il  nous  a  semblé  devoir  invoquer  cette 
puissante  autorité  du  critique  le  plus  célèbre  et  le  plus  sé- 
vère de  l'Italie,  pour  n'être  pas  accusé  de  nous  être  en- 
thousiasmé plus  que  de  raison  ,  à  propos  de  l'artiste  qui 
fait  le  sujet  de  cette  notice.  Il  nous  a  été  agréable  de  voir 
plusieursjournaux  parisiens  émettre  des  opinions  confor- 
mes aux  nôtres  sur  cette  habile  virtuose;  et  nous  atten- 
dons avec  confiance  le  jour  où  nos  compatriotes  ratifieront 
des  éloges  que  nous  croyons  proportionnés  au  sujet  qui 
les  a  dictés. 

Aujourd'hui  la  Poggi-Frezzolini  chante  au  Théâtre- 
Impérial  de  Vienne;  elle  vient  d'y  obtenir  un  succès  d'en- 
thousiasme dans  la  Lucrezia  Borgia.  Les  feuilles  alle- 
mandes ne  font  pas  de  restriction  dans  leurs  éloges  à 
propos  du  jeu  si  dramatique ,  si  entraînant ,  de  la  voix  si 
sympathique  et  si  expressive  de  la  jeune  diva.  En  quittant 
Vienne,  la  Poggi  se  rend  à  Sinigaglia  pour  la  foire  d'été  ; 
cet  automne  elle  fera  l'ouverture  du  théâtre  nouveau  de 
Modène;  pour  le  carnaval  de  18?i2,  elle  revient  à  Milan; 
à  l'automne  elle  va  à  Trieste,  pour  revenir  encore  chan- 
ter pendant  la  saison  d'hiver  à  Slilan.  On  voit  avec  quelle 
sollicitude  les  impressarii  retiennent  à  l'avance  l'emploi 
de  ce  beau  talent.  Dieu  veuille  pour  l'Italie  dilettante, 
que  nul  appel  de  Paris  ou  de  Londres  ne  vienne  bientôt 
faire  rompre  les  contrats  qui  retiennent  encore  l'artiste 
pour  deux  ans  dans  sa  patrie  ! 

Il  y  a  deux  mois,  la  Frezzolini  a  épousé  à  Milan  le  ténor 
Antonio  Poggi ,  un  artiste  hors  de  ligne,  et  tout-à-fait 
digne  d'associer  son  nom  à  la  célèbre  cantatrice.  Poggi  et 
la  Frezzolini  forment  le  diio  le  plus  remarquable  qu'of- 
frent aujourd'hui  les  scènes  italiennes.  Mais  nous  nous 
occuperons  prochainement  de  cet  artiste  qui  est  aussi 
l'une  des  personnifications  les  plus  célèbres  de  la  jeune 
école  italienne. 

Z.   Z. 
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TIIÉATUE  HOYAL  DE  L'OPÏORA-COMIQUE. 

nopréscntation  uu  hc^ni^licc  de  madame  Domorcnu.  — 
Hepritc  de  la  DAME  BIiANCHE,  et  rentrée  de 
madame  l\o.v&i-Cacoia. 

Nous  soiniiKis  dans  l'aniiûc  des  grandes  relrailes  dia- 
niatiqiies ,  les  iiiies  volontaires ,  les  autres  forcées ,  et 
toutes  accompagnées  de  l)ravos,  d'ovations,  de  l)ou(iuels 
et  de  couronnes.  Après  mademoiselle  IMais,  madame  l)a- 
moreau  ,  les  deux  diamants ,  les  deux  |)erles  de  la  co- 
médie cl  de  l'opéra.  IMadcmoiselle  Mars  comptait  pres(|ue 
un  denii-siécle  de  services  et  de  succès:  madame  Damo- 
reaii  n'en  ('omple  que  la  moitié;  mais  au  tliéàtic  on  |)arlc 
plus  long-temps  (|u'ou  ne  cliautc-,  et  puis  il  est  permis  îi 
peu  de  fennnes  de  prolonger  leur  jeunesse- ,  leur  ingé- 
nuité, leur  preslig('  sédurlenr  au-delà  de  la  (piaran- 
taiiie.  Mademoiselli- Mars  l'a  pu  sans  danger,  sans  scan- 
dale :  à  (piaranit;  ans  passés,  elle  en  avait  encore  dix- 
huit,  lorscpielh^  ne  voulait  pas  en  avoir  davantage.  Il  y 
a  peu  (l('  tem|)s  encore ,  elle  était  Jeune  d'organe ,  jeune 
de  legard,  sinon  de  visage,  mais  tout  (inil,  liélas!  Il 
vient  un  jour  où  le  temps  se  lasse  tont-ii-coni)  d'avoir  dé- 
rogé si  long-temps  h  ses  habitudes,  où  il  se  .souvient  de 
l'artiste  privilégiée,  (pi'il  Ouhliait  depuis  si  long-temps, 
et  il  se  venge  de  sa  rare  indulgence  en  frappant  sans  |)itié. 
La  retraite  alors  devient  le  seul  refuge  contre  les  arréra- 
ges de  sa  colère. 

Madame  Damoreau  n'en  était  pas  arrivée  h  ce  terme 
délicat  et  douloureux ,  hien  (pi'un  céléhre  comi)ositeur, 
qui  lui  (levait  tant  de  reconnaissance  et  tant  d'égards, 
l'ait  foudroyée  d'im  irrémissible  anallième,  en  lui  enle- 
vant un  rôle  promis  pour  le  doimer  à  une  nouvelle  venue, 
î»  une  jeune  et  jolie  étrangère.  Madame  Damoreau  n'a  pu 
supporter  cette  ingratitude ,  et  du  jour  où  elle  a  su  qu'elle 
ne  jouerait  pas  dans  les  Diumanls  dv  lu  Couronne ,  elle 
a  pris  irrévocablement  le  parti  de  quitter  le  théâtre.  Où 
sont  les  femmes  (|ui  oseraient  la  blâmer?  où  sont  les 
hommes  assez  peu  galants  pour  ne  pas  la  |)laindre?  A 
l'Opéra,  madame  Damoreau  s'était  a.ssociée  pour  une  |)art 
très  grande  aux  plus  beaux  triomphes  du  compo.siteur,  h 
la  Mttellc  (le  Pnrliri,  au  Dieu  et  la  liayadère ,  au 
Philtre, eX  nous  ne  savons  si  M.  Auber  se  félicita  beau- 
coup d'avoir  banni  madame  Damoreau  de  son  ^^m.s- 
taec  pour  y  introniser  mademoiselle  Falcon.  A  l'Opéra- 
Comiquc,  la  cantatrice  rafraîchit  l'auréole  du  musicien 
dans  Acléon,  dans  rAmhasmdrire ,  dans  le  Domino  Noir. 
Est-ce  sa  faute  si  Zanetlu  brilla  d'un  éclat  moins  vif? 
Mais  les  auteurs  sont  toujours  les  mêmes  :  en  cas  de  re- 
vers ils  s'en  prennent  h  tout  le  monde,  afin  de  se  mettre 
hors  de  cause;  ils  deviennent  superstitieux;  ils  croient 
aux  mauvaises  étoiles ,  et  s'empressent  de  changer  d'astre, 
espérant  aussi  changer  de  destin.  Pensez-vous  que  ma- 
dame Damoreau  n'eût  pas,  autant  que  madame  Thillon , 
porté  bonheur  aux  Diamanla  de  la  Couronne? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cantatrice  a  noblement  puni  le 
compositeur,  en  le  faisant  valoir  jusqu'au  dernier  moment, 
en  ajoutant  de  l'esprit  à  son  esprit,  de  la  grâce  à  sa  grâce, 
de  l'invention  h  son  invention.  Pour  sa  représentation  h 
bénéfice ,  elle  avait  encore  voulu  chanter  le  premier  acte 
de  l'Amba.isadrice ,  le  dernier  du  Domino;  c'était  donc 
aussi  la  donner  au  bénéfice  de  M.  Auber.  Entre  ces  deux 
fragments,  elle  en  avait  placé  un  autre  emprunté  au  second 
acte  de  Guillaume  Tell  ;  il  ne  manquait  qu'un  morceau 


italien  pour  rappeler  complètement  les  trois  phases  de  sa 
carrière  théâtrale;  mais  en  nous  disant  adieu,  madame 
Damoreau  avait  voulu  se  montrer  toute  I'"rançai.se.  Jamais 
elle  n'avait  eu  plus  d'imagination,  plus  de  goût,  nous  pou- 
vons même  dire  plus  de  voix  que  ce  jour-lîi.  Duprez  était 
venu  se  joindre  h  elle  pour  chanter  l'admirable  duo  :  Il 
est  donc  sorti  de  mon  dmc,  ce  secret,  etc.  :  le  chanteur  et 
la  cantatrice  ont  été  dignes  l'un  de  l'autre. 

(;'est  en  1816  que  madame  Damoreau  débuta  sur  la 
scène  italienne;  c'est  en  I8'26  (pj'elle  parut  il  l'Opéra 
dans  une  n'pré.senlation  extraordinaire ,  au  bénéfice  des 
victimes  d(^  l'incendie  de  Salins.  Pendant  quel(]ues  mois , 
elle  se  partagea  entre  les  deux  théâtres,  et  en  1827  elle 
s'attacha  exclusivement  au  dernier,  qu'elle  quitta  en  1836 
pour  pa.s.ser  à  rOpéra-(;omi(pie.  A  présent,  s'il  est  vrai 
(pie  madame  Damoreau  renonce  tout-h-fait  à  l'art  drama- 
liipic,  un  bel  avenir  lui  reste  encore,  celui  de  la  première 
chanteuse  de  concert,  de  la  première  professora  de  France 
et  d'Italie.  Avec  ce  titre  incontestable,  et  les  avantages 
(pi'il  (h)il  produire  ,  il  est  facile  de  se  consoler  de  ne  plus 
mettre  du  louge  et  du  blanc  trois  fois  par  semaine,  de 
ne  plus  être  l'e.sclave  favorite  du  public  et  la  très  humble 
servante  des  compositeurs  qui  écrivent  pour  vous  une 
musique  et  la  font  chanter  par  une  autre. 

Deux  joiu-s après  la  retraite  de  madame  Damoreau,  nous 
avions  la  r('|)rise  de  la  Dame  DIanclie ,  ce  chef-d'œuvre 
l)oi)ulaire  que  plusieurs  centaines  de  représentations  n'ont 
pas  épuisé  :  nous  avions  la  rentrée  d'une  cantatrice  partie 
demoiselle;  et  revenue  dame,  de  madame  Ilossi-Caccia , 
que  l'Italie  nous  restitue  après  l'avoir  apjdaudic  ,  l'une 
des  prétendantes  les  plus  légilimcs  à  la  place  laissée  va- 
cante; enlin  nous  avions  le  début  de  Masset  dans  le  rôle 
de  Georges ,  le  plus  fort  et  le  plus  brillant  de  tout  l'emploi 
des  ténors,  ftladame  Uossi  a  de  la  voix  et  de  l'art;  elle  vo- 
calise avec  beaucoup  d'élégance  et  de  hardiesse  :  dans 
l'air  du  troisième  acte ,  elle  a  risqué  des  traits  singuliè- 
rement dilTiciles,  et  son  succès  n'a  pas  été  douteux.  Nous 
lui  conseillons  de  moins  viser  h  la  force ,  à  l'expression 
dramati(|ue  :  c'est  en  ce  moment  la  grande  tendance  de 
la  méthode  italienne ,  et  il  faut  bien  se  garder  de  l'exa- 
gérer. 

Tout  le  monde  se  souvient  des  brillants  débuts  de  Mas- 
set dans  la  Reine  d'un  Jour  :  depuis  ce  temps ,  l'occasion 
lui  avait  manqué ,  les  rôles  nouveaux  n'étaient  venus  ni 
en  (|uaniité  ni  en  qualité  sulTisante,  et  Masset,  qui  avait 
pris  tard  le  parti  du  théâtre,  avait  surtout  besoin  de 
s'exercer  assiduement.  La  manière  dont  il  vient  de  chan- 
ter et  de  jouer  le  rôle  de  Georges  atteste  beaucoup  de 
travail  et  de  progrès.  On  sent  qu'il  a  encore  à  lutter  con- 
tre l'émotion  autant  que  contre  l'inexpérience;  il  ne  pose 
pas  sa  voix  avec  assez  de  confiance  ;  il  ne  passe  pas  d'un 
registre  h  l'autre  avec  as.sez  d'aplomb  ;  U  a  des  intentions 
excellentes  et  ne  les  rend  pas  toujours  avec  cette  habileté 
consommée  qui  laisse  à  l'aïKlitenr  une  entière  sécurité. 
Rien  ne  pouvait  donc  lui  échoir  plus  à  propos  que  le  rôle 
de  Georges,  avec  l'ampleur  musicale  dont  il  est  pourvu, 
et  les  traditions  de  Ponchard,  qui  l'avait  créé  en  artiste 
supérieur.  Ce  rôle  lui  fera  faire  un  pas  immense  ,  et  déjà 
ce  pas  est  à  moitié  fait.  Pour  s'en  convaincre ,  il  faut  en- 
tendre Masset  chanter  l'air  :  Viens  gentille  dame ,  le  duo 
qui  suit  :  Celle  main  si  jolie,  le  finale  du  second  acte, 
où  il  ne  se  contente  pas  de  chanter,  mais  où  il  joue  très 
bien  et  dit  fort  juste.  Le  premier  jour,  dans  l'air  célèbre: 
Ah  !  quel  plaisir  d'être  soldat ,  et  dans  le  délicieux  mor- 
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ceau  :  Chaulez,  6  méiieslrcl ,  la  voix  de  iMassel,  com- 
primée par  la  peur,  ne  sortait  pas  avec  assez  de  liberté. 

Mocicer  a  pris  le  rôle  de  Kéréol ,  iiiailaiiie  llonii  l'olier 
celui  de  madame  fioidaiij^er ,  madame  lîlaïK^liard  celui  de 
madame  Desbrosscs ,  Henri  celui  de  lioulard  :  c'est  une 
rénovation  complète  dans  laquelle  il  y  a  du  bénélicc  et  de 
la  perte.  En  résumé  ,  la  reprise  de  la  Dami;  Itlunchu  est 
une  bonne  affaire  pour  l'Opéra-Comifpie  :  la  foule  s'y 
porte ,  Corinne  elle  se  porte  toujours  où  elle  est  sûre  de 
trouver  du  talent  el  du  plaisir. 

P.  S. 


fWERVEILLES  MUSICALES. 

Les  enfants  merveilleux  ont  remplacé  les  sept  merveilles 
du  monde  :  il  est  permis  d'oublier  où  sont  placés  ces  sept 
merveilles  disséminées  dans  l'univers;  quant  aux  enfants 
merveilleux,  ils  appartiennent  presque  tous  à  l'art  musi- 
cal, et  Paris  les  réunit  en  ce  moment  et  en  nombre 
pareil. 

A  la  tôte  de  ces  merveilles  il  faut  placer  les  deux  pe- 
tites Milanollo;  puis  viennent  les  phénomènes  de  diffé- 
rentes grandeurs  sous  les  noms  de  AVilback ,  IJelioux , 
Rubinstein ,  Malhias  et  Russo.  Nous  pourrions  dire 
comme  Don  Ruy  Gomez  de  VHernuni  de  M.  Victor 
Hugo  :  J'enjmsse,  et  des  meilleurs,  mais  sept  merveilles 
musicales,  c'est  assez  gentil  déjà;  bien  entendu  que, 
par  le  siècle  de  piano  qui  court ,  cet  instrument  réclame 
cinq  de  ces  phénomènes  comme  étant  ses  produits ,  ses 
sujets,  sa  chose,  ses  enfants.  Enfin,  il  faut  en  prendre 

son  parti  :  la  MKCAr.A.NTHROPOCKNliSIIi,  ou  l'Art  de 
faire  des  enfants  (fcsprit  qui  deviennent  des  yrands 
hommes,  ouvrage  publié  en  1801  par  le  docteur  Robert 
des  Basses-Alpes ,  redevient  à  l'ordre  du  jour.  Les  hom- 
mes de  trente  ans  disaient  naguère,'  et  disent  même  en- 
core :  —  A  nous  le  domaine  de  la  célébrité!  à  nous  l'a- 
venir !  Voici  maintenant  les  enfants  précoces  qui  vont 
déclarer  rococos  ,  perruques,  pompadours,  fossiles,  tous 
les  jeunes  hommes  qui  s'intitulent  modestement  l'admi- 
rable jeunesse.  L^n  avant  le  progrès! 

Annaliste  insoucieux  des  faiblesses  et  des  folies  de  l'hu- 
manité ,  amusons-nous  à  constater  ce  progrès  du  siècle , 
qui  ne  tombe  pas  en  enfance  par  cela  seulement. 

De  même  que  la  noblesse  française  se  fit  tailler  en  piè- 
ces aux  batailles  de  Poitiers  et  de  Pavie,  en  laissant  pren- 
dre ses  rois ,  par  un  excès  d'orgueil  et  de  précipitation  à 
combattre  ;  de  même  que  nos  jeunes  et  malheureux  con- 
scrits se  font  massacrer  par  les  Arabes,  comme  cela  est 
arrivé  le  jour  de  la  fête  du  roi ,  par  trop  d'ardeur  k  atta- 
quer ;  de  môme  que  de  jeunes  chevaux  sont  bientôt  four- 
bus ,  éreintés  si  l'on  ne  procède  à  leur  éducation  hippia- 
triquement ,  de  même  les  enfants  d'une  célébrité  précoce 
s'étiolent  et  meurent  physiquement,  comme  moralement, 
si  l'on  ne  sait  pas  tenir  leur  intelligence ,  leurs  facultés 
hâtives  en  bride,  si ,  lorsque  leur  nature  les  porte  à  ga- 
loper sur  la  grande  route  de  l'avenir,  ils  s'entendent 
toujours  crier  :  en  avant  !  par  ceux-là  mêmes  qui  devraient 
les  retenir. 

Les  enfants  précoces  semblent  l'expression  d'une  civi- 
lisation avancée ,  d'une  époque  où  les  esprits  blasés  ont 
besoin  de  joujoux ,  de  magots  de  la  Chine ,  de  nains ,  de 
singes  pour  s'amuser.  Ces  enfants ,  blasés  bientôt  eux- 


mêmes  sur  la  louange ,  les  cris  d'admiration  qu'ils  inspi- 
rent, voient  leur  renommée  s'éteindre  avec  leur  santé 
veisleur  seconde  époque  climatérique  ,  et  rarement  leur 
talent  factice  se  sauve  du  naufrage.  Il  est  bien  clair 
qu'en  nous  livrant  à  ra()précialion  des  enfants-phéno- 
mènes, nous  apt)liquons  à  chacun  des  sept  que  nous  avons 
cité  plus  haut  le  vers  d'un  de  nos  poètes  modernes  sur 
les  critiques  générales  : 

I.a  pcrsornc  pr^gcnlc  est  toujours  (:xca-\Mc 

Donc,  nous  dirons,  par  exemple,  que  le  travail  qui 
doit  fatiguer  le  physique  frêle  et  la  jeune  intelligence  des 
enfants,  semble  favorable  à  la  santé  du  jeune  Renaud  de 
Wilback,  qui  a  conunencé  la  vie  avec  une  cécité  com- 
plète, et  n'a  pu  faiie  usage  de  la  vue  qu'à  l'âge  de  cinq 
ans.  Il  en  a  huit  ou  neuf  maintenant,  et  déjà  pianiste 
assez  exercé,  il  vient  de  publier  deux  recueils  de  valses 
dans  lesquels  on  distingue  des  idées  mélodiques,  gra- 
cieuses, et  une  harmonie  correcte.  Si  l'on  ajoute  qu'il 
a  |)réludé  à  ces  légèies  publications  par  quarante  études 
ou  caprices  pour  le  piano  ,  par  des  romances,  un  chœur 
à  six  voix,  et  enfin  ime  messe  de  Requiem  qu'il  a  com- 
posée à  l'occasion  de  la  mort  de  sa  petite  sœur,  qu'il  a 
perdue  à  l'âge  de  cinq  ans ,  et  que  tout  ce  travail  intel- 
lectuel ne  l'empêche  pas  d'étudier  le  piano  sept  ou  huit 
heures  par  jour ,  on  sera  forcé  de  convenir  qu'il  est  cer- 
taines natures  exceptionnelles  qui  puisent  la  force  dans  la 
culture  de  l'intelligence. 

M.  Charles  Delioux  ,  qui  s'est  déjà  fait  entendre  dans 
plusieurs  concerts  pubhcs,  est  aussi  un  jeune  pianiste 
quelque  peu  compositeur.  Il  a  donné  ces  jours  pa.ssès  une 
matinée  musicale,  dans  laquelle  il  a  exécuté  avec  aplomb, 
et  moins  de  pantomime  qu'il  n'en  déployait  précédem- 
ment, les  Variations  de  concert  sur  les  motifs  de  Guil- 
laume-Tell, par  Henri  Ilerz;  les  hèminixcences  sur  la 
Lucia  di  Lammermoor,  par  Liszt;  la  Fantaisie  sur  la 
Donna  del  Lago ,  par  Thalberg;  et  enfin  le  Morceau  de 
salon,  avec  accompagnement  d'orchesire,  par  Webcr. 
On  voit  que  le  jeune  bénéficiaire  ne  s'est  pas  épargné. 
Bien  qu'il  ne  send)le  pas  deviner  et  rechercher  où  réside 
la  rondeur,  la  puissance  du  son  ,  môme  sur  de  médiocres 
pianos,  il  est  encore  en  voie  de  célébrité. 

Mademoiselle  Smitt,  cantatrice  peu  connue  dans  les 
concerts,  possède,  avec  beaucoup  de  timidité,  une  jolie 
voix  de  soprano  fort  étendue  ;  et  quoique  froide  à  l'excès , 
peut-être  parce  qu'elle  est  craintive  ,  .son  intonation  est 
juste ,  bien  posée ,  et  son  style  puisé  à  une  bonne  mé- 
thode. Madame  Laty  a  fort  bien  chanté  aussi  dans  ce  con- 
cert, dernier  écho  de  tant  de  concerts  accomplis.  M.  Al- 
lard  s'y  est  distingué,  comme  dans  tous  ceux  où  il  a 
figuré,  en  nous  faisant  entendre  son  expressive  fantaisie 
sur  la  Norma. 

Les  deux  gentilles  sœurs  Milanollo  ont  donné  jeudi 
passé,  chez  Pleyel ,  leur  dernier  concert,  qui  avait  attiré 
beaucoup  de  monde.  Cette  clôture  est  l'ouverture  de  leur 
célébrité  européenne,  et  nous  pouvons  dire  que  nousavons 
été  un  des  premiers  à  leur  signer  ce  brevet  de  célébrité 
en  bonne  et  due  forme,  que  viennent  chercher  à  Paris 
tous  les  artistes  de  quelque  valeur.  Maria  a  été  ce  qu'elle 
est  toujours,  une  ravissante  marionnette  musicale;  et 
Térésa  une  artiste  sérieuse ,  une  violoniste  touchant  à 
tous  les  styles ,  à  toutes  les  manières ,  et  se  les  appropriant 
avec  un  tact ,  une  expres.sion ,  une  mesure  au-dessus  de 
son  âge  comme  au-dessus  de  tout  éloge  ;  et  dire  qu'avec 
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ces  facultés  exquises,  cette  nature  d'élite,  elle  va  de- 
venir, dans  quelques  années,  une  femme  de  mé- 
nage, ou  peut-être  comtesse,  ambassadrice  comme  L 
Sontag!...  Que  voulez-vous?  il  faut  bien  en  prendre  son 
parti. 

Henri  BLANCHARD. 


Revue  critique. 

Vingt-quatre  Etudes  pour  piano,  par  St.   HEMiiR. 
(Deuxième  édition.) 

Nous  venons  bien  tard ,  ce  semble ,  pour  dire  aussi  no- 
tre opinion  sur  les  Eludes  de  M.  Hcller.  Tant  d'autres 
en  ont  déjà  parlé  en  France  et  en  Allemagne!  Dans  cette 
feuille  même ,  une  plume  habile  et  spirituelle  a  esquissé 
en  quelques  traits  brillants  la  physionomie  caractéristique 
de  cette  œuvre.  Après  quoi  il  n'y  aurait  plus  qu'à  nous 
taire,  si  une  édition  toute  nouvelle,  en  présentant  d'im- 
portantes corrections  et  des  changements  notables  ne  nous 
rendait  le  droit  d'examen  dans  son  intégrité ,  sans  nous 
exposer  au  rôle  passablement  ridicule  de  contrôleur  en  cri- 
tique. Deux  mots  donc  sur  cette  seconde  publication. 

On  dit  avec  assez  de  complaisance  :  le  mieux  est  en- 
nemi du  bien.  Voilà  un  proverbe  fort  accommodant  sans 
doute  ,  mais  déplacé  et  niais  au  possible  en  matière  d'art. 
Cependant  comme  la  maxime  ne  laisse  pas  que  d'être  d'une 
pratique  aisée,  on  la  voit  généralement  suivie  et  préconi- 
sée de  fait.  Quelques  artistes,  bien  rares  il  est  vrai,  ne  la 
croient  pas  suffisante  pour  mettre  une  conscience  à  l'abri 
de  tout  reproche.  Leur  ouvrage  lancé  dans  le  monde,  ils 
se  souviennent  encore,  et  sans  rire,  qu'il  a  été  écrit  quel- 
que part  :  «  Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez.  »  Ils 
n'ont  garde  d'y  faire  faute  ;  et  sitôt  l'occasion  venue  d'ef- 
facer une  tache ,  de  niveler  une  aspérité,  de  se  conformer 
aux  saines  observations  recueillies,  ils  satisfont  au  profit 
de  leur  œuvre  leurs  honorables  scrupules. 

C'est  à  ce  profond  respect  de  la  publicité ,  à  ces  loua- 
bles élans  vers  la  perfection ,  que  nous  devons  plusieurs 
productions  d'élite ,  incomplètes  au  premier  jet,  puis  de- 
venues presque  irréprochables  après  sage  et  mûre  révi- 
sion. En  ce  sens,  la  multiplicité  des  éditions  n'a  pas  besoin 
d'éloges  ;  aussi  en  ferons-nous  grâce  à  .'^I.  Heller  qui  s'est 
posé  depuis  long-temps  en  artiste  vraiment  sérieux,  moins 
désireux  encore  d'acquérir  une  réputation  qu'ambitieux 
de  la  mériter. 

Le  complet  remaniement  des  Yingt-quaire  Etudes, 
fort  bien  accueillies  à  leur  apparition,  leur  assure  en 
quelque  sorte  un  nouveau  succès.  Car ,  il  le  faut  dire, 
M.  Heller  n'a  pas  été  plus  avare  de  ratures  nécessaires 
que  d'additions  utiles.  Ainsi ,  à  une  Esquisse  trop  peu 
remarquable  en  ut  dièse  mineur,  glissée  comme  par  mé- 
garde  parmi  tant  d'excellentes  pages  ,  a  succédé  un  Noc- 
turne élégant  dont  la  valeur  et  les  proportions  plus  amples 
font  oublier  les  lignes  d'abord  écrites.  Il  serait  frivole  de 
noter  une  à  une  les  nombreuses  modifications  de  détail  in- 
troduites par  l'auteur  dans  le  courant  des  deux  recueils  ; 
elles  leur  donnent  une  nouvelle  consistance ,  un  prix  plus 
élevé  :  c'est  là  ce  qui  importe  par  dessus  tout. 

Quant  au  reproche  adressé  dans  l'origine  à  M.  Hellerd'a- 
voir  qualifié  du  nom  d'Eludés  une  collection  de  morceaux 
peu  étendus,  assez  faciles,  etconçus  pourlaplupartdans  des 


formes  inusitées  en  ce  genre  ;  nous  ne  le  croyons  ni  exact 
ni  mérité.  Il  est  très  vrai  sans  doute  qu'en  général  on  en- 
tend par  Etude  une  pièce  de  musique  instrumentale  des- 
tinée à  vaincre  un  obstacle  mécanique,  à  surmonter  une 
difficulté  matérielle,  représentée  par  tel  ou  tel  dessin  qui 
devient  un  texte  développé  à  l'infini.  Mais  la  puissance 
acquise  des  doigts  fait-elle  donc  à  elle  seule  tout  le  secret 
de  l'exécution  ?  Nous  l'avons  déjà  écrit,  et  nous  insistons  : 
L'instrumentiste  réduit  aux  seuls  moyens  physiques  ne 
rappelle  pas  mal  une  machine  bien  construite;  encore  un 
automate  est-il  peut-être  plus  admirable.  Ne  sent-on  pas 
qu'il  faut  absolument  donner  la  vie,  l'âme,  l'intelligence 
à  ce  mouvement  aveugle,  à  celte  action  brutale?  A  coup 
sûr  ,  elle  ne  jaillira  pas  un  beau  jour  sous  les  doigts  sans 
un  exercice  préparatoire ,  et  si  l'on  ne  s'est  accoutumé  de 
longue  main,  presque  à  l'origine  du  travail  mécanique ,  à 
comparer,  à  distinguer  les  genres,  à  saisir  leur  esprit,  à 
le  rendre  dans  sa  véritable  couleur.  L'expression  est-elle 
autre  chose?  Le  goût  n'est-il  pas  un  sentiment  délicat  de 
l'à-propos ,  le  tact  le  plus  exquis  pour  apprécier  les  con- 
tours réels  de  l'ensemble ,  les  nuances  propres  des  menus 
détails ,  et  les  traduire  à  la  portée  d'aulrui  ?  Acquérir  de 
l'expression  ,  du  goût,  du  style,  en  un  mot  apprendre  à 
phraser,  voilà  une  nécessité  pour  le  pianiste-aspirant.  Que 
fait  donc  M.  Heller,  sinon  lui  fournir  dans  un  cadre  res- 
serré les  moyens  de  s'exercer  avec  fruit  dans  ce  sens?  Si 
jamais  travail  mérita  le  nom  d'Etude,  c'est  bien  assuré- 
ment celui-là  ;  il  faut  l'accorder. 

Et  cependant  docile  aux  indications  d'une  critique  par 
ti'op  rigoriste,  l'auteur  pubhe  cette  seconde  édition  sous 
le  titre  deV  Art  de  phraser,  qui  peut-être  a  l'inconvénient 
d'en  trop  dire,  mais  offre  l'avantage  de  particulariser  le 
but  du  livre.  C'est  donc  à  tout  pianiste  qui  n'a  pas  encore 
obtenu  ses  licences,  que  cette  œuvre  s'adresse,  bien  moins 
par  le  degré  de  difficulté  que  par  l'heureuse  collection 
des  genres  et  des  caractères  variés.  Prélude,  Caprice, 
Fantaisie,  Rondeau ,  il  y  a  place  pour  toutes  les  nuances 
d'énergie  et  de  grâce,  de  délicatesse  et  de  vigueur.  Le 
lied,  la  romance,  l'allemande,  la  canzonelta  mî^me  figu- 
rent avec  leur  allure  originale  à  côté  de  pages  plus  forte- 
ment colorées  sous  le  nom  d'Esquisse,  A' Impromptu,  de, 
Scherzo,  d' Egloç/uc,  etc. 

Ce  que  nous  aimons  de  prédilection  dans  ce  bouquet 
musical  où  les  parfums  et  les  teintes  se  marient  si  artiste- 
ment ,  c'est  une  façon  d'écrire  libre  et  dégagée,  point  rou- 
tinière, encore  moins  prétentieuse  ;  c'est  une  touche  élé- 
gante, parfois  un  peu  coquette  ;  c'est  enfin  une  singulière 
flexibiUté  d'invention.  Qu'on  ne  nous  taxe  pourtant  pas 
de  charger  la  louange  ;  celle-ci  n'est  que  vraie.  Doit-on 
craindre  d'ailleurs  de  se  trop  avancer,  quand  la  richesse 
de  ressources,  dont  M.  Heller  fait  preuve,  inspire  tant  de 
hautes  espérances ,  et  autorise  pleinement  à  lui  ouvrir,  en 
fait  d'éloges,  un  crédit  illimité  ? 

Maurice  Bourges. 


Nouvelles. 

\"  Demain  lundi,  à  l'Opéra  ,  Bobert-le-Diable  par  Duprez  , 
Lcvasseur:  mademoiselle  Heinefettcr  remplira  pour  la  première 
fois  le  rôle  d'Alice. 

»,*  Les  subventions  théâtrales  ont  été  volées  lundi  dernier, 
après  une  controverse  au  fond  de  laquelle  il  n'était  pas  difficile 
d'apercevoir  une  question  de  personnes.  Un  député  proposait 
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(le  supprimer  eiiliéremunl  la  siibvcnlion  de  l'OpiTa,  si  le  traité 
aciuel,  consenli  par  le  miiiislèrc  du  1"  mors,  élail  maintenu. 
La  cliamljre  n'a  rien  rctranelié  des  (i20,000  francs  iloiit  l'entre- 
prise a  besoin,  non  sculcmeut  pour  prospérer,  mais  pour  se 
soutenir. 

*,"  Madame  Darnoreau  ne  fera  pas,  comme  on  l'avait  an- 
n(incé,  le  voyage  de  rilalie.  lîlle  part  pour  Fontainebleau  d'a- 
bord ;  de  la,  elle  ira  aux  canx  des  l'yrénécs. 

",*  Une  lettre  de  Bologne  annonce  que  P,o-sini  vient  de  con- 
sacrer dans  sa  ville  natale  une  somme  de  600,000  fr.  à  la  fonda- 
tion d'une  maison  de  retraite  pour  les  musiciens  -vieux  et  infir- 
mes, il  doit  fonder  aussi  une  école  pulilique  et  gratuite  de  chant 
dont  il  se  réserve  la  dircclion  pour  toute  sa  vie. 

',*  I.'orgne  vacant  de  Saint-Germain-des-Prés  vieril  d'être 
confié  à  M.  Mimcoultau ,  ancien  élève  de  l'Instilution  Royale 
des  jeunes  aveugles.  Ce  torg.mistc  a  pleinement  justifié  la  bonne 
opinion  qu'on  nous  avait  fait  concevoir  de  son  talent.  Ses  bril- 
lantes improvisations  ont  vivement  impressionné  l'aud  toire 
qui  assistait  à  celte  soloniielle  épreuve. 

","  Un  artiste  des  plus  distingués  sur  le  violoncelle,  M.  Detry, 
vient  (l'arriver  à  Paris  où  l'attend  un  double  succès.  Au  talent 
que  M.  Detry  possède  sur  la  lasse,  il  en  joint  un  autre  sur 
l'étrange  instrument  appelé  Ilols  ei  paille  que  nous  firent  en- 
tendre il  y  a  quelques  années  le  polonais  Jacobowski-Sanksou 
et  plus  tard  le  célèbre  GuzicolT,  qu'enleva  une  mort  préma- 
turée. 

*,*  C'est  le  vendiedi  de  l'autre  semaine  que  Listz  a  joué  pour 
la  première  fois  de  la  saison  au  concert  de  M.  J.  Parry ,  dans 
Hanover-Rooms.  L'enthousiasme  a  dépassé  toute  attente.  Un 
jeune  harpiste  de  Paris,  M.  Godefroid,  s'est  également  fait  en- 
tendre avec  beaucoup  de  succès.  Ce  sont  les  harpes  et  les  pianos 
d'Éranl  qui  ont  fait  les  Irais  du  concert  •  on  ne  voit  guère  que 
ces  inslruments  dans  les  grandes  réunions  musicales  de  Londres. 

*,'  Le  célèbre  Doehicr  a  donné  son  premier  concert  à  Bor- 
deaux le  Il  mai,  et  en  donnera  un  second  le  19.-  un  piano 
d'Erard  l'accompagne  en  voyage. 

CDROiMIQUE  DÉPAKTEMEIVTALE. 

",*  Marseille,  29  avril.  —  Mardi  dernier,  27  avril,  à  l'occasion 
d'une  fêle  de  la  Vierge  que  l'on, célébrait  dans  l'église  de  Saint- 
Martin,  les  chœurs  dirigés  par  M.  Trotebas  out  exécuté  plusieurs 
morceaux  de  musique  avec  cet  ensemble  et  celle  précision  qui 
les  caractériseni.  On  avait  choisi ,  pour  faire  honneur  à  François 
Bazin ,  le  brillant  lauréat  marseillais  ,  deux  ouvrages  de  sa  lom- 
posilion,  un  ylve  iMaria  et  une  Hymne  d  la  P'ierge.  L'Ave  Maria 
est  l'oeuvre  d'un  artiste  d'un  talent  déjà  mùr  :  les  connaisseurs 
y  ont  remarqué  une  grande  intelligence  de  la  rombina'snn  des 
accords  iJ'où  résultent  des  effets  neufs  et  inattendus.  Us  ont  en 
mé(ne  temps  reconnu  l'étude  toute  p.irticulière  que  M.  Bazin  a 
fait  de  la  voix,  et  les  soins  qu'il  se  donne  fn  faveur  de  l'organe 
des  exécutants.  Quant  à  l'Hymne  à  la  p^ierge,  il  nou-  serait  dif- 
ficile de  bien  apprécier  sa  valeur.  Pour  parler  d'une  musique, 
il  faut  l'avoir  entendue.  Au  moment  où  le  chœur  prononçait  les 
premières  paroles,  les  cloches  de  l'église,  mises  en  branle,  ont 
fait  un  tel  vacarme,  que  l'hymne  chantée  dans  le  sanctuaire  a  été 
subilemcnt  étoudéc.  Les  assistants  ne  pouvant  plus  entendre  que 
quelques  accords  démembrés  se  sont  levés  pour  gagner  les  portes, 
et  ce  tumulte  se  combinant  avec  celui  du  clocher,  on  pense 
quel  a  dû  être  le  sort  du  morceau. 

—  10  mai.  —  La  troupe  nouvelle  a  fait  ses  débuts.  Dabadie, 
Euzet,  Altairac,  madame  Roulle  ont  obtenu  beaucoup  de  suc- 
cès. Le  Sud  s'exprime  ainsi  à  l'égard  d'Altaiiac,  qui  a  chanté  le 
rôle  de  Léopohl  dans  la  Juive  :  «  Nous  n'avons  pas  souvenir  d'im 
succès  plus  complet  sur  notre  scène.  Une  voix  jeune,  fraîche, 
étendue,  d'une  parfaite  justesse,  un  goût  pur,  une  tenue  pleine 
de  distinction,  telles  sont  les  qualités  que,  dès  la  première  au- 
dition, le  public  en  masse  a  reconnu  chez  ce  jeune  ténor.  La  ro- 
mance si  épineuse  du  premier  acte ,  les  deux  trios  et  le  duo  du 
second  acte  ont  été  de  continuelles  occasions  de  triomphe  pour 
M.  Altairac. 

—  Le  grand  concert  donné  au  profit  des  veuves  et  des  orphe- 
lins dans  la  salle  Thubancau,  a  été  des  plus  brillants,  bien  que 
les  exécutants  ne  fussent  pris  que  parmi  les  amateurs. 

*,"  Bordeaux,  C  mai.  —  Le  ténor  Raguenot,  que  le  public  de 
celle  ville  avait  traité  long-temps  avec  laveur,  n'a  pu  triompher 
celte  année  d'une  hostilité  violente  et  opiniâtre. 

*,*  Tours.  29  nt»-!7.  (Correspondance  particulière).  —  La  So- 
ciété philharmonique  de  cette  ville,  fidèle  à  la  mission  qu'elle 


s'est  imposée  de  ne  cultiver  que  la  grande  et  bonne  musique  et 
les  grands  talents ,  avait  fait  appel  k  celui  de  Liszt.  Cet  artiste 
incorn|)arable  y  a  repondu  ,  et  s'est  fait  entendre  au  concert  de 
la  Société  le  2H  avril,  au  milieu  d'un  très  nombreux  auditoire , 
quoiqu'il  ne  fût  compo-é  que  de»  sociétaires  et  des  étrangers  à 
la  ville.  Dire  ce  que  Lis/t  a  déployé  de  talent  dans  ce  concert 
solo  serait  trop  dillleile.  Il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  que  sen- 
tir :  les  beautés  musicales  et  les  beaulés  naturelles  sont  de  ce 
nnmbie;  il  faut  les  entendre  et  les  voir.  'Vous  comprendrez,  mes- 
sieurs les  Parisiens,  vous  qui  connaissez  ce  génie,  ce  géant 
d'exécution,  ce  qu'il  a  dû  exciter  d'enthousiasme.  Ceux  qui  ne 
l'avaient  pas  entendu  et  qui  sur  sa  terrible  réputation,  n'étaient 
pas  sans  inquiétude  sur  le  sort  du  piano  de  la  socir  té  d'Érard), 
ont  été  bien  surpris  de  la  grâce ,  du  moelleux,  du  velouté  de  son 
exécution,  quand  il  veut  faire  trêve  à  l'énergie  ,  à  la  passion  qui 
le  dominent.  Liszt  est  un  immense  talent,  parce  que  chez  lui  il 
n'y  a  pas  seulement  des  doigts  et  du  mécanisme,  il  y  a  du  cœur 
et  do  l'âm!'.  'Voi  à  ce  qui  nous  a  transportés,  nous  aulres  pro- 
vinciaux, qui  ne  sommes  pas  tous  aptes  a  tenir  compte  du  tra- 
vail et  de  la  didicnllé  vaincue. 

",*  fy'aiiies,  10  mai.  —  Une  formidable  opposition  s'est  élevée 
contre  mademoiselle  Saint-Charles,  dont  l'admission  avait  été 
proclamée  par  l'autorité  municipale.  La  jeune  iirliste  a  pris  le 
parti  de  la  retraite,  et  y  persiste,  malgré  les  injonctions  du  maire 
de  Nantes,  signifiées  au  directeur  du  théâtre,  Lafeuillade. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Bruxelles,  8  mai.  —  Une  troupe  italienne  vient  de  débuter 
en  cette  ville  par  la  Sémiramide  de  Rossini.  C'est  la  seconde  an- 
née qu'a  lieu  cette  importation  étrangère,  maison  n'a  pas  trouvé 
qu'il  y  eût  progrès,  au  contraire,  il  y  a  un  pas  rétrograde  jous 
le  rapport  du  talent  des  artistes. 

-  —  10  mai.  —  Mademoisella  Julian  a  fait. avantrJiier  son  pre- 
mier début  dans  le  rôle  d'Alice  de  Roberi-le-Diable.  Son  succès 
n'a  pas  été  douteux  un  seul  instant;  dès  le  premier  acte  elle  a 
été  vivement  applaudie  ,  et  la  faveur  du  public  l'a  accompagnée 
avec  justice  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  M.  Hermann-Léon,  qui 
faisiitson  début  dans  le  rôle  de  Bertram,  a  été  moins  bien  traité. 
Les  applaudissements  ont  été  rares  et  mêlés  de  quelques  chuts^ 
mais  cette  rigueur  doit  être  en  partie  attribuée  au  costume  ridi- 
culement terrible  dont  l'artiste  s'était  affublé. 

—  Madame  Jenny-Leplus  ne  quitte  pas  Bruxelles ,  comme  on 
l'avait  annoncé. 

*,"  Colorjne.  —  A  la  Pentecôte  nous  aurons  ici  la  grande  fête 
musicale  du  Rhin.  On  doit  exécuter  David ,  oratorio  de  Klein, 
la  quatrième  messe  de  Chéruliini ,  le  centième  psaume  de 
Haendel ,  et  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  avec  chœurs. 
Il  y  aura  plus  de  mille  ext^cutants,  pris  parmi  les  amateurs  ar- 
tistes de  Cologne,  F.lberfeld,  Dusseldorff,  Aix-la-Chapelle  et 
Liège,  qui  se  réuniront  pour  rendre  dignement  ces  chefs- 
d'œuvre. 

",*  Moscou,  22  février. —  La  célèbre  madame  Pasta  n'a  pas 
lieu  de  se  féliciter  du  séjour  qu'elle  a  fait  en  Russie.  An  com- 
mencement de  décembre,  elle  donna  un  concert  à  ^Saint-Pé- 
tersbourg, et  ne  put  obtenir  de  paraître  sur  le  théâtre.  Après 
avoir  chanté  devant  la  cour  et  dans  les  soirées  de  la  noblesse, 
elle  partit  pour  Moscou,  où  elle  donna  plusieurs  concerts,  et 
chanta  plusieurs  scènes  d'opéras  italiens  sur  le  Grand-Théâtre. 
Le  public  trouva  [d'abord  qu'elle  avait  une  voix  désagréable 
dans  les  notes  graves ,  qu'elle  criait  trop,  et  se  démenait  avec 
excès.  Madame  Pa>ta  ne  se  montra  vraiment  sublime  que  dans 
les  scéues  de  A'ornia,  qu'elle  joua  deux  fois;  elle  y  recueillit  des 
applaudissements  unanimes.  Mais  dans  la  plupart  des  antres 
morceaux ,  qui  sont  les  mêmes  que  le  public  de  Paris  lui  a  en- 
tendu chanter  si  souvent ,  l'oreille  était  fréquemment  contrariée 
d'entendre  dans  le  haut'des  traits  manques,  des  notes  désagréa- 
bles ou  fausses,  et  des  elTorls  de  voix  qui  étaient  pour  elle  une 
fatigue  stérile.  Madame  Pasta  est  partie  de  Moscou  très  mécon- 
tente du  bénéfice  qu'elle  y  a  fait,  et  cependant  elle  ne  peut  se 
reprocher  d'avoir  négligé  aucune  occasion  pour  se  rendre  le 
public  favorable;  elle  a  même  poussé  la  complaisance  jusqu'à 
manquer  à  l'étiquette  et  à  la  dignité  d'un  artiste  de  premier 
ordre.  Madame  Pasta  non  seulement  s'est  empressée  de  se  faire 
entendre  indistinctement  dans  toutes  les  soirées  où  on  l'invi- 
tait, mais  aussi  dans  les  bais....;  et  après  son  dernier  concert, 
la  célèbre  madame  Pasta  ne  dédaigna  pas  de  se  produire  comme 
accessoire  de  bals  masqués  publics. 

Le  Directeur,  JUdacleur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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£n  vente  aujourd'hui  chez  Wïaorice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu  « 

LA  FAVORITE 

DE 

PABTITIOI¥  POUK  PIASîO  ET  CHAafT.  Ket  s  40  fp. 

Parution  pour  Piano  «eul  avec  accompagnement  de  flûte  ou  violon,  ad  libitum.  Net  :  26  fr. 

En  Quatuor ,  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  3  suites.  —  E»  Quatuor,  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  3  suites. 

Pour  deux  violons ,  3  suites.  —  Pour  deux  flûtes ,  3  suites.  —  Pour  deux  cornets  à  pistons ,  3  suites. 

Pour  violon  et  piano  concertants ,  2  suites. 


LE  GTJITA21E.EE,0, 

D'HAXEVY. 

Grande  Partition 150  fr. 

Parties  d'Orchestre 150    » 


DE    J.    DESSAUER. 

26  NUMÉROS. 


Pianos   ESrard. 

IirOUVEl.IiE  MÉDAIIiliEB'OIl  1SX  tS8».  Médailles  d'or  en  181»,  18«3,  1889  et  1834. 

PREMIÈRE  MANUFACTURE  DE  PIANOS  FONDÉE  A  PARIS  PAR  LES  FRÈRES  ÉRARD, 

ET    CONTINUÉE 

PAR    PIERRE    ÉRARD. 

€ïtrttU  î>u  Rapport  îiu  3urj)  î>e  l'cxpoôttiou  ôc  1839.  (itt.  Sauart,  rapporteur.) 


Pianos  carrés,  3  cordes,  6  octaves 
et  demie.  | 

Surcinquanle-trois  pianos  la  commission 
en  a  mis  d'abord  vingl-deux  à  part,  et  sur| 
ces  vingt-deux  en  a  réservé  septqui  ont  été 

classés  par  ordre  de  mérite   et  les  noms  des;     vingl-sepl  pianos  de  cette  espèce  ont  été 
?a'lf"'lcn"In!L  f!;?"Y„     '  *"'-; entendus  et  comparés;  nous  avons  pensé 

«an  o  c  oc     .-/M.voo    .>r,«  a  .  ^^..^  gndjggn  j.g^  réscrvcr  quatre  en  les 


Pianos  droits  à  cordes  obliques. 


vante  s'est  trouvée  formée  i 


MM.     ERARD, 

KIIUGELSTEIN, 

PLEYEL , 

WOLFEL, 

PAPE, 

GAIDON, 

ilERZ. 

Le  piano  de  M.  Erard  ,  d'un   patron  un 
peu  plus  grand  que  celui  des  carrés  ordi 
naire»,  l'emportait  de  beaucoup  par  l'inten- 
sité du  son. 


rangeant  toujours  par  ordre  de  mérite  : 


MM. 


Pianos  à  queue 
Sur  vingl-sil  pianos  à  queue  soumis  au 
jury,  sept  seulement  ont  été  jugés  dignes 
de  concourir.  Voici  le  nom  des  facteurs 
dans  l'ordre  où  nous  les  avons  rangés  sans 
les  connaître  -. 
MM.    ÉRARD, 

SOIJFLETO, 

PLEYEL , 

RRUGELSTEII», 

PLANTADE, 

BOISSELOT, 

ROSSEMN. 
Comme  on  peut  remarquer  que  six  noms 
seulement  figurent  dans  cette  li>te,  tandis 
qu'il  y  a  sept  pianos,  nous  ajouterons  que 
M.  Erard  en  avait  présenté  deux  qui  tout 
d'abord,  et  à  l'unanimité  ,  ont  été  mis  en 
première  ligne,  sans  qu'il  fût  possible  de 
donner  la  préférence  à  l'un  sur  l'autre. 

Le  jury  décerne  une  nouvelle  médaille  d'or  à  M.  Pierre  Erard,  en  y  joignant  les  observations  suivantes  :  que  ''M.  P.  Erard  a 
dignement  rempli  la  tâche  de  soutenir  la  grande  réputation  de  l'établissement  que  son  oncle ,  le  célèbre  Sébastien  Erard  avait 
créé  et  qu'il  lui  a  légué.  Ses  pianos  dans  trois  genres  différents  ont  été  mis  en  première  ligne  ,  et  nous  devons  le  dire,  leur  supé- 
riorité était  marquée. 

Les  instruments  qui  sortent  des  ateliers  de  M.  Erard  se  distinguent  non  seulement  par  la  qualité  des  sons,  mais  encore  par  le 
fini  du  travail  et  par  la  solidité  de  toules  les  parties  qui  les  constituent. 


ERARD, 
MERMET, 
CRL'S, 
MERCIER. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  30. 


8«  Année. 


1841. 


REVUE 


fi"  3Cl. 


3o\\vnai  îics  i^rtistce,  îifs  amateure  ei  tîfô  ^Ijcàtrce. 


PAU  M.  G.-E.  AMÎERS,  G.  BEXEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoirel,  BERTO\  (de  ITnstilut), 
BERLIOZ,  IIEMRI  BLANCHARD,  MAURICE    BOURGES,    CASTIL-BLAZE,    F.   DAMJOU ,    DUESBERG  ,    ELWART, 

FÉTIS  père  (maître  de  cliapellc  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  STEPHEN  HELLER,  EDME 
SAINT-nUGUÉ,  JULES  JA\L\,  KASTNER,  LISZT  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX,  CHARLES MERRUAU, 
EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PANOFRA,  HIPPOLVTE  PREVOST,  L.  RELLSTAB , 
GEORGES  SAND,  ROBERT  SCHUMANN,  PAUL  SMITQ,  SPAZIER,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 

H  ser^  .^onnéà  MM.  les  At)on- 

i'°,  outre  les  ilen\  feuilles  par 

semaine  pendant  tes  moisd'iiiver 

et  une  feuille  pendant  les  mois 

de  l'été  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Haluvï,  MEïEiiBEEB  , 
PR0CI1,SCIIUBKI1T, Mlle  Plcet, etc. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMMCuopiN,  DOEHLEB, 
StÉPIIESI  HBLLER,  F.  HUNTEN, 
KALKBBENNER  ,  I.ISZT,  MENDEL- 
SOnN  ,  MOSCUEI-ÈS  ,  RCSESBAIN, 
THiLBEBG,  E.WOLFF.    etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  delà  musi(|ue  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

3.  DesFac  simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 
6.  Plusieubs  Concebts. 


PRIX  DE  L  ABO^'NEME^•T 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
5  m.    8 

0  m.  15 

1  an.  50 


Départ. 
9      .1 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Cr»zette  Biiiis^ieaSe  itarait 
le  Dimanehe. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  e:  de  Vétrauger. 

Paris.  Dimanche  23  mai  1841. 


SOMMAIRE.  Le  Freischûtz;    par    RICHARD  WAGNER.  — 

Concerts  ;  par  H.  BLANCHARD.  —  Fêles  de  Chantilly.  — 
MademoUelle  Loewe  à  Londres.  — Correspondance  étrangère. 
—  Nouvelles.  —  Annonces. 


Bientôt  nous  donnerons  à  MM.  les  Abonnés 
les  Portraits  de  nos  célèbres  violonistes  Baillot, 
Artôt,  de  Bériot ,  Ernst,HaumannetPanoflia, 
avec  leurs  biographies. 

MM.  les  Abonnés  recevront  successivement 
les  morceaux  suivants  expressément  compo- 
sés pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

1 .  Mazurka ,  par  Edouard  Wolff. 

2.  Un  morceau  par  F.  Liszt. 

3.  Un  morceau  par  Th.  Doehier. 

4.  Un  morceau  par  Osborne. 

5.  Un  morceau  par  Ralkbrenner. 

6.  Un  morceau  par  Chopin. 

Pour  le  Chant. 

1.  Trois  Mélodies  par  J.  Dessauer. 

2.  Deux  romances,  paroles  françaises  et 
italiennes ,  par  Th.  Doehier. 


LE  FREISCHUTZ  (*). 

Au  plus  profond  d'une  de  ces  forêts  de  la  Bohême 
vieilles  comme  le  monde ,  se  trotive  la  Gorrje-aiix-Loups, 
dont  la  renommée  date  de  la  guerre  de  trente  ans,  guerre 
désastreuse  qui  battit  en  brèche  les  derniers  restes  de  la 
majesté  du  saint  empire.  La  plupart  du  temps  on  ne  par- 
lait de  la  vallée  mystérieuse  que  d'après  des  ouï-dire  ; 
quelques  chasseurs  seulement  y  avaient  pénétré ,  empor- 
tés malgré  eux,  à  travers  ces  solitudes  sombres  et  impéné- 
trables ,  sur  les  traces  de  leurs  hôtes  farouches.  Ils  ra- 
contaient des  choses  merveilleuses  de  ce  lieu  de  terreur  ; 
le  paysan  écoutait  leurs  récits  en  frémissant,  faisait  le 
signe  de  la  croix ,  et  suppliait  la  Vierge  et  tous  les  saints 
de  veiller  à  ce  que  jamais  il  n'eût  le  malhem*  de  s'égarer 
dans  ces  contrées.  Aux  approches  de  la  Gorge-aux-Loups 
lechasseurentendaituu  bruit  étrange;  de  sourds  mugisse- 
ments couraient  dans  les  larges  branches  des  vieux  sapins, 
qui  ne  pliaient  point  au  souffle  du  vent ,  mais  semblaient 
animés  et  secouaient  au  hasard  leurs  têtes  noires.  Arrivé 
aux  bords  de  la  vallée ,  le  chasseur  se  trouvait  devant  un 
abîme  dont  la  profondeur  échappait  à  ses  regards.  Là  sur- 
gissaient des  rangées  de  rochers  qui  offraient  l'apparence 


(")  Bien  que  l'auteur  de  cet  article  professe  sur  la  représenta- 
tion du  FreischiUz  à  l'Opéra  des  idées  contraires  à  celles  qu'un 
de  nos  collaborateurs  a  déjà  exprimées,  nous  avons  cm  devoir 
accueillir  son  travail,  parce  qu'en  tontes  choses  il  est  bon  d'en- 
tendre les  deux  parties,, et  qu'il  nous  a  semblé  quenos  lecteurs 
verraient  avec  plaisir  le  Freiscltiili  considéré  exclusivement  sous 
son  aspect  germanique. 
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de  membres  humains,  de  visages  iiideiiscment  contour- 
nés ;  puis  c'étaient  des  amas  de  pierres  noires  sous  la  forme 
dégoûtante  de  crapauds  et  de  lézards  gigantesques.  A  une 
certaine  profondeur  ces  pierres  semblaient  vivantes  ;  elles 
se  mouvaient ,  elles  rampaient  et  roulaient  en  masses 
épaisses  et  informes  :  ce  qu'il  y  avait  plus  bas  encore,  on 
ne  pouvait  le  distinguer.  Des  vapeurs  livides  moulaient  in- 
cessamment en  répandant  au  loin  une  odein-  pestilentielle  ; 
elles  s'ouvraient  et  se  déployaient  çà  et  là  en  larges  ban- 
des, et  prenaient  l'apparence  de  figures  humaines,  qui 
grimaçaient  avec  leurs  traits  brisés  par  de  hideuses  con- 
loi'sions. 

Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs  apparaissait,  perché 
sur  un  tronc  d'arbre  pourri,  un  énorme  hibou  engourdi 
dans  le  repos  du  jour  ;  en  face,  était  une  porte  sculptée 
dans  le  roc;  auprès,  vcillaieni  deux  monstres  dont  l'étrange 
structure  offrait  un  mélange  du  lézard,  du  serpent  et  du 
dragon  :  ils  paraissaient  également  enchaînés  par  un  som- 
meil léthargique  ,  et  un  terrible  pressentiment  avertissait 
le  chasseur  que  toute  celte  engeance  pouvait  bien  ne 
commencer  à  vivre  qu'à  minuit.  iMais  ce  qu'il  entendait 
lui  inspirait  plus  d'effroi  encore  que  ce  ([u'il  voyait.  A 
travers  les  sapins  qui  s'inclinaient  sur  la  crête  delagorge, 
roulait  une  tempête  incessante  qui ,  de  temps  à  autre , 
semblait  contenir  violemment  sa  fureur.  Les  cimes  pous- 
saient de  sinistres  hurlements  que  des  bouffées  de  vent 
portaient  au  fond  de  l'abîme,  d'où  sortaient,  l'instant  d'a- 
près, des  cris  plaintifs  qui  passaient  si  près  de  l'oreille  du 
chasseur,  qu'il  en  ressentait  jusqu'au  fond  du  cœur  une 
secousse  douloureuse. 

Par  moment  s'élançaient  du  gouffre  des  essaims  innom- 
brables d'oiseaux  de  proie  qui  planaient  et  se  déroulaient 
en  nappe  immense  et  sombre,  et  puis  se  replongeaient 
dans  la  nuit.  Jamais  [larmi  les  hôtes  ailés  de  ces  forêts,  on 
n'en  avait  aperçu  d'une  forme  aussi  bizarrement  affreuse. 
Le  croassement  du  corbeau  semblait  doux  comme  le  chant 
du  rossignol  auprès  des  cris  enroués,  des  gémissements 
sourds  et  rauquesqui  sortaient  de  ces  noirs  bataillons,  et 
frappaient  l'âme  d'épouvante  et  d'horreur. 

Le  chasseur  le  plus  intrépide,  familiarisé  dèslong-temps 
avec  tous  les  dangers  de  ces  forêts,  avec  tous  les  fantômes 
de  la  nuit,  s'enfuyait  comme  un  faon  timide,  poussé  par 
une  anxiété  indicible  ;  et  sans  chercher  à  retrouver  les 
sentiers  qui  lui  étaient  connus ,  il  courait  au  hasard  vers 
la  plus  prochaine  habitation  où  il  pût  rencontrer  des  êtres 
humains,  et  raconter  ce  qu'il  avait  vu,  ce  qu'il  avait  en- 
tendu. 

Heureux  le  jeune  honmie  qui,  après  avoir  été  témoin 
d'un  pareil  spectacle,  avait  pour  se  distraire  et  se  rassurer 
un  pieux  et  fidèle  amour  dans  le  cœur  !  Sa  bien-aimée 
n'était-elle  pas  son  génie  tutélaire?  N'était-elle  pas  l'ange 
de  grâce  et  de  pureté  qui  le  suivait  partout,  rayonnait  en 
lui,  et  répandait  sur  toute  sa  vie  intérieure  la  paix  et  la 
sérénité  de  l'innocence  ?  Depuis  qu'il  aimait ,  ce  n'était 
plus  le  chasseur  fier  et  impitoyable,  s'enivrant  de  sang  et 
de  carnage.  La  jeune  fille  lui  avait  appris  à  connaître  ce 
qu'il  y  a  de  divin  dans  la  création  ,  à  comprendre  ces  voix 
mystérieuses  qui  lui  parlaient  dans  la  sohtnde  des  bois. 
Maintenant  il  se  sentait  parfois  ému  de  compassion  pour 
le  chevreuil  qui  passait  gracieux  et  léger  dans  les  taillis, 
et  ce  n'était  souvent  qu'à  regret  qu'il  obéissait  aux  cruelles 
obligations  de  son  état;  et  il  pleurait  quand  il  voyait  des 
larmes  dans  les  yeux  du  noble  gibier  abattu  à  ses  pieds. 
Pourtant  ce  rude  et  cruel  métier  de  la  chasse,  il  devait 


l'aimer,  car  par  son  adresse  seule,  et  à  litre  du  plus  habile 
tireur,  il  pouvait  prétendre  à  la  main  de  sa  bien-aimée. 
La  fille  du  forestier  n'appartenait  qu'à  celui  qui ,  le  jour 
même  des  noces,  gardait  assez  de  sang-froid  pour  sortir 
vainqueur  de  la  lutte  ;  le  coup  d'épreuve  décidait  du  sort 
des  deux  amants.  Malheur  au  jeune  homme  dont  la  balle 
déviait  seulement  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  !  fiancée  et 
avenir,  il  perdait  tout  à  la  fois  ! 

Or,  à  mesure  que  l'époque  approchait  où  sa  destinée 
devait  se  décider  pour  toujours  ,  le  sort  paraissait  devenir 
de  jour  en  jour  plus  hostile  à  notre  jeune  homme.  Jusque 
là  il  avait  été  le  plus  heureux  et  le  plus  adroit  chasseur; 
maintenant  il  lui  arrivait  souvent  de  courir  les  bois  des 
jours  entiers,  sans  pouvoir  rapporter  à  la  maison  le  moindre 
trophée  en  témoignage  de  ses  exploits.  La  pillé  qu'il  éprou- 
vait pour  les  liôtes  innocents  des  forêts  lui  avait-elle  gâté 
l'œil  ou  la  main  ?  Mais  alors  pourquoi  le  coup  portait-il  à 
faux,  quand  il  visait  un  de  ces  brigands^des  airs  pour  les- 
quels, certes,  il  était  bien  éloigné  d'éprouver  la  moindre 
sympathie?  Pourquoi  ne  logeait-il  plus  la  balle  dans  le 
noir,  quand  on  tirait  à  la  cible?  Pourquoi  manquait-il  le 
but,  quand  il  cherchait  à  calmer  les  inquiétudes  de  sa  pré- 
tendue par  un  coup  heureux?  Le  vieux  forestier  secouait 
la  tête;  les  anxiétés  de  la  jeune  fille  croissaient  de  jour  en 
jour;  notre  chasseur  errait  dansles  profondeurs  des  bois, 
se  livrant  à  de  sombres  pensées.  Il  méditait  à  part  lui  sur 
ses  malheurs ,  il  cherchait  à  en  approfondir  les  cau.ses. 
Souvent  dans  le  fond  de  son  âme  il  entendait  de  nouveau 
le  bruit  des  sapins ,  les  affreux  croassements,  comme  au 
jour  où  un  hasard  funeste  l'avait  conduit  à  la  vallée  aux 
Loups.  Il  se  croyait  sous  l'obsession  de  quelque  puissance 
démoniaque  jalouse  de  son  bonheur  et  acharnée  à  sa  perte. 
En  même  temps  lui  revenait  à  la  mémoire  tout  ce  qu'on 
lui  avait  raconté  au  sujet  de  cette  apparition  nocturne 
qu'on  appelait  la  Chasse  saucage.  C'était  une  troupe  in- 
fernale de  chasseurs,  une  cohue  de  chevaux,  de  chiens, 
de  cerfs  et  de  sangliers  qui,  à  minuit,  roulait  pêle-mêle 
au-dessus  des  bois.  Malheur  à  celui  qui  se  trouvait  sur 
son  passage!  C'était  un  tintamarre,  un  cliquetis  d'armes, 
des  rugissements  si  effroyables  mêlés  aux  sons  du  cor , 
aux  aboiements  des  chiens,  aux  hennissements  des  che- 
vaux, ([ue  le  cœur  d'un  mortel  était  trop  faible  pour  y  ré- 
sister :  ceux  qui  avaient  vu  la  Chasse  sauvage  en  mou- 
raient presque  toujours  peu  de  temps  après.  Le  jeune 
chasseur  se  rappelait  aussi  avoir  entendu  parler  de  celui 
qui  conduisait  les  meutes  aériennes,  espèce  de  génie  mal- 
faisant connu  sous  le  nom  de  Samiel,  qui  cherchait  à  enrô- 
ler des  jeunes  gens  pour  ses  courses  nocturnes.  Dans  ce 
but,  Samiel  détachait  un  de  ses  suppôts  vers  l'infortuné, 
dont  il  voulait  faire  sa  victime.  Celui  qui  lui  servait  d'in- 
strument pour  exécuter  ses  projets  était  un  gaixon  adroit, 
rusé,  déjà  initié  à  ces  mystères  de  l'enfer  ;  il  circonvenait 
le  jeune  homme  ,  s'insinuait  dans  son  amitié,  lui  parlait 
souvent  de  certaines  forces  occuhes ,  de  certaines  influen- 
ces magiques ,  grâce  auxquelles  on  était  sûr  de  son  coup , 
et  qui  mettaient  le  chasseur  à  même  de  l'emporter  sur 
tous  ses  rivaux.  Il  lui  disait  qui  si  on  se  rendait  à  certaine 
heure  dans  telle  ou  telle  localité,  on  pouvait,  à  l'aide  d'é- 
vocations très  faciles  à  accomplir  ,  conjurer  des  esprits, 
se  les  rendre  tributaires,  et  les  forcer  à  vous  rendre  des 
services  inappréciables.  Ainsi,  par  exemple,  il  lui  propo- 
sait de  l'accompagner  à  minuit  en  certain  lieu  ;  et  s'il 
voulait  faire  part  à  demi,  il  promettait  de  lui  procurer 
des  balles  qui ,  imprégnées  d'une  puissance  démoniaque. 
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avaient  la  propriété  d'alleindrc  le  but  le  plus  éloigné.  Ces 
balles  on  les  appelait  balles-frnnc/ies ,  et  celui  qui  les 
possédait  èlAil  franc-tireur  (FreischiUz). 

Le  jeune  homme  restait  tout  ébahi ,  tout  stupéfait  de- 
vant ces  merveilleux  récits  qui  s'accordaient  du  reste  par- 
faitement avec  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  depuis 
quelque  temps.  Ne  devait-il  pas  être  porté  à  croire  à  l'in- 
fluence d'esprits  invisibles,  quand  il  songeait  quelui ,  le 
meilleur  tireur  de  la  contrée,  ne  pouvait  plus  compter  sur 
sa  carabine,  qui  jusque  là  n'avait  jamais  trompé  son  coup 
d'œil  ?  Déjà  la  paix  de  son  âme  était  troublée  :  le  jour  élait 
proche  (lù,  grâce  à  sa  mauvaise  étoile,  il  allait  perdre  pour 
toujours  peut-être  le  bonheur  auquel  il  aspirait.  Sa  des- 
tinée semblait  le  pousser  irrévocablement  à  se  servir  d'une 
de  ces  balles  démoniaques  dont  son  camarade  lui  avait 
vantérinfaillible  puissance,  liais  ces  balles,  oùlcs  trouver? 
—  A  minuit,  dans  la  Gorge-aux-Loups  !  —  Les  cheveux 
se  dressaient  sur  la  tète  du  vertueux  jeune  homme.  Dans 
la  Gorge-aux-Loups!  A  minuit!  Alors  il  comprenait 
tout.  D'un  coup  d'œil  il  sondait  le  sacrifice  énorme 
qu'on  exigeait  de  lui  :  il  s'agissait  posilivement  du  salut 
de  son  âme  !  Et  pourtant  il  n'avait  pas  d'autre  ressource  ; 
c'était  le  seul  moyen  de  se  soustraire  à  l'inHuence  de 
l'astre  malfaisant  qui  pesait  sur  lui.  Pâle,  une  flamme  si- 
nistre dans  les  yeux,  il  retourne  auprès  de  sa  bien-aimée. 
L'aspect  de  la  pieuse  et  candide  jeune  fille  ne  saurait  le 
calmer  ;  il  sait  qu'il  n'a  que  deux  partis  à  prendre  :  re- 
noncer à  elle  et  h  son  bonheur  ici-bas,  ou  tenter  une 
chance  terrible  et  recourir  à  l'enfer.  Le  feuillage  des  ar- 
bres frémit  doucement  autour  de  la  maison  solitaire  du 
forestier;  la  joyeuse  compagne  de  celle  qu'il  aime  cher- 
che vainement  à  l'égayer  ;  vainement  la  jeune  fiancée  en- 
lace ses  bras  autour  de  la  taille  de  son  prétendu.  Il  reste 
immobile ,  les  yeux  fixes,  concevant  dans  sa  pensée  les 
tembles  mystères  vers  lesquels  il  se  éent  entraîné  ;  il  croit 
entendre  de  loin  les  accents  fornn'dables  qui  l'appellent 
à  la  Gorge-aux-Loups  où  son  camarade  l'attend  pour 
l'iniiier  aux  pratiques  de  l'enfer!  Il  s'arrache  des  bras  de 
sa  fiancée  qu'agitent  de  cruelles  appréhensions  :  pour  la 
posséder  il  est  prêt  à  sacrifier  le  salut  de  son  âme. 

Guidé  par  les  puissances  ténébreuses  auxquelles  il  s'a- 
bandonne, il  arrive  au  séjour  redouté  où  son  camarade  a 
tout  disposé  pour  l'œuvre  des  ténèbres.  En  vain  l'ombre 
de  sa  mère  lui  apparaît  pour  le  mettre  en  garde  contre  les 
sortilèges  du  démon;  poussé  par  le  désespoir,  il  descend 
dans  la  goi-ge.  La  fonte  des  baies  commence.  Les  puissan- 
ces des  ténèbres  éternelles  sont  évoquées  ;  bientôt  s'ac- 
complit ce  que  le  jeune  homme  avait  pressenti  lors  de  sa 
première  visite  à  la  vallée  aux  Loups.  Tout  ce  qui  l'entoure 
s'anime  par  degrés  ;  des  milliers  de  corps  se  dressent , 
étendant  leurs  bras  vers  lui  ;  l'ouragan  mugit;  les  hurle- 
ments des  airs  forment  un  concert  infernal  ;  des  visions, 
comme  jamais  il  ne  s'en  est  montré  aux  regards  d'un 
mortel,  surgissent  de  la  gorge  ;  enfin  la  chasse  sauvage  passe 
au-dessus  de  leur  tète  :  éperdu  ,  le  chasseur  tombe  sans 
connaissance,  la  face  contre  terre. 

Cette  nuit-là,  sept  balles  furent  fondues,  balles  fatales 
que  Samiel  a  enchantées ,  et  auxquelles  il  a  communiqué 
la  vertu  d'atteindre  infailliblement  le  but  qu'on  leur  assi- 
gnera. Toutefois,  sur  les  sept  balles,  il  s'en  est  réservé  une 
à  laquelle  il  peut  donner  telle  direction  qu'il  lui  plaira. 
Les  deux  chasseurs  se  partagent  les  sept  balles  par  moitiés 
inégales  :  quatre  sont  échues  au  plus  jeune.  On  se  pré- 
pare au  tir;  le  prince  qui  s'y  trouve  présent,  veut  d'abord 


mettre  à  l'épreuve  le  fiancé ,  il  lui  ordonne  de  montrer 
son  adresse  au  tir;  et  pour  se  produire  avec  avantage,  et 
donner  une  bonne  idée  de  sou  talent,  le  jeune  honune  a 
naturellement  recours  à  ses  balles-franches  :  et  eu  effet 
elles  portent  toutes  sans  manquer  d'une  ligne ,  si  éloigné 
que  soit  le  but.  De  cette  façon  sa  provision  de  balles  en- 
chantées s'est  épui-sée  ;  il  ne  lui  en  reste  plus  qu'une 
qu'il  garde  jusqu'au  jour  fatal  où  il  s'agira  de  disputer  la 
main  de  la  jeune  ûlic  à  ses  rivaux.  Jlais  à  partir  de  ce  mo- 
ment ,  il  redevient  aussi  maladroit  qu'auparavant.  Son 
camarade,  lui  aussi,  a  jeté  au  hasard  et  sans  aucune  uti- 
lité les  trois  balles-franches  qu'il  avait  reçues  pour  sa  part, 
et  cela  dans  l'intention  de  forcer  notre  jeune  homme  à  se 
servir  de  la  septième  et  dernière  qui  lui  reste.  Le  mo- 
ment est  arrivé  :  une  colombe  blanche  traverse  les  airs, 
on  dit  au  jeune  homme  de  la  viser  ;  ce  sera  pour  lui  l'é- 
preuve décisive.  Plein  de  confiance  en  sa  balle-franche , 
l'infortuné  presse  la  détente.  Le  coup  part...  et  sa  pré- 
tendue tombe  baignée  dans  son  sang  !  La  balle  que  Satan 
s'était  réservée  a  frappé  la  jeune  fille  au  cœur. 

Telle  est  la  tradition  du  franc-lireiir  (Freischutz)  ;  et , 
de  nos  jours,  les  chasseurs  de  ces  contrées  parlent  encore 
de  balles-franches.  Cette  tradition  sombre,  démoniaque , 
s'accorde  parfaitement  avec  l'aspect  solennel  et  mélanco- 
lique de  ces  formidables  forêts  de  la  Bohême.  On  com- 
prend au  premier  coup  d'œil  le  sens  de  ces  récits  popu- 
laires, quand  on  traverse  ces  solitudes,  ces  vallées  coupées 
dans  les  rochers  hérissés  d'antiques  sapins  aux  formes  les 
plus  bizarres.  La  tradition  du  Freischutz  porte  d'ailleurs 
profondément  l'empreinte  de  la  nationalité  allemande. 
Chez  tout  autre  peuple,  le  diable  eût  été  probablement  de 
la  partie;  le  diable  est  toujours  en  jeu  partout  où  il  arrive 
un  malheur.  Mais  ce  n'est  que  chez  les  Allemands  que 
l'élément  démoniaque  pouvait  se  manifester  sous  des 
iormes  aussi  mystiques  ,  avec  le  caractère  de  inélancolie 
rêveuse;  que  la  nature  extérieure  pouvait  se  confondre 
aussi  intimement  avec  l'âme  ciel  homme,  et  produire  des 
émotions  aussi  naïves  et  aussi  touchantes.  Partout  ailleurs 
nous  voyoiis  le  diable  se  mêler  parmi  la  société  des  hom- 
mes, inspirer  des  sorciers  et  des  sorcières,  les  abandonner 
au  bûcher  ou  les  sauver  de  la  mort  selon  sjn  bon  plaisir; 
nous  le  voyons  même  revêtir  le  caractère  de  père  de  fa- 
mille, et  veiller  au  salut  de  son  fils.  Mais  ces  récits,  le 
paysan  le  plus  grossier  n'y  croit  plus  de  nos  jours  ;  tandis 
que  les  contes  et  traditions  qui  ont  leur  origine  dans  les 
régions  les  plus  mystérieuses  de  la  nature  et  du  cœur  hu- 
main éveillent  encore  aujourd'hui  les  sympathies  des  gens 
instruits;  ils  aiment  à  se  reporter  aux  jours  de  leur  en- 
fance où  les  grands  arbres  des  sombres  forêts,  s'agitant 
au  souffle  de  la  tempête ,  leur  paraissaient  des  êtres  vi- 
vants, dont  les  voix  mystérieuses  étaient  comme  l'écho 
d'un  monde  fantastique. 

Richard  Wagner. 
[La  suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 
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Kéunion  générale  de  l'OKÏHÉOîJ.  —  Matinée  œusicaîe  de 
mademoiselle  Anna  de  I.agrange.  —  Fête  séculaire  de  la 
Société  des  enfants  d'Apollon. 

Un  de  mes  amis ,  publiciste-pianiste ,  justifiant  peut-- 
être  mieux  cette  seconde  qualité  que  la  première ,  ce  qui 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


n'est  pas  étonnant  par  le  temps  musical  qui  court ,  me 
disait  CCS  jours  passés,  animé  de  je  ne  sais  quel  es- 
prit paradoxal ,  que  les  nations  qui  s'occupent  des  arts , 
et  particulièrement  de  musique ,  s'abâtardissent  et  sont 
incapables  de  faire  rien  de  grand.  Me  citant  alors  la 
Russie,  l'Angleterre  et  les  États-Unis  conune  étant  à 
l'apogée  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  guerrière,  politique 
et  commerciale,  bien  que  leurs  habitants  soient  peu  mu- 
siciens ,  il  conclut  par  l'argument  avancé  si  souvent ,  de 
l'avilissement  de  l'Italie  et  de  l'état  équivoque  de  l'Alle- 
magne dirigeant  toutes  les  facultés  de  leurs  enfants  vers 
l'art  musical.  La  France  cherchant  à  rivaliser  ces  deux 
pays  par  son  goût  pour  la  musique ,  lui  semble  dans  une 
triste  et  déplorable  voie.  11  ne  voit  en  nous,  dans  l'avenir, 
qu'un  peuple  de  chanteurs  et  d'instrumentistes.  Thémis- 
toclc  refusant  de  prendre  une  lyre  en  un  festin ,  et  rou- 
gissant jusqu'au  blanc  des  yeux  parce  qu'il  n'en  savait 
pas  jouer  ,  lui  paraît  un  sot.  Voilà  notre  homme  niant  les 
prodiges  antiques  et  modernes  opérés  par  i'yri^e  et  Rou- 
get de  rislc. 

Donc,  répondis-je,  la  force  militaire,  l'astuce  po- 
litique et  la  rapacité  commerciale ,  c'est-à-dire  la  déifi- 
cation du  sabre,  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  pièce 
d'or,  voilà  la  religion  qui  doit  remplacer  le  culte  des 
beaux-arts?  Soit  :  il  faut  bien  vouloir  ce  qu'on  ne  peut 
empêcher  ;  mais  ces  nouvelles  ou  plutôt  ces  vieilles  idoles 
restaurées  ne  dureront  pas  plus  long-temps  que  d'autres, 
et  l'on  redira  bientôt  :  les  dieux  s'en  vont  !  Les  prêtres  de 
ces  dieux,  leurs  plus  énergiques  interprètes,  Attila, 
Machiavel  et  la  commerçante  république  de  Venise  n'ont 
rien  fondé  de  bien  durable  ,  et  il  restera  toujours  quelque 
chose  des  nobles  élans  de  perfectibilité  morale  des  beaux 
temps  de  la  Grèce ,  du  règne  d'Auguste  ,  du  grand  siècle 
de  Louis  XIV ,  et  même  de  cette  répiiblique  française 
qui,  en  renversant  et  en  reconstituant  tout,  a  créé  notre 
école  musicale,  non  par  des  subventions ,  des  protections, 
des  administrations,  mais  par  ces  mots  magiques  :  Laissez 
faire,  laissez  passer.  Au  reste,  ces  graves  questions  tou- 
chent à  une  régénération  politique  et  sociale  qui  ne  peut 
manquer  d'arriver  bientôt. 

Tels  étaient  nos  dires  réciproques,  et  bien  d'autres 
encore,  à  propos  de  la  dernière  séance  de  rOr.piiiiON, 
qui  a  eu  lieu  dimanche,  16,  à  la  Sorboniic,  sous  la 
direction  de  M.  "NVilhem.  De  tous  les  établissements 
d'enseignement  musical  que  renferme  j Paris ,  I'Or- 
PHÉO^'  est  le  plus  rationnel ,  le  plus  [fécond  en  résultats 
dans  la  classe  populaire.  Cinq  mille  enfants  et  plus 
de  quinze  cents  hommes  se  livrent  à  l'étude  spéciale  du 
chant,  dans  les  cours  communaux  de ^Paris.  L'histoire 
récente  de  l'enseignement  populaire  du  chant  peut  donc, 
ainsi  que  le  dit  M.  Wilhem  ,  se  diviser  déjà  en  trois  épo- 
ques :  première  époque,  celle  de  1819,  où  le  chant  a  été 
introduit  pour  la  première  fois  dans  quelques  écoles,  sur 
la  proposition  de  M.  de  Gérando  ;  devxiimelcpoque,  celle 
de  1835 ,  où ,  par  une  bienfaisante  extension  de  la  loi  de 
1833  ,  le  conseil  municipal  de  Paris  a  voté  le  chant  pour 
toutes  les  écoles  communales  ;  troisième 'époque ,  enfin 
celle  de  1838  ,  où  le  chant  est  'devenu  un  enseignement 
universitaire.  On  pourrait  peut-être  nier  que  I'OephilON 
passant  sous  le  patronage  de  l'Université  ait  beaucoup  à 
s'en  féliciter ,  car,  de  tous  les  enseignements ,  celui  qui  ré- 
clame le  plus  de  liberté  c'est  celui  du  chant.  A'est-ce  pas 
assez  que  l'Université  ait  le  monopole  et  la  direction  des 
pensées  de,la  jeunesse,  et  que  deux  théâtres  possèdent  ex- 


clusivement celuiMe  faire  entendre  des  ouvrages  lyriques? 
Nous  pensons  que  I'Orphéon  n'aurait  pas  été  plus  mal- 
heureux de  marcher  dans  la  force  et  la  liberté  que  lui  avait 
données  la  restauration.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  protection  et 
les  règlements  universitaires  ne  lui  ont  encore  rien  fait 
perdre  de  sa  vitalité.  Le  concert  vocal  et  sans  aucun  ac- 
compagnement qu'il  a  donné  dimanche  passé,  à  la  Sor- 
bonne ,  avait  réuni  autant  d'auditeurs  qu'en  peut  contenir 
la  salle ,  dans  laquelle  étaient  déjà  réservées  huit  cents 
places  pour  les  concertants.  L'n  chœur  de  Sacchini  :  Sou- 
verain arbitre.'  une  marche  instrumentale  des  Dei(x 
journées,  disposée  en  vocalise  par  M.  Wilhem;  la  prière 
de  la  Muette,  de  M.  Auber;  les  Beaux-Arts ,  chœur 
avec  solo  de  coryphée  par  M.  Ainion  ;  l'Hymne  du  matin, 
de  Gossec;  Douce  espérance  !  m(^oA\e  accompagnée  en 
vocalise  et  chœur,  par  M.  AVilhem;  la  deuxième  marche 
instrumentale  des  Deux  journées,  disposée  en  vocalise 
par  M.  Wilhem;  l'Orgue,  morceau  d'ensemble  à  deux 
chœurs,  composé  pour  les  réunions  générales  de  I'Or- 
phéon, par  M.  Neukomm  ;  et  enfin  un  fragment  des 
Deux  journées  :  0  céleste  providence .' ùe  M.  Chérubin!  ; 
tel  est  le  programme  qui  a  été  suivi  avec  exactitude ,  et 
dont  plusieurs  morceaux  exécutés  avec  beaucoup  d'en- 
semble, et  souvent  avec  des  nuances  de  piano  et  de  forte 
bien  senties  et  bien  rendues,  ont  obtenus  les  honneurs 
du  bis,  notamment  la  mélodie  :  Douce  espérance!  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  c'est  le  morceau 
d'ensemble  intitulé  l'Orgue,  qui  présente  le  plus  d'in- 
tonations difficiles  et  de  complication  harmonique,  qui  a 
été  le  mieux  rendu.  Jl  est  à  désirer,  néanmoins,  que  le 
fondateur  de  I'Orphéon  et  MM.  les  répétiteurs  veillent 
d'un  peu  près  à  la  justesse  de  l'intonation ,  et  pour  cela 
ils  ne  sauraient  trop  faire  dire  à  leurs  élèves  des  mor- 
ceaux d'un  style  large,  de  la  musique  sacrée  des  grands 
maîtres  italiens  de  préférence  à  de  la  musique  vocale, 
rivalisant  la  musique  instrumentale.  Quoi  qu'il  en  soit , 
I'Orphéon  est  la  tentative  la  plus  patiente ,  la  plus  esti- 
mable, disons  môme  le  résultat  le  plus  sérieux  d'éduca- 
tion musicale  qui  ait  été  obtenu  en  France  et  à  Paris. 

—  Mademoiselle  Anna  de  Lagraiige  ,  jeune  et  belle 
personne  qui  possède  une  charmante  voix  embellie  d'une 
excellente  méthode,  a  donné  une  matinée  musicale,  jeudi, 
20  de  ce  mois,  dans  la  salle  de  M.  Henri  Herz.  Mademoi- 
selle Anna  de  Lagrange,  qui  ne  chantait  naguère  que  pour 
l'aristocratie,  et  que  nous  avons  signalée  aux  lecteurs  de 
la  Gazette  w(!K<icfl/«commecantatricedesplusdistinguée, 
lors  de  la  représentation  de  la  Duchesse  de  Guise ,  opéra 
donné  l'an  passé  sur  le  théâtre  de  la  Renaissance  au  béné- 
fice des  Polonais  réfugiés  ;  mademoiselle  de  Lagrange  est 
forcée  de  se  réfugier  elle-même  dans  son  talentpour  parer 
à  des  revers  de  fortune,  et  se  refaire  une  existence  qu'elle 
devait  croire  assurée.  De  cette  catastrophe  vont  surgir 
probablement  pour  mademoiselle  de  Lagrange  les  triom- 
phes et  tous  les  enchantements  si  poétiques  de  la  vie  ar- 
tistique tu  Italie  où  elle  va  se  pti  fecticnner  dans  l'art  du 
chant  :  elle  n'aura  pas  un  dur  et  long  travail  à  faire  pour 
cela. 

La  jeune  bénéficiaire  a  fort  bien  dit  un  morceau  de 
Mercadante,  un  air  de  la  Lucia  de  Donizetti ,  une  prière 
de  l'opéra  de  la  Duchesse  de  Guise  par  M.  Flotow,  et 
enfin  Grâce .'  de  RohcrtAc-DiaUe,  morceau  d'expression 
dramatique  et  musicale  dans  lequel  elle  s'est  révélée  ac- 
trice lyrique'et ,  ccmme  toujours ,  cantatrice  pure ,  élé- 
gante et  irréprochable  pour  l'intonation. 
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MIM.  Allard,  Halle  et  Clievillard  ont  prêté  fralernelle- 
menl  )e  secours  de  leurs  beaux  talents  h  mademoiselle  de 
Lagrangc ,  le  premier  en  jouant  avec  son  expression  ac- 
coutumée sa  fantaisie  sur  la  Norma;  le  second  comme 
pianiste  de  premier  ordre ,  et  le  troisième  en  nous  disant 
sur  son  éloquent  violoncelle  une  Lamenialion  devant  la- 
quelle pâliraient  toutes  celles  du  prophète  Jérémie. 

Une  fraction  peu  nombreuse  de  la  société  distinguée 
pour  laquelle  avait  souvent  chanté  mademoiselle  Anna  de 
Lagrange  assistait  à  cette  matinée  musicale.  Cette  société 
fashionable  et  galante  serait  venue  plus  nombreuse,  si  ce 
concert  .ivait  été  donné  en  temps  utile,  et  si  le  dieu  qui 
préside  aux  fêtes  musicales  n'était  pas  parti  pour  la  cam- 
pagne. 

—  Fort  de  mes  prérogatives,  droits  et  privilèges  de 
critique,  je  me  proposais  de  m'élendre  en  une  charmante 
ironie  sur  le  litre  gothique  et  suranné  de  la  Société  aca- 
démique des  enfants  d'Apollon  ;  mais  voilà  que,  dès  l'ou- 
verture de  la  séance  de  cette  vénérable  société,  son  chan- 
celier, M.  Lemonnier,  réfute  l'argument,  comme  animé 
d'une  sorte  de  prévision.  La  Société  des  enfants  d'Apol- 
lon tient  à  son  titre,  dit- il,  précisément  parce  qu'il  est 
vieux.  La  fondation  de  cette  Académie  date  de  1741  ;  elle 
est  donc  centenaire.  Que  d'associations  littéraires,  scienti- 
fiques, politiques,  artistiques  qui  n'ont  jamais  eu  et  n'au- 
ront jamais  cette  durée  !  Et  en  effet,  hommes  et  institu- 
tions étalent  ordinairement  un  juste  orgueil  d'être  cente- 
naires. Si  la  Société  des  enfants  d'Apollon  possédait,  par 
exemple,  le  titre  plus  moderne  d'Institut  historique ,  ou 
celui  de  Phalanstère,  ou  celui  des  Bons  Lapins,  elle  ne 
pourrait  pas  citer  parmi  les  membres  dont  elle  garde  un 
noble  souvenir ,  Piccini ,  Sacchini,  Jean-Jacques  Rous- 
seau ,  Grétry,  Lacépède ,  Girodet,  Lesueur,  etc. ,  et  une 
infinité  d'autres  hommes  distingués  par  leurs  talents  aussi 
divers  qu'illustres. 

La  dénomination  des  enfants  d'Apollon  une  fois  pour 
toutes  admise  et  tolérée,  ils  ont  commencé  la  solennisation 
de  leur  centième  année  d'existence  musicale  par  une 
symphonie  d'Haydn  exécutée  par  un  formidable  orchestre 
comme  certainement  les  enfants  d'Apollon  n'auraient  pu 
enfermer  un,  il  y  a  cent  ans;  il  a  été  on  ne  peut  mieux  dirigé 
par  M.  Manera,  membre  de  la  Société,  bon  violoniste,  et  à 
qui  il  ne  manque  qu'une  occasion  pour  se  faire  connaître 
comme  excellent  chef  d'orchestre.  MW.  Triebertet  Selig- 
man  ont  dit  avec  beaucoup  de  charme,  le  premier  un  solo 
de  hautbois  par  Hummel,  et  le  second  une  délicieuse  ro- 
mance sur  le  violoncelle.  Madame  Rossi-Caccia,  de  l'Opéra- 
Comique,  Ponchard  et  Levasseur  ont  chanté  un  vertueux 
trio  de  l'OEdipc  de  Sacchini,  sur  les  charmes  de  la  vertu, 
morceau  dans  lequel  on  se  prend  à  désirer  de  temps  en 
temps  une  cadence  rompue ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
consacré  par  l'admiration  de  plusieurs  générations. 

M.  de  Kontski  a  dit  sur  le  piano  le  premier  morceau  du 
beau  concerto  en  si  mineur  de  Hummel ,  et  il  a  déployé 
dans  l'exécution  de  ce  morceau  classique  la  fermeté ,  le 
brillant  et  le  charme  mélodique  qui  le  caractérisent. 
Lorsque  soi-même  on  compose  des  morceaux  à  la  mode , 
il  est  bien  de  se  rendre  ainsi  l'éloquent  interprèle  des 
vieux  maîtres  ;  c'est  annoncer  qu'on  les  égalera  un  jour, 
si  on  ne  les  dépasse  pas. 

La  deuxième  partie  de  cet  intéressant  concert  a  com- 
mencé par  des  vers  agréables  de  M.  Vieillard,  membre  de 
la  Société,  mais  qui  n'est  cependant  pas  de  la  création , 
malgré  son  nom  ;  puis  est  venue  la  belle  ouverture  d'Elisca, 


de  Grétry;  puis  un  concerto  de  violon  par  Vioiii ,  fort 
bien  dit  par  M.  Cuvillon  ;  un  air  de  madame  Rossi-Caccia  ; 
le  duo  des  vieillards  de  la  Fausse  Magie ,  délicieusement 
déclamé  par  Ponchard  et  Levasseur;  et  l'ouverture  du 
Jemie  Henri ,  ce  tableau  si  mouvementé,  d'un  dessin  si 
pur,  d'une  couleur  si  vraie,  qui  vous  fait  respirer  la  fraî- 
cheur du  matin  ;  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  qui  est  si  près 
de  la  nature  ([u'il  ne  fait  plus  qu'un  avec  elle;  cette  im- 
périssable ouverture  du  Jeune  Henri  enfin ,  de  notre 
grand  Mehul  qui,  lui  aussi,  fut  un  des  membres  de  la  So- 
ciété des  en  fan!  s  d'Apollon. 

Henri  Blanchard. 


FETES  DE  CIIAXTILLY. 

Les  courses  de  Chantilly  ont  été,  cette  année,  l'occasion 
de  fêtes  magnifiques  auxquelles  l'art  musical  n'est  pas 
resté  étranger.  Le  soir  des  deux  premières  journées ,  le 
Gymnase  avec  Bouffé ,  le  Vaudevilk'  avec  Arnal ,  étaient 
venus  distraire  le  noble  auditoire  des  agitations  du  turf, 
dans  une  salle  fort  petite,  mais  restaurée  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  goût.  Le  samedi,  troisième  journée,  il  y  eut 
d'abord  chasse  à  courre ,  avec  déjeuner  servi  au  milieu 
des  étangs;  le  soir,  curée  aux  (lambeaux,  et  ensuite  con- 
cert sur  la  pièce  d'eau  dans  laquelle  Jl'  château  <:e  nn're. 
L'ordonnance  de  ce  concert  a  déjà  reçu  de  diverses  parts 
tous  les  éloges  dont  elle  était  digne,  et  que  nous  nous  fe- 
rons un  plaisir  de  répéter.  En  voici  le  programme  : 

Trois  barques  portaient  les  musiciens ,  clianteurs  et 
instrumentistes  :  la  première  et  la  plus  grande,  surmon- 
tée de  trois  gradins ,  contenait  quarante  musiciens,  for- 
mant un  orchestre  d'haimonie  sous  la  direction  de  M.  Ba- 
rizel;  la  seconde,  disposée  en  salon  carré,  avec  table  au 
miUeu ,  contenait  quinze  chanteurs ,  à  la  tète  desquels 
était  M.  Ferdinand  Prévôt;  enfin  dans  la  troisième ,  re- 
présentant une  île  flottante ,  chargée  de  fleurs ,  étince- 
lante  de  lumières,  se  trouvaient  douze  dames  de  l'Opéra 
et  du  Conservatoire  ,  au  nombre  desquelles  on  comptait 
mademoiselle  de  Roissy,  qui  vient  de  débuter  à  l'Opéra 
d'une  manière  si  brillante,  et  mademoiselle  d'Hennin  , 
toutes  deux  chantant  les  solos.  La  première  partie  du  con- 
cert s'ouvrait  par  la  marche  des  Huguenots  (au  troisième 
acte,  lors  de  l'arrivée  du  bateau  nuptial),  par  le  chœur 
des  chasseurs  à'Eurianlhe ,  suivi  de  variations  instru- 
mentales sur  un  thème  allemand,  d'un  petit  chœur  de 
"Weber  ,  chanté  par  les  voix ,  sans  accompagnement  d'or- 
chestre, et  du  déhcieux  chœur  d'Armidc  .-  Jamais  dans 
ces  beaux  lieux.  Dans  la  seconde  partie ,  au  duo  de  la 
Muette  :  Amour  sacré  de  la  patrie ,  exécuté  par  les  in- 
struments, succédaient  le  chœur  des  Ondines  à' Oberon 
la  chasse  de  Guillaume  Tell ,  et  un  chœur  des  Danaides. 
Comme  on  le  voit,  l'à-propos  ne  manquait  pas  au  choix 
de  ces  morceaux ,  dont  les  uns  rappelaient  les  bruits  de 
la  chasse  du  matin ,  et  dont  les  autres  répondaient  à  tou- 
tes les  convenances  du  local.  Jamais,  par  exemple,  le 
chœur  des  Ondines  n'avait  paru  plus  à  sa  place.  On  ne 
peut  imaginer  le  bel  effet  produit  par  les  instruments  à 
vent ,  dialoguant  avec  les  voix  de  femmes  et  d'hommes 
qui  partaient  de  points  éloignés.  Dans  le  chœur  de  Guil- 
laume Tell,  après  le  couplet  des  chasseurs,  les  voix  de 
femmes,  sortant  de  l'île  des  fleurs  et  se  mariant  au  son 
de  la  cloche ,  qu'on  avait  placée  sur  le  rivage ,  offraient  à 
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Torpille  quelque  chose  de  ravissant.  En  général ,  toute 
celte  niasse  de  voix  était  admirablement  soutenue  par 
cette  masse  d'instruments  à  v(!nt.  Dans  le  cliœur  dMr- 
mide,  ou  a  remarqué  le  chant  principal  exécuté  en  ri- 
tournelle parla  musette,  qui  était  jouée  par  iM.  Ver- 
roiist,  l'excellrnt  hautbois  de  l'Opéra. 

.laniais  concert  n'a  mérité  ni  obtenu  plus  de  succès  , 
tant  par  le  choix  des  morceaux,  leur  brièveté,  leur  va- 
leur absolue  et  relative,  que  parleur  excellente  exécution. 
L'honneur  en  revient  à  !M.  Ilalevy,  directeur  des  concerts 
de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui  ne  pouvait  remplir 
sa  mission  avec  plus  de  tact,  d'intelligence  et  de  modes- 
tie, car  l'auteur  de  la  JuIl-c,  de  Giiitlo,  de  l'Eclair,  n'a- 
vait pas  introduit  dans  le  programme  un  seul  morceau  de 
sa  composition. 

Le  dimanche,  après  une  troisième  course  dont  les  rjcnt- 
Icmen  ridcrs  garderont  le  souvenir,  les  fêtes  se  sont  ter- 
minées par  un  superbe  feu  d'artifice  dont  les  llammes 
blanches ,  rouges  et  bleues ,  se  reflétant  dans  la  pièce 
d'eau,  rappelaient  les  feux  d'artifice  romains  tirés  sur  les 
bords  du  Tibre.  Ilien  n'égale  d'ailleurs  la  magie  des  illu- 
minations du  château  ,  des  somptueuses  écuries ,  et  des 
diverses  perspectives  que  présentait  le  parc  aux  regards 
éblouis.  Il  n'y  avait  non  plus  qu'une  voix  parmi  les  invi- 
tés pour  reconnaître  et  vanter  la  grâce  exquise  avec  la- 
quelle M.  le  duc  et  madame  la  duchesse,  M.  le  prince  de 
.Joinville  présidaient  h  ces  fêtes  vraiment  royales,  pendant 
lesquelles  le  ciel  n'avait  pas  voulu  demeurer  en  reste  de 
magnificence  et  d'éclat. 


MME  LOFAVE  A  LONDKES. 

Les  journaux  anglais  nous  ont  apporté  la  nouvelle  du 
début  de  mademoiselle  Loëwe  sur  le  Théàtre-îtalien  de 
Londres,  et  du  succès  brillant  qu'elle  y  a  obtenu.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  7'/mes' ,  le  Morning  Chronich  et 
le  Morn-ing  Herald,  qui  s'accordent  dans  l'appréciation 
du  talent  de  la  célèbre  cantatrice  et  dans  les  éloges  qu'ils 
lui  décernent.  Le  Times  s'exprime  ainsi  : 

«  Mademoiselle  Loëwe  a  paru  pour  la  première  fois,  à 
l'occasion  du  bénéfice  de  ïamburini ,  dans  le  rôle  d'A- 
laïda  ,  de  la  Siraniera ,  l'une  des  plus  pauvres  composi- 
tions de  Belliui ,  mais  qui  convient  assez  à  une  débutante, 
parce  que  tout  l'intérêt  se  concentre  sur  l'héroïne ,  et 
qu'il  y  a  moyen  d'y  faire  preuve  de  talent  dramatique  ,  le 
drame  valant  infiniment  mieux  c[ue  la  musique.  iMade- 
moiselle  Loëwe  chanta  son  premier  air  dans  la  coulisse, 
et  l'auditoire  fut  à  la  fois  charmé  de  la  justesse  de  l'into- 
nation, de  la  perfection  et  de  la  précision  du  style.  A  son 
entrée ,  après  cet  air,  elle  fut  saluée  d'applaudissements 
très  vifs.  Dans  son  duo  avec  Mario ,  elle  déploj  a  tout  son 
talent ,  sinon  toute  sa  puissance ,  qu'elle  ménage  et  ré- 
serve avec  art.  Sa  voix  est  d'une  belle  qualité,  sans  avoir 
un  volume  remarquable ,  et  quand  elle  ne  l'emploie  pas 
avec  une  extrême  énergie ,  elle  en  est  complètement  maî- 
tresse, et  s'en  sert  pour  exprimer  les  nuances  les  plus 
délicates  avec  une  profondeur  de  sentiment  et  une  pureté 
d'«xécution  irréprochable.  C'est  seulement  dans  les  élans 
de  passion  extraordinaire  que  se  révéla  toute  l'étendue  de 
sa  voix,  et  alors  elle  surprit  l'auditoire  par  la  précision 
et  la  vigueur  avec  lesquelles  elle  donna  des  notes  élevées, 
qui  ne  sont  pourtant  pas  les  meilleures ,  d'autant  qu'on 


sent  l'cfTort  nécessaire  h  leur  production ,  et  qu'elles  ne 
sont  pas  exemptes  de  maigreur.  De  temps  en  temps  elle 
fit  entendre  des  notes  de  contralto;  mais  c'est  dans  le 
médium,  quand  elle  développe  librement  sa  belle  et  sa- 
vante méthode,  que  son  vrai  talent  de  cantatrice  s'est 
montré  tout  entier.  Comme  actrice,  elle  a  droit  à  une 
place  éminenle,  et  ces  élans  de  passion,  qui  ne  semblent 
jias  toujours  favorables  à  la  chanteuse ,  sont  de  magni- 
fiques témoignages  de  génie  dramatique.  Sa  contenance, 
qui  ne  frappe  pas  d'abord,  est  suscepiible  de  la  plus  grande 
variélé  d'expression  :  son  reil  est  pénétrant;  l'intelligence 
y  rayonne;  tantôt  elle  exprime  les  angoisses  de  rinf|uié- 
tude  par  des  regards  singulièrement  rapides  et  élince- 
lants;  tantôt  elle  donne  à  ses  yeux  une  fixité  presque  sur- 
naturelle. Jamais  peut-être  une  actrice  ne  s'identifia  plus 
complètement  avec  le  personnage  que  ne  le  fit  mademoi- 
selle Loëwe  au  dénouement  de  l'opéra  :  luut  son  être 
était  sous  l'influence  de  l'éniolioii  ;  ses  mains  tremblaient, 
ses  yeux  s'égaraient,  et  la  passion  parlait  chez  elle  dans 
tous  ses  mouvements  et  tous  ses  gesles.  Telles  sont  les 
merveilles  qui  frappèrent  d'étonnement  l'auditoire  et 
provoquèrent  des  applaudissements  rcdiuiblés.  Le  succès 
de  mademoiselle  Loëwe  n'a  pas  été  douteux  ;  on  l'a  rap- 
pelée à  la  fin  de  chaque  acte  de  l'opéra.  » 

Les  critiques  et  resti'ictions  que  contient  cet  article  en 
garantissent  l'exactitude.  Les  autres  journaux  disent  les 
mêmes  choses  en  d'autres  termes.  Le  Morning  Herald 
s'étonne  que  mademoiselle  Loëve  ait  choisi  la  Straniera  , 
ponr  son  début.  Or,  il  faut  savoir  que  si  à  Paris  la  can- 
tatrice a  ti'ouvé  toutes  les  portes  du  théâtre  fermées ,  à 
Londres  on  ne  les  lui  a  ouvertes  cju'à  condition  C[u^elle 
chanterait  Id  Sfraiiiera,  et  rien  que  la  Straniera,  les 
autres  cantatrices  ne  voulant  pas  souffrir  qu'on  attente  à 
leurs  droits  de  propriété  ! 


Correspondance  étrangère 

GiMndc  rioiivcllt;  !  \  Berlin  il  y  a  iinlliLvUre  Ualieii  ;  c'est  d'au- 
t iRl  plus  curieux  cl  inijioilarU  (|uc  U'S  critiques  et  cuiinaisscuis 
de  ictte  ' il!c  ne  sont  guère  rariisans  de. RO'^sini,  ni  de  la  musi- 
que italienne  en  général.  Les  chefs-d'œuvre  de  c^lle  é.ole, 
quand  ou  les  venu  de  piés,  sero.it  niicu\  a:'iiréci''S,  ei  pourront 
exercer  une  réaction  heiiicu^e  sur  la  mi:s  que  dramalique  en 
\llem  igne.  Nous  ne  conn.ii.ssons  pas  le  personnel  de  la  troupe  : 
la  (îazcite  d'Eiai  de  Prusse,  à  laquelle  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, signale  la  signor.-i  Forloni,  le  signor  Zucioxi  el  le  signer 
Pie-lro  Rossi.  La  nouvelle  troupe  a  débuté  par  Lncrezin  Boigia; 
on  a  applaudi  le  cbœur  fmal  du  premier  acte,  une  scène  du 
second,  et  la  scèoe  finiilc  du  IroiMéme  aclc.  Ceii  élail  écrit 
lorsque  le  Comsponiluni  de  Hambourg  noas  est  l^nibé  entre  les 
mains.  FI  publie  une  l«llre  de  Berlin  d'après  laquelle  il  paraî- 
Iraiique  le  parterre  as'IH"  à  la  un  du  premier  acte  ,  et  que  la 
lentalivc  de  M.  Cerf,  le  directeur  du  théâtre  Ivoenigsladl ,  de 
faire  chanter  des  opéras  il.iliens  trouve  des  conlradicleurs  et 
des  opposanlsinncxibles.  La  susdite  leltre  prclend  que  la  troupe 
n'eiil  qu'un  rama^i  de  dileilanti ,  qu'ils  n'oni  pas  de  voix  ,  qu'ils 
ont  des  intonations  f.msse?,  et  que  la  claque  seule  a  applaudi. 
La  troupe  italienne  esl  engagée  pour  tronle-six  reprosenialions. 

On  a  donné  Don  Juan  au  Graiid-Théàlre  de  Dresde,  dont  nous 
avons  annoncé  l'ouverlure.  En  Allemagne,  on  aime  encore  plus 
peul-êlrc  le  héros  de  cet  opéra  que  la  musique,  précisément 
parce  qu'il  fait  en  tout  contraste  avec  le  caractère  nalional. 
Fausl  et  Wallcnslcin,  ces  deux  grands  représentants  de  la  na- 
tionalité allemande,  sont  moins  fêtés,  ont  des  admirateurs 
moins  passionnés.  SladamcDevrient  a  chanté  la  partie  de  donna 
Anna  :  ce  n'est  plus  ta  même  puissance  de  voix  que  jadis,  ce 
n'est  plus  la  même  vigueur  d'accentuation;  la  célèbre  ranta- 
triee  ménage  aujourd'hui  ses  moyens  qui  commencent  à  faiblir. 
Cela  n'empêche  pas  que  madame  Devrient  ne  soit  encore  au 
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|)icmii'r  raiiy  parmi  les  virliiuscs  allcmarulrs.  Jl.  Milli'iw  urzcr 
(don  Jii.iii)a  mil.'  belle  voix  de  birylon,  mais  il  ne  l'oiiipreiid 
pas  son  lolc  ,  il  ne  se  doute  pas  de  te  quec'ist  que  don  Juan. 
Lcporllo,  Jl.  Wacchtei-,  cliiiiilciic  distii.giié,  f.iiis  verve,  sats 
eniMiii.  Madeiiioibellc  \Vùsl(I';ivirc)  dun  evlérienr  peu  gra- 
cieux; clic  se  tire  passabi' ment  dalVaire.  Ma  lame  Seliiiherl 
(Zerlinc)  a  cic  médii  cie.  la  slulne  du  goiiveriieiir  ressemblait 
plutôt  à  un  initron  qu'à  un  fantôme.  La  partie  brillanle  de  la 
rcpré,sentatio:i ,  ce  sont  les  décors.  On  a  surtout  remarqué  une 
furet  par  Gropiu.s ,  ptintre  brlinuis;  un  salon  gotliique  cl  la 
grand  .'■aile  iiu  dernier  acte,  qii  sont  dus  au  pince^iu  d'ouartiste 
parisien  I.e  lliéàtie  de  Dresde  passe  pour  un  des  plus  beaux  et 
di"S  plus  richi'S  qui  cxistcnl  anjouTi'.'bnien  Europe;  l'anhiti'Clc, 
M.  Scnipcr,  vient  d'clre  décoré  de  l'ordre  de  chevalier  du  Mé- 
rile  civil. 

Lois  du  pa.'sage  de  Cornélius  à  Dresde,  les  artistes  de  celte 
capitale  ont  donné  une  félc  au  grand  peintre.  Par  une  faveur 
spéciale  du  loi,  la  sille  éiaii  décorée  dfs  farnfuïcs  t'-ntures  de 
Raphaël;  dans  le  fond,  le  fauteuil  de  Cor.  clins  s'éleva  t  sous  des 
lauriers ,  cnlic  Icss'aïucs  de  iMinerve  el  de  Jupiter;  à  l'extré- 
mité opposée  on  voyait  la  statue  de  Pulymnie.  L'ilMistre  con- 
vive fut  reçu  a»  bruit  des  fanfares  :  une  marche  avait  été  com- 
posée p.ir  Mcu'leliohn  puur  cette  cérémonie.  Fendant  le  festin, 
l'orchestre  joua  l'Oiurnure  de  fête,  de  Weber.  Nous  remarque- 
rons en  passant  que  c'est  à  tort  que  celte  composition  (ignre 
dans  les  programmes  des  concerts  parisiens  sous  le  titre  d'0«- 
verture  (le  Jubel  (Jubel  ouverture).  Puis  MM.  Tii-hatscheck, 
Waechler,  Pii-se  et  Bibnigg  chantèrent  un  lied  de  .Moser,  mu- 
sique de  PiCissiger.  Dans  l'interva  le  entre  les  différents  cou- 
plets, des  toa-ts  en  vers  furent  portés  à  maître  Cornélius,  qui,  à 
la  fin  du  festin,  embrassa  le  poêle.  On  voil  en  ce  moment  sur 
les  bouleiards  une  gravure  rcprrsentiint  un  des  derniers  ta- 
bleaux (lu  peinlre  :  le  Juijcmeiil  dernier, 

A  Hambourg,  la  Clémence  de  Titm.  Le  texte  est  de  IMetasIasio, 
comme  on  sait;  et  de  même  que  tous  les  libretti  de  eette  épo- 
que, il  offre  des  airs  qui  n'en  finisent  point,  et  que  Mozart  à 
force  de  génie  parvient  à  rendre  supportable.  Aujourd'hui  c'est 
tout  le  contraire:  il  n'y  a  presque  plus  d'aria  proprement  dits; 
on  n'entend  presque  plus  que  des  m  irccanx  d'ensemble.  Mozart 
est  aussi  le  seul  de  ses  contemporains  dont  on  puisse  encore  en- 
tendre les  opéras;  il  y  a  en  lui  assez  de  puissance  pourluilercon- 
ire  les  innovations  du  jour  el  tous  les  cliangemenis  de  la  n}ode. 
Dans  cette  re|iréscnlalion  de/u  Clémence  de  1  Uns  a  débuté  une 
mademoiselle  Widtun,  qui  est  engagée  a  la  (ilace  de  mademoi- 
selle Schlegel.  On  a  donné  la  Dame  blanche,  cl  pins  tard  Sargi- 
nes  pour  b-s  débuts  île  .M.  Manlius,  qui  a  été  accncMli  avec  en- 
thousiasme. Puis  enfin  est  venu  le  Cznr  el  le  Chmyenlier ,  dont 
la  musique  facile  et  gracieuse  ne  trouve  peut-sire  pas  en  Alle- 
magne tout  l'accueil  qu'elle  mérite. 

Au  grand  festival  qui  a  lieu  le  jour  de  la  Penlecole  à  Cologne, 
il  n'y  fiur.i  pas  moins  de  5uo  choristes;  jugez  du  reste  C'est 
M.irc  Conradin  Kreutzer  qui  estappeléà  fiire  manoeuvrer  cette 
armée  de  musiciens.  Parmi  le.s  virtuoses  qui  ont  été  engagés, 
nous  citerons  madame  Ba  Ih-Hassell,  de  Weimar;  madame 
Persclier,  de  Darrnstadt;  M.  Tichal-Scheck,  de  Dresde;  et 
M.  Schni 'Izer,  de  Brunswick. 

A  Salzbourg,  en  creusant  la  terre  à  l'emplacement  destiné  au 
monument  de  Beethoven,  on  a  mis  à  découvert  nu  magnifique 
parquet  en  mos'ique  parfaitement  conservé,  et  qu'on  dit  d'une 
grande  beauté  ;  il  remo  te  au  séjour  des  Piomaiiis  dans  ces  pays. 
Cet  e  trouvaille  est  une  bonne  fortune  sans  doute,  pour  les  an- 
tiquaires suitoul  ;  mais  on  n'en  est  pas  moins  oblige  de  suspen- 
dre les  travaux  qui  sont  remis  inriélinimeni. 

Dans  le  courant  de  l'aonée  1840  ont  été  publiés  en  Allema- 
gne :  1,178  ouvrages  pour  piano  ;  6.39  moiceaux  de  chant  pour 
une  voix,  163  pour  plusieurs  voix;  134  ouvrages  pour  violon; 
lOi  pour  ori  hcstre,  lOI  pourchant  d'église,  7G  pour  flùtC;  67opé- 
ras;  48  morceaux  pour  guitare,  43  pour  violoncelle,  39  pour 
orgue,  32  pour  différents  instrumenis  à  vent;  24  ouvrages  élé- 
mentaires p'Ur  chant,  S  pour  accordéon,  7  pour  liai  pe,  2  pour 
viole,  1  pour  contrebasse,  I  pour  l'harmonie  à  bouche;  52  ou- 
vrages de  théorie  ou  de  critique,  sans  compter  les  journaux. 


Saint-Pétersbourg,  20  avril  1841. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  notre  saison  musicale,  et 
vous  désirez  savoir  si ,  depuis  que  vous  avez  quitté  notre  belle 
capitale,  la  musique  y  a  fait  des  progrès  ,  et  si  la  P.ussie  peut 


désormais  pr.;ndrc  rang  parmi  les  nations  artistique»  d'ICur.pc. 
Je  vais  vous  donner  quelques  détails  qui  vous  mettront  à  mcmé 
de  prononcer  vous-même  un  jugement  sur  ce  sujet  iuiércs- 
sanl. 

Vous  vous  rappelez  qu'en  Russie  on  suit  le  carême  très  rigou- 
reusement; que  pendant  les  sept  semaines  qui  précédent  Pi- 
ques lous  bs  théàln  s  sont  fermés,  cl  que  ces  sept  semaines  sont 
principalcmeit  consacrées  à  la  musique.  C'csl  pour  celte  ép'  que 
que  nous  arrivent  les  virtuoses  étrangers.  Cette  année  le  nom- 
bre eu  a  élé  moins  grand  qu'à  l'ordinaire.  Nous  n'avons  eu  en 
fait  de  violons  que  Chys  ,  élève  du  Conservatoire  de  Paris  et 
sectateur  de  l'école  de  P.iganini  ;  pour  le  piano,  l'admirable 
Drcyscbok  nous  a  rappelé  Thalberg  et  a  rivalisé  de  talents  avec 
Meiige:iel  Gcikc;  pour  léchant,  madame  Pa'H.  Mais  la  perle 
de  U"S  concerts ,  l'étoile  la  plus  brillante  de  noire  firmament 
musical,  c'est  toujours  la  charmante  comtesse  F.06si,  la  ditinc 
Sontag,  qui  ne  se  lasse  pas  de  prêter  les  doux  accents  de  sa  voix 
à  toute  œuvre  de  bienfais  mec.  Dans  le  dernier  concert,  donné 
au  profil  des  écoles  de  la  Société  patrinlique  dans  la  bel  e  salle 
de  la  noblesse,  cl  e  chanta  ,  nprês  des  variations  très  difficiles 
de  Rode,  un  air  favori  russe,  dont  le  refrain  si  simple  /  douclia 
nioiju,  dnnclienka  (mon  âme,  ma  petite  àme)  prenait  dans  sa 
bouche  un  attrait  irrésistible.  Après  plusieurs  morceaux  exécu- 
tés par  quelques  uns  de  nos  amateurs  qui  peuvent  être  mis  au 
rang  des  premiers  artistes  d'F.urope  ,  elle  nous  chanta  un  au- 
tre air  national,  le  Itossiguol ,  qui  a  fait  battre  tous  les  cœurs 
dejoie  et  de  ravissement.  Quel  bonheur  pour  nous  d'entendre  , 
ici ,  sous  un  ciel  glacé  ,  un  rossignol  si  harmonieux  et  que  doit 
envier  même  la  mélodieuse  Italie  ! 

Sabine  Heiocfetter,  l'excellcnle  canlatrice  et  actrice  alle- 
mande que  vous  avez  vue ,  il  y  a  onze  ans,  aux  Bouffes  à  Paris , 
et  dont  la  sœur  est  dans  ce  moment  à  votre  Opéra,  mérite  une 
mention  toute  particulière.  La  pureté  el  la  sonorité  de  son 
mezzo  soprano,  l'exi>rcssion  et  l'habileté  avec  lesquelles  elle  le 
manie,  son  jeu  scénique,  son  agréable  physique,  tout  en  fait 
une  artiste  très  remarquable,  el  justifie  les  rcgrcls  que  nous 
cause  son  départ.  Il  est  à  désirer  que  sa  sœur  Catinka  acquière 
ce  qui  lui  manque  encore,  et  qu'elle  jo'gne  bientôt  à  la  belle 
voix  qu'elle  possède,  les  qualités  qui  distinguent  si  éminem- 
ment sa  sœur  aînée. 

Venons-en  maintenant  à  nos  talents  indigènes.  En  fail  de 
composileiirs ,  je  citerai  en  première  ligne  M.  Gliiikn,  aiileur 
du  premier  opéra  original  russe  qui  ait  paru.  Cet  opéra  intitulé: 
La  vie  ponr  son  Tzar,  s'il  était  traduit,  aurait,  je  n'en  doute 
pas,  le  plus  grand  succès  à  Paris.  Il  contient  des  morceaux  très 
bien  faits  et  qui  nous  plaisent  d'autant  plus  qu'il  a  su  leur 
conserver  le  caractère  si  gracieux  des  airs  nationaux.  Apiès  lui , 
je  ciierai  Slrouisky  ,  qui  a  composé  un  joli  opéra  iniitulé  :  Pa- 
raclia  la  Sibérienne,  et  une  trè.i  belle  symphonie  qui  a  pour 
sujet  Napoléon;  le  comte  Folstug,  auteur  d'une  foule  de  jolies 
romances,  et  enfin  Lvof,  notre  grand  violon,  qui  a  excité  ce 
printem|)S  l'admiration  de  toutes  les  villes  d',\llemagne  où  il 
s'est  fait  entendre  et  dont  les  gazettes  musicales  de  ce  pays  ont 
fait  un  si  grand  éloge.  Comme  exécutants,  on  peut  nommer 
après  lui ,  pour  le  violon,  Dinitrief;  |iour  la  basse,  le  comte 
■Williorskv;  pour  le  piano,  le  jeune  Monskof;  et  enfin  pour  le 
chant,  me-damcs  Pétrof  clOzérof,  et  messieurs  Samoyiof,  Ba- 
labine  el  Wolkof.  Si  je  n'appuie  pas  sur  le  talent  éminent  de 
toutes  ces  personnes  et  si  je  ne  vous  détaille  pas  le  mérite  de 
chacune  d'entre  elles,  croyez  que  c'est  f par  pure  mode-tic  et 
afin  que  vous  no  m'accusiez  pas  de  pousser  trop  loin  l'orgueil 
naiional.  D'ailleurs  ,  comme  j'espère  avoir  bientôt  le  bonheur 
d'être  auprès  de  vous,  je  suppléerai  verbalement  à  ce  que  ma 
lettre  peut  avoir  d'incompbt. 

Comme  la  dan«e  est  sœur  de  la  musique,  je  ne  terminerai 
pas  sans  vous  dire  un  mot  de  la  délicieuse  Sylphide  que  vous 
ne  nous  pardonnez  pas  de  vous  avoir  enlevée.  M"'  Taglioni  nous 
a  donné  dernièrement  pour  son  deuxième  bénéfice  encore  un 
nouveau  ballet  de  son  père.  Dans  ce  ballet,  YJitevede  t'yJmoiir , 
elle  a  paru  dans  le  rôle  qui  lui  convient  le  mieux  ,  celui  d'une 
Grâce.  Désormais,  comme  eût  dit  un  faiseur  de  midrigaux, 
on  saura  qu'il  y  a  quatre  Grâces,  ou  plutôt  qu'il  n'y  en  a  plus 
qu'une  seule.  Dans  ce  ballet,  on  a  prohibé  le  luxe  des  décors  , 
les  costumes  brodés  d'or  cl  d'argent  :  tout  y  est  simple  el  gra- 
cieux, el  il  ei'y  a  que  deux  rôles  d'hommes,  celui  d'un  jeune 
berger  et  celui  d'un  vieux  satyre.  Le  litre  en  explique,  du  reste, 
le  sujet. 

Dans  un  bal  masqué  qui  a  suivi  le  ballet,  Aglaé,  transformée 
en  marquise  de  la  régence,  a  dansé  avec  M.  Holtz  le  pas  de  la 
Rornanesca.  Queliue  parfaite  que  soit  la  manière  dont  Taglioni 
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a  rendu  cette  ancienne  danse,  telle  qu'une  médaille  antique, 
précieuse  pour  les  arcliéolof^ues ,  mais  dont  le  mérite  est  mé- 
connu par  le  vulgaire,  elle  n'a  été  appréciée  que  parles  véri- 
tables amateurs  de  chorégraphie.  Les  admirateurs  ordinaires 
de  Taglioni  eu-scnt  volontiers  échangé  la  Romanesca  contre  une 
cachucha,  un  boléro  ou  une  niazourka ,  de  même  que  l'a- 
vare vendrai!  la  monnaie  la  plus  aricietme  et  la  plus  rare  pour 
un  rouble  d'argent  qui  vient  d'être  frappé. 

Soi-niE  Conrad. 


Sïouvelles. 

*,"  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  les  hugueiiois  pour  la  dernière 
fois  avant  le  départ  de  Duprez.  Madame  Natlian-rreilhet  fera  sa 
rentrée  par  le  rôle  de  Valeiitine. 

*."  Un  début  tout-à-fait  improvisé  a  eu  lieu  lundi  dernier 
dans  /l'oien-Ze- /JinWe.  Midemoisellc  Heincfetter,  qui  devait 
remplir  pour  la  première  fuis  le  rôle  d'Alice,  ayant  fiil  dire 
qu'un  accès  de  lièvre  la  mettait  hors  d'étal  de  jouer  le  soir,  la 
direction  propo-a  à  mademoiselle  de  Roissy.  qui  depuis  quelque 
temps  siillicitiit  une  audition,  de  remplacer  la  cantatiice  ma- 
lade. Mademoiselle  de  Roissy  acrcpta  sans  hésiter,  vint  répéter 
à  l'instant  même  et  joua  quelques  heures  après.  Le  succès  a  jus- 
tifié cet  acte  de  bonne  volonté  et  de  courage.  La  jeune  canta- 
trice possède  une  voix  remarquable  par  son  timbre,  son  éten- 
due et  sa  flexibilité  plutôt  que  par  son  volume.  L'émotion  ne 
l'a  pas  empccliée  de  chanter  juste  et  de  faire  entendre  les  notes 
les  plus  élevées  de  l'échelle  vocale.  Mademoiselle  de  Roissy  ne 
s'était  essayée  que  cinq  ou  six  fois  sur  le  théâtre  de  Bordeaux. 
Son  heureux  début  est  donc  de  naiure  à  inspirer  des  espéran- 
ces. L'aflluencc  attirée  par  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbcer  était 
prodigieuse.  Roben-lc-Diable  a  encore  fait  ce  soir-là  plus  de 
9,600  francs. 

*.*  Il  y  avait  aussi  beaucoup  de  monde  à  la  Favorite,  donnée 
le  surlendemain  :  la  recelte  a  dépassé  8,000  fr. 

•,"  Les  répétitions  du  Frei^cliiiiz  se  poursuivent  avec  activité  : 
on  compte  donner  l'ouvrage  dans  les  premiers  jours  du  mois 
prochain.  Gisclle,  ballet  en  deux  actes,  est  annoncé  pour  les 
derniers. 

*.*  Une  audition  assez  nombreuse  a  eu  lieu  cette  semaine  : 
quinze  chanteurs  et  cantatrices  se  présentaient  à  la  fois.  On  ne 
dit  pas  qu'aucun  engagement  doive  s'ensuivre,  mais  on  parle 
de  la  jolie  voix  de  mademoisel  e  Rabii,  l'une  des  cantatrices. 
%*  La  santé  de  M.  Hibencck  s'améliore  de  jour  en  jour. 
*,"  Mademoiselle  Albertine  n'a  pas  été  enlevée ,  comme  on 
s'est  plu  à  le  dire  :  elle  est  tout  simplement  partie  pour  Naples, 
en  oubliant  d'en  demander  la  permission.  C'est  une  fugue,  et  non 
un  rapt. 

*,*  Pendant  la  semaine  dernière,  on  a  beaucoup  parlé  du  pro- 
jet de  construire  une  salle  d'opéra  définitive  sur  l'emplacement 
du  Chàteau-d'Eau  vis-à-vis  du  Palais-Royal.  Plusieurs  journaux 
ont  même  donné  le  projet  comme  positivement  arrêté.  Voici  les 
faits  dans  toute  leur  exactitude.  Le  ministère  de  l'intérieur  ayant 
fait  demander  au  conseil  municical  s'il  conseniirait  à  ce  que 
l'Académie  royale  de  musique  fût  transférée  sur  les  terrains  de 
la  mairie  du  2=  arrondissement,  le  conseil  a  répondu  qu'il  ne 
pouvait  délibérer  sur  une  question  posée  de  la  sorte,  puisque  les 
terrains  dont  il  s'agissait  avaient  une  grande  valeur,  et  que  la 
ville  avait  besoin  de  connaîire  quelles  compensations  lui  pour- 
raient cire  offertes.  Mais,  profilant  de  celte  occanon,  le  conseil 
a  fait  remarquer  que  la  construction  définitive  de  l'Opéra  sur  ce 
terrain  ne  pouvait  que  favoriser  le  mouvement  de  déplacement 
de  la  population  parisienne,  el  que  l'effet  contraire  serait  pro- 
duit si  on  transférait  l'Opéra  sur  l'emplacement  du  Chàteau- 
d'Eau  de  la  place  du  Palais-Royal.  L'affaire  en  est  restée  là.  On 
sait,  du  resie,  que  dans  les  plans  conçus  sous  l'empire  pour  la 
jonciiondu  Louvre  aux  Tuileries,  un  emplacement  était  réservé 
pour  la  construction  d'un  théàlre  monumental  destiné  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique. 

".*  C'est  Henri,  et  non  Boulard  comme  il  a  été  dit  à  propos 
de  la  reprise  de  ta  Dame  Blanche,  qui  a  créé  le  rôle  de  Gaveslon 
dans  cet  ouvrage.  Henri  est  donc  rentré  dans  son  bien. 

*,'  Trois  ouvrages  en  un  el  deux  actes  sont  en  répétition  à 
rOpéra-Comique.  Celui  qui  doit  passer  le  premier  a  pour  titre 
la  Niaiae.  L'auteur  de  la  musique  est  M.  Colet.  On  s'occupe  de 
la  reprise  de  Camille  ou  le  Souterrain,  musique  de  Dalayrac. 


%"  Dimancbederniera[eu  lieu  la  clôture  provisoire  du  théâtre 
de  la  Renaissance,  qui  va,  dit-on,  Iransporler  son  exploitation 
dans  uncaulre  salle.  On  ajoute  que  désormais  M.  Anténor  Joly 
se  propose  de  s'attacher  exclusivement  à  la  partie  lyrique  de 
son  privilège.  Ce  seiait  une  bonne  fortune  pour  Ions  nos  jeunes 
compositeurs,  qui  dans  l'état  actuel  des  choses  ne  peuvent  trou- 
ver l'occasion  d'utiliser  leur  talent. 

'.*  Mercadante  a  promis  deux  opéras  nouveaux  à  San  Carlo 
pour  la  saison  qui  va  s'ouvrir. 

*.•■  Madame  Albertazzi  continue  à  se  faire  entendre  à  Marseille 
avec  le  plus  grand  succès.  Dans  l'air  dePorgiAmore,  où  le  génie 
de  Mozart  a  répandu  tant  de  douces  rêveries,  dans  celui  du  Bar- 
bier, «Ha  î'ocepocco /a,  madame  Albertazzi  a  excité  l'enthousiasme 
de  toute  l'assemblée. 

*,"  M.  .loseph  Franco  Mendès  vient  d'être  nommé  violon-solo 
honoraire  du  roi  de  Hollande. 

",*  Une  découverte  fort  ingénieuse  et  d'une  haute  importance 
pour  l'art  musical  vient  d'être  faite  par  M.  Kd.  Guérin,  l'un  de 
nos  plus  habiles  mécaniciens.  Un  mécanisme  placé  sous  le  cla- 
vier d'un  piano  ,  et  presque  inaperçu  ,  imprime  à  l'instant  tout 
ce  qu'on  y  exécute.  Nos  compositeurs  doivent  êlrc  ravis  d'un 
aussi  précieux  travail,  la  moindre  de  leur  inspiration  ne  peut 
leur  échapper;  au  moyen  d'un  rouleau  sur  lequel  passe  inces- 
samment du  papier  réglé  qui  reçoit  à  mesure  l'impulsion  du 
clavier,  on  obtient  à  l'instant  é|)reuve  parfaiie.  C'est  une  sténo- 
graphie musicale  dont  on  ne  saurait  calculer  les  résultats.  Nous 
avons  admiré  ce  mécanisme  qui  peut  être  adapté  à  tous  les  pia- 
nos sans  la  moindre  difficulté. 

',"  Mademoiselle  de  Lavergne,  celle  jeune  pianiste  dont  la 
presse  a  constaté  les  succès,  vient  d'organiser  des  cours  de 
piano.  Son  be.iu  talent  et  son  mode  d'enseignement  doivent  lui 
assurer  la  confiance. 

*.'  Dimanche  procnain,  jour  de  la  Pentecôle,  dans  l'église  de 
Saint-Germain-l'Auxcrrois,  on  exécutera  plusieurs  morceaux 
de  la  deuxième  messe  solennelle  de  M.  Julien  Martin,  maitre 
de  chapelle  de  cette  église.  Nous  engageons  les  amateurs  de 
bonne  musique  à  aller  entendre  cette  nouvelle  composition  re- 
ligieuse qu'on  dit  fort  belle. 

*.*  L'^,  B,  C  musical  de  M.  Panseron  vient  d'être  adopté  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique  pour  les  écoles  normales 
supérieures  et  pour  les  écoles  primaires. 

CimOiV'IQlJE  DÉPARTEMENTALE. 

".*  Rouen,  17  et  li)  mai.  —  La  troupe  allemande  a  commencé 
le  cours  de  ses  représentations  par  l'opéra  de  Bellini,  /  Capuleti. 
Madame  Ernest  Seidler  s'y  est  distinguée  dans  le  rôle  de  Roméo; 
les  chœurs  n'ont  pas  tout-à-fail  justifié  la  réputation  des  chœurs 
germaniques.  l'oiitefois  ils  ont  fait  preuve  de  beaucoup  d'en- 
semble dans  le  fragment  de  Fidelio  qui  terminait  la  soirée. 
Dans  la  Korma,  la  troupe  allemande  s'est  montrée  supérieure  à 
la  troupe  italienne  que  nous  avons  entendue  tout  récemment. 
DàM le  J'reisclnUz,  donné  ensuite,  les  chœurs  ont  admirable- 
ment chanté  ,  on  s'apercevait  qu'ils  étaient  là  sur  leur  terrain. 
Mademoiselle  Adami  a  souvent  mérilé  des  applaudissements. 
Mademoiselle  Slein  en  eût  obtenu  davantage  si  elle  eût  voulu 
quitter  un  peu  les  allures  d'une  modc/ieH  de  Gasthaùi.  M.Baum- 
haucr  Max  a  une  voix  de  lénor  fcrl  agréable  qu'il  devrait  bien 
échauffer  un  peu,  et  M.  Conradi  est  un  Richard  très  formidable. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Mauiiice  SCHLESINGER. 
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POUR  LE  PUNO, 

par  .â.I.B£!B.T  SOWINSKI. 

Op.  50. 

2'  Livraison. 


JT»  Livraison.- 
Une  Larme. 
Heure  et  Mystère. 
Résignation  et  l'Espérance, 


Ansiosa. 

Les  Adieux. 

Prière  au  bord  de  la  mer. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  30. 
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Journal  îii's  :?lrti6tfe,  îics  amateurs  et  îif$  ^IjecUrce. 


PAn  M.  G.-E.  AIVDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BE^01SÏ  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HEIVniBLAlVClIARD,  MAURICE  BOURGES,  C ASTIL-BLAZE ,  F.  DAIVJOU,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  STEPHEM  HELLER,  EDIUE 
SAINT-HUGUÉ,  JULES  JAIMIN,  RASTIVER,  LISZT,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX,  CHARLES MERRUAU, 
EDOUARD  MONIVAIS,  AUGUSTE  MOREL,  D  ORTIGUE ,  PAIVOFKA ,  HIPPOLYTE  PREVOST,  L.  RELLSTAB , 
GEORGES  SAND,  ROBERT  SCHUMANIV,  PAUL  SMITH,  SPAZIEU,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 

Il  ser»  lionne  à  MM.  les  Abon  - 
r»'-,  outre  les  doux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  mois  d'hiver 
et  une  fcuillo  pendant  les  mois 
de  roté  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Haletï,  Mcveiiukeb  , 

PBOCH,SCUUnt:llT,MlkPLGET,etC. 

2.  Ucs  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  MM  Cnopis,  DOEHLEB, 

STÉPIIEN  HELLER  ,  F.  HUMEJi  , 
rCALKllBENNEB  ,  I.ISZT,  MENDEL- 
SOUH  ,  MOSCIIELÈS  ,  RGSEIVUAIN, 
TUiLBEBC,  E.  WOLFF.    etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musiqtie  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

s.  DesFac  siniile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 
6.  Plusieubs  Concebts. 


JPBIX  DE  L  ABONNEMENT 
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Paris. 
3  m.    8 
6  01.  15 
i  an.  50 


Départ. 
9     » 


Elrang 
10  ' 
i9  . 
58     . 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Gazette  musicale  |tai>ait 
le  Dinianclte. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  e;  de  Vélranger. 

Paris.  Dimanche  30  mai  lSBt.1. 


SOMMAIRE.  Le  Freischiitz  (second  article);  par  RICHARD 
WAGNER.' — Études  biographiques:  Ignazio  Pasini.  —  Des 
bains  orientaux  et  russes;  par  H.  BLANCHARD.  —  Corres- 
pondance étrangère.  — Nouvelles.  —  Annonces. 


-  VIK.  les  Abonnés  recevront  avec   le  numéro  de  ce  jour 
an  Nocturne  en  forme  de  MAZURKA,  par  Ed.  'Wolff. 


MM.  les  Abonnés  recevront  successivement 
les  morceaux  suivants  expressément  compo- 
sés pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

1.  Un  morceau  par  F.  Liszt. 

2.  Un  morceau  par  Th  Doehler. 

3.  Un  morceau  par  Osborne. 

4-  Un  morceau  par  Kalkbrenner. 
ô.  Un  morceau  par  Chopin. 

Pour  le  Chant. 
î .  Trois  Mélodies  par  J.  Dessauer. 
Q.  Deux  romances,   paroles  françaises  et 
italiennes,  par  Th.  Doehler. 


LE  FREISCHLTZ. 

(Second  article'.) 

Ce  n'est  que  chez  le  peuple  où  la  tradition  du  Franc- 
tireur  avait  pris  naissance ,  et  qui  aime  encore  aujour- 
d'hui à  se  laisser  bercer  au  charme  du  merveilleux ,  qu'un 
compositeur,  homme  d'esprit ,  put  concevoir  l'idée  d'as- 
seoir un  grand  ouvrage  musical  sur  une  pareille  base.  En 
prenant  cette  tradition  pour  texte  de  son  opéra  ,  Weber 
savait  qu'il  serait  compris  aussi  bien  dans  les  accords  pro- 
fondément mystérieux  de  l'ouverture  ,  que  dans  les  sim- 
ples et  joyeuses  mélodies  du  chœurdes  jeunes  compagnes 
de  la  fiancée.  En  effet,  en  glorifiant  le  vieux  conte  popu- 
laire, le  compositeur  s'assurait  un  triomphe,  dont  jusque-là 
il  n'y  avait  point  eu  d'exemple.  Aux  accords  de  cette  suave 
et  profonde  élégie,  il  vit  se  confondre  dans  un  même  sen- 
timent d'admiration  ses  compatriotes  du  nord  et  du  midi, 
depuis  les  sectateurs  de  la  Critique  de  la  raison  pure  de 
Kant,  jusqu'aux  lecteurs  du  Journal  des  modes  de 
Vienne.  Le  philosophe  de  Berlin  fredonnait  gaiement  : 
Nous  te  tressons  la  couronne  virginale  ;  le  directeur  de 
police  répétait  avec  enthousiasme  :  A  travers  les  bois,  à 
travers  les  prairies;  tandis  que  le  laquais  de  cour  chan- 
tait d'une  voix  enrouée  :  Que  peut-on  comparer  sur  terre 
aux  plaisirs  de  la  chasse  ?  Et  moi-même  je  me  rappelle 
qu'étant  enfant,  je  m'efforçais  de  donner  une  expression 
diabolique  à  cet  air  si  âpre,  si  sauvage  :  Ici-bas  dans  celte 

(*)  Voyez  le  numéro  34. 
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vallée  de  larmes.  Le  grenadier  autrichien  marchait  aus 
sons  du  chœur  des  chasseurs  ;  le  prince  Metternich  dan- 
sait la  valse  des  paysans  de  la  Bohême  ;  et  les  étudiants 
d'iéna  chantaient  le  chœvr  moqueur  (Spottehor)  à  leurs 
professeurs.  Cette  fois,  tous  les  divers  éléments  de  la  vie 
politique  allemande,  qui  se  brise  dans  tous  les  sens,  se 
réunissaient  en  un  foyer  commun  :  d'un  bout  de  l'Alle- 
magne à  l'autre  le  FrelschiHz  était  dansé,  chanté,  écouté 
avec  transport. 

Et  vous  aussi ,  qui  vous  promenez  au  bois  de  Boulo- 
gne, vous  avez  chanté  les  airs  du  Freischûtz  !  Dans  les 
rues  de  Paris  les  orgaes  de  Barbarie  ont  fait  entendre  le 
chœur  des  classeurs  ;  l'Opéra-Comique  n'a  pas  dédaigné 
la  Couronne  de  la  vierge,  et  cet  air  ravissant  :  Jamais  le 
sommeil  n'approcha  de  mes  paupières ,  a  plus  d'une  fois 
enthousiasmé  l'auditoire  de  vos  salons.  Mais  ce  que  vous 
chantez,  le  compreniez-vous?  j'en  doute  fort.  D'abord 
vous  n'avez  pas  vu  cette  nature  si  étrangement  sauvage; 
et  puis  dans  la  sentimentalité ,  dans  la  rêverie  allemande 
il  y  a  quelque  chose  qui  échappera  toujours  aux  étran- 
gers ,  si  spirituels  qu'ils  puissent  être.  Nous  sommes  un 
peuple  singulier;  l'air  de  Freisc/nilz  :  A  travers  les  bois, 
fait  couler  nos  larmes ,  tandis  que  nos  yeux  restent  secs 
quand,  au  lieu  d'une  patrie  commune,  nous  n'apercevons 
que  trente-quatre  principautés.  C'est  peut-être  là  une 
faiblesse,  mais  vous  nous  la  pardonnerez ,  car  c'est  à  elle 
que  vous  devez  une  admirable  partition,  qui  mérite  bien, 
du  reste  ,  la  peine  de  faire  un  voyage ,  et  de  visiter  les 
lieux  oîi  Saniiel  avait  sa  résidence.  Un  voyage  à  Carlsbad 
vous  eu  offrirait  facilement  l'occasion.  Si  vous  pensez  que 
cela  n'en  vaut  pas  la  peine ,  si  vous  ne  pouvez  renoncer 
pour  une  seule  soirée  à  vos  habitudes  et  à  tout  ce  qui 
fait  le  charme  de  la  vie  parisienne ,  alors  vous  ne  com- 
prendrez pas  le  Freischûtz ,  et  pourtant  vous  voulez  le 
comprendre  ,  vous  voulez  l'entendre  et  le  voir  tel  qu'il 
est;  c'est  fort  bien,  et  c'est  toute  justice,  car  vous  en  agis- 
sez de  même  avec  le  Fidèle  Berger.  Mais  l'Académie 
royale  de  musique  a  ses  exigences ,  auxquelles  notre 
pauvre  Freischûtz  ne  saurait  satisfaire  dans  sa  forme 
primitive.  11  est  écrit  :  Ici  on  dansera  ,  et  dans  la  pièce 
allemande  il  n'y  a  pas  de  ballet ,  il  n'y  a  que  des  jeunes 
gens  qui  font  valser  leurs  belles.  De  plus  il  est  écrit  : 
Vous  ne  parlerez  pas  ,  et  il  y  a  un  dialogue  d'une  naï- 
veté excessive.  Il  faudra  donc  faire  danser  tout  le  monde 
et  l'empêcher  de  parler!  Il  y  aurait  bien  un  moyen 
plus  simple  de  se  tirer  d'embarras  :  ce  serait  de  faire  ex- 
ception à  la  règle ,  en  faveur  de  l'admirable  partition. 
Mais  ce  moyen,  vous  ne  l'emploierez  pas,  car  vous  n'êtes 
libres  que  là  où  vous  voulez  l'être,  et  malheureusement 
ici  vous  ne  le  voulez  pas.  Vous  avez  entendu  parler  de  la 
vallée  aux  Loups ,  et  du  diable ,  et  aussitôt  les  machines 
de  l'Opéra  vous  sont  venues  à  l'esprit; le  reste  n'est  rien. 
Il  vous  fallait  un  ballet  et  un  récitatif,  et  vous  avez  choisi 
un  de  vos  compositeurs  les  plus  originaux  pour  vous  en 
faire  la  musique.  Cela  vous  fait  honneur,  cela  prouve 
que  vous  savez  apprécier  dignement  notre  chef-d'œuvre. 
Parmi  tous  les  compositeurs  français  de  nos  jours,  je  n'en 
connais  pas  qui  comprît  aussi  bien  la  partition  du  Freis- 
chûtz, et  qui  fût  aussi  capable  de  la  compléter,  si  toute- 
fois cela  était  nécessaire.  L'auteur  delà  Symphonie  fan- 
tastique est  un  homme  de  génie  ;  personne  plus  que  moi 
ne  reconnaît  l'énergie  irrésistible  de  sa  verve  poétique;  il 
y  a  chez  lui  une  conviction  consciencieuse  qui  fait  qu'il 
n'obéit  jamais  qu'à  l'inspiration  impérieuse  de  son  talent  ; 


dans  toutes  ses  symphonies  se  révèle  une  nécessité  inté- 
rieure à  laquelle  l'auteur  ne  pouvait  se  soustraire.  Mais 
c'est  précisément  à  cause  des  éminentes  qualités  qui  dis- 
tinguent M.  Berlioz  que  je  lui  soumets  en  toute  confiance 
mes  observations  au  sujet  de  ce  travail. 

La  partition  du  Freischûtz  est  un  tout  complet ,  coor- 
donné dans  toutes  ses  parties  sous  le  double  rapport  de  la 
pensée  et  de  la  forme  ;  y  ajouter ,  en  retrancher  quelque 
chose,  si  peu  que  cela  puisse  être,  n'est-ce  pas  en  quelque 
sorte  dénaturer ,  mutiler  l'œuvre  du  maître?  S'agit-il  ici 
d'approprier  aux  besoins  de  l'époque  une  partition  qui  re- 
monte à  l'enfance  de  l'art,  de  refaire  un  ouvrage  que  l'au- 
teur primitif  n'aurait  pu  développer  suffisamment,  faute  de 
connaître  les  moyens  techniques  dont  nous  disposons  au- 
jourd'hui? Tout  le  monde  sait  qu'il  ne  peut  être  question 
de  tout  cela ,  et  M.  Berlioz  repousserait  avec  une  juste 
indignation  toute  proposition  de  cette  nature.  Non,  il 
s'agit  de  mettre  une  œuvre  originale ,  complète ,  en  har- 
monie avec  des  exigences  extérieures  qui  lui  sont  étran- 
gères. Eh  quoi  !  une  partition  consacrée  par  vingt  ans  de 
succès,  en  faveur  de  laquelle  l'Académie  royale  de  musi- 
que veut  bien  déroger  à  ses  lois,  si  rigoureuses  d'ailleurs, 
pour  participer,  elle  aussi ,  à  un  des  plus  éclatants  triom- 
phes que  jamais  pièce  ait  obtenu  à  aucun  théâtre,  une  telle 
partition  ne  pourrait  faire  céder  certaines  règles  routi- 
nières? On  ne  pourrait  exiger  qu'elle  y  parût  dans  sa  forme 
primitive,  qui  est  une  partie  essentielle  de  son  originalité  ? 
Voilà  pourtant  le  sacrifice  que  l'on  exige.  Croyez-vous 
que  je  me  trompe?  Croyez-vous  que  les  récitatifs  et  les 
ballets  que  vous  ajouterez  après  coup  n'altéreront  en  rieu 
la  physionomie  de  l'œuvre  de  Weber  ?  Croyez-vous  qu'en 
substituant  à  un  dialogue  naïf,  rempli  parfois  d'une  gaieté 
spirituelle ,  un  récitatif  qui  dans  la  bouche  des  chanteurs 
devient  toujours  un  peu  traînant,  vous  n'effacerez  pas  ce 
caractère  de  cordialité  franche  et  joyeuse  que  respirent 
les  scènes  entre  les  bons  paysans  de  la  Bohème?  Les  cau- 
series des  deuxjeunes  fdles  dans  la  maison  du  forestier  ne 
perdront-elles  pas  nécessairement  de  leur  fraîcheur,  de 
leur  vérité?  Au  reste,  ces  récitatifs,  si  heureusement  in- 
ventés qu'ils  puissent  être,  avec  quelque  art  qu'on  les  mette 
en  harmonie  avec  le  ton  général  de  l'ouvrage ,  n'en  dé- 
rangeront pas  moins  la  symétrie.  Il  est  évident  que  le 
compositeur  allemand  a  constamment  eu  égard  au  dialo- 
gue :  les  morceaux  de  chant  ont  peu  d'étendue  ;  ils  se- 
ront constamment  écrasés  par  les  énormes  récitatifs  qu'il 
faudra  ajouter,  et  qui  en  affaibliront  le  sens  et  par  con- 
séquent l'effet.  Dans  ce  drame  où  le  plus  simple  Lied  a 
un  sens  si  profond ,  vous  ne  trouverez  pas  ces  bruyants 
morceaux  d'ensemble,  ces  finales  impétueux  auxquels 
vos  grands  opéras  vous  ont  habitués.  Dans  la  Muette, 
dans  les  Huguenots,  dans  la  Juive,  vu  les  dimensions  co- 
lossales de  ces  morceaux ,  il  faut  absolument  que  l'inter- 
valle qui  les  sépare  soit  rempli  par  des  récitatifs;  le  dia- 
logue semblerait  mesquin  et  niais,  et  aurait  tout-à-fait 
l'air  d'une  parodie.  Quelle  bizarrerie  en  effet,  si,  dans 
la  Muette,  Slasaniello,  entre  le  grand  duo  et  le  finale 
du  second  acte,  s'avisait  tout-à-coup  de  parler;  si, 
dans  les  Huguenots,  après  le  colossal  morceau  d'ensem- 
ble du  quatrième  acte ,  Raoul  et  Valentine  se  préparaient 
au  duo  suivant  par  un  dialogue,  si  dramatique  qu'il  puisse 
d'ailleurs  être  !  Sans  doute  vous  en  seriez  choqués,  et  avec 
raison.  Or,  ce  qui  est  une  nécessité  esthétique  pour  les 
opéras  de  grande  dimension,  deviendrait ,  par  une  raison 
contraire,  un  fléau  pour  le  Freischûtz ,  où  les  morceaux 
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de  chaïUsoiU  beaucoup  moins  étendus.  Toulcs  les  fois  que 
les  situations  données  par  le  dialogue  provoqueront  natu- 
rellement l'effet  dramatique ,  M.  Berlioz,  je  le  prévois,  ne 
pourra  s'empêcher  de  laisser  jaillir  les  sources  fécondes 
(le  son  imagination";  je  prévois  quelle  exprcssiou  de  som- 
bre énergie  il  saura  donner  à  cette  scène  où  Caspar  cher- 
che à  enlacer  son  jeune  ami  dans  ses  séductions  diaboli- 
ques, où  il  le  presse  de  faire  le  premier  essai  des  balles- 
franches,  où  il  cherche  à  l'enrôler  sous  les  bannières  de 
l'enfer ,  où  i  lui  adresse  ces  paroles  empreintes  d'une 
profonde  méchanceté  :  Lâche ,  ce  n'est  qu'aux  dépens 
d'autnd  que  lu  voudrais  gagner  le  prix!  Crois-lu peut- 
être  que  tu  n'es  pas  déjà  coupable  ?  penses-tu  que  le  coup 
que  tu  viens  de  tirer  te  sera  remis?  Je  suis  sûr  qu'à  ce 
passage  de  bruyants  applaudissements  récompenseront 
les  magnifiques  inspirations  de  M.  Berlioz  ;  mais  j'ai  aussi 
la  certitude  qu'après  le  récitatif,  l'air  de  Caspar,  qui  suit , 
ne  produira  point  l'effet  qu'on  devait  en  attendre.  De 
cette  façon  vous  aurez  quelque  chose  d'entièrement  nou- 
veau ,  de  merveilleux ,  si  vous  voulez  ;  et  nous  qui  con- 
naissons le  Freischùt:,  qui  n'avons  pas  besoin  de  récitatif 
supplémentaire  pour  le  comprendre  ,  nous  verrons  avec 
plaisir  les  œuvres  de  Berlioz  augmentées  d'une  création 
nouvelle  ;  mais  nous  doutons  que  l'on  vous  ait  fait  com- 
prendre le  Freischittz.  Vous  jouirez  d'une  musicjue  tour 
à  tour  gracieuse  et  terrible,  qui  flattera  vos  oreilles  et  vous 
donnera  de  profondes  émotions  ;  vous  entendrez  exécuter 
dans  une  admirable  perfection  des  Lieders  que  jusqu'ici  on 
vous  avait  assez  médiocrement  chantés;  une  belle  décla- 
mation dramatique  pleine  de  grandes  pensées  vous  guidera 
d'un  morceau  de  chant  à  l'autre ,  et  pourtant  vous  serez 
choqués  de  l'absence  de  beaucoup  de  choses  auxquelles 
vous  êtes  habitués ,  et  dont  vous  vous  passerez  difficile- 
ment. 

L'appareil  extérieur  que  l'on  aura  adapté  'a  l'œuvre  de 
Weber  ne  servira  qu'à  provoquer  chez  vous  le  besoin  de 
sensations  auxquelles  répondent  les  ouvrages  qui  se  pro- 
duisent habi  tuellement  devant  vous  sous  cette  forme;  et  vous 
serez  trompés  dans  votre  attente,  car  cet  ouvrage  a  été  créé 
par  son  auteur  dans  des  vues  bien  différentes,  et  nullement 
pour  satisfaire  aux  exigences  du  public  ordinaire  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique.  Là  où  sur  nos  théâtres  une  bande 
de  cinq  musiciens  prennent  le  cor  et  le  violon  en  main,  où 
l'on  voit  quelques  vigoureux  gaillards,  sohdement  bâtis, 
faire  tourner  en  rond  de  robustes  beautés,  à  la  porte 
d'une  guinguette ,  vous  verrez  arriver  tout-à-coup  les 
notabilités  dansantes  du  jour  ;  vous  verrez  le  beau  dan- 
seur, qui  paradait  hier  encore  avec  son  superbe  habit  de 
satin  couleur  d'or ,  venir  les  recevoir  dans  ses  bras  l'une 
après  l'autre  ;  vainement  les  élégantes  sylphides  feront  de 
leur  mieux  pour  exécuter  des  pas  bohémiens ,  vous  re- 
gretterez toujours  les  pirouettes  et  les  bouffantes.  Toute- 
fois ,  elles  [en  feront  assez  pour  vous  transporter  par  le 
souvenir  dans  la  sphère  habituelle  de  vos  jouissances  ; 
elles  vous  rappelleront  les  chefs-d'œuvre  de  vos  grands 
maîtres,  qui  vous  ont  si  souvent  enivrés;  vous  désirerez 
tout  au  moins  voir  une  pièce  dans  le  genre  de  Guillaume 
Tell,  où  figurent  également  des  chasseurs  et  des 
paysannes ,  et  autres  belles  choses  qui  sont  du  ressort  de 
la  vie  champêtre.  Après  ces  danses,  vous  n'entendrez  ni  ne 
verrez  rien  de  tout  cela  ;  dans  tout  cet  acte,  vous  n'aurez 
que  l'air  :  A  travers  les  bois ,  à  travers  les  prairies , 
une  chanson  à  boire  de  vingt  mesures ,  et  au  lieu  d'un 
finale ,  vous  aurez  un  air.  Mais  je  me  trompe ,  vous  aurez 


le  récitatif,  qui  vous  fera  entendre  les  plus  puissants  ac- 
cords, où  se  révéleront  un  caractère,  une  vie  musicale ^ 
comme  on  en  aura  rarement  créé,  j'en  suis  convaincu 
d'avance,  car  je  sais  jusqu'à  quel  point  la  verve  de  vo- 
tre plus  grand  compositeur  de  musique  instrumentale 
s'exaltera  ,  pour  n'ajouter  que  de  belles  et  grandioses  in- 
spirations à  l'œuvre  du  maître  qu'il  révère  et  qu'il  ad- 
mire; ei  c'est  précisément  pour  cela  que  vous  ne  connaî- 
trez pas  le  Freischiitz,  et  peut-être  même  ce  que  vous 
entendrez  ne  vous  inspirera-t-il  pas  le  désir  de  le  voir  tel 
qu'il  est  dans  la  naïveté  de  sa  forme  primitive. 

Et  s'il  apparaissait  réellement  devant  vous  tel  qu'il  est, 
dans  toute  sa  simphcité,  dans  toute  sa  candeur  ;  si  au  lieu 
de  toutes  ces  danses  compliquées ,  apprêtées ,  qui ,  sur 
votre  grande  scène ,  accompagnent  le  cortège  de  la  fian- 
cée, vous  n'entendiez  que  la  petite  chanson  que  fredon- 
naient les  philosophes  de  Berlin,  ainsi  cjue  je  l'ai  dit  plus 
haut  ;  si  au  Ueu  de  tous  les  magnificjues  récitatifs  qui  vous 
frapperont  de  commotions  profondes  ,  vous  n'aviez  qu'à 
écouter  le  dialogue  sans  prétention  que  les  écoliers  savent 
par  cœur  en  Allemagne  ,  auriez-vous  une  intelligence 
plus  complète  du  Freischiitz?  Vous  seutiriez-vous  dis- 
posés à  vous  laisser  aller  à  cet  enthousiasme  rêveur  qu'il 
a  inspiré  à  quarante  millions  d'Allemands  ?  Soulèverait-il 
chez  vous  les  transports  unanimes  que  la  Muette  de  Por- 
tici  a  soulevés  chez  nous?  Hélas  !  j'en  doute.  Et  peut-être 
JL  Pillet ,  lui  aussi ,  a-t-il  senti  le  doute  passer  sur  son 
âme  comme  un  sombre  nuage ,  lorsqu'il  chargea  M.  Ber- 
lioz de  pourvoir  ic  Freischiitz  de  ballets  et  de  récitatifs. 
C'est  un  grand  bonheur  que  ce  soit  JL  Berlioz  qui  ait  été 
appelé  à  remplir  cette  tâche.  Sans  doute  nul  compositeur 
allemand  n'eût  osé  entreprendre  une  œuvre  pareille  par 
piété  envers  l'œuvre  et  l'artiste.  Or ,  en  France,  il  n'y 
avait  que  M.  Berlioz  dont  le  talent  et  la  conscience  artis- 
tique fussent  à  la  hauteur  d'un  tel  travail.  Nous  avons  au 
moins  la  certitude  quejusqu'à  la  note  la  moins  importante, 
tout  sera  respecté,  qu'on  ne  retranchera  rien,  et  cju'on 
n'ajoutera  que  ce  qu'il  faudra  strictement  ajouter  pour 
satisfaire  aux  statuts  de  l'établissement,  que  vous  paraissez 
bien  décidés  à  ne  pas  vouloir  enfreindre.  Et  c'est  là  ce  qui 
m'inspire  de  sombres  pressentiments  au  sujet  de  notre 
bien-aimé  Freischiitz.  Ah  !  si  vous  pouviez,  si  vous  vou- 
liez voir  et  entendre  le  véritable  Freischiitz  allemand , 
peut-être  seriez-vous  initiés  à  cette  vie  intime  et  médi- 
tative de  l'âme  qui  est  l'apanage  de  la  nation  allemande  ; 
vous  vous  familiariseriez  avec  les  douces  et  candides  émo- 
tions qui  vous  font  tour  à  tour  désirer  la  présence  de  la 
bien-aimée  et  la  solitude  des  bois;  peut-être  compren- 
drez-vous  cette  horreur  mystérieuse,  ces  sensations  indé- 
finissables pour  lesquelles  votre  langue  n'a  pas  de  nom , 
et  que  par  de  'magnifiques  décors ,  par  des  masques  dia- 
boliques, vous  cherchez  vainement  à  traduire.  Dans  tous 
les  cas,  cela  vaut  la  peine  d'aller  à  la  représentation  que 
donnera  l'Académie  royale  de  musique,  et  de  chercher  à 
se  transporter  par  la  pensée  au  miheu  du  monde  merveil- 
leux qui  se  révèle  dans  le  Freischiitz. 

Richard  Wagner. 
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LES   PLUS   CÉLÈBRES  CHANTEURS    ACTUELS  DE  L'ITAHE. 

IjffHBKÎo  Pasini. 

Nous  avons  affaire  aujourd'hui  à  l'un  des  plus  robustes 
ténors  de  l'Italie.  Pasini  et  Donzelli  sont  comme  voix  (car 
comme  méthode  ils  diffèrent  beaucoup  l'un  de  l'autre  ) 
deux  ophicléides  humains  qui  doivent  faire  le  désespoir  de 
tous  les  chanteurs  qui  les  entendent  dans  leurs  rôles  fa- 
voris. Pasini  et  Donzelli  sont  les  deux  plus  formidables 
Otello  qui  existent  depuis  le  célèbre  Garcia,  l'Otcllo 
type. 

On  a  déjà  eu  mainte  fois  occasion  de  remarquer  cette 
étrange  et  heureuse  particularité ,  qui  a  fait  de  la  petite 
ville  de  Bergame,  en  Lombardie,  une  sorte  de  nid  précieux 
où  sont  éclos  tous  les  ténors  célèbres  de  l'Italie.  Si  Ignazio 
Pasini  n'est  pas'né  précisément  à  Bergame,  il  y  a  fait  toute 
son  éducation  musicale ,  et  Colombaro ,  dans  la  province 
de  Brdscia  ,  à  quelques  lieues  de  Bergame  enfin  ,  est  sa 
patrie.  C'est  donc ,  par  les  locaUtés  de  sa  naissance  et  de 
ses  études ,  un  virtuose  de  cette  féconde  et  merveilleuse 
école  bergamasque  qu'a  long-temps  présidée  le  vieil  et  il- 
lustre iMayer,  ce  doyen  des  maesiri  italiens. 

Pasini,  comme  Rubini,  comme  les  David,  comme  Don- 
zelli ,  comme  tout  ce  qui  a  illustré  l'art  du  chant  par-de- 
là les  Alpes ,  a  donc  étudié  sous  le  maître  de  chapelle  de 
Bergame  et  sous  le  célèbre  Salari.  Mayer  lui  a  enseigné  le 
contre-point ,  la  composition ,  l'a  initié  aux  arcanes  de 
l'art;  Salari,  le  maître  de  Rubini  et  de  tous  les  grands 
chanteurs,  lui  a  donné  le  secret  de  tirer  parti  d'une  voix 
exceptionnelle  par  son  timbre ,  sa  souplesse  et  sa  force. 
Après  plusieurs  années  d'études  de  composition  et  de 
piano ,  qui  avaient  fait  du  jeune  virtuose  un  véritable 
maestro,  Pasini  débuta  à  Païenne  en  1826,  après  s'être 
péniblement  essayé  à  Plaisance  pendant  huit  représenta- 
tions dans  la  Donna  del  Lago.  La  voix  de  Pasini  était  un 
don  si  complet  de  la  nature ,  que  le  travail  eut  peu  de 
chose  à  y  faire  :  six  mois  d'études  suffirent  pour  assouplir 
le  mécanisme  de"ce,'rare  instrument  :  Les  longs  et  sérieux 
travaux  de  l'artiste  en  fait  de  contre-point  et  de  lectures 
musicales  des  anciens  maîtres  avaient  formé  son  style  et 
sa  méthode. 

De  Palerme,  où  le  succès  de  ses  débuts  eut  un  grand 
retentissement  en  Italie ,  le  jeune  artiste  fut  appelé  à  Tu- 
rin. Il  entrait  tout  d'un  coup  en  carrière  par  les  premiers 
théâtres.  Un  voyage  qu'il  fit  en  Espagne  ravit  bientôt  à 
l'Italie  cet  artiste  déjà  célèbre ,  et  Pasini  ne  fut  plus  maî- 
tre de  revenir  dans  sa  patrie.  Madrid  et  Cadix  voulurent 
faire  sa  fortune,  et  le  retinrent  huit  ans  au  milieu  des  ova- 
tions et  des  triomphes.  Il  fut  proclamé  le  Rubini  de  l'Es- 
pagne ,  et  en  effet,  ses  succès  dans  les  deux  capitales  que 
nous  avons  nommées  furent  comparables  à  ceux  qu'obtient 
à  Paris  et  à  Londres  le  prince  des  ténors.  Pasini  fut  le 
maître  favori  de  l'infante  Isabelle  et  l'idole  du  dilettan- 
tisme castillan. 

Mais  le  mal  du  pays  le  minait;  la  nostalgie,  cette 
noble  maladie  qui  s'explique  si  bien  lorsqu'on  est  né  dans 
les  belles  contrées  transalpines ,  le  ramena  en  Italie , 
après  de  longs  et  constants  succès  en  Espagne.  Pasini 
reprit  carrière  dans  sa  patrie  en  rentrant  par  la  Scala.  Il 
y  chanta,  aux  applaudissements  de  la  foule,  à  côté  de 


l'illustre  Malibran.  Venise ,  Trieste ,  Brescia ,  sa  patrie , 
Rome,  Gènes,  acclamèrent  tour  à  tour  à  ce  grand  et 
sympathique  talent,  h' Otello,  la  Donna  del  Lago,  il 
Barbierc  di  Siviglia,  il  Belisario ,  l'Esule  di  Roma , 
la  Gemma,  il  Bravo ,  Elisa  e  Claudio,  la  Vestale, 
Norma,  la  Marescialla  d'Ancre,  sont  les  rôles  qu'il 
affectionne  particuhèrement ,  et  où  il  csl  inarrivabile , 
comme  disent  les  Italiens.  Une  foule  d'autres  ouvrages 
de  style  divers  furent  les  éléments  des  succès  que  Pasini 
obtint  sur  les  plus  importants  théâtres  de  sa  patrie. 

Ignazio  Pasini  est  aujourd'hui  dans  toute  la  plénitude 
de  son  talent.  C'est  un  ténor  dont  on  ne  saurait  mieux 
donner  l'idée  aux  Parisiens,  qu'en  leur  rappelant  ce 
qu'était  Duprez  à  l'époque  de  ses  débuts  à  Paris ,  mais 
avec  beaucoup  plus  de  puissance  dans  l'organe,  et  le  plus 
merveilleux  don  de  vocalisation  qu'il  soit  possible  de  ren- 
contrer chez  un  acteur  doué  d'une  aussi  grande  voix.  Le 
médium  de  ce  rare  instrument  est  si  plein,  si  corsé, 
qu'il  permet  à  l'artiste  d'aborder  sans  désavantage  les 
rôles  de  baryton.  Mais  au  rebours  de  ces  sortes  d'orga- 
nes, improprement  appelés  ténors,  et  qui  ne  sont  réel- 
lement que  des  barytons-sfogati ,  comme  Donzelli  par 
exemple,  Pasini  donne  le  si  bémol  avec  une  puissance, 
un  éclat ,  une  rondeur  qu'on  ne  rencontre  aujourd'hui 
chez  nul  autre  ténor  chantant  en  Italie.  On  ne  peut  rien 
entendre  de  plus  magnifique,  en  fait  de  voix  humaine, 
que  ce  large  et  puissant  orgaue  lançant  à  pleine  voix ,  de 
franche  poitrine,  les"  vocalises  les  plus  compliquées,  les 
plus  agiles  fioritures ,  qu'on  croirait  incompatibles  avec 
l'ampleur  de  ces  sons ,  lorsque  l'artiste  se  borne  à  chan- 
ter tpianato  quelque  large  andante  de  Mercadante. 

Aujourd'hui ,  dans  la  nouvelle  école  de  chant  qui  de- 
vient à  la  mode ,  une  partie  des  rares  qualités  de  ce  cé- 
lèbre ténor  semblent  inutiles.  Toutes  les  difficultés  vocales 
se  bornent  à  quelques  gruppetti ,  à  quelques  appogiatures, 
rarement  elles  s'élèvent  jusqu'à  une  gamme.  Moriani, 
l'un  des  ténors  les  plus  à  la  mode  aujourd'hui,  ne  se 
complaît  que  dans  les  adagio  lents  et  bien  posés.  Nul 
chanteur  actuel,  Rubini  excepté,  car  Rubini  est  toujours 
et  en  tout  une  exception ,  n'enlève  donc  une  strette  ,  une 
cabalette  comme  Pasini.  Toutes  les  notes  partent  comme 
des  détonations ,  et  vibrent  distinctes  l'une  de  l'autre 
commes  les  notes  du  clavier  sous  les  doigts  de  Liszt.  C'est 
merveilleux  !  Ajoutez  à  ces  dons  vocaux  si  rares  le  plus 
profond  sentiment  de  l'art ,  une  expression  touchante  et 
passionnée ,  lorsqu'elle  n'a  pas  besoin  d'être  énergique , 
et  vous  comprendrez  que  Pasini  soit  un  des  plus  célèbres 
ténors  actuels  de  l'Italie.  — N'oublions  pas  de  dire  qu'il 
est  doué  d'un  physique  noble,  d'un  visage  expressif,  et 
que  comme  acteur  il  est  chaleureux  et  entraînant. 

Pasini  n'a  jamais  refusé  un  rôle.  Il  a  chanté  plus  de 
deux  cents  opéras,  bien  différent  en  cela  de  plusieurs 
célébrités  actuelles  qui  bornent  leur  répertoire  à  cinq  ou 
six  ouvrages.  Sa  grande  science  musicale ,  les  ressources 
variées  de  son  riche  organe  lui  permettent  de  tenter  ce 
qui  serait  complètement  impossible  à  beaucoup  de  ses 
confrères.  Comme  compositeur ,  il  occupe  un  rang  fort 
distingué  dans  l'opinion  de  ses  compatriotes ,  et  ses  tra- 
vaux lui  ont  valu  le  titre  peu  prodigué  de  membre  de 
l'Académie  philharmonique  de  Bergame.  On  cite  de  lui 
vingt-quatre  symphonies,  une  foule  de  duetti,  de  trios, 
et  de  bonne  musique  d'église.  Un  petit  opéra  en  un  acte , 
l'Incoronazione  di  Bacco ,  a  été  représenté  avec  succès, 
et  ses  amis  lui  connaissent  en  portefeuille  un  opéra  de 
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longue  haleine  qu'ils  considèrent  comme  une  œuvre  fort 
remarquable. 

Les  ouvrages  spécialement  écrits  par  Pasini  ne  sont  pas 
aussi  nombreux  qu'ils  l'eussent  été ,  si  cet  habile  artiste 
n'eût  jusqu'à  présent  passé  loin  de  l'Italie  plusieurs  années 
de  sa  carrière.  Pourtant  il  Belisario,  où,  dans  le  rôle  du 
ténor,  il  est  inimitable,  Elena  e  Malrina,  Evfeinio 
di  Messine,  Amore  e  Morte ,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
encore,  ont  été  expressément  composés  pour  lui. 

Lorsque  Pasini  chantait  en  été  à  la  Scala  de  Milan 
avec  madame  Malibran,  les  passants  s'arrêtaient  sur  la 
place  du  théâtre ,  et  saisissaient  parfaitement  la  mélodie 
du  morceau  qu'il  chantait.  Combien  y  a-t-il  de  ténors,  en 
France  et  en  Itahe ,  qu'on  n'entend  guère  en  s' asseyant 
le  plus  près  possible  de  la  scène? 

Z.  Z. 


DES  BAI!\S  ORIENTAUX  ET  RUSSES , 


FHYSIOIiOGIE  OU  CHANTEUR. 

La  musique ,  mais  surtout  l'art  du  chant ,  a  plus  de 
rapports  qu'on  ne  pense  avec  la  chimie ,  l'odontalgie ,  la 
physiologie,  la  politique  et  même  la  statique.  Lisez  à  ce 
sujet  tous  les  grands  journaux,  si  vous  en  avez  le  courage  ; 
ils  ne  nous  entretiennent  que  de  l'entrée  de  la  France 
dans  le  concert  européen ,  de  l'accord  parfait  des  puis- 
sances pour  maintenir  l'équilibre  entre  les  nations ,  etc. 

La  manipulation  des  sucres  ne  louche-t-elle  pas  à  la 
chimie  ?  Et  n'est-ce  pas  à  la  suite  de  cette  fameuse  ques- 
tion des  sucres  que  nous  avons  vu  surgir  les  bonbons  mau- 
ritains  qui  assurent  à  la  voix,  à  ce  que  nous  certifie  lui- 
même  le  docteur  Hetrée ,  ex-médecin  de  la  marine ,  la 
pureté ,  la  souplesse  et  la  force  qui ,  dans  une  inûnitc 
d'occasions ,  peuvent  manquer  au  chanteur,  soit  par  suite 
d'enrouement ,  d'indisposition  ou  de  malaise  dans  le  la- 
rynx ?  Voilà  des  bonbons  qui  nous  stéréotypent  les  belles 
facultés  vocales  des  Damoreau ,  des  Dorus  et  des  Barroilhet. 
En  attendant  que  M.  le  docteur  Hetrée  nous  confectionne 
des  bonbons  marocains  ou  chinois  qui  nous  fassent  ac- 
quérir une  voix ,  mangeons  toujours  ses  bonbons  mauri- 
tains  pour  entretenir ,  dans  sa  force  et  dans  sa  pureté , 
celle  que  nous  possédons  déjà. 

Si  de  la  chimie  nous  passons  à  l'odontalgie ,  chacun 
conviendra  que  s'il  est  de  rigueur  pour  un  chanteur  de 
bien  ouvrir  la  houche ,  afin  d'émettre  le  son  avec  fran- 
chise, plénitude  et  rondeur ,  il  n'est  pas  moins  essentiel 
que  ce  chanteur  montre ,  autant  que  faire  se  peut ,  des 
dents  blanches  et  exemptes  de  carie.  Or,  qui  n'a  entendu 
parler  de  l'ehxir  et  de  la  poudre  du  docteur  anglais  Ad- 
dison  ,  si  connu  par  ses  aventures  extraordinaires  ?  Cet 
homme,  pour  attendrir  une  belle  et  fière  cantatrice  ir- 
landaise qu'il  aimait ,  et  qui  tenait  à  conserver  les  belles 
dents  qu'elle  avait  reçues  de  la  nature ,  cet  homme  jeta 
toutes  ses  vastes  connaissances  dans  une  spécialité  de  la 
médecine ,  parcourut  les  quatre  parties  ou  selon  d'autres 
les  cinq  parties  du  monde ,  —  ce  qui  est  une  affaire  de 
goût ,  comme  dit  un  des  condisciples  de  M.  Fouyou  — 
et  recueillit  dans  ses  longues  pérégrinations  toutes  les 
substances  qui  peuvent  concourir  à  la  conservation  des 
dents.  Ce  fameux  docteur  en  composa  une  liqueur  et  une 


poudre ,  dont  tous  les  [chanteurs  et  les  cantatrices  font 
usage,  ainsi  que  toutes  les  personnes  qui  tiennent  à  mon- 
trer les  dents  à  leurs  amis  comme  à  leurs  ennemis. 

S'il  est  nécessaire  de  prendre  en  considération  tous  ces 
accessoires  de  l'art  du  chant,  il  n'est  pas  moins  important 
de  considérer  tout  ce  qui  peiit  être  favorable  au  système 
physiologique  en  général. 

Le  chanteur  tient  le  milieu  entre  le  comédien  qui  re- 
flète la  pensée  du  poète ,  et  l'orateur  qui  improvise  la 
passion  et  la  jette  dans  l'âme  de  son  auditeur  ;  il  est  même 
quelquefois  comme  l'instrument  inerte  qui  s'anime  sous 
les  doigts  du  grand  artiste,  s'identifie  à  son  génie,  et  parle 
avec  lui  à  l'imagination  et  au  cœur  de  ceux  qui  l'écoutent. 
Le  chanteur  a  cela  d'exceptionnel  qu'il  a  besoin  d'étabhr 
une  harmonie  générale  dans  tout  son  système  physiologi- 
que ;  et  nous  pensons  avec  plusieurs  savants  médecins  que 
rien  n'est  plus  propre  à  faire  naître  cette  harmonie  géné- 
rale que  les  bains  orientaux  et  surtout  les  bains  russes. 
Indépendamment  des  douleurs,  des  affections  nerveuses , 
des  embarras  des  organes  digestifs  que  ces  bains  guéris- 
sent indubitablement ,  ils  font  disparaître  comme  par  en- 
chantement les  rhumes  et  les  maux  de  gorge. 

Tous  les  médecins  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ont  reconnu 
la  vertu  des  bains  russes.  Le  bien-être  physique,  les  idées 
riantes  qui  résultent  de  cette  immersion ,  de  cette  pluie 
d'eau  tiède,  fraîche,  froide  et  glacée  qui  suit  immé- 
diatement les  trente-cinq  ou  quarante  degrés  de  chaleur 
par  lesquels  vous  passez  graduellement  au  moyen  de  la 
vapeur,  le  massage,  le  contraste  du  calorique  qui  suc- 
cède à  la  fraîcheur ,  et  vice  versd ,  tout  cela  ne  peut  bien 
se  concevoir  que  lorsqu'on  a  pris  l'habitude  des  bains 
russes.  Les  autres  bains ,  excepté  ceux  des  écoles  de  na- 
tation ,  ne  vous  semblent  plus  qu'insignifiants  et  souvent 
dangereux ,  pris  intempestivement. 

C'est  surtout  aux  hommes  de  lettres,  aux  personnes 
vouées  au  travail  du  cabinet ,  par  conséquent  à  la  fatigue 
intellectuelle  et  aux  douleurs  qui  résultent  toujours  de  la 
stagnation  de  nos  facultés  physiques  que  les  bains  russes 
sont  favorables.  Plusieurs  écrivains  et  médecins  se  sont  oc- 
cupés du  régime  qui  convient  aux  personnes  qui  se  livrent 
aux  travaux  de  l'esprit;  plusieurs  signalent  les  bizarreries 
qui  caractérisent  les  hommes  d'imagination ,  les  moyens 
factices  ou  capricieux  qu'ils  emploient  pour  appeler  ou 
faire  renaître  l'inspiration ,  et  aucun  d'eux  ne  parle  des 
bains  russes ,  moyen  si  efficace  de  provoquer  des  péripé- 
ties dans  le  siège  de  la  pensée  par  les  douces  commotions 
qu'en  reçoit  tout  le  système  nerveux.  Le  savant  auteur  de 
l'Hygiène  des  hommes  de  lettres,  qui  a  puisé  la  plupart  de 
ses  documents  dans  le  docteur  Tissot ,  de  naïve  mémoire, 
ne  cite  même  pas  les  bains  orientaux  ou  russes.  Cela  prouve 
d'abord  qu'il  ne  les  connaissait  pas ,  et  ensuite  qu'il  se 
trouvera  toujours  des  auteurs  sans  mission  qui  feront 
des  livres  avec  des  livres,  comme  tant  d'auteurs  drama- 
tiques ne  font  des  pièces  qu'avec  des  pièces  déjà  faites 
plusieurs  fois. 

Ce  qui  manque  aux  bains  russes,  c'est  la  publicité  et  le 
patronage  des  femmes.  Si  nous  faisons  leur  éloge  dans  la 
Galette  musicale ,  c'est  que  nous  nous  sommes  convaincu 
que  ces  bains  sont  excellents  pour  les  chanteurs  et  les 
cantatrices.  Tous  les  organes  vocaux ,  le  voile  du  palais 
qui  limite  la  bouche  en  arrière  et  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  le  chant,  le  poumon,  le  larynx,  les  parois  de  la 
poitrine  ,  enfin  toutes  les  facultés  qui  concourent  à  l'é- 
mission des  sons,  se  trouvent  dans  de  meilleures  disposi- 
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tions  h  la  suite  d'un  bain  russe.  La  vapeur  dilate  ces  or- 
ganes, et  l'immersion  d'eau  froide  qui  suit  leur  donne  du 
ton  et  de  la  vigueur  :  et  de  même  que  la  joie,  une  bonne 
disposition  d'esprit  vous  portent  h  chanter ,  ces  bains  qui 
vous  mettent  indubitablement  dans  cette  disposition  nor- 
male vous  excitent,  vous  poussent  à  l'émission  de  la  voix 
qui  vous  paraît  et  qui  est  en  effet  plus  libre,  plus  agile  et 
plus  vibrante. 

Par  toutes  ces  raisons  je  persiste  en  ma  Ihésc  : 
Prenez  des  bains  orientaux  et  russes  si  vous  voulez  vous 
bien  porter ,  et  surtout  chanter  avec  autant  de  facilité 
que  de  plaisir. 

Henri  Blanchard. 


Correspondance  étrangère 

A  Thienen,  en  Belgique,  a  eu  lieu  une  fêle  toute  catholique, 
toute  moyen-âge  :  c'est  le  jubilé  de  l'EsaHalion  de  la  Croix.  Une 
longue  file  de  voitures  traverse  la  rue  en  corlége -,  elles  sont 
ornées  de  figures  symboliques,  de  fleurs  et  de  bannières.  Dans 
le  nombre,  on  remarque  celle  de  la  reine  des  anges,  qui  est 
représenlée  par  une  jeune  personne  dans  loule  la  fleur  de  sa 
beaulé  prinlaniére,  au  milieu  d'une  nuée  déjeunes  filles  et  de 
beaux  petits  garçons  blonds  et  roses,  avec  des  ailes  et  des  tier- 
ruques.  Le  corlége  s'avance  aux  sons  d'une  musique  religieuse; 
l'impératrice  Hélène  vient  dresser  la  croix  au  haut  du  Calvaire  ; 
les  chœurs  des  anges  font  entendre  des  chanls  de  triomphe. 
Au  feslival  de  la  Penlecôle,  àCidogne,  les  parties  solo  se- 
ront chantées  par  mesdames  Barth-Hasse!l  et  Perselh-Pirscher, 
M.M.  Mantius  et  Pischek.  Parmi  les  morceaux  indiqués  par  le 
programme,  nous  remarquons  la  neuvième  symphonie  de  Bee- 
thoven ,  la  plus  grande  et  la  plus  puissante  de  toutes  ses  créa- 
tions. Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  Beethoven  l'a 
écrite  dans  un  état  de  surdité  complète. 

Sponlini  avait  à  peu  près  perdu  la  bataille;  mais  ses  ennemis 
ont  chanté  victoire  un  peu  trop  tôl ,  et  voilà  qu'il  se  fait  un  re- 
virement de  l'opinion  publique  en  faveur  du  maestro.  La  presse 
périodique  de  Berlin  le  prend  sous  sa  protection;  on  lui  vient 
en  aide  par  des  adresses  et  des  brochures;  il  reçoit  des  visites, 
tout  comme  un  minisire  tombé  reçoit  les  condoléances  descheb 
de  son  parti.  Sponlini  a  surtout  pour  lui  les  jeunes  gens,  et 
c'est  beaucoup  :  car  la  jeunesse  est  généreuse ,  el  l'on  peut  tou- 
jours être  sûr  que  ses  sympathies  ne  sont  jamais  pour  la  mé- 
diocrité, ni  pour  la  bassesse.  Somme  toute,  la  réaction  est  com- 
plète, et  elle  l'est  même  un  peu  trop;  la  position  de  Sponlini 
esl  la  même  qu'auparavant,  les  résultais  de  l'enquête  ne  sont 
point  encore  connus,  et  on  devrait  les  attendre  avant  de  faire 
fête  à,  l'accusé.  Le  célèbre  compositeur  de  l'oratorio  de  Paulus , 
ÎI.  Mendcisohn,  a  été  appelé  à  Berlin;  on  ne  sait  encore  quel 
emploi  on  lui  réserve.  Au  dire  de  quelques  personnes,  il  pour- 
rail  bien  être  destiné  à  remplacer  Sponlini.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  rappeler  que  le  nom  de  Bach  jouit  d'une  réputation 
européenne;  mais  ce  que  vous  ignorez  probablement,  c'est 
qu'il  existe  à  Berlin  un  rejeton  de  celle  illustre  famille,  jadis 
maître  de  chapelle  à  la  cour,  et  en  cette  qualité,  professeur  de 
musique  de  S.  \.  le  prince  Henri.  Aujourd'hui  c'est  un  octogé- 
naire qui  vit  d'une  petite  pension.  Or,  ces  jours  derniers,  le 
vieillard  reçoit  une  lettre  du  prince,  qui  lui  mande  qu'en 
fouillant  parmi  ses  papiers  il  a  retrouvé  une  feuille  barbouillée 
de  notes  rayées  de  la  main  de  Bach ,  qui  avait  écrit  en  marge  : 
o  Tout  cela  est  faïue  ;  «  qu'ayant  appris,  à  sa  grande  salisfac- 
lion,  qu'il  vivait  encore,  il  lui  a  alloué  une  pension  de  300  écus, 
environ  1,200  fr.  Le  pensionnaire  a  quatre-vingts  ans;  mais 
mieux  vaut  tard  que  jamais,  et  d'ailleurs  la  pension  passera  à 
ses  héritiers.  Le  24  mai,  l'académie  de  chant  de  Berlin  a  célé- 
bré son  cinquantième  anniversaire;  elle  fui  fondée  par  Faseh,  un 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  son  temps ,  le  maître  et  le 
bienfaiteur  de  Zelter,  si  connu  par  sa  liaison  et  sa  correspon- 
dance avec  Goethe.  La  première  réunion  eut  lieu  le  24  mai 
1791 ,  dans  les  salons  d'une  des  écolières  de  Faseh.  Aujourd'hui 
l'académie  compte  six  à  sept  cents  membres;  elle  a  servi  de 
modèle  aux  nombreuses  institutions  de  ce  genre  qui  se  sont 
formées  peu  à  peu  en  Allemagne. 


A  Francfort  on  a  repris  Alcesle ,  de  Gluck.  Le  public  trouve 
que  le  style  de  cet  opéra  est  trop  sévère ,  que  c'est  presque  de 
la  musique  religieuse.  Puis  quand  on  sert  à  monseigneurle  public 
de  la  musique  de  Donizetti.  monseigneur  crie  que  c'est  trop  léger, 
trop  parfumé,  trop  séduisant,  et  toutes  ces  criailleries  n'empêche- 
ront pas  que  l'.^/cesïe  de  Gluck  ne  soit  une  œuvre  grandiose, 
pleine  d'une  vigueur  majestueuse  et  solennelle.  Dans  quelques 
endroits  la  vieillesse  se  fait  sentir,  mais  ils  sont  clair-semés, 
et  tout  le  reste  fleurit  dans  sa  force  primitive.  Le  directeur  du 
théâtre  de  Francfort  a  bien  mérité  de  l'art,  et  même  du  public 
ingrat,  en  remettant  ce  chef-d'œuvre  à  la  scène.  Au  même  théâ- 
tre, ou  a  donné  récemment  la  Flûte  enchantée  {les  Myslires 
d'Jsis).  Pourquoi  ne  le  reprendrait-on  pas  à  Paris,  où  cette 
partition  est  réellement  un  mystère  pour  la  génération  actuelle? 

Le  jour  de  Sainte-Thérèse,  à  Bambcrg,  on  célébrera  une  fête 
de  c]i!inl  :  au  IJederkranz  de  celle  ville  viendront  se  réunir  les 
réunions  de  chant  de  Nuremberg,  F.rlangen ,  Forchheim, 
Schweinfurt;  les  chanteurs  et  musiciens,  au  nombre  de  plus 
de  cinq  cents  ,  se  réuniront  dans  la  gr.inde  halle  de  l'ancien  cou- 
vent des  Dominicains.  Enfin  la  Liedertafel  de  Hambourg  a 
donné  un  concerl  dans  l'église  de  cette  ville.  Parmi  les  curiosi- 
tés musicales  que  l'on  y  a  cnlendues ,  il  faut  citer  en  première 
ligne  des  préludes  pour  orgue,  exécutés  par  une  dame,  voire 
même  une  demoiselle,  qui  a  fait  preuve  d'une  vigueur  de  tou- 
ches que  l'on  ne  s'attendait  guère  à  trouver  dans  une  main  fé- 
minine; puis  choral  et  chœur  par  Schaefer;  lair  :  Blaintenanl 
la  cnmpuijne  offre  une  fratclie  verdure,  chanié  par  la  même 
virtuose,  dont  nous  regrettons  de  ne  pas  savoir  le  nom  ;  puis, 
entre  deux  licder  de  Schneider,  une  cantate  de  Praelzel,  par 
Schaefer,  composition  d'un  bon  style,  qui  se  rapproche  un  peu 
de  la  manière  de  Spohr.  Incessamment  grand  feslival  à  Ham- 
bourg :  l'Allemagne  est  vraiment  infatigable.  A  Zurich  on  an- 
nonce également  une  fêle  de  chant ,  où  la  plupart  des  Lieder- 
kranz  el  Liedertafel  de  l'Allemagne  auront  leurs  représentants. 
A  Munich  on  vient  de- couler  en  bronze  la  statue  de  Mozart: 
l'opération  a  parfaitement  réussi,  aux  acclamations  de  la  foule 
enthousiasmée.  L'archiduchesse  Sophie  d'Autriche  était  pré- 
sente. 


SkTouvelles. 

*,*  Demain  lundi ,  à  l'Opéra,  le  Diable  amoureux ,  précédé  du 
premier  acte  du  Philtre. 

','  Les  dernières  représentations  données  par  Duprez  ont  été 
brillantes  et  productives  malgré  l'extrême  chaleur.  Le  jour  où 
l'on  jouait  les  Huguenots,  la  recette  a  dépassé  9,500  francs.  Le 
célèbre  ténor  quitte  Paris  pour  un  mois  et  se  rend  à  Bruxelles; 
il  reviendra  par  Nancy  et  Metz. 

'."  Madame  Nathan-Treilhet  a  fait  sa  rentrée  par  les  rôles  de 
Valentine  dans  les  Huguenots  ,  el  de  Rachel  dans  la  Juive.  L'ha- 
bitude du  théâtre  lui  a  profilé,  la  confiance  lui  est  venue:  elle 
clianteet  joue  avec  plus  de  fermeté  qu'avant  ses  excursions  étran- 
gères et  départementales.  Son  principal  soin  doit  être  de  modé- 
rer sa  voix,  et  de  ne  pas  trop  viser  à  l'elTet  pour  avoir  plus  de 
chances  de  l'obtenir. 

*,*  A  la  dernière  représentation  des  Huguenots,  c'est  made- 
moiselle Elian  qui  a  chanié  le  rôle  de  Marguerite,  rôle  qu'elle 
n'avait  pas  encore  essayé,  et  qu'elle  a  rempli  avec  un  talent  re- 
marquable. Mademoise.le  Cari  a  joué  pour  la  seconde  fois  le 
rôle  du  page  Urbain;  elle  esl  engagée  au  théâtre  de  Gand. 

•/  Vendredi  dernier,  mademoiselle  de  Fioissy  a  paru  pour  la 
seconde  fois  et  a  chanté  le  rôle  de  Mathilde  de  Guillaume 
Tell.  Elle  a  eu  du  succès  comme  cantatrice,  malgré  quelques 
Irai. s  de  vocalisation  trop  prétentieuse  :  comme  aclrice,  elle  a 
tonte  une  éducation  à  faire. 

*.*  Ceux  qui  ont  assisté  aux  répétitions  du  Freischiitz  disent 
que  l'ouvrage  marche  bien;  que  les  chœurs  remplissent  supé- 
rieurement leur  rôle;  que  madame  Stollz  chante  le  grand  air 
avec  beaucoup  d'inspiration  et  d'élan.  Tous  les  présages  sont 
donc  pour  un  succès. 

*,*  S'il  faut  en  croire  une  nouvelle,  dont  nous  aimons  à  dou- 
ter, quoiqu'elle  n'ait  rien  d'alarmant,  et  que  même  on  puisse  la 
regarder  comme  l'avant-coureur  d'un  nouveau  chef-d'œuvre, 
l'illustre  auteur  de  Robert-le-Diable  el  des  Huguenots,  fatigué 
d'un  excès  de  travail,  serait  depuis  quelque  temps  à  Heidelberg, 
où  il  suivrait  le  traitement  du  docteur  Chelius. 
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"/  Madame  Dorus-Gias  obtient  à  Londres  autant  de  succès 
que  les  années  piécédentcs:  elle  lient  avantageusement  sa  place 
à  eôlé  des  Giisi,  des  Pauline-Viardot,  dans  cctle  espèce  de  congrès 
européen  des  cinlalrices  les  plus  célèbics. 

","  Une  indisposition  tient,  depuis  quelques  jours,  mademoi- 
selle Nau  éloignée  de  la  scène. 

*,'  M.  Burdini,  qu'on  a  entendu  à  la  Renaissance  dans  le  rôle 
d'Ashton  de  Lucie,  et  que  l'Opéra  s'est  attaché,  a  dernièrement 
chanté  le  rôle  de  l'iétro  dans  la  Mueiie;  il  a  dit  avec  Marié  le 
duo  ;  Amour  sacré  île  la  pairie.  M.  liurdini  pourra  devenir  une 
acquisition  utile. 

*,*  Un  jeune  chanteur  qui,  l'année  dernière,  a  obtenu  le  se- 
cond prix  de  déclamation  lyrique  au  Conservatoire,  vient  d'être 
engagea  l'Opéra  pour  y  lenir  l'emploi  de  second  ténor;  il  doit 
débuter  incessamment  dans  le  Pliilire  ,  et  en  attendant  il  a  déjà 
chanté  deux  fois  le  petit  rôle  de  Ruodi,  le  pécheur,  dans  Guil- 
laume Tell. 

','  M,  Poultier,  plus  connu  sous  le  nom  du  lonnelier  de  Rouen, 
doit  bientôt  débuter  dans  le  rôle  d'Arnold  ou  dans  celui  d'Eléa- 
zar.  Il  paraît  que,  la  semaine  dernière,  l'administration  avait 
voulu  lui  faire  chanter  le  rôle  de  Mazaniello  dans  la  IHueiie  ; 
mais  l'artiste  a  refusé,  comme  n'étant  pas  assez  préparé  à  re- 
présenter ce  personnage. 

',*  Robert-le- Diable,  qui  a  po;té  bonheur  à  tant  d'artistes, 
vient  d'être  l'occasion  d'un  événement  affligeant.  Voici  comment 
un  journal  de  Lyon  le  raconte:  «  Pendant  la  répétition  générale, 
mademoiselle  Dubreuil,  chargée  du  rôle  d'Alice,  dans  lequel  elle 
devait  faire  son  premier  début,  sortant  au  troisième  acte  de  la 
coulisse  où  elle  est  censée  avoir  aperçu  Beriram  au  milieu  des 
flammes,  s'est  en  courant  embarrassée  dans  les  pans  de  sa  robe 
et  est  tombée  de  toute  sa  hauteur.  La  scène  demandant  alors 
qu'Alice  tombe  au  pied  de  la  crois,  on  ne  s'est  hâté  de  secourir 
mademoiselle  Dubreuil  que  lorsqu'on  a  vu  qu'elle  ne  se  relevait 
point  elle-même ,  et  l'on  a  bientôt  reconnu  qu'elle  s'était  cassé 
la  clavicule  gauche.  » 

*»"  Selon  toute  apparence,  l'Opéra-Comique  ne  donnera  pas 
de  grand  ouvrage  nouveau  pendant  l'été;  mais,  en  revanche,  il 
reprendra  des  ouvrages  anciens.  Après  Camille,  dont  le  prin- 
cipal rôle  sera  chanté  par  madame  Capdeville,  qui  s'est  si  bien 
posée  dans  le  Ciiifan'cro,  on  annonce  la  reprise  de/Jk/wcd  Cœur- 
de-Lion  ,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Grétry. 

V  S.  A.  R.  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  témoigner  sa  satisfac- 
tion à  M.  Maurice  Bourges,  qui  avait  écrit  des  paroles  sur  la 
musique  de  Weber  exécutée  au  concert  de  Chantilly,  vient  de 
lui  faire  remettre  une  riche  épingle. 

*,*  Les  membres  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire 
ont  partagé  cette  semaine  les  bénéûces  de  la  dernèire  saison;  la 
part  de  chacun  s'est  élevée  à  370  fr.  30  c.  Sur  cette  somme,  il  est 
retenu  à  chaque  sociétaire  20  fr.  pour  une  caisse  a  l'usage  de  la 
Société. 

*,"  On  doit  exécuter  aujourd'hui  à  l'église  Saint  Pioch  une 
messe  solennelle  de  Lcsueur. 

CHRONIQtE  DÉPARTEMENTALE. 

'/  Rouen,  27  mai.  —  Les  auteurs  dramatiques,  alarmés  du 
tort  que  peuvent  leur  faire  les  troupes  italiennes  et  allemandes, 
ont  résolu  de  mettre  fin  aux  excursions  de  ces  troupes  nomades, 
et  ils  ont  décidé  hier  qu'ils  interdiraient  la  représentation  de 
tous  les  ouvrages  des  membres  de  la  commission  des  auteurs 
dramatiques  aux  directeurs  qui  engageraient  les  Italiens  ou  les 
Allemands.  C'est  M.  Roux,  directeur  des  théâtres  de  Rouen,  qui 
doit  le  premier  cire  l'objet  de  cette  interdiction.  De  son  côté,  ce 
directeur  fait  publier  que,  voulant  remplir,  quoi  qu'il  arrive, 
ses  engagenicnls  avec  la  tronpe  allemande,  celle-ci  va  accélérer 
autant  que  possible  les  représentations  qui  lui  restent  à  donner, 
et  qui  se  composeront  de  ;  Tuncrede ,  Moïse  et  les  Huguenois. 
Singulière  troupe  allemande  qui,  sauf /e  Freischiiiz  et  la  Fb'Ue 
enchanUe,  ne  joue  que  des  ouvrages  italiens  et  fiançais! 

*,*  Bruine.  —  Une  solennité  se  prépare  :  un  congrès  musical, 
auquel  doivent  concourir  les  artistes  de  cette  ville  et  ceux  du  dé- 
partement de  l'Oise,  doit  avoir  lieu  les  13,  14  et  15  juin. 

V  Falenciennes. —  La  solennité  musicale  qui  a  eu  lieu  à 
l'occasion  de  la  fête  du  l"  mai  a  été  fort  brillante.  Cent  musi- 
ciens, revêtus  de  brillants  uniformes ,  ont  exécuté  avec  un  en- 
semble parfait  et  une  précision  remarquable  deux  morceaux 
d'harmonie  militaire.  Le  premier  de  ces  morceaux,  l'ouverture 


composée  par  M.  Cli.  Chouict ,  a  surtout  fixé  l'attention  des 
véritables  amateurs.  M.  Mohr  a  dirigé  ce  festival  avec  le  talent 
que  chacun  lui  connaît. 

',"  IVanles,  2(J  mai.  — L'inauguration  du  cirque  Piquer,  res- 
tauré, vient  d'avoir  lieu  par  un  conccttdans  lequel  un  ùoloniste 
de  Paris,  le  jeune  Bernardin,  s'est  fait  entendre  avec  un  succès 
d'enthousiasme.  C'est  ce  mèinc  enfant  qui  tenait  la  première 
place  à  l'orchestre  des  Variétés,  et  qui,  dans  le  Chevalier  de 
Saint-Georyes,  exécutait  le  solo  que  l'acleur  était  censé  jouer  sur 
le  théâtre. 

*,'  Mar.seille,  20  mai.  —  Après  les  brillants  débuts  d'Altairac, 
d'Euzet,  de  madame  Roulle,  celui  de  Wermeulen  n'a  pas  répondu 
à  l'aitcnte  générale.  Cet  artiste,  long-temps  applaudi  à  Rouen, 
et  qui  à  Paris  ne  s'était  pas  mal  tiré  du  rôle  de  Robert-le  Diable, 
joué  une  fois  en  passant  et  au  pied  levé,  a  échoué  dans  Guil- 
laume Tell.  Peut-être  aussi  \'inj\uenza.  qui  sévit  en  ce  moment  sur 
toute  la  troupe  avait-elle  nui  à  ses  moyens  :  ce  qui  le  ferait 
croire,  c'est  qu'il  a  pris  une  revanche  complète  dans  Robin  des 
bois  et  la  Jvive, 

'.'Montpellier.  —  Serda,  la  basse-taille  de  l'Opéra,  vient  de 
faire  l'acquisition,  à  Saint- Chinian,  d'une  petite  propriété  qu'il 
se  propose  d'habiter  définitivement.  Déjà  sa  famille  y  est  instal- 
lée tout  entière.  Le  transfuge  de  l'Académie  royale  de  musique 
prendra  possession  de  son  nouveau  domaine  aussitôt  qu'il  aura 
terminé  les  représentations  qu'il  vient  de  s'engager  à  donner 
sur  le  théâtre  de  Montpellier. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

%*  Bruxelles,  13  mai.  —  La  Société  philharmonique  a  ouvert 
hier  la  série  des  charmants  concerts  d'harmonie  qu'elle  donne 
pendant  la  saison  d'été,  tous  les  mardis,  à  6  heures  du  soir,  au 
Jardin  Botanique.  Celte  première  fête  musicale,  favorisée  par 
un  temps  magnifique  ,  avait  attiré  une  foule  élégante  ,  et  l'exé- 
cution des  divers  morceaux  par  l'orchestre  sous  la  direction  de 
son  habile  chef  ont  été  vivement  applaudis.  On  a  surtout  re- 
marqué une  délicieuse  fantaisie  sur  des  motifs  de  l'opéra  la  Fa- 
vorite, composée  par  M.  Bender. 

23  mm.  —  L'on  avait  espéré  que  l'exécution  àe.  Cenereniola 
serait  meilleure  que  celle  de  Sémiramide ,  mais  cette  espé- 
rance ne  s'est  pas  réalisée,  et  la  troupe  italienne  ne  s'est  pas 
relevée  dans  l'opinion  des  gens  de  goût,  malgré  la  présence  de 
Morelli  et  de  Mirate,  deux  chanteurs  de  la  troupe  de  Paris. 

*,*  Anvers,  IG  mai.  —  La  troupe  italienne,  qui  dernièrement 
se  faisait  entendre  à  Rouen,  est  en  ce  moment  ici  :  JYorma  et 
Lucia  di  Lammermoor  ont  inauguré  ses  représentations.  Madame 
Mathey  a  obtenu  beaucoup  de  succès  dans  le  premier  rôle  et 
madame  [Donatelli  dans  le  second  :  après  elles  on  a  distingué 
M.  Del  Vivo.  Les  chœurs,  presque  improvisés,  sont  la  partie 
faible  de  la  troupe. 

V  Londres.  —  Au  commencement  de  ce  mois,  la  Société  phil- 
harmonique a  donné  un  grand  concert  dans  lequel  la  symphonie 
avec  chœurs  de  Beethoven,  admirablement  exécutée,  a  produit 
le  plus  grand  effet.  L'honneur  en  revient  principalement  à  Mos- 
chelès ,  qui  dirigeait  le  concert,  et  dont  le  talent,  en  ce  genre 
comme  en  bien  d'autres,  n'a  pas  do  rival.  Ce  célèbre  artiste  ne 
cesse  jamais  de  commandera  son  orchestre,  de  le  maintenir,  de 
l'animer.  Grâce  à  lui,  la  Société  pliilharmonique  a  pris  une  im- 
portance qui  doit  lui  valoir  tôt  ou  lard  les  patronages  les  plus 
élevés. 

',"  Durkleim  (Bavière  rhénane).  —  Les  chanteurs  et  mu- 
siciens allemands  des  environs  donneront  prochainement 
une  grande  fête  musicale  dirigée  par  M.  Aloyss  Schmitt.  Les 
chanteurs  (est-il  dit  dans  le  programme),  feront  quatre  excur- 
sions artistiques  dans  les  montagnes,  illumineront  une  grande 
ruine  romantique,  et  s'amuseront  gratis  en  dansant  et  buvant 
du  vin  de  Rudesheim.  Ils  renoncent  de  prime  abord  aux  au- 
diteurs et  aux  spectateurs,  dite;  core  le  programme,  attendu  que 
la  musique  est  le  seul  art  qui  puisse  s'en  passer.  Les  valses  y  sont 
aussi  pour  quelque  chose. 

*,*  Berlin.  —  L'établissement  du  Conservatoire  de  musique  a 
été  arrêté  définitivement.  Plusieurs  artistes  de  premier  ordre 
sont  chargés  de  soumettre  au  roi  un  plan  d'organisation.  On 
désigne  d'avance  Mendelsohn  comme  directeur  de  cet  établisse- 
ment. 

*,*  IVaples,  8  mai.  — Jamais  les  Ihéâlres  royaux,  autrefois  si 
brillants ,  n'ont  été  plus  médiocres.  La  dernière  saison  de 
S.  Carlo  et  du  Fondo  a  offert  un  continuel  scandale,  et  il  faut 
un  public  aussi  indulgent  que  celui  de  Naples,  lequel  est  pour- 
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tant  fort  éclairé  et  extrêmement  intelligent  pour  supporter  une 
pareille  offense.  La  saison  prochaine,  qui  s'ouvre  le  9  mai  au 
Fonda  el  le  30  seulement  à  S.  Carlo,  parait  devoir  être  moins 
déplorable,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ne  laissera  pas 
beaucoup  à  désirer.  Il  y  aura  sept  prime  donne,  les  signore 
Marini,  Halles  ,  Buccini ,  Gruits  ,  Caly  ,  Colomberli  et  Bolivia. 
Les  deux  premières  ont,  dil-on,  une  certaine  valeur;  la  troi- 
sième, la  Buccini,  est  douée  d'une  belle  voix;  son  chant  est 
expressif,  et  depuis  long-temps  on  n'avait  entendu  un  contralto 
aussi  remarquable.  Il  est  même  fort  regrettable  pour  Paris  que 
M.  Marllani  n'ait  pas  songé  à  l'engager  au  théâtre  de  l'Odéon 
pour  les  rôles  d'Arsace ,  de  Roméo,  de  Malcolm,  etc.  Quant 
aux  quatre  dernières,  il  serait  impossible  de  leur  assigner  un 
rang  quelconque  parmi  les  cantatrices  connues.  Le  détestable 
ténor  Fraschini  reste  à  Saint-Charles,  mais  on  lui  adjoint  Bal- 
sadonna  dont  le  talent  a  déjà  élé  apprécié  ici.  Deux  autres  pre- 
miers ténors,  Rossi  et  Revaldcn,  sont  à  peu  près  nuls.  Le  primo 
basso  caiHaiile  Collini  arrive  de  Palermc  où  il  a  fait  grand  plai- 
sir, et  l'on  conserve  Gianni  qui  est  d'une  honnête  nullité.  Le 
ballet  ne  sera  guère  plus  brillant  que  dans  la  dernière  saison. 
La  St-Romain  reste  jusqu'au  mois  d'octobre  ainsi  que  Guerra. 
Le  talent  de  la  Filippini  n'a  pas  non  plus  une  grande  portée. 
Le  reste  esta  l'avenant.  Pour  s'excuser,  les  entrepreneurs  jet- 
tent en  avant  que  les  directeurs  de  Londres  et  de  Paris  en  por- 
tant à  si  haut  prix  les  appointements  des  premiers  sujets  ren- 
dent impossibles  les  engagements  pour  les  théâtres  d'Italie; 


mais  il  n'en  demeure  pas  moins  prouvé[que  s'il  n'y  a  nulle  part  en 
Italie  une  troupe  complète,  il  s'y  trouve  encore  de  tous  côtés  des 
chanteurs  habiles  dont  les  prétentions  ne  sont  pas  aussi  exa- 
gérées qu'on  veut  bien  le  dire.  Ronconi ,  Muriani,  Marini, 
Porto  ,  la  Frczzolini  et  tant  d'autres  seraient  à  la  disposition  de 
l'entreprise  de  Naples ,  si  cette  entreprise  avait  tant  soit  peu  en 
vue  de  répondre  à  sa  mission.  Les  théâtres  secondaires,  à  partir 
du  Teairo  IViiovo  jusqu'au  Sebeio ,  sont  au-c!essous  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  Il  y  a  cependant  au  Teairo  Kuovo  une 
jeune  prima  donna  fort  intéressante  ;  c'est  la  signora  David  , 
fille  et  petite-fille  des  ténors  de  ce  nom,  mais  c'est  la  seule. 
Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 

*,*  31dan.  —  Mademoiselle  Tagiioni  est  ici ,  et  l'on  répète 
pour  elle  le  ballet  de  la  Gitann.  Il  sera  curieux  de  voir  quel  effet 
elle  produira  sur  un  théâtre  où  a  si  long-temps  brillé  la  Cerrito. 

*,*  Messine,  8  mai.  —  Madame  Lemoine  de  Varny,  qui  a  dé- 
buté il  y  a  quelques  années  à  l'Opéra  de  Paris ,  dans  le  rôle 
d'Alice  de  liobcri  le  Diable,  et  qui  a  tenu  l'emploi  de  prima 
donna  à  la  dernière  saison  de  Londres,  vient  de  chanter  onze 
fois  de  suite  avec  un  succès  toujours  croissant  la  Béatrice  di 
l'enda;  elle  achèvera  son  engagement  par  le  rôle  de  Lucrezia 
Borgia,  et  l'on  ne  doute  pas  de  son  triomphe. 


Le  Directeur,  Réducteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


MUSIQUE  nouvelle:, 

PUBLIÉE  PAR   LES  ÉDITEURS  DE  PARIS   (*) 


BURGMULLER.  Fantaisie  sur  Lucrezia  Borgia,  pour  le 

piano.  5      « 

BERTINI.  Op.  129.  Grand  duoà  4  mains  sur /ei^Va/yri.     9     » 
CRAMER.  Op.  93.  Impromptu  dédié  à  Liszt.  4   5o 

DUVEUNO'V.   Op.    110.  Deux  rondiuos  sur   Bet/j   et  // 

Bravo.  Chaque.  5     » 

—  Op.  1 09.  Fantaisie  sur  //  Giuramento,  6     >; 
GOMION.  Souvenirs  de  lu  Norma  à  4  mains.  5     » 

—  Mélange  sur  la  Vestale.  S  » 
GREGOIR.  Op.  19.  Six  caprices  en  forme  d'études.  12  » 
KARR.  Fantaisie  sur  Lucrèce  Borgia.  5  » 
LOUIS  (N.)  Op.  I  00.  Six  méditations  musicales  à  4  mains.  10  » 
LEC.VRPENTIER.  Op.  44-  Non ,  monseigneur,  chanson- 
nette variée.  4  5o 

LISZT.   Fantaisie  sur  Lucrezia  Borgia.  9     » 

SIESSEMAECHERS.  La  Babillarde ,  élude.  3     » 

MEYER.  Chant  bohémien.  3     » 

ROGAT.  Grand  pas  cosmopolite  de  Micromegar.  4  5o 

ROSELLEN.  Op.  34.  Fantaisie  sur /a  floje  t/ePeVonne.        7   5o 
SCHUBERT  (C.)  Bagatelle  sur  r^feire  <i'y<;norf.  5      » 

WOLFF  (E.)  Op.  34.  Trois  fantaisies  faciles  et  brillantes 

sur  Guillaume  Tell.  Chaque.  6      » 

WOLFF  (E.)  et  BÉRIOT.   Op.  33,  Duo  brillant  sur  Za- 

netta  pour  piano  et  violon  concertants.  9      » 

LABARRE  et  BÉRIOT.  Op  34.  Trois  nocturnes  pour  piano 

et  violon  sur  des  motifs  de  Schubert. 

No  I.  Plaintes  de  la  jeune  fille.  6     « 

2.  La  Religieuse,  Ave  Maria,  l'Illusion.  6     » 

3.  Le  Roi  des  Aulnes,  la  Sérénade.  6     11 
BENEDICt  et  BÉRIOT.  Six  duos  faciles  et  brillants  pour 

piano  et  violon  sur  les  motifs  des  plus  célèbres  des 
compositeurs  français,  italiens  et  allemands,  en 
2  suites.  Chaque.  9     " 

LEVIIMO  (J.)  Première  fantaisie  concertante  pour  piano 

et  violon.  7   5o 

LOUIS.  Op.   io3.  Fantaisie  pour  piano  et  violon  sur  la 

Favorite.  7    5o 

—  Op.  104.  Fautaisle  pour  piano  et  violon  sur /e 
Gnitarerrero,  7    5o 

SELIGMARIN.  Op.  22.  Nocturne  sentimental,  grand  duo 
concertant,  pour  piano  et  violoncelle,  sur  des  mo- 
tifs de  l'opéra  la  Favorite  de  G.  Douizelti,  7    5o 

—  Op.  24.  Quatrième  divertissement  espagnol  pour 
piano  el  violoncelle  sur  le  Guitarrero  d'Halévy.        7   5o 


BOEHM.  Op.  22.  Variations  sur  un  air  allemand  pour  (lùte, 
avec  accompagnement  de  piano, 

—  Avec  oriheslre. 

LABABRE  et  TULOU.  Op.  85.  Trois  nocturnes  pour 
piano  et  llûie  concertants,  sur  des  mélodies  de 
Schubert,  en  3  suites.  Chaque. 

FESSY   Duo  de  Norma,  arrangé  pour  2  cornets. 

SCHILTZ.  Airs  de  la  Favorite  pour  a  cornets  ,  2  suites. 
Chaque. 

—  Op.  io3.  24'  Fanlaise  sur  la  Favorite,  piano  et 
cornet. 

FESSY.  Pas  redoublé  sur  L"c«2;a  Borgia. 
UOHR.  Trois  pas  redoublés  pour  musique  militaire. 
N°   I.  La  Retraite. 

2.  Le  Rêve  de  Marie. 

3.  Les  Trois  marteaux. 
BELLAMI.   Indiana  ,  quad.  brillant. 

—  Nathalie,  quad.  bril. 

DIVOS.  Valse  sur  la  romance  :  Non,  monseigneur. 
HUNTEN.  Les  Petites  Espiègles,  quad.  facile  pour  piano  et 

à  4  mains. 
HUBERT  (Mlle).  Op.  9.  Les  Brises  des  montagnes,  valses 

à  4  mains. 
KONTSIil.  Les  Violettes,  quad,  bril.  à  4  mains. 
ZABITZKY.  Op.  69.  Nouvelle  Aurora.  ' 

MARCAILHOU.  La  Gazelle,  valses  h  4  mains. 

—  Bonjour  et  Bonsoir,  2  quad.  Chaque. 
MARQUERIE.  La  Fêle  du  grand  papa,  à  4  ma  ns. 
RENAUD  Dlî  WILBACII.  Op.    i.  Valse  à  la  princesse 

Clémentine. 

—  Op.  2.  Six  grandes  valses. 

SCHUBERT  (C.)  Les  Dames  de  Séville  ,  valse,  piano  et 

4  mains. 
STRAUSS.  Op.  122.  Les  Amours,  valses  nouvelles. 

—  Op.  123.  Les  Branches  de  palmier. 
PARISOT.  Lesderniers  moments  deBourget, chansonnette. 

—  Pauvre  ruisseau, 

VI.MEUX.  Le  Trappiste,  pour  voix  de  basse. 
VOGEL.  Je  n'avais  plus  que  lui,  pour  voix  de  contralto. 
SIMON  (Mlle).  Mère,  je  vais  mourir, 
WALDEMIR.  L'Epaulette  d'or. 

—  Les  Jeux  innocents  ,  scène  comique. 
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{*)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazette  musicale  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 
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GAZETTE  MUSICALE 

Journal  îrcs  artistes,  îiirs  3matfui*ô  et  îifô  l^IiéAtrcs. 


PAU  M.  G.-E.  ANDERS,  G.  BE\EDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  ITnstitut), 
BERLIOZ,  HE\RI  BLAIVCIIARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (inallre  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  STEPIIEiV  HELLER,  EDME 
SAIKT-IIUGUÉ,  JULES  JANIM,  KAST\ER,  LISZT,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIIV,  MARX,  CHARLES MERRUAU, 
EDOUARD  MONIVAIS,  AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PAA'OFKA,  IIIPPOLVTE  PREVOST,  L.  RELLSTAB, 
GEORGES  SAIVD,  ROBERT  SCHUMAIMN,  PAUL  SMITH,  SPAZIER,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGIVER,  etc. 

Il  set'  lionne  à  MM.  les  Abon- 
ni'', outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd'liiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  lété  : 

t.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HiLifVV ,  Mevebbeeb  , 

PBOCH,S0UlJUfBT,MllcPliCET,etC. 

2.  Iles  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM. Chopin,  DOEHLEB, 

STEPBEN  HELLER  ,  F.  HUNTEiy  , 
KALKBBENNEB  ,  I.ISZT,  Mendel- 
SOIIN  ,  MOSCllELliS  ,  ROSENaAlN, 
TnALBEBG,  E.AVOLFF.    etc.; 

3.  plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  mu'^ique  ; 

i.  ))cs  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  lïesFac  simile  de  l'écriture 
d'auieurs  cëlèbies; 

6.  Plusieubs  Concerts. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
5  m.    8 
Om.  15 
\  an. 30 


Départ. 
9     » 

\^    » 


Élrang 
19     1 

38      .: 


ANNONCES  : 
30  c.  la  ligue  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Cazette  musicale  pavai* 
le  Dimauclie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  e^  de  Vélrauger. 

Paris,  Dimanche  5  juin  1841. 


SOMMAIRE.  Renouvellement  de  l'année  théâtrale  en  province; 
par  PAUL  S.MITH.  —Théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  : 
l'Ingénue,  far  MM.  Dupin  et  Hippolyte  Colel.  —  Quelques 
mots  sur  la  reprise  de  liicliard  Cœur-de-Lion.  —  Revue  cri- 
tique ;  par  H.  BLANCHARD.  —  Correspondance  étrangère. 
— Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  successivement 
les  morceaux  siiivants  expressément  compo- 
sés pour  la  Gazetttt  musicale ,  savoir  : 

i.  Un  morceau  par  F.  Liszt. 

2.  Un  morceau  par  Th.  Doehler. 

3.  Un  morceau  par  Osborne. 

4-  Un  morceau  par  Kalkbrenner. 
.5.  Un  morceau  par  Chopin. 

Pour  le  Chant. 

1.  Trois  Mélodies  par  J.  Dessauer. 

2.  Deux  romances,  paroles  françaises  et 
italiennes  ;  par  Th.  Doehler. 


REXOllVtLLKMENT  DE  l'A^iitE  IHÉATRALB 

EN  PROVINCE. 

La  justice  départementale  vient  encore  une  fois  de  pro- 
noncer ses  oracles  !  Tous  les  ans  ,  à  pareille  époque,  c'est 
une  besogne  à  recommencer  :  tous  les  ans,  chaque  direc- 
tion fait  à  peu  près  maison  nette,  et  souvent  y  compris  le 
directeur.  A  Paris ,  le  public  se  renouvelant  sans  cesse , 
les  acteurs  ont  le  droit  de  rester  inamovibles  ;  en  province, 
au  contraire,  le  public  étant  toujours  le  même,  il  faut  que 
les  acteurs  varient  el  passent  comme  les  figures  d'une 
lanterne  magique.  Combien  de  vicissitudes  ne  résulte-t-il 
pas  de  cette  nécessité?  Quelles  terribles  alternatives  de 
succès  et  de  revers ,  de  bravos  et  de  sifflets  !  Les  rois 
d'Egypte  n'étaient  jugés  qu'une  fois  après  leur  mort;  les 
acteurs  de  province  le  sont  tous  les  ans  pendant  leur  vie. 
Pour  eux  ,  rien  de  stable;  point  de  bonheur  que  le  mois 
d'avril  ne  remette  en  question ,  point  de  fortune  que  les 
premières  brises  printanières  n'ébranlent  de  leur  souffle  ! 
O  fortunatos  nimium ,  trop  heureux  mille  fois  les  acteurs 
qui  se  sont  incrustés  à  Paris  dans  quelque  théâtre  bien 
solide,  et  qui  vivent  exempts  de  soucis,  de  tracas,  sans 
autre  perspective  affligeante  que  celle  qui  menace  tous 
les  hommes  !  Voilà  ce  que  doit  penser  l'acteur  de  province, 
voilà  ce  qu'il  doit  se  dire  avec  amertume ,  surtout  aux 
approches  de  la  saison  fatale  où  renaît  la  verdure  et  où  son 
engagement  finit  ! 

C'est  que  la  province  ne  va  pas  de  main  morte  dans  ses 
jugements  !  c'est  qu'elle  ne  se  pique  pas  toujours  d'être 
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rigoureusement  juste  !  Une  fois  déjà  ,  dans  ce  journal  (et 
il  y  a'ioiig-tenips  de  cela) ,  je  passais  en  revue' les  causes 
pour  lesquelles  un  acteur  de  province  peut  être  sifflé  : 
j'en  trouvais  du  premier  coup  six  ou  sept ,  indépendam-  ■ 
ment  de  la  seule  pour  laquelle  le  sifflet  semble  avoir  été 
faitet'Créé.  ^Nous  autres  Parisiens,, gens  polis  et  indiïïé- 
rent«,  nous;n'avons  pas  d'idée  de  la  ferveur  qu'un  par- 
terre provincial  porte  encore  dans  ses  vengeances  et  dans 
ses'haines; -nous  n'imaginons  pas  laiprofoadeur  dos. con- 
spirations, la  noirceur  des  intrigues  qui  s'ourdissent  con- 
tre un  artiste  bon  ou  mauvais  pour  l'empêcher  de  s'in- 
troduire dans  une  troupe  ou  d'y  rester  ;  car  s'il  n'y  avait 
que  les  nouveaux  venus  qui  fussent  traduits  à  la  barre,  le 
mal  ne  serait  pas  encore  trop  grave  ;  mais  les  anciens 
même ,  que  la  direction  croit  pouvoir  conserver  parce 
qu'ils  semblent  adoptés  par  le  publie ,  sont  <souniis  à  une 
sentence  de  révision  que  le  parterre  ne  rend  jms  toujours 
dans  le  sens  qu'il  était  naturel  de  préjuger, 

iAinsi  donc,  la  présente  année,  comme  tous  les  précé- 
dents millésimes ,  vient  de  voir  s'exercer  dans  les  princi- 
pales villes  de  France  ce  pouvoir  populaire  si  absolu  ,  si 
expéditif,  et  partant  si  redoutable!  A  l'heure  où  j'écris, 
bien  des  cœurs  de  directeurs  et  d'artistes  palpitent  encore 
d'effroi,  bien  des  victimes  gémissent,  bien  des  larmes  cou- 
lent, bien  des  imprécations  frappent  les  airs  !  Bordeaux, 
le  Havre,  Nantes,  et  quelques  autres  villes,  ont  été  témoins 
de  bien  des  scandales!  A  Nantes,  l'autorité  municipale  a 
été  forcée  d'intervcr.îr  et  de  promulguer  un  règlement 
conçu  en  ces  termes  : 

Art.  1".  Chaque  acteur  nouvellement  engagé  et  ayant 
plus  d'un  an  d'absence  du  théâtre  de  cette  ville ,  fera , 
comme  par  le  passé  ,  les  trois  débuts  d'usage. 

Art.  2.  Les  deux  premiers  débuts  sont  exclusivement 
consacrés  à  l'audillov;  le  dernier  est  réserve  ati  pvblic 
pour  l'épreuve  délinitive  d'admission  ou  de  refus  du  dé- 
butant. 

Art.  3.  En  CQnséc[ueiice,iLesteiÇj)ressément  défendu  de 
troubler,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  les  deux  pre- 
miers débuts. 

Art.  U.  L'acteur  qui  aura  faitpartiede  la  troupe, pré- 
cédente sera  reçu  ou;  refusé  définitivement  à  sa  rentrée. 
Art.  5.  A  la  On  de  la  pièce  dans  laquelle  un  acteur  aura 
subi  son  épreuve  définitive ,  l'autorité  municipale feraclé- 
clarer  au  public,  par. le  régisseur,  que  le  débutant  est 
admis  ou  rejeté ,  suivant  que  k  lUi^jorité  se  sera,  prononcée 
pour  ou  contre  lui. 

Art.  6.  Les  contrev.enauts  au  présent  règlement  seront 
pour.iuivis  conformément  aux  lois. 

Eh  bien  !  qu'en  dis-tu  ,  ImU;  public  parisien ,  toi  qui  te 
résignes  si  tranquillement  à  laisser  fonctitmner  cette 
étrange  machine  a]>i)clée  la  claque ,  comme  si  tu  n'avais 
ni  bras  pour  applaudir,  ni  bouche  pour  siffler  ;  toi  ,q«i 
t'en  rapportes  aux  journaux  pourprotester,  s'il  y  a  lieu, 
contre  les  ovations  décernées  par  un  troupeau  d'applau- 
disseurs  à  gages?  Eu  province  le  public  fait  encore  ses 
affaires  lui-même,  et  il  les  fait  avec  tant  d'énergie  qu'on 
éprouve  le  besoin  de  mettre  un  frein  à  son  ardeur.  Pen- 
dant les  deux  premiers  débuts  on  lui  défend  de  troubler 
le  débutant,  et  cela  est  en  effet  de  toute  justice  :  comment 
juger  un  artiste  qu'on  intimide,  mais  d'un  autre  côté 
comment  réduire  les  juges  à  une  impassibilité  complète? 
L'opinion  comprimée  ne  trouve-t-elle  pas  toujours  moyen 
d'éclater  ? 
Il  était  ime  fois  à  Metz  une  pauvr«  actrice  dont  les 


élèves  de  l'École  militaire.ne  voulaient  pas,  et  pour  cause  : 
chaque  ssoL- les  sifflets ', 'les  huées  poursuivaient  l'infor- 
tunée. On  voulut  couper  le  mal  dans  sa  racine  et  venir 
en  aide  au  directeur  dans  l'embarras.  Les  chefs  de  l'École 
défendirent  aux  élèves,  sous  peine  des  arrêts,  de  se  per- 
mettre lie  imoindte  .signe  «d'înjprdbiittion.  Que  firent  (tes 
élèves?  .lJs<obsaTtvèrent!è  la  .lettre  lliijjonclion  -deieur-B 
supérieur»::  ilsme  sifflèrent  pins,  mais  ils  applaudirent  à 
outrance.  !Dès  que  l'atftrice  [paraissait,  ^c'étaitiune  salre 
de  bravos;  dès  qu'elle  ouvrait  la  bouche,  les  bravos  re- 
doublaient :  à  chaque  mot ,  à  chaque  phrase,  le  tonnerre 
approbatif  recommençait  à  rouler  et  les  éc'ats  de  rire  à 
circuler  dans  toute  la  salle.  Cependant  que  dire  à  des 
gens  qui  applaudissent?  Quelle  peine  infliger  à  l'enthou- 
siasme? Il  fallut  bien  laisser  les  élèves  user  de  leurs  droits 
comme  bon  leur  semblait. 

Est-ce  que  l'arrêté  du  maire  tle'^fantesn*étàil•pas  su- 
jet à  quelque  amendement  du  même  genre  ?  Eât-.ce  qii'il 
n'était  jjas  facile  au  public  nantais  de  donner  signe  de  vie 
avant  le  troisième  début?  Mais  en  supposant  que :le:ré- 
glement  n'ait  subi  aucune  variante,  quel  trésor  décolère 
devait  s'amas,ser  durant  les  deux  premières  épreuves  con- 
tre le  débutant  gui  n'avait  pas  le  bonheur  de  plaire ,  et 
quel  formidable  arriéré  ne  devait-on  pas  lui  payer  le  troi- 
sième jour,  jour  réservé  ou  pw6/ic  pour  l'épreuve  défini- 
tive de  l'admission  ou  du  refus!  O  mes  amis.  Dieu  nous 
garde  des  jours  réservés! 

An  Havre,  l'apparition  d'une  actrice,  unie  au  directeur 
par  les  liens  de  l'h^inen,  souleva  des  tempêtes  non  moins 
furieuses  que  celles  qui  s'agitent  parfois  à  quelques  toises 
du  théâtre.  Quoique  peu  habituée  à  se  voir  traiter  de  la 
sorte,  madame  Mutée  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom) 
opposa  long-temps  un  courage  héroïque  au  déchaînement 
d'une  cabale  inhumaine.  A  la  fin,  elle  se  retira,  et  le  tu- 
mul:c  ne  fit  qu'augmenter.  Alors  le  régisseur  essaya  delia- 
ranguor  l'assemblée  :  «  Messiem^s,  dit-il  (Parlez!  par- 

"  /fts.f) .  comme  il  est  impossible {'Rumeurs  en  sens 

»  divers)  de  recomiaîli'e. . . .  {Interruption)  où  se  trouve 
u  la'majoriié. . . .  (Si  !  si  I  non  !  non  I  )  que  ceux  qui  sont 
Il  d'avis  de  recevoir  madame  Mutée  veuillent  bien  se 
Il  lever.  »  Peut-être  croyez-vous  que  cette  proposition 
toute  parlementaire  termina  le  débat?  Nullement.  Les 
cris  :  A  l'oidre !  s'élevèrent  avec  force  :  de  vives  inter- 
pellations ass-aillirentToratem-.  Les  uns  demandèrent' l'ap- 
pel nominal,  les  antres  le  scrutin  secret.  Vainement  le 
commissaire  agita  -son  bras^en  .guise  de  sonnette.  Quand 
l'impossibilité  de  rétablir  le  calme  et  l'union  fut  bien  re- 
connue, bien  démontrée,  on  baissa  la  toile,  et  le  champ 
de  bataille,  ainsi  que  la  victoire,  resta  aux  cabaleurs. 

Ceci  n'est  qu'un  échantillon  des  procédés  de  la  justice 
départementale  à  l'égard  des  artistes  qui  se  présentent 
devant  elle.  Rien  depluS' commun  que  l'intervention  du 
commissaire  de  police,  apparaissant  dans  la  mêlée ,  et 
prononçant,  au  nom  de  la  majorité ,  l'admis.sion  ou  le  re- 
jet. La  voix  du  commissaire  est  ici  la  voix  du  peuple,  qui 
a  toujours  été  regardée  comme  celle  de  Dieu.  Mais  à  Pa- 
ris, que  nous  sommes  loin  de  toutes  ces  habitudes,  et 
quelle  ne  serait  pas  notre  surprise,  si  nous  voyions  tout- 
h-coup  le  commissaire  de  police,  revêtu  de  son  écharpe, 
se  transformer,  du  haut  d'un  balcon  ou  d'une  avant-scène, 
en  organe  du  destin  ! 

C'est  à  Paris  que  les  acteurs  de  province,  en  butte  au 
mauvais  sort,  viennent  chercher  des  consolations.  A  Paris 
se  tiennent  les  grandes  agences  théâtrales,  par  l'entremise 


DE  PARIS. 
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desquelles  se  contractent  les  engagements.  Les  acteurs 
malheureux  ont  toujours  des  cvcuse^  pour  leurs  catastro- 
phes. Tantôt  c'est  l'air  du  pays  qui  ne  leur  convenait  pas, 
tantôt  c'est  la  manière  d'y  vivre  ;  jamais  ils  no  manquent 
d'un  excellent  motif  pour,  justifier  leur  brusque  change- 
ment de  domicile.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  l'af- 
fection ou  l'autipalliie  qu'ils  conservent  pour  certaines 
localités.  Ceux-ci  adorent  iMarseille  et  di5lestent  Lyon , 
ceux-là  chérissent  Bordeaux  et  abominent  Strasbourg  : 
vous  n'avez  pas  besoin  de  deniauder  pourcjuoi ,  et  vous 
pouvez  être  sûr  que  si  l'Êtrc-Suprème  voulait  se  départir 
de  sa  puissance  au  profit  d'un,  acteur,  toutes  les  villes 
qui  l'auraient  siirié  finiraient,  comme  Sodome  et  Gomor- 
rhe,  toutes  les  villes  qui  l'auraient  applaudi,  seraient 
arrosées  de  la  manne  céleste.  Après  cela ,  il  se  trouve 
des  acteurs  qui,  comme  ce  bon  Gaspard,  le.  père  de  la 
débutante,  oiU  été  siffles  pendant  toute  leur  vie,  et  n'en 
veulent  à  personne.  Si  j'avais  quelque  induence  sur  l'A- 
cadémie*, je  demanderais  pour  Uun;de  ces  hommes  rares 
le  pris  Monthyon. 

Paul  Smith, 


THEATRE  ROYAL  DE  L'OEERA-COMIQUE. 
L'INGÉNUE. 

OPÉRA-COMIQUE   EN    1    ACTE. 

Paroles  de  M.  Dupin;  musique  de  M.  Hipfoltte  Colet. 
(Pfemièrerepiésenlâlion.) 

L'Ingénue  s'appelait  d'abord  la.  Niaise  ion  dit  même 
qu'en  d'autres  temps  et  en  autres  lieux  elle  s'est  appelée 
rOulrarje ,  mais  quelle  a  changé  detitre  pouri!e  bonnes 
raisons.  Cette  ingénue  est  assez  iniioccnte  pour  se  croire 
perdue  sans  ressource  parce  que,  le  matin  du  jour  où  elle 
doit  se  marier,  elle  a  reçu  dans  l'ombre  un  baiser  ano- 
nyme, et  pour  n'oser  plus  se  présenior  à  l'autel  avec  une 
pareille  tache  sur  la  joue,  un  pareil  remords  au  cœur. 
En  fin  de  compte,  il  se  trouve  que  l'auteur  du  baiser  est 
le  futur  mari  lui-même ,  et  que  l'innocente  n'a  pas  cessé 
de  l'être  :  tout  s'arrange  à  la  satisfaction  générale  et  le 
mariage  se  conclut. 

Voici  encore  une  preuve  entre  mille  de  la  triste  condi- 
tion des  jeunes  compo.siteurs  qui  cherchent  à  commencer 
leur  carrière.  Après  avoir  remporté  un  prix  à  l'Institut , 
après  avoir  cherché  un  poëme  par  monts  et  par  vaux, 
après  avoir  langui,  souffert,  épuisé  leur  verve  musicale  en 
imprécaiions  poétiques,  ils  obtiennent  un  libretto  du 
genre  de  l'Ingénue ,  et  ne  manquent  pas  de  le  prendre 
au  sérieux.  On  est  toujours  grave  quand  on  débute;  ou 
veut  bon  gré  mal  gré  se  développer,  s'étendre  :  il  s'ensuit 
cju'on  se  donne  beaucoup  de  peine  à  allonger  ce  que  plus 
tard  le  directeur  a  beaucoup  de  mal  à  raccourcir. 

C'est  un  peu  l'histoire  de  M.  Fïippolyte  Colet,  quia 
déjà  fait  plusieurs  ouvrages  d'imagination  et  de  science, 
qui  a  vu  s'ouvrir  pour  lui  les  portes  du  Conservatoire 
avant  celles  du  théâtre.  Il  est  certain  que  sa  partition  de 
l'Ingénue  devait  avoir  d'autres  proportions  que  celles 
cju'on  lui  a  imposées ,  et  qu'elle  a  subi  de  n')tables  re- 
tranchements. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  parti- 
tion contient  deux  ou  trois  morceaux  fort  jolis ,  fort  spi- 


rituels, et  qu'il  s'y  révèle  partout  une  disposition  |)io- 
noncée  à  l'inspiration  mélodi(|ue.  Les  jjreuiiers  couplets 
de  lîlanca ,  l'ingénue ,  ceux  qu'elle  chante  ensuite  avec  la 
jardinière,  se  recommandent  par  l'idée  et  la  facture.  Dans. 
les  morceaux  d'ensemble  il  y  a  des  passages  fort  bien 
traités;  mais  en  général  ces  morceaux  pèchent  par  le  bruit, 
et  la  confusion.  C'est  là  cpie  les  mutilations  sont  manifes- 
tes ,  et  là  aussi  qu'on  s'aperçoit  que  le  com])ositeur  n'avait 
pas  assez  d'expérience  pour  se  mettre  au  niveau  de  son 
sujet.  Une  autre  fois,  M.  Hippolyte  Colet  sentira  mieux 
la  différence  qui  doit  toujours  exister  entre  la  comédie  et 
le  drame  :  il  seia  plus  économe  de  timbales,  de  trom- 
bones, qui  n'ont  rien  à  démêler  avec  les  aventures  d'une 
héroïne  telle  que  la  sienne,  et  il  retrouvera  avec  plus 
d'abondance  encore  des  mélodies  gracieust-s  et  faciles,  du 
genre  de  celles  qu'il  a  semées  dans  son  œuvre  en  assez 
bonne  quantité. 

Mademoiselle  Darcier  est  une  charmante  ingénue,  et 
mademoiselle  Henri  une  jardinière  fort  avenanle;  Cou- 
derc  et  Ricquier  jouent  plaisamment,  comme  à  leur  or- 
dinaire, et  font  rire  un  parterre  qui  ne  demande  pas 
mieux. 

P.  S. 


€luflqiif9  mots 

SUR  LA  REPRISE  PROCHAIIME 

DE  RICHARD  COEDR-DS-I.ION. 

L'Opéra-Comique  continue  à  fouiller  dans  son  ancien 
répertoire  pour  en  retirer  quelques  chefs-d'œuvre  dont 
la  remise  en  scène  Uii  semblé  |)rome!trc  du  succè-s.  Après 
Boieldieu  et  Méhul ,  voici  le  tour  de  Dalayrac ,  dont  on  va 
reprendre  incessamment  la  Camille ,  l'une  de  ses  meil- 
leures compositions.  Viendra  ensuite  un  opéra  de  Grétry, 
ce  Richard  Cœiir-de-Lioii ,  (\m  a  e;i  un  retentissement 
immense  dans  le  monde  musical.  Tout  en  applaudissant 
à  l'heureuse  idée  de  ces  entreprises  et  au  goût  qui  a 
présidé  au  choix  des  pièces,  nous  ferons  quelques  ob- 
servations sur  la  manière  dont  on  procède  a  ces  résur- 
rections. 

Il  paraît  que  la  partition  de  Dalayrac  sera  jouée  telle 
que  l'auteur  l'a  écrite,  au  moins  on  n'a  pas  parlé  de  chan- 
gement à  y  faire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle  de  Grétry: 
on  annonce  positivement  qu'il  y  aura  une  nouvelle  instru- 
mentation, et  c'est  M.  Adolphe  Adam  qui  a  été  chargé  de 
cette  besogne. 

Voilà  donc  Grétry,  ce  même  Grétry  qui  durant  toute 
sa  vie  a  prêché  la  simplicité  et  combatiu  avec  toutes  les 
forces  d'une  profonde  convicti(m  l'envahissement  de  l'or- 
chestre etle  bruit  toujours  croissant  de  l'instrumentation, 
le  voilà  qui  va  paraître  lui-même  avec  grand  renfort  de 
trombones  et  d'ophicléidss  ;  heureux  encore  s'il  échappe 
aux  coups  étourdissants  de  la  grosse  caisse  !  Et  la  partie 
vocale  restera-t-elle  intacte?  Une  fois  en  train  A' embellir 
l'œuvre  de  Grétry  ,  ne  changera-t-on  rien  aux  mélodies 
dont  la  tournure  semblera  avoir  tant  soit  peu  vieilli  ?  Les 
chanteurs  eux-mêmes ,  les  cantatrices  surtout,  voudront- 
ilschan  ter  dans  toute  leur  simplicité  ces  airs  qui  ne  brillent 
que  par  la  vérité  de  l'expression?  «  Défendrez  -  vous 
»  à  cette  chanteuse  de  faire  des  roulades,  des  trillse,  mille 
»  ornements  déplacés,  si  elle  excelle  dans  cette  partie,  et 
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»  si  le  public  la  couvre  d'applaudissements  chaque  fois 
»■  qu'elle  multipliera  ces  colifichets  (1)?  »  Ceci  est  fort 
douteux.  Et  après  avoir  entendu  cette  œuvre  nouvelle- 
ment instrumentée,  modernisée,  accommodée  au  goût, 
à  la  mode  ,  et  dénaturée  par  des  ornements  que  l'auteur 
a  toujours  repoussés,  allez  dire  que  vous  connaissez 
Grétry ,  que  c'est  son  œuvre  que  vous  venez  d'enten- 
dre !  Ce  ne  sera  ni  ancien  ,  ni  moderne  ;  ce  ne  sera  ni  du 
Grétry ,  ni  de  l'Adolphe  Adam  ;  ce  sera  un  amalgame  des 
deux. 

C'était ,  assurément ,  une  idée  heureuse ,  de  ressusciter 
quelques  ouvrages  anciens ,  relégués  dans  la  poussière 
des  bibliothèques;  mais  il  fallait  avoir  le  courage  de  les 
représenter  dans  leur  état  primitif,  sans  les  altérer  par 
des  changements  quelconques.  Si  la  nias.se  du  public 
n'eût  pas  trouvé  son  compte  à  cette  musique  trop  simple 
pour  ses  oreilles  endurcies  par  le  bruit  de  la  musique 
actuelle,  les  vrais  connaisseurs  eussent  été  charmés  de 
jouir  de  ces  partitions  dans  leur  intégrité.  Toute  œuvre 
d'art,  à  côté  de  son  mérite  absolu,  a  un  mérite  histori- 
que, qui  ne  peut  s'établir  qu'en  la  comparant  avec  les 
productions  qui  l'ont  précédée  et  qui  l'ont  suivie.  Com- 
ment établir  ces  points  de  comparaison ,  si  vous  changez 
cette  œuvre  en  y  apportant  des  modifications  arbitraires? 
On  nous  répondra  que  les  connaisseurs  sont  trop  peu 
nombreux,  et  qu'il  faut  briguer  les  suffrages  de  la  masse. 
A  la  bonne  heure  !  on  veut  des  succès  d'argent  ;  et  voilà 
comment  l'art  est  sacrifié  aux  intérêts  de  l'industrie. 

Cette  manie,  du  reste ,  de  retoucher  les  partitions  s'est 
malheureusement  glissée  partout.  A  la  reprise  de  Don 
Juan  qui  vient  d'avoir  lieu  "a  l'Opéra,  on  a  osé  modifier 
l'orchestration  de  Mozart  en  ajoutant  des  trombones  aux 
endroits  où  le  compositeur  s'en  était  sagement  abstenu. 
Nous  avons  eu  l'extrême  satisfaction  de  voir  ce  procédé 
abusif  sévèrement  blâmé  par  un  critique  émiiient  que 
l'on  n'accusera  pas  d'affectionner  la  maigreur  instrumen- 
tale. 

Pour  en  revenir  à  Grétry,  on  trouve  souvent  dans  ses 
écrits  des  passages  oîi  il  s'élève  contre  les  progrès  du  bruit 
en  musique  ;  celui-ci,  par  exemple  : 

«  Il  est  une  autre  manie  qui  s'accrédite  maintenant,  et 
qui  est  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  en  impose  au 
commun  des  auditeurs ,  c'est  celle  de  faire  beaucoup  de 
bruit...  erreur  détestable  qui  dispense  de  goût,  de  grâce, 
d'invention,  de  vérité,  de  mélodie  et  même  d'harmonie, 
car  elle  ne  fut  jamais  dans  le  bruit.  Si  nous  n'y  prenons 
garde ,  nous  dessécherons  l'oreille  et  le  goût  du  public... 
Il  est  bien  dangereux  de  se  livrer  à  ce  débordement  con- 
tinuel de  la  musique  qui  épuise  tous  les  effets. . .  Tout  nous 
commande  de  rétrograder  vers  la  simplicité;  soyons  sûrs 
qu'elle  aura  pour  nous  tout  le  charme  de  la  nouveauté  et 
que,  telle  qu'une  maîtresse  charmante  qui  daigne  nous 
pardonner  une  infidélité ,  nous  la  trouverons  plus  aimable 
encore.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu'en 
transcrivant  un  passage  remarquable  où  Grétry  parle  lui- 
même  des  modifications  qu'on  apporterait  un  jour  à  ses 
œuvres,  car  il  semble  avoir  pressenti  qu'on  en  viendrait  là. 

Après  avoir  parlé  de  l'instrumentation  sobre  de  ses 
partitions,  il  ajoute  qu'il  lui  serait  aisé  de  l'augmenter  par 
l'addition  de  quelques  instruments.  «  Cependant ,  dit-il 


(1)  Grétry,  Essais,  t.  ii,  p.  51  et  sulv. 


et  je  ne  sais  pourquoi ,  je  n'en  suis  pas  tente.  »  Puis  il 
continue  :  «  Si,  après  moi,  mes  ouvrages  restent  aux  ré- 
pertoires des  théâtres  lyriques,  quelque  compositeur  s'en 
chargera  peut-être;  mais  je  l'invite  à  se  bien  pénétrer  du 
sentiment  de  ma  musique  ;  qu'il  sache  bien  ce  qui  y  est 
pour  qu'il  sente  le  danger  de  l'obscurcir  par  des  remplis- 
sages ,  par  des  accessoires  que  je  regarde  souvent  comme 
l'éteignoir  de  l'imagination.  « 

T.  L.  N. 


Revue  critique. 

Nocturne  sentimental  pour  violoncelle  et  piano,  sur  les 
motirs  de  I>A  FAVORITE  ;  et  Divertissement  espagnol 
pour  les  mêmes  instruments  sur  IiE  GVITARRXRO  , 
par  £S.  Seligniann. 

Pourquoi  les  ténors  sont-ils  plus  courus ,  plus  fêtés , 
plus  applaudis ,  plus  payés  (jne  les  basses?  Probablement 
parce  que  ces  voix  sont  plus  éclatantes,  plus  brillantes, 
plus  passionnées.  Cependant  une  belle  voix  de  basse  qui 
vibre  bien,  exercée  par  une  bonne  méthode,  émeut  pro- 
fondément l'auditoire  et  sait  exprimer  aussi  l'amour  et  la 
gaieté.  Plusieurs  compositeurs  l'ont  pensé,  puisque  Mon- 
signy  a  écrit  sur  la  clef  de  fa  le  rôle  du  déserteur,  qui  est 
un  amoureux,  et  que  Mozart  a  fait  interpréter  également 
par  une  voix  de  basse  le  séduisant  et  dramatique  don  Juan. 
Il  y  a  beaucoup  d'autres  d'exemples  de  la  voix  de  basse 
employée  pour  peindre  de  tendres  sentiments.  Quoiqu'il 
en  soit,  les  ténors  tiennent  le  sceptre  dans  nos  théâtres 
lyriques ,  et  les  do  de  poitrine  y  jouissent  de  cent  mille 
francs  d'appointements. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  parmi  les  instrumentistes 
à  l'égard  du  violon  et  du  violoncelle ,  à  la  différence  près 
cependant  des  cent  mille  francs  de  traitement,  quoique 
Paganini  ait  gagné  quelques  millions.  Beaucoup  plus  de 
musiciens  se  livrent  à  l'étude  du  violon  qu'à  celle  du  vio- 
loncelle. Le  violoncelle  est  pourtant  un  noble  et  bel  in- 
strument dont  la  voix  est  solennelle,  pleine  de  mélancolie 
et  de  sensibilité.  Le  chef  de  l'école  de  violon  en  France 
et  même  en  Europe,  M.  Baillot ,  en  a  tracé  lui-même  un 
éloge  bien  senti  et  des  mieux  exprimés  dans  la  méthode 
de  basse  du  Conservatoire.  Depuis  ce  temps  l'enseigne- 
ment de  cet  instrument  a  fait  de  grands  progrès.  Les  Ser- 
vais, les  Franchomme  ,  les  Batta  en  témoignent.  M.  Sé- 
ligmann ,  jeune  artiste  plein  de  talent,  est  tout  près  de 
déranger  cette  trinité  de  violoncellistes  en  en  portant  le 
nombre  à  quatre.  Il  s'est  fait  une  manière  à  lui  dans  la- 
quelle prédomine  le  chant;  et  l'on  sait  que  c'est  surtout 
par  le  violoncelle  que  la  suave  mélodie  instrumentale 
exerce  le  mieux  ses  impresciùptibles  droits.  Le  la  du  vio- 
loncelle est  la  corde  qui  vibre  le  plus  sympathiquement 
avec  celles  du  cœur,  celle  qui  a  le  plus  de  similitude  avec 
la  voix  humaine. 

M.  Séligmann  vient  de  composer  ou  d'arranger  avec 
beaucoup  de  goût  un  nocturne  sentimental  pour  violon- 
celle et  piano ,  sur  des  motifs  de  la  Favorite.  x\près  une 
introduction  d'à  peu  près  quarante  mesures  d'une  cou- 
leur élégiaque,  d'un  chant  et  d'un  accompagnement 
sempre  lerjati,  le  violoncelle  attaque  en  même  style  la  ro- 
mance vaporeuse  du  premier  acte,  chantée  par  Duprez. 
Cette  mélodie  mise  en  la  majeur,  pour  le  violoncelle,  est  on 
ne  peut  pas  mieux  dans  le  caractère  de  l'instrument,  et 
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la  broderie  élégante  que  fait  le  piano  accompagne  fort 
bien  le  fini  de  cette  suave  mélodie  ;  puis  vient  le  chœur 
de  femmes  si  gracieux  du  commencement  du  deuxième 
acte.  Attaqué  en  fa  majeur  par  le  piano,  au  bout  de  huit 
mesures  le  motif  passe  en  n  bémol  majeur,  par  la  résolu- 
tion exceptionnelle  de  l'accord  de  septième  dominante 
d'nl ,  qui  tombe  sur  l'accord  parfait  du  ton  de  si  bémol , 
que  nous  venons  de  citer.  Si  cette  manière  de  moduler 
n'est  pas  absolument  dans  les  règles  de  la  syntaxe  musi- 
cale et  de  la  scolastique ,  elle  est  dans  celles  d'une  pi- 
quante originaUté,  du  goût  et  de  l'inattendu,  qui  ont  aussi 
les  leurs. 

Le  duo  si  passionné,  si  dramatiquement  chanté  au 
quatrième  acte  par  madame  Stoltz  et  Duprez,  sert  comme 
de  péroraison  à  ce  morceau  de  salon  ou  de  concert,  qui 
obtiendra  sans  doute  un  brillant  succès,  exécuté  soit 
comme  musique  de  chambre ,  soit  devant  un  public  plus 
nombreux. 

Le  diverlissemcnt  espagnol  sur  le  Guitarrero ,  du 
même  compositeur,  est  un  badinage  musical  plein  de 
mouvement  et  de  vie,  et  tout  empreint  de  mélodie  espa- 
gnole. VHisloire  d'Espagne  de  M.  Rossew-Saint-Hi- 
laire ,  cet  écrivain  au  style  coloré ,  dramatique  ,  a  remis 
l'antique  Ibérie  à  la  mode.  On  y  va  chercher  des  sujets 
de  romans ,  des  opéras-comiques ,  et  surtout  force  bolé- 
ros. M.  Séligmann ,  dans  son  divcrlisscment  sur  le  Gui- 
tarrero ,  a  payé  son  tribut  à  la  mode ,  et  le  boléro  règne 
en  souverain  dans  cette  œuvre  légère.  Au  reste  ,  tout  cela 
se  fait  avec  adresse ,  intelhgence ,  goût  et  talent.  Ce  mor- 
ceau n'est  pas  d'une  plus  difficile  exécution  pour  le  piano 
que  pour  le  violoncelle.  Par  le  temps  qui  court ,  et  sur  tous 
les  instruments,  il  est  reconnu  qu'il  est  très  facile  d'écrire 
des  difficultés,  et  même  d'en  exécuter.  Le  public  igno- 
rant, ainsi  que  les  connaisseurs,  se  laissent  aller  à  ap- 
plaudir le  chant  partout  où  ib  l'entendent,  et  on  est 
toujours  certain  d'en  trouver  dans  la  musique  de  M.  Sé- 
ligmann ,  car  il  est  compositeur  aussi  agréable  qu'habile 
exécutant. 

Henri  Blanchard. 


Correspondance  étrangère. 

^/msterdum. 

De  tous  les  pays  de  l'Iîurope,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  qui 
soit  compté  pour  si  peu,  quand  il  s'agit  de  musique,  que  la 
Hollande,  bien  qu'elle  soit  reconnue  supérieure  en  plusieurs 
autres  sciences  et  arts,  tels  que  la  peinture,  la  médecine,  etc. 
Quand  on  parle  en  France  d'un  artiste  hollandais,  on  se  figure 
d'abord  une  espèce  de  barbare,  chantant  ou  jouant,  selon  le 
rude  goût  de  sa  nation,  des  airs  baroques  et  sans  le  moindre 
charme;  on  ne  peut  se  faire  idée  qu'il  se  trouve  chez  nous 
des  orchestres  parfaitement  composés,  des  artistes  d'un  mérite 
supérieur,  des  compositeurs,  des  chanteurs;  en  un  mol,  on 
nous  croit  dans  un  état  de  barbarisme  complet.  Il  est  temps  de 
faire  cesser  celte  erreur,  et  c'est  pour  cela,  monsieur  le  direc- 
teur, que  je  me  suis  décidé  à  vous  donner  de  temps  en  temps 
quelques  renseignements  sur  l'étal  actuel  de  la  musique  dans 
noire  capitale,  puisque  c'esl  là  le  centre  de  l'art,  comme  Paris 
l'est  pour  la  France.  Il  est  temps  de  faire  voir  que,  bien  qu'après 
la  célèbre  époque  des  conire-poinlistes  néerlandais  l'art  se  soil 
tant  soit  peu  endormi,  il  a  si  bien  el  si  fièrement  relevé  la  tète 
depuis  la  fin  du  siècle  précédent  jusqu'à  nos  jours,  que  nous 
avons  le  droit ,  non  seulement  de  nous  ranger  pour  le  goût  clas- 
sique el  cultivé  parmi  les  peuples  les  plus  éclairés,  miis  aussi 
de  réclamer  une  place  pour  divers  talents  de  premier  ordre  nés 
en  Hollande,  soit  qu'ils  se  contentent  de  l'admiration  de  leurs 


compatriotes,  soil  qu'ils  eiploilenl  leur  talent  à  l'étranger 
C'est  surtout  des  premiers  que  je  me  propose  de  traUer  dans  ces 
articles.  Quant  aux  derniers,  je  n'ai  qu'à  citer  les  noms  de 
mesdames  Fiiik-Lolir,  avantageusement  connue  à  l'aiis  et  sur 
plusieurs  Ihéàircs  de  l'Ilalie  comme  prima  donna  (par  eieniple 
à  Palerme,  où  elle  se  trouve  en  ce  nionieni);  liarth-Van- Has- 
sell,  première  chanteuse  du  théâtre  impérial  à  Vienne;  de 
MM.  Drouel,  la  première  Hùle  de  l'Kurope,  el  maître  de  cha- 
pelle à  Coburg;  Franco  Mendes  (les  frères),  à  Taris;  Verliulst, 
directeur  de  musique  à  Lcipsick,  tous  Ilollandiiis,  pour  effacer 
d'un  Irail  le  blâme  qui  pourrait  encore  peser  sur  noire  civilisa- 
tion musicale. 

Commençons  par  les  conccrls  de  la  société  Félix  Mériiis. 
Celte  société,  qui  s'occupe  en  outre  de  tous  les  arts  el  sciences 
possibles,  s'eslréservé  le  vendredi  pour  la  musique,  et  les  plus 
célèbres  artistes  de  l'Iîurope  qui  oui  visité  notre  p^iys  s'y  sont 
fait  entendre.  La  Société  est  en  possesion  d'une  sali  ;  magnifi- 
que et  d'un  orchestre  evcellent.  La  salle ,  d'une  forme  ovale  el 
d'une  ré-onnanee  merveilleuse,  peut  contenir  à  peu  près  six 
cents  personnes.  L'orchesire  est  dirigé  par  M.  Van-Bree,  le  pre- 
mier artiste  de  notre  capitale  ,  composiieur  distingué  aussi  bien 
que  directeur  habile  el  violoniste  accompli;  c'esl  surtout  à  lui 
que  revient  une  grande  part  de  l'honneur  d'avoir  relevé  l'art 
endormi  dans  notre  pays  natal.  Sur  les  soixante-quatorze  exé- 
cutants que  compte  rorchcstre,  la  plupart  sont  des  artistes  de 
mérite,  tandis  qu'une  moindre  partie  est  composée  damateurs 
très  distingués.  La  Société  donne  vingt  concerts  par  hiver,  dans 
chacun  desquels  on  cxécule  une  symphonie  et  deux  ou  trois  ou- 
vertures des  plus  grands   maîtres.   On   conçoit  aisément  que 
l'exécution  de  ces  chefs-d'œuvre  ne  laisse  presque  rien  à  désirer, 
à  cause  des  soins  qu'y  met  l'habile  directeur,  et  de  l'habitude 
que  les  musiciens  ont  contractée  déjouer  ensemble.  On  a  pu 
en  juger  dès  le  premier  concert  donné  cette  année.  On  y  exécu- 
tait pour  la  première  fois  la  symphonie  en  la  de  George  0ns- 
low,   les  ouvertures  du  Bergijeisi  de   Spohr,  du  I-^ampire  de 
I-indpaintner,  el  une  troisième  ouverture  de  concert  en  mi  bé- 
mol majeur,  composée  par  M.  Van  Bree,  œuvre  remplie  de 
verve  el  de  fraîcheur,  brillante  d'idées,  de  facture  savante  el 
facile.  L'exécution  de  cps  divers  morceaux  a  été  vraiment  ad- 
mirable,  el  tout-à-fail  digne  de  voire  Conservatoire  de  Paris. 
Au  nombre  dcssolislcs,  il  faut  citer  M.  Menter,  premier  vio- 
loncelle de  S.  M.  le  roi  de  Bavière,  qui  joua  un  concertino  et 
des  variations  de  sa  composition;  M.  Christian!,  clarinetliste 
favori  du  public  d'Amsterdam;  dans  la  par.ie  vcale,  mesde- 
moiselles Meerti  el  Janssens,  deux  excellentes  cantatrices,  dont 
le  succès  fui  pyramidal.  Aussi  la  foule  ne  manqua-l-clle  pas  de 
se  porter  au  concert  donné  quelques  jours  plus  lard  dans  la 
salle  de  l'Oléon  par  ces  deux  jeunes  el  intéressantes  artistes. 
Dans  celle   soirée,  M.  Overdiep,  jeune  violoniste,  élève  de 
M.  Van  Bree,  exéculail  un  concerto  de  violon  avec  un  talent  et 
une  grâce  qui  lui  ont  valu   l'approbation  générale,  el  qui  le 
rangent  parmi  les  violonistes  les  plus  habiles  de  notre  capitale. 
La  Société  dite  Blaas  en  Sinjklust  donne  ses  concerts,  tous  les 
lundis,  dans  la  salle  de  l'Odéon.  Cette  salle,  dont  l'architecture 
ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  magnificence  et  la  sonorité,  a 
été  bâtie  sous  les  auspices  el  pour  le  compte  de  M.  E.  Croese, 
amateur  distingué,  protecteur  noble  de  la  musique,  cl  mem- 
bre de  la  Société.  L'acoustique  de  la  salle  a  si  bien  réussi,  que 
les  solistes  étrangers  sont  étonnés  erix-mémes  de  leur  qualité  de 
son,  el  conviennent  tous  que  nulle  part  ils  n'ont  trouvé  une 
salle  aussi  sonore  et  sans  le  moindre  écho.  Deux  fois  par  se- 
maine elle  est  libre  pour  les  artistes  qui  donnent  des  concerts 
publics;  les  autres  jours,  elle  est  louée  à  des  sociétés  musicales. 
L'orchesire eslcomposé  pour  la  majeure  partie  d'amateurs  distin- 
gués, lous  membies  delà  Société,  sous  la  direction  de  M  Sun- 
dorf,  amateur  instruit  el  chef  d'orchestre  habile.  A  vrai  dire 
ces  concerts  ordinaires  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  qui  géné- 
ralement portent  ce  nom  :  ce  ne  sont  seulement  que  des  exerci- 
ces, des  repentions  générales,  mais  qui  sont  menées  avec  tant 
d'ambilion  et  d'ardeur,  qu'on  chercherait  vainement  un  ensem- 
ble pareil  dans  plusieurs  orchestres  entièrement  composés  d'ar- 
tisles.  Aussi  nul  programme  ne  vous  annonce  d'avance  ce  qui  va 
cire  exécuté  :  les  audileurs  n'y  sont  pas  de  rigueur,  quoique 
ordinairement  ils  ne  manquent  pas  de  s'y  rendre  en  grand 
nombre.  Quant  aux  solos  d'inslrumcnls  et  à  la  musique  vocale, 
ils  n'y  occupent  qu'un  rang  secondaire,  sinon  quand  des  artis- 
tes étrangers  viennent  nous  visiter.  Ceux-ci  se  font  toujours 
entendre  la  première  fois  dans  ces  réunions;  et  quand  ils  ont 
le  bonheur  d'y  réussir,  ils  sont  sûrs  de  ne  pas  quitter  Amster- 
dam, non  seulement  sans  lauriers,  mais,  ce  qui  vaut  bien  la 
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peine  aussi ,  sans  bon?  billêls  dcbmqiier,  puisque  là  Soriptè 
susdile  réunit  en  sni,  en  mè  ne  temtis,  et  la  nobiissc  d'Aiiistei- 
dain  et  ses  iirli^les  Ife'  plus  rriiounnéj.  Ordinairenenl  laSnciélé 
dbnne  trois  fois  par  K' ver  un  conceil,  in  opiima  forma  ,  auquel 
les  dirnies  sont  iinilé-s;  alhrs  on  exécute  non  sj'ulemciit  li-s 
piêfees  iuslniinenlali  s  élud  éis  avec  soin,  mais  aussi  plusieurs 
membi-es  font  rnleudre  des  solos,  cl  i't  s'en  li-ouve  siiuvent  <lti 
plusgranil  méiile.  Parmi  lis  .-.rlistrs'êlmngcrs  qui  se  santTait 
eultndre  dejniènmenl  d;rns  ci  lie  S(  ciélé,  entre  M'.  Htiiter,  que 
nous  avons  di  jà  menlionné,  nous  rovons  ciier  M'.  Paubcr,  pre- 
mière l'Iarincllcdc  la  chapeli^' royal'  ileM'iniicb  ,  qui  nous  lit 
enlendie  un  C(jncerli>  o  de  Sl.unlz.  Quoi.|u'il  ail  le  son 
un  peu  miigif ,  il  posséile  une  agilité  el  une  biavoure  peu 
commune,  une  hardiesse  d'esïculion  arimirahle  qui  le  fait 
Irivmpliir  di  spliis  giandes  dilBrulléfe  ;  joigi  ez  à  loui  ceci  l'exé- 
euiion  la  pUis  3c)ie\éc,  ui  e  d'clion  cliarmanti',  un  goûl  exquis, 
et'  un  piar  issiino  surprenaiil  ,  cfon  m'avouera  que  c'tsl  un  ta- 
lent r<'man]uable,  digne  d'être  nommé  après  Jfc.in  Mullcr  et 
Baerniann. 

Danv  le  second  concert  de  la  société  Vt'llx  Hférilh,  ona  en- 
tendu ,  nuire  plusieurs  ensembles  d'c>rche!.tre,  M.  France,  pia- 
niste •di^tin•;ué,  et  M.  S  unipr,  premier  basson.  Nous  auions 
dans  Iti  suite  l'oeeasioii  de  r^^veuir  sur  ces  artistes  demciilc; 
bornons-nous,  en  atlendaiil,  à  meniionner  leur  suces. 
M.  Tuyn,  jeune  ténor  d'Amlenlam  ,  avec  une  belle  voix  pure 
et  baule,  qui  vient  de  revenir  lie  Paris,  où  il  a  durant  tout 
l'été  proD  é  avec  le  plus  grand  zèle  de  I  instruction  de  M.  Ban- 
dt^rali,  a  chaulé  les  airs  de  /u  Soiiambiila  et  de  AJariuo  Fulie-o, 
ainsi  que  la  sérénade  de  Schubert,  a>ec  celle  méthode  pure 
et  ce  bon  goût  qui  le  caractérisent  si  bien,  surtout  après  son 
premier  séjour  à  Par's.  Aussi  a  t-il  été  ravoiablcincnl  accueilli 
du  public,  et  les  applaudisscnicnl*  les  plu>  justes  m-  lui  oui  pas 
manqué.  Nous  avons  eu  rocca.Mun  d'enlendre  M.  Tuyn  en 
séance  parliitilicrc,  et  nous  avons  élé  ;rappé  des  progrès  que 
ce  jeune  arislc  madeslc  et  diligent  a  faits  encore  duraut  son 
dernier  siijour  dans  la  capitale  des  beaux-arl5. 

X. 


*,'  Demain ,  à  l'Opéra,  première  représeulationde  Are/scAaK; 
musique  de  Weber. 

\'  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  plusieurs  fols,  le  chef- 
d'œuvre  de  MS^cber  va  être  i-eprcs-  nié  en  cnùer,  cl  sans  aucune 
altéraii  n  du  pocmeni  e  la  lunsique,  dont  on  a  respecié  l'orilrc,, 
la  marche;  cl  jusqu'aux  moindres  détails.  11  s'agit  d'uue  traduc- 
tion fidèle  el  non  foinl  d'ini  anairgemenl.  l;e  dialogue  parlé 
élan!  iiilcril  sur  la  scène  de  l'O;  éra  ,  il  a  fallu  écrire  dés  réti- 
lalifs,  pour  lesquels  l'auteur  s  est  efforcé  rie  ;e  lapi-rociier  du 
style  cl  du  coloris  de  la  parti  ion  allemande ,  ma's  sans  aucune 
pnéieniion  airbiiieuse  et'sans  jamais  viser  à  l'ellet.  La  musique 
du  diverli-senrenl  ajuuté  tiu  Moli^ième  acte,  au  moment  de  là 
fc  e  du  lire,  se  c:.miose  des  airs  de  danse  de  Preciosa  (opéra 
deAVeber!  et  du  célèbre  ron  !o  <!e  piiino  (également  de  Weber},. 
intitulé  YliiviUiii  n  à  la  vuhe,  que  l'aiilcur  des  récita  ifs  a 
insliumentc  avec  une  lidélité  scrupuleuse,  el  de  inanièie  à  re- 
produire dans  1  orcheslie  les  liailS  de  piano  même  les  plus  cura- 
idiqués.  On  n'a  rien  négligé  pour  rendre  l'evéculion  d  gnc  de 
celle  œuvre  originale  et  de  l'hommage  que  l'Opéra  veut  rendre 
à  son  illustre  auteur. 

\*  A  ccmi  1er  du  1"  de  ce  mois,,  Alexis  Dupont,  et  la 
femme  ont  été  mis  à  la  réf:  rme.  Alexis  Dupont. coraplail  dix- 
huil  ans  de  service;  doué  d'une  voix  de  la  qualité  la  plus  rare, 
excellenl  musicien,  il  u'a  jamais  possé'é  tuules  les  qualités  né^ 
cessaires  pour  obtenir  de  grands  succès  au  ibéâire:  à  l'église, 
an  contraire,  il  esi  sans  rival.  Madame  Alexis  Dupont  laisse  un 
hrillunl  souvenir  parmi  les  d  mseuses ,  et  nous  souhaitons  à  ses 
jeunes  rivales  un  succès  aussi  légitime  cl  aussi  durable. 

'."  Dérivis  part  demain  pour  le  Havre,  où  il  donnera  quel- 
ques représentalions.  Delà  il  doit  se  rendre  à  Londres,  où  il 
passera  le  reste  delà  saison.  Aous  ne  savons  où  il  ira  ensuite, 
mais  nous  pensons  que  sa  place  est  toujours  marquée  à  l'Opéra 
de  Paris. 

*,"  L'excellent  chef  d'orchestre  dé  l'Opéra,  M.  Habeneck,  n'a 
pas  encore  repris  son  poste;  mais  il  a  paru  à  une  répéiition. 


*.*  Dans  Le  Philtre  et  dans'  lifibenle  Diubik,  où-  il  cHantail 
le  lô'ede  Raimbaud,  lejeune  Garlo  ne  nous  ■  paru  qu'un  élève, 
dont  la  voix  et  la  méthode,  ont.  grand  besoin  de  se  former. 

%*  On  parle  d'un  rôle  de  Judith  pour  madame  Slollz. 

'„'  Voici  quelle  'Cra  la  ditlribuli,  n  des  principaux  rôles  de 
liirhard  Cuiir-  le-Lion ,  dont  la  reprise  sc  prépare  à  l'Opéra- 
Cbmic|ue-  Dl  .ndel ,  Alasiet;  Richard,  Roger;  Williams,  Henry.; 
le  Gouverneur,  Grignoir;  la  Cbmiesse.  ma  amc  Caplcville; 
Laurotle,  madame  Tliillon  ou  à  son  refus  m  idemoiselle  Dcscot  ; 
Aiitonio, mademoiselle  Darcier. 

*,*M.idame  Casimir,  après  une  richa moisson  de  couronnes 
dé.criiéis  par  lu  public  de  Toulouse,  arrive  à  Paris,  où  elle 
tiouvera  sans  diuie  un  emploi  digne  de  son  lalcnl. 

",*  On  lit  dins  le  Bloriiing-Posi  :  En  relouruai  t  i  liez  lui  , 
i'avant-deniièrc  nuit,  le  cabriolet  de  iM.  Liszt  a  éié  Heurté  par 
une  voiture  lancée  au  gallip.  Bar  suite  dO'  et  choc  violent, 
iMi  Liszt  a  été  jele  par  tcrjc  el  relevé  sans  connais-ance.  L'n 
cliiruigien  appelé  auprès  de  lui  a  déclaré  que  les  blessures  ne 
piési'nt.  lent  aucun  car.;cière  dé  gravite;  mais  il  a  fallu  avoir 
sur-le-champ  recours  aux  ^aiglrées.  Une  contusion  à  l'un  de 
ses  poignets  empêchera  pendant  quelques  jiurs  M.  Liszt  de  se 
fiite  entendre  sur  l'inslrumcnt  avec  lequel  il  a  cbaimé  les  di- 
leltinli  de  I  Europe. 

*,*  M.  Sudre,  inventeur  de  la  léli'graphie  acoustique,  vient  de 
recevoir  du  min'stie  de  la  marine  l'ordre  de  partir  pour  Tou- 
lon ,  où  l'on  va  faire  de  nouve'les  expériences  de  sa  découverte. 

*,"  Dimanche  dernier,  plusieurs  morceaux  d'une  messe  com- 
posée par  noire  collaborateur,  M.  Julien  Marlin  ,  ont  été  exécutés 
à  Sainl-Germain-l'Auxerrois.  On  a  surtout  remarqué  le  liyrie 
cl  le  Gloria  ,  où  se  trouvent  des  mélodies  neuves  et  suaves,  des 
chœurs  d'une  harmonie  puissante.  On  n'a  pas  moins  goulé 
y  O  salutaris ,  le  Do<iiine  Salvum  ,  et  notamment  le  solo  ebanlé 
par  une  jolie  voix  d'eufant,  et  répété  lour-à-lour  par  le  ténor 
et  le  baryton.  Il  est  jns'e  d'ajouter  que  l'avénemenl  de  M.  Julien 
Marlin,  comme  muitre  de  chapelle,  s'est  déjà  signalé  par  d'im- 
porlaiiles  améliuratious,  et  qu'avec  lui  la  théorie  et  la  pratique 
marcheut  d  un  pas  égal. 

*,*  Il  est  question,  en  ce  moment',  d'une  innovation  pour 
laquelle  on  espère  un  grand-succès-:  ee  srint  des  concer's  nauli'- 
qucf.  Le  proj't  des  em  repreneurs  est  d'i  xp  oiter  la  partie  de  la. 
Seine  qui  s'étend  depuis-  le  pont  Pioy.'d  jusqu'au  pont  des  Inva- 
1-dcs.  Le  concert  aurait  lieu  sur  un  immense  bateau  décoré 
avec  autant  de  goilf  que  d'élégauce,  et  pouvant  porter  mille 
personnes,  les-musiriens-oomiTiSi  Le  loirl  serait  remorqné  par 
un  bateau  à  vapeur.  Pour  I  fr.,  prix  des  billets,  on  aurait  droit 
à  trois  tours.de,  iiFome.-iade  dans  le  bas-in.  Si  l'autorisation  sol- 
licitée est  accordée,  les  concerts  pourront  commencer  le  16  juin, 
et  ne  finiraient  qne  le  15  septembre.  I.'emhaicadère  serait  ]  lacé 
au  ponl  Pioyal,  On  ignore  eircorr^  le  nom  du  Musard  qui  dirigera 
la  partie  instrumentale  de  celte  enlrepiise. 

*."  La  salle  Vjvrenne  a  inauguré  dîune  manière  brillante  ses 
f  oncerts  d'été.  Elle  a  ainsi  comblé  la  lacune  laissée  dai  s  nos  ha- 
bitudes musicales  par  la  clôture  des  salons  et  le  dép.irt  dis  ar- 
tistes. D'heureu.ses  dispositions  ont  été  prises  pour  ménager  au 
public  un  refuge  con're  les  rigueurs  de  la  cluiude  saison.  La 
sal  e  a  été  transformée  en  jard  n;  les  colonnes  ont  fait  place  à- 
des  citronniers  odorants  ;  les  chaises  ont  été  remplacées  par  des 
sièges  rust-ques;  les  Heurs  el  les  arbustes  ont  élé  semés  avec 
une  large  profusion.  Pour  ajputer  encoie  à  l'illusion,  de  nom- 
breuses casealelles  sont  répaedues  c^  el  là.  Ceci  n'est  que  le. 
côlé  pittoresque.  Au  point  de  vue  de  l'art  mus-cal-  la  sollici- 
tude des  chefs  de  l'établissement  n'est  pas  moins  méritoire. 
L'orchestre  présente  un  ensemble  ricommandable  de  jeunes 
talents,  el  se  distingue  par  une  précision  et  une  vigueur  remar- 
quables. Grâce  à  ces  louables  qu^dilés,  les  œuvres  d'IIérold, 
d'Auber,  de  Meyerbee-,  d'IIalevy,  etc.;  les  compositions  pleines 
de  fraîcheur  et  «'originalité,  de  Siraus.s,  de  Musard,  ont  trouvé 
des  interprètes  dignes  d'elles.  Dès  l'ouverture  des  concerts  Vi- 
vienne,  le  public  a  répondu  à  l'appel  qui  lui  était  fait,  et  au- 
jourd'hui ce  délicieux  jardin  ofl're  uue  piquante  physionomie 
et  une  réunion  des  plus  élégantes. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

•,*  Bordeaux,  'i^  mai.  —  M.  Doelher  vient  de  donner  deux' 
I  cOTieerts  à  noire  grand  théâtre,  et  chaque  fois  un  public  d'élite, 
;  que  les  soirées  un  peu  orageuses  des  débuts  éloignent  depuis 
quelque  temps,  est  venu  payer  un  juste  tribut  d'admiration  à 
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'liahilc  pianiste,  au  lalcnl  dunuel  nous  avons  tlvjà  proiligiic 
nos  éloges.  Dans  ces  deux  -rcpréscnlalio' s,  pliisieiiT."!  (le  nus 
aili-lci  seîsnnt  f  lil  crilen  ire.  M.  Grogni'l  s'csi  r.iii  jiislcm' ni 
appl.iHilir  dans'l.'ïiir  de  .Hiisainello  :  Si  dnn  inhliciir  ii.<pnliluiii  , 
et  le  beau  duo  dos  //ici  ciwh  a  c  é  paif.illcinent  chant»'  par 
madame  l'ouilly  el  JI.  Zfglfinqui  a  arlieM;  île  se  eoiicilier  tou< 
les  siilïrages.  N'oulilions  pas  de  monliorincr 'lussl  un  :iir  varié 
pour  bajsoii  pai- M.aiickrnaiia,  artiste  de  noliednilieJtre,  q.ui, 
de  .r.-!toiii-  pnririi  nous  d'ipiiis (peu  de  lenips ,  a  <iii'i  vnir  que  le 
public  rendait  toujours  jusl'ux  à  son  lalent  si  remarquable. 

","  f.iion.  —  A.Tlôt,  célèbre  violoriisie, «vient  de  donner  un  con- 
ceit  (|ui  a  fait  grande  sensation  Cet  admirable  nrli&le ji.lrans- 
poné  son  andiloiri".  Maillol,  Audran,  ,lnnca  el  I.esbros  OJit  fait, 
avce  U'iiéiiclioiaire,  li:s  h mncurs  de  cctli-  fote. musicale  et  par- 
tagé le  sirecès  avec  lui.  —  On  annuni'e  un  autre  concert  qui  va 
être  donné  par  M.  Mrro,  le  maride  madame  Wirn-t^amoin,  can- 
latrUedi  jà  adoiée  du  public  lyonnais,  fli.  niiro  est  un  virtuiac  lie 
premier  ordre. 

",'  /ioiien ,  l"  juin.  —  MJI.  les  corresp  mdants  des  auteurs 
dramatiques  ont  écrit  auTcdacleur  du  Mémorial  de  linmn  une 
lettre  dans  laquelle  ils  prutesient  contre  «la  prétention  d'em- 
»  pêcheries  directeurs  des  Ihi'âtres  de  France  rie  faire  entendre 
«des  Iroupos  lyriques  é'rangères.  »  La  Flûie  eticlinutée  vient 
d'être  jouée  par  la  Iroupe  allemande  avec  un  brillant  succès. 
Madame  Ern-t-Seidler,  le  ténor  Abicr  et  la  basse-rlaille  Coucadi 
se  sont  particulièrement  -distingués. 

*J^  Le  Havre,  21  mai.  —  Dans  Hoberl-le-Diuùle  el  dans  le 
Domino  Noir,  mesdiinoiselles  Hélène  el  Élisa  Gundell  ont  ob- 
tenu beaucoup  de  succès. 

*,*  lyancij,  26  mai. — ^Cholletret  mademoiselle  Prévôt  donnent 
ici  des  représentations  brillantes  et  productives. 

CHROîMOlJE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Bruxelles,  2  jui».  —  Duprez  assistait  dimanche  à  la  repré- 
sentation de  la  Jui.ve  ;  il  était  i  lacé  aux  secondes  loges.  Tout  an- 
nonce que  les  représentalrens  de  ce  grand  artiste  titlireronl  une 
prodigieuse  allluence  de  monde.  JI.  Paul,qni  s'était  rendu  à  Pa- 
ris à  la  recherche  d'une  canlalrice,  est  de  retour  à  Eruxellesde- 
pnis  d'manrhe.  —  I.'adminislralion  a,  dit-on,  Ciigagé  madame 
Callot-iVoiseul  pourremplir  pendantqui'Iques semaines  l'emploi 
de  cantatrice.  On  espère  que  mademoi.sfille  J«tiny-Culon  pourra 
reparaître  dans  un  mois,  el  peiU-êtrc  plus  tôt. —  lundi.ma- 
dem'dseilc  Julian  ,  MM.  Duprez ,  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, Labordc,  Canapie  et  Hermaon-Léon  ont  elianlè  au  palais 
de  I.aekeu  ,  devant  le  roi  et  la  reine,  madame  la  dncbesçe  de 
Kent ,  le  prince  cl  la  princesse  de  l.iuangc. —  UiieTcrlamation 
des  abonnés  du  Théàtre-Roval  se  couvre  >n  ce  moment  de  nom- 
breuses sig'iaiures;  elle  protcsc  contre  l'accueil  (ait  à  madame 
Bullel  et  demande  la  réintégration  de  celle  artiste  dans  son  em- 
ploi de  seionde  chanteuse. 

*,■  Berlin. —  M.  MeycrbcereslarriTéici;  Ions  les  artistes  s'em- 
pressent de  lui  présenlir  leurs  hommages;  le  public  espère  qu'il 
acceptera  la  place  au  Grand  Opéra  royal  que  le  roi  lui  a  proposée, 
et  qu'on  entendra  enfin  sous  sa  dlreeiion  tes  Hnfjaenfttu.  —  On 
parle  ici  d'un  Conservatoire  ro>al  de  musique,  et  l'on  dit  que 
M.  Mendelssuhn-Bartholdy  en  sera  le  directeur  :  le  'ail  est  que 
M.  Mendeissohn  s'est  rendu  ici  sur  l'nvitatio  i  du  roi,  mais  que 
jusqu'à  présent  rien  n'est  décidé.  On  a  fait  des  offres  Iré.  bril- 
lantes à  M.  Mi'ndelssobn  ,  pourianl  il  e>t  retourné  à  Leipzig. — 
Le  Guilarrero  de  i*I.  Halévy  est  mis  au  répcrtore. 

—  Midime  Duflot-Maillard,  du  théâtre  de  IMilan,  qui  a  tra- 
versé lesgtandes  villes  de  l'Allemagne,  et  qui  a  clé  reçue  partout 
avec  les  plus  grands  égards,  a  donné  Irois  concertsqui  ont-oli- 
tenu  beaucoup  de  succès.  I.acrili(|ue  et  le  public  étaient  d'accord 
sur  son  mérite  :  c'est  principalement  sa  bonne  mélhode  qu'on 
admire;  elle  est  élève  de  M.  Banderali,et  c'est  elle  qui  fait  la 
réputation  de  son  professeur  en  Allemagne.  Sa  représentation  du 
troisième  acte  de  Jtioméo  et  .Julie  de  Vaccai ,  el  d'une  partie  de 
Béli.iaire  de  Donizetti,  au  théûlre  de  Potsdam ,  avait  attiré  tous 
les  dileltanti  de  Berlin  et  lui  a  gajiné  les  suffrages  d'un  public  de 
«onnaisseurs.  — Jlademoiselle  Futschek,  du  théâtre  impérial  de 
Vienne,  qui  remplace  aclijellement  mademoiselle  Sophie  Loëwe, 
continue  de  plaire:  quinze  représentaiions  de  Hoben-le-Diable, 
J'^igiro,  l'Ambassadrice,  la  SoninambulaJ'Eli^siril'amoi-esoaliiéji 
données,  et  le  public  se  rend  encore  en  foule  au  Théàtrc-Royal 
pour  admirer  celte  jeune  cantatrice  qu'on  compare  à  mademoi- 
selle Sonlag.  On  espère  qu'elle  sera  engagée  à  l'Opéra-Royal.  — 


M.  François  Priiine,  qui  avait  le  malheur  de  souffrir  i.'u  le  ma- 
ladie d'yeuv.estTélaMi  et  a  annoncé  un  eoncrt.  C'est  au\  cé- 
lèbres n;édeciris  OcDiellenbach  elJnngkeu  qu'il  doit  son  réta- 
bli.'spment.  'IVudrinl  «a  maladie,  JI  a  composé  un  troi-iènie 
concerto  i|ii'on  admire  géuéraiemciit.  Tous  les  di.ettanli  veu- 
lent jouer  ,i  présent  sa  ly/étuiwolieal  ses  Études,  mais  cet  inin- 
cipalemcnl  le  Peiil  Savoyard  cl  la  Parijue  qui  sont  toujours  re- 
demandés au  .eoircuft.  — ;l,c  célèbre  vùdonce  le  comte  iMatlueu 
Wi.'lliorski,  frère  lUi  ciirnposllcirr  Michel  Wielborsiki,,  gnnd- 
rnaiéchàl  de  la  grande-duchesse  de  Russie,  vient  de  passer  pir 
Berlin  ,  et  s'esl  Tnit  entcnilrc  dansdilTércnls  cercles  d'arl'stes  el 
d'ama'enrs.  C'e-t  un  dilcfanle  qui  p'  ut  liialiscr  avec  les  Ser- 
vais, Bohrcr,  Franclionirne  cl  Ganz.  Un  nouvel  andante  de  r.om- 
berg,  dilpar'M.Widlhorski,  a'fait  fararc.  Le  monde  nins'cal  de 
Sainl-Pétershourg  admire  depuis  long-temps  M.  Wiclliorski,  (|ui 
joue  les  quatuors' de  Beethoven,  Hajdn  cl  iMendeissohn  avec 
AIM.  AI  \is  Jjvofl'el  Jîaiirerde  telle  mai. i.-re  que  les  arlisles.pré- 
férenl  ce  quatuor  encore  au  fameux  quatubr  des  fréreî  'Sluller, 
le  pins  célèbre  pour  ce  genre  de  musique  inslrumeriUIe. 

*,"  3/ujiieli,,.'2^  mai.  —  ,Hi;>r,  à  doux  heures  de  l'après-midi , 
on  a  exécuié  dans  la  fonderie  royale  de  celte  ville  le  jet  en 
bronze  de  la  statue  colossale  de  Mozict,  dont  le  modèle  a  été 
fait  par  notre  célèbre  sculpteur  .Schwanth.iler,  el  qui  sera  érigée 
à  Silzbourg,  ville  natale  de  l'illustre  compositeur.  Celte  opéra- 
ration,  à  laquelle  assistaienl  pliisieors  membres  de  la  famille 
royale,  S.  A.  R.  l'archiduchesse  .Sophie. im  grand  nombre  d'au- 
tres personnages  distingués,  ainsi  qu'une  foule  immense,  a 
réussi  parfaitement.  Dans  trois  ou  quatre  jours  on  brisera  le 
moule  qui  cache  le  monument ,  el  à  celte  occasion  les  membres 
de  la  chapelle-musique  du  roi  et  les  artistes  des  théâtres  royaux 
de  Munich  donneront,  dans  la  salle  de  l'Odéon,  un  grand  con- 
cert, où  ils  exécuiernnt  entre  autres  morceaux  une  cantate 
analogue  à  la  circonstance,  et  dont  les  paroles  sont  adaptées  à 
des  compositions  vocales  de  Mozart. 

",*  Hollande.  —  La  section  d'Utrecht,  société  pour  le  progrès 
de  l'art  musical ,  a  tenu  vendredi  dernier  son TcsUval  ;  outre  une 
symphonie  d'Haydn  ,  et  le  vaier  miser  de  L  Spôhr,  on  a  exécuté 
un  psaume  et  une  ouverture  de  Mendeissohn.  Celle  exécution, 
dirigée  par  RuTferaich,  aré|ondu  à  l'atlenle  générale. 

*,*  Bonlorjne.  —  Vue  solcnniié  musicale  d'un  nouveau  genre 
se  prépare  pour  l'ouverture  du  théâtre  au  Casino.  C'esl  un  grand 
opéra  de  Donizetli  exécuté  par  la  princesse  Poni  itoxvski ,  les 
princes  Joseph  et  Charles,  el  par  d'.iutres amateurs  apparieuanl 
aux  premières  familles  de  celte  vil  e. 

",*  IVaples.~l.a  réouverture  desthéâtres, aprésdii-hnil  jours 
de  fermeture,  a  eu  lieu  le  9  de  ce  mois,  erceptéà  Siint-Cha  les, 
où  pourtant  une  représentaiion  extraordinaire  a  été  oITertc  le 
jeudi  13.  Elle  se  composait  de  l'Ajo  ncl'  ojjîAai-nzso  de'Bo  lizelli, 
et  de  deux  ballets  :  la  Scnmesia  cl  l^n  episodio  délia  campagna 
ai  Conianiitie.  iNoiis  Terons  preuve  d'indulgence  en  nous  bor- 
nant à  cette  simple  cnont;iaiiou.  Attendons  dos  nouvelles  delà 
réouverture  en  forme  du  30  mai. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maukice  SCHLESINGER. 


A  céder  sur-le-champ  : 

Un  magasin  de  musique  bien  achalandé,  ayant  pour 
accessoire  une  librairie  (avec  brevet). 

I.a  grande  confiance  dont  celte  maison  a  été  honorée  depuis 
quinze  ans,  et  la  posilion  de  son  fondateur,  le  mettent  à  même 
d'offrir  toute  facilité  pour  le  payement. 

S'adresser  -pour  les  remeif/nemenls  :  Chez  M.  Schonenberger , 
éditeur  de  musique,  boulevard  Poissonnière,  10;  et  chez 
MM.  Daubrée  et  Tes-on  ,  commissionnaires  en  librairie,  rue  de 
l'Hirondelle,  27,  à  Paris; 

A  Amiens  et  Rouen,  chez  MM.  Hacbels,  frères,  marchands 
d'estampes; 

A  Boulogne-sur-Mer,  chez  M.  Villedieu,  rue  de  Luis,  22,  pro- 
priétaire dudit  établissement  situé  dans  le  plus  beau  quarti  r 
de  la  ville. 


300 
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Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlesînger. 

Arrangements  et  Ouvrages  sur  les  Motifs 


FAVORITE 

D£  G.  DOIHIZETTI. 


GUITARRERO 


Gr.iiiJe  parlitinn  tt  parties  li'orcbislre  c'e  la  Faioriie. 
Cliat^ue, 
Id.  là.  du  Giiiiarrero.  Ch. 

La  Fatorite,  partition ,  piano  et  chant.  Net. 

Le  Gditahrero,     id.  id,  Net. 

La  Fatobiti,  id.       piano  solo.  Net. 

Id.  id.       piano  à  quatre  mains.         Net. 

Oi:verluie  de  la  Favorite  et  du  Giitlarrero  à  grand  or- 
chestre. Chaiiue. 

Les  mêmes,  eii  partition.  Chaque. 

POL'R  LE   PIANO. 

Ouverture  de  la  Favorite. 

Id.  du  Gnitarrero. 

IH;JAZET.  Op.  ï8.  Caprice  brillant  sut  la  favorite. 
DUCOLEIt.  Op.  35.  Duertissemciit  brillaut  sur  le  Gui- 

tarrero. 
DUVEnXOY.  Op.  107.  Rondo-galop  sur  la  Favorite. 
STEPII.  HEULER.Op.  22  Quatre  rondeaux  sur /a  fai-o- 

nVc,  divisés  en  deux  suites.  Chaque.  ^ 

—  Op.  23.     Id.    mr  le  Gnitarrero ,     id.        Chaque. 
F.  Ill'NTEN.  Quatre  airs  di'  ballets  Je  la  Favorite.  Chaq. 
RVLKBUENIVEU.  Op.  i5o.  Roudolelto  sur  la  Favorite. 

—  Op.  1 5  I.  Fantaisie  brillante  sur /e  Gnitarrero. 
LECARPENTIEU.  24»  et  a5'  bagatelle  sur  la  Favorite. 

—  26»  et  27e  bagatelle  sur  le  Gnitarrero. 

—  Op.  42.  A'aiiations  brillantes  sur  la  Favorite. 
OSBORIVE.  Op.  39.  Fantaisie  sur  la  Favorite. 

—  Op.  40.  Fantaisie  sur  le  Gnitarrero. 
ROSELI.r-N.  Op         .  Fantaisie  brillante  sur  la  Favorite. 

—  Op.  .  Fantaisie  brillante  sur  le  Gnitarrero. 
l'ETEU   SCnilBERT.   Mosaïques,  quatre  suites  de   mé- 
langes des  morceaux  de  la  Favorite.  Chaque. 

—  Mosaïques,  deux  suites  de  niéhinges  des  morceaux 

favoris  du  Gnitarrero.  Cliat|ue. 
PETER  SCHUBERT.  Op.  3i.  N'  i.  Variations  brillantes 
sur  la  Favorite. 

NO  2.  Divertissement,  id. 

Op.  32.  Ron.lolelto-valse  sur  le  Guitarrero. 

ED.  WOLFF.  0|).  43.  3  fantaisies  sur  la  Favorite.  Chaq. 

—  Op.  47.  Graude  fantaisie  sur /e  ^((/Vnr/-ero. 

—  Op.  4y.  2  Divertissements  sur  le  Gnitanero.  Chaq. 

PIfVNO  .V  QUATRE  MAIIVS. 

Ouverture  Je  la  Favorite. 
Ouvtrture  du  Gn'itairero. 

LECAIIPENTIEU.  Op.  43.  Quatre  divertissements  sur /a 
Favorite.  Cha(|ue. 

—  Diverlissemenl  brillant  sur  le  Gnitarrero. 

PIANO  ET  VIOLON. 
N.  LOUIS.  Op.  io3.  Fantaisie  brillante  fur /n  Favorite. 

—  Op.  104.  Id.  sur  le  Gnitarrero. 
II.  PANOFKV.  Mosaïque,  deux   suites  de  mélanges  des 

principaux  morceaux  de  la  Favorite.  Cliaque. 

—  Moinïques,  deux  suites  de  mélanges  des  morceaux 

favoris  du  Gnitarrero.  Chaque. 

PIANO  ET  VIOLONCELLE. 
SELIGMANN.  Op.  22.  Nocturne  sentimentale  sur  la  Fa- 
vorite, 

—  Op.  2 4.  4=  Divertissement  espagnol  sur /eCttiVûrrero. 

PIANO  ET  CORNET. 
G  \LL\Y.  Op.  52.  Fantaisie  sur  la  Favorite. 
SCIIILTZ.  Op.  lOi    241=  fantaisie  sur  la  Favorite. 

—  Op.  102.  25p  fantaisie  sur  le  Gnitarrero. 
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VIOLON. 

Opéras  cl  Ouvertures  arrangés  en  quatuor  pour 
deux  violons ,  alto  et  basse. 

G.  DONIZETTI.  La  Favorite,  arrangée  par  R.  Wagner, 
trois  suites.  Chaque. 

—  Ouverture,  id.  6 

F,  nALÉVV.  Le  Gnitarrero,  deux  suites.  Chaque.  i5 

—  Ouierture,  id.  6 

Opéras  et  Ouvertures  arranges  pour  deux  violons. 

G.  DONIZETTI.  La  Favorite,  arrangée  par  R.  Wagner, 

trois  suites.  Chaque. 

—  Ouxerture,  id. 

F.  IIALÉVY.  Le  Guitarrero,  id.,  deux  suites.  Cliaque. 

—  Ouverture,  id. 

VIOLON   SEUL. 
H.  PANOFKA.  Mosaïiiues ,  deux  suites  de  mélange  des 
princi[iaux  morceaux  de  la  Favorite.  Chaque, 

—  Mosaïques,  diux  suites  de  mélanges  dcspriucipaux 

moiceaux  du  Gnitarrero. 

—  Op.  3i.  Divertissement  sur  la  Favorite,  avec  ac- 

compagnement de  pianu.  6      » 

FLUTE. 

Opéras  et  Ouvertures  arrangés  en  quatuor  pour  flûte , 
violon ,  allô  et  basse. 

G.  DONIZETTI.  La  Favorite,  arrangée  par  R.  Wagner, 

trois  suites  Chaque.  i5      » 

—  Ouverti.H'.  6      » 

F.  nALEVY.  Le  Gnitarrero,  id.,  deux  suites.  i5      » 

—  0;tverlun',  6      » 

Opéras  et  Ouvertures  arrangés  pour  deux  flûtes. 

G.  DDÎVIZETTI.  La  Favorite,  arrangée  par  E.  Walcliiers, 

trois  suites.  Chaciue.  g  » 

—  Ouverture,  (■(/.  4  5o 
F.  IIALEVY.  Le  Gnitarrero,  id,,  deux  suites.  Chaque.  7  5o 

—  Ouverture,  id,  4  5o 

COBNET   A    PISTONS. 
SCIIILTZ.  Airs  de  la  Favorite,  arrangés  pour  deux  cor- 
nets, deux  suites.  Chaque. 

—  Airs  du  Gnitnirero,  arrangés  pour  deux  cornets, 

deux  suites.  Chaque. 
MUSIQUE   MILITAIRE    ET   UABMOME. 
SCIIILTZ.  Trois  pas  redoublés  sur  la  Favorite.  Chaque. 

—  Deux  [las  redoublés  sui  le  Gnitarrero.  Cha(]ue. 

F.  HALÉVY.  /.eGHiVnrrero,  l'ouvei  lui  e  arraiig.  par  Schiitz    i5 

—  Les  airs  arrangés  en  deux  suites.  Chaque.  1  S 

G.  DONIZETTI.  Lu  Favorite,  louv.  arrausée  par  Scbillz.      1  5 

—  Les  airs  arrangés  en  deux  suites.  Chaque.  iS 
QUADRILLES.  POUR   DIVERS   INSTRU.IIENTS. 

J.-B.  TOLBECQUE.  Deux  quadrilles  sur  des  motifs  de  la 

Favorite,  pour  le  [liauo.  Chaque.  4 

—  Les  mêmes,  arrangés  à  quatre  mains.  Chaque.  4 

—  Les  mêmes  pour  orchestre.  Chaque.  9 

—  Les  mêmes  en  quiulelti.  Chaque.  4 

—  Les  mêmes  pour  2  violons,  2  flûtes,   2  cornets  à 

pistons.  Chaque.  4 
J.-B.  TOLBECQUE.   Deux  quadrilles  sur  des   motifs  du 

Gnitarrero,  pour  le  piano.  Chaque.  4 

—  Les  mêmes  arrangés  à  4  mains.  Chaque.  4 

—  Les  mêmes  pour  orchestre.  Chaque.  9 

—  Les  mêmes  pour  quintette.  Chaque.  4 

—  Les  mêmes  pour  2  vio!ons,  2  flirtes,  2  cornets  à 

pistous.  Chaque.  4 
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Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET ,  rue  Jacob,  30. 
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GAZETTE  MUSICAL 

3insrual  îifs  Jlrtiôtfs,  "Des  amateurs  îX  Bjtô  t:i)càîrc5. 


PAU  M.  G.-E.  A^DERS,  G.  BENEDIT,  V.  I}E\'01ST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BEJ\TO\'  (de  Plnslilul ', 
lîEIîLIO/.,  HE.\aiBLANCSIA!îD,  MAURICE  ROtRCES,  CASTIÎ.-BLAZE ,  F.  DAN.JOl',  DUESBEi'.G  ,  KLWART, 
FÉTIS  pire  (m,-iilre  de  chaiielle  (iii  roi  des  Belges),  ÉDOUAÏiD  FÉTIS,  AD.  GUÉROIIÏ-T,  5TEPHEN  IlELLER,  l'.DiliE 
SAINT-IIUGUÉ,  JïiEES  JAFÏIX',  KASTMER,  LISZT  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIIV,  MARX,  CiiARLESSïERRL'Ai;, 
BDOUxVRD  MOMVAÏS,  AÎJGUSTE  MOREL,  DOr.TÏGLE,  PA\OFKA ,  HIPPOLYTE  PREVOST,  t.  RELLSTA», 
GEORGES  SAND,  ROBERT  SCHUMAMV,  PAUL  SSÎITIÎ,  SPAZIER,  A.  SPECIIT,  RICHARD  «AGITER,  elc. 

I]  ser»  .:onné  Ji  5IM.  les  Abon- 
ni'", outre  lesflciix  feuilles  par 
semaine  pendant  les  ni.iisti'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

\.  Douze  Mélodies  compost'es 
par  MM.  HALtvY,  MEïEr.UKrH  . 
Pnocii,S(:iiiiBi:i;T,i!i!iPi)Ci;r,ete. 

2.  Iles  Morceaux  (le  pi.mocum- 
poscs  par  iM.M.  Chopin,  noEiu.tii, 
STtrnî:?!  Hm-leis  ,   F.  Hu.m  ;:n  , 

K.-U.Kl!l;CSSt:ll  ,    1.13ZT,    jMK^nKL- 

soiis  ,  Jloscnti.iis  ,  Rgsk.miain- 
TiiiLr.Enc,  E.vroLFi'.  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  .\r- 
cliivcs  curieuses  delà  musiiiue  ; 

•4.  Ucs  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

3.  l>esFac  simile  de  l'écriture 
d'au!  eurs  célèbres; 

6.  Plusieubs  Conceuts. 


PEIX  DE  L  ABONNT.JIF.ST 


G.AZEÎTE  MUSICALE. 


Paris. 
5  m.     S 
G  m.  !5 
K  an, cO 


Dpait. 
9  .> 
17      >> 


ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


On  s'r.bonne  ou  bureau  de  la  llcviie  cl  Gazelle  Musicale  de  Paris, 

rue  Riihelicu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  P.isles  ,  aux  bureaux  des 

Ml  ssagcries;  et  chez  tous  l?.s  lil.-raires  et  marc'.iands  de  musique 

de  la  France  e;  .-ie  l'étrange  r. 

Paris,  Dimanche  13  juin  IS41. 


SOMiMAIRE.  Académie  royale  de  musique  :  Première  reprcsen- 
talion  du  l'i-eischûiz  ;  par  H.  BLAIVCHARD. —  Biographie  : 
Adolphe-Uernard  Mars;  par  G.  RASTNEK.  —Revue  cri- 
tique; par  MAURICE  BOURGES.  —  Correspondance  étran- 
gère. —  Nouvelles.  —  .Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  successivement 
les  mofceaux  suivants  expressément  compo- 
sés pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

i.   Un  morceau  par  F.  Liszt. 

2.  Un  morceau  par  Th  Doehler. 

3.  Un  morceau  par  Osborne. 

4.  Un  morceau  par  Kalkbrenner. 

5.  Un  morceau  parCbopin. 

Pour  le  Chant. 

1 .  Trois  Mélodies  par  J.  Dcssauer. 

2.  Deux  romances,  paroles  françaises  et 
italiennes,  par  Th.  Doehler. 


ACADÉMIE  nOY.MA-:  DE  MUSIQUE. 
LE   FREISGHUTZ, 


nPESA-FAMTASTIQUF,     EN    THOIS    ACTES  ; 

Pariilion  de  Weber  ;  librclto  de  M.  Eaulien"  Pacini  ; 

Arrangé  pour  la  scène  française  par  B2.  Serlioz. 
(  Première  représentation. ) 

A  moins  de  posséder  la  force  et  la  ruse  pour  imposer 
SCS  idées  au  vitlgus,  ce  n'est  pas  un  grand  avantage  que 
d'être  en  avant  de  son  siècle.  Sans  nous  ancter  à  Ho- 
mère qui  mendiait,  à  Galilée,  qu'on  mettait  en  prison 
parce  qu'il  avait  trop  tôt  raison  en  astronomie,  h  Ca- 
moëiis ,  à  Cervantes  ,  qui  moururent  misérables  et  pres- 
que incompris ,  à  l'Arioste ,  à  qui  un  noble  cardinal 
demanda  où  diable  il  avait  pris  toutes  les  folies,  les 
extravagances  qu'on  voyait  dans  son  Roland  furieux,  à 
tant  d'autres  esprits  supérieurs  enfin  qui,  de  leur  temps, 
écrivaient  pour  l'avenir,  nous  citerons  Charles-.Marie  de 
Weber ,  ajiprenti  diplomate ,  critique  musical ,  inventeur 
de  la  liihogiaphie ,  et  compositeur  si  long-temps  inconnu, 
qui  est  peut-être  mort  à  la  peine  pour  faire  coimaître  et 
populariser  sa  pensée  en  musique. 

C'est  chose  curieuse ,  pour  le  petit  nombre  degensqul 
ont  l'intelligence  exercée  et  quelques  idées  avancées  en  cet 
art,  quede  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  éléments  dont 
se  forme  le  public  de  nos  théâtres  lyriques.  Vous  y  voyez 
figurer  en  première  ligne  le  jugeur  par  état  qui  ne  s'y 
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connaît  pas;  cet  autre,  qui  demande  avant  tout  que  le  dé- 
veloppement de  la  pensée  musicale  soit  sacrifié  aux:  sévères 
exigences  de  la  scène;  celui-ci  qui,  depuis  1800  crie  in- 
cessamment contre  les  trombones,  les  irompcltes,  et  tout 
ce  qu'il  appelle  enfin  le  bruit ,  le  fracas  de  l'orchestre  ; 
celui-là,  l)on  bourgeois  de  Paris,  qui  ne  voucb-ait  que  de 
petits  airs  chantants  et  qui  se  retinssent;  puis  le  vaudevil- 
liste, ne  cherchant  dans  !a  plus  vaste  partition  que  qiielf 
ques  mélodies  de  huit  ou  seize  mcsnres,  pouvant  servir  j 
comme  il  dit  en  termes  du  métier,  à  ses  couplets  carrés  et 
à  ses  airs  de  sortie;  puis,  brochant  sur  le  tout,  les  lions 
et  les  lionnes  déclarant  toute  musique  détestable  si  elle 
n'abonde  pas  en  motifs  de  contredanses  et  de  galops  :  tels 
sont  L's  gens  qui,  avec  les  faux  dileltanti,  la  pire  espèce 
d'eiitlioiisiaslcs,  justifient  le  mot  de  Chanipfort  qui  de- 
mandait combien  il  fallait  de  sots  pour  faire  un  public. 
Nous  avons  vu  bon  noiubre  de  ces  auditeurs ,  nous  pour- 
rions plus  justement  dire  de  ces  lecteurs,  tout  préoccu- 
pés du  libretto ,  le  suivre  scrupuleusement  en  laissant 
passer  inaperçus  les  trésors  d'harmonie  de  "Weber,  et 
déclarer  que  le  poëmc  de  A!.  Sauvage  {lîoliin  des  Hois) 
était  plus  amusant  que  celui  de  Yi.  Pacini  {le  Freischiïtz). 

Sans  prendre  parti  dans  cette  haute  question  littéraire, 
nous  pensons  que  celle  qui  a  été  controversée  dans  cette 
feuille,  à  savoir  si  des  récitatifs  ajustés  à  la  partition  de 
Weber  ne  nuiraient  point  à  son  ouvrage,  a  été  victo- 
rieusement résolue  par  M.  Berlioz.  En  homme  de  goût, 
en  compositeur  exercé  ,  il  a  mis  la  couleur,  la  juste  éten- 
due, la  mesure  scénique  que  demandait  le  travail  délicat 
qu'il  s'était  imposé.  Et  à  propos  de  l'arrangeur  intelligent 
qui,  lapi:laire  habile,  joaillier  adroit,  a  su  monter,  en- 
tourer les  perles  et  les  diamants  de  Weber  de  filigranes 
élégants,  et  les  faire  scintiller  de  tous  leurs  feux  harmo- 
nieux, nous  citerons  un  fait  qui  démontrera  que  la  de- 
mande de  Champfort  rappelée  plus  haut  n'était  pas  trop 
impertinente. 

Voulant  éprouver  à  quel  degré  l'un  de  ces  individus, 
dont  s'enquiert  ledit  Chanipfnt  pour  former  un  public, 
avait  en  lui  le  sentiment ,  le  goût  et  le  respect  des  belles 
choses  en  musique ,  nous  avons  demandé  à  l'un  de  nos 
voisins,  avec  un  ton  de  bonhomie  et  de  simplicité  nuancées 
d'ironie  qu'il  n'a  pas  comprise ,  si  Berlioz  avait  refait 
l'ouverture,  h  quoil'individu  en  question  nous  a  répondu  : 
je  ne  sais...  je  crois  que  oui  (HiSTOliiQi  !■. ).  Conçoit-on 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sacrilège  dans  celte  réponse  presque 
affirmative ,  bien  que  mêlée  d'un  peu  d'hésitation  !  Alors 
cessant  de  parler  à  notre  homme  de  ce  qui  allait  se  passer, 
nous  nous  sommes  occupé  avec  lui  de  tout  autre  chose, 
du  concert  européen  ,  par  exemple ,  de  la  pèche  de  la 
morue,  que  sais-je?... 

L'ouverture  (de  Weber)  a  commencé.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit  dernièrement  dans  le  Corulitutionnel  : 

1,'orclif stre  aux  voix  puissantes 
Est  venu  s'emparer  des  âmes  frémissanles, 
Et  leur  dire  cet  hymne  arr.iché  de  l'enfer, 
Cet  exorde  éclatant  du  Freischùiz  de  Weljer, 
Tableau  ,  préfaie  empreints  dune  sombre  énergie 
Qui  semble  des  démons  nous  traduire  une  orgie. 

Nous  n'analyserons  pas  cette  partition  si  connue ,  et 
cette  ouverture  que  M.  Berlioz  n'a  pas  cru  devoir  refaire. 
L'exécution  en  a  été  ferme  et  chaleureuse.  Disons  cepen- 
dant que  le  chant  de  la  péroraison  ,  pris  dans  le  grand  air 
d'Agathe,  au  second  acte,  et  dit  par  les  violons  à  l'unis- 


son, est  écrasé,  étouffé  par  l'harmonie,  plaquée  des 
basses,  des  trombones,  des  timbales,  (pii  ne  permet  pas 
à  l'oreille  de  saisir  cette  phrase  élégante  et  reprise  là  avec 
tant  de  bonheur.  Il  nous  semble  entendre  le  centre  étouf- 
fant par  ses  cris  la  fin  d'une  question  intéressante ,  à  la 
(  linmbre.  Que. les kistrumcntsiaigusrcdoublent  de  force, 
que  les  basses  et  les  cuÏHi'es  s&modèiiQiit  urepeu  ,  et  tout 
ira  pour  le  mieuXv 

IL  faut  d'abord  payernn  juste'  trihiitrd'éloges  aux^  cho- 
ristes de  l'Opéra  ,  ce  que  nous  u'a\()us  pas  fréquemment 
l'occasion  de  faire.  Hommes  et  fenmies ,  ces  dernières 
notamment  dans  le  premier  chœur,  promenant  leur  ironie 
et  leur  gaieté  sur  une  seconde  qui  se  résout  tout  naturel- 
lement sur  la  tierce,  ont  chanté  avec  beaucoup  d'ensem- 
ble, de  justesse  et  d'esprit  scénique. 

Quelques  réminiscences  de  l'ouverture  encadrent  bien 
la  romance  de  Marié.  Bouché  chante  fort  bien  les  fameux 
couplets  démoniaques  ;  il  y  attaque  même  franchement  le 
fa  dièze,  ce  qui  pourrait  le  classer  au  besoin  parmi  les 
barytons.  Nous  avons  remarqué  un  bel  effet  d'orchestre 
dans  le  récitatif,  au  moment  où  Bouché  dit:  Cette  balle 
ëuiit  encluiiUce.  Nous  aurions  désiré  que  l'arrangeur  fît 
ou  trouvât,  dans  les  œuvres  de  Weber,  un  morceau  pour 
remplir  le  vide  du  premier  au  second  acte.  Le  délicieux 
duo  qui  commence  cet  acte  a  été  dit  avec  beaucoup  d'en- 
semble et  de  sentiment  par  madame  Stoltz  et  mademoiselle 
Nau.  Celte  dernière  a  chanté  d'une  manière  ravissante  la 
polonaise  qui  vient  ensuite.  Le  trio  entre  Marié,  madame 
Stollz  et  mademoiselle  Nau  est  un  charmant  morceau , 
dont  quelques  savantes  dissonances  bien  attaquées  et  bien 
résolues  par  les  exécutants  n'ont  pas  été  comprises  par  les 
oreilles  inexercées  de  quelques  demi-connaisseurs  qui 
ont  paru  s'en  choquer;  mais  ils  s'y  habitueront  plus  tard, 
il  le  faut. 

Tout  a  été  dit  sur  les  beautés  de  la  scène  d'évocation 
et  de  la  fonte  des  balles,  et  nous  trouvons  qu'il  est  d'as- 
sez bon  goût  de  se  dispenser  de  la  phraséologie  admirative 
sur  l'esthétique  de  la  musique  fantastique  et  satanique. 
La  mise  en  scène  n'est  peut-être  pas  assez  variée  en  pra- 
tiques diaboliques ,  quoique  le  nombre  des  balles  soit  ce- 
pendant répété  en  échos  s'affaiblissant  danslelointain  d'une 
façon  toute  pittoresque  ,  quoiqu'un  charmant  petit  hi- 
bou aux  yeux  flamboyants  batte  des  ailes  d'une  manière 
fort  agréable  à  la  fonte  des  balles  enchantées,  et  que  la 
chasse  infernale  tourbillonne  bien  à  travers  les  bois ,  les 
fantômes  et  les  bruyères  embrasées.  Ce  qui  ne  tourbil- 
lonne pas  moins  bien  ,  et  cela  sur  ['invitation  à  la  valse, 
charmant  morceau  de  piano  par  W' eber,  fort  bien  orchestré 
par  M.  Berlioz,  c'est  une  foule  de  danseuses,  accortes 
Allemandes,  de  danseurs  légers  et  brillants  qui  se  mê- 
lent, s'unissent,  se  séparent,  se  rejoignent,  toujours  dans 
l'intérêt  de  cette  morale  et  de  cette  pantomime  lubrique 
que,  depuis  LuUi ,  tous  nos  compositeurs  ont  réchauffé 
des  sons  de  leur  musique. 

Le  célèbre  cl.œur  des  chasseurs  :  Tra  la  la,  du  trci- 
sième  acte,  a  été  parfaitement  exécuté  et  a  obtenu  les  hon- 
neurs du  bis.  Eu  cela ,  le  parterre  de  l'Opéra  s'est  montré 
bien  différent  des  grands  seigneurs  allemands,  qui  met- 
tent pour  condition,  quand  ils  prennent  quelque  nouveau 
domestique  ,  qu'il  ne  fredonnera  même  pas ,  dit-on  ,  le 
chœur  du  Freischtilz. 

Madame  Stoltz  a  chanté  dans  son  intégrité  le  grand  air 
du  second  acte  et  y  a  développé  de  belles  facultés  vocales 
et  scéniques.  Elle  s'y  est  montrée  tour-à-tour  tendre , 
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rêveuse,  eiUliousiaste  et  tout  inspirée  d'amour,  en  con- 
servant une"  grande  pnrelé  d'intonation.  Nous  n'aimons 
pas,  ainsi  que  beaucoup  de  personnes,  la  couronne  de 
roses  jaunes  et  rouges,  la  rolie  et  le  tablier  de  couleins 
fausses  et  disparates  ,  bariolés  par  des  garnitures  plus  dis- 
parates encore  qui  forment  son  premier  costume  :  cela 
est  par  trop  dans  le  goût  ludesque,  et  nous  représente 
plulôt  une  bonne  ménagère  des  environs  de  Viemieque 
la  jeune  fiancée  d'un  beau  cliasseur  bohéinien.  Le  cos- 
tume de  mademoiselle  Nau  est  plein  de  fraîcheur  et  d'é- 
légance, et  en  cela  il  ressemble  à  sa  voix.  iMarié  a  dit  et 
convenablement  chanté  son  rôle.  Alizard  ,  chargé  de  la 
jnorale  religieuse  de  la  pièce  ,  est  venu  nous  la  débiter  en 
un  air  de  basse  d'un  beau  caractère,  et  qu'accompagne 
d'une  manière  neuve  et  piquante  un  trait  de  flûte,  bro- 
derie ravissante  qui  produit  l'effet  le  plus  délicieux.  Alizard 
s'est  acquitié  de  sa  mission  ,  quelque  peu  intempestive  , 
avec  celte  voix  large  et  bien  posée.  q,ui  eu  font  an  sujet 
d'espérance  et  même  de  nécessité  ipour  l'Opéi-a. 

L'orchestre  a  été  à  la  hauteur  du  chef-d'œuvre  qu'il 
était  chargé  d'interpréter.  M.  Battu,  qui  conduisait,  s'est 
montré  excellent  chef  :  il  a  dirigé  avec  intelligence, 
aplomb  ;  et  nous  ne  doutons  pas  qu'aux  représentations 
suivantes,  lorsqu'il  ne  se  croira  plus  obhgé  de  retenir  pour 
être  plus  sûr  de  lui-même  et  de  ceux  qui  l'entouirenti  il 
ne  montre  la  verve  et  la  chaleur  qu'il,  faut  pour  bien 
faire  ressortir  toutes  les,  beautés  qui  étincellent  dans  la 
belle  partition  de  Weber,  dans  cet  ouvrage  qui  ne  fut  pas 
compris  à  la  première  représentation  il  y  a  seize  ans ,  à 
rodéon,  qui  tomba  même,  et  que  TaUna,  qui  assistait 
à  cette  représentation,  s'obstinait  à  trouver  admirable , 
lui, le  grand  artistequ'il  élait  !  C'est  que  ïahna  se  sentait 
de  la  famille  de  Shakspeare  ,  deilozart  et  de  Weber  ,  de 
ces  génies  de  l'autre  ■monde.  Le  Frnschûtz  a  pris  ses  let- 
tres d&  naturalisation  en  ccLui-ci  Jundi  passé,  sur  la  scène 
de  l'Opéra,  et  va  s'emparer  de  nouveau  des  sympathies  de 
tous  ceux  cjui  ont  au  cœur  ainsi  Ciue.  dans  l'esprit,  un 
amauc  profond  etvrai.de  l'art. 

Henri  Blanchard. 


biographie. 

ADOLPIIE-BEUIVARD  MAÎÎX. 

Marx,  docteur  et  professeur  de  musique,  directeur  des 
études  musicales  à  Tuniversilé  de  Berlin,  naquit  à  Halle 
le  27  novembre  1799.  S'il  est  vrai ,  comme  l'a  dit  un 
grand  poêle ,  que  ni  k  misère  ni  les  contrariétés  de  toutes 
sortes  ne  peuvent  détourner  de  sa  carrière  l'homme  qui 
s'y  sent  entraîné  par  une  vocation  véritable,  en  considé- 
rant les  premières  années  du  maître  qui  fait  l'objet  de  cet 
article ,  on  pouvait  déjà  prévoir  la  haute  renommée  à  la- 
quelle il  devait  effectivement  atteindre.  Dans  sa  jeunesse, 
Marx  apprit  la  musique  vocale  et  le  piano;  son  père  tenait 
beaucoup  à  le  voir  cultiver  cet  instrument  précieux  dont 
il  regardait  l'étude  comme  le  complément  indispensable 
d'une  bonne  éducation.  A  cette  première  période  de  sa 
vie ,  le  jeune  homme  mit  en  musique  une  scène  de  Schil- 
ler, Semelé,  et  ce  début  révéla  des  facultés  créatrices 
qu'il  devint  dès  lors  important  de  développer  et  de  cul- 
tiver avec  soin.  Le  père  du  jeune  Marx  songea  à  lui  don- 
ner un  professeur  d'harmonie ,  et  son  choix  tomba  sur 


Tiirk,  homme  au.s.si  liabih;  que  perspicace,  qui  ne  tarda 
pas  à  découvrir  les  rares  dispositions  de  son  élève  ,  et  ne 
craignit  pas  de  lui  prédire  pour  la  suite  d'éclalants  succès 
dan<  la  carrière  musicale.  Cependant  les  |)are;its  de  Marx 
ne  voulaient  ])as  li;  consacrer  entièrement  à  la  vie  d'ar- 
tiste :  il  fallait  donc  chercher  une  profession  qui ,  sans 
absorber  tout  son  temps,  lui  permît  de  poursuivre  des 
études  si  bien  commencées.  Le  droit  parut  devoir  satis- 
faire à  ces  conditions ,  et  le  jeune  homme  entreprit  ses 
nouveaux  travaux  avec  un  sincère  désir  de  remplir  le  vœu 
de  sa  famille.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'é- 
tude d'un  art  est  incompatible  avec  quelque  autre  occupa- 
tion que  ce  soit,  et  chaque  jour  il  put, en  faire  la  cruelle 
expérience,  en  sentant  tout  le  mal  qu'une  aride  scolastique 
faisait  à  la  poésie  et  à  la  fraîcheur  de  ses  senliments.  Il 
ne  laissa  pas  néanmoins  de  persister,  en  faisant  marcher 
son  devoir  avant  ses  goûts ,  et  en  sacrifiant  sa  propre  con- 
viction aux  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  sa  carrière 
de  légiste.  Une  fois  ses  études  terminées  à  l'université  de 
Halle,  il  fut  employé  au  tribunal  de  cette  ville ,  puis  plus 
tard  à  iNaumburg,  et  enfin  à  Berlin  ,  où  il  espérait  pou- 
voir allier  son  penchant  pour  la  musique  à  la  profession 
qu'il  exerçait.  Du  moment  qu'il  eut  jeté  les  yeux  sur  les 
merveilles  de  Potsdam  et  sur  les  admirables  créations  du 
grand  Frédéric,  il  se  fit  une  soudaine  révolution  dans  son 
âme;  ses  idées  s'jgraadireat ,  son  intelligence  prit  un  es- 
sor plus  élevé;  et  i'on  peut  dire  que  la  vue  de  ces  choses 
si  attrayante  pour  une  imaguiation  jeune  et  vive,  décida 
de  sa  destinée.  Déjà  il  sentait  »ermer  et  fermenter  en  lui 
ces  œuvres  glorieuses  qui  devaient  plus  tard  lui  acquérir 
de  si  justes  titres  à  l'admiration  de  ses  concitoyens  et  du 
monde  artistique  tout  entier  ;  mais  en  même'  temps  com- 
mençait pour  iMarx  une  ère  delutte.sv  de  privations  et  de 
souffrances.  Gomment  faire  pour  vivre  iionorablement 
dans  une  ville  étrangère  ,  sans  protecteur  et  sans  fortune, 
et  quand  on  ne  peut  attendre  que  do  son  travail  seul  les 
ressources  indispensables  pour  alimenter  une  famille:  né- 
cessiteuse dont  on  demeure  l'unique  soutien?  Rien  de  tout 
cela  ne  fit  reculer  le  jeune  artiste,  rien  de  tout  cela  ne 
put  ébranler  son  courage  ;  il  se  sentit  la  force  de.faire  face 
à  tous  les  engagements  de  sa  position  ;  il  ne  désespéra  pas 
un  instant  de  vaincre  les  obstacles  qui  l'assiégeaient  de 
toutes  parts.  Des  leçons  de  piano,  de  chant  ou  de  com- 
position ,  et ,  par  la  suite  ,  les  articles  qu'il  rédigea  pour 
la  Gazette  musicale  de  Berlin  ,  enfin  quelques  ouvrages 
de  Théorie  musicale ,  tels  furent  les  moyens  qu'il  mit.cn 
usage  pour  subvenir,  à  ses  premiers  besoins.  Pendant  ce 
temps  d'épreuves ,  il  s'appliqua  à  l'étude  des  grands  maî- 
tres et  des  ouvrages  ([ui  traitaient  de  son  art  de  prédilec- 
tion. Peu  d'hommes  furent  plus  impartiaux  et  plus  con- 
sciencieux dans  la  rédaction  d'un  journal  périodique. 

Marx  resta  sept  ans  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
musicale  de- Berlin  ;  cette  occupation  lui  tint  lieu  d'un 
emploi  public.  Il  profita  des  loisii's  que  lui  laissait  son 
journal  pour  compléter  ses  études,  et  se  mettre  en  mesure 
de  solliciter  la  place  de  professeur  de  musique  à  l'univer- 
sité de  Berlin.  Il  obtint  cette  place  en  1830,  et,  à  partir 
de  cette  époque,  il  abandonna  tout-à-fait  la  jurisprudence. 
Dans  sa  nouvelle  position ,  Marx  se  montra  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  et  ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  put  jamais  ap- 
pUquer  la  devise  :  Virtuspost  nummos.  — A  peu  près  à 
la  même  époque,  il  leçut  de  la  Faculté  de  IMarburg  le  di- 
plôme de  docteur  en  musique.  Les  cours  d'enseignement 
musical  qu'il  faisait  à  l'Académie  sont  devenus  populaires 
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en  Allemagne.  Il  eut  toujours  le  talent  de  séduire  et  d'en- 
traîner son  auditoire,  soit  qu'il  développât  les  théories  re- 
latives à  la  composition ,  soit  qu'il  racontât  l'histoire  de  la 
musique  et  qu'il  en  exposât  la  philosophie  ou  l'esthétique. 
—  Comme  directeur,  il  porta  l'exécution  chorale  à  un  de- 
gré de  perfection  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  juste  idée. 
Ses  ouvrages  sont  aussi  utiles  et  aussi  remarquables  que 
nombreux  et  étendus.  Voici  les  plus  importants  : 

1.  L'Art  du  chant  (3  vol. ,  Berlin,  Schlesinger).  Le  pre- 
mier volume  renferme  les  notions  élémentaires  du  chant, 
les  rapports  qui  existent  entre  les  sons  et  les  notes  ;  le  se- 
cond traite  de  la  voix  et  des  études  qui  s'y  rattachent  ; 
enfin  le  tioisième  enseigne  l'art  du  chant.  Cette  dernière 
l)ariie  est  pleine  de  remarquesjudicieuses  et  d'observations 
intéressantes  sur  les  airs  nationaux  des  différents  peuples. 

2.  Salut  au  mois  de  mai  (Berlin,  chez  G.  Finke'). 
Cette  brochure  révèle  dans  son  auteur  une  grande  déli- 
catesse d'aperçus  et  de  verve  satirique. 

3.  Plusieurs  articles  sur  divers  sujets  insérés  dans  la 
Cœcilia  de  G.  "Weber. 

k.  Quelques  considérations  sur  les  œuvres  de  Haendel, 
pour  l'étude  du  chant,  avec  un  choix  de  morceaux  tirés  de 
ses  opéras  et  de  ses  oratorios. 

5.  Un  grand  ouvrage  sur  la  composition  en  deux  vo- 
lumes, dont  le  premier  a  été  analysé  par  nous  dans  la  Ga- 
zette musicale. 

6.  Plusieurs  biographies  et  articles ,  principalement  sur 
Bach,  Beethoven,  Gluck,  Fasch ,  Grétry,  J.  Haydn, 
Haendel  ;  sur  la  musique  des  Grecs,  sur  la  musique  d'é- 
glise, le  contre-point,  la  fugue,  etc. ,  etc. ,  signés  A.  Jî.  M, 
et  insérés  dans  le  Dictionnaire  universel  de  musique  de 
G.  Schilling. 

7.  Tous  les  articles  insérés  dans  la  Gazette  mtisicale  de 
Berlin  pendant  qu'il  en  était  directeur. 

Il  a  fait  éditer  en  outre  les  œuvres  suivantes,  qui  appar- 
tiennent à  différents  maîtres  : 

1.  La  Grande  Passion  selon  S.  Mathieu,  de  Jos.  Séb. 
Bach  ,  partition  et  arrangement  de  piano  (Berlin,  Schle- 
singer). 

2.  Du  même  une  Messe  solennelle ,  l'ouvrage  le  plus 
important  de  ce  compositeur  après  la  Passion. 

3.  Plusieurs  morceaux  d'église  du  même  auteur. 
U.  Différentes  pièces  détachées. 

Voici  actuellement  la  liste  des  ouvrages  composés  par 
Marx: 

1.  Jery  et  Baetcly ,  opéra  représenté  avec  succès  au 
Théâtre  du  Roi.  Si  la  pièce  ne  s'est  pas  maintenue  au  ré- 
pertoire, il  faut  l'attribuer  à  la  cabale  ;  l'auteur  avait  rem- 
pli trop  long-temps  et  trop  impartialement  le  rôle  de  cri- 
tique; il  avait  trop  souvent  signalé  dans  ses  articles  les 
défauts  des  ouvrages  représentés,  ou  les  imperfections 
mêmes  de  la  représentation ,  pour  ne  pas  soulever  contre 
lui  un  orage  de  haines  qui  devait  faire  explosion  tôt  ou 
tard,  et  qui  saisit  avidement  l'occasion  offerte  pour  se  ven- 
ger en  affaiblissant  ou  plutôt  en  détruisant  complètement 
l'effet  sccnique  par  une  incurie  et  une  malveillance  qui  ne 
prit  pas  même  la  peine  de  se  déguiser. 

2.  La  musique  d'un  mélodrame  d'Alexis  Wilibald ,  in- 
titulé la  Vengeance  attend,  représenté  en  1827  sur  le 
Théâtre  du  Roi.  La  scène  se  passait  en  Pologne ,  pendant 
la  retraite  de  J'oscou ,  fond  qui  servait  de  thème  au  com- 
positeur. Cette  musique  fut  goûtée  des  vrais  connaisseurs, 
mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  peut  décider  un  succès.  La  pièce 
n'eut  que  peu  de  représentations. 


3.  Un  Intermède.  Le  Salut  d'Ondine,  avec  une  sym- 
phonie, joués  au  Théâtre  du  Roi  en  1829 ,  à  l'occasion  du 
mariage  du  prince  Guillaume. 

Ici  encore  le  mauvais  vouloir  du  directeur  vint  com- 
promettre ]  !  sort  de  l'ouvrage,  et  en  rendit  l'exécution 
presque  inintelligible. 

U-  Une  symphonie  à  propos  de  la  chute  de  Varsovie 
(manuscrit).  La  musique  peint  admirablement  l'esprit 
vif,  emporté  et  chevaleresque  des  Polonais;  leur  amour 
pour  la  liberté,  leur  courage  dans  le  danger,  leur  sanglante 
défaite,  leur  ruine  profonde,  leur  exil  et  leur  misère  dans 
les  solitudes  d'un  pays  barbare. 

5.  Un  livre  de  chorals  et  d'orgue  (Berlin,  Reimer),  avec 
plus  de  deux  cents  préludes.  Cet  ouvrage,  écrit  en  vue  de 
réhabiliter  la  véritable  musique  sacrée ,  est  d'un  haut  in- 
térêt et  d'une  grande  importance  par  la  pureté  de  ses  doc- 
trines, et  par  la  bonne  direction  qîi'il  ne  peut  manquer 
d'imprimer  aux  études  musicales  religieuses. 

6.  Nehid,  couronne  de  Liedcr  sur  des  poésies  de 
H.  Stieglitz.  Cette  collection  renferme  plusieurs  mélodies 
charmantes,  tendres,  délicates,  et  tout  empreintes  de  la 
couleur  orientale;  elle  obtint  le  plus  grand  succès  au- 
près du  public. 

7.  Saint  Jean-Baptiste ,  oratorio  exécuté  deux  fois 
(en  1833)  dans  l'église  de  la  Trinité  par  les  chœurs  de 
l'Académie  avec  accompagnement  d'orgue  et  de  trom- 
bones. On  trouve  'dans  cette  œuvre  une  grande  puissance 
d'invention  et  de  ressources  harmoniques  ;  les  solos  et  les 
chœurs  se  distinguent:  par  un  caractère  profondément  re- 
ligieux ;  en  un  mot ,  ce  n'est  pas  un  assemblage  de  notes 
rangées  d'après  un  certain  ordre  conventionnel ,  mais  bien 
l'expression  fidèle  du  texte  biblique. 

8.  Deux  cahiers  de  Liedcr. 

9.  Un  cahier  de  chœurs. 

10.  Deux  hymnes  pour  voix  d'hommes,  dont  l'une 
(l'hymne  à  Saint  Ambroise)  est  depuis  plusieurs  années  le 
morceau  favori  des  chœurs  de  l'Académie  ;  cette  hymne 
reçut  l'accueil  le  plus  bienveillant  aux  fêtes  de  Breslau. 

11.  Le  premier  psaume  de  David,  pour  voix  d'hommes. 

12.  Trois  grandes  hymnes  de  Gœlhe,  pour  chœurs  et 
solos. 

13.  Cinq  grands  morceaux  de  fête,  avec  orchestre  et 
chœurs,  pour  l'anniversaire  de  la  Réformation  de  l'Uni- 
versité. 

lU.  Un  Requiem  pour  les  funérailles  du  roi. 

1 5.  Moïse ,  grand  oratorio. 

On  voit  par  l'énumération  de  ses  nombreux  travaux 
cpie  M.  Marx  peut  revendiquer  à  bon  droit  l'estime  du 
monde  musical,  et  qu'il  y  occupe  une  des  premières  pla- 
ces, non  seulement  à  titre  de  professeur  habile ,  mais  en- 
core comme  critique  judicieux  et  éclairé,  comme  auteur 
didactique  et  compositeur  de  premier  ordre. 

G.   Kastner. 


Revue  critique. 

Manuel  du  pianiste ,  par  Ch.  Wirth  ;  —  les  Èmeraudes, 
du  même  auteur.  —  Les  Perles,  les  Marguerites ,  les 
Premières  Fleurs ,  rondo  brillant  par  André. 

Descendons  un  moment  des  cimes  orgueilleuses  et 
nuageuses  de  la  grande  musique  de  piano  (grande  par  le 
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caractère  ,  les  difficultés ,  les  dimensions  et  l'ennui  quel- 
quefois) ;  quittons  ces  hauteurs  alpestres  pour  visiter 
l'humble  retraite  qui  nous  cache  l'artiste  utile  trop  sou- 
vent ignoré.  Faut-il  suivre  toujours  des  yeux  le  vol 
éblouissant  de  l'aigle ,  et  n'est-il  pas  bien  de  jeter  çà  et  Ih 
quelque  regard  d'intérêt  sur  cette  glèbe  nourricière  ,  que 
le  modeste  prolétaire  de  l'art  féconde  de  ses  sueurs?  Il 
accomplit  une  tâche  obscure ,  mais  noble  par  son  but , 
précieuse  par  ses  résultats.  Ce  n'est  pas  en  effet  à  de  ra- 
dieux triomphes  que  peut  aspirer  l'artiste  qui  consacre 
ses  talents  à  donner  la  première  pâture  aux  débutants 
dans  l'Immense  carrière  pianistique.  Beaucoup  profitent 
de  ses  salutaires  indications,  de  ses  méditations  appHquées 
à  l'enseignement  ;  beaucoup  recueillent  pour  leur  compte 
les  fruits  mûrs  de  son  expérience;  bien  peu  savent  lui 
restituer  sa  part  légitime  de  gloire.  On  se  rappelle  l'au- 
tenr  d'une  variation  ;  on  oubhe  vite  l'auteur  d'une  mé- 
thode. Et  pourtant  lequel  a  mieux  servi  les  intérêts  de 
l'art?  Regardez-y  de  près,  et  vous  pencherez  vers  l'homme 
didactique;  car  il  est  bien  plus  aisé  de  trouver  une  va- 
riation passable  dans  un  quart  d'heure  de  bonne  disposi- 
tion ,  que  de  rédiger  un  traité  élémentaire ,  supposez-le 
même  mauvais. 

Soyons  donc  tous  justes  et  reconnaissants,  lorsqu'il  se 
produit  quelque  méthode  remarquable  et  traitée  de  haut  ; 
indulgents  et  point  trop  sévères  ,  si  elle  n'est  que  médio- 
cre et  demi  complète.  Au  fond  de  cette  imperfection 
même  on  ne  s'avoue  pas  assez  tout  ce  qu'il  y  a  de  labeur, 
de  recherches,  de  longues  veilles  à  la  lampe,  qui  après 
tout  ne  sont  pas  absolument  sans  fruit. 

Certes  je  ne  rejetterai  pas  le  Manuel  des  Pianistes 
au  rang  de  ces  clucubrations  avortées,  mais  dans  les- 
quelles on  doit  respecter  encore  le  sérieux  désir  d'attein^i^ 
drc  l'utile.  M.  Ch.  "Wirth  expose  lui-même  le  but  de  soii 
livre;  il  prétend  mener  l'élève,  ainsi  dirigé,  à  la  perfec- 
tion du  mécanisme.  Rien  en  deçà,  rien  au-delà.  Les  ques- 
tions de  goût,  de  style,  de  phrasificalion,  il  ne  les  aborde 
point  ;  il  se  renferme  dans  le  cercle  purement  matériel. 
A  cet  égard,  l'ouvrage  réalise  de  tout  point  les  intentions 
de  l'auteur,  il  est  hors  de  doute  qu'en  travaillant  d'après 
le  plan  indiqué  ,  et  parcourant  une  à  une  chaque  sphère 
de  difficulté  ouverte  successivement  devant  lui ,  l'élève 
ne  doive  acquérir  des  doigts  suffisamment  exercés. 

Du  reste,  n'imaginez  pas  que  M.  Wirth  ait  innové  en 
fait  de  préceptes  ;  tout  se  réduit  à  la  fusion  des  meilleurs 
principes  empruntés  aux  différentes  écoles;  j'y  vois  tout 
simplement  un  sage  éclectisme.  Quant  à  l'ordonnance 
générale,  vous  la  connaissez  déjà;  c'est  à  peu  près  celle 
que  M.  Kalkbrenner  et  bien  d'autres  ont  suivie  :  travail 
successif  des  doigts  dans  la  position  naturelle  de  la  main  , 
passage  du  pouce ,  gammes  simples ,  en  tierces ,  en  six- 
tes ,  en  octaves ,  dégagement  du  poignet ,  étude  de  la  ca- 
dence, de  l'arpège,  etc.  Voilà  les  points  principaux  que 
M.  Wirth  a  touchés ,  et  sur  lesquels  il  a  écrit  grand  nom- 
bre d'exercices  bien  entendus ,  et  accompagnés  d'excel- 
lentes observations.  En  somme ,  on  peut ,  je  crois ,  re- 
commander aux  professeurs  le  Manuel  des  Pianistes,  si 
du  moins  il  existe  un  professeur  de  piano  qui  n'ait  déjà 
sa  méthode  à  lui ,  soit  issue  de  son  propre  cerveau ,  soit 
acquise  par  préjugé  traditionnel  ! 

Cette  fatale  influence  de  la  tradition ,  je  la  retrouve 
bien  malgré  moi  dans  les  Emcraudes ,  valses  composées 
aussi  par  M.  Wirih.  C'est  vraiment  fâcheux;  mais  je 
salue  chaque  mesure  au  passage ,  comme  une  vieille  amie. 


Hélas  !  réminiscence,  que  me  veux-tu?  Je  ne  saurais  dire 
au  juste  où  je  t'ai  vue;  mais  tu  te  déguises  vainement  : 
je  te  connais ,  beau  masque.  Tu  viens  en  droite  ligne  de 
ce  pauvre  pays  qu'on  nomme  lieux  communs ,  et  dont 
les  habitants  affamés  se  dévorent  les  uns  les  autres.  Ma 
fçi ,  j'aime  encore  mieux  le  Manuel  de  M.  Wirlh  que  ses 
Émeraudes,  excepté  le  titre  cependant;  car  il  est  coquet 
et  tout  de  circonstance  avec  ce  souvenir  de  couleur  ver- 
doyante. N'est-il  pas  vrai  que  ces  jolis  mots  printaniers, 
dont  Strauss,  Musard  et  leur  innombrable  postérité  ont 
baptisé  les  airs  de  danse,  semblent  des  soupirs,  des  élans 
de  désir  adressés  à  la  molle  saison  des  fleurs ,  du  fond  des 
salles  tumultueuses,  étouffantes,  où  l'hiver  nous  con- • 
damne  à  une  chaleur  factice  comme  ses  plaisirs?  Vous 
vous  agitez  en  frénétique;  vous  respirez  sous  les  lustres 
ardents  une  atmosphère  empoisonnée  ;  mais  celte  contre- 
danse, ce  galop,  cette  valse  s'appellent  :  les  Roses,  les 
Lilas,  les  Ruisseaux ,  les  Feuillages  (que  sais-je?),  et 
vous  voilà  rafraîchi  par  la  pensée  !  Coudoyé  ,  écrasé  dans 
la  foule ,  vous  allez  de  guerre  lasse  quitter  le  bal  :  une 
fraîche  et  vive  mélodie  s'élance  du  piano;  vous  vous  ar- 
rêtez. «  —  Qu'e.st-ce  que  cela ,  mademoiselle  ?  —  Les 
Marguerites,  monsieur.  —  Ah!  les  marguerites,  ces 
naïves  messagères  du  printemps  !  —  »  Et  l'on  demeure , 
et  l'on  songe  à  la  petite  fleur  des  prairies;  puis  on  ne 
songe  déjà  plus,  on  écoute  :  car  ces  contredanses  sont 
vraiment  élégantes  et  d'une  grâce  choisie  ;  on  se  promet , 
puisque  l'hiver  tire  à  sa  fin  ,  de  les  recommander  à  ceux 
ou  celles  qui  font  à  la  campagne  ou  aux  eaux  l'office  d'or- 
chestres complaisants.  On  note  donc  sur  ses  tablettes  le 
nom  de  l'auteur  ,  M.  André;  on  croit  avoir  fait  une  dé- 
couverte ;  mais  à  peine  le  citez-vous ,  qu'on  vous  inter- 
rompt pour  dire  :  «  Ne  connaissez-vous  pas  aussi  ses 
«Perles?  c'est  u;i  quadrille  charmant.  »  Pour  moi  je 
n'en  savais  rien.  Je  viens  de  le  voir,  de  l'entendre,  et, 
je  vous  le  dis,  j'en  suis  fort  content.  Content  d'un  qua- 
drille !  Et  pourquoi  pas ,  s'il  n'est  point  du  tout  trivial  et 
se  laisse  écouter?  A  chaque  genre  son  mérite;  à  chaque 
mérite  sa  louange.  Aussi  mentionnerai-je  encore  avec 
éloge  un  rondeau  brillant  de  ce  même  M.  André,  sur  la 
romance  les  Premières  Fleurs.  C'est  bien  tourné ,  sans 
prétention  déplacée  ,  assez  facile  pour  convenir  aux  petits 
moyens  d'exécution  ,  assez  classique  pour  ne  pas  nuire 
au  goût,  précisément  enfin  dans  toutes  les  conditions 
voulues  pour  une  bonne  musique  à  l'usage  des  commen- 
çants. En  vérité  ce  serait  une  ridicule  obstination  que  de 
vouloir  citer  seulemenl  les  compositeurs  qui  ourdissent 
d'inextricables  dédales  de  difficultés ,  et  combinent  dans 
des  proportions  démesurées  les  ressources  les  plus  bruyan- 
tes de  l'instrument.  Sachons  ne  décourager  personne,  et 
stimuler  parmi  les  producteurs  de  musique  de  piano 
l'obscure  mais  honorable  classe  qui  répond  assez  bien 
par  le  rang  et  l'utilité  à  la  classe  ouvrière  dans  l'ordre 
social.  Quoi  de  plus  logique  ?  les  moindres  rouages ,  s'ils 
marchent  bien  et  selon  leur  destination ,  ne  concourent- 
ils  pas  au  mouvement  de  la  grande  machine  ? 

Maurice  Bourges. 


Correspondance  étrangère. 

A  Rome  il  y  a  deux  théâtres  où  l'on  chante  i'opéia  :  le  t'.câlrc 
Tordinona  ou  Apollo ,  cl  le  Ihéàlre  Dclia  \ailc.  I.e  théâtied'Ali- 
bert  donne  do  petils  opiTcis  Ijoufi'cs;  la  Barc-tii  s'y  fait  remar- 
quer par  sa  taille  Imposante  el  si  voix  gracieuse  et  flexible  ;  le 
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signor  Villi  est  un  exi'ercnl  Pulrincllii ,  le  vrai  lype  du  Napoli- 
t.iiii.  Toulrs  le>  fois  que  la  socitHii  qui  joue  ;\  ce  tlic'iUic  a  voulu 
iioiiner  de  grands  ou»  rayes,  des  parlilioiis  héroïques,  clic  a 
é  lioué.  Le  Ihiâtre  délia  l'ace  csl  la  .'cèue  ualionale  des  I\o- 
maiiis  ;  01  y  repnsonU'  des  charges  eiiipi  unlée*  à  la  vie  du  peu- 
ple. I.c  IhcAire  Apollo  appariliut  au  duc  Torloni.i  qui  l'a  lau 
rcsiaurer  n  grauds  Irais.  C'est  peiidanl  le  raruaval  qu'à  Uome, 
cnuune  partout  ailleurs ,  un  s'uccupe  le  plus  de  tiiusiiiue.  D'is 
l'Avcnl,  le  cariello  allichO  ou  coin  de<  rues  indique  les  litres 
des  opéras  qui  se  oui  icpié-enlés  dans  la  saiscin  ,  ainsi  que  le 
personnel  de  la  Uoupi' chantante  cl  dansante,  de  l'uri  hestre,  et 
les  noms  des  iiécor.leurs,  îles  coslUMilers,  elenliu  de  riin;.rei-sa- 
rio.  I.esarlislrs  sonlplacés  sur  la  lislo  d'aprc<  l«ui'  rang  ,  el  ils 
montreni  à  cet  égard  la  susceptibilité  la  plusméiioulcuse.  Ainsi 
la  seconde  chanteuse  ne  veut  à  aucun  prix  figurer  sous  le  nom 
de  jecoiida  donna,  ei  le  milhcuicux  impiissari»,  s'il  vcul  avoir 
la  tranquillité,  est  obl'gé  de  la  qualilicr  de  prima  donna;  mais 
alors  l'ambilion  de  la  prima  dnnna  s'edarouche,  cl  pour  l'iipai- 
ser  ou  lui  lionne  le  titre  lic  pri'na  donna  usxol.Un ,  du  sorte  qu'il 
y  a  quelque'ois  trois  à  quatie  prima  donna  dans  une  seu'e  et 
même  lioupc. 

Au  parterre  il  y  a  deux  rangées  de  banqucUcs,  en  toul  vingt- 
huit  places,  qui  sonl  occupées  par  les  premiers  arrivés  ;  les  au- 
tres sont  obl'gés  de  rclcr  debout  ;  on  y  voit  peu  de  dames,  la 
sociéié  y  est  Ins  mêlée  ;  au  bal;  on  et  dans  les  loges,  les  loiletlcs 
sont  magniflques,  cl  les  l'emmes  soiil  admirahle/i:ent  belles. 
Quand  l'ouverluie  est  jouée,  on  entend  un  coup  de  silTlet  et  la 
loilesc  lève.  Le  public  romain  traite  les  aclenis  avec  une  sévé- 
rité impitoyable:  la  plus  légère  faute,  une  inlnnalion  quelque 
peu  douteuse  est  punie  à  l'instant;  on  sIHIc,  on  trépigne,  on 
crie,  on  hurle  :  uh,  uli,  uli'.  c'est  ce  qu'on  a|ipelle  caynara,  bruit 
de  chien.  Par  eonirc,  on  lient  compte  au  virtuose  du  plus  petit 
succès  :  c'est  aussitôt  une  explosion  d'applaudis^emcnls,  ce  sont 
des  cris  de  joie,  des  vociférations  :  ali  !  bcnb!  bravo!  à  n'en  plus 
linir. 

Les  décors  laissent  à  désirer ,  on  trouve  même  à  cet  égard 
des  disparates  choquants.  Dans  l'iir'w  Cumillo,  le  lliéàlre  repré- 
sente le  Capitole  tel  que  iMicbel-Ange  l'a  fait ,  tel  enfin  qu'il  est 
aiijouril'hui.  Lc<  chœurs  sont  faibles.  Les  premiers  sujets  do  la 
troupe  chautaiile  sont  connus  deiniis  long-temps:  Donzclli, 
quoique  âgé  de  soixante  .nns,  c-t  encore  un  furl  bon  ti;nor;For- 
iiasari  a  une  voix  de  basse  vigoureu-e:  c'est  un  des  plus  beaux 
hommes  de  l'Italie,  etdc|ilus  il  est  excellent aetcur;  la  sigiiora 
Unghcr  a  été  Inng-teuips  l'idole  du  public  de  PiOnie;  sa  voix  n'a 
pas  une  grande  éiiciulne,  mais  la  viriuose,  .à  fjr'C  d'art,  en  .lire 
un  inerveilleu\  parti  ;  elle  a  beaucoup  d'àme  et  de  verve  pas- 
sionnée ,  et  le  snceés  ne  lui  fait  jamais  dcfaui  :  j'ignore  si-  dans 
ce  moment  clb-  est  encore  à'  Rnine. 

Diverses  nouveautés  'Sont  en  répétition  au  Théâtre  royal  <le 
Berlin  :  In  licrgèie  tia  ^Piémeat ,  |)ar  A;  SchaelTer;  Geneviève, 
p  ir  Hulh  ;  Hans  SacliSy-pav.  Lnrlziug.  Ces  ouvrages  seront  pro- 
bablement représentés  dans  le  courant  de  l'année.  Une  demoi- 
selle'l'uezck,  devienne,  a  eu  bc;incoup  de  succès  dms  les  A'u- 
mérox  de  loceric,  dé'Nicolo  isouerd  :  c'est  une  élevé  du  Conserva- 
toire de  Vienne.- Au  tbi*àt:e'Kai'nigstadl,  la  Ircu.e  italienne 
donne  VEUsùre  d'amote.  Ailina  (.signora  Forconi)  tt  Jienior'.no 
(signor  Ros^i)  ont  parfaitement  cîranié  et  joué.  L'Académie  de 
chant  a  célébré  son  cinqnanlièrnc  am  iveisaire.  La  fête  a  eu  lieu 
dans  la  gr.inde  salle  de  l'Acatiémie  :  en  avant  de  l'orchestre,  on 
avait  placé  le  buste  deFasch  sur  une  es|)éc«  d'autel ,  tout  autour 
étaient  sus, lenduf  s  des  ■couronnes  do  fleurs  eljJe  verdure;  d;ms 
rampi'ithéàtrc,  qui  occiipail  la  moitié  de  la  s-dle  ,  étaient  ran- 
gées plusieurs  centaines  de  jeunes  dames,  la  plupart  demoiselles, 
hibillées  de  blanc,  avecde- fhîHrs  dans  les  cheveux  et  a  la  cein- 
ture :  c'était  un  cuiip  ri'oVil  È3îarma::t.  On  a  chanté  le  choialde 
Fasch  sur  ces  paroles-' i^/fiii  ùereaonuaitsauce,  je  le  rends  tjrûces, 
é  mon  Dieu!  puis  on  a  fxécjté  plusieurs  morceaux  du  même 
auteur,  entre  auti'es  yt  Cupilla,  ei  les  pins  belles  parties  de  sa 
messe  à  seize  voix  ;  le  Te  Denm  rie  Zclter  a  terminé  cette  inté- 
ressante solennité  musicale.  Fascli  e  t  le  fondateur  de  l'Académie 
de  chant,  qui  a  commciicc  avec  trente  membres  et  qui  en  compte 
aujourd'hui  six  cenis;  ledirecleur  .iciuel  est  M.  ''.ungenhagen. 
Ce  qui  a  donné  à  cette  fête  un  ciraclère  particulier,  c'est  que 
l'on  y  a  entendu  pour  la  première  fois  des  Liedcr  chantés  par 
des  ebœuis  de  femmes  et  d'hommes  ,  ce  qui  produit  un  liés  bon 
effet.  On  dit  que  la  troupe  italienne  qui  donne  en  ce  miment 
des  représentations  à  Berlin  sera  engagée  pour  l'hiver  prochain  : 
elle  donne  deuxreprcsenlations  par  semaine. 

Le  16  juin  il  y  aura  un  grand  festival  au  château  de  Heidel- 


berg ,  comme  le*  années  précédentes.  On  y  exécutera  entre 
autres  une  cantate  /(M/ocii^/ie  intitulée  :  le  CliAicuii  de  IJculelherrj. 
Le-22'mai  on  a  célcbr^-  l'anniveisairc  de  la  naissance  de  Schiller, 
au  château  de  Silberbourg,  près  de  Stultgard.  On  y  a  exécuté 
le  Priniemps ,  par  Uhiand,  musique  de  Laehner;  un  Lied  de 
An.  Griin  :  Cœurs  allemand':,  enflammez-vous  ;  puis  enfin  le 
Cliumde  Itlui,  par  Ch.-G.  H'ITmann.  La  cérénione  s'est  Ici  mi- 
née par  le  chant  du  Printemps  do  Lindpaiiitner,  chanté  par 
M.  Pelzold  avec  chœur. 


'Wonvèlles. 

',"  Demain,  à  l'Opéra,  Cannarpwl  i,  suivi  du  Diable  amoureux, 
dans  lequel  mademoiselle  Pauline  Leroux  fera  .sa  rentrée. 

'.*  Un  jeune  chanteur  nommé  Saint-Denis ,  prendra  le  rôle 
de  Carmagnola  crée  par  Dérivis. 

'/  Les  éludes  musicales  du  nouvel  opéra  ilc  M.  Ualevy,  ayan  l 
pour  litre  provi-oire  le  Chevalier  de  niallc,  ont  eommcncé 
jeudi  dernier 

","  Les  répétitions  de  fi!«(.//e,  balicl  en  deux  actes,  ont  été 
reprises  pour  ne  plus  s'interrompre  j""squ'i  la  représentation, 
qu'on  annonce  comme  prochaine. 

*,"  Barroilhct  s'oceupe  du  rôle  de,  Guillaumc-Tcll ,  qu'il  doit 
chanter  pour  la  rentrée  de  Duprez  ;  Madame  Sloltz  doit  aussi 
s'essayer  dans  le  rôle  de  Mathilde. 

".'  T.a  niaschera,  opéia  en  deux  actes  de  M.  Kastner,  doit  se 
donner  très  prochainement  à  l'Opéra-Comiquc.  On  a  mis  en 
répétition  un  ouvrage  en  un  acte  de  M.  Clapisson ,  et  ensuite 
viendra  un  aulre  ou» rage  également  en  un  acte,  dans  lequel 
Roger  doit  remplir  un  rôle  de  femme  ;  la  musique  est  de  M.  Adrien 
Boicidieu. 

"."  Les  deux  jeunes  soeurs,  Teresa  et  Maria  Milanollo,  vien- 
nent de  recevoir  un  nou»cl  honneur.  Le  roi  a  désiré  les  entendre, 
et  M.  Auber  a  été  chargé  d'organiser'une  soirée  musicale,  dans 
laquelle  les  deux  virtuoses  ont  fait. merveille;  aussi  ont  elles  élé 
applaudies ,  complimentées  et  embrassées,  comme  elles  méri- 
taient de  l'être,  à  cause  de  leur  talent,  de  leur  grâce  et  de  leur 
moilestie. 

*,•  L'accrdcnt  arrivé  à  Lifzl  n'avait  rien  de  bien  grave,  iiuis- 
quc  le  célèbre  artiste  a  pu  quelques  jours  plus  tant  concourir  à 
In  soirée  de  Stafford-IIouse,  donnée  par  l'association  [lolejiaise. 

",'  Thalborg  donne  à  Vicnnedcsconcerts  1res  luillanls. 

'.'  IVftHs  sommes  heureux  et  fiers,  des  .succès- de  nos  ar- 
tistes,, à  quelque  branche  de  l'art  qu'ils  se  rattachent,  et 
nous  regardons  comme  un  devoir  demies  constater.  Ceux  que 
mademoiselle  Pachel  obtient  à  Londres  dépassent  lout  ce 
(lu'on  pouvait  attendre  el  imaginer.  Ni  les  Malibnan,  ni  les 
Pasta,  ni  les.  tragédiennes  anglaises  les  plus  admirées  n'ont  at- 
teint cet  apogée.  Kemble  a  dit  publiquement  que  jamais  il 
n'avait  paru  sur  la  s  ène  de  Londres  une  Iragédrennc  qui  pût 
être  comparée  à  mademoiselle  Hachel.  Voilà  pour  les  Angl.jis  le 
dernier  mol  du  iTiompbe  lhéàtr,!l.  Mais  la  fortunc.dc  mademoi- 
selle- Rachel  ne  .s'ariéte  p:  s  1/'.  F.lle  est  touie  prêle  à  r'gner 
dans  le  monde  comme  sur  la  scène.  Son  talent  d'ai  liste  l'a 
comme  naluràli-ée  grande  dame  dans  la  société  la  plus  aristo- 
cratique de  'l'Europe.  Dernièrement  elle  assistait  à  une  soirée 
quircuBissail  rélitedala  fashion.  Une  com'csse  très  brillante 
et  lrè^  à  la  mode  est  venue  prier  ungénéral  étranger,  de  qui 
nous  (enons  le  fait,  de  la  présenter  à  mademoiselle  Rachel,  el 
la  présentation  a  eu  lieu.  Ce  n'est  pas  tout ,-  mademo'selle  Ra- 
chel est  invitée  à  Windsor.  Et  notez  qu'elle  n'est  pas  priée  sim- 
plement pour  une  aprés-dînée  :  ce  qui  sérail  une  invitation 
adressée  à  l'artiste  pour  donner  en  quelque. sorte  à  la  cour  une 
représentation  par  ordre.  Non,  elle  est  invitée  dans  toutes  les 
formes  employées  pour  les  illustres  el  nobles  hôtes  de  celle  rési- 
dence royale.  C'est  là  un  événement  qui  fail  une  incroyable 
sensation  dans  toute  la  haute  société  d'Angleterre. 

*,*  Une  feuille  belge  rapporte  ce  qui  suit  :  H.  Sax  fils  rient 
d'inventer  un  orgue  à  vapeur,  capable  de  se  faire  entendre  de 
toute  une  province.  Cet  instrument  à  lames  vibrantes  est  des- 
tiné à  jouera  quatre  ou  cinq  atmosphères;  ses  lames  ne  sont 
rien  moins  que  des  barres  d'acier  d'une  forte  dimension,  que  la 
haute  pression  seule  peutmeltreen  vibration.  Cet  orgue-monstre 
serait  destiné  aux  solennités  populaires  et  aux  inaugurations  de 
chemins  de  fer.  Placé  sur  un  wagon  en  avanl  de  la  locomotive, 
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qui  lui  fouriLir.iilde  lit  vapeur  en  même  lemp*  qu'elle  mettrail 
en  JL'ii  son  i  ylindnei  noté,;  ccti  insinitrieiil  gramliose  couvrirait 
(le  sa  yigaiilcsqiie  voix  les  mugi:senicnls  des  pislons  ,  le  bruit 
des  roues  el  celui  du  lonnerre. 

".'  Enc»re<iuaBinQnndic.'da  thl'âU'C'.  A  Londres  ;  Ip  cirque 
d'A'lley  vient  d'ét  e  complélenient  détruit  par  les  flammes: 
trois  ilievanx  ont  élé  brûles,  et  entre  dulres  le  célèbre  Mazeppa, 
^  csiimé  plus  de  2,r00  guinées.  Une  seule  personne  a  péri.  1-e 
théâtre  était  assuré  ;  niais  jMM.'Ducrow  cL  West  perdront  la  ma- 
jeure partie  du  mobilier  ihcàtral,  sans  compler  leurs  perles 
parliculiéies,  qui  sont  considérables. 

CIIUONIQXJE  DÉPARTEMENTALE. 

",*  Rouen,  9  jhih.  —  A  la  Iroupe  allemande  vient  de  smcéder 
u  le  Irou.ie  italienne,  qui  a  débuté  par  la  Sémiiamide  de  Rosini. 
Madame  So  lesi,  mezzu  siprano,  chantait  le  principal  rôle,  et  ma- 
dame .Sacchi ,  soprano  aigu,  celui  d'Arsace  :  il  y  avait  donc  un 
vice  radical  dans  la  distribution. M.  Araldi,  baryton  grave,  chirgé 
du  rôle  d'Assur,  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée  :  on  ne  se  lassait 
pas  de  l'applaudir.  L'orcbcsti  e,  conduit  par  M.  Bovery,  s'est  bien 
acquitté  deja  tâche,  bien  qu'après  une  seule  répéiition. 

•^l'ours-,  i  juin.  ■ — Mademoiselle  de  li  Grange  a  chanté  ici 
daiiS  un  concert  don  :é  p^r  l.i  S  ciéié  philharmonique.  Sa  belle 
voix  et  son  excellente  méthode  ont  enlevé  les  applaudissements; 
elle  se  propose  de  visiter  Bordeaux ,  Toulouse  ,  Nîmes  et  autres 
villes.  Les  ouvertures  d'OOerou  el  de  P'idelio  ont  été  exécutées 
d'une  manière  très  remarquable  par  l'orchestre,  que  dirige 
M.  Crèinont.  M.  Concone,  qui  tenait  le  piano,  y  a  fait  dire  une 
mélodie  charmante,  intitulée  les  PluiiUet  de  Said. 

",*  Bordeaux,  6  juin. — ■  Le  séjour  de  madame  Damoreau  dans 
Dotrc  ville  sera  malheureusement  de  bien  courte  durée;  cepen- 
dant, dés  aujourd'hui,  nous  pouvons  assurer  aui  nombreux 
admirateurs  de  son  beau  lalent,  que  la  célèbre  cantatrice  don- 
nera un  seul  concert  au  Casino  avant  son  départ  pour  les  eaux; 
elle  se  fera  entendre  dans  trois  grands  airs,  un  duo  et  plusieurs 
romances. 

",*  Marseille,  4  juin.  ^- Le  ténor  Wermeuleo  a  résilié  son  en- 
gagement avec  la  direction  de  notre  théâtre.  Un  autre  ténor, 
M.  Lorédan ,  s'est  essayé  en  passant  dansle  rôle  d'Arnold  de 
Guillaume  Tell,  et  n'a  pas  justifié  lout  l'espoir  qu'on  avait  conçu, 
bien  qu  il  ait  montré  du  talent  et  chanté  avec  succès  ie  fameux 
air  ;  ^4sile  liércdiluire.  Altayr^c,  Eu^et,  madame  Roulle  réussis- 
sent de  plus  en  plus.  La  danse  tient  aussi  une  place  brillante, 
grâce  à  mademniselle  Herminle  Ellsler,  et  à  madame  Jlabille, 
connue  à  l'Opéra  de  Paris  sous  le  nom  de  maJcmoiselle  Maywood. 

CIIKOIVIQUE  ÉTU.Ai\GÈUE. 

'.*  Bruxelles,  (ijuin. —  Après  avoir  chanté  à  la  cour  le  grand 
air  de  Ouido  et  Oinevra,  l'air  de  la  Datiie  Blriuclie  :  ait  quel 
plaisir  d'êire  sotdul!  el  la  scène  finale  de  Lucie  de  Lammermoor , 
Duprez  s'e>t  montré  au  théâtre  dans  lu  Juive.  On  a  trouvé  qu'il 
avait  plus  d'art  que  jamais,  ci  qu'il  trioniphail  avec  un  talent 
prodigieux  de  toutes  les  parties  scabreuses  de  son  rôle.  Made- 
moiselle Jnlian,  dans  le  rôle  de  Rachel,  s'est  associée  à  son 
succès.  La  seconde  représentation  de  Duprez  a  eu  lieu  diman- 
che dans  le  rôle  de  Raoul  des  Huguenots.  Cette  représentation 
a>ait  attiré  une  foule  immense.  On  nous  assure  que  des  stalles 
d'orchestre,  qui  coùteni  six  francs  prises  au  bureau,  se  sonl 
revendues  à  la  porte  jusqu'à  15  francs.  Duprez  a  joué  et  chanté 
le  rôle  de  Raoul  avec  la  supériorité  de  talent  qui  lui  a  valu  sa 
grande  réputation.  Il  a  révélé  à  son  auditoire  une  foule  de 
beautés  que  tous  les  autres  ténors  laissent  dans  l'ombre.  Un  des 
priiicipaux  attraits  de  celle  représentation  a  été  la  réapparition 
de  madame  Colon-Leplus,  qui,  malgré  son  indisposilion  ei 
avec  un  dévouement  lout  aimable,  a  voulu  chanter  le  second 
acte  lies  Hwjuenois,  qui  passait  à  peu  près  inaperçu  avant  elle, 
et  qui  est  airjuurd'hui  l'un  des  plus  goiltés,  grâce  au  suave  ta- 
lent qu'elle  y  déploie.  Mademoiselle  Juli.n  méiile  tous  nos 
élog's  pour  la  manière  dont  elle  a  chanté  le  rôle  de  Valcnline. 

—  Heim  inn  Léon  a  complétiment  réussi  dans  les  rôles  de 
Bertram,  du  cardinal  Brogni  cl  de  Marcel;  on  a  voulu  aussi 
l'enlendre  à  la  cour. 

—  Alexis  Dupont,  que  l'Opéra  de  Paris  vient  de  mettre  à  la 
réforme,  a  chanté  dans  l'église  de  Sainte-Gudulc  des  composi- 
tions de  Loueur,  Chéiubini  et  autres  grands  maîtres.  Les  Bel- 
ges, qui  ont  toujours  passé  pour  des  appréciateurs  éclairés  du 
chant  sacié,  ont  ratifié  le  jugement  porté  en  France  sur  la  suave 
pureté  de  la  voix  de  M.  Alexis  Dupont,  qui  n'a  peut-être  de 


rival,  dans  l'expression  de  la  musique  d'église,  qu'à  la  chapelle 
Sixtine,  à  Rome,  la  ville  sainte. 

—  Une  coinmis>ion  a  été  formée  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, pour  organiser  le  grand  concours  de  composition  musi- 
cale qui  doit  avoir  lieu  cette  année;  Celte  commission  est  com- 
posée de  :  M.M.  Féiis,  Joseph  Mcngal  et  Dossoigiie,  directeurs  des 
Conservatoires  de  musique  de  Bruxelles,  Gand  et  Liège;  Hans- 
sens jeune,  chef  d'oichcstie  du  Grand-Théâtre  de  Gind;  l'ee- 
laert,  compositeur,  el  Snel ,  direcleur  de  la  Grande-Harmonie 
de  Bruxelles.  Le  lauréat  jouira  pendant  cinq  ans  d'une  pension 
de  2,400  francs  sur  les  fonds  de  l'Élat,  pour  aller  poursuivre  ses 
éludes  en  Italie  et  en  Allemagne. 

*.*  Berlin.  —  L'ouverture  du  Ih  âlre  italien  a  été  une  vérita- 
ble solennité  :  S.  M.  le  roi ,  la  cour,  el  lout  ce  qu  il  y  a  de  plus 
di.stiiigué  dans  la  société  berlinoise,  a  inauguré  la  nouvelle 
saison  musicale.  On  donnait  Lucrezia  Borgia.  Les  principaux 
rôles  sont  exécuiés  par  madame  Forconi ,  MM.  Zucconi  et  Rossi. 
L'ouvrage  a  eu  un  succès  d'enthousiasme.  Le  roi  a  donné  sou- 
vent le  signal  d'apidaudis-ements.  On  vante  beaucoup  l'expres- 
sion et  la  beauté  de  la  voix  de  madame  Forconi.  L'opéra  italien 
est  désormais  établi  à  Berlin  comme  il  l'est  à  Vienne. 

*,*  Londres,  6  juin.  —  La  fête  la  plus  extraordinaire  de  la  sai- 
son ,  c'est  le  concert  donné  par  Benedict.  Le  bénéfieiaire  avait 
eu  l'idée  de  réunir  tous  les  arlistes  chaulants  el  exécutants  dans 
la  prière  de  Moïse,  ain.~i  qu'il  suit  :  sopruni ,  mesdames  Grisi, 
Peisiani,  Gras-Duriis;  contr'alii,  mesdames  Yiardot ,  Loëwe , 
Mcerty,  Erii.  Grisi  ;  lénors ,  Rubini  ,  Mario,  Flavio,  Brizzi; 
iasies,  Lablache, F.  Lablache.Tamburini,  John Parry.  Orchestre: 
piano,  Liszt,  Benedict;  violon,  Vieuxlemps;  flûte,  Dorus;  cor; 
Puggi;  Itarpe,  mademoiselle  Bertucat.  Une  foule  compacte  oc- 
cupait la  salle  de  concert  du  Théatre-Italieii.  Benedict  avait 
placé  onze  cenis  cartes,  à  environ  une  guinée  chacune.  Le 
concert  de  Benedict  laissera  après  lui  un  bien  long  souvenir,  car 
il  a  été  superbe,  et  vous  pourrez  en  juger  quand  je  vous  dirai 
que  personne  n'est  sorti  avant  le  dernier  morceau,  et  il  y  en 
avait  vingt-six.  On  était  placé  à  une  heure,  et  à  cinq  heures  et 
demie  Liszt  el  Benedict  terminaient  cette  séance  par  le  beau  duo 
de  Thalberg  sur  les  airs  de  Norma,  Je  ne  vous  parlerai  aujour- 
d'hui que  de  nos  connaissances.  Vieuxlemps  a  joué  avec  le  uni  et  le 
talent  que  vous  lui  connaissez  le  trémolo  de  Bériol;  on  aurait  ce- 
pendant préféré  à  ce  morce>iu  une  de  ses  fantaisies;  son  duo  avec 
Benedict  a  é:é  chirniant  ,  le  pianisle  s'est  montré  l'égal  du  vio- 
loniste. —  La  Sociélé  philharmonique  donnait  également  son 
concert  le  même  ;oir;  ainsi,  vous  le  voyez,  voilà  une  journée 
bien  employée  par  les  artistes.  On  a  entendu,  à  ce  concert,  une 
jeune  caiitalrice  hollandaise,  mademoiselle  Jlecrly;  elle  a  chanté 
l'air  de  la  Clémence  de  l'itus  avec  un  goût  parfait;  c'est  un  con- 
Ir'allo  bien  prononcé,  dont  es  notes  basses  sonnent  bien,  le 
médium  e^t  très  beau,  et  elle  a  le  mérite  de  passer  facilement 
el  sans  saccades  du  médium  à  la  voix  de  tète  ;  il  y  a  dans  celte 
jeune  personne  un  très  grand  avenir. 

—  Un  grand  concert  et  une  soirée  dramatique  ont  eu  lieu  le 
6  juin  au  profit  des  Polonais.  La  société  se  composait  de  la  prin- 
cipale noblesse  et  de  membres  des  deux  chambres  du  parlement. 
Les  billets  d'entrée,  qui  éta  eut  de  2  guinées  (50  fr.)  se  sont  >en- 
dus  jusqu'à  5  guinées  (  125  fr.  )  au  moment  où  la  soirée  a  com- 
mencé. Le  concert  se  composait  de  deux  parties  dans  lesquelles 
se  sont- fait  entendre  miss  Adélaïde  Kemble,  madame  Dorus- 
Gras  ,  M.  et  madame  Balte ,  M.  et  madame  F.  Lablaehe,  Rubini, 
JI.  Listz,  M.  Sczepanowski,  M:  Vieuxlemps ,  M.  Godefroi  et 
M.  Benedict.  Mademoiselle  Rachel  a  réciié,  du  haut  d'une  es- 
trade élevée,  les  principales-  stèoes  des-  tragédies  de  Cinna  et 
li'-Jndromaque.  Il  est  inutile  de  dire  qu'elle  a  élé  couverte  d'ap- 
plaud  ssements.  Dans  les  intermèdes,  on  a  fait  circuler  des 
glaces  et  autres  rafraîchissemenis.  Il  y  avail  plus  de  400  specta- 
teurs. La  recolle  s'est  élevée  à  environ  1,000  liv.  st.  (25,000  fr.) 

Le  Direcleur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


PUBLIÉE    PAR    MAURICE    SCHLESIKCER   , 
î)7  ,     RUE    RICHELIEU. 

SE  DOSfIZETTI. 

Partition ,  piano  et  chant.  Net ùO 

Partition,  piano  solo,  accompagnement 

de  violon  ou  flûte,  ad  libitum.  Net.  .  25 
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!£!n  vente  chez  Maorice  Schlebinger,  97,  rue  de  Richelieu  i 


GRANDE  ETUDE  POUR  LE  PIAKO, 


Kxtraile  du  1"  livre  d'Eludés.  —  Prix  :  7  fr.  50  c. 
transcrite  pour  Se  Piano  seui , 

Nouvelle  édition  avec  les  points  d'orgue. 

PrU  :  7  fr.  5U  c. 

la'ART  DE  PHRASER. 

Fingt-quatre  Etudes 

Pour  le  Wiano  , 
d  iiis  tous  les  tons  majeurs  et  miiie.irs,  ircs  soigiicuscuienl  doifjléc. 

par 

O.^.  16.  —  Deuxième  édition  entièrement  revue  et  corrigée. 
2  livres.  Chaque  :  12  fr. 


Vingt-quatre  Etudes 

MÉIiODIQITXS  ET  FB.OGKE5SIVES  , 

POUR  LE  VIOLON, 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  d'uN  SECOND  VIOLON  (ad  lib.  ), 

dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs , 
PAR    H.     PAI^OFKA. 

En  2  suites.  —(Op.  30.  )  —  Ctiaque  :  15  fr. 


MÉTHODE  COMPLÈTE  ET  RAISON^EE 

FOUH  I.E  CORNET  A  2  ET  3  FISTONS  , 


Vingt-cinq  Préludes  et  des  Eludes  dans  tous  lestons  de  rechange; 
—  Quinze  airs  choisis  de  Robcri-lc- Diable,  les  Huguenots, 
Guiilo  et  Ginevra,  la  Juive,  l' Eclair,  le  Pirate,  l'Elissire 
d'ainore ,  Olello; —  12  Duos,  24  Etudes  mélodiques,  3  grands 
Duos  concertants ,  et  2  Sérénades  pour  4  cornets  ; 

PAR   m.  GUiCHÂRD, 

ej-arli.-lc:  du  Tlicùlre-Il..Iicn. 

Prix  :  15  fr. 


MUSIQUE   NOUVEI.I.I:, 

PUBLIÉE  PAR  LES  ÉDITEURS  DE  PARIS   (*) 


AUBER.    Les  Diamanis  de  la    couronne,    air?   détachés 

avec  accompagneinens  Oe  piano. 

BARK.MJLT  S  MNT-ANDUÉ.  Une  Larme,  mélodie.  3  « 

—  La  Pensée,  mélodie.  a  » 
BEETHOVEN.  Adélaïde,  paroles  françaises  de  M-  Maurice 

Buurges.  6  » 

BOIELDIEU.  I.'Orplielin,  di.o  pour  ténor  et  basse.  4  5o 
BOURGETct  PAIllSOT.  Appartement  à  louor,  chauiOQ- 

nelte  coiiii(|ue.  2  " 

—  La  Mouche  du  tainbour-inajor.  i  n 
GLIMES  iOe}.  La  ïurabe  et  la  Rose,  mélodie   pour  voix 

de  basse.  2  » 

—  Eveillez-vous,  mi^iioanc.  2  » 
HUBERT  (Mlle).  A  demain  les  chauls  d'amouretle.  2  » 
StOREL  (À.)  Le  Condamné,  pour  voix  de  basse.  4  5o 
ROSENIIMN.  Viens  là-lias.  2  >' 
SPINOLA  DURAZZO.  Delisarto,  pour  voix  de  basse.  4  So 

MUSIQUE  ITALIENNE. 

MEUCADANTE..  Ln  FesCalc. 

1.  Introduction.  Salve,  salve.  3  » 

2.  Scena  e  duetlo.  Di  conforto  un  raj;gio  solo.  5  » 
H.  Coro  trioiifdle.  Plauso  al  duce  vihrilore.  5  i> 

4.  Andante  del  finale.  Quaiito  mi  ciiige.  fi  " 

5.  Strclla  del  final,  .Si  compia  il  rito.  6  d 

6.  Duetlo.  E  la  patria  è  F^oma  iiisano.  à  » 

7.  Prc'shiera.  Se  Due  al  cielo  ascendere.  2  » 
S.  Duetto.  E  fia  ver!  possenli  numi.  5  « 
9.  Aria.  Versale  amaie  lagrime.  4  5o 
9  bis.  Scena.  Sull  attonita  fronte. 

10.  Finale  I  et  a.  Essaignara  io  peneirai.  6  » 

11.  Stretla.  Padre  di  Roma  un  consol.  6  » 
Il  bis.  Caro  et  scena.IIconsule  ci  ascolti. 


I  2.  Aria.  Se  non  potra  la  vittima. 
i3.   Coro.  Ah!  qnesta  villima  d'infausioamore. 
14.  Dcietlo    Ah!  mira  gli  incensi  gia  fumano. 
I  5.  Fiualelto.  Che  orror  odi  che  fia. 
COCCIA  (CAnr.o  .  Giovanna  11^  regina  di  Napoli. 

Romauza.  Quai  nostr'alme  uni  a  l'amor. 

Kcritalivu  et  duetlo.  Obe  o  Coûte. 

Ar:a  finale.  l)h!  quai  nuovo  lumulto  d'aflflt'. 
LUIGI  SWy.  Caterina  di  Cleves. 

Duello.  Non  fnggirmi.  f 

Duettino.  Dulce  la  morte  rend!  mi,  S 

Aria.  Ah  !  oh  !  Enrico. 

Recilativo  e  cavatina   Vedi  il  régal  favore. 
SAMUEL  LEVI.  Gineirn  degli  Almieri. 

Cavatina.  Et  il  mio  scudier. 
T.   SOIEIIA.  Ildegonda. 

Rnmaiiza.  Awenturosa  errante. 

Cavatina.  Mio  Regiero. 

Scena  et  duetlo.  Ecco  tutlo  tace. 
RICCI.  Un  duetlo  sotto  Richelieu. 

Ballade.  Oh  racciator  valenti. 
VERDI  (G).  Oae.no  conte  di  St  Bonifiwlo. 

Cavatina  Son  fra  voi. 

Cavatiua.  Ali  sgambro  loco  al  fin. 

Scena  et  duetto.  Basta,  basia. 

Scena  et  aria.  Infelice. 

Scena  e  duetto.  O  palria. 

Scena  et  aria.  Ti  tarda  encor. 

Romanza.  Ciel  che  feci. 
MERCADANTE.  Le  due  illustri  rivait. 

Romauza.  In  terra  ei  diverso. 
Scena  e  romanza.  Tutlo  è  disposta. 


4   5o 


3   75 


75 


M.  S.     4   5o 


T. 

5      .. 

M 

S. 

4   5o 

S. 

T. 

5      » 

M 

S. 

4  5o 

MS. 

B. 

7   5o 

B. 

4  5o 

T. 

0     » 

T. 

4  5o 

T. 

4  5o 

(♦;  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazette  musicale  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET ,  rue  Jacob,  30. 
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RÉDIGÉE 
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MM.  les  Abonnés  recevront  successivement 
les  morceaux  suivants  expressément  compo- 
sés pour  la  Gazette  musicale,  savoir  : 

1.  Un  morceau  par  F.  Liszt. 

2.  Un  morceau  par  Th.  Doehler. 

3.  Un  morceau  par  Osborne. 

4.  Un  morceau  par  Kalkbrénner. 
.5.  Un  morceau  par  Chopin. 

Pour  le  Chant. 

1.  Trois  Mélodies  par  J.  Dessauer. 

2.  Deux  romances,  paroles  françaises  et 
italiennes,  par  Th.  Doehler. 


UNE  MLSICIEIVIVE  PRECOCE. 

IVescio  quidmajtis  nascitur!... 
De  plus  fort  en  plus  fort!... 

(Traduction  libre.) 

Dernièrement ,  à  propos  des  deux  charmantes  sœurs 
Milanollo ,  quelques  journaux  ont  raconté  l'histoire  des 
talents  précoces ,  et  dressé  le  catalogue  des  enfants  pro- 
diges. On  a  fouillé  dans  le  passé  pour  en  exhumer  des 
virtuoses,  des  compositeurs  qui,  dès  l'âge  de  six,  sept, 
huit  ou  dix  ans,  étonnèrent  le  monde  musical.  A  ces  listes 
plus  ou  moins  riches ,  on  pourrait  encore  ajouter  quel- 
ques petits  prodiges  d'un  âge  plus  tendre  encore ,  car  il 
y  en  a  eu  qui  comptaient  à  peine  trois  ou  quatre  ans. 
Mais  à  quoi  bon?  Tout  cela  est  commun,  vulgaire;  tout 
cela  court  les  rues.  L'admiration  publique  est  épuisée  , 
rassasiée;  pour  la  remettre  en  appétit,  il  faudrait  quel- 
que chose  de  plus  prodigieux,  de  plu3  extraordinaire, 
comme,  par  exemple,  un  enfant  dont  le  talent  se  serait 
révélé  dès  le  berceau ,  qui  aurait  fait  de  la  musique  à  la 
mamelle  de  sa  mère!  eh!  bien,  sans  que  nous  nous  en 
doutions,  ce  phénomène  existe  déjà,  cet  enfant  n'est  pas 
une  chimère  !  L'Angleterre  possède  et  admire  un  mor- 
ceau de  musique  composé  par  une  jeune  file  de  deux  ans 
et  huit  mois!  Et  encore  cette  jeune  fille  a-t-elle  composé 
le  morceau  en  dormant  !  Si  vous  ne  vous  sentez  pas  trans- 
portés d'admiration ,  en  vérité  vous  êtes  difficiles. 

Hâtons-nous  de  faire  connaître  cette  jeune  fille,  unique 
dans  son  genre,  qui  a  été  l'objet  d'un  rapport  adressé  à 
la  Société  phrénologique ,  et  inséré  dans  un  journal  de 
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niMecinc  anglais,  le  Gmfs  Honpital  rcjwrts  (numéro 
d'avril  IS^il).  Nous  citons  exactement  le  journal  pour 
nietire  à  couvert  notre  responsabilité.  Dans  les  rcnsL'iiiue- 
mcnls  et  détails  qui  s'y  trouvent,  nous  remarquons  d'a- 
burd  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  transmission  hé- 
réditairedu talent  musical.  Enclîet,  Louise  Vinning,  sur- 
nommée l'fiifanl  Sitplio  ,  est  issue  d'une  famille  de 
musiciens ,  obscurs  il  est  vrai ,  mais  voués  à  leur  art  avec 
une  sorte  de  passion. 

Elle  vit  le  jour  en  1836,  à  Kinjsbridc  dans  le  Dc- 
vonsliirc.  Son  père,  J.  Vinning,  est  un  bon  musicien, 
clianleur,  violoniste  et  pianiste,  (.liez  lui  aussi  le  goût 
musical  se  manifesta  dés  les  premières  anuécs;  et  ne  pou- 
vant payer  les  leçons  d'un  maîire,  il  fut  assez  heureux 
pour  trouver  un  Mécène  qui  lui  fit  donner  à  ses  frais  une 
éducation  musicale.  M.  ^'inuing  a  deux  f.ères  tellement 
mélomanes ,  que  ,  l'un  et  l'autre  ,  ils  ont  quitté  la  profes- 
sion à  laquelle  les  avait  voués  le  liasard  on  la  volonté  pa- 
ternelle ,  pour  se  livrer  entièrement  à  la  nuisique.  L'un 
est  violoniste  et  l'autre  organiste.  Le  père  de  IM.  Vinning 
avait  aussi  une  passion  marquée  pour  cet  art;  mais  moins 
heureux  que  son  fils,  il  resta  abandonné  à  lui-même,  et 
apprit,  sans  le  secours  d'un  maiire  ,  à  jouer  de  la  flûte. 
Ne  connaissant  pas  une  noie  de  musique,  il  ne  jouait  que 
les  morceaux  qu'il  avait  appris  par  cœur  ;  mais  il  rem- 
plissait ,  dit-on  ,  très  bien  sa  partie,  dès  qu'il  était  par- 
venu à  la  fixer  dans  sa  mémoire. 

La  petite  fille  de  ce  musicien  qui  ne  devait  rien  (|u'ù 
lui-même,  Louise  Vinning,  annonça  son  instinct  dès  sa 
première  enfance.  A  peine  âgée  de  neuf  mois,  elle  écou- 
lait avec  une  attention  marquée  tout  ce  que  l'on  jouait  ou 
chaulait  devant  elle.  Lorsqu'elle  criait ,  le  son  d'un  in- 
strument la  calmait  immédiatement  ;  tout  son  petit  corps 
s'agitait  en  nies:uc  et  d'accord  avec  le  rbythme  des  airs; 
sa  figure  exprimait  la  plus  vive  joie.  Elle  chanta  avant  de 
parler ,  et  sa  passion  pour  le  (  haut  s'cxalia  au  point 
qu'elle  semblait  ne  pouvoir  vivre  que  dans  une  atmo- 
sphère musi.ale.  Son  père  consulia  plusieurs  médecins 
pour  savoir  si  elle  pourrait ,  sans  danger  pour  sa  santé  , 
se  livrer  à  l'exercice  de  sa  voix.  Ils  furent  d'avis  qu'on 
pourrait  lui  faire  culiiver  le  chant,  mais  qu'elle  ne  de- 
vait pas  chauler  tard  le  soir.  Il  ne  fallait  pas  être  profond 
dans  la  science  d'IIippocrale  et  de  Galicn ,  pour  rendre 
une  pareille  ordonnance. 

Les  progrès  de  l'enfant  furent  rapides  ,  et  sa  voix  se  dé- 
veloppa d'une  manière  prodigieuse.  On  cite  une  lettre  de 
Thalberg  (11  décembre  1839)  qui  parle  de  «son  chant 
étonnamment  correct,  et  de  l'agrément  de  sa  voix.  »  On 
en  cite  une  autre  de  Moschelès  (2.'i  mars  18^0)  où  il  est 
dit  :  «  Cette  enfant  me  paraît  douée,  non  seulement  d'une 
voix  d'une  étendue  extraordinaire,  mais  d'une  sensibilité 
d'organisation  vraiment  rcnianpiable  pour  retenir  exacte- 
ment les  mélodies.  "  En  effet,  elle  ne  chante  que  de  mé- 
moire; tout  son  talent  est  naturel,  car  jusqu'ici  elle  n'a 
pas  étudié  la  musique  par  principes.  Mais  sa  mémoire  est 
étonnante:  il  lui  sulTit  d'eutendi'e  un  air  italien  trois  ou 
quatre  fois  pour  le  réjiéler  avec  la  plus  grande  facilité. 
Elle  en  chante,  du  reste,  les  notes  sans  les  paroles;  et 
l'on  ajoute  que ,  pour  l'expression  et  la  méthode,  elle 
imite  parfaitement  les  premiers  chanteurs  de  l'Opéra. 

Le  gosier  de  cette  petite  cantatrice  dispose  d'une  éten- 
due de  deux  octaves  ;  les  notes  les  plus  basses  sont  très 
douces;  mais  elle  peutdonner  une  grande  force  à  toute  sa 
voix.  Elle  a  l'oreille  extrêmement  délicate;  et  lorsque. 


pour  la  mettre  à  l'épreuve,  on  lui  fait  entendre  quelque 
fausse  note,  elle  s'agite  et  se  met  en  c  1ère.  Kn  général, 
elle  est  très  sensible,  très  irritable  et  très  impatiente.  Elle 
a  les  cheveux  et  le  teint  bruns  ,  la  taill.'  fort  mince  ;  l'agi- 
tation coniiuue'.le  de  son  corps  et  de  ses  yeux  indique  une 
grande  acti\i;é  cérébrale.  On  assure  que  son  profd  res- 
semble beaucoup  à  celui  de  Clara  Fischer. 

Venons  maintenant  au  morceau  de  musique  dont  elle 
est  l'auleur,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Au  commencement  de  1839,  on  s'aperçut  que  la  pelile 
Louise  était  somnaud)ulc.  Elle  se  promenait  pendant  son 
sommeil,  et  il  lui  arrivait  fréquemment  de  chauler  en 
doi'mant.  Un  soir  donc,  elle  avait  alors  deux  ans  cl  huit 
mois,  elle  se  mit  à  chauler  doucement,  mais  d'une  ma- 
nière dislincte,  une  mélodie  entièrement  inconnue,  et  la 
répéta  à  plusieurs  reprises.  Erappé  du  charme  de  cette 
mélodie ,  son  père  la  nota,  et  la  remit  à  .M.  Blockley  qui 
y  adapta  des  paroles  ;  on  y  ajouta  ensuite  une  partie  d'ac- 
compagnement,  et  le  morceau  ainsi  ajusté  fut  intitulé  le 
Son/je  d'il»  enfant. 

Telle  est  l'historique  de  celle  composilion.  A-t-elle  été 
publiée?  nous  l'ignorons.  l'assera-t-e!L'  h  la  postérité, 
pour  faire  pendant  au  Sotigc  de  farlini?  nous  l'ignorons 
toujours,  et  nous  eu  doutons  encore  plus.  Dans  tous  les 
cas,  il  faut  souhailer  que  la  jeune  musc  ne  rappelle  pas 
plus  lard  ce  personnage  de  t'Arli.slc,  une  des  pièces  les 
plus  spirituelles  de  iM.  Scribe.  Ce  personnage  était  un 
compositeur  distingué  qui,  parvenu  à  l'âge  de  raison  et 
même  au-delà ,  proposait  d'exécuter  une  scène  par  lui 
composée  à  l'âge  de  quatre  ans ,  et  conmie  on  lui  deman- 
dait quelque  chose  de  plus  neuf  :  «  Je  m'en  vais  vous  dire, 
)i  répondait-il  pour  s'excuser,  c'est  que  je  n'ai  rien  fait 
»  depuis  !  » 

E.  Serdang. 


THEATRE  ROYAL  DE  L'OPIRA-COMIQUE. 

0PÉ1A-C0MIQUE   EN   2   ACTRS. 

Partition  de  M.  Kastne?.  ;  libretto  de  M.>L  Arxolld 
et  J.  Mi;  W.MLLV. 

(  Première  représentation.  ) 

Dans  l'esprit  de  leur  ori<;i  ;c  néologique  ,  nos  faiseurs 
de  lihrclli  ont  enrichi  la  laigue  de  m;)ts  nouveaux  ,  tels 
(pie  /■'(•«/)(  a-o/o  au  lieu  de  frère-cl'able.  la  Prima  Donna 
pour  la  première  chauleuse,  le  Fieiichut:  pour  le  fi-anc- 
tireur  ou  bon  chasseur,  et  beaucoup  d'aulres  ouvrages  que 
nous  nous  dispenserons  de  cilcr,  mais  que  le  succès  a  na- 
turalisés chez  nous.  C'est  maintenant  le  tour  de  la  Mas- 
cliera  (la  masque)  que  nos  ^ieux  auteurs  comiques  ont 
souvent  fait  du  genre  féminin  pour  caraclériser  une  fenmie 
malicieuse,  espiègle  ou  laide.  Ce  n'est  point  dans  cette 
dernière  accepiion  que  l'on  peut  prendre  ce  mot  dans  la 
pièce  jouée  à  l'Opéra-Comiquc  jeudi  pas.sé,  puisque  c'est 
madame  Henri  Potier  et  mademoiselle  Révilly  qui  se  sont 
chargées  de  nous  représenter  tour  à  tour  la  Maschera: 
onc  ne  se  virent  masques  plus  j(dis  et  plus  gracieux. 

Antonina,  prima  donna  qui  arrive  de  Florence,  est  sur 
le  point  de  débuter  au  Grand-Théâtre  de  Milan  ,  par  le 
rôle  de  la  Maschera.  Elle  est  mcias  préoccupée  de  son  rôle 
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que  (ledeiivadoiaîciirscjui  lui  adrcsscnl  leurs  Iioniniagcs, 
(les  billets  doux  et  des  étrins.  Celui  (jiii  emploie  ce  der- 
jiier  gciiic  de  sédiiclion  est  iiii Russe  se  iioiimiani  le  prince 
Rackiiianoiï;  l'autre,  qui  s'en  lient  aux  poulets  galants,  a 
nom  comte  de  Neuville,  jeune  militaire  qui  se  flatte  d'en- 
lever d'assaut  le  eeeur  de  la  eltarmaiile cantatrice.  Cequ'il 
y  ade  singulier,  maisdepossihle,  dans  la  position  de  M.  le 
comte  de  Neuville,  c'est  (ju'il  est  niaiié  à  une  fort  jolie 
femme;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  singulier,  mais  tout  aussi 
possible,  c'est  que  le  prince  russe  ne  connaît  point  celle 
qu'il  aime  de  vistr,  car  il  ne  s'est  épris  d'elle  (|ue  dans  un 
bal  masqué.  (Test  donc  de  son  esprit  et  de  sa  jolie  figure 
présumée  qu'il  esl  amoiueuv. 

Ici  la  situation  se  complique  :  Aiitoniiia  rrçnit  la  visite 
d'une  jeune  comtesse,  son  amie  de  pension,  qui  malgré  la 
position  biillante  qu'elle  occupe  dans  le  monde,  aspire  à 
monter  incognito  sur  la  scène,  à  essayer  de  la  pul)licité 
anonyme.  Ceci  demande  explication.  Chacun  peut  se  rap- 
peler le  fameux  galop  de  l'opéra  de  Giislavc,  dans  lequel 
plus  d'une  dame  de  ce  qu'on  appelle  la  haute  société  ,  ca- 
chée snus  un  domino,  figura  dans  le  temps  sur  le  théâtre 
de  l'Académie  royale  de  musique.  Eh  bien!  l'amie  d'An- 
tonina,  mue  d'un  pireil  caprice,  vient  solliciter  de  snn  an- 
cienne camarade  de  pension  ,  qui  se  prépare  à  jouer  un 
rôle  sous  le  masque,  la  faveur  de  la  remplacer  dans  ce  rôle. 
Anlonina  refuse  de  céder  à  ce  caprice  de  grande  dame  ; 
mais  lorsqu'elle  apprend  que  Julia,  son  amie,  n'est  autre 
que  la  femme  du  comte  de  Neuvillo  qui  lui  fait  la  cour, 
dans  l'intérêt  delà  morale,  elle  cède  au  désir  de  Julia,  et  lui 
fait  même  réj)éler  les  morceaux  de  cliant  de  la  Maxchera. 
L'actrice  improvisée  part  pour  le  théâtre,  en  domino 
noir  et  masquée,  et  l'on  apprend  bientôt  que  le  prince 
russe,  expéditif  en  amour,  a  fait  enlever  par  ses  cosaques 
la  co  iitesse  de  Neuville  avant  qu'elle  n'entrât  au  théâtre, 
la  prenant  pour  Antonina. 

Le  second  acte  ,  qui  est  le  plus' court  et  le  plus  amu- 
sant,  roule  sm'  l'erreur  du  prince  russe,  qui  s'obsiine  à 
prendix'  la  capricieuse  comtesse  pour  la  cantatrice,  ma'gré 
SCS  dénégatiiiiis,  et  à  pousser  cavalièrement  sa  pointe  près 
de  la  fausse  aciiice,  maintenant  en  sa  possession. 

Antonina,  qui  a  pris  le  nom  de  la  comiesse  de  Neuville, 
vient  compliquer  la  situation  d'une  manière  comique  et 
jeter  le  p;  ince  dans  une  étrange  perplexité;  car  ce  n'est 
jikis  Antonina  qu'd  aime,  ouplu;ôt  c'est  elle-même  qu'il 
adore  s:)us  le  nom  de  la  comtesse  de  Neuville.  Le  comte  , 
qui  \ien!  cherche.' Antonina  jusque  chez  son  rival,  ajoute, 
par  .sa  présence,  à  ViwxlriciUililé,  si  nous  pouvons  nous 
servir  aussi,  nous,  d'un  pareil  ncolegisme,  de  ce  double 
quipioriui.  Ce  moyen  ,  d'un  effet  prestpie  toujours  sûr  au 
théâtre,  a  déridé  le  succès  de  l'ouvrage,  qui  se  dénoue 
d'une  manière  originale,  piquante  et  même  morale,  par 
uneevpUcation  plaisamment  équivoque  entre  le  comte  de 
Neuville  et  sa  femme  et  par  le  mariage  du  prince  russe  et 
de  lacanialiicc. 

M.  Georges  Kastner,  jeune  compositeur  qui  a  déjà  la 
réputation  d'un  vieux  théoricien  en  musique ,  par  ses 
méthodes  d'instrumentation  ,  a  écrit  sur  cet  anmsant  li- 
bretto,  plus  comédie  de  salon  qu'opéra,  plus  intrigué  que 
musical ,  une  partition  consciencieuse  et  dans  laquelle  .se 
montre  une  grande  connaissance  de  l'orchestre  et  une 
prédilection  marquée  pour  les  instruments  à  vent.  Dans 
tout  premier  ouvrage ,  l'auteur  aime  assez  à  montrer 
tout  ce  qu'il  sait.  M.  Kastner  a  souvent  réuni  des  pensées 
musicales  qui  semblent  étonnées  de  se  trouver  ensemble. 


c'esl-à-dirc  des  parcelles  de  fugues  à  des  ilées  mélodi- 
ques légères  en  six-huit  et  en  deux-tpiaire,  coninic  en 
demande  le  genre  de  l'opéra  comique;  mais  il  résulte  de 
ce  mélange  mi  caractère  d'originalité  (pii  est  plus  appré- 
cié par  les  gens  (pii  savciU  ((ue  par  le  public  ordinaire  de 
nos  théâtres,  voulant  pres(pje  toujours  être  exclusive- 
ment bercé  de  niélodie,  l'ill-elle  même  banale.  L'ouver- 
ture abonde  en  phrases  élégantes,  et  la  seconde  partie 
en  est  travaillée  d'une  manière  serrée  et  savante  :  ce  mor- 
ceau est  peut-è;i'e  celui  de  tout  l'ouvrage  qui  a  le  plus  de 
valeur  ;  il  est  d'un  style  sévère  et  d'une  harmonie  pleine 
qui  doivent  ê  iw  appréciés  par  les  artistes. 

Le  tiio  d'introduction  est  mouvementé  et  bien  de 
scène.  Celui  qui  suit,  entre  les  deux  rivaux  et  la  sou- 
brette :  à  ce  soir!  oui,  ce  soir!  est  d'un  style  clair  et 
dialogué  avec  esprit.  La  romance  j'avais  rcvù  la  gloire 
et  la  fjrlune,  chaulée  par  mademoiselle  Révilly,  se 
dislingue  par  beaucoup  de  grâce.  Les  réponses  que  font 
les  inslruinenls  à  vent,  et  notamment  le  cor,  iila  phrase 
finale  (u  chant,  en  imitation,  sont  d  une  rare  distinction  ; 
puis  vient  la  grande  scène  musicale,  à  laquelle  on  pour- 
rait reprocher  d'être  un  duo  avorte,  par  le  silence  que 
garde  Antonina,  après  s'y  être  annoncée  par  une  phrase 
de  chant  hardie  et  brillante.  Au  reste,  cette  scène  se 
termine  par  une  valse  dont  le  motif  est  franc  et  joli. 
Après  deux  couplets  chantés  par  l:i  cantalrice  Antonina, 
coiq)lets  que  madame  Potier  dit  avec  autant  de  charme 
que  d'esprit,  vient  le  final  du  premier  acte,  tout  plein 
d'animation,  et  qui  termine  chaleureusement  cet  acte.  La 
cavatinesur  le  motif  de  l'ouverture,  avec  lequel  s'enchaîne 
la  jolie  phrase  -.je  n'ai  plus  jmn-,  chantée  au  commen- 
cement du  second  acte  par  la  comtesse  de  Neuville,  et 
dans  le  mouvement  de  polonaise ,  a  fait  le  plus  grand 
plaisir.  Le  prince  Rackmanoff  et  le  comte  de  Neuville 
s'adressent  réciproquement  une  provocation  semi-comi- 
que en  duo.  La  coupe  en  est  originale,  et  l'ironie  perce 
bien  dans  les  trilles  des  violons  et  dans  tous  les  riches  dé- 
tails de  l'orchestre  ;  mais  ce  duo  fait  peut-être  longueur, 
car  il  arrête  un  peu  l'action.  La  situation  gagnerait  sans 
doute  à  ce  qu'il  fût  abrégé  ou  serré  de  mouvement.  Après 
le  grand  art  d'écrire  pour  les  voix  ,  celui  de  connaître 
toutes  les  ressources  de  l'instriimen^ation ,  il  reste  au 
couiixisiteurà  acquérir  l'expérience  de  la  scène  ,  la  con- 
naissance de  la  juste  mesure  dramatique  qui,  du  resle, 
semblent  innées  dans  l'auteur  et  le  public  français.  C'est 
une  incontestable  supériorité  ,  une  (pialilé  précieuse  que 
tous  les  grands  artistes  étrangers  viennent  étudier  à  Paris. 
L'air,  polonaise  ou  boléro,  chanté  par  Morker,  dernier 
morcea;i  important  de  la  partition,  est  d'une  mélodie 
franche  et  heureuse.  Si  la  chanleur  pouvait  le  prendre 
sur  un  ton  ,  non  pas  un  peu  plus  haut,  mais  un  peu  plus 
fort,  et  l'orchestre  sur  un  ton  un  peu  plus  doux,  nous 
pcn.sons  que  ce  rondeau,  rhylhmé  et  orchestré  d'une  ma- 
nière piquante,  y  gagnerait  beaucoup  et  le  public  aussi. 
Au  reste,  iMocker  a  chanté,  comme  il  fait  toujours,  avec 
goût,  et  a  mis  un  bon  ton  de  comédie  dans  le  rôle  agréable 
du  prince  russe.  Celui  du  comte  de  Neuville  a  été  joué  de 
même  par  Emon.  Le  directeur  lîernardono,  que  nous 
avons  oublié  de  mentionner  dans  notre  analyse,  a  été  re- 
présenté par  Victor,  qui  a  dit  ce  rôle  d'impres.iario  dans 
l'embarras  avec  intelligence  et  chaleur.  IViademoiselle 
Henri,  suivant  le  précepte  d'Horace ,  qu'elle  ne  connaît 
probablement  pas,  s'est  montrée Mi/ic  dulci,  ce  qui  peut 
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se  traduire  à  la  rigueur  et  en  style  de  coulisse  :  utilité 
agréable. 

Mademoiselle  Révilly  est  toujours  une  jeune ,  grande 
et  belle  personne  qui  chante  même  juste  et  agréablement; 
mais  sa  diction  est  parfois  sèche ,  brusque  et  saccadée. 
Pourquoi?  Il  semble  qu'il  est  si  facile  d'être  douce,  gra- 
cieuse, quand  on  est  jolie  comme  mademoiselle  Révilly  ! 

Madame  Henri  Potier,  qui,  pour  cette  dernière  qua- 
lité ,  ne  le  cède  en  rien  h  mademoiselle  Révilly  ,  a  dit  le 
rôle  d'Antonina  d'une  grâce  charmante.  En  s'abstenant 
un  peu  de  jeter  le  mot  au  parterre ,  elle  se  mettra  sur  la 
voie  de  devenir  une  des  meilleures  comédiennes  de  l'Opéra- 
Comique.  Elle  a  répondu  avec  autant  de  vérité  que  d'en- 
jouement au  prince  russe  qui  se  plaint  de  ce  qu'elle  ne 
veut  pas  qu'on  lui  parle  d'amour  :  Mais  au  contraire ,  je 
ne  demande  pas  mieuœ. 

Somme  toute ,  auteurs ,  compositeur ,  acteurs ,  chan- 
teurs et  orchestre  se  sont  fait  justement  un  fort  joli  succès. 
Henri  Blanchard. 


Biographie. 
JEAN  VESQUE  DE  PLTTLINGEIV. 

(J.  HOVEN.) 

Au  premier  rang  des  compositeurs  modernes  de  l'Alle- 
magne qui  ont  su  joindre  la  suavité  italienne^à  la  science 
allemande,  il  faut  compter  J.  Hoven.  Dans  toutes  les 
compositions  de  ce  maître  on  retrouve  une  mélodie  na- 
turelle ,  une  harmonie  originale ,  une  invention  riche  et 
facile ,  enfin  une  profonde  connaissance  des  principes  de 
la  musique.  Si  l'on  veut  qualifier  la  muse  de  J.  Hoven 
en  ce  qu'elle  a  de  distinctif ,  il  faut  dire  qu'elle  est  sen- 
timentale (  de  ce  sentiment  que  les  Allemands  rendent 
par  le  mot  intraduisible  de  genmthlich) ,  gracieuse,  na- 
turelle ,  jamais  excentrique,  mais  toujours  vraie  et  ca- 
ractéristique ,  plutôt  satisfaisante  qu'excitante ,  toujours 
claire  et  sachant  ce  qu'elle  veut. 

Jean  Vesque  de  Puttlingen ,  fils  d'émigrés  belges ,  na- 
quit, le  23  juillet  1803,  àOpole,  en  Pologne,  et  se 
trouva,  dès  sa  première  enfance^  fixé  à  Vienne,  en  Au- 
triche. Dans  sa  plus  tendre  jeunesse  il  manifesta  un 
talent  décidé  pour  la  musique ,  à  laquelle  toutefois  on  ne 
lui  permit  pas  de  se  vouer  exclusivement,  destiné  qu'il 
était  à  la  carrière  administrative.  Ayant  terminé  ses  étu- 
des à  l'université  de  Vienne ,  il  fut  reçu  docteur  en  droit, 
et  écrivit  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  qui  lui  va- 
lurent l'approbation  déjuges  compétents.  Entré  au  ser- 
vice de  l'Etat,  il  parvint  bientôt  à  un  poste  émineut; 
l'empereur  le  nomma  conseiller  actuel  à  la  chancellerie 
intime  de  cour  et  d'État,  et  depuis  il  fut  chargé  de  plu- 
sieurs missions  importantes  à  l'étranger.  C'est  ainsi  qu'il 
négocia  la  convention  qui  vient  d'être  conclue  entre 
l'Autriche  et  les  États  d'Italie  pour  la  protection  de  la 
propriété  littéraire  et  artistique. 

Mais  ni  ses  travaux  littéraires,  ni  les  fonctions  inhé- 
rentes à  sa  place ,  ne  purent  l'éloigner  de  l'étude  et  de  la 
pratique  de  la  musique ,  h  laquelle  il  n'a  cessé  de  consa- 
crer ses  heures  de  loisir ,  en  y  apportant  le  zèle  et  la  faci- 
lité de  conception  inséparables  du  vrai  talent.  Élève  de 
Moschelès  pour  le  piano ,  de  Ciccimara  pour  le  chant ,  et 


de  Sechter  pour  le  contre-point ,  il  a  atteint  le  degré  de 
perfection  qui  sépare  l'artiste  maître  de  son  art  du  simple 
amateur.  Nombre  de  sonates,  rondos,  variations,  ouver- 
tures, etc.,  rendent  témoignage  d'une  riche  conception 
et  d'un  savoir  solide.  Mais  c'est  pour  la  musique  vocale 
et  dramatique  que  la  vocation  de  ce  compositeur  s'est 
particulièrement  prononcée. 

Plusieurs  romances  françaises  et  ariettes  italiennes,  et 
une  foule  d'airs  allemands ,  —  de  ces  Ueder  comme 
Schubert  savait  les  faire ,  et  comme  depuis  sa  mort  si 
peu  en  ont  pu  produire ,  —  ont  déjh  rendu  le  nom  de 
Hoven  (1)  populaire  en  Allemagne.  Dans  ce  vaste  trésor 
des  poésies  allemandes  il  choisit  ses  sujets  avec  bonheur 
et  discernement,  pour  leur  souffler  encore  l'âme  et  la 
vie  musicale  ;  aucun  de  ses  nombreux  Heder  n'est  insi- 
gnifiant, tous  sont  caractéristiques,  la  plupart  vraiment 
distingués.  Nous  ne  citerons  que  la  Danse  du  squelette, 
le  Chant  des  sy rênes,  la  Voix  de  la  montagne,  le  Vœu  à 
une  jeune  fille  (paroles  de  Heine),  le  Bateau,  la  Séré- 
nade (paroles  d'UhIand),  la  Jalousie  (par  J.  Miller),  et 
surtout  le  délicieux  lied  :  Voluptés  de  l'enfance  (poésie  de 
Lengerke),  qui  seul  eût  suffi  pour  établir  la  renommée 
du  compositeur. 

Hoven  paraît  encore  supérieur  dans  ses  compositions 
dramatiques.  Il  avait  déjh  heureusement  préludé  dans  ce 
genre  en  mettant  en  musique  les  deux  ballades  de  Zcd- 
litz ,  si  pleines  de  mouvement  et  de  passion  :  Mariette  et 
la  Femme  du  brigand.  —  Son  premier  grand-opéra  : 
Turandot ,  princesse  de  Schirat ,  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois  au  théâtre  impérial  de  Vienne ,  obtint  un  suc- 
cès, comme  il  arrive  rarement  à  un  premier  début  dans 
la  carrière  épineuse  du  théâtre,  dont  ordinaiiement  ou 
doit  acheter  l'entrée  par  un  fiasco.  Turandot  réussit 
également  à  Berlin  et  sur  plusieurs  autres  théâtres  d'Al- 
lemagne. —  Le  second  opéra  de  Hoven  :  Jeanne  d'Arc, 
vient  d'être  mis  en  scène  à  Vienne  (2)  et  a  surpassé  toute 
attente.  Depuis  nombre  d'années,  aucun  opéra  d'origine 
allemande  n'a  produit  une  semblable  sensation;  il  a  en- 
levé les  suffrages  unanimes,  tant  du  public,  qui  continue 
à  s'y  porter  en  foule,  que  de  la  critique,  habituée  d'ail- 
leurs à  être  un  peu  difficile  dans  la  patrie  de  Gluck, 
Mozart  et  Beethoven.  On  espère  que  Hoven  continuera  à 
remplir  le  vide  de  l'opéra  allemand ,  qui  dans  les  derniers 
temps  tirait  presque  toutes  ses  nouveautés  de  l'étranger. 

Turandot  et  Jeanne  d'Arc  ont  été  mis  au  répertoire 
de  la  saison  allemande  qui  s'est  ouverte  à  Londres; 
c'est  madame  Clara  Heinefctter  qui  doit  y  jouer  le  rôle 
de  Jeanne  d'Arc;  Staudigl  sera  chargé  de  celui  du  roi 
de  Perse  dans  Turandot  et  de  Dunois;  Haitzinger  chan- 
tera le  rôle  de  Charles  VII  et  du  prince  Calaf. 

Qui  sait  si  la  scène  française  ne  ferait  point  une  désira- 
ble acquisition  en  s'appropriant  ces  deux  opéras,  ainsi 
qu'elle  l'a  déjà  fait  h  l'égard  d'autres  productions  d'outre- 
Rhin?  Turandot,  tiré  des  contes  de  Gozzi  et  calqué  sur 
le  drame  de  Schiller,  conviendrait  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  et  Jeanne  d'Arc,  ce  sujet  éminemment  fran- 
çais ,  traité  avec  le  plus  grand  talent  par  l'auteur  du 
hbretto,  M.  Othon  Prechtler  (qui  au  reste  s'est  égale- 


(1)  Le  nom  de  Hoven  est  celui  du  grand-père  de  Vesque ,  et 
que  celui-ci,  par  des  raisons  de  convenances,  a  dans  les  der- 
niers temps  substitué  au  sien. 

(2)  Pour  le  bénéfice  de  madame  Hasselt-Barlh,  célèbre  can- 
tatrice ,  qui  a  rempli  le  rôle  principal  avec  le  plus  grand  talent. 
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ment  tenu  au  cadre  que  Schiller  avait  tracé  ),  obtiendrait 
peut-être  un  heureux  succès  sur  la  scène  de  l'Académie 
royale  de  musique. 


Correspondance  étrangère. 

Alhenes.  —  Pc.i(h.  —  Hambourg.  —  J^ails  divers. 

Les  Grecs  sont  un  peuple  dégénéré  sous  le  rapport  des  artS; 
ils  n'ont  ni  peintres ,  ni  compositeurs,  ni  sculpteurs  depuis  un 
temps  immémorial.  La  pali  ie  U'Apellcs  et  rie  Zeuxis  n'a  pas  pro- 
duit un  seul  tableau,  et  la  Venus  de  Médicis  et  l'Apollon  du  Va- 
tican n'ont  pas  laissé  d'enfunts,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Les 
Grecs  modernes  n'ont  élé,  jusque  dans  ces  derniers  lemps,  qu'une 
nalion  de  marchands  cacbant  ses  femmes,  goûtant  fort  peu  les 
jouissances  de  la  vie  sociale,  et  cherchant  ses  délassements  dans 
de  chélifs  et  obscurs  cafés  où  ils  passent  leur  temps  à  parler  po- 
litique, à  faire  glisser  leur  rosaire  entre  les  doigts,  ou  à  jouer 
au  billard  ou  aux  cartes.  Leurs  clianleiirs  font  entendre  des  es- 
pèces de  glapissement;  c'esi  un  mérite  chez  eus  de  chasser  le 
son  par  e  nez,  en  retenant  l'haleine  le  plus  long-temps  possible; 
ils  s'accompagnent  avec  une  guimbarde,  ou  lyre  à  deux  cordes: 
dans  les  grandes  occasions,  le  tJmbouriu  mêle  ses  roulements  et 
le  bruit  de  ses  grelots  à  ce  triste  concert.  A  l'époque  où  les 
troupes  bavaroises  prirent  possession  d'Athènes,  les  habitants 
avaient  l'oreille  corrompue;  ils  avaient  si  complètement  perdu 
l'intelligence  artistique,  qu'ils  fuyaient  aux  premiers  sons  delà 
muïique  militaire.  Le  corps  des  musiciens  bavarois  se  réunissait 
tous  les  dimanches  veis  le  soir,  prés  du  temple  de  Thésée,  où 
ils  exécutaieni  les  meilleurs  morceaux  des  opéras  alors  en  vogue. 
Quelques  étrangers  assistaient  seuls  à  ces  concerts  guerriers  ,  les 
Athéniens  se  tenaient  à  distance;  assis  par  groupes  çà  et  là,  ils 
entonnaient  leur  chant  national  avec  des  efforts  dont  la  violence 
leur  faisait  monter  le  sang  à  la  figure.  Aujourd'hui ,  Athènes  a 
une  salle  de  spectacle  bâtie  dans  le  style  moderne  et  du  meilleur 
goût;  il  y  a  un  Opéra  italien  dont  les  représentations  sont  fort 
suivies  :  on  prétend  même  que  la  troupe  chantante  est  supérieure 
à  celle  de  Trieste.  Il  est  juste  de  dire  qu'aux  accords  de  Rossini, 
de  Bellini  et  de  Donizelti,  le  naturel  athénien  s'est  réveillé,  les 
plaisirs  scéniques  ont  vivement  impressionné  l'imagination  des 
descendants  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Si  les  Grecs  font  trêve  à 
leurs  entreliens  politiques,  c'est  pour  s'occuper  de  théâtre  et 
discuter  les  mérites  du  premier  ténor,  de  la  prima  donna,  non 
seulement  dans  les  cafés  et  autres  lieux  de  réunion  publique, 
mais  aussi  dans  l'intimité  de  la  vie  de  famille.  Les  concerts  mi- 
litaires qui  ont  lieu  maintenant  près  de  la  ville,  sur  la  route  de 
Batisia,  attiicnt  la  foule  :  c'est  un  des  divertissements  les  plus 
en  faveur;  le  roi  y  assiste  régulièrement  avec  la  reine.  L'arrivée 
du  jeune  couple  royal  est  toujours  saluée  par  des  cris  et  des  vi- 
vais. Q:iand  on  parcourt  la  capitale,  ce  n'est  pas  seulement  la 
lyre  à  deux  cordes  ni  le  chant  nasillard  de  quelque  vieillard 
déguenillé  que  l'on  entend  ;  pas  une  rue  où  ne  retentisse,  vers 
le  soir,  le  son  d'une  flûte,  d'une  guitare  ou  d'un  forté-piano, 
avec  accompagnement  de  quelque  belle  voix  de  soprano  ou  d'une 
vigoureuse  basse-taille.  L'étude  de  la  musique  et  des  langues 
étrangères  lormc  aujourd'hui  à  Athènes  la  base  de  toute  éduca- 
tion libérale. 

Ainsi  tuiil  roule  sur  soi-même  ici-bas.  Athènes  fut  la  ville  d'où 
partit  toute  science,  comme  dit  Cicéron,  et  maintenant  l'Europe 
lui  rapporte  <  e  qu'elle  en  a  reçu,  et  c'est  lllalie  et  l'Allemagne, 
ce  sont  les  |ietils-lils  de  ces  nations  que  la  superbe  Hellène  trai- 
tait de  barbare^,  qui  rallument  le  feu  sacré  des  arts  et  recon- 
struisent le  Ihéûlrc  dans  la  vi  le  de  Périclès  ! 

Pesth,  la  capitale  de  la  Hongrie,  compte  auj-ourd'hui  cinq 
théâtres;  sur  les  cinq  ,  il  n'y  en  a  que  trois  en  activité  pendant 
l'hiver.  La  vie  sociale  offre  peu  d'agréments  à  Pesth;  il  n'y  a  pas 
de  classe  assez  nombreuse  pour  se  suffire  à  elle-même,  et  la 
noblesse  tient  trop  à  son  rang  et  à  ses  privilèges  pour  se  mêler 
avec  les  bourgeois.  Cela  explique  comment  un  si  grand  nombre 
d'entreprises  théâtrales  peuvent  se  soutenir  dans  une  ville  qui, 
en  y  comprenant  Ofen,  n'a  pas  200,000  habitants.  La  salle  de 
specliicle  est  le  seul  lieu  de  réunion  où  des  personnes  de  toute 
condition  peuvent  aller  sans  craindre  de  déroger.  Les  cinq  théâ- 
tres sont  :  le  Théâtre  hongrois,  ou  national  ;  le  Théâtre  allemand 
de  Pesth,  le  théâtre  d'Ofen,  le  Théâtre  d'été  à  Peslh,  et  l'Arenaà 
Ofen.  Le  Théâtre  national  donne  des  pièces  écrites  en  langue 
hongroise,  mais  dont  le  plus  grand  nombre  sont  traduites  du 


français.  La  Heine  de  seize  ans  et  Louise  de  Tjgnerollen  ont  eu  le 
plus  grand  succès.  La  meilleure  actrice  à  ce  théâtre  est  madame 
Lendvagné;  parmi  les  acteurs,  on  cite  MM.  Ijirlha  et  Fancry. 
Sur  la  même  scène  on  représente  l'opéra  :  la  prima  donna  asso- 
luta  est  madame  Schodcl  ;  en  tête  des  chanteurs  il  faut  nommer 
Bognar.  Le  répertoire  est  très  riche  et  très  varié,  il  comprend 
tous  les  ouvrages  en  vogue.  A  chaque  représentation  la  salle  est 
pleine,  ce  qui  prouve  que  MM.  les  Hongrois  ont  un  goût  très 
prononcé  pour  les  jouissances  musicales.  Les  virtuoses  qui  se 
sont  l'ait  entendre  à  Pesth  y  ont  toujours  trouvé  un  accueil  très 
flatteur,  surtout  Liszt.  Lors  de  son  sijour  dans  cette  ville  ,  l'en- 
gouement était  tel,  que  des  malades  se  sont  fait  porier  à  ses  con- 
certs. C'est  à  bon  droit  que  ce  théâtre  porte  le  nom  de  siéne 
nationale;  c'est  la  nation  qui  le  soutient  :  sans  la  subvention  que 
lui  accordent  les  Etats  de  Hongrie,  une  institution  aussi  vaste  , 
où  l'on  donne  tous  les  genres  possibles  de  pièces ,  ilepuis  ie  vau- 
deville en  un  acte  jusqu'à  l'opéra  féerie,  ne  saurait  se  soutenir. 
La  salle  a  été  construite  par  une  société  d'actionnaires. 

Le  Théâtre  allemand  en  est  réduit  à  ses  propres  moyens,  et  il 
a  de  la  peine  à  lutter  contre  la  mauvaise  fortune;  il  doit  ses 
meilleures  recettes  aux  notabilités  scéniques  devienne,  qui  pro- 
fitent de  leur  congé  pour  y  donner  des  reprêsenlations.  On  y 
joue  tout  ce  que  l'on  donne  sur  cinq  théâtres  de  Vienne,  farces, 
drames,  tragédies,  opéras-comiques  et  grands  opéras  ;  ce  qui 
fait  que  les  artistes ,  obligés  de  s'essayer  dans  plusieurs  genres , 
sont  à  peu  près  aussi  médiocres  les  uns  que  les  autres.  Ceux-ci 
chantent  avec  méthode,  mais  ils  n'ont  pas  de  voix;  ceux-là  ont 
de  la  voix  et  de  la  méthode,  mais  ils  ne  savent  pas  jouer;  et  l'ac- 
trice le  plus  heureusement  douée  est  mademoiselle  Muller;  après 
elle,  on  cite  madame  Grell.  Depuis  quelque  temps,  le  Théâtre 
allemand  joue  des  opéras  ilaliens  avec  un  brillant  succès  :  le  jour 
de  la  représentation  deiVocm«,  on  faisait  queue  dès  quatre  heures 
du  soir. 

Le  répertoire  du  théâtre  d'Ofen  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celui  du  théâtre  de  Pesth  ;  l'administrateur  exploite  une  seconde 
salle  nommé  Arcna ,  et  l'on  joue  pendant  le  jour.  Parmi  les  non- 
veautés  données  récemment  au  Théâtre  d'été,  nous  citerons  la 
Prise  d'Alger  par  les  Français. 

H  Je  ne  vous  aime  pas,  écrivait  J.-J.  Rousseau  à  Voltaire, 
»  vous  me  gâtez  ma  république  avec  votre  théâtre  à  Tournay.  » 
Tournay  était  un  château  près  de  Genève,  comme  on  sait;  aux 
environs  il  y  avait  l'Hermitage,  métairie  que  Voltaire  avait  of- 
ferte à  J.-J.  Rousseau,  pour  l'apprivoiser  et  étouffer  les  criail- 
leries  dont  le  citoyen  de  Genève  poursuivait  son  théâtre.  Depuis 
cette  époque,  la  rigidité  puritaine  des  Genevois  s'est  relâchée  : 
le  gouvernement  a  même  fait  construire,  prés  de  la  porte 
Neuve,  une  fort  jolie  salle  de  spectacle,  où  une  troupe  de  co- 
médiens français  vient  jouer  pendant  six  mois  de  l'année.  En 
ce  moment  il  y  a  un  Opéra  allemand  !  c'est  une  véritable  germa- 
nomanie  :  on  ne  veut  plus  entendre  que  de  la  musique  alle- 
mande. Le  directeur  de  la  troupe  est  un  M.  Edèle,  élève  de 
M.  Lindpaintner.  L'orchestre  est  très  bien  composé,  et  l'on  y 
compte  quelques  talents  distingués,  ainsi  que  dans  la  troupe 
chantante,  qui  est  fort  nombreuse.  A  Genève  on  sait  fort  peu 
l'allemand;  malgré  cet  inconvénient  le  public  suit  les  représen- 
tations de  l'Opéra  allemand  avec  beaucoup  d'assiduité,  et  té- 
moigne son  enthousiasme  par  les  démonstrations  les  plus 
bruyantes.  Madame  Elchfeld  (soprano)  est  surtout  en  faveur  au- 
près du  public  :  à  chaque  fois  qu'elle  joue  c'est  une  pluie  de 
bouquets,  on  lui  adresse  des  vers  français  et  mémo  des  vers 
allemands.  M.  Eichfcld  possède  une  voix  très  étendue,  ferme, 
vibrante,  d'une  fraîcheur  toutejuvénile.  La  troupe  de  M.  Edèic 
a  représenté  successivement  des  opéras  de  Mozart,  Weber, 
Beethoven,  Me  jerbeor,  Rossini,  lîillini  et  Donizetti.  Dans  ces 
productions  si  diverses  de  style  et  de  forme,  les  artistes  alle- 
mands ont  montré  un  talent  satisfaisant,  tant  sous  le  rapport 
de  l'action  dramatique  que  du  chant.  les  accessoires,  tels  que 
les  costumes,  etc.,  ne  laissent  rien  à  désirer;  les  chœurs  sont 
excellents.  La  tentative  de  M.  Edèle  a  eu  le  plus  heureux 
succès. 

Le  théâtre  de  Hambourg  a  repris  les  Noces  de  Figaro,  par 
Mozart  :  l'affluence  a  élé  très  grande,  tout  comme  aux  premiè- 
res représentations.  Madame  Fischer-Achten  a  rappelé  la  ma- 
nière de  mademoiselle  Sonlag,  et  peut  soutenir  le  parallèle 
avec  la  célèbre  cantalrice.  M.  Fischer,  qui  était  chargé  du  rôle 
de  Figaro,  a  eu  les  honneurs  du  bis  dans  l'air  fameux  :  là  où 
les  lances  el  les  épées  reluisent.  Puis  est  venue  la  Juive  d'Halévy  : 
cet  opéra,  qui  est  peu  connu  en  Allemagne,  avait  surlout  attiré 
les  étrangers,  qui  sont  en  grand  nombre  à  Hambourg;  la  vaste 
salle  était  comble.  On  a  été  tiés  satisfait  des  décors;  mais  on  a 
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S'Mlnut  admiré  la  srande  et  belle  musique  du  célcbre  cimpi- 
sileur.  Le  su-  ces  n'.i  p.is  él6  un  momi'iil  dnulu  ;  une  liou'  e 
paît  en  esl  duc  au  be.ni  lileiil  de  madame  I"  schei-Aclileu;  un 
a  liMivé  iié.inrnoins  qu'il  y  iivnit  dans  sou  je  i  quelque  |:e» 
d'exagiSialiou.  f.a  Uùialit  au  Sérml  e>t  luujouis  Cil  faveur;  on 
r.i  (lo.inée  récemuiciil  pnur  la  .sixième  ft>is. 

I.a  ''■iizelie  il'.lKfisOoiinj  donne  de  cnriciix  déla'ls  sur  le 
V'iyagc  d'i  roi  Ollion  el  île  la  rcinc  son  épouse  dms  le  l'élopn- 
111  Si'.  Apres  avoir  \i>ilé  les  ruine-  de  Sinrle,  les  aufjusles  \oya- 
(icurs  se  su"l  airélés  sms  des  liuiics  dressées  au  peni  hanl  d'une 
c;illi.ie,  près  de  la  petili'  \ille  d'Af;ios-Pel  os.  Après  le  souper, 
le- j  (mes  feinnies  dcl'endioil  -oui  veniiesd ms  leur  en.-tnme 
lial'iUKil,  en  robi  s  muge-  ou  orange,  avec  des  [uniques  bl  n- 
cIms,  1  l  mil  donne  nu  ronccri  de  leut  bicon  :  elles  clianlaient 
en  cliueur  iics  cbano'S  iialioiiales,  en  dasinl  aulnur  d'un 
j.raiiil  leu  ;  queli|ues  miisitiens  le»  aerompaniiaiciit  delà  iii.iii- 
ilo  me  il  du  violon;  la  salle  du  cuntcrl  éiait  un  massif  de  li- 
Iromi  ers. 

Avis  à  MM.  les  direelciirs  de  IhéAlrc  :  on  vient  d'inventer  une 
machine  qui  parle  el  qui  clianic.  Celle  maeliiiic  esl  um-  jeune 
fille  en  bois,  si  je  ne  me  trompe,  avi  c  une  Iclc  de  caoulelmuc; 
lepaliis,  la  langue,  le  larynx,  tout  cela  esl  en  canulibnur. 
Muyeniiinl  cet  appanii,  qu'un  souffleta  vent  met  en  jeu, 
M.  Faber,  e'cl  le  nom  de  l'inveiili-ur,  filt  pailer  el  clianier  la 
niiebiiie.  Kn  cas  n'iiidispn-ilinn  subile,  on  pourra  donc  avoir 
très  f  cileinenl  nu  «icleur  ou  un  elMirenr  de  rechange,  s  m- 
eoin  lier  les  autres  agréments  cl  avantages  qu'amènera  celle 
deconvirle. 

Niius  lisons  dans  un  journal  musical  la  remarque  suivanle  : 
Pour  |icu  ([u'on  iicorde  d  allenlio  i  à  'exé-'ulion  d'un  morciau 
de  mu-ique,  le  pouls  se  me  bintàt  à  l'unisson  avec  la  mesure; 
si  celle-ci  vai  ie  liop  souvent  ei  d'une  fiçon  Irop  brusque,  il  se 
règle  sur  la  seconde  ou  lioisicinc  nle^ure.  Celte  observation 
n  csl  pas  sans  quelque  iinpoi  tance  pbysiidog'qne. 

Le  leeli-ur  se  ra^ipeile  sms  dnule  qu'à  Sal/ bourg,  en  creusant 
la  terre  à  l'cndroil  où  devait  èlic  placée  la  >latue  de  Wozarl ,  on 
a  IriHivé  des  antiquités  romanes.  Anjuuid'bui  que  le  Icrrain 
e-l  à  peu  près  débl  lyé,  on  voit  un  pavé  en  mozaique;  un  tiilios- 
irou  du  plu-  beau  Ir.iv.iil,  en  pierres  jaunes  el  bleues,  dequalie 
cent- pieds  carrés  lie  superficie.  Waiiilcnani  il  faudra  chercber 
un  aniic  emiilaeeinenl  pour  la  s  aluc  de  Mozart.  Salzbourg  se 
divi.-c  e  1  deux  parties  ,  la  lieiUe  ville  et  la  ville  muve ,  qui  sont 
séparées  par  la  Silzaeh  :  cts  dcuX  parlii.s  se  d.spulcnt  l'Iionneur 
de  p.;tséder  le  inoaumcat. 

J.  Ducsbi;kg. 


l^ouvellas. 

".'  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  le  rrci^clnnz. 

".'  Le  succès  du  Frei.\cUuiz  s'augmente  à  chaque  ri-présenla- 
tiou  :  les  dcrnièics  reccU^  s  oril  été  di'  hcanc  lup  plu-'  élevées  que 
les  prem'eres.  Ou  a  pu  v  ri  er  me  f  d-  .le  plus  la  folle  vanié  de 
ces  jugenrs ,  qui  le  premier  jour,  à  l'0|iéra  ,  ne  t  oineni  jamais 
rie  1  de  bon,  cls'irnpressenl  de  proclamer  une  clii:t  •,  sanssonser 
que  le  liiidcuain  leur  a  ilonné  souvent  un  démenli  cruerL'.id- 
mirab!c  musique  de  \V,her  n'a  riiu  perdu  de  sa  pussance,  de 
son  cliannc;  on  aime  à  la  ri  Irou' er  lelle  que  l'au  cur  l'a  écii'e, 
dans  l'ordre  adopié  par  lui.  Sans  doiili-  on  aviit  eu  ra'snn  d'y 
faire  des  reliancbsmenis  (mur  lO  léon,  .i  can-c  du  l^.éà'recl  de 
l'époque;  mais  aiij  lunrhui,  l'Opéra  n'avaii  p.ns  auMe  chose  à 
f.ire  que  de  nous  rendre  le  chci-ri'u"nvre  dans  son  inlê- 
giilé.  Niin  senlenient  on  redcrnauilc  le  cliœur  d  s  cha-senrs , 
mais  le  sesleilo  finil  a  au-si  les  lionr.eurs  du  bi.s  -.  le  parterre 
l'a  voulu,  el  il  a  fallu ,  bon  gré  mal  gré ,  céder  à  son  impérieuse 
exigence. 

*,*  Alizard  étant  indisposé,  c'est  le  débutant  Saint-Denis  qui 
a  pris  le  rôle  de  l'herinile  dans  le  FreiseUntz.  On  ne  pou  .ail  dé- 
buter plus  modestement;  mais  d'après  l'échantillon,  tout  insuT- 
fîsanl  qu'il  est,  il  y  a  lieu  de  crain  Ire  que  le  talent  ne  justifie 
pleinement  la  modest'C.  On  peul  en  dire  aulant  de  M.  Oclavc, 
ténor  qui  s'est  essayé  lundi  dans  le  troisième  acie  de  iloïie. 

*,"  Mme  Dorus-Gras,  de  relourde  Londres,  où  elle  a  recueilli 
beaucoup  de  succès  et  d'argent,  va  reprendre  bienlôl  son  service. 

'.*  Les  reprises  d'ouvrages  anciens  à  l'Opéra-Comique  ne 
plaisent  pas  à  tout  le  monde  :  il  y  a  des  intérêts  modernes  qui 
s'en  trouvent,  dit-on,  blessés.  Cependant,  si  la  spéculation  est 


bOTe,  de  que!  droit  l'inlerilirail-nn  au  direcleur,  pourvu  lou- 
lelois  qu'il  iloniie  le  mmibr.^  o'ouvrages  nouveaux  auquel  l'o- 
blige Min  cahier  i;es  chargi's?  L'ai  l  ne  peut  que  gagner  à  ce  que 
le  |iiis  é  el  le  présent  su'cnl  mis  en  présence. 

-.■  An  banqiicl  ollcrl  à  1\L  Iiigrrs  par  420  de  ses  admirateurs, 
un  rboeui  d'excclleiils  i  hanlciis,  cmivivi  s  de  celle  fêle,  ion  luit 
par  M.  Ambroise  'I  homas  il  IL  lîerloz,  a  exécntè  ua  morceau 
de  \'<)iiiiliée,  de  Glucli ,  cl  un  chirur  de  \' liiuiuiuhe  .  de  Webcr. 
Vl.  Dels.irlc  a  chinté  l'air  d'Orp/d'e  ,  el  M.issnl  le  morceau  û'Eii- 
/'ii(»(//e.  Tousd^nx  ont  élé  rouveils  n'applaud-sscments. 

',"  La  bienfiisanre ,  le  dévoninient  ne  sont  pas  des  vertus 
rares  parmi  les  ariislcs;  mais  jnsiiu'ici  l'Académie  ne  le-  avait 
[la-  gr.ililiées  lic  l'on  des  prix  qu'elle  dislribue,  coinme  elle  vii  nt 
de  le  l'.iire  en  la  pirs  nue  de  M.  iVIoe-sard,  l'ex-acli  ur  cl  régis- 
•eur  iiu  ilu'àlrede  la  l'orlc-Saini-Har  in.  Déjà  cet  lionoralilc  ar- 
lisle  avuil  fiil  priuve  de  g  iiérn  ih',  in  i  erneiliaiit  chez  lui  la 
veuve  d'un  île  ses  anciens  camarades,  l.irs  ilc  la  clôture  du  Ihéà- 
Irc,  p  r  suile  île  la  failiile  cl  du  départ  de  M.  Harcl,  sa  lable  fut 
onvcric  à  tous  sis  c  niaradcs  nécc.-sileux,  cl  il  cnmpla  quelque- 
fjis  jusqu'à  quaraiiie  convives;  liulcs  ses  économies  tuieni  cnn- 
siimuiéis  en  peu  de  lemps.  ;ll  csl  heureux  que,  grâce  à  M.  de 
Monthynn,  l'Acadriiiie  ail  pu  récomprnser  une  si  noble  coiidnile 
aulreme.lquc  par  des  éloges  :  le  prx  décerné  à  M.  Moéssara  cou- 
sislc  en  une  sumniedc  Irois  mille  francs. 

","  Le  ji'uiie  Mirhi'1-Angc  Rus.so,  ce  pianisie  de  dix  ans  que 
Paiis  a  enicndu  et  admiè  cet  hiver,  oblienl  à  I  ondres  beaucoup 
de  MiCi'ès.  le  Courrier  de  l'  /Curope,  journal  fiança  s  qui  se  public 
en  celle  ville,  conlienl  la  menton  suivanle  :  «  Nuus  avuns  à 
parler  du  concert  dnnné  par  deux  arlisles  imberbes,  Michel 
Uiisso  et  Elena  Lnigi,  le  premier,  piansle  comme  Lszt  devi  it 
l'clre  à  son  âge,  le  second,  violiini>le  haut  coinme  son  inslru- 
ment,  dont  il  lire  des  sons  aussi  jnsles  que  doux.  lîiis^oa  du 
Paganini  dans  les  traits,  moins  la  l.iideiir  de  ce  grand  maîlre  .- 
c'e.t  un  enfant  spirituel,  un  grand  artiile  ;déjà ,  ei  qui  se  place 
à  sou  piano  non  comme  uiic  victime,  mais  comme  un  jojeux 
écolier.  » 

*."  M  Bftuléc .  pré'et  du  Finislère,  a  chargé  noire  collabnra- 
leur  M.  Elvvarl  de  meHre  en  musique  une  ode  écrile  par 
M.  Ourry  sur  l'é  ce  ion  de  la  slalue  de  la  Tour  d'Auvergne,  a 
Carliaix.  C'est  le  27  de  ce  mois  que  l'inaugnialon  Ou  bel  a'uvie 
de  M.  M  rochi'tii  aura  Lin.  La  nouvelle  romposilion  de  l'auleur 
lie  la  i)yc«B  bupiistiiiile  du  CI. mie  de  Piiris  'Crj  exécnlée  pai  l'un 
des  prem  ers  snji'ls  du  tliéàlre  rie  Cre  t,  accompagné  par  ua 
cbœur  iioinbrcnx  ella  musique  du  il'  de  ligne. 

'.'  L'cdileur  Bernard- lai  le  vient  de  faire  paraî'rc  une  belle 
scéae  pour  voixde  ba.'se,  intilu  éc:  lu  Coiilaiin.é,  de  M.  Auguslc 
Mord.  Nous  nous  proposons  d  en  reudic  Compte. 

CIIROMQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*.'  Te  Iliivre,  7  juii). —  Nous  avons  eu  hier  la  premiè-'C  des 
représi  nialions  i|ue  imus  consacre  M.  Déiivis,  cl  qui  b  eilot 
sca  suiv  e  de  Lucie  <l  ne  la  Pie  voleuse.  Guillaume  7'ell  a  élé 
exécnie  hier  avec  un  ensemble  et  une  v'gneui-  qui  seinblaicnl  se 
ressci.lir  de  ce  lenfoi  l  inaltendu.  Dus  le  lùle  de  Guillaume, 
M.  Dér  vis  a  i!é|ilo;é  tontes  les  qual.l  s  qui  ni  oi  t  acquis  la  i6- 
pnl.ilion  de  l'anisie  le  jilus  consciencieux  de  l'Op'ia. 

','  A'ajiiex,  \2  jnin. —  Le  sccund  concert  de  Dnrb'er  a  élé 
diiuhc  da.  s  le  l'ir^ue  Pciqici  :  le  célèbre  lianisle  y  a  proiluit 
ces  grands  cffe  s  léservés  aux  arii  tes  privilégié  .  .\i.us  avons 
enicndu  deux  l'o  sM  Dochlersur  un  magiiilique  piano  à  queue 
u'Erard  ,  el ,  n  us  devons  l'avouer,  j  mais  piano  n'avait 
proiluii  autant  d'efli  t  dans  nos  concerts  et  dans  nos  -alons. 
Cédiini  à  lie  nonibnu-es  demandes  d'Iiabilncs  du  spclacle, 
M.  Doehier  a  consenti  à  se  faire  entendre  dans  un  dernier  con- 
cert, qui  aura  lieu  ce  soir  aU  Grand-Tliéàle. 

—  Dans  un  concert  donné  au  profit  des  réfugiés  espagnols,  le 
jeune  liernaidn,  cet  enfant  qui  esl  déjà  un  grand  artiste, 
nous  a  fait  ses  adieux  de  manière  à  laisser  des  souvenirs  dura- 
bles de  son  lalenl  sur  le  violon.  M.  Prudent  s'e-t  associé  à  cet 
acte  de  bienfaisance,  et  son  succès  a  été  d'aulnl  plus  flatleur, 
qu'il  l'a  obtenu  dans  le  moment  où  Doehier  excitait  le  plus  vif 
enthousiasme. 

CnRO!VIIQ€E  ÉTRANGÈRE. 

•,*  Bruxelles,  12  juin.  —  Le  Iroisième  ouvrage  dans  lequel 
Duprez  devait  i  hanter,  après  la  Juive  et  les  Huguenots,  c'était 
Lucie  de  Lammermoor,  mais  plusieurs  circonslances  ont  nui   à 


DE  PARIS. 


SIS 


rcfTet  de  la  rpprésfnlalion  :  mniicmoiselle  Jiilian  s'cU  (roiivéc 
indisposée,  et  inadaiii.!  (.iillul-Noi-i-iii,  eng.igcc  pour  loiniiliiccr 
niadanic  Jrnriy-Leplns,  l'a  ren'placée  à  rinipiovislc.  (iwlLiuiiic 
y ill  csi  ^ellil  eii-uili-,  i-t  la  l'iiile  clail  pl.is  coiisidéiable  (|ne 
tous  les  jours  préiéili'Dls.  Ce  (in'iMi  a  suituiil  admiri- ,  c'c  l  la 
belle  inaiiicru  d"iit  Dupiez  d  t  le  léclt.ili  .  Chaque  mut,  cii 
pas  aiit  par  la  b-uihe  de  cet  artiste  remarquable,  niq'iicrt  une 
valeur  <re\pre-s'un  duni  la  pru  ondeur  et  la  ju-tcssc  ne  se  peu- 
vent coiieeiidr  que  loisqu'nn  l'a  entendu.  Ap  es  avoir  cliinté 
avec  lin  chimie  infini  le  duo  du  second  ai't'-  :  //  enl  linir  x'ini  di: 
son  ilinc,  et'.,  U  ipreza  et'  superbe  de  paihé^iq  ic  et  d'énergie 
dans  le  tr  o.  L'an  ne  saurait  ère  p  ussé  plus  loin. 

—  I.a  tioupe  ilalicniie  n'est  [las  heureuse  :  1 1  Smnnambuin, 
qui  s'isl  glissée  en  re  deux  représcnlatinns  de  Dupiez,  aura  de 
la  peine  à  réparer  l'échci.'  des  deux  ouvrages  qui  rav..ient  pic- 
cédée. 

—  Trois  arlisles  qui  se  dirigent  vers  les  villes  de  bains  des 
bords  du  Rbiii  n'ont  pas  voulu  traverser  Bruxelles  sans  s'y  .  r- 
lêter  pour  recueillir  les  sullraies  du  public  belge.  M.  Alary, 
compositeur  très  dis'ingué  qui  ohlieni  de  grands  succès  à  Par'S 
]iar  des  morceaux  conçus  en  partie  dans  le  genre  d'  s  mélodies 
de  tjchubeit,  en  p  rlie  dans  celui  des  soii-éei  de  R^  ssini,  ten  it 
le  piano.  Aladanie  Laty,  son  élève,  a  chanté  avec  un  via'  talent, 
lilusieurs  eOMiposiiions  iiu  jeune  m.îlre,  ainsi  qu'une  déiii  ieuse 
romance  de  Lahane  ,  la  Séparuiion  ,  qui  est  destinée  à  un  suc- 
cès de  larmes.  M.  Meccati,  basse-laille  qui  furuieavec  ces  deux 
arlis  es  le  trio  voyageur,  a  payé  par  un  gr^js  rhume  sou  tribut 
aux  brouillards  de  la  Senne,  ce  qui  nous  empêche  de  le  juger 
comme  Cl  antiur.  Du  reste,  il  nous  a  paru  eue  un  niusitieu  in- 
telligent. C'est  déjà  quelque  chose. 

—  16  juin.  —  La  solennité  de  la  distribution  annuelle  des 
prix  aux  élçves  du  Conservatoire  royal  de  musique,  avait  réuni 
dimanche  près  de  Iro  s  mille  personnes  dans  le  va- le  local  des 
Aiigusiins.  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  étant  ariixés  à  midi  et 
demi,  la  séance  a  été  ouveile  immédiatement.  Après  deux  ilis- 
cours.  l'un  de  M.  Théophile  Fallon,  président  de  la  Commission 
de  surveillance  du  Conseï  vatoirc,  l'autre  de  M.  Fétis,  qui  re- 
traçaient I  un  et  l'autre  les  progrès  île  réiabli-semenl,  le»  élèves 
lauréats  ont  été  appelés  pi  ur  recevoir  leurs  prix.  M.  ^othQInb, 
mini>lre  de  l'inléricur,  assisté  de  M.  Verlmlst,  échevin  de  la 
vil.e  de  Gruxel  es,  fasant  les  fonctions  de  bourgmeslre,  et  des 
membres  de  la  Coinrnis-ion  du  Conservatoire,  a  remis  aux  vain- 
queurs les  couronnes  qu'il-  avaie  t  méritées,  et,  ce  qui  élait 
plus  positif,  de  beaux  livres  de  mu.-ique  inagnifiquement  reliés, 
ainsi  que  divers  iiisirunienis.  La  di'lribulinn  des  piix  arhevé>-, 
le  concert  a  commenié  par  1  ouverture  de  Cuilliiiime  Tell,  que 
le  jfune  orchest  ea  siipéiieurenicnt  exéciil  e.  Nous  n'enire- 
roiis,  f  .Ole  d'espace,  dans  aucun  détail  sur  I  s  dilléienls  mor- 
Ci'aux  qui  ont  suivi,  et  qui  nnl  montié,  sino'i  dis  artistes  d'un 
talent  achevé.  Bu  luiin-^  de  jeunes  élèves  auxquels  l'élucalinn 
bien  dirigée  qu  ils  ont  reçue  prépaie  une  heureuse  cariiéic. 
Après  le  conccri ,  le  roi,  qui  avait  entendu  jusqn  au  ilernicr 
niori  eau,  et  qui  avait  donni'  des  signes  fréquenis  n'approbaiion, 
a  fiit  appeler  M.  Félis,  aux  qui  il  s'est  entretenu  pour  lui  té- 
moigner sa  satilactioii  de  l'état  pro  père  où  se  tiou\e  l'élab.is- 
sciiient  dont  la  diiectinn  lui  est  confiée.  Les  nombreux  élèves  du 
Coiiser  at  ire  si  inbla  oui  heunux  de  la  mariiue  d'inléiêt  qu  ils 
recevaient  du  siuveraiii  ;  ils  ont  accuei.li  LL.  iMM.  le  roi  et  la 
reine  par  des  v  ivals  pruluigés. 

—  Un  accident  a  failli  interrompre  l'une  des  dernières  re'  ré- 
sentaiions  d.-  C Eli.s^imii'utunre  :  le  cheval  qui  t  aine  la  voiture 
du  chariat  iii  s',  laiit  e  bré,  ei  les  pieds  lui  ayant  inanqu  ',  il  e.-t 
venu  s'.ibailr.'  da  s  le  trou  du  soullleur,  qui  par  biuiheur  ne  se 
trouvait  [las  à  -on  po-lc  dans  ce  momenl.  C  t  événement  a  jeté 
un  instant  le  tr  .ubic  sur  la  scè.ie  et  dans  l'urches  re. 

","  /.oniln-s.  —  Ma  ^emnisellc  P.achel  vient  de  donner  devant 
la  cour  un'  reiiésenla  ionsingiilièrement  uicléi;  de  déclamation 
et  de  mu-iquc.  La  jeniic  et  n  Icbre  ira.éil  eime  é  nii  secondée 
par  deux  actrices  (t  tnis  aiteursdu  ihéàlre  de  la  reine.  Celte 
reprèseï  tatou,  commencée  à  onze  heures  niiins  un  quart,  pr.j- 
céd.iil  dans  l'oidrc  suivant  :  1"  2=  acte  de  Ha'yizei.  suivi  de  l'ou- 
verture d'Egmonl:  î"  5"  acte  de  Marie  Sinarl,  suivi  d'une  mar- 
che d'IléroM  ;  S"  4'-  ac'.e  A\4 udromaque ,  suivi  d'une  symphon  c 
de  Mozart  et  du  (jod  suve  llie  quenn.  La  reprcsenlatton  entière 
n'a  pas  duré  pins  d'une  heure.  On  u  servi  le  soupi'r  '  ans  la 
granJc  salle  à  manger;  la  leiue  y  est  entrée  peu  après  minuit. 

'.*  Sldlfiard,  G  juin.  —  Deux  mille  Irois  cents  chanteurs  se 
sont  réunis  le  l"  de  ce  mois  à  Ludwisbourg  pour  y  célébrer  une 


fclc  de  chant.  Soixante-qiialorzc  réunions  de  chant  {licdarinfe'n) 
Ont  p.Tu  à  celle  fêle.  L- s  chu  l -i  rs  se  sont  réunis  d'abord  dans 
l'égi  se,  ni'i  leclnnnine  Siiskind  u  prononcé  un  discours  sur  te 
c/ianiie  i.'e  la  chaa.i(,n.  Puis  les  chanleuis  se  sont  rangés  sons 
leurs  bannières  et  oui  parcniirii  la  ville.  Les  drapeaux  et  lc( 
ensiigni's  de  quelques  réunions  sont  vraimcni  des  chi  fs-d'œii- 
vicd'iirl  et  d'clégancc.  La  pin  ./iri  sont  dis  radeaux  irava  Ih's 
par  les  mains  délicates  des  dîmes.  On  a  dis  ingiié  quarante 
chanteuis  'lu  vil  âge  de  Scliinnaich  :  ils  poriaient  mus  le  inènie 
costume,  redingolcs  en  loile  blanche,  gilets  en  drip  écarlatc. 
cl  casque  les  ilc  fourrure  gariiii  s  de  feuilles  de  chêne. 

','  A'aplei. —  L'oiiverlure  de  la  salle  Saint-Charles  a  e"  lieu, 
le  3^  m  li,  par  le  A^ozze  Camitciri,  opéra  en  un  acte  de  divers 
compositeurs,  et  H/arco-Fiscoiiù ,  ballet  nouveau  en  liii.t  la- 
bleaiix.  La  salle  élait  éc'a-rée  par  mille  bougies,  elles  prix 
éta  Cl  t  douilles.  Le  roi  ei  t  iite  sa  famille  ont  honoré  la  reprc- 
senlalioi  de  leur  présence  Tous  les  oUieiers  civils  cl  niiliaies 
poitaienl  leur  unif.irme;  les  dîmes  étaient  en  grande  Inilelte. 
C'est  ce  qu'on  appelle  une  sii.éa  de  gala  à  l'occasion  du  jour 
de  naissance  de  S  M.  le  mi.  foule  la  sa  le  était  louée  à  l'avanic, 
il  les  I  oupons  et  ient  à  l'enchère. 

".*  lierjqio  (duché  de  Modèiie).  — La  foire  de  Pii-ggin,  qui  a 
lieu  dai  s  le  m  is  de  mai  et  en  partie  dans  relui  de  juin  ,  attire 
chaque  année  nn  grand  nombre  d'éiringers  de  distinction  ,  qui 
viennent  prendre  pan  aux  fêtes  brillantes  que  cette  époque  ra- 
mène. La  rour  de  .Modène  y  assiste  loujours,  et  celle  année 
l'impéralrcc  d'Autriche  et  plusieurs  princes  d'Italie  s'y  sont 
donné  rendez-vous.  C'est  devant  ce  brillant  public  que  le  maes- 
tro Péri  a  fail  rep  é-enler  son  opéra  du  Solitaire;  le  succès  de 
cette  parti  ion,  après  la  chute  des  deux  opéras  précédeinmenl 
joués,  a  élé  Complet  cl  aussi  brillant  que  mérité.  Cette  repré- 
sentation a  eu  lieu  le  29  du  mo's  dernier;  l'enthousiasme  a  été 
tel,  qu'avant  la  chute  du  rideau  le  maestro  avait  élé  rappelé 
onze  fois  aux  acclamations  du  public,  qui.  après  l'avoiraltcndu 
en  masse  à  sasorliedu  théâtre,  l'a  accompagné  jusque  chez  lui, 
cl  là  il  a  élé  obligé  de  >e  monirer  au  balcon  pour  remercier  par 
deux  fois  la  fouie  éicctrisée.  Le  maestro  Péri  n'est  autre  qu'un 
jeune  ilalien  qui,  pendant  plii-ieuis  années  ,  a  professé  son  art 
à  Marseille  avec  dist'nciion  et  formé  de  nombreux  élèves.  Dans 
nn  voyage  qu'il  fii  à  Paris,  il  y  a  environ  deux  ans,  il  nous 
avait  déjà  donné  la  meilleure  opinion  de  son  talent,  en  faisant 
(xéculer  chez  M.  Orfila  plusieurs  fragments  d'un  autre  opéra  de 
sa  composili  n  :  XJna  Visita  à  Bedium.  Le  maestro  Perl  avait 
déji  obtenu  en  Italie,  avec  cet  ouvrage,  un  beau  succès  pré- 
curseur du  triomphe  qu'il  vient  de  remporter  avec  sa  dernière 
partilion. 


Le  Directeur,  JUdacleur  en  chef,  Maubice  SCHLESINGKR. 


MUSIQUE    NOUVELLE 

PUDLIÉE   PAU   MAUIÎICE   SCHLESIXCEIl  . 

97,    RUE    mcHELIEU. 


Op.  I.  Variations  lirillantps.  g  „ 
Op. '2.  r.riude  fanlaisie  de    bravoure  sur    l,i  Clochette  de 

Pa^diiiui.  12  1, 

Op.  3.  Impromptu  brillant  sur  des  thèmes   de  Rossiui  et 

.Sfunilini.  g  „ 

Adélaïle  de  Beellinven  Irans-ril  pour  le  piano.  6  i» 
Épisode  de  la  vie  d  nn  artiste,  grande  symphonie  faclastiquc 

de  lîerlioz,  réduite  pour  piano.  Net.  20  ■> 

App.iri(ions.  ,  50 

ILirmonies  poétiques  et  religieuses.  G  » 

Réminiscences  de  la  Juive.  n  « 

La  Rose,  de  .Schubert,  fantaisie.  6  » 

Rémiuisceiiees  des  Huguenots.  g  „ 
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!En  vente  chez  IVIa.urice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu  t 


Opéra  nouveau  en  3  actes; 
Paroles  de  T.  ROMCANI  ;  musique  de 

G.    DOKIZETTI. 


9Iorceaux  détacliés  avec  aceoinpaguement  «le  Piano. 

N°'  1.  Cavatine  pour  Basse.  Era  pura  corne  in  cielo 

2.  Cavatine  pour  Soprano.  Fui  presaga  ah  tu  lo  vedi 

3.  Duo  pour  Soprano  et  Basse.  Amo  ed  amata  io  sono 

tt.  Cavatine  pour  5o/)r«Ho.  Ah  !  non  è ,  non  è  tal  nome  ! 

5.  Duo  pour  Ténor  et  Soprano.  Tutto  di  te  soUecito 

6.  Duo  pour  Soprano  et  Basse.  Sollevar  le  fronte  ardisci 

7.  Trio  pour  Soprano,  Ténor  et  Basse.  Vieni  amici  voti  arrenditi 

8.  Air  pour  Ténor.  M'ingannô  la  mia  speranza 

9.  Air  pour  Soprano.  Chi  le  nostr'anime 

L'Ouverture  pour  Piano 5    fr. 

■-' — ^^m^^Q^i^i^^r-— 


Musique  italienne, 

l'DBLlÉE    TAR    MAURICE    SCHLESINGER  ,    ÉDITEDr',    97  ,    RUE    BiCHELTSU. 


ALA.RI  (Giulio).  Ricreazioni  musical! ,  eolezione  di  sette  arielle, 
tfL  duetti  et  due  lerzelli,  con  accompagDamento  de  piano 
forte,  couleuaut  :  Siciliann.  Il  Trovaiore,  La  Partenza, 
VOrgia,  Il  Bimorso,  Il  Cacciatore,  t'Esiile,  L'imito,  La 
Ltina,   La  Sedtizione,  Il  Dono  et  La   Speranza.    Prix 

Del.  i5      ), 

—  Nutlunio,  soprano  et  conlrallo.  2      » 

—  I  primi  fior  dimaggio;  noUuruo  à  deux  soprani  el 

conlrallo.  3   75 

—  Siciliana.  2  » 
BEETHOVEN.  Adélaïde.  Nel  giardino  solingo.  5  « 
BELLINI.  Il  rimprovero.  2  » 
C/VRAFA.  Son  gli  occlii  di  fille.  2  » 
DESSAUER.  Felice  Donzella.  3  » 
DOMZETTI.  l.a  Dlvina  Commedia  di  Dante,  canlato  33, 

il  conte  Ugolino,  dédiée  à  Lablache.  6     )• 

GERALDY.  Ecco  quel  fiero  instante  ,  notlurno  à  3  voci.  3  76 
HAITZllVGER.    Recitalivo  e  rondo  intercalés  el  chaulés 

p.ir  lui  dans  Robin  des  Bois.  3  73 
LIVERANI.  Io  t'aoïo,  romance  avec  accompagnement  de 

piano  et  clarinetle  ou  violoncelle.  7    5o 

—  La  Zingarella ,  sérénade  avec  accompagnement  de 

piano  (  t  clarinette  ou  violon.  7  5o 
MEYERBEER.  Le  Ricordanze,  expressamente   composta 

per  mezzo  soprano.  3      » 

PAER.  Agitato  da  Smania  funesta.  3   5o 

—  Scena  ed  aria  nell  Achille.  5     » 

—  Six  ariettes  italiennes.  7   5o 

—  Arielle  italienne  en  valse.  3     » 

—  Addio,  2      » 

—  Arielle  italienne.  1   5o 

—  Il  Irotadore  prigiouiere.  3      » 

—  Baffo,  cantate  g     » 

—  Duetlo  délia  primavere  felice.  ^  5o 

—  Duo  de  l'Amante  servitore.  3     » 
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—  Les  adieux  d'Hector  à  Audromaque.  4   5o 

—  Tre  dueltjoi  da  caméra.  9     » 

—  Se  tu  mi  Sposi.  4      » 

—  Six  nocturnes  dédiées  à  M"»  Barbier.  IV"'  i  el  a, 

chaque.  5     » 

—  Noclurue  à  4  voix.  2      » 

—  Scène  italienne ,  à  4  voix.  4      » 

—  Il  tempio  dell  armonia,  à  4  voix.  4  » 
REISSIGEB.  Buléro.  Ch'io  mai  vi  possa,  3  )i 
ROSSIIVI  La  Partenza.  Vicino  è  il  crudo  istante,  3  u 
SCHUBERT    F.)  Op.  83.  Trois  romances    pour  voix   de 

basse,  avec  paroles  italiennes  et  allemandes. 

N"  I.  L'incanio  digli  occhi.  4   5o 

2.  Il  tradilor  deluso.  4    5o 

3.  Il  modo  di  prender  magli.  4   5o 
THALBERG.  Le  Canzone  [del  Romilo.  Sei  arielli  col  ac- 

c'ompagnemento  del  piano.  Liv.  i  et  2;  chaque.        5     » 
VEBER.  Il  franco  arriéra  Freyschiilz). 

1.  Ciiro.  Viltoria,  Vittoria.  4   ôo 

2.  Terzetlo.  Ah  I  (|uest' aurora.  6     » 

3.  Valza.  2      u 

4.  Récit,  ed  aria.  No  più  soffrir.  4   5o 

5.  Rondo.  QuaggiiV  in  ques'a.  2      » 

6.  Aria.  Taci,  laci.  3      > 

7.  Duo.  Qui.  furbone.  4   5o 

8.  Arieila.  Vien  un  giovin.  3     » 

9.  Scena  ed  aria.  Come  una,  4  5o 

10.  Terzetlo.  Ah  1  eheascolto.  6     » 

11.  Finale.  Ub!  uh!  7   5o 

12.  Entre'  alto.  i  5o 
i3.  Cavalina.  E  se  le  uubi.  2  u 
14.  Romauza.  La  nonna  mia.  3  75 
i5.  Roudo.  Noi  t' adoroiam.  2      » 

16.  Coro.  Che  supera.  3   75 

17.  Finale.  Tedi,  vedi.  6     « 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET ,  rue  Jacob,  30. 


8«  Année. 


1841. 


REVUE 


Mo  39. 


GAZETTE  MUSICALE 

Journal  îifs  îlrtiôtre,  îi^s  amateurs  et  îifs  H)ffttrce. 

RÉDIGÉE 

PAR  M.  6.-E.  ANDERS,  G.  BEIVEDIT,  F.  BENOIST  {professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  rrnslitul), 
BERLIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  STEPHEN  HELLER,  EDME 
SAINT-HUGUÉ,  JULES  JANIN,  KASTNER,  LISZT.  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX,  CHARLES MERRUAU, 
EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HIPPOLYTE  PREVOST,  L.  RELLSTAB , 
GEORGES  SAND ,  ROBERT  SCHUMANN ,  PAUL  SMITH,  SPAZIER,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 

Il  ser'  :;onné  à  MM.  les  Abon- 
ni^",  outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

\.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevy,  Meïerbeeb  , 

PBOCH.SCHUBEBT, Mlle  PUGET, etc. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM  Chopin,  Doehleb, 

STEPHEN  HELLER  ,  F.  HCNTE», 
KALKBEENNEB  ,  I-ISZT,  Mendel- 
SOHN  ,  MOSCHELÈS  ,  RCSENHAIN, 
TBilBEBG,  E.WOLFP.    etc.; 

S.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFac  simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  PLUSIEUBS  CONCEBTS. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


ANNONCES  : 
SO  c.  la  ligue  de  28  lettres. 


liR  Revue  et  Ciazette  musieale  parait 
le  Diniaiiclie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  cheî  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  eî  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  27  juin  1841. 
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MM.  les  Abonnés  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour,  un 
morceau  de  Kalkbrenner ,  intitulé  :  IiES  S01TFIRS. 


MM.  les  Abonnés  recevront  successivement 
les  morceaux  suivants  expressément  compo- 
sés pour  la  Gazette  musicale,  savoir  : 

1 .  Un  morceau  par  F.  Liszt. 

2.  Un  morceau  par  Th  Doehler. 

3.  Un  morceau  par  Osborne. 

4.  Un  morceau  par  Chopin. 

Povr  le  Chant. 

1 .  Trois  Mélodies  par  J.  Dessauer. 

2.  Deux  romances,  paroles  françaises  et 
italiennes,  par  Th.  Doehler. 


ÉTUDES  ET  NOTICES  BIOGRAPHIQUES 


LES  PLUS  CÉLÈBRES  CHANTEURS    ACTUELS  DE  L'ITALIE. 

Ignazio  Marini. 

Encore  pour  cette  fois  un  Bergamasque ,  et  un  grand 
artiste  !  Bergame  ne  peut-elle  pas  avec  raison  être  consi- 
dérée comme  aussi  célèbre  dans  les  fastes  lyriques ,  que 
le  fut  dans  celle  de  la  gloire  guerrière  cette  cité  grecque 
qui  donna  le  jour  à  tous  les  plus  grands  capitaines  de 
l'antiquité  7 

Marini ,  un  des  plus  célèbres  bassi,  le  plus  hors  de 
ligne  peut-être  qui  soit  aujourd'hui  en  Italie  (Ronconi 
est  un  baryton),  est  donc  aussi  né  dans  cette  bienheu- 
reuse province  de  Bergame  à  laquelle  presque  tous  les 
grands  chanteurs ,  toutes  les  belles  voix  modernes  doivent 
le  jour.  Il  naquit  à  Tagliano  en  181'i.  L'habile  maestro 
Furiui ,  de  Bergame ,  et  le  ténor  Eliodoro  Bianchi  diri- 
gèrent ses  études  vocales  et  musicales ,  et  le  mirent  en 
état  de  débuter  à  la  foire  de  Brescia ,  dont  le  théâtre  est 
en  cette  saison  considéré  comme  de  primo  cartello,  ou 
premier  rang  ,  avec  un  succès  qui  présageait  le  bel  ave- 
nir du  jeune  Marini.  Ce  fut  dans  Gli  Arabi  nelle  Gallie, 
opéra  de  Pacini ,  que  le  débutant  reçut  les  premiers  ap- 
plaudissements du  public. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  basso  Marini  dans  les  appari- 
tions successives  qu'il  fit  sur  les  scènes  italiennes  ;  nous 
nous  contenterons  de  constater  rapidement  que  Rome , 
Gênes ,  Turin  ,  Milan ,  Venise ,  ïrieste  et  Vienne  ont  vu 
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se  développer  phase  par  phase  ce  beau  talent ,  qui  est  à 
juste  titre  considéré  aujourd'hui  comme  un  des  talents 
les  plus  renommés  de  la  patrie  du  chant.  Mais  il  est  une 
circonstance  fort  remarquable  que  nous  ne  voudrions  pas 
passer  sous  silence,  tant  elle  offre  de  singularité,  en  même 
temps  qu'elle  témoigne  hautement  du  mérite  pou  com- 
mun de  Marini  :  c'est  qu'il  a  chanté  vingt- deux  saisons 
à  la  Scala  de  Milan  !  Vingt-deux  saisons  :  c'est-à-dh-e 
qu'il  a  passé  plus  des  deux  tiers  de  la  partie  accomplie  de 
sa  canière  sur  le  théâtre  qu'on  considère  avec  raison 
comme  le  plus  important ,  le  plus  haut  place  sur  l'échelle 
lyrique  !  et  Marini  n'a  pas  trente  ans! 

Il  Mosè ,  i  Purilani,  Marino  Faliero ,  l'Esule  di 
Ruma  ,  Lucrezia  Borgia,  Normu,  l'Italiana  in  Algeri, 
la  Chiara  di  Rosemberg,  Maria  Stnarda,  il  Braco,  etc. , 
sont  les  opéras  qui  ont  le  plus  particulièrement  contribué 
à  la  belle  réputation  du  célèbre  basso.  A  l'heure  où  l'on 
écrit  ces  lignes ,  lui  seul ,  dans  la  partie  de  Fernando  , 
soutient  la  Gazza  ladra  à  la  Scala.  On  a  déjà  beaucoup 
écrit  pour  Marini ,  et  le  rôle  du  basso ,  dans  le  dernier 
ouvrage  de  Donizetti,  Adélia,  celui  qu'il  est  récemment 
venu  mettre  en  scène  à  Rome,  était  composé  spéciale- 
ment pour  cet  illustre  chanteur. 

Déjà  Marini  avait  créé  à  Alilau  la  GiovviHii  d'En- 
rico  V,  de  Mercadante;  Giovanna  Grey ,  de  Vaccai; 
Obcrio  di  San  Bonifacio  ,  de  Verdi  ;  /.  Ciatiatani ,  de 
Pauizza  ;  Giovanna  Seconda  ,  de  Coccia;  c'est-à-dire 
cinq  ouvrages  écrits  expressément  pour  lui  dans  le  plus 
important  théâtre  d'Italie.  A  Venise ,  il  a  créé  le  Illustri 
rivait,  de  Mercadante,  et  enfin,  tout  récemment,  à 
Rome  ,  V Adélia  de  Donizetti ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Le  jour  où  paraîtront  ces  lignes ,  Marini  aura 
encore  créé  un  nouveau  rôle  dans  un  opéra  en  ce  mo- 
ment en  répétition  à  la  Scala  ,  il  Biwntempone ,  de  Man- 
danici. 

Ayant  franchi  ces  premiers  détails ,  qui  appartiennent 
à  la  partie  la  plus  positivement  biographique  de  toute 
notice ,  nous  avons  hâte  d'en  arriver  à  une  apprécia- 
tion plus  particulière  du  talent  et  des  ressources  d'un 
artiste  qui  devra  acquérir  une  grande  importance  aux 
yeux  de  nos  lecteurs,  lorsqu'ils  auront  reconnu  que 
c'est  le  seul  artiste  capable  de  succéder  à  Lablache;  et 
quand  nous  disons  succéder,  nous  entendons  aussi  dire 
qu'il  remplacera  dignement  le  célèbre  chanteur ,  la  for- 
midable voix  que  de  longs  succès  appelleront  bientôt  à 
prendre  sa  retraite ,  en  compagnie  des  autres  habiles  ar- 
tistes qui  furent  long-temps  associés  à  ses  triomphes  de 
Paris  et  de  Londres. 

La  voix  de  Marini  s'étend  du  sol  grave  au  fa^  et  même 
au  /w  dièze  aigu.  Cette  voix,  qui  est  d'une  puissance 
merveilleuse ,  conserve  dans  toute  son  étendue  le  timbre 
véritable  du  basso-profondo ,  caractère  de  voix  qui  doit 
essentiellement  différer  de  celui  du  basso-canlante ,  vul- 
gairement appelé  chez  nous  baryton.  Dans  un  cantabilc 
large  et  soutenu ,  Marini  chante  sans  révéler  le  moindi'e 
effort  jusqu'au  mi  bémol,  à  la  différence  de  presque  tous 
les  autres  bassi  qui,  parvenus  jusqu'au  do,  commen- 
cent ordinairement  h  spingere,  comme  disent  les  Ita- 
liens ,  c'est-à-dire  à  forcer  l'émission  du  son.  Ses  notes 
de  «/«HCJO,  d'élan,  de  vigueur,  c'est-à-dire  mi  naturel, 
fa  et  fa  dièze,  ont  un  éclat  et  une  vigueur  des  plus  ex- 
traordinaires ,  surtout  dans  les  cabalettes,  ou  bien  encore 
lorsqu'elles  doivent  appuyer  un  morceau  d'ensemble ,  ou 
concourir  à  l'effet  d'un  finale. 


Bien  que  les  chants  larges,  posés,  rehgieux  pour  ainsi 
dire,  soient  ceux  dans  lesquels  se  distingue  le  plus  parti- 
culièrement ce  célèbre  artiste,  il  aborde  avec  un  grand 
soin  les  rôles  qui  exigent  de  l'agilité  ;  ainsi  il  était  extrê- 
mement goûté  en  1839  à  la  Scala  dans  le  rôle  de  Musta- 
pha de  l'Italiana  in  Algeri,  rôle  qu'il  jouait  et  chan^ 
tait  d'une  f  açon  supérieure.  Nous  avons  déjà  cité  la 
Gazza  ladra ,  ouvrage  écrit  pour  GaUi,  et  dans  lequel 
Marini  n'est  pas  moins  supérieur  que  dans  les  œuvres 
d'un  style  plus  large.  Son  opéra  de  prédilection,  celui  où 
il  est  \éritablement  incomparable,  est  le  Mosii  de  Rossini. 
L'invocation  du  premier  acte,  le  grand  finale  et  la  prière 
(Dal  luo  stellalo  soglio)  font  fanatisme  dans  sa  bouche , 
et  on  accourait  des  villes  environnantes  entendre  ce  grand 
artiste,  lorsque  le  Mofe  fut  chanté  à  la  Scala  au  printemps 
de  1841.  Mariiw^Falicro,  I  PurHani,  par  les  rôles  du 
doge  et  de  Giorgio ,  sont  pour  lui  de  grands  triomphes. 
Dans  ce  dernier  ouvrage  particulièrement  on  peut  admi- 
rer à  la  fois  et  la  puissance  de  son  organe,  qui  ne  le  cède 
positivement  en  rien  à  celui  de  Lablache,  dans  le  fameux 
duo  des  deux  basses,  et  le  legato  de  son  chant  dans  la  ro- 
mance Cinta  di  jiori,  que  presque  tous  les  bassi  profondi 
sont  obligés  de  saccader ,  faute  de  pouvoh'  lier  les  notes 
du  médium  avec  les  notes  élevées. 

Bien  que  fort  jeune  encore  (nous  avons  dit  qu'il  n'a- 
vait pas  trente  ans) ,  Marini  a  accompli  une  bonne  par- 
lie  de  sa  carrière  lyrique  avec  la  Malibran  et  la  Pasta  du- 
rant les  dernières  apparitions  de  ces  maîtres  virtuoses 
à  la  Scala  de  Milah.  C'est  un  acteur  énergique  et  chaleu- 
reux, et,  privilège  bien  précieux  pour  l'emploi  important 
dans  lequel  il  s'est  montré,  un  homme  remarquablement 
beau. 

Ignazio  Marini  est  l'artiste  le  plus  incontestablement 
digne  de  remplacer  Lablache ,  lorsque  le  célèbre  artiste 
que  nous  avons  si  long-temps  applaudi  suivra  ses  collègues 
Rubini  et  ïamburini  dans  une  i-etraite  qui  ne  saurait  tar- 
der beaucoup.  Marini,  comme  la  Poggi  Frezzolini,  comme 
Ronconi  (dont  nous  parlerons  bientôt) ,  comme  les  ténors 
Antonio  Poggi  et  Pasiui,  apportera  au  Théàtre-ItaUen  de 
Paris  et  de  Londres  un  genre  ,  un  répertoire  nouveaux 
avec  lesquels  il  commence  à  être  temps  que  le  Nord  fasse 
connaissance.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter ,  il  y  a 
aujourd'hui  en  Italie  une  nouvelle  école  qu'il  serait  bon 
de  faire  succéder  à  celle,  bien  admirable  sans  doute,  mais 
devenue  un  peu  monotone ,  que  depuis  dix  ans  applau- 
dissent les  deux  capitales  qui  en  ont  épuisé  les  trésors.  Ce 
besoin  de  régénérescence  est  si  universeUemeut  compris 
aujourd'hui,  que  la  presse  y  revient  souvent.  Marini,  par 
son  âge,  la  puissance  rare,  la  pureté  de  son  organe  et  son 
beau  talent,  est  sans  contredit  un  des  artistes  les  plus  im- 
manquablement appelés  à  impatroniser  sur  les  scènes  de 
Paris  et  de  Londres  ce  que,  dans  une  précédente  notice, 
nous  avons  essayé  de  définir  par  cette  appellation ,  la 
jeune  école  italienne. 

Z.  Z. 


DE  PARIS. 
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APERÇU  HISTORIQUE 

SUR  li'ÉTAT  DE  lA  MUSIQUE  A  STRASBOURG 

PENDANT  CES  CINIJUANTE  DERNIERES   ANNÉES; 

Par  CONRAD  BERG. 

(Premier  article.) 

Pour  mon  compte ,  voici  un  livre  qui  me  convient  fort 
et  tel  qu'il  serait  à  désirer  que  l'on  en  écrivît  souvent.  La 
province  ferait  bien  de  parler  un  peu  plus  d'elle-même  et 
un  peu  moins  fréquemment  de  Paris  ;  elle  serait  mieux 
connue ,  et  le  plus  ordinairement  elle  aurait  à  y  gagner. 
Pourquoi  ses  habitants  semblent-ils  quelquefois  frappes 
de  découragement  et  attendent-ils  que  l'élégant  et  pré- 
tentieux Parisien  arrive  avec  tous  ses  préjugés  pour  pro- 
noncer leur  sentence?  Qu'ils  nous  disent  au  moins  de 
temps  à  autre  où  ils  eu  sont  ;  les  vrais  amis  des  arts,  dont  la 
vue  s'étend  un  peu  au-delà  du  mur  d'octroi ,  sauront  ap- 
précier leurs  efforts  et  y  aider  au  besoin.  Déjà ,  au  reste , 
on  se  livre  avec  quelque  ardeur ,  dans  plusieurs  de  nos 
départements ,  à  la  recherche  et  à  l'illustration  des  mo- 
numents de  l'ancien  et  du  moyen-âge  ;  souhaitons  ardem- 
ment que  ces  laborieuses  investigations  s'étendent  à  tous 
les  arts,  et  les  embrassent,  non  seulement  dans  leur  ensem- 
ble ,  mais  encore  dans  tous  lem-s  détails.  C'est  à  la  musi- 
que que  M.  Conrad  Berg  vient  d'appliquer  les  siennes , 
et  nous  ne  saurions  trop  le  féliciter  de  la  manière  dont  il 
s'est  acquitté  de  la  tâche  laborieuse  qu'il  s'était  lui-même 
imposée. 

Entrant  en  matière,  M.  Berg  présente  d'abord  une  idée 
de  ce  qu'était  la  musique  à  Strasbourg  lors  de  notre  pre- 
mière révolution.  A  cette  époque ,  la  célèbre  capitale  de 
l'ancienne  Alsace  occupait  incontestablement,  sous  le 
rapport  musical ,  le  premier  rang  après  Paris.  Des  insti- 
tutions de  tout  genre  y  avaient  porté  l'art  à  un  haut  degré 
de  splendeur.  Ignace  Pleyel,  dont  la  réputation  devint 
bientôt  européenne ,  avait  été  d'abord  le  coadjuteur,  puis 
le  successeur  de  François-Xavier  Richter ,  en  qualité  de 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  où  existait  une  maî- 
trise parfaitement  organisée  dans  laquelle  les  élèves  rece- 
vaient un  enseignement  musical  complet  ;  Schœnfeld  di- 
rigeait des  concerts  extrêmement  suivis  ;  un  théâtre 
allemand  et  un  théâtre  français  marchaient  de  front  et 
prospéraient  de  compagnie  ;  aucune  ville  de  France  (tou- 
jours en  exceptant  Paris)  n'aurait  pu  fournir  alors  un 
nombre  suffisant  d'artistes  habiles  pour  composer  des  or- 
chestres tels  que  ceux  de  Strasbourg  ;  de  nombreux  ama- 
teurs se  réunissaient  à  chaque  instant  pour  exécuter  en- 
tre eux  de  la  musique  vocale  et  instrumentale ,  et  don- 
naient aux  artistes  des  encouragements  de  tout  genre; 
enfin  une  excellente  mesure  avait  été  prise  pour  attirer 
et  fixer  dans  la  vUle  des  artistes  d'une  capacité  reconnue  : 
la  commune  en  pensionnait  sept  à  huit  sous  la  seule  obli- 
gation pour  eux  de  faire  partie  d'un  des  orchestres  exis- 
tants. On  voit  que  si  la  musique  prospérait,  c'est  aussi  un 
peu  parce  qu'on  aidait  à  la  boime  volonté  générale  et  que 
l'on  faisait  quelque  chose  pour  elle. 

Pendant  la  première  époque  de  la  république ,  la  mu- 
sique strasbourgeoise  se  trouva  fort  déroutée  ;  les  institu- 
tions musicales  ayant  suivi  le  sort  des  institutions  poli- 
tiques ,  on  ne  faisait  plus  de  musique  qu'au  théâtre  et  à 
la  cathédrale ,  lors  des  fêtes  patriotiques  ;  malheureuse- 
ment c'était  dans  toutes  ces  occasions  des  airs  connus  et 


en  vogue,  tels  que  l'admirable  Chant  des  Marseillais > 
le  Chant  du  Dêparl,  et  autres  airs  du  temps,  beaucoup 
moins  estimables,  qui  l'emportaient  sur  tout  le  reste ,  et 
c'est  nécessairement  ce  qui  arrivera  toujours  en  de  telles 
circonstances':  tout  le  monde  veut  prendre  part  à  la  fête, 
on  se  croit  obligé  de  faire  chours ,  mais  on  prend  d'ail- 
leurs peu  de  souci  de  la  mesure  et  de  l'intonation. 

Cependant,  cette  époque  d'exaltation  et  d'héroïsme  fut 
signalée  par  une  de  ces  grandes  solennités  musicales  vrai- 
ment dignes  d'être  mentionnées  dans  les  annales  de  l'art, 
car  elles  ne  se  revoient  de  long-lemps.  Celle  dont  nous 
voulons  parler  naquit  dans  ces  moments  extraordinaires 
où  des  prodiges  se  commandaient  au  nom  de  la  loi  et 
s'exécutaient  en  quelque  sorte  par  enchantement ,  comme 
pour  prouver  aux  races  à  venir  tout  ce  qu'ont  de  puissance 
l'amour  de  la  patrie  et  le  génie  de  la  liberté.  Les  commis- 
saires du  comité  de  salut  public,  Saint-Just  et  Lebas, 
munis  de  pouvoirs  extraordinaires,  connaissant  bien  tout 
ce  que  la  musique  a  de  vertu  pour  exciter  et  exalter 
les  esprits,  voulurent  qu'une  fête  musicale  fût  organisée 
en  commémoration  du  10  aoiït ,  et  l'idée  leur  vint  de  faire 
composer  à  cet  effet  une  symphonie  spéciale  dans  laquelle 
serait  dépeinte  la  prise  du  château  des  Tuileries  par  les 
sections  armées.  Personne  n'était  plus  capable  de  réussir 
dans  un  tel  travail  que  le  compositeur  Ignace  Pleyel,  qui, 
depuis  le  commencement  des  troubles ,  vivait  retiré  à  sa 
campagne  d'Ittenwiller.  On  ne  procédait  alors  que  par 
réquisition  ;  le  bon  Pleyel  fut  donc  requis  d'écrire  la  mu- 
sique demandée  :  deux  gendarmes  vinrent  lui  apporter 
cette  intimation  des  commissaires.  Il  ne  restait  plus  que 
dix  jours  jusqu'à  la  célébration  de  la  cérémonie ,  et  sur  ce 
temps  il  fallait  trouver  celui  de  la  copie  et  des  répétitions. 
Il  n'y  avait  à  se  refuser  à  rien ,  car  l'on  aurait  passé  pour 
aristocrate  et  couru  des  risques  fort  sérieux;  d'ailleurs 
les  gendarmes  avaient  ordre  de  ne  pas  quitter  Pleyel  Cfue 
son  travail  ne  fût  achevé  et  hvré.  Il  s'exécuta  donc  de 
bonne  grâce,  travailla  jour  et  nuit  sans  presque  discon- 
tinuer, en  sorte  que  l'ouvrage  fut  terminé,  copié,  répété 
dans  le  délai  voulu.  Rien  ne  fut  négligé  pour  donner  à  ce 
festival,  comme  l'on  dirait  maintenant,  toute  la  solennité 
possible,  toute  la  pompe  imaginable.  L'exécution  eut  lieu 
à  la  cathédrale ,  et  l'œuvre  du  compositeur  put  y  briller 
de  tout  son  éclat  :  tous  les  musiciens  du  département 
avaient  été  mis  en  réquisition;  Pleyel  ayant  besoin  de 
cloches  pour  un  effet  de  tocsin ,  eut  à  choisir  dans  les 
trois  cents  provenant  des  églises  et  réunies  en  ce  moment 
à  la  fonderie  de   a  ville  pour  être  converties  en  canons  ; 
il  en  choisit  sept  qui  fournissaient  plusieurs  accords  d'un 
effet  imposant  et  terrible.  Le  résultat  fut  des  plus  gran- 
dioses ,  et  tous  les  auditeurs  s'accordèrent  à  regarder  cet 
œuvre  comme  l'un  des  plus  remarquables  de  l'auteur. 
Cette  grande  symphonie  fut  exécutée  plusieurs  fois  depuis 
et  valut  à  Strasbourg  la  conservation  de  sept  de  ses  clo- 
ches. Il  est  assez  singulier  qu'un  tel  ouvrage  ait  fini  par 
se  perdre  ;  on  aurait  pu  l'exécuter  dans  les  bruyants  or- 
chestres de  nos  jours  où  il  aurait  sans  doute  obtenu  du 
succès ,  sinon  pour  le  mérite  réel  de  la  composition ,  au 
moins  pour  le  fracas  qui ,  dans  cette  circonstance ,  était 
indispensable  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  proposait. 

Après  l'époque  de  la  Convention  ,  et  au  commencement 
du  Directoire ,  la  soif  des  plaisirs  que  chacun  éprouvait 
après  des  temps  si  péniblement  passés ,  facilita  toutes  ces 
entreprises  artielles;  on  chanta  ,  on  dansa ,  on  se  divertit 
de  toute  façon  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  ;  aussi 
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voyons-nous  à  cette  époque  deux  entreprises  théâtrales 
d'une  part ,  et  de  l'autre  les  concerts  fondés  et  dirigés 
par  Pleyel ,  et  que  la  Terreur  même  n'avait  point  sus- 
pendus, jouir  ensemble  d'une  égale  prospérité.  On  établit 
de  plus  des  concerts  suivis  de  bals  sans  cesse  fréquentés 
par  les  officiers  de  toute  arme  qui  défendaient  la  position 
et  le  fort  de  Kehl  contre  l'armée  autrichienne.  Comme 
la  garnison  de  Kehl  se  relevait  tous  les  matins  par  trois 
mille  hommes ,  on  vit ,  dit  M.  Berg ,  plus  d'une  fois  des 
officiers  se  rendre  du  champ  de  bataille  aux  concerts ,  y 
danser,  s'y  amuser  toute  la  nuit ,  puis  retourner  le  matin 
devant  l'ennemi ,  et  à  peine  sortis  du  bal ,  recevoir  la  mort 
des  braves. 

11  est  à  remarquer  que  cette  époque  fut  aussi  celle  à  la- 
quelle les  amateurs  commencèrent  à  se  mêler  d'entre- 
prises musicales.  Tout  en  avouant  que  le  goût  de  la  mu- 
sique en  devint  plus  général ,  M.  Berg  ne  sait  trop  si  la 
musique  elle-même  y  gagna  beaucoup  ;  mais  il  est  incon- 
testable que  le  séjour  prolongé  de  Rodolphe  Kreutzer , 
qu'avait  attiré  le  voisinage  du  congrès  de  Rastadt,  fut  fort 
avantageux  à  la  ville  de  Strasbourg. 

L'époque  du  Consulat  offre  trois  faits  assez  importants  : 
l'incendie  du  théâtre  construit  en  1700,  et  qui  dura  juste 
un  siècle;  l'invention  d'une  typographie  musicale  qui 
n'obtint  point  de  succès ,  et  dont  un  autre  incendie  acheva 
la  ruine  ;  enfin  l'exécution  d'une  sorte  de  musique  de 
bataille  que  bien  des  amateurs  aimeraient  sans  doute  à 
voir  reproduire  aujourd'hui.  Cette  musique,  dit  M.  Berg, 
avait  pour  auteur  un  ancien  capitaine  autrichien  nommé 
Bœhm;  l'auteur  l'avait  fait  entendre  dans  beaucoup  de 
grandes  villes  d'Allemagne  où  il  l'appelait  les  Victoires 
duprince  Charles  :  en  France,  ce  furent  les  Victoires  du 
général  Bonaparte. 

Cette  musique  toute  instrumentale ,  à  laquelle  on  re- 
procha plusieurs  plagiats,  fut  néanmoins  d'un  grand  ef- 
fet. Pour  l'exécution ,  l'auteur  avait  fait  construire  diffé- 
rentes machines  destinées  h  imiter  les  feux  de  (ile  et  de 
peloton ,  le  canon ,  en  un  mot  le  fracas  d'un  combat.  Il 
avait  réuni  environ  trois  cents  exécutants ,  tant  musiciens 
que  tambours  et  machinistes;  lui-même  dirigea  le  tout 
avec  une  habileté  vraiment  surprenante.  L'orchestre  oc- 
cupait les  deux  côtés  du  chœur  ;  par  derrière,  de  chaque 
Côté,  se  trouvait  sur  un  gradin  élevé  une  ligne  de  tam- 
bours :  ses  machines  de  guerre  étaient  disposées  dans  les 
galeries  supérieures  et  dans  les  encoignures  de  la  nef.  Le 
directeur  était  placé  dans  une  enceinte  carrée  où  se  trou- 
vaient des  cordons  de  sonnettes  correspondants  aux  ma- 
chines, il  tirait  ces  cardons  au  moyen  de  pédales  et  toujours 
un  temps  avant  la  mesure ,  afin  que  le  machiniste ,  pré- 
venu par  ce  signal,  pût  faire  partir  les  coups  au  moment 
voulu.  Pour  se  faire  une  idée  de  l'habileté  de  cet  homme, 
il  faut  se  le  figurer  dirigeant  tout  de  mémoire,  s"agi:ant 
en  tous  sens ,  surveillant  à  la  fois  ses  deux  orchestres  et 
ne  manquant  le  signal  d'aucune  attaque,  d'aucune  rentrée. 
On  doit  encore  rapporter  à  cette  époque  l'exécution  de 
la  Création  de  Haydn  et  l'apparition  d'une  troupe  alle- 
mande qui ,  ayant  donné  avec  succès  des  représentations 
durant  l'été  de  1801 ,  commit  l'imprudence  de  venir  se 
faire  entendre  à  Paris  où  elle  éprouva  la  plus  triste  dé- 
convenue. 

L'époque  impériale  fut  désastreuse  pour  toutes  les  en- 
treprises musicales,  et  les  décrets  de  1 806  et  de  1 81 3  en 
créant  une  foule  de  privilèges ,  c'est-à-dire  d'abus,  por- 
tèrent à  toutes  les  entreprises  théâtrales ,  et  aux  entre- 


prises lyriques  en  particulier ,  un  coup  dont  elles  ne  se 
sont  plus  relevées,  puisque  les  pouvoirs  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis ,  bien  loin  de  réformer  ces  illégaux  et  iniques 
décrets,  n'ont  fait  qu'y  ajouter  des  appendices  qui  les 
rendent  encore  plus  pernicieux.  Napoléon  passa  plusieurs 
fois  à  Strasbourg  ;  la  première  impératrice  y  séjourna  quel- 
que temps ,  la  seconde  s'y  arrêta  aussi ,  mais  il  ne  résulta 
de  ces  circonstances  aucune  impulsion  musicale.  José- 
phine avait  amené  ses  musiciens  particuliers,  qui  ne  se 
firent  entendre  qu'à  huis-clos  ;  quant  à  Napoléon ,  il  ne 
prit  pas  même  la  peine  d'assister  au  Te  Deum  qu'on  avait 
préparé  à  la  cathédrale  pour  célébrer  la  victoire  d'Aus- 
terlitz. 

Le  premier  et  le  plus  grand  mal  des  décrets  impériaux 
fut ,  ainsi  que  le  remarque  avec  raison  M.  Berg ,  de  met- 
tre toutes  les  directions  théâtrales  dans  un  état  d'hostilité 
permanente  contre  tout  ce  qui  se  faisait  hors  du  théâtre; 
aussi  aucun  fait  musical  important  ne  date-t-il  de  cette 
époque,  car  l'établissement  du  MusiL-Krœnzchen  ou 
cercle  musical  eut  fort  peu  de  portée  artistique. 

Au  commencement  de  la  restauration ,  les  concerts 
furent  assez  brillants ,  et  les  Strasbourgeois  ont  conservé 
un  agréable  souvenir  de  ceux  des  années  1814,  1815  et 
1816.  Dans  les  années  qui  suivirent,  le  goût  pour  la  mu- 
sique vocale  se  développa  d'une  manière  remarquable , 
et  il  est  bon  de  dire  que  ce  fut  à  l'occasion  de  l'arrivée 
de  quatre  chanteurs  allemands ,  connus  sous  le  nom  de 
chanteurs  de  Vienne ,  qui  exécutaient  des  quatuors  sans 
accompagnement  "avec  une  grande  perfection.  Toutefois , 
ce  ne  fut  qu'en  1821  que  s'ouvrirent  des  classes  pour 
les  études  élémentaires  de  la  musique  et  du  chant;  on 
suivit  d'abord  la  méthode  ou  pour  mieux  dire  les  procédés 
de  Galin,  puis  ceux  de  Massimino,  puis  enfin  ceux  de 
Wilhem.  Ce  fut  l'école  ouverte  par  M.  Baxmann  qui  ob- 
tint le  plus  de  succès,  et  exerça  le  plus  d'influence  sur 
les  progrès  de  l'art  musical  à  Strasbourg. 

C'est  encore  à  des  Allemands  que  l'on  dut  le  goût  des 
fanfares  exécutées  par  les  seuls  instruments  de  cuivre  : 
la  musique  d'un  régiment  bavarois  en  garnison  à  Landau 
vint,  en  1827,  sous  la  direction  de  son  habile  chef, 
M.  Kress,  faire  entendre  des  morceaux  qui  furent  exé- 
cutés avec  un  rare  ensemble.  Aussitôt  une  nombreuse 
société  de  fanfares  se  forma ,  et  plus  tard  l'on  en  apprécia 
l'utihté.  En  vérité,  il  ne  faut  aux  Strasbourgeois  que  l'oc- 
casion de  bien  faire. 

De  la  même  époque  date  une  institution  bien  impor- 
tante ,  celle  d'une  école  de  violon  fondée  par  M.  de  Kent- 
zinger ,  qui  avait  également  aidé  de  tout  son  pouvoir  à 
l'étabUssement  et  au  succès  d'une  académie  de  chant. 
Dans  cette  école ,  l'instruction  gratuite  se  donne  à  des 
jeunes  gens  sans  fortune  et  annonçant  d'heureuses  dis- 
positions. M.  Jupin,  élève  de  M.  Baillot,  et  plus  tard 
second  chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Comique ,  en  fut  le 
professeur. 

Mais  sous  le  rapport  musical ,  aucune  époque  ne  brilla 
d'un  éclat  plus  vif  et  plus  pur  à  Strasbourg  que  les  deux 
années  1829  et  1830.  Dans  la  première,  M.  Kern,  prési- 
dent de  l'académie  de  chant,  entreprit  de  relever  les 
anciens  concerts  spirituels ,  et  parvint  à  réunir  plus  de 
soixante  chanteurs  qui  exécutèrent  l'oratorio  du  Well- 
gericht  avec  grand  succès.  Cette  réussite  suggéra  l'idée 
du  grand  concert  alsacien  qui  fut  donné  au  mois  d'avril 
suivant.  Les  grandes  réunions  musicales  de  la  Suisse ,  de 
l'Allemagne,  et  notamment  de  la  Prusse  rhénane,  avaient 
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trouvé  du  retentissement  en  Europe;  la  France  seule  était 
en  retard  pour  cela  comme  pourtant  de  choses,  car  les 
réunions  qui  avaient  eu  lieu  à  Lille,  h  Douai  et  en  d'autres 
villes  n'étaient  pas  des  concerts  d'ensemble,  mais  des  sortes 
de  concours  où  chaque  corps  de  musique  se  faisait  en- 
tendre séparément.  A  Strasbourg  était  réservé  l'honneur 
d'en  donner  l'exemple  en  réunissant  tous  les  musiciens 
de  l'Alsace. 

«  A  peine,  dit  M.  Berg,  l'idée  d'un  grand  concert  al- 
sacien avait-elle  élé  jetée  dans  le  public,  qu'elle  électrisa 
tous  nos  amateurs  de  mu.sique  à  un  tel  point  qu'il  y  eut 
une  véritable  lutte  pour  entrer  dans  le  comité  chargé  de 
l'organiser  :  on  ne  se  doutait  pas  alors  quelle  tâche  épi- 
neuse on  s'imposait.  » 

On  dut  employer  environ  six  mois  en  préparations  et 
répétitions;  enfin  les  deux  grands  concerts  dont  se  com- 
posait la  fête  musicale  eurent  lieu  les  lundi  et  mardi  de 
Pâques  12  et  13  avril  18,'50.  Il  est  étonnant  que  M.  Berg 
n'ait  pas  conservé  dans  son  ouvrage  la  note  des  morceaux 
qui  furent  exécutés  en  cette  circonstance  solennelle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'élite  des  artistes  et  des  amateurs  des  dé- 
partements du  Haut  et  Bas-Rhin  concourut  à  son  exécu- 
tion; l'émotion  des  auditeurs  fut  profonde  et  le  succès 
complet. 

On  fit  un  règlement  qui  déterminait  que  ces  grands 
concerts  auraient  lieu  alternativement  chaque  année  dans 
les  villes  de  Strasbourg ,  de  Colmar  et  de  Mulhouse.  Les 
amateurs  de  Colmar  conçurent  même  l'idée  de  faire  con- 
struire un  grand  bâtiment  qui  servirait  à  la  fois  pour  le 
Casino  et  pour  ces  grands  concerts.  Tout  semblait  présa- 
ger un  heureux  avenir  à  la  musique  dans  ces  contrées  ; 
mais  la  révolution  de  Juillet  vint  arrêter  tous  ces  beaux 
projets ,  et  le  concert  alsacien ,  selon  l'expression  de 
M.  Berg ,  eut  le  sort  de  ces  brillants  météores  qui ,  après 
leur  disparition ,  rendent  la  nuit  plus  obscure. 

J. -Adrien  de  Lafage. 
{La  suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 


SUR  LES  PLLSATIOIVS  DES  ARTÈRES , 

ET   LEUR  RAPPORT   AVEC  LA  MUSIQUE. 

Au  moment  où  l'on  annonce  comme  une  découverte 
nouvelle  l'observation  de  M.  Scheffner,  qui  prétend  avoir 
trouvé  que  les  pulsations  de  l'homme  se  modifient  d'a- 
près le  rhythme  de  la  musique,  et  qu'il  peut  y  avoir  iden- 
tité complète  entre  le  pouls  de  l'homme  et  la  mesure  d'un 
morceau  de  musique  agissant  fortement  sur  l'âme ,  il  ne 
sera  pas  hors  d'à-propos  de  rappeler  une  expérience  cu- 
rieuse faite  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  par  Grétry,  et 
consignée  dans  les  Essais  de  ce  célèbre  musicien. 

Après  avoir  parlé  de  plusieurs  sortes  de  monotonies,  de 
celle  qui  est  produite  par  un  son  filé  sans  nuances  ou  de 
celle  qu'occasionne  la  lecture  des  grands  vers,  où  le  sens 
suspendu  à  l'hémistiche  finit  trop  souvent  à  la  fin  du  vers  : 
«  11  vous  reste ,  dit-il ,  dans  la  tête ,  après  une  longue 
lecture  de  vers  égaux ,  un  mouvement  involontaire  de  la 
quantité  de  syllabes  qui  est  presque  aussi  désagréable  que 
le  cauchemar.  Je  crois  qu'un  mouvement  long-temps  ré- 
pété agit  sur  Ja  circulation  du  sang. 

»  Peut-être  tous  les  hommes  n'obtiendraient  point  le 
résultat  d'une  expérience  que  j'ai  faite  souvent  sur  moi- 
même. 


»  Je  mets  trois  doigts  de  la  main  droite  sur  l'artère  du 
bras  gauche  ou  sur  toute  autre  artère  de  mon  corps  j  je 
chante  intérieurement  un  air  dont  le  mouvement  de  mon 
sang  est  la  mesure:  après  quelque  temps  je  chante  avec 
chaleur  un  air  d'un  mouvement  différent  ;  alors  je  sens 
distinctement  mon  pouls  qui  accélère  ou  retarde  son 
mouvement  pour  se  mettre  peu  à  peu  à  celui  du  nouvel 
air.  » 

On  voit  que  M.  Scheffner  a  été  devancé  par  l'auteur 
des  Essais,  dont  l'observation  renchérit  même  sur  la 
sienne  ;  car  M.  Scheffner  parle  des  battements  du  pouls 
modifiés  par  une  musique  dont  on  entend  l'exécution, 
tandis  que  dans  l'expérience  de  Grétry  la  musique,  chantée 
intérieurement,  n'existe  que  dans  le  cerveau. 

J'avoue,  du  reste,  que  je  suis  de  ces  hommes  qui 
n'obtiennent  point  le  même  résultat;  mais  le  fait  est  at- 
testé par  un  médecin  distingué  qui  affirme  l'avoir  vérifié 
sur  lui-même  (1).  Mes  lecteurs  pourront  l'essayer  à  leur 
tour;  peut-être  seront-ils  plus  heureux  ou  plus  habiles 
que  moi. 

Quant  aux  battements  du  pouls  en  général,  l'idée  de  les 
envisager  musicalement,  c'est-à-dire  de  les  rapporter  aux 
divers  rhythmes  delà  musique,  est  très  ancienne,  car  elle 
date  deplusdedeux  mille  ans.  Déjà,  chez  lesGrecs,  un  cé- 
lèbre médecin,  Hérophile  de  Chalcédoine,  né  en  3i4  avant 
notre  ère ,  imagina  un  système  à  ce  sujet.  Il  le  développa 
dans  un  ouvrage  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 
Parmi  les  modernes,  Avicenne  (au  xv  siècle)  semble  avoir 
été  le  premier  qui  ressuscita  cette  idée  ;  elle  fut  repro- 
duite par  Pierre  d'Abano  (au  xur  siècle) ,  par  Henri  de 
Monantheuil  (au  xvi"^),  et  passa  ensuite  dans  les  écrits  de 
divers  auteurs  plus  rapprochés  de  nos  temps.  Un  auteur 
allemand ,  Samuel  Haffenreffer ,  professeur  de  médecine 
à  Tubingue,  en  fit  l'objet  d'un  opuscule  spécial  fort  cu- 
rieux qu'il  publia  en  1640  sous  le  titre  de:  Monochor- 
dum  symbotico-biomanticum  ,  obslructissimam  pulsuum 
doctrinam,exharmoniis  musicis  dilucide,  figurisqueocu- 
lariter  demonstrans,  etc. 

Marquet ,  médecin  français ,  natif  de  Nancy ,  écrivit 
aussi  une  Méthode  pour  apprendre ,  par  les  notes  de  la 
musique,  à  connaître  le  pouls  de  l'homme  et  les  change- 
ments qui  lui  arrivent,  etc.  (Nancy,  1747,  in-4<').  Une 
nouvelle  édition  de  cet  écrit  a  été  donnée  en  1769,  in-12, 
par  Buchoz,  qui  lui-même  a  fait  paraître  en  1806  uhe 
brochure  in-8°  intitulée  l'Art  de  connaître  et  de  désigner 
le  pouls  par  les  notes  de  la  musique. 

Ceci,  du  reste,  n'a  pas  de  rapport  avec  l'expérience  de 
Grétry  et  la  découverte  analogue  de  M.  Scheffner,  car  on 
voit  par  les  titres  mêmes  de  ces  écrits  que  le  but  de  leurs 
auteurs  était  seulement  de  comparer  les  battements  du 
pouls  aux  mouvements  rhythmiquesdela  musique,  et  de 
les  rendre  visibles  au  moyen  de  la  notation  musicale;  rê- 
verie curieuse,  si  l'on  veut,  mais  dont  on  pourrait  contes- 
ter l'utilité. 

T.  L.  N. 


(()  Sainte-Marie,  dwns  sa  traduction  du  Traité  des  effets  de  ta 
musique  sur  le  corps  humain ,  par  Roger.  Paris,  1803,  pag.  319, 
note  41. 
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Nouvelles. 

V  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  première  représentation  de 
Giselle  ou  tes  ^yUis^  ballet  en  deux  actes. 

V  On  a  repris  Carmagtwla  avec  quelques  coupures  dans  la 
partition  et  deux  changenienis  dans  le  personnel.  Mademoiselle 
Nau  a  remplacé  madame  Dorus-Gras,  et  M.  Saint-Denis  Dérivis. 
Mademoiselle  Nau,  fort  jolie  dans  son  costume  de  jardinière,  a 
très  bien  chanté  le  rôle,  dont  on  avait  retranché  un  air  :  M.  Saint- 
Denis  ne  manque  pas  de  voix,  mais  il  ne  sait  pas  s'en  servir. 

%*  Mademoiselle  de  Roissy ,  qui  a  débulé  si  heureusement 
dans  liobert-le-puMe  et  dans  Guillaume  Tell,  vient  de  con- 
tracter avec  1  Opéra  un  engagement  de  deux  années. 

*,•  Massol  vient  de  partir  pour  l'Italie  :  pendant  le  mois  de 
congé  que  son  engagement  lui  réserve ,  il  voy.igera  et  ne  chan- 
tera pas.  Nous  approuvons  ce  système  :  pour  que  les  congés  ne 
fussent  pas  doublement  nuisibles  aux  administrations  théâtrales, 
il  faudrait  que  les  artistes  les  employassent  a  se  reposer  et  non 
pas  à  chercher  des  fatigues  extraordinaires. 

*/  Le  succès  de  madame  Dorus-Gras  à  Londres  a  soutenu  la 
concurrence  de  celui  de  mademoi-elle  Rachel  :  la  cantatrice 
françiiise  a  encore  mieux  réussi  que  les  années  pn'cédentes.  Il  no 
s'est  pas  donné  à  Londres  un  seul  beau  concert  où  son  nom  n'ait 
figuré  sur  le  programme  ;  elle  a  été  engagée  comme  prima  donna 
pour  le  festival  de  Glocester,  qui  sera  le  seul  de  cette  année  en 
Angleterre,  et  elle  l'a  emporté  sur  toutes  ses  rivales  italiennes 
et  allemandes. 

*  *  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  Ru- 
bini  ne  fera  point  partie,  l'hiver  prochain,  de  la  troupe  italienne 
de  Paris.  11  termine  décidément,  avec  la  saison  de  Londres,  sa 
carrière  théâtrale,  et,  quoique  encore  dans  toute  la  force  de 
l'âge  et  d'un  talent  qui  a  toujours  grandi ,  plus  sage  que  tant 
d'autres  qu'on  voit  se  survivre  à  eux-mêmes ,  il  abdique  volon- 
tairement l'espèce  de. royauté  que  lui  donnait  sur  la  scène  lyri- 
que cet  incomparable  talent.  Après  avoir  fidèlement  rempli  la 
promesse  qu'avait  reçue  de  lui  le  public  parisien,  que  s'il  chan- 
'tait  l'hiver  passé  il  chanterait  à  Paris,  Rubini  n'acceptera  plus 
aucun  engagement  d'une  adminisiralion  théâtrale;  mais,  avant 
de  se  condamner  lout-i-fail  au  repos,  il  lui  reste  à  remplir 
quelques  engagements  d'honneur  et  d'amitié,  à  visiter,  dans 
diverses  capitales,  des  personnes  qui  ont  pu  dès  long-temps 
promettre,  d'accord  avec  lui,  de  faire  entendre  à  leurs  compa- 
triotes ce  prince  des  chanteurs.  Nous  savons  qu'en  quittant 
Londres  il  ira  passer  un  mois  à  Madrid,  chez  le  duc  d'Osuna. 
De  là,  probablement,  il  se  rendra  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Saint- 
Pétersbourg  peut-être,  avant  de  se  retirer  dans  sa  paisible  sei- 
gneurie des  environs  de  Bergame. 

I  %•  Dans  une  brillante  soirée  musicale  à  laquelle  nous  avons 
-assisté,  il  y  a  quelques  jours,  chez  madame  Duchassaing,  nous 
avons  entendu  pour  la  première  fois  un  jeune  ténor  qui  promet 
certainement  à  la  scène  lyrique  un  chanteur  distingué  de  plus. 
M.  de  Lahaye  a  une  voix  belle,  puissante  et  étendue.  H  chante 
a^vec  une  grande  expression ,  et  sa  manière  est  d'une  bonne 
-..école. Une  basse  forte,  souple  et  bien  timbrée,  M.  TagUafico, 
que  peu  de  salons  ont  ,pu  juger  encore  ,  s'est  fait  entendre  aussi 
avec  succès  dans  cette  soirée.  Tous  deux  chantaient  en  excel- 
l'ente  compagnie.  Eanoilhet,  cet  artiste  consommé,  ce  talent  si 
varié  et  si  complet,  a  rempli  la  partie  principale  dans  le  beau 
sextuor  de  Lucia.  Un  duo  de  Belisario  dit  avec  une  verve  ex- 
trême et  en  perfection,  par  madame  Duchassaing  et  Barroilhet; 
le  grand  air  de  Giiido  et  Giiievra ,  admirablement  chanté  par 
madame  Nathan-Treillet,  qui ,  comme  madame  de  Sparre,  s'est 
approprié  avec  un  rare  succès  ce  morceau  écrit  pour  ténor, 
ont  mérité  les  plus  vifs  applaudissements.  Di,sons  encore  que 
madame  Duchassaing  a  chanté  avec  un  beau  style,  une  voix 
pure  et  expressive,  un  air  italien  de  Faccaj.  Ligier,  en  décla- 
mant avec  passion  et  avec  esprit  deux  monologues,  a  rendu  la 
soirée  plus  variée  et  plus  piquante. 

V  Vendredi  M.  de  Lahaye  a  été  entendu  à  l'Opéra,  et  là 
aussi  les  progrès  de  ce  jeune  chanteur,  qui  depuis  une  année 
seulement  s'est  voué  aux  études  musicales ,  ont  paru  assez  re- 
marquables pour  ne  pas  laisser  de  doute  sur  son  avenir.  C'est 
un  élève  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  son  maitre,  M.  Auguste 
Morel. 

",*  Une  erreur  s'est  gttssée  dans  la  correspondance  étrangère 
de  notre  dernier  numéro ':  lin  titre  d'opéra  s'est  substitué  à  un 
autre.  Ce  n'est  pas  la  Juive  d'Halevy ,  ctt  opéra  depuis  si  long- 
temps populaire  dans  toute  l'Allemagne,  qui  vient  d'être  donnée 


à  Hambourg  :  c'est  Guido  et  Ginevra,  qui,  moins  connu  en  raison 
de  sa  date  plus  récente  ,  ne  se  produit  pas  avec  moins  d'éclat  et 
de  bonheur  partout  où  on  le  représente.  Le  succès  complet  que 
ce  bel  ouvrage  vient  d'obtenir  à  Hambourg  a  été  constaté  par 
les  journaux,  que  confirment  à  l'unanimité  les  correspond-iiices 
particulières.  La  direction  du  théâtre  avait  profité  de  la  pré- 
sence de  quatre  chanteurs  distingués,  MM.  Fischer,  Schmezer, 
Poeckh,  et  madame  Fischer-Acbten.  La  vaste  salle  était  pleine 
jusqu'aux  combles:  à  la  fin  du  spectacle,  le  cri  de  viae  Uulevtj 
est  parti  de  tous  les  côtés. 

*,*  Notre  célèbre  violoncelliste,  Alexandre  Batta,  est  sur  le 
point  de  quitter  Paris;  il  se  rend  à  Mautrechi,  sa  ville  natale, 
Ems,  Baden,  Munich,  Berlin,  Vienne,  et  doit  se  faire  entendre 
diins  toutes  ces  villes.  Le  talent  de  Batta ,  mieux  que  tout  autre, 
est  fait  pour  plaire  à  la  mélancolique  Allenicigne,  car  c'est  par 
le  chant  rêveur  de  son  archet  que  se  dislingue  surtout  cet  in- 
strdmentiste  poète.  Avant  de  passer  le  Rhin,  Alexandre  Batta 
s'arrêlcra  à  Bruxelles  et  à  Spa,  le  temps  d'y  donner  un  concert, 
qui  sera  composé  de  sept  morceaux,  et  dont  il  fera  lui  seul  les 
frais  et  les  honneurs.  Espérons  qu'au  milieu  des  triomphes  qui 
l'attendent,  Alexandre  Batta  se  souviendra  qu'il  nous  appartient, 
et  que  l'hiver  il  se  doit  à  Paris.  Il  aura  pour  compagnon  ,  dans 
tous  ses  voyages,  son  frère,  pianiste  de  beaucoup  de  talent. 

*.*  M.  Th.  Doehier  doit  quitter  Paris  sous  peu  de  jours.  Il  se 
rend  en  Italie,  en  passant  par  Marseille,  Gènes,  Florence  et  Luc- 
ques,  où  il  restera  jusqu'à  l'hiver. 

','  Un  début  brillant  a  eu  lieu  samedi  dernier  sur  le  théâtre 
de  Montmartre:  c'est  celui  de  M.  Valtier,  qui  devait,  disait-on, 
paraître  à  l'Opéra-Comique,  et  que  des  obstacles  imprévus  ont 
empêché  de  s'y  produire.  C'est  dommage,  car  M.  Valtierpossède 
une  voix  de  basse  de  la  qualité  la  plus  rare;  il  a  fort  bien  chanté 
le  rôle  de  Max  dans  le  Chalet,  et  l'a  joué  en  artiste  qui  a  déjà 
l'habitude  de  la  scène.  Nous  pensons  que  les  directeurs  de  Paris 
auraient  tort  de  laisser  la  province  s'emparer  de  M.  Valtier. 

*.*  Nous  croyons  être  "agréables  aux  amateurs  de  musique  de 
chambre  bien  écrite,  en  leur  annonçant  que  M.  Ch.  Dancla 
vient  de  publier  son  troisième  quatuor  pour  instruments  à 
cordes. 

"»*  La  matinée  donnée  par  mademoiselle  de  Lavergne,  di- 
manche dernier,  avait  attiré  une  société  d'éliie;  on  a  remarqué 
un  solo  avec  accompagnement  de  quatuor  qui  a  été  dit  par  la 
jeune  pianiste  avec  expression,  élégance  et  légèreté.  La  belle 
fantaisie  sur  Guido  et  Ginevra,  par  Jacques  Herz,  a  fait  grand 
plaisir,  l'adaijio  et  l'andanie  ont  été  rendus  de  manière  à  pro- 
duire une  vive  sensation  sur  l'auditoire.  Honneur  au  composi- 
teur 1  honneur  à  la  pianiste!  M.  Dunan  ,  qui  possède  une  voix 
de  basse  très  belle  et  une  excellente  méthode,  a  chanté  trois 
fois  avec  un  succès  égal.  M.  Huot  a  dit  plusieurs  chansonnettes 
avec  esprit  et  bon  ton.  Quelques  poésies  et  d'autres  morceaux 
de  chant  ont  contribué  au  charme  de  la  matinée. 

*,'  L'opéra  de  Donizetti,  Fausla ,  vient  d'être  représenté  à 
Londres;  il  a  été  parfaitement  chanté  par  Tamburini ,  Mario  et 
mademoiselle  Grisi. 

%*  Un  festival  a  eu  lieu  ces  jours  derniers  à  Braisne ,  petite 
ville  champenoise,  où  l'on  s'était  rendu  de  toutes  les  villes  voi- 
sines, Reims,  Soissons,  Laon,  Fismes,  Château-Thierry.  C'est 
M.  Schillz,  artiste  de  l'Académie  royale  de  musique,  qui  dirigeait 
l'orchestre,  et  qui  s'est  acquitté  de  celle  tâche  dlQiclle  axec  beau- 
coup de  talent. 

*/  C'est  avec  plaisir  que  nous  annonçons  à  nos  lecteurs 
l'inauguration  des  concerts  extraordinaires ,  qui  aura  lieu  le 
1"  juillet  dans  la  salle  Vivienne.  Le  but  de  cette  fondation  est 
d'assurer  un  jour  par  semaine  à  l'exécution  des  grandes  compo- 
sitions. Sous  ce  point  de  vue  ces  soirées  intéressent  vivement 
tous  les  artistes.  Elles  serotrt  en  outre  consacrées  à  l'audition 
d'oeuvres  nouvelles  et  d'habiles  instrumentistes.  Le  concert  de 
jeudi  prochain  se  composera  de  la  symphonie  en  m  de  Beetho- 
ven, d'une  nouvelle  fantaisie  de  M.  Fessy  sur  les  opéras  de 
Freischïaz  et  à'Eurianthe,  et  de  plusieurs  solos.  L'orchestre  sera 
conduit  par  M.  Fessy;  c'est-à-dire  qu'il  promet  toutes  les  ga- 
ranties d'une  satisfaisante  exécution. 

\*  Sous  le  tilre  le  Soleil  d'yffrique ,  l'éditeur  Colombier  vient 
de  publier  une  parodie  très  gaie  de  la  romance  à  grand  succès  : 
le  Soleil  de  ma  Bretagne ,  de  mademoiselle  Loïsa  Puget. 
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"."  Bouinyiie.  Le  diieclcnr  du  Ihéûlrc  de  celle  ville  a  f.iilndop- 
ler  par  le  public  une  nom  clic  manièieile  juger  les  acteurs  qui 
débulenl  à  son  lliéàlic:  les  spcclaleuis  aduiellcnl  ou  refUsenl 
le  débulanl  par  assis  cl  levé  en  l'alisencc  de  l'arlisle. 

*,*  liordciiux.  —  Le  concert  donné  par  madame  Damoreaii 
laissera  un  long  souvenir  :  la  salle  offrail  un  coup  d'neil  magni- 
fique. C'est  surloul  dans  le  duo  chanté  par  la  célèbre  Ciintalrice 
et  mademoiselle  Fczembas,  son  élève,  que  l'enlhouÈiasme  le 
plus  vif  a  éclaté.  Madame  Damoreau  doit  paraître  sur  le  ibéftlre 
dans  Y  Ambassadrice.  On  ne  croit  pas  qu'elle  aille  cet  hiver  en 
Russie. —  Jladame  Pouilley  a  fait  sa  rentrée,  en  reprenant  le 
rôle  de  iMalhildc  dans  Guillaume  Tell. 

—  18  juin.  —  La  trou|)e  allemande  a  débulé  avant-hier  avec 
succès  surtiotre  lliéàlre.  Les  chœurs  onlété  surtout  remarqués; 
ils  ont  montré  un  ensemble  et  une  vigueur  surprenanis.  Le 
final  de  Fidelio  a  élé  admirablement  exécuté.  N(jus  voulons 
connaître  un  peu  les  premiers  sujets  pour  en  dire  notre  avis. 
Aujourd'hui  la  troupe  allemande  nous  fera  entendre  le  Freis- 
chiliz  et  Une  nuii  à  Grenade,  de  Gonradin  Kreuzer.  Ce  dernier 
ouvrage  a  eu  un  immense  succès  en  Allemagne. 

*,*  H/arseille,  li  juin.  — A  la  procession,  qui  s'est  faite  le  di- 
manche 13,  on  a  paniculièremenl  remarqué  parmi  les  confréries 
de  péniients  celle  dont  le  choeur  est  composé  des  élèves  de 
M.  Trolebas  et  dirigé  par  ce  jeune  homme  intelligent  et  zélé. 
M.  Arnaud ,  ce  savant  arlisie  dont  nous  avons  eu  plus  d'une  fois 
l'occasion  de  louer  le  beau  talent  comme  compositeur,  avait  écrit 
pour  cette  confrérie  un  motel  sur  le  Laudule  Domitium.Ce  mor- 
ceau, qui  a  élé  répété  un  grand  nombre  de  fois  dans  le  trajet  de 
la  procession,  nous  a  paru  d'une  large  cl  belle  facture,  et  par- 
ticulièrement empreint  du  senliment  religieux.  Il  fait  honneur 
au  talent  de  M.  Arnaud,  et  en  fait  également  au  caractère  de  ce 
professeur,  qui  saisit  avec  empressement  toute  occasion  de  tra- 
vailler dans  l'intérêt  de  ses  corapalriotes. 

*,*  Toulouse,  idjuin.  ^  Les  débuts  de  madame  Hébcrt-Massy 
n'ont  élé  qu'une  suite  de  triomphes:  on  ne  peut  en  dire  autant 
de  ceux  de  madame  Minoret,  qui  ont  soulevé  l'orage  le  plus  vio- 
lent et  amené  une  lulte  déplurable  entre  la  furce  armée  et  une 
partie  des' spectateurs  dans  le  parterre  du  théâtre. 
CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

Lii'je,  17  \uin. — Duprez  est  venu  chanter  ici  le  premier  et  le 
quatrième  acte  de  Lucie  de  Lammerntoor ,  et  le  troisième  de 
(judlaume  Tell.  Le  célèbre  ténor  a  répondu  à  l'allente  générale. 
Mademoiselle  Bultel  était  venue  de  Bruxelles  exprès  pour  con- 
courir à  cette  représentation,  après  laquelle  la  Société  des 
chœurs  d'Orphce,  sous  la  direction  de  M.  Brassine,  est  allée 
donner  une  brillante  sérénade  à  Mlle  Bultel  et  à  M.  Duprez. 

',*  Blilan,  10  juin.  — Mademoiselle  Taglioni  a  donné  neufre- 
présenlaliORS  qui  ont  obtenu  un  immense  succès.  Jamais,  depuis 
madame  Mali  bran,  on  n'avait  vu  à  la  Scala  un  pareil  enthousiasme. 
Mademoiselle  Taglioni  a  reçu  trois  sérénades  des  premiers  ar- 
tistes du  théâtre  et  des  diletlanii  les  plus  distingués  de  la  ville. 
Elle  doil  revenir  l'an  prochain  et  parcourir  les  principales  scènes 
d'Italie  où  elle  est  demandée.  La  célèbre  sylphide  partira  bientôt 
pour  Londres  ;  de  là  elle  se  rendra  à  Stockholm ,  pour  retourner 
ensuite  à  Pélersbourg  où  l'appelle  la  fin  de  son  engagement.  — 
Au  Casino  de  Milan  grand  concert,  dans  lequel  on  a  entendu  l'ad- 
mirable ténor  Pasini,  l'excellent  hasso  Marini,  et  trois  cantatrices 
de  nationalité  diverse:  missNovello,  une  charmante  Anglaise; 
Il  Gramaglia,  une  belle  Italienne,  et  la  Lutzer,  cantatrice  vien- 
noise en  ce  moment  ai  tachée  à  la  Scala.  Miss  Novello  fait  hon- 
neur à  son  habile  professeur  le  chevalier  de  Michcroux;  cette 
jeune  personne ,  qui  s'est  déjà  fait  une  réputation  dans  les  con- 
certs, dans  plusieurs  capitales,  va  pour  la  première  fois  aborder 
le  Ihéàtie,  elle  débute  sous  peu  à  Padoue.  —  La  Gramaglia, 
douée  d'une  admirable  voix  de  mezzo  soprano ,  a  chanté  avec 
une  âme,  une  expression  qui  lui  ont  valu  le  plus  beau  succès. 
Cette  jeune  et  belle  cantatrice  sera  dans  peu  d'années  un  des 
noms  lyriques  les  plus  retentissants  d'Italie.  —  Pasini,  dans  trois 
morceaux  de  style  différents,  a  enthousiasmé  son  auditoire.  Ce 
célèbre  ténor  est  en  ce  moment  en  pourparler  pour  Londres.  De 
Londres  à  Paris,  il  n'y  a  qu'un  pas.  —  A  la  Scala ,  le  célèbre 
hasso  Marini  obtient  un  grand  su'  ces  dans  la  Gazza  Ladra.  Le 
ténor  Saivi  devient  de  jour  en  jour  plus  monotone,  bien  que 
Viriipresa  lui  ait  réservé  pour  cette  saison  deux  ou  trois  opéras 
semi-scria,  qui  lui  conviennent  mieux  que  les  ouvrages  drama- 
tiques.—  La  Lutzer,  canlatiice  viennoise,  a  beaucoup  plu  dans 
la  Sonnambula  ,  et  plus  récemment  dans  l'Elissir  d'Amore.  — 
Une  troupe  d'opéra  vient  de  débuter  avec  succès  au  théâtre  Ré 


par  l'opéra  bouffe  de  Ricci  :  Eran  due  ,  e  dor  son  ire.  Sous  |icu 
de  jours  à  la  Sc.ila  un  opéra  nouveau  du  maestro  Mandanici. 
Uiccordi ,  le  plus  populaire  des  éditeurs  de  musii|ue  de  l'Italie, 
a  donné  une  tnatinéc  musicale  à  laquelle  assistait  toute  la  lleur 
du  dilettantisme  milanais.  L'cflet  a  été  cxcelleni,  et  on  a  ac- 
cueilli avec  joie  la  nouvelle  que  Riccordi  persévérerait  dans  ses 
réunions  musicales  pendant  toute  la  saison.  A  cette  matinée 
d'inauguration  on  a  entendu  la  Francilla  Pixis,  mais  elle  n'avait 
pas  tous  ses  moyens.  —  On  traduit  ta  Favorite,  qui  sera  repré- 
sentée à  la  Scala  l'automne  prochain. 

",*■  Madrid,  1  juin,  —  Le  Correspnnsal  annonce  que  les  dilet- 
tanti  de  cette  ville  cherchent  à  obtenir  de  Rubini  ctTamburini 
six  représentations,  et  ont  ouvert  à  cettelfin  une  souscri|)lion  de 
douze  piastres  fortes  par  personne.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
celle  négociation  fût  couronnée  du  succès ,  malgré  l'annonce 
officielle  que  Rubini  se  retire  définitivement  du  théâtre.  (I^oir 
les  nouvelles  de  Paris.) 

\'  Munich,  1^  juin.  —  Hier  soir,  on  a  procédé  solennellement 
au  brisement  du  moule  qui  enveloppait  la  statue  colossale  en 
bronze  de  Mozart,  exécutée  par  M.  Stigelmayer  pour  Salzbourg, 
ville  natale  de  cet  illustre  compositeur.  A  cette  opération  assis- 
taient LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  de  Bavière  et  la  reine  de  Grèce, 
le  prince  Laitpold,  l'archiduchesse  Sophie,  toute  la  cour,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  personnages  distingués  de  toutes  les 
classes,  parmi  lesquels  on  remarquait  la  fille  du  célèbre  Bozzaris, 
revêtue  d'un  magnifique  costume  national  de  la  Grèce.  Immé- 
diatement après  que  la  statue  fut  dégagée  du  moule,  on  la  hissa 
sur  son  piédestal,  et  alors  deux  cents  chanteurs  exécutèrent,  avec 
accompagnement  d'un  nombreux  orchestre,  trois  compositions 
de  Mozart ,  savoir  :  l'air  O  Isis  et  Osirisl  de  la  Flûte  enchantée , 
la  sérénade  de  Cosifan  tutte,  et  le  chœur  O  Dieu  suprême!  de  la 
Clémence  de  Titus.  Parmi  les  spectateurs  régnait  pendant  toute 
la  cérémonie  le  plus  grand  silence,  seulement  interrompu  par 
les  cris  de  P^iee  Mozart!  qui  se  sont  fait  entendre  entre  et  après 
les  morceaux  de  musique. 

Le  Directeur,  Réducteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 

DEUX  ABOMNEWIENTS  DE  MUSIQUE 


LA  MUSIQUE  WSTKUMESTALE  ET  POUK  LES  PART1TI0I«S  D'Ol'ÉRA, 

Citez  ]7£AUl&î€£    g€MIi£SIM@:ËE5  , 
97  ,  rue  Richelieu. 

PREMIER  ABONNEMENT, 
59  fr.  par  an. 

L'Abokhé  paiera  la  somme  de^sO  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  de  musique  instratncntale,  ou  une  partition  et  un 
morceau  de  musique,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois  par 
semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  ou  une 
partition  qui  lui  plaira,  i!  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
reçu  assez  pour  égaler  la  somme  de  73  fr.,  prix  marqué ,  et  que 
l'oa  donnera  à  chaque  Abonné  pour  les  50  l'r.  payés  par  lui.  De 
cette  manière,  l'ABONNÉ  aura  la  facilité  de  Ure  autant  que  bon 
lui  semblera ,  eu  dépensant  cinquante  irancs  par  année,  pour  les- 
quels il  conservera  pour  73  fr.  de  musicpieen  toute  propriété. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  46  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  pro- 
vince, on  euverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

SECOND  ABONNEMENT, 

3©  fr.  par  an. 

L'Aeonké  paiera  la  somme  de  50  fr.  par  an  ;  il  recevra  deux 
morceaux  de  musique,  on  un  morceau  et  une  partition  ,  qu'il  aura 
le  droit  de  changer  trois  fois  par  semaine. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  18  fr. ,  et  de  trois  mois,  12  fr. 

En  province  on  recevra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

N.  B.  MM.  les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bi- 
bliothèque de  plus  de  2,000  partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des 
partitions  de  piano  gravées  eu  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois ,  ou ,  à  la  volonté  de 
l'Abonné,  trois  morceaux  et  une  partition.  —  Les  frais  de  trans- 
port sont  au  compte  de  MM.  les  Abonnés,  —  Chaque  abonné  est 
tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter  la  musique.  (Affranchir.) 
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Chez  iriAVRICE  SCHIiESISTCER,  ëditeiir,  l'iie  Richelieu,  09. 


MÉLODIES   DE   G.    MEYERBEER 

TRANSCRITES  POUR   LE  PIANO  SEUL 


N"'  1 .  Les  Feuilles  de  roses.  —  Mina.  U  50 
2.  Ballade  de  la  reine  Marguerite.  —  Le  Ri- 

cordanza.  h  50 
.■}.  La  Folle  de  saint  Joseph.  — A  une  jeune 

Mère.  — De  ma  première  amie.  U  50 

Ix.  La  Barque  légère.  —  Le  Jardin  du  cœur,  h  50 

5.  Chanson  de  maître  Floh. — Fantaisie.  k  50 


6.  Elle  et  Moi.  —  La  Marguerite  du  poëte. 

—  Chanson  de  Mai.  U  50 

7.  Sirocco.  — Guide  au  bord  ta  nacelle.  — 

Chant  des  moissonneurs  vendéens,  h  50 

8.  Seul  !  —  Suleïka.  U  50 

9.  Le  Vœu  pendant  l'orage.            '  Ix  50 
10.  Le  Poëte  mourant.  k  50 


MÉLODIES  DE  J.  DESSAUEll. 


1.  Le  Retour  des  Promis.    3  75 

2.  Plus  d'Espérance.  3  75 

3.  L'Odalisque.  3  75 

4.  Le  Retour  à  la  Chapelle.  2    » 

5.  Le  Ciel  est  pur.  3  75 

6.  Sérénade  de  Marie  Tudor  2    » 

7.  La  Mer.  3  75 

8.  La  Prière  pour  tous.         2    » 

9.  Marguerite  pénitente.       4  50 


10.  Fandango. 

4 

11.  Reproche. 

3 

12.  Ninelle. 

2 

13.  Adieu. 

2 

14.  Au  loin. 

2 

15.  L'Aubade. 

3 

16.  Le  Voyage 

de  nuit. 

4 

17.          — 

d'hiver. 

3 

18.  Le  Retour 

<9>-'^BBs» 

2 

19.  Le  Roi  des  Ondins. 

20.  Les  deux  Cercueils. 

21.  Sérénade. 

22.  Le  Flot  et  l'Enfant. 

23.  Le  Toréador. 

24.  L'enfant  mourant. 
23.  La  Prière  du  Pasteur. 


4  50 

3    » 

3    1) 

3 

3 

3 

3 
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Chez  COIiOlflBIER ,  éditeur,  me  Vivienme, 


LE  SOLEIL   D'AFRIQUE 

QUI  NEST  PAS  LE  SOLEIL  DE  MA  BRETAGNE , 

CH4NT  DU  SOIR 

D'une  frangeuse  de  la  rue  Tirecharpe , 

Dédié   à   M.    Charles   X.AB.IGOT    par   Mlle    I.i:i.OTTE 

20'  édition.  Prii  pour  le  piano  3  fr.,  pour  la  guitare  1  fr. 

DE  LA 

THÉORIE  MUSICALE , 

Sjlfège  progressif  rédigé  d'après  un  plan  qui  réunit  l'ex- 
posé des  règles  à  leur  application  immédiate,  et  conte- 
nant une  série  d'exercices  à  deux  voix  égales  ou  dissem- 
blables ; 

Par  A.   Elwart , 


Un  vol.  in-8  de  800  pages.  Prix  net  :  1  fr.  50  c. 

Nota.  Ce  petit  ouvrage  que  l'auleur  a  rédigé  avec  le  plus  grand 
soin  e^l  destiné  à  popularis'-r  de  plus  en  plus  l'étude  de  la  musi- 
que ;  sfin  prix  peu  élevé  le  mettant  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
les  professeurs  qui  font  des  cours  publics  pourront  le  donner  à 
leurs  élèves.  Afin  de  les  mettre  à  même  d'étudier  seuls,  il  sera 
auFsi  très  utile  aux  pe-fonnes  qui  apprennent  à  jouer  d'un  ins- 
trument quelconque  sans  avoir  d'abord  étudié  le  solfège. 


FB"a"ILIaB    HiiRMOlTIQ'a'B. 

Contenant  la  théorie  et  la  pratique  de  tous  les  accords  du 
système  moderne  ; 

Par   A.   Eli^V'ART, 

Professeur  au  ConserTuloire. 

Prix  net  :  76  centimes. 


PETIT  MAMEL  D'HARMONIE, 

D'accompagnement  de  la  basse  chiffrée ,  de  réduction  de  la  par- 
tition au  piano  ,  de  transposition  musicale,  etc.  —  S» édition 
revue  et  considérablement  augmentée  ; 

PAR  A.  ELWART. 


Pour  le  Chant. 

LES  SAISONS.  Quatre  dncllini  pour  mizzo,  soprano  et  contralto, 
paroles  de  M.  Crevel  de  Cliarlemagne,  musique  de  Marmontel. 

N.  I.  Le  Printemps.  N.  7..  L'Été.  N.  3.  i.'^iitoinne.fl.  4.  L'Hiver. 
Prix  de  chaque  diietlino  3  fr.  75  r. 

Les  paroles  de  ces  duotlini  sont  très  convenables  pour  déjeunes 

personnes. 

LE  SORGE  D'IACOLIB,  panili-s  de  Léo»  Escudier,  musi- 
que de  Ch.  D:iuola.  a      n 

DEUX  ROMANCES  NOIIVF.LLKS  et  UNE  NOCTURNE. 
paroles  de  maJam"  La"  re  Junrdan  ,  musique  de  M.  Max 
d'Hanlerive  : 

N.  I .  L'Âme   Sainte.   N.  ■>. .   Fieiir  d'un    Joiir.^    romance  ; 

N.  3.  Aclevx^  nocturne.  ChitCiine.  2      u 

MON  PLI'S  BEAU    ROYAUME,  dernière   romance  d'A- 

déhniai-.  2      » 

LA  FIN  DU  MONDE,  (■hunsoniielte.  ei.mique,  paroles  de 

Ch.  Letfilier,  njuisiine  di- .A.  M.irqoer  e.  1      1, 

Miisique  pour  le  iiiano. 

L.  L.ACOMBE.  Une  Scène  de  bal  ,  grande  fantaisie  pour 


piano. 


A.  LECARPENTIER.  Op.  44.  Non,  Monseigneur,  fan- 
taisie facile.  4    5( 

AD.  LEDUC.  Belle  à  nous  rendre  fous,  rondoletto  sur  une 

chansonnette  de  l'Album  Masini.  4   5< 

H.  ROSELLEN.  Op.  3',.  Fantaisie  brillante  sur  la  Rose  de 

Péronne.,  d'Adam.  7    5< 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  30. 
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Journal  ÎJcs  ^rtietre,  ÎJcs  Jlmatfurs  et  îies  %ï)ti\tvt^, 

RÉDIGÉE 

Ï»AR  M.  G.-E.  ANDERS,  G.  BEIVEDIT,  F.  BEIVOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTO\  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HEIVRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DAIVJOU,  DUESBERG  ,  ELVVART, 
FÉTIS  père  (maître  de  ctiapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  STEPHEN  HELLER,  EDIUE 
SAIIVT-HUGUÉ,  JULES  JANIM,  KASTIVER,  LISZT,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MARX,  CHARLES MERRUAU, 
EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HIPPOLVTE  PREVOST,  L.  RELLSTAB , 
GEORGES  SAND,  ROBERT  SCHUMANN,  PAUL  SMITH,  SPAZIER,  A.  SPECHT,  RICDARD  WAGNER,  etc. 

Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd'liiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  Tété  : 

1.  Douie  Mélodies  composées 
par  MM.  HiLEVï  ,  Meïebbeeb  , 

PBOCB.SceUBEBT.MIlePliCET.etc. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM  Chopin,  DOEULEB, 

STÉPHEN    HELLEB  ,    F.    HUNTElï, 

Kalkbbesneb  ,  Liszt,  Mendel- 

SOHS  ,    MOSCHELÈS  ,    ROSENBilN, 
THAIBEBG,  E.WOLFF.   etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFacsimile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  Plusieubs  Concebts. 


JBIX  DE  L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Élrang. 
10  » 
\0  .. 
38     » 


Paris. 

Départ. 

5  m.    8 

9     » 

6  m.  IS 

17     >. 

1  an.  ôO 

ai     .' 

ANNONCES  : 
30  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Cïazette  luusieale  parait 
le  Diniauclie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  el  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  4>  juillet  1841. 


SOMMAIRE.  Académie  royale  de  musique  :  Giselle  ou  les  Wilis, 
iallet  fantastique  en  deux  actes  (première  représentation)  ;  par 
PAUL  SMITH.  —  Théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  :  Les 
Deux  Voleurs,  opéra-comique  en  un  acte  (première  représen- 
tation). —  Messe  solennelle  mise  en  musique  par  un  aveugle , 
article  de  H.  BLANCHARD.  —  Revue  critique  :  Les  lYuits 
■d'été,  par  H.  Berlioz;  article  de  M.  STEPHEN  HELLER, — 
Correspondance  étrangère.  — Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  successivement 
les  morceaux  suivants  expressément  compo- 
sés pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

1 .  Un  morceau  par  F.  Liszt. 

2.  Un  morceau  par  Th.  Doehler. 

3.  Un  morceau  par  Osborne. 
4-  Un  morceau  par  Chopin. 

Pour  le  Chant. 

i.  Trois  Mélodies  par  J.  Dessauer. 
2.  Deux   romances,    paroles  françaises  et 
italiennes,  par  Th.  Doehler. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
GISELLE  oc  LES  WILIS, 

ballet  fantastique  en  2  ACTES  ; 

Par  MM.  DE  Saint-Georges  ,  Théophile  Gautier 

et  CoRALY  ; 

Musique  de  M.  Adolphe  Adajm  ;  décors  de  M.  Ciceri. 

(  Première  représentation .  ) 

Prenons  garde  :  au  nombre  des  auteurs  de  ce  ballet  il 
y  a  un  confrère,  un  critique  !  ce  n'est  pas  le  cas  de  plai- 
santer. Et  n'allez  pas  croire  que  cette  formule  soit  de 
notre  invention;  M.  Théophile  Gautier  s'en  est  servi  lui- 
même  à  propos  d'un  opéra  dont  les  auteurs  nous  étaient 
fort  connus  :  il  nous  a  tiré  son  chapeau  ,  nous  lui  tirons 
le  nôtre  ;  nousjlui  rendons  salut  pour  salut,  politesse  pour 
politesse,  comme  cela  se  pratique  entre  gens  bien  élevés. 

Mais  iM.  Théophile  Gautier  n'est  pas  seulement  un  cri- 
tique :  il  est  poëte  aussi ,  poëte  en  vers  et  en  prose,  poëte 
dans  ses  romans,  poëte  dans  ses  feuilletons.  L'idée  lui  est 
venue  d'essayer  sa  poésie  au  théâtre ,  et ,  chose  assez  bi- 
zarre, il  a  fait  un  ballet!  Dans  un  autre  temps  il  aurait 
fait  une  tragédie  ,  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers: 
par  le  millésime  qui  court ,  le  ballet  lui  a  semblé  plus 
poétique.  Les  esprits  les  plus  indépendants  subissent  plus 
ou  moins  l'influence  de  leur  siècle.  C'est  encore  pour 
cela,  sans  doute  ,  que  M.  Théophile  Gautier  n'a  pas  tra- 
vaiUé  seul ,  la  coUaboration  étant  au  premier  rang  des 
nécessités  de  l'époque.  Il  s'est  donc  associé  d'abord  AL  de 
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Saint-Georges, l'auteur  de  laGipsy,  du  Diable  amokrmx, 
et  M.  Coraly,  l'auteur  d'une  foule  de  chefs-d'œuvre  cho- 
régraphiques, entre  autres  du  Diable  boiteux;  ensuite  il 
s'est  adjoint  M.  Adam  pour  la  musique,  M.  Ciceri  pour 
les  décors  :  que  de  cboses  et  que  d'hoaimes  daas  wa. 
ballet! 

L'AcadéiBttie  royale  de  arnaque  a  toujours  des  autels 
fOur  les  dieux  inconnus.  Les  naïades ,  les  sylphides  ayant 
assez  servi ,  voici  venir  les  WîUs ,  qui  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  leur  succéder.  Les  Wilis  nous  arrivent  tout 
droit  des  pays  slaves  :  ce  sont  de  pauvres  fdles ,  de  pau- 
vres fiancées  saisies  par  la  mort  avant  le  mariage.  Or ,  il 
paraît  que  c'est  un  instant  fort  désagréable  pour  mourir, 
et  qu'on  ne  s'en  va  pas  dans  l'autre  monde  sans  un  vio- 
lent dépit.  Ce  dépit  se  change  eu  fureur  et  empêche  de 
dormir  jusque  dans  la  tombe ,  où  portant  on  a  l'air  de 
dormir  si  bien  !  Tous  les  soirs,  à  minuit,  les  jeunes  mortes 
se  relèvent,  se  rassemblent,  et  se  mettent  à  danser  au  clair 
de  la  lune ,  pour  se  dédommager  de  n'avoir  pas  dansé  le 
jour  de  leurs  noces.  Malheur  au  jeune  homme  qui  vient 
à  passer  et  s'aventure  dans  le  cercle  fatal  des  danseuses 
nocturnes  !  Elles  le  font  danser  malgré  lui ,  et  danser  à 
mort,  c'est  le  mot.  Le  galop  de  Musard,  le  galop  de  la 
Renaissance  ne  sont  rien  à  côté  de  ce  galop  diabolique , 
au  bout  duquel  le  jeune  homme  succombe  !  Alors  les 
Wilis  se  retii-ent ,  joyeuses  de  n'avoir  pas  perdu  leur 
soirée ,  et  se  donnent  rendez-vous  pour  le  lendemain. 

Vous  voyez  que  le  sujet  de  Gisellc  ou  des  Wilis  est 
celui  de  la  Dansomanic ,  pris  du  côté  fantastique  :  c'est 
par  là  qu'on  prend  tout  maintenant.  Giselle  est  une  jeune 
et  jclie  paysanne  de  la  ïhuringe ,  passionnée  pour  deux 
choses  ici-bas ,  le  beau  Loys  et  la  danse.  Giselle  danse 
comme  l'oiseau  chante ,  quand  elle  est  gaie  ou  triste , 
quand  elle  est  seule  ou  avec  ses  compagnes ,  quand  elle 
attend  Loys  ou  qu'elle  est  près  de  lui.  Sa  mère  a  beau 
la  gronder,  Giselle  n'en  tient  compte,  et  pourtant  vous 
ne  pourrez  pas  dire  de  Giselle,  comme  Victor  Hugo  de 
son  Espagnole ,  dans  les  Fantômes  : 

Elle  aimait  trop  le  bal,  c'est  ce  qui  l'a  tuée. 

Giselle  meurt  pour  autre  chose  que  pour  avoir  trop  dansé  : 
ce  qui  la  lue,  c'est  le  chagrin  d'apprendre  tout-à-coup 
que  Loys  est  un  prince  déguisé,  et  que  celui  qu'elle  croyait 
son  égal  e.st  le  duc  Albert  de  Siïésie  !  Giselle  ne  savait 
■donc  pas  qu'on  a  vu  des  rois  épouser  des  bergères  ?  Ce 
que  c'est  que  de  mal  élever  les  enfants  et  de  leur  donner 
des  éducations  incomplètes  ! 

Si  jamais  jeune  fille  fut  prédestinée  à  devenir  Wili , 
vous  conviendrez  que  c'est  Giselle  :  aussi  n'y  manque-t- 
elle pas ,  et  dans  le  second  acte  du  ballet  la  transfiguration 
.s'opère  sous  nos  yeux  :  touchée  par  la  branche  de  romarin 
que  la  reine  des  AVilis  tient  au  lieu  de_sceptre ,  Giselle  se 
dégage  de  son  blanc  suaire  ;  des  ailes  lui  poussent  derrière 
le  dos ,  et  la  voilà  qui  vole ,  qui  danse  avec  une  fureur 
nouvelle!  Albert,  le  prince  Albert,  vient  pleurer  sur  son 
tombeau;  Giselle  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  se  montrer 
à  lui,  et  puis  de  se  cacher,  et  puis  de  se  montrer  encore, 
comme  si  cette  coquetterie  d'outre-tombe  n'avait  pas  pour 
Albert  un  immense  danger  !  Albert  peut  en  juger  lui- 
même  en  contemplant  la  catastrophe  de  son  ancien  rival, 
Eilarion  ,  que  les  Wilis  entourent,  fascinent  et  précipi- 
tent dans  le  lac.  Ne  le  plaignez  pas  trop  :  c'était  une  mau- 
vaise langue  !  Mais  Albert,  le  tendre  Albert ,  que  devien- 
dra-t-il  ?  La  reine  des  Wilis  n'est  pas  d'humeur  à  lâcher 


sa  proiej  Giselle  veut  pourtaot  sauver  celai  qu'elle  aime  ; 
une  lutte  s'engage  entre  la  reine  et  Giselle  :  la  reine  trouve 
moyen  de  faire  danser  Albert  en  forçant  Giselle,  par  l'in- 
fluence de  son  sceptre  magique,  à  danser  devant  lui.  L'a- 
moureux Alibffl^t  n'y  résiste  pas ,  il  se  met  à  danser  cofifane 
un  perdu,  et  en  effet  il  ne  tarderait  pasàR'tre,  si  les 
premiers  l'ayons  du  soleil  ne  venaient  à  se  montrer.  Cfôt 
l'heure  où  les  Wilis  s'endorment  dans  leur  couche  de  ver- 
dure et  de  fleurs ,  l'heure  où  le  danger  cesse  pour  ceux 
qu'elles  persécutent.  Giselle  s'endort  comme  les  autres, 
mais,  avant  de  fermer  les  yeux  ,  elle  conseille  à  son  amant 
de  faire  une  fin  en  épousant  la  noble  Bathilde,  et  elle  s'a- 
bîme dans  les  fleurs.  «  Albert,  dit  le  livret,  se  relève 
u  avec  une  vive  douleur,  mais  l'ordre  de  la  Wili  lui  sem- 
»  ble  sacré...  Il  arrache  quelques-unes  des  fleiu-s  qiù  re- 
»  couvrent  Giselle ,  les  presse  sm'  son  cœur,  siir  ses  lèvres 
»  avec  amour  ;  et  faible  et  chancelant,  il  tombe  dans  les 
»  bras  de  ceux  qui  l'entourent,  en  tendant  la  main  à  Ba- 
»  thilde  !  !  !  .. 

Le  premier  acte  de  Giselle  est  un  prologue  gracieux 
mais  un  peu  long  ;  le  second  promène  les  regards  de  sé- 
ductions en  séductions ,  de  prestiges  en  prestiges.  C'est 
un  frais  et  charmant  chapitre  de  mythologie  que  cette 
légende  des  Wilis,  découverte  pai'  Henri  Heine,  qui  est 
aussi  un  peu  l'auteur  du  ballet.  Sans  doute  les  Wihs  sont 
cousines-germaines  des  Sylphides  et  des  nonnes  de  Ro- 
bert-le- Diable  :  mais  quoi  d'absolument  neuf  sous  le  so- 
leil et  même  au  claii;  de  la  lune?  Tout  ressemble  à  tout , 
hormis  ce  qui  ne  ressemble  à  rien.  Le  second  acte  des 
Wilis  renferme  les  éléments  d'un  succès  brillant  et  du- 
rable. 

Giselle ,  c'est  madame  Carlotta  Grisi  ;  la  reine  des  Wi- 
lis, c'est  mademoiselle  Adèle  Dumilàtre;  le  prince  Albert, 
c'est  Petipa  ;  Hilarion,  c'est  Simon  ;  Bathilde,  c'est  made- 
moiselle Forster.  Carlotta  bondit  et  vole  sur  les  traces  de 
Marie  TagUoni  :  le  rôle  de  Giselle  achève  de  la  classer 
parmi  nos  célèbres  ballerine.  La  nature  lui  donna  la 
grâce  et  l'agilité  :  sa  taille  plie  comme  un  jonc,  ses  pieds 
battent  comme  des  ailes  :  si  sa  physionomie  pouvait  par- 
ler avec  un  peu  plus  d'éloquence,  on  n'aurait  plus  rien 
à  lui  demander.  Mademoiselle  zVdèle  Dumilàtre  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  régner  par  la  beauté,  parla  majesté;  son 
talent  de  danseuse  grandit  tous  les  jours.  Petipa  mérite 
aussi  de  grands  éloges  ;  c'est  un  danseur  qu'on  peut  re- 
garder sans  rire  ,  parce  qu'il  n'affiche  pas  dans  toute  sa 
personne  la  prétention  de  se  faire  admirer. 

Et  la  musique ,  donc  !  la  musique  !  Est-il  possible  de 
l'oublier  dans  un  jom'nal  musical?  Mais,  quoi  qu'on  fasse 
et  qu'on  veuiUe  faire ,  le  premisr  jour  que  l'on  voit  un 
ballet,  la  musique  passe  à  peu  près  inaperçue.  Cependant 
celle  de  M.  Adolphe  Adam  a  produit  sur  nous  assez  d'im- 
pression pour  que  nous  la  déclarions  dès  à  présent  très 
agréable  et  très  élégante.  Dans  les  grandes  scènes  de  l'ou- 
vrage, elle  a  tout  l'entraînement  que  le  sujet  exige;  on 
sent  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  résister  à  ce  rhythme  vo- 
luptueux sur  lequel  les  Wilis  se  balancent.  Et  si  toute 
cette  frénésie  de  danse  n'était  que  le  symbole  d'un  autre 
délire  !  si  tout  ce  ballet  n'était  qu'un  mythe  !  si  mainte- 
nant que  les  feuilletonistes  se  mettent  à  faire  des  ballets , 
les  chorégraphes  allaient  s'aviser  de  faire  des  feuilletons  ! 
On  frémit  rien  que  de  d'y  penser. 

Enfin  M.  Habeneck  a  repris  son  poste  après  une  longue 
absence  et  les  souffrances  les  plus  vives.  On  l'avait  vu 
quelques  jours  auparavant  se  glisser  dans  l'orchestre  et 
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s'asseoir  à  la  place  d'un  simple  violon  :  le  général  se  fai- 
sait, soldat  pour  se  remcUrc  à  l'exercice.  ^.  propos  de  ce 
relour,  parlons  d'un  départ:  mademoiselle  Louise  Fitz- 
james  s'en  va  pour  deux  mois  en  Italie.  On  l'appelle  à 
Modène,  où  un  nouveau  théâtre  va  s'ouvrir;  la  danse 
noble,  décente  et  gracieuse  sera  du  voyage.  Sa  sœur  iVa- 
Ihalie  danse  fort  bien  un  fort  joli  pas  dans  le  nouveau 
ballet  pour  lequel  Ciccri  a  peint  deux  charmantes  déco- 
rations. 

Paul  Smith. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
LES    DEUX    VOLEURS, 

OPÉRA-COjnQUK     EN    f  ACTE. 

Paroles  de  MM.  Lebven  et  BrTjNSWIGk  ;  musicfue  de 

M,  GlUAUD. 
(Première  représenlalion.  j 

Ne  vous  fiez  au  titre  qu'à  demi  :  ce  ne  sont  pas  deux 
voleurs ,  mais  un  voleur  et  un  amant  que  vous  trouverez 
dans  la  pièce ,  et  c'est  justement  là  ce  qui  en  constitue 
l'originalité.  Une  jeune  mariée,  au  sortir  de  l'autel,  pen- 
dant la  première  nuit  de  ses  noces,  se  voit  aux  prises  avec 
deux  adversaires,  l'un  qui  en  veut  à  ses  diamants,  l'autre 
à  son  cœur.  Si  le  voleur  eût  été  seul,  rien  ne  l'empêchait 
de  réussir  ;  si  l'amant  eût  joui  des  avantages  du  tête-à- 
tète,  il  avait  bien  des  chances  pour  lui.  Mais,  grâce  à  la 
concurrence,  la  jeune  mariée  se  tire  du  danger  saine  et 
sauve.  Au  voleur  elle  oppose  l'amant,  à  l'amant  le  voleur; 
à  l'amant  elle  donne  ses  diamants  à  garder,  au  voleur  son 
bouquet  de  mariée.  Quand  le  voleur  et  l'amant  sont  en 
présence,  ils  se  prennent  réciproquement  pour  confrères  ; 
ils  entrent  en  pourparlers,  en  arrangement;  le  voleur 
propose  à  l'amant  de  partager  ;  l'amant  s'étonne  d'une 
proposition  aussi  mal  sonnante.  Bref,  ils  changent  de  re- 
fuge et  de  dépôt  ;  les  diamants  passent  aux  mains  du  vo- 
leur, le  bouquet  en  celles  de  l'amant.  Sur  ces  entrefaites 
le  mari  revient,  et  le  quiproquo  continue ,  parce  que  la 
jeune  mariée  juge  à  propos  de  punir  l'amant  de  sa  pré- 
somptueuse audace,  en  le  faisant  traiter  comme  un  voleur. 
Par  conséquent  le  voleur  est  traité  comme  un  gentil- 
homme ;  néanmoins  il  restitue  les  diamants  qu'il  empor- 
tait dans  sa  poche  ;  il  ne  garde  que  la  tabatière  du  gentil- 
homme, et  en  définitive  il  n'y  a  que  cela  de  volé. 

Cette  petite  pièce'  est  à  la  fois  comique  et  gracieuse  ;  la 
méprise ,  la  confusion  de  personnes ,  cette  éternelle  res- 
source dramatique ,  y  est  exploitée  avec  adresse  et  fi- 
nesse. Les  morceaux  de  musique  n'y  sont  ni  trop  nom- 
breux, ni  trop  rares,  et  de  plus  ces  morceaux  sont  écrits 
par  un  compositeur  qui  s'est  fait  un  point  d'honneur  de 
ne  montrer  ni  trop  ni  trop  peu  d'ambition.  M.  Girard  a 
voulu  prouver  qu'il  entendait  son  art  aussi  bien  que  per- 
sonne ;  il  a  voulu  prêcher  d'exemple  tous  ces  jeunes  gens 
que  son  devoir  l'oblige  souvent  à  critiquer,  à  corriger  de 
son  plein  pouvoir  de  chef  d'orchestre.  Il  a  parfaitement 
saisi  la  portée  des  voix  pour  lesquelles  il  devait  écrire  ;  il 
leur  a  mesuré  prudemment  la  mélodie  et  l'harmonie  ;  son 
orchestre  est  remarquable  d'élégance,  de  netteté,  de  so- 
briété. Partout  on  sent  la  main  qui  retient  sa  force ,  qui 
pourrait  à  son  gré  déchaîner  les  tempêtes ,  mais  qui  se 
feit  scrupule  de  lancer  la  foudre  dans  un  verre  d'eau.  Le 


style  de  sa  partition  est  con.stamment  vif,  léger,  semé 
d'idées  fraîches,  de  phrases  spirituelles;  nous  n'en  vou- 
drions retrancher ,  et  peut-être  est-ce  déjà  chose  faite , 
que  la  lecture  des  rapports  de  police ,  dont  la  jeune  ma- 
riée occupe  sa  solitude.  Ici  l'étoffe  manque  absolument 
dans  la  poésie  et  la  musique;  au  contraire,  nous  signalons 
le  morceau  de  violon  qui  s'exécute  au  lever  du  rideau  : 
c'est  un  petit  chef-d'œuvre  instrumental  dans  le  genre 
que  l'on  est  convenu  d'appeler  rococo  ;  l'ouverture  est 
aussi  d'une  coupe  excellente.  Il  serait  dommage  c[ue  sa 
position  de  chef  d'orchestre  obligeât  M.  Girard  à  s'en  te- 
nir à  cette  partition. 

Mademoiselle  Darcier,  Mocker,  Morcau-Sainti ,  Ric- 
quicr  jouent  très  bien  la  pièce  et  contribuent  à  lui  ga- 
rantir une  longue  destinée. 

P.   S. 


MESSE  SOLENNELLE 

MZSi:  EN  MUSIQUE  FAR  UN  AVEUGI.X  , 

ET  EXÉCUTÉE,  DASSÎL'ÉGI.ISE  DE  SAKT-ÉTIEWVE-DU-MOIVT, 
PAU  LES  ÉLÈVES  DE  L'IUSTITUTIOIV  DES  QCISZE-VliVGTS. 

Diderot ,  passé  maître  en  fait  de  paradoxe ,  comme  la 
plupart  des  philosophes  du  xvm°  siècle  ,  engagea  beau- 
coup J.-J.  Rousseau  à  soutenir  celui-ci  :  Que  les  sciences 
et  les  arts  n'ont  contribué  qu'à  faire  le  malheur  des 
hoimiies,  bien  que  le  philosophe  de  Genève  eût  pris  d'a- 
bord la  résolution  de  prouver  le  contraire.  Diderot  donc 
a  écrit  deux  lettres  tout  empreintes  de  savoir  et  de  para- 
doxes sur  les  sourds-muets ,  à  l'usage,  de  ceux  qui  en- 
tendent et  qui  parlent ,  et  sur  les  aveugles ,  à  l'usage  de 
ceux  qui  voient.  Bien  entendu  que  par  ce  titre  il  prétend 
prouver  que  de  certains  aveugles  y  voient  plus  clair  in- 
tellectuellerae-it  que  ceux  qui  ont  de  bons  yeux.  Il  m 
tient  pas  à  lui  qu'on  ne  déclare  absurde  le  proverbe  qui 
dit  que  ce  n'est  point  aux  aveugles  à  juger  des  couleurs  : 
il  leur  donne  ua  sens  plus  exquis,  une  plus  haute  philo- 
sophie qu'à  nous  autres  qui  avons  la  prétention  de  voir 
clair  en  tant  de  choses ,  et  il  en  conclut  que  l'agrément 
qu'il  y  a ,  non  d'être  bossu ,  comme  dit  la  chanson ,  ce  qui 
n'aurait  nullement  embarrassé  le  sophiste ,  mais  d'être 
privé  de  la  vue ,  vous  donne  plus  d'indépendance  et  de 
sûreté  dans  le  jugement.  Écoutez  plutôt,  dit-il,  la  ré- 
ponse que  fit  au  moment  de  inourir  l'Anglais  Saunder- 
son ,  aveugle-né ,  à  M.  Gervais  Holmes ,  ministre  fort 
habile  qui ,  pour  lui  arracher  une  profession  de  foi  reïï- 
gieuse,  commença  par  lui  parler  des  merveilles  de  la  na- 
ture: «  Eh!  moniîieur,  laissez  là  tout  ce  beau  spectacle 
qui  n'a  jamais  été  fait  pour  moi!  J'ai  été  condamné  à 
passer  ma  vie  dans  les  ténèbres,  et  vous  me  citez  des  pro- 
diges que  je  n'entends  point  et  qui  ne  prouvent  que  pour 
vous  et  pour  ceux  qui  voient  comme  vous.  Si  vous  voulez 
que  je  croie  en  Dieu ,  il  faut  que  vous  me  le  fassiez  tou- 
cher. J'ai  souvent  attiré  du  fond  de  l'Angleterre  des  gens 
qui  ne  pouvaient  concevoir  comment  je  faisais  de  la  géo- 
métrie :  il  faut  que  vous  conveniez  que  ces  gens-là  n'a- 
vaient pas  des  notions  bien  exactes  de  la  possibilité  des 
choses.  Un  phénomène  est-il ,  à  notre  avis,  au-dessus  de 
l'homme,  nous  disons  aussitôt,  c'est  l'ouvrage  d'un  Dieu; 
notre  vanité  ne  se  contente  pas  à  moins  :  ne  pourrions- 
nous  pas  mettre  dans  nos  discours  un  peu  moins  d'orgueil 
et  un  peu  plus  de  philosophie  ?  Si  la  nature  nous  offre  uo 
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nœud  difficile  à  délier,  laissons-le  pour  ce  qu'il  est,  et 
n'employons  pas  à  le  couper  la  main  d'un  être  qui  devient 
ensuite  pour  nous  un  nouveau  nœud  plus  indissoluble 
que  le  premier.  Demandez  à  un  Indien  pourquoi  le  monde 
reste  suspendu  dans  les  airs ,  il  vous  répondra  qu'il  est 
porté  sur  le  dos  d'un  éléphant  ;  et  l'éléphant ,  sur  quoi 
l'appuiera-t-il  ?  sur  une  tortue  ;  et  la  tortue ,  qui  la  sou- 
tiendra ?. . .  Cet  Indien  vous  fait  pitié ,  et  l'on  pourrait 
vous  dire  comme  à  lui  :  M.  Holmes ,  mon  ami ,  confessez 
d'abord  votre  ignorance,  et  faites-moi  grâce  de  l'éléphant 
et  de  la  tortue.  » 

Dans  une  fête  donnée  ces  jours  passés  à  M.  Paulmier, 
élève  de  l'abbé  Sicard  et  instituteur  des  sourds-muets, 
l'un  de  ses  intéressants  écoUers  s'est  montré  moins  hété- 
rodoxe, car  il  a  répondu  à  cette  question  :  Qu'est-ce  que 
le  devoir?  Le  devoir  est  l'obligation  de  faire  ce  que  pres- 
crivent la  raison,  la  religion  et  la  loi  ;  et  comme  on  s'étonnait 
de  ce  qu'il  prétendait  que  Dieu  ne  raisonne  pas  :  Non  sans 
doute ,  répéta  le  sourd  muet.  On  raisonne  pour  trouver  la 
vérité  ou  pour  la  communiquer  ;  or.  Dieu  ne  raisonne  pas 
pour  trouver  la  vérité ,  puisqu'il  est  vérité  même  ;  il  ne 
raisonne  pas  pour  la  communiquer,  il  l'inspire. 

Mais  pour  en  revenir  aux  aveugles,  que  Diderot  disait 
déjà  de  son  temps  être  aptes  à  la  culture  des  sciences,  des 
arts,  et  enfin  à  toutes  les  perfections  de  l'entendement 
humain  ,  il  en  aurait  été  pleinement  convaincu  s'il  avait 
pu  assister  à  la  solennité  qui  a  eu  lieu  mardi  passé  dans 
l'éghse  de  Saint-Étienne-du-Mont.  Une  messe  en  musique, 
de  la  composition  de  M.  Gauthier,  élève  de  l'inslilution 
des  aveugles ,  a  été  exécutée  par  les  condisciples  de  ce 
musicien  distingué ,  pour  la  célébration  de  la  fête  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul. 

Et  d'abord  ,  une  affiche  imprimée  en  caractères  sail- 
lants, apposée  dans  l'église ,  annonçait  au  toucher  comme 
à  la  vue  l'intéressante  cérémonie  artistique  qui  allait  avoir 
lieu.  Comme  nous  venons  de  le  dire  ,  M.  Gauthier  est  un 
des  élèves  de  l'institution  des  Quinze- Vingts,  ainsi  que 
M.  Fournier,  qui  a  touché  de  l'orgue  pendant  la  messe. 
Cette  messe  réunit  toutes  les  conditions  Jpour  obtenir  un 
succès  profane  et  sacré ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  tout  à  la 
fois  d'un  caractère  religieux  et  dramatique ,  et  c'est  peut- 
être  ce  que  nous  reprocherons  à  l'auteur.  L'instrumenta- 
tion moderne  a  chassé  la  psychologie  de  l'art,  et  l'a  pour 
ainsi  dire  matérialisé.  Les  effets  du  Requiem  de  Mozart 
paraissent  mesquins ,  pauvres  et  insuffisants  aux  compo- 
siteurs de  l'école  actuelle.  On  a  introduit  le  veau  d'or  ou 
plutôt  le  veau  de  cuivre  dans  le  temple ,  et  cela  sous  la 
forme  de  trompettes ,  de  trombones ,  de  cymbales  ,  de 
tam-tams,  d'ophicléides ,  de  cors  et  cornets  à  piston.  Les 
gothiques  murailles  de  nos  basiliques  s'ébranlent  comme 
les  murs  de  Jéricho ,  et  nos  compositeurs  sont  autant  de 
Josués  aussi  fiers  d'arrêter  le  soleil  de  la  science  que  d'en 
renverser  tous  les  principes.  En  cela ,  ils  sont  semblables 
à  nos  poètes  qui,  s'ils  nous  veulent  peindre  quelque  vieux 
pacha,  décrivent  minutieusement  sa  barbe,  .son  riche 
turban,  son  poignard  étincelant  de  pieireries ,  son  cour- 
sier impatient  du  joug  sur  lequelbrille  un  étrierd'or  ciselé, 
tandis  que  Racine  ayant  à  nous  montrer  un  vieux  cour- 
tisan de  l'Asie,  nous  dévoile  les  mystèresfprofonds  de 
l'âme ,  les  prévisions ,  les  calculs  fpolitiques  d'Acomat 
dans  Bajazet  ;  et  tous  les  délires ,  toutes  les  fureurs , 
toutes  les  péripéties  de  la  passion  dans  Roxane ,  lorsque 
le  poëte  de  nos  jours  ne  voit  guère  dans  la  sultane  favorite 
que  son  œil  persan  et  sa  noire  prunelle  au  regard  volup- 


tueux ,  la  molle  altitude  de  la  fille  de  la  Circassie  dans  les 
jardins  du  sérail  ou  sur  les  riches  coussins  des  divans 
du  harem ,  son  cou  de  cygne ,  son  bras  et  sa  main  mo- 
delés ,  etc.  ;  enfin  la  forme  a  succédé  au  fond  ;  et  en  cela  ^ 
nous  le  répétons,  la  musique  a  suivi  l'impulsion  donnée 
à  la  poésie.  Quoi  qu'il  en  .soit ,  M.  Gauthier ,  en  payant 
ce  tribut  à  la  mode ,  a  souvent  rencontré  des  idées  tran- 
quilles, sages ,  élevées  et  dignes  de  l'art  sévère.  Son  liyire' 
eleison  a  de  l'entrain  et  de  la  majesté  tout  à  la  fois.  NouS' 
lui  signalerons  cependant  le  danger  qu'il  y  a  de  moduler 
avec  les  voix  accompagnées  seulement  par  des  instruments 
de  cuivre ,  comme  il  l'a  fait  dans  le  morceau  suivant. 
C'est  exposer  l'auditeur  à  entendre  d'étranges  intonations, 
car  ordinairement  les  trombones  et  les  voix  inexpéri- 
mentées ne  brillent  pas  par  la  justesse.  Nous  avons  dis- 
tingué au  nombre  des  instrumentistes  un  clarinettiste  qui 
possède  un  beau  son  et  qui  phrase  avec  beaucoup  d'élé- 
gance. M.  Gauthier  a  usé  peut-être  un  peu  trop  fréquem- 
ment de  cet  instrument;  cependant  après  la  fugue,  il  l'a 
fait  dialoguer  avec  le  cor  en  imitations  d'une  manière 
distinguée  et  pleine  de  charme.  Nous  venons  de  parler 
d'une  fugue;  cette  belle  partie  de  l'art  sérieux  et  sévère- 
a  été  étudiée  à  ce  qu'il  paraît  par  M.  Gauthier  ;  cepen- 
dant nous  lui  dirons  que  le  sujet  d'une  fugue  s'attaque 
mélodiquement  et  sans  accompagnement ,  et  que  celui  de 
flûte  obligée  que  le  compositeur  a  mis  tout  d'abord  sur 
son  thème  n'est  point  dans  le  caractère  de  la  fugue ,  et 
contrarie  singulièrement  les  amateurs  de  ce  genre  sévère. 
Malgré  ces  licences,  et  quelques  autres  qu'il  serait  trop 
long  de  signaler  ici ,  la  messe  de  M.  Gauthier  est  riche 
d'idées  et  de  mélodies  tour  à  tour  larges  et  gracieuses , 
énergiques  et  suaves  ;  et  ses  idées  harmoniques  sont  claires 
et  bien  distribuées  dans  l'orchestre ,  qu'il  a  dirigé  lui- 
même  avec  autant  de  chaleur  que  d'aplomb. 

Monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  qui  était  venu  pouy 
faire  ou  donner  l'absoute,  a  écouté  avec  une  patience 
tout  évangélique ,  on  pourrait  même  dire  avec  héroïsme , 
un  sermon  sur  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  psalmodié  obsti'- 
nément  en  deux  notes  de  faucet  qui  auraient  promptement 
fait  fuir  Talma ,  malgré  la  beauté  du  sujet ,  car  il  désespé- 
rait de  tout  homme  s' exerçant  en  l'art  de  bien  dire  qui 
n'avait  pas  de  cordes  graves  dans  la  voix.  Quant  à  nous , 
nous  serions  fort  embarrassé  s'il  fallait  décider  lequel  était 
le  plus  monotone,  du  ton  de  l'orateur  ou  bien  de  l'incom- 
mensurable lieu  commun  en  deux  points  que  nous  a  dé- 
bité le  prédicateur. 

Henri  Blanchard. 


Revue  critique. 

LES  NUITS  D'ÉTÉ, 

Six  Mélodies  pcurmezro-soprano  ou  ténor,  avec 
accompagnement  de  piano,   par  Hector  Berlioz. 

Voici  une  œuvre  musicale  qui ,  sans  doute ,  sera  prise 
en  pitié  par  plus  d'un  de  nos  compositeurs  patentés ,  car 
c'est  le  système  de  critique  vraiment  commode  adopté  de- 
puis long-temps  par  certaines  gens  à  légard  de  toutes  les 
productions  de  Berlioz. 

Je  connais"  de  graves  professeurs  de  contrepoint  et  des 
virtuoses  très  distingués  sur  le  corr.et  à  piston  qui  em- 
ploient leurs  moments  perdus,  c'est-à-dire   les  douze 
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licuies  de  la  journée,  à  arranger  pour  la  (lùle  la  partition 
de  Don  Juan.  Eh  bien,  il  y  a  aussi  une  foule  de  musiciens 
à  vent  ei  à  cordes,  une  multitude  de  tètes  h  perruques  de 
toutes  les  couleurs,  cliez  qui  est  enracinée  h  tout  jamais 
cette  opinion  singulière ,  que  Berlioz  fait  de  la  musique 
avec  la  préméditation  de  dénaturer  les  éléments  primitifs 
qui  la  constituent.  Ils  appréhendent  qu'il  ne  supprime 
un  de  ces  jours  les  dièzes  et  les  bémols,  et  qu'à  la  place 
des  mesures  usitées  jusqu'ici,  il  ne  lance  au  premier  mo- 
ment dans  le  monde  une  symphonie  à  cinq  et  sept  temps. 
Ces  messieurs  ne  paraissent  pas  s'être  aperçus  que  Ber- 
lioz ne  s'est  encore  servi  que  des  mêmes  clefs  et  des  mêmes 
tons  qui  figuraient  dans  les  œuvres  de  ses  prédécesseurs , 
et  que  reproduiront  sans  doute  celles  de  ses  survivants. 
Il  est  certain  pourtant  que  son  méloplaste  est  à  l'usage  de 
tout  le  monde ,  et  que  les  dièzes  et  les  bémols  ont  identi- 
quement le  même  emploi  dans  sa  musique  que  partout 
ailleurs. 

N'accusez  donc  pas  Berlioz  de  conspirer  contre  les  rè- 
gles de  l'art.  Il  ne  travaille  pas  d'après  un  système  ;  ce 
n'est  ni  un  démolisseur,  ni  un  esclave  aveugle  des  vieilles 
théories  ;  ce  qui  préside  à  ses  œuvres,  c'est  l'inspiration  : 
il  s'écoute  penser ,  et  peint  ce  qu'il  sent.  La  question 
n'est  donc  pas  de  savoir  s'il  sent  comme  tout  le  monde  , 
mais  si  les  sentiments  qu'il  exprime  sont  vrais  et  conscien- 
cieux. Le  talent  de  Berlioz  est,  on  peut  le  dire,  aussi  na- 
turel, aussi  pur  que  l'éclat  du  diamant  ;  toutes  les  facet- 
tes de  ce  talent  multiple  ne  sont  pas  encore  ,  il  est  vrai , 
également  polies,  et  présentent  encore  certaines  aspérités. 
Mais  que  d'harmonie  et  de  brillant  n'a-t-il  pas  acquis  déjà 
depuis  la  symphonie  de  Roméo  et  Juliette ,  et  quelle  per- 
fection encore  ,  quels  miracles  futurs  n'a-t-on  pas  le  droit 
d'espérer  de  son  génie?  Toutes  les  compositions  de  Ber- 
lioz sont  vivifiées  par  le  feu  sacré ,  et  même  lorsqu'il  lui 
arrive  de  dévier ,  l'on  reconnaît  encore  l'artiste  inspiré. 
On  peut  affirmer  qu'aucun  autre  compositeur  ne  travaille 
avec  des  idées  plus  indépendantes  et  un  plus  noble  désin- 
téressement. Rien  lui  serait-il  plus  facile ,  en  effet ,  que 
d'écrire  aussi  de  ces  mélodies  fades  et  parfumées ,  telles 
que  les  recherchent  les  chanteurs  à  la  mode  et  leur  fa- 
shionable  cUentèle  ?  Mais  jamais  Berlioz  n'a  voulu  désho- 
norer son  art ,  il  le  vénère  comme  chose  sacrée  ;  et  c'est 
plein  d'un  zèle  religieux  qu'il  lui  consacre  le  tribut  de  ses 
meilleures  pensées. 

Rien  nejustifie  mieux  ces  réflexions  que  les  nouvelles 
mélodies  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  offrande  modeste 
mais  pure ,  où  l'on  retrouve  sous  une  forme  pleine  d'ori- 
ginalité et  de  grâce  toutes  les  riches  qualités  de  ses  gran- 
des œuvres  instrumentales.  Berlioz  se  révèle  à  chaque 
page ,  chaque  mesure  porte  son  cachet ,  et  reflète  pour 
ainsi  dire  quelque  chose  de  sa  physionomie. 

Voici  les  titres  de  ces  six  mélodies,  dont  les  paroles  sont 
dues  à  Théophile  Gautier  : 

1°  Yillanella ,  2"  Le  Spectre  de  la  rose ,  Z"  Sur  les 
lagunes,  4°  Absence,  5°  Au  Cimetière,  6"  L'Ile  in- 
connue. 

Mais  je  renvoie  le  lecteur  à  l'œuvre  même ,  car  mes 
oreilles  bourdonnent  encore  de  ces  sons  ou  joyeux, 
ou  plaintifs,  et  je. ne  puis  me  décider  à  analyser  par  de 
froides  paroles  ce  que  la  musique  seule  peut  faire  appré- 
cier. Ce  recueil  réunit  à  la  fois  le  lied  si  gracieux,  hmé- 
lodie  plus  large ,  plus  développée ,  et  la  ballade  mélanco- 
lique ;  du  moins  ce  dernier  caractère  nous  paraît  domi- 
ner dans  plusieurs  mélodies.  Cette  œuvre  en  uu  mot  est 


imprégnée  de  tant  de  fraîcheur,  de  tant  de  suavité,  que 
je  ne  saurais  pour  la  louer,  trouver  d'expression 
au  niveau  de  ma  pensée,  si  les  vers  de  Th.  Gautier 
ne  me  fournissaient  justement  la  formule  la  plus  dési- 
rable : 

Un  air  maladif  et  tendre , 
A  la  fois  charmant  et  faial , 

Qui  vous  faii  mal, 
Et  qu'on  voudrait  toujours  entendre, 
Un  air  comme  en  soupire  aux  cieux 
L'ange  amoureux. 

St.  Heli.er. 


Correspondance  étrangère. 

Milan  —  Waples.  —  Florence.  —  Pête  de  clianl  à   Zurich.— 
L'Opéra  Italien  à.  Berlin,  —  Francfort. 

Nous  avons  deux  premières  représentations  en  Italie  :  l'une  à 
Milan,  l'autre  à  Naples.  A  la  Scala  on  a  donné  /;  buon  tempone 
di  Porta  TidneHje,  mélodrame  bouffe,  parle  maestro  Jlanda- 
nici.  La  cavaline  de  Calambrogio  (Marini)  et  de  Ghiringello 
(Sealése)  a  été  applaudie;  mais  c'est  surtout  à  l'air  de  Vittorino 
(Saivi)  que  le  public  a  fait  fête;  c'est  une  gracieuse  et  délicate 
inspiration  ,  que  l'exécutant  a  fait  valoir  par  la  suavité  de  son 
chant.  On  remarque  dans  le  nouvel  opéra  des  réminiscences. 
Le  maestro  a  long  temps  enseigné  la  musique,  et  par  consé- 
quent il  en  a  dû  apprendre  beaucoup  lui-même,  et  il  est  tout 
simple  que  des  phrases  ou  même  des  idées  de  Rossini,  Bellini 
et  Ricci  se  présenlenl  souver.t  à  sa  mémoire,  et  qu'il  lui  soit 
bien  difficile  de  disl'Oguer  ses  créations  d'avec  ses  souvenirs. 
La  signera  Lulzcr  a  eu  du  succès  dans  cet  opéra,  qui  se  soutien- 
dra. La  nouveauté  donnée  à  San-Carlo  a  été  moins  heureuse, 
elle  s'intitule  Obeno.  La  famille  d'Oberto,  comle  de  Bonifacio^ 
et  la  famille  de  Salinguerra,  de  Vérone,  sont  ennemies,  comme 
de  juste;  s'il  n'y  avait  pas  de  familles  ennemies,  comment  ferait- 
on  des  opéras.'  Or,  Salinguerra  est  plus  brave  ou  plutôt  plus 
habile  que  ses  adversaires;  avec  le  secours d'Ezzelino  il  parvient 
à  les  chasser.  Oberto  s'enfuit  de  Vérone ,  mais  il  y  laisse  sa  fille 
Léonore,  pour  que  Ricciardo,  le  fils  de  Salinguerra,  puisse  en 
devenir  amoureux.  Dans  le  monde  on  choisit  une  femme  dans 
les  maisons  amies,  au  théâtre  cela  se  passe  aulremenl.  Quant  aux 
deux  jeunes  gens,  ils  s'arrangeront  comme  ils  pourront.  La 
musique  seule  eût  pu  nous  inspirer  quelque  intérêt  pour  leurs 
aimables  amours ,  mais  la  musique  est  tout  aussi  plaie  et  aussi 
banale.  La  Marin!  a  fait  de  vains  efforts  pour  lutter  contre  la 
tempête  :  avec  sa  voix  si  belle ,  qui  toulefois  n'est  pas  également 
pure  dans  tous  les  registres,  avec  son  escellenle  méthode,  elle 
n'est  parvenue  à  se  faire  applaudir  qu'une  seule  fo's.  Oberto  a 
disparu  de  l'affiche;  l'impresirio  a  eu  hâte  de  le  remplacer  par 
le  Giuramento,  Une  représentation  qui  pourrait  passer  [pour 
nouvelle,  c'est  celle  de  Giovanna  di  Napoli.  Et  pourtant  cet 
opéra  est  bien  ancien ,  et  vous  le  connaissez  bien ,  quoique  vous 
n'en  ayez  jamais  entendu  parler  peut-être:  c'est  Lucrezia  Bor- 
'jia,  qui  a  dû  changer  de  nom  en  entrant  dans  les  États  du 
pape,  et  pour  cause;  elle  revient  incognito  dans  son  ancien 
empire.  C'est  la  société  du  Casino  de  Bologne  qui  a  représenté 
cet  opéra  ,  pour  inaugurer  sa  nouvelle  salle  de  l'spcctacle:  belle 
salle,  décors  magnifiques,  dignes  en  tout  point  de  la  noble  so- 
ciété et  du  public  de  choix  qui  assistait  à  cette  solennité.  La 
princesse  Élisa  Poniatowski  et  les  deux  princes  Joseph  et  Char- 
les Poniatowski  remplissaient  les  principaux  rôles;  nous  allions 
oublier  la  signora  Camilla  Coste,  qui  est  une  dilettante  très 
distinguée.  Le  directeur  de  musique  est  le  signor  Francesco 
Sampierri;  l'orchestre  est  dirigé  par  Manetti.  J'oubliais  aussi  un 
nouvel  opéra  du  maestro  Buzzola,  donné  à  Venise  avec  un  suc- 
cès fort  douteux.  On  annonce  dans  celte  ville  tes  Deiix  Figaro, 
par  le  maestro  Speranza. 

A  Ancône,  Ronconi  a  eu  son  bénéfi-».  Il  avait  choisi  Eline 
de  Felire,  avec  le  troisième  acte  de  Torquato.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  le  succès  a  été  complet  :  tout  dans  celle  soirée 
était  fête  pour  le  bénéficiaire,  dit  un  journal  italien. 

A  la  Pergola , /'/Wfjowrfa  fait  faire  de  bonnes  recèles;  la 
Maray  y  eft  magnifique.  Au  théâtre  Léopold,  les  Amgonais  à 
Naples,  texte  tantôt  en  prose,  tanlôl  rimé,  tantôt  simplement 
mesuré,  et  rappelant  parfois  les  drames  héroïques  à  l'usage  du 
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signore  Arlechini  et  du  signore  Pulcinell».  F.t  pourtant  l'auleur 
à>-  la  musique  a  été  appelé  vingt-quaire  fois  sur  la  scène! 
Toulelors  celte  musique  n'est  pas  merveilleuse  :  il  y  a  çà  et  là 
quelque  pensée  neuve,  mais  le  chant  manque  de  sponlauéilé, 
l'instrumentitiion  est  souvent  lourde  et  bniyante.  La  signon 
Olivier  y  a  été  1res  applaudie,  ce  qui  n'est  pas  nire;  mais  ce  qui 
est  extraordinaire,  c'est  qu'à  celle  représeiilalion  toutes  les 
prime  et  seconde  donne  ont  bien  yoUlU  déroger  cl  se  confondre 
parmi  lis  chorist'  s  :  il  faut  que  le  maestro  Gordigniani  soit 
forlemcnt  protégé  par  cis  dames.  En  piissant,  je  vous  dirai  que 
la  Iroupe  de  comédiens  IVançais  qui  exploite  l'Ilaliesous  la  di- 
recUon  de  Doligny,  joue  maintenant  au  lliéâlrc  Ajiollon  ;  elle  y 
a  débulé  par /a  C/ia»e  întomorp/ios^e  e)i  fenmie ,  et  ce  fameux 
JHoiroud  et  C'.,  qui  fera  le  lour  du  monde  tout  comme  la  révo- 
lutiiin  française. 

A  Ravenne,  la  Parisina  se  soutient;  il  y  a  là  un  signor  Meini 
qui  chanle  la  partie  d'Azza  cl  qui  est  au  mieux  avec  le  pu- 
blic. Incessamment  Giovanna  di  Napoli.  A  Heggio  enGii,  le  So- 
Ihuire ,  lexie  par  un  anonyme,  musique  de  Péri,  se  soutient 
également,  non  pas  parles  chanteurs,  mais  malgré  les  chan- 
teurs et  malgré  les  costumes ,  qui  dans  la  pièce  sont  du  xiv»  siè- 
cle, et  sur  la  scène  datent  d6  1841.  Parmi  les  morceaux  les  plus 
en  faveur,  on  cite,  dans  le  premier  acte,  l'inlroduclion  et  un 
chœur  de  buveurs;  au  second,  les  chœurs  et  un  Gnale  vraiment 
classique  et  original  ;  enlin  au  troisième  acle,  un  magnifique 
trio  pour  soprano,  haute  contre  et  ténor,  avec  \ioloncelle,  d'un 
efl'et  prodigieux. 

jj  La  réuniun  de  chant  du  canton  de  Zurich  a  célébré  sa  fête 
annuelle.  Malgré  le  mauvais  temps,  l'adluence  des  auditeurs  a 
été  cimsidcrable.  Il  y  avait  huil  cents  chanteurs,  pour  la  plu- 
part des  environs  du  lac  de  Zurich  et  de  la  vallée  de  la  Limmat; 
les  cantons  de  Claris  et  de  Zug  en  avaient  envoyé  une  cen- 
taine. Une  députalion  du  Liederkraiiz  de  Francfort  assistait  à 
cette  belle  et  imposante  solennité  musicale,  qui  heureusement 
put  avoir  lieu  en  plein  air.  Qu'on  se  figure  huit  cents  monta- 
gnards ,  moilulnnt  leui's  voix  vigoureuses  sur  des  mélodies  gra- 
ves et  mélancoliques,  dont  les  paroles  réveillent  en  partie  les 
souvenirs  des  anciens  temps,  et  pour  salle  de  coneeit  un  pay- 
sage aux  lignes  grandioses ,  les  Alpes  en  perspective ,  et  le  ciel 
pour  plafond.  Q  land  les  chants  furent  lerminés,  on  se  réunit 
à  un  fesiin,  dans  une  immense  bulle  en  bois  qu'on  ava  t  fait 
construire  exprès.  Le  bourgmestre ,  M.  HirzaI ,  prononça  un  rtis'- 
cours,  et  porta  un  toast  aux  babilants  du  canton  de  Zurich. 
Rapperswyl  a  iuvilé  la  réunion  de  chant  pour  l'année  pro- 
chaine. Il  est  question  d'une  fête  à  laquelle  prendraient  part 
tbus  les  établissements  de  celte  espèce  qui  existent  en  Suisse; 
cel  I  ferait  des  masses  d  esécutanls  comme  jamais  on  n'en  aurait 
vu  réunies  au  même  endroit;  il  y  aurait  des  choeurs^  nom- 
breux comme  des  corps  d'armée. 

Berlin  possède  une  académie  où  il  y  a  des  hommes  fort  sa- 
vants, mais  qui  n'admet  ni  peintres,  ni  poètes,  ni  musiciens; 
celle  grande  ville,  où  l'on  s'occupe  de  musique  avec  une  ferveur 
tout  allemande,  c'est-à-dire  coi  sciencieuse  et  pers'slanle,  n'a 
pas  non  plus  de  conservaloire.  Il  est  question  de  fonder  un  tel 
établissement,  dont  Mendelssohn  serait  nommé  dirccleur.  Ce 
qui  retarde  la  décision  du  procès  de  Spontini,  c'est  que  les 
membres  de  la  commission  ne  peuvent  pas  s'entendre  sur  le 
paragraphe  du  contrat  selon  lequel  la  direction  du  Ihéâ'.re  se- 
rait tenue  de  lui  fournir  tous  les  libretli  de  ses  opéras.  En 
attendant  il  ne  se  mêle  de  rien,  et  les  intérêts  du  théâtre  sont 
en  souffrance.  Après  la  retraite  de  Spontini,  qui  est  probable 
et  presque  inévitable,  la  place  de  directeur  général  de  la  mu- 
sique sera  supprimée;  il  y  aura  simplement  un  premier  maître 
de  chapelle  à  ce  qu'on  prétend ,  et  en  vérilé  une  telle  place  ne 
saurait  convenir  à  Meyerbeer,  à  l'immortel  auteur  àtlioben- 
le-Diable  et  des  Huguenots,  que  l'on  désignait  comme  le  suc- 
cesseur du  chevalier  Spontini.  On  sait  que  de^suis  quelque 
temps  il  y  a  une  troupe  italienne  qui  chante  au  théâtre  de  Kœ- 
nigsladt;  ses  premiers  essais  ne  paraissent  pas  avoir  été  très 
heureux;  mais  depuis  elle  a  recruté  quelques  talents  assez  re- 
marquables, et  ses  affaires  vont  bien.  Le  roi  est  un  amateur 
passionné  de  la  musique  italienne,  et  le  publie  commence  à  y 
prendre  goût.  Ce  ne  sont  pas  des  virtuoses  de  la  première  volée, 
on  n'aurail  point  les  moyens  de  les  payer;  ils  se  rangent  eux- 
mêmes  fort  modestement  parmi  les  talents  de  troisième  classe; 
à  ce  compte-là  il  y  a  beaucoup  de  chômeurs  allemands  qui 
tiennent  les  premiers  emplois,  et  qui  ne  peuvent  guère  figurer 
qu'en  quatrième  et  cinqiiiéme  ligne.  Les  prime  donne,  signera 
Forconi  et  signora  Ferlotli ,  sont  assez  médiocres,  ainsi  que  les 
jeunes  premières;  mais  les  bassi-buffi  sont  excellents,  et  jamais 


on  n'en  a  vu  à  Berlin  qui  puisse-  se  comparer  au  signor  Pal- 
trimeis.  Quant  à  l'ensemble  de  la  représentaiion  ,  la  méthode, 
l'école,  la  netteté  de  la  prononciation,  ions  les  membres  de  la 
troupe  peuvent  servir  de  modèles.  Le  Théâtre  Royal  est  con- 
stamment désert,  malgré  les  efforts  et  le  talent  fort  remarqua- 
ble d'une  jeune  cantairice  de  Vienne,  mademoiselle  Tuczek, 
qui  par  parenthèse  recuit  vingt  frédérics  d'or  par  représentation. 
Nous  avons  ciié  plusieurs  fois  le  nom  de  M.  Loilzing,  qui 
commence  à  jouir  d'une  certttine  popularité  en  Allcmasne. 
■Voici  ce  que  dit  un  correspondant  du  journal  anglais  à  l'Jthe- 
iiœum,  au  sujet  du  jeune  compositeur:  «  Il  paniit  que  Lorlzing 
est  aujourd'hui  très  en  vogue  :  ses  œuvres  me  poursuivent  sans 
relâche;  je  lésai  trouvées  à  FranCort,  à  Leipsig,  |à  Nuremberg. 
Il  a  quelque  analogie  avec  Balfe  :  lous  les  deux  sont  à  la  fois 
chanteurs  et  compositeurs,  tous  les  deux  visent  à  se  rendre  po- 
pulaires en  reniant  leur  nationalité;  loulcfois  les  mélodies  de 
Balfe  ont  plus  de  rhythme  et  sont  plus  chantantes.  La  mélodie 
est  la  partie  faible  de  l'auteur  dés  Deux  Archers  ;  c'eU  une  mu- 
sique qui  manque  à  la  fois  de  grâce  et  de  science.  On  m'a  as- 
suré que  le  Czar  el  le  Clmrpenlier  était  son  rrieillenr  ouvrage, 
mais  l'année  dernière  ou  m'avait  dit  la  mémo  chose  des  Deux 
Archers.  » 

La  célèbre  Pasta  a  chanté  au  Théâtre-Royal  de  Berlin,  en  pré- 
sence du  roi ,  de  la  cour,  de  Meyerbeer,  de  Spontini  et  de  Men- 
delssohn. C'est  toujours  un  beau  talent  :  le  soleil  à  son  couchant 
est  encore  le  soleil.  Sans  doute  cette  voix  prodigieuse  n'est  plus 
sûre  de  toute  son  intonation;  elle  n'a  plus  la  même  fraîcheur  ni 
la  même  sûreté  qu'autrefois,  et  l'extérieur  même  de  la  virtuose 
a  ressenti  les  alleinlcs  du  temps;  mais  elle  se  relève  souvent  avec 
une  singulici-e  vigueur,  et  dans  les  moments  passionnés,  elle  re- 
trouve tout  l'éclat  de  la  jeunesse.  On  sait  que  c'est  à  la  Pasia  que 
Rossini,  Bellini  et  Donizetli  doivent  en  parlie  leurs  plus  beaux 
succès  :  la  Séiniramide,  Taiicredi,laA'omnambuta,  Iniog'ene,  Anna 
Bolena,  etc.,  ftinmt  d'abord  écrits  pour  elle.  Ton  les  les  cantatrices 
modernes  de  l'Italie  se  sont  inspirées  de  la  Pesta.  Ce  qui  donne 
à  son  talent  dramatique  un  caractère  tout  particulier,  c'est  la 
dignilé  imposante,  le  grandiose,  et  ces  qualités  le  distinguent 
encore  aujourd'hui.  Son  organe  embrasse  deux  oclaveset  demie: 
c'est  un  instrument  qui  ne  répond  plus  complètement  à  ses  ef- 
forts,  mais  elle  le  manie  toujours  avec  la  même  supériorité.  A 
son  apparition  sur  la  scène,  la  célèbre  virtuose  a  été  accueillie 
par  une  salve  d'app  audissemenis;  elle  a  chanté  quelques  mor- 
ceaux de /a  Semirairiide,  elle  publiera  constamment  écoutée  avec 
intérêt:  les  bravos  ne  s'adressaient  pas  toujours  à  des  souvenirs; 
elle  a  eu  quelques  moments  vraiment  admirables  qui  ont  élee- 
Irisé  l'auditoire. 

Une  virtuose  qui  est  encore  dans  toute  la  fraîcheur  de  l'âge  et 
du  lalenl,  madame  Barih-Hasseli,  donne  en  ce  moment  des  repré- 
sentations à  Francfort.  Elle  y  était  attendue  avec  imiialience.On 
fait  qu£ue  comme  aux  plus  beaux  jours.  Madame  Barth-Hasselt 
a  débuté  par  le  rôle  de  Norma,  où  el  e  a  produit  le  plus  grand 
effet;  sa  voix  étendue,  flexible,  égale  dans  lous  les  registres,  est 
surtout  remarquable  dans  la  mezza-voce,  où  elle  n'a  peut-être 
point  de  rivale,  du  moins  en  Allemagne.  M.  Schober,  de  l'Opéra 
devienne,  est  en  ce  moment  à  Carisruhe,  il  s  est  fait  entendre 
dans  Don  Juan  et  Guillaume  Tell;  il  est  doué  d'une  belle  voix 
de  baryton,  fraîche,  d'un  bon  timbre  ;  il  a  du  goût  el  une  bonne 
école  ;  sa  taille  colossale,  qui  le  sert  assez  bien  dans  Guillaume 
TeiL  choque  tant  soit  peu  dans  le  rôle  de  Don  Juan. 


KTouvelies. 

"«•  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  le  Freischiiti,  cbmtépariaadàme 
Stoitz,  mademoiselle  Nau,  Marié  et  Bouché. 

*,*  Le  retour  de  Meyerbeer  à  Paris  doit  avoir  lieu  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août. 

*,*  Mademoiselle  Heinefetler  est  en  congé  pour  un  mois. 

*.*  Le  débat  soulevé  entre  l'Opéra  et  M.  Poultier  (le  tonne- 
lier) paraît  toucher  à  son  terme.  On  dit  que  lé  futur  débutant  se 
décide  à  chanter  le  rôle  de  Mazaniello.  S'il  se  fût  destiné  à 
l'Opéra-Comique,  on  n'aurait  pas  disputé  sur  le  choiï  des 
rôles  :  il  eût  fallu  remonter  le  Tonnelier. 

*»*  Au  nombre  des  plus  jolis  morceaux  du  ballet  de  Giselle, 
on  a  remarqué  la  valse  qui  termine  le  pas  de  mademoiselle 
Fitz- James  el  Mabile  au  premier  acte.  Il  faut  rendre  justice  à 
qui  de  dTort  :  cette  va'se  est  de  M.  BurgmuUer,  et  fait  grand 
honneur  au  talent  de  cet  habile  compositeur. 


DE  PAMS. 


m 


\"  MM.  Dormoy  cl  Tadolini  parcourent  en  ee  moment  l'Ualie 
pour  y  recruter  des  sujets.  On  annonce  l'engagement  du  ténor 
Saivi,  qui  partagerait  avec  Mario  l'Iiérilage  de  Itubiui. 

*."  Un  jeune  chanteur  nommii  Mazurema  doit  bientôt  débuter 
à  rOpéra-ComIquc  pur  le  rôle  de  Girot  du  /'ré-aux-Clercs  ;  il 
a  une  belle  et  puissante  voix  de  basse-taille. 

*,*  Mardi  dernier,  le  Conservaloire  a  tenu  séance  pour  un 
exercice  dramatique  et  lyrique.  On  y  a  joué  le  Ifiujircdo  cliu- 
pelte,  et  une  petite  pièce  en  vers  intitulée,  les  UébiUx  à  Bor- 
deaux, ser\  uni  de  cadre  à  divers  morceaux  do  musique  ancienne 
et  nouvelle.  C'est  une  bonne  idée  que  d'habiiuer  les  élèves  à  la 
diversité  des  écoles  et  dos  styles.  IJans  le  nombre  de  ces  mor- 
ceaux à  la  fois  vieux  et  jeunes,  se  trouvait  un  Hi/miie  à  Afiolliin, 
composé  par  M.  Berlon  il  y  a  cinquante-quatre  ans  ;  on  l'aurait 
cru  d'hier  à  la  fraîcheur  des  idées  et  à  la  vigueur  de  l'orchestre. 
Il  est  rare  et  beau  pour  un  artisle  de  célébrer  la  cinquantaine 
avec  ses  inspiialions  poétiques  ou  musicales. 

*,"  M.  Frédéric  Slroken,  pianiste  de  la  reine ,  vient  de  partir 
pour  la  Belgique  où  il  séjournera  cinq  mois. 

*„"  I.a  Cour  royale  a  confirmécettesemainele  jugement  rendu 
par  le  tribunal  de  première  instance  dans  l'alTaire  entre  MM.  Pa- 
nofka  et  Haumann. 

%"*  Le  procès  entre  M.  Victor  Hugo  et  le  traducteur  de  la 
Lucrèce  Borcjia  italienne,  sera  jugé  dans  le  cours  de  ce  mois 
par  le  tribunal  de  Paris,  sixième  chambre,  police correclionnelle. 
M.  Victor  Hugo  demande  par  ses  conclusions  15,000  fr.  de  dom- 
mages-intérêts, la  suppression  de  l'ouvrage,  etc.  Ce  sont  bien 
des  choses  à  la  fois  :  nous  avons  vu  le  temps  où  les  poètes  étaient 
moins  difliciles. 

*/  Un  jeune  artisle  français,  qui  avait  obtenu  un  beau  succès 
dans  son  début  comme  basse  à  Palerme,  vient  de  mourir  à  Mi- 
lan d'une  maladie  de  poitrine.  \\  avait  débuté  sous  le  nom  de 
Cellini,  son  nom  était  Dutarry.  Son  corps  a  élé  embaumé  pour 
être  emporté  en  France  par  sa  famille,  qui  est  venue  recueillir 
son  dernier  soupir.  Dutarry  était  un  jeune  homme  estima- 
ble et  estimé,  qui  promettait,  par  l'éclat  de  son  début,  de  faire 
honneur  aux  artistes  français  en  Italie. 

*,*  On  lil  dans  le  Dublin  Evening-P  acket ,  journal  de  Dublin: 
Lundi  dernier,  il.  Julien  se  promenait  avec  quelques  amis  dans 
le  jardin  de  Portobello,  à  Dublin  ;  éianl  allé, voir  la  ménagerie, 
il  se  mit  à  jouer  imprudemment  avec  la  lionne  qui  lui  lit  une 
blessure  grave  au  doigt  du  milieu.  M.  Curne,  qui  fut  appelé 
pour  le  panser ,  déclara  qu'aucune  des  autères  n'avait  été  at- 
teinte ,  et  ajouta  que  M.  Julien  avait  montré  me  grande  pré- 
sence d'esprit  en  avançant  la  main  au  lieu  de  la  retirer  brus- 
quement; ce  mouvement  l'ayant  préservé  de  blessures  plus 
sérieuses  qu^auraient  pu  lui  faire  tes  griffes  de  l'animal.  Cet  ac- 
cident inlecrompra  BumeiiLanéwenl  les  coacerts  extraordinaices 
de  M.  Julien. 

*,"  Jeudi  dernier,  un  public  composé  d'artistes  et  de  gens  du 
monde  se  pressait  dans  la  salle  Viviennc  pour  assister  à  l'inau- 
guration des  concerts  hebdomadaires  que  l'administration  a 
consacrés ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  l'exécution  exclusive  des 
grandes  compositions  musicales.  Beethoven  et  Weber  faisaient 
les  honneurs  de  cette  soirée  ,  qui  a  été  marquée  par  de  vifs  et  de 
fréquents  applaudissements.  Pour  être  juste  envers  tout  le 
monde,  nous  dirons  que  la  fantaiïie  de  M.  Fe-sy,  sur  l'opéra  du 
FreischUiz,  a  été  accueillie  avec  une  vérilable  faveur,  etque 
MiM.  Lecerfet  Eiselzki  ontélé  fort  applaudis.  L'orchestre  a  droit 
aussi  à  nos  éloges,  pour  l'habileté  avec  laquelle  il  a  exécuté  la 
symphonie  en  ut  et  l'ouverture  d'Obéion.  Nous  constatons  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  la  réussite  des  concals  exiraordinaires , 
que  nous  avons  dit  précédemment  les  bons  résultats  que  pro- 
mettait au  progrès  musical  cette  utile  fondation. 

*,*  A  Hambourg,  on  fait  des  préparatifs  immenses  pour  la 
grande  fêle  musicale  qui  doit  avoir  lieu  dans  cette  ville  les  4,  fi 
et  8  du  mois  prochain.  Le  nombre  des  exécutants  sera  d'environ 
neufs  cents  :  ceux  qui  ne  sont  pas  domiciliés  à  Hambourg 
seront  en  grande  partie  défrayés  par  les  plus  riches  de  nos  ha- 
bitants qui ,  à  cet  effet ,  ont  souscrit  pour  la  somme  de  80,090 
marcs  de  banque  (150,000  francs).  Les  ouvrages  qui  composent 
le  programme  seront  exécutés,  selon  leur  nature,  soit  dans  l'é- 
glise de  Saint-Michel,  soit  au  Grand-Théâtre,  soit  dans  la  salle 
dite  d'Apollon. 

*,'*  Musique  dk  sûreté.  —  Voici  ce  qu'on  lit  sur  la  couverture 
d'une  brochure  tout  récemment  publiée  par  le  célèbre  Pichet, 
serrurier  mécanicien  ;  «  Les  voleurs  apprennent  à  mal  faire  par 


»  un  redoutable  enseignement  mutuel.  A'uns,  serruriers,  par 
«noire  an,  cherchimi  dans  l'immensité, liions  devons,  yur  uns 
M  inuyeui,  arrêter  le  cours  prvijiessij'de  leur  enseignement,  et  les 
1)  déjouer  dans  tous  les  cas.  »  Si  VOUS  ouvrez  la  brochure  ,  vous 
trouvcï,  à  la  page  13,  lexemple  d'un  de  ces  moyens  ingé- 
nieux, elienhis  djois  l'iniînenutâ,  sous  le  titre  A' Écliuppemcut 
chaulant.  Cet  échapiicmenl  n'est  autre  chose  qu'un  coq  dont  la 
voix  doiiiKi  l'alaime  :  ■■  Car,  suit  qu'on  le  pose  dans  telle  ou 
»  telle  pièce,  soil  qu'on  l'atlache  sur  une  porte  ou  sur  un  meu- 
»  ble,  celui  qui  viendra  pour  mal  faire,  fera  chanter  le  coq 
»  [bieu  ou  mal:'),  et  sera  pris  aussilôt.  »  Si  cet  échappement  ne 
vous  plaît  pcs,  si  le  chanl  du  coq  ne  flalte  pas  votre  oreille, 
vous  n'avez  qu'à  dire  :  «  H  (M.  FitUet)  a  en  outre  construit  des 
»  échappements  qui  peuvent  coriespondre  au  piano  d'un  appar- 
»  tcinent;  ainsi,  par  ce  procédé,  le  piano  que  l'on  a  acheté 
»  pour  agrément  peut  devenir  un  meuble  de  iûreté.  »  Que  dites- 
vous  de  cette  invention,  qui  va  taire  certainement  hausser  en- 
core le  prix  des  pianos?  Mainlenant  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir 
quel  sera  lesigiial  donné  par  l'instrument;' Sera-ce  un  île  ces  coups 
de  canon,  tels  qu'on  en  tirait  à  chaque  inslant  dans  les  fameu- 
ses batailles  de  Prague,  de  Marengo ,  d' Austerlitz ,  soit  en  plon- 
geant les  deux  mains  dans  la  partie  basse  du  clavier ,  suit  en 
employant  l'avant-bras  et  le  coude,  à  la  manière  des  enfants- 
amateurs.'  Ou  bien  le  piano  se  mettra-t-il  à  jouer  quelque 
mélodie  dans  le  genre  de  l'air  :  tandis  que  tout  sommeille,  ou  de 
celui  des  'Jrembleurs  ,e{c.  ?  Ou  bien  enfin  pour  ceux  qui  seraient 
initiés  à  l'idiOme  musical  deJM.  Sudre  ,  le  piano  se  chargera-t- 
11  d'articuler  distinctemenl  les  noies  de  la  gamme  correspon- 
dant à  ces  deux  mots  :  au  voleur  I  Telle  est  la  seule  question  à 
résoudre,  aujourd  hui  que  le  procédé  est  trouvé.  Peut-être 
aussi  le  génie  de  nos  compositeurs  va-l-il  s'enHammer  à  la 
seule  idée  d'une  musique  loule  nouvelle  à  créer  et  à  faire,  la 
musique  de  sûreté. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

",*  Marseille,  25  juin.  —  Un  jeune  ténor  du  nom  de  Godinho 
vient  de  débuter  ici  dans  Guillaume  Tell  avec  un  grand  succès, 
dû  en  partie  à  ['éclat  de  ses  notes  sol,  la,  si;  le  médium  est  fai- 
ble. M.  Godinho  imite  beaucoup  Duprez. 

*,*  Bordeaux,  25  («m.  —  Madame  Damoreau  s'est  montrée 
avec  un  grand  succès  dans  l'Ambassadrice  et  le  Domino  noir. 
La  troupe  allemande  a  joué  successivement  7\'oi-mn  ,  Bornéo  et 
Jnliette,  la  i''tâie encliaalée,  lel'reischu.iz.  Madame  Errist-Seidler 
produit  beaucoup  d'effet,  mais  ce  sont  les  chœurs  suriout  et  les 
morceaux  d'ensemble  qui  excitent  un  enthousiasme  véritable. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  ^cHise.  —  Madame  Ungher-Sabalier  a  fait  ses  adieux  au 
public  de  cette  ville,  et  en  même  temps  au  théâtre.  On  lui  a 
prodigué  les  témoignages  d'enthousiasme  et  de  regrets. 

*,*  Fienne.  —  La  Poggi-Frezzolini  U\l  furore  dans  la  Lucrezia 
Borgia.  Partout  le  public  s'enthousiasme  pour  le  talent  si  en- 
traînant de  cette  jeune  et  habile  cantalrice  qui  rendra  à  la  mu- 
sique moderne  les  plus  beaux  jours  des  Pasla  et  des  Malibran. 


A  CEDEPi,  un  établissement  de  musique  et  librairie,  bien 
achalandé ,  situé  à  Boulogne-sur-Mer,  rue  de  l'Ecu,  22,  dans  le 
plus  beau  quarlier  de  la  ville. 

On  accorderait  toules  facilités  de  paiement. 

S'adresser,  à  Paris,  chez  M.  Si;honenberger ,  10,  boulevard 
Poissonnière. — Amiens  et  Rouen,  chez  MM.  Hacbets,  marchands 
d'estampes.  —  Boulogne-sur-Mer,  audit  établissement. 

Le  Bireoteur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


PUBLIÉE  PAU  MAURICE  SCHLESINGER  , 

97,    RUE    KlCBELIEtr. 

DE  DOMTZETTI. 

Partition ,  piano  et  chant.  Net 40 

Partition,  piano  solo,  accompagnement 

dé  violon  ou  flûlo>  ad  libitum.  Net.  .  25 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


M.  J.  Meissonnier,  rue  Sauphine,  22,  éditeur  du 

NOUVEAU  BALLET  : 

DE  MM.   SAINT-GEOnOES  ET  THÉOPHILE  GAUTIER  , 

musique 

D'ADOLPHE     ADAM, 

vient  de  mettre  en  vente  : 

Six  petits  airs  faciles ,  tirés  de  ce  ballet ,  et  arrangés  pour  le  piano  par  l'auteur. 
Valse.         —  —  — 

Galop.        —  —  — 


5  fr. 
5  » 
5      » 


PEKROTimr,  éditeur  des  Cliansons  de  Béranger,  1 ,  rue  des  Filles-Saint  Thomas. 

MÉTHODE  B.  WILHEM.- MANUEL  MUSICAL,  .édition 

A  L'USAGE  DES  COLLÈGES,  DES  INSTITUTIONS,  DES  ÉCOLES  ET  DES  COURS  DE  CHANT , 

Comprenant ,  pour  tous  les  modes  d'enseignement ,  le  texte  et  la  musique  en  partition  des  tableaux 
de  la  Méthode  de  lecture  musicale  et  de  chant  élémentaire  ; 

Par  M.  B.  WILHEM,  directeur-inspecteur  général  de  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  primaires  communales  de  la  ville  de 
Paris,  délégué  général  pour  l'inspection  de  l'enseignement  universitaire  du  chant.—  OUVIIAGE  APPROUVÉ  PAU  L'INSTI- 
TUT DE  FRANCE,  approuvé  et  recommandé  par  le  CONSEIL  ROYAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE,  choisi  parle 
Comité  central  d'instruction  primaire  de  la  ville  de  Paris ,  adopté  par  la  Société  pour  l'instruclion  élémentaire. 

Le  1"  COURS,  broché,  1  vol.  in-8°.  Prix  :  5  fr.  — Le  2°  cours,  broché,  1  vol.  in-8°.  Prix  :  k  fr.  60  c. 
La  méthode  complète.  Prix  :  h  fr.  50  c. 


ORPHÉON ,  Répertoire  de  Musique  vocale  en  chœur  sans  instrument  (3'  édition), 

A  l'usage  des  jeunes  élèves  et  des  adultes  ,  composé  de  pièces  inédites  et  de  morceaux  choisis  dans  les 
meilleurs  auteurs ,  et  contenant  un  grand  nojbre  de  morceaux  de  chant  ,  propres  à  être  exécutés  aux 
DISTRIBUTIONS  DES  PRIX  ;  par  M .  B.  WILHEM. 

Ouvrage  autorùé  pour  les  établissements  universitaires  parle  Conseil  royal  de  l'Instruction  publiqne. 

k  vol.  in-8°,  musique  gravée,  publiés  en  48  cahiers  de 


Les  élèves  de  tous  les  âges ,  en  puisant  dans  ce  vade  mecum 
musical  le  goût  et  le  sentiment  du  beau,  s'initient  aux  jouis- 
sances les  plus  relevées  de  l'art.  De  pareils  résultats  nous  ont 
paru  des  faits  assez  importants  pour  les  signaler  de  nouveau  à 
l'atiention  des  autorités  muaicipales  el  universitaires,  au  clergé 
et  aux  chefs  de  l'armée. 


16  pages.  —  Chaque  volume  contenant  12  cahiers  de  16 
pages.  Prix,  broché  :  5  fr. 

Chaque  cahier  se  vend  séparément  au  prix  de  45  c. 

Cet  ouvrage  est  très  propre  à  être  donné  comme  prix  de  chant 
dans  les  Établissements  universitaires. 


Chez  COIiOmBIER ,  éditeur,  rue  Viviesuie,  «. 


EN  VENTE: 
Moreeauit.  tirés  du  nouveau  ballet  de 


GISELLE. 


SOUVENIR  DE  RATISBONNE.  Valse  bril- 
lante ,  musique  de  Burgmuller,  et  intercalée 
dans  le  pas  dansé  par  MUeFitz-Jameset  Mabile. 
Pour  le  piano  à  2  mains. 
—  U  mains. 

Valse  extraite  de  la  précédente ,  arrangée  facile , 
et  ornée  d'une  joUe  hthographie. 

Air  de  ballet  dansé  par  Mlle  Fitz- James  et  Mabile, 
musique  de  BuRGMULLER  ,  arrangé  pour  le 
piano  par  l'auteur. 


LE  SOLEIL   D'AFRIQUE 

QUI  N'EST  PAS  LE  SOLEUi  DE  MA  BRETAGNE, 

Histoire  des  chagrins  causés  par  M.  Charles  XARIGOT 
à  Mlle  I.OI.OTTE 

Tel  est  le  litre  d'une  parodietrès  comiquedu  Soleil  de  ma  Bretagne, 
de  Mlle  Pugel. 


Alusifiue  pour  le  piano. 

L.  LACOMBE.  Une  Scène  de  bal  ,  grande  fantaisie  pour 

le  piano.  9     » 

A.  LECABPEIVTIEB.  Op.  44.  Non,  Monseigneur,  fan- 
taisie facile.  4   5o 

AD.  LEDUC.  Belle  à  nous  rendre  fous ,  rondoIeUo  sur  une 

chansonnette  de  l'Album  Masini.  4   5o 

H.  ROSELLEN.  Op.  34.  Fantaisie  brillante  sur  la  Rose  de 

Péronne^  d'Adam.  7   5o 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET  ,  rue  Jacob,  30. 
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ET 


AZETTE  MUSICALE 

Jaunial  îjcô  iHctietce,  ÎJfs  i^lmatcurs  et  îif$  ^l)fàtrc$. 

PAU  M.  G.-E.  AIVDKRS,  G.  BEiX'EDIT,  F.  BE\OIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BEUTOIV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  IIEMUBLWCIliRD,  MAURICE   BOURGES,    CASTIL-BL4ZE,    F.   DAiV.JOU,    DUESBERG  ,    ELWART, 

FÉTIS  père  (inaitre  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  STEPIIEN  IIELLER ,  EDME 
SAINT-IIUGUÉ,  JULES  JAiMIN,  KASTNER,  LISZT,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIN,  MAR\,  Cii ARLES MERRUAU, 
EDOUARD  MONTAIS,  AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUTî,  PAiVOFK.A,  HIPPOLYTE  PREVOST,  L.  RELLSTAB , 
GEORGES  SAND,  ROBERT  SCHUMANN,  PAUL  SMITH,  SPAZIER,  A.  SPECHT,  RICHARD  WAGNER,  etc. 

Il  ser,i  iloiini'à  MM.  les  Alion- 
nrs,  outre  les  iJciiv  feuilles  par 
s:'niaini'  pemlant  les  iiMisd'Wver 
et  une  feuille  pendant  les  moi! 
de  l'été  : 

).  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  IIali-vï,  Hi.ïeubebb  , 
PROCU.SCUliBlIlT.MII.  I>rGET,etc. 

2.  ItesMnrccatixde  piano  com- 
posés parMM  ClIOPliS,  nOEIILEB, 
StEPIIEM  HELLEII  ,  V.  HUSTEN  , 
ICiLKBIlESNHn  ,  I.ISZT,  MENDEL- 
SOUH  ,    MOSCBEI.ÈS  ,    liOSEnHAIN', 

TlULnElir.,  E.  WOLFF.   etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  niu^iqtjc; 

A.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

3.  DesFac  simile  de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres; 

6.  Plusieurs  Concebts. 


.PRIX  DE  L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Pari.s. 

Départ. 

ôm.     8 

9      » 

Cm.  15 

17      » 

1  an. 50 

54       >: 

Élrang. 

10    .. 
19     » 

58     » 


,     ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


Il»  Revue  et  Huxe^itt;  iikusieale  iiarasi 
le  SSinianelie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  eC  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  11  juillet  1841. 


SOMMAIRE.  AngeliCâ  Calalani.  —  Aperçu  historique  sur  l'état 
de  la  musique  a  Sirasbourg;  par  Conrad  Berg.  Deuxième  et 
dernier  article  de  M.  ADRIEiM  DE  LAFAGE.  —  Théâtre 
royal  de  l'Opéra-Comique  :  Frère  et  Mari,  opéra-comique 
en  un  aite  (première  représentation).  —  Revue  critique  ;  par 
n.  BLANCHARD.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  l'ecevront  successivement 
les  mofceaux  suivants  expressément  compo- 
sés pour  la  Gazette  musicale ,  savoir  : 

î.  Un  morceau  par  F.  Jjszt. 

2.  Un  morceau  par  Th  Doeliler. 

3.  Un  morceau  par  Osborne. 

4.  Un  morceau  par  Chopin- 

Pour  le  Chant. 

j.  Trois  Mélodies  par  J.  Dessauer. 
2.  Deux   romances,    paroles   françaises  et 
italiennes^  par  Th.  Doehler. 


ANGELICA  CATALANI. 

Elle  n'est  donc  plus  cette  reine  du  chant,  cette  femme 
que  l'art  avait  anoblie,  illustrée,  enrichie  entre  toutes  les 
autres  !  Elle  est  morte ,  comme  elle  avait  vécu ,  dans  un 
palais  !  La  dernière  heure  a  sonné  pour  elle  dans  une  villa 
magnifique,  au  bord  du  lacdeCôme.  Elle  comptait  envi- 
ron soixante  ans  ,  et  ce  n'est  guère ,  quand  on  songe  à  la 
gloire  qu'elle  avait  recueillie ,  à  l'argent  qu'elle  avait 
gagné  !  Madame  Catalani  est  restée  extraordinaire  dans  un 
sii"'cle  et  dans  des  pays  où  les  grandes  fortunes  d'artiste 
sont  si  communes.  Nulle  autre  canlaliice  ne  l'a  égalée 
dans  ses  splendeurs  ;  nulle  autre  n"a  joui  de  la  même  fa- 
veur auprès  des  peuples  et  auprès  des  rois. 

Et  pourtant  la  voix  de  madame  Calalani  n'avait  pas  !a 
puissance  qui  touche  et  qui  attendrit ,  mais  elle  avait  au 
suprême  degré  celle  qui  éblouit  e!  qui  étonne.  Pour  l'élé- 
vation, pour  l'agilité,  cette  voix  no  connaissait  pas  de 
rivale;  elle  montait  jusqu'au  contre-sol,  et  lançait  les 
ganmies  chromatiques,  soit  ascendantes,  soit  descen- 
dantes, avec  une  facilité ,  un  éclat,  une  précision  dont  on 
ne  se  fait  pas  l'idée.  J.'air  de  bravoure,  le  style  fier  et 
hardi,  voilà  quel  était  son  triomphe;  mais  il  lui  manquait 
l'accent  qui  va  au  cœur  :  E'I  caiitar  c/te  ncll'anima  si 
sente .' 

C'est  au  couvent  que  la  jeune  Angelica  reçut  sa  pre- 
mière éducation  musicale.  Née  à  Sinigagiia,  fille  d'un 
orfèvre ,  à  quinze  ans  elle  fut  forcée  ,  par  la  ruine  de  son 
père,  de  quitter  le  couvent  pour  le  théâtre.  «  Son  édu- 
»  cation  de  cantatrice  et  de  musicienne,  dit  notre  célè- 


isti 
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»  bre  collaborateur,  M.  Fétis,  avait  élé  mal  faite  tfa'Bs  te 
»  monastère  d'où  elle  sortait  :  son  bel  organe  faisaittoiis 
»  les  frais  de  son  cbant;  elle  avait  même  contracté  des 
»  défanis  de  vocalisation  et  d'arlicnlaiion  dont  elle  n'est 
»  jamais  parvenue  à  se  corriger ,  même  après  qu'elle  eut 
"  ewtendii*  de  gi'ands-  clianteuïs-,  telis  (fiic  lïfarebesi  et 
i>  C'i'escenifmi.  Piir  exemple',  elle  n'a  jamais  pi*  fendii'c 
1)  ceiMains  traits  sans  im[)rimer  à  sa  mâchoire  inférïeivrG 
w  un  mouvement  d'oscillarion  très  prononcé  ;  de  Sa  vient 
»  que  sa  vocalisation  n'était  pas  liée,  et  que  les  traits 
»  exécutés  par  elle  ressemblaient  toujours  à  une  sorte  de 
»  staccato  de  violon.  Malgré  ce  défaut ,  qui  n'était  appré- 
»  cial.le  que  par  les  gens  du  métier,  il  y  avait  tant  de 
I)  charme  dans  l'émission  des  sons  de  l'étonnante  voix  de 
')  la  jeune  cantatrice,  tant  de  puissance  et  de  facilité 
»  dans  les  tours  dé  force  qu'elle  exécutait  par  instinct , 
»  une  intonation  si  pure  et  si  juste  dans  les  plus  grandes 
»  difficultés,  que  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  du 
»  théâtre  fuient  marqués  par  des  succès  dont  il  y  a  peu 
»  d'exemples.  •> 

Dès  l'année  1801,  madame  Catalani  parut  à  Milan  sur 
le  théâtre  de  la  Scala ,  dans  la  Ctitemneslre  de  Zinga- 
relli  et  les  Barcaniili  di  lloma  de  jNiccolini.  Ensuite 
elle  chanta  sur  les  théâtres  de  Florence,  de  Trieste,  de 
Rome,  de  Naples,  et  toujours  avec  le  même  éclat.  Vers 
la  fin  de  ISO/i,  elle  fut  appelée  à  Lisbonne,  où  elle  épousa 
M.  Valabrègue,  officier  français  attaché  à  l'ambassade 
françiise.  Ue  Lisbonne  elle  se  rendit  à  Madrid ,  puis  à 
Paris  (1806),  où  elle  ne  donna  que  des  concerts,  ce  qui 
n'empêcha  pas  sa  renonmiée  de  s'y  consacrer  par  une  ad- 
miration exaltée  qu'enllammérent  encore  de  vives  contro- 
verses. 

Tandis  que  l'Europe  entière,  rois,  princes,  magistrats, 
littérateurs,  artistes ,  se  prosternaient  devant  Napoléon  , 
six  poètes,  selon  le  compte  de  M.  Victor  Hugo  ,  restèrent 
debout,  le  front  levé,  et  parmi  ces  poètes,  il  y  avait  une 
femme  qui  n'a  écrit  qu'en  ])rose,  madame  de  Staël.  Pour- 
quoi ne  pas  lui  adjoindre  madame  Catalani,  qui  était  poète 
à  sa  manière  ?  Elle  aussi  dédaigna  Napoléon ,  et  ses  gran- 
deurs, et  sa  cour.  Au  commencement  de  1807  elle  passa 
en  Angleterre,  et  c'est  là  qu'elle  exerça  une  véritable 
royauté,  avec  une  liste  civile  détruis  ou  quatre  cent 
mille  francs  par  année.  Elle  ne  revint  à  Paris  qu'en  1814, 
pour  s'en  exiler  en  1815,  et  parcourir  l'Allemagne,  le 
Danemark,  la  Suède,  la  Hollande,  la  Belgique.  La  Restau- 
ration lui  devait  compte  de  son  dédain  pour  l'Empire  : 
en  récompense,  elle  lui  donna  le  Théâtre-Italien.  L'illustre 
cantatrice  profita  mal  du  présent,  en  ne  l'exploitant  que 
par  elle  et  pour  elle,  .lamais  la  musique  ne  fut  traitée  avec 
des  façons  plus  cavalières,  plus  despotiques  ;  Puccita  s'é- 
leva sur  les  partitions  mutilées  de  Cimarosa  ,  Paesiello, 
Mozart.  Le  Son  Rcginn  ,  les  variations  de  Rode  tinrent 
lieu  de  tout  le  reste.  On  alla  jusqu'à  dire  que  madame 
Catalani,  sommée  par  le  cri  public  de  remonter  les  Nozze 
di  Figaro ,  avait  proposé  à  un  compositeur  célèbre  de 
substituer  aux  accompagnements  écrits  par  Mozart  d'au- 
tres accompagneincnls  plus  faciles,  ainsi  qu'on  l'avait 
déjà  fait  pour  elle  en  Angleterre.  Le  Théâtre-Italien  ne 
pouvait  long-temps  résister  à  ce  régime.  Madame  Cata- 
lani le  laissa  entre  la  vie  et  la  mort  ;  ce  qui  prouve  une 
fois  de  plus  que  les  grands  artistes  ne  sont  pas  nécessai- 
rement de  grands  administrateurs,  de  mèmeque  les  grands 
poètes  ne  sont  pas  infailliblement  de  grands  hommes 
d'État. 


Madame  Catalani  reprit  ses  vayages?  à  tFa"»  ers  l'Europe, 
sans  rie»  ajouter  à  sa  gloire,  était-ce  possible  ?  mais  en 
multipliant  sur  son  chemin  les  bonnes  actions,  les  témoi- 
gnages de  généreuse  sympathie  pour  toutes  les  infortimes. 
Enfin  elle  s'arrêta  en  Italie,,  et  y  mourut  de  cette  pre- 
mière mort  anticipée-,,  dtont  mt  anisfe  n'est  exempt,  en 
attendant  cette  secondie  mort  à  laquelle  toute  l'humanité 
est  sujette ,  et  qui  vieii.t«le  la  frapper,  si  toutefois  la  fatale 
nouvelfe  est  evacte.  Nous  a^ms  tawt  de  g;ens  qui  se  font 
un  malin  plaisir  de  moissonnerles  célébrités  avant  l'heure, 
qu'en  écrivant  ces  lignes,  nous  conservons  encore  l'espoir 
douteux  d'être  forcés  de  les  dém;:ntir. 


APERÇU  HîSTOniQUE 

SUR  l'ÉTA-ï  BE  lA  MUSIQUE  A  STKASSOVRa 

PKNDA.NT  CKS  CIN()1;ANTK  DltRNIl'iRHS  ANiVÉES; 

Par  CONRAD  BEfi6f. 

(Suite  et  fin".) 

Nous  avons  laissé  l'ouvrage  de  M.  Berg  aa  rtioment  où 
éclata  la  révolution  de  juillet,  qui  excita  (je  ne  parle  ici 
qu'en  ce  qui  concerne  les  arts  et  les  artistes,  n'ayant  pas, 
grâce  à  Dieu,  à  m'occuper  du  reste),  qui  excita ,  dis-je, 
de  grandes  espérances  et  n'amena ,  comme  nous  le  sa- 
vons ,  que  des  résijllats  sans  portée  et  sans  véritable  ca- 
ractère. Son  premier  effet  fut  une  stagnation  marquée 
dans  les  entreprises  purement  artielles  et  un  zèle  assuré- 
ment fort  méritoire  pour  l'organi.salion  d(  s  nmsiques  de 
la  garde  nationale.  Celte  organi.sation  prouva,  plus  encore 
à  Strasbourg  qu'en  d'autres  villes,  combien  est  grand  le 
nombre  d'amateurs  qui ,  dans  les  départements ,  cultivent 
la  musique  instrumentale,  et  particulièrement  les  instru- 
ments à  vent.  Strasbourg  a  toujours  été,  et  est  encore  h 
cet  égard ,  l'une  des  cités  les  plus  riches  de  France.  De- 
puis 1789,  la  ville  n'avait  jamais  cessé  d'avoir  un  corps 
de  musiciens  salariés  à  la  tête  de  la  garde  nationale  ;  en 
1830,  il  se  forma,  comme  par  enchantement,  un  corps 
de  musique  |)articulier  pour  chacun  des  quatre  bataillons, 
un  autre  pour  l'escadron  de  cavalerie ,  et  enfin  un  sixième 
pour  le  bataillon  exlrà-nwros.  Cet  empressement  n'eut 
d'ailleurs  pour  l'art  C(ue  fort  peu  de  résultats;  croirait-on, 
par  exemple,  que  les  amateurs  strasbourgeois  s'étaient 
imaginé,  croyant  sans  doute  faire  acte  de  patriotisme, 
de  ressusciter  de  vieux  airs  connus  tels  que  :  Ah  !  ça  ira , 
ça  ira  ,  ça  ira,  qui  n'a  aucune  importance  musicale ,  ou 
bien  :  On  va  lui  percer  le  flanc,  plan,  pUm,  plan,  plan 
tirelire  en  plan,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  de 
beaucoup  antérieur  à  la  révolution  de  89  ;  c'étaient  là  les 
pièces  d'exécution  dans  ces  grandes  circonstances,  aux 
anniversaires  des  trois  journées,  par  exemple.  Aussi  le  zèle 
fut-il  de  peu  de  dm-ée;  tous  les  jours  on  voyait  des  ama- 
teurs abandonner  le  corps  de  musique  pour  rentrer  dans 
leurs  compagnies  respectives ,  lorsque  la  dissolution  de  la 
garde  nationale,  en  1834,  mit  aussi  fin  à  sa  musique. 

Nous  ne  parlerions  pas  du  concert  donné  en  1831 ,  et 
qui,  n'ayant  commencé  qu'à  onze  heures  du  soir,  par 
suite  du  relard  qu'éprouva  l'arrivée  du  roi  Louis-Phi- 
lippe alors  présent  à  Strasbourg,  ne  put  réveiller  per- 
sonne ,  si  ce  concert  n'avait  en  un  résultat  fort  important, 

(')  Voyez  le  numéro  39. 
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cpkii  (le  foiiflor  une  misse  d'éitiérilat  pour  les  artistes 
vieux  et  iiilirmes.  Strasbouig  est  petit-être  la  seule  ville 
qui  possède  un  étai)lisseiiieiit  de  ce  genre;  elle  en  avait 
déjà  eu  un  atialcg  le  avint  1789  ;  celui  qui  existe  aujour- 
d'hui, et  au  prolit  duquel  se  vend  le  livre  de  M.  ISerg 
dont  nor.s  rendons  compte ,  est  dans  une  voie  de  pai^faitc 
prospérité. 

Cependant,  les  autorités  municipales  de  Strasbourg, 
sous  la  direction  de  M.  Frédéric  Turkeiiu ,  maire  de  la 
ville  ,  portèrent  sur  les  arts  un  coup  d'œil  plein  de  solli- 
citude. Ce  fut  sur  sa  proposition  qu'une  somme  de  vingt 
mille  francs  fut  votée  pour  payer  un  orchestre  permanent 
et  faire  cesser  le  système  de  rabais  adopté  par  plusieurs 
directeurs  de  théâtres  infiniment  peu  soucieux  du  bien 
de  l'art.  On  croirait  à  peine  que  l'approbation  de  celte 
mesure  fut  refusée  par  le  préfet;  ce  fonctionnaire  ne 
borna  pas  là  ses  mesures  anti-musicales  ;  une  troupe  alle- 
mande était  venue  s'établir  à  Strasbourg  ,  et  le  maire  avait 
avec  beaucoup  de  peine  amené  un  arrangement  entre  le 
directeur  de  la  troupe  allemande  et  celui  de  la  troupe 
française;  une  minorité  composée,  conmie  de  coutume, 
de  (;uelques  jeunes  gens  fort  prétentieux  et  fort  ignorants, 
mit  de  l'opposition  à  cette  mesure  ;  le  préfet  vint  se  ranger 
à  l'avis  de  cette  minorité,  et  la  troupe  allemande  fut  ex- 
pulsée. Celte  mesure  maladroite  ne  porta  pas  bonheur  à 
la  troupe  rivale,  qui  ne  put  pas  même  terminer  son  bail, 
et  dont  le  directeur  dut  résigner  sa  gestion.  Comme  on 
ne  trouva  plus  personne  l'année  suivante  qui  voulût  ac- 
cepter l'entreprise  du  théâtre,  on  fut  heureux  d'avoir 
quelques  repiésenîations  d'une  compagnie  allemande  dont 
ropérali(m  ne  fut  pas  heureuse;  le  directeur  s'était  trop 
pressé  de  faire  débuter  une  troupe  incomplète.  L'opéra 
français  reprit  ensuite  un  peu  dévie  sous  la  conduite  de 
M.  Brice  ,  ancien  ténor  de  la  troupe  française  de  Saint- 
Péleis'oourg. 

Uiie  grande  solennité  signala  l'été  dé  183i  ;  le  Reqviem 
de  Jîozart  fut  exécuté  à  la  cathédrale  avec  toute  la  pompe 
voulue  pour  le  service  du  général  Lafayette  ;  c'était  la 
quatrième  fois  qu'on  l'entendait  à  Strasbourg  depuis 
trente  ans.  La  première  fois  il  avait  été  chanté  au  temple 
neuf,  à  la  mort  de  M.  Doru,  chantre  de  cette  église  en 
1806  ;  la  seconde  fois  en  1810  pour  le  service  funèbre  du 
maréclial  Laniies ,  et  la  troisième  le  21  janvier  1815  pour 
le  premier  anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI  célébré 
en  France.  Il  le  fut  depuis  une  cinquième  fois  à  l'occasion 
de  la  translation  des  dépouilles  mortelles  du  généra!  Kléber. 
On  s'eccupa  dès  ce  temps  de  donner  une  seconde  fête 
musicale  semblable  à  celle  de  1830  ,  mais  ce  projet  fut  re- 
culé jus;[ii'à  la  séculaire  de  l'invention  de  l'imprimerie. 
Tout  semblait  présager  un  succès  certain  à  un  concert 
djiiné  en  pareille  occasion;  toutefois  la  musique  fut 
froidement  accueillie,  et  l'on  ne  s'en  étonnera  pas  quand 
on  saura  ([ue  dans  l'oratorio  de  Jepkié,  du  célèbre 
Haendel,  on  eut  l'idée  bouffonne  de  retrancher  tous  les 
morceaux  fugues;  c'était,  ainsi  que  l'observe  !M.  lierg, 
enlever  le-:  principales  beautés  de  la  composition  du  cé- 
lèbre musicien  auquel  Mozart  donnait  le  premier  rang, 
car  c'est  dans  les  pièces  de  ce  genre  que  le  génie  de  ce 
compositeur  prend  un  essor  plus  élevé.  Les  réunions  qui 
avaient  eu  lieu  en  cette  circonstance  amenèrent  l'ielée 
d'un  Athénée  musical  pour  lequel  des  règlements  préli- 
minaires furent  rédigés ,  mais  on  ne  i)ut  rassembler  qu'un 
trop  petit  nombre  de  souscripteurs  pour  que  le  projet  fiit 
mis  à  exécution. 


(irâce  au  zèle  éclairé  de  plusieurs  amateurs  et  ii  la  lar- 
geur de  vues  du  conseil  municipal ,  le  chant  fut  introduit 
dans  les  écoles  élémentaiies  au  1"^  janvier  1836,  et  au- 
jourd'hui la  ville  de  Strasbourg  compte  vingt-trois  écoles, 
outre  une  classe  de  moniteurs  et  d'adultes,  où  le  chant 
est  enseigné.  Kspérons  (|ue  son  inlluence  civilisatrice  s'y 
fera  sentir  de  plus  en  plus. 

L'année  1837  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  les  précé- 
dentes pour  ce  qui  toucha  au  théâtre  ,  mais  elle  offrit  la 
particularité  d'une  troupe  d'opéra  italien,  ce  que  l'on  n'a- 
vait jamais  vu  à  Strasbourg;  malheureusement  s  s  repré- 
sentations furent  suivies  presque  uiiiiuement  par  la  haute 
société;  mais  il  y  eut  l'aimée  suivante  des  solennités  nm- 
sicales  d'un  tout  autre  gem-e  et  qui  purent  être  fréquentées 
de  toute  la  population. 

La  musique  sacrée,  jadis  si  florissante  à  la  cathédrale 
de  Strasbourg,  n'avait  jeté  que  des  lueurs  momentanées 
depuis  1800,  époque  du  rétablissement  du  culte,  sors 
Wolf,  mort  en  1808  ,  Sjiindler  ,  mort  en  1810  ,  et  sous 
M.  "Wackenlhaler;  dans  ces  derniers  temps,  les  exécutions 
musicales ,  pour  lesquelles  la  collégiale  faisait  des  dé- 
penses spéciales,  étaient  devenue^  de  plus  en  plus  rares,  et 
avaient  fini  par  être  enfin  absobiment  supprimées.  Elles 
furent  rétablies  en  1838  ,  et  malgré  une  mauvaise  situa- 
tion du  corps  d'exécutants  ,  à  laquelle  on  remédia  plus 
tard,  des  messes  de  Haydn,  de  Beethoven  el  de  Cherubini 
furent  exécutées  avec  ensemble  et  succès.  On  dut  en  cette 
occasion  beaucoup  de  reconnaissance  à  l'abbé  Mayer,  i)ro- 
fesseur  au  petit  séminaire,  qui  n'épargna  aucune  peine 
pour  amener  ses  élèves  au  niveau  des  belles  compositions 
qui  lui  étaient  confiées,  et  y  réussit  à  la  salisfaclion  gé- 
nérale. 

Tendant  les  saisons  qui  suivirent,  le  théâtre  fut  tou- 
jours peu  fréquenté,  et  il  y  eut  même  un  hiver  sans  au- 
cune troupe  dramatique ,  ce  qui  à  Strasbourg  ne  s'était 
jamais  vu  de  mémoire  d'homme.  Quelques  concerts  don- 
nés ou  formés  par  des  amateurs  furent  assez  bien  reçus, 
et  l'exécution  du  bel  ouvrage  de  Haydn,  intitulé  la  Créa- 
tion ,  par  les  élèves  des  écoles ,  obtint  le  plus  favorable 
accueil. 

M.  Bcrg  termine  son  intéressante  brochure  par  des 
considérations  générales  sur  lesquelles  nous  appelons  un 
instant  l'attention.  D'abord ,  il  remarque  qu'à  la  vérité 
l'on  a  fait  de  très  grands  efforts  pour  maintenir  l'art  dans 
un  état  de  prospérité,  et  que  l'on  pourrait  croire  que  les 
plaintes  sur  sa  décadence  sont  exagérées  et  inspirées  par 
une  imagination  lesimiste;  ma's ,  comme  il  le  dit  fort 
bien,  on  ne  doit  pas  confondre  des  velléités  passagères 
avec  une  existence  normale  et  soutenue. 

On  organise  des  concerts  ;  mais  qu'est-ce  qu'un  con- 
cert? à  peine  est-il  terminé  qu'il  n'en  reste  plus  de  trace, 
et  l'on  oublie  surtout  les  peines  inouïes  qu'a  dû  prendre 
celui  qui  l'a  organisé  ,  et  qui  réellement  sont  telles  qu'il 
n'en  faudrait  pas  davantage  pour  fonder  un  établissement 
musical  complet  et  durable.  M.  Berg  voudrait  qu'il  y  eût 
à  Strasbourg  un  orchestre  stable  et  complet  .'ont  l'exi- 
stence indépendante  de  celle  du  théâtre  ces.sàt  d'être  mise 
en  doute  chaque  année.  On  engage  les  artistes  au  rabais: 
comment  ceux  qui  sont  à  môme  de  trouver  luieux  ne 
quitteraient-ils  pas  avec  empressement?  Un  autre  établis- 
sement nécessaire  serait  une  académie  de  chant  dirigée  par 
un  artiste  habile  qui  fût  mis  dans  une  position  assez  fa- 
vorable pour  lui  consacrer  tout  son  temps  et  tous  ses 
soins.  Passant  à  ce  ([ui  concerne  le  théâtre  ,  M.  Bcrg  dé- 
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lore  la  décadence  incontestable  de  l'art  dramatique;  il 
remarque  avec  pleine  raison  que  les  théâtres  provinciaux 
qui  prospéraient  autrefois  ne  se  trouvaient  pas ,  sous  le 
rapport  des  intérêts  matériels,  dans  une  position  plus  fâ- 
cheuse que  celle  qu'ils  avaient  jadis;  car,  s'ils  paient  au- 
jourd'hui les  droits  d'auteurs  et  les  droits  des  pauvres 
qu'ils  n'acquillaient  pas  avant  la  révolution,  autrefois 
aussi  ne  recevaient-ils  pas  les  subventions  assez  considé- 
rables qui  leur  sont  aujourd'hui  .illouécs,  en  sorte  qu'il 
y  a  compensation  et  même  bénéfice.  D'où  vient  donc  la 
décadence  ?  Des  exigences  exagérées  du  public ,  qui  ne 
tient  aucun  compte  au  directeur  des  diiïicullés  qu'il  ren- 
conlre,  et  prétend ,  selon  l'expression  de  M.  Bcrg,  que  le 
spectacle  s  it  toujours  bien  monté,  qu'on  y  aille  ou  qu'on 
n'y  aille  pas.  Les  fréquents  rapports  avec  la  capitale  ont 
fait  qu'aujourd'hui  le  public  de  province  prétend  à  un 
spectacle  presque  pareil  à  ceux  de  Paris ,  sans  songer  à 
quelles  conditions  on  peut  s'en  procui-er  un  semblable. 
Une  autre  habitude  de  nos  jours  devrait  réellement  être 
bannie  d'une  société  policée  :  c'est  l'usage  souvent  indé- 
cent que  font  quelques  turbulents  du  droit  qu'ils  ont  à 
la  vérité  acheté  à  la  porte,  mais  dont  ils  déviaient  bien 
faire  un  plus  rare  et  surtout  un  plus  opportun  usage. 
Combien  de  fois,  en  effet,  n'a-t-on  pas  vu  la  faible  réu- 
nion de  qiiekiues  étourdis  s'ériger  en  juge  suprême  d'un 
mérite  (pie  pas  un  des  membres  de  celte  oppressive  mi- 
norité n'était  capable  d'apprécier,  et  arriver  par  leurs  in- 
décents sifflets,  par  des  cris  et  des  hurlements  plus  incon- 
venants encore,  à  éloigner  du  théâtre  des  artistes  distin- 
gués, à  ruiner  des  directein-s .  et  en  définitive  à  priver  le 
public  des  plaisirs  du  spectacle  ! 

Tels  sont,  en  abrégé ,  les  motifs  qui  empêchent  la  mu- 
sique de  prospérer  à  Strasbourg,  ainsi  qu'on  aurait  droit 
de  l'attendre ,  ainsi  qu'il  en  a  été  pendant  long-temps; 
c'est  sur  eux  que  M.  Berg  appelle  l'attention  de  l'auto- 
rité. Il  termine  son  ouvrage  en  adjurant  les  magistrats  et 
le  public  de  porter  un  prompt  remède  à  l'état  actuel  des 
choses. 

«  Que  les  autorités  locales,  dit-il,  veuillent  bien  se 
pénétrer  de  l'urgence  de  venir,  en  ce  qui  dépend  d'elles, 
au  secours  d'un  art  qui  est  menacé  de  toutes  parts; 

»  Que  nos  concitoyens  veuillent,  de  leur  côté,  se  pé- 
nétrer de  l'idée  que  leur  concours  est  indispensable  aux 
efforts  que  tenteraient  les  autorités  ; 

»  Qu'un  bon  esprit  les  anime  et  les  dégage  de  ces  pe- 
tits amours-propres  si  souvent  mal  placés ,  et  qui  sont  la 
mort  de  tout  progrès; 

»  Qje  chacun  enfin  contribue  selon  sa  position,  ses 
moyens  et  ses  relations ,  à  faire  ijrosjîérer  un  art  qui  est 
aujourd'hui  un  des  plus  grands  besoins  de  notre  époque. 

i>  Si  l'on  consacrait  à  la  musique  seulement  nue  partie 
des  sommes  et  du  temps  qui  sont  si  souvent  employés  à 
des  plaisirs  frivoles ,  combien  de  progrès,  non  seulement 
artistiques ,  mais  encore  moraux ,  pourraient  se  faire  ! 
car,  dans  l'état  actuel  de.  notre  société ,  le  perfectionne- 
ment de  la  musique  doit  aider  au  perfectionnement  de 
l'homme  intérieur.  La  musique,  révélation  divine,  atta- 
che à  tout  ce  qui  est  bon  ;  elle  doit  préserver  des  vices  et 
des  penchants  ignobles,  en  élevant  les  âmes  vers  leur  Créa- 
teur, source  et  plénitude  de  toute  perfection  !  » 

La  manière  dont  nous  avons  rendu  compte  de  la  bro- 
chure de  M.  Berg,  en  en  reproduisant  toute  la  substance, 
prouve  suffisamment  l'importance  que  nous  y  attachons  et 
l'intérêt  qu'elle  nous  semble  mérirer.  Nous  regrettons 


que  M.  Berg  n'ait  pas  remonté  plus  haut  dans  les  annales 
de  la  musique  strasbourgeoise,  et  nous  l'engageons  à  nous 
donner  l'histoire  complète  de  cet  art  dans  sa  patrie.  Un 
tel  travail  peut  donner  lieu  à  d'assez  laborieuses  recherches, 
mais  qui  ne  sauraient  manquer  d'aboutir  à  mettre  en  re- 
lief plusieurs  réputations  ignorées  et  à  augmenter  la  liste 
déjà  si  nombreuse  des  hommes  distingués  qui  sont  nés  ou 
ont  exercé  leur  profession  sur  les  bords  qu'arrose  le  plus 
majestueux  de  nos  fleuves.  JNous  avons  une  omission  d'un 
autre  genre  à  relever  dans  le  travail  de  M.  Berg;  ce  pro- 
fesseur si  distingué,  en  mentionnant  les  efforts  de  tout 
genre  faits  pour  les  progrès  de  l'art  musical  dans  son  pays, 
oublie  constamment  de  dire  qu'il  n'a  cessé  de  se  trouver 
à  la  tête  de  tout  ce  qui  a  été  produit  en  ce  genre  de  bon 
et  d'utile.  Après  avoir  fait  cette  remarque ,  nous  ne  men- 
tionnerons pas  quelques  légères  taches  de  style ,  et  nous 
n'ouvrirons  point  de  discu.ssion  sur  quelques  opinions  qui 
nous  paraissent  hasardées  ;  nous  aimons  bien  mieux  re- 
mercier M.  Berg  de  nous  avoir  si  bien  mis  au  courant  de 
l'état  de  l'art  musical  dans  un  des  chefs-lieux  les  plus  inté- 
ressants de  la  France.  Sous  le  rapport  artistique  comme 
sous  beaucoup  d'autres,  nous  souhaitons  que  les  villes 
importantes  de  province  publient  de  semblables  docu- 
ments, qui  nous  mettent  à  portée  de  les  connaître,  de 
suivre  leurs  progrès,  et  parfois  même  de  les  imiter;  nous 
désirons  surtout  qu'elles  possèdent  toutes  des  artistes  aussi 
éclairés,  aussi  sages  que  M.  Conrad  Berg.  Depuis  1830, 
le  gouvernement  a  Ijeaucoup  fait  en  introduisant  la  mu- 
sique dans  l'enseignement  primaire;  c'est  aux  autorités 
municipales,  aux  professeurs,  aux  amateurs  à  continuer  : 
il  ne  faut  pas  seulement  que  la  musique  s'apprenne  dès 
l'enfance ,  sa  bienfaisante  influence  doit  s'attacher  à  la  vie 
de  l'homme  du  peuple  ainsi  qu'à  celle  du  citoyen  plus  ri- 
che et  plus  haut  placé  dans  le  monde  ;  il  faut  qu'elle  s'i- 
dentifie en  quelque  sorte  avec  notre  être ,  cju'efle  soit  en 
nous  une  source  féconde  et  durable  de  douces  sensations, 
qu'elle  contribue  à  nous  faire  goûter  modestement  et  in- 
nocemment le  peu  de  félicité  auquel  nous  pouvons  pré- 
tendre ici-bas  ,  et  que ,  dans  les  jours  difficiles  de  notre 
existence ,  elle  se  montre  à  nous  comme  un  génie  conso- 
lateur qui  nous  aide  à  supporter  nos  maux  et  allège  le 
poids  de  nos  infortunes. 

J. -Adrien  DE  Lafage. 


THEATRE  ROYAL  DE  L'OPERA-COMIQUE. 
FRÈRE  ET   IVIARI  , 

OPÉRA-COMIQUE    EN    1    ACTE. 

Paroles  de  MM.  Polar  et  Hcmeert  ;  musique  de 

M,  Clapissoiv. 

(Première  représentation.) 

La  morale  à  tirer  de  ce  petit  ouvrage,  c'est  que  les 
artistes  ne  doivent  pas  se  marier  trop  jeunes ,  non  pas 
tant  parce  que  le  mariage  éteint  en  eux  le  feu  sacré,  que 
parce  qu'il  les  prive  de  certaines  protections  que  les 
puissances  féminines  accordent  volontiers  au  célibataire 
et  refusent  tout  net  à  riiomme  marié.  Trouvez-vous  que 
cette  morale  soit  très  morale?  Il  n'importe  :  pour  un 
artiste ,  la  question  n'est  pas  de  mériter  le  prix  de  vertu , 
mais  de  faire  son  chemin,  de  parvenir  à  quelque  chose. 
Or  c'est  justement  ce  que  ne  faisait  pas  Eugène  Melcourt, 
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malgré  tout  son  talent,  lorsqu'il  habitait  Brest  avec  JÉlisc, 
sa  tendre  et  charnianlc  moitié.  Eugène  peignait  fort  bien 
des  portraits,  qu'on  lui  payait  assez  mal;  Élise  donnait 
des  leçons  de  musique,  et  la  communauté  ne  s'enrichis- 
sait pas  h  vue  d'ceil.  Un  beau  jour,  il  y  a  décela  deux 
années,  Eugène  quitta  Brest  et  vint  h  Paris,  où  d'après 
le  conseil  d'un  de  ses  amis ,  homme  d'expérience  et 
d'actualilé,  il  prit  un  train  brillant,  se  vêtit  à  la  dernière 
mode,  chanla  dans  les  salons,  courut  à  cheval  au  bois  de 
Boulogne.  En  peu  de  temps  sa  répulaiioii  de  peintre  fut 
établie,  et  la  nièce  d'un  niiaistre,  madame  la  comtesse 
de  Marcigny,  lui  procura  plus  de  besogne  qu'il  n'en  vou- 
lut. Soit  dit  en  passant,  celte  comtesse  abuse  un  peu  de 
sa  parenté  miniitJriellc  :  avant  de  protéger  Eugène  elle 
protégeait  M.  de  Valbert,  officier  de  marine  :  nous  vou- 
lons croire  pour  son  honneur  que  c'était  sans  intérêt. 

Au  bout  de  deux  ans,  voici  qu'Elise  s'ennuie  de  vivre 
seule  et  vient  retrouver  Eugène  à  Paris.  Eugène  lui  expli- 
que sommairement  la  théorie  qu'il  a  mise  en  pratique  pour 
parvenir  :  s'il  n'a  pas  formellement  affiché  le  titre  de  gar- 
çon ,  il  a  laissé  dans  l'ombre  celui  de  mari.  Une  place 
d'inspecteur ,  de  conservateur  d'un  musée  lui  est  pro- 
mise; afin  de  ne  pas  compromettre  sa  nomination,  il 
propose  à  Élise  de  passer  pour  son  frèi-e  :  Frère  et  Mari, 
vous  concevez.  En  épouse  dévouée ,  Élise  accepte  la  pro- 
position ,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  s'en  repentir ,  lors- 
qu'elle voit  arriver  la  comtesse  qui  appelle  Eugène  son 
ami,  et  dont  les  sentiments  se  trahissent  par  quelques 
symptômes  d'intimité,  peut-être  inconvenants  même  de- 
vant une  soeur.  C'est  bien  pis  encore  lorsque  Eugène 
est  forcé  de  laisser  les  deux  femmes  en  tête-à-tête ,  que 
la  comtesse  entre  avec  abandon  dans  les  menus  détails  de 
sa  liaison  avec  Eugène ,  et  dit  par  exemple  : 

Avec  d'autres  femmes  il  danse, 
Mais  il  ne  valse  qu'avec  moi. 

Bref  la  comtesse  ne  dissimule  pas  qu'elle  a  la  prétention 
d'épouser  Eugène,  et  charge  même  Élise  de  lui  en  tou- 
cher quelques  mots.  Heureusement  Éhse  a  sa  vengeance 
toute  prête,  celle  qui  ne  manque  jamais  aux  femmes 
jeunes  et  jolies.  M.  de  Valbert  l'a  vue  à  Brest ,  l'a  suivie 
à  Paris  :  il  la  croit  sœur  d'Eugène ,  et  il  demande  sa 
main  à  ce  dernier.  Quand  donc  la  bienheureuse  nomina- 
tion d'inspecteur,  de  conservateur  viendra-t-elle  tirer 
Eugène  de  cette  situation  embarrassante  ?  La  nomination 
arrive  dans  une  lettre  adressée  par  le  ministre  à  sa  nièce  : 
évidemment  la  lettre  n'a  pas  été  rédigée  par  un  chef  de 
bureau ,  car  elle  n'a  guère  le  style  officiel.  Le  ministre 
y  dit  positivement  que  la  place  aura  plus  de  prix  pour 
Eugène,  offerte  par  la  main  de  celte  qu'il  aime.  Élise 
se  désole,  et  Eugène  se  sacrifie  en  dévoilant  le  secret 
plein  d'horreur,  en  déclarant  qu'il  est  mari  et  non  pas 
frère.  La  comtesse  aurait  bien  envie  d'éclater  en  fureur, 
en  reproches,  d'arracher  les  yeux  à  quelqu'un  ;  mais  elle 
réfléchit  et  se  résigne  :  elle  donne  le  brevet  à  Élise  pour 
que  celle-ci  le  remette  à  Eugène.  Ainsi  les  intentions  du 
ministre  sont  remplies  ;  Eugène  revient  à  sa  femme  avec 
une  place  de  plus ,  et  la  comtesse  à  M.  de  Valbert ,  avec 
une  espérance  de  moins. 

Il  y  a  de  jolies  scènes  dans  cette  pièce  ;  il  y  en  a  aussi 
d'un  peu  crues  :  le  personnage  de  la  comtes.se  aurait  eu 
besoin  de  quelques  demi-teintes  qui  l'auraient  rendu  plus 
gracieux,  plus  aimable.  On  dit  que  les  deux  auteurs  sont 
encore  novices  au  théâtre  :  ils  auraient  pu  débuter  moins 


bien  et  mériter  moins  d'indulgence.  M.  Glapisson  ,  Je 
compositeur,  aurait  pu  rencontrer  aussi  un  texte  moins 
amusant.  Nous  le  féliciterons  d'abord  de  n'avoir  pas  re- 
poussé ,  comme  anti-musical ,  un  librelto  qui  a  toutes  les 
allures  d'une  comédie  de  salon,  et  d'avoir  prouvé  que  le 
frac  n'était  pas  incompatible  avec  la  mélodie.  Toute  sa 
partition  est  marquée  au  coin  de  l'élégance  et  du  goût. 
L'andante  de  l'ouverture  se  compose  d'une  simple  et  tou- 
chante romance,  fort  bien  rendue  par  le  cor  de  M.  Baneux, 
et  que  madame  Potier  et  Couderc  redisent  ensuite  à  la  fin 
de  l'ouvrage.  Dans  l'allégro,  on  remarque  une  phrase  dé- 
licieuse, d'un  caractère  éminemment  distingué.  Les  cou- 
plets chantés  par  Sainte-Foi ,  le  valet  de  chambre  du 
peintre,  sont  agréables,  et  l'acteur  ne  les  dit  pas  mal  pour 
un  homme  qui  n'avait  pas  encore  eu  l'occasion  de  chanter 
dix  mesures  de  suite.  Le  rondo  <le  Couderc  fait  un  peu 
songer  à  l'air  de  Zampa  :  c'est  du  reste  un  morceau  bien 
fait.  Le  morceau  capital  est  le  duo  qui  suit ,  entre  le  mari 
et  la  femme ,  Couderc  et  madame  Potier  :  le  canevas  en 
était  bien  tracé  par  les  auteurs ,  qui  avaient  su  trouver, 
chose  rare ,  la  demande  et  la  réponse ,  l'attaque  et  la  ri- 
poste ,  ces  deux  éléments  essentiels  de  tout  duo  comique. 
Le  duo  d' Elise  et  de  la  comtesse  est  moins  heureux  d'in- 
tention et  d'exécution  ;  la  valse  à  deux  voix  pour  la  com- 
tesse et  l'officier  tombe  un  peu  dans  le  pont-neuf.  Quant 
à  la  romance  finale ,  encadrée  dans  un  morceau  d'en- 
semble dont  le  début  se  pose  trop  gravement ,  trop  tragi- 
quement ,  je  l'aimerais  mieux  aussi  dans  une  situation 
plus  réellement  pathétique.  iNéanmoins ,  la  romance  a  de 
la  valeur  et  du  charme ,  le  roulement  de  timbales  ex- 
cepté. Après  tout ,  il  s'agit  de  savoir  si  Melcourt  sera  con- 
servateur de  musée ,  et  non  s'il  portera  sa  tête  sur  l'écha- 
faud.  C'est  un  avis  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  aux 
compositeurs  modernes  :  ne  confondez  pas  à  tout  propos 
les  genres  et  les  styles;  ne  prodiguez  pas  les  instruments 
sans  distinction ,  sans  réserve  ;  n'écrivez  pas  l'élégie 
comme  l'épopée ,  la  pastorale  comme  le  dithyrambe  ;  ne 
tirez  pas  le  canon  quand  un  pétard  suffit. 

Couderc,  madame  Potier,  mademoiselle  Révilly,  Emon 
jouent  très  bien  les  divers  rôles  de  cette  pièce  ;  leur  chant 
n'a  pas  été  sans  reproche ,  le  premier  jour  du  moins. 

P.  S. 


REVUE  CRITIQUE. 

Grand  Trio  pour  piano  f  violon  et  violoncelle  ;  par  VI.  Fre- 
derick Kalkbrenner.  — Foëme,  pour  le  piano  ;  par  SI,  l&o- 
senhain.  —  Souvenir  des  bords  du  ]Ahin  et  Mélodies 
expressives,  pour  le  piano;  par  Albert  Sowinski. —  Quatre 
Slazurkas  ,  par  M.  Edouard  T^olff. 

Si  c'est  une  question  importante  et  difficile  à  résoudre 
que  celle  de  savoir  si  le  romantisme  a  réellement  influé 
sur  la  forme  et  le  style  en  littérature,  il  ne  serait  pas 
moins  intéressant  de  savoir  quelle  modification  le  roman- 
tisme a  fait  subir  à  l'art  musical.  La  couleur  historique , 
le  mélange  du  noble  et  du  grotesque ,  le  mépris  des  unités 
d'Aristote  dans  l'art  dramatique ,  l'accouplement  et  l'ac- 
cumulation des  mots  et  des  images  disparates ,  l'inversion 
empruntée  aux  langues  étrangères,  l'indifférence  à  l'é- 
gard de  l'harmonie  des  mots ,  un  amour  prononcé  pour 
le  néologisme,  la  naïveté  affectée,  et  surtout  l'antithèse, 
tels  sont  à  peu  près  les  éléments  de  la  littérature  roman- 
tique. Les  péchés  mignons  du  romantisme  en  musique 
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sont  le  mépris  de  la  fugue,  une  antipathie  bien  prononcée 
conire  le  rhytlinie ,  une  horreur  du  simple ,  un  besoin 
incessant  de  tourmenter  la  mélodie,  d'employer  une 
luxueuse  instrumentation  ,  et  la  nécessité  de  donner  à  ses 
auditeurs  im  programme  explicatif  de  sa  pensée ,  qu'il  n,e 
formule  jamais  d'une  manière  claiise,  paiice  que  le  plus 
souvent  elle  n'existe  pas. 

Les  pianistes  ne  se  sont  pas  moins  romantisés  que  les 
compositeurs  dramatiques.  S'ils  ont  perfectionné  la  partie 
matérielle  de  l'art ,  le  mécanisme  ;  l'idée ,  la  composition 
n'a  pas  fait  de  grands  progrès.  La  fantaisie,  Voir  varié., 
YarraïKjcmrni  semblent  être  la  plus  haute  expression,  le 
ticc  plan  (dira  des  facultés  créatrices  de  nos  pianistes- 
compositeurs.  Il  est  vrai  que  l'industrialisme  des  éditeius 
est  pour  beaucoup  dans  cette  décadence  de  l'art,  car, 
s'ils  paient  volontiers  des  variations  sur  un  thème  connu 
et  à  la  mode ,  ils  se  feraient  volontiers  payer  pour  éditer 
une  œuvre  nouvelle  et  originale. 

i>L  Kalkbrenner  est  un  de  nos  pianistes-compositeurs 
qui  a  le  moins  possible  pajé  tribut  aux  idées  nouvel- 
les, à  ce  qu'on  appelle  l'école  romantique,  et  à  l'exigence 
des  éditeurs.  JNous  en  trouvons  encore  un  preuve  dans 
un  nouveau  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  qu'il 
vient  de  publier,  portant  le  chilïrc  de  l'œuvre  149,  et 
dédié  à  sou  ami  Vidal.  Ce  trio,  eu  la  bémol  majeur,  com- 
mence par  une  phrase  mélodique  carrée,  de  huit  me- 
sures, franche  et  gracieuse,  attaquée  par  le  piano  et 
répétée  ensuite  par  le  violon.  L'action  s'engage  par  des 
parcelles  de  ce  tlième  en  iwiUUions  entre  le  piano,  le 
violon  et  le  \ioloucelle,  iniiialions  logiques  qui  consti- 
tuent l'unité  de  la  pensée  et  ne  font  pas  voyager  l'atten- 
tion de  l'auditeur  dans  un  champ  semé  d'idées  hétérogènes 
et  sans  cohésion.  Le  piano  intervient  dans  tout  cela  par 
des  traits  brillants  et  qui  modulent  d'une  façon  toute  na- 
turelle, sans  presque  sortir  des  ions  relatifs.  On  pourrait 
peut-être  reprocher  à  l'auteur  de  s'être  un  peu  trop  sou- 
venu qu'il  est  pianiste  et  d'avoir  fait  de  son  instrument, 
par  les  traits  dont  nous  venons  de  parler,  un  astre  autour 
duquel  gravitent  comme  satelhles  le  violoncelle  et  le 
violon. 

INous  risquons  de  tomber  dans  l'éloge  banal  en  disant 
que  le  minucHo  ou  scherzo  est  vif ,  léger,  original ,  c'est 
pourtant  la  vérité.  Le  trioAc  ce  mimieltii  en  style  lié, 
pour  les  deux  mains,  est  plein  de  vie  et  d'animation  ;  il 
est  modulé  richement,  et  par  sou  dessin  serré  ne  plaît  pas 
moins  à  la  vue  qu'à  l'audition,  ce  qui  ne  laisse  pas  que 
d'être  une  qualité  pour  le  musicien  qui  sait:  Vaddijio  est 
une  de  ces  suaves  romances  comme  en  chante  le  violon- 
celle de  Eatta  ou  de  Séligmann.  Sur  ce  chant  si  plein  de 
grâce,  M.  Kalkrenner  a  jeté  une  charmante  broderie  que 
la  main  droite  étend  comme  un  réseau  d'or  sur  la  double 
mélodie  du  thème  dite  en  duo  par  le  violon  et  le  violon- 
celle. 

Le  final  de  ce  trio  est  encore  ,  pom-  «linsi  dire ,  un 
scherzo,  en  mesure  à  trois-huit,  valse,  léger  caprice  qui 
aura  le  double  avantage  de  plaire  aux  (onnaisseurset  aux 
dilcttanti  de  salon  qui  recherchent  avant  tout  la  franchise 
de  la  mélodie  et  du  rhythme.  Ce  joli  rondeau  termine  on 
ne  peut  mieux  le  grand  trio  de  M.  Kalkbrenner,  ce  trio 
qui  est  le  cinquième  et  l'un  des  plus  remarquables  de 
l'auteur.  Les  véritables  amateurs  de  la  musique  de  cham- 
bre sérieuse  et  gracieuse  tout  à  la  fois,  désireront,  nous 
en  sommes  certains ,  que  M.  Kalkbrenner  ne  s'arrête  pas 
en  si  beau  chemin ,  et  au  lieu  de  lui  dire  :  quand  nous 


serons  à  dix  nous  ferons  une  croix ,  ils  l'engagenaiTit  &  aUsu 
jusqu'à  la  douzaine. 

—  En  préccmisant  la  forme,  le  style,  dans  les  produc- 
tions d'art,  comme  nous  l'avons  fait  plus  haut,  ce  n'est 
point  à  dire  que  nous  proscrivions  ces  éloquentes  divaga- 
tions,  comme  il  s'en  échappe  parfois  de  la  tète  et  du  cœur 
d'un  artiste.  Que  cet  artiste  se  berçant  de  rêves  de  gloire 
et  de  fortune  pour  offrir  celte  gloire  et  cette  fortune  à 
celle  qu'il  aime,  et  dont  la  main  ,  l'amour  ,  est  tout  son 
avenir;  que  cet  artiste  arrive  dans  Paris  pour  réaliser  ces 
riantes  idées  de  bonheur.  Impatient  de  revoir  son  pays, 
sa  verte  Allemagne,  son  vieux  père  et  l'objet  qui  l'occupe 
sans  cesse,  il  revient,  pour  reprendre  du  courage,  près  de 
ces  objets  chéris,  et  avant  de  s'être  posé  sur  le  piédestal  de 
la  célébrité.  Il  apprend  alors  que  celle  qu'il  aime  l'a  par- 
faitement oublié,  qu'elle  est  contente,  heureuse  avec  un 
autre.  Il  monte  dans  sa  chambre,  pleure,  jure,  maudit; 
et  après  avoir  pleuré,  juré,  maudit,  il  jette  en  artiste, 
en  poète,  toutes  ses  cruelles  impressions  sm-  le  clavier, 
et  il  en  résulte  ce  que,  sans  long  programme,  M.  Ro- 
senhain  a  intitulé  Pvëmc  pour  le  piano.  Pianistes,  li.sez, 
interprétez-vous  à  vous-mêmes  ce  morceau  tout  excep- 
tionnel. Savez-vous  rien  de  plus  simplement  douloureux 
que  cet  exorde  en  si  bémol  mineur ,  ce  ton  si  ,profondé- 
ment  triste?  Et  puis  la  colère,  et  puis  les  souvenirs,  et 
puis  la  répétition ,  l'obslinaiion  de  cette  phrase  brusquée, 
car  la  douleur  ainsi  cpie  la  joie  est  bavarde... ,  comme  tout 
cela  est  vrai,  chaleureux,  éloquent!  Le  sentiment  reli- 
gieux, la  prière  vieiinenl  ;  mais  la  fureur,  les  impréca- 
tions se  mêlent  à  ces  sentiments,  et  produisent  un  pa- 
roxismc  de  douleur ,  de  soupirs  saccadés  dont  il  résulte 
la  péroraison  la  plus  dramatique  qui  se  puisse  entendre. 
Voilà  ce  que  M.  Rosenhain  a  intitulé  Poëme.  Si  par  ce 
titre  le  compositeur  a  voulu  dire  élégie  du  cœur,  senti- 
ment profond  et  vrai,  âme  brisée,  affliction  immense, 
sans  bornes  et  toujours  renaissante,  et  toujours  noble, 
énergique,  touchante,  et  laissant  au  cœur  de  celui  qui 
l'écoute  une  mélancolie  sympaihique  pour  ce  pleur  mu- 
sical ,  M.  Ro.senhain  a  bien  fait  de  ne  pas  prendre  un 
autre  titre  ou  un  autre  programme ,  car  dans  son  Poëme 
il  a  peint  tout  cela. 

—  Et  maintenant  voici  venir  M.  Albert  Sowinski , 
membre  de  cette  grande  famille  de  Polonais  errante  par 
l'Europe,  et  déplorant  les  malheurs  de  la  patrie  absente. 
Tout  ce  qui  touche  à  la  nationalité ,  à  l'indépendance 
étneut  toujours  l'artiste  polonais.  M.  Sov\inski  a  entendu, 
comme  nous  tous,  les  bruits  de  guerre;  le  barde  alle- 
mand chantant  l'intégrité  de  son  snl;  un  de  nos  grands 
poètes  lui  répondant ,  en  détestables  vers,  que  son  fleuve 
chéri  sera  respecté ,  et  que  la  France  ne  fera  même  pas 
comme  Louis  XIV,  qui  se  plaignait  de  sa  grandeur  qui 
l'attachait  au  rivage  ;  et  M.  Sowinski ,  sans  faire  une 
Marteillaise  de  paix  ou  de  guerre,  a  laisssé  déborder 
de  son  âme  une  élégie  pleine  de  noblesse  et  de  mélan- 
colie, comme  aussi  pleine  de  mélodie  et  de  riche  harmo- 
nie, sous  le  titre  de  Souvenir  des  hords  du,  Rhin.  Ce 
morceau ,  pour  piano  seul  et  en  mi  bémol ,  commence 
par  une  introduction  de  douze  mesures  à  6,&;  puis  sur 
un  mouvement  lento  à  6/8 ,  mettant  en  œuvre  quatre 
notes  descendantes  par  demi-tons  qui  lui  ont  été  données 
comme  un  défi  d'en  faire  quelque  chose ,  le  compositeur, 
en  homme  exercé  à  tirer  tout  le  parti  possible  d'une  pen- 
sée simple,  a  travaillé  ce  fragment  d'idée ,  et  en  a  fait  jaillir 
une  source  abondante  d'harmonie  et  de  traits  d'une  fou- 
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droyante  difficulté,  se  servant  avec  une  habileté  admirable 
de  ses  quatre  notes,  tantôt  les  faisant  desrendre  diatoni- 
quenient,  tantôt  renversant  le  dessin  en  le  faisant  monter 
aussi  diatoniquenienl;  et  cela  presque  toujours  écrit  à 
trois  ou  quatre  parties  bien  distinctes,  et  distribué  entre 
Jes  deux  mains-  en  passages  biillanfs  et  bien  dialogues. 
Certes,  le  Souvenir  des  bords  du  llltin,  cette  pensée  de 
mélodie  et  d'harmonie,  large,  noble  et  fi  ère  ,  aura  plus 
de  d«rée  que  les  congratulations  p()litico-patrioti(|ues 
que  viennent  de  s'adresser  M\l.  Becker  et  de  Lamartine. 

M.  Sowinski  continue  la  publication  de  ses  mélodies  ex- 
pressives. Nous  avons  parlé  dernièrement  de  sa  Héoeric 
au  bord  de  la  mer;  il  vient  d'y  joindre  Amiosa  et  les 
Adieux.  Ces  deux  élégies  sont  dignes  de  la  première.  An- 
siosa,  mot  expressif  qui  participe  de  l'espagnol  et  de  l'ita- 
lien ,  exprime  on  ne  peut  mieux  les  inquiétudes,  les 
appréhensions,  l'anxiété  de  l'amour.  Le  compositeur  a 
parfaitement  compris  toiTS  les  sentiments  tendres  que  ren- 
ferme ce  joli  mot  et  en  a  peint  toutes  les  nuances  ex- 
pressives avec  bonheur,  ainsi  que  dans  les  Adieux ,  autre 
mélodie  charmante.  Sur  des  triolets  en  doubles  notes , 
forme  d'accompagnement  que  nos  pianistes  empruntent 
un  peu  trop  souvent  à  Thalberg ,  un  chant  simple,  en  sot 
mineur  et  à  quatre  temps,  commence  les  Adieux;  puis 
intervient  un  cantabile  en  six-huit,  majeur,  tout  empreint 
de  tristesse,  que  vingt  mesures  après  l'auteui-  accompagne 
par  des  triolets  en  gammei  chromatiques  à  la  main  gauche 
d'un  effet  pittoresque,  neuf  et  saisissant.  Le  thème  mineur 
et  à  qitatre  temps  revient,  mais  en  harmonie  pleine, 
splendide  ,  comme  douleur  exubérante,  dernière  expres- 
sion du  chagrin  de  se  quitter  ;  et  puis  les  adieux  ne  se 
font  plus  que  de  loin ,  par  signes  ;  et  puis  alors  le  silence 
de  l'absence,  et  quelques  notes  en  écho  lointain  qui  mur- 
murent [smorzando ,  perdendosi)  en  s'éteignant,  en  se 
pierdant ,  terminent  ces  deux  morceaux,  qui  sont  aussi  de 
délicieux  poèmes ,  faisant  oublier  le  mécanisme  de  l'in- 
strument pour  s'emparer  de  l'esprit  et  du  cœur. 

—  Un  autre  polonais  au  talent  original,  excentrique, 
M.  Edouard  Wolff,  producteur  facile,  infatigable,  vient 
de  jeter  aussi  dans  la  circulation  musicale  quatre  Ma- 
zurhas  pour  le  piano.  Ce  sont  des  chants  tout  empreints 
d'une  simplicité  primitive  et  qui  ont  bien  la  couleur  na- 
tionale. M.  Choppin  est  le  premier  qui  nous  ait  fait  con- 
naître à  Paris  ce  genre  de  musique  naïve  et  plein  d'une 
douce  tristesse.  iM.  Wolff  en  a  bien  saisi  le  caractère;  il 
est  parmi  nos  nombreux  pianistes  celui  qui  a  le  plus  de 
véritable  originalité.  Ses  qua;re  Mazurkas  sont  d'une 
exécution  facile,  et  ne  peuvent  manquer  d'obtenir  beau- 
coup de  succès  parmi  les  ainaîeurs  de  piano,  qui  ne  sont 
pas  fâchés  quckpiefois  de  se  délasser  de  l'incxéculable  mu- 
sique à  la  mode.  A  l'exemple  de  M.  de  Boissec  disant  à 
son  tailleur  qui  lui  apporte  un  pantalon  qu'il  lui  a  de- 
mandé extrêmement  collant  :  «  Je  vous  déclare,  mon 
cher,  que  si  je  puis  y  entrer  je  ne  le  prends  pas,  »  nos 
jeunes  pianistes  disent  aussi  aux  éditeurs  :  «  Je  vous  pré- 
viens que  si  je  puis  jouer  ce  morceau  je  ne  vous  l'achète 
pas.  »  Heureusement  que  ces  consommateurs  sont  excep- 
tionnels ,  et  que  la  niusique  élégante  et  gracieuse  a  en- 
core de  nombreux  partisans  en  t'rance.  M.  Wolff,  en  en 
faisant  de  la  difficile ,  sait  aussi  en  faire  de  celle-là. 
Henri  Blanchard. 


Nouvelles. 

".*  Dt'niain  liinHi ,  à  rOpi'ra  ,  /cv  lliujncnols,  clianlÉs  par  Du- 
prcz,  Levas-cur,  m  nlanic  NuIIhii-I  riilliel. 

',*  Du^ircz  a  fait  sa  lerilréc  vciidrrdt  derniiT  dans  lu  Favoriie, 
dont  la  rejuisc  a  é  é  aussi  brilla. île  qu'on  pouvait  les  ércr.  Le 
grand  cliault'ur  ne  se  re>si'nt  iiulliTiiciil,  ilcs  Tatigncs  de  Sin 
uiyagp.  Mad une  Slo'lz,  Baroiihcl,  l.evasseur  "iil  n  pr  s  les  lôles 
si  Ij'cn  créés  par  eux,  el  |:i  rcpiés'  nlalioii  n'a  rien  lai.sé  à  dé- 
sirer dans  l'ensemble  ni  dans  les  détails. 

*.•  Le  baili'l  de  ('libelle  est  arrivé  en  queltiuc"  jours  au  suc- 
cès d'arf;enl  :  la  dernière  rece  te  s'est  élevée  à  plus  île  7,n(>0  fr. 
Depuis  tu  Sylphide ,  i>n  n'avait  rien  vu  ce  plus  gracieux  que  le 
second  acte  de  (iiselle. 

','  f.u  nos'.'erc  de  Gaiid  se  répèle  coneurenimcnl  avec  le 
Chei'ulier  de  l\Ldle. 

",*  Le  lénor  Saivi  n'est  engagé  que  pour  la  saison  de  IS''i2  à 
rOpérallaiieii  ;  on  parle  aussi  de  la  i  élèbre  Fnzzolinl  el  <ie 
son  mari,  le  téi'Or  P  ggi,  du  ba-so  Mmini.  Si  l'on  y  joignait 
RonconI ,  ce  sérail  une  lénovalion  com|iIéle. 

".'  Voici  le  fragmeiil  d'une  lellre  de  Itiibint,  fragment  sur 
lequel  on  a  cru  di-vor  fonder  l'espoir  de  l'cnleuJre  encore  cet 
liiver  à  la  salle  Ventadour  ; 

«  Londres,  Golden-Square.  2C  juin. 

n  Vous  désirez  savoir,  mon  ami ,  s'il  c.-l  wai  que  je  quille  le 
»  théâtre  après  la  sai-on  de  Londres.  A  vous  dire  \r.ii ,  cela  est 
'>  plus  que  probable  ,  car  j'en  ai  b  en  a^sez,  du  th  â  re;  el  puis 
»  j'ai  l'iilpntion  d'aller  taire  une  tournée  dans  les  priuC'pales 
n  villes  d'Europe,  que  c'epu  s  long-tem|.s  je  dé?ire  conn  ilre. 
»  J'irai  prolia.ilemeiiL  vi.-iler  votre  chère  piirie;  que  ne  puin-je 
»  Vous  y  trouver!  iMais  avunl  d'efiècluer  ce  projet,  je  iiasserai 
„  ,,ar  Paris.  „ 

Il  pas.-era  ,  soil  :  mais  chanlera-t-il?  Thaï  is  ihe  cjuesrion. 
Quant  au  lilre  d'inspecteur  de  chant  en  France,  dont  quelques 
personnes  décoreiii  déjà  le  célèbre  clianieur,  il  faut  espérer  qu'un 
lui  épargnera  cel  bonneir.  dont  Uossini  lui-même  n'avait  pu 
sauier  l'impre  siou  ridicule. 

","  Oi  Inv.idle  activement  à  la  salle  Ve  ladiur,  doni  la  d's- 
Iriliulion  intéiienre  sera  toui-à-rail  rhangée.  Il  y  aura,  dit-on, 
des  1  ges  à  salon  comme  à  la  salle  Favari. 

*,"  Le  premier  ouvrage  nouveau  que  dut  donner  l'Opéra- 
Comique  est  encore  eu  un  aclc  :  c'est  M.  13oieldieu  ûls  qui  en  a 
composé  la  musique. 

","  Voici  le  résumé  des  travaux  de  nos  deus  théâtres  lyriques 
pendant  le  mois  de  juin  :  —  Opéra  :  Ae  FreischUiz,  opéra;  Ci- 
selle  ou  les  IVillis  ballet.  —  Opcra-Comique  :  L'Ingénue,  la 
Marchera,  les  Deux  f^oleurs. 

*,*  A  Berlin,  on  s'occupe  de  monter  le  Guilarrero  el  la  Favo- 
rite; Ou  y  prépare  aussi  les  Huynenois,  à  li  représentHlion  des- 
quels la  présence  de  Meyerbeer  dunnera  un  intérêt  de  plus. 

',*  Par  ordonnance  en  d  île  du  S  juin  ,  l'école  de  musique  de 
Marseille  a  été  é.  igée  eu  succursale  du  Conservaioiie  de  Paris , 
el  M.  liarsoli  a  été  nommé  sou  ilirecleur. 

*,'  Dérivi-  vient  de  lerminer  ses  représentations  au  Havre  de 
la  façon  1 1  plus  brillante.  Il  est  p.ini  pour  Londies.  Mais  les  Ha- 
vrais  n'ont  pns  voulu  le  laisser  partir  sans  avo  r  l'assuraneeiiu'il 
reviendiail  chauler  les  Huguenots ,  te  Barbier ,  te  Cowte  Ory,  le 
Plii'tre  et  les  P^isit  mdines. 

V  M.  Dœhler  est  de  retour  à  Par's.  Ce  célèbre  pianiste  se 
propose  malmenant  de  fire  un  voy  ige  en  11  die. 

*,'  Le  chanteur  allemand  Slamligl  obtient  à  Londres  beau- 
coiiii  de  succès  dans  les  salo  s  ainsi  qu'an  Ih ëàlre. 

'^'  La  canlaie  composée  par  notie  rolbiboratenr  F.hvart  pour 
linauguralion  de  la  staiiie  de  Lalour-d'Auvergue  à  Crbaix,  a 
prodiiii  beaucoup  d'elTei.  C'esl  Jl.  Oij  id,  ingénieur  des  ponis 
ei  gendre  de  M.  le  barnn  Bnullée,  préfet  «tu  Finistère,  qui  l'a 
chaulée  avec  ncronipagncmenl  de  la  inusi  nie  du  21'  cl  de  la 
ga  de  liai  oiiale  de  Qmmper.  la  fêle  a  été  vraiment  belle  el 
laisseia  détonas  souvenirs  dans  le  pay. 

*,"  Sous  les  libres  des  Deux  Cu'omt/es  i-l  Inlerrogez-n.oi,  vien- 
nenl  de  paraîire  les  deux  premières  prnduclion-  de  mademoi- 
telle  L  isa  Pugel  depuis  son  Album-IS4l.  «'.es  deux  roinanees 
sont  iiélicieuses  el  ne  penvrnt  manquer  de  suivie  le  succès  des 
plus  remarquables  compositions  de  inadeinoisclle  Puget. 

C'est  par  erreur  que  nous  avons  anmneé  dans  le  numéro  de 
dimanche  dernier  la  mélhode  Wilhem  1  fr.  50  c.  :  le  prix  du  pre- 
mier et  deuxième  cours ,  mé;h"de  complète,  est  de  !)  fr.  5!)  c. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


IJubUfrttîons  îiaituclbs. 


2  lis  ,  rue  Vivienne. 
En  vente  chez  A.  Meissonnier  et  Heugel ,  éditeurs  de  musique 


ILLE 


L.    PUGET 


f/Kiifiint  aux  deux  ««lombes. 

(  Mélodie.  ) 


I  iiterr  ogeK  ••  moi. 

(Chansonnetle.) 


HENRI  IIERZ.  Trois  nouvelles  Fantaisies  pour  le  piano  :  LES  TROIS  SOEURS.   N°  1.  La  Gracieuse. 
N"  2.  La  Sentimentale.  N°  3.  L'Enjouée.  —  Prix  marqué  de  chacune  : 
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Pour  paraître  le  )9  juillet  : 

dicz  AUBEUT,  éditeur  de  musique,  i,  rue  Taitbout, 

au  bureau  de  la  Messagère  tnitsicaîe  : 

Ouverture  et  airs  détachés  avec  accompagnement  de  piano 

de  l'opéra 

LES    DEUX    VOLEURS. 

Musique  de  M.  CIRMID,  clief-d 'orchestre  de  l'Opéra-Comique. 

La  Partition  paraîtra  le  I"  août.  Prix:  GO  fr.  —   Parties 

détacliées  :  60  fr.  —  l.e  poëme  se  trouve  chez  le  même  éditeur. 

MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE   PAR    LES    ÉDITEURS    DE    PARIS    ("). 

DO^'IZETTI.  Partition  de  la  Favorite,  pour  piano  solo,  net. 

—  Partition  delà  Fille  du  régiment,  pour  piano  solo. 
KLWART,  Solfège  progressif,  2''  édition,  net. 

—  Mauiiel  d'harmonie,  2"  édition,  uet. 

—  Feuille  harmonique,  net. 
A.  DE  GAnAllDK.  Op.  /,o.  Méthode  complète  de  chant, 

nouvelle  édition. 

La  première  et  la  deuNlème  partie  se  vendent 
séparément.  Chaipie. 
KASTNEIl.   Méthode   élémentaire  d  harmonie   appliquée 

DU  piano,  suivit  d'un  a  perçu  de  l'accompagnement 

(  I  lie  la  Irauspo'-ilion. 
OONC.ONIÎ.  Bohijoniiiere  musicale  pour  le  piano  en  4  suites. 

Chi.que. 

—  Deux  ronieaux.  N"  i.  La  Chasse.  N"  2.  Le  Prin- 

temps, rliiique. 
— ■     1,05  Rièmes,  ai  rangés  "1  4  u.ains.  Chaque. 
D'AttOlîSlTOK.  l'tlite  étcide  pour  le  piano. 
nOEUI-lîti  0,1.  34.  Souveuiisde  Florence, deux  noctiunes 

pour  [ iauo, 
llUNTEN.  Dp.  6!l.  Six  valses  sentimentales  pour  piano. 
lll^ItZ.  l^'autaLMe  sur  la  Romanesca.  à  4  uiains. 
IIEI.LEil.  L'an  de  phraser,  24  études  pour  le  piauo,  dans 
iQiis  les  Ions  majeurs  et  mineurs,  très  soigneuse- 
inenl  dnigtées.  a''  édition  eu  deux  livres.  Chaq. 
I.AC05iiiE.  Op.  5.  Une  srèue  de  bal,  fantaisie. 
IJÏIDESDOUFi'.  Variations  .Mir  Lucrèce  Biirgla. 
MiBL't;.  Op    82.  Roudolello  sur  la  romauce  de  Masini  : 

Belle  à  uou..  ii  ndre  fou.s. 
LI;VASSEll!I.  Éludes  pour  le  piano. 
MAU.\iO?iiTEL.  Les  £ais..n5,  quatie  duelliui. 
N"  I.  Le  printemps. 
JSti  2,  L'été. 
S"  3.  L'automne. 
N"  4.  L'hiver. 
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C)  .Toute  musiqueannoncée  dans  la  Gazelle  musicale  se  trouve 
à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 


PFEIFFER.  Fsqnisses  musicales.  Si.x  éludes  pour  le  pianu. 

SCIIUBEHT  (Pétera  Op.  32.  Rondo-valse  sur  le  Guitar- 
rero . 

SOWINSKI.  Op.  5o.  Deuxième  livraison  des  mélodies 
expressives  cnîenant  :  Ansiosa,  les  Adieux,  Rê- 
verie an  bord  de  la  mer. 

—  Op.  54.  Souvenirs  des  bords  du  Rhin,  étude  impro- 

visée. 
STOEPEL.  Deux  petites  éludes. 
WOLFF  (Ed.).  Op.  47.  Grande  fantaisie  sur  le  Guitar- 

rero. 

—  Op.  48.  Trois  fantaisies  sur  Guillaume  Tell.  Chaq. 
FESSY.  Pas  redoublé  sur  Liicrezia  Borgia. 

—  Ronde  de  nuit,  pas  redoublé. 

H.  HERZ  ET  LAFOIMT.  Op.  107.  Six  duos  pouf  piano  et 
violon.  N"  i.  Les  Bayadères. 
N"  2.  Grande  marche. 
N"  3.  Chansonnettes  populaires. 
N°  4.  Chant  polonais. 
N"  5.  Andanie  de  Beelhoveu. 
N"  6.  Valse  viennoise. 
PANOFRA.  Mosaïque  de  la  Favorite   pour  violon  seul. 
Deux  suites.  Chaque. 

—  Mosaiique  du  Guitarrero ,  piano   et  violon.  Deux 

suites.  Chaque. 

OSBORNE  et  AUTOT.  Grand  duo  piano  et  violon  surl'E- 
lisire  d'Amore. 

C.  PFEIFFEIt  et  DE  IvONTZK.!.  Souvenirs  de  Schubert , 
duo  brillant,  piano  et  violon. 

BATTA.  Fantaisie  sur  Lucia  di  Lammermoor,  piano  et  vio- 
loncelle. 

GOOFKOY.  Rosita,  valse  peur  harpe  seule. 

VERHOl'ST.  Op.  18.  Fantaisie  pour  cor  anglais  avec  or- 
chestre. 
Avec  piano. 

—  Op.  20.  Fantaisie  pour  hautbois  avec  orchestre. 

Avec  piano. 
BEUTINI  et  PROFF.  Duo  pour  piano  et  llùle. 
GATTERM  VKN.  Ouveriure  de  la  Ro.se  de  Péronne,  deux 

flûtes. 

—  .Airs  de  la  Rose  de  Péronne,  deux  flûtes,  deux  sui- 

tes. Chaque. 
WALCRIEItS.  Ouverture  de  la  Favorite,  deux  flûies. 

—  Airs  de  la  favorite,  pour  deux  flûtes,  trois  suites, 

Chaque. 

GATTERMAIViV.  Douze  mélodies  de  la  Rose  de  Péronne, 
pour  deux  coinets.  Chaque. 

SCIIILTZ  Op.  lot.  Vingt-quatrième  fantaisie  sur  la  Fa- 
vorite. 

—  Op.  1 02.  Vingt-cinquième  fantaisie  sur  le  Guitar 

rero. 
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Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


8'  Année.  —  1841. 


REVUE 


ET 


mis  ipjimn, 


N»  42. 


ICALE 


Joiinuil  ÎIC5  3rtî$tc0,  îîfs  3matruri5  rî  îif$  %\]u\\xi^. 


•P.\R  MM.  G.-E.  AIVDEHS,  G.  BE\'EDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BEHTOX  (de  ITnstitut), 
BERLIOZ,  HEIVaiBLANClIAUD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DA\JOU,  DUESBERG  ,  ELWART, 
*'ÉTIS  père  {maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  STEPIIEN 
HELLER.EDME  SAIiVT-UUGUÉ,  JULES  JA\JN,  KASTIVER,  LISZT,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  MARTIIV,  MARX, 
CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MOXNAIS,  AUGUSTE  MOREL  ,  DORTIGUE,  PANOFKA,  DIl'POLYTE 
PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SA\D,  ROBERT  SCIIUMAIVÎV,  PAUL  SMITH,  SPAZIER,  A.  SPECHT, 
'RICHARD  WAGNER,  etc. 

il  sera  donné  à  MM.  les  Almn- 
iii's,  outre  les  dcus  feuilles  par 
semaine  pendant  les  inoisd'liiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

t.  nouie  Mélodies  composées 
par  MM.  HALtw  ,  Mevebdeeb 

PBOCn,SCntiBEBT,MlkPLiCET,etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  MM.  Chopin,  Doeiileb 

STÉPHEN    HELLEB  ,    F.    HUNTEH  ' 
KALKBBESSni  ,    I.ISZT,    MeNDEL- 

soim  ,  Moscuelés  ,  Rosendain 

TlIALBEBr.,  E.WOLFF.    etc.- 


!>r.I\  DE  L  ABOSNEME^'T 


«.iZETTE  MUSICALE. 


•Pins. 
S  m.    8 
C  m.  IS 
1  an.  .50 


Départ. 

9      1) 

17     )> 

54     .. 


Elrang 
10  . 
li)  ï 
58      .: 


ANNONCES  : 

^0  0,  la  ligne  de  2S  lettres. 


lia  IleTtae  et  Ciazette  musicale  parait 
le  Dinianeke. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  leslitiraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  eC  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  18  juillet  1841. 


Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  delà  musitme  ; 
■J.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 


6.  Pl.USItLBSCOiWEDTS. 


:SOMMAIRU. — Uliidcs  biographiques  ^  Antonio  Poggî.  —  f.e'- 
Ires  sur  la  Russie  ;  par  M.  J.  GUILLOU.  —  Nouvelles.  — 
Jtnrwnees. 


JRSVS.  les  Abonnéii  recevront  gratuite?Ticnt  : 

le  i"  octobre  : 
1  A  PREMIÈKE  SÉRIK  DES  POR'fRUTSDES 

VIOLOIVISTES  CÉIJ^DRES. 

^icc  icnr.1  biographies. 

Bailloi.  —  2.  Habeneck.  —  3.  De  Bériot.  —  h. 
—  .5.  Haumann.  —  6.  Panofka. 


Krnst. 


Le  15  novembre  : 
KEEPS.UÎE  DES  PLANISTES. 

Morceaux  nouveaux  el  inédits 

-.Par  i\tM.  Chopin,  Doehier,  Henselt,  Kalkbrcnner 

Liszt,  O.sborue,  Rosenhain  ,  E.  WolIT. 

«'/('cc  fuc-simile  de  kur  écritnre. 

Le  i"  janvier  : 
ALBUM  DE  CHAÎMT. 

Mélodies  et  romances 

îl'^r  MM.  Rossini ,  Meyerbeer ,  Halevy ,  Donizetti , 

Dessauer,  ProchetMileL.  Puget. 

Avec  fac-similé. 


ÉTUDES  ET  NOTICES  BIOGRAPHIQUES 

SIK 

LES   PLUS  CKI.ÈRliES  CHANTELRS    ACTLELS   DE  L'ITALIE. 
.Antonio  S^osgi. 

Atijoufd'liui ,  nous  nous  occuperons  d'un  des  artistes 
qui  représentent  le  plus  parliculièremeiit  la  nouvelle  école 
lyrique  italienne.  La  Frezzolini,  le  basso  Ronconi  et  An- 
tonio Poggi,  l'un  des  plus  renommés,  et  peut-être  même 
le  meilleur  ténor  qui  soit  aujourd'hui  eu  Italie,  forment 
un  trio  qucj'appellerai  révoliilionnairc,  et  qui  représente 
la  personnification  de  cette  jeune  école  dramatique  dont 
la  p.ipularilé  s'étendjaujourd'hui  dans  toute  l'Europe  mu- 
sicale, c'est-à-dire  partout  où  l'on  chante. 

Antonio  Poggi  est  né  à  Bol  igne  en  1808.  Ses  pre- 
mières études  de  chant,  de  solfège  et  de  contre-point 
em-ent  lieu  sous  les  célèbres  macstri  Celli  Corticelli  et  le 
ténor  Nozzari ,  l'une  des  jilus  grandes  gloires  de  la  géné- 
ration des  chanteurs  passés.  Poggi  se  trouva  porté  par  un 
premier  engagement  à  débuter  au  Théâtre-Italien  de  Paris, 
dans  la  Donna  del  Lago  de  Rossini,  en  1828.  Il  était  fort 
jeune,  fort  inexpérimenté,  et  sa  voix  était  bien  loin  de  ce 
qu'elle  est  devenue  depuis.  A  coup  sûr,  un  dilettante  fran- 
çais voyageant  aujourd'hui  en  Italie  ne  reconnaîtrait  guère 
dans  le  grand  artiste  qui  parcourt  triomphalement  toutes 
les  premières  scènes  de  sa  patrie,  le  modeste  jeune  homme 
qui  débuta  à  Paris  à  l'ombre  des  illustrations  de  l'époque. 
Mais  Rubini,  ce  demi-dieu  du  chant,  que  Paris  encense 
depuis  dix  ans ,  n'a-t-il  pas  été  choriste  à  Bergame?  Oui, 
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Rubini  a  été  choriste,  et  choriste  médiocre  même,  faut-il 
ajouter  à  son  honneur  !  Poggi  peut  donc  avoir  débuté  à 
Paris  sans  laisser  d'assez  vils  souvenirs  pour  qu'on  pût 
supposer  que  ce  modeste  jeune  homme  reviendrait  un 
jour  sur  ce  même  théâtre,  premier  chef  d'emploi,  après 
avoir  obtenu  de  vifs  et  légitimes  succès  sur  tous  les  plus 
grands  théâtres  de  l'Italie. 

Je  n'entends  pas  cependant  dire ,  par  ces  réserves,  que 
notre  ténor  n'ait  pas  conveuablement  tenu  sa  place  à 
Paris,  pendant  la  courte  apparition  qu'il  y  fit,  en  débu- 
tant dans  la  carrière  ;  mais  je  tiens  à  prémunir  sa  belle  ré- 
putation d'aujourd'Imi  contre  tout  parallèle  avec  le  passé, 
parallèle  que  certains  esprits  sont  toujours  disposés  h  faire, 
comme  si  la  profession  d'artiste  n'était  pas  la  plus  perfec- 
tible de  toutes.  Poggi  révéla  dès  lors  une  voix  fraîche  et 
sympathique ,  du  goût,  de  l'ârae ,  de  grandes  dispositions 
de  comédien ,  et  ce  sont  ces  brillantes  dispositions  encore 
en  germe  qui  se  sont  si  merveilleusement  développées  de- 
puis ,  et  qui  en  ont  fait  l'artiste  que  beaucoup  de  per- 
sonnes placent  aujourd'hui  h  la  tète  des  ténors  italiens. 

A.  son  retour  de  Paris ,  Antonio  Poggi  fit  successive- 
ment les  grands  théâtres  de  Naples,  Rome,  Florence, 
Turin,  Gênes,  Venise,  Milan.  Il  chanta  à  la  Fenice  avec 
la  Tacchinardi  et  partagea  les  succès  de  cette  habile  can- 
tatrice. A  Milan,  il  chanta  pendant  deux  ans  {circonstance 
rare  et  qui  témoigne  formellement  de  son  haut  mérite)  avec 
la  Maîibran  ,  la  Ronzi-de-Begnis,  la  Pasta  et  la  Schober- 
lechner,  les  plus  grandes  cantatrices  de  l'Italie.  A  Vienne, 
on  voulut  le  revoir  quatre  fois. 

Poggi  a  chanté  durant  cette  belle  et  active  phase  de  sa 
carrière  tous  les  opéras  en  vogue  en  Italie.  Il  a  aussi  fait 
quelques  apparitions  dans  l'ancien  répertoire  :  Don  Gio- 
vanni, il  Matrimonio  scgrelto,  etc.,  et  ses  fortes  études 
musicales  l'ont  fait  briller  dans  un  genre  devenu  presque 
inabordable  pour  la  plurahté  des  chanteurs  nouveaux.  Ou 
a  écrit  pour  Poggi  plusieurs  opéras  qui  ont  démontré 
toute  sa  supériorité  dans  la  création  d'un  rôle,  et  il  est  un 
des  premiers  qui  aient  chanté  en  Italie  le  rôle  de  Maza- 
niello  de  la  Muette  d'Auber.  Il  faut  ajouter  que  nul  ténor 
ne  l'égale  en  Italie  dans  ce  beau  rôle  surtout ,  et 
que  partout  où  Poggi  chaute  la  Muette,  il  fait  littérale- 
ment fiirore. 

Les  ouvrages  écrits  expressément  pour  lui  sont  :  // 
Torquato  l'asso,  de  Douizetti  ;  la  Pia  de  Tolomei,  du 
même  ;  i  Promcfsi  Sposi,  il  Misantropo,  de  Bornaccini  ; 
il  Lago  délie  Falc.  de  Coccia ,  sur  le  libretto  de  Scribe 
.  {Lac  des  Fées)  ;  Giitevra ,  et  quelques  autres  ouvrages 
encore  qui  ont  eu  un  moindre  retentissement. 

Si ,  de  ces  détails  purement  biographiques ,  nous  ar- 
rivons à  une  appréciation  consciencieuse  du  talent  d'An- 
tonio Poggi,  nous  nous  trouverons  par  la  force  des  choses 
amené  à  le  placer  tout-à-fait  à  la  tête  de  l'art  lyrique  en 
Italie.  Doué  d'un  physique  plein  de  distinction  et  d'élé- 
gance ,  d'une  de  ces  belles  têtes  italiennes  brunes  et  pâles 
qui  conviennent  si  merveilleusement  à  tous  ces  rôles  che- 
valeresques et  passionnés  qui  sont  l'attribut  ordinaire  des 
ténors  dans  les  ceuvres  lyriques ,  Poggi  est  l'artiste  qui ,  à 
notre  sens,  justifie  le  plus  Uttéralement  ce  mot  si  bien 
appliqué  dans  le  langage  expressif  des  Italiens ,  sympa- 
thique; sa  voix  est  pleine  et  vibrante,  le  timbre  s'y  allie  à 
la  rondeur,  au  corsé  des  sons;  l'étendue  et  la  force  de  ce 
bel  organe  le  rendent  propre  à  l'interprétation  de  tous  les 
ouvrages  énergiques  ou  gracieux  qui  font  le  succès  de  ce 
célèbre  artiste  par  toute  l'Italie.  Nous  avions  souvent  en- 


tendu vanter  un  autre  lénor,  également  célèbre  en  Italie, 
dans  le  beau  rôle  d'Edgar  ^le  Lucia  di  Lammermoor,  et 
ayant  pu  juger  Poggi  dans  ce  rôle,  nous  n'hésitons  pas  à 
pioclamer  sa  supériorité.  Moriani,  dont  la  Lucia  est  l'o- 
péra de  prédilection ,  n'a  réellement  de  saillant  dans  ce 
rôle  que  l'air  final  qu'il  dit  avec  une  incontestable  supé- 
riorité. D'ailleurs  .Moriani ,  qui  passe  pour  le  chanteur 
d'Italie  qui  suit  le  mieux  mourir,  a  dans  la  voix  des  cordes 
dolentes  qui  le  servent  admirablement  dans  cet  air  de  la 
Lucia.  Mais  Poggi ,  tout  en  chantant  ce  morceau  avec  une 
égale  supériorité ,  et  le  jouant  d'une  façon  bien  autrement 
dramatique ,  conserve  un  grand  avantage  dans  tout  le  reste 
de  l'ouvrage ,  et  ne  se  borne  pas  à  en  faire  briller  une 
fraction.  Nul  ténor  en  Itahe  ne  pose  et  ne  fait  valoir  comme 
lui  le  récitatif,  ce  grand  auxiliaire  de  l'école  dramatique, 
et  le  défaut  contraire  m'a  particulièrement  semblé  devoir 
toujours  être  reproché  à  Moriani,  que  j'ai  souvent  entendu, 
et  au  sujet  duquel  j'ai  bien  été  obligé  de  me  rendre  à  l'avis 
général ,  qui  ne  constate  en  cet  artiste ,  trop  vanté  peut- 
être,  qu'une  très  belle  quinte  de  ré  à  la  dans  l'organe 
vocal. 

Gomme  Ronconi,  comme  la  Frezzolini ,  Antonio  Poggi 
est  un  acteur  hors  de  ligne.  Il  sait  donner  à  chaque  rôle 
qu'il  aborde  un  cachet,  une  couleur,  qui  doivent  bien 
souvent  dépasser  les  espérances  du  librettiste.  Le  célèbre 
critique  Romani ,  de  Turin ,  écrivait  il  y  a  quelques  mois, 
dans  la  Gazette  du  Piémont,  en  voyant  la  Frezzolini 
chanter  la  Beatrioc  di  Tenda,  que  cette  habile  canta- 
trice lui  avait  révélé  dans  ce  rôle  des  beautés  que  lui , 
auteur  du  livret,  n'y  connaissait  pas.  C'est  là  un  bien  bel 
éloge!  Émanant  d'une  plume  aussi  illustre,  aussi  compé- 
tente ,  la  portée  en  est  grande.  Eh  bien  ,  il  me  semble 
que  cela  peut  être  parodié  à  propos  de  Poggi ,  et  que  l'on 
peut  dire  qu'on  n'a  pu  apprécier  toutes  les  beautés  dra- 
matiques ,  toutes  les  passions  ,  les  situations  d'un  rôle , 
lorsqu'on  ne  l'a  point  vu  jouer  par  lui.  Du  reste ,  la  même 
observation  peut  être  faite  à  propos  du  basso  Ronconi , 
celui  qu'on  appelle  avec  raison  le  Talma  du  chant;  aussi 
a-t-on  logiquement  rassemblé  ces  ti-ois  artistes,  la  Frez- 
zolini ,  Poggi  et  Ronconi ,  pour  en  faire  la  trinité  la  plus 
remarquable  et  la  plus  complète  qui  soit  aujourd'hui  en 
Italie ,  pour  l'interprétation  des  passions  lyriques. 

Comme  chanteur ,  Poggi  est  de  la  jeune  école ,  bien 
que  ses  études  sérieuses  l'aient  familiarisé  avec  tous  les 
styles.  Il  chante  avec  une  égale  supériorité  les  rôles  lar- 
ges et  les  rôles  de  demi-caractère  :  le  Bravo,  de  Merca- 
dante,  oii  il  est  inarrivabilc ,  comme  disent  les  Italiens, 
et  l'Elissir  d'amore,  par  exemple.  Pourtant  les  tendances 
de  son  talent ,  sa  manière  de  sentir,  si  passionnée  ,  si  in- 
telligente, sa  verve  et  .son  slancio  semblent  le  rendre 
plus  spécialement  l'interprète  des  œuvres  purement  dra- 
matiques. Cet  artiste  possède  tout  un  riche  répertoire  in- 
connu des  Parisiens,  et  qui  y  fera  une  grande  sensation  , 
le  jour  où  l'on  doit  espérer  que  Poggi  sera  appelé  à  suc- 
céder au  ténor  illustre  auquel  depuis  quelques  années,  et 
comme  malgré  lui ,  se  cramponne  l'admiration  des  dilet- 
tantes. Poggi,  la  Frezzolini  et  Ronconi  révéleront  à  Paris 
et  à  Londres  un  nouveau  filon  de  plaisirs  artistiques,  qui 
aura  de  longues  années  de  faveur  à  exploiter  avant  que  de 
mériter  les  reproches  de  monotonie  dont  le  répertoire 
actuel  des  bouffes  parisiens  offre  le  texte.  Nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter,  l'Italie  possède  aujourd'hui  une 
nouvelle  école  lyrique  avec  laquelle  Paris  doit  faire  con- 
naissance ,  et  les  interprêtes  les  plus  remarquables  de  ce 
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genre  nouveau  sont,  de  l'avis  général,  les  trois  grands 
artistes  que  j'ai  nommés. 

Aujourd'liui ,  Antonio  Poggi  peut  être  le  ténor  le  plus 
recherché  des  imprcssarii ,  à  cause  de  ses  rares  et  bulles 
qualités  d'ensemble.  Sous  peu  il  doit ,  en  compagnie  de 
Ronconi  et  de  la  Frezzolini ,  chanter  à  l'ouverture  du 
théâtre  neuf  de  Modène ,  solennité  que  l'amour-proprn 
des  localités  italiennes  escorte  toujours  des  plus  grandes 
célébrités  de  l'art.  Ce  sera  une  bien  belle  saison  musicale 
que  celle  qui  verra  réuni  ce  Irio  sans  rival.  Mais  le  dilet- 
tantisme a  conçu  depuis  quelques  mois  une  espérance  qui 
lui  présage  des  jouissances  artistiques  bien  vives  :  de  ce 
trio  célèbre ,  une  fraction ,  la  plus  forte ,  formera  pour 
l'avenir  un  duo  que  rien  ne  devra  séparer  :  Antonio  Poggi, 
en  épousant,  l'hiver  dernier,  la  jeune  et  déjà  célèbre  Ermi- 
uia  Frezzolini ,  donne  la  presque  certitude  que  nul  théâ- 
tre n'applaudira  l'un  des  deux  grands  artistes  sans  l'autre. 
La  prima-donna  aura  toujours ,  espérons-le  ,  son  ténor 
digne  d'elle,  Béatrice  son  Orombelio,  Lucrèce  son  Gen- 
naro,  Norma  son  Pollion,  Gemma  son  ïamas.  Cette 
union  a  été  véritablement  considérée  en  Italie  comme 
une  bonne  fortune  lyrique  ,  et  cette  dualité  précieuse  de 
talents  hors  de  ligne  est  aussi  rare  qu'elle  est  extraordi- 
naire, il  faut  en  convenir.  Donc,  et  c'est  un  grand 
bonheur  pour  l'art,  ces  deux  noms  sont  devenus  insépa- 
rables en  n'en  formant  plus  qu'un  ^  et  bienheureuse  l'affi- 
che qui  écrira  en  vedette  cette  ligne  Poggi-Frezzolini  ! 

Antonio  Poggi  a  reçu  plusieurs  distinctions  qui  témoi- 
gnent autant  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  de  son 
haut  mérite  :  il  est  chanteur  particulier  de  l'empereur 
d'Autriche ,  membre  de  l'académie  de  Sainte-Cécile  de 
Rome ,  association  fameuse  qui  ne  compte  dans  son  sein 
que  des  illustrations ,  et  enfin  associé  aux  académies  de 
Venise ,  de  Turin  et  de  Florence. 

Z.    Z. 

LETTRES  SUIl  LA  RUSSIE. 
A  M.  le  Directeur  de  la  GAZETTE  MusiaiLE. 
Siiint-POlersbourg,  30  juin  1841. 

Puisque  vous  désirez ,  monsieur ,  savoir  ce  qui  s'est 
passé  ici  de  plus  remarquable  en  musique  cet  hiver ,  il 
sera  bien,  je  crois,  de  faire  précéder  cette  espèce  de 
compte-rendu  de  quelques  renseignements  dont  puissent 
profiter  les  artistes  qui  auraient  formé  le  projet  de  venir 
se  faire  entendre  en  Russie.  Il  importe  qu'ils  sachent , 
avant  d'entreprendre  leurs  pérégrinations,  ce  qu'ils  peu- 
vent attendre  d'un  pays  que ,  sur  le  bruit  des  succès  de 
quelques  uns  de  leurs  collègues ,  la  plupart  se  plaisent  à 
regarder  comme  la  terre  promise  du  talent.  Le  goût  des 
voyages ,  stimulé  par  la  facilité  des  communications  qui 
unissent  entre  elles  les  principales  villes  de  l'Europe , 
s'augmente  chaque  jour  ;  les  artistes ,  ne  redoutant  plus 
de  s'aventurer  sur  les  mers ,  deviennent  de  plus  en  plus 
cosmopolites ,  et  chacun,  se  confiant  à  la  vapeur  et  à  son 
heureuse  étoile,  veut  avoir  à  raconter  aussi  ses  succès 
dans  les  deux  grandes  capitales  du  Nord.  C'est  un  beau 
plan,  c'est  une  noble  ambition,  j'en  conviens;  mais  exa- 
minons à  quelles  conditions  la  réalisation  en  est  possible. 

Quelque  éloignés  que  nous  soyons  ici  de  ce  Paris 
où  se  confirment  toutes  les  gloires,  les  rayons  de  ce 
vaste  foyer  s'étendent  jusqu'à  nous,  et  l'on  ne  sait  peut- 
être  pas  assez  généralement  combien  les  beaux-arts  ont 


prospéré  en  Russie.  La  musique ,  surtout,  y  est  cultivée 
avec  succès,  et  les  gens  du  grand  monde  s'y  tiennent, 
par  de  fréquents  voyages,  au  courant  de  toutes  les  nou- 
veautés cl  de  tous  les  progrès.  Je  pourrais  même  nommer 
plusieurs  de  ces  touristes,  voyageant  avec  le  titre  modeste 
d'amateurs,  et  qui  passeraient  en  tous  lieux  pour  d'habiles 
virtuoses  ;  mais  je  craindrais,  en  racontant  la  vérité,  d'être 
taxé  d'exagération,  c'est  pourquoi  je  m'en  abstiendrai. 
Ce  que  j'en  ai  voulu  dire  d'ailleurs,  n'est  que  pour  faire 
connaître  l'état  de  la  musique  à  Saint-Pétersbourg ,  pour 
éclairer  la  masse  des  artistes ,  et  tenir  en  garde  contre  les 
conseils  d'un  amour-propre  mal  entendu  ceux  qui ,  se 
laissant  abuser  par  des  espérances  trompeuses,  voudraient 
tenter  de  se  produire  en  Russie ,  sans  y  être  précédés  par 
une  grande  renommée ,  ou  sans  posséder  au  moins  un 
talent  de  premier  ordre. 

Que  de  déceptions  dont  j'ai  été  témoin  !  Combien  d'in- 
térêts gravement  compromis,  par  suite  de  la  légèreté  avec 
laquelle  des  artistes  estimables  se  sont  ainsi  aventurés! 
Une  guinée  suffit  pour  rentrer  d'Angleterre  en  France, 
mais  il  en  coûte  plus  cher  pour  quitter  la  Russie. 

Je  souhaite  que  cet  avertissement  soit  compris  par  quel- 
ques uns  de  ceux  qui  n'auraient  pas  bien  calculé  toutes  les 
suites  du  voyage;  et  s'il  peut  leur  épargner  des  regrets 
tardifs,  ma  lettre  aura  du  moins  été  utile  à  quelque  chose. 
Quant  à  vous ,  artistes  dont  les  noms  sont  devenus  juste- 
ment célèbres,  ces  réflexions  ne  vous  regardent  pas.  Ac- 
courez tous,  et  vous  verrez  qu'ici  comme  ailleurs  on  a  de 
l'enthousiasme  et  des  récompenses  pour  le  vrai  talent! 

Voyons  maintenant  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la  saison. 

Les  théâtres  étant  fermés  pendant  toute  la  durée  du 
carême ,  ce  temps  est,  à  l'exception  de  la premièie  et  de 
la  dernière  semaine  entièrement  consacrées  aux  actes  re- 
ligieux, le  seul  où  les  concerts,  annoncés  par  des  affiches, 
puissent  se  donner  le  soir.  Durant  le  reste  de  l'hiver,  les 
représentations  théâtrales  ont  leur  cours  régulier,  et  les 
concerts  ne  sont  plus  autorisés  que  le  matin.  Sur  les 
trente-cinq  jours  exclusivement  destinés  à  la  musique,  la 
direction  des  théâtres  impériaux  à  Saint-Pétersbourg  en 
prend  quinze  pour  les  concerts  qu'elle  donne  elle-même 
tous  les  mardi,  vendredi  et  dimanche  de  chaque  semaine. 
Les  vingt  soirées  qui  restent  sont  partagées  entre  ceux 
des  musiciens  des  théâtres  qui  y  ont  droit  par  une  réserve 
stipulée  dans  leur  engagement ,  et  les  artistes  étrangers 
qu'attire  la  saison  des  concerts  ;  mais  le  nombre  des  pré- 
tendants est  ordinairement  si  nombreux  qu'il  y  a  jusqu'à 
trois  de  ces  concerts  par  jour,  deux  le  matin  et  un  le  soir. 
Les  mieux  partagés  des  artistes  sont  ceux  qui  ont  eu  la 
précaution  d'adresser  d'avance  leur  demande  à  la  direc- 
tion ,  afin  d'être  compris  sur  la  bienheureuse  liste. 

La  distribution  des  jours  réservés  est  à  peu  près  la  même 
à  HIoscou  qu'à  Saint-Pétersbourg,  et  il  en  résulte  qu'il 
est  bien  difficile,  sinon  impossible,  de  donner  pendant  le 
carême  des  concerts  dans  les  deux  capitales.  Quelques 
artistes  y  sont  parvenus,  mais  il  n'y  a  que  ceux  dont  le 
nom  est  talismanique  qui  puissent  le  tenter.  Quant  aux 
autres,  en  voulant  trop  se  presser ,  ils  courraient  risque 
d'échouer  dans  leur  entreprise ,  et  de  perdre  le  fruit  de 
leur  voyage.  A  Moscou,  où  l'on  part  très  tard  pour  la  cam- 
pagne, on  peut  encore  réussir  en  donnant  concert  après 
Pâques;  mais  à  Saint-Pétersbourg,  jamais. 
J'arrive  enfin  au  but  principal  de  ma  lettre. 
Madame  Pasta,  mademoiselle  Sabine  Heinefelter,  Ole- 
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Bull  et  Servais  sont  les  seuls  des  artistes  étrangers  venus 
cette  année  dont  on  puisse  parJei'.  Madame  Pasta  a  donné 
quelques  brillants  concerts  et  neuf  représentations  aux- 
quelles toute  la  haute  société  s'était  empressée  de  souscrire. 
Secondée  tant  bien  que  mal  par  M.  Ganiberini ,  jeune 
ienore  amoroso,  qu'elle  avait  amené  avec  elle  ,  et  par  le 
personnel  de  nos  tbéàlres  russe  et  allemand ,  madame 
Pasta  a  joué  successivement  IS'orjiia,  Scmiramide,  Tan- 
credi  et  Anna  liolena.  Dans  chacun  de  ces  rôles,  la  can- 
tatrice a  eu  parfois  de  beaux  moments,  et  la  grande  tra- 
gédienne s'est  constamment  montrée  ce  qu'elle  était  dans 
ses  plus  beaux  jours.  Si  le  talent  de  madame  Pasta  est  en- 
core inimitable,  si  son  jeu  plein  de  noblesse  et  de  vérité 
excite  toujours  des  transports  d'admiration,  malheureu- 
sement sa  voix  ne  répond  plus  à  sa  volonté,  et  il  est  arrivé 
quelquefois  que Mais,  chut  !  N'oublions  pas  que  ma- 
dame Pasta  a  été  l'une  des  plus  belles  gloires  du  ïhéâtre- 
ItaUen;  qu'elle  a  été  si  justement  admirée  sur  toutes  les 
grandes  scènes  de  l'Europe;  et  remercions-la  bien  plutôt 
de  n'avoir  pas  voulu  terminer  sa  belle  carrière  d'artiste  , 
sans  faire  connaître  à  la  Russie  ce  talent  partout  apprécié 
et  toujours  applaudi. 

Mademoiselle  Sabine  Heinefetter,  dont  la  voix  puissante 
convient  si  bien  à  la  nature  de  ses  rôles,  a  donné  dans  le 
cours  de  l'hiver  des  repré.sentations  qui  ont  été  extrême- 
ment suivies.  Cette  habile  cantatrice  avait  un  moment 
rappelé  la  foule  au  Théâtre-Allemand,  à  peu  près  désert 
depuis  le  départ  deBreiting,  cet  excellent  ténor  dont  l'ab- 
sence se  fait  encore  sentir  parmi  nous,  et  qu'il  sera  si 
difficile  de  remplacer. 

Vous  connaissez  Ole-Bull,  ses  passages  en  trlpJe  corde 
et  son  rapide  slaeatu;  comme  nous,  vous  savez  par  cœur 
sa  fameuse  Pohicca  (jurrriera  ;  comme  nous,  vous  savez 
que  pour  bien  jouir  du  talent  de  ce  virtuose  il  faut  avoir 
l'ouïe  aussi  fine  que  les  cordes  avec  lesquelles  il  monte 
son  violon.  Chaque  fois  que  j'entends  M.  Ole-Bull,  j'ap- 
plaudis; mais  je  crains  toujours  que  quelques  jeutics  gens 
ne  soient  tentés  d'iuiilor  sa  manière,  car  si  elle  faisait 
école,  c'en  serait  fait  de  l'art  du  violon  qu'on  appelle  à 
juste  titre  le  roi  des  instruments. 

Quant  à  Servais,  il  y  a  deux  ans  que  j'ai  fait  à  plusieurs 
reprises  un  grand  éloge  de  son  talent.  Il  venait  d'arriver 
pour  la  première  fois  à  Saint-Pétersbourg,  et  tous ,  nous 
étions  ravis  de  son  style  passionné,  de  son  exécution  har- 
die. L'an  dernier  il  s'est  e:icore  fait  entendre,  mais,  en 
vérité,  cette  fois  je  ne  sais  ce  qu'il  avait.  Ce  n'était  pins 
le  même  homme,  et  j'en  étais  vraiment  affligé  pour  l'art  : 
cependant  je  me  suis  tu.  A  quoi  bon  lui  dire  qu'il  était 
de  beaucoup  inférieur  à  lui-même  ?  il  devait  assez  s'en 
apercevoir.  J'ai  préféré  attendre  une  seconde  épreuve,  et 
j'ai  bien  fait.  Cette  année-ci  son  jeu  m'a  paru  plus  beau 
que  jamais,  et  je  ne  saurais  dire  le  plaisir  que  m'a  causé 
cette  métamorphose.  J'aurais  eu  tant  de  regret  que  ce 
beau  talent  fût  perdu!  Oublions  donc  ces  jours  néfastes, 
et  ne  parlons  que  de  l'impression  qu'il  a  faite  sur  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  pu  assister  à  la  soirée  qu'il  a 
donnée  chez  M.  le  comte  Branitski.  Des  trois  morceaux 
qu'il  a  joués,  c'est  l'air  varié  nouveau  de  sa  composition 
qui  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Le  thème  qui  lui 
appartient,  ainsi  que  les  variations,  est  d'une  mélodie  ra- 
vissante. Il  me  semblait  parfois  entendre  une  belle  voix  de 
ténor,  tant  il  mettait  d'accent  dans  son  jeu.  Et  puis  ce  feu, 
cette  exécution  rapide  et  brillante,  ces  passages  d'un 
genre  neuf;  à  la  bonne  heure  !  voilà  qui  est  charmant , 


et  je  retrouvais  là  le  grand  artiste  que  j'avais  applaudi" 
avec  tant  de  plaisir  deux  ans  auparavant. 

L'un  des  premiers  pianistes  de  Saint-Pétersbourg, 
M.  Charles  Mayer,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
M.  Léopold  Mayer  que  vous  connaissez  pour  avoir  fait  a 
Paris  une  courte  apparition  ,  M.  Charles  Mayer  a  joué,  à 
la  matinée  musicale  qu'il  a  donnée  à  la  fin  de  l'hiver,, 
un  nouveau  concerto  de  sa  composition ,  que  je  trouve 
supérieur  à  tout  ce  qu'il  a  écrit  jusqu'à  présent  pour  \h 
piano.  L'instrumentation  en  est  d'une  grande  richesse , 
sans  nuire  à  l'effet  des  solos  ;  et  ce  morceau  ,  qui  réunit  ït  | 
en  un  seul  cadre  les  trois  caractères,  allegro,  adagio  et 
rondo,  doit  avoir  partout  un  succès  de  vogue.  Comme 
exécutant,  M.  Charles  Mayer  brille  par  la  rapidité  et  la 
netteté  des  passages;  mais  c'est  surtout  comme  composi- 
teur qu'il  me  semble  appelé  à  jouer  un  rôle  important 
dans  l'art  du  piano.  Cet  artiste  a  un  grand  mérite  à  mes 
yeux  :  c'est  de  ne  pas  dédaigner  de  se  servir  de  l'orches- 
tre, comme  font  aujourd'hui  quelques  uns  des  grandfe 
pianistes.  Toutes  ces  fantaisies  sont  fort  belles,  sans 
doute;  mais  cela  ne  m'empêchera  pas  d'encourager  tous- 
ceux  qui ,  comme  lui ,  cherchent  à  faire  pour  leur  épo- 
que ce  que  Hummel  et  Wcber  ont  fait  pour  la  leur.  Un 
piano  ne  remplace  pas  plus  un  orchestre  qu'une  litho- 
graphie ne  remplace  un  tableau. 

Nous  devons  à  Henri  Romberg ,  premier  violon  de  l'or- 
chestre du  Théâtre-Allemand,  et  l'un  de  nos  meilleurs 
musiciens,  d'avoir  entendu  le  lîequieni  de  M.  Hector 
Berlioz.  Moins  guidé  par  son  intérêt  personnel  que  par 
l'amour  qu'il  porte  à  son  art ,  Romberg  n'a  reculé  devant 
aucune  des  difficultés  de  celte  grande  entreprise.  Après 
deux  mois  d'étude,  le  Requiem,  quoiqu'on  n'eût  en  Ife 
temps  d'en  faire  que  deux  répétitions  générales ,  a  été 
rendu  ,  sous  sa  direction  ,  avec  assez  de  précision  et  d'en- 
semble par  les  choristes  des  deux  grands  théâtres ,  les. 
chantres  d'un  régiment  de  la  garde  impériale ,  et  par  l'élite 
de  nos  orchestres,  pour  que  tout  le  monde  ail  pu  appré- 
cier les  beautés  de  cette  grande  composition. 

Le  Requiem  de  M.  Berlioz  est  une  œuvre  à  part ,  et 
qui  n'a  point  de  précédent  dans  l'art. 

Avant  d'avoir  rien  entendu  de  ce  compositeur,,  je 
m'étais  figuré ,  d'après  ce  qu'on  en  disait  généralement , 
qu'il  devait  être  en  musique  ce  que  Victor  Hugo  est  en; 
poésie.  Eh  bien!  ce  que  j'avais  pensé  s'esta  peu  près  réa- 
lisé. Comme  le  poète ,  le  mu.sic.'en  est  un  hardi  novateur  j 
comme  lui ,  il  possède  l'art  d'agrandir  les  images;  comme 
lui ,  à  côté  de  sublimes  inspirations ,  il  place  des  idées 
bizarres.  Est-ce  par  un  artifice  de  composition  ,  et  afin  de 
faire  mieux  ressortir  ses  combinaisons  instrumentales?  je 
serais  tenté  de  le  croire ,  car  je  me  hâte  de  le  dire  avant 
tout  :  M.  Berlioz  a  du  génie. 

Pour  bien  reconnaître  la  tendance  de  ce  génie  ,  pour 
dire  comment  il  se  manifeste ,  il  faut  jeter  un  rapide  coup 
d'oeil  sur  l'art  en  général ,  et  voir  de  quelles  manières  di- 
verses les  compositeurs'  l'ont  envisagé ,  selon  le  pays  eê. 
l'école  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Jusqu'à  présent ,  on  s'était  surtout  préoccupé ,  en  mu- 
sique ,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie.  Les  voix  et  les 
instruments  n'étaient  que  les  organes  au  moyen  desquetfc. 
se  produisaient  ces  deux  grands  principes  partagés  entre- 
l'Italie  et  l'Allemagne.  D'un  côté ,  supériorité  dans  l'art 
de  faire  ciianter  les  voix;  de  l'autre,  dans  l'art  de  com- 
biner les  parties.  Règle  générale  :  un  monsieur  s'asseoit-  |  \ 
il  devant  un  piano,  si  c'est  un  Italien,  il  chante;  si  c'est 
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un  Allemand,  il  prélude  et  improvise.  11  y  a  en  Alleniagiic 
autant  de  bons  pianistes  qu'il  y  a  de  bons  ciianteurs  en 
Italie. 

A  ces  deux  écoles  bien  distinctes,  les  français  ont 
tenté  d'en  ajouter  une  troisième  :  Vécole  drcimaliqiie , 
qui  n'est,  en  définitive,  qu'une  fusion  plus  intime  des 
deux  autres.  Cependant,  connue  il  n'y  avait  rien  dans 
cette  école  qui  fût  absolument  nouveau ,  on  a  contesté  et 
l'on  conteste  encore  à  la  France  l'importance  du  rôle 
qu'elle  a  joué  dans  l'art ,  surtout  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  ;  ce  qui  n'empêche  pas  toutefois  que,  par  une 
singulière  contradiction ,  tous  les  artistes  européens ,  com- 
positeurs ou  virtuoses ,  ne  recherchent  les  suffrages  de 
cette  nation  ,  et  ne  s'enorgueilhssent  de  les  avoir  conquis. 

Mais  voici  un  Français  qui ,  au  lieu  de  marcher  dans 
la  carrière  déjh  ouverte ,  se  lance  dans  des  sentiers  incon- 
nus. Où  la  route  qu'il  s'est  frayée  le  conduira-t-elle  ?  Est- 
ce  à  lui  qu'est  réservé  l'honneur  d'une  création  dans  l'art? 
Cette  grande  question  ne  peut  jamais  être  décidée  parles 
contemporains  :  elle  appartient  à  l'avenir.  En  attendant, 
et  sans  rien  préjuger ,  on  peut  examiner  la  manière  de 
M.  Berlioz,  discuter  l'importance  réelle  du  but  qu'il  se 
propose,  et  analyser  les  moyens  qu'il  emploie  pour  l'at- 
teindre. 

J'ai  dit,  ce  que  tout  le  monde  sait  d'ailleurs,  que  le 
rôle  des  instruments  s'est  borné  jusqu'à  présent  à  l'ex- 
pression des  sentiments  de  l'artiste  ,  et  que,  soit  dans  la 
conception  mélodique ,  soit  dans  le  travail  harmonique , 
ces  instruments  n'ont  jamais  été  considérés  que  comme 
des  organes  de  production ,  sans  jamais  être ,  même  chez 
les  grands  virtuoses ,  l'objet  immédiat  de  la  pensée. 

Chez  M.  Kerlioz,  c'est  précisément  le  contraire.  Il 
s' impressionne  de  la  propriété  des  timbres  des  instruments 
au  point  de  donner  mix  sons  une  valeur  indépendante 
des  deux  principes  de  l'art.  De  là ,  sa  méthode  ;  et  l'on 
pourrait  avancer  que  souvent  la  mélodie  et  l'harmonie  ne 
sont  plus  pour  lui  que  des  moyens  de  production.  Je  ne 
prétends  pas  dire  qu'il  les  néglige  au  point  de  les  annuler 
tout  à  fait  ;  dans  ce  cas  il  n'y  aurait  plus  de  musique  ; 
mais  seulement  que  ces  deux  facultés  prennent ,  l'une  et 
l'autre,  dans  sa  pensée,  un  tour  conforme  aux  images 
qu'il  se  représente,  images  dans  lesquelles  les  instru- 
ments sont  toujours  en  première  ligne. 

Avec  un  pareil  système ,  on  fait  de  la  musique  descrip- 
tive. Telle  est  aussi  la  manière  dont  M.  Berlioz  me  paraît 
avoir  envisagé  l'art. 

Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  l'analyse  que  j'ai  faite 
de  son  talent,  il  doit  atteindre  au  sublime,  particulière- 
ment dans  les  occasions  où  sa  manière  d'envisager  l'art  se 
trouve  d'accord  avec  le  sujet  qu'il  traite.  C'est  ce  dont  il 
sera  facile  de  nous  convaincre  en  examinant  les  mor- 
ceaux les  plus  saillants  de  son  Requiem. 

Le  Lies  irœ  contient  des  passages  d'une  grande  éner- 
gie :  entre  autres,  l'entrée  majestueuse  des  instruments  de 
cuivre  qui  précède  ces  strophes  de  la  prose  :  Tuba  nil- 
riim  sjyargcns  sonum  coget  omnes  ante  thronwm,  etc.; 
mais  il  me  semble  que  le  compositeur  a  sacrifié  le  com- 
mencement de  ce  morceau ,  afin  de  rendre  plus  terrible 
l'effet  des  trompettes ,  dont  le  son  doit  au  jour  du  juge- 
ment retentir  jusqu'aux  entrailles  de  la  terre.  Au  début, 
et  après  une  introduction  de  douze  mesures  faite  par  les 
violoncelles  et  les  contre-basses  en  style  de  plain-chant,  les 
soprani  entament ,  à  l'unisson  avec  les  instruments  à  vent, 
le  Dies  irœ,  par  un  contre-sujet  dans  le  même  style,  et 


peu  à  pi'U  les  autres  parties  s'introduisent  dans  celle 
combinaison.  H  est  vrai  (jue  le  trémolo  des  instruments  à 
cordes ,  qui  survient  après  le  récit  des  cinq  premières 
strophes  de  la  prose ,  commence  à  donner  du  mouvement 
et  de  l'agitation  à  l'expression  musicale;  mais  jusque-là 
on  ne  sait  trop  ce  qu'a  voulu  le  compositeur,  et  ce  début 
monotone,  outre  qu'il  est  d'un  effet  peu  agréable  (pour 
ne  pas  dire  plus),  exi)rime  mal  le  Dies  irœ,  divs  illu 
solvet  scclum  in  facilld ,  etc. 

Tout  dépend ,  je  le  sais  ,  de  la  manière  dont  le  musi- 
cien comprend  son  sujet  ;  et  ces  paroles  :  «  Jour  de  co- 
l<ire,jour  où.  runivers  sera  réduit  en  cendres ,  »  peuvent 
être  rendues,  soit  par  une  agitation  qui  peigne  l'effroi 
des  pécheurs ,  soit  dans  le  style  simple  d'une  narration  , 
afin  de  se  réserver  pour  la  péroraison  ,  comme  font  les 
orateurs,  l'elfet  de  tableaux  plus  animés.  C'est  de  celte 
manière  que  paraît  l'avoir  compris  ftJ.  Berlioz;  mais  sans 
le  blâmer  de  son  choix ,  on  pourrait  désirer  qu'au  moins 
les  formes  de  l'exposition  fussent  moins  vagues.  On  s'en 
aperçoit  encore  plus  dans  le  Qaid  sum  miser,  où  ce  mo- 
tif est  reproduit.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  que  les  chants 
d'église  ressemblent  à  ceux  d'un  opéra  ;  la  majesté  du  lieu 
pour  lequel  ils  sont  composés ,  le  recueillement  dans  le- 
quel ils  doivent  être  entendus ,  interdisent  l'emploi  de 
mélodies  mondaines  ;  tel  est  l'esprit  sérieux  du  christia- 
nisme; mais  de  ce  que  les  chants  destinés  à  l'église  ne 
doivent  pas  être  du  même  caractère  que  ceux  dont  on  se 
sert  au  théâtre  pour  peindre  nos  passions,  s'ensuit-il 
qu'il  faille  repousser  toute  mélodie ,  et  ne  saurait-on  con- 
cilier les  formes  principales  de  l'art  avec  la  gravité  de  la 
prière  ?  Sans  parler  des  modernes ,  la  preuve  du  contraire 
existe  dans  les  chefs-d'œuvre  que  nous  ont  laissés  les  plus 
célèbres  compositeurs  d'Italie. 

Je  reviens  au  Dies  irœ.  Si  le  motif  m'en  a  paru  trop 
vague ,  en  revanche  tout  le  reste  est  d'une  grande  beauté. 
Rien  de  plus  imposant  que  l'entrée  de  ces  quatre  orches- 
tres d'instruments  de  cuivre  —  «  Uéveillez-vous ,  morts 
engourdis  ,  les  temps  sont  arrivés  !  Le  son  éclatant  de  la 
trompette  vous  appelle  ;  venez  répondre  devant  votre  sou- 
verain juge!  »  — Xà,  comme  dans  la  prose,  tout  est 
beau,  tout  est  grand;  on  se  sent  palpiter  dans  sa  chair; 
là,  M.  Berlioz  s'est  élevé  à  une  hauteur  où  personne  n'é- 
tait parvenu  avant  lui.  Néanmoins,  il  se  surpasse  lui- 
même  dans  le  Lacrymosa.  Les  quatre  orchestres  d'in- 
struments de  cuivre  y  reparaissent  avec  un  éclat  plus 
grand  encore  que  dans  le  Dies  irœ.  —  «  Les  pécheurs 
sortiront  du  tombeau  ,  s'effrayant  à  l'idée  du  supplice  qui 
les  attend.  »  —  Ici ,  les  timbales  et  la  grosse  caisse  jouent 
un  rôle  très  important ,  et  l'on  ne  saurait,  à  moins  de  l'a- 
voir entendu  ,  se  faire  une  idée  de  l'effet  terrible  qu'elles 
produisent  dans  ce  vaste  ensemble.  Tout  est  magnifique 
dans  ce  morceau  :  la  pensée  comme  la  manière  dont  elle 
est  rendue. 

Si ,  dans  les  autres  numéros ,  M.  Berlioz  ne  s'élève  pas 
à  la  même  hauteur,  c'est  qu'il  n'a  pas  eu ,  comme  dans 
ceux-ci ,  l'occasion  d'employer  toutes  les  ressources  de 
son  immense  orchestre.  Cependant ,  l'œuvre  entière  con- 
tient encore  de  fort  belles  parties.  Je  citerai  notamment 
le  Sanctus  qui  débute  par  une  voix  de  tenore  solo.  Celte 
voix,  à  laquelle  le  chœur  répond ,  et  qui  semble  unir  les 
chants  du  ciel  à  ceux  de  la  terre ,  est  accompagnée  par  les 
violons,  par  les  altos  divisés  en  quatre  parties  dans  le 
corps  de  l'orchestré ,  et  de  plus  par  une  flûte  et  quatre 
violons  solos  avec  sourdines.  L'harmonie  soutenue  à  l'aieu 
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par  ces  instruments  semble ,  comme  la  voix ,  partir  d'en 
haut  pendant  cette  prière  :  Sanclvs  Deus  Sahaoth,  Glo- 
ria tua  pleni  sunt  cœli  et  terra  !  Cette  combinaison,  d'un 
bel  effet ,  est  tout-à-fait  neuve.  Vient  ensuite  une  fugue 
régulière  [Hosanna  in  excelsis)  dont  le  sujet  heureux  est 
fort  bien  traité.  Il  n'y  aurait  aucun  reproche  à  faire  à 
cette  fugue  si  les  premiers  et  seconds  conlr'alti  n'y  étaient 
pas  écrits  presque  continuellement  à  l'unisson  avec  les 
soprani.  Ces  voix  ont  d'autant  plus  de  peine  à  chanter 
juste  dans  des  cordes  aussi  aiguës  pour  elles,  qu'elles 
sont  déjà  faiiguées  par  les  huit  morceaux  précédents.  Il 
en  résulte  de  temps  en  temps  des  sons  douteux  ou  criards 
que  le  compositeur  aurait  pu  éviter  en  maintenant  ces 
voix  dans  leur  registre  habituel.  Après  l'exposition  de  la 
fugue ,  le  Sanctiis  reprend ,  et ,  cette  fois ,  les  violoncelles 
et  les  basses  s'introduisent  dans  l'accompagnement;  mais 
pourquoi  y  avoir  joint  une  grosse  caisse  et  des  cymbales 
en  jyianissimo  ?  J'avoue  que  je  n'ai  pas  compris  ce  q'ue 
ces  derniers  instruments  venaient  faire  là.  Selon  moi,  loin 
d'ajouter  à  l'effet,  ils  y  nuisent.  A  cette  seconde  reprise 
succède  la  fugue ,  qui  reparaît  et  se  développe  avec  beau- 
coup de  clarté  pendant  que  les  quatres  violons-solos  con- 
tinuent leur  harmonie  à  l'aigu  sur  le  travail  des  voix  et 
des  parties  d'orchestre.  Ce  morceau  est ,  après  le  Dies 
irœ  et  le  Lacrymosa,  le  plus  beau  de  la  partition. 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  cet  examen.  Les  autres 
fragments  du  Requiem  ne  me  fourniraient  pas  matière  à 
de  pareils  éloges.  Il  y  a  sans  doute  partout  un  grand  mérite 
de  facture  :  ces  canons  multipliés ,  ces  sujets  habilement 
produits  prouvent  la  science  du  compositeur  ;  mais  outre 
que  ce  sont  là  de  ces  choses  dont  je  ne  saurais  entretenir 
le  lecteur  qu'en  m'exposant  à  n'èire  pas  généralement 
compris,  j'avouerai  que  je  n'y  attache  moi-même  qu'une 
importance  très  secondaire.  La  partie  scientifique  de  la 
musique  n'a  d'intérêt  qu'autant  qu'elle  sert  à  produire  et 
à  développer  une  idée  ,  mais  c'est  l'idée  elle-même  et  non 
la  science  qui  doit  faire  la  base  de  toute  composition. 

Dans  la  seconde  partie  du  Dies  irœ,  comme  dans  le 
Lacrymosa  et  le  Saticlus  ,  le  pathétique  domine  au  point 
que  l'âme  est  frappée  pai-  la  grandeur  et  la  vérité  des 
images.  Dans  les  autres  morceaux,  au  contraire,  je  n'a- 
perçois que  de  la  déclamation ,  et  quelque  belle  qu'elle 
soit  à  de  certains  moments  ,  elle  ne  saurait  m'émouvoir. 
Cela  provient ,  comme  je  l'ai  dit ,  de  ce  que  M.  Berlioz  , 
sans  cesse  préoccupé  du  son ,  des  timbres  et  même  du 
bruit  des  instruments,  ne  s'impressionne  réellement  que 
dans  les  occasions  où  il  tu  peut  tirer  de  grands  effets.  Hors 
delà,  je  n'entends  que  des  phrases,  et  ne  rencontre  pas 
une  seule  idée  touchante  ;  mais ,  en  revanche ,  quand  il 
est  sur  son  terrain ,  quand  il  peut  marcher  librement 
dans  la  voie  qu'il  s'est  ouverte,  il  est  grand,  il  est  su- 
blime. Aucun  morceau  de  musique  n'a  jamais  produit  sur 
moi  de  plus  vive  impression  que  ce  Lacrymosa  :  c'est  un 
chef-d'œuvre  qui  suffirait  seul  pour  mériter  à  M.  Beilioz 
le  titre  de  créateur  ,  sinon  d'une  école ,  au  moins  d'une 
manière  nouvelle.  Les  effets  qu'il  tire  des  instruments 
proviennent  moins  du  grand  nombre  qu'il  en  emploie  que 
de  la  diversité  des  rôles  qu'ils  sont  appelés  à  remplir.  Les 
timbales  en  plusieurs  tons ,  la  grosse  caisse ,  et  jusqu'aux 
cymbales  même ,  tout  y  parle  un  langage  passionné,  tout 
y  a  de  la  vie ,  de  l'expression ,  et  c'est  là  ce  que  persomie 
avant  M.  Berlioz  n'avait  imaginé. 

On  ne  peut  encore  prévoir  quel  sera  le  résultat  des 
innovations  cjue  ce  compositeur  a  introduites  dans  l'art. 


En  tout  cas ,  gare  aux  imitateurs  !  car  si  ce  ne  sont  pas 
des  hommes  de  génie ,  nous  sommes  menacés  d'un  ef- 
froyable tapage. 

Les  auditeurs  ont,  à  plusieurs  reprises ,  et  surtout  après 
les  morceaux  que  j'ai  cités,  manifesté  leur  enthousiasme 
par  de  vifs  applaudissements.  Tout  le  monde  a  apprécié 
le  mérite  de  cette  partition ,  ce  qui  prouve  que  chacun 
s'était  d'avance  placé  dans  la  situation  d'esprit  où  il  faut 
être  pour  bien  comprendre  et  goûter  les  beautés  de  la  mu- 
sique d'église. 

Cette  lettre  est  déjà  trop  longue  pour  que  je  puisse 
vous  parler  de  quelques  autres  artistes  étrangers  qui  ont 
donné  concert,  et  queje  ne  pourrais,  en  conscience,  placer 
sur  la  même  hgne  que  ceux  nommés  plus  haut.  Il  suffit 
de  dire  qu'ils  ont  eu  moins  à  se  féliciter  de  la  recette  que 
de  l'indulgence  du  public.  Mais  aussi  pourquoi  sont^ils 
venus?  Se  seraient-ils  imaginé  par  hasard  qu'on  a  tou- 
jours assez  de  talent  pour  la  Russie  ?  J'en  ai  dit  assez 
sur  ce  sujet  pour  que  ceux  qui  voudraient  imiter  leur 
exemple  y  regardent  à  deux  fois. 

En  attendant  que  le  retour  de  la  saison  des  concerts  ou 
quelque  circonstance  imprévue  me  fournisse  l'occasion 
d'une  nouvelle  lettre,  agréez,  monsieur,  l'assurance  de 
mes  sentiments  distingués. 

J.    GUILLOU. 


Mouvelles. 

",*  Demain,  à  l'Opéra,  Giselle,  ballet  en  deux  actes,  pré- 
cédé du  Pldlire. 

*,"  Madame  Dorus-Gras  a  fait  sa  rentrée  dans  les  Huguenots 
par  le  rôle  de  Marguerite,  et  dcins  le  Philtre  par  celui  de  Thoré- 
sine.  Un  mois  de  congé  lui  reste  encore  à  prendre,  et  elle  en  pro- 
filera pour  retourner  en  Angleterre. 

',"  Marie  s'est  essaye  dans  le  rôle  de  Guillaume  du  Philtre  -.  il 
a  bien  fait  de  ne  pas  reculer  devant  ce  personnage,  si  supérieu- 
rement créé  par  Adolphe  Nourrit,  avec  lequel  Marié  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  ressemblance  pour  la  physionomie.  Quant  à  la 
voix,  c'est  toujours  la  même  incertitude  d'intonation-,  la  même 
mollesse  :  Marié  s'est  moutré  dans  ce  nouveau  rôle  meilleur  co- 
médien que  chaleur. 

*,"  I,a  direction  de  l'Opéra  a  racheté  la  moilié  du  congé  de 
Barroilhet,  c'est-à-dire  un  mois  sur  deux.  On  annonce  pour  les 
premiers  jours  d'août  la  reprise  de  Guillaume  Tell  et  le  début 
de  Barroilhet  dans  ce  rôle. 

*,*  Thérèse  Ellsler  va  rejoindre  sa  sœur  Fanny  en  Amérique, 
où  eles  resteront  toutes  deux  une  année;  après  quoi  elles  se  re- 
tireront définitivement  du  Ihéàlre. 

',*  M.  Rosenhain  a  oblenu  hier  samedi  l'audition  qu'il  solli- 
citait depuis  !ong-temps.  Cinq  morceaux  d'un  opéra  inédit  de 
sa  composition  ont  été  cxéculés  avec  orchestre  el  chœurs.  L'effet 
en  a  été  excellent  sous  le  double  rapport  de  la  mélodie  et  de 
l'instrumentation.  Nous  rendrons  un  compte  détaillé  de  cette 
épreuve,  qui  ne  peut  demeurer  sans  résultat  pour  l'avenir  du 
compositeur. 

*,*  Un  chanteur  nommé  La  Bruyère  a  débuté  à  l'Opéra-Co- 
mique  dans  le  rôle  de  Mergy  du  Pré  aux  Clercs  :  c'est  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  peut  en  dire. 

",*  L'alarme  élait  fausse,  madame  Catalani  existe  encore, 
ainsi  que  nous  en  exprimions  l'espoir,  tout  en  consacrant  quel- 
ques lignes  nécrologiques  à  celte  grande  illustration  musicale. 
Le  Courier  anglais,  qui  le  premier  avait  annoncé  la  mort  delà 
célèbre  cantatrice,  a  démenti  lui-même  cette  triste  nouvelle  da- 
près  des  lettres  de  Florence,  en  d^te  du  25  juin,  et  portant  q^ue 
madame  Catalani  jouissait  d'une  parfaite  santé.  Comment  ex- 
pliquer le  malin  plaisir  de  ceux  qui  avaient  choisi  ce  moment 
pour  l'envoyer  dans  l'autre  monde? 

%"  M.  Meyerbeer  est  toujours  retenu  à  Berlin  par  des  affaires 
de  famille,  el  il  ne  viendra  probablement  pas  à  Paris  avant  la 
fin  de  septembre. 


DE  PARIS. 
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*."  M.  Halévy  vient  d'être  nommé  membre  de  la  Société  de 
Sainte-Cécile,  à  Rome. 

","  Le  Lycée  de  la  cour  de  Madrid  ofl're,  dit-on,  à  Rubini  et  à 
Tamburini  G, miO  duros  (32.400  fr.  )  pour  six  reprosentalioris  au 
théâtre  del  salon  de  Villa-Hermosa.  L'administration  du  Ihéillre 
de  la  Cruz  ne  reste  pas  en  arrière  de  séductions  auprès  des  deux 
grands  artistes. 

","  Le  privilège  du  second  Théâtre-Français  a  éié  signs  par 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  et  remis  a  M.  d'F.p.igny,  directeur 
de  la  Soiiélé  des  artistes  réunis  pour  exploiter  l'Odéon.  Le  théâ- 
tre devra  s'ouvrir  du  1"  au  aO  octobre.  On  y  jouera  le  drame  ,  la 
tragédie  et  la  comédie.  Une  des  clauses  les  plus  import  mies  du 
privilège,  est  celle  qui  accorde  à  M.  d'Epagny  le  droit  de  repré- 
senter les  œuvres  de  l'ancien  répertoire,  avec  autorisation  spé- 
ciale du  minisire. 

",*  Trois  grands  pianistes  nous  ont  quittés  celle  semaine. 
M.  Kalkbrenner  est  parti  pour  Dieppe,  M.  Doehier  pour  Luc- 
ques,  et  M.  K.  WollI  pour  IMayence.  Ce  dernier  se  rend  d'abord  à 
Bruxelles,  où  il  se  fera  entendre  avec  son  ami  deBériol;  ensuite 
il  se  propose  de  parcourir  les  bords  du  Rhin,  en  donnant  sur  sa 
roule  des  concerts  dont  le  succès  n'est  pas  douteux. 

*j,*  Au  mois  de  décembre  de  l'année  dernière,  le  Freiscliàlz  a 
été  donné  à  Berlin  pour  la  200' fois  depuis  le  I S  juin  1821,  jour 
de  sa  première  apparition.  Une  pareille  popularité  n'a  eu  d'exem- 
ple sur  aucun  théâtre  d'Allemagne ,  mais  en  France,  à  Paris,  celle 
de  Piobert  le- Diable  l'a  dépassée  en  un  espace  de  temps  plus 
court  de  moitié. 

*,"  M.  Bovy,  auquel  l'art  de  la  gravure  doit  déjà  les  belles  mé- 
dailles de  Napoléon,  de  Cuvier,  de  Paganini,  de  Calvin,  de 
Gœlhe,  etc.,  vient  d'acquérir  un  nouveau  titre  à  sa  répulalion 
par  la  médaille  de  Lislz.  Cette  médaille,  du  dessin  le  plus  pur 
et  d'un  caractère  lout-à-fait  antique,  est,  au  dire  des  artistes,  le 
chef-d  œuvre  de  M.  Bovy.  Tous  les  amateurs  voudront  en  orner 
leurs  collections. 

%*  Madame  Emilie  Hallez,  cantatrice  française,  vient  de  dé- 
buter à  Naples  dans  le  Giuramenlo.  Elle  a  été  applaudie  avec 
enthousiasme  et  rappelée  quatre  fois  à  la  fin  du  spectacle.  Elle  a 
reparu  sur  la  scène  accompagnée  du  maestro  Mercadante.  Après 
le  Giuramenlo,  elle  a  joué  Béatrice  di  Teivla  ;  ce  rôle  important 
a  élé,  pour  notre  compatriote,  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe. 

*,*  Nous  reverrons  cel  hiver,  à  Paris, le  jeune  Michel-Ange 
Russo,  dont  le  précoce  talent  de  pianiste  a  produit  une  vive 
sensation  en  Angleterre. 

*,*  Mademoiselle  D'Hennin  et  M.  Franchomme  sont  de  retour 
d'Amiens,  où  ils  viennent  de  donner  une  brillante  matinée  mu- 
sicale. Là-bas,  comme  à  Paris,  ces  deux  artistes  distingu^,s  ont 
rencontré  ce  qu'ils  trouvent  partout,  un  beau  succès  et  de  nom- 
breux admirateurs. 

*.'  M.  Dessare,  qui  s'est  fait  entendre  avec  beaucoup  de  suc- 
cès sur  le  méloplione  dans  plusieurs  concerts  de  Paris,  va  quitter 
la  capitale  pour  faire  un  grand  voyage  artistique.  Il  se  propose 
de  parcourir  la  France,  l'Italie  ,  rAllem.;gne  cl  même  la  Russie, 
pour  y  faire  connaître  la  belle  invention  de  M.  Lecierc.  La  nou- 
veauté de  l'in-lrument ,  jointe  à  l'habilelé  remarquable  de 
M.  Dessane,  ne  nianqueroiil  pas  d'exciler  partout  un  vif  inlé  et. 
Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  revenir  sur  cet  artiste;  en 
rendant  compte  dune  méthode  complote  de  mélophone  qu'il 
vient  de  put)lier. 

',*  Depuis  quelque  temps  on  s'occupe  beaucoup  de  recherches 
sur  le  [iiécaiiisme  vocal.  Dins  une  des  dernières  séances  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  M.  Lougot  a  fait  connaître  le  résultai  de 
nouvelles  expériences  sur  les  nerfs  de  la  vuix. 

*."  On  vend  et  publie  la  musique  de  la  deniiére  partition  du 
maë-tro  Donizelli ,  Adelia ,  cet  opéra  qui  a  obtenu  un  si  brillant 
.succè.s  à  Rome ,  et  que  nous  entendrons  probablement  cet  hiver 
au  Théâtre-Italien.  C'est  une  bonne  fortune  pour  les  dilettanli  , 
qui  depuis  quelque  temps  manquent  de  musique  nouvelle  ita- 
lienne. 

*,"  L'admirtistraiion  des  Ualiens  est  installée  à  la  salle  Ven- 
tadour.  Les  bureaux  sont  établis  dans  la  façade  qui  regarde  la 
rue  Monsigny. 

'.*  L'aclivilé  des  Concerts-Vivienne  ne  se  dément  pas.  Deux 
soirées  extraordinaires,  organisées  par  les  soins  respectifs  de 
MM.  Fessy  et  A.  .MusarJ  ,  ont  été  offertes  au  public  la  semaine 


passée,  et  ont  élé  pour  ces  deux  artistes  l'occasion  d'une  flat- 
teuse ovation.  L'orcbeslre  peut  à  bon  droit  rcven'liquer  une 
boimc  part  dans  ces  applaudissements.  Celte  nouvelle  épreuve 
est  décisive,  cl  montre  déjà  tous  les  bons  résultais  que  l'on  doit 
attendre  de  ces  cnnccrls. 

"."  L'on  hcstre  du  comcrt  Musard  a  fait  entendre,  vendredi 
dernier,  une  ouverture  de  M.  Gciger ,  compositeur  allemand, 
jusqu'ici  inconnu  à  Paris,  mais  que  l'opéra  de  IfluUa  a.  mis 
en  renom  à  Vienne.  L'œuvre  de  M.  Geiger  renferme  de  grandes 
beautés  sous  le  rapport  de  l'instrumentation ,  des  mélodies  lar- 
gement conçues  et  presque  toujours  originales.  On  souhaiterait 
cependant  que  cette  ouverture  eût  des  dimensions  plus  éten- 
dues. Au  demeurant,  celte  composition  révèle  un  talent  de 
premier  ordre. 

","  La  délicieuse  musique  de  Giselle  paraît  chez  l'éditeur, 
J.  Meissonnicr,  rue  Dauphine  ,  acquéreur  de  ce  ballet  , 
qui  obtient  un  si  grand  succès.  M.  Meissonnier  prie  le  pu- 
blic de  ne  pas  confondre  cette  publication  si  impatiemment  at- 
tendue avec  les  morceaux  déjà  anciens,  intercalés  dans  ce  ballet 
et  parus  avec  un  litre  nouveau  ;  la  valse  et  le  galop  de  Giselle  , 
la  marche  des  Vignerons  ont  élé  arrangés  pour  le  piano  par  l'au- 
teur, M.  Adolphe  Adam,  et  justifient  le  succès  brillant  qu'ils 
obtiennent  à  chaque  représentation. 

CHROIVIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*,*  Douai.  —  Lundi  dernier,  la  Société  Philharmonique  a 
donné  un  grand  et  brillant  concert.  On  a  exécuté  une  messe  de 
Lesueur,  les  ouvertures  du  Vampire  de  Marschner,  et  de  la  Ca- 
verne de  Fiiigal  de  Mendelsohn.  Mademoiselle  Dobré,  cette  char- 
mante canlalrice  que  l'on  n'entend  pas  assez  souvent  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  a  chanté  plusieurs  fois,  et  elle  a  excité 
un  enthousiasme  difficile  à  décrire,  c'est  elle  qui  a  eu  les  hon- 
neurs de  cette  fête  ;  on  l'a  comparée  à  mesdames  Sonteg  et  Grisi  ; 
en  un  mot ,  son  succès  a  été  complet. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Dresde.  —  Un  grand-opéra  en  cinq  actes,  intitulé  Fiienzi, 
paroles  et  musique  de  M.  Richard  Wagner,  vient  d'être  reçu  au 
Théâtre  de  la  Cour,  et  sera  bientôt  mis  à  l'élude  pour  être  joué 
au  mois  de  novembre  ou  décembre  prochain.  Les  principaux 
rôles  seront  remp'is  par  madame  Schrœder-Devrient  et  le  cé- 
lèbre ténor  Pechalsdieck.  On  assure  que  la  direction  va  faire 
des  frais  considérables  pour  monter  avec  un  luxe  extraordinaire 
cet  ouvrage ,  qui  contient  des  effets  scéniques  de  toute  beauté. 
Les  personnes  qui  ont  examiné  la  partition  en  disent  beaucoup 
de  bien,  et  l'on  compte  sur  un  grand  succès. 

*,*  Londres,  8  jifiHcî.  —  Madame  Viardot-Garcia  a  fait  pour 
celle  saison  ses  adieux  au  public  anglais.  Son  engagement  ex- 
pirait à  la  fin  du  mois  de  jnin  ,  mais  avant  de  quitter  Londres, 
la  jeune  cantatrice,  qui  venait  de  remplir  avec  un  si  brillant 
suci'ès  le  rôle  d'Arsace  dans  Semiramide  ,  a  voulu  reparaître  une 
fois  encore  sous  dos  habits  de  femme;  elle  a  choisi  Cenereniola. 
Cet  opéra  n'avait  pas  été  jnué  depuis  l'ouverture  du  théâtre,  et 
l'accueil  qu'il  a  reçu  doU  faire  vivement  regretter  à  M.  Laportc 
de  ne  l'avoir  pas  remis  plus  lot  au  réperloire.  Lah'ache  et  Tam- 
burini ont  lutté  ensemble  d'esprit,  de  talent  et  de  gaieté;  mais 
les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  madame  PaulineViardot- 
Garcia.  Jamais,  Jepuis  ics  beaux  jours  de  ma<!cnioisellc  Sontag, 
le  rôle  deCinderella  n'avait  en  un  meilleur  interprèle.  Certes, 
madame  Viardot  s'est  montrée  au  moins  égnle  à  celle  célèbre 
cantatrice  dans  le  duo  :  Un  suave  non  no  clie ,  qu'elle  et  Rubini 
ont  chanté  avec  tai  t  de  charme  et  de  perfcdion;  an?S'  ce  déli- 
cieux morceau  a-t-il  été  redemandé  à  grands  cris  Le  fragment 
de  la  ballade  Una  Volta  avait  déjà  valu  à  Cenerentola  une  triple 
salve  d'appl  udissements.  Toutefiis,  son  air  final.  Non  piumesla, 
a  élé  son  plas  grand  triomphe  de  la  saison.  Rappelée  à  la  chute 
du  rideau,  madame  Viardot-Garcia  est  venue  recevoir  Vaddio 
affectueux  et  bruyant  d'une  assemblée  aussi  nombreuse  que 
choisie.  Depuis  long-temps  le  théâtre  de  la  Reine  n'avait  été 
témoin  d'une  pareille  ovation.  Espérons  que  cel  adieu  n'est  pas 
définitif,  et  qu'après  la  saison  de  Paris,  nous  aurons  l'année 
prochaine  Tancredi,  Arsace ,  Desdemona  et  Cenerentola.  Les 
journaux  de  toutes  les  opinions  sont  unanimes  dans  leurs  éloges. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef ,  Maurice  SCHLESINGER. 


3û8 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


|3ublifntione  luniurUfs. 


Che»  ÎHAUKICE  SCMIiESaXGEK,  éditeisr,  rue  Kielnelieii ,  »9. 


PÏjfc.ïrO    ET    TIOLOÏT 


COXCERTANTS, 


PAR    HEUBY    HERZ    ET    LÂFOiT. 

Op.    107. 

(Jet  ouvrage,  composé  ile  six  numéros  du  prix  de  3  fr.  75  c.  net ,  se  recommande  particulièrement  auv  amateurs. 
C'est  de  la  musique  brillante  et  d'une  exécution  peu  difficile.  Il  sera  particulièrement  agréable  aux  salons  des  châteaux 
pendant  la  belle  saison. 

Les  six  numéros  contiennent  : 


N"  ).  Lfs  Bayadèrcf. 
S.  Grjnde  marchr. 
3.  Chansonnclles  popu'aire?. 


N»  4.  Chant  polonais. 

5.  Andante  de  Beethoven. 
C.  Valse  viennoise. 


X.A  MUSIQUE  DU  BALLST  D£  CS^ÏSELLE  ^ 

PAR    AD.    ADAM  , 

Se  trouve  chez  J.  MEISSONNIER,  rue  Davphine,  22,  seul  éditeur  de  ce  charmant  Ballet. 

Il  a  déjà  parii  si\  petits  Aiis  faciles,  un  Galog  et  une  VsbJse'Sur  Giselle .  arrangés  par  l'auteur  ,  .M.  Ad.  Ad»m. —  Incnssamment 
paraîtront  les  Ouvrages  !  our  le  Piano  de  MM.  Th.  Doehler,  H.  Herz,  K.  Iluulen,  l.ecarpcntier,  Rosellcn,  ICd.  Wolff,  F.  kaljibrcn- 
ncr,  «'1  les  QuaJrilles  et  Valses  ('e  MM.  Musard  et  Tolbccque. 


MBÎS0D3    D3S   METHODES 


Ou  Traité  de  l'art  de  jouer  de  cet  instrument ,  basé  sur  l'ana- 
!jsc  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont  été  faits  à  ce  sujet,  et  par- 
ticulièrement des  Méthodes  de  Bach,  de  Marpurg,  Turk,  Muller, 
Dussck,  démenti,  Schmi  t,  .\dam,  Hunimel  et  Kalkbreoner; 
ainsi  que  sur  la  comparaison  et  l'appréciation  des  différents 
systèmes  d'cxécuiioncldc doigté  de  quelques  virtuoses  célèbres, 
t^ls  que  MM.  Cramer,  Chopin,  Liszt,  Moschelès,  Thalbcrg,  etc., 
suivi  (i'cudcs  de  perfectionnement  expressément  composées 
par  MM.Bénédict,  Chopin,  Doehler,  Heller,  Liszt,  Mcndelsohn, 
Mcreaux,  Moschelès,  Ilcsenhain,  Thalberg  et  lidouard  Wolff. 

Ouvrage  composé  spécinlenient  pour  les  classes  de  piano  du 
Cimservatoire  dt  Parit,  de  Briixeltes,  ei pour  les  écoles  de  musique 
lie  Belgique. 

Par  F.  Fétis  et  J.  Moschelès. 

Tris  complet.  net  20    b 

La  méthode,  1"  partie.  »    12  50 

Les  éludes  de  perfeclionnemenl ,  2'  partie.  »      9    » 


MÉTHODE  PRATiOlE  ET  RA!SO^\EE 

POUR   LE    PIANO, 

j1  l'usaijc  dci  co  umcnçanli , 
Par  J.-B.  191  VF.RXOV. 

Seconde  édition.  —  Prix  net .-  C  fr. 


METHODE  COMPLETE  ET  RAISO\!\EE 

poira  I.E  coxmncT  a  2  et  3  fistons  , 


Les  principes  de  la  musique,  les  règles  nécessaires  pour  ap- 
prendre cet  instrument;  vingt-cinq  Préludes  pour  le  cornet; 
des  Eludes  dans  toiis  les  tons  de  rechange;  quinze  airs  d'opéras 
choisis  dans  Guidoet  Ginevra,  les  Uiiguenois  ,  Roberi-le-Diable , 
la  Juive,  T  Eclair,  le  Pirate ,  l'Elissire  d'amore,  Olello-  douze 
Duos  pour  deux  cornets,  vingt-quatre  Etudes  en  forme  de  mé- 
lodies, trois  grands  Duos  concertants,  et  deux  Sérénades  pour 
quât«  cornets  ; 

PAR  M.  GUICHARD. 

fS-arliïle  du  Theâtre-h-ilien. 

Prix  net  ;  7  tr.  50  c 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  «l  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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Journal  îics  3rti$t!:e,  lH'b  ^matciirô  et  îsfô  ^Ijfàfrce. 


l>Ai;  MM.  G.-E.  AWDEUS,  G.  BlîlVEDlT,  F.  BKiWIST  (professeur  de  coinposilion  auConservaloirc),  BERTO^'  (de  l'Inslilul), 
BEIILIOZ,  IIEi\lU  BLANCHARD,  M AUJiICE  BOUllGES,  CASTSL-BLAZE ,  F.  DA!V.IOU,  DIIESBEÏÎG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (rnaiCre  de  cha[)ellc  du  roi  des  Belges),  ÉDOUAÏJD  FÉTÎS,  AD.  GUÉROlirT,  .1.  GUELLOU,  STEPIIE1\ 
IIELLER,  EDME  SAI^JT-IIUGUÉ,  .JULES  JAMIM,  KASTMEK,  ADRIEN  DE  LAFAGE, .!.  LâîCOSiTE.  LISZT,  3.  MARTIN, 
MAR\,  CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MOiV'iVAIS ,  AUGUSTE  aiOREL  ,  D'ORTIGUE,  PAIV'OFKA,  lUPPOLÏTE 
PREVOST,  L.  RELLSTAB  GEORGES  SAIMD  ROBERT  SCHIIMA1\\'  l'At'L  SMITH  SPAZIEH,  A.  SPECliT, 
ÎUCHARD  WAGNER,  etc. 

I  /'sera  donné  a  MM.  les  Alion- 
|ncs,  outre  les  dciu  feuilles  par 
, semaine  pendant  les  niiiisd'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  rété  : 
).  Douze  Mélodies  composées 

par  Jill.   IlALKVÏ  ,    MliïEIlBEliB  , 

l'iiocn.SciiLULur.MMiPi'GET.elc. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  5IM.  Chopin,  noiiULlîB, 
STiiPiiEN  IJi;u,;;ii ,  F.  Huntliv  , 
ICALiinuESMîii ,  Liszt,  Me^bel- 

.•■■OIIN  ,    MOSCL'li.ÈS  .    liOSflMIilN, 
TlliMirilC,  lî.  VvOl.Fl'.    ClC; 

3.  l'UisiPiirs  rpcn".ils  lics'.Ar- 
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ANNONCES  : 

SI)  e.  la  ligne  de  28  Jeltres. 


ie  ISiEsaasselae. 
On  s';;l)onnc  uu  burcnu  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Pans, 

roo  Kiilielii-u  ,  g;  ;  cIjcï  MM.  'e^  diroclcurs  des  Posles  ,  au.\  horeanx  des 

Jlissageries;  el  cli  z  tons  is.-  liuraires  el  marelionJ-  de  musique 

de  la  France  e^  de  l'étranj^er. 

Paris,  Blmaaclie  £3  juillet  i8«. 
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lirs  cJ^ieiircï-; 
LL'îiri:Rs  Cosr.FUTs. 


I     ! 


SOMMAIRE.  Ingres  chez  Cherubini  ;  par  F.  IIALEVY.  —  Du 

remplacement  de  Rubini.  —  Audition  à  l'Opéra  d'un  ouvrage 
de  M.  Roscnhaiii  ;  par  H.  BLANCHARD.  —  Conservatoire  de 
musique  :  Résultat  des  concours  à  huis-dos.  — Le  Pont  aux 
Anes;  par  PAUL  SMITH.  —  Revue  critique;  par  MAURICE 
BOURGES.  —  Correspondance  étrangère.  —  INoiivelles.  — 
Annonces. 


M9X.  les  Abonnés  recevront  gratuitement  : 

le  1"  octobre  : 

I.A  PREMIÈRE  SÉRIE  DES  PORTRAITS  DES 

VIOLOIVISTES  CÉLÈBRES. 

yii'tc  leurs  biographies, 

1.  Kaillot.  —  2.  Habeneck.  —  3.  De  Bériol.  —  h.  Krnst. 
—  5.  Haumaim.  —  6.  Paiiofka. 

Le  15  novembre  : 

REEPSAÏÎË  DES  PilNISTES. 

Slorceaux  nouveaux  et  inédits 

Par  MM.  Chopin,  Ooehler,  Henselt,  Kalkbronner , 

Liszt,  Osboriic,  Roscnhain  ,  E.  AVoliï. 

ylvec  fac-sitnile  de  leur  écriture. 

Le  i"  janvier  : 
ALBUM  DE  CIÏAIVT. 

Mélodies  el  romances 

t'ai- iMM.  Rossini,  Meyerbeer,  Halevy ,  Donizelll , 

Dessauer,  Proch  et  Mlle  L.  Puget. 

Arec  fac-similé. 


î.\Gs*iES  CHEZ  CIïEr.USL^î. 

Depuis Ii/ng-teraps  une  admiration  et  une  amitié  réci- 
proques unissent  le.s  deux  grands  artistes  dont  les  noms 
sont  écrits  en  tète  de  ces  lignes.  Lorscju'il  y  a  six  ans  , 
Ingres  partit  pour  prendre  possession  de  la  villa  Médicis  , 
il  emporta  l'ébauche  du  portrait  de  l'illustre  compositeur, 
et  ce  fut  à  Rome  qu'il  l'acheva.  En  revenant  parmi  nous, 
il  nous  a  rapporté  ce  porUait  terminé ,  nouveau  chef- 
d'œuvre  qui  doit  servir  dépendant  à  la  Vierge  à  l'hostie, 
et  que  les  amateurs  pourront  contempler  bientôt.  Dans 
cette  peinture,  qui  est  plus  qu'un  portrait,  Cherubini  est 
représenté  couronné  par  la  muse  à  laquelle  il  a  consacré 
ses  veilles  et  son  génie. 

Tandis  que  le  peintre  mettait  la  dernière  main  à  son 
tableau ,  le  compositeur  écrivait  à  Paris  d'admirables  qua- 
tuors, empreints  de  cette  verve  et  de  celte  vigueur  qui, 
chez  lui ,  se  marient  si  bien  au  savoii-  et  à  l'expérience. 
Nous  devons  le  dire  ou  plutôt  le  rappeler  :  Ingres  n'est 
pas  seulen^..?nt  un  grand  peintre  ,  c'est  un  excellent  musi- 
cien, sensible  h  toutes  les  beautés  de  la  mélodie  et  de 
l'harmonie  ,  faisant  sa  partie  dans  un  quatuor,  comme  si, 
au  lieu  du  pinceau  et  de  la  pnlellc,  ses  mains  n'eussent 
appris  à  porter  que  le  violon  et  l'archet.  Motti ,  dans 
l'exil ,  adressait  ses  duos  à  ses  amis  absents  :  «  Les  uns , 
»  disait-il ,  ont  été  dictés  par  la  peine,  d'autres  par  l'es- 
1)  poir.  »  De  quelle  façon  plus  touchante  Cherubini  pou- 
vait-il témoigner  sa  reconnaissance  au  peintre  qui  va 
transmettre  h  la  po.stériié  iiiic  image  fidèle  et  poétique  de 
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ses  traits ,  de  sa  physionomie ,  qu'en  lui  faisant  entendre 
un  choix  des  plus  beaux  morceaux  pris  dans  les  quatuors 
écrits  durant  son  absence? 

Nous  avons  eu  le  bonheur  d'assisler  à  cette  solennité , 
où  se  trouvait  réuni  un  petit  nombre  de  fidèles,  Cramer, 
Habeneck,  Hahnemann,  qui,  lui  aussi,  a  mis  la  musique 
au  nombre  de  ses  études  et  de  ses  plaisirs.  Les  exécutants 
étaient  dignes  de  l'œuvre  et  de  l'auteur.  Le  nom  de  Baillot 
est  assez  célèbre ,  assez  européen  pour  nous  dispenser  de 
tout  éloge  :  cependant  nous  avouerons  que  jamais  il  ne 
nous  a  paru  déployer  dans  son  exécution  autant  de  pu- 
reté, d'élégance,  de  sensibilité  profonde,  que  jamais  nous 
n'avions  mieux  apprécié  la  chaleur  communicative  de  son 
âme,  qu'eu  l'écoutant  dire  avec  une  perfection  sans  ri- 
vale cette  musique  qui  elle-même  n'en  connaît  pas. 
M.  Sausay,  gendre  de  Baillot ,  et  violoniste  supérieur, 
tidal,  Norblin  complétaient  l'ensemble. 

Parmi  les  morceaux  entendus,  on  a  remarqué  un  an- 
dante  d'une  suavité  ravissante ,  d'une  grâce  angélique , 
un  scherzo  avec  sourdines  d'un  effet  magique  par  sa  légè- 
reté, sa  coquetterie,  et  en  même  temps  par  l'exquise 
nouveauté  de  son  allure.  Nous  citerons  aussi  un  adagio  de 
quintctto  d'un  style  rempli  d'élévation ,  et  dont  le  princi- 
pal caractère  est  une  majestueuse  sérénité.  Plusieurs  ar- 
tistes présents  ont  témoigné  à  Habeneck  le  vif  désir  d'en- 
tendre des  fragments  de  ces  œuvres  supérieures  exécutés 
dans  la  Société  des  concerts  par  son  prodigieux  orchestre  ; 
nous  nous  joignons  à  eux  de  toute  la  force  de  notre  con- 
viction et  de  notre  espoir  pour  que  ce  désir  soit  exaucé. 

Dans  la  même  soirée,  Vidal,  secondé  par  Rignault, 
Vaslin  et  deux  autres  artistes  distingués ,  a  exécuté  un 
quintette  entier ,  composé  par  M.  Turcas ,  gendre  de 
M.  Cherubini.  Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire , 
c'est  de  dire  qu'après  les  grandes  compositions  de  l'au- 
teur des  Dciix  Journées ,  ce  quintetto  a  causé  un  plaisir 
dont  les  témoignages  n'étaient  pas  douteux.  Ponchard  et 
Levasseur  s'étaient  chargés  de  remplir  les  intermèdes  de 
la  musique  instrumentale  :  tous  deux  ont  chanté  le  duo 
bouffe  du  Crescendo,  de  Cherubini ,  dont  l'expression  est 
si  originale  et  si  coiuique,  et  dans  lequel  la  phrase  -.j'ai 
cinquante  mille  cens ,  dite  par  la  basse-taille ,  revient 
avec  un  effet  analogue  à  celui  du  fameux  sans  dot  de  Mo- 
lière. Ponchard  a  chanté  l'air  des  Abencerrages ,  ce 
type  immortel  de  la  mélancolie  chevaleresque;  cette 
magnifique  élégie  de  l'exil  !  N'oublions  pas  que  le  célèbre 
Cramer  a  voulu  aussi  payer  son  tribut ,  en  exécutant  sur  le 
piano  un  fragment  de  quatuor  de  iMozart ,  dont  il  a  parfai- 
tement rendu  l'élégance  et  la  simplicité. 

Enfin ,  ce  qui  ne  peut  se  décrire  ,  et  ce  qui  imprimait  à 
cette  fête  intime  quelque  chose  de  sublime ,  de  religieux , 
c'était  la  manifestation  du  sentiment  général  qui  se  lisait 
dans  tous  les  yeux,  sur  tous  les  visages.  En  voyant  la  vé- 
nérable et  noble  figure  de  Cherubini  écoutant  son  œuvre, 
et  l'enthousiasme  de  son  ami ,  en  savourant  la  jouissance 
infinie  que  procurent  une  inspiration  si  haute,  une  exécu- 
tion si  parfaite ,  on  éprouvait  un  redoublement  de  pa.ssiou 
et  de  respect  pour  l'art,  cette  chose  si  belle  et  si  sainte, 
cette  communion  de  tous  les  esprits  et  de  tous  les  cœurs 
d'élite ,  cet  unique  et  puissant  moyen  de  charnier  la  vie , 
d'effacer  la  vieillesse ,  et  de  triompher  même  de  la  mort  ! 

F.   Halevy. 


DU  REMPLACEMEMT  DE  RUBIIVI. 

Naples,  10  juillet  1841. 

Voici ,  à  coup  sûr,  une  des  plus  graves  questions  qui 
aient  depuis  long-temps  agité  le  dilettantisme  parisien  ! 
Après  trois  ou  quatre  années  de  tentatives ,  de  résolu- 
tions que  réussissaient  à  faire  céder  les  instances  des 
parties  intéressées,  Rubini  proclame  définitivement  et 
même  officiellement,  car  il  a  écrit  dans  les  journaux,  qu'il 
se  retire...  Il  a  suffisamment  amassé  d'or  et  de  gloire,  le 
grand  artiste  !  Adieu  Pollion  ,  le  Romain  ;  Edgard ,  l'Ir- 
landais; Arthur  Talbot,  le  puritain  ;  Gualtiero,  le  pirate! 
Il  nous  quitte  !  Le  ténor  italien  auquel  la  France  et  l'An- 
gleterre avaient  offert  deux  nouvelles  patries ,  veut  revoir 
Bergame  où  il  est  millionnaire.  Il  veut  planter  lui-même 
et  voir  croître  le  bkmd  maïs  qui  donne  cette  déUcieuse 
jwlenta  qu'il  aime  tant ,  et  à  laquelle  tous  les  grands 
chanteurs  de  son  pays  doivent,  dit-on,  leur  robuste  or- 
gane. Avant  de  dire  un  adieu  définitif  à  un  art  qui  a  tant 
fait  pour  son  illustration  et  pour  sa  fortune ,  il  ira  à  Ma- 
drid ,  à  Vienne ,  à  Saint-Pétersbourg ,  à  Milan  se  mon- 
trer encore  une  fois  infidèle  à  Norma ,  une  fois  encore  i! 
mourra  pour  Lucia  dans  chacune  de  ces  capitales,  et 
puis ,  adieu  le  grand  artiste  !  L'homme  seul  survivra  ; 
ses  compatriotes  en  feront  un  Commissario  di  distretto, 
la  Lombardie  n'ayant  ni  adjoints  ni  maires,  et  plus  heu- 
reux, plus  sage  que  beaucoup  de  grands  chanteurs  obsti- 
nés ,  Rubini  aura  pu  abandonner  le  culte  de  son  art  en- 
core dans  tonte  la  plénitude  d'un  talent  si  exceptionnel 
par  ses  conditions  organiques ,  que  l'on  ne  saurait  quel 
nom  citer  pour  lui  trouver  un  rival  ! 

Oui  remplacera  Rubini?  qui  lui  succédera  plutôt? 
question  grave ,  inquiétante ,  que  chacun  se  fait  aujour- 
d'hui ,  et  sur  laquelle  la  connaissance  complète  que  nous 
pouvons  dire  consciencieusement  posséder  de  tous  les 
ténors  actuellement  en  vogue  en  Italie  ,  nous  permet  de 
jeter  quelque  lumière.  Mais  hélas!  cette  hste  n'est  pas 
longue,  et  sans  chercher  à  établir  de  comparaison  impos- 
sible entre  les  artistes  à  mentionner  et  l'illustre  ténor  qui 
se  retire  de  la  scène ,  nous  nous  bornerons  h  examiner 
rapidement  ceux  que  la  faveur  italienne  place  aujourd'hui 
au  premier  rang  de  ses  chanteurs,  puisque  c'est  là  qu'il 
faut  chercher  le  successeur  de  Rubini ,  —  succéder  n'est 
pas  remplacer. 

Voici  les  noms  des  ténors  qui  chantent  en  ce  moment 
en  Italie  sur  les  théâtres  de  primo  cartello ,  c'est-à-dire 
de  premier  ordre,  tels  que  Naples,  Florence,  Gênes, 
Turin ,  Milan  ,  Venise ,  Trieste ,  etc.  : 

Donzelli ,  Poggi ,  Moriani,  Pasini ,  Pedrazzi,  Piacenti, 
Manfrcdi ,  Fraschini ,  Reina ,  Basadonna  ,  Salvi ,  AVinter, 
Verger,  Paganini,  Bonfigli ,  Guasco,  et  peut-être  deux 
ou  trois  autres  encore  d'une  énumération  inutile. 

Examinons  rapidement  chacun  de  ces  ténors  ,  au  point 
de  vue  de  la  quet^tion  qui  nous  occupe. 

Donzelli  est  connu  à  Paris.  C'est  le  Nestor  des  ténors 
actuels  :  un  ophicléïde  humain.  Il  a  conservé  toute  la 
puissance  de  son  rare  organe.  A  Vienne  ,  durant  la  saison 
qui  vient  de  finir,  il  a  obtenu  un  tel  succès,  que  son 
réengagement  a  été  redemandé  pour  l'an  prochain.  Mais 
Donzelli,  connu  à  Paris  ,  ayant  des  engagements  pour  le 
temps  qu'il  veut  encore  rester  au  théâtre,  et  se  trouvant 
sur  la  fin  de  sa  longue  carrière,  n'est  nullement  l'artiste 
que  nous  cherchons  ici. 

Poggi  est  jeune ,  fort  en  vogue  ;  c'est  un  excellent  chan- 
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leur,  doué  d'une  voix  belle  et  sympathique.  C'est  le  té- 
nor italien  qui  jouit ,  sans  contredit ,  de  plus  d'ensemble. 
Aussi  M.  Dormoy  a-t-il  compris  que  c'était  l'artiste  qui 
lui  convenait  le  mieux ,  car  il  a  passé  un  comjn-omiK  avec 
lui ,  ainsi  qu'avec  la  célèbre  Frezzolini ,  sa  femme ,  pour 
les  lier  tous  deux  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  à  dater  de 
l'hiver  1842-43  et  suivants.  Seulement  il  reste  à  sa- 
voir si  ce  projet  d'engagement ,  lequel  mérite  toute  appro- 
bation ,  sera  suivi  d'exécution ,  et  si  les  raisons  (jui  ont 
engagé  M.  Dormoy  à  faire  un  compromis  échéant  le 
1"  août  prochain  ,  seront  de  nature  à  en  permettre  la  ra- 
tification, l'oggi  et  la  Frezzolini  étaient  engagés  à  Milan 
et  à  Rome  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  M.  Dormoy  ferait 
commencer  le  contrat  de  ces  deux  grands  artistes. 

Moriani  a  une  très  grande  réputation ,  en  partie  légi- 
timée par  sa  belle  voix.  Mais  outre  que  Moriani  est 
engagé  en  Italie  pour  de  nombreuses  saisons,  il  a  de- 
mandé en  diverses  occasions  une  somme  si  exorbitante 
(150,000  fr. ,  je  crois)  pour  aller  à  Paris,  qu'il  semble 
évident  que  cet  artiste  se  soucie  peu  de  succéder  à  Piubini. 

Pasini ,  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  ces  colonnes ,  rem- 
plirait sans  contredit  plusieurs  des  conditions  propres  à 
faire  le  succès  de  son  engagement.  Sa  voix  est  magnili- 
que,  et  c'est  un  grand  chanteur;  seulement  il  n'est  pas 
précisément  de  la  nouvelle  école  ,  et  son  genre  de  prédi- 
lection est  surtout  Topera  de  Rossini.  Il  est  bien  entendu 
que  l'examen  auquel  nous  nous  livrons  en  ce  moment  a 
pour  but  d'éclairer  la  question  du  remplacement  de  Ru- 
bini,  dans  le  cas  où  l'engagement  sur  compromis  d'An- 
tonio Poggi  n'aurait  pas  de  suite ,  et ,  dans  tout  état  de 
cause ,  pour  le  choix  à  faire  du  ténor  qui  accomplira  la 
prochaine  saison  1841-42  ,  Poggi ,  s'il  va  à  Paris ,  n'étant 
libre  qu'en  1842-43. 

Pedrazzi ,  bien  qu'assez  jeune  encore ,  est  totalement 
usé  ;  il  ne  va  plus  que  sur  sa  réputation ,  que  ses  derniers 
insuccès  ont  déjà  singulièrement  compromise.  —  Basa- 
donna,  Rcina,  Bonfigli  sont  dans  la  même  position;  pour 
ce  qui  est  du  talent  ils  sont  littéralement  hors  de  combat. 
—  "Winter ,  Verger  sont  des  ténors  de  mérite  qui  termi- 
nent leur  carrière.  —  Piacenti  est  dans  le  même  cas;  nous 
ne  supposons  pas  qu'on  songe  à  eux,  pas  plus  qu'ils  n'ont 
l'ambition  de  succéder  à  leur  illustre  collègue ,  le  cygne 
de  Bcrgame ,  comme  dirait  un  sonnet  italien. 

Paganini  avait ,  il  y  a  peu  de  temps  encore ,  une  des 
plus  belles,  des  plus  rares  voix  d'Italie.  Mais  on  ne  sait 
à  quel  propos  cet  artiste,  jeune,  beau,  intelligent  dans 
son  art ,  s'est  subitement  découragé.  Quelques  sévérités 
du  parterre,  dans  des  circonstances  où  peut-être  un 
opéra  n'était  pas  parfaitement  adapté  à  ses  moyens,  au- 
ront amené  ce  fâcheux  résultat.  Le  fait  est  qu'aujourd'hui 
Paganini  chante  sans  confiance,  avec  hésitation,  et  S3 
montre  véritablement  au-dessous  de  lui-même.  Pourtant 
tout  récemment ,  à  Gènes,  il  a  réussi  à  surmonter  ses 
terreurs  des  premiers  soirs,  et  il  a  beaucoup  plu  du- 
rant les  dernières  repré.sentations.  Il  faut  espérer  qu'il  se 
relèvera.  Mais  pour  le  moment  il  n'est  pas  encore  l'homme 
que  nous  cherchons. 

Guasco  est  peu  connu.  Il  doit  chanter  cet  automne  à  la 
Scala.  Ce  sera  sa  première  scène  véritablement  impor- 
tante. Il  n'avait  jusqu'à  présentaucun  titre  à  un  engage- 
ment pour  Paris,  et  cependant,  dans  la  pénurie  de  té- 
nors en  Italie,  MM.  Dormoy  et  Tadolini  l'avaient ,  dit-on, 
engagé  à  leur  récent  passage  à  Milan ,  pour  faire  la  saison 
prochaine ,  c'tst-à-dîre  entre  Rubini  et  Poggi.  Mais  nous 


savons  que  ce  contrat  a  étéannuUé;  M.  Guasco  va  chan- 
ter cet  hiver  à  Vérone. 

Salvi  a  été  engagé  par  M.  Dormoy  pour  l'année  18'i^3- 
1844  et  suivantes,  c'est-à-dire  un  an  après  l'oggi.  Ici,  il 
faut  le  dire,  un  pareil  choix  a  étonné  toute  la  presse  ita- 
lienne; on  ne  s'explique  pas  comment  il  a  pu  être  fait. 
Salvi  est  un  petit  ténor  de  mezza  caractère ,  doué  d'une 
petite  voix  de  gorge  dont  il  se  sert  avec  une  petite  méthode 
froide  et  maniérée  ;  il  appartenaitdepuisplusieurs  années  à 
Vimpressario  iMérelli  qui ,  pourl'utiUser,  le  faisait  chanter 
à  la  Scala ,  malgré  les  fiasco  successifs  qu'il  y  a  faits ,  et 
tout  récemment  encore  dans  les  ouvrages  qui  semblent 
les  plus  adaptés  à  son  genre  de  talent,  c'est-à-dire  la 
Sonnambula  et  l'Elissir  d'amore.  Salvi ,  nous  le  disons 
en  toute  conscience ,  et  parce  que  c'est  notre  devoir 
comme  sentinelle  avancée  de  l'art  lyrique  au-delà  des 
Alpes,  est  une  détestable  acquisition  dont  le  public  de  Paris 
fera  prompte  justice  en  1843-44,  si  la  décadence  mar- 
quée des  faibles  moyens  de  ce  ténor  n'a  pas  raison  des  pré- 
tentions de  son  orgueil,  en  le  faisant  s'abstenir  en  ce  temps. 

Fraschini  est  un  jeune  ténor  que  nous  entendons  en  ce 
moment  à  Naples  avec  un  grand  plaisir.  11  a  deux  ans  de 
carrière  à  peine  ,  et  Naples  l'a  accaparé  pour  long-lemps. 
Trop  nouveau  dans  l'art  pour  oser  aspirer  encore  au 
poste  scabreux  dont  il  est  question  ,  il  a  tous  les  éléments 
nécessaires  jwur  le  bien  remplir  un  jour.  Sa  voix  est  des 
plus  belles.  Naples  le  garde ,  c'est  tout  dire. 

Il  nous  reste  donc  Manfredi,  un  jeune  talent  que  la 
Fenice  de  Venise  a  déjà  applaudi ,  qu'elle  veut  ravoir  cet 
hiver,  et  que  nous  avons  entendu  récemment  à  Gênes, 
au  moment  où  une  maladie  passagère  allait  le  forcer  à 
céder  son  poste  au  ténor  Reina,  qui  n'a  pu  se  soutenir,  et 
qui  s'est  à  son  tour  retiré  pour  laisser  débuter  Paganini. 
Manfredi  a  une  fort  belle  voix,  dont  il  se  sert  habilement, 
et  il  excelle  dans  le  chant  dramatique.  Dans  la  pénurie 
absolue  de  ténor,  pour  la  campagne  prochaine,  nous 
croyons  sincèrement  qu'il  est  le  seul  qui  puisse  combler 
la  lacune  qui  va  subsister  entre  l'ancien  ténor  et  le  nou- 
veau. Lui  seul  peut  être  délié  des  engagements  qui  re- 
tiennent tous  les  autres  chanteurs  dignes  de  Paris ,  les 
siens  étant  conditionnels.  On  comprendra  qu'avant  de 
songer  à  écrire  ces  lignes ,  nous  ayons  eu  soin  de  prendre 
toutes  nos  informatioiis  sur  les  personnes  et  sur  les  faits 
qui  en  font  les  éléments.  C'est  donc  avec  une  entière  cer- 
titude que ,  prenant  en  considération  le  talent  de  Man- 
fredi ,  de  même  que  sa  position  matérielle  ,  nous  le  dési- 
gnons comme  le  seul  artiste  sur  lequel  il  soit  possible  de 
jeter  les  yeux  dans  l'embarras  où  se  trouve  l'administra- 
tion du  Théâtre-Italien  de  Paris.  Nous  le  répétons,  tous 
les  artistes  que  leur  talent  semble  rendre  dignes  de  la 
haute  position  que  Paris  et  Londres  offrent  au  ténor  cher- 
ché ,  sont  irrévocablement  liés  eu  Italie  pour  un  temps 
qui  laissera  un  entr'acte,  une  vacance  dans  l'occupation 
de  ce  poste  lyrique  à  Paris.  A  propos  de  Manfredi,  nous 
croyons  devoir  ajouter  qu'au  printemps  dernier,  M.  La- 
porte  ,  directeur  du  Théâtre-Italien  de  Londres ,  ayant 
entendu  plusieurs  fois  ce  ténor,  l'avait  sur-le-champ  en- 
gagé pour  Londres,  mais  que  ,  forcé  ensuite  par  les  exi- 
gences de  la  société  de  cette  capitale,  de  traiter  avec 
M.  Mario,  cet  administrateur  avait ,  à  son  grand  regret, 
été  contraint  de  laisser  échapper  Manfredi ,  jugé  par  lui 
digne  de  la  haute  position  à  laquelle  il  le  destinait. 

Maintenant,  la  question  de  lacune  entre  Rubini  et  Poggi 
étant  ainsi  éclairée  par  l'examen  consciencieux  des  talents 
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cl  l'aperçu  de  la  position  de  chaque  artiste ,  il  ne 
nous  resic ,  pour  compléter  l'obligation  qu'impose  le  titre 
de  cet  article,  (pi'à  jeter  les  yeux  sur  les  engagements  de 
■1842-i3  ,  les  seuls  qui  puissent  être  positivement  consi- 
dérés comme  destinés  à  remplacer  le  grand  artiste  qui 
abdique  sa  royauté  lyrique. 

Avec  Poggi  (si  :M.  Dormoy  peut  ratifier  rengagement 
conditionnel  qu'il  est  récemment  allé  faire  à  Tienne)  la 
question  nous  semble  aussi  bien  résolue  (ju'elle  peut  l'être. 
Avec  Salvi ,  il  en  serait  tout  différemment.  Nous  l'avons 
dit,  Poggi  est  un  artiste  de  premier  ordre  ,  un  grand  mu- 
sicien, une  organisation  rare  ,  une  vive  intelligence  dra- 
matique. Les  critiques  français  passent  avec  quelque  rai- 
son pour  fort  difficiles  h  l'endroit  du  talent  de  l'acteur,  et 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  celui  de  Poggi  nous  a  plei- 
nemciît  satisfait.  Sous  ce  rapport  au  moins,  Piubini  sera 
])his  que  remplacé.  Doué  d'une  voix  belle,  expressive, 
suffisamment  puissante,  âgé  de  trente-trois  ans  seule- 
ment, d'un  physique  dramatique  et  élégant,  Poggi  mé- 
ritait à  tous  les  égards  la  préférence  que  M.  Dormoy  lui  a 
donnée.  Reste  à  savoir  si  l'engagement  sur  compromis 
sera  ratifié,  nous  ne  pouvons  que  le  désirer.  N'omettons 
pas  de  dire,  pour  finir,  que  l'engagement  du  ténor  Poggi 
assure  celui  de  la  Frezzolini,  sa  femme ,  la  plus  célèbre 
cantatrice  dramatique  qui  soit  en  Italie  depuis  les  Pasta 
et  les  Malibran. 

Nul  doute  qu'avec  de  nouveaux  artistes  (car  Rubini 
n'est  pas  le  seul  chanteur  à  remplacer)  le  répertoire  des 
Italiens  de  Paris,  devenu  fort  monotone  depuis  quelques 
années,  ne  soit  complètement  changé.  Il  était  temps 
qu'on  laissât  reposer  la  Sonnambula ,  l'Elissir,  Norwa , 
Lucia  ,  ii  Barhiere  et  Tutli  qxianti ,  chefs-d'œuvre  sans 
doute ,  mais  dont  le  mérite  a  singulièrement  pâli  sous  de 
continuelles  redites.  On  a  dit  partout ,  et  très  particu- 
lièrement dans  ce  joiu-nal ,  qu'il  y  a  maintenant  en  Italie 
une  nouvelle  école  avec  laquelle  il  est  temps  que  le  nord 
fasse  connaissance.  Nouveaux  artistes,  nouvelle  manière 
de  chanter,  nouveaux  ouvrages,  voilà  où  est  le  succès  de 
la  nouvelle  pliase  d'administration  du  Théâtre-Italien  de 
Paris  et  de  Londres.  Avec  une  compagnie  de  chanteurs 
comme  celle  que  représentent  les  noms  des  plus  incontes- 
tables céiébriiés  actuelles  de  l'Italie  ,  c'est-à-dire  la  Frez- 
zoliiii,  Poggi ,  r>ouconi  (le  baryton  célèbre  qu'on  appelle 
le  Taiim  du  chant)  ,  Marini ,  l'admirable  basse ,  le  Nord 
entrerait  dans  une  voie  de  plaisirs  lyriques  tout  nouveaux  ; 
des  opéras  inconnus  à  Paris,  et  dont  le  genre  caractérise 
t)uî  iiarticuiièrement  cette  jeune  et  célèbre  école,  n'au- 
raient pas  de  peine  à  consoler  de  la  perte  d'un  répertoire 
tro])  prodigué  par  les  artistes  qui  se  retirent ,  et  qui 
sentaient  trop  bien  jusqu'à  quel  point  leur  genre  de  talent 
était  peu  applical  le  à  la  nouvelle  école  ,  pour  oser  se 
montrer  dans  les  ouvrages  qui  ont  aujourd'hui  la  vogue 
en  Italie.  Ces  chanteurs  ont  été  long-temps  applaudis;  ils 
ont  reçu  en  bouquets  et  en  couronnes  plus  de  fleurs  que 
n'en  produit  un  printemps;  on  les  a  enrichis  outre  me- 
sure !. . .  il  est  temps  qu'ils  fassent  place  à  leurs  jeunes  ri- 
vaux. Il  est  temps  que  les  sacrifices  et  l'enthousiasme  du 
public  s'adressent  à  des  sujets  qui  fassent  plus  pour  ses 
plaisirs;  ainsi  donc ,  régénérescence  complète  ,  artistes  et 
répertoire  ! 

Z.    Z. 


mm\  A  L'OPÉRA  D'U.\  OUVRAGE  DE  M.  ROSESIIAIN. 

On  pourrait  ajouter  un  bel  épisode  à  \ Enfer  du  Dante  : 
ce  serait  la  peinture  des  tribulations,  déboires,  tourments 
et  peines  de  tous  genres  qu'éprouve  un  pauvre  composi- 
teur avant  de  se  produire  sur  un  théâtre  lyrique.  Messer 
Dante  Alighicri  a  oublié  ce  tableau  dans  sa  Divine  comé- 
die. Nous  suppléerons  cette  omission  ,  en  racontant  quel- 
que jour  en  vile  prose  l'histoire,  les  vicissitudes,  et 
toutes  les  piquantes  péripéties  d'un  opéra  non  représenté, 
bien  que  l'auteur  de  cette  partition,  qui  est  fort  de  nos 
amis,  eût  fait  cinq  ou  six  pieds  cubes  de  contrepoints  et 
de  fugues ,  qu'il  ait  orchestré  de  la  musique  autant 
qu'homme  de  France  en  peut  écrire,  et  qu'il  ait  jeté  dans 
la  circulation  musicale  une  foule  de  mélodies  qui  presque 
toutes  sont  devenues  populaires.  Si  l'on  ajoute  à  ces  titres 
le  rapport  favorable  de  cinq  compositeurs,  dont  deux 
membres  de  l'Institut  qui  avaient  approuvé  et  reçu  l'ou- 
vrage ,  on  sera  peut-être  en  droit  de  s'étonner  qu'un  di- 
recteur de  théâtre  lyrique  qui  convient  ingénument  qu'il 
ne  sait  pas  une  note  de  musique  ,  annuUe  tout  cela  par 
caprice,  ou  parce  que  le  compositeur,  jugé  par  des 
hommes  compétents,  ne  veut  pas  lui  reconnaître  le  droit 
d'homologuer,  de  ratifier,  et  peut-être  de  casser  ledit 
jugement.  Il  faut  en  prendre  son  parti  :  tout  se  passe 
ainsi  dans  notre  belle  capitale  de  France,  où  l'on  prétend 
administrer  la  morale,  la  religion,  le  patriotisme,  l'en- 
thousiasme ,  la  pensée,  l'imagination  et  surtout  les  beaux- 
arts. 

M.  Rosenhain ,  pianiste  et  compositeur  d'un  talent  déjà 
éprouvé ,  est  à  peu  près  entré  dans  la  voie  de  l'auteur,  dont 
nous  venons  déparier.  Il  a  soumis,  lundi  passé,  à  l'audi- 
tion de  quatre  membres  de  la  section  de  musique  de  l'In- 
stitut, MM.  Cherubini ,  Auber,  Halevy  et  Carafa ,  six 
morceaux  d'un  opéra  qu'il  a  composé.  M.  Pillet  devait 
tout  naturellement ,  par  sa  position  de  directeur  de  l'Opéra, 
faire  partie  de  ce  jury. 

L'auteur  a  eu  un  avant-goût  des  contrariétés  qui  l'at- 
tendent dans  cette  carrière  à  laquelle  il  semble  destiné  par 
la  nature  de  ses  compositions.  Madame  Nalhan-ïreilhet 
qui  avait  consenti  à  faire  partie  des  artistes  récitants ,  a 
changé  d'avis  ou  de  santé  (  ce  qui  est  analogue  quand  une 
cantatrice  n'a  pas  un  air  de  bravoure  à  faire  entendre)  au 
moment  de  l'exécution  ,  ne  jugeant  pas  nécessaire  d'imiter 
le  maréchal  de  Saxe  qui  se  fit  porter,  tremblant  la  fièvre, 
dans  sa  calèche ,  à  la  bataille  de  Fontenoy. 

Un  chœur  pompeux  et  sans  recherche  harmonique  a 
ouvert  la  séance,  puis  est  venu  un  beau  qiratuor  qui, 
sans  doute ,  est  un  des  morceaux  les  plus  remarquables 
de  la  partition  de  M.  Rosenhain.  Il  a  été  dit  par  madame 
Dorus-Gras,  Alizard,  Prévost  et  mademoiselle  Nau  qui  a 
suppléé  avec  l'obligeance  et  l'intelligence  qui  la  caracté- 
risent madame  Nathan-ïreilhet.  Ce  quatuor  bien  écrit 
pour  les  voix ,  est  d'une  harmonie  claire  ,  pure,  et  d'une 
mélodie  aussi  simple  que  distinguée.  Ce  morceau  seul 
suffirait  pour  révéler  un  compositeur  dramatique.  La  ro- 
mance chantée  par  Baroilhet  est  d'un  bon  sentiment,  mais 
d'une  mélodie  un  peu  ordinaire.  L'entr'acte  pour  orches- 
tre et  les  couplets  qui  le  suivent  dits  par  "VVartel ,  sont 
jolis ,  frais  et  pleins  d'une  élégante  coquetterie  pour  l'or- 
chestre. L'instrumentation  de  M.  Rosenhain  réunit  à  la 
richesse  moderne  la  sage  sobriété  que  donne  l'expérience 
d'écrire  ;  elle  n'étouffe  pas  le  chant ,  et  cependant  elle  est 
mouvementée,  pleine  de  vie  et  d'animation. 
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Une  scùne  el  un  air  avec  cliœur  chantés  par  madame 
JJorus-Gras  doivent  produire  iudul)i(ablciiiunl  un  grand 
cdet  au  tiiéâtre.  Tout  cela  est  on  ne  peut  mieux  calculé 
pour  l'effet  scénique.  Le  boléro,  si  délicieusement  chanté 
par  madame  Durus,  est  délicieux  aussi  de  forme,  d'élé- 
gance, et  du  style  le  plus  brillant  pour  la  cantatrice.  Le 
compositeur,  dans  un  grand  final  basé  sur  la  vengeance 
el  l'amour  trahi  ,  la  terreur  et  la  pitié ,  la  menace  et  l'ef- 
froi, comme  l'exige  impérieusement  tout  final  d'opéra ,  a 
fort  bien  manœuvré  toutes  ces  tumultueuses  passions.  Le 
progranmie  donné  aux  membres  du  jury  pour  les  mettre 
au  fait  de  la  situation,  disait  :  Une  jeune  fille  offre  un  bou- 
quet au  prince. — Effroi  de  la  fiancée  du  prince  en  recon- 
naissant cette  jeune  fille.  —  Chacun  s'empresse  autour  de  la 
fiancée  et  s'étonne  de  son  épouvante.  —  Elle  prétexte  de  la 
fatigue  et  veut  se  retirer.  —  Le  prince  donne  auparavant 
une  bague  à  la  jeune  fille  qui  lui  a  offert  di's  fleurs;  il 
engage  sa  fiancée  à  lui  remettre  aussi  une  preuve  de  sa 
magnificence;  celle-ci  lui  donne  un  collier  d'or,  et  la 
menace  tout  bas  de  sa  colère  si  elle  dit  un  seul  mot^qui 
dévoile  son  secret.  — La  jeune  fille  outrage  la  royale  fian- 
cée ;  —  cris  de  fureur  contre  l'insolente  ;  —  elle  s'échappe  ; 
—  cris  de  vengeance;  —  on  court  après  elle... ,  etc. 

Si  tout  cela  ne  brille  pas  beaucoup  par  la  couleur  lit- 
téraire ,  il  y  a  mouvement  scénique  et  musical ,  et  sous  ce 
rapport  le  compositeur  a  bien  rempli  sa  tâche.  L'orchestre 
de  l'Opéra  a  chaleureusement  interprété  la  musique  de 
M.  Rosenhain ,  musique  sage  et  forte ,  d'un  style  élégant 
et  sévère  tout  à  la  fois,  et  qui  promet  un  bon  compositeur 
dramatique.  Le  jury  en  a  jugé  ainsi  par  son  rapport  qui 
est  on  ne  peut  plus  favorable  à  l'auteur.  Le  petit  nombre 
d'auditeurs  qui  avait  été  invité  à  assister  à  cette  séance 
a  fort  applaudi  la  partition  de  M.  Rosenhain.  Le  jury, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  a  approuvé  l'ouvrage  , 
et  témoigné  même  de  son  estime  pour  le  compositeur; 
M.  Pillet  est,  dit-on  ,  du  même  avis  qîie  le  jury.  M.  Ro- 
senhain est  donc  fondé  à  croire  que  toutes  ces  approba- 
tions prouveront  quelque  chose,  et  que  sous  peu,  il  lui 
sera  confié  par  iM.  Pillet  un  ouvrage  destiné  à  l'Académie 
royale  de  musique. 

Henri  Blanchard. 


CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE. 

Voici  le  résultat  des  cinq  concours  à  huis-clos  qui  ont 
eu  lieu  depuis  le  \k  jusqu'au  21  juillet  : 

Contrepoint  et  fugue.  1"  prix  partagé  entre  M.  Lau- 
rent, élève  de  M.  Carafa,  et  M.  Duvernoy,  élève  de 
M.  Halevy.  Accessit  :  M.  Savard ,  élève  de  M.  Le  Borne. 

Harmonie.  —  (Le  jury  n'a  pas  jugé  qu'il  y  eût  lieu  à 
décerner  ni  l"  ni  2'  prix.)  Accessit  :  M.  Kohler,  élève 
de  M.  Colet. 

Harmonie  et  accowpagnement-pratiqtie  réunis.  (Classe 
des  hommes.)  —  (Le  jury  n'a  pas  jugé  qu'il  y  eût  lieu  à 
décerner  un  l"  prix.)  2°  prix:  M.  Chariot,  élève  de 
M.  Dourlen. 

—  (Classe  des  femmes.)  1"  prix  :  .Aille  Jousselin  ,  élève 
de  M.  Bienaimé.  (  Il  n'y  a  pas  eu  de  2'  prix  ni  d'accessit.  ) 

Solfège.  (Classes  des  hommes.)  —  l"prix,  partagé 
entre  M.  Bazille,  élève  de  SI.  Tariot,  et  M.  Morillon, 
élève  de  M.  Duvernoy.  2"  prix,  partagé  entre  M.  Château, 
élève  de  M.  Pasdeloup ,  et  M.  Pajni ,  élève  de  M.  Mar- 
montel.  Accessit  :  M.  Loth ,  élève  de  M.  Croharé. 


—  (Classes  des  femmes.)  l'^'prix,  partagé  entre  Mlle  Le- 
tort,  élève  de  Mme  Robin,  et  Mlle  Dukcrlcy,  élève  de 
M.  Coblin.  2"  prix,  partagé  entre  Mlle  Pajni,  élève  de 
Mlle  Ruestenhollz  ,  cl  Mlle  Prévost,  élève  de  MlleRaillan. 
Accessit  :  Mlle  Labonne ,  élève  de  Mlle  Raillan. 

Orgue.  —  1"  prix  :  M.  Laurent,  élève  de  M.  Jîenoist. 
2'  prix  :  M.  Franck  aîné,  élève  de  M.  Bcnoist. 

Contrebasse.  —  (Le  jury  n'a  pas  jugé  qu'il  y  eût  lieu 
à  décerner  un  l"prix.)  2"  Prix:  M.  Mavcr,  élève  de 
M.  Chaft. 

Trompette.  —  1  "prix  :  M.  Ferdinand  Dubois  ;  2"  prix  : 
M.  Trien;  accessit:  M.  Fdmond  Dubois,  tous  trois  élèves 
de  M.  Dauverné. 

Tromhonne.  —  i"  prix  :  M.  Delisse;  T  prix  : 
M.  Ilager;  accessit  :  M.  Ludinard ,  tous  trois  élèves  de 
M.  Dieppo. 

Nous  ajouterons  seulement  à  celte  nomenclature  quel- 
ques détails  et  observations. 

Les  classes  de  contrepoint  et  fugue  sont  en  voie  de  pro- 
grès. Depuis  long-temps  le  concours  n'avait  été  aussi 
remarquable  que  celle  année.  Autrefois  il  ne  se  présentait 
qu'un  ou  deux  élèves  :  plusieurs  années  même  se  sont 
passées  sans  qu'il  y  eût  de  prix.  Aujourd'hui  le  combat 
s'engage  entre  sept  ou  huit  élèves,  qui  sont  tous  en  état 
de  traiter  savamment  la  fugue ,  et  cette  année  il  y  en  a  eu 
six  qui  se  sont  réellement  distingués.  Le  ])remier  prix  a 
été  partagé,  à  l'unanimité ,  entre  M.  Laurent,  élève  de 
M.  Carafa,  et  M.  Duvernoy,  élève  de  M.  Halevy.  Un 
troisième,  M.  Gauthier,  aussi  élève  de  M.  Halevy,  n'a 
manqué  le  premier  prix  que  d'une  voix ,  et  si  le  second 
prix  ne  lui  a  pas  été  décerné ,  c'est  qu'il  l'avait  déjà  mé- 
rité et  obtenu  l'année  dernière. 

Le  concoui's  d'orgue  offrait  un  intérêt  particulier  : 
trois  élèves  qui  avaient  obtenu  des  prix  de  fugue , 
MM.  Franck,  Laurent  et  Duvernoy,  y  mesuraient  leur 
talent  et  leur  force.  M.  Franck ,  qui  a  obtenu  le  second 
prix ,  promet  de  devenir  un  très  habile  organiste  :  c'est 
un  élève  qui  fait  grand  honneur  à  son  maître,  M.  Benoist. 
Disons  en  passant  que  le  gouvernement  devrait  bien  gra- 
tifier l'école  d'un  instrument  digne  d'une  classe  aussi  in- 
téressante. 

La  contrebasse  n'a  obtenu  cju'un-  second  prix.  Le  pro- 
fesseur et  le  directeur  feraient  bien  de  choisir  des  élèves 
doués  d'une  force  physique  eu  rapport  avec  un  instru- 
ment qui  en  exige  plus  que  tout  autre. 

Le  premier  et  le  second  prix  de  trompette  font  beau- 
coup d'honneur  à  M.  Dauverné ,  leur  professeur. 

Le  concours  de  trombonne  n'a  été  ni  moins  brillant  ni 
moins  heureux. 

Voici  maintenant  l'ordre  dans  lequel  aui'onl  lieu  les 
concours  pubfics  : 

Lundi ,  2  août ,  harpe  et  piano. 

Mardi ,  3  id. ,  instruments  à  vent. 

Mercredi,  4  id.,  chant. 

Jeudi,  5,  id.,  violoncelle  et  violon. 

Vendredi,  6,  id,,  déclamation  lyrique. 

Samedi,  7,  id.,  déclamation  spéciale. 

Ces  divers  concours  auront  lieu  dans  la  grande  salle  du 
Conservatoire,  et  commenceront  à  neuf  heures  du  matin. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 
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Cliampfort  disait  :  «  J'ai  soutent  vu  les  ânes,jii  n'ai 
jamais  mi  le  pont.  «  Et  pouilaiit  le  pont  existe  :  il  n'en 
est  pas  de  plus  fréquenté,  de  plus  banal  :  on  le  passe  à 
toute  heure,  les  ignorants  et  même  les  savants,  les  ama- 
teurs et  même  les  artistes.  Il  n'y  a  que  les  gens  de  beau- 
coup d'esprit  qui  s'en  abstiennent  le  plus  qu'ils  peuvent, 
mais  qui  encore  ne  l'évitent  pas  toujours. 

L'Académie  française  (épigramme  à  part)  a  consacré  ce 
pont  fameux,  en  le  définissant  ainsi  dans  son  dictionnaire  : 
«  C'est  le  Pont  aux  Anes,  se  dit  des  réponses  triviales, 
»  dont  les  plus  ignorants  ont  coutume  de  se  servir,  lors- 
»  qu'on  leur  propose  quelque  difficulté  à  résoudre....  Il  se 
»  dit  aussi  des  choses  si  communes  que  tout  le  monde  les 
»  sait ,  des  choses  si  faciles  que  tout  le  monde  peut  les 
»  faire.  »  Voilà  donc  qui  est  bien  entendu  :  d'après  cette 
définition  ,  le  Pnnt  aux  Anes  est  aussi  facile  à  reconnaître 
qae  le  Pont-Neuf.  Dans  toute  matière  il  y  a  une  quantité 
d'idées  courantes ,  une  espèce  de  fonds  commun  qui  n'ap- 
partient en  propre  à  personne  :  quand  on  ne  sait  pas  trou- 
ver autre  chose,  on  enfile  le  Pont  aux  Anes  avec  plus  ou 
moins  d'assurance  et  d'aplomb. 

La  sonate  de  Nicolai ,  le  quatuor  de  Pleycl,  Fleuve  du 
Taf/e ,  tel  fut  long-temps  le  Pont  aux  Anes  de  l'amaieur 
pianiste ,  violoniste  ou  chanteur  :  cela  varie  suivant  les 
époques ,  mais  cela  se  reproduit  constamment  en  égal 
nombre  ,  en  égale  qualité.  Il  eu  est  de  même  pour  l'ar- 
tiste exécutant  que  le  ciel  n'a  pas  doué  d'un  style  particu- 
lier, d'une  inspiration  pei'sonnelle.  Quand  vous  le  voyez 
s'asseoir  au  piano,  prendre  son  archet,  quand  vous  en- 
tendez sa  petite  toux  préparatoire,  vous  pouvez  être  sûr 
qu'il  va  passer  un  pont  quelconque ,  et  il  n'a  que  l'em- 
barras du  choix  ,  quoique  au  fond  ce  soit  toujours  le  pont 
que  vous  savez. 

Pour  le  compositeur,  le  Pont  aux  Anes ,  c'est  tantôt 
d'imiter  Gluck,  tantôt  de  copier  Grélry,  tantôt  de  cal- 
quer Haydn ,  de  suivre  Mozart  à  la  piste ,  de  ramper  à 
plat  ventre  derrière  Cherubini,  Méhul,  Bertou,  Boïeklieu, 
taniôt  de  s'incruster  dans  le  sillon  tracé  par  Rossini,  tan- 
tôt de  s'enfoncer  dans  le  vaste  abîme  ouvert  par  Beet- 
hoven. C'est ,  dans  le  règne  instrumental ,  d'écrire  une 
œuvre  170  absolument  pareille,  sauf  le  thème,  à  l'œuvre 
169,  168,  167,  166,  et  en  rétrogradant  ainsi  jusqu'à 
l'œuvre  3  ou  i ,  ce  qui  arrive  aux  artistes  condamnés  à 
n'avoir  qu'une  idée  pour  leur  vie  entière.  C'est ,  dans  le 
règne  théâtral ,  de  se  persuader  qu'on  embellit ,  qu'on 
fortifie  ,  qu'où  sauve  une  mélodie  vulgaire  ,  ou  cju'on  dis- 
simule une  absence  complète  de  mélodie ,  en  faisant  parler 
à  la  fois  tous  les  instruments  de  l'orchestre,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  ce  qui  se  renouvelle  au 
moins  neuf  fois  sur  dix  dans  tous  les  nouveaux  opéras. 

Les  gens  du  monde  ont  mille  manières  de  passer  le 
pont  :  on  pourrait  même  dire  qu'ils  ne  le  passent  pas, 
mais  qu'ils  s'y  installent  chaque  fois  qu'ils  se  mettent  à 
disserter  sur  le  mérite  des  auteurs,  sur  la  valeur  des  ou- 
vrages ,  sur  le  génie  de  celui-ci ,  sur  le  talent  de  celui-là, 
chaque  fois  qu'ils  fe  lancent  bride  abattue  dans  la  com- 
paraison ,  le  parallèle ,  sans  se  douter  qu'ils  ne  se  doutent 
pas  des  premiers  éléments  de  la  question. 

—  Étiez-vous  hier  à  l'Opéra? 

—  Oui ,  c'était  mon  jour  de  loge. 

—  Vous  avez  entendu  le  nouvel  ouvrage.  Comment  le 
trouvez-vous? 


—  Charmant!  délicieux! 

—  C'est  étonnant  :  j'ai  lu  ce  matin  dans  un  feuilleton 
qu'il  ne  valait  pas  le  diable!... 

Le  pont  est  passé  !.. .  Non  qu'en  disant  cela  ,  je  veuille 
le  moins  du  monde  rabaisser  la  puissance  du  journal.  A 
Dieu  ne  plaise  !  Mais  vous  sentez  qu'il  y  ajournai  et  jour- 
nal ,  feuilleton  et  feuilleton.  Si  vous  demandez  à  quelqu'un 
son  opinion,  c'est  probablement  que  vous  le  supposez 
capable  de  vous  répondre ,  c'est  que  vous  lui  accordez 
un  certain  sens ,  sous  peine  d'en  être  dépourvu  vous- 
même.  Dès  lors  ,  à  moins  que  vous  n'ayez  à  opposer  à  ce 
([ûelqu'un  une  autorité  grave,  celle  d'un  maître  de  l'art 
connu  par  son  expérience  et  sa  conscience,  que  prétendez- 
vons  avec  votre  citation  de  feuilleton  anonyme  ? 

C'est  dans  la  crili([ue  surtout  que  le  Pont  aux  Anes  joue 
un  grand  rôle,  qu'on  le  passe  et  qu'on  le  repasse,  qu'on 
s'y  arrête  à  loisir  et  avec  complaisance  pour  regarder  l'eau 
couler  !  Bentham  s'est  amusé  quelque  part  à  réunir,  sous 
le  titre  de  Sophisines  du  jioiivoir,  tout  ce  qu'il  avait  pu 
recueillir  d'axiomes  rebattus,  de  raisonnements  sans  pointe 
et  sans  tranchant,  dont  se  munit  habituellement  la  rhé- 
torique officielle  :  après  les  avoir  examinés  et  pesés  l'un 
après  l'autre,  il  en  a  composé  une  petite  macédoine  fort 
curieuse ,  qu'il  a  baptisée  du  nom  de  Harangue  aux 
niais.  Le  pouvoir  et  la  critique  ont,  à  certains  égards, 
beaucoup  d'analogie  :  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  la 
harangue  aux  niais  est  également  à  leur  usage  ;  seulement, 
ce  que  le  publiciste  anglais  appelle  sopliisme,  moi  je  l'ap- 
pelle Pont  aux  Anes  ;  exemple  : 

Premier  pont.  Faire  un  article  tout  d'une  pièce,  toute 
louange  ou  toute  critique,  tout  miel  ou  tout  fiel.  Criera 
grand  renfort  de  poumons  :  sublime  ou  détestable ,  et  ne 
pas  sortir  de  là.  Tout  accorder  o\\  tout  nier.  Abuser  de 
la  trompette  ou  du  sifllet.  Faire  évanouir  l'idole  sous  les 
coups  d'encensoir,  ou  faire  mourir  la  victime  sous  les 
coups  de  fouet  ! 

Second  pont.  Entreprendre  de  prouver  qu'un  homme 
de  génie  ,  toujours  et  partout  reconnu  pour  lel ,  est  un 
pauvre  sire ,  et  qu'un  homme  médiocre  est  un  homme 
prodigieux  ! 

Troisième  pont.  Se  poser  très  haut,  très  haut,  encore 
plus  haut,  se  servir  de  sa  chaise  comme  d'une  espèce  de 
colonne  Vendôme ,  et  puis  de  là  crier  aux  auteurs ,  en 
fronçant  le  sourcil ,  et  en  mettant  son  chapeau  de  travers  : 
«  Qu'est-ce  à  dire,  messieurs?  Je  vous  trouve  singuliè- 
»  rement  ridicules.  Comment  donc  !  vous  travaillez 
»  comme,  des  nègres ,  et  vous  n'inventez  rien  !  Ah  !  ah  ! 
»  messieurs ,  si  je  voulais  me  donner  la  peine  de  vous  ap- 
1)  prendre  qu'il  a  existé  un  Durante,  un  Pergolèse ,  un 
»  Sacchini  !  Si  je  daignais  vous  révéler  les  noms  de  Lalli, 
1)  de  Rameau,  de  Piccini,  de  Spontini!  Voilà  des  compo- 
»  siteurs,  voilà  des  producteurs  !  Que  diable!  inventez 
»  donc ,  messieurs ,  ayez  du  génie  !  Il  y  a  bien  assez  long  - 
0  temps  que  je  vous  le  demande ,  que  je  vous  l'ordonne  ! 
»  Il  y  a  bien  assez  long-temps  que  je  taille  ma  plume  pour 
»  vous  répéter  la  même  chose!  Ma  foi ,  si  cola  continue, 
»  je  ne  saurai  plus  que  vous  dire ,  et  j'aurai  le  désagré- 
»  ment  d'entendre  des  gens  accuser  la  critique  de  ne  rien 
»  faire  pour  l'art,  de  ne  lui  ouvrir  aucune  carrière  ,  de 
»  ne  lui  fournir  aucune  inspiration!  Est-ce  ma  faute, 
»  messieurs  ?  Suis-je  obhgé  d'avoir  du  génie  pour  vous , 
»  de  l'imagination  pour  vous?  .)'ai  une  férule  et  je  m'en 
»  sers  dans  votre  intérêt.  Je  suis  la  critique,  et  si  c'est 


DE   PARIS. 


I  pluscoiiminde  que  d'èîre  l'ail,  trouvez  bon  que  je  iiro- 
»  fite  de  mes  avanlages.  » 

Quatrième  pont.  Tracer  un  magnifique  prospectus  de 
ce  que  l'ait  devrait  faire,  comme  si,  h  tout  prendre,  les 
artistes  n'élaieiit  pas  encore  les  meilleurs  juges  de  ce  qu'il 
y  a  de  po^sible  dans  leur  position. 

Clnqiiihnc  pont.  Soutenir  que  tel  artiste  a  mérité  la 
corde  parce  qu'il  a  dégradé  l'art,  parce  qu'il  a  dénaturé 
ces  belles  et  grandes  formes  eiuployécs  avec  tant  d'hon- 
neur et  de  succès  par  ses  devanciers.  Eh  !  mon  Dieu,  oui, 
ces  formes  étaient  admirables,  ces  formes  avaient  pour 
elles  un  enthousiasme  séculaire ,  c'est  justement  pour  cela 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'y  tenir,  et  que  pour  pro- 
duire le  moindre  ellet,  pour  obtenir  la  moindre  renommée, 
il  y  avait  nécessité  absolued'en  changer,  même  avec  certi- 
tude de  ne  pas  gagner  au  change. 

Sixième  pont.  Affirmer  gravement  qu'un  auteur  ne 
fera  jamais  rien  de  beau  et  de  grand  parce  qu'il  a  contracte 
la  mauvaise  habitude  de  travailler  trop  vite.  Ah  !  s'il  soi- 
gnait ses  ouvrages!  s'il  observait  le  précepte  du  poêle: 
Vingt  fois  sur  le  métier,  etc.  Tout  cela  est  à  merveille  ; 
mais  on  oublie  qu'il  y  a  des  natures  vives  comme  il  y  en 
a  de  lentes,  qu'il  y  a  des  esprits  de  premier  jet  comme  il 
y  en  a  d'enfantement  pénible.  Tel  est  capable  de  produire 
un  chef-d'œuvre  en  dix  jours,  tel  autre  en  dix  ans. 
Qu'impoite,  pourvu  que  le  chef-d'œuvre  arrive  à  point? 
Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire,  a  dit  un  autre  poëte,  et 
quant  au  reproche  de  ne  pas  doinier  à  ses  compositions 
tout  le  .soin  d'élaboration  nécessaire ,  je  demande  la  per- 
mission de  raconter  un  petit  fait  qui  m'est  tout  personnel. 

II  y  a  de  cela  quelques  bonnes  années  :  je  faisais  alors  ma 
rhétorique,  et  M.  Villeniain  déjà  éloquent ,  déjà  célèbre , 
mais  non  encore  ministre ,  était  mon  professeur.  Or  il  ad- 
vint qu'un  jour  que  je  m'étais  exténué  à  tâcher  d'être  le 
plus  élégant,  le  plus  abondant,  le  plus  fleuri  que  possible 
dans  une  amplification  française  ,  mon  professeur  prit  ma 
copie,  lut  mon  devoir,  et  me  déclara  nettement,  après 
examen ,  que  j'étais  un  paresseux,  un  négligent,  que  mon 
amplification  était  détestable  (et  en  cela  il  avait  raison)  par 
le  motif  évident  et  péremptoire  que  je  n'avais  pas  apporté 
à  mon  travail  ni  le  soin  ni  le  temps  convenable  (et  en  cela 
il  avait  tort).  Quelques  jours  après,  il  se  tiouvaque,  pressé 
par  je  ne  sais  quelle  invitation  fort  séduisante,  attendu 
par  je  ne  sais  quels  camarades,  je  brochai  rapidement,  et 
sans  trop  me  soucier  d'élégance,  d'abondance,  de  fiori- 
ture,  une  autre  amplification,  toujours  française  de  cœur 
et  de  style.  Mon  professeur  prit  encore  une  fois  ma  copie, 
la  lut  à  haute  voix ,  l'approuva ,  et  me  complimenta  pu- 
bhqucment  sur  mon  application,  dont,  suivant  lui,  la 
preuve  n'était  pas  douteuse.  Dès  lors,  je  compris  [qu'on 
pouvait  travailler  très  vite  et  très  bien ,  et  qu'en  fait  d'o- 
pérations intellectuelles,  un  bon  moment  valait  mieux  que 
de  mauvaises  heures.  Le  temps  n'est  pas  comme  certaines 
antres  marchandises  ;  on  ne  se  sauve  pas  sur  la  quantité. 

Septième  pont.  Traiter  le  public  contemporain  comme 
une  collection  d'imbéciles,  et  en  appeler  au  public  de  la 
postérité. 

Huitième  pont.  Faire  de  la  science  pour  dissimuler 
qu'on  ne  sait  rien. 

Neuvième  pont.  Se  plaindre  de  son  état,  gémir  de  ses 
fatigues,  reprocher  aux  auteurs  leur  déplorable  fécon- 
dité qui  sans  cesse  arrache  la  critique  à  ses  doux  loisirs , 
à  ses  gazons  Houris  ,  à  ses  verts  ombrages ,  à  ses  blancs 
filoutons! 


Je  ne  fiiiiiai  pas  ce  petit  traité,  sans  ajouter  quelques 
lignes  à  un  chapitre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  consigner 
dans  celte  feuille,  le  cliapilre  des  recommandations , 
autre  genre  de  pont  aux  ânes.  A  Paris,  tous  les  jours,  il 
vous  tombe  sur  le  corps  des  gens  que  vous  connaissez  à 
peine,  et  qui  vous  sujiplicnt  de  vouloir  bien  recomman- 
der à  des  gens  que  vous  ne  connaissez  guère  d'autres  gens 
que  vous  ne  connaissez  pas  du  tout.  Dernièrement  j'ai 
trouvé  dans  la  correspondance  inédite  de  Franklin  un 
excellentformulairedc  lettre  appropriée  à  la  circonstance. 
Le  voici  transcrit  mot  pour  mot  : 

«  Paris,  2aM-il  1777. 

»  Monsieur, 

»  Le  porteur  de  cette  lettre  ,  qui  va  en  Amérique,  me 
»  presse  de  lui  donner  une  lettre  de  recommandation  , 
»  quoicpie  je  ne  connaisse  pas  plus  son  nom  que  sa  per- 
»  sonne.  Cela  peut  vous  sembler  extraordinaire,  mais  c'est 
»  la  mode  dans  ce  pays-ci.  Il  arrive  même  assez  souvent 
i>  qu'une  personne  inconnue  vous  présente  une  autre  per- 
»  sonne  inconnue,  et  qu'elles  se  recommandent  l'une 
»  l'autre.  Quant  au  gentilîîoinme  ( gentleman)  porteur  de 
»  la  présente ,  je  suis  obligé  de  vous  renvoyer  à  lui  sur  le 
>)  chapitre  de  ses  vertus  et  mérites,  qu'il  connaît  certai- 
»  nement mieux  que  moi.  Au  demeurant,  je  vous  le  re- 
1)  commande  comme  méritant  toutes  les  politesses  aux- 
»  quelles  a  droit  un  étranger  sur  le  compte  duquel  on  n'a 
»  point  de  mauvais  renseignements  ,  et  je  sollicite  pour 
»  lui  de  votre  part  toutes  les  faveurs  et  bons  offices  dont 
»  il  se  montrera  digne  quand  vous  le  connaîtrez. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

L'avantage  du  Pont  aux  Anes  sur  le  pont  des  Arts, 
par  exemple,  ou  sur  celui  du  Carrousel,  d'Austerlilz  et 
autres,  c'est  qu'il  n'en  coûte  rien  pour  le  passer.  Si  l'on 
payait  seulement  cinq  centimes,  je  n'en  voudrais  que  la 
jouissance  pendant  six  mois  pour  devenir  millionnaire. 

Paul  Smith. 


Revîîe  critique. 

Quatre  airs  de  ballet  de  la  Favorite,  jjacFR.  Hunten. 

Je  sais  qu'il  n'est  guère  d'usage  entre  gens  qui  se  pi- 
quent d'atticisme  en  musique,  de  prendre  au  sérieux  les 
œuvres  fugitives  des  artistes  C[ue  l'on  nomme  vulgairement 
arrangeurs.  La  critique  assez  souvent  prude  et  hautaine 
se  refuse  à  les  honorer  d'un  petit  coup  de  plume.  Elle  est 
déjà  si  difficile  en  fait  de  productions  originales  ;  comment 
descendrait-elle  volontiers  à  s'occuper  de  ceux  qui  mani- 
pulent les  pensées  des  autres?  Elle  préconise  l'art  et  dé- 
daigne le  métier.  Oui  sans  doute  c'est  un  métier  ;  mais 
bien  s'en  faut  qu'il  soit  inutile  ;  et  après  tout  il  n'est  pas 
aussi  facile  qu'il  le  paraît.  Voit-on  en  effet  beaucoup 
d'arrangeurs  qui  aient  obtenu  une  répulation  solide  et 
durable?  Dans  les  hommes  qui  l'ont  acquise,  on  peut  re- 
marquer plusieurs  qualités  toutes  spéciales  sans  lesquelles 
il  n'y  a  pas  en  ce  genre  espoir  de  réussite. 

A  leur  tète,  M.  Hûiiten  a  pris  depuis  long-temps  une 
position  brillante  et  véritablement  méritée.  Les  mélodies 
de  théâtre  ou  de  salon  qu'il  a  mises  à  la  portée  des  pia- 
nistes de  demi-force  ,  sont  en  nombre  infini  ;  il  en  est  pou 
cependant  qui,  maniées  par  lui ,  n'aient  été  droit  au  suc- 
cès :  demandez-en  des  nouvelles  à  ses  éditeurs  et  à  l'au- 
teur lui-même.    Le  nom  de  M.  Hiinlen  est  une  valeur 
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clans  le  commerce.  Probablement  vous  serez  surpris  qu'il 
puisse  y  avoir  quelque  mérite  à  se  faire  une  célébrité 
aux  dépens  des  idées  d'autrui.  Voyez  pourtant  les  mille 
et  un  vaudevilles  qui  attirent  la  foule,  et  n'en  descendent, 
pas  moins  en  ligne  très  directe  d'un  conte  ou  d'un  roman 
dont  l'origine  est  étrangère.  Ce  rapprocbement  pourrait 
suffire;  mais  il  vaut  mieux  attirer  l'attention  sur  le  tact 
particulier  avec  lequel  M.  Ilunten  présente ,  développe  , 
ramène  les  thèmes  toujours  bien  choisis  qu'il  veut  traiter. 
Observez  que  les  accessoires  dans  lesquels  il  les  encadre 
ne  font  jamais  disparate;  ingénieux  ouvrier,  il  les  exécute 
dans  un  même  style;  les  nuances  dont  il  les  revêt  ne  ju- 
rent point  du  tout  à  côté  de  la  couleur  originale.  C'est,  si 
vous  le  voulez,  une  bordure  dont  les  détails  d'ornemen- 
tation sont  travaillés  avec  goût  ;  remarquez-y  surtout 
l'unité  adroitement  combinée  avec  la  variété  des  carac- 
tères. La  haute  esthétique  n'en  demande  pas  plus  h  des 
œuvres  de  grande  portée  et  sur  une  échelle  bien  autre- 
ment vaste.  Yoilà ,  en  définitive  ,  ce  qui  lire  M.  Hiinten 
de  la  foule  des  arrangeurs.  Dans  tous  les  genres ,  l'esprit 
et  l'art  ont  leur  mérite,  sauf  à  discuter  ensuite  la  valeur 
relative  des  genres.  Or ,  il  est  positif  que  dans  le  sien 
M.  Hiinten  a  toujours  fait  preuve  d'art  et  d'esprit;  con- 
sacrant spécialement  sa  plume  à  des  moyens  d'exécution 
qu'on  peut  appeler  mixtes ,  il  ne  manque  jamais  son  but  ; 
tout  y  concourt  heureusement ,  aussi  bien  les  dilTicultés 
modérjîes  du  mécanisme  que  la  contexture  adroite  des 
idées.  Rien  d'obscur,  rien  de  diffus;  si  petit  qu'il  soit, 
l'ouvrage  est  entier  daiLs  ses  proportions.  Aussi  faut-il  ob- 
server que  la  classe  écolière  à  qui  ces  productions  sont 
destinées  y  trouve  rarement  l'ennui  et  cette  incohérence 
fastidieuse  qui  dégoûte  si  vite  ,  et  abâtardit  trop  souvent 
le  sens  musical  dans  les  jeunes  inteUigences.  Je  sais  qu'on 
pourrait  reprocher  à  M.  Hûnten  d'avoir  recours  à  des 
formes  d'exécution  assez  semblables ,  à  des  transitions 
harmoniques  trop  usitées ,  à  des  moules  de  morceaux  par- 
fois identiques.  Mais  >!.  Hûnten  répondra  sans  doute  (et 
avec  raison)  qu'il  ne  vise  pas  du  tout  à  la  musique  savante, 
qu'il  la  veut  faire  gracieuse,  brillante,  utile  même,  et 
rien  de  plus.  Certes,  en  voilà  beaucoup.  Et  puisque  l'au- 
teur tient  ce  qu'il  promet ,  il  y  aurait  bien  de  l'exigence 
à  en  demander  davantage. 

Cela  dit  sur  la  manière  générale  de  M.  Hûnten,  abor- 
dons les  nouveautés  qu'il  vient  d'offrir  à  sa  nombreuse 
clientèle  ,  et  dans  lesquelles  on  pourra  vérifier  l'exacti- 
tude des  observations  précédentes. 

C'est  de  la  Favorite  que  sont  extraits  les  airs  de  ballet, 
qui  servent  de  motifs  à  ces  quatre  rondeaux  brillants. 
Disons-le  d'abord;  ils  ne  mentent  pas  à  leur  titre,  puis- 
qu'ils procurent  le  moyen  de  faire  de  l'effet,  non  pas  en 
tirant  de  l'instrument  une  sonorité  foudroyante ,  gigan- 
tesque ,  comme  l'exigent  les  œuvres  des  sommités  pianis- 
tiques  ;  mais  eu  produisant  un  ensemble  flatteur ,  at- 
trayant ,  aimable ,  suffisant  pour  des  forces  qui  ne  sau- 
raient prétendre  au  titre  de  supérieures.  Dans  le  premier 
rondeau  on  retrouve  avec  plaisir  le  joli  Chœur  dansé, 
précédé  d'une  élégante  introduction  ou  Intrada  (ainsi  l'a 
écrit  M.  Hûnten)  ,  e  suivie,  après  un  passage  de  bra- 
voure, d'un  allegro  pétillant.  Tout  cela  n'est  ni  trop 
étendu  ,  ni  trop  court ,  mais  juste  à  souhait  pour  amuser 
et  ne  pas  faire  souvenir  qu'on  amuse  depuis  long-temps; 
du  reste ,  beaucoup  de  chant,  aussi  bien  que  dans  les  ron- 
deaux suivants.  Les  n™  2  et  3  n'ont  peut-être  pas  tout  le 
charme  ,  toute  la  grâce  mélodique  du  n°  4  ;  en  revanche, 


on  y  trouve  plus  d'éjlat ,  et  partant  plus  de  chances 
de  succès.  Ils  sont  d'ailleurs  plus  difficiles  que  le 
dernier  écrit  sur  le  thème  si  original  de  l'Espagnole. 
Somme  toute ,  chacune  de  ces  petites  pièces  a  sa  valeur 
particulière  ;  le  seul  moyen  d'apprécier  pleinement  leurs 
qualités  ainsi  disséminées,  c'est  de  ne  les  point  séparer 
les  unes  des  autres.  iNotre  avis  sera  sans  doute  celui  des 
jeunes  pianistes  que  M.  Hûnten  habitue  depuis  long-temps 
à  recheicher  ses  compositions. 

Maurice  Bourges. 


Correspondance  étrangère 

Londres,  —  La  Pâsia.  —  Festival  à  Hambourij. 

L'Opéra-Ilalien  est  toujours  en  grande  faveur  à  Londres, 
m.ilgré  les  criailleries  de  certains  journnux  radicaux  ,  qui  Irim- 
vent  la  dépense  trop  forie.  Et  puis  il  y  a  les  jalousies  de  mélicr  : 
avec  ce  qu'on  donne  aux  chanteurs  étrangers  on  pourrait  assu- 
rer la  pruspérilé  du  drame,  on  pourrait  avoir  un  opéra  du  crû! 
Celait  bien  pis  du  lemps  du  feu  roi  Guillaume  :  le  monarque 
allait  une  fiis  par  an  à  Covenl-Garden  el  à  Drury  I.ane,  parie 
qu'il  ne  pouvait  faire  autrement.  Maurice  I.aporte,  le  directeur 
actuel  de  l'Opéra-ltalien,  ayant  réclamé  son  appui  dans  celle 
entreprise,  le  roi  répondit  :  je  n'ai  pas  d'argent.  La  reine  Vic- 
toria, au  coniraire,  a  pris  les  Italiens  sous  sa  protection  ,  ce  qui 
fait  que  certaines  familles  ont  pris  parti  pour  l'Opéra-Allemand. 
Voici  ce  qu'un  correspondant  de  Londres  écrit  à  ce  sujet  à  la 
Gazelle  da  .IJoii'le  éléyaiii,  à  Leipzig:  «  Les  journaux  angla'ô 
parlent  en  général  très-favorablement  de  l'entreprise  de  M.Schu- 
mann;  on  en  a  tiré  des  conséquences  erronées.  On  prétend  que 
Schumann  nage  dans  1  or;  il  se  pourrait  bien  qu'il  vîi  se  chan- 
ger les  vagues  d'or  en  écume.  Il  a  été  obligé  de  recourir  aux  Ita- 
liens. A  pe'ne  un  journal  anglais  a-l-il  annoncé  que  Drury- 
Lane  est  plu-  fashionable  que  le  théâtre  de  la  Reine,  et  aussitôt 
une  feuille  allemande  en  (onclut  que  le  beau  monde  s'est  pro- 
noncé pour  Drury-Ijne.  Ce  serait  fort  joli  s'il  en  était  ainsi  , 
c'est  domm  ige  que  ce  ne  soit  pas.  Je  n'entends  pas  arracher  la 
plus  petite  feuille  à  la  couronne  de  nos  virtuoses  à  Londres; 
seulement  il  faut  que  je  vous  mette  en  garde  contre  toute  exa- 
gération. » 

Nous  avon-  à  annoncer  le  début  heureux  d'un  jeune  composi- 
teur, à  Berlin  :  c  est  M.  Hulh  ,  connu  précédemment  par  d'assez 
jolis  lieder.  MaHieureusemenl  il  paraît  que  le  libretto  n'offre 
pas  un  inlércl  sulTisanl  :  il  porte  le  titre  de  Golo  ei  de  Geneviève. 
Nous  ne  pouvons  en  donner  une  analyse  détaillée  ,  et  nous  nous 
bornons  à  une  simple  remarque:  c'est  que  l'auteur  des  paroles 
n'd  pas  donné  de  développements  suffisants  à  la  passion  de  Golo 
pour  Geneviève,  quil  s'emporte  brusquement,  on  ne  sait  trop 
comment  ni  pourquoi,  et  qu'il  n'éveille  aucune  sympathie. 
Quant  au  compositeur,  il  a  très  bien  rendu  toute  la  partie  lyri- 
que, mais  il  a  manqué  le  drame  :  le  sentimental  prédomine. 
L)e  plus,  les  airs  n'ont  pas  de  caractère  assez  saillant,  ils  se  res- 
sembleni  tous  :  toutes  les  notes  s'en  vont  d'un  cours  égal  el 
monotone.  Dans  le  rliythme  et  dans  la  mesure  on  remarque  la 
même  uniformité,  et  il  paraît  que  c'e-t  Betlini  que  M.  Huth  a 
surtout  choisi  pour  modèle,  ce  qui  paraît  ressortir  aussi  de 
l'inslrumentalion  et  de  l'accompagnemenl.  Les  chœurs  el  le  ré- 
citatif sont  la  partie  la  plus  faible  de  la  partition. 

La  féie  des  fleurs  a  été  célébrée  à  Genzano  au  milieu  d'un 
grand  concours;  un  seul  cocher  de  Rome  y  a  voiture  plus  de 
cenl  sociétés.  Celte  fête  a  lieu  le  jour  de  l'octave  de  la  Féle- 
Dieu;  ce  jour-là  on  couvre  les  deux  principales  rues  où  passe 
la  procession  d'un  laijis  de  fleurs.  Et  ceci  n'est  pas  une  méta- 
phore :  des  milliers  de  fleurs  de  toute  espèce  sont  arlistemeni 
tres^ées,  de  manière  à  former  un  tissu  que  l'on  déploie  sur  le 
pavé.  Et  à  mesure  que  le  cortège  pieux  s'avance  aux  sons  de  la 
musique,  au  bruit  des  cloches,  ce  tissu  s'entrouvre  sous  les 
pieds  des  passants;  el  des  tourbillons  de  fleurs  s'agilent  dans 
i'air,  el  donneul  de  la  grâce  à  celte  solennité,  si  triste  par  la 
monotunie  des  psalmodies  et  des  vieux  cantiques.  Un  fen  d'arti- 
fice que  l'on  lire  devant  la  porte  de  l'église  termine  la  léte. 

ThorvvalJsen  est  arrivé  à  [Mayence;  on  lui  a  fait  U[ie  récep- 
tion brillane.  Le  président  de  la  n^gence ,  M.  de  Lichtenbeig, 
le  pi  éside.it  ;e  la  cour  d'uppe:  el  le  maire  de  a  ville  atlendaici.l 
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le  réli^brc  sculplcur  à  l'iiôtcl  de  riiuinpe.  C.'t'tnil  le  soir;  les 
éludlants  du  colli'ge  ont  AHWè  ilcvaiil  l'hôU'l ,  un  nnnil>c;iu  à  la 
main;  les  coriis  delnu^iq^lC  ries  Uoiipes  aulrlchicnncs  se  ri^iini- 
rent  sous  ses  fenêtres,  et  leurs  fanfares  furent  interrompues 
par  des  hourras  et  «les  vivats  sans  (in.  On  se  rappelle  que  c'est 
au  ciseau  de  Thorwaldscn  que  l'on  doit  la  statue  de  Guttcm- 
berg,  que  Blayencc  a  fait  élever  à  la  mémoire  de  son  illustre 
concitoyen. 

T.c  grand  festival  a  eu  lieu  à  Ilimbourg  au  milieu  d'un  Im- 
mense concours.  Pour  le  grand  concert  dirigé  par  M.  Krebs,  on 
a  consiruit  un  édifice  en  bois  de  deux  cent  quarante  i)ieds  de 
long  sur  cent  de  large  et  quarante-cinq  de  haut.  I.a  façade  est 
convenablement  décorée,  cl  l'on  arrive  à  l'entrée  principale  par 
une  allée  d'oiangers.  Sur  la  crête  de  la  toiture  floltcnt  les  ban- 
nières de  Hambourg,  Lubck,  Brème  et  des  pays  limilrophes. 
A  linlérieur  règne  une  suite  de  loges  s'.ippiiyant  sur  l'ampbi- 
Ihc'âlre,  et  aboutissant  à  l'orchestre.  On  y  voit  les  bustes  de 
Hacndel,  S.  B.ich,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  Sacchini,  Pa- 
lestrina,  elc.  ;  sur  les  piliers  qui  séparent  les  loges  ,  au  nombre 
de  quarante-huit,  sont  inscrits  les  noms  des  composileurs  alle- 
mands, français  et  italiens.  Celle  salle  immense  contient  près 
de  5,000  spectaleurs.  Le  concert  a  commencé  par  la  Sij'nplionie 
héroïque  de  Beelhoven.  Dans  la  seconde  partie  on  a  entendu  une 
Fantaisie  de  Beelhoven  pour  piano,  jouée  par  Liszl,  avec  chœurs 
et  orchestre;  un  air  de  Titus,  par  mademoiselle  Schroeder- 
Devrient  ;  l'inlroduction  du  Siège  de  Coiiuilie,  avec  chœurs 
d'hommes;  ce  morceau  produisit  un  grand  effet.  La  troisième 
partie  enlin  a  commencé  par  l'admirable  ouverture  à'Obcron 
qui  éleclrisa  l'auditoire  au  point  qu'il  fallut  la  recommencer;  puis 
un  air  de  Cereneniola  par  Rossini,  ihanlé  par  madame  Duflôt- 
Maillard;  puis  des  variations  pour  piano,  par  M.  Liszt;  puis 
enfin  l'ouverture  de  Guillaume  Tell  qui  fut  saluée  de  longues 
et  unanimes  acclamations.  L'alîluence  des  étrangers  que  le  fes- 
tival avait  allirés  à  Hambourg  était  prodigieuse.  La  diligence  de 
Copenhague  avait  cinquante-six  voilures  supplémentaires. 
Apres  le  concert  il  y  eut  bal  dans  la  salle  du  théâtre  de  la  vil!e. 
L'orchestre  placé  dans  un  jardin  suspendu  attaché  au  plafond, 
ouvrit  le  bal  à  minuit  par  un  pot-pourri  intitulé,  l'Esprit  du 
temps,  auquel  tous  les  chœurs  prirent  part. 

A  Schvvalbach  ,  petite  ville  du  duché  de  Nassau  ,  renommée 
par  ses  eaux  minérales,  il  y  aura  fête  de  chant  le  31  juillet  pro- 
chain, avec  l'assistance  de  la  réunion  de  chant  de  Francfort;  la 
recette  est  destinée  aux  salles  d'asile.  ASigmarengem,  on  a  eu 
l'ingénieuse  idée  de  créer  un  jardin  avecle  produit  d'un  concert 
donné  l'année  dernière  par  M.  Rosenhain  au  profit  des  indigents. 
Le  jardin  a  reçu  le  nom  de  l'artiste.  Rosenhain  veut  dire  en  al- 
lemand bosquet  de  roses. 

Madame  Pasia,  qui  n'avait  d'abord  chanté  que  des  morceaux 
détachés,  vient  de  paraître  au  théâtre  de  ICoenigsladt  dans 
Anna  Boleiia.  C'est  en  183-3  que  cet  opéra  fut  représenté  pour  la 
première  fois  à  Berlin  en  allemand  ;  il  reçut  le  meilleur  accueil. 
On  nous  dispensera  de  revenir  sur  une  partilion  que  l'on  a  en- 
tendue si  souvent  à  Paris.  Madame  Pasta  s'est  fait  applaudir  avec 
transport  dans  le  rôle  d'Anna.  A  côté  de  la  grande  can- 
tatrice a  brillé  le  signor  Rossi.  Le  chanteur  q-ii  était  chargé  du 
rcMedePercy  s'étanl  trouvé  indisposé,  M.  Rossi  s'offrit  à  le  rem- 
placer, et  chanta  celte  partie  imporlante  avec  une  sûreté,  une 
vigueur  et  un  entrain  qui  lui  valurent  d'unanimes  et  bruyants 
suffrages.  Après  ce  ténor  distingué,  nous  nommerons  la  signora 
Villa,  qui  débutait  ce  soir-là,  et  dont  les  débuis  ont  été  heu- 
reux, la  signora  Ferlolti  (Jeanne  Seymour)  et  le  signor  Paltri- 
mieri.  Les  artistes  italiens,  dont  le  succèsï'lait  fort  douteux  dans 
les  commencements ,  ont  gagné  la  partie  :  dernièrement,  ils  ont 
joué  Lucia  di  Lammermoor  à  Potsdam  devant  le  roi.  On  a  é(é 
content  des  deux  parts,  et  les  artistes  n'ont  pas  eu  à  se  plaindre 
d'avoir  chanté  pour  le  roi  de  Prusse. 


Nouvelles. 

•,"  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  par  extraordinaire,  Ci- 
selle,  précédé  du  Dieu  et  la  Bayadire,  et  demain  lundi  Don  Junn, 
chanté  par  Barroilhet,  Levasseur,  madame  Dorus-Gras. 

',' Le  Chevalier  de  Malte ,  dont  les  éludes  se  poursuivent , 
sera  représenté  avant  le  grand  ballet  ayant  pour  litre  :  la  Ro- 
sière de  Gand. 


','  Le  débat  soulevé  cnirc  la  direclion  de  l'Opéra  et  M.  l'oul- 
tier  a  élé  en  effet  soumis  par  ce  dernier  à  la  conirnissinii  spé- 
ciale des  théâtres  royaux,  mais  il  élail  Irnp  tard  :  déjà  le  direc- 
teur avait  engagé  l'affaire  devant  le  tribunal  de  commerce; 
donc  la  commission  n'avait  plus  d'avis  à  dimner.  Le  tribunal,  saisi 
del'affiiire,  l'a  renvoyée  devant  un  arbitre  nommé  à  cet  effcl  :  c'est 
M.  Duvcrger,  corre-pondanl  dramatique,  beau-père  du  célèbre 
et  malheureux  Adolphe  Nourrit. 

",*  On  écrit  de  Berlin,  16  juillet  1  «M.  IMeyerbecr  a  eu  avant- 
hier  l'honneur  de  dinor  avec  I.L.  MM.  et  la  famille  royale  à  Ber- 
lin. Le  roi  lui  avait  déjà  fait  adresser  une  invilaiion  verbale  de 
diner  au  palais  de  Polsdam  pour  lundi  dernier;  mais,  par  suite 
d'un  malentendu,  l'illustre  compositeur  partit  trop  lard  de  Bt- 
lin,  et  n'arriva  à  Polsdam  qu'à  sept  heures  du  soir,  de  sorte 
qu'il  ne  put  se  présenter  chez  le  roi.  S.  M.,  instruite  de  cet  inci- 
dent, fit  aussitôt  envoyer  à  RI.  IMeycrbeer  une  nouvelle  invita- 
tion pour  hier.  » 

*."  Quelques  journaux  ont  dil  ou  répété  que  l'auteur  de 
lioberl-le-Diable''  et  des  liiujucnots  se  disposait  à  prendre  la 
direction  du  Théâtre  royal  de  Berlin.  Un  pareil  bruit  se  ré- 
fute de  lui-même,  et  ne  mérite  pas  d'occup('r  les  gens  sérieux. 

*,"  La  reprise  de  Camille  ou  le  Souterrain  ,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Dalayrac  ,  promise  cl  retardée  de  jour  en  jour,  est 
annoni'ée  pour  demain  lundi. 

",•  Un  jeune  acteur  nommé  Cornclis,  et  venant  de  Bordeaux, 
a  voulu  s'esspyer  à  i'Opéra-Comique  dans  le  rôle  de  Daniel, 
du  Chalet.  Ce  début  le  renvoie  nécessairement  en  province,  où 
pourtant  il  est  si  difficile  de  se  former. 

".*  L'ouvrage  en  trois  actes  que  MM.  Scribe  et  Auber  doivent 
donner  cet  hiver  à  I'Opéra-Comique,  a  pour  litre  :  une  Fan- 
taisie. On  annonce  comme  devant  cire  bientôt  mis  à  l'élude, 
un  Charles-Quint,  en  deux  actes,  musique  de  M.  Montfort. 

".'iLiszt,  en  quittant  Hambourg,  t'est  rendu  à  Copenhague  où 
il  se  propose  de  donner  des  concerts. 

*,"  Mademoisel'e  Cornélie  Falcon  part  dans  quelques  jours 
pour  Saint-Pétersbourg.  On  dil  qu'elle  se  propose  d'y  professer 
l'art  qu'elle  a  exercé  avec  tanl  d'éclat,  et  de  donner  des  leçons 
dechanl.  Il  n'est  pas  douteux  que  ,  dans  celle  nouvelle  carrière, 
de  brillants  succès  ne  lui  soient  réservés. 

V  Inchindi  chaulait  aussi  dans  le  festival  de  Douai,  où  sa 
belle  voix  et  son  excellente  méthode  ont  produit  leur  effet  ordi- 
naire. 

",*  Le  jeune  homme  quia  péri  si  malheureusement,  par 
son  imprudence,  sur  le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  droite), 
et  qui  se  nommait  Edouard  Dècle,  était  élève  du  conservatoire, 
où  il  suivait  le  cours  de  Ponchard.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à 
Versailles. 

*,*  La  sixième  chambre  de  police  correctionnelle  avait  été 
saisie  de  la  plainte  en  contrefaçon  portée  par  M.  Victor  Hugo,  à 
l'occasion  d'une  traduction  française  d'un  lihretto  italien  por- 
tant le  titre  de  Lucrèce  Borgia.  Parmi  les  motifs  que  M.  Victor 
Hugo  a  fait  valoir  en  pcr-onne,  il  a  allégué  le  désir  de  ne  pas 
voir  la  musique  française  sacrifiée  a  la  musique  italienne,  et  du 
reste  il  a  déclaré  abandonner  de  grand  cœur  l'indemnité  qui 
pouvait  lui  être  due.  Après  avoir  entendu  les  diverses  parties 
et  leurs  avocats,  le  tribunal  avait  remis  à  trois  jours  pour  pro- 
noncer le  jugement.  L'indisposition  de  l'un  des  juges  a  encore 
obligé  le  tribunal  de  remettre  à  huitaine. 

CBRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

".*  Lille.  —  L'Association  lilloise  ,  dont  la  soUicilude  pour  les 
beaux-aris  s'accroît  chaque  jour,  a  fait  exécuter  dans  sa  séance 
publique  du  21  juin  plusieurs  compositions  musicales  qui  font 
honneur  à  leurs  auteurs,  MM.  Baumann  et  Ferd.  Lavainne.  Le 
fragment  de  symphonie  de  M.  Baumann  révèle  chez  cet  artiste 
une  connaissance  profonde  et  un  grand  respect  des  lois  de  l'har- 
nionic;  quoique  écrite  dans  un  style  très  sévère,  cette  produc- 
tion ,  qui  renferme  un  chant  plein  d'élévation  et  de  fraîcheur,  a 
obtenu  un  succès  qui  déterminera  sans  doute  son  auteur  à  la 
compléter  prochainement.  Jusqu'alors,  M.  Ferd.  Lavainne  avait 
mérité  des  suffrages  académiques  plutôt  qu'obtenu  ceux  du  pu- 
blic; ses  premiers  essais  parjissaient  comme  un  résumé  ingé- 
nieux et  coloré  des  principes  de  l'art,  développés  jusque  dans 
leur  application  la  plus  excentrique.  Ce  travail  de  science  n'était 
ni  sans  valeur  ni  dépourvu  d'intérêt,  mais  l'inspiration  s'y  lais- 
sait trop  peu  apercevoir,  étouffée  qu'elle  était  par  une  préoccu- 
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palion  ir.quièle  de  la  règle.  Peul-èlre  ,  au  surplus,  n'était-ce  là 
qu'un  complément  d'études ,  qu'une  thèse  par  laquelle  ce  jeune 
compositeur  voulait  gagner  ses  grades  aus  yeux  des  maîtres 
avant  de  prendre  son  essor. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  dernières  œuvres  de  M.  Lavainne  ont 
marqué  pour  son  talent  une  ère  d'émancipation  et  de  liberté  : 
celte  apprécialion,  justiDée  déjà  par  un  Credo  et  une  ouverture, 
sera  surtout  acceptée  de  ceux  qui  entendront  son  De  Projundis. 
Par  une  division  qui  prépare  un  contraste  en  même  temps  plein 
de  vérité  et  d'effet  dramatique,  M.  Lavainne  a  iimpriuié  une 
teinte  très  sombre  à  la  première  partie  de  ce  morceau  ;  les  voix 
y  ont  des  accents  de  douleur,  exaltés  parfois  jusqu'au  désespoir, 
qui  expirent  sous  les  cffels  de  ^orche^tre,  comme  les  liûles  des 
flammes  expiatoires  retombent  dans  le  gouffre  de  feu  qu'ils  \ou- 
laient  quitter  avant  l'heure  de  leur  délivrance.  Bientôt  pourtant 
un  faible  lajon  d'espérance  pénètre  dans  le  ténébreux  séjour  et 
rend  quelque  force  à  ces  courages  près  de  défaillir,  et  la  prière, 
timide  d'abord,  puis  confiante  et  qui  pressent  déjà  les  joies  cé- 
lestes, éclate  dans  une  mélodie  presque  séraphine.  Toutes  ces 
transitions  sont  nuancées  avec  beaucoup  de  délicaiessc  et  une 
intelligence  parfaite  de  la  situation.  Ce  morceau,  quoique  exé- 
cuté dans  une  matinée  musicale  et  au  milieu  d'une  réunion  qui 
cherchait  moins  une  œuvre  si rieuse  que  des  plaisirs  frivoles,  a 
été  accueilli  par  d'unanimes  applaudis^ements,  et  uOeis  ne  pou- 
vons don  er  qu'un  grand  succès  ne  l'ailende  alors  que,  intro- 
iluit  dans  une  solennité  religieuse  ,  il  se  trouvera  placé  dans  son 
vérit  jble  milieu.  Ainsi  encadrée,  la  composition  de  M.  Ferd.  La- 
va nue  méritera,  ce  nous  semble,  d'être  classée  panni  les  traduc- 
tio  s  musicales  les  p  us  fidèles  et  les  plus  poétiques  de  la  pro- 
fonde pensée  dont  il  s'est  fait  l'interprète. 

•  '  lioucn,  21  'jiiiUtt.  —  Ce  que  nous  avions  prévu  tant  de  fois 
estarrivé.  Faute  d'avoir  voulu  améliorer  et  compléter  sa  troupe 
en  temps  utile,  le  direcleur  des  théâtres  de  Rouen  vient  dé- 
prouxer  l'échec  le  plus  terrible,  le  plus  éclatant  dont  les  an- 
nales dramaliqucs  fassent  mention.  Il  est  tombé  pour  ne  se  re- 
lever jamais.  Le  20,  terme  de  rigueur,  éiait  expiré,  et  l'affiche 
qui  promettait  les  débuts  prochains  de  MM.  Delafosse,  Guiaud, 
Ricquier;  etc.,  etc.,  n'annonçait  eu  réalité  que  le  début  de  ma- 
dame Sainl-Amand,  duègne  contre  laquelle  le  mécontentement 
public  s'était  prononcé  plusieurs  fois.  Le  commissaire  de  police 
et  ses  collègues,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  persuasifs 
pour  ramen°er  le  calme,  ont  annoncé  qu'ils  allaient  faire  con- 
naître à  l'autorité  supérieure  les  manifeslalions  de  mécontente- 
ment qui  s'élevaient  contre  le  dirccieur,  et  demander,  s'il  y  avait 
lieu,  de  lui  enlever  son  privilège;  après  trois  quarts  d  heure  d'at- 
tente, une  réponse  négative  et  l'invitation  de  laisser  continuer 
la  représentation  ont  éié  transmis  au  public.  Nouveaux  sifilets, 
nouvelles  rumeurs,  nouveau  vacarme.  Il  y  avait  de  quoi  en  de- 
venir sourd.  Impossible  plus  que  jamais  de  jouer  les  pièces  an- 
noncées sur  laffiche.  Alors  le  commi>saire  de  police  a  déclaré 
qu'il  se  verrait  contraint,  si  le  bruit  ne  cessait  pas,  de  faire 
évacuer  la  salle.  Cette  menace  n'a  eu  aucun  résultat,  un  con- 
cert de  malédictions  plus  unanime  et  plus  véhément  que  jamais 
s'est  élevé  contie  le  directeur;  la  délerminalron  d'empêcher 
toutes  les  représentations,  tant  que  les  destinées  du  Ihéàlre  se- 
raient eulreses  mains,  s'est  exprimée  avec  une  nouvelle  énergie. 
Les  trois  sommations  légales  ont  été  faites  à  haute  et  intelligible 
voix,  el  les  spectateurs,  la  plus  grande  partie  volontairement , 
plusieurs  ne  cédant  qu'à  regret  à  l'invitation  de  la  force  pu- 
blique ,  et  demanilaiir  à  grands  cris  qu'on  leur  rendît  au  moins 
leur  ai-gent,  les  spectateurs,  disons-nous  ,  ont  évacué  lentement 
la  salle  de  speciacle. 

*.'  Toulouse,  14  jiiWef.  —  Nous  avons  à  regretter  la  mort  de 
M.Léon  C,  jeune  chanteur,  qui  s'était  produit  avec  éclat  sur 
notre  scène.  On  dit  que  M.  Léon  n'avait  pas  seulement  em- 
brassé la  carrière  lyrique  pour  obéir  à  une  focation  tout-à-fait 
raiionnelle  ave-  le  talent  dont  il  disposait,  mais  aussi  pour  ve- 
nir en  aide  à  sa  famille,  dont  il  étaii  l'orgueil  et  le  soutien. 

»,'  Bordeaux,  \h'juiUei. —  Mademoiselle  Lagrange  a  donné  un 
second  concert  sur  noire  grand  théâtre,  et  a  obtenu  ,  comme  la 
première  fois,  un  légiiinie  succès. 

',*  La  Rochelle,  2  juillet.  —  Les  débuts  sont  commencés  : 
niademoisellc  Raby,  notre  première  chanteuse,  a  reçu  l'accueil 
digue  de  son  mérite. 

♦,*  ïl/arseille,  2  juillet.  —  Le  Grand-Théàlre  vient  de  fermer 
jusqu'au  1"  septembre  prochain.  Une  clôture  de  deux  mois  a 
été  jugée  nécessaire  pour  sa  restauration  complète.  Dans  les 
tferHiers  temps,  le  succès  obtenu  par  le  nouveau  ténor  avait 


rendu  la  vie  an  répertoire  lyrique.  M.  Godinho  est  un  ténor 
aigu,  dont  la  voix  est  tout  en  dehors;  de  là  l'effet  qu'elle  pro- 
duit malgré  son  peu  de  volume.  Cette  voix  est  bien  timbrée, 
empreinte  d'une  couleur  dramatique  suffisante  pour  faire  im- 
pression dans  les  passages  à  effet.  Ainsi,  dans  son  duo  avec 
Guillaume  Tell ,  dans  le  trio  du  deuxième  acte  et  dans  le  Sui- 
vez-moi! Godinho  a  eu  de  ces  moments  heureux  qui  transpor- 
tent tout  un  auditoire.  Il  en  a  été  de  même  dans  la  Juive,  à 
l'endroit  des  ducats,  et  plus  tard,  au  quatrième  acle,  dans  cette 
phrase  entraînante,  Racliel,  non  tu  nemourras  pas!  que  M.  Go- 
dinho a  dite  à  la  manière  des  grands  artistes.  Sans  une  indispo- 
sition malencontreuse  qui  est  venue  l'atteindre  à  l'improviste, 
notre  ténor  aurait  trouvé  dans  les  Huguenots  ces  mêmes  effets 
que  le  public  aime  tant  et  qui  assurent  à  eux  seuls ,  pour  ainsi 
dire,  le  succès  d'une  exécution  musicale.  Cependant,  quoique 
fort  malade,  M.  Godinho  a  retrouvé  encore  assez  d'énergie  et 
de  voix  pour  dire  le  quatrième  et  le  cinquième  actes  de  Raoul. 
Ceci  nous  paraît  extraordinaiie,  et  nous  constatons  le  fait  avec 
plaisir,  car  il  fait  honneur  à  l'intelligence  de  notre  jeune  ténor, 
qui,  privé  d'une  grande  parlie  de  ses  moyens,  a  lutté  courageu- 
sement pendant  trois  heures  contre  les  difficultés  de  son  rôle. 

CHEOIVIQTJE  ÉTRANGÈRE. 

',"  Bru.relles,  17  juillet.  —  On  annonce  que  madame  Colon- 
Leplus  nous  sera  rendue  pour  la  fin  du  mois. 

—  Les  décors  de  la  Favorite  sont  achevés.  Une  répétition  gé- 
nérale de  ce  grand  ouvrage  a  eu  lieu  la  semaine  dernière.  La 
Favorite  est  le  meilleur  opéra  que  Donizetti  ait  écrit  pour  la 
scène  française.  Cette  pièce  a  obtenu  un  succès  vraiment  popu- 
laire a  l'Académie  royale  de  musique;  elle  sera  montée  à  Bruxel- 
les avec  luxe.  Le  rôle  créé  à  Paris  par  madame  Stollz  est  confié 
à  mademoiselle  Juian. 

—  Chollet  et  mademoiselle  Prévost  sont  attendus  incessam- 
ment en  représenlation. 

—  Le  concert  donné  par  les  deux  frères  Batta  a  été  fort  bril- 
lant. 

*,'  Ulunich.  —  On  prépare  ici  un  concert  public  où  il  y  aura 
cinq  cents  exécutants,  tous  âgés  de  moins  de  quinze  ans.  Un 
très  grand  nombre  d'enfanls  des  premières  familles  de  Munich 
et  de  la  province  se  sont  déjà  fait  inscrire  pour  y  prendre  part. 
Ce  concert,  dont  le  programme  n'est  pas  encore  arrêté,  sera 
donné  au  bénéBce  des  pauvres ,  et  aura  lieu  dans  la  salle  de 
l'Odéon  vers  la  Un  du  mois  prochain. 

%*  Barcelone,  S  juillet.  —  Il  est  impossible  de  produire  une 
sensation  plus  vive,  d'obtenir  un  succès  plus  brillant  que  ma- 
dame Alberlazzi ,  dans  le  concert  donné  par  elle,  le  -3  juillet, 
dans  la  salle  du  nouveau  théâtre.  Le  Constitucional  en  rend 
compte  dans  des  termes  qui  respirent  l'enthousiasme  le  plus  vif, 
et,  nous  n'en  doutons  pas,  le  plus  légitime. 


A  CEDER,  un  élablissement  de  musique  et  librairie,  bien 
achalandé,  situé  à  Boulogne-sur-Mer,  rue  de  l'Ecu,  22,  dans  le 
plus  beau  quartier  de  la  ville. 

On  accorderait  toutes  facilités  de  paiement. 

S'adresser,  à  Paris,  chez  M.  Schonenberger,  10,  boulevard 
Poissonnière. — Amiens  et  Rouen,  chez  MM.  Hacbets,  marchands 
d'estampes.  —  Boulogne-sur-Mer,  audit  élablissement. 


Le  Direcleur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 

MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE   PAR   MAURICE    SCHLESINGER  , 

97,    RDE    BICHEIIEU. 

GRANDE  ETLDE  POUR  LE  PIANO, 
PAR    F.     LISZT. 

Extraite  du  1"  livre  d'Études.  —  Prix  :  7  fr.  50  c. 


DE  PARIS. 


^^i 


l^Muatïom  iiotturKre. 


Chez  niAIJRICE  SClIIiE^lIirCiER,  éditeui*,  i-iie  Richelieu,  97. 

SIX  AMUSEMENT 


PIAITO 


POUR 


ffâà 

CONCERTANTS 


VSOLOIT 


PAR    HENRY    HERZ    ET   LAFONT. 

Op.    107. 

Cet  ouvrage,  composé  de  six  numéros  du  prix  de  3  fr.  75  c.  net,  se  recommande  particulièrement  aux  amateurs. 
C'est  de  la  musique  brillante  et  d'une  exécution  peu  difficile.  11  sera  particulièrement  agréable  aux  salons  des  châteaux 
pendant  la  belle  saison. 

Les  six  numéros  contiennent  .• 


N»  1.  Les  Bayadères. 

2.  Grande  marche. 

3.  Cbansonaeltes  populaires. 


N»4.  Chant  polonais. 

5.  Andante  de  Beethoven. 

6.  Valse  viennoise. 


KfOrVEIiliE  IHÉBAIIiliE «'OR  EIU  tS39.  Médailles  d'or  ei»  1S19,  1883,  18S«  et  IS34. 


PREMIÈRE  MANUFACTURE  DE  PIANOS  FONDÉE  A  PARIS  PAR  LES  FRÈRES  ÉRARD, 

ET    CONTINUÉE 

PAR    PIERRE    ÉRARD. 


(Extrait  ïru  Eapport  î)u  3«ry  ^f  rn-positton  ïic  1839.  (M.  ôttuart,  rapporteur. 


a  quelle. 

Sur  vingt-six  pianos  à  queue  soumis.au 
jury,  sept  seulement  ont  été  jugés  dignes 
de  concourir.  Voici  le  nom  des  facteurs 
dans  l'ordre  où  nous  les  avons  rangés  sans 
les  connaîire  : 
MM.   ÉRARD, 

SOUFLETO, 

PLEYEL , 

KUUGELSTEIIV, 

PLMVTADE, 

JiOlSSELOT, 

ROSSELIIV. 
Comme  on  peut  remarquer  que  six  noms 
seulement  figurent  dans  celle  liste,  tandis 
qu'il  y  a  sept  pianos,  nous  ajouterons  que 
M.  Erard  en  avait  présenté  deux  qui  tout 
d'abord,  et  à  l'unanimité  ,  ont  été  mis  en 
première  ligne,  sans  qu'il  fût  possible  de 
donner  la  préférence  à  l'un  sur  l'autre. 


Pianos  carrés,  3  cordes,  6  octaves 
et  demie. 

Surcinquanle-trois  pianos  la  commission 
en  a  mis  d'abord  vingt-deux  à  part,  et  sur 
ces  vingt-deux  en  a  réservé  scptqui  ont  été 

classés  par  ordre  de  mérite,  et  les  noms  desi     ■,,■ i.     ,    ■  j       ,.  •  .^.. 

facteurs  ayant  été  découverts,  la  liste  sui-l .  _y>"|'-s'^P.'  P'an«s  de  celle  espèce  ont  été 
vante  s'est  trouvée  formée  : 


Pianos  droits  à  cordes  obliques. 


MM.     ERARD, 

RRUGELSTEIN, 

PLEYEL , 

WOLFEL, 

PAPE, 

GAIDON, 

HERZ. 

Le  piano  de  M.  Erard ,  d'un  patron  un 
peu  plus  grand  que  celui  des  carrés  ordi- 
naires, l'emportait  de  beaucoup  par  l'inten- 
sité du  son. 


entendus  et  comparés;  nous  avons 'pensé 
qu'il  suffisait  d'en  réserver  quaire  en  les 
rangeant  toujours  par  ordre  de  mérite  : 

MM.  ÉRARD, 

MERMET, 

CRUS, 

MERCIER. 


Le  jury  décerne  une  nouvelle  médaille  d'or  a  M.  Pierre  Erard,  en  y  joignant  les  observations  suivantes  :  que  M.  P.  Erard  a 
dignement  rempli  la  tâche  de  soutenir  la  grande  réputation  de  ''établissement  que  son  oncle,  le  célèbre  Sébastien  Erard  avait 
créé  et  qu'il  lui  a  légué.  Ses  pianos  dans  trois  genres  différents  ont  été  mis  en  première  ligne ,  et  nous  devons  le  dire,  leur  supé- 
riorilé  étail  marquée. 

Les  inslruments  qui  sortent  des  ateliers  de  M.  Erard  se  distinguent  non  seulement  par  la  qualité  des  sons,  mais  encore  par  le 
fini  du  travail  et  par  la  solidité  de  toutes  les  parties  qui  les  constituent. 
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Xîn  vente  chez  IVlAiiaicE  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu  : 

Arraiiireineiits  et  Ouvrages  sur  les  Motifs 


V 


JUS  G.   DOMIZUTTÎ. 


'j)'iM  m^  mAJhmw^^ 


GraiiJe  parliton 

cl  [.a 

C.liaijue. 

Id. 

\j\  Favorite,  pal 

hllOD 

Le   GuiTARRERO, 

id. 

La  Favorite  , 

id. 

/./. 

id. 

PARTITIOIVS. 

l  [larliLS   d'orthoslre  de  /u  Favorite. 

3uo 
îd.  du  Giiicarrero.  Ch.  i5o 

piano  cl  chant.                      NeC.  40 

id.                                 Net.  2  5 

piauo  solo.                           Net.  2  5 

piano  à  qiialre  mains.         Net.  aS     » 
Ouveilure  de  la  Favorite  et  du  Giiitarrero  à  graod  cr- 

clicslre.  Cliai|Uf.  i5      » 

Les  nicnies,  eu  pîrlition.  Chaijne.  18      u 

POUR  LK   PIANO. 

Ouverture  de  la  Favorite.  > 
Id.  du  Gnitarrero.  5  » 
))l'îJ.AZET.  G.  Op.  28.  Caprice  brillant  sur /a  ^rtranVr.  0  « 
DOElILEn.  Op.  35.  Divertisseaicnl  lirillanl  sur  /o  Gni- 
tarrero. 7  5o 
DUVERNOY.  On.  107.  RonJo-galop  sur  la  Favorite.  6  11 
STEPU.  llELLEU.Op.  22  Quatre  rondeaux  sur /n /'aco- 

ritc,  divisés  en  deux  suites.  Chaque.  /  5      » 

—  Op.  23.  Id.  sur  le  Gnitarrero ,  id.  Chaque.  5  » 
F.  III'NTEM.  Quatre  airs  di-  ballets  de  la  Favorite.  Chaq.  6  » 
RALKBUEMVEll.  Op.  i5o.  Roudoletio  sm- /n  faconVt^.  7    5o 

—  Op.  i5  I.  Fantaisie  brillante  sur /e  Guitarrero.  7  5o 
LECAUPENTIEU.  24"  el  25'  ba;;atillesui'  laFavnritc.C\i!i<\.  5      » 

—  26«  et  27e  b.'igatelle  sur*  le  Guitarrero.  Civique.  5      » 

—  Op.  42.  Yaiiations  brillantes  sur /fl  FHforite.  6  » 
OSBOllIVE.   Op.  40.  Fantaisie  sur /u /^ni^onVe.  6     n 

—  Op.  39.  Fantaisie  sur  le  Gnitarrero.  6  » 
ROSEl.I.EN    Op         .  Fanlaisie  brillante  sur /n  i^rti'onVe.  7    5o 

—  Op    35.  Fantaisie  briUaiite  sur /e  f7«(Vnr/-fro.  7    5o 
PETER   SCllUBEKT.  Mosaïques,  quatre  suites  de  mé- 
langes des  morceau.K  de  la  Favorite.  Cliaque.  6      11 

—  Mosaïques,  deux  suites  de  méhinges  des  morceaux 

favoris  du  Gnitarrero.  Chaipie,  6      ;> 
PETER  SCnUBEUT.  Op.  3i.  N°  1.  Variations  brillantes 

sur  la  F'avorite.  6      » 

No  2.  Divertissement,  id.  6      « 

—  Op.  32.  Ronilolelto-valse  snr /e  (ÎKi'farrero.  6  m 
SOWI^SKI.  0(i.  24  Morceaux  de  coucerl  sur  la  Favorite.    7   5o 

—  Op.  55.  Fanlaisii^  brillante  sur  le  Guitarrero.  7  5o 
ED.  WOLFF.  Op.  43.  3  fantaisies  sur  la  Favorite.  Chaq.  6      « 

—  Op.  47.  Grande  fantaisie  sur /e  GHiVrtTTf/o.  7    5o 

—  Op.  4 y.  2  Uiverlisseaienis  sur  i'e  G«iVnrre;o.  Chaq.  6      ii 

—  Op.  5o.  Grand  morceau  de  salon  sur  la  Favorite.  7   5o 

POUR   LE  PIA^O  .1  QUATRE  MAIXS. 

Ouverture  de  la  Favorite.  6      )> 

Ouverture  du  Gnitarrero.  6      » 
LECAUPENTIESI.  Op.  43.  Quatre  divertissements  sur  la 

Favorite.  Chaque.  6      « 

—  Divertissement  brillant  sur  le  Gnitarrero.  6      » 

POUR  PIANO  ET  VIOLON  CONCERTANT. 

N.  LOUIS.  Op.  io3.  Fantaisie  brillante  sur /n  fiii'orHe.  7    5o 

—  Op.  104.  Id.  %\iv  le  Gnitarrero.  7  5o 
H.  PANOFK\.  Mosaïque,  deux    suites  de  mélanges  des 

principaux  morceaux  de  la  Favorite.  Chaque.  y      » 

—  IMosiiïques,  deux  .Miites  de  mélanges  des  morceaux 

favoris  du  Gnitarrero.  Chaque.  9      « 

POUR   P1A^0   ET  VIOLONCELLE. 
SELIGMANV.  Op.  22.  Nocturne  sentimentale  sur /a  Fa- 
vorite. 7   5o 

—  Op.24. 4«Divertissemenlespagnolsur/eCHÏ(ar/-fro.  7   5o 


FOUR   CORNET   ET  PIANO. 

GALLAY.  Op.  5i.  Fantaisie  sur  la  Favorite.  7  5a 

SCIIILTZ.  Op.  loi    24»  fantaisie  sur /(J  frti'oriVe.  7  5o 

—  Op.  102.  2  5c  fantaisie  sur  le  Gnitarrero.  7  5o 

EN  QUATUOR  POUR  DEUX  VIOLONS,  ALTO  ET  BASSE, 
OU  FLUTE,  VIOLON,  ALTO  ET  BASSE. 

G.  DONIZETTI.  La  Favorite,  arraii^'ée  par  R.  Wagner, 

trois  suites.  Chaque.  12  » 

—  Ouverture,  id.  6  )i 
/.e  GHiVrirrêro,  deux  suites.  Chaque.  «3  « 

—  Ouverture,  m.  6  » 

POUR   DEUX  VIOLONS. 

La    Favoiite,    arrangée    par  R.    Wagner,    trois  suites. 

Chaque.  9  » 

—  Ou\crture,  id.  4  5o 
Le  Gnitarrero,  id.,  deux  suites.  Chaque.  9  •> 

—  Ouverture ,  id.  4  5o 

POUR    IIOLON   SEUL, 
n.  PANOFli\.  Mosaïques,  deux  suites  de  mélange  des 
principaux  morceaux  de  la  Favorite.  Chaque. 

—  Mosaïques,  deux  suites  de  mélanges  des  principaux 

uioiceanx  du  Gnitarrero.  Chaque. 

—  Op.  3i.  Divertissement  sur  la  Favorite,  avec  ac- 

compagnement de  piano. 

—  Op.  35.  2  Nocturnes  sur  le  Guitarrero  ,  avec  ac- 

compagnement de  piauo. 

POUR   DEUX  FLUTES. 

La  Favorite,  arrangée  par  E.  Walckiers,  trois  suites.  Chaque.  9     » 

—  Ouverture,  id.  4   5o 
Le  Gnitarrero,  id.,  deux  suites.  Chaque.                                    9      u 

—  Ouverture,  id,  4  5o 

POUR   CORNET    A  PISTONS. 
G.DONIZETTI.  Airs  delà  Favorite,  arrangés  pour  deux 

cornets,  par  Schillz,  deux  suites.  Chaque.  7   5o 

F.  HALÉVY.  Airs  du  Gnitarrero,  arrangés  pour  deux 

cornets,  par  Schliiz  deux  suites.  Chaque.  7   5o 

POUR  MUSIQUE   MILITAIRE   ET  HARMONIE. 

SCniLTZ.  Trois  pas  redoublés  sur  la  Favorite.  Chaque.  5  u 

—  Trois  pas  redoublés  sur  le  Guitarrero.  Chaque.  5  i> 
Z.e  GHiVrtr/-ero,  rouvertnre  ai'raiig- parSchiltz.  5  » 

—  Les  airs  arrangés  en  deux  suites.  Chaque.  18  » 
Z.a  Fai'oWle,  l'ouv.  arrangée  par  Schillz.  i5  » 

—  Les  airs  an  anges  eu  deux  suites.  Chaque.  18  ;> 

QUADRILLES   POUR  DIVERS   INSTRU.IIENTS. 
J.-B.  TOLBECQUE.  Deux  quadrilles  sur  des  motifs  de  la 
Favorite,  pour  le  piauo.  Chaque. 

—  Les  mêmes,  arrangés  à  qiialre  mains.  Chaque. 

—  Les  mêmes  pour  orchestre.  Chaque. 

—  Les  mêmes  en  quinteiti.  Chaque.  4   5o 

—  Les  mêmes  pour  2  violons,  2  Ailles,   2  cornets  à 

pistons.  Chaque,  4  5o 
J.-B.  TOLBECQUE.    Deux  quadrilles  sur  des    mollis  du 

Gnitarrero,  pour  le  piano.  Chaque.  4  5o 

—  Les  mêmes  arrangés  à  4  mains.  Chaque.  4  5o 

—  Les  mêmes  pour  orchestre.  Chaque.  9  » 

—  Les  mêmes  pour  quintette.  Chaque.  4  5o 

—  Les  mêmes  pour  2  violons,  2  flûtes,  2  cornets  à 

pistons.  Pour  chaque  instrument.  4  So 


4  5o 
4  5o 
9 
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M°  44. 


ET 
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Journal  ïrcs  ^Irtietce,  Î!f6  ^tmatcurs  et  Îïcô  tl)f(\trfe. 

RÉDIGÉE 

PAR  MM.  G.-E.  AIVDERS,  G.  BEIVEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTON  (de  l'Institut) 
BERLIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DAIVJOU,  DUESBERG ,  ELWART,' 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROIILT,  J.  GUILLOU,  STEPHEN 
HELLER,  EDME  SAINT-HUGUÉ,  JULES  JANIN,  KASTNER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  .1.  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN, 
MARX,  CHARLES  MERRUAU ,  EDOUARD  MONNAIS  ,  AUGUSTE  MOREL  ,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HIPPOLYTE 
PREVOST,  L.  RELLSTAB  GEORGES  SAND  ROBERT  SCHUMANN  PAUL  SMITH  SPAZIER,  A.  SPECHT , 
RICHARD  WAGNER,   etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEHEKT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

5  m.    8 

6  m.  15 
I  an. 50 


Départ. 

9     » 

M     » 


Etrang. 
<0  « 
19  » 
38     » 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


le  Dimanche. 

Oq  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Pans, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  el  de  l'étranger. 

Paris.  Dimanche  1"  août  1841. 


I  II  sera  donné  à  MM.  les  Abon  - 
Inès,  outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  mois  d'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï,  Meïeiibeeb  , 

PROCH.SCIlUBERT.MIkPuGET.etc. 

2.  l)es  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  MM.  Chopin,  DOEBLEB, 

STÉPUEn  HELLEB  ,  F.  HUNTEN  , 

Kalkbrenneb  ,  Liszt,  Mendel- 
soun  ,  mosciielès  ,  ro.senbaiiï 

THilBEBC,  E.WOLFF.    etc.;        ' 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

5.  UesFac  simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  Plusieurs  CoNCEBTS. 


MM.  LES  ABOMVES  RECEVROIVT  GRATIS  : 
JUE.   ter  OCTOBRE  , 

lA    PREMIÈRE   SÉRIE  DES  PORTRAITS  ET  lîIOGRAPHIES  DIÎS 

WititPiilli  iÉËlBlii 


a 

i.  BAILLOT.  —2.  UABENECK.  —  3.  DE  BÉRIOT.  —  4.  ERNST.  —  5.  UAUMANN.  —  PANOFKAj         % 


liE  15  IVOVKiraiBBE, 

[£    DES    PIANISTES, 


MORCEAUX   NOUVEAUX  ET   lAEDlTS  PAR 
MM.  CHOPIN,  DOEHLER,  ST.  HELLER,  HENSELT,  KALKBRENNER,  LISZT,  MÉREAU\,  OSBORNE 

ROSENHAIN,  E.  WOLFF.  ' 

Avec  fac-simile  de  leur  écriture. 


ALB 


m   D'£    OHAHT» 

MÉLODIES   ET   ROMANCES 
Par  ROSSINI,  MEYERBEER,  HALEVY,  DONIZETTI,  DESSAUER,  PROCH,  Mlle  L.  PUGET. 

[Avec  fac-simile. 


A  dater  du  t"  novembre  ,  et  pentlant  tout  l'hiver, 

2  COIVCERTS 

CHA.QUB   MOIS. 
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SOMMAIRE.  Littérature  musicale  ;  Souvenirs  (l'une^adlrice,  par 
Mme  Louise  Fusil;  arlcle  de  G.-E.  AIVDERS.  —  La  Valse 
ou  les  deux  prisonniers  célèbres;  par  H.  BLANCHARD.  — 
Correspondance  étrangère.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


£>îttérature  musicale 

souvEîMifis  inisii;  actrice^ 

Par  M"'  Louise  Fusil  (1). 

Encore  des  Souvenirs.'  Encore  un  ouvrage  qui  va 
grossir  la  collecllon  de  ces  Mémoires  dont  la  littéra- 
ture est  inondée  depuis  quelques  années  !  Ne  vous 
effrayez  pas  trop  cependant  :  le  livre  dont  nous  allons 
flous  occuper  ici  se  -distingue  avantageusement  de  la  foule 
de  ces  compilations  volumineuses  qui  fatiguent  le  courage 
du  plus  intrépide  lecteur.  D'abord  il  n'a  que  deux  vo- 
lumes ,  ce  qui  est  un  mérite  dont  nous  tenons  compte  à 
l'auteur,  et  puis,  ces  deux  volumes  sont  largement  im- 
primés avec  des  blancs  qui  favorisent  singulièrement  la 
rapidité  de  la  lecture.  Il  tous  faut  trois  ou  quatre  heures 
pour  être  au  fait  du  contenu  de  ce  livre ,  et  ces  heures- 
là,  vous  n'en  regretterez  pas  l'emploi.  Vous  trouverez  des 
détails  curieux,  des  anecdotes  piquantes,  des  particula- 
«tés  intéressantes  sur  un  grand  nombre  de  personnages 
célèbres ,  d'artistes  surtout ,  que  l'auteur  a  rencontrés 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière  ;  car,  comme  le  dit 
madame  Fusil  dans  sa  dédicace,  cite  a  vu  se  succéder  trois 
générations  de  talents. 

Ce  n'est  pas  une  mémoire  plus  ou  moins  fidèle  qui  lui 
rappelle  les  événements  qu'elle  vient  nous  raconter,  ce 
sont  des  feuilles  écrites  depuis  longues  années  qui  la  gui- 
dent dans  ses  récits.  Depuis  sa  jeunesse ,  elle  avait  pris 
l'habitude  de  retracer  dans  une  espèce  de  journal  les 
choses  qui  la  frappaient  le  ilus;  cette  habitude,  elle  l'a 
toujours  conservée  dans  ses  voyages  et  pendant  son  séjour 
en  pays  étranger.  C'est  ainsi  qu'elle  écrivait  à  la  lueur  de 
l'incendie  de  Moscou  les  détails  sur  cette  formidable  ca- 
tastrophe ,  dont  elle  £tait  témoin ,  et  dont  elle  manqua 
d'être,  elle  aussi ,  l'une  des  nombreuses  victimes. 

Du  reste,  ces  événements  r^e  nous  occuperont  pas  ici. 
Obligé  de  nous  renftrmer  dans  notre  spécialité,  nous 
nous  attacherons  principalement  aux  détails  qui  concer- 
nent l'art  et  les  artistes,  tout  en  retraçant  la  vie  de  Vac- 
trice,  qui  n'a  pas  encore ,  que  nous  sachions,  trouvé  place 
dans  aucune  des  biogi-aphies  contemporaines. 

Née  en  Allemagne,  où  son  père  s'était  réfugié  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  d'une  famille  riche  et  puissante 
dont  il  avait  enlevé  et  épousé  la  fille  ,  Louise  Fleury,  plus 
tard  connue  sous  le  nom  de  madame  Fusil ,  reçut  son 
éducation  en  France.  Encore  enfant,  elle  fut  envoyée  à 
Metz  pour  y  être  élevée  dans  la  maison  de  son  grand-père, 
Liard  Fleury,  ancien  artiste  du  Théitrc-Français,  qui 
s'était  relire  dans  cette  ville  pour  y  vivre  en  repos.  Elle 
annonça  de  bonne  heure  d'heureu.ses  dispositions  pour  le 
chant.  Frappée  de  la  beauté  de  sa  voix  enfantine,  fiaîche 
et  sonore,  madame  Saint-ÎIuberty,  sa  tante,  que  des 
affaires  de  famille  avaient  conduite  à  Metz,  lui  proposa  de 
l'emmener  à  Paris  et  promit  de  diriger  ses  études  musi- 
cales. Ces  offres ,  acceptées  avec  reconnaissance ,  ^e  fu- 
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rent  cependant  réalisées  que  quelques  années  plus  tard. 
Ce  fut  en  1788  que  Louise  arriva  dans  la  capitale;  elle 
avait  alors  quatorze  ans.  Tout  i'étonnait  dans  ce  monde 
nouveau  pour  elle  ;  mais  rien  ne  saurait  peindre  les  émo- 
tions qu'elle  éprouva -en  assistant  peur  la  première  fois  à 
une  représentation  de  l'Opéra.  «  .le  crus,  dit-elle,  y  voir 
réalisoi- tout  ce  que  j'avais  lu  dans  les  Mille  et  une  Nuits. 
Je  n'^perçus  plus  rien  de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi, 
et  nioB  étonnenient ,  mon  admiration  donnèrent  la  co- 
médie à  tous  mes  voisins ,  qui  s'amusaient  beaucoup  de 
mon  inaltérable  attention  et  des  questions  que  j'adressais 
aux  personnes  qui  m'accompagnaient.  On  jouait  Iphi- 
génie  en  Aulide  et  le  ballet  de  Mirza.  » 

Madame  Saint-Hubcrty  était  alors  dans  tout  l'éclat  de 
sa  carrière  dramatique,  elle  venait  d'être  couronnée  dans 
le  rôle  de  Didon  ,  ce  qui  n'était  point  encore  arrivé  jus- 
qu'alors à  l'Opéra.  Elle  montra  à  sn  nièce  une  sollicitude 
toute  maleruene  ;  elle  lui  fit  donner  des  leçons  de  chant 
par  Piccinni,  et  après  un  travail  de  quatre  mois  sous  ce 
grand  maître ,  Louise  débuta  au  mois  d'avril  1788  au  con- 
cert spirituel.  Le  succès  qu'elle  y  obtint  fit  concevoir  de 
grandes  espérances  pour  son  avenir.  Si  ces  espérances  ne 
se  sont  pas  réalisées  tout-à-fait,  c'est  que  les  événements 
ont  constamment  contrarié  sa  carrière  :  «  La  révolution, 
dit-elle,  qui  devait  m'être  si  fatale,  commença  dès  lors 
à  détruire  l'existence  à  laquelle  j'étais  dcsiinée.  »  Ajou- 
tons qu'une  maladie  de  poitrine  la  priva  d'une  partie  de 
ses  moyens ,  comme  on  verra  plus  tard. 

Introduite  par  sa  tante  dans  le  grand  monde ,  Louise  y 
rencontra  souvent  l'éUte  des  célébrités  musicales  et  litté- 
raires, tels  que  Gluck,  Gréiry,  Rivarol  et  autres.  Mais  l'ho- 
rizon politique  se  rembrunissait;  une  crainte  vague  se  ré- 
pandait déjà  dans  tous  les  esprits,  et  le  père  de  Louise,  qui 
s'était  depuis  remarié,  ne  voulut  pas  qu'elle  restât  à  Paris. 
Madame  Saiut-IIuberty,  appelée  à  Toulouse  pour  y  don- 
ner des  représentations ,  y  emmena  sa  nièce.  Elle  lui  fit 
jouer,  dans  des  pièces  montées  à  cet  effet,  quelques  pe- 
tits rôles,  tels  que  la  nymphe  des  eaux  AansArmide, 
l'amour  dans  Orphée,  et  la  sœur  de  Didon.  Ces  débuts 
modestes  devaient  la  préparer  à  la  scène.  Malheureuse- 
ment elle  en  resta  là  :pour  Je  moment  ;  car  madame  Saint- 
Huberty  quitta  le  théâtre  en  1790  et  partit  avec  le  comte 
il'Entraigues  qu'elle  épousa  à  Lausanne.  Louise  ne  la 
revit  plus.  On  sait  que,  plus  tard,  retirés  en  Angleterre, 
les  deux  époux  furent  assassinés  par  un  de  leurs  domes- 
tiques. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  recueillir  quelques 
détails  intéressants  sur  la  grande  cantatrice  qui  a  laissé  de 
profonds  regrets  aux  amis  de  l'art  en  quittant  la  scène,  et 
dont  la  fin  déplorable  a  vivement  ému  le  public. 

«  Le  talent  de  madame  Saint-Huberty  était  bien  ex- 
traordinaire... Elle  prononçait  d'une  façon  qui  paraîtrait 
exagérée ,  aujourd'hui  que  si  peu  de  chanteurs  font  en- 
tendre les  paroles;  mais ,  comme  elle  le  disait  elle-même, 
il  le  fallait  pour  se  faire  comprendre  dans  cet  immense 
vaisseau ,  où  la  voix  doit  porter  daus  toutes  les  parties  de 
la  salle.  Cela  donnait  d'ailleurs  une  grande  énergie  à  son 
jeu,  surtout  dans  ces  phrases  jetées,  dans  ces  inspirations 
semblables  au  :  Qu'en  dis-tu  ?  de  Talma.  L'expression  de 
sa  physionomie  était  admirable. . .  Dans  les  moments  d'é- 
lan ,  c'était  de  la  tragédie  à  la  manière  de  Jlonvel  et  de 
Talma,  et  de  la  tragédie  d'autant  plus  difficile  que  dans 
le  cfiant  les  mêmes  phrases  se  répètent.  Elle  en  changeait 
l'expression-ft  se  faisait  applaudir  à  chaque  fois.  Je  n'ai 
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jamais  entendu  depuis  ce  temps  direlêpécilatif,  comme  elle 
le  disait. 

»  Ariane  abandonnée  était  un  des  rôles  où  elle  excellait  ; 
et  dans  Colette  du  Devin  du  village ,  c'était  la  petite  fille 
des  champs...  On  ne  se  serait  jamais  douté  que  ce  fût 
celte  même  femme  si  imposante  dans  la  reine  de  Car- 
tilage ,  et  si  déchirante  dans  Ariane.  Son  chant,  lorsqu'il 
était  dialogué,  ne  semblait  pas  être  noté.  Elle  était  par- 
faite musicienne,  et  se  retrouvait  toujours  avec  la  mesure, 
malgré  ses  licences,  lorsqu'elle  lançait  une  phrase  d'effet. 

11  On  a  souvent  répété  que  Talma  était  le  premier  qui 
eût  fait  révolution  dans  les  costumes,  mais  madame  Saint- 
Huberty  avait  déjà  commencé  h  imiter  ceux  des  statues 
grecques  et  romaines.  Elle  avait  déjà  supprimé  la  poudre 
et  les  hanches  ;  et  si  l'on  recherchait  dans  les  costumes  du 
temps ,  il  serait  facile  de  s'en  convaincre.  Cependant  elle 
n'avait  pas  encore  osé  les  aborder  aussi  franchement  que 
Talma  qui  avait  été  secondé  par  David  et  par  la  révolu- 
tion. » 

Entourée  d'hommages ,  excitant  l'admiration  de  toute 
la  France,  madame  Saint-Huberty  recevait  des  honneurs 
que  jamais  artiste  n'avait  obtenus  avant  elle.  Lorsque,  en 
1788,  elle  donnait  des  représentations  à  Marseille,  elle  fut 
l'objet  d'uno  ovation  dont  les  écrits  du  temps  ont  conservé 
le  souvenir.  «  Les  dames  les  plus  distinguées  de  la  ville 
formaient  son  cortège ,  et  montèrent  avec  elle  sur  une 
gondole  portant  le  pavillon  de  Marseille,  qui  était  entou- 
rée de  deux  cents  chaloupes  chargées  de  personnes  de 
toutes  les  classes.  Le  peuple,  accouru  en  foule,  dansait 
sur  le  port  ;  il  y  eut  des  joutes  où  elle  couronna  ]e  vain- 
queur qui  lui  fit  hommage  de  sa  couronne;  à  sa  sortie  de 
la  gondole  elle  fut  saluée  par  une  salve  d'artillerie  ;  enfin 
ce  fut  véritablement  la  fête  delà  reine  des  arts.  » 

On  conçoit  les  regrets  que  devait  éprouver  Louise  en 
se  séparant  de  sa  protectrice. 

Restée  seule  à  Toulouse  avec  son- père,  elle  fit  la  con- 
naissance d'un  acteur  fort  jeune,  nommé  Fusil,  et  se 
maria  avec  lui  malgré  les  observations  du  père  qui  objec- 
tait l'extrême  jeunesse  du  couple  amoureux.  Aussi  le  nou- 
veau mari  regretta-t-il  bientôt  l'indépendance  de  la  vie 
de  garçon  ,  si  bien,  qu'ayant  trouvé  un  emploi  au  Théâtre 
de  Marseille,  il  conseilla  à  sa  femme  de  ne  pas  l'accompa- 
gner dans  cette  ville  où  elle  ne  saurait  rien  faire,  ne  j  ouan  t 
pas  la  comédie.  Il  lui  fit  comprendre  qu'elle  trouverait 
des  avantages  à  donner  des  concerts  en  Belgique  d'où 
elle  avait  reçu  des  propositions  brillantes.  Se  rendant  à 
ces  raisons,  elle  partit  pour  Bruxelles,  après  avoir  toute- 
fois passé  quelques  mois  à  Paris  pour  travailler  encore 
avec  Piccinni.  Tout  le  monde  la  félicitait  de  quitter  la 
France  où  l'on  devait  s'attendre  à  un  bouleversement. 
Hélas!  elle  arrivait  dans  un  pays  où  l'on  n'était  girère 
plus  tranquille  !  En  Belgique  aussi  la  révolution  faisait  de 
raj)ides  p!-ogrès. 

Nous  passons  sous  silence  les  détails  des  scènes  tumul- 
tueuses dont  madame  Fusil  fut  témoin  dans  plusieurs 
villes;  sa  frayeur  à  Anvers,  où  elle  trouva  des  canons 
braqués  sur  la  place  déserte  qu'elle  traversait  pour  se 
rendre  à  son  hôtel;  ses  transes  mortelles  à  Gand  pendant 
un  affreux  carnage  auquel  elle  échappa  en  se  cachant 
dans  l'intérieur  du  théâtre;  les  scènes  d'allégresse  à 
Bruxelles  ,  où  la  Vierge-Noire  venait  de  faire  un  miracle 
en  faveur  de  Van-dcr-Noot.  Tout  cela  est  raconté  avec 
une  vivacité  d'expression  qui  transporte  le  lecteur  au  mi- 
lieu de  ces  événements  ;  mais  aussi  tout  cela  était  peu  fa- 


vorable aux  projets  de  notre  artiste.  Elle  se  hâta  de  re- 
tourner en  France,  ne  s'arrêtant  qu'à  Amiens  où  ella 
trouva  lo  fameux  chevalier  de  Saint-Georges  et  Lamoihe, 
qui  l'engagèrent  pour  quelques  concerts  de  la  Semaine 
Sainte. 

Tout  le  monde  connaît  le  chevalier  de  Saint-Georges , 
ce  singulier  personnage  (jui  brillait  par  une  foule  de  ta- 
lents. On  a  inventé  sur  son  compte  toutes  sortes  d'anec- 
dotes pins  bizarres  les  unes  que  les  autres.  Les  détails 
historiques  rapportés  par  madame  Fusil  nous  ont  paru 
assez  intéressants  pour  mériter  de  trouver  place  ici. 

»  Saint-Georges  et  Lamollie  étaient  Oreste  et  l'ylade  ; 
on  ne  les  voyait  jamais  l'un  sans  l'autre.  Lamothe ,  célè- 
bre cor  de  chasse  de  cette  époque  ,  eût  aussi  été  le  pre- 
mier tireur  d'armes,  disait-on ,  s'il  n'y  avait  pas  eu  u* 
Saint-Geoi-ges.  La  supériorité  de  Saint-Georges  au  tir,  ao» 
patin,  à  cheval,  à  la  danse,  dans  tous  les  arts  enfin,  lui 
avait  assuré  cette  brillante  réputation  dont  il  a  toujours 
joui  depuis  son  arrivée  en  France.  Il  était  un  modèle  pour 
tous  les  jeunes  gens  d'alors  qui  lui  formaient  une  cour; 
on  ne  le  voyait  jamais  qu'entouré  de  leur  cortège.  Saint- 
Georges  donnait  souvent  des  concerts  publics  ou  de 
souscription  ;  on  y  chantait  plusieurs  morceaux  dont  il 
avait  composé  les  paroles  et  la  musique;  c'étaient  surtout 
ses  romances  qui  étaient  en  vogue.  » 

Comme  exécutant,  Saint-Georges  se  distinguait  par 
une  habileté  peu  commune  sur  le  violon.  Il  a  composé 
pour  cet  instrument  divers  morceaux  dont  plusieurs  ont 
été  publiés  à  Paris.  Il  aimait  à  produire  des  effets  pitto- 
resques, et  l'on  cite  entre  autres  une  de  ses  compositions; 
qui  se  fit  remarquer  par  son  originalité  :  c'était  les  Amours' 
et  la  Mort  du  pauvre  oiseau.  Voici  la  description  qu'en- 
donne  madame  Fusil,  dont  nous  sommes,  du  reste,  loin- 
de  partager  l'enthousiasme  pour  ce  que  nous  regardons 
comme  un  écart  dimagination  : 

«  La  première  partie  de  cette  petite  pastorale  s'annon- 
çait par  un  chant  brillant,  plein  de  légèreté  et  de  fiori- 
tures; le  gazouillement  de  l'oiseau  exprimait  son  bonheur 
de  revoir  le  printemps  ;  il  le  célébrait  par  ses  accent» 
joyeux. 

■I  Mais  bientôt  après  venait  la  seconde  partie  où  il  rou- 
coulait ses  amours.  C'était  un  chant  rempli  d'âme  et  de 
séduction.  On  croyait  le  voir  voltiger  de  branche  en  bran- 
che, poursuivre  la  cruelle  qui  déjà  avait  fait  un  autre 
choix  et  s'enfuyait  à  tire  d'ailes. 

»  Le  troisième  motif  était  la  mort  du  pauvre  oiseau , 
ses  chants  plaintifs,  ses  regrets,  ses  souvenirs,  où  se  trou- 
vaient parfois  quelques  réminiscences  de  ses  notes  joyeuses. 
Puis  sa  voix  s'affaiblissait  graduellement,  et  finissait  par 
s'éteindre;  il  tombait  de  sa  branche  solitaire,  sa  vie 
s'exhalait  par  quelque  note  vibrante.  C'était  le  dernier 
chant  de  l'oiseau,  son  dernier  soupir.  >> 

Après  avoir  terminé  la  série  de  ses  concerts  à  Lille,  eu 
1791,  Saint-Georges  voulut  les  renouveler  à  Tournay, 
alors  le  rendez-vous  des  émigrés.  Mais  on  refusa  d'y  ad- 
mettre le  créole ,  et  il  fut  obligé  de  quitter  la  vilje.  Il 
retourna  à  Paris  où  il  forma  un  régiment  de  mulâtres 
dont  on  le  nomma  colonel  ;  il  revint  ensuite  à  Lille  au. 
moment  du  siège ,  et  son  régiment  se  battit  contre  les 
Autrichiens.  Plus  tard  il  partit  avec  Lamothe  pour  Saint- 
Domingue  qui  était  en  pleine  révolution.  On  fit  courir  le 
bruit  qu'ils  avaient  été  pendus  dans  une  émeute  ;  mais  ce 
bruit  était  heureusement  faux ,  et  les  deux  amis  revinrent 
sains  et  saufs  en  France.  Nous  ajouterons  que  Saint- 
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Georges  y  mourut  en  i801 ,  suivant  les  uns,  en  1799, 
suivant  les  autres,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 
Quant  à  Lamothe,  il  fut  attaché  à  la  maison  du  duc  de 
Berry.  Après  l'horrible  catastrophe  de  ce  prince ,  il  alla  à 
Munich  où  il  vivait  encore  en  1823. 

Revenons  à  l'artiste  qui  nous  occupe. 

De  retour  à  Paris  au  mois  de  mai  1790  ,  elle  y  trouva 
tous  les  théâtres  en  émoi  par  suite  d'un  projet  de  loi  qui 
devait  abolir  les  privilèges  et  leur  rendre  une  liberté  en- 
tière. On  parlait  d'un  décret  qui  autoriserait  à  jouer  les 
anciens  ouvrages  sur  d'autres  théâtres  que  ceux  qui  jus- 
qu'alors s'étaient  seuls  emparés  de  cette  propriété.  Enfin 
le  décret  parut.  C'était  un  événement  dans  les  annales  de 
l'art  dramatique.  «  Vous  ne  pouvez  (écrit  madame  Fusil 
à  une  de  ses  amies)  vous  faire  une  idée  de  la  révolution 
que  cela  a  produite.  La  gaze  derrière  laquelle  on  jouait  et 
l'on  chantait  sur  un  petit  théâtre  du  boulevard  ,  a  été  dé- 
chirée par  des  jeunes  gens  ;  les  Beaujolais,  où  l'on  mimait 
sur  la  scène  ,  tandis  que  l'on  chantait  dans  la  coulisse,  se 
sorit  mis  à  parler  et  h  chanter  eux-mêmes  ;  enfin  tous  sont 
comme  des  fous.  » 

Au  moment  de  cette  révolution  dramatique,  le  Théâtre 
des  élèves  de  l'Opéra  subit  aussi  une  réforme.  On  cher- 
chait des  chanteuses ,  et  madame  Fusil  y  fut  engagée. 
«  Avec  la  liberté  des  théâtres  on  avait  pris  la  hberté  de 
tout  jouer  ;  mais  les  élèves  devaient  représenter  plus  par- 
ticulièrement des  traductions  italiennes  :  spéculation  assez 
heureuse,  attendu  que  l'Opéra  bufia  était  en  grande  fa- 
veur, et  qu'à  cette  époque  fort  peu  de  personnes  enten- 
daient l'italien.  On  venait  à  notre  théâtre  pour  compren- 
dre les  ouvrages  que  l'on  représentait  à  la  salle  de  Mon- 
sieur aux  Tuileries ,  qui  fut  le  premier  théâtre  où  paru- 
rent les  chanteurs  italiens  (1).  » 

Comme  les  élèves  devaieutjouer  les  traductions,  on  leur 
avait  donné  la  facihté  d'assister  aux  répétitions  des  ou- 
vrages nouveaux  ;  cela  leur  formait  le  goût.  Madame  Fusil 
rappelle  avec  enthousiasme  les  excellents  chanteurs  de 
cette  époque  :  Mengozzi ,  Viganoni ,  Nozzari ,  mesdames 
Baletti  et  Morichelli,  et  puis  Raffanelli ,  ce  délicieux  ac- 
teur qui  était  si  comique  sans  charge,  si  admirable  dans 
le  Matrimonio  segreto  ,  et  dans  Bartolo  du  Barbier  de 
Séville.  Mengozzi,  chanteur  habile,  avait  très  pende 
voix ,  mais  une  si  excellente  méthode  qu'il  remplaçait  par 
l'art  ce  qui  lui  manquait  de  moyens  naturels.  Il  était  au- 
teu"  de  quantité  de  jolis  morceaux  :  Se  m'abandona  mio 
dolce  amorc  était  un  des  plus  à  la  mode  et  des  plus  ex- 
pressifs. C'est  surtout  de  ce  chanteur  que  madame  Fusil 
reçut  des  conseils  qui  lui  furent  très  utiles  dans  la  suite. 


(I)  Celle  dernière  .issertion  n'esl  pas  exacte,  t.es  bouffes  con- 
nus sons  le  nom  cie  Troupe  de  Hlonncur ,  débulèrenl  aux  Tuile- 
ries en  ns9  ;  mais  long-lcnips  auparavant  il  y  avait  eu  à  Paris 
des  acteurs  italiens.  Sjus  parler  de  la  Comédie  italienne  i\m  es- 
saya de  s'établir  en  France  des  1577,  et  qui  jouait  des  pièces 
entremêlées  de  musique;  sans  citer  les  duinteurs  que  fil  venir 
le  cardinal  Mazarin  en  i6^6,  et  qui  représentèrenl  des  opéras 
tels  que  In  Finit  pazza  el  Orfeo  e  Euridice^  nous  rappellerons  à 
madame  Fusil  la  fameuse  Iroupe  des  Bouffons  qui  vint  à  Paris 
en  1752,  et  donna  ses  rsprésenlations  à  l'Académie  rovale  de 
musique.  Ce  fut  là  que  l'on  vit  pour  la  première  fois  en  France 
la  Serva  Padrona  de  Pergolése,  dont  la  musique  eut  un  succès 
prodigieux.  On  connaît  la  guerre  musicale  qui  éclata  à  cette  oc- 
casion entre  les  admirateurs  de  la  musique  ilalienne  et  les  par- 
tisans de  la  musique  française.  Les  bouffes  furent  obligés  de 
quitter  la  France;  mais  ils  reparurent  plus  tard,  et  ce  fu^alors 
qu'ilsjouèrent  au  Théâtre  de  Monsieur. 


Elle  choisit  pour  son  début  le  rôle  de  la  Seroa  padrona, 
qui  n'avait  encore  été  joué  en  français  que  par  madame 
Davrigny,  la  Damoreau  de  l'époque.  «  11  paraissait,  dit- 
elle,  si  étrange,  si  audacieux  alors  que  l'on  osât  jouer  des 
ouvrages  des  grands  théâtres,  que  la  plus  brillante  société 
vint  en  foule  pour  se  moquer  de  nous.  » 

Cependant  cette  prévention  s'évanouit  devant  le  succès 
complet  que  notre  artiste  obtint  dans  cette  pièce.  Moins 
on  avait  attendu  d'elle  ,  plus  on  trouva  bien  ce  qu'elle  fit. 
On  lui  reconnut  une  jolie  voix ,  de  la  légèreté ,  de  la  mé- 
thode ,  et  dès  ce  moment  on  la  prôna  autant  qu'on  l'avait 
dépréciée  auparavant.  Le  duc  de  Grammont ,  qui  donnait 
alors  le  ton  dans  le  monde  luusical  de  Paris,  devint  son 
admirateur  le  plus  zélé ,  d'antagoniste  qu'il  avait  été  avant 
la  représentation.  Ce  grand  seigneur  réunissait  chez  lui 
toutes  les  célébrités  artistiques  de  la  capitale  ;  il  avait  dans 
son  château ,  à  la  campagne ,  près  Paris ,  un  petit  théâtre 
sur  lequel  on  essayait  souvent  les  opéras  nouveaux. 
Madame  Fusil  fut  invitée  à  prendre  part  à  ces  réunions. 

Entourée  d'une  atmosphère  d'adulations  et  d'éloges, 
elle  rêvait  de  nouveaux  succès,  lorsqu'une  maladie  de 
poitrine  vint  interrompre  sa  carrière  lyrique ,  en  la  mena- 
çant de  la  perte  de  sa  voix.  Les  médecins  furent  d'avis 
qu'elle  ne  devait  pas  chanter  au  moins  d'une  année.  Cette 
circonstance  fâcheuse  la  décida  à  s'engager  au  nouveau 
théâtre  delà  rue  Richelieu  (Théâtre-Français),  qui  fit 
son  ouverture  au  mois  de  mai  1790.  Toutefois,  elle 
quitta  ce  théâtre  peu  de  temps  après  pour  reprendre  le 
chant  ;  nous  la  voyons  à  Tournay  et  à  Lille ,  où  elle  chanta 
dans  les  concerts.  De  retour  à  Paris,  à  l'époque  du 
10  août,  elle  fut  témoin  des  horribles  événements  que 
l'on  sait ,  et  dont  elle  raconte  quelques  tristes  épisodes 
que  nous  passons  ici ,  de  même  qu'un  long  récit  sur  la 
fête  doimée  par  Talma  au  général  Dumouriez ,  le  19  octo- 
bre 1792  ,  tout  en  recommandant  ces  chapitres  aux  his- 
toriens de  cette  époque  mémorable ,  qui  y  trouveront 
d'utiles  rectifications  de  quelques  faits  dénaturés  ou  faus- 
sement racontés  dans  plusieurs  ouvrages  du  temps.  Vers 
la  fin  de  la  même  année,  notre  artiste  alla  de  nouveau  à 
Lille  pour  y  donner  des  concerts.  Mais  son  génie  malfai- 
sant ,  dit-elle ,  la  conduisait  toujours  où  il  y  avait  des  dan- 
gers à  courii-.  Elle  se  vit  enfermée  dans  cette  place  pen- 
dant le  temps  d'un  siège  arrivé  tout  d'un  coup,  sans  que 
personne  ne  s'y  attendît.  Enfin  ,  après  la  levée  du  siège, 
elle  part  pour  Boulogne-sur-Mer ,  où  elle  trouve  son  amie 
lady  Montague ,  qu'elle  accompagne  en  Ecosse.  Mais  les 
mesures  sévères  adoptées  contre  les  émigrés,  et  la  crainte 
de  compromettre  sa  famille  lui  font  quitter  la  patrie 
d'Ossian  et  les  grottes  de  Fingal  pour  rentrer  en  France. 
De  retour  à  Boulogne ,  elle  se  voit  menacée  de  nouveaux 
périls.  Cette  ville  était  le  rendez-vous  des  émigrés;  de 
nombreuses  arrestations  eurent  lieu  ;  madame  Fusil  fut 
du  nombre  des  personnes  arrêtées,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  bon  vouloir  de  Joseph  Lebon ,  ce  personnage  fa- 
meux dont  elle  dépeint  si  bien  l'extérieur  et  le  caractère. 
Enfin  elle  revint  à  Paris ,  à  la  fin  d'octobre  1793 ,  au  mo- 
ment où  l'on  montait  le  Timoléon,  de  Chénier,  qui  de- 
vait être  joué  au  Théâtre  de  la  République.  Elle  y  chanta 
les  solos  dans  les  chœurs ,  dont  Méhul ,  comme  on  sait , 
a  fait  la  musique. 

Une  grande  solennité  se  préparait  alors ,  c'était  cette 
fameuse  fête  de  l'Être-Suprême. ,  Madame  Fusil  y  figura 
naturellement  comme  membre  du  conservatoire,  ou, 
comme  il  s'appelait  alors,  de  l'institut  de  musique,  qui. 
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payé  i)ar  le  gouvernement,  élail  toujours  de  service  pour 
les  fôtes  nationales. 

{La  suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 
G-.E.   Andkhs. 


LA  VALSE, 

ou 
K£S  DEUX  PRISONNIERS  CÉI.ÈBRES 

La  valse  est  un  poëme  musical  d'une  délicieuse  forme , 
ou  plutôt  qui  les  peut  prendre  toutes.  La  valse  est  vive 
ou  mélancolique ,  énergique  ou  tendre  ,  élégante,  pasto- 
rale ou  guerrière;  son  rhythme  est  franc  et  décidé,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  le  briser  parfois ,  et  de  prendre 
artificiellement  l'allure  de  la  mesure  à  deux  temps.  Bien 
que  sa  première  condition  soit  d'être  mélodique ,  les  ri- 
chesses de  l'harmonie  moderne  lui  vont.  Indépendante  , 
elle  n'a  ,  comme  le  caprice  ,  ni  règles  ni  bornes.  La  valse 
peut  tout  dire,  elle  a  toutes  les  couleurs  :  plaintive, 
joyeuse,  pleine  de  majesté  ou  d'expression  dramatique, 
elle  a  été  traitée  par  les  plus  grands  compositeurs  sous  sa 
dénomination ,  ou  bien  sous  celles  de  minuello  exscherzo, 
et  presque  toujours,  sous  leur  plume,  elle  est  étincclante 
de  verve  et  d'originalité.  Le  fameux  danseur  Marcel  qui , 
au  xviir  siècle  ,  voyait  tant  de  choses  dans  un  menuet , 
en  aurait  probablement  vu  bien  davantage  dans  une  valse. 
Labitski ,  Lanncr  et  Strauss  ont  donné  une  nouvelle  vie 
à  ce  morceau  de  musique  d'origine  allemande.  Le  der- 
nier surtoutestle  créateur  de  ce  rhythme  à  contretemps, 
boiteux ,  haletant ,  si  l'on  peut  dire  ainsi ,  qui  est  d'un 
effet  si  piquant ,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  sujet 
des  charmantes  valses  intitulées  Souvenir  de  Pornic,  par 
M.  Edouard  Wolff.  Et  à  propos  de  valses,  de  souvenirs 
que  ce  genre  de  musique  réveille ,  nous  en  citerons  un 
aussi  terrible  que  louchant. 

Un  homme  de  petite  taille ,  à  la  figure  régulière  ,  pâle 
et  mélancolique ,  se  promenait  sur  les  bords  du  lac  de 
Starnberg,  en  Ba^iL're.  Ce  lac,  qui  n'a  pas  moins  de  cinq 
lieues  de  long  sur  une  lieue  de  large,  offre  une  vue  im- 
posante ,  et  faite  pour  exalter  l'imagination  la  moins  poé- 
tique. Il  est  bordé  de  hautes  montagnes  dont  les  sommets 
sont  couverts  de  neiges  éternelles.  La  forêt  de  tristes  et 
séculaires  sapins  qui  le  boi'de ,  reflète  sa  sombre  verdure 
dans  les  eaux  limpides  de  ce  lac ,  espèce  de  mer  presque 
toujours  tranquille  sous  le  tranquille  ciel  de  la  froide 
Germanie. 

—  Eh  bien  !  mon  ami ,  dit  à  notre  homme  un  nouveau 
personnage  qui  survint ,  toujours  triste  ,  toujours  dans  la 
solitude  ? 

—  Tu  sais ,  cher  prince  ,  que  je  ne  dois  pas  avoir  beau- 
coup de  motifs  de  rechercher  la  société  des  hommes  pour 
le  bien  qu'ils  m'ont  fait.  Toi-même  qui ,  si  jeune ,  as 
usé  tant  de  dévouement  et  acquis  tant  de  gloire  au  service 
de  nos  chers  compatriotes,  les  Français ,  n'es-tu  pas  pros- 
crit comme  moi  ? 

—  Laissons  cela ,  mou  cher  ami ,  et  jouissons  ici  d'une 
vie  paisible  et  douce ,  à  l'abri  maintenant  de  tous  les 
orages.  As-tu  des  nouvelles  de  ton  héroïque  Emilie  ? 

—  Oui ,  j'en  n  çois  assez  fréquemment  par  la  duciiesse 
qui  est  à  Baden. 

—  Plains -toi  donc  !  Allons,  allons,  un  peu  de  gaieté  , 
monsieur  le  misanthrope  !  Soyons  de  notre  pays  avant 


tout,  et  sachons  passer  du  grave  au  doux,  du  sé- 
vère au  plaisant,  comme  a  dit  îi  peu  près  M.  de  lîoileau. 
Vois  ces  braves  Bavarois,  comme  ils  sont  heureux  :  ils  ne 
se  préoccupent  pas  plus  des  orages  de  la  vie  que  de  celui 
qui  se  préparc  là-haut  ;  ils  dansent ,  et  ne  pensent  qu'au 
bonheur  présent.  Voilà  de  la  philosophie  pratique ,  et 
c'est  la  bonne. 

l'in  devisant  ainsi ,  nos  deux  interlocuteurs  étaient  ar- 
rivés près  d'un  groupe  de  paysans  bavarois  cl  de  jolies 
Bavaroises  qui  se  livraient  avec  entraînement  au  plaisir 
de  la  danse.  C'était  fête  au  village  de  Starnberg  :  la  joie 
était  peinte  sur  toutes  les  figures,  et  gagna  insensible- 
ment le  plus  triste  de  nos  deux  personnages.  Il  suivait 
tous  les  mouvements  des  danseurs  ou  des  danseuses  avec 
un  plaisir  qui  se  peignait  sur  ses  traits.  Tout-à-coup,  son 
ami  voit  sa  ligure  redevenir  sombre ,  et  des  larmes  invo- 
lontaires couler  de  ses  yeux. 

—  Qu'as-tu  donc? 

—  Uien. 

—  Mais  encore?... 

—  Un  souvenir  des  plus  tristes ,  des  plus  cruels  et  dont 
vient  de  me  frapper  la  nouvelle  valse  que  ces  musiciens 
jouent  en  ce  moment. 

—  Voilà  un  astez  bizarre  effet  de  musique...  Mais  en- 
fin explique  moi. . . 

—  C'est  une  histoire,  une  émotion  qui  n'est  pas  sans 
rapport  avec  celle  de  Richard  Cœur-de-Lion  entendant  la 
romance  de  Blondel.  J'étais  à  la  Conciergerie,  où  l'on  me 
tint  d'abord  au  secret  pendant  six  semaines.  Je  pensais  à 
ma  fille,  à  ma  femme  enceinte  de  cinq  mois.  J'avais  le 
cœur  brisé;  j'étais  fort  malade.  Craignant  que  cette  ma- 
ladie ne  m'emportât ,  mes  geôliers,  mes  juges,  mes  bour- 
reaux, car  c'était  tout  un ,  se  relâchèrent  un  peu  de  leur 
férocité  ;  il  me  fut  permis  de  me  promener  dans  ce  qu'on 
nomme  le  préau  avec  les  autres  détenus ,  mais  pendant 
une  heure  seulement.  Là ,  parmi  de  vils  criminels,  je  vis 
arriver  quelques  nobles  victimes,  entre  autres  l'un  de  nos 
plus  braves  généraux.  Il  me  donna  une  poignée  de  main 
en  traversant  la  petite  cour,  et  me  dit  rapidement  : 
(1  Labédoyère  y  a  passé  ;  ce  sera  bientôt  vous ,  puis  moi , 
»  et  puis  bien  d'autres.  Du  resie ,  ce  qui  va  m'ennuyer 
»  fort,  c'est  le  bavardage  de  tous  ces  avocats  qui  ne  com- 
»  prennent  point  ma  position.  » 

On  le  plaça  au-dessus  de  ma  chambre  ou  plutôt  de 
mon  cachot.  A  côté  de  celte  chambre  était  une  énorme 
porte  en  fer  qui  s'ouvrait  à  chaque  instant  du  jour  et  à 
toutes  les  heures  de  la  nuit  pour  relever  la  sentinelle. 
Son  mouvement  violent  ébranlait  jusqu'à  mon  lit,  et  in- 
terrompait mon  sommeil;  le  froid  et  l'humidité  se  joi- 
gnaient à  cette  douce  musique  pour  charmer  ma  captivité. 

Ces  lourments  de  tous  les  moments  étaient  loin  de  m'a- 
batlre ,  et  je  n'allai  pas  chercher  de  la  force  morale  dans 
la  méditation  ou  des  illusions  que  la  triste  vérité  éloignait 
chaque  jour  davantage  ;  je  la  trouvai  dans  ma  préoccu- 
pation de  l'empereur.  Je  souffrais ,  mais  c'était  pour  lui; 
mon  infortune  tirait  un  grand  éclat  de  la  cause  qui  l'avait 
fait  naître.  Mon  nom  et  ma  destinée  étaient  hés  à  son  nom 
immortel.  Et  puis  ses  souffrances  n'étaient-elles  pas  plus 
violentes  que  les  miennes?  La  perfidie  du  gouvernement 
anglais  le  conduisait  à  Sainte-Hélène  !  Que  de  tourments 
lui  préparait  cet  exil  au  bout  du  monde  !  J'aurais  eu  honte 
de  me  plaindre  devant  une  telle  infortune.  La  vengeance 
des  rois  s'appesantissait  sur  nous  deux ,  et  je  trouvais  con- 
solation et  gloire  à  la  partager.  Cette  pensée  m'a  constam- 
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ment  soutenu,  et  m'a.  sauvé  de  toute  faiblesse..  L'idée 
qu'il  lirait  mou  procès,  que  ma  mort  serait  une  émotion 
pour  lui,  que  je  me  montrerais  digue  de  son  attache- 
ment et  de  sa  confiance ,  m'exaltait-  au-delà  de  toute  ex- 
pression. 

Pendant  que  je  me  berçais  de  ces  nobles  réflexions, 
j'entendis  les  sons  mélancoliques  et  suaves  d'une  flûte. 
C'était  mon  compagnon  d'infortune  qui  en  jouait  assez 
bien ,  et  qui  avait  trouvé  moyen  de  se  distraire  ainsi  de 
ses  préoccupalions  et  de  son  ennui.  On  ne  peut  s'imagi- 
ner combien  une  simple  et  douce  mélodie  vous  impres- 
sionne profondément ,  lorsqu'elle  vous  surprend  dans  la 
triste  situation  où  je  me  trouvais.  L'humeur  toute  mili- 
taire et  insoucieuse  de  l'avenir  qui  caractérisait  mon  voi- 
sin l'entraînant,  il  était  raie  qu'il  ne  terminât  point  ses 
petites  séances  mu.sicales  par  des  valses  qu'il  avait  enten- 
dues en  Allemagne ,  une  entre  autres  qu'il  afTcctiounait, 
et  que  j'aimais  beaucoup  aussi.  Cette  valse  était  vive, 
inspirant  la  joie ,  un  désir  de  s'élancer ,  de  tourbillon- 
ner. . . . 

—  Et  cette  lalse  qui  provoquait  la  gaieté  te  fait  pleu- 
rer maintenant ,  car  je  devine  que  c'est  celle  qui  en  ce 
moment  fait  le  bonheur  de  ces  braves  gens? 

—  Oui,  mon  ami,  c'est  cette  même  valse  que  je  n'avais 
pas  entendue  depuis ,  et  qui  m'émeut  à  un  point  que  je 
ne  saurais  dire.  Deux  jours  s'étaient  déjà  passés  dans  ma 
prison ,  et  ma  valse  favorite  n'était  pas  venue  frai)per  mon 
oreille,  lorsque  j'appris  que  le  préfet  de  police  avait  in- 
terdit au  prisonnier  l'innocente  distraction  de  jouer  de  la 
IMle  dans  sa  prison.  On  voulait  i-endre  les  fers  plus  lourds, 
le  chagrin  plus  pesant;  on  voulait  lui  faire  boire  goutte  à 
goutte  le  poison  de  l'ennui ,  le  forcer  'a  savourer  les  char- 
mes de  l'instruction  sans  la  moindre  distraction.  L'in- 
struction en  matière  criminelle  !  sais-tu  bien  quel  supplice 
est  cela?  Dans  les  affaires  politiques  surtout,  ce  n'est  pas 
autre  chose  que  le  rétablissement  déguisé  de  la  question. 
Elle  coumience  par  ce  qu'on  appelle  le  secret  absolu, 
cette  tombe  aulicipée  dans  laquelle  un  long  isolement, 
l'inquiétude  toujours  croissante  ,  et  l'air  vicié  du  cachot 
vous  exaltent  l'imaginalion  jusqu'à  la  folie.  Enfmvous  en- 
tendez une  voix  humaine  qui  vient  vous  bercer  de  pro- 
messes insidieuses  pour  finir  par  la  menace.  Jeûnes, 
breuvages  enivrants ,  réveils  fréquents  et  en  sursaut  au 
niilieu  de  !a  iriùt ,  dans  l'espoir  que  la  colère  vous  arra- 
chera quelque  mot  imprudent,  révélateur,  tels  sont  les 
tourments,  avec  d'autres  plus  cruels,  plus  honteux  en- 
core, etdoui,  par  pudeur,  on  ne  parle  pas  lorsqu'on  en 
est  échappé ,  que  l'homme  fait  subir  à  son  semblable , 
pour  servir  des  iutéi'èts  qui  ne  sont  pas  les  siens,  des  in- 
térêts politiques  et  moraux  qui  bieniôt  seront  eux-mêmes 
des  vices  et  des  crimes  punissables.  Voilà  à  quel  degré  de 
phUamhropie,  à  quel  point  de  perfectibilité  en  sont  venus 
notre  droit  public  et  noire  législation  moderne. 

Mon  illustre  compagnon  d'infortune  échappa  bientôt  h 
ces  supplices  de  tous  les  instants  en  tombant  sous  des 
balles  françaises  ;  et  moi  je  ne  m'y  serais  soustrait  qu'en 
montant  sur  l'éciiafaud  ,  si  ma  femme,  parle  plus  héroï- 
que ,  le  plus  audacieux  et  le  plus  noble  dévouement ,  ne 
m'eût  arraché  à  celte  mort  ignominieuse  dont  l'effroi 
rétrospectif  lui  a  valu  la  perte  de  sa  raison.  Eh  bien  !  cette 
valse  vient  de  me  rappeler  tout  cela. 

On  a  déjà  deviné  sans  doute  qu'il  est  ici  question  du 
comte  Lavalielie  parlant  à  son  parent ,  à  son  ami  le  prince 


Eugène  de  Beauharnais ,  de  ses  impressions  de  captivité, 
et  dû  malheureux  maréchal  Ney. 

Henri  Buanchard. 


Correspondance  étrang^ère. 

Vienne.  —  Munich, 

A  Vienne  on  ne  parait  pas  être  Irte  cmiteot  des  Italiens.  A 
part  Donzelli  el  Moriani ,  les  chanteurs  sont  médiocres  :  la  Un- 
gher  n'a  pas  été  remplacée.  La  ïadollai  manque  de  passion  cl 
d'énergie;  elle  reste  à  la  surface  de  ses  rôles  el  chanU  à  Iroid. 
Par  conlre,  elle  est  excellente  dtiiis  l^opéia-buff.t  :  t'Elisiir 
tX-imore  esl  son  cheval  de  bataille.  Oii  treuvc  que  ni  la  \oi!L  ni 
le  jeu  de  madame  Frezzolini-Poggi  ne  sont  assez  furinés,  et 
qu'il  lui  reste  beaucoup  à  faire  pour  méxilcr  sa  répulalion.  Ba^ 
diali  n'est  plus  assez  moderne;  cependant  il  a  encurc  de  beaux 
moments.  Quant  à  Moriani ,  il  est  dHine  monotonie  désespé- 
rante; il  esl  aujourd'hui  ce  qu'il  a  élé  hier,  ce  qu'il  sera  demain, 
après  demain,  loule  sa  vie:  c'est  uneseriljnienlalité  gl:'mi^sanle, 
roucoulante;  il  se  complaît  dans  de&lamenlalions  qui  faliguent, 
el  se  mire  dans  sa  douleur  avec  loule  ta  coquetterie  d'ur.e  jeune 
tille;  il  )HeHi(  admirablement,  et  en  vérité  on  se  sent  mourir 
avec  lui;  mais  quand  on  revient  à  soi,  on  rit  el  du  chanteur  et 
de  l'émolion  qu'il  vous  a  donnée.  Après  toul  c'est  un  grand 
chanteur.  CoUelli  a  la  prélcnlion  de  remplacer  Pioncoiii ,  pré- 
lenlion  que  rien  ne  jus  li  fie.  «  Quant  à  Donzelli,  continue  le  jour- 
naliste de  Vienne,  chapeau  bas,  messieurs,  c'est  un  artiste  dans 
la  véritable  acception  du  mot.  Son  Oiello  ,  Bravo,  Pollione  et 
Tiiiiiai  sont  des  créations  qui  tiennent  du  mervcilleox.  Quels 
effets  grandioses  cet  homme  produit  dans  le  récitatif  !  On  reste 
confondu  de  voir  que,  dans  un  arlisle  qui  Irise  la  soixantaine, 
il  y  ail  tant  de  passion,  une  énergie  si  fjrmidahlc,  une  flamme 
loule  africaine.  •>  Les  Italiens  ont  représenté  à  Vienne,  dans  le 
cours  de  la  saison,  le  Bravo,  Fauslafila  Fiijlia  di:l  /iegimenio, 
de  Donizetli ,  qui  n'ont  pas  eu  grand  succès,  el  enfin /c  7'cm- 
plario,  de  Nicolai.  Ce  compositeur,  allemand  de  naissance, 
renie  les  doctrines  de  sa  patrie  pour  sacrifier  aux  faux  dieux  de 
l'Italie.  A  cela  il  n'y  a  peul-ctre  pas  grand  mal  :  qu'on  soit  hé- 
rétique tant  qu'on  voudra,  pourvu  qu'on  ait  du  talent  et  qu'on 
en  fasse  jouir  le  public.  Malheureusement /e  Tem^/ai/oest  une 
production  médioce. 

Le  voyage  de  Thorwaldsen  à  travers  l'Allemagne  est  une 
marche  triomphale;  ce  sonl  partout  des  hommages  comme  on 
les  rend  à  un  souverain  :  le  bruit  du  canon,  des  banquets,  des 
chants  el  des  concerts.  A  Munich  ,  le  célèbre  sculpteur  a  été  fêté 
d'une  manière  touic  originale  :  dans  une  de  ces  immenses  caves 
à  bière,  qui  sonl  en  grand  nombre  aux  environs  de  la  ville, 
s'élaient  réunis  les  admirateurs  du  grand  arlisle  Les  voùles  cl 
les  murs  étaient  [parés  de  couronnes^  de  guirlandes,  de  feuil- 
lage el  de  fleurs.  Après  e  feslin  on  a  représenté  une  espèce  c'  j 
mascarade  dramatique  intitulée  :  Jugement  arbitral  de  Jupiter 
entre  Stuttgart,  dlaycnce  et  consorts  contre  le  chevcdier  7'lmr- 
waUsen.  Les  villes  étaient  représentées  au  procès  par  les  monu- 
ments qu'elles  doivent  au  ciseau  de  ïhorwaldsen.  Apres  avoir 
oui  les  parties,  Jupiter  r.e  se  prononce  pour  aucune  de  ces 
villes  :  un  tel  arlisle,  dil-il,  appiinieutlà  l'univers.  A  peine  le 
père  des  dieux  s'est-il  éloigné  avec  son  cortège,  que  le  licder- 
kranz  entra  dans  lu  salle  du  banquet  ;  il  y  avait  soixante-deux 
chanteuis  conduits  P'ir  M.  Kunz.  Ils  prirent  place  dans  lecentre 
de  la  salle,  elUrenl  entendre  leurs  admirables  lieder.  Lorsque 
Thorwaldsen  se  retira,  il  fui  accomipagné  par  les  musiciens  cl 
les  chanteurs  jusqu'à  sa  voiture. 


Nouvelles. 

".*  Aujourd'hui,  à  l'Opéra,  représentation  extraordinaire  au 
proGt  de  l'association  des  artistes  dramatiques.  On  donnera 
Robert-le-Diable,  c\x^n\k  parDuprez.  Levassur,  madame  Dorus- 
Gras  et  mademoiselle  Nau.  Demain  lundi,  Giselle,  précédé  du 
Dieu  et  la  Baijadere. 

"»*  Le  spectacle  annoncé  pour  diuianche  dernier  à  l'Opéra 
n'a  pas  tenu  ,  et  il  n'y  a  pas  eu  d'aCScbe  posée.  On  dit  que 
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madomc  Cnriotla-Grisi  qui  avail  joiiÉ  dciii  fois  dans  la  se- 
maine le  r<Me  de  Giselle,  s'csl  sentie  trop  fatiguée  pour  !•  jouer 
une  troisième. 

•,*  Jeudi  dernier,  vers  dix  heures  du  malin,  les  sapeurs- 
pompiers  de  srrvrce  au  Théâtre  de  l'Opéra  s'aperçurent  qn'nrre 
fumée  assez  ép.iisse  s'échappait  du  dessous  de  la  scène.  Après 
quelques  recherches  ,  ils  découvrirent  que  le  feu  avait  pris  à  des 
chiir«ns  plaPîs  ■flans  une  armoire  où  les  machinisles  serraient 
habîlntllcmenl  leurs  effets.  ll'a'Ctc  promptenient  éteint,  "ct  11 
n'en  CîTi  r.'sutlé  aucun  (dommage  imiiortairt. 

*.•  L'Opéra-Comique  n'a  pas  encore  repris  Camille.  On  dit 
qu'une  indisposiliun  de  madame Capdcville  a  retardé  la  pièce  : 
raffiche  l'annonce  iuce^samnieiii. 

'.'  M.  Monpou,  qu'une  grave  maladie  a  ^mpcchéde  terminer 
l'ouvrage  qu'il  avait  commencé  pour  l'Opéra-Comique,  est  en- 
core condamné  au  repos  absolu  pour  quelque  temps. 

*.*  Le  jugement  du  procès  intenté  par  M.  Victor  Hugo  contre 
BL  Etienne  JMonnicr,  traducteur  de  la  Lucrèce  Borgia  italienne, 
a  encoie  élé  remis  à  mercredi  prochain,  toujours  à  cause  de 
l'indisposition  de  l'un  des  juges. 

','  Don  Juan  vient  d'ètreTEiTésBnlca.wc  imsuccés  d'^enlbou- 
siasmc  à  iN'i.'W-York.  Lfs  Américains  aiment  beaucoup  la  mu- 
sique de  Mozart ,  ee  qui  prouve  en  faveur  de  leur  goût  naturel. 

","  La  commission  nommée  pour  examiner  le  système  delé- 
léphonie  de  M.  Sudre,  a,  après  deux  séries  d'expériences,  adressé 
un  rapport  favorable  à  M.  le  vice-amiral  Hugon.  ©es  expériences 
de  nuit  ont  ensuile  éié  faites  ;  elles  ont  oblenu  ie  plus  éclatant 
succès. 

*,*  M.  Kiescwetter,  connu  par  ses  travaux  importants  relatifs 
à  riiiïtoire  de  la  musique,  vient  de  publier  un  ouvrage  sur  Gui 
d'Arczz't.  Cet  écrii,  plein  de  recherchcssavant.«>Tl'de remarques 
judicieuses  ,  ne  peut  manquer  d'exciter  un  vif  intérêt  parmi  les 
personnes  qui  s'occupent  de  la  littérature  musicale. 

',*  On  lit  dans  le  Temps  -.  Le  duc  de  Modène  a  fait  offrir  Irois  - 
mille  écus  '^environ  17,000  fr.)  à  Rossini,  pour  é.rire  un  opéra 
en  un  acte  pour  l'inauguration  du  théâtre  nouveau.  .Kossini  a 
refusé.  Un  autre  maestro  a  élé  chargé  de  cette  tâche. 

'.*  Le  fils  de  Mozart  a  élé  nommé  membre  de  la  société  mu- 
sicale de  l'Autriche,  et-membrfi  honoraire  des  réunions  musica- 
les de  PeslU  et  Ofen  en  Hongrie. 

*,*  Le  colonel  L-noff,  aidc-de-  camp  de  l'enipei'tiur  tîeTiTrssTC,  ' 
directeur  de  la  chapelle  impériale,  et  violoniste  d'un  talent  1res 
remarquable,  viem  d'être  nommé  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie de  chaut  de  Eeriin. 

*,*  Le  célèbre  pianiste  Charles  Meyer  est  en  ce  moment  à 
Paris.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  M.  Léopold  Meyer  qui  a 
fail  un  si  mémorable  fhisco  cet  hiver  au  Conservatoire. 

•,•  M.  Albert  Sowinski  dont  nous  ayons  entendu  l'hiver  der- 
nier une  ouverture  [orlbien  orches{rée,*ciit  en-ce  moment  une 
symphonie  qui  sera  [robablement  exécutée  l'année  prochaine. 
Cet  aniste  ne  quittera  pas  Paris  cet  (té. 

•,*  La  première  fête  musicale  de  l'Allemagne  a  eu  lieu  le 
20  juin  1610  à  Sondershausen  ,  sous  la  direction  de  Spohr.  La 
Création,  île  Haydn,  et  la  première  symphonie  de  Beethoven  y 
furent  exécutées  avec  une  rare  perfection. 

*.■  Le  premier  opéra  original  hongrois,  Czcl,  parolesdcM.de 
,Tacob,  musique  de  A.  Bartay ,  a  été  représenté  au  théâtre  de 
Pcsthle  29  avril  1S39. 

*,"  Le  yi/eswe  de  Haendel  fut  exécuté  pour  la  première  fois  à 
Londres  le  lî  avril  1741.  Le  célèbre  compositeur  donna  son  der- 
nier concert  dans  la  même  ville  le  G  avril  1759;  huit  jours  après 
Il  mourut ,  et  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Westminster  à  côté 
des  grandi  hommes  de  la  nation. 

*.*  /-es  Saisons  de  Haydn  ont  été  exécutées  pour  la  première 
fois  â  Vienne  le  24  avril  1801 ,  et,  le  24  mars  1S08,  le  grand 
composiieur  assistait  pour  la  dernière  fois  â  l'exécution  de  sa 
Criaiiun.  Les  applaudissemenis  furent  si  vifs,  l'enthousiasme  si 
général  que  l'i  II  us!  re  vieil  lard  ne  fut  pasmaîlre  de  son  émotion, 
et  dut  sortir  après  la  première  partie  de  son  chef-ii'oeuvre. 

*,*  Le  nombre  déjà  si  considérable  des  journaux  consacrés  à 
la  musique,  \ieni  de  s'accroître  d'une  P.evuc  mensuelle,  iniitu- 
\k6Euterfie,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Henischel,  directeur 
de  musique  à  Weissenfels.  Ce  nouveau  journal ,  qui  s'adrc-se 
principalement  aux  maîtres  d'école  et  aux  professeurs ,  embras- 


sera de  préférence  tout  oc  qui  «e  rallaohc  a  J'icnseigncment  de 
la  musi(|uc. 

".■'  Depuis  quelque  temps  le  Foreiijn  nnntcrbj  Ilevicv)  consacre 
à  la  musique  im  arlicle  spécial ,  inlitirié  Atmic  ^ihroad  unit  ai 
tiœnc.  11  serait  à  désirer  que  Tatrtcm-  nnonyme  de  celle  l'.evue 
musicale  la  fit  revoir  par  un  homme  plus  instruit  que  lui  en  mu- 
sique, afin  d'éviter  des  erreurs  vraiment  ridicules.  Aifsi  ,  par 
■expni[ilc,iaauï1c  dernier  numéro  (jutttnt  TSII).  mous  tisons  qu'à 
ro,  ér;i-Comique  de  Parris  ,  ta  Dante  Utimcheùc  Bii.rjiîH  attire  on 
nombreux  auditoire. 

",'  Aujourd'hui,  1"  aotfl,  à  l'occasion  de  la  Tête  patronale, 
on  exécutera  à  .0  heures  préiise* ,  dans  l'église  de  Saint-Ger- 
main^l'AinierTois ,  la  deuxième  messe  solennelle  de  notre  col- 
laboiratanT„  SI.  Juliem Martin,  maître  de  chapelle  de  celte  pa- 
roisse. 

".'  Lcsoccès'des  concerts  hebdomadaires,  sous  la  direction  de 
M.  Fessy,  à  la  salle  Vivienne,  témoigne  de  l'ardeur  avec  l.iquelle 
le  public  s'est  associé  à  l'idée  généreuse  qui  les  a  inspirés.  On 
annonce  pour  jeudi  prochain  la  fijmulionie  pastorale  de  Beetho- 
ven ,  ainsi  que  plusieurs  antres  compositions  d'un  mérite  supé- 
Tieur.  NoiK  sommes  heureux  de  voir  se  réaliser  un  succès  que 
nous  avoBS-èté  les  premie»  à  iprédire  à  ces  intércssanles  soirées. 

CnROMODE  ÉTRA!\GÈÇî;. 

"t''  Londres,  i'2  juillet. —  Le  départ  de  ,M.  Schumann,  le  di- 
reclcur  du  théâtre  allemand,  qui  a  quille  Druiy-Lano  pour  se 
rendre  â  Liverpoul,  et  celui  de  Liszi,  que  réclamait  le  grand 
festival  de  Hambourg,  ont  amené  une  suspension  d'armes  dans 
le  inonde  musical.  Dansles  derniers  temps  on  allaitau  Théâtre- 
Italien  beaucoup  moins  pour  entendre  les  opéras  qu'on  savait 
par  cœur;  que  pour  voir  mademoiselle  T.iglioni.  Macready,  le 
grand  acteur  tragique,  qui  a  pris  pour  plusieurs  années  le 
théâtre  de  Drury-Lane,  a  engagé  plusieurs  des  meilleurs  chan- 
teurs de  l'Angleterre  :  Wilson  ,  miss  Gould  qui  a  débuté  dans 
Kcolanthe,  le  nouvel  opéra  de  Ealfe  ,  miss  Delcy,  qui  a  débuté  à 
Covenl-Garden  ,  et  a  tenu  pendant  quelque  temps  le  rang  de 
prima  donna,  et  enfin  Philips,  noire  célèbre  baryton.  M.  Bor- 
rani,  que  Covent-Garden  s'était  attaché  pendant  la  dernière 
saison,  sera  probablement  engagé  comme  basse. 

*,*  Copenliorjue.  —  Le  paquebot  à  vapeur  le  Frédéric  VI,  qui 
est  arrivé  de  Lubeck,  nous  a  amené  M.  Li-szt.  Ce  célèbre  pia- 
niste a  eu  l'honneur  de  se  faire  entendre  devant  LL.  MM.,  la 
•f»HHtteT«y»l€-et  t^^ute  la  cour,  dans  un  concert  qui  a  eu  leu 
dans  la  salle  des  Chevaliers  du  palais  de  Chrisliansbourg,  et  où 
a  élé  exéculée,  entre  autres  morceaux,  une  ouverture  à  grand 
orchestre,  composée  récemment  par  m.  Liszt  pour  la  Société 
philharmonique  de  Haml)Ourg.  et  qui  est  encore  inédite.  Après 
4e  concert,  le  roi  s'esl  long-temps  entretenu  avec  AI.  Liszt,  et 
luiacoB-féré  la  croix  de  l'ordre  deDannebrog.  M.  Liszt  donnera 
son  premier  concert  public  au  théâtre  national  et  royal  de  cette 
capitale. 


Ae  Directeur ,  liédacieur 
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MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE  PAR   MADPJCE   SCHLESIKCER  , 

07  ,    RUE    RICHEI.ÏEir. 


SOUK  E-E  COîiKET  A  2  E^  .^î  PISTONS  , 

Les  principes  de  la  musique,  les  règles  nécessaires  pour  ap- 
prendre cet  instrument;  vingt-cinq  Préludes  pour  le  cornet; 
des  Tîludes  dans  tous  les  tons  de  rechange;  quinze  airs  d'opéras 
choisis  dans  Guidoel  Ginevra,  les  Huguenots  ,  liobert-le-Diable , 
la  Juive,  t Eclair ,  le  Pirate  ,  l'Elissire  d'amore,  Olello;  douze 
Duos  pour  deux  cornets,  vingt-quatre  Eludes  en  forme  de  mc- 
loilies ,  trois  grands  Duos  concertants ,  et  deux  Sérénades  pour 
quatre  cornels; 


PAR 


GUICHÂRD. 


ri-arli.>re  du  Ïheàlre-Il:,lie. 

Prix  -net  :  7  fr.  50  c. 
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£n  vente  chez  IVIadrice  Schlesinger  ,  97,  rue  de  Richelieu  : 

Ouvrages  nouveaux  de  Te.  DOEHLEli  : 


GUIDO  ET  GIIVEVRA 

GRAND    CAPRICE 

POUR  LE  PIANO, 

Œuvre  37,  Prix  :  9  fr. 

DITERTISSEMBMT   BR.ILLl«,iTT 

LE  GllITAMERO, 


Op.  35.  Prix  :  7  fr.  50  c. 


•  •  

Ouvrages  nouveaux  de  François  HUNTEN 

DE 


i 

EN 


PAE    FRAIVÇOIS    HUIVTEN. 

]V°  1.  Chœur  danse.  |  Ht'  3.  Pas  de  six. 

3.  Pas  de  trois.  '  4.  li'Espagnole. 

Prix  de  chaque ,  net  :  3  fr. 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


8"  Année. 


1841. 


REVUE 


Mr°  tas. 


GAZETTE  MUSICALE 

Journal  îics  Zi'thU^,  Itce  ^maîcur^  d  tiee  ^îjmtr^e, 

RÉDIGÉE 

PAR  MM.  G.-E.  A^'DERS,  G.  BENEDIT,  F.  BEMOIST  (proresseiir  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  ITnstitut), 
BERLIOZ,  HEiVni  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DANJOU,  DUESBERG ,  ELVVART, 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  .1.  GUILLOU,  STEPHEN 
HELLER,  EDME  SAIi\'T-nUGUÉ,  JULES  JAOTN,  liASTNER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN, 
MARX,  CîIARLES  MERRUAU ,  EDOUARD  MONNAIS  ,  AUGUSTE  MOREL  ,  DORTIGUE,  PANOFKA ,  HIPPOLÏTE 
PREVOST,  L.  RELLSTAB  GEORGES  SAND  ROBERT  SCHUMANN  PAUL  SMITH  SPAZIER,  A.  SPECHT , 
RICHARD  WAGNER,  etc. 

I  11  sera  donné  à  JIM.  les  Abon- 
[ncs,  outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

).  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï,  Mcïerbeeb  , 

PKOCII,SCIIUBEBT,MIlBPUGET,etC. 

2.  Des  Morceaux  de  pianocom- 
posés parMM. CHOPm,  DOEHLEB, 

STÉPIIEK  HELLEB  ,  F.  HUNTEN  , 
fvALKBBENNEB  ,  LlSZT,  MeNDEL- 
SOUN  ,    MOSCllELÈS  ,    ROSENBAIIV, 

TniLEERC,  E.  WOLFP.  etc.; 

J.  Phisieurs  recueils  des  Ar- 
chives Curieuses  de  la  musique; 

i.  nés  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  UesFac-simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  Pliisiei;esConcebts. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

R  E  VU  E 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
3  m.    8 
6  m.  1S 
i  an.  50 


Départ. 
9  » 
17     .. 


ïilraug 
10  > 
19     - 

58     ., 


ANNONCES  : 
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THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
CAMILLE  ou  LE  SOUTERRAIN, 

opéha  demi-séiueux  en  .3  actes. 
(Reprise.) 

Mirabeau  venait  de  disparaître  de  la  scène  politique  ; 
mais  en  tombant  il  emportait ,  suivant  sa  belle  expression, 
les  lambeaux  de  la  monarchie  :  on  se  mettait  déjà  aux 
fenêtres  pour  la  voir  passer,  ainsi  que  le  dit  quelques 
années  plus  tard  un  autre  homme  de  génie.  Les  gothiques 
institutions,  les  corporations,  le  bon  plaisir  qui  admi- 
nistrait, réglementait  les  arts  et  l'imagination,  tombaient 
devant  la  république  qui  s'avançait  à  grands  pas.  Lavoi- 
sier  créait  la  chimie;  David  renouvelait  l'école  de  pein- 
ture ;  celle  de  musique  naissait  :  Gossec ,  Lesueur ,  Mehuj, 
Berton  ,  Catel  et  d'autres  nous  faisaient  enfin  une  musi- 
que nationale.  Tout  devenait  grand,  inspiré.  Un  officier 
d'artillerie  en  garnison  h  Strasbourg  allait  jeter  à  l'Europe 
un  défi  poétique  et  musical  qui  devait  prendre  le  nom 
de  la  3IcirscUlaisc.  Dalnyrac  lui-même,  compositeur 
facile,  gracieux,  créateur  de  la  romance  dramatique, 
mais  plus  aimable  que  savant,  plus  léger  que  profond, 
plus  élégant  qu'énergique,  fut  frappé  comme  tous  de  la 
commotion  électrique;  il  sentit  doubler  ses  forces;  son 
esprit  musical  devint  du  génie  ;  il  s'éleva  jusqu'au  drame 
lyrique;  il  fit  enfin  Camille  ou  le  Souterrain,  tant  il  est 
vrai  que  l'émancipation  des  arts  tient  à  l'émancipation 
politique,  et  qu'un  gouvernement  fort ,  progressif,  fait 
naître  les  esprits  créateurs ,  comme  un  système  politique 
mesquin,  tracassier,  mercantile  et  législateuromane  fait 
pulluler  les  marchands  de  paroles,  de  notes,  cl  autres 
menues  denrées  artistiques. 

Nous  savons  bien  qu'en  publiant  ce  manifeste  à  propos 
de  Dalayrac,  nous  allons  nous  faire  ranger  dans  la  classe 
des  marchands  delà  rue  Saint-Denis,  voii-e  même  dans 
celle  des  épiciers,  par  la  jeune  école;  mais  qu'elle  y 
prenne  garde  elle-même  :  depuis  l'extinciion  de  Boïel- 
dieu,  d'Ilérold  et  de  M.  Auber,  elle  n'a  pas  produit 
grand'chose.  On  a  commencé  par  démolir  la  réputation 
de  Grélry,  pensant  qu'on  aurait  bon  marché  de  ce  qu'on 
appelait  les  opérettes  de  Dalayrac,  et  cela  en  parlant 
d'orchestration ,  d'inslrumcntation ,  grands  mots  à  la 
mode  qui  tiennent  lieu  d'imagination  et  de  création.  On 
a  pris  en  mépris  toute  mélodie  franche  et  carrée ,  comme 
nos  versificateurs  à  la  suite  qui  brisent  incessamment  le 
rhythme  régulier  en  poésie ,  et  posent  en  règle  de  tous 
les  instants  ce  qui  peut  être  quelquefois  une  exception 
piquante.  Alors,  nécessairement,  arrivent  les  réactions. 
On  n'est  pas  à  s'apercevoir  que  l'antique  est  encore  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  en  sculpture.  On  en  revient  en  pein- 
ture, et  sur  les  pas  de  M.  Ingres ,  à  la  manière  de  Ra- 
phaël ,  si  même  on  ne  remonte  parfois  au  Pérugin.  Le 
Théâtre-Français  a  déjà  restauré  Molière  et  même  Racine, 
grâce  à  mademoiselle  Rachel ,  il  est  vrai.  M.  Baillot  n'a 
pas  quitté  d'un  pas  les  traces  de  Viotti ,  et  l'impose  heu- 


reusement à  ses  élèves  au  conservatoire.  H  n'est  pas  jus- 
qu'à Delsarte  qui  ne  se  mêle  d'interpréter  Gluck  admi- 
rablement, et  d'une  manière  à  faire  prendre  à  chacun  de 
ses  imitateurs  la  devise  d'un  de  ses  élèves:  //  me  guide  et 
me  désesj)ère.  La  France  en  est  enfin  à  l'art  rétrospectif. 
11  y  a  long-temps,  au  reste,  que  nous  disons  à  .^L  Cros- 
nier  qu'il  y  a  dans  le  vieux  répertoire  du  théâtre  de 
l'Opéra-Comique  des  ouvrages  sous  les  litres  de  Joseph, 
ta  Caverne,  Euphrosine,  Montano  et  Stéphanie,  et 
plusieurs  autres,  qui  sont  tout  simplement  des  chefs- 
d'œuvre  ,  et  qui ,  remontés  avec  soin  ,  produiraient  un 
grand  effet. 

Camille  ou  le  Souterrain  a  causé  une  agréable  surprise 
à  la  génération  actuelle.  Cette  partition  n'a  pas  paru  aussi 
vide  qu'on  s'y  attendait ,  et  peut-être  qu'on  le  désirait. 
Le  bruit  a  même  couru  que  M.  Halevy  avait  retouché 
l'ouvrage,  mais  il  n'en  est  rien. 

Sans  entrer  dans  l'analyse  du  hbretto  qui  est  tout-à- 
fait  dans  le  goût  du  drame  lyrique  comme  on  l'aimait  en 
1791 ,  nous  dirons  que  le  sujet  est  éminemment  musical, 
parce  qu'il  est  passionné,  et  on  ne  peut  mieux  coupé  pour 
la  musique.  Marsollier,  rival  de  Sedaine  en  ce  genre,  en- 
tendait admirablement  l'effet  scénique  musical.  Le  finale 
du  premier  acte  de  Camille  et  surtout  celui  du  second 
sont  des  plus  dramatiques ,  et  certes  on  ne  peut  dire  que 
le  compositeur  ait  fait  défaut  au  poète. 

L'ouverture  est  empreinte  d'une  sombre  mélancolie; 
le  dialogue  en  plaintes  mélodiques  entre  le  hautbois,  la 
flûte  et  la  clarinette  est  d'un  caractère  noble  et  touchant. 
Ce  n'est  point  ici  que  les  instruments  de  cuivre  et  les  tim- 
bales qui  leur  répondent  brusquement  sont  une  super- 
fétation  ;  et  les  accords  des  violons  qui  jettent  tant  d'ani- 
mation dans  la  péroraison  de  cette  belle  préface  ,  ressem- 
blent à  ces  larges  hachures  qui  terminent  chaudement  un 
de.ssin  hardi.  Le  premier  air  :  Joli  minois,  taille  élé- 
gante ,  est  peu  saillant  et  semble  un  hors-d'œuvre  musi- 
cal ;  mais  le  trio  :  Une  grosse  cloche,  est  un  délicieux 
morceau.  Les  phrases  de  mélodie  scénique  abondent  ici 
de  la  plus  pittoresque  manière.  Celle  sur  ces  i)aroles  : 

C'c-l  s  ngulit'r,  mais  c'est  ainsi 
Que  tout  ^c  passe  en  ce  licu-ci , 

est  vive,  gaie  et  dialoguée  d'une  façon  piquante;  puis 
cette  mélodie  si  franche  ,  si  insouciante  :  A)f  reste,  ça 
m'est  bien  égal!  que  se  rejettent  les  trois  interlocuteurs, 
font  de  ce  trio ,  nous  le  réi>étons ,  un  morceau  ravissant. 
Les  petits  couplets:  On  nous  dit  que  dans  l' mariage,  ainsi 
que  ceux  dont  le  refrain  est  :  N'allez  pas  dans  la  Forêt- 
Noire,  sont  usés  de  popularité.  Nous  avons  entendu  des 
gens  qui  en  font  un  reproche  à  l'auleur  :  à  la  bonne  heure. 
Parmi  ces  gens  il  y  avait  des  compositerjrs  qui  n'encour- 
ront jamais  un  pareil  reproche,  nous  en  sonnues  certain. 
Le  morceau  d'orchestre  consordini  pour  l'entrée  d'Al- 
berti  est  d'un  bon  style  et  du  plus  bel  effet  :  il  a  quelque 
chose  de  mystérieux  qui  provoque  l'attention  de  l'audi- 
teur. C'est  là  le  type  de  la  musique  de  mélodrame  qu'on 
a  si  groîesquement  imitée  depuis.  Au  reste  ,  cette  scène 
de  pantomime.dans  un  opéra-comique  est  encore  d'un 
effet  neuf  et  saisissant.  L'air  d'Alberti  peint  avec  la  plus 
profonde  énergie  lestourments  de  la  jalousie ,  mais  de- 
manderait une  autre  voix  que  celle  de  Moreau-Sainti  qui 
ne  peut  pas  lutter  avec  les  cris  stridents  des  trompettes. 
Le  finale  du  premier  acte,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  on 
ne"peut  plus  varié  d'effets  scéniques  parfaitement  saisis  et 
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déclamés  par  le  coniposileur.  Nous  ferons  remarquer  ici 
que  le  mouvement  de  ce  finale  et  même  celui  de  plusieurs 
aulros  morceaux  ont  été  pris  beaucoup  trop  vite,  et  qu'ils 
perdent  beaucoup  ainsi  de  leur  effet,  notamment  à  l'en- 
droit où  l'un  des  personnages  dit  :  Amis,  ne  vous  effrayez 
2>a$ ,  etc.  Si  la  musique  de  Dalayrac  ne  porte  point  les 
numéros  du  métronome ,  elle  est  métronomisée  dans  le 
souvenir  de  tous  ceux  qui  l'ont  cnicndue  autrefois ,  et  le 
chaud  !  chaud  !  qu'on  lui  fait  subir  ne  peut  que  nuire  à 
son  caractère  et  à  l'effet  qu'elle  est  appelée  à  produire. 
Prendre  même  des  temps  dans  l'exécution  musicale  est 
un  art  aussi  essentiel  que  dans  la  diction  comique  ou  tra- 
gique. Le  duo  de  Lorédan  et  de  Fabio  est  fort  joli  et  d'une 
rare  élégance  ;  il  produirait  plus  d'effet  si  Mocker  et  Sainte- 
Foy  voulaient  ou  pouvaient  y  donner  plus  de  voix.  Le  duo 
si  passionné  ,  si  dramatique  :  Non,  non,  jamais  de  ma 
tendresse ,  etc. ,  est  encore  un  morceau  des  plus  remar- 
quables; la  situation  en  est  des  plus  neuves  et  des  plus 
touchantes  qui  soit  au  théâtre.  Nous  croyons  qu'on  lui  a 
fait  subir  une  amputation  qui  n'est  pas  heureuse.  Cet  acte 
abonde  en  musique,  et  en  musiciue  vraie,  sentie,  inspi- 
rée. Je  vais  revoir  le  fils  que  j'aime,  est  une  mélodie 
pleine  de  chaleur  et  d'amonr  maternel;  mais  c'est  sur- 
tout le  finale  qui,  tout  entier,  est  du  sentiment  dramati- 
que le  plus  terrible  et  le  plus  touchant.  Les  effets  y  sont 
ménagés,  contrastés  par  le  compositeur  d'une  admirable 
manière.  Les  phrases  musicales  sur  ces  paroles  :  Dans  un 
cachot  ténébreux;  Camille  répondes  !  Pauvre  enfant, 
fauvre  mère  I  etc. ,  font  naître  tour  à  tour  la  terreur  et  la 
pitié  dans  l'auditoire  ;  et  la  péroraison  si  animée  :  Ne 
perdons  pas  courage,  termine  dignement  ce  beau  finale. 

Le  troisième  acte  est  fort  court,  et  l'on  s'en  félicite  , 
vu  l'horrible  situation  qu'il  nous  présente.  Il  renferme 
également  peu  de  musique.  On  a  même  été  obfigé  de 
supprimer  un  duo  entre  Camille  et  son  fils ,  qui  sont  dans 
la  même  situation  que  le  comte  Ugolin  et  ses  enfants 
mourant  de  faim  dans  leur  prison  murée.  Il  paraît  que  la 
petite  fille  jouant,  du  reste,  avec  intelligence  l'enfant 
d'Alberti  et  de  Camille ,  n'a  pas  pu  chanter  ce  morceau. 
Tout  se  borne  donc  à  peu  près  dans  cet  acte  à  deux  airs 
ou  romances  profondément  sentis  pour  Camille.  Ce  rôle  a 
été  bien  dit  et  fort  bien  chanté  par  mademoiselle  Capde- 
ville.  C'est  le  second  rôle  créé  par  cette  jeune  et  belle 
femme ,  qui  a  un  grand  avenir  devant  elle.  Jlais  que  dire 
des  chanteurs  de  notre  pauvre  Opéra-Comique  qu'on 
trouverait  faibles  même  en  province,  et  dont  la  voix 
ne  paraît  pas  meilleure  dans  un  théâtre  si  richement 
doté  par  le  gouvernement  ?  La  pièce  a  été  fort  bien  jouée  ; 
quant  à  la  partie  lyrique ,  comme  nous  l'avons  dit ,  il  pa- 
raît qu'on  s'en  préoccupe  fort  peu  à  l'Opéra-Comique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  féficitons  la  direction  du  théâ- 
tre Favart  d'avoir  repris  cet  ouvrage  du  plus  pur  de  nos 
mélodistes  français.  Cette  intéressante  représentation  a 
cette  importance  qu'elle  fait  sentir  la  nécessité  qu'il  y  a 
de  ne  point  se  montrer  exclusif  comme  on  est  presque 
toujours  tenté  de  l'être  en  musique  ;  de  ne  pas  proscrire 
l'école  italienne  pour  exalter  l'école  allemande,  et  vice 
versa  ;  mais  surtout  de  ne  point  afficher  ce  dilettantisme 
ultramontain  ou  germanique  qui  se  nourrit  d'abord  de 
mépris  pour  l'ancienne  école  française ,  et  de  faux  en- 
thousiasme ,  le  pire  de  tous  les  fanatismes  dans  les  arts. 
Heureux  encore  quand  on  n'est  pas  en  butte  à  l'admira- 
tion ou  aux  soi-disants  doctrines  écrites  de  ces  docteurs 
qui  ne  reconnaissent  qu'une  école,  et  souvent  qu'un 


homme  dans  cette  école. ..  à  moins  cependant  qu'ils  ne 
vous  fassent  la  concession  d'en  reconnaître  deux,  et  qu'ils 
ne  disent  :  Beethoven  ou  Rossini  et  moi. 

Henri  Blanchard. 


(S(©iî(S(Diiriiig 

DE  MUSIQUE  ^  0€ALE  Eï  IIMSTRUMEIVTALE , 

DE  DÉCLAMATION  LYRIQUE   ET   DRAMATIQUE 

au   Conservatoire. 

Le  Conservatoire  est  à  peu  près  dans  la  même  position 
que  l'Académie ,  avec  cette  différence  que ,  chargé  de 
l'éducation  musicale  et  diama tique  d'une  jeunesse  nom- 
breuse ,  il  rend  des  services  que  l'Académie  ne  saurait 
rendre,  et  dont  la  réalité  n'est  contestée  que  par  ceux 
qui  aiment  à  parler  sans  savoir ,  chose  beaucoup  plus 
commune  que  de  savoir  sans  parler.  Du  reste ,  nous 
ignorons  laquelle  des  deux  institutions  subit  annueUement 
le  plus  de  censures  et  d'attaques  :  on  s'en  prend  à  l'une 
et  à  l'autre  d'une  foule  d'accidents ,  dont  en  bonne  con- 
science elles  ue  peuvent  répondi-e.  S'il  y  a  disette  de 
grands  génies ,  d'illustres  écrivains ,  est-ce  la  faute  de 
l'Académie?  Si  la  nature  se  repose  un  instant  de  la  pro- 
duction de  voix  extraordinaires ,  est-ce  la  faute  du  Con- 
servatoire? Si  quelquefois  de  beaux  talents  se  forment  en 
dehors  de  son  enceinte ,  et  nous  arrivent  tout  rayonnants 
des  pays  étrangers ,  le  Conservatoire  en  est-il  coupable? 
Pour  tout  homme  impartial ,  il  est  évident  que  le  Con- 
servatoire accomplit  sa  mission ,  par  cela  seul  qu'il  entre- 
tient une  suite  de  traditions ,  de  doctrines  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs ,  qu'il  a  fondé  une  école  jusqu'ici 
demeurée  sans  rivale ,  que  chaque  année  il  verse  dans  la 
consommation  une  quantité  d'artistes  supérieurs  à  tout  ce 
qu'on  avait  avant  sa  création  ,  sauf  les  exceptions  rares , 
dont  il  serait  injuste  de  se  faire  des  arguments. 

Chaque  année ,  les  derniers  jours  de  juillet ,  les  pre- 
miers jours  d'août ,  ramènent  les  heures  d'épreuve ,  les 
heures  d'angoisse  et  d'espoir  pour  toute  cette  jeunesse, 
qui  attend  le  jugement  des  concours  comme  un  arrêt  de 
vie  ou  de  mort.  Que  de  travaux  et  de  veilles ,  que  de 
souffrances  et  de  privations  viennent  là  se  soumettre  à 
une  sentence  souvent  injuste  dans  sa  plus  rigoureuse  jus- 
tice !  Et  en  effet ,  sans  parler  des  erreurs ,  dont  aucun 
jury  n'est  exempt ,  que  récompense-t-on  le  plus  souvent? 
La  nature  ou  la  volonté?  La  facilité  ou  la  persévérance? 
Questions  infinies  et  obscures  que  nous  n'essaierons  pas 
de  résoudre ,  car  il  n'est  donné  à  personne  de  les  péné- 
trer. Tenons-nous-en  aux  résultats  ,  et  traçons  le  bulle- 
lin  sommaire  des  triomphes  et  des  défaites  dont  nous 
venons  d'être  le  témoin. 

Plusieurs  progrès  ont  marqué  les  concours  de  cette 
année  :  un  règlement  nouveau,  lentement  préparé ,  mûri 
à  frais  communs  par  le  ministre  et  la  commission  spéciale 
des  théâtres  royaux ,  va  bientôt  présider  aux  destinées  du 
Conservatoire.  L'illustre  chef  de  l'école ,  M.  Cherubini , 
qui  lui-même  a  fourni  son  tribut  à  l'œuvre ,  a  voulu  sur 
certains  points  en  anticiper  le  bénéfice.  Ainsi ,  par  exem- 
ple, à  l'avenir  il  n'y  aura  plus  de  ces  partages  de  prix  qui 
finissaient  par  anéantir  le  prix  même  :  trois  lauréats  pour 
un  premier  prix ,  trois  lauréats  pour  un  second ,  c'était 
trop  des  deux  tiers.  Dès  cette  année ,  l'article  qui  pros- 
crit cette  excessive  multiplication  de  couronnes  a  été  mis 
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en  vigueur,  sauf  les  premiers  prix  de  solfc'ge  et  de  chant 
pour  lesquels  le  partage  est  encore  légal,  tant  à  cause  du 
nombre  des  élèves  que  de  la  différence  des  voix. 

C'est  par  la  harpe  et  le  piano  que  se  sont  ouverts  les 
concours  publics.  Il  n'y  avait  que  deux  concurrentes  pour 
la  harpe,  et  le  jury  n'a  décerné  qu'un  second  prix,  ob- 
tenu par  mademoiselle  Raymond  :  mademoiselle  Cloutier, 
son  unique  rivale ,  l'avait  déjà  mérité  l'année  dernière  , 
et,  comme  cette  année,  le  jury  n'avait  pas  trouvé  qu'il  y 
eût  lieu  à  premier  prix.  On  sait  que  pour  tous  les  instru- 
ments l'épreuve  est  double  :  il  faut  d'abord  que  les  élèves 
exécutent  un  morceau  étudié  à  loisir,  et  qu'ensuite  ils 
lisent  un  morceau  composé  tout  exprès  pour  la  circon- 
stance. Par  ce  moyen,  on  apprécie  le  mécanisme  et  l'or- 
ganisation :  tel  ou  telle  possède  l'agililé  des  doigts  suffi- 
sante pour  enlever  les  difficultés,  et  n'a  pas  la  force  de 
tête ,  l'habitude  nécessaire  pour  jouer  à  première  vue. 
Quoique  avec  le  mécanisme  seul  on  obtienne  dans  le  monde 
les  plus  bi'iliants  succès ,  on  n'est  vraiment  artiste  qu'à 
condition  de  réunir  les  deux  facultés.  Le  morceau  de 
harpe  était  une  fantaisie  de  Bochsa  sur  un  thème  de  AVe- 
ber  :  mademoiselle  Cloulier  et  mademoiselle  Raymond 
l'ont  exécuté  avec  plus  d'élégance  que  de  vigueur;  elles 
ont  lu  l'autre  morceau  avec  assez  de  netteté.  Ce  sont  deux 
seconds  prix  auxquels  il  manque  peu  de  chose  pour  en 
faire  deux  premiers  :  cela  regarde  M.  Prumier,  leur  pro- 
fesseur. 

Les  pianistes  se  divisaient  en  deux  bataillons,  l'un  de 
femmes,  ayant  pour  chef  le  vénérable  et  palriarchal 
M.  Adam  ;  l'autre  d'hommes ,  sous  le  commandement  de 
l'excellent  Zimmerniann.  Le  premier  avait  à  exécuter  le 
deuxième  concerto  de  Dusseck,  le  second  le  troisième 
concerto  de  Ries,  et  de  plus  à  lire  une  fugue.  Mademoi- 
selle Chaft ,  second  prix  de  l'année  dernière ,  a  mérité  le 
second  prix  par  un  jeu  Mme  et  vigoureux,  mademoiselle 
Woislin  le  second  par  un  jeu  rempli  de  distinction  et  de 
charme.  Deux  autres  jeunes  personnes ,  dont  les  noms 
nous  échappent ,  ont  dû  fortement  balancer  la  décision  du 
jury.  Parmi  les  hommes,  M.  Chariot  s'est  signalé  comme 
exécutant  et  connue  musicien  :  pour  prouver  que  la  lec- 
ture d'une  fugue  n'était  pour  lui  qu'une  plaisanterie ,  il 
l'a  transposée  d'un  ton  :  au  contraire,  M.  Constant,  qui 
a  obtenu  le  second  prix,  avait  hésité,  chancelé  sur  ce  ter- 
rain hérissé  d'épines. 

La  seconde  séance  était  consacrée  à  tous  les  instru- 
ments à  vent  :  basson,  cor  à  pistons,  hautbois,  flûte, 
cor  ordinaii-e ,  clarinette.  Plusieurs  de  ces  concours  ont 
été  fort  remarquables ,  ceux  de  hautbois  et  de  flûte  sur- 
tout. L'un  des  concurrents  pour  le  basson,  M.  Carlier, 
avait  déjà  obtenu  le  second  prix,  et  le  jury  n'a  rien  voulu 
lui  accorder  de  plus  :  il  n'a  rien  accordé  du  tout  à  son  an- 
tagoniste ,  M.  Bagnéris  ;  donc ,  les  voilà  tous  deux  ren- 
voyés à  l'année  prochaine.  Le  cor  à  pistons  a  eu  plus  de 
chance;  M.  Adam  a  remporté  le  premiei-  prix,  M.  Gil- 
lette le  second.  Ajoutons  que  le  cor  orcUnaire  n'a  eu 
qu'un  premier  prix  décerné  à  M.  Conty,  et  convenons 
qu'en  faisant  la  part  des  difificultés  de  ces  instruments ,  il 
nous  a  semblé  que  tous  ces  lauréats  avaient  encore  beau- 
coup à  travailler  pour  devenir  des  maîtres.  En  entendant 
M.  Garimond  jouer  du  hautbois ,  nous  avons  reconnu  la 
méthode,  l'inspiration,  et  jusqu'au  souffle  de  M.  Yogt  : 
c'est  une  reproduction  à  peu  près  complète ,  et  dont  nous 
ne  félicitons  pas  moins  le  professeur  que  l'élève.  M.  Ga- 
rimond a  obtenu  le  premier  prix  ;  M.  Grigny ,  qu'on  a 


gratifié  du  second ,  est  aussi  un  haulboïste  fort  habile  et 
fort  agréable.  La  flûte  a  dignement  ramassé  le  gant  jeté 
par  le  hautbois.  Au  nombre  des  flûtistes,  on  en  a  vu  pa- 
raître un  plus  jeune,  plus  petit  que  tous  les  autres,  por- 
tant l'uniforme  d'un  de  nos  régiments.  Cet  enfant ,  qui 
compte  quatorze  ans  à  peine,  répond  au  nom  d'AItès. 
Vous  n'imaginez  pas  avec  quelle  hardiesse ,  quelle  facihté, 
quel  brio,  cet  enfant  a  rempli  sa  double  tâche!  M.  Mo- 
rcau ,  qui  avait  aussi  montré  beaucoup  de  talent,  et  qui 
compte  plus  d'années ,  a  eu  le  premier  prix  ;  le  jeune 
Altès  n'a  eu  que  le  second,  mais  il  peut  être  tranquille  : 
le  premier  lui  échoira  long-temps  avant  que  la  barbe  ne 
lui  pousse.  C'est  là  une  espérance  d'artiste ,  qui  doit  un 
jour  continuer  M.  Tulou  ,  son  professeur.  La  clarinette  a 
honorablement  clôturé  cette  longue  séance  :  M.  Regheere, 
le  premier  prix;  M.  Parés,  le  second,  se  recommandent 
l'un  et  l'autre  par  une  exécution  sûre  et  brillante. 

Tandis  que  nous  en  sommes  au  chapitre  des  instru- 
ments ,  sautons  par-dessus  la  séance  de  musique  vocale ,  à 
laquelle  nous  reviendrons  plus  tard ,  et  parlons  du  violon- 
celle ,  du  violon ,  ces  deux  gloires  de  notre  école.  Pour  le 
violoncelle  ,  un  premier  prix ,  un  prix  unique ,  a  été  dé- 
cerné à  M.  iXorblin  ,  fds  et  disciple  du  célèbre  violoncel- 
liste de  ce  nom;  son  concurrent,  M.  Marx,  avait  déjà 
obtenu  un  second  prix  l'année  précédente.  M.  Norblin 
ne  se  distingue  pas  par  une  grande  qualité  de  son  ,  mais 
il  joue  nettement ,  il  phrase  bien ,  et  lit  en  musicien 
consommé.  Quant  atv  violon  ,  huit  concurrents  se  présen- 
taient pour  disputer  la  palme  :  quatre  élèves  de  Baillot , 
quatre  élèves  d'Habeneck.  Nous  dirons ,  sans  crainte 
d'un  démenti,  que  ces  huit  jeunes  gens  ont  tous  du  ta- 
lent, et  que  tous  pouvaient  hardiment  briguer  la  première 
place  :  le  jury  n'a  dû  avoir  que  l'embarras  du  chois  en- 
tre les  plus  capables.  Parmi  eux  se  trouvait  encore  un 
petit  prodige,  le  jeune  Courtois,  connu  sous  le  nom  de 
Bernardin  ,  qui  tenait  et  tient  encore  le  violon  solo  dans 
l'orchestre  des  Variétés.  A  quinze  ans  cet  artiste  a  déjà  le 
coup  d'archet  d'un  maîlre.  Cependant  il  le  cède  en  puis- 
sance ,  en  hauteur  de  style,  à  M.  Hermant,  qui  compte 
trois  ans  de  plus  ,  et  possède  une  de  ces  organisations  pri- 
vilégiées, presque  dispensées  du  travail.  M.  Hermant 
devait  avoir  le  premier  prix  et  l'a  obtenu  ;  le  jeune  Cour- 
tois a  obtenu  le  second  :  tous  les  deux  sont  élèves  d'Ha- 
beneck. M.  Briard ,  élève  de  Baillot ,  a  mérité  l'accessit 
pour  avoir  lu  supérieurement  une  sonate  d'Haydn  assez 
peu  mélodieuse.  Le  morceau  de  concours  était  l'un  des 
beaux  concertos  de  Viotti ,  le  vingt-deuxième.  Du  reste  , 
il  est  juste  de  nommer  les  autres  concurrents,  restés 
cette  fois  sans  récompense  :  Franck  (troisième) ,  Mas , 
Dancla  (troisième)  ,  Guerreau ,  les  trois  derniers  ayant 
eu  déjà  des  seconds  prix.  Le  roi  des  instruments  est  aussi 
celui  des  concours  du  Conservatoire  :  dans  aucune  bran- 
che de  l'art  vous  ne  trouveriez  autant  de  supériorités 
réelles,  autant  de  talents,  cjui  n'ont  plus  besoin  que  d'air 
et  d'espace.  Gloire  aux  habiles  professeurs  qui  les  ont 
formés  par  leurs  leçons  ! 

Enfin  nous  arrivons  à  la  voix  humaine  ,  cet  instrument 
bien  plus  difficile  à  manier  que  tous  les  autres ,  et  dont 
la  beauté  semble  devenir  d'autant  plus  rare  qu'on  la  re- 
cherche davantage  ,  et  qu'on  la  paie  à  plus  haut  prix  !  Le 
concours  de  chant  était  des  plus  nombreux  :  quinze  fem- 
mes et  six  hommes  y  défilaient  tour  à  tour.  Ici  nous  avons 
encore  une  amélioration  à  noter.  Dans  les  concours  pré- 
cédents ,  on  avait  trop  oublié  que  le  Conservatoire  de 
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Paris  était  la  métropole  de  l'école  frunçaise  :  presque  tou- 
tes les  cantatrices  y  venaient  armées  d'un  air  italien  tra- 
duit en  français,  et  pour  la  plupart ,  quels  tristes  airs! 
quelles  plates  traductions  !  Cette  année,  les  professeurs 
ont  l'eçu  l'avis  d'en  revenir  îi  notre  répertoire  national  qui 
n'est  pas  si  pauvre  qu'on  voudrait  bien  le  dire  ;  le  seul 
air  du  Frcischùtz  a  été  admis  par  exception  ;  Robin  des 
bois  l'a  naturalisé  en  France  ,  mais  alors,  et  par  la  même 
raison ,  pourquoi  no  pas  admettre  des  airs  du  Siège  de 
Corinthc ,  de  Moïse,  frappés,  dit-on,  de  proscription? 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  mesure  est  bonne;  nous  l'avions 
appelée  de  nos  vœux,  et  nous  l'accueillons  en  toute  con- 
science. Après  les  parodies,  quoi  de  plus  anti-musical 
que  les  traductions  ? 

Voulez-vons  que  nous  vous  nommions  une  à  une  les 
quinze  concurrentes?  Mademoiselle  Flamand,  la  première 
par  le  rang  d'audition ,  a  été  aussi  la  première  par  le  suc- 
cès :  jolie  qualité  de  voix  flexible  et  légère,  voix  ayant  du 
corps  et  du  velouté ,  méthode  pure  et  gracieuse.  Made- 
moiselle Villiers ,  la  seconde,  a  de  l'éclat,  mais  un  éclat 
métallique  et  dur.  Mademoiselle  Parmegiani,la  troisième, 
ressemble  beaucoup  à  Pauline  Garcia  :  c'est  une  jeune 
artiste  dont  les  yeux  rayonnent  d'intelligence,  mais  dont 
la  voix  n'a  pas  de  classification  bien  positive;  elle  a  chanté 
avec  expression  l'air  du  Freisc/iûlz ,  et  le  second  prix 
lui  a  été  décerné.  Mademoiselle  Flamand  et  mademoiselle 
Parmegiani  sont  élèves  de  Banderali ,  qui ,  dans  ce  con- 
cours, a  vu  ses  espérances  dépassées  :  sur  quatre  prix  ac- 
cordés tant  aux  femmes  qu'aux  hommes  ,  il  lui  en  revient 
trois  pour  sa  part  professorale.  Pour  nommer  la  jeune 
personne  qui  a  obtenu  l'accessit ,  il  nous  faut  passer  au 
numéro  Vi  ,  représenté  par  mademoiselle  Osselin  ,  élève 
de  madame  Damorcau.  Quel  dommage  cjue  mademoiselle 
Osselin  n'ait  pas  mieux  senti  le  mouvement  de  l'air  de 
Robert-le- Diable ,  et  se  soit  endormie  dans  ses  vocalises? 
Tandis  qu'elle  chantait ,  un  gros  nuage  a  obscurci  le  ciel  ; 
quelques  personnes  ont  cru  que  la  nuit  était  venue  ,  tant 
il  leur  semblait  que  le  morceau  durait  depuis  long-temps  ! 

Puisque  nous  avons  rompu  les  rangs ,  nommons  au 
hasard  mademoiselle  Piougier,  modemoiselle  Piigaut,  ma- 
demoiselle Muller  ,  mademoiselle  Morel ,  mademoiselle 
Hivert,  qui  sont  venues  chanter  des  airs  du  Billet  de  lo- 
terie, de  Robin  des  bois,  de  la  Muette ,  de  Fcrnand  Car- 
tes, de  Beniowski ,  à' Alceste.  11  y  a  certainement  beau- 
coup d'études  et  même  de  talent  chez  toutes  ces  dames  , 
mais  il  leur  manque  soit  la  puissance ,  soit  le  charme,  soit 
le  je  ne  sais  quoi  qui  fait  qu'on  écoute  avec  plaisir,  et 
qu'on  se  souvient  d'avoir  entendu.  En  nous  recueillant  de 
toutes  nos  forces ,  nous  serions  bien  embarrassé  de  for- 
muler les  impressions  que  toutes  ces  cantilènes  nous  ont 
laissées.  Pourtant  nous  nous  rappelons  que  mademoiselle 
Lacombe  ,  la  sœur  du  jeune  et  célèbre  pianiste ,  a  chanté 
l'air d'yl/me avec  une  bonne  voix  et  un  bon  sentiment; 
nous  nous  souvenons  que  mademoiselle  Pousignon ,  tout 
enrouée  qu'elle  était ,  a  prouvé  qu'elle  avait  une  jolie  voix 
et  une  méthode  très  distinguée  :  un  enrouetnent  le  jour 
d'un  concours ,  c'est  une  jambe  cassée  le  jour  d'une  ba- 
taille; on  n'en  est  pas  moins  habile  ni  moins  brave. 

Il  ne  nous  reste  à  nommer  que  trois  cantatrices ,  et 
celles-là  ,  nous  les  avons  placées  en  dernier  ordre  parce 
qu'une  sorte  de  communauté  les  rapproche  et  ks  unit, 
parce  que  celles-là  portent  déjà  le  nom  d'artistes ,  et  dé- 
sertent un  autre  art  pour  se  vouer  à  celui  du  chant.  Ma- 
demoiselle Olivier  qui,  l'année  dernière,  eut  un  second 


prix  ,  joue  depuis  long-temps  aux  Variétés;  mademoiselle 
Atala-Beauchène  a  long-temps  chanté  le  vaudeville  et  long- 
temps récité  le  drame  moderne  ;  mademoiselle  Nathalie 
Fitz-James  est  une  des  premières  danseuses  de  l'Opéra  : 
vous  connaissez  tous  sa  vigueur,  sa  légèreté;  vous  ne 
vous  doutiez  pas  qu'elle  eût  une  voix,  et  qu'elle  la  cul- 
tivât assiduement,  courageusement,  tout  en  dansant  le 
matin,  et  souvent  le  soir  ?  iMademoiselle  Olivier  a  dit  l'air 
du  Serment  avec  un  art  qui  n'a  pas  sauvé  les  défauts  de 
sa  voix ,  d'une  nature  un  peu  sèche  et  nasale.  Mademoi- 
selle Atala-Beauchéne  avait  eu  le  tort  de  choisir  l'air  du 
Concert  à  la  cour  .-  nous  la  croyons  appelée  à  quelque 
chose  de  plus  grand,  de  moins  coquet.  Mademoiselle  Na- 
thalie Fitz-James  s'est  également  ti'ompée,  mais  dans 
le  sens  inverse,  en  prenant  l'air  du  Frcisclmtz  :  ce  serait 
plutôt  delà  coquetterie,  de  la  grâce  qui  lui  conviendrait. 

Des  six  concurrents  mâles,  quatre  ont  été  honorés  de 
prix  et  d'accessit  :  MM.  Carlot  et  Planque  ,  l'un  ténor  , 
engagé  à  l'Opéra  ,  l'autre  basse-taille  ,  ont  partagé  le  pre- 
mier prix ,  comme  l'année  dernière  ils  avaient  partagé  le 
second.  M.  Lajet ,  jeune  ténor  méridional ,  doué  d'une 
voix  agréable ,  mais  encore  incertaine,  gesticulint  au  pu- 
pitre comme  s'il  était  en  scène ,  a  obtenu  le  second  prix, 
et  M.  de  la  Touche ,  ténor  à  voix  très  faible  mais  très 
flexible ,  l'accessit. 

Le  dernier  concours  musical  est  toujours  le  plus  popu- 
laire :  on  y  joue  et  chante  des  fragments  d'opéra-comique, 
de  grands  opéras  ;  c'est  l'examen  suprême  et  décisif  au- 
quel la  foule  accourt  comme  à  un  spectacle.  Mais  hélas  ! 
les  spectacles  et  les  concours  sont  trompeurs  et  ne  tiennent 
pas  toujours  ce  qu'ils  promettent.  Par  exemple,  vendredi 
dernier ,  deux  hommes  et  quatre  femmes  concouraient 
pour  l'opéra-comique  dans  des  scènes  du  Nouveau  Sei- 
gn-ur ,  A' Adolphe  et  Clara,,  de  la  Double  Echelle ,  du 
Barbier  ds  Srci!!e,de  l'Éclair  et  de  Nina:  M.  Lajet 
seul  a  cl)'.cî;Li  ja  second  prix,  mademoiselle  Parmegiani 
un  accjôsii.  L'ui!  et  l'autre  ont  fait  preuve  d'instinct  dra- 
matique, Liais  ce  sont  des  dispositions  qui  ont  besoin  d'é- 
tudes et  de  temps.  iMademoiselle  Parmegiani  sera  plus  tôt 
prête  que  JL  Lajet  :  elle  aurait  mieux  fait  de  jouer  un 
rôle  de  comédie  que  le  rôle  larmoyant  de  Nina.  Dans  le 
concours  de  déclamation  lyrique  entre  M.  Planque  et 
mademoiselle  Nathalie  Fitz-James,  qui  chantaient  le  troi- 
sième acte  de  Robert-lc-Diable ,  le  jury  a  été  unanime 
pour  décider  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  premier  prix.  Sur 
la  question  du  second  prix  ,  trois  boules  blanches  ont  été 
battues  en  brèche  par  quatre  noires.  Le  fait  est  qu'une 
espèce  de  terreur,  de  vertige,  s'était  emparée  des^concur- 
rents ,  dénaturait  leur  voix ,  en  altérait  la  justesse ,  en  re- 
tenait le  développement.  Les  mêmes  scènes ,  fort  bien 
rendues  quelques  jours  plus  tôt  par  les  mêmes  sujets,  n'é- 
taient plus  reconnaissables.  Qu'ils  se  consolent ,  ce  n'est 
que  partie  remise.  On  n'en  a  pas  moins  remarqué  en 
M.  Planque  une  voix  de  basse  profonde,  dont  l'âoe  ac- 
croîtra le  volume ,  dont  le  travail  réglera  l'exercice  ;  en 
mademoiselle  Nathalie  Fitz-James  une  grande  force  de  vo- 
lonté, qui  n'en  est  pas  moins  glorieuse,  bien  qu'elle  n'ait 
pu  triompher  complètement  des  afl'reux  périls  que  pré- 
sente le  passage  d'un  art  à  un  autre,  bien  plus  la  culture 
simultanée  de  deux  arts  aussi  divers,  aussi  contradic- 
toires, que  la  danse  et  le  ch;m(! 

Les  coiicours  de  déclamation  dramatique  ont  cfuironné 
cette  semaine  laborieuse.  Cinq  concun'ents  des  deux 
sexes  ont  disputé  les  prix  de  tragédie,  onze  ceux  de  co- 
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mi'die.  Le  jury  n'a  vu  en  eux  que  des  espérances,  et  n'a 
décerné  que  des  seconds  prix ,  accompagnés  d'accessits. 
Dans  la  tragédie ,  c'est  M.  Maubant  qui  a  eu  le  prix  ; 
l'accessit  a  été  obtenu  par  M.  Ponchard ,  jeune  homme 
de  seize  ans ,  fils  du  chanteur  et  de  la  cantatrice  que 
nous  avons  si  long-temps  et  si  justement  applaudis. 

Le  même  jeune  homme  a  nmpirté  le  prix  de  la  comé- 
die et  M.  Bellevaut  l'accessit,  mais  dans  le  fait  ce  dernier 
accessit  n'appartient  pas  moins  h  mesdemoiselles  Garique, 
Michallet,  Volet  et  à  M.  Senez ,  qui  dans  les  deux  tours 
de  scrutin  ont  réuni  presque  autant  de  voix  que  M.  Bel- 
levaut. Il  faut  dire  que  tous  les  concurrents  étaient  fort 
jeunes,  les  femmes  surtout,  et  que  leur  accorder  des  dis- 
tinctions plus  marquées,  c'eût  été  les  tromper,  en  leur 
persuadant  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  faire  qu'à  débu- 
ter et  à  demander  part  entière  avec  un  peu  de  subven- 
tion. 

Paul  SfflTH. 


JIRISPRIDESCE  LITTÉRAIRE  ET  MUSICALE. 

Voici  le  texte  du  jugement  rendu  ,  mercredi  dernier , 
par  le  tribunal  de  police  correctionnelle  sur  la  plainte  en 
contrefaçon  portée  par  M.  Victor  Hugo  ,  à  propos  d'une 
Lucrèce  Borgia,  traduite  de  l'italien  par  M.  Etienne 
Monnier,  représentée  par  M.  Baptiste,  directeur  du  théâtre 
de  Metz,  et  publiée  par  M.  Bernard  Latte ,  éditeur  de 
musique. 

«  Le  Tribunal,  en  ce  qui  touche  l'incorapélence  proposée  par 
Baptiste, 

»  Attendu  que  le  fait  qui  lui  est  imputé  par  Victor  Hugo, 
d'avuir  représenté  sur  les  théâtres  dont  il  est  directeur  l'opéra 
querellé  de  ronlicfaçon ,  ne  rentre  pas  dans  cette  qualification 
delà  loi;  que  c'est  un  délit  spécial  et  non  connexe,  prévu  cl 
puni  par  l'ail.  428  du  Code  pénal;  que  les  juges  naturels  de 
Bapti>le  étaient  donc  à  Metz,  lieu  de  son  domicile,  et  qu'il  ne 
pouvait  en  être  distrait  pour  être  attiré  dans  le  procès  intenté  à 
Paris  à  Etienne  Monnier,  auteur  des  paroles  dudit  opéra,  et  à 
Bernard  l,atte,son  éditeur; 

1)  Se  doclare  incompétenl  à  l'égard  de  Baptiste,  renvoie  la 
cause,  en  ce  point,  devant  les  jiigi-s  qui  doivent  en  connaître, 
et  met  celte  poriion  des  dépeo?  à  la  charge  de  la  partie  civile. 
i>  En  ce  qui  concerne  1 1  question  de  contrefaçon  : 
»  Attendu,  en  principe ,  que  la  coiiirefaçon  partielle  est  pu- 
nie par  la  loi ,  toul  aussi  bien  que  la  contrefaçon  intégrale, 
pourvu  qu'elle  soit  notable  et  dommageable; 

»  Atiendu  que  les  œuvres  dramatiques  sont  principalement 
destinées  aux  représentations  des  théâtres;  ce  qui  fait  que  le 
plan  de  l'ouvrage,  l'ordonnance  du  sujet,  la  conception  elle 
développement  des  caraclcres,  l'agencement  des  scènes,  la  con- 
duite de  la  pièce,  son  action  et  ses  effets  ont  une  importance 
capitale,  indépendamment  du  style,  de  la  forme  du  langage  et 
du  genre  de  la  composition  ; 

»  Que  le  siyle,  qui  rehausse  si  puissamment  le  mérite  de 
toute  œuvre  liUéraire,  n'est  plus  en  quelque  sorte  que  secon- 
daire dans  les  compositions  dramatiques,  sous  le  point  de  vue 
de  la  représentation  ; 

»  Qu'il  en  est  de  même  de  la  forme  du  langage,  prose  ou 
poésie,  surtout  lorsque  l'auteur,  en  faisant  des  vers,  n'a  guère 
cherché  que  la  mesure  et  la  rime; 

»  Que ,  quant  au  genre  de  l'ouvrage ,  opéra  ou  drame  ordi- 
naire, ses  différences  ne  sont  pas  telles  qu'elles  empêchent  que 
la  destinée  de  l'un  n'influe  gravement,  auprès  du  public,  sur 
celle  de  l'autre; 

»  Qu'il  suit  de  là,  qu'une  pièce  de  théâtre  écrite  en  vers  et 
adaptée  à  la  scène  lyrique,  peut  être  la  contrefaçon  d'un  drame 
écrit  en  prose; 

»  Aitendu  que  si  les  sujets  de  tels  ouvrages  sont  du  commun 
domaine,  c'est  à  la  condition,  pour  chaque  auteur,  d'une  pen- 
sée propre,  mise  en  œuvre  par  des  moyens  tirés  de  lui-même, 
et  qu'il  n'ait  pas  ravis  à  ses  devanciers,   dont  autrement  la 


gloire  littéraire  et  rintérêt  matériel  pourraient  avoir  beaucoup 
à  souffrir  de  la  banaliié  et  de  la  concurrence; 

»  Attendu,  en  fait,  qu'il  résulte  des  débats,  des  pièces  et  do- 
cuments produits  ,  que  Lucrèce  Borgia ,  grand  opéra  eu  4  acles, 
paroles  d'Elienne  Monnier,  est  une  imitation  traduite  de  rAicrcce 
fiorgia,  drame  en  3  ai  tes  et  en  6  parties,  de  Victor  Hugo;  que 
d'un  bouta  l'autre  l'opéra  se  traîne  servilement  sur  le  drame, 
dont  il  a  emprunté  toutes  les  situalions  et  jusqu'au  litre  et  aux 
personnages,  sans  en  excepter,  sans  en  ajouter  un  seul; 

»  Qu'en  vain  Etienne  Monnier  prétend  que  son  poëme  est 
imité  de  l'italien ,  le  libretto  italien  n'étant  lui-même  que  la 
reproduction  du  drame  de  Victor  Hugo,  et  la  loi  ne  permeUant 
pas  de  faire  imlireciemenl  ce  qu'elle  défend  direciement; 

»  Qu'au  surplus  Etienne  Mnnnier  l'a  reconnu  lui-même,  en 
faisant  dans  le  temps  une  démarche  auprès  de  'Viilor  Hugo, 
pour  le  prier  de  ne  pas  s'opposer  à  la  représentation  de  son 
opéra,  prière  à  laquelle  n'a  pas  cru  pouvoir  accéder  Victor 
Hugo,  dont  la  défense  à  cet  égard  a  clé  violée; 

»  Attendu  que  Bernard  Latte  s'est  fait  l'édiieur  et  le  débitant 
de  l'œuvre  d'Elienne  Monnier;  qu'il  a  participé  à  son  action 
autant  qu'il  était  en  lui  ;  qu'ainsi  les  sieurs  Etienne  Monnier  et 
Bernard  Latte  se  sont  rendus  coupables  du  délit  cje  contrefa- 
çon,  prévu  et  puni  par  les  arlicles  425,  426  et  427  du  Gode 
pénal; 

»  Et  attendu,  en  ce  qui  concerne  Bernard  Latle,  éditeur  et 
débitant,  qu'aux  termes  de  l'arlicle  3C5  du  Co  le  d'instruclion 
criminelle  la  peine  la  plus  forte  doit  seule  éire  appliquée,  fai- 
sant application  aux  deux  prévenus  de  l'article  427; 

«Condamne  Etienne  Monnier  et  Bernard  Latte,  chacun  à 
100  fr.  d'amende; 

u  Ordonne  la  confiscation  de  toute  édition  du  poëme  de  Lu- 
crèce Borgia,  opéra  en  3  actes  et  en  langue  française,  dudit 
Etienne  Monnier; 

»  Autorise  Victor  Hugo  à  faire  disparaître  les  traces  de  ce 
poëme,  quelque  part  qu'elles  puissent  exister; 

»  Fait  défense  à  Eti'enne  Monnier  et  à  Bernard  Latte  de  plus, 
à  l'avenir,  publier  ni  vendre  ledit  ouvrage;  dit  que  le  présent 
jugement  sera  inséré  par  extraits  dans  trois  journaux  de  la  ca- 
pitale el  dans  trois  journaux  de  la  province,  au  choix  de  Victor 
Hugo,  aux  frais  de  ses  adversaires,  solidairement; 

»  Et  aitendu  que  'Victor  Hugo  a  déclaré  ,  dans  ses  conclusions 
et  dans  ses  explications  à  l'audience,  renoncera  toute  indem- 
nité; 

»  Condamne  Etienne  Monnier  et  Bernard  Latte,  solidaire- 
ment, aux  dépei  s  pour  tous  dommages-intérêts.  » 

Nous  respectons  la  chose  jugée  ;  mais  comme ,  après 
tout ,  cette  chose  est  susceptible  d'erreur,  et  même  d'ap- 
pel, il  est  permis  de  l'examiner,  de  la  discuter,  et  c'est 
ce  que  nous  allons  faire  avec  toute  la  brièveté  possible.  On 
ne  saurait  nier  que  le  jugement  du  tribunal  de  poHce  cor- 
rectionnelle ne  s'appuie  sur  un  principe  réel,  de  même 
qu'il  faut  reconnaître  qu'à  M.  Victor  Hugo  appartient  un 
droit  de  propriété  quelconque  sur  toutes  les  Lucrèce  Bor- 
gia italiennes  ou  françaises ,  imitées  du  drame  dont  il  est 
l'auteur.  Reste  à  savoir  comment  et  dans  quelles  limites 
ce  droit  peut  et  doit  s'exercer.  La  propriété  est  sainte  et 
sacrée  ;  néanmoins  nous  voyons  que  tous  les  jours  on  la 
restreint,  on  la  modifie,  du  moment  que  l'intérêt  général 
paraît  le  demander.  S'agit-il  de  la  propriété  d'un  livre? 
on  déclare  qu'elle  cesse  au  bout  de  dix ,  vingt,  cinquante 
ans  ,  afin  que  le  caprice  d'un  héritier  ne  confisque  pas  le 
livre  au  profit  de  sa  passion  ,  de  sa  fantaisie  personnelle. 
S'agit-il  d'une  maison ,  d'un  champ  de  terre  ?  on  s'en  em- 
pare ,  au  nom  de  la  loi ,  moyennant  estimation  et  paie- 
ment, s'il  est  jugé  avantageux  qu'une  rue,  qu'un  che- 
min de  fer  traverse  la  maison  ou  le  champ. 

Or  voici  ce  que  nous  disons  :  M.  Victor  Hugo  a  fait  un 
drame  intitulé  Lucrèce  Borgia ,  comme  Beaumarchais  a 
fait  des  comédies  intitulées  le  Barbier  de  Séville ,  le  Ma- 
riage de  Figaro,  comme  W.  Caignez  et  consorts  ont  fait 
la  Pie  voleuse.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  ita- 
lien, mis  en  musique  italienne,  et  de  ce  que  Beaumar- 
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chais,  M.  ("aigiiezct  M.  Viclor  Hugo  élaient  jadis  ou  sont 
encore  propriclaiies  de  ces  ouvrages ,  s'cnsuit-il  que  nous 
devions  être  à  tout  jamais  privés  de  les  entendre  en 
France,  de  les  voir  rcpréscnler  en  France,  traduits  en 
une  langue  étrangère,  ou  retraduits  en  leur  langue  na- 
tale? Oui  certainement  nous  en  serons  privés,  si  l'on  ad- 
met la  doctrine  du  tribunal  de  police  correctionnelle,  et 
s'il  se  trouve  des  auteurs  qui,  comme  M.  Yictor  Hugo, 
n'entendent  pas  qu'on  touche  à  leurs  œuvres  sous  peine 
de  lèsc-majcsié!  Nous  aurons  beau  crier  :  «  Mais,  mes- 
»  sieurs ,  nous  savons  que  Mozart ,  Paësiello ,  Rossini  ont 
>i  écrit  sur  ces  libretii  des  partitions  admirables,  des 
»  chefs-d'œuvre  immoitcls ;  nous  savons  que  la  Lucrèce 
»  de  Donizclli  plaît  beaucoup  delà  les  monts  :  laissez-nous 
»  un  peu  les  entendre  !  »  On  nous  répondra  :  «  Non,  de 
1)  par  Beaumarchais  ,  MM.  Caignez  et  Victor  Hugo ,  vous 
»  n'en  entendrez  pas  une  note  !  Beaumarchais,  MM.  Cai- 
»  gnez  et  Victor  Hugo  ne  veulent  pas  qu'on  les  chante! 
»  Ils  trouvent  cela  peu  respectueux,  et  d'ailleurs  préju- 
»  diciable  à  leur  gloire  ,  à  leur  popularité.  —  N'y  aurait- 
»  il  pas  moyen  de  s'arranger?  Nous  vous  donnons  notre 
»  parole  que  la  gloire  et  la  popularité  de  ces  messieurs  n'y 
»  perdraient  l'ien ,  au  contraire,  et  nous  sommes  sûrs  que 
»  leur  bourse  y  gagnerait;  qu'ils  daignent  accepter  une 
»  part  de  droits  d'auteurs,  une  redevance  ,  un  tribut..... 
»  — Non,  vousdis-je,  ces  messieurs  n'accepteront  rien. 
»  —  xVlors  ,  ce  sont  des  Barbares.  » 

Barbares ,  soit ,  le  mot  nous  est  échappé  ,  et  nous  ne 
sommes  pas  d'humeur  à  nous  dédire ,  quand  nous  pen- 
sons qu'il  aurait  pu  dépendre  d'une  volonté  d'homme , 
d'une  volonté  d'auteur ,  de  fei'nier  tous  les  théâtres  de 
France  à  la  Fie  voleuse ,  au  Barbier,  aux  Puritains,  à  la 
Somnambule,  à  Nonna,i\  l'Elissire,  ei  a.  trente  autres 
chefs-d'œuvre  !  Sans  aucun  doute ,  ce  serait  de  la  barbarie 
au  premier  chef.  Et  savez- vous  ce  qui  arriverait?  C'est 
qu'à  cette  barbarie  on  en  ajouterait  une  autre  ;  c'est  que 
ne  pouvant  vaincre  à  beaux  deniers  comptants  l'inflexi- 
ble orgueil  de  quelques  dramaturges,  on  se  passerait  de 
leur  drame,  et  on  en  ferait  un  autre  sur  la  musique  dont 
ils  auraient  d'abord  fourni  le  texte  ou  le  prétexte.  La 
musique  y  perdrait  infailliblement ,  et  nous  demanderons 
ce  qu'y  gagneraient  les  dramaturges? 

Ce  que  nous  disons  à  M.  Victor  Hugo  ,  nous  le  dirions 
à  Racine ,  s'il  venait  se  plaindre  de  ce  qu'un  certain 
M.  Gluck  s'est  avisé  de  laire  chanter  et  de  promener  son 
Iphigéniesw  tous  les  ihéâircsdu  monde.  Pas  plus  à  Ra- 
cine qu'à  M.  Victor  Hugo  nous  n'accorderions  le  pouvoir 
d'empêcher  un  homme  de  génie  ou  de  talent  de  mettre  sa 
pièce  en  musique  ,  et  ensuite  d'empêcher  tous  ses  conci- 
toyens d'entendre  sur  la  scène  la  musique  compo.sée  par 
cet  homme.  Le  veto  absolu  n'est  ni  poétique,  ni  mercan- 
tile ;  il  est  superbe,  et  voilà  tout. 

Il  n'y  a  en  ceci  qu'une  chose  raisonnable  à  faire ,  et  les 
tribunaux  l'ont  déjà  faite  en  jugeant  que  l'auteur  d'un 
roman ,  d'un  conte ,  d'une  nouvelle  d'où  une  pièce  avait 
été  tirée ,  devait  participer,  jusqu'à  certain  point,  aux  bé- 
néfices provenant  de  ladite  pièce ,  mais  non  jamais  qu'il 
eût  le  droit  de  frapper  la  pièce  d'interdit.  L'auteur  de  la 
comédie ,  de  la  tragécUe ,  du  drame  ou  mélodrame  d'oij 
l'on  a  tiré  un  libretto ,  nous  semble  absolument  dans  les 
mêmes  conditions  que  celui  du  roman,  conte  ou  nouvelle, 
et  nous  estimons  que  la  Cour  royale,  si,  comme  nous  l'es- 
pérons, elle  est  consultée,  fera  justice  en  les  traitant  de 
la  même  façon. 


Correspondance  étrangère. 

I,a  gramlc  époque  de  Haydn,  de  Mozart  cl  de  Bcdhovcn,  dit 
un  journal  allemand,  a  fait  |ilacc  à  un  es|iril  de  spéculation  nier- 
c.iniile  cl  d'excentricité  funeste;  lu  sonate  a  été  remplacée  par  le 
babillage  des  variations,  puis  est  venu  le  concert  cl  l'arrange- 
riient.  Les  inslruinenls  de  so'o  empiètent  les  uns  sur  les  aulres, 
nul  ne  conserve  son  cariiclè  e  propre;  les  virluo.'.es  sont  arrivés 
à  un  point  où,  pour  les  surpis.'^er,  il  faudrait  faire  l'impossible. 
I,a  mu>ique  sévère  a  déserté  les  églises,  et  l'oratorio,  transplanté 
dans  la  salle  de  spectacle  et  de  concerl ,  a  pris  un  caractère  dra- 
matique. Meiidelsohn  seul  cberche  à  leur  rendre  leur  antique 
dignité.  L'opéra,  aprè>  t  inl  de  phases  diverses,  se  rapproche  plus 
ou  moins  de  la  comédie  Ijriqnc  du  lemps  de  Louis  XIV.  .iiusi  le 
premier  acte  de  Fmia  Puzzu,  par  .SIrozzi,  le  lem'niil  par  un 
ballet  d'ours  et  de  singes;  après  le  second  on  voynii  danser  des 
autruches,  et  le  troisième  était  terminé  par  une  procession  de 
perroquets. 

C'est  surtout  l'A'Iemagne  qui  a  spéculé  dans  ces  derniers 
temps  sur  les  compositions  musicales.  En  France  et  en  Angle- 
terre, il  n'y  a  guère  que  lis  auleurs  d'opér.is  qui  fassent  de 
lionnes  airaire».  Un  niarcliand  de  musique  à  Londres  offrira 
quarante  franrs,  même  à  un  maestro  de  renom  ,  pour  un  volu- 
mineux manuscril.  Les  éditems  de  musique  de  l'Allemagne  font 
d'immenses  affaires;  il  y  a  des  maisons,  et  ce  ne  sont  pas  les 
plus  fortes,  auxquelles  il  est  dû,  une  année  dans  l'autre,  pour 
musique  vendue,  plus  de  C0,000  écus,  dont  un  tiers  au  moins 
rentre  à  chaque  foire.  Aussi  les  compositeurs  'lemandent-ils  des 
sommes  énormes  pour  leurs  œuvres  :  cinq  ou  six  pages  de  mu- 
sique fort  ordinaire  sont  payées  vingt  et  trente  louis. 

Le  nom  de  Mozart,  que  nous  avons  prononcé  au  commence- 
ment de  cet  article,  nous  rappelle  que  nous  avons  de  fâcheuses 
nouxelles  au  sujet  du  moiiument  qui  doit  être  consacré  à  sa 
mémoire  :  il  ne  pourra  être  placé  cette  année.  Le  pavé  en  mo- 
saïque, que  l'on  a  découvert  en  creusant  les  fondements,  n'a 
point  encore  été  enlevé.  La  statue  du  grand  compositeur  est 
prête;  les  bas-reliefs  dont  le  soubassement  sera  ie\ètu  ne  tar- 
deront pas  à  être  achevés.  Le  piédeslal  en  marbre  a  été  fourni 
graluitcmenl  par  les  carrières  de  Untersberg,  sur  l'ordre  du  roi 
de  Bavière.  M.  Polt,  mailre  de  chapelle  à  Oldenbourg,  a  pu- 
blié un  Album-Mozart  que  les  nutabiliiés  musicales  s'empres- 
sent d'enrichir  de  leurs  compositions. 

Madame  Ilassclt-Earth  a  paru  à  Francfort  dans  les  rôles 
AaNorma,  de  Bétisaire,  dans  les  Moniccclii;  cWe  a  chanlé 
la  partie  de  Donna  Anna  dans  Don  Juan,  celle  de  Rosine  dans 
le  Barbier,  et  celle  de  Cherubin'dans  Figaro.  Dans  la  pièce  ita- 
lienne, où  le  chanl  de  concert  fréJomine  ,  cette  cantatrice  est  ex- 
cellente; e'ie  a  une  belle  vuix,  encore  fraîche,  d'un  timbre  mé- 
tallique d'une  grande  étendue;  joignez  à  cela  une  intonation 
pure,  la  netteté  de  la  pror.o.acialion.  Mais  voici  le  revers  de  la 
médaille.  Madame  Hasselt  emploie  presque  p;irtout  le  trémolo; 
elle  lance  des  roulades  d'une  mauvaise  école,  à  tort  et  à  travers, 
et  surcharge  ses  rôles  de  fîuritures.  Da^s  les  cordes^moyennes, 
on  rem  irque  parfois  wnc  espèce  de  hoquet  désagréable.  Quant  à 
la  partie  mimique,  on  V"it  qu'elle  est  l'objet  d'efforts  sérieux 
de  sa  part;  ses  poses  et  ses  mouvements  ne  laisseraient  rien  à 
désirer  si  l'art  ne  perçait  trop.  Quant  au  rôle  de  Chérubin  ,  ma- 
dame Hasselt  l'a  manqué  complctemen'  ;  elle  en  a  fait  un  vrai 
gamin  de  Paris.  A  Nurenhcrg,  un  monsieur  Ballin  ,  maître  de 
concerts  à  Bordeiux ,  a  doimé  une  soirée  musicale  dans  la  grande 
sale  de  l'hôtel  du  Cheval-Rouge.  C'est  un  violoniste  de  l'école 
de  Eeriot  :  ou  prise  beaucoup  la  pureté  de  son  jeu. 

Voici  un  puff  allemand  qui  peut  livaiiscr  avec  tout  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  en  ce  genre  à  Paris  et  à  Londres.  M.  Sluudigl  fait 
|:artie  de  la  troupe  allemande  qui  a  chanlé  celte  année  à  Lon- 
dres ;  le  virtuose  viennois,  à  ce  que  rapporte  un  journal,  recevait 
deux  fois  par  semaine  un  magnifique  bouquet,  et  chaque  bou- 
quet était  accompagné  d  une  bague  en  or,  sur  laquelle  étaient 
gravés  ces  mois  •  ^ii  chanlcurSuniditjl,  nue  âme  musicale.  Pour 
les  bouquets  passe  ;  mais  pour  la  bague  et  l'inscription,  il  rae 
semble  qu'on  aurait  mieux  fait  de  s'en  tenir  à  une  fois,  et  le 
puff  aurait  pu  faire  son  effet. 

L'Opéra  Italien  a  quitté  Vienne  :  ses  représentations  ont  eu 
moins  de  succès  que  l'année  dernière.  Parmi  les  opéras  nou- 
veaux, le  Bravo  est  le  seul  que  l'on  ait  accueilli  avec  faveur: 
Fausla  et  le  Templier  ont  fait  fiasco:  madame  Schobeiiechner  a 
perdu  sa  voix;  les  ballets  ont  tous  été  siffles  sans  exception. 
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MouveOes. 

*,*  Demain  lundi,  à  1  Opéra,  Don  Juan,  chanlé  par  Bar- 
roilhet,  Levasseur,  Marié,  madame  Dorus-Gras  et  mademoi- 
selle Nau. 

*,*  M.  I.éon  Pillet  a  pris  une  honorable  inilialive  en  donnant 
Roberi-te-Diahle  au  bénOlico  de  l'assoeialion  des  artistes.  C'est 
un  exemple  que  les  autres  directeurs  ne  pourront  manquer  de 
suivre. 

*,"  MercrcJi  dernier,  lu  Favorite  n'a  pu  être  achevée  à  cause 
d'une  indispusiliun  subite  qui  a  saisi  madame  Stoltz,  et  contre 
laquelle  cette  cantatrice  avait  lui  té  courageusement  jusqu'à  la 
fin  du  second  acte  de  l'opéra.  Pour  terminer  la  soirée,  on  a  pro- 
posé et  représenté  le  second  acte  du  ballet  de  Gisclle.  C'était  la 
substitution  la  plus  avantageuse  et  la  plus  acceptable.  On  ne 
s'explique  donc  pns  comment  il  est  venu  à  l'idée  de  quelques 
spectateurs  de  protester. 

•,*  Rien  de  moins  grave  au  fond  que  le  commencement  d'in- 
cendie qui  avait  alarmé  l'Opéra  la  semaine  dernière.  Une  cnquêle 
a  eu  lieu  devant  le  comité  adminisiraiif,  et  il  en  est  résulté 
qu'une  lampe  oubliée  pendant  deux  minutes  dans  la  cabine 
d'un  machiniste  au-dessous  d'un  mouchoir  mouillé  de  sueur, 
en  avilit  fait  sortir  un  peu  de  fumée  et  pas  le  moindre  feu.  Les 
pompiers  sont  arrivés  quand  il  n'y  avait  plus  même  apparence 
de  péril,  et  leurs  pompes  n'ont  joué  que  parexccs  de  précaution. 
Le  machiniste,  coupable  de  négligence,  est  un  des  plus  anciens 
et  des  meilleurs  employés  du  théâtre;  on  l'a  condamné  à  cinq 
jours  d'amende. 

V  Madame  Damoreau  est  à  Toulouse  et  se  dispose  à  y  donner 
plusieurs  concerts. 

*,*  On  assure  que  la  reine  Victoria  a  récemment  composé  la 
musique  de  deux  ballades  de  Schiller,  l'une  intitulée  :  à  Emma, 
et  l'autre  :  Adohscenl  an  bord  de  l'onde. 

","  A'cndredi  deinier,  une  séance  musicale  très  remarquable 
à  tous  égards ,  s'est  tenue  chez  Ernst,  le  célèbre  violoniste. 
M.  Charles  Meyer,  que  nous  ne  connaissions  encore  que  par  la 
grande  renommée  de  pianiste  ,  a  exécuté  le  concerto  qui  avait 
déjà  produit  tant  d'effet  à  Bruxelles,  et  des  études  également 
brillantes.  Ernst  a  joué  son  élégie,  un  rondo  et  un  boléro  nou- 
■veaUjPanofkaunandanle  de  quatuor,  de  Beethoven,  dans  lequel 
Ernst  tenait  le  second  violon.  Un  jeune  Italien,  M.  Belleti ,  ar- 
tiste du  théâtre  de  Stockolm,  a  chanté  plusieurs  romances  avec 
beaucoup  de  charme  et  de  succès. 

*,*  A.  la  dernière  soirée  musicale  donnée  par  M.  Crémieux, 
parmi  les  morceaux  qui  ont  paru  faire  le  plus  de  plaisir,  nous 
avons  distingué  l'air  de  la  Dame  Blanche  parDuprez,  un  trio 
de  Belisario ,  l'air  de  Robert:  En  vain  j'espère ,  délicieuse- 
ment chanté  par  madame  Dorus-Gras,  et  enfin  deux  nouvelles 
et  gracieuses  romances  :  l'Enfant  aux  colombes  et  Interrogez-moi, 
que  l'auteur  elle-même,  mademoiselle  Puget,  a  interprétées  avec 
beaucoup  de  verve  et  de  coquetterie. 

*,*  Les  journaux  allemands  rapportent  que  par  la  faillite  de 
la  maison  Gaymuller,  deux  grandes  cantatrices  perdent  leur 
fortune  entière.  La  célèbre  madame  Pasla,  qui  se  trouve  ac- 
tuellement à  Berlin,  est,  dit-on,  entièrement  ruinée;  mais 
cette  nouvelle  n'est  peut-être  pas  plus  «aie  que  celle  de  la  mort 
de  madame  Catalani. 

•,*  On  lit  dans  la  Gazette  musicale  de  Vienne  :  Liszt,  Thalberg 
et  Chopin  forment  le  triumvirat  du  piano.  Liszt  manie  son  in- 
strument avec  la  toute-puissance  du  despote  ;  Thalberg  fait  vol- 
tiger ses  doigts  sur  les  touches  avec  la  légèreté  des  ailes  du  zé- 
phyr; quant  à  Chopin,  on  peut  dire  de  lui  qu'il  joue  du  piano 
dans  la  véritable  acception  du  mot.  Les  formes  élégantes  de 
Thalberg  séduisent  ;  Lislz  assourdit  par  sa  puissance  foudroyante  ; 
quand  on  entend  Chopin  ,  on  divinise  l'esprit  et  la  poésie  de 
son  jeu  gracieux  et  le  sentiment  profond  qui  s'y  révèle.  C'est  ce 
qui  est  cause ,  sans  doute,  que  Chopin  ne  soulève  point  parmi 
les  auditeurs  ces  tempêtes  d'acclamation  :  il  parle  plus  à  l'âme 
et  agit  peu  sur  les  sens.  Le  jeu  de  Chopin  a  quelque  analogie 
avec  les  femmes  de  Paris;  à  l'instar  de  celles-ci,  il  n'a  point  ce 
genre  de  beauté  qui  triomphe  au  premier  aspect;  mais  à  mesure 
que  l'impression  se  prolonge ,  on  est  séduit  et  ravi  par  un  je  ne 
sais  quoi  que  l'on  ne  saurait  s'expliquer.  La  beauté  régulière  se 
comprend  et  s'analyse;  et  l'on  peut  en  décomposer  les  éléments; 
mais  l'esprit,  l'imagination  que  l'on  rencontre  chez  Chopin  ne 
peuvent  se  comprendre  et  échappent  à  l'analyse. 

V  Le  théâtre  de  Rouen  est  définitivement  fermé.  On  dit  que 


MM.  Francis  Cornu,  l'auteur  dramatique,  et  Damoreau,  le  chan- 
teur, en  sollicitent  la  direction. 

".*  Le  cheval  dû  au  ciseau  de  M.  Pradier,  et  qui  doit  orner  le 
péristyle  du  Cirque -Olympique,  récemment  construit  aux 
Champs-Elysées,  vient  d'èlre  fondu  par  M.  Calla ,  auquel 
nous  devons  déjà  les  belles  fontes  de  la  fontaine  Richelieu.  Ce 
nouvel  ornement  complétera,  avec  la  grille  circulaire  en  fer,  que 
les  ouvriers  placent  en  ce  moment,  les  travaux  de  ce  nouveau 
théâtre. 

*»*  La  partition  de  l'opéra  la  Maschera,  de  G.  Kastner,  pa- 
raîtra sous  peu  de  jours  chez  M.  Chabal,  éditeur  de  musique, 
boulevard  des  Italiens,  n°  10. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*,'  Lille,  ià  juillet.  —  Un  brillant  concert  a  été  donné  par 
31.  H.  Bénard,  l'habile  chef  d'orchestre,  dans  les  salons  de 
l'Académie  de  musique.  La  première  partie  de  la  symphonie  en 
si  bémol ,  de  Beethoven,  et  l'ouverture  de  Jubel,  deWeber,  ont 
été  exécutées  avec  un  ensemble  et  une  précision  remarquables. 
M.  et  madame  Cavalciti  ont  bien  chanté  le  duo  de  Belizario ,  de 
Donizetti.  Madame  Cavaletti  a  une  voix  de  soprano  assez  éten- 
due; elle  chante  avec  âme  et  exprime  vivement  ce  qu'elle  res- 
sent. M.  Cavaletti  possède  une  belle  voix  de  basso  bien  souple, 
bien  égale  :  ces  deux  artistes  ont  généralement  fait  plai- 
sir. Mademoiselle  Debier,  jeune  élève  sortie  de  notre  école,  a 
voulu  nous  mettre  à  même  de  juger  des  progrés  qu'elle  avait 
pu  faire  dans  la  capitale.  Nous  avons  remarqué  que  sa  voix 
avait  gagné  sous  le  rapport  delà  flexibilité  et  de  la  justesse. 
Mademoiselle  Simony,  dans  une  fantaisie  pour  le  piano,  a  dé- 
ployé une  grande  facilité  d'exécution.  M.  Labiellc  a  parfaite- 
ment exécuté  un  solo  d'ophicléide  quinte,  sur  un  motif  du 
Pirate. 

CnRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

■*»'  Hambourg  ,  26  juillet  :  —  Hier  au  soir,  deux  célèbres  ar- 
tistes, mademoiselle. Taglioni  et  madame  DuDot-Maillard  ,  ont 
paru  sur  le  grand  théâtre  de  Hambourg.  Mademoiselle  Taglioni 
avait  choisi  pour  cette  occasion  la  Sylphide ,  ballet  composé  par 
M.  Philippe  Taglioni  et  mis  en  musique  par  M.  Scbneilzoeder. 
Mme  Dullot,  quia  coopéré  d'une  manière  très  distinguée  à  notre 
grande  fête  musicale,  a  exécuté  le  rôle  de  la  princesse  Isabelle  de 
lioberi-le-Diable ,  de  M.  Meyerbeer ,  et  c'était  la  première  fois 
qu'elle  récitait  un  rôle  en  langue  allemande.  Il  est  inutile  d'a- 
jouter que  la  vaste  salle  était  comble  de  spectateurs,  et  que  les 
applaudissements  les  plus  unanimes  et  les  plus  frénétiques  ont 
été  prodigués  aux  deux  grands  artistes. 

*♦*  Ojjenbach,  2^y  juillet.  —  M.  le  conseiller  aulique  André,  de 
notre  ville ,  qui ,  il  y  a  quarante  ans,  acquit  de  la  veuve  Mozart 
tous  les  manuscrits  de  musique  autographe  de  ce  célèbre  com- 
positeur, s'est  décidé  à  publier  tous  ceux  qui  sont  encore  inédits^ 
lesquels  contiennent  environ  deux  cent  quatre-vingts  ouvrages 
distincts.  Parmi  ceux-ci  on  remarque  sept  opéras  :  savoir  :  Bas- 
lien  et  Bastienne  (paroles  françaises),  Ascanio  in  yllba,  il  Sogno 
di  Scipione,  Lucio  S'illa,  il  Re  pastore,  lo  Sposo  deluso  et  /'  Oca  di 
Cairo ,  les  deux  derniers  inachevés  ;  la  partition  d'un  ballet  des- 
tiné à  être  intercalé  dans  l'opéra  d'Jdomeneo,  re  di  Creta,  ouver- 
ture, entr'acles  et  chœurs  pour  le  drame  intitulé  Thamas,  du 
baron  de  Gebelin,  plusieurs  symphonies  à  grand  orchestre,  et  un 
grand  nombre  de  morceaux  concertants  pour  divers  instru- 
ments. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 

MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE  PAR  MAURICE  SCHLESINGER,  97,   RUE  RICHELIEU. 


Morceaux  de  Salon, 

POUR  LE  VIOLON , 

avec  accompagnement  de  Piano, 

Par  H.-W.  ERIffST. 

Op.  13.  Prix  :  6  fr.  chaque. 

N°  1.  Adagio  sentimental. 
2.  Rondino  gracioso. 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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PAU  MM.  G.-E.  AIVDEnS,  G.  BE\EDIT,  F.  Bîî\01ST  (professeur  de  composition  au  Conserv.iloire\  BERTO\  (de  l'Insliliit), 
BERLIOZ,  IIE.\1U  BLXMCIIVKD,  MVURICE  BOURGES,  C  \STII.-BLXZE,  F.  DW-IOU,  DUESBEliG  ,  ELWART, 
FÉTIS  |)cre  (iinilre  de  chapelie  du  roi  des  lielges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUI.T,  J.  GUILLOU,  STEI>IIE\ 
UiîLLER,  EDUESVf\r-liUGUÉ,  .IULES  .1  VMX,  RASINER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  LECOMTE  LISZT,  J.  MARÏIIV, 
M\RV,  C  lABLES  MKRRUAU,  EDOUARD  MOMVAIS,  AUGUSTE  MOREL  ,  DORTIGUE,  PANOFKA,  IIII'I'OLVTE 
PREVOST.  L.  RELLSTAB  GEORGES  SAI\D  ROBERT  SCUUMAMV  PAUL  SMITH  SPAZIER,  A.  SPECIIT , 
RICHARD  VVAGîMER,   etc. 

I     11  ser.i  donné  a  MM.  les  Al)on- 

;nf's.  outre  les  dcti.v  reuillcs  par 

iiMÎiie  peiiiiaiil  les  m  <isil'lnver 

c:  une  feiililc  (icnUanl  les  mois 

le  l'été  : 

t.  Ooiize  Mélodies  composées 
psr  MM.  Halvï,  MiiVEhnetR  , 

PBOCU.SCUI  m  HT.MlIrPlllIiT.elC. 

2.  l'esMiU-eeanxde  pi;inoeon4- 
posrsparMM  CiiOHiiv,  DotiiLt:», 

StfPIIÏN  IIkLLKII  ,  V.  IlLNTES  , 
IvAI.KBllENNfK  ,  l.ISZT.  .MKMIKL- 
MMI\  ,  MO.'-CHEI.ÈS  ,  KO.'iKMIAlN. 
TlUI.BI-niC..  E.WOI.FP.   etc.; 

.■>  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
cliivi's  ciirii'ii'^esile  la  mii-upie: 

4.  Des  Furtraits  d  artistes  cé- 
leipres; 

3.  liesFac  simile  de  récriture 
d'auenrscélrhirs; 

6.  PLliSltUBSCo.NCEBTS. 
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ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligue  de  2H  lettres. 


Paris. 

Dpart. 

5  m.     S 

!)      » 

(i  m.  i,"; 

17     » 

1  an. 50 

ai     » 

lift  'Revue  et  CSazette  musicale  parait 
le  Biuiaiiclie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  el  Gazette  Musicale  de  Pans, 

rue  Ri<lielieii ,  97  ;  clirz  MM.  les  dincleiirs  des  PdStes  ,  aux  liureau-i.  des 

Messageries;  et  clf  z  tous  Us  libraires  et  inarcbauds  de  musique 

de  la  Frauce  e.  de  i'étrauger. 

Paris.  Dimanche  15  août  1841. 


SOMMAIRE.  Galerie  ancien"e  et  moderne:  Une  leçon  de  Jir- 
iiowirk;  par  P\UL  S.UITH.  — Souvenirs  (l'.iiie  .ictrire  ,  par 
mad me  Louise  Fusil,  ileimièm^  article  de  G.  E,  ANDEllS. 
—  Correspondaute  étrangère.  —  Nouvelles.  —  A  .nonces. 


ncn.  les  Abonnés  recevront  gratuitement  : 

le  1"  octobre  .• 

lA  PREfflÈRE  SÉRIE  DES  PORTRAITS  DES 

VIOLO\lSTES  CÉl.i^UKES. 

^l'ec  leurs  biographies, 

1.  Baillot.  —  2.  Habeneck.  —  3.  De  Bériot.  —  U.  Ernst. 
—  5.  Haumaun.  —  6.  Panofka. 

£e  15  novembre  : 
REEPSAKE  DES  PI.-IMSTES. 

Morceaux  nouveaux  cl  inédits 

Par  MM.  Chopin ,  Doehier ,  Henselt ,  Kalkbrcnner , 

Liszt ,  Osborue ,  Rosenhain ,  E.  Wolff, 

Avec  fac-similé  de  leur  écriture. 

Le  1"  janvier  : 
ALBUM  DE  CHAMT. 

Mélodies  et  romances 

Par  MM.  Rossini ,  Meyerbeer ,  Halevy ,  Donizetti , 

Dessauer,  Proch  et  Mlle  L.  Puget. 

Avec  fac-similé. 


GALERIE  AXCIE.WE  ET  MODEIiXE. 

UNE  UEÇOSr  S£  JARBTOXVICK. 

—  Saint- Tcan  ! 

—  Monsieur  \i  comtp. 

—  Deux  heures  sop.t-elles  sonnées? 

—  Oui ,  monsieur  le  comte.  Est-ce  qu'il  faut  deman- 
der les  chevaux  ? 

—  Mais  non  ,  vous  savez  bien  que  c'est  mon  jour  de 
leçon  :  j'attends  Jarnowirk! 

—  Ah!  c'est  vrai  :  je  l'avais  oublié. 

En  disant  ces  mots ,  Saint-Jean  sortit  du  cabinet  d'é- 
tude, oit  le  jeune  comte  de  Vattevllle  s'occupait  depuis 
une  heure  à  travailler  le  passage  le  plus  difficile  du  dernier 
concerto  de  violon  composé  par  son  maître.  L'oubli  du 
valet  de  chambre  était  d'aulant  plus  excusable  que  Jar- 
nowick  ne  se  piquait  guère  de  régularité  dans  ses  appari- 
tions. Loin  de  ressembler  à  ces  astres  dont  le  retour  pé- 
riodique obéit  à  des  lois  immuables ,  il  avait  toutes  les 
allures  du  météore  fugitif,  de  la  comète  vagabonde.  Mal- 
gré l'engagement  formel  de  donner  trois  leçons  par  se- 
maine ,  à  une  heure  précise  de  l'après-midi ,  il  venait 
quand  il  lui  plaisait ,  et  souvent  même  ne  venait  pas  du 
tout,  ce  qui  n'empêchait  pas  son  élève  de  l'attendre  re- 
ligieusement au  jour  et  à  l'heure  fixés,  jaloux  et  fier  qu'il 
était  d'obtenir  de  temps  en  temps  une  visite  du  brillant 
virtuose ,  du  maître  à  la  mode ,  de  l'artiste  favori ,  qui , 
soit  par  nature ,  soit  p.ir  calcul ,  savait  faire  désirer  ses 
leçons ,  comme  ou  désire  les  faveurs  d'une  coquette. 
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C'était  le  temps  d'ailleurs  où  être  artiste  et  original 
passait  pour  une  seule  et  nièine  chuse  :  l'un  n'allait  ja- 
mais sans  l'autre.  Aujourd'hui  que  les  artistes  vivent 
comme  tout  le  monde,  ou  que  tout  le  monde  \it  comme 
lesariis;es,  on  ne  comprend  plus  lien  aux  excentricités 
dont  I;i  poésie,  la  peinture,  la  musique,  offraient  d'innom- 
brables échantillons.  Aujourd'hui  que  les  grands  talents 
en  tout  genre  se  sont  multipliés  presque  à  l'infini,  on 
congédieiait  sans  pitié  le  professeur  qui  n'arriverait  pas 
ponctuellement  à  l'heure  dite ,  et  ne  donnerait  pas  sa  le- 
çon montre  sur  table;  si  bien  que,  comme  autrefois , 
pour  donner  l'idée  d'une  exaclitude  rigoureuse  dans  un 
rendez- vous  quelconque,  on  disait  heure  militaire,  de 
même  il  faudrait  dire  maintenant /iCHCt'  artistique. 

Le  Sicilien  Giornoviclii,  que  l'on  germanisa  en  appe- 
lant .larnowick,  était  de  son  siècle  plus  que  personne. 
,11  renchérissait  même  considérablement  sur  la  légitime 
■de  bizarrerie ,  d'extra\agance  accordée  aux  gens  de  sa 
■profession  :  toutes  les  biographies  en  portent  témoignage. 
Il  n'avait  que  vingt- cinq  ans  lorsqu'il  vint  à  Paris  en  1770. 
Sou  début  au  concert  spirituel  ne  fut  pas  heureux  :  il  y 
joua  le  sixième  concert  de  Lolli ,  dont  il  était  l'élève  ,  et 
dont  il  n'avait  ni  l'expression,  ni  l'énergie;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  prendre  une  revanche,  éclalantc  en  jouant  le 
premier  conceito  du  même  auteur,  œuvre  d'un  style 
agréable  et  léger  qui  sympathisait  parfaitement  avec  la 
gracieuse  et  l'élégante  pureté  de  sa  manière.  Dès  ce  mo- 
ment l'enthousiasme  adopta  Jarnowick  ;  tout  en  lui ,  de- 
puis son  talent  jusqu'à  sa  personne,  de|)uis  ses  produc- 
tions jusqu'à  ses  manies,  devint  un  ohjet  d'engouement. 
Ce  fut  le  Carat  du  violon  ,  et,  comme  le  chanteur,  il  ad- 
vint souvent  que  le  violoniste  abusa  de  la  bonté  palcrnellc 
du  public  :  les  enfants  gâtés  sont  toujours  les  mêmes. 

Ainsi  par  exemp'e,  éiant  à  Lyon,  il  annonce  un  con- 
cert à  six  francs  le  billet ,  et  la  salle  reste  vide.  Le  lende- 
main il  fait  alTicher  le  même  concert  à  trois  francs,  et  la 
salle  déborde  d'amateurs  ;  mais  au  moment  de  commencer 
on  apprend  que  Jarnowick  venait  de  partir  en  poste,  sans 
emporter  la  recette  qui  fut  rendue.  Jarnowick  voulait 
seulement  prouver  aux  Lyonnais  qu'il  ne  tenait  pas  pins 
à  leur  argent  qu'à  leur  estime.  Lu  jour,  chez  le  marchand 
de  musique,  Baillcul ,  il  casse  un  carrcïiu  valant  trente 
suis;  il  jette  un  écu  sur  la  table,  et  comme  Bailleul  ne 
trouvait  pas  de  monnaie  à  lui  rendre  :  «  C'est  inutile,  » 
dit  Jarnowick,  et  il  casfa  un  second  carreau.  Présomp- 
tueux, querelleur,  il  eut  des  altercations  fréquentes,  dans 
l'une  desquelles  il  s'emporta  jusqu'à  donner  un  soufflet  à 
Saint-George,  son  rival  en  violon,  son  maître  en  escrime. 
Saiut-Ceoige  montra  dans  cette  circonstance  la  modéra- 
tion de  la  force  :  «  J'aime  trop  son  talent,  dit-il ,  pour  nie 
battre  avec  lui.  » 

Tandis  que  nous  nous  sommes  amusé  à  rappeler  ces 
traits  caraclérisii(iues,  le  comte  de  Vatteville  a  toujours 
continué  d'attendre  ;  et ,  au  haut  d'une  grande  heure  con- 
fSumée  en  exercices  désespérés,  ne  |)()uvant  plus  contenir 
■son  impatience ,  il  a  tiré  violemment  la  sonnette  :  le  valet 
de  chambre  est  accouru. 

—  Saint-Jean,  lui  dit  le  comte,  allez  voir  chez  madame 
la  marquise  de  ^'érac  si  Jarnowick  n'y  serait  pas.  Je  crois 
que  c'est  le  jour  où  la  marquise  prend  leçon  d'acconipa- 
^ignement. 

■ —  Oui ,  monsieur  le  comte. 

Un  quart  d'heure  après,  Saint-Jean  revenait  et  ren- 
dait compte  de  sa  mission  eu  ces  termes  : 


—  Madame  la  marquise  fait  dire  à  M.  le  comte  que 
M.  Jarnowick  n'est  pas  venu  ;  elle  l'a  attendu  pendant 
trois  heures,  et  elle  va  monter  en  voiture  pour  aller  à 
l'Opéra. 

—  C'est,. prodigieux!  Faire  attendre  la  marquise!... 
C'est  qu'en  effet  voici  l'heure  du.spectacle.  Saiut-Jean, 
faites  atteler. 

—  Oui,  monsieur  le  comte....  Ah!  je  voulais  dire  à 
monsieur  le  comte  qu'en  revenant  de  chez  madame  la 
marquise,  j'avais  cru  voir  de  loin  passer  M.  Jarnowick 
en  phaéton. 

—  En  phaéton?  c'est  lui!  Par  où  allait-il? 

— 11  descendait  la  rue  de  Touruon,  et  il  a  tourné  au 
carrefour  Bussy. 

—  Il  va  jouer  au  billard  dans  son  café  de  la  rue  Dau- 
phine.  Couiez-y,  Saint-Jean,  et  dites-lui  que  je  l'ai  at- 
tendu.., que  je  l'ai  tends  encore.  Dépêchez-vous,  allez! 

Saint  Jean  partit  comme  l'éclair,  et  revint  de  même. 
A  son  reloui-,  il  trouva  le  jeune  comte  suçant  une  aile  de 
poulet  pour  trcm.ier  son  impatience. 

—  Eh  bien  ,  Saint-Jean? 

—  IM.  Jarnowick  m'a  dit  de  dire  à  monsieur  le  comte 
qu'il  lui  faisait  bien  ses  excuses ,  et  qu'il  serait  ici  dans 
un  inomen!...,  le  temps  déjouer  deux  parties. 

—  S'il  n'en  joue  que  deux ,  ce  ne  sera  pas  long. 

Le  célèbre  ailisle  excellait  à  ce  jeu  qui,  sous  Louis  XIV, 
donna  un  ministre  à  la  France.  Chez  lui  c'était  une  pas- 
sion, une  fureur;  tous  les  jours  il  portait  des  défis  ou  en 
recevait.  L'élève  comprit  qu'il  s'agissait  pour  .son  maîli-e 
d'une  espèce  d'affaire  d'honneur ,  et  qu'il  fallait  lui  laisser 
le  temps  de  la  vider.  Mais  une  demi-heure,  trois  quarts 
d'heure  se  passèrent,  et  Jarnowick  ne  paraissait  pas.  Le 
comte  sonna  de  nouveau  et  dit  à  Saiut-Jean  d'aller  voir 
où  en  élaient  les  parties  :  avi  c  son  t  Lut  connu,  éprouve, 
Jarnowick  avait  dû  en  jouer  au  rnuiiis  douze  ou  quinze. 
Saint-Jean  revint  tout  essoufflé  : 

—  Jlonsieur  le  comte  se  fâchera  pçutrêtre..,,  ou,.bien 
il  nu  me  croira  pas!,.. 

—  Connneni!...  qu'est-ce?...  vous  n'avez  pas  trouvé 
Jarnowick  ! 

—  Au  contraire,  monsieur  le  comte...  Je  l'ai  trouvé 
qui  montait  à  cheval ,  et  qui  partait  pour  le  buis  de  Bou- 
logne avec  son  adversaire  et  deux  témoins. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

—  O'ia  veut  dire  que  M.  Jarnowick  prétend  qu'il  a 
gagné];  l'autre  soutient  qu'il  a  perdu.  Là-dcjsus  ils  se  sont 
dit  de  gros  mots ,  et  ils  v^nt  se  battre. 

■ — Je  suis  tranquille  :  Jarnowick  ne  se  battra  pas, 
mais  il  soupera ,  et  voilà  ma  leçon  perdue. 

—  Faites  excuse M.  Jarnowick  m'a  crié  de  loin 

que  monsieur  le  comte  n'y  perdrait  rien,  et  qu'il  viendrait 
lui  donner  sa  leçon  le  plus  tôt  possible. 

—  C'est  bon  :  toujours  est-il  qu'il  faut  que  j'y  renonce 
pour  aujourd'hui.  Saint-Jean  venez  m'habiller.  J'irai  h  la 
comédie  itahcnne ,  et  je  rentrerai  vers  minuit  :  vous  en- 
tendez ! 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  j'entends  :  tout  sera  prêt. 
Nous  n'avons  pas  à  rendre  compic  de  la  manière  dont 

le  comte  employa  sa  soirée.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'il  rentra  comme  il  l'avait  annoncé,  et  qu'il  dormait 
d'un,  profond  somme ,  lorsque  SaintTj^an  vint  l'éveiller 
en  lui  disant  à  l'oreille  : 

—  iMonsieur  le  comte  !...  monsieur  le  comte  !... 

—  Eh  bien!  quoi?...  qu'est  ce? 
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—  C'est  M.  .laniowick. 

—  Jariiowick!... 

—  Il  \iriit  vous  donner  votre  leçon. 

—  El  (|uellc  iictire  cst-il? 

—  Trois  heures  du  malin. 

Le  comte  se  leva  à  la  liàte  ,  enfila  sa  robe  de  ciiambre, 
et,  sans  trop  savoir  ce  qu'il  faisait,  passa  dans  son  cal)i- 
net  d'étude,  oii  il  trouva  Janiowick  qui  avait  déjù  l'ar- 
chet à  la  main. 

—  Comte,  lui  dit  l'artiste,  vous  ne  m'attendiez  pas, 
et  je  vous  dérange  peut-être  ;  mais  que  voulez-vous  ?  La 
journée  est  si  courte  ;  j'ai  tant  d'affaires  sur  les  bras  ;  je 
tenais  à  vous  prouver  que  je  sais  remplir  mes  devoirs. 
Allons,  conmiençons  :  sommes-nous  d'accord? 

—  iVh  çj,  mon  cher  Jarnowick,  est-ce  une  plaisan- 
terie? 

—  Du  tout:  c'est  très  sérieux.  Je  vous  dois  une  leçon, 
je  vous  la  donne  ;  à  présent  ou  jamais  :  choisissez. 

Et  sans  attendre  la  réponse  du  comte,  Jarnowick  s'é- 
tait mis  à  préluder  avec  une  audace,  une  vigueur,  une 
puissance  de  son  qui  ne  luiéiaicnt  pas  ordinaires.  Jamais 
il  n'avait  élé  plus  en  verve,  et  il  se  lançait  à  perle  de 
vue  dans  un  enchaînement  infini  de  traits  brillants,  quand 
tout-à-coup  le  prélude  fut  interrompu  par  une  exclama- 
tion partie  de  la  chambre  voisine,  dont  la  porte  était  restée 
entr'ouverte  :  «  Auguste!...  »  cria  une  voix  qu'à  sou  tim- 
bre aigu  il  était  facile  de  reconnaître  pour  une  vois  fé- 
minine. 

—  Comte,  vous  n'êtes  pas  seul?  dit  vivement  Jarno- 
wick. 

—  Si  fait,  reprit  le  comte  plus  vivement  encore.  Con- 
tinuez! 

Jarnowick  ne  se  le  fit  pas  répéter  :  il  était  dans  un  de 
ces  moments  d'inspiration  où  les  artistes  s'étonnent  eux- 
mêmes ,  et  dont  ils  profitent  avec  délices,  parce  qu'ils 
ne  sont  jamais  sûrs  de  les  retrouver.  -Une  minute  ne  s'é- 
tait pas  écoulée,  qu'un  léger  bruit  se  fit  entendre.  La 
porte  entrebâillée  s'ouvrit  plus  largement,  et  donna  pas- 
sage à  une  petite  tète  charmante ,  enveloppée  d'une  mar- 
motte de  dentelle.  Jarnowick  l'aperçut  et  s'écria  : 

— Comte,  d!rez-vous  encore  que  vous  êtes  seul? 

—  Pour  cette  fois  j'aurais  de  la  poine  à  vous  le  per- 
suader. 

Et  comme  la  jolie  tête  avait  disparu  toul-à-coup  ,  le 
comte  ajouta  : 

—  Eh  bien  ,  Rose,  puisqu'on  t'a  vue,  pourquoi  t'en- 
fuir  ?  L'incognito  n'est  plus  possible.  Viens  donc,  ma 
petite  ,  et  salue  M,  Jarnowick.  Tu  désirais  tant  le  con- 
naître ! 

—  Vraiment?  dit  JaiiiowiGkv  en  s'adressant  au  comte  , 
et  pourquoi  donc  ne  me  l'avoir  pas  dit  plus  tôt  ?  Ah  !  ma- 
deuinisclle ,  je  vous  en  prie ,  ne  m'enviez  pas  le  plaisir  de 
réparer  un  tort  qui  n'esl  pas  le  mien. 

En  personne  bien  élevée.  Rose  ne  résista  pas  à  cette 
invitation  gracieuse.  Elle  parut,  élégamment  vêtue  d'un 
peignoir  de  mousseline,  qui  tombait  si  bas  qu'on  n'a- 
percevait que  le  bout  de  ses  pantouIlL's  de  maroquin  rouge. 
Elle  avait  l'air  modeste  et  timide,  et  pourtant,  au  lieu  de 
baisser  les  yeux  ,  comme  tonte  autre  eût  pu  le  faire  à  sa 
place,  elle  les  dirigea  et  les  fixa  sur  Jarnowick ,  en  lui  di- 
saui  L 

—  Ah  !  monsieur,  vous  allez  me  trouver  bien  singu- 
lière, maison  m'a  tant  j)ai-lé  d.- v.)  is,  dj  votre  talent,  que 
j'en  rè\e  quelquefoi.s.  Tojt-à-l'hjuie,  quandj'ai  enleniu 


les  premiers  sons  d'un  violon,  j'ai  cru  d'abiird  rpic  c'é- 
tait M.  le  comte  :  je  ne  savais  trop  quelle  fantaisie  lui  pas- 
sait par  la  lèle,  et  je  l'ai  appelé.  I.c  violon  a  continué  : 
je  me  suis  éveillée  davantage,  et  j'ai  voulu  voir([ui  en 
jouait  si  bien  :  l'idée  m'est  venue  que  c'était  vous! 

—  La  petile  s'y  connaît,  dit  Jarnowick. 

—  Oui,  reprit  le  comte,  dont  l'amour-propre  oubliait 
sa  blessure  personnelle  pour  jouir  de  la  preuve  de  bon 
goût,  d'intelligence  donnée  à  ses  dépens  par  sa  maîtresse. 
C'est  que  Rose  est  artiste  aussi  :  elle  a  une  voix  char- 
mante et  chante  à  la  corné. lie  i;alienne. 

—  Dans  quel  emploi?  dit  Jarnowick. 

—  Ah  !  dans  les  chœurs,  dit  Rose. 

—  N'importe,  reprit  l'artiste,  c'est  un  commence- 
ment; mais  il  ne  faut  pas  en  rester  là  :  nous  vous  pous- 
serons. 

—  Bien  obligé  ,  répondit  Rose ,  mais  si  j'ai  une  grâce 
à  vous  demander,  c'est  de  me  permettre  de  vous  entendre. 
Quand  vous  jouez  au  concert  spirituel,  il  n'y  a  de  place 
que  pour  les  duchesses  et  les  marquises... 

—  Aujourd'hui,  Rose,  il  n'y  aura  de  placequcpour  vous, 
s'écria  l'artiste  en  s'auimaut  de  plus  en  plus ,  et  je  vous 
réponds  que  jamais  duchesse  ou  marquise  n'aura  élé  si 
bien  servie. 

Là-dessus,  Jarnowick  entama  ses  plus  brillants  caprices, 
et  les  joua  avec  une  âme,  un  feu  dont  on  n'a  jins  l'idée. 
En  jouant,  il  regardait  Rose,  qui  était  plongée  dans  l'ex- 
tase ,  au  point  qu'elle  oubliait  même  de  regarder  le  comte. 
L'artiste  ne  songeait  pas  à  s'arrêter  :  il  fallut  que  le  comte 
et  Rose  elle-même  l'engageassent  à  ne  pas  abuser  d'une 
verve  infatigable.  Le  jour  était  venu  :  le  comte  voulait 
que  Jarnowick  ne  s'en  allât  pas  sans  déjeuner  avec  lui  et 
avec  Rose;  mais  Jarnowick  jura  qu'il  ne  pouvait  rester, 
qu'on  l'attendait  ailleurs  : 

—  Comte,  dit-il  en  sortant,  voilà  la  meilleure  leçon 
que  je  vous  aie  domiée  !  C'est  profiter  que  de  m'entendre, 
et  jamais  je  ne  me  suis  senti  tant  de  talent.  Voulez-vous 
un  moyen  de  me  rendre  exact,  et  d'avoir  toujours  des, 
lcç:)ns  aussi  bonnes  que  celles  d'aujourd'hui  ?  dites  à  ma- 
demoiselle Rose  de  s'y  trouver.  Je  suis  content  d'elle  : 
c'est  une  artiste;  son  regard  m'éleclrise  ! 

—  Si  c'est  Rose  qu'il  vous  faut,  dit  le  comte,  vous  l'au- 
rez. N'est-ce  pas,  petite?  Venez  après  demain,  h  l'heure 
ordinaire  :  nous  vous  attendrons. 

—  C'est  dit,  reprit  l'artiste;  adieu  ,  comte;  au  revoir, 
charmante  Rose.  Ah  !  quelle  leçon  !  quelle  bonne  leçon  ! 

Le  surlendemain  tout  était  disposé  dans  le  cabinet 
d'étude,  et  le  comte  s'y  promenait  en  long  et  en  large, 
tantôt  accordant  .ses  violons,  tantôt  regardant  à  sa  montre  : 

—  Deuxhem-es!  se  dit-H;  et  personne  ne  vient,  ni 
maître,  ni  maîtresse!  J'ai  bien  fait  d'envoyer  chez  Jar- 
nowick pour  lui  rappeler  sa  parole.  S< ,  en  revenant , 
Saint-Jean  avait  l'espiit  de  passer  chez  Rose?.. 

En  cet  instant  le  fidèle  Saiiit-Jean  vint  à  rentrer. 

—  Avez-vous  trouve  Jarnowick? 

—  Non,  monsieur  le  comte,  et  par  une  bonne  rai- 
son.... il  est  parti  ce  matin  pour  la  Prusse. 

Pour  la  Prusse  !  Je  ne  m'étonne  plus  s'il  n'est  pas 

ici!  Et  Rose? 

—  Voici  un  petit  billet  que  j'ai  trouvé  chez  le  con- 
cierge. 

Le  comte  ouvrit  le  b'li;*t  et  lut  ce  qui  suit  : 

(1  Monsieur  le  comt ', 
»  Je  suis  désWiiTée  de  vus  quitter,  mais  j'ai  i-'ée 
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»  ffue  je  ne  ferai  jamais  graud'ciiose  à  la  Comédie  ita- 
»  lienne,  et  qielq  l'nn  que  j'ai  rencontré  chez  vous  nie 
»  persuade  qu'en  pays  élrang^i-  mn  fortune  est  certaine. 
»  Je  pars  donc  ce  malin  pour  la  Prusse  :  ne  snycz  pas 
»  inquiet;  je  vous  donnerai  de  mes  nouvelles.  En  atten- 
»  daiif,  je  vous  dois  un  conseil  :  quand  vous  aurez  une 
n  maîtresse  qui  aime,  comme  moi,  la  musique,  évitez  à 
»  tout  prix  de  lui  faire  faire  connaissance  avec  quelqu'un 
»  de  plus  habile  que  >ous. 
»  Votre  toute  dévouée , 

»  ROSF.  TRUr.HKT.   « 

—  Diable!  se  dit  tout  bas  le  comte  de  Valloville  en 
se  mordant  les  lèvres  et  en  froissant  le  billet ,  voici  une 
Ic^on  qui  vaut  encore  mieux  que  celle  de  .larnowick! 

Paul  Smith. 


X'ittérature  musicale 
SOLVEMIÎS  D'IIXE  ACTRICE, 

Par  M°"  Louise  Fusil  (1). 
(Suile  et  fiii=.) 

Le  règne  delà  terreur  passé,  l'on  reprit  l'espoir  d'un 
meilleur  avenir.  Madame  Fusil  rentra  dans  la  carrière 
Ihéàlrtile,  et  se  rendit  à  Bordeaux,  où  elle  fut  engagée 
pour  l'emploi  des  Dugazon.  File  y  arriva  en  mai  1795. 
On  donnait  <t  cette  époque  beaucoup  de  pièces  de  circon- 
stance ,  entre  autres  la  Pauvre  Femme,  opéra-comique  de 
Wa"sollier  et  Dalayrac,  un  des  ouvrages  les  plus  courus, 
el  dans  lequel  Mme  Dugazon  é:ait  admirable.  Le  rôleprin- 
cipalde  cette  pièce  faillit  devenir  funeste  à  Slme  Fusil,  car 
à  peine  eut-elle  prononcé  les  mots  :  la  terreur  ne  revien- 
dra jamais,  qu'au  milieu  des  applaudissements  de  toule 
la  salle  un  furieux  lui  lança  un  projectile  qui  l'eiit  tuée  sur 
place,  s'il  l'eût  frappée  à  la  tèle.  File  ne  fut  atteinte  que 
légèrement,  et  continua  les  jours  suivants  ses  représen- 
tations; cependant,  lorsqu'elle  redisait  la  même  phrase, 
un  mouvement  involontaire  lui  faisait  jeter  un  coup  d'oeil 
furtif  vers  l'endroit  d'où  le  projectile  était  parti.  «  JN'ayez 
pas  peur ,  lui  criait-on ,  ils  ne  s'en  aviseront  pas.  » 

En  1797  nous  retrouvons  notre  actrice  à  Paris,  où 
tout  offrait  alors  un  autre  aspect.  Après  les  échafauds  on 
avait  repris  un  peu  de  calme,  et  avec  ce  calme  un  be- 
soin de  distraction ,  de  plaisir  même  ;  on  voulait  tâcher 
de  s'étourdir  et  d'oublier  cet  affreux  cauchemar,  .\ussi 
les  lieux  de  réunion  publique  furent-ils  très  nombreux  et 
très  fréquentés;  la  musique  y  jouait  partout  un  rôle  plus 
ou  moins  important.  Si  nous  avons  aujourd'hui  les  con- 
certs Musard  et  Valentino,  le  Jardin-Turc  et  le  Chalet, 
il  sera  curieux  de  voir  ce  qu'on  avait  alors.  En  première 
ligne  se  plaçait  le  Jardin-lioutin  ,  qui  devint  plus  tard  ce 
beau  Tivoli  que  tout  le  monde  a  connu.  On  y  payait  six 
francs  d'entrée.  Il  n'y  avait  ni  danse ,  ni  consommation , 
mais  une  très  bonne  musique  et  un  feu  d'artifice  qui  se 
tirait  à  minuit.  La  grande  allée  du  milieu ,  plus  éclairée 
que  les  autres,  était  bordée  de  chaises,  où  toutes  les  da- 
mes formaient  un  charmant  coup  d'œil.    Les  autres  se 
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(2)  Voir  le  numéro  M. 


promenaient  au  milieu  d'un  foyer  de  lumières  et  d'une 
musique  harmonieuse. 

Il  y  eût  aussi  à  peu  près  dans  ce  temps-là  des  fêtes 
charmantes  à  l'Élysée-Bourbon  ,  mais  elles  coûtèrent  si 
cher  que  l'entrepreneur  se  ruina.  Voici  en  quoi  elles  on- 
sislaient.  C'était  un  carnaval  de  Venise;  on  avait  placé 
un  théâtre  immense  sur  la  pelou.se  qui  fait  face  au  palais. 
Celte  fête  connnençait  par  l'arrivée  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice  delà  Chine,  et  leur  nombreux  coitége  qui 
exécutait  des  daiLses  chinoises.  Venait  ensuite  la  Folie, 
suivie  du  (;arnaval ,  et  les  quadrilles  se  formaient.  Ils 
étaient  composés  de  Polichinelles,  de  dames  Gigogne 
et  leurs  enfants,  d'Arlequins,  Arlcquincs,  Isabelles, 
Colombines,  Gilles,  Gil'ettes,  de  Cassandres,  de  Mé- 
zetins,  de  Pierrots,  de  Picrrelles,  de  Crispins,  de 
Matamores  et  autres  costumes  de  caractère.  Tout  ce 
joyeux  cortège  exécutait  des  pantomimes  fort  amusantes 
el  analogues  à  leur  rôle.  Ces  pantomimes  terminées,  la 
Folie  passait  au  milieu  d'eux  en  agitant  des  grelots:  alore 
s'allumaient  de  tous  côtés  des  feux  de  Bengale,  et  une 
danse  générale  commençait  sur  une  musique  qui  invitait 
à  la  gaîté.  C'était  un  coup  d'œil  ravissant,  et  véritable- 
ment le  temple  de  la  Folie. 

A  ces  belles  fêtes,  qui  réunissaient  le  monde  le  plus 
choisi,  succéda  le  Hameau  de  Chantilly;  mais  il  tomba 
ainsi  que  Tivoli.  D'autres  jardins,  dont  l'entrée  ne  coû- 
tait que  deux  francs,  s'ouvrirent  et  furent  fréquentés 
par  une  autre  classe;  mais  les  entrepreneurs  gagnèrent 
davantage ,  et  cela  leur  sufiit.  La  modicité  du  prix  fit 
qu'il  se  forma  une  multitude  d'entreprises  de  ce  genre, 
telles  que  le  jardin  Marbeuf ,  Paphos,  Idalie,  Jlousseaux; 
mais  elles  firent  toutes  de  mauvaises  affaires. 

V  Les  concerts  de  la  rue  de  Cléry  se  donnaient  le  ma- 
tin ;  ils  eurent  une  grande  vogue,  ainsi  que  ceux  du  théâ- 
tre Feydeau ,  qui  étaient  publics.  Les  billets  se  payaient 
six  francs  à  toutes  places,  encore  fallail-il  s'y  prendre  du 
malin  pour  en  avoir  de  bonnes;  les  trois  rangs  de  loges 
étaient  loués.  La  salle  était  resplendissante  de  lumière, 
et  les  toilettes  des  femmes  de  la  plus  grande  élégance. 

»  C'était  à  l'époque  la  plus  brillante  de  Garât;  ses 
succès  étaient  d'autant  plus  grands,  qu'il  avait  failli  être 
une  des  victimes  de  la  terreur.  Il  avait  été  dénoncé  et 
arrêté ,  mais  grâce  h  son  talent  il  s'était  heureu.scment 
tiré  de  ce  mauvais  pas.  C'était  à  l'occasion  de  cette  aven- 
ture qu'il  avait  composé  .sa  romance  du  Troubadour  en 
prison,  qu'il  chaulait  d'une  manière  charmante.  On  lui 
demandait  toujours  cette  romance  à  la  fin  du  concert. 

»  Garât  se  mettait  delà  manière  la  plus  recherchée;  il 
exagérait  les  modes  des  dandys  d'alors,  prononçait  les 
mots  à  moitié ,  disait  :  ma  paole  d'honneur ,  c'est  incoya- 
ble,  et  portait  un  habit  ble  i  barbot.  Il  était  extrêmement 
laid,  et  semblait  prendre  plaisir  à  se  rendre  ridicule, 
mais  lorsqu'il  chantait  : 

Laissez- vous  loucher  par  mes  pleurs, 
on  ne  voyait  plus  qu'Orphée ,  et  on  l'écoutait  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir.  » 

Voici  sur  ce  célèbre  chanteur  encore  une  anecdote  qui 
prouve  qu'il  était  avant  tout  artiste,  et  que  toutes  ses 
pensées  étaient  à  la  musique.  Garât  avait  été  le  chanteur 
de  la  reine;  il  exécutait  souvent  des  morcejux  avec  elle. 
Un  jour  qu'on  lui  rappelait  ses  soirées  de  musique  à  la 
cour,  quelqu'un  lui  dit  :  N'avez-vous  pas  chanté  tel  mor- 
ceau avec  la  reine  ?  —  Ah  oui  !  répondit-il  d'un  air  atten- 
dri, pauvre  princesse!...  comme  elle  chantait  faux! 
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Kn  1806,  madame  Fusil  résolut  de  quitter  la  France 
pour  Iciilor  à  l'étranger  la  fortune  qui  lui  souriait  peu  dans 
son  pays.  Elle  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg.  Son  arrivée 
dans  celte  viili'  s'annonçait  d'une  manière  peu  brillante; 
car,  m  descendant  de  voilure,  elle  tenait  à  la  main  un 

petit  sac  qui  ronfrrmait  tout  son  avoir vingt  ducats 

de  Hollande.  C'était  peu  rassurant,  mais  elle  ne  perdit 
pas  courage.  Elle  ne  tarda  pas  à  faire  quelques  connais- 
sances qui  lui  furent  utiles,  et,  grâce  h  des  protections 
puissantes,  elle  se  vit  bientôt  répandue  dans  la  nob'esse 
et  la  haute  société,  trouvant  partout  cet  accueil  hospita- 
lier que  les  Russes  ont  l'Iahilude  de  faire  aux  artistes 
étrangers.  Aussi,  comme  elle  le  dit  elle-mèuic,  rannée 
qu'ell'j  passa  h  Saint-Pétersbourg  fut  pour  elle  un  temps 
d'enchantement. 

IVéanmoins  elle  quitta  cette  ville  au  bout  d'un  an.  On 
lui  avait  conseillé  de  rentrer  au  théâtre;  mais  les  emplois 
qu'elle  aurait  pu  remplir  étant  occupes,  et  ne  se  trouvant 
pas  d'aillei:rs  assez  de  voix  pour  chanter  sur  une  scène 
aussi  vaste  ,  elle  préféra  aller  au  théâtre  impérial  de  Mos- 
cou. Ce  fut  avec  assez  de  peine  qu'elle  obtint  l'agrément 
du  grand  chambellan,  Alexandre  de  iVarisclikine,  qui 
était  alors  h  la  télé  des  théâti-es  impériaux. 

.Al  rivée  à  Mosccu  dans  l'hiver  de  1807,  elle  y  fut 
pirfaitement  acciici  le.  Y  débula-t-elle  sur  la  scène  ly- 
rique? Fut-elle  du  succès  dans  cette  carrière?  Nous  ne 
saurions  le  dire  ;  car  elle  garde  le  .silence  à  ce  sujet, 
tout  en  mentionnant,  mais  une  seule  fois  et  très  vague- 
ment, ses  oco'pallons  théâlralcs.  Elle  parle  de  concerts 
qu'elle  donnait,  et  dont  les  billets  étaient  toujours  payés 
au-dessus  du  prix  annoncé  ;  nous  la  voyons  donner  des 
leçons  de  chant  et  de  déclamation.  Elle  s'étend  sur  ses 
succès  de  salon ,  où  elle  faisait  couler  des  larmes  en  chan- 
tant des  romances  pLines  d'expression  et  de  sentiment. 
0  Je  devins  bientôt  la  chanteuse  h  la  mode  ;  mes  chanson- 
nettes faisaient  fureur.  Si  mes  légers  talents  commencè- 
rent mes  succès  et  me  firent  désirer,  je  dois  dire  qu'avec 
le  temps  je  fus  admise  dans  de  grandes  familles  comme 
une  amie  de  la  maison.  « 

Dans  .ses  appartements,  bien  que  modestes  et  peu  spa- 
cieux ,  elle  réunissait  des  artistes  distingués  de  tout  genre 
et  de  tous  les  pays.  Field,  le  célèbre  pianiste,  y  manquait 
rarement;  il  se  trouvait  à  son  aise  dans  ces  réunions  si 
franches  de  gaieté,  lui  qui  détestait  la  gène  des  salons. 
Élève  de  Clemenli ,  comme  on  sait,  Ficld  .se  distinguait 
par  un  jeu  aussi  brillant  qu'admirable  de  pureté  et  de 
grâce;  mais  il  se  distinguait  non  moins  par  ses  manières 
bizarres  et  d'une  originalité  peu  commune.  Madame  Fusil 
lui  a  consacré  un  chapitre  entier,  plein  d'intérêt,  et  in- 
dispensable à  qui  voudra  écrire  la  biographie  de  ce  célè- 
bre artiste.  Voici  quelques  détails  qui ,  nous  croyons , 
seront  lus  avec  plaisir  : 

Field  avait  de  l'esprit,  et  son  accent  qu'il  avait  con- 
servé dans  toute  sa  pureté ,  son  bégaiement ,  rendaient 
fort  comiques  ses  reparties  remplies  de  finesse.  II  était 
d'une  figure  agréable,  et  son  regard  annonçait  du  génie; 
mais  c'était  bien  de  lui  qu'on  aurait  pu  dire  qu'il  était  le 
gentilhomme  le  plus  débraillé!...  Distrait,  indolent,  pa- 
resseux ,  on  ne  concevait  pas  comment  le  génie  avait  pu 
se  loger  au  milieu  de  tant  de  désordre.  Son  indolence  et 
son  insouciance  étaient  telles ,  que  c'était  pour  lui  un 
supplice  d'aller  dans  le  monde ,  où  il  fallait  avoir  un  peu 
de  tenue,  à  cette  époque  surtout,  car  les  pantalons,  les 
bottes ,  les  cravates  de  couleur  ne  se  portaient  que  le  ma- 


tin, dans  un  très  grand  négligé,  ou  chez  des  amis.  Lors- 
que Field  était  forcé  d'aller  le  soir  dans  un  saimi ,  soil 
pour  un  concert,  soit  pour  faire  entendn'  une  écoiièru, 
il  arrivait  avec  ses  bas  mal  tirés  ou  mis  à  l'envers  (omine 
le  bon  La  Fontaine) ,  une  cravat;  I  linche  donl  les  deux 
bouts  menaçaient,  l'un  la  terre,  l'autielc  ciel ,  son  gilet 
boutonné  de  travers ,  et  son  chapeau  sur  le  haut  de  la 
tète  ,  à  la  Colin  ;  mais  on  élaii  tellement  accoutumé  à  ses 
manières  fantascpies,  qu'on  n'y  prenait  plus  garde.  Quoi- 
(lu'il  eût  mis  ses  leçons  à  un  très  haut  prix  ,  dans  l'espoir 
qu'on  y  renoncerait ,  il  n'en  avait  pas  moins  un  grand 
nombre  d'élèves. 

La  riche  comtesse  Orloiï  était  une  de  ses  écolières  de 
prédilection ,  non  pour  sa  grande  fortune ,  car  c'était  la 
chos'  à  laquelle  il  pensait  le  moins,  mais  parce  qu'elle 
était  la  seule  qui  eiît  véritablement  le  sentiment  de  la  mu- 
sique, et  que  d'ailleurs  il  n'était  pas  gêné  pour  .sa  toi- 
lette :  elle  le  laissait  entièrement  libre  ,  sac!  aiit  bien  que 
c'était  le  seul  moyen  de  le  rendre  exact.  Lors(|u'elle  jouait 
avec  lui  des  morceaux  à  deux  |)ianos,  s'il  avait  une  ob- 
.servation  à  lui  faire,  un  doigté  à  lui  montrer,  il  roulait 
le  piano  de  la  comtesse  jusqu'à  la  portée  de  sa  main ,  pour 
ne  pas  se  déranger;  mais  tout  cela  était  cl  armant  et 
amusait  beaucoup  ces  dames  :  pourvu  qu'elles  fussent 
sûres  de  le  posséder,  elles  lui  passaient  tout. 

Lorsqu'il  sortait  le  matin  avec  sa  voiture  (car  il  avait 
une  voilure),  il  marchait  à  côté  de  .son  équipage,  et  son 
valet  de  chambre  y  m:)ntait  jusqu'à  ce  qu'd  plùl  à  monsieur 
de  le  remplacer;  alors  le  domeslique  lui  di  ail  d'un  air 
grave  :  Chez  quelle  écolière  faut-il  conduire  monsieur? 
—  Où  tu  voudras,  répondait-il  en  bégayant.  Comme  en 
savait  que  c'était  à  peu  près  toujours  le  même  dialogue, 
on  payait  le  domestique,  afin  qu'il  se  décidât  en  faveur 
de  telle  ou  telle  famille;  car,  une  fois  qu'il  était  là,  il  y 
passait  la  journée  et  n'allait  plus  ailleurs. 

Le  logement  de  Field,  quoiqu'il  ne  manquai  pas  d'un 
certain  luxe  dans  son  genre,  portait  le  cachet  d'origina- 
lité du  pos3es.seur.  Une  grande  pièce  entourée  de  divans 
très  bas,  avec  des  piles  de  coussins  comme  on  en  ren- 
contre dans  la  plupart  des  logements  en  Russie,  servait 
merveilleusement  l'indolente  paresse  de  Field ,  et  lui  don- 
nait l'air  d'un  pacha,  lorsqu'il  fumait  une  longue  pipe  de 
bois  de  sandal ,  enveloppé  dans  sa  robe  de  chambre  four- 
rée de  pelit-gris;  près  de  lui  était  une  petite  table  sur 
laquelle  se  trouvait  un  plateau,  des  carafons  de  rhum,  et 
un  réchaud  à  l'esprit-de-vin  ,  car  il  faisait  un  assez  fré- 
quent usage  de  grog ,  sans  se  griser  pourtant. 

Les  murailles  étaient  tapissées  de  porte-cigares ,  de 
pipes  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  formes,  de  petits 
sacs  à  tabac  turc  en  cachemire,  de  cigares  de  la  Havane  ; 
tout  cela  était  d'un  très  grand  luxe,  car  il  avait  des  pipes 
et  des  porte-cigare.5  d'un  prix  énorme.  Des  yatagans ,  des 
poignards  damasquinés  et  ornés  de  pierreries ,  quelques 
objets  en  fer  et  en  or  de  la  manufacture  de  Toula,  tous 
ces  présents  qui  lui  avaient  été  faits  par  les  admirateurs 
de  son  talent,  étaient  placés  sans  ordre  çà  et  là  dans  la 
chambre.  Une  grande  table  ronde  couverte  de  musique  , 
d'écritoires  à  moitié  renversées,  et  de  plumes  pittoresque- 
ment  jetées  ;  des  chaises  mal  rangées  ,  quatre  croisée  s 
sans  rideaux  ;  et  pour  les  amis  un  très  beau  piano  :  tel 
était  l'ameublement  de  ce  pacha  d'une  nouvelle  espèce. 

En  1807  Field  se  maria  avec  une  de  ses  meilleures 
élèves,  mademoiselle  Percheron,  que  l'on  nommait  dans 
la  société  Percherette  à  cause  de  sa  petite  taille.  Ce  furent 
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ses  amis,  et  principalement  madame  Fusil  qui  se  char- 
gèrent des  préparatifs  de  la  noce  et  du  futur  ménage. 
Ici  encore  le  caractère  de  Field  ne  se  démentit  point. 
Distrait  le  jour  de  la  noce  comme  à  l'ordinaire ,  il  oublia 
l'heure  de  la  cérémonie,  et  l'on  fut  obligé  de  l'avertir. 
Arrivé  dans  l'église,  il  s'aperçut  qu'il  avait  oublié  l'an- 
neau d'alliance,  et  qu'il  manquait  d'argent  :  on  envoya 
chercher  l'anneau;  quant  à  l'argent,  un  de  ses  amis 
présents  y  suppléa. 

Cette  union,  du  reste,  ne  fut  pas  heureuse,  et  rompue 
plus  tard.  Perchcrette,  outre  son  magnétisme  de  coquet- 
terie, avait,  de  son  côté,  une  dose  d'originalité,  et  l'esprit 
d'ordre  lui  manquait  entièrement.  Qu'on  se  figure  le  mé- 
nage que  devait  faire  un  coui)!e  ainsi  organisé  ! 

Field  aurait  pu  amasser  une  fortune  considérable, 
s'il  avait  .su  soigner  ses  affaires  ;  maia  il  n'y  songea  jamais. 
L'argent  qui  lui  arrivait  h  Ilots  était  dépensé  aussitôt  que 
gagné.  Aussi,  vers  la  fin  de  ses  jours,  se  trouva-t-il  dans 
une  position  très  fâcheuse;  et  il  serait  mort  à  l'hôpital , 
dans  une  misère  complète,  si  un  seigneur  russe  ne  fût 
venu  à  son  aide. 

Nous  ne  suivrons  pas  madame  Fusil  dans  les  particu- 
larités sur  d'autres  artistes,  ni  dans  les  déîails  sur  les 
choses  remarquables  qui  la  frap])èrent  pendant  son  séjour 
en  Russie,  et  dont  elle  nous  donne  de  si  amples  et  inté- 
ressantes descriptions.  Nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  fin 
du  livre,  pour  terminer  celte  analyse  déjà  trop  longue 
peut-être. 

Cinq  années  d'une  existence  heureuse  s'étaient  écou- 
lées ainsi,  lorsqne  les  événements  politiques  vinrent  in- 
terrompre eu  1812  ce  bonheur,  et  détruire  tout  l'avenir 
de  notre  artiste. 

La  prise  de  Smolensk  avait  jeté  l'clTroi  dans  la  popula- 
tion de  [Moscou.  Toute  la  noblesse  partait,  et  à  mesure 
que  l'armée  française  avançait,  l'émigration  devenait  plus 
considérable.   Madame  Fusil  voulut  se  retirer  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  mais  on  lui  refusa  tin  passeport  soit  pour 
cette  ville,  soit  pour  se  rendre  ailleurs.  Force  lui  fut  de 
restera  Moscou  et  d'attendre  les  événements.  On  connaît 
la  terrible  catastrophe  qui  réduisit  en  cendres  cette  ville 
immense.  Témoin  oculaire  de  ce  dé.sastre  dont  elle  rap- 
porte des  détails  affreux,  madame  Fusil  se  retira  avec 
l'armée  française ,  courant  mille  dangers  dans  cette  dé- 
sastreuse retraite,  car  elle  se  trouvait  dans  la  colonne  des 
traînards  harcelés  et  entourés  de  cosaques  qui  jetaient 
l'effroi  partout.  La  perte  de  ses  malles  et  de  tout  ce  qu'elle 
possédait  fut  le  moindre  des  malheurs,  ftlarchant  la  nuit 
à  la  lueur  des  villages  incendiés  et  au  bruit  du  canon,  elle 
était  menacée  de  la  mort  sous  plusieurs  formes.  Après 
avoir  traversé  le  villnge  de  Krasnoi  tout  en  flammes,  elle 
sentit  ses  forces  s'épuiser;  engourdie  par  le  froid,  elle 
perdit  connaissance.  Étendue  sur  la  neige,  elle  allait  périr 
infailliblement,  lorsqu'elle  fut  ramassée  et  transportée 
dans  la  maison  d'un  paysan,  où  elle  se  réveilla  grâcesaux 
soins  du  baron  Uesgenettes.  C'est  à  cet  illustre  médecin 
et  au  maréchal  Lefebvre  qu'elle  dut  son  salut.  Le  maré- 
chal la  fit  monter  dans  sa  voiture  qui  fut  assez  heureuse 
pour  passer  la  Bérésina  avant  la  fameuse  rupture  du  pont 
Madame  Fusil  continua  son  voyage  dans  la  voiture  du 
maréchal  jusqu'à  "Wilna ,  où  cl'.e  arriva,  le  9  décembre, 
après  des  fatigues  inouies.  Dès  lors  elle  fut  à  l'abri  du 
danger,  bien  que  beaucoup  de  souffrances  l'attendissent 
encore,  avant  qu'elle  pût  afieindre  le  sel  natal.  Pendant 
syn  séjour  dans  cette  vi.le,  elle  soiji;a  le  général  i.efebvre 


(fils  du  maréchal)  blessé  à  mort,  et  qui  expira  le  19  dé- 
cembre. Flic  fil  tout  son  possible  pour  secourir  des  mal- 
heureux. Ainsi  elle  sauva  un  pauvre  enfant  qui  gisait 
abandonné  aux  portes  de  la  ville  et  qui  allait  mourir  de 
froid.  D'où  venait  cette  petite  orpheline?  On  ne  l'a  jamais 
su  ;  mais  tout  porte  à  croire  qu'elle  appartenait  à  des  parents 
français  établis  à  Moscou.  Mue  par  la  compassion ,  en- 
com-agée  par  des  personnes  charitables,  madame  Fusil 
l'adopta  pour  sa  fille,  et  lui  prodigua  les  soins  d'une 
tendresse  toute  maternelle.  Nadège  (  tel  est  le  nom  que 
l'on  donna  à  l'enfant,  et  qui  signifie  espérance)  se  montra 
intelligente  et  reconnaissante;  vouée  par  sa  mère  adop- 
tive  à  la  carrière  dramatique,  elle  débuta  à  l'âge  de  quinze  ■ 
ans  au  Théâtre-Français  à  Paris,  sous  les  i)lus  heureux 
auspices.  L'n  avenir  brillant  s'ouvrait  devant  elle.  Hélcs! 
le  sort  en  avait  décidé  autrement  :  cinq  ans  plus  tard  elle 
n'exista  plus. 

Ici  s'ari-ètent  les  Souvenirs  de  madame  Fusil.  Plongée 
dans  la  douleur  qu'elle  éprouve  en  retraçant  l'image 
de  l'intéressante  orpheline  qui  faisait  son  bonlieur  et 
sa  gloire  ,  elle  se  sent  hors  d'état  de  continuer.  Le 
pourra-t-elle  plus  lard?  Reprendra -i-clle  la  plume 
pour  donner  une  suite  à  son  ouvrage?  Qui  sait?  Dans  ce 
cas.  espérons  que  son  nouveau  livre  présentera  le  même 
intérêt  et  la  même  variété  que  les  deux  volumes  dont, 
nous  venons  de  rendre  compte. 

G^.E.-  Andeus. 


Correspondance  étrangère. 


TVnp/es.^- I.ps  Ihéâlrrs  lyriques  sont  fermés.  C'est  l'époque  • 
lie  Vniilre  xnison  coiisaciée  à  la  fnriri  [liun  des  eomp^ignics  nou- 
^e  les,  à  ly  mise  on  scène  des  ouvr  ges  ([ui  di)i\CMt  apiMUaitre 
au  mois  (I -loùl ,  SanCaito  étant  divisé  en  Irois  s.iisoiis,  ta  pri- 
mwera,  l'uutomno,  il  uaniavale.  D.jraiit  la  priinavern  qui  vient  i 
de  finir,  la  jMaiini,  une  jeune  el  jolie  cantalrice  qui  n'avait  ja- 
mais pnru  à  Naples,  cl  le  jeune  lénor  Frasehini  onlélé  les  favuris 
du  public.  Ce  dcriii.T  a  une  dis  plus  belles  voix  qu'on  puisse 
in  eniire,  el  il  nous  a  fa  l  le  plus  grand  plaisir  dans  la  f^tslule, 
de  Mercadanle.  La  Mariiii  cl  Frasehini  ont  des  cngagemeuls  à 
I  année,  bien  qu'en  généial  les  cnga'^emenls  d'Italie  ne  rclicn- 
nciil  guère  un  artiste  au  même  liiéàtre  plus  d'une  saison  à  la 
fois. 

/fome;-i— ,/l/esïinc.— Pateime.'— Les  llK^âtres  d'opéras  sont'i 
aussi  ferniéi  en  cp  moment.  A>Messine  on  a  beaucoup  aiplauili, 
pendant  la  dernière  sa!  on ,  une  canl.ilrice  belge,  madame  de 
Varny,  qui  a  fait  une  apparition  au  Gr.md-Opi  rj  de  Paris,  ot 
qui  depuis  a  obienu  des  succès  dans  la  compagnie  iialiennede 
L.,n<lres.  Midame  de,  Vainy  a  chanté  Keairice  di  Tendu  el  f.u- 
crezia  Uwijia  de  manière  à  laire  aisément  oublier  les  canlalrices. 
qui  lavaient  péc  dée  Oi  yan'e  l'élé^a  ceci  la  distinction  de 
son  jeu  .  Il  pureté  et  l'rclal  de  sa  voix,  ainsi  que  son  excellente 
mélliode.  —  [,a  compagnie  qui  va  dcbuirr  a  F.derme  aura  pour 
piima-doniia  lu  Pcrelli,  jeune  cjnlalrice  dont  le  i.om  grandit 
tous  les  jours,  el  qui  >era  nvanl  peu  une  des  premières  arlifles  .-■ 
de  riial:e.  la  Pcrelli  est  encore  une  élève  du  cclèhre  maë-lro 
Laniperti,  de  Milan,  ci  lui  auquel  on  doit  l;inl  d'artistes   hors, 
de  ligne.  Le  jeune  cld  jt  célèbre  hasso  Bulzar,  qui  fit  tant  de 
sensation  à  la  Scda.  lors  de  la  créaiion  du  Bravo,  de  Merca- 
dante,  fait  aussi  paiaic  de  cette  compagn  e,  qui  promet  u'ctrew 
une  drs  mciliturjsil'lialie  pour  la  saison. qui  vient. 

/■'lortnce. —  la  Pergola  est  fermée.  Il  i.'y  a  d'autre  spectacle 
flans  la  c.ipitiilede  t.i  Tus  ane  que  la  cc.mpagnie  fr  nçarse  de 
Mj  Uolignyiiiué.qni  fai t de  médiocres  affaires.  Elle  part  pour ^ 
les  eaux  de  Lucques.i 

CÉ.ifs.—  Deux  cmposit-urs  génos  viennent  d-  se  prndnT3.. 
à  la  foi»  par  dis  X'uviesqui  ontcUbe.i  .  ccueillics  du  publ  c 
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L'un  est  le  jeune  niiicstrn  Alcssandro  Liclali ,  qui  a  écril,  il  t'os- 
critin ,  pour  un  potil  théillrc  des  eiivirocis  de  (Jêncs;  l'anlre,  le 
niai'tliii  Orgula  ,  tiï'jà  ci'nnii  par  de  chaiinaiilcs  tompoMlions , 
Cl  auquel  on  iloil  au  llioâtre  lie  ,  de  Milan.  Papirio  tSinducn. 
Ces  deux  ouvrages  onl  Ciirnpl(^lcnic'nl  réussi,  dimliiaggio,  le 
nicillur  b'ulTc  qui  soit  aujourd'hui  (  n  lUilie,  a  puissarnment 
conliibué  à  l,i  réussile  du  (Icriiier  iiuvra°c.  I.c  maësiro  Oegola 
a  élé  sur  le  champ  eujiagé  pour  écrire  une  nouvelle  pariiUon  au 
même  Ihcâlre,  pnur  l'hiver  prorhain. 

l'uriii.  —  Milan. —  f^eiiisc.  —  I.cs  grands  Ihéàircs  sont  fer- 
més ,  pour  I  ouvrir  sous  dix  on  quinze  jours.  Milan  cl  Turin  au- 
ronl  l'opéra  à  lu  mode,  la  p^esiak .  de  Mercadanle. 

Paloae.  —  f^a  Sémiramidc  a  servi  de  dcbiil  à  miss  Clara  No- 
vc'lo,  jeune  caiilatrice  aiiglai.sc  qui  s'était  déjà  fait  une  réputa- 
tion de  coi'Cirts.  La  Novcllo  a  coniplélerncut  léussi  dans  sa 
première  icntnlive  tli/û  ralcOn  lui  a  reconnu  une  belle  voix, 
parf.iitcmcnt  exercée,  ci  une  cx'ellenle  méthode.  I.'i  débutanlc, 
qui  cl  uni' flirt  bi  Ile  personne,  a  f  .il  setisalion  à  l'adoiie,  et 
liiui  lui  pr.'s  {.c  un  brillant  avenir  dans  la  carrière  théâtrale. 
Déjà  (in  l'.i  cn}.a;ée  pour  Cologne.  M'ss  Clara  ^ovello  a  fait  tes 
l)ri'niicrc>  élude.-  de  rlia   t  au  conservatoire  de  l'aris. 

Livoame\:\  a\o\v RiOari-k-Diabte-.c'cs'  lafccim  tevilled'Itarc 
où  ce  chef- l'œuvre  sera  repré^c^té  :' Florence  avait  pris  l'ini- 
tiât ve.  A  la  Scala  de  Milan  il  esi  question  ,  pour  le  cirn-ival , 
soit  des  A«jHcHo/s,  Sjit  de /((  7«ii'e,  u'Halevv;  le  choix  n  est 
pas  arrêté  encore. 

Viceiice  1  eu  le  Tcmplario,  clumaëtro  allemand  Nicolaï,  ou- 
vrage en  vogue  en  ce  nioinent  en  llalie.  I.c  célèbre  ténor  Pasini 
a  fait  fiiiDre  dans  un  lôle.qui  ne  semblait  cei  ciulanl  pas  propre 
à  faire  briller  l'admirable  voix  cl  la  rare  méthode  de  ce  puissant 
ténor.  La  Cahossi  a  lait  plaisir.  I.c  basso  G  irthagenova,  qui 
jouit  d'un  ie,-ti'  d''  V"ix,  qu  il  a  lomprnniisdc  bonne  heure  par 
sa  prélenlion  à  chanter  tiop  haut,  a  obtenu  li^  suc- es  qu'on 
i  ccorde  encoïc  attez  volontiers  en  llaix  aux  artistes  qui  ont  de 
la  repu  alio  1. 

Ticryame,  —  Biescia,  vont  avo'r  leur  Ihéâlre  de  foire  sous.peu 
dcjour^.  Ces  villes,  lomme  un  grand  nombre  de  celles  d'Iia- 
lîe,  n'.iyart  pis  de  théâtre  à  l'année,! ouvrent  tous  les  ans  une 
sai.-on  de  deux  mois,  jioiir  l.Hiuclle  ils  engagent  les  aitis'cs  les 
plus  célèbres  qirils  puisseiit  .-e  procurer,  l'c  sorte  que  les  dépen 
SOS  d  un  an  sont  absorbées  en  quchiucs  semaines.  Bergamc, 
dont  la  foire  e>t  1res  célèbre,  l\ii,iuement  parlant,  donne  to 
Puiiuiiis  cl  I>/aii  l'i-Faliern.  t. a  Slrepponi.  une  des  plus  renom- 
mées eaitalrires  dllilic.  les  ba>si  Collctli  et  Yalli,  font  partie 
de  celle  ecmiiagnie.  CoUctti  c;t  rcxeellenl' baryton  qui  l'an  de  - 
nier  faisa  t  parlie  <ie  la  cnripagnic  ililienne  à  l.Oi  de*,  et  i|ui 
plus  réeninrenl  a  obtenu  tant  de  suceè-  à  la  Sea'a  (carnival)  cl 
à  Vienne.  Les  r^egimasques  auraient  une  exeellente  compagnie, 
si  le  ti'uor  Saivi  ne  leur  ava  t  pas  été  impo.-é  pir  \'imi>reisaiio 
qui  les  faisait  joiir  de  la  pié*-nce  de  la  Sire|  p.mi ,  de  Col  etii 
cl  de  Valii.  Salvi  é.ail  le  seul  t'iior  qu'il  eùl  pu  se  procurer, 
tant  les  ^lr■i^t(•s  de  premier  ordre  sont  r'Cherchés  pnur  les  foires 
de  rairomne.  I.es  réciamatnns  d.s  dilcttanti  de  Bergamc  ont 
cependant  oltenu  de  se  fa're  donner  un  autre  ténor  avccSdvi, 
de  façon  à  ce  que  ce  chanteur  maniéré  ,  monotone  cl  usé  par- 
dessus tout,  ne  pnùt  que  dans  un  seul  ouvrage.  C'est  le  Ijnor 
Fi-rrari  qui  lui  est  adjoint. 

La  folie  de  B:cseia  cnopie  en  artistes  supérieurs,  la  Uonzi 
de  Bcgnis  il  le  célèbre  PiOiuOHii.  pour  la  lin  de  la  saison.  Une 
arli  te  française,  inademoi.-elle  Ida  lïerlrand ,  confia  lo  rechc  r- 
chée,  lait  aussi  [larlie  de  ceite  compagnie.  La  lionzi,  l'une  des 
gloiies  de  celte  habile  généraiion  de  (hauteurs  qui  s'en  va,  c-t 
l'artiste  (jui  chantait  à  Naples  à  côté  de  l'illus  re  et  m  ilhiiirenx 
Nourrit,  p  iidant  louie  la  durée  du  téjonr  du  ténor  frai  çais  à 
S.in-(;,i-l  '.  Valli,  qui  a  pris  rang  depuis  deux  ans  parmi  les 
nieil.urs  bi-si  d'I  aie,  csl  encore  un  élève  de  l'habile  maestro 
Lomiierti ,  de  M  lan. 

Al  xiiiidr  c  va  ouvrir  sous  peu.  La  comi^agnic  csl  excellente , 
car  ce  ihéûlre ,  qui  n'ouvre  que  deux  fo  s  par  an ,  pos.-ède  tou- 
jiijr-  des  ai  listes  d;  carii-llo,  ou  ordre  supédcur.  Le  ténor  Win- 
ler,  une  des  vieilles  gloires  de  l'art  l\riqne  iialien,  et  un  jeune 
LassM  français  nummé  De  Lavigne,  feront  iiartie  de  cette  com- 
pagnie. M.  De  Lav'g'ie  fera  SCS  débuts  eu  Italie  rur(C  lliéâlie, 
qui  durant  li  saison  d'aulomiie  a  un  rang  fort  élevé  dans  la 
hiérarchie  ihéàtrale.  C'est  le  currespondanl  ou  agent  théâtral 
Cono'a,  une  célébr  té  dans  son  impoitanie  sp''Cialiié,  qui  a 
formé  celle  compagni(^  M.  Bonola  n'est  pas  seulcnicol  un  cor- 
respon  lanl  théâtral  fort  habile,  mais  c'est  aussi  un  artiste,  un 
chanteur  de  premier  mérite.  Il  sait  juger  les  nrlisles  qui  s'adres- 
sent à  lui ,  el  c'est  à  ce  litre,  sans  doulc,  qu'il  a  reconnu  dans  le 


basso  De  Lavigne  un  avenir  assez  certain  pour  lui  faire  faire  se' 
piemiers  pas  sur  la  teène  i  alienne  par  un  excellent  tlièùtrc. 
Comme  M.  lionola  ,  dont  le  nom  csl  pi  polaire  à  Par's  parmi  les 
artistes,  a  souvent  rendu  des  services  analogues  aux  Français  de 
lalcnt  reconnu  qui  sont  eu  llalie,  nous  avons  cru  jusie  ilc  men- 
tionner ni  1rs  lilrcs  qui  le  distlngnenl,  par  son  mérile  person- 
nil  d'arlisic,  de  la  généralté  de-  hommes  de  sa  spécialité. 

Siiiiiiaijlia.  —  La  folie  si  répu'ée  de  ce  | ays  linil  dans  quel- 
que; jours.  C'est  la  pins  belle  compagnie  en  ce  moment  réunie 
en  llalie  qui  en  a  fait  li  saison  :  Poggi,  Ronconi,  cl  la  Fnzzn- 
lini.  C'S  Ir.  is  grands  arlistes  onl  eu  un  succès  d'enthousiasme, 
comme  partout  où  ils  se  foui  entendre.  'Ions  trois  vont  chanter 
à  l'inangnraltnn  du  ihéAlrc  neuf  de  Mndène.  Knsui'e  la  l'oggi- 
Frezzolini  el  r.onconi  viendront  à  la  Scala  pour  l'hiver.  Poggi 
ira  à  Piomc. 

Nous  tenons  de  source  cerbiine  que  M.  Dormny ,  après  avoir 
passé  un  com;))()mi\  avec  le  duo  Poggi,  pour  l'engagement  de 
Pars,  a  récemment  é(ril  porr  reculer  tonte  conclusion  d'affaire 
jiis{|u'au  mois  d'avril  (irochain.  Un  pareil  relard  n'a  pu  être  ae- 
ceplé  par  ces  ce  èhrcs  arlisles,  qui  sont  long-temps  à  l'avance 
folliciiés  pour  se  lier  avec  les  premiers  théà  res  d'Italie.  Vnggi  el 
la  Frezzolini  é  happeront  donc  à  l'Oiiéra-ll  ilien  de  Par'S,  el 
nous  n'hésitons  pas  à  pro  lamerqne  c'csi  une  perle  qui  ne  sera 
pas  réparé'.  !  Ita'ie  se  réjouira  d'une  cir  (insiance  qui  lui  rend 
deux  arlisles  si  éminerls,  qu'elle  élail  menacée  de  perdre.... 
Qianl  au  Théàlrc-Halien  de  Paris,  nous  sommes  curieux  de 
voir  comment  il  se  tirera  n'iid'aire,  en  laissani  éeliapper,  et 
pour  Icng-lemps,  lischanteu'S  es  plus  pr.'prcs  à  faire  dans  son 
répeildirc  si  osé  la  révolution  que  lout  le  monde  réclame,  elqui 
n'est  iiO'sible  qu'avec  les  plus  célèbres  repiéscnlanls  de  la  nou- 
velle éC'le  de  chant. 

On  dii  que  Ronconi  est  engagé  pour  Londres  l'an  prochan. 
relie  grave  nouvelle  mérile  ronfirmanon  ;  il  ferait  irop  heorrux 
liourlcNnrd  dileltinle  que  Ronconi  franchît  enfin  lis  Alpes. 
On  dés'gne  toujours  le  ténor  Wanfredi  comme  le  successeur  pro- 
V  i-oire  de  P.ubini ,  cel  aifsie  d'un  merle  réel  étant  le  seul  dont 
les  engagemenis  ,  par  clan.tes  spéciales,  se  trouve-  t  de  nalure  à 
permettre  S!i  prisenee  à  Pari*.  Mapficdla  une  fort  b'ilevoix, 
e'  il  a  récemment  f i  t  la  plis  grande  s-nsTt'on  à  la  Feniee  de 
Venise,  dans  Ccmmi  di  Fcg '.  Il  rié- end  de  l'agect  Ihi^Alril 
Ilorracchi,  di^  iHilan.  qui  fait,  dit-on,  celte  importante  rétroccî- 
sionau  théâtre  de  P.rs. 


.'Wouvelles. 

*.*  Demain  Inndi ,  à  l'Opéra,  Ciselle  ,  ballet  en  deux  actes, 
précédé  du  Philne. 

•.*  Im  I'iivo'Ui:  n  reparu  mercredi  dcrn'er,  el  la  manière  dont 
mademn  selle  S'ollz  a  clianlé  le  rôle  de  I.('onor,  prouve  que  son 
rndisin'siliini  n'a  lias  eu  de  suite.  I  a  rceeltc  a  nrouvé  aussi  que 
le  publie  aimait  toujours  a  icv  or  l'"uvrage.  Duprez  et  Barroi- 
l'act  ont  chanté  avec  leur  t  dent  ordinaire  ;  Lcvasseur  était  en- 
rhumé. 

".•  Le  débat  cn're  la  direc'ion  do  l'Opéra  cl  le  ténor  Poulticr 
s'esl  terminé  à  lamiable.  L'  rtitle  débutera  comme  il  l'avait  dé- 
siré, par  le  iô:c  d'Arnold  de  Cuillaurne  Tell. 

*,"  L'Opéri-C  niique  n'a  pins  qu'un  seul  direclcur.  Par  snile 
d'arranjjemei  Is  pailicuîicrs.  H.  Cerf-Ceerse  retire,  cl  .M.  Cros- 
nii  r,  lilnlairc  du  privilège,  demeure  seul  cbaiLC  de  1 1  direct  on. 

","  On  a  repris  Znneiin ,  et,  comme  il  él^it  facile  de  le 
prévOT,  le  chan'.:emenl  de  persmne  dms  le  lôe  piinci- 
pal  n'a  pus  rendu  l'uuyiage  meilleur.  II  y  a  quelque  chose  rie 
languissant,  d'efacé .  n'eiidnrnii  dans  l"Ul  ce  piëme  cl  dans 
inulc  celle  partition.  Si  nous  avions  vo'x  au  chap'tie  qui  dirige 
madame  Thillon  ,  nocs  ics'slerions  iioiir  que  celle  i  ai.lalrice  si 
joie,  miis  si  manié  ée,  éviiàl  bs  oceasions  de  se  mi  lire 
eu  parallèle  avec  mulame  Damorcau.  Madame  Piossi-Caicla 
ch  'Ute  toujours  avec  un  vrai  talent  le  rôle  de  Nisida. 

*.'  Une  mort  prématurée  vient  d'enlever  à  l'art  musical  l'au- 
teur des  Deux  Heiitei .  de  Piqiiilto.  el  d'nn  grand  nombre  de 
romances,  chansonnettes,  dont  l'originalilé  avait  fil  la  vogue. 
iM.  Hipp  dyie  Mnnpnu  éc  ivait  la  musique  d'un  ouvrage  en 
trois  acles,  lorqu'il  tomba  gravement  malade  d'une  inflamm.",- 
lion  de  l'es  omac  cl  des  intestins.  On  dit  que  la  crainte  de  n'a- 
voir cas  terminé  son  travail  dans  le  délai  fixé  enire  lui  el  la  di- 
leclion  de  l'Opéra-cnmique  contribua  beaucoup,  soit  à  provoquer 
soit  à  aggraver  cette  affection.  Quoi  qu'il  en  soil,  M.  Jlonpou 
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semblait  n'avoir  plus  be'oin  q'ie  <le  repos  pour  mcnor  à  bion  sa 
cunvalekcciice  :  il  se  nnd.iit  en  louraiue,  complanl  sur  la  salu- 
laire  Innueii'C  de  ce  doux  climat.  Airi\c  à  Oiléans,  il  se  scnlil 
luirs  d'cliil  de  conlinuer  sa  ruuU',  et  -e  lit  imr  ir  a  la  maison  de 
camp.igiic  lie  son  ami  Vanderbureh,  à  la  Cli  pel  e-Sainl-Mesn.in; 
mais  .-on  élat  devint  si  alarmaiil  que  les  g  ns  de  l'un  juyèiciil 
à  propos  de  le  faire  mnienerà  O  léans,  pour  qu  il  fût  plus  à 
portéf  d'obli'tiir  le>  seiours  d^;  la  nied>ciiic.  C  est  dus  le  le 
ville  (pie  la  mort  l'a  Irappé.  51.  Mmipou  ii  élaii  âgé  que  de 
tiente-sepl  .iiis.  Sa  vtuve,  qui  l'accompag 'ait ,  a  voulu  faire 
Iran; port,  r  ses  re^t(■s  a  Paris  ,  où  ils  ont  été  di^piisés  dans  une 
chapelle  de  ré;;l!se  Saiiil-Rocb.  Ses  oliséqiics  onl  eu  lieu  b  er, 
(ained'.  Une  foule  considérable  d'hommes  de  lettres  cl  d'ar- 
l  sic-  s'y  éiait  rendue.  Une  incs-e  en  musiqm^  a  été  cél  brée  : 
M.  Uietstli,  mailrede  clianl  de  l'Oiiéra,  avaitcu  l'heureuse  idée 
d'}  f.iire  ciiirir  un  molet  composé  sur  des  mo  ifs  iie  la  ClmMc 
Siiziiiine  il  dei  IJeiix  /{i-iiitx.  Uu|  n  z  a  rlianlé  ce  motel;  il  a 
dit  il u  si  vu  Pii.  Jesii  àe  M.  Dii  Isch  avec  Marié  el  Aliza  d. 
C'est  au  limciére  du  l'ère  l.acha  te  que  la  dépouille  mur- 
lelk  d  IlippolU-  Monpou  a  éti-  purtée.  M..\inould,  son  ami  il 
collaboialeur,  a  pionoiicé  un  di-coms  f.rt  cimvenal.le  et  fort 
loïK-bai  l  "U  nom  de  l'a-soeialion  des  auteurs  drainaliqucs,  dont 
Monpou  faisait  partie. 

".'  Nous  avons  dit  dans  noire  dernier  numéro  que  le  premier 
prix  de  chani  .ivait  é  é  nlilenii  pir  m  nlemoi  elle  Flamand,  élève 
de  M.  lîiudira  i  ;  nous  devons  ajouter  qu'elle  a%ail  .  ris,  avant 
d'enirerau  r.onjcrxatoiic  ,  des  h  çons  de  M.  Hord  gi  i.il  dipui» 
quelques  inoi<  seulcmrnl  elle  éta  t  élève  de  l'Ke.  le.  Un  autic 
élè\c  du  même  maître,  M.  Carlo,  a  obtenu  au?si  le  premier 
prix  cl    cliaiit. 

•.*  I.a  nom  nation  de  M.  Géraldy  ,  comme  professeur  de  chant 
au  Cons'Tva  oire  de  Uruxelles,  vient  irétrc  rcno  ivelée  pour  un 
temps  il  iinil'.  A  cclto  occasion,  M.  l'élis  a  adressé  au  célèbre 
aiiis:eunc  lellie,  d.ms  lai|ucllc  on  rcc'arqiie  les  expre-sions 
ïuixanus  :  ■•  La  liel  e  école  que  \ous  y  avez  établie  1 1  I  s  résiil- 
»  l.ils  heureux  que  vous  avez  ohtinusaNcc  le  peu  d  éléments 
0  qui  ont  été  mis  à  votre  dispo.-iii  n,  vous  rcndeijl  digne 
»  sous  tous  les  rapports  de  celle  marque  de  conlian'C,  etc.  u 
l'ersonne  ne  contestera  la  justesse  de  celle  a,'piécialiun  et  la  lé- 
gitimité de  cei  él.  gc. 

•.*  N  Ire  Cul  ab  r  .leur ,  M.  F.lwart ,  a  été  chargé  par  les  aulo- 
loriiés  de  la  ville  de  Boulognc-sur-Mer  de  composer  iinecanlatc 
sur  d>  s  paiolts  de  M.  I'.  HeJouin  ,  avocat  d  stingoé  de  ce  te 
ville  ,  pour  être  exccutée  au  pied  du  moniimeni  élevé  à  la  gluire 
d<  Napoléun  cl  de  son  aimé".  C'est  M.  Alexis  Diipun  ,  qui  clian- 
leia  les  S'dos  de  cette  cantate,  ainsi  que  ceux  du  '/ e  Deuin  et 
du  /Joiiiine,  comjiosé  aussi  par  M.  KIwarl ,  da>is  la  cérémonie 
religieuse  qui  suivra  l'inaugiiraliou  du  nioiium  nt. 

','■  On  annnonce  que  M'  Berrycrdoit  pi  ider  en  cour  royale 
pour  .M.  Bcrnaid  Lai  e  contre  M.  Victor  Hugo. 

■,"  On  II  dan-i  l'/îc/io  rfe  l'^hiie  :  «  M.Schiltz,  de  l'Acadé- 
mie royale  de  inusi(|uc,  déjà  connu  p  r  de  brillan  es  compo.-i- 
lio  is,  vient  d'arranger  trois  beaux  morceaux  tiré-  de  l'opéra  du 
Guiiiirrero ,  qu  il  a  dédiés  au  corps  de  musique  de  la  garde  na- 
tionale di'  Chàleau-Thicrry.  Cel'e  ni.irque  d'estme  el  de  sym- 
pathie de  Il  pari  d'un  artiste  aussi  disti.'gué  est  <.n  ne  peut  plus 
fialteu-e  pour  nos  compatriotes,  el  ils  garderont  dans  leurs  ar- 
chives ce  souvenir  précieux  ,  en  témoignage  de  leur  reconnais- 
sance, o 

•."  MM.  F.rnst  et  Charles  Mcyer  snnl  partis  pour  Bade,  où  ils 
se  pruposei'l  de  donner  plusieurs  coni  er  s.  Avec  des  artistes  d'un 
rang  aussi  élevé  le  succès  est  infaillible. 

*,•  On  vient  de  publier  a  Leipzig  un  grand  opéra  en  3  actes 
de  M.  le  comte  Ocitzen  ,  intitule  les  Princes  Je  Ulessine  d'après 
la  tr.igédie  de  Schiller.  Cet  ouvrage  conlieul,  dii-on,  de  grandis 
beau  es,  el  l'auleur  aspire  à  le  faire  représenlir  sur  quelque 
théàlre  de  l'Allemagne. 

"."  N  .us  avions  annoncé  que  les  Snciclés  musicales  de  Ilci- 
delberg,  Muiheim  et  Speyer,  avaient  fixé  un  grand  prix  pour  le 
mi'i  leur  trio  pour  le  piano,  violon  el  violoncelle.  Trois  ouvrages 
onl  élé  envoyés  aucomi  é  :  c'est  le  trio  en  ré  mineur  de  M.  Louis 
Wolff,  de  Vienne,  qui  a  reçu  le  prix  ;  on  a  accordé  un  accessil  à 
un  Ir  0  en  mi  m.'jeur  de  M.  Henri  Esser,  de  Majence. 

*,'  Le  fils  de  Mozart  vient  d'arranger  et  de  publier  pour  deux 
pianos  les  cuvragcssuivantsdeson  père.savoir  :  1°  la  Symphonie 
en  sol  mineur  ;  2°  la  symphonie  en  «i  avec  la  fugue  ;  3°  la  sym- 
phi  nie  rn  mi  mineur  avec  violon  et  alto  conccrlanls;  4°  lecon- 
ceito  de  piano  en  ré;  5°  un  uolturno;  6°  un  chœur  du  mélo- 
drame ie  Roi  Thumai  ;  7°  et  une  partie  de  l'opéra  Doit  Juan. 


','  Le  Ci^èhre  ténor  allemand  Tichal'chcii,  né  le  1 1  juil- 
let ISo7  à  Wekelodurff,  en  Bohême,  el  qui  vient  d'avo'r  de  si 
biill.inls  succès  à  I  ondres ,  a  étudi-  l'art  du  cli  ni  chez  M.  Ci- 
ci  mari  a.  C'est  à  ce  m  ilre  que  l'Ai  em'gnciloii  me.-dami  s  Lnewe 
cl  Heine  cier,  et  M.Slaudig'.Cicim.irra  était  aussi  le  piofcss>-nr 
de  chant  de  la  célèbre  Soniag,  enlevée  au  tliéâ  re  au  m. lieu  de 
s:i  brillaolc  carriiie. 

'.■  On  écril  de  Berlin  :  la  Gludi  la  Pasla  va  (|iiitlpr  noire 
ville  po  r  se  leiiiire  à  Monac,  ■  ii  passant  par  Uro.-de.  Le  roi 
l'ii  engagée  à  venir  au  palais  de  Sans-Souci.  ICI  c  a  chant  ■  d.ms 
le  salon  lie  Frélérii--le-Graiid.  Leioi,  nu  momenl  de  son  di- 
p.irl,  lui  a  d  l  milln  ch  ses  a  niables;  entre  autres:  «  Adieu; 
NOUS  avez  illustré  mon  salon.  » 

*.'  Un  amateur  de  Vienne,  M.  t.oii's  Gall ,  a  fait  arranger 
pour  son  usage  pa<  ticiilicr  pour  deux  piaiiii-,2i  symphonies, 
•in  fOiicert"S  ,  n  sérénade* ,  Il  qu'iil  tti ,  3G  (|uatuors  ,  9  trios, 
12  messe-  de  //ei/iiicm  .  5  litanies  ,  2  lêiin  s,  13  opéras  il  4  can- 
laies.  H  annome  que  l'i'U  exéciilera  deux  fo  s  plusieurs  de  ces 
mori-eaux  diiiis  sa  iiiaisi>n,ci  invite  tons  les  amateurs  a  a;- 
sisier  gialuili  ment  à  ces  corccrls  ri'un  genre  nouveau. 

*.■  U  sera  célébré  aujuiir  l'hui ,  jour  de  l'Assomption,  une 
messe  en  musique  à  l'hospice  de  la  vieillcse-hoinnics  (Biccirc). 
Les  artistes  les  pins  disiingiiés  de  l'Académie  loyalc  de  musique 
et  de  l'Opéra-Comique  concoiirronl  à  eeile  solcnniié.  el  chanle- 
ronl  la  gr  ind'messc  de  Chérubini.  L'nj  quête  sera  faite  pour 
un  artiste  ind  geiil. 

ClinOiMQUE  DKPA1\TEME!\TALE. 

•.'  Toiilnii.se,  S  anûi.  —  Madame  Dainoreau  a  donné  un  con- 
cpri  d  ms  le  Grand-Tiiéàtre,  donl  la  solitude  s'est  tout-à-coup 
peuplée  d'une  foule  nombreuse  et  enlhniisiasle.  La  cant  Ir'ce  a 
obtenu  tout  ic  succès  possible,  en  chanlaii'  les  aiis  de  tAml>n.i- 
smtrice  Cl  de- lu  CeiiereiiiHlii.  Le  l  n^r  Boiilo.  nui  étail  nagnèie 
à  l'Acailéinic  rovale  de  musique,  le  ténor  Fleuiy,  (|ui  étail  à 
rOpér.i-Coni  que,"  el  un  amateur  anonyme,  M.  P.,  uni  .sic  oidé 
mud  une  D.imureau  de  manière  à  partager  avec  elle  les  honneurs 
de  la  Sniiée. 

*,'  ^//an,  8  no/îi.  —  Une  émeut»  suivie  de  combat  avec  la 
firce  armée  a  eu  I  eu  dans  le  Ih' A're  de  cette  vill.',  à  propos 
d'un  iorgiiiin  dont  se  servait  un  îles  speciateurs,  et  que  le  par- 
terre a  voulu  le  conlraindre  à  quiilce. 

','  Sniui-Quentiii ,  i  aoiii.  —  /.e  (inilarerro,  à'HMéyy,  vient 
d  èire  représenté  ici  avec  un  su  ces  des  plus  bri  Unis. 

CIIROXIOUK  ÉTRANGÈRE. 

'.•  liru-etles ,  8  anù'.  —  Cliollcl  cl  ma'Iemoisclle  Prévost  sont 
attendus  ici  le  l5;ioùl.  ci  donueroni  on  rcrlain  nouihie  de  re- 
présenta ion-.  Le  d  recteur  e-l  toujours  fort  inqui.  Ide  savdrsi 
madame  Jeiin>-lA-plus  lui  reviendra  bien  àl.  Les  répélilions  de 
la  /ùiioriie  ie  poursoivenl  avec  ai  li\ité.  f.u  Juiic  \  enl  d'élre 
jouée  el  ehamee  supérieurement  par  MM.  Lab'jrde,  Heniianu 
cl  mademoiselle  Jii  ian. 

',•  Berlin.  —  A  daler  du  I"aoùt,  M.  Mendeisuhn  est  entré 
en  fonctions,  conim  ■  m  litre  de  chape  le  de  sa  majeté  le  roi  de 
Prusse  avec  des  ap,.oinlcniciiis  de  3,li0ii  Ihalers  (ll,oi)(l  fr.  en- 
viion).  On  cio  t  généralement  qu'il  sera  chargé  de  créer  à  Berlin 
un  conservatoire  de  musique. 

*,*  f^ienne.  —  Une  nouvelle  grand'mes-e  de  M.  Joseph 
Drechsl  r  a  été  exécuiée  deu\  fois,  le  4  it  le  18  juillel,  dans  l'é- 
glise de  S  inl-Chaih's.  iVoiis  reviendrons  sur  cet  impoiUnt  ou- 
vrage, qui  a  produit  un  effet  dilfieile  a  déciirc. 

■/  Cioiha. —  Ninon,  Nnnon,  Maintenon  ,  opéra-COmique  de 
Lambert,  a  obtenu  un  succès  contesté. 

•.•  Pre^boiirrj.  —  Une  farce  intitulée  ^yasll ,  musique  de 
M.  FitI,  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme,  cl  remplit  le  théâ- 
tre à  chaque  représentation. 

*,■  r.ucerne.  —  La  fête  musicale  de  celle  année  a  eu  lieu  ici 
le  15  et  le  IG  juillel ,  sous  la  direction  de  M.  Maschek,  élève  du 
Conservatoire  de  Prague.  Nous  avons  entendu  deux  oratorio: 
/,es  dernières  Heures  du  Christ .  musique  de  Spohr,  el  VAicen- 
sion  du  Christ,  musique  de  Neukomm,  ainsi  qu'une  grande  ou- 
vertuie  nouvelle  de  Limlpain'ner.  M.  ^eukomm  a  dirigé  lui- 
même  l'exécution  de  son  œutre,  qui  a  obtenu  le  plus  biillant 
succès. 

Ae  Directeur,  Hédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
imprimerie  de  BOUhGOGNE  et  MARTlNtï,  rue  Jacob,  30. 
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PAR  MM.  G.-E.  ANDEUS,  G.  BEIVEDIT,  F.  BEMOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  IIEIVRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  STEPHEN 
HELLËR,  EDME  SAINT-HUGUB,  JULES  JANIN,  KASTIVER,  ADRIE\  DE  LAFAGE,  J.  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN, 
MARX,  CHARLES  MERRU AU  ,  EDOUARD  MOMVAIS  ,  AUGUSTE  MOREL  ,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HIPPOLYTE 
PREVOST,  L.  RELLSTAB  GEORGES  SAND  ROBERT  SCHUMANN  PAUL  SMITH  SPAZŒR,  A.  SPECHT, 
RICHARD  WAGNER,  etc. 

Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, outre  les  deux  Teuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

t.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï  ,  Meïerdeeb  , 

PBOCII,  SCDUDEBT.Mlle  PlICET.etC. 

2.  uésMorceauxde  piano  com- 
posés parMM.CuopiN,  Doeiileb, 

STÉPIIEN  HEtLEll  ,  F.  HUNTEN, 
riALKBBENNEn  ,  I.ISZT,  MENDEL- 
SOUN  ,  MOSCIIELÈS  ,  ROSENIUIN, 
TUiLBERG,  E.  WOI.FF.    CtC.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  : 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  Des  Facsimile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

S.  PmSIEUBSCONCEETS. 


PRIX  DE  I,  ABONNEMENT 


tïAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
.3  m.     8 
^  m.  13 
i  an. 50 


Départ. 
9     I) 


ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Crazette  niiisicale  itaraît 
le  Uiinaitclie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Pans, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  ei  de  Vétranger. 

Paris .  Dimanche  22  août  1841. 


SOMMAIRE.  Etudes  biographiques:  Eugenia  Tadolini.  —  Théâ- 
tre-Royal de  rOpéra-Comique  :  l'jlïeide  (première  représen- 
tation ;  par  MAURICE  BOURGES.  —  Hippolyte  Monpou  ; 
par  PAUL  SMITH.  —  Revue  critique  ;  par  II.  BLANCHARD. 
—  Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  Abonnés  recevront  gratuitement  : 

le  !"■  octobre  : 

LA  PREMIÈRE  SÉRIE  DES  PORTRAITS  DES 

VIOLONISTES  CÉLÈBRES. 

Avec  leurs  biographies. 

i.  Baillot.  ^  2.  Habeneck.  —  3.  De  Bériot.  —  h. 
—  5.  Haumann.  —  6.  Panofka. 


Ernst. 


£e  15  novembre  : 
KEEPSAKE  DES  PIANISTES. 

Morceaux  nouveaux  et  inédits 

Par  MM.  Chopin,  Doehier,  Henselt,  Kalkbrenner 

Liszt ,  Osborne ,  Rosenhain  ,  E.  Wolff. 

Avec  fac-similé  de  leur  écriture. 

Le  i"  janvier  : 
ALBUM  DE  CHANT. 

Mélodies  et  romances 

Par  MM.  Rossini,  Meyerbeer,  Halevy,  Donizetti, 

Dessauer,  Proch  et  Mlle  L.  Puget. 

Avec  fac  -simile. 


ÉTUDES  ET  NOTICES  BIOGRAPHIQUES 


LES  PLUS  CÉLÈBRES  CHANTEURS    ACTUELS  DE  L'ITALIE. 

Etigeuia  Tadolini. 

Eugenia  Tadolini  est  née  à  Forli ,  ville  de  la  haute  Ro- 
niagne.  Sa  famille  était  honorable  et  aisée  ;  son  père  oc- 
cupa des  emplois  publics  tant  sous  l'ancien  gouvernement 
italien  que  sous  Sa  Sainteté  ,  aussi  la  jeune  Eugenia  re- 
çut-elle une  fort  belle  éducation.  Grand  amateur  de 
musique ,  son  père  voulut  que  sa  fille  acquît  aussi 
une  certaine  supériorité;  il  confia  le  soin  de  l'initier 
à  cet  art,  qui  était  sa  passion  favorite,  à  deux  ar- 
tistes renommés,  l'un  Luigi  Favi,  excellent  maître  de 
chapelle,  et  l'autre  Giovanni  Grilli,  habile  contre-poin- 
tiste.  Ayant  franchi  les  premières  études  ,  la  jeune  Eu- 
genia, douée  d'un  soprano  robuste  et  étendu,  poursuivit 
ses  travaux  sous  la  direction  d'un  des  maîtres  les  plus  re- 
nommés alors  en  Italie ,  l'habile  Tadolini ,  dont  elle  fut 
pendant  quelques  années  l'élève  ,  et  dont  elle  devint  en- 
suite la  femme. 

Toutes  considérations  de  famille  mises  de  côté,  Eugenia 
Tadolini  ne  tarda  pas  à  obéir  à  sa  véritable  vocation ,  qui 
l'entraînait  vers  le  théâtre.  Elle  débuta  à  Parme,  à  l'âge 
de  seize  ans  à  peine,  durant  la  saison  du  carnaval  1829- 
1830.  Ses  premiers  succès  présagèrent  ceux  qu'elle  de- 
vait remporter  un  jour  dans  le  cours  de  sa  belle  carrière. 
De  Parme ,  elle  se  rendit  à  Paris,  où  elle  chanta  sur  le 
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Théâtre-Italien ,  à  l'administration  duqnel  son  mari  était 
atlaché,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui.  Placée  au 
milieu  d'une  compagnie  célèbre  qui  comptait  en  pi-inie 
donne  la  l'asta  et  la  iMalibran  ,  il  fallut  tous  les  beaux  dons 
naturels  et  le  talent  déjh  acquis  de  la  Tadolini  pour  réussir 
à  se  faire  remarquer  entre  des  cantatrices  aussi  éminem- 
ment célèbres.  Ivugenia  ,  pendant  les  trois  années  qu'elle 
passa  avec  la  compagnie  italienne  de  Paris ,  gagna  beau- 
coup au  conlact  de  ces  grands  modèles,  et  devenue  trop 
habile  pour  n'être  pas  sacrifiée  dans  la  position  secon- 
daire que  lui  fai.sait  forcément  le  voisinage  des  deux  plus 
admirables  cantatrices  de  noire  siècle,  la  Tadolini  se  dé- 
cida à  repasser  les  Alpes  pour  prendre  en  Italie  une  po- 
sition digne  de  son  beau  talent. 

Ce  fut  par  la  scène  la  plus  importante  et  la  plus  sca- 
breuse de  toute  l'Italie,  par  la  Scala  de  Milan,  que  la  trans- 
fuge fit  sa  rentrée  dans  sa  patrie.  A  dater  de  ce  début 
commence  vérilabiement  la  brillante  carrière  que  cette 
habile  cantatrice  accomplit  dans  l'art  lyrique.  De  la  Scala, 
où  elle  obtint  tout  d'abord  un  grand  et  légitime  succès, 
elle  se  rendit  à  Venise,  où  la  Fcnice  lui  fut  ouverte.  C'était 
durant  la  saison  privilégiée,  c'est-à-dire  le  carnaval  de 
1833-3/1.  La  Pasta  venait  d'êlre  aus.si  appelée  à  Venise,  et 
le  public  acclama  aux  succès  de  la  jeune  artiste  aussi  bien 
qu'à  ceux  de  la  virtuose  éraérite.  S'il  fallait  suivre  la  Ta- 
dolini de  ville  en  ville  ,  après  son  double  triomphe  de  la 
Scala  et  de  la  Fenice ,  notre  plume  épuiserait  le  vocabu- 
laire laudatif  qui  rend  son  nom  l'un  des  plus  justement 
populaires  de  l'art  lyrique  italien.  Milan  la  rappela  plu- 
sieurs fois;  Padoue,  Trieste,  Vienne,  cette  capitale  où 
l'émigration  n'est  permise  qu'aux  plus  célèbres  artistes 
italiens ,  Reggio ,  Turin  ,  Florence ,  l'applaudirent  à  leur 
tour.  Une  preuve  bien  concluante  des  vives  sympathies 
qu'éveillait  ce  beau  talent  partout  où  il  se  faisait  enten- 
dre, c'est  que  toutes  les  villes  qui  en  jouirent  voulurent 
le  revoir.  A  Vienne ,  elle  a  chanté  quatre  fois;  à  lAlilan ,  à 
Venise,  h  Gênes,  à  Florence,  un  nombre  de  fois  réitérées, 
partout  les  mêmes  et  brillants  succès;  Lucques  l'applau- 
dit quelques  jours  après  le  départ  de  la  iMalibran  et  dans 
le  même  opéra,  la  Sonnanbnia  de  Bellini. 

La  Tadolini,  dont  la  carrière  a  été  des  plus'actives,  est 
une  des  cantatrices  italiennes  pour  lesquelles  on  aie  plus 
écrit.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  ouvrages  prin- 
cipaux dont  elle  a  fait  le  succès,  et  qui  sont  :  /  due  Ser- 
genti,  de  Ricci,  à  Milan;  la  Fesia  ddla  Rosa ,  de 
Coppola,  à  Vienne;  /  due  ilhistri  Rimli ,  de  Merca- 
dante,  à  Venise;  Il  Postiglionc  di  Lonjumeau,  de  Cop- 
pola ,  aussi  à  Venise  ;  //  Bravo ,  de  Mercadante,  à  Milan  ; 
et  une  foule  d'autres  ouvrages  qui  lui  ont  valu  de  beaux 
triomphes, 

La  Tadolini  possède  un  des  sopranos  les  plus  beaux 
qu'on  puisse  entendre.  L'étendue  en  est  immense  ;  il 
comprend  plus  de  deux  octaves  et  demie,  du  sol  grave 
au  ré  suraigu  ,  et  même  le  mi  comme  note  de  passage. 
Les  sons  graves  ont  de  l'ampleur  comme  ceux  d'un 
contialto ,  et  les  notes  aiguës  sont  éclatantes  et  pures. 
L'ensemble  de  cette  voix  est  d'une  belle  puissance;  mais 
ce  qui  la  classe  à  part ,  au  milieu  ;  de  tous  les  organes 
de  son  genre ,  c'est  sa  merveilleuse  agilité.  C'est  une  opi- 
nion fort  à  tort  accréditée  chez  certaines  personnes ,  que 
la  puissance  de  son  que  possède  une  voix  est  incompati- 
ble avec  le  don  de  vocahsation  ;  la  Tadolini  est  un  des 
nombreux  exemples  de  la  fausseté  de  cet  axiome ,  car  sa 
voix  est  puissante  et  son  agilité  merveilleuse. 


Le  genre  d'opéra  qui  semble  convenir  le  plus  particu- 
lièrement à  la  Tadolini  ( st  ro|:é.a  bouffe  et  l'opéra xenii- 
seria.  C'est  dans  ces  sortes  d'ouvrages  qu'elle  peut,  bien 
mieux  que  dans  les  partitions  d'un  style  large,  faire  valoir 
les  merveilleuses  ressources  d'agilité,  dont  est  doué  son 
organe.  Les  allures  scéniques  de  cette  actrice  semblent 
aussi ,  comme  sa  voix ,  la  rendre  particulièrement  habile 
à  chanter  et  jouer  certains  ouvrages  de  demi-caractère. 
Le  jupon  court  lui  sied  mieux,  je  crois,  que  la  robe  à 
queue;  le  chant  brillant  est  plus  son  fait  que  le  chant 
dramatique.  Cependant  la  Tadolini ,  sans  rivale  en  Italie 
dans  certains  ouvrages,  tels  que  l'ElissIr  d'amore,  la 
Sonnanlnda  et  dix  autres  encore,  conserve  une  supé- 
riorité très  honorable  dans  plusieurs  opéras  sérieux  ;  et 
l'an  dernier  à  la  Scala  de  Milan,  elle  a  chanté  d'une  façon 
très  remarquable  la  Fausta  de  Donizetti ,  en  même  temps 
que  le  Scaramuccia  de  Ricci ,  deux  ouvrages  d'un  style 
fort  étranger  l'un  à  l'autre. 

Aujourd'hui  la  Tadolini  est  dans  toute  la  force  de  son 
talent;  c'est  une  cantatrice  que  l'on  place  avec  raison 
tout-à-fait  à  la  tête  de  l'art  musical  italien  ,  mais  dans  un 
genre  différent  de  celui  de  la  Poggi-Frezzolini,  par  exem- 
ple. Elle  vieiit  de  chanter  à  Vienne  avec  un  grand  succès 
à  côté  de  celle  que  nous  avons  essayé,  dans  de  précéden- 
tes lignes ,  de  présenter  comme  la  plus  remarquable  per- 
sonnification de  la  jeune  école  lyrique  en  Italie. 

Z.    Z. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
L'AÏEULE. 

OPÉRA-COMIQUE     EN    I    ACTE. 

Paroles  de  M.  de  Saint-Georges;  musique  de 

M.  BOÏELUtEU. 
(Première  représentation.) 

Encore  une  reproduction  diminuée  des  Ménechmes  ! 
Encore  un  frère  et  une  sœur  qui  se  ressemblent  à  trom- 
per les  yeux  les  plus  fins!  L'aïeule,  qui  par  parenthè.se 
n'y  voit  pas  clair,  veut  marier  sa  petite-fille  au  capitaine 
Kerkabec  :  la  petite-fille,  qui  préfère  le  neveu  du  capi- 
taine, se  sauve  à  l'approche  de  ce  dernier.  Pour  dissimu- 
ler l'imprudence  de  cette  fugue  ,  le  frère  prend  le  cos- 
tume de  la  sœur ,  et  se  laisse  courtiser  par  le  capitaine  ; 
puis,  profitant  toujours  des  avantages  du  costume,  re- 
çoit, en  qualité  déjeune  fille,  les  confidences  d'une  sienne 
petite-cousine  qui  a  du  penchant  pour  le  cousin.  Bref, 
tout  se  débrouille  et  s'arrange.  Dans  une  feuille  musicale, 
on  peut  glisser  sur  un  libretto  de  substance  légère  sans 
encourir  le  reproche  de  légèreté. 

Il  y  a,  comme  ou  sait,  bien  peu  de  ressources  pour  le 
compositeur  dans  un  seul  acte  ;  les  situations  à  peine  indi- 
quées ,  et  enchaînées  avec  rapidité,  ne  laissent  au  musi- 
cien aucun  de  ces  temps  d'arrêt  pendant  lesquels  il  est 
libre  de  se  développer  à  son  aise.  Après  avoir  écrit ,  voici 
tantôt  trois  ans,  une  partition  de  longue  haleine ,  semée 
de  passages  très  remarquables,  M.  Boïeldieu  s'est  réduit 
à  des  proportions  beaucoup  plus  modestes  ;  mais  dans  un 
petit  cadre ,  il  a  trouvé  le  moyen  de  révéler  encore  toutes 
les  grâces  de  sa  manière  élégante.  Partout  la  mélodie  est 
franche ,  distinguée ,  expressive ,  qualité  précieuse  en  ce 
temps-ci ,  où  le  compositeur  vise  eu  tout  état  de  cause  à 
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l'effet  dansant.  C'est  une  charmante  chose  que  le  trio 
d'introduction.  Le  morceau  d'entrée  de  l'aïeule  octogé- 
naii'c  ne  manque  ni  de  couleur  ni  de  charme  ;  seulement 
lacantaliice  pourrait  le  dire  sans  exagérer  le  chcvrole- 
nient  de  la  vieillesse  :  il  y  a  dans  les  arts  d'iuiitatiou  une 
vérité  relative  à  la(iuelle  il  faut  savoir  s'arrêter.  Le  chant 
du  marin  Kerkabec ,  le  duo  de  Lucile  et  de  la  prétendue 
Eugénie,  et  surtout  le  morceau  d'Hector,  sous  les  habits 
de  femme,  ont  fait  grand  plaisir.  Somme  toute,  cette 
jolie  partition  ne  peut  ([u'ajouter  à  la  réputation  de 
M.  lîoïeldieu;  il  s'était  entouré  des  plus  beaux  titres  de 
noblesse  de  sa  maison ,  des  trois  actes  de  la  Dame  liUin- 
che.  Acceptons  l'augure  de  ce  rapprochement,  qui  semble 
promettre  de  nous  rendre  un  jour  dans  le  fils  le  talent  et 
la  gloire  du  pèr-e. 

Faisons  maintenant  la  part  des  artistes  du  théâtre.  A 
Roger  les  honneurs  de  la  soirée.  Il  a  parfaitement  joué  le 
double  rôle  de  l'aspirant  de  marine  et  de  la  jeune  fdle 
modeste  et  timide.  Comme  certain  chevalier  de  galante 
mémoire ,  dont  le  nom  vous  ferait  rougir  sans  doute ,  mes 
respectables  lectrices ,  Roger  porte  avec  avantage  le  cos- 
tume de  votre  sexe.  Les  femmes  s'émerveillaient  sur 
mille  petits  détails  que  nous  leur  abandonnons ,  pour 
louer  dans  le  jeune  acteur  un  mérite  plus  solide.  Il  a 
chanté  avec  infiniment  d'art  et  d'esprit,  et  à  lui  seul ,  un 
duo  dialogué,  dans  lequel  il  faut  passer  constamment  de 
la  voix  de  tète  à  la  voix  de  poitrine;  on  a  fort  applaudi 
encore  le  morceau  écrit  en  entier  pour  voix  de  fausset. 
Celui  de  Roger  est  aussi  étendu  que  doux  à  l'oreille  ;  cer- 
tain point  d'orgue  a  permis  d'entendre  très  distinctement 
le  la  aigu  du  soprano.  N'importe;  que  le  jeune  Guitarrero 
ne  se  laisse  pas  séduire  par  cette  dangereuse  facilité  ;  la 
voix  de  poitrine  pourrait  en  souffrir  plus  tard,  et  fran- 
chenu'Ut  on  doit  tenir  à  conserver  un  sujet  qui  cumule 
à  un  degré  si  éminent  les  qualités  d'aaeur  et  de  chanteur. 
Madame  Potier,  toujours  johe  jusqu'à  la  beauté,  s'est 
acquittée  de  son  rôle  avec  intelligence;  Henri,  qui  est 
en  possession  d'exciter  le  rire  à  l'Opéra-Comique,  n'a 
pas  dérogé  à  sa  verve  habituelle. 

En  résumé,  l'Aïeule  est  un  agréable  ouvrage,  bien 
monté,  qu'on  verra  avec  plaisir  à  côté  de  partitions  plus 
étendues,  telles  que  la  Dame  Blanche,  le  Guitarrero  , 
Camille,  oii,  soit  dit  en  passant,  madame  Capdeville  con- 
tinue à  se  poicr  en  actrice  et  en  cantatrice  d'un  talent 
supérieur. 

Maurice  Bourges. 


IIIPPOLYTE    MONPOU. 

Où  sont-ils  ces  artistes  heureux  que  la  fortune  prend 
par  la  main  dès  leurs  plus  jeunes  années ,  qui  n'ont  qu'à 
crier  :  Me  voilà!  pour  que  le  monde  les  applaudisse ,  pour 
que  !e  théâtre  les  couronne,  pour  que ,  dans  le  cours  de 
leur  existence  privilégiée ,  un  succès  ne  laisse  pas  désirer 
un  autre  succès?  Où  sont-ils?  Qu'on  nous  les  nomme, 
et  s'il  s'en  trouve,  par  hasard,  un  entre  mille,  saluons-le 
bien  bas,  comme  l'exception  la  plus  rare  à  la  règle  la 
plus  générale  et  la  plus  nécessairement  inflexible  !  Le  che- 
mm  de  l'art  sera  toujours  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  est,  pa- 
reil à  ce  sentier  solitaire  et  rude  dont  parle  Bossuet ,  où 
le  juste  grimpe  plutôt  qu'il  ne  marche.  Toute  la  diffé- 
rence est  du  plus  au  moins  :  les  uns  arrivent  un  peu  plus 


vile,  se  maintiennent  un  peu  plus  long-temps;  les  autres 
ont  à  livrer  de  plus  nombreux  combats,  à  soutenir  une 
lutte  plus  acharnée  contre  des  obstacles  dont  ils  ne  se  ren- 
dent pas  toujours  compte  ,  et  que ,  sans  les  connaître ,  ils 
qualifient  du  mot  vague  de  fatalité.  Nous  dirons  un  jour 
ce  que  nous  pensons  de  ce  mot,  et  nous  essayerons  de 
dégager  l'inconnu ,  en  analysant  celte  puissance  obscure. 
Les  artistes  vraiment  dignes  de  l'élégie  élernelle  qu'on 
soupire,  qu'on  rédige,  qu'on  récite  à  tout  propos,  sont 
ceux  qui  tombent  dans  la  carrière  avant  d'avoir  touché 
le  terme  que  déjà  ils  entrevoyaient,  avant  d'avoir  tenté 
l'effort  qu'ils  sentaient  devoir  être  décisif,  et  qui  meu- 
rent avec  le  droit  de  dire  :  «  Pourtant,  j'avais  quelque 
chose  là  !  )i 

Hippolyte  Monpou  fut  de  ce  nombre  ;  il  poursuivait  un 
idéal  qu'il  ne  lui  a  pas  été  permis  de  réaliser  :  tout  ce 
qu'il  a  obtenu,  il  ne  l'a  enlevé  qu'avec  peine ,  avec  souf- 
france, et  avec  la  conviction  intime  qu'il  pouvait  aspirer 
à  quelque  chose  de  plus  haut,  de  plus  grand.  Cette  con- 
viction trompe  souvent ,  qui  en  doute  ?  mais  comment 
prouver  à  l'artiste  qui  n'a  pas  encore  vécu  toute  sa  vie, 
à  qui  toutes  les  occasions  n'ont  pas  encore  été  offertes , 
qu'il  a  tort  d'y  croire  et  de  s'y  abandonner  ?  Que  de  fois 
un  chef-d'œuvre  tardif,  inattendu,  n'a-t-il  pas  réhabihté 
cette  bonne  opinion  que  l'artiste  avait  conçue  de  lui- 
même  ,  et  que  le  scepticisme  universel  n'avait  pu  réussir 
à  ébranler  ? 

La  chose  la  plus  difficile  à  tous  ceux  qui  veulent  s'il- 
lustrer, c'est  de  se  faire  connaître.  Dans  la  musique  sur- 
tout ,  le  problème  est  inquiétant.  Quel  procédé  suivre , 
quelle  marche  adopter?  Nous  ne  savons,  et  nous  le  dé- 
clarons sans  cesse  aux  jeunes  gens  qu'une  noble  ambition 
dévore.  Pour  se  faire  connaître,  il  faudrait  déjà  être 
connu.  La  grande  route  du  prix  de  Rome  n'est  pas  ou- 
verte à  tout  le  monde  ,  et  puis  même ,  les  trois  quarts  du 
temps ,  à  quoi  mcne-t-elle  ?  Donc  .  que  voulez-vous  que 
l'on  réponde  au  jeune  homme  qui  vient  vous  dire  :  «  Je 
me  crois  né  pour  faire  des  opéras.  «  En  pareil  cas,  le 
poëte  n'est  pas  embarrassé  :  il  prend  une  plume  et  du  pa- 
pier ;  il  demande  lecture  :  on  refuse  sa  pièce  ;  il  en  re- 
commence une  autre.  Le  musicien  ne  jouit  pas  de  la 
même  faveur  :  tant  qu'il  ne  s'est  pas  fait  connaître ,  il  n'a 
rien  à  écrire ,  rien  à  demander  :  h  refus  lui  est  acquis 
d'avance  et  de  plein  droit.  Si  ce  n'était  pas  un  grave  in- 
convénient ,  ce  serait  un  notable  avantage  :  il  y  gagnerait 
de  n'avoir  pas  à  se  déranger. 

Monpou  était  né  à  Paris  le  12  janvier  180i.  Enfant  de 
cliœur  dès  l'âge  de  cinq  ans ,  faisant  son  service  à  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  ,  et  suivant  le  cours  de  la  maîtrise 
de  Notre-Dame ,  il  ne  quitta  l'enseignement  du  respecta- 
ble M.  Desvignes  que  pour  entrer  à  l'école  de  Choroa 
avec  Duprez  et  quelques  autres,  plus  tard  décorés  du 
titre  d'élèves  fondateurs.  A  seize  ans ,  il  fut  nommé  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Tours,  moyennant  800  fr. 
d'appointements.  C'était  un  beau  denier ,  dont  il  jouit 
pendant  deux  années.  Alors  Choron  le  rappela  pour  le 
nommer  professeur  d'accompagnement  dans  son  institu- 
tion de  musique  religieuse.  Jusqu'ici  Monpou  n'avait  eu 
qu'à  marcher  tout  droit  devant  lui;  jusqu'ici  sa  route 
n'avait  été  semée  que  de  roses,  un  peu  pâles,  un  peu 
tristes,  il  est  vrai,  mais  enfin  l'église  l'avait  adopté; 
l'église ,  qui  s'était  chargée  de  l'élever ,  semblait  aussi  se 
charger  de  le  faire  vivre.  Par  un  sentiment  de  reconnais- 
sance ,  qui  se  transformait  presque  en  vocation ,  Monpou 
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n'étudiait  que  les  maîtres  de  musique  sacrée,  Handel, 
Carissimi,  Clari,  Palestrina.  Il  travaillait  consciencieuse- 
ment à  se  mettre  au  niveau  d'une  tâche  pleine  de  gran- 
deur et  de  sévérité. 

Tout-à-coup  la  révolution  de  1830  éclate  :  l'église  perd 
sa  suprématie,  la  musique  religieuse  son  avenir  :  l'école 
de  Choron  est  fermée.  Le  jeune  musicien  ,  le  jeune  orga- 
niste comprend  qu'il  doit  changer  de  carrière ,  et  il  s'y 
décide  brav  cment ,  héroïquement.  Désespérant  de  la 
messe  et  du  psaume ,  il  se  jette  dans  la  romance  ;  il  en- 
treprend de  se  distinguer  dans  ce  genre  frivole  par  un 
style  sérieux  et  tendre,  par  une  coupe  aventureuse,  par 
un  rhythme  bizarre  et  nouveau.  Mais  c'est  là  qu'il  dut 
commencer  à  sentir  les  cailloux  et  les  ronces  !  Il  ne 
suffit  pas  d'écrire  dos  romances  :  il  faut  que  les  roman- 
ces soient  chaulées;  il  faut  trouver  des  patrons  et  des  pa- 
tronesscs  qui  vous  prêtent  complaisamment  leur  voix. 
Mon  pou  ne  jugea  pas  que  ce  fût  assez  encore  :  il  eut  l'au- 
dace de  chanter  lui-même ,  de  chanter  sans  voix.  Du 
reste,  il  n'est  pas  le  seul  qui  se  soit  trouvé  bien  de  cette 
témérité.  Pour  chanter  au  théâtre ,  la  voix  est  de  rigueur; 
dans  les  salons,  c'est  du  luxe  :  moins  on  en  a,  pinson  est 
Sûr  de  produire  d'effet,  pourvu  qu'on  se  présente  avec 
une  certaine  originalité  soit  de  composition ,  soit  de  mé- 
thode. 

Monpou  ne  s'en  tint  pas  à  chanter  dans  les  salons  :  il 
chanta  sur  le  théâtre  de  l'Odéon ,  dans  un  ambigu  musical 
qui  terminait  une  représentation  à  bénéfice  !  Jl  chaula 
dans  la  salle  Laffitte ,  où  il  donna  un  concert  entièrement 
composé  de  sa  musique  !  Qui  n'a  pas  assisté  à  ce  concert 
ne  saurait  dire  qu'il  a  connu  Monpou.  Figurez-vous  la 
plus  étrange  macédoine  de  morceaux  délicieux  et  de  mor- 
ceaux détestables!  >lonpou  avait  mis  en  musique  jusqu'à 
un  chapitre  des  Paroles  d'un  croyant,  par  l'abbé  de  La- 
mennais ,  jusqu'à  la  dernière  scène  de  Y  Othello  de  Shaks- 
peare  ,  littéralement  traduite  par  M.  Alfred  de  Vigny  !  11 
voulait  prouver  qu'il  était  capable  d'écrire  autre  chose 
que  des  romances;  il  voulait  forcer  les  barrières  do  la 
scène  lyrique.  Quoique  la  démonslralion  eût  souvent 
tourné  contre  lui-même ,  il  en  vint  à  son  honneur ,  et  peu 
de  temps  après  il  eut  un  poème  :  il  écrivit  la  partition  des 
Beii.r  Reines I  VQiihnt  an  chœur,  l'organiste,  le  com- 
positeur religieux,  l'auteur  de  romances  était  parvenu  à 
s'inscrire  parmi  les  compositeurs  dramatiques  ! 

Quand  on  débute  par  un  succès  au  théâtre,  on  ne  peut 
guère  s'empêcher  de  croire  que  tout  est  dit ,  et  que  dé- 
sormais on  n'a  plus  qu'à  se  nourrir  de  gloire  et  d'argent. 
Quelle  erreur  !  Au  théâtre  nul  n'est  jamais  jugé  sans  ap- 
pel; chaque  nouvel  ouvrage  remet  l'auteur  en  question. 
Et  sur  la  scène  lyrique  on  court  une  double  chance  ,  celle 
des  paroles  et  celle  de  la  musique  :  tantôt  le  musicien  ré- 
pond pour  le  poète ,  tantôt  le  poète  paie  pour  le  musicien. 
Après  les  Deux  Reines ,  Monpou  donna  successivement 
le  Luthier  de  Vienne,  Piquillo ,  un  Conte  d'autrefois, 
le  Planteur,  la  Chaste  Suzanne,  il  écrivit  le  second  acte 
de  la  Reine  Jeanne,  et  quoique  dans  toutes  ces  produc- 
tions il  ait  répandu  beaucoup  d'idées  heureuses ,  il  ne  re- 
trouva pas  un  succès  égal  à  celui  de  son  premier  opéra. 
Que  de  fois  incertain,  découragé,  ne  se  demanda-t-il pas 
s'il  fallait  cesser  ou  persister  ?  Il  avait  pris  ce  dernier 
parti ,  le  seul  digne  de  son  talent  réel ,  de  sa  volonté 
vigoureuse  ;  il  persistait,  quand  la  mort  l'a  frappé  au  mi- 
lieu de  l'œuvre  commencée  ! 

Monpou  s'était  engagé,  sous  dédit,  à  Uvrer  sa  musique 


dans  un  délai  fixé  :  suivant  l'usage  de  l'époque,  il  avait 
fait  un  traité.  Qu'est-ce  donc  qu'un  traité  en  matière 
d'art  et  d'inspiration?  La  spéculation,  le  commerce,  ont- 
ils  donc  tout  envahi  jusqu'à  la  pensée  du  poète,  jusqu'à; 
la  verve  du  compositeur?  N'y  a-t-il  plus  de  différence- 
entre  un  poème ,  une  partition ,  et  toutes  ces  den- 
rées dont  le  prix  se  cote  à  la  Bourse?  Soyons  juste  pour- 
tant :  le  traité  offre  une  garantie  à  l'auteur  contre  le  ca- 
price d'une  direction.  Si  l'auteur  est  prêt  à  l'époque  con- 
venue ,  il  a  droit  d'exiger  qu'on  le  mette  en  répétition ,  et 
qu'on  le  joue  avant  tout  autre.  Mais  voici  le  revers  de  1* 
médaille  :  s'il  n'est  pas  prêt?  s'il  n'est  pas  content?  si  les 
idées  ne  lui  sont  pas  venues  aussi  vile  qu'il  l'espérait  ?  s'il- 
croit  utile  de  retoucher,  de  corriger,  de  refaire?  s'il  a  des- 
scrupules  sur  son  poème  ou  sur  sa  musique  ?  Ah  !  le  traité 
est  là  qui  le  harcèle ,  qui  l'oppresse ,  qui  le  tyrannise  !  Le 
traité  veut  qu'il  ait  fini ,  bien  ou  mal  ;  le  traité  veut  qu'iD 
livre  sa  marchandise ,  bonne  ou  mauvaise  ;  sans  quoi  le- 
traité  le  condanme  à  l'amende  de  vingt  mille  francs.  Vingt 
mille  francs!  y  pensez-vous?  Mais  c'est  une  somme 
énorme!  c'est  plus  que  ne  rapportent  les  trois  quarts  et 
demi  des  ouvrages  les  plus  heureux  !  Nos  poètes,  nos  mu- 
siciens sont  donc  devenus  millionnaires?  Eh,  non!  sans, 
doute,  quoiqu'ils  gagnent  plus  d'argent  qu'autrefois. 
Mais  c'est  justement  dans  l'énormité  de  la  somme  que- 
la  direction  qui  contracte  avec  eux  cherche  ses  sûretés. 
Belles  sûretés ,  vraiment  !  Est-ce  qu'une  direction  ferait 
jamais  payer  vingt  lïiille  francs  à  un  homme  de  lettres ,  à 
un  artiste  ?  Est-ce  qu'elle  ruinerait  un  pauvre  diable  qui 
n'a  que  son  talent  pour  tout  bien  ?  Est-ce  que  celui  qu'elle 
aurait  frappé  de  l'amende  ,  s'il  avait  quelque  valeur ,  ne- 
trouverait  pas  moyen  de  se  venger  ?  Est-ce  que ,  si  la  di- 
rection avait  besoin  de  lui ,  sa  première  condition  ne  se- 
rait pas  la  restitution  de  l'amende  payée?  Vous  voyez  donc, 
bien  que  les  traités  sont  illusoires,  et  qu'il  faudra  tôt  ott 
tard  en  revenir  à  la  vieille  méthode ,  suivant  laquelle  on 
recevait  les  bons  ouvrages,  et  on  les  jouait  à  leur  tour,, 
avec  réserve  du  tour  de  faveur  pour  les  cas  de  mérite  su- 
périeur ou  d'impérieuse  nécessité.  Ce  qu'une  direction 
pourrait  faire  de  mieux  pour  stimuler  le  zèle  de  ses  au- 
teurs ,  ce  serait  de  leur  promettre  une  prime,  s'ils  avaient 
fini  tel  jour ,  à  telle  heure  ;  mais  pour  des  dédits ,  des 
amendes ,  on  ne  devrait  plus  en  entendre  parler,  surtout 
après  la  leçon  terrible  que  tons  tant  que  nous  sommes,, 
nous  venons  de  recevoir  :  Monpou  est  mort  sous  l'étreinte 
accablante  du  traité  qu'il  avait  souscrit  ! 

Le  nom  de  Monpou  vivra  ,  sauvé  de  l'oubli  par  quel- 
ques charmantes  mélodies  d'une  formule  un  peu  mono- 
tone ,  mais  d'une  formule  qui  était  à  lui  ;  sa  romance ,, 
empreinte  d'un  certain  coloris  néo-gothique,  offrait  quel- 
que analogie  avec  ces  tableaux  modernes  que  les  peintres- 
s'étudient  h  marquer  d'un  cachet  ancien.  Nous  avons  le 
droit  et  l'espoir  d'entendre  son  œuvre  posthume ,  dont  iî 
avait  écrit  deux  actes  entiers.  Nous  savons  qu'une  idée 
généreuse  a  été  proposée  pour  l'achèvement  de  la  par- 
tition ,  la  plus  notable  part  de  l'héritage  que  laisse  l'artiste 
à  une  veuve,  à  une  fille  qui  compte  déjà  plus  de  seize  ans. 
L'exécution  de  cette  idée  sera  le  plus  bel  hommage  qu'une 
mémoire  d'artiste  puisse  obtenir. 

Paul  Sjqth. 


DE  PARIS. 
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Revue  critique. 

Mélhole  de  chant  par 'M.  de  GaraudÉ. 

Par  un  jeu  de  mot  de  bon  ou  de  mauvais  goût,  comme 
on  voudra ,  nous  pourrions  dire  que  la  plupart  de  nos 
artistes  abjurent  leur  religion  pour  se  faire  méthodistes  : 
et  en  effet ,  nous  ne  voyons  plus  que  des  méthodes  sur 
tout  et  à  propos  de  tout,  même  sur  la  politique,  ce  qui 
ne  nous  rend  pas  plus  habiles  dans  l'art  de  gouverner  les 
hommes.  Mais  c'est  surtout  en  musique  que  la  méthode 
abonde ,  ce  qui  semble  un  diagnostic  certain  que  le  gé- 
nie est  bien  malade  ,  qu'il  ne  jette  plus  que  de  faibles 
lueurs,  ou  même  qu'il  s'éteint  toul-à-fait  parmi  nous. 
Lorsque  l'art  ne  se  formule  plus  qu'en  préceptes ,  c'est 
qu'il  n'y  a  plus  d'inspiration  ,  de  création.  Demandez  au 
grammairien  le  plus  ferré  de  voua  écrire  une  page  en 
style  élégant,  hardi,  coloré,  vous  l'embarrasserez  fort; 
il  éludera  votre  demande ,  et  préférera  vous  prouver  que 
tel  ou  tel  grand  écrivain  a  violé  les  règles  en  mille  en- 
droits de  ses  ouvrages.  Un  temps  arrive  cependant  où  ces 
fautes  deviennent  règles  elles-mêmes  et  sont  citées  comme 
modèles  de  goût ,  comme  charte  inviolable  qui  doit,  ainsi 
que  la  grammaire,  régenter  jusqu'aux  rois. 

Par  goût ,  nous  aimerions  mieux  voir  créer  de  beaux 
ouvrages  que  de  voir  confectionner  de  bonnes  méthodes  ; 
mais,  après  tout,  la  didactique  a  bien  son  charme...  pour 
celui  qui  la  fait,  et  son  utilité  pour  ceux  qui  la  suivent 
et  s'en  nourrissent.  L'an  660  de  la  fondation  de  Rome , 
les  censeurs  Domitius ,  iEnobarbus  et  Licinius  Crassus 
bannirent  de  Rome,  par  nu  édit,  les  poètes,  les  grammai- 
riens elles  philosophes  comme  corrupteurs  de  la  jeunesse; 
et  trente  ans  plus  tard.  César  analysait  les  mots,  les  syl- 
labes, et  ne  croyait  pas  s'abaisser  en  descendant  aux  fonc- 
tions du  grammairien  le  plus  scrupuleux ,  en  même  temps 
que  florissaient ,  sous  la  meilleure  des  répuWiques  pos- 
sibles, Catulle,  Salluste,  Cornélius-Népos,  Varron,  Lu- 
crèce et  Cicéron.  On  ne  proscrit  point  les  lettres  et  les 
arts  chez  nous,  c'est  peut-être  pour  cela  que  nous  avons 
si  peu  d'hommes  d'une  illustration  aussi  éclatante  et  aussi 
durable  que  ceux  que  nous  venons  de  citer.  En  compen- 
sation des  ouvrages  que  nous  ont  laissés  ces  hommes  émi- 
nents ,  contentons-nous  des  méthodes ,  depuis  celle  de 
flageolet  jusqu'à  celle  de  contrebasse ,  de  petite  flûte  et 
d'ophicléide ,  de  solfège  et  de  chant ,  de  goût ,  d'âme  et 
d'expression ,  que  voit  éclore  le  siècle  dans  lequel  nous 
vivons. 

Les  vulgaires  amateurs  de  musique  croient  que  les 
meilleures  méthodes  nous  viennent  des  grands  maîtres  de 
l'art,  et  en  cela  ils  se  trompent.  Les  musiciens  créateurs 
de  mélodies  neuves ,  ceux  qui  les  chantent  avec  habileté, 
les  plus  illustres  compositeurs  enfin ,  sont  peu  propres  à 
écrire  ,  à  nous  enseigner  les  préceptes  de  la  science  dans 
laquelle  ils  excellent.  On  a  pris  çà  et  là  dans  les  beaux 
ouvrages  de  Beethoven  quelques  passages  et  quelques  unes 
de  ses  idées  pour  en  faire  un  traité  de  composition  qui  ne 
fera  jamais  de  grands  compositeurs.  On  a  arraché  à  Ros- 
sini  et  à  Rubini  quelques  traits  de  chant  dont  on  a  fait 
de  légers  recueils  d'exercices  pour  la  voix ,  qui  n'ensei- 
gnent rien  de  nouveau  dans  cet  art ,  et  ne  peuvent  vous 
y  faire  faire  aucun  progrès.  La  base  de  l'enseignement  en 
toute  chose,  c'est  l'observation,  le  professorat,  mais  sur- 
tout la  patience.  Or,  voilà  bientôt  quarante  ans  que  M.  de 
Garaudé  observe,  étudie  et  professe  patiemment  l'art  du 


chant.  Il  faut  convenir  que  ce  sont  là  des  moyens  de  se 
recommander  à  l'attention  des  artistes  et  des  amateurs 
qui  en  valent  bien  d'autres ,  qui  valent  même  mieux  que 
tous  autres. 

En  ne  considérant  seulement  que  les  titres  et  le  volume 
des  traités  sur  le  chant  publiés  par  M.  de  Garaudé,  on  voit 
tout  d'abord  qu'ils  sont  faits  avec  conscience.  Le  premier 
et  le  plus  important  de  ces  ouvrages ,  que  nous  avons  là 
sous  les  yeux,  est  intitulé  :  Mi';thode  complète  de  chant, 
ou  Théorie  pratique  de  cet  art,  mise  à  la  portée  de  tous  les 
professeurs  même  instrumentistes,  contenant  tous  les 
préceptes  et  exemples  qui  y  sont  relatifs,  360  exercices 
pour  la  voix  ,  50  vocalises  ou  leçons  élémentaires  et  spé- 
ciales sur  chacun  de  ces  exercices,  25  grandes  vocalises 
ou  morceaux  de  chant  sans  paroles ,  études  d'expression 
et  d'agilité ,  la  manière  d'orner  un  morceau  de  chant , 
7  cavatines  ou  mélodies  avec  paroles  françaises ,  etc.  Ce 
titre  est  long  et  l'ouvrage  a  une  étendue  analogue.  C'est 
que  ce  n'est  point  légèrement  qu'on  peut  traiter  de  l'art 
du  chant,  cette  belle  science  qui  touche  à  la  physiT)logie, 
à  la  déclamation,  à  l'esthétique,  et  dit  mieux,  et  avec  plus 
de  poésie  que  la  parole ,  toutes  les  impressions ,  tous  les 
mouvements  de  l'âme,  et  qui  est  comme  une  autre 
sensibilité  dans  la  sensibilité  du  cœur  humain.  Le 
chaut  est  en  effet  la  plus  noble  manière  qui  a  été  don- 
née à  l'homme  d'exprimer  ses  passions.  Il  n'y  a  que  les 
esprits  étroits  qui  s'étonnent  ou  se  scandalisent  de  l'iné- 
galité d'humeur,  des  caprices ,  des  exigences  des  grands 
chanteurs,  et  de  l'or  qu'ils  récoltent  à  pleines  mains.  Ces 
privilégiées  de  la  nature  et  de  l'art  ont  été  dans  tous  les 
temps  et  tour  à  tour  amis ,  favoris  ou  ministres  des  reines 
ou  des  rois.  La  réputation  de  Garât  fut  aussi  populaire 
lors  de  notre  grande  révolution  qu'elle  avait  été  aristocra- 
tique avant ,  et  si  la  reine  de  France  paya  plusieurs  fois 
ses  dettes ,  il  ne  les  fit  pas  payer  moins  souvent  à  ses  con- 
citoyens en  levant  sur  eux  des  contributions  toutes  volon- 
taires. Les  temps  modernes  en  cela  ressemblent  aux  temps 
antiques,  qui  seront  imités  par  l'avenir.  Si  Rizzio,  Fari- 
nelli ,  et  plusieurs  autres  grands  chanteurs ,  furent  com- 
blés de  toutes  les  faveurs  de  leurs  souverains,  de  nos 
jours  leurs  successeurs  dans  l'art  du  chant  ont  cent  mille 
francs  de  traitement  ;  et ,  lorsqu'ils  se  retirent  dans  leur 
patrie  pour  y  habiter  un  palais ,  on  leur  y  élève  comme 
à  Rubini  des  statues  de  marbre.  Nos  ïalleyrands  et  leurs 
disciples  peuvent  nous  dire  que  le  chant  excite  un  fana- 
tisme ridicule ,  que  c'est  l'hyperbole  de  l'enthousiasme 
et  de  l'admiration  ;  mais  le  passage  d'un  grand  artiste  n'en 
laisse  pas  moins  une  plus  douce  et  une  plus  longue  trace 
que  le  leur,  qui  arrête  ou  ajourne  l'élan  des  nations ,  cor- 
rompt la  morale  politique,  dessèche  le  cœur  de  l'homme, 
et  n'a  pour  résultat  final  que  de  lui  arracher  de  l'or  pour 
s'en  repaître  et  en  gorger  les  siens.  Enfin  Néron,  Néron 
lui-même,  est  encore  en  Italie,  par  le  souvenir  qu'il  a 
laissé  de  son  amour  pour  le  chant,  comme  Henri  IV,  qui 
chantait  et  composa  même  quelques  romances  d'amour. 

Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire. 

M.  de  Garaudé,  qui  n'a  point  autrement  de  rapport  avec 
le  cruel  Néron ,  a  senti  l'importance  de  son  art ,  et  voilà 
pourciuoi  il  a  publié  une  vaste  méthode.  Il  définit  d'abord 
anatomiquement  et  physiologiquement  la  nature  et  le  ca- 
ractère de  chaque  voix.  Au  nombre  de  ces  voix  ,  il  en  si- 
gnale une  nouvellement  découverte  par  MM.  les  docteurs 
Diday  et  Pétrequin ,  de  Lyon ,  que  ces  messieurs  appel- 
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lent  la  voix  sombrée.  Il  ne  tient  pas  à  M.  de  Garaudé  qu'on 
ne  croie  que  celle  nouvelle  voix  soit  celle  qui  servait  jadis 
à  pousser  Vurlo  francese ,  et  il  pourrait  bien  ne  se  pas 
tromper.  Nous  pensons  cependant  comme  lui  qu'il  ne 
faut  pas  rejeter  entièrement  cette  façon  exceptionnelle  et 
quelque  peu  factice  d'émetire  la  voix,  qui  peut  donner 
parfois  de  la  couleur  et  de  l'énergie  au  chant  dramatique  ; 
mais  néanmoins  nous  engagerons  tous  les  ténors  de  France 
et  de  Navarre,  et  de  beaucoup  d'autres  lieux ,  qui  cher- 
chent à  imiter  d'illustres  modèles,  à  méditer  sur  l'opinion 
des  hommes  de.  .'•cience  que  nous  avons  cités,  et  qui  termi- 
nent ainsi  un  mémoire  qu'ils  ont  écrit  et  publié  sur  les 
organes  vocaux  et  l'usage  de  la  voix  dite  sombrée.  —  «  Ce 
qu'il  nous  importe  surtout  de  consacrer  ici ,  c'est  l'alté- 
ration de  la  voix  elle-même  qui  en  est  l'inévitable  consé- 
quence. Après  un  excès  de  travail  en  ce  genre,  on  éprouve 
une  chaleur  brûlante  derrière  le  sternum ,  un  resserre- 
ment pénible  à  la  gorge  ;  et  ces  symptômes  qui  s'exaspè- 
rent, si  l'on  continue,  rendent  l'exécution  vocale  moins 
facile  et  plus  fatigante.  Persiste- t-on ,  l'impuissance  suit 
bientôt  la  fatigue.  Enfin  la  voix  snmbrcc,  souvent  exer- 
cée et  donner  sans  mélange,  n'a  qu'une  durée  1res  limilde.  » 
Il  est  peut-être  utile  de  dire  ici  que  celte  voix  s'obtient 
en  tenant  le  menton  un  peu  abaissé ,  en  émettant  le  son 
avec  force  et  en  resserrant  énergiquement  la  glotte ,  ce 
qui  produit  l'immobilité  du  larynx.  Il  ne  manquait  plus 
que  celle  voix  factice  pour  achever  de  jeter  la  perturba- 
tion dans  l'empire  du  chant,  déjà  si  divisé  par  la  guerre 
que  font  les  voix  larges  aux  voix  agiles  et  vocali.satrices. 
C'est  un  89,  un  93,  un  18  fructidor,  une  révolution, 
une  proscription,  d'autres  disent  une  rcsiauraiion.  Enfin 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  compositeurs  sont 
incertains  ;  que  l'art  lyrique  est  ébranlé  jusqu'en  ses 
fondements  ;  et  qu'on  est  aussi  peu  éclairé,  à  moins  qu'on 
ne  professe  un  infaiigable  éclectisme  musical ,  sur  ce  qui 
résultera  de  bien ,  de  bon  et  de  beau  pour  la  science  vo- 
cale de  la  lutte  du  chant  large  contre  le  chaut  léger,  qu'on 
e.st  peu  fixé  sur  ce  qui  est  résulté  de  bien-être  pour  la 
France,  du  22  février,  du  10  octobre,  6  septembre, 
15  avril,  12  mai,  1"  mars,  29  octobre,  et  d'une  foule 
d'auîres  dates  d'avènements  ministériels  qui  échappent  à 
la  mémoire. 

Nous  ne  suivrons  pas  IM.  de  Garaudé  dans  les  presque 
trois  cents  pages  de  sa  Méthode,  et  nous  lui  soumettrons 
d'abord  quelques  observations,  pour  arriver  ensuite  à  le 
louer  sans  restriction ,  et  à  féhciter  les  amateurs  du  chant 
et  même  les  artistes,  de  l'ouvrage  véritablement  utile 
qu'il  leur  offre.  Nous  trouvons  tout  d'abord  que  la  pre- 
mière leçon  ,  avec  accompagnement  de  piano  ,  page  12 , 
parcourt  une  échelle  vocale  trop  étendue  pour  commen- 
cer, et  que,  nonobstant  cette  étendue,  qui  n'est  rien 
moins  que  d'une  treizième,  les  intervalles  de  septième, 
de  dixième,  etc  ,  qui  se  trouvent  dans  cette  leçon ,  ne 
doivent  pas  être  faciles  h  attaquer  au  début  de  la  carrière 
et  de  la  méthode.  Plusieurs  autres  leçons  sont  un  peu 
longues  et  nous  ont  fait  penser  à  ce  précepte  de  maître  : 
Qui  ne  sait  se  borner,  etc.  Le  tour  de  force  de  la  mesure 
variée  mélodiqucment  de  cinquante  manières  différentes, 
à  la  page  255 ,  nous  a  rappelé  le  maître  de  philosophie  de 
M.  Jourdain  s'offrant  de  varier  aussi  en  cent  façons  : 
Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'a- 
mour. Ce  sont  jeux  d'esprit  qui  ne  font  pas  plus  le  grand 
chanteur  que  le  compliment  du  Bourgeois  gentilhomme, 
retourné  de  mille  manières ,  ne  fait  un  homme  d'une  élo- 


quente ou  spirituelle  galanterie.  M.  de  Garaudé  cite  un 
moyen  ingénieux  donné  par  M.  le  docteur  (Àil  mbat  pour 
prendre  et  conserver  une  longue  respiration.  Nous  pen- 
sons cependant  que,  pour  faire  provision  d'air,  le 
mot  aspiration  vaudrait  mieux  que  celui  A'inspira  ion , 
employé  par  M.  de  Garaudé.  Après  ces  quel(|ues  taches 
qu'il  sera  facile  du  faire  disparaître  à  une  nouvelle  é(!i:ii)n, 
car  nous  pensons  qu'il  s'en  fera  plusieurs  de  cet  uiili;  et 
important  ouvrage ,  il  n'y  a  plus  que  des  éloges  à  donner 
à  l'auteur. 

Sans  proscrire  le  chant  large  et  dramatique,  M.  de  Ga- 
raudé soutient  cet  axiome  que  qui  peut  plus,  peut  moins. 
Il  veut  que  le  chanteur  sache  faire  la  difficulté;  qu'il  ait 
la  voix  agile,  exercée;  qu'il  sache  faire  le  trait,  \es  fiori- 
tures enfin.  Et  en  effet  le  chanteur  ou  la  cantatrice  qui 
possède  une  brillante  vocalisation  peut  tout  aussi  bien 
chanter  avec  expression,  avec  âme,  qu'un  chanteur 
qui  n'a  pas  la  voix  exercée,  et  qui,  par  ce  défaut  d'exer- 
cice, acquiert  chaque  jour  dans  la  voix,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  une  lourdeur  que ,  dans  sa  paresse  or- 
gueilleuse ,  il  appelle  de  l'ampleur.  Le  moindre  trille ,  le 
moindre-y/'";:)€«(!  qui  donne  du  mordant ,  du  brio ,  de 
l'élégance  au  chant  est ,  par  incapacité  ,  évité ,  proscrit 
par  lui.  A  l'école  des  Damoreau,  des  Dorus-Gras,  des 
Grisi,  des  Persiani,  des  Rubiui  et  des  Tamburini,  qui 
finit,  nous  allons  voir  ce  que  la  jeune  école  d'Italie  va  nous 
opposer. 

Si  l'on  ne  peut  vous  donner  dans  les  arts,  et  surtout 
dans  celui  du  chant ,  de  l'âme ,  de  l'expression ,  du  goût, 
du  style;  si  ces  dons  heureux  du  ciel  sont  innés,  M.  de 
Garaudé  par  ses  préceptes  peut  en  donner  l'idée,  les  faire 
naître,  et  même  les  développer  par  ses  définitions  et  ses 
exemples.  Malgré  ses  quarante  années  de  professorat ,  il 
a  dépouillé  le  vieil  artiste,  il  est  progressif,  et  mai'che 
avec  le  siècle.  Dans  le  n°  14  de  la  seconde  partie,  qui  est 
un  cantabile  d'une  mélodie  élégante ,  et  dans  plusieurs 
autres  leçons  de  vocalises  qu'il  est  inutile  de  citer,  mais 
sur  lesquelles  le  goût  des  amateurs  et  des  élèves  se  fixera 
et  s'arrêtera  sans  doute ,  il  déploie  tout  le  luxe  du  style 
moderne  italien  ;  et  sur  ces  mélodies  d'un  goût  tout  ac- 
tuel ,  le  savant  professeur  a  mis  une  harmonie  pure ,  élé- 
gante et  rationnelle.  La  Méthode  de  M.  de  Garaudé  est 
donc  un  excellent  traité  sur  l'art  du  chant ,  dans  lequel  il 
recherche  l'origine,  le  développement,  le  perfeclionne- 
ment ,  et  s'occupe  même  de  l'hygiène  de  la  voix.  Si  après 
avoir  suivi  jusqu'au  bout  la  route  profondément  creusée, 
et  cependant  semée  de  fleurs  ,  par  M.  de  Garaudé,  vous 
ne  parvenez  pas  à  devenir  grand  chanteur ,  c'est  que  vous 
n'avez  point  reçu  du  ciel  l'influence  secrète.  MM.  Berton, 
Cherubini,  Aubcr,  Halevy  et  Carafa,  membres  de  la 
section  de  musique  à  l'Institut ,  dans  un  rapport  qu'ils 
ont  fait  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Garaudé  soumis  à  leur 
examen,  s'expriment  ainsi  : 

(1  M.  de  Garaudé  o  déjà  donné  des  garanties  de  sa  con- 
naissance de  l'art  du  chant.  La  première  Méthode  qu'il 
avait  publiée  avec  un  double  texte  français  et  italien ,  a 
été  adoptée  par  le  Conservatoire  de  Milan  ,  et  de  là  s'est 
répandue  dans  toute  l'Italie,  cette  terre  classique  du 
chant. 

»  Nous  croyons  donc  que  sa  nouvelle  Méthode  est  ap- 
pelée au  même  succès.  Les  nombreuses  vocalises  qu'elle 
renferme  sont  d'un  bon  style ,  l'harmonie  en  est  toujours 
correcte ,  les  mélodies  faciles  et  naturelles ,  le  texte  en 
est  clair ,  et  les  exemples  bien  choisis.  La  section  pense 
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donc  que  cet  ouvrage  réunit  les  conditions  d'une  bonne 
Méthode,  complète  dans  ses  divers  détails,  et  que  cette 
publication  est  à  la  fois  utile  aux  maîtres  et  aux  élèves.  « 
Qu'ajouter  à  cela,  si  ce  n'est  de  féliciter  M.  de  Garaudé 
d'avoir  mérité  une  telle  approbation  ,  et  le  monde  musi- 
cal à  qui  l'on  offre  un  pareil  ouvrage  ? 

Henri  Blanchard. 


Tfouvelles. 

•,'Dem;iin  lundi,  à  l'Opéra,  la  I5G'  représenlalion  des  Hu- 
gtteiiol.s,  chantés  par  Duprez,  Levasscur  et  madame  Natlian- 
Treilhel. 

*,'■  Mercredi  dernier,  Gnido  et  Giiievra  deya'it  être  donné; 
Duprez,  qui  depuis  sept  mois  n'a  pas  chante  le  rôle  principal  de 
ce  bel  et  grand  ouvrage,  devait  en  reprendre  possession.  Mal- 
heureusement madame  Donis-Gras  qui  avait  répété  la  veille, 
s'est  Irouvéc  indi>posée  le  malin  même ,  et  à  la  place  de  (iuido, 
on  a  joué  lu  Mnnne.  Pourquoi  madime  Nalhan-Treilhet  ne 
s'essaierait-elle  pas  dans  le  rôle  de  Ginevra?  Ce  n'est  pas  trop 
de  deux  cantatrices  p  lur  un  rôle  si  important. 

*,'  Mad  ime  Dorus-Gias  profile  de  son  second  mois  de  congé 
pour  retourner  en  Anglf  terre.  Elle  est  partie  te  20  de  ce  mois  , 
et  se  roml  en  dr  lite  ligne  à  Manchester,  où  elle  va  concourir  à 
un  brillant  festival. 

*,"  La  reprise  de  Guillaume-Tell  chanté  par  Duprez  ,  Barroil- 
het,  madame  Slollz,  aura  lieu  prochainement.  Il  est  question 
de  remettre  l'ouvrage  dans  son  état  primitif,  c'est-à-dire  en 
quatre  actes,  et  d'y  rétablir  plusieurs  morceaui,  parmi  lesquels 
on  cite  un  air  chanté  par  Mathilde,  et  un  admirable  trio. 

*,*  Un  acteur  du  nom  de  Firmin  s'est  essayé  à  l'Opéra-Comi- 
que  dius  le  rôle  de  Daniel  du  Clialei.  Il  est  trop  marqué  pour 
cet  emploi ,  et  sa  voix  manque  des  qualités  les  plus  essentielles. 

*,*  Une  démarche  a  été  faiie  dernièrement  par  la  commission 
des  auteurs  dramatiques  auprès  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
relativement  à  divers  points  importants  :  1"  la  présentalion  d'un 
projet  de  loi  destinée  à  régler  la  censure  dramatique;  2°  la  fixa- 
tion des  droits  d'auteur  à  l'Aeailémie  royale  de  mu-.ique  ;  3°  l'é- 
tablissement d'un  Iroisièmelhéàtre  lyrique^  Quelques  jours  après, 
M.  le  directeur  des  beaux  arts  a  convoqué  MM.  les  membres  de 
la  commission  pour  conférer  avec  eux  et  s'éclairer  de  leurs  lu- 
mières. De  celte  audience,  il  est  lésullé,  sur  le  premier  point, 
qu'un  projel  de  loi ,  préparé  depuis  long-temps  ,  serait  de  nou- 
veau soumis  au  conseil  d'Etal  ;  sur  le  second ,  que  la  demande 
des  auteurs  serait  renvoyée  à  la  commission  spéiialedes  théâtres 
royaux;  sur  le  troisième,  que  M.  Anlénor  Joly  serait  mis  en 
demeure  d'exploiter  le  privilège  dont  il  est  titulaire.  Enfin  ,  il  a 
été  sé.ieusement  quesliim  du  réiablis-emenl  des  comiti's  de  lec- 
ture tant  à  l'Académie  royale  de  musique  qu'à  l'Opéra-Co- 
mique. 

*.*  La  cour  royale  de  Paris  a  prononcé,  le  14  de  ce  mois,  en 
dernier  ressort,  sur  le  procès  intenté  par  M.  Geriiès,  cession- 
naire  de  M.  Nadermann  contre  madame  Launer,  éditeur  des 
œuvres  complètes  de  Haydn.  Il  s'agissait  d'une  sonate  dédiée  à 
madame  Moreau,  femme  du  célèbre  général ,  et  qui  lui  avait  été 
adressée  le  1"  novembre  1803,  avec  une  lettre  d'envoi  Hont  il 
est  inutile  de  reproduire  les  termes.  M»  Blanchet  soutenait  pour 
M.  GerdfS  que  la  lettre  constituait,  pour  madame  Moreau  ,  un 
titre  de  [iroprièlé  qu'elle  avait  pu  transmettre,  et  qui  avait  con- 
féré à  son  ccssionnaire  le  privilège  donné  par  le  décret  du  1" 
germinal  an  xiii  aux  éditeurs  d'oeuvres  posthumes.  M'  Nibelle 
soutenait  pour  mad  me  Launer  le  bien  jugé  de  la  décision  de  la 
8"  chambre  correclionnelle  qui  a  rejeté  la  plainte. —  La  cour, 
consiilérant  que  la  lettre  d'envoi  de  la  sonate  dont  il  s'agit  ne 
consiitue  pas  un  litre  de  propriété,  et  que,  d'ailleurs,  la  sonate 
dédi.'C  à  madame  Moreau  ayant  été  publiée  à  Rome  et  en  Alle- 
magne du  vivant  de  Haydn,  cette  sonate  ne  peut  être  considérée 
comme  une  œuvre  posihume,  à  laquelle  serait  applicable  le  dé- 
cret de  l'an  xui ,  a  confirmé  le  jugement. 

*,*  Mademoiselle  Locwe  est  engagée  au  théâtre  de  la  Scala ,  à 
Milan. 

V  Les  frères  Franco-Mcndcs  viennent  de  partir  pour  la  Hol- 
lande, où  ils  se  propo.sent  de  donner  plusieurs  concerts  :  ils 
doivent  aussi  se  faire  entendre  à  la  cour. 


*,*  Une  nouvelle  traduction  de  IVorma  «ient  d'être  publiée  , 
et  se  recommande  par  la  beauté  poétique  du  slyle,  non  moins 
que  par  sa  lillérale  (i  lélté.  L'auteur  de  ce  travail,  M.  Nnma 
Lafont,  a  parfaitement  coninris  sa  tâche,  et  a  prouvé  qu'il  était 
diué  de  tout  le  talent  nécessaire  pour  la  bien  remplir. 

".'  Musard  vient  de  composer  tur  le  ballet  de  (!i\ellc  ,  deux 
jolis  quadrille  s  qui  obtiennent  déjà  un  grand  succès  ,  et  qui  se- 
ront bicnlôt  sur  tous  les  pianos, 

","  Un  jeune  artiste  français,  M.  Céleslin  Tingry,  violoniste 
d'un  talent  fort  distingué,  est  de  retour  d'une  tiuirnée  qu'il  vient 
de  faire  à  l'étranger.  Il  a  dminé  des  concerts  à  Biuxelles,  Ver- 
viers,  Darnisladt ,  Vienne,  PrcsWourg  ,  Pesth  ,  Salzbourg,  Ins- 
pruck,  Caden  ,  et  partout  il  a  obtenu  beaucoup  de  succès. 

","  Le  dimanche  29  août ,  jour  de  la  fête  c'c  saint  Louis ,  pa- 
tron rie  la  paroisse  royale  de  Saint- Paul-.Saiiit-Lonis,  rue  .Saint- 
Antoine,  M.  Lcprévosi ,  maître  de  chapelle  de  celte  église,  fera 
exécuter  à  dix  heures  précises  du  matin,  une  messe  solennelle 
de  sa  C')m|)osilion  à  grand  orchestre.  Le  chœur  et  l'orchestre  se- 
ront dirigés  par  M.  Leprévost. 

*»"  Nous  recommandons  à  nos  abonnés  les  quatre  Mélodies 
de  Desvignes  :  la  Prière  à  la  Mwlone,  la  Dartne  dex  fées,  l'Etran- 
(fere ,  les  Trois  sœurs  et  /««  Troii  matelots,  qui  viennent  de  pa- 
raître chez  Challiot,  rue  Sainl-Honoré  ,  33G. 

",*  Si  les  résultats  auxquels  travaille  en  ce  moment  l'admi- 
nistration des  concerts  Vivieime sont  conformes  aux  vues  qu'elle 
se  propose,  le  public  aura  [irochainement  à  s'applaudir  de  son 
zèle  et  de  ses  efforts.  Nous  croyons  iiouvoir  publier  que,  d'ac- 
cord avec  une  sociéié  d'arli-les  du  premier  mérite,  la  direction 
a  résolu  de  consacrer  un  jour  par  semaine  à  des  concerts  d'un 
ordre  tout-à-fait  relevé  et  qui  n'emprunleraie  t  rien  aux  habi- 
tudes consacrées  de  l'établissement.  L'adoption  de  cette  combi- 
naison, qui  ne  saurait  manquer  d'être  accueillie  avec  faveur  par 
les  amateurs  de  bonne  musique,  ne  lient  plus  qu'à  des  condi- 
tions de  personnes  et  n'offre  plus  que  des  ilimciillés  d'exécution 
qui  s'aplaniront,  nous  en  sommes  sûrs,  devant  le  désir  qu'ont 
toutes  les  parties  d'être  agréables  au  public. 

CHROIMQUE  DÉPARTEMEIVTALE. 

*,"  Rouen,  il  août.  —  Une  représent  t'on  curieuse  vient  d'a- 
voir lieu  sur  le  ihéàlrc  de  notie  ville,  réduit  au  chômage  par- 
suiic  des  désastres  riu  diiedeur,  M.  Roux.  Les  choristes  ,  s'éle- 
vant  tout  d'un  coup  au-dessus  de  li  posiiion  secondaire  qu'ils 
avaient  tenue  jusqu'à  ce  jour,  ont  entrepris  de  jouer  deux  opéras, 
dont  ils  Ont  rempli  les  principaux  rôles.  L'appel  fait  par  eux  à  la 
générosité  publique  a  été  entendu.  Ils  ont  luus  déployé  un  zèle 
et  une  bonne  volonté  capable  de  désarmer  la  crit  que,  quand 
même  il  y  aurait  eu  place  pourelledarscellecirconslancc.M.Del- 
cour,  M.  Dubosc,  madame  Hiver  mérileut  une  mention  particu- 
lière et  de  justes  éloges. 

CnilOIVIOUE  ÉTBAIVGÈRE. 

%*  Bruxelles  ,  IS  août.  —  Ta  Favorite  vient  d  être  représenlée 
avec  un  idein  succès.  Laborde,  Canaple,  Hermann  Lénn  et  ma- 
demoiselle Julian  en  ont  fort  bien  rempli  les  principaux  rôles. 

*.*  Londres. — Le  dredeur  de  l'Oprra  ,  M  Laporte,  a  obtenu 
une  prulnngation  de  privilrge  pour  les  représentations  de  son 
théâtre,  à  cause  du  lort  qu'il  avait  éprouvé  par  les  élictinns. 
Voilà  pourquoi  le  King'.— Théâtre  est  encore  ouvert.  Nous  avnns 
entendu,  il  y  a  quelques  jours,  Marina  Fuliero,  de  Donizetli, 
dans  lequel  mademoiselle  Loëwe  remplissait  le  rôle  principal. 
Son  suc<  es  a  été  éclatant,  it  comme  cantatrice  et  cnmme  ac- 
iricc.  Mademoiselle  Locwe  a  été  rappelée  après  la  représenta- 
tion, et  couverte  de  fleurs  qui  pleuvaient  sur  elle  de  toutes  les 
loges. 

*,*  Fogqia.  —  Lors  de  la  réouverture  du  théâtre  de  celle 
ville,  mademoiselle  Émilia  Caivi,  dont  l'édu'-alinn  est  toute 
parisienne,  a  fait  ses  premiers  débuis  dans  le  rôle  d'Elvire,  des 
Puritains.  Sa  voix  timbrée  et  facile,  son  jeu  ilramatiquc  ont  été 
vivement  applaudis,  et  présagent  un  brdiant  avenir. 

Erratum.  Ce  n'est  pas  seulement  deux  fois,  comme  on  l'a  im- 
primé dans  notre  dernier  numéro,  mais  deux  foi^  pur  semaine, 
que  l'amateur  de  Vienne,  M.  Louis  Gall,  doit  faire  exécuter  chez 
lui  lous  les  morceaux  arrangés  pour  deux  pianos,  suivant  son 
goût  personnel. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


S92 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


X!n  vente  che?  IVÏaurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu  s 

OPÉn.l    EN    3    .\GTES, 

miHi'que  Je 

BELLIMI. 

- 

TRADUIT   EN  FRANÇAIS  PAR   M.    IVUMA   LAFONT. 

La  Partition  réduite  pour  Piano  et  Chant.                                   60  fr. 

Cataloijuc  thématique  des  viorceaux  délachcs  : 

N°'    I.  Introduction,  air  et  chœur.  Dinides,  l'ombre 

8.   Introduction  et  scène.  Mes  fils,  mes  tendres 

décline.     B.                                                                  4   ^° 

fils.     S. 

4  5o 

2.  Cavatine.  Vois,  tout  est  calme.     T.                          4  ^° 

9.  Duo.  Prends  pitié  de  leur  détresse.     S.  S. 

4  5o 

3,  Chœur.  Elle  avance,  la  tête  inspirée.                       3      » 

10.   Chœur.  Parlent-ils? 

4  5o 

4-  Cavatine.  Chaste  lune.      S.                                         6     » 

II.  Ec'cit  et  chœur.  Il  va  venir.      S. 

4  5o 

5.  Duo.'iVa,  cruelle.     S.  T.                                          5     » 

12.   Chœur.  Guerre,  guerre. 

4  5o 

6.  Duo.  O  souvenance!     S.  S.                                       5      » 

l3.   Duo.  Mon  pouvoir  enfin  t'entraîne.     S.  T. 

4  5o 

7.  Trio.  De  lui  te  voir  victime.     S.  S.  B.                      6      »               14.  Eécit  et  finale.  Donne  cette  arme. 

6     » 

Les  Parties  d'orchestre  sont  publiées  pour  l'usage  des  Théâtres. 

Chez  JT.  nieissonnier ,  étilteiir,  33,  rue  Daiipliine. 

l2U2iciriiies  ae  wisiSiijiijiEi 

PAR   MUSAR». 

N<"  1  et  2.                                                                                          Chaque  :  U  fr.  50  c. 

MUSIQUE   IVOUVELLS, 

PUBLIÉE  PAR  LES  ÉDITEURS  DE  PARIS    (*) 

AUBEn.  Grande  partition  et  parties  d'orchestre  des                            niLlEn.  6  Béverips  pour  le  piano. 

6     » 

Diamants  de  la  couronne.                        I  5o  et  200      » 

LOUIS.  Mosaïque  du  ballet  les  Farfadets,  pour  piano. 

BELLINI.  Partition  de  A^orma  ,  pour  piano  et  chant, 

]N"s  I,   2,  chaque. 

4  5o 

avec  paroles  françaises  de  M.  Numa  Lafont.      60      » 

nUIVTEN.  Op.  112.  Petites  fleurs  de  salon,  4  Bondi- 

.\DAM.  Six  petits  airs  du  ballet  G:se//e, pour  le  piano.        5      " 

nos  à  4  mains.  N"^  I,  2,  chaque. 

6     „ 

—     Galop  du  même.                                                                5      „ 

—     Op.  1 1 3.  3  Mélodies  célestes  à  4  mains.  N»*  i. 

—     Valse  du  même.                                                                 5      „ 

2,  3,  chaque. 

6     » 

—     Six  airs  faciles  des  Diamants  de  la  couronne. 

MARQUERIE.  Le  Dompteur  d'animaux,  galop  pour 

pour  piano.                                                                     6      » 

!e  piano. 

4  5o 

—     Mélange.                    Id.                                                6      » 

MEREAUX    (Amédée).   Mélodies    de   G.  Meyerbeer 

BURGMULLEU.   Op.  67.  Souvenirs   de   Ratisbonne, 

transcrites  pour  le  piano. 

valse  de  Giselle.                                                        5     » 

N°  I.  Les  Feuilles  de  rose  et  Mina. 

4  5o 

—     Op.  70.  Grand  galop  des  Diamants.                         6      » 

2.  Ballade  de  la  reine  Marguerite  et  le  Bi- 

—     Air  de  ballet  de  Giselle.                                             6     » 

cordanze. 

4  5o 

—     Valse  du  ballet  de  Giselle,  en  feuille.                      2     » 

3.  La  Folle  de  Saint-Joseph,  A  une  jeune 

DUVERNOY.  Deux  Rondeaux  sur  les  Diamants.  N°s  i, 

Mère,  De  ma  première  amie. 

4   5o 

2,  chaque.                                                                       6      » 

4.  La  Barque  légère,  le  Jardin  du  cœur. 

4  5o 

DOEIILER.Op.  34.  Souvenirs  deFlorence,  2Nocturnes.     6      u 

5.   Chanson  de  maître  Floh  ,  Fantaisie. 

4  5o 

—      Op.  37.  Grand  Caprice  sur  Guido.                             g      » 

C.  Elle  et  moi,   la   Marguerite   du  poète, 

CR.4MEU.  Trois  Nocturnes  pour  le  piano.                           6      .. 

Chanson  de  mai. 

4  5o 

—     Mazurka.                         IJ.                                           5      „ 

7.  Scirocco ,   Guide  au   bord   ta  nacelle , 
Chant  des  moissonneurs  vendéens. 

—     24  P'''^'udes  à  l'usage  des  jeunes  élèves.                    9      » 

4  5o 

GOMION.  i"  Bagatelle  pour  le  piano.                                   4  5o 

8.   Seul  !  Suleïka. 

4  5o 

KALKBRENNEn.   Op.  1 52.  Souvenirs  des Dmmants.        6      » 

g.  Le  Vœu  pendant  l'orage. 

4   5o 

• —     L'Echo,  Scherzo  brillant.                                             5     „ 

10.  Le  Poète  mouraut. 

4   5o 

(*J  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gaïe«e)?ii!s;cn/e  se  trouve  s 

i  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 

8«  Année.  — 1841. 
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RÉDIGÉE 

PAR  MM.  G.-E.  AMDERS,  G.  BEIVEDIT,  F.  BEIMOIST  (professeur  de  comijosilion  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HENRI  BLAÎVCUARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELVVART, 
FÉTIS  père  (maître  de  cliapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROUI.T,  J.  GUILEOU,  STEPHEIV 
IIELLER,  EDME  SAIiVT-IIUGUÉ,  .IULES  JANIN,  KASTNER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIIV, 
MARX,  CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL  ,  DORTIGUE,  PANOFKA ,  HIPPOLYTE 
PREVOST,  L.  RELLSTAB ,  GEORGES  SAIVD ,  ROBERT  SCHUMAÎMN ,  PAUL  SMITH ,  SPAZIER,  A.  SPECHT , 
RICHARD  WAGNER,   etc. 


l'BIX  DE  L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

Départ. 

5  m.    8 

9     » 

6  m.  15 

n    .. 

i  an. 50 

54     >' 

Élrang 
10  > 
19  > 
58     .: 


ANNONCES  : 
30  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


li»  ISevïie  et  Ciazette  leaaagieale  pas*stit 

le  IBàa8aaBsa?S6e. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Pans, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  !es  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  e^  de  l'étranger. 

Paris.  Bimanche  2,9  août  18^1. 


I  11  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
ines,  outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd'hiver 
et  une  feuille  pendant  tes  mois 
de  l'été  : 

1.  nouze  Mélodies  composées 
par  MM.  Half.vy,  MEïEiiBEEn  , 

l'ROCU,  SCUUDKBT.MIli!  PUGET.etC. 

2.  ués  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  MiM.Ciiopm,  DOEULER, 

STÉPIIEN    HELLEB  ,    F.    HUNTEIV 
lv4LKI!nEK^EB  ,    I.ISZT.    WE^DEL- 

souN  ,  MescuELiïs  ,  Kosenhaik 

ïn.lLUEBG,  E..W0L1.'P.    etc.;        ' 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

3.  DesFac  siniile  de  l'écriture 
d'auleurs  célèbres; 

6.  PLtiSlEUES  CONCEBTS. 


MM.  les  Abonnés  recevront  gratuitement  : 

le  1"  octobre  : 

LA  PREJIIÊRE  SliRIE  DES  PORTRAITS  DES 

^rec  leurs  biographies, 

L  BaîUot.  —  2.  Habeneck.  —  3.  De  Bériot.  —  U.  Ernst. 
~  5.  Haumaun.  —  6.  Paiiofka. 

Le  15  novembre  : 
KEEPSAKE  DES  PIANISTES. 

Morceaux  nouveaux  et  inédits 

Par  MM.  Chopin ,  Doehler ,  Henselt ,  Kalkbrenuer  , 

Liszt ,  Osborne ,  Rosenhain  ,  E.  Wolff. 

yivec  fac-similé  de  leur  écrilure. 

Le  i"  janvier  : 
ALBUM  DE  CHANT. 

Mélodies  et  romances 

Par  MM.  Rossiui ,  Meyerbeer ,  Halevy ,  Donizetli , 

Dessauer ,  Proch  et  Vogel. 

■Avec  fac-similé. 

A  dater  du  I  <='  novembre  ,  et  pendant  tout  l'hiver , 

:fflL  ®»     «13  Œ»  T"®»}"  «13 1^53  DffiE^ 'laar"  ^S 

DE  MDSIQCE   DE  CHAMBRE. 

9  eliaque  mois. 


SOMMAIRE.  Bernard  Romberg. —  Audition  à  l'Opéra-Coniique. 

—  La  famille  Bach.  — Revue  critique;  par  II.  BLANCHARD. 

—  Festival  à  Boulogne-sur-Mer;  par  A.  ELWART.  —  Cor- 
respondance étrangère.  —  Nouvelles.  — Annonces. 


BERNARD  ROMBERG. 

Ce  célèbre  artiste ,  qui  tint  pendant  longues  années  le 
sceptre  du  violoncelle ,  vient  de  mourir  h  Hambourg , 
âgé  de  soixante-onze  ans.  Il  était  tié  en  1770,  à  Denklage, 
dansTancien  évèché  de  Munster,  et  sortait  d'une  famille 
féconde  en  talents  musicaux.  Son  père,  Antoine  Rom- 
berg, jouait  supérieurement  du  basson  ;  Henri  Romberg, 
son  oncle,  jouait  également  bien  de  la  clarinette;  îe  fils 
de  celui-ci ,  André  Romberg ,  se  distingua  comme  violo- 
niste et  compositeur.  Les  deux  jeunes  cousins-germains, 
Bernard  et  André,  furent  élevés  ensemble  :  ils  étaient 
l'un  et  l'autre  attachés  à  la  chapelle  électorale  de  Bonn, 
lorsque  la  révolution  française  les  en  chassa.  En  1793  ils 
se  réfugièrent  à  Hambourg ,  et  firent  partie  de  l'orchestre 
du  théâtre  jusqu'en  1795.  Alors  ils  se  mirent  à  voyager 
en  Allemagne ,  en  Italie ,  et  revinrent  h  Hambourg  en 
1797.  Trois  ans  plus  tard  ils  se  séparèrent  :  Bernard 
Romberg  entreprit  de  lointains  voyages;  il  parcourut 
l'Angleterre  ,  le  Portugal ,  l'Espagne.  Très  jeune  encore 
il  était  venu  à  Paris,  oii  son  talent  précoce  avait  obtenu 
de  grands  succès.  Il  y  revint  en  1800  ,  et  composa  pour 
le  théâtre  Feydeau  la  musique  d'un  opéra  inliliilé  Don 
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Mendoza,  en  société  avec  son  cousin  André  le  violoniste. 
L'année  suivante  il  fut  nommé  professeur  de  violoncelle 
au  Conservatoire  de  Paris;  il  quitta  cette  place  en  1803 
pour  accepter  celle  de  prexïiicr  violoncelle  du  roi  de  Prusse, 
qu'il  résigna  en  1810,  lorsque  Spontini  fut  nommé  maîti'c 
de  chapelle  et  directeur  de  musique. 

Bernard  Romberg  fit  encore  jikisieurs  voyages  en  di- 
verses parties  de  l'Europe.  En  1822  ou  1823  ,  nous  l'a- 
vons entendu  à  Paris ,  dans  la  petite  s;.lle  Louvois ,  et 
quoique  à  celte  époque  Romberg  eùl  déjà  plus  de  ciu- 
quanle  ans ,  nous  avons  admiré  la  beauté  mâle ,  simple 
et  naturelle  de  son  exécution.  Il  y  a  deux  ans ,  le  grand 
artiste  revint  encore  et  se  fit  entendre  dans  quelques  sa- 
lons, notamment  chez  Zinimermann  ;  mais  ce  n'était  plus 
que  l'ombre  de  lui-même  :  on  sentait  avec  douleur  que  la 
nionomanie  avait  succédé  au  talent. 

Bernard  Romberg  porta  très  haut  la  gloire  de  l'instru- 
ment auiiadil  avait  consacré  son  génie;  car,  sans  parler 
de  ses  compositions  instrumentales  et  dramatiques,  il  fut 
du  petit  nombre  d'artistes  qui  mettent  du  génie  dans  le 
mouvement  des  doigts  et  la  manœuvre  de  l'archet.  Son 
jeu  était  large,  pur,  chaleureux,  et  quand  il  abordait  les 
difficullés,  l'expression  franchement  naïve  et  riante  de  sa 
physiononiic  redoublait  encore  le  sentiment  de  plaisir  que 
son  talent  faisait  éprouver.  C'est  h  Hambourg  qu'il  donna 
son  dernier  concert  public,  en  1837  ;  c'est  aussi  à  Ham- 
bourg qu'il  a  cessé  de  vivre  :  André  Romberg  ,  son  cou- 
sin-germain, élait  mort  dès  l'année  1821  ,  laissant  dix 
enfanls  sans  fortune.  Bernard  Romberg  en  avait  adopté 
un,  le  jeune  Cyprien,  qui  l'accompagna  souvent  dans  ses 
voyages,  et  qui  hérita  de  son  talent. 

La  collection  des  œuvres  musicales  de  Bernard,  Rom- 
berg est  très  volumineuse  :  toutes  celles  qu'il  a  composées 
pour  le  violoncelle  sont  rangées  dans  l'ordre  classique. 
Les  opéras  qu'il  écrivit  pour  Vienne,  Munich  et  Gotha, 
kl  Slalitc  retrouvée,  la  Fidéiilé  chevaleresque,  Ulysse  et 
Cirré,  sont  moins  estimés  et  ne  reçurent  qu'un  froid  ac- 
cueil. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Romberg  s'oc- 
cupait à  rédiger  une  Méthode  de  violoncelle  dont  la  ma- 
jeure partie  s'est  retrouvée  dans  ses  papiers. 


eoBaBgswsé  psai'  M.  lîSssïSE-âee  ISoaaB'ges, 

Parce  que  M.  Maurice  Bourges  est  un  des  collabora- 
teurs de  la  Gazette  mnsicale,  serons-nous  suspects  en  di- 
sant purement  et  simplement  de  lui  la  vérité?  Tous  nos 
lecteurs  le  connaissent  comme  écrivain ,  mais  tous  ne  sa- 
vent pas  que  c'est  aussi,  ou  plutôt  que  c'est  d'abord  un 
musicien,  à  qui  son  éducation  permettait  de  se  faire  homme 
de  lettres,  et  qui  a  pensé ,  comme  plusieurs  autres  ,  que 
la  voie  littéraire  lui  ouvrirait  la  voie  musicale.  Ne  le  di- 
sions-nous pas,  il  y  a  huit  jours ,  en  parlant  de  ce  pauvre 
Monpou?  11  est  si  dilTicile  de  se  faire  connaître  en  musi- 
que, et,  pour  se  faire  connaître,  il  est  si  essentiel  d'être 
déjà  connu  !  La  renonmiée  est  si  capricieuse  !  Voyez  plu- 
tôt la  lettre  de  M.  Clavet ,  non  de  l'Opéra ,  mais  du  Mexi- 
que ,  où  il  se  plaint  à  bon  droit  de  ce  que ,  du  fond 
d'un  cachot ,  la  calomnie  lui  donne  une  célébrité  que  lui 
avait  refusée  la  poésie  ! 


Donc ,  M.  Maurice  .Bourges ,  en  homme  qui ,  bien  que 
tout  jeune ,  comprend  son  siècle ,  s'est  fait  écrivain  spi- 
rituel ,  critique  élégant,  en  attendant  mieux ,  et  voici  que 
le  mieux  approche,  voici  que  le  mieux  est  en  train  de  se 
l'éaliser.  Bien  des  gens  avaient  déjà  parlé  au  directeur  de 
l'Opéra-Gomique  des  espérances  que  donnait  M.  Maurice 
Bourges.  L'auteur  de  la  Muette  et  du  Domino  noir ,  il 
faut  le  dire  bien  liant  à  son  honneur,  M.  Aubera  pris 
sous  sou  patronage  le  compo.siteur  inédit,  et  l'a  recom- 
mandé aux  puissances.  L'audition  tant  désirée ,  tant  sol- 
licitée, a  eu  lieu  jeudi  dernier,  et  l'on  peut  dire  sans  flat- 
terie qu'elle  a  produit  tout  ce  que  le  jeune  artiste  pouvait 
en  espérer. 

D'abord  on  a  entendu  la  ballade  du  Moine ,  de  Lewis, 
avec  chœurs  de  moines  mangeant  et  buvant  au  réfectoire, 
exécutée  par  Roger  et  quelques  choristes  ;  ensuite  un  duo 
de  grande  expression,  de  jalousie  dramatique,  chanté  par 
Grard  et  madame  Capdeville.  Quoique  fort  bien  exécutés, 
fort  bien  rendus ,  il  était  facile  de  voir  que  la  scène  man- 
quait à  ces  morceaux  expressément  composés  pour  la 
scène.  Vous  nous  demanderez  peut-être  quel  est  l'auteur 
du  poème  sur  lequel  M.  Maurice  Bourges  s'est  essayé; 
nous  vous  répondrons  que  cet  auteur  c'est  encore  M.  Mau- 
rice Bourges ,  qui  s'est  fabriqué  à  lui-même ,  sinon  une 
pièce,  du  moins  un  canevas  de  pièce  éminemment  musi- 
cal ,  toujours  en  attendant  mieux. 

Après  le  duo  ,  Roger  est  venu  dire  délicieusement  une 
cavaline  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  ravissant  can- 
tabile.  Supposez  cfue  cela  soit  chanté  dans  une  salle  hon- 
nêtement remplie  ,  et  vous  pourriez  compter  sur  un  rin- 
forzando  d'applaudissements  aussi  bruyants  que  légitimes. 
iMadame  Capdeville  n'en  o))ticndrait  pas  moins ,  en  chan- 
tant avec  autant  d'art  et  de  goût  qu'elle  l'a  fait,  des  cou- 
plets fins  et  légers  dont  les  paroles  sont  dans  le  genre  de  la 
Daphné  de  Fonlenelle.  Enfin  Roger  a  clos  la  séance  en 
chantant  un  galop  avec  chœurs ,  galop  plein  d'originalité, 
de  verve,  d'entrain  ,.  et  C[ui  serait  irrésistible  s'il  y  avait 
là  une  trentaine  de  danseurs  entraînés  dans  le  mélodieux 
tourbillon. 

C'est  ainsi  que  le  jeune  compositeur  a  fait  ses  preuves 
devant  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  ,  et  quelquesju- 
ges  épars  çà  et  là  dans  les  ténèbres  d'une  salle  vide.  Il 
n'est  pas  douteux  que  M.  Maurice  Bourges  n'arrive  bien- 
tôt au  but  de  ses  constants  et  heureux  efforts.  Il  a  tout  ce 
cju'il  faut  d'idées  et  de  talent  acquis  pour  obtenir  un 
poëme ,  et  quand  il  aura  le  poëme  ,  nous  offrons  de  ré- 
pondre pour  la  partition. 

P.  S. 


Variétés. 

Ï.A  FAMILLE  BACH.  —  LES  DEUX  JUMEAUX. 

On  a  souvent  parlé  de  l'hérédité  du  talent  dans  les 
arts ,  et  surtout  dans  l'art  musical.  Parmi  les  exemples 
que  l'on  a  cités  à  ce  sujet ,  celui  de  la  famille  Bach 
est  sans  contredit  le  plus  frappant.  C'est  une  famille  phé- 
noménale et  unique  ;  car ,  remontant  au  xvr  siècle  ,  elle 
a  fourni  sans  interruptiou  à  l'Allemagne ,  dans  le  cours 
de  200  ans  ,  un  nombre  prodigieux  de  musiciens. 

Le  chef  de  cette  famille  fut  Veit  Bach ,  boulanger  à 
Presbourg.  Forcé  de  quitter  sa  ville  natale  à  cause  de  la 
religion  protestante  qu'il  avait  embrassée ,  il  vint  s'établir 
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ineunier  à  Wechniar,  \illage  de  Saxc-Gollw.  Passionné 
pour  la  musique  qui  charmait  ses  loisirs,  il  communicjua 
ce  goût  à  ses  deux  fils.  L'aîné  devint  père  de  trois  enfants 
mâles,  qui,  à  leur  lour,  curent  chacun  trois  fils.  Depuis 
lors  la  famille  Bach  devint  très  nombreuse ,  et  ses  mem- 
bres se  dispersèrent  dans  différentes  contrées  de  l'Alle- 
magne ,  principalement  dans  la  Thuringe ,  la  Saxe  et  la 
Franconie.  Désirant  conserver  entre  eux  une  sorte  de  lien 
patriarcal ,  ils  étaient  convenus  de  se  réunir  une  fois  cha- 
que année,  h  jour  fixe,  pour  célébrer  une  fête  musicale. 
Ces  réunions,  pour  lesquelles  on  choisissait  ordinaire- 
ment les  villes  d'Erfurt,  d'Eisenach  ou  d'Arnstadt,  se 
continuèrent  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  et,  ce 
qui  est  un  fait  unique  dans  les  annales  de  l'art,  on  vit 
quelquefois  plus  de  cent  musiciens  du  nom  de  Bach , 
liomnies ,  femmes  et  enfants ,  jouant  ou  chantant  ensem- 
ble des  morceaux  de  leur  composition. 

Un  autre  usage  non  moins  remarquable  s'était  élabli 
dans  cette  famille  :  elle  rassemblait  toutes  les  composi- 
tions de  ses  différents  membres  dans  une  collection  qu'ils 
appelaient  les  Archives  des  Bach.  Charles-Philippe-Em- 
nianuel  les  possédait  en  dernier  lieu.  Après  sa  mort,  ar- 
rivée en  1788,  elles  ont  été  vendues,  et  une  grande  partie 
en  a  été  acquise  par  M.  Pœlchau,  à  Berlin ,  amateur  dis- 
tingué, elpossesseurd'une  bibliothèque  musicale  très  pré- 
cieuse qui  vient  d'être  achetée  par  le  gouvernement 
prussien. 

Pai-mi  les  intéressantes  particularités  que  présente  la 
famille  Bach ,  il  y  en  a  encore  une  fort  singulière ,  et 
probablement  non  moins  unique.  La  voici  : 

Jean-ximbroise  Bach ,  né  en  1645  à  Eiscnach,  où  il 
passa  sa  vie  dans  l'emploi  de  musicien  de  cour  et  de  ville, 
fort  distingué  en  outre  comme  organiste,  avait  un  frère 
jumeau  (Jean-Christophe,  musicien  de  cour  à  Arn- 
stadt)  qui  lui  ressemblait  d'une  manière  frappante  et 
extraordinaire.  La  ressemblance  des  deux  frères  était 
telle  que  leurs  femmes  mêmes ,  dit-on  ,  ne  pouvaient  les 
distinguer  que  ])ar  la  couleur  des  vêtements.  Leur  voix, 
leurs  gestes,  leur  humeur,  leur  style  en  musique,  tout 
était  absolument  semblable.  Ils  s'aimaient  d'une  tendresse 
sans  égale ,  et  si  l'un  des  deux  était  malade ,  l'autre  ne 
tardait  pas  à  éprouver  le  même  mal.  Cette  sympathie  les 
accompagna  jusqu'à  la  mort ,  car  ils  moururent  à  très  peu 
d'intervalle  l'un  de  l'autre. 


Revue  critique. 

Deux  morceaux  de  salon  pour  violon ,  avec  accompa- 
gnement de  piano,  par  M.  H.  W.  Ernst. 

Malgré  le  fanatisme ,  l'espèce  de  monomanie  qui  s'est 
emparé  du  monde  musical  pour  le  piano,  le  violon,  ce 
roi  des  instruments ,  est  toujours  en  honneur.  Le  con- 
cours de  cette  année,  au  Conservatoire ,  est  une  preuve 
de  ce  que  nous  disons  ici  :  ce  concours  a  été  très  brillant, 
et  nous  a  donné  la  preuve  que  la  France  n'est  pas  près  de 
manquer  de  violonistes ,  nous  pourrions  même  dire  l'Eu- 
rope, car  la  Belgique  et  l'Allemagne  nous  offrent  en  ce 
moment  des  artistes  de  grand  talent  sur  le  violon.  L'Ita- 
lie ,  qui  presque  toujours  a  vu  sortir  de  son  sein  le  chef 
du  roi  des  instruments,  est  veuve  en  ce  moment  de  Paga- 


nini ,  et  n'a  personne  pour  soutenir  sa  suzeraineté  en  ce 
genre,  l'armi  les  habiles  qui , 

Soldats  .sous  \lcxandrc  et  rois  après  sa  mort, 

se  disputent  l'empire  du  violon,  il  faut  citer  en  première 
ligne  M.  Ernst,  au  talent  varié,  énergique  et  gracieux 
tout  à  la  fois.  Son  élégie  en  ut  mineur,  que  toute  l'Eu- 
rope a  entendue,  et  qui  a  produit  partout  la  plus  vive 
impression,  en  a  fait  pour  ainsi  dire  le  Schubert  du  vio- 
lon. Il  vient  de  publier  deux  morceaux  de  salon,  l'un  en 
mi  majeur  et  l'autre  en  la  majeur ,  chacun  d'un  caractère 
différent ,  mais  qui  sont  faits  pour  obtenir  un  égal  suc- 
cès. Le  premier  est  un  adagio  à  quatre  temps,  une  de 
ces  pensées  largement  mélodiques,  un  de  ces  beaux  can- 
labile  comme. on  en  trouve  seulement  dans  l'ancienne 
école  :  on  dirait  un  de  ces  beaux  canevas  de  VioUi  qu'au- 
rait brodé  notre  Kreutzer  à  la  tête  puissante.  On  voit  ac- 
cumulé là  tout  ce  qu'a  d'audacieux  l'archet  si  ingénieu- 
sement varié  de  la  musique  de  Tartini,  et  toute  l'expression 
souvent  mignarde  et  maniérée  du  doigté  moderne.  Les 
octaves  en  double  corde,  d'un  effet  si  puissant,  y  jouent 
aussi  leur  rôle.  Au  reste ,  les  coups  d'archet  et  les  nuances 
sont  marqués  avec  le  plus  grand  soin ,  ce  qui  est  essentiel 
pour  se  familiariser  avec  la  manière  d'un  auteur. 

Le  second  morceau  est  comme  le  rondeau  de  l'adayio 
dont  nous  venons  de  parler;  et  l'auteur  composant  main- 
tenant un  allegro  brillante  et  de  quelque  étendue ,  il 
résulterait  que  ces  trois  parties  formeraient  un  tout 
réunissant  toutes  les  conditions  du  concerto,  et  qui 
aurait  la  forme  et  teneur  de  ces  belles  œuvres  qui  ont 
fondé  si  solidement  la  réputation  de  Viofti,  de  Kreutzer 
et  même  de  Piode ,  et  les  ont  empêchés  de  mourir  tout-h- 
fait.  Ces  trois  morceaux  réunis  ,  orchestrés,  manque- 
raient peut-être  par  les  tutti  et  le  point  d'orgue  final 
classique  ;  mais  ce  concerto  de  nouvelle  forme  y  gagne- 
rait en  allure  vive ,  en  concision  et  en  chaleur.  Le  second 
morceau  donc ,  qui  alors  serait  le  troisième  ou  rondeau  , 
est  en  arco  legato,  enchevêtrant  les  mesures  les  unes 
dans  les  autres,  produit  à  l'œil  comme  à  l'oreille  un 
effet  original  et  piquant  ;  et  qu'on  ne  croie  point  que  le 
dessin  soit  chose  indifférente  pour  l'artiste ,  le  véritable 
amateur.  Un  fugomane  éprouve  presque  autant  de  plaisir 
à  voir  le  dessin  d'un  double  ou  triple  canon  qu'à  l'en- 
tendre. 

La  mélodie  proprement  dite  et  celle  des  traits  de 
M.  Ernst  est  franche ,  claire ,  élégante  et  nullement  con- 
tournée ,  comme  celle  qu'on  veut  mettre  à  la  mode ,  qui 
ne  se  repose  jamais  sur  la  tonique  ou  la  dominante ,  mais 
va  toujours  s'appuyant  en  boîlant  sur  la  note  sensible,  ou 
la  syncope ,  ou  V appogiatura.  Ce  finale  est  riche  en  mo- 
dulations sans  en  être  tourmenté  :  la  péroraison  est  bril- 
lante, mais  d'une  difficile  exécution;  pour  la  bien  dire 
il  faut  avoir  l'archet  si  exercé  ,  si  audacieux  et  si  sûr  de 
l'auteur,  et  il  n'en  existe  pas  beaucoup.  Quand  on  joint 
à  cette  agilité ,  à  ce  hrio  d'archet ,  une  intonation  con- 
stamment juste  et  profondément  sentie,  une  double  corde 
irréprochable,  un  staccato  perlé  et  des  pensées  musicales 
aussi  bien  écrites  que  celles  que  publie  M.  Ernst ,  on  peut 
se  dire  habile  à  hériter  le  trône  laissé  vacant  par  l'illustre 
Pngaiiihi. 

Henri  Blanchard. 
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Cantique  à  Marie  pour  trois  voix , 
par  M.  Thùodore  Lakakre. 

Ce  nous  est  chose  consolante  et  bien  douce  à  nous  au- 
tres pauvres  critiques  et  analyseurs  de  productions  mu- 
sicales ayant  nom  fanlaisies,  airs  variés,  arrangements, 
qui  surgissent  de  tous  côlés ,  attendu  que  ce  qui  vicie 
abonde ,  lorsqu'il  nous  tombe  ès-mains  quelques  unes  de 
ces  productions  au  style  tranquille,  sévère  et  pur  qu'exige 
la  musique  sacrée.  L'exaltation  religieuse  et  la  prière  sont 
éminemment  du  ressort  de  la  correcte  et  belle  harmonie. 
Cependant  l'harmonie  seule  ne  suffit  pas  à  notre  dévotion 
mondaine  et  presque  sensuelle.  Bien  que  nous  soyons  re- 
venus de  ce  travers  de  la  restauration  qui  faisait  chanter 
à  la  jeunesse  le  triomplie  de  la  foi  sur  la  Marseillaise  et 
le  Chant  du  Départ ,  et  l'amour  de  la  divinité  sur  l'air  : 
3'c  bien  aimer,  ô  ma  chère  Zélic!  nous  voulons  mainte- 
nant que  ces  hymnes  à  la  divinité  soient  empreints  d'une 
mélodie  tour  à  tour  moderne,  élégante  et  suave ,  et  sur- 
tout facile,  sans  être  trop  niaisement  enfantine.  Le  can- 
tique à  Marie,  chœur  à  trois  voi.r  de  femmes,  e.rj/res- 
sément  composé  pour  les  élèves  du  Sacre-Cœur ,  par 
M.  Théodore  Labarre ,  est  un  morceau  qui  réunit  toutes 
les  qualités  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  talent  du  compositeur  mélodiste  qui  a  jeté  tant  et  de 
si  jolies  romances  dans  nos  salons  se  montre  tout  d'abord 
dans  ce  morceau  :  il  lui  a  fallu  cependant  oublier  ses  in- 
spirations voluptueuses  de  jeunes  filles  aux  yeux  noirs  cé- 
lébrant les  charmes  de  l'amour, 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  LulU  réchauffai l  des  sons  de  sa  musique. 

Il  est  évident  qu'en  composant  son  cantique  à  Marie  pour 
les  charmantes  élèves  du  Sacré-Cœur,  !\I.  Théodore  La- 
barre a  dû  être  touché  de  la  grâce  d'en  haut  et  tout  inondé 
des  parfums  de  la  foi. 

Odeur  de  saint  se  sentait  a  la  ronde, 

car  la  mélodie  et  l'harmonie  en  sont  mystiques  et  douces  : 
il  y  Ih-dedans  conviction  religieuse  et  artistique.  Gela  ne 
procède  pas  plus  de  la  pédante  fugue  que  de  la  romance 
profane  et  légère.  Ce  petit  morceau  d'ensemble  commence 
par  une  phrase  de  mélodie  ascendante ,  simple  et  naïve , 
attaquée  par  les  soprani  sur  ces  paroles  :  O  saint  amour, 
saint  amour  de  Marie!  Les  mezzt  soprani  et  les  contralti 
entrent  immédiatement  à  la  seconde  mesure  et  par  le 
même  dessin  mélodique  en  tierces.  Après  avoir  exprimé 
la  ferveur  de  l'adoration  ,  le  défi  contre  le  monde  et  le 
noir  enfer  est  jeté  par  les  trois  voix  qui  passent  d'une  ma- 
nière heureuse  et  logique  d'ut  majeur  en  la  bémol  mineur. 
La  batterie  qui  se  trouve  à  la  basse  peint  fort  bien  les 
démons  qui  se  démènent  dans  l'abîme.  Cette  basse  syn- 
copée en  pédale  sur  ce  vers  :  Son  saint  amour  sontiendra 
mon  courage ,  exprime  on  ne  peut  mieux  les  murmures 
de  l'esprit  des  ténèbres  qui  reprend  ses  audacieuses  me- 
naces en  octaves  et  en  unisson  avec  les  voix  d'une  façon 
toute  dramatique  :  puis  la  sainte  et  douce  invocation  h 
Marie  reprend  sur  le  défi  lancé  à  l'enfer  par  les  con- 
tralti sur  les  frémissements  de  la  basse,  pendant  que  les 
so])rani  chantent,  par  un  charmant  contraste,  leur  amour 
angéhque  Nous  ferons  cependant  remarquer  à  l'auteur, 
qui  écrit  si  bien  pour  les  voix ,  que  les  soprani  qui  ont 
dans  l'oreille  le  mi  bémol  de  l'accord  de  septième  dimi- 
nuée placé  au  contralto  sur  ces  paroles  :  Qu'il  m'attaque 


avec  rage ,  doivent  elles-mêmes  attaquer  avec  crainte  et 
indécision  le  mi  naturel  qui  vient  immédiatement  après 
la  mesure  où  se  trouve  le  mi  bémol  du  contralto ,  into- 
nation difficile  à  prendre  et  qu'on  pourrait  ranger ,  pour 
peu  qu'on  fût  animé  d'un  esprit  de  rigorisme  harmoni- 
que ,  dans  la  catégorie  des  fausses  relations  vocales  qui 
sont  plus  scabreuses  que  celles  instrumentales  qu'on  tolère 
maintenant...  jusqu'à  un  certain  point. 

La  péroraison  de  cet  hymne  religieux  est  d'une  sim- 
plicité infinie  :  c'est  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  exta- 
tiques; c'est  une  noble  et  tendre  élégie  échappée  de 
l'âme.  Cela  sera  dit ,  répété  dans  toutes  les  pensions  de 
jeunes  demoiselles  ;  cela  ira  même  dans  le  monde  profane 
et  fera  rêver  d'amour  mystique  toutes  les  personnes  fati- 
guées de  tumultueuses  passions. 

Henri  Blanchard. 


FESTIVAL  A  BOULOGNE-SUR-MER. 

BouIogne-sur-Mer,  le  20  août  1841. 

MOKSIEL'Il  LE  DinECTEfU, 

Ayant  6lé  chargé  par  la  municipalité  de  celte  ville  de  compo- 
ser la  musique  d'une  cantate  et  d'un  Domine  salvum  exécutés  le 
lf>  aoill  dernier,  jour  de  l'inauguration  de  la  colonne  impériale, 
j'ai  profité  de  mon  séjour  à  Doulognc-sur  Mer  pour  prendre 
quelques  notes  rcluliycs  à  l'état  de  l'art  musical  de  cette  ville, 
et  c'esl  le  fruit  de  consciencieuses  observations  que  je  livre  au 
jugement  des  lecteurs  de  votre  journal. 

Le  séjour  prolongé  des  Anglais ,  et  surtout  l'alTIuence  extraor- 
dinaire des  baigneurs  qu'attire  la  belle  plage  de  Boulogne, 
font  de  celte  ville  une  espèce  de  succursale  de  la  Chaussée-d'An- 
lin,  et  l'établissement  si  célèbre  des  bains  reçoit  dans  ses  somp- 
tueux salons  tout  ce  que  les  fashions  anglaise  cl  parisienne 
comptent  de  plus  distingué  dans  leurs  rangs  éléganls.  Or,  pour 
rendre  le  séjour  de  Boulogne  encore  plus  attrayant  pour  les 
étrangers ,  on  a  dû  songer  à  leurs  plaisirs.  Une  Société  philhar- 
monique a  élé  fondée  il  y  a  déjà  un  grand  nombre  d'annéesj 
et  plus  récemment  une  classe  de  chant  gratuite,  dirigée  avec 
zèle  et  talent  par  M.  Alphonse  Godefroid,  le  frère  de  l'auteur 
du  Uiadesié,  vient  d'être  ouverte  à  tous  les  enfants  et  les  adul- 
tes de  Boulogne. 

Outre  la  Société  philharmonique,  qui  a  pour  président  l'ho- 
norable directeur  du  génie,  M.  de  Chauvenet ,  et  pour  chef 
d'orchestre  l'habile  M.Peret,  une  excellente  musique  d'harmonie 
militaire  est  attachée  à  la  garde  nationale  boulonaise;  l'église 
principale  de  la  ville,  la  paroisse  Saint-Nicolas,  a  pour  orga- 
nistes M.  Guillcmaut  et  sa  fille,  qui  bientôt  égalera  son  père, 
car  elle  possède  les  plus  heureuses  dispositions ,  et  se  dislingue 
déj  i  par  un  talent  d'accompagnateur  1res  remarquable.  M.  Guil- 
lemiiul ,  qui  n'est  pas  un  professeur  ordinaire,  enseigne  la  mu- 
sique vocale  aux  enfants  de  chœur  de  son  église  avec  un  soin 
tout  particulier,  et,  grâce  à  la  méthode  rationnelle  qu'il  em- 
ploie, cet  artiste  a  déjà  obtenu  des  résultats  dignes  de  tous  les 
éloges  des  amis  de  l'art  musical. 

Parmi  les  nombreux  professeurs  qui  enseignent  leur  art  à  la 
classe  aisée  de  Boulogne,  et  surtout  aux  Anglais,  qui  ont  adopté 
cette  ville  comme  une  seconde  patrie,  on  remarque  M.  Neuland, 
pianiste  et  compositeur  de  talent,  aussi  modeste  que  capable; 
M.  Croisez  Laurent,  du  Conservatoire,  digue  émule  de  Labarre 
sur  la  harpe,  et  auquel  il  ne  manque  que  le  baptême  du  succès 
parisien  pour  achever  une  réputation  brillamment  commencée 
sur  les  bancs  de  notre  première  école  de  musique.  J'ajouterai  a 
ces  noms  honorables  celui  de  M.  Obert,  l'un  des  plus  conscien- 
cieux professeurs  que  j'aie  jamais  rencontrés.  Pour  cet  artiste 
la  musique  n'est  pas  une  profession  ,  c'est  un  culte;  et  son  plus 
grand  bonheur  est  de  faire  participer  à  ses  leçons  ,  mais  avec  le 
désintéressement  le  plus  absolu ,  les  élèves  peu  aisés ,  mais  ayant 
de  véritables  dispositions,  que  sa  philanthropie  morale  sait  si 
bien  lui  faire  découvrir. 

L'art  musical  est  aussi  fort  bien  représenté  à  Boulogne  par 
plusieurs  dames  ou  demoiselles  d'un  véritable  talent.  Je  citerai 
mademoiselle  Blaehlka,  pianiste  viennoise,  à  l'esprit  supérieur 
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autant  qu'au  lalent  distingué  cl  vraiment  tout  viril  ;  puis  ma- 
dame Moclter,  la  femme  du  gracieux  acteur  do  ce  nom,  qui 
comme  pianiste  accompagnateur  s'est  posée  l'égale  de  Piccini,  de 
relier  el  de  Dieisch  ,  les  maîtres  du  genre. 

Maintenant  que  je  vous  ai  à  peu  près  fuit  connaître  l'état  du 
personnel  musical  de  Boulogne,  permctlcz-moi ,  monsieur  le 
directeur,  de  vous  donner  une  très  sommaire  relation  des  fêles 
musicales  qui  ont  eu  lieu  ces  jours  derniers  en  celle  ville.  La 
justice  d'une  part,  et  la  reconnaissance  de  l'autre,  me  font  une 
loi  de  terminer  par  ce  petit  document  encore  tout  empreint 
d'actualité. 

Le  13  courant,  un  grand  concert  donné  par  la  Société  phil- 
harmonique a  ouvert  la  série  des  fèlcs  célébrées  pour  l'inaugu- 
ration de  la  colonne  impériale.  L'orchestre,  après  avoir  exécuté 
avec  un  ensemble  qui  ne  ma  pas  peu  surpris  les  ouvcrlurcs  de 
la  Marquise  de  Brimnllien  el  de  Guillaume  Tell,  a  accompagné 
avec  assez  de  goùl  une  scène  lyrique  chantée  par  madame  Bap- 
tiste Quiney,  dont  la  belle  voix  de  contralto  est  connue.  Puis, 
dans  le  duo  de  Guillaume  Tell,  Alexis  Dupont  et  madame  Félix 
Melolle  ont  enlevé  tous  les  suffrages.  Chacun,  en  écoulant  les 
deux  artistes,  se  demandait  pourquoi  l'ud  avait  été  rayé  du  livre 
des  vivants  de  l'Académie  royale  de  musique?  el  pourquoi 
rOpéra-Comique  employait  si  rarement  la  voix  si  pure  et  si 
délice  de  l'autre,  qui  joint  à  tous  les  avantages  du  talent  celui 
d  être  une  jeune  el  jolie  femme?  C'est  surtout  dans  le  grand  air 
de  Itobin-des-Bois  que  madame  Félix  Melolle  a  obtenu  le  plus 
beau  triomphe.  Un  jeune  baryton  qui  a  quille  récemment  le 
bâton  de  chef  d'orchestre  pour  chausser  le  cothurne  Ijrique, 
M.  Mezeray,  a  été  fort  goûté  dans  le  bel  air  du  second  acte  de 
la  t'avoriie,  et  surtout  dans  le  duo  d'/  Purilani ,  qu'il  a  chanté 
avec  madame  Baptiste  Quiney,  son  habile  partner. 

Le  même  concert  m'a  offert  l'occasion  d'apprécier  le  talent 
tragique  de  mademoiselle  Blaelhka,  et  celui  non  moins  remar- 
quable de  M.  A.  Croisez.  Ce  jeune  artiste  a  exécuté  une  Fauiaisie 
italienne  de  sa  composition  qui  se  dislingue  par  une  habile 
entente  des  effets  de  la  harpe  et  de  ceux  plus  compliqués  d'une 
grande  el  savante  orchestration. 

Le  15,  jour  consacré  à  l'inauguration  du  monument  impérial, 
des  fragments  de  messe  ont  été  chanlés  avec  beaucoup  d'ensem- 
ble à  l'église  Saint-Nicolas  par  les  quatre  artistes  parisiens. 
Alexis  Dupont  et  Mezeray  ont  été  surtout  remarqués,  l'un  en 
chantant  V Ecce  panis,  de  Cheruhini,el  l'autre  en  eiécutantavec 
autant  de  goût  que  d'onction  un  motet  d'offirloire  dont  je  suis 
l'auteur. 

Au  milieu  du  même  jour,  Alexis  Dupont,  accompagné  par 
80  chanteurs  de  l'école  de  M.  A.  Godefroîd  et  du  27»  de  ligne,  le 
tout  soutenu  par  l'admirable  musique  du  même  régiment, 
Alexis  Dupont,  dis-je,  a  chanté,  avec  un  succès  que  je  revendique 
pour  lui  seul,  la  cantate  officielle  que  j'avais  composée  pour  la 
cérémonie.  Cet  excellent  el  obligeant  ami  semblait  avoir  une 
voix  toute  nouvelle  lorsque  ,  pendant  la  cérémonie  religieuse,  il 
a  chanté  le  Domine  salvum,  également  écril  par  moi. 

Le  17,  un  concours  d  harmonie  a  eu  lieu  entre  toutes  les  mu- 
siques militaires  el  de  gardes  nationales  réunies  à  Boulogne. 
L'ouverture  des  Francs  Juges,  de  Berlioz,  arrangée  par  M.  Bres- 
psant,  a  été  exécutée  avec  tant  d'ensemble  et  d'effet  par  la  mu- 
sique du  27'  de  ligne,  que  la  voix  publique  lui  accordait  le  pre- 
mier prix  d'exécution,  en  partage  pourtant  avec  le  14''  de  ligne. 
Le  jury  en  a  décidé  autrement,  et  le  2T  n'a  eu  que  le  second 
prix  d  exécution  el  le  premier  prix  de  solo.  Quant  à  son  digne 
compétiteur,  le  H  ,  il  a  été  réduit  à  l'état  de  négation  par  le 
jury.  Mais  l'opinion  publique  l'a  bien  vengé  d'un  acte  trop  ex- 
centrique pour  être  taxé  diijustice. 

Le  17,  un  repas  offert  par  la  garde  nationale  boulonaisea  eu 
lieu  auxTinlilleries,  enclos  charmant  où  les  concurrents  s'étaient 
exercés  la  veille.  Après  ce  déjeuner,  lu  cantate  a  été  exécutée  de 
rechef  au  pied  de  la  colonne;  mais  Alexis  Dupont  était  reparti 
pour  Paris,  de  sorte  que  ce  sont  les  chanteurs-soldats  du  2T  de 
ligne  qui  l'ont  remplacé,  et  le  public  a  bien  voulu  se  charger  de 
faire  chorus.  Ce  succès-là  m'a  été  peut-être  plus  sensible  que 
celui  que  j'avais  eu  le  bonheur  d'obtenir  le  dimanche  précédent. 
Le  18,  un  grand  concert  a  été  donné  à  l'établissement  des 
Bains.  On  y  a  applaudi  deux  chanteurs  italiens,  M.  Palfoni  el 
madame  Carobbi-Graziani,  ainsi  que  le  mari  de  celle  dame,  qui 
est  un  harpiste  d'un  précieux  talent  ;  mais  le  succès  de  la  soirée 
a  été  partagé  par  mademoiselle  Annelte  Lebrun,  cantatrice  très 
expressive,  el  madame  Clara  Pleiffcr,  pianiste  au  talent  fin  et 
gracieux.  Madame  Mocker,  l'accompugnuleur-né  de  toule  bonne 
réunion  musicale,  s'est  aussi  fait  applaudir  en  exécutant  une 


délicieuse  fantaisie  sur  la  Hotnunc.seu.  Je  dois,  en  tei  minant,  si- 
gnaler à  l'attenlion  du  public  cl  des  artistes  surtout,  l'excellente 
fabrication  de  pianos  de  la  maison  Pleyel  et  C'.  C'est  sur  un  de 
ces  instruments  {piano  à  queue  pitil  format)  que  M.  Pfeiffer  a 
joué,  et,  chose  singulière,  ce  piano,  déballé  vingt  minutes  avant 
le  concert,  n'a  pus  eu  besoin  d'être  accordé,  quoiqu'il  eût  voyagé 
pendant  trois  jours  dans  une  lourde  voilure  de  roulage  (1). 
Agréez  ,  etc. 

A.  Elwabt. 


Correspondance  étrangère. 

L'Opéra  allemand  a  quitté  Londres,  el  c'est  sans  regrets,  car 
la  saison  a  été  peu  brillante.  Ce  n'est  pas  que  les  applaudisse- 
menls  lui  aient  fait  faule  ;  plusieurs  représentalions  ont  été  de 
véritables  triomphes.  Euryanthe,  le  t'reiiChiUz,  Fidelio,  la  Flule 
eneliancée,  ont  excité  l'enthousiasme  des  auditeurs,  mais  les  au- 
diteurs étaient  en  petit  nombre.  Les  Noces  de  Figaro  ont  été 
chantées  le  même  soir  sur  la  scène  italienne  par  les  Allemands, 
et  les  .\llemandi  auraient  eu  le  dessus,  s'il  faut  en  croire  certains 
enthousiasmes;  ces  messieurs  prétendent  aussi  queStaudigl,  le 
célèbre  bassiste ,  a  battu  le  terrible  Labluche.  C'est  le  même 
M.  Staudigl  qui  recevait  deux  énormes  bouquets  par  semaine 
avec  une  bague  en  or  et  une  longue  inscription  sur  chaque  ba- 
gue ,  ce  qui  rend  sa  victoire  tant  soit  peu  suspecte  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  troupe  allemande  était  fort  bien  composée;  elle  comptait 
parmi  ses  membres  des  noms  justement  fumeux  :  Staudigl,  Ses- 
selmann,  bassistes;  Haelzenzer,  Tihalschek,  lenors;  mesdames 
Sloekle-Heinefclter  clSchodel.  Avec  tous  ces  beaux  noms  et  tous 
ces  beaux  talenls,  la  troupe  a  fait  de  mauvaises  affaires.  L'année 
dernière  M.  Schumann  avait  eu  une  si  belle  récolte  de  livres 
sterling  !  En  fait  d'art,  le  talent  n'est  pas  tout,  les  circonstances 
entrent  pour  beaucoup  en  ligne  de  compte.  D'abord  M.  Schu- 
mann s'est  établi  celte  année  à  Drury-Lane;  l'an  dernier  il  s'était 
contenté  d'un  plus  petit  théâtre  :  donc  voici  déjà  un  surcroit  de 
dépenses.  Puis  l'Opéra  italien  lui  a  fait  une  concurrence  redouta- 
ble; il  avait  fait  venir  mademoiselle  Loëwe,  et  puis  mademoiselle 
Rachel.  Comment  résister  à  deux  virtuoses  pareilles?  Enfin  les 
élections  sont  venues ,  et  alors  M.  Schumann  n'a  eu  d'autre  parti 
à  prendreque  decourir  lesprovinces,  ce  qui  ne  l'a  pas  enrichi 
tant  s'en  faut.  En  tout  l'Opéra  allemand  a  donné  soixante  re- 
présentations à  Londres,  douze  à  Liverpool  et  douze  à  Man- 
chester; mais  il  paraît  qu'il  n'en  donnera  plusde  sitôt  ni  en  pro- 
vince ni  dans  la  capitale.  Toutefois,  M.  Schumann  a  rempli  tous 
ses  engagements. 

Mademoiselle  Duflot-Maillard,  qui  s'était  d'abord  fait  entendre 
au  grand  festival  de  Hambourg,  qui  ensuite  avait  donné  un  con- 
cert pour  son  compte,  a  fini  par  paraître  au  Grand  Théâtre  de 
Hambourg  dans  le  rôle  dlsabejle  de  Roben-le-Diable.  On  rend 
justice  à  son  excellente  méthode,  mais  cette  estimable  virtuose 
laisse  à  désirer  sous  le  rapport  dramatique.  Le  lendemain,  Liszt 
a  donné  un  concert  au  même  Ihéàlre;  parmi  les  morceaux  de 
son  programme,  nous  citerons  ;  le  Cor  encliamé  d'Oberon  ,  une 
fantaisie  de  Hummel,  des  lieders  de  Schubert,  des  variaiions 
sur  le  God  save  ilie  liing  tlRule  Briumnia.  On  a  repris  la  Juive 
avec  MM.  Wurda  et  Reichel  el  madame  Walker. 

A  Lausanne,  il  y  a  opéra  allemand;  c'est  la  troupe  qui  y  vient 
chaque  été  depuis  trois  ans,  ce  qui  prouve  qu'elle  s'est  bien 
trouvée  de  ses  précédentes  visites.  Celte  année ,  elle  est  dirigée 
par  M.  Schmid,  qui  s'est  réservé  la  paille  administrative;  le 
chant  et  l'orchestre,  tout  cela  regarde  M.  Edelé,  suffisamment 
connu  dans  le  monde  anislique.  La  troupe  est  bonne  et  compte 
quelques  latents  distingués  ;  elle  a  joué  les  meilleurs  ouvrages 
de  iMozarl,  Beclhoven ,  Weber,  Meycrbccr,  Spohr  el  Kreutzer. 
Avant  d'aller  à  Lausanne,  la  troupe,  dirigée  par  M.  Schmid,  avait 
chanté  avec  le  même  succès  à  Genève, 


(1)  Abbeville  était  venu  à  Boulogne  pour  concourir  avec  les 
musiques  de  seconde  classe,  mais  aucun  prix  n'avait  été  réserve 
à  cet  ordre  de  musique.  En  mentionnant  honorablement  Abbe- 
ville, M.  Hédouin  ,  président  du  jury,  en  a  exprimé  son  regret. 

Les  décisions  du  jury  n'onl  point  élé  toutes  ratifiées  par  l'o- 
pinion ;  cependant  les  noms  de  Cramer  et  Piigel ,  ce  dcraier, 
membre  de  l'Institut  d'Egypte  et  premier  pianistc-composiu-iir 
de  l'empereur,  doivent  beaucoup  ajouter  à  la  confiance  qu'il  mé- 
rilait. 
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M.  Boisseiie,  connu  par  son  grand  ouvrage  sur  la  cathédrale 
de  Cologne,  se  Irouve  en  ce  moment  dans  celte  dernière  ville. 
Derniéremenl,  les  habitants  lui  ont  donné  une  sérénade;  les 
membres  delà  Licdertafcl ,  auxquels  s'étaient  joints  un  grand 
nombre  d'artistes,  ont  chanté  sous  les  croisées  de  l'illustre  vieil- 
lard par  le  plus  beau  clair  de  lune.  L'effet  de  ces  chœurs  était 
prodigieux;  les  liedcrs  :  Intcger  vilœ ,  OUI  sourh-moi  toujours'. 
Qui  Le  pos ,cde  ?  Belle  forôl,  ont  électrisé  les  auditeurs  qui  s'é- 
taient groupés  dans  la  rue.  Bientôt  H.  Boisserie,  beau  vieillard 
à  cheveux  blancs  et  aux  traits  encore  empreints  de  force  juvé- 
nile, s'est  montré  au  milieu  de  la  foule  et  a  remercié  les  chan- 
teurs ;  il  a  pu  <i  peine  proférer  quelques  phrases  que  les  larmes 
sont  venues  interrompre. 

Une  fête  d'un  auirc  genre  a  eu  lieu  à  Berlin  :  un  banquet  y  a 
été  offert  à  M.  TiccU  dans  la  grande  salle  de  lagov  ;  toutes  les 
notabilités  de  la  capitale  y  ont  pris  part.  L'université,  les  aca- 
démies, l'église,  les  facultés  y  avaient  leurs  représentants.  On  y 
a  chanté  des  Liedcrs  de  ïicclc  ;  parmi  les  artistes  qui  se  sont  fait 
remarquer,  on  cite  ill.  Krause  de  iMunich. 

La  grande  fétc  de  chanl  d'Altona  élait, impatiemment  altcn- 
duc,  et  l'on  en  a  été  généralomciit  satisfait.  U  y  avait  en  tout 
300  chanteurs,  y  compris  les  élrangcrs.  Le  8,  répétition  géné- 
rale; le  9,  concert  à  I  église.  Iji  voici  le  programme  :  Préludes 
pour  orgue;  7'e  Dcum ,  par  Sehichl;  hymne  par  Panny;  chant 
religieux  par  Bicbter  ;  hymne  par  Schneider  ;  choral  :  liéveilkz- 
vous,  par  Reinccke.  Le  ï'c  Deum  et  le  chant  religieux  de  Richter 
furent  parfaitement  exécutés.  Dansles  autres  morceaux,  on  au- 
rait parfois  désiré  plus  de  précision  et  une  intonation  plus  juste. 
Après  le  concert,  grand  déjeuner,  puis  promenade  sur  l'Elbe  en 
bateaux  à  vapeur.  0:i  deseendit  au  jardin  de  iM.  le  conseiller 
d'étal  Baur,  où  avait  élé  dressée  une  estrade  pour  les  artistes,  qui 
exécutèrent:  choeurs  de  Jeuoiidti,  par  Spohr;  lied  de  Kreuzer, 
la  Patrie  de  l'Allcmajul ,  par  lleicluird  ;  Milieux  des  Cliasieurs  , 
par  Mendelsohn  Bartholdy  ;  chœurs  de  soldais,  tirés  du  Faust  de 
SL  Lindpaintner;  Ueiour  en  i'runce.  par  M.  Scliacffcr.  Dans  les 
entractes  musique  militaire.  Le  dcruier  morceau  obtint  les 
honneurs  du  bis ,  ainsi  que  le  Lied  de  Mendelsohn  cl  le  chccur 
du  soldat. 

Les  journaux  delacapilalo  qui  nous  font  des  emprunts  de- 
vraient au  moins  eilcr  la  source  où  ils  les  puisent.  I.e  Temps  a 
reproduit  récemment  noire  ccrresiiondance  en  entier,  sans  faire 
la  moindre  mention  de  la  Gazette  musicale. 
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Mouveiles. 

*,"  Demain  lundi ,  à  l'Opéra  ,  le  ballet  de  Gisellc,  précédé  du 
Philtre. 

\"  Dans  les  Uiujnciiois  mademoiselle  de  Pioissy  a  chanté  le 
rôle  du  page  Uri.ain  avec  autant  de  succès  que  possible  :  la 
jeune  cantatrice  est  en  progrès. 

*,*  Le  ténor  Wcrmeulen ,  qui  un  jour  de  l'année  dernière 
chanta  Roben-le-Diuble  à  l'improvisle,  et  non  sans  talent,  vient 
de  signer  avec  l'Opéra  un  engagement  de  Irois  années.  Il  se  des- 
tine à  l'emploi  que  tenait  Alexis  Dupont,  et  vendredi  dernier  il 
a  chanté  le  rôle  de  Léopold  dans  la  Juive.  Il  serait  injuste  de  le 
juger  sur  ce  début  :  sa  voix  est  bonne,  mais  il  ignore  encore 
l'art  de  s'en  servir. 

*,*  Burdini  a  rompu  son  engagement  avec  l'Opéra  ,  et  va  re- 
tourner en  Ilalie,  où  il  a  chanté  long-temps  avec  succès. 

*.'  On  annonce  la  prochaine  reprise  du  Comte  Ortj ,  par 
Marié  et  madenioisclle  de  Roissy.  Madame  Stoltz  jouera  le  rôle 
du  page  Isolier ,  qui  lui  sied  à  merveille. 

",*  L'Opéra-Coniique  a  engagé  pour  trois  ans  M.  Lajet ,  le 
jeune  ténor  qui  a  obtenu  cette  année  deux  seconds  prix  au  Con- 
servatoire. 

*.*  On  parle  aussi  de  l'engagement  d'un  autre  lénor,  M.  Au- 
dran ,  qui  a  joué  pendant  deux  ans  à  Bruxelles  ,  et  qui  est  en  ce 
moment  à  Lyon  ,  où  il  vient  de  se  signaler  dans  la  Chaste  Su- 
zanne. 

%•  La  célèbre  cantatrice  mademoiselle  Loëwe  a  passé  cette 
semaine  par  Paris  pour  se  rendre  à  Milan  ;  elle  y  restera  tout 
l'hiver  jusrin'au  mois  de  février,  époque  à  laquelle  elle  repartira 
pour  Londres ,  cù  elle  est  engagée  au  Théâtre  de  la  Reine  pour 
toute  la  saison  prochaine,  qui  commencera  le  1"  mars. 


",*  Avant  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  en  Normandie  et  en 
Bretagne,  M.  Panseron  a  terminé  la  suite  de  son  utile  et  inté- 
ressant ouvrage,  \'A,B,  C musical.  En  môme  temps,  il  s'est 
occupé  d'une  nouvelle  édition  typographique  de  VA,  II,  C,  au 
prix  net  de  2  fr.  60  c,  sans  accompagnement.  C'était  le  seul 
moyen  d'ajouter  à  la  popularité  que  cette  publication  avait  si 
rapidement  acquise. 

',*  Mardi  dernier,  un  service  funèbre  a  été  célébré  en  mé- 
moire du  célèbre  violoniste  Lafont,  mort,  il  y  a  déjà  quelque 
temps,  d'une  manière  si  malheureuse. 

","  Il  a  élé  exécuté  ces  jours  passés,  à  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  une  messe  en  musique  de  la  composition  de  M.  Mariin, 
maîlrc  de  chapelle  de  cette  église.  Celte  messe,  écrite  seulement 
pour  les  voix,  témoigne  de  la  connaissance  approfondie  du  com- 
positcur  dans  ce  beau  genre  do  musique,  trop  négligé  de  nos 
jours.  Le  style  de  M.  Martin,  sans  cire  trop  scolastiquc,  a  ce- 
pendant le  caractère  sévère  que  réclame  la  musique  sacrée.  Son 
Kijrie  vous  reporte  tout  d'abord  aux  temps  des  ch;inl3  simples, 
larges  et  naïfs  de  la  primitive  église.  L'espace  nous  manque  pour 
analyser  tous  les  morceaux  de  celte  œuvre  remaniuable  sur  la- 
quelle TOUS  reviendrons;  mais. nous  engageons  l'anleur  à  per- 
sévérer dans  celte  belle  manière  qu'il  tient  de  Icsueur,  cl  qui 
rappelle  les  inspirations  sages  et  ordonnées  de  Jomelli,  de  Mar- 
cello,  et  autres  maîtres  italiens,  qui  seront  encore  long-temps 
nos  modèles  dans  l'art  d'éirire  pour  les  voix.  C'est  dans  tes 
cours  de  chant  autant  que  chez  ces  grands  maîtres  que  M.  Mar- 
tin acquiert  chaque  jour  rc  talent  d'écrire  pour  les  voix  ,  qu'il 
est  temps  d'opposer  à  l'exubérance  de  rinstrumentalion  cui- 
vrée, qui  ferait  de  nos  vieilles  basiliques  autant  de  nauvelles  Jé- 
richos,  si  le  corncl  à  piston  ne  les  assimilait  souvent  à  des  guin- 
guettes. 

*,•  Le  roi  de  Saxe  vient  de  conférer  à  M.  Félix  Mendelsohn  le 
titre  de  maître  de  chapelle. 

*»*  Pour  donner  une*  idée  de  l'activité  des  théâtres  lyriques 
devienne,  voici  le  relevé  des  nouveautés  représentées  l'année 
dernière  :  opéras  italiens  ou  allemands,  2j2  ;  ballets,  ■1;  orato- 
rios, 2.  Kn  outre,  sur  les  trois  thOûlres  des  faubourgs,  on  a  re- 
présenté 110  pièces  nouvelles,  toutes  en  musique. 

*,*  M.  Mortier  de  Fontaine,  pianiste  distingué,  vient  de  par- 
tir pour  Copenhague  avec  sa  femme,  contralto  d'un  beau  talent. 
C'est  sur  l'invitation  expresse  du  roi  de  Danemarcls  que  M.  Mor- 
tier de  Fontaine  va  donner  dans  la  capitale  d'uioise  une  série 
de  concerts,  qui  promettent  d'être  aussi  productifs  que  brillants. 
*,*  Sous  le  titre  de  Pbijsiolorjie  didaaique  du  milophone,  il  va 
paraître  incessamment  un  opuscule  que  l'auteur,  M.  La  Hausse, 
destine  aux  artistes  et  aux  compositeurs,  dans  le  but  de  leur 
donner  la  clef  de  ce  nouvel  instrument,  en  leur  en  exposant  la 
nature  et  les  ressources. 

*,"  La  musique  du  pas  dansé  par  mademoiselle  Nathalie  Fitz- 
James  etMabilc,  dans  Gisellc  ,  obtient  toujours  un  grand  succès. 
La  valse  qui  termine  ce  pas  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent 
de  M.  BurgmiiUer.' — L'éditeur  Colombier  vient  de  faire  paraître 
plusieurs  morceaux  sur  cet  air  de  ballet ,  entre  autres  une  jolie 
bagatelle  d'Henri  Lcmoine  ,  un  quadrille  très  brillant  de  N.  Louis 
et  un  divertissement  à  quatre  mains,  du  même  auteur. 


CHRONIQUE  DEPARTEMENTALE. 

",*  Arras  ,'ib  août. — Le  concert  donné  hier  par  notre  Société 
Philharmonique,  a  surpassé  tous  ceux  quenous  avons  eus  à  Arras, 
depuis  douze  ans  ;  il  nous  a  amplement  dédommagés  de  la  mé- 
diocrité des  concerts  de  nos  deux  précédentes  fêtes  communales 
et  nous  donne  maintenant  le  droit  de  dire  qu'aucune  autre  ville 
n'a  fait  mieux  que  nou«.  M.  Marié,  de  l'opéra;  M.  Doru?,  l'habile 
flûtiste;  madame  Pauline  Viardot,  M.  Hecquel,  notre  compa- 
triote ,  et  qui,  bien  jeune  encore,  se  distingue  par  son  talent 
de  violoniste,  formaient  un  ensemble  qui  serait  diflicilcmeiit 
égalé.  L'orchestre  a  très  bien  exécuté  la  symphonie  en  m  de 
Beethoven,  et  l'ouverture  du  Guilarrero  d'Halevy. 

"»*  Bonlogne-sur-3ier.  —  Nous  avons  le  bonheur  de  posséder 
en  ce  moment  bon  nombre  d'artistes.  D'abord  madame  Pauline 
Garcia,  puis  les  célèbres  pianistes  Cramer,  Moscheles  et  Edouard 
WolfT,  et  enfln  de  Bériot.  Nous  ne  doutons  pas  "que  ces  grands 
artistes  ne  donnent  quelques  concerts,  car  il  serait  pénible  de  les 
voir  partir  sans  les  avoir  entendus. 

*,*  Le  Havre,  14  août.  —  M.  Jacques  Herz,  le  célètre  pianiste. 
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a  donné  un  conceii  dans  lequel  il  a  exécuté  la  grande  fantaisie 
de  fa  composition  sur  les  motifs  de  CiiiJoct  Ginerra;  il  a  fait 
de  |)lus entendre  doux  charmantes  mélodies,  dont  il  est  aussi 
l'aulcur. 

CJlROiMIQUE  ÉTRAKGÈKE. 

','  Bruxelles  ,  24  août.  —  La  Société  phillinrmoniqm  de 
Bruxelles  a  donné  dimanche,  à  Anvers,  au  local  d'été  de  la 
Société  de  la  Grande-Harmonie  anvcrsoise ,  la  fête  annoncée 
depuis  plusieurs  semaines  et  que  le  mauvais  temps  avait  chaque 
fois  fait  ajourner.  A  une  heure  et  demie,  un  convoi  spécial 
composé  de  32  voitures  a  emporté  de  Bruxelles  les  membres  au 
nombre  de  plus  de  sept  cents  ;  le  temps  était  magnifique.  Celle 
longue  suite  de  voitures  remplies  déjeunes  et  jolies  femmes  en 
fraîche  toilette,  présentait  un  l'avissant  coup  d'œil.  Dans  la 
station  d'Anvers,  une  députation  de  la  Grande-Harmonie  an- 
vcrsoise, musique  et  drjpeau  en  tète,  est  venue  recevoir  et 
complimenter  la  société  amie  et  l'a  conduite  au  local  de  St-I.au- 
rent,  en  traversant  les  principales  rues,  dont  toutes  les  fenèlres 
cl  jusqu'aux  toits  étaient  garnis  de  spectateurs.  A  six  heures  a 
eu  lieu  le  concert  donné  par  la  musique  de  la  société  de  Bruxel- 
les, dirigée  par  l'habile  chef  d'orchestre  M.  V.  Bender.  Beau- 
coup de  morceaux  ont  été  chaudement  applaudis,  mais  princi- 
palement la  charmante  valse  de  Lanner,  les  Recruteurs ,  et  la 
grande  fantaisie  sur  des  motifs  de  l'opéra  la  Favorite,  par 
M.  Y.  Bender.  Pendant  la  seconde  partie  du  concert ,  le  jardin 
avait  été  brillamment  illuminé,  et  à  neuf  heures  et  demie  un 
superbe  feu  d'arliUcea  été  tiré.  On  se  ferait  didicilemcnt  une 
idée  de  l'élégante  richesse  du  spectacle  qu'offrait  au  moment  du 
bal  le  jardin  de  la  Socii'lé  d'harmonie  d'Anvers.  Partout  des 
portiques  en  verres  de  couleur,  des  transparents  dessinés  avec 
ce  goût  qui  distingue  les  Anversois,  des  fleurs,  des  femmes, 
des  jets  d'eau  et  une  ravissante  musique  versant  des  flots  d'har- 
monie ;  le  bal  avait  lieu  dans  un  riche  pavillon  illuminé  avec 
une  profusion  vraiment  royale.  Les  danses  ont  été  interrompues 
à  minuit  par  un  coup  de  canon  annonçant  que  le  convoi  spécial 
qui  devait  ramener  les  sociétaires  bruxellois  attendait  à  la  sta- 
tion. Ce  convoi,  parti  d'Anvers  à  une  heure  et  demie,  est  arrivé 
à  Bruxelles  à  trois  heures  et  demie  du  matin.  Il, est  impossible 
de  voir  une  foule  plus  compacte  que  celle  qui  encombrait  le 
jardin  de  la  Grande-Harmonie;  plus  de  six  mille  personnes  y 
avaient  été  admises.  Le  beau  temps  n'a  pas  cessé  un  seul  instant 
de  favoriser  cette  charmante  fête. 

—  On  parle  de  mettre  prochainement  à  l'étude  Lucrèce  Bor- 
gia.  C'est  le  drame  de  BI.  Victor  Hugo  métamorphosé  en  opéra. 
I.e  traducteur  a  eu  dernièrement  à  subir  un  procès  avec  M.  Vic- 
tor Hugo  ;  et  ce  procès  il  l'a  perdu.  Le  traité  d'union  douanière 
avec  la  France  n'étant  pas  encore  conclu,  la  représentation  de 
Lucrèce  Bortjia  pourra  donc  avoir  lieu  à  Bruxelles,  sans  que 
l'administration  soit  exposée  à  payer  des  dommages-intérêts 
au  poète. 

'/Milan.  —  L'ouverture  de  la  saison  d'automne  s'est  faite 
avec  succès  parla  f^atale  deMercadante.  La',Finck-Lohra  réussi. 
Mais  le  grand  succès  de  la  saison  semble  devoir  être  pour  la 
Maiiella  Brambilla,  admirable  contr'alto  ,  qui  compte  avec 
raison  parmi  les  plus  célèbres  artistes  de  l'Italie.  La  Brambilla 
(ail  furore  Si  la  Sc/ila,  dans  un  rôle  fort  secondaire,  que  parson 
haut  talent  elle  a  su  placer  au  premier  plan.  Sa  merveilleuse 
voix,  son  grand  talent  de  cantatrice  ,  et  son  jeu,  qui  rappelle 
celui  de  la  eéièbre  Pasta ,  l'ont  chaque  soir  à  celte  habile  artiste 
un  suceèsqui  tient  de  l'enthousiasme.  Quelquefois  on  l'applaudit 
pour  deux  mesures  de  chant  qui  dans  'la  bouche  d^une  autre 
artiste  seraient  complètement  insigifiantcs.  On  répète  la  Jiegina 
(Ji  Golconda  ,  de  Doiiizetli.  -     ,■ 

*,*  Bcrijumc.  — /  Puriiani  viennent  d'avoir  à  notre  foire  un 
succès  immense,  avec  la  Strepponi  ,  Lorenzo  Salvi  elColcIti. 
Ces  trois  grands  ai  listes  ont  élé  couverts  d'applaudissements  et 
rappelés  plusieurs  fois  chaque  soir.  Lorenzo  Salvi  a  chanté  loule 
la  difficile  partie  d'Arluro  ,  telle  qu'elle  est  écrite  pour  Bubini, 
sans  y  changer  une  note  ;  son  succès  a  élé  constaté  avec  en- 
thousiasme. Coletli  a  réalisé  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'at- 
tendre d'un  aussi  habile  artiste,  consacré  par  de  récents  triom- 
phes à  la  Scala  do  Milan  et  à  Vienne.  —  La  Slrepponi  est 
toujours  une  des  premières  cantatrices  de  l'Italie. 

',*  Bolocjne. —  Nous  apprenons  que  la  Frezzolini  et  son  mari , 
le  ténor  Antonio  Poggi ,  viennent  de  signer  un  nouvel  cngage- 
n'.enl  avec  le  directeur  du  théâtre  Apollon  de  Bome ,  n'ayant 
pu  souscrire  à  la  demande  qui  leur  avait  élé  faite  par  M.  Dor- 


may  de  reculer  jusqu'en  avril  prochain  le  compromis  (|ui  avait 
élé  dressé  cnlre  ce  directeur  el  ces  célèbres  artistes.  Qui  donc 
fera  l'intérim  entre  Rubini,  qui  se  retire,  et  Lorenzo  Salvi,  qui 
n'est  libre  qu'en  l843-i4?  Tlial  ii  ihe  question!,  comme  dit 
Shalispeare.  Entre  deux  artistes  du  même  genre  ,  ce  qu'il  y 
aurait  de  mieux  a  faire  serait,  sans  contredit,  de  placer  un 
ténor  de  force ,  avec  son  répertoire  :  H  bravo  ,  de  Mercadanle  ; 
—  la  Gemma  tli  F'ergy  ;  —  Bclisario ,  etc.  On  désigne  en  Italie 
le  célèbre  ténor  Pasini  comme  le  seul  propre  à  remplir  ces 
conditions  de  diversion  nécessaire^  au  genre  et  au  répertoire 
de  Rubini. 

*,*  Livourne.  ■ —  On  va  donner  cet  hiver  lloben-le-Diable , 
chanté  par  mademoiselle  Méquillel  et  M.  Paulin  Lespinasse. 
Voilà  une  rare  exception  aux  coutumes  italiennes,  qui  présen- 
tera un  ouvrage  français  chanté  par  deux  artistes  français.  Mais 
l'impressario  l.anari  a  voulu  utiliser  encore  une  fois  les  dépenses 
qu'il  avait  faites  à  Florence ,  l'an  dernier,  pour  monter  ce  chef- 
d'œuvre.  M.  Paulin  a  mérité  le  choix  qui  a  été  fait  de  lui  par 
de  longues  el  sérieuses  études  sur  l'art  du  chant  en  Italie.  Tout 
présage  son  succès.  Après  Robert,  il  chanterai/  Tem-plario. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


THÉORIE  mim  DU  COÏÏREPOI.ÏÏ  ET  DE  LA  MM , 

Approuvé  par  Y  Institut  royal  de  France,  cet  ouvrage  a  pour 
olijet  de  faciliter  et  d'abréger  les  lonfiiies  et  arides  études  de  la 
haute  composition.  Débarrassé  d'une  foule  de  considérations 
sans  iBlérét  ou  tombées  en  désuétude,  il  peut  être  regardé 
consnie  l'essence  des  nombreux  et  volumineux  traités  sur  la 
malièie.  Ceci  a  permis  d'en  fixer  le  prix  à  la  portée  Je  tous. 
C'est  donc  un  véritable  service  rendu  à  l'art  musical,  et  spécia- 
lement aux  jeunes  compositeurs,  que  la  Théorie  abrégée  du 
contrepoint  et  de  la  fugue.,  pour  le  prix  net  de  lO  fr. 

Nota.  Cet  important  ouvrage  est  à  la  gravure  ,  et  pa- 
raîtra le  1"  octobre  1841. 

Les  personnes  qui  souscriront  d'ici  à  cette  époque  ne 
le  paieront  que  7  fr.  en  recevant  l'exemplaire.  —  L'ou- 
vrage aura  de  70  à  80  grandes  planches,  et  l'édition  en 
sera  faite  avec  luxe. 

On  souscrit  dès  à  présent  à  Paris ,  chez  CHABAL,  édi- 
teur de  musique ,  boulevart  des  Italiens,  10,  et  chez  tous 
les  marchands  de  musique  et  libraires  de  la  province. 

MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE   PAn  MAURICE  SCHLESIISGBR,  97,    nUE   RICUELIEU. 

MÉ^HODS    DES   MÉ^HODS^ 

POUR  LE 

Ou  Traité  de  l'art  de  jouer  de  cet  instrument,  basé  sur  l'ana- 
lyse des  meilleurs  ouvrages  qui  ont  élé  faits  à  ce  sujet ,  et  par- 
ticulièrement des  Méthodes  de  Bach,  de  Marpurg,  Turk,  Muller, 
Dussek,  Clemcnti,  Schmidt,  Adam,  Hunmiel  et  Kalkhrenner; 
ainsi  que  sur  la  comparaison  el  l'appréciation  des  différents 
systèmes  d'exécution  et  de  doigté  de  quelques  virtuoses  célèbres, 
tels  que  MM.  Cramer,  Chopin,  Liszt,  Moschelès,  Thalbcrg,  etc., 
suivi  d'études  de  perfectionnemeut  expressément  composées 
par  MM.Bériédicl,  Chopin,  Dochler,  Heller,  Liszt,  Men  lelsohn, 
Méreaux,  Moschelès,  Rosenhain,  Thalbcrg  et  Edouard  WolU'. 

Ouvrage  composé  spécialement  pour  tes  classes  de  piano  du 
Conservatoire  de  Paris,  de  Bruxelles,  elpottr  les  écoles  demusique 
de  Belgique. 

Par  F.  Fétis  et  J.  Moschelès. 

net  20  ■> 
»  12  50 
.,       9     » 


Prix  complet. 

La  méthode.  Impartie. 

Les  études  de  perfectionnement ,  2'  partie. 


ftOQ 
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En  vente  chez  GOIiOMBIER,  éditeur,  rue  Vivienne,  6. 

MORCEAUX    TIRÉS   DE   GISELLE. 


Valse  de  Burcmulleu,  inteicallée  à  la  fin  du  pas  dansé  par  Mlle  Nalhalie  Fltz-Jaraes  et  Mabile,  pour  le  piano 

à  deux  mains,  5  fr.  ;  à  quatre  mains. 

Valse  extraite  de  la  précédente,  ornée  d'une  jolie  lilho{fraplii( 

n.  LEMOINE.  Bajïatelle  brillante  et  facile  sur  les  molifs  de 


aga 


de  h: 


Air  de  ballet  composé  par  Bui\cmuller  ,  arran{;é  pour  le  piano  par  l'auteur. 
N.  LOUIS.  Quadiille  brillant  sur  les  motifs  de  l'air  de  ballet,  et  orné  d'une  très  jolie  liiho{;rapliie.  A  2  mains. 
A  4  mains. 
—     Op.  1 12.  Divertissement  brillant  à  4  mains  sur  les  mêmes  motifs. 

ITIorceatis.  iio«o*  le  Cliaiit. 

eu.  DINCLA.  Le  Songe  d'Iacoub,  mélodie.  2      »    1    MAX  D'IIAUTKIVE.  Fleurir  et  mourir,  romance. 

V.  PARISOT.  Les  Tire  Laines,  duo  moyen-âge  pour  —     L'Ame  sainte.  Id. 

ténor  et  baryton.  a      «    |        —     A  Deux,  nocturne  à  2  voix  égales. 

AD.  VOGEL.  Il  va  venir,  mélodie  pour  soprano.  3   fr. 


ÎVOrVEIiIiE  ïlIÉMAlIiliE  B'OK  E»I  tS3».  Médailles  «loi*  en  1^19, 1883,  ISSî  et  1834. 


PREMIERE  MANUFACTURE  DE  PIANOS  FONDEE  A  PARIS  PAR  LES  FRERES  ERARD, 

ET    CONTINUÉE 


PAR    PIERRE    ERARD, 


€JEtratt  î)u  Ropport  ïiu  3uru  ^<;  IViposition  ^f  1839.  (ill.  6ttMrt,  rapporteur. 


Pianos  carrés,  3  cordes ,  6  octaves 
et  demie. 

Surcinquante-trois  pianos  la  commission 
en  a  mis  d'abord  vingl-deux  à  pari,  et  sur 
CCS  vingt-lieux  en  a  réservé  scptqui  onl  élé 
classés  par  ordre  de  mérile ,  el  les  noms  des 
facteurs  ayant  élé  découverts,  la  liste  sui- 
vante s'est  trouvée  formée  : 

MM.     ÉRARD, 

RRUGELSTEIN, 

PLEYEL, 

WOLFEL, 

PAPE, 

GAIDON, 

HERZ. 

Le  piano  de  M.  Erard  ,  d'un  patron  un 
peu  plus  grand  que  celui  des  carrés  ordi- 
naires, l'emportait  de  beaucoup  par  l'inten- 
sité du  son. 


Pianos  droits  à  cordes  obliques. 

Vingt-sept  pianos  de  celle  espèce  ont  été 
entendus  et  comparés;  nous  avons 'pensé 
qu'il  suffisait  d'en  réserver  quaire  en  les 
rangeant  toujours  par  ordre  de  mérite  : 


MM. 


Pianos  à  queue. 
Sur  vingl-sii  pianos  à  queue  soumis  au 
jury,  sept  seulement  ont  élé  jugés  dignes 
de  concourir.  Voici  le  nom  des  facteurs 
dans  l'ordre  où  nous  les  avons  rangés  sans 
les  connaître  : 
MM.    ÉRARD, 

SOUFLETO, 

PLEYEL ,  [ 

KRUGELSTEIN, 

PLAKTADE, 

BOISSELOT, 

ROSSELIIV. 

Comme  on  peut  remarquer  que  six  noms 
seulement  figurent  dans  cette  liste,  tandis 
<|ii'il  y  a  sepl  pianos,  nous  ajouterons  que 
M.  Erard  en  avait  présenté  deux  qui  tout 
d'abord,  et  à  l'unanimité  ,  ont  été  mis  en 
première  ligne,  sans  qu'il  fût  possible  de 
donner  la  préférence  à  l'un  sur  l'autre. 

Le  jury  décerne  une  nouvelle  médaille  d'or  à  M.  Pierre  Erard,  en  y  joignant  les  observations  suivantes  :  que  M.  P.  Erard  a 
dignement  rempli  la  lâche  de  soutenir  la  grande  réputation  de  l'établissement  que  son  oncle,  le  célèbre  Sébastien  Erard  avait 
créé  et  qu'il  lui  a  légué.  Ses  pianos  dans  trois  genres  différents  ont  été  mis  en  première  ligne,  et  nous  devons  le  dire,  leur  supé- 
riorité était  marquée. 

Les  instruments  qui  sortent  des  ateliers  de  M.  Erard  se  dislinguent  non  seulement  par  la  qualité  des  sons,  mais  encore  par  le 
fini  du  travail  et  par  la  solidité  de  toutes  les  parties  qui  les  constituent. 


ERARD, 
MERMET , 
CRUS, 
MERCIER. 


MUSîQîîU   MOU  VEILLE  5 

PUBLIÉE  PAR  LES  ÉDITEURS  DE  PARIS    (*) 


POUR   LE   PIANO. 

II.  HERZ.  Op.  117.  Deux  Ballades  san.<;  paroles  ,  ar- 
rangées pour  le  piano  à  4  mains.  N°5  i  et  2. 

LEMOINE.  Bagatelle  sur  le  pas  de  deux  dansé  dans 
Giselle. 

LOUIS.  Divertissement  à  4  mains  sur  le  pas  de  deux 
dausé  dans  Giselle. 

OSBORNE.  Op.  39.  Fantaisie  sur  le  Guitarrero. 


5o 


—  Op.  40.  Fantaisie  sur  la  Fat'orite. 
r.EDLEU.  Op.  3o.  PctiteFantaisiesur  le  cor  des  Alpes. 
ROSELLEIV.  0|i.  35.  Fantaisie  sur  le  Guitarrero. 

—  Op.  36.  Fantaisie  sur  la  Favorite. 
SOVVINSKI.  Grande  Fantaisie  sur  Otello. 

—  Op.  52.  Morceau  de  concert  sur  la  Favorite. 

—  Op.  55.  Fantaisie  brillante  sur  le  Giiitanero. 
VVOLFF.  Op.  35.  3"^  Divertissement   sur   la  Fille  du 

'  régiment. 


(•)  Toute  musique  annoncée  dans  la  GazÊ((eniHS!ea/e  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Sehlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 
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Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


8«  Année.  —  ISftl. 
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ET 


GAZETTE  MUSICALE 

Journal  Ufsi  îlrtiôtce,  îics  ^mafciirs  et  îifô  Hjcàtrce. 


PAR  MM.  G.-E.  A\DERS,  G.  BEi\EDIT,  F.  BE\OIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BEnTON  (de  l'Institut), 
BEKLIOZ,  IIEIVUI  BLANCIIAUD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DA1V.J0U,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  STEPHEN 
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lia  Keviie  et  Cîazette  miisieale  parait 
le  Diniaiiclie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  e^  de  ('étranger. 

Paris,  Dimanche  5  septembre  1841. 


11  sera  donné  à  M.M.  les  Abon- 
nes, outre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pemlant  les  moisd'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

t.  ll0H?.e  Mélodies  composées 
par  MM.  Halkvï  ,  Meïeiibeer  , 

PBOCU,  SCUUIlFUT.MIIe  PlCET.etC. 

2.  liesMnrccauxde  piano  com- 
posés par  MM  Cuopm.DOEULEB, 

STÉPIIEN  HELLER,  F.  HrNTEN, 
KALKBBENNKB  ,  t.lSZT,  Mendel- 
SOllN  ,  MCSCHELÈS  ,  llO.SKiyHilK, 
THALBEBG.  E.WOIFF.   etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  île  la  musique; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

3.  DesFac  simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 
6.  PLDSIEL'BS  Cokcebts. 


MM.  les  Abonnés  recevront  gratuitement  : 

le  1"  octobre  : 

LA  PREMIÈRE  SÉRIE  DES  PORTRAITS  DES 

ytnec  leurs  biographies, 

.  Baillot.  —  2.  Habeneck.  —  3.  De  Bériot.  —  U.  Ernst. 
—  5.  Haumann.  —  6.  Panofka. 

Le  15  novembre: 
KEEPSAKE  DES  PIANISTES. 

Morceaux  nouveaux  et  inédits 

Par  MM.  Chopin,  Doehler,  Henselt,  Kalkbrenner, 

Liszt ,  Osborne ,  Rosenhain ,  E.  Wolff. 

Avec  fac-similé  de  leur  écriture. 

Le  1"  janvier  : 
ALBUM  DE  CHANT. 

Mélodies  et  romances 

Par  MM.  Rossini ,  Meyerbeer ,  Halevy ,  Donizetti , 

Dessauer,  Proch  et  Vogel. 

jivec  fac-similé. 
A  dater  du  1  «"^  novembre  ,  et  pendiant  tout  l'hiver , 

DE  MUSIQUE   DE  CHAMBRE. 

S  chaque  mois. 


SOMMAIRE.  Galerie  ancienne  et  moderne  :  I.a  Rochois  et  la 
Uesmatins;  par  PAUL  SMITH.  —  Du  respect  pour  les  grands 
maîtres  dans  les  arts;  par  II.  BLANCHARD. —  Koberi-le- 
Diable  à  l'île  Maurice. —  Revue  critique;  par  MAURICE 
BOURGES.  —  Nouvelles.  —  Annonce?. 


GALERIE  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

■LA.  B.OCHOIS  et  XlA.  DESMATINS. 


Rien  de  plus  commode  et  de  plus  commun  que  de 
damner  en  niasse  toute  une  classe  d'individus  prise  au 
hasard  dans  l'ordre  social ,  que  de  lancer  un  anathème 
collectif  sur  les  comédiens ,  les  procureurs ,  les  médecins, 
les  épiciers,  comme  si  dans  toutes  ces  professions  il 
n'existait  pas  des  contrastes  bien  tranchés ,  des  opposi- 
tions bien  manifestes  !  Et  par  exemple,  pour  ne  pas  sor- 
tir de  la  sphère  où  nous  vivons  habituellement ,  qui  res- 
semble moins  à  tel  chanteur,  à  telle  cantatrice ,  que  tel 
autre  chanteur ,  telle  autre  cantatrice  du  même  théâtre 
et  du  même  temps  ?  Si  nous  voulions  chercher  nos  preuves 
dans  des  actualités,  nous  n'aurions  que  l'embarras  du 
choix  entre  les  artistes  célèbres  qui  nous  entourent;  mais 
les  actualités  deviendraient  en  ce  cas  des  personnalités  : 
mieux  vaut  jeter  aussi  loin  que  possible  un  coup  d'oeil 
rétrospectif,  et  remonter  jusqu'à  l'âge,  sinon  fabuleux, 
du  moins  héroïque ,  de  notre  Grand-Opéra,  en  profitant 
de  la  circonstance  pour  raviver  l'éclat  de  deux  mémoires 


&02 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


qui,  l'une  et  l'autre,  à  des  titres  divers,  ont  mérité  de  ne 
pas  périr. 

Commençons  par  Marthe  Le  Rochois ,  la  première  en 
date ,  en  renommée ,  en  talent  et  en  vertu.  La  vertu  et 
l'Opéra,  n'est-(  e  pas  déjà  une  antithèse?  Eh  !  non,  mcs- 
.sieiirs,  pas  tant  qu'il  vous  plaît  de  le  dire,  ni  pour  le 
pré.*ent,  ni  pour  le  pa<sé.  Seulement  nous  vous  prierons 
de  remarquer  qu'il  n'est  pas  question  ici  d'une  de  ces 
vertus  farouches ,  à  la  façon  des  Lucrèce  et  des  Jeanne 
d'Arc,  mais  d'une  vertu  douce,  aimable  ,  sociable  ,  con- 
sistant plu;ôt  à  fuir  le  vice,  à  cause  de  sa  laideur,  qu'à 
délesier  le  plaisir,  en  dépit  de  son  attrait. 

Lulli  venait  d'ébaucher  son  œuvre  immortelle  ,  l'Aca- 
démie royale  de  musique  :  le  privilège  ,  d'abord  concédé 
à  l'abbé  l'errin  ,  n'était  en  ses  mains  habiles  et  puissantes 
que  depuis  cinq  ou  six  années.  Il  avait  tout  à  créer,  son 
théâtre,  ses  auteurs,  son  orchestre;  il  cherchait  partout 
des  artistes  capables  de  le  comprendre,  et  il  n'y  avait  alors 
ni  Conservatoire ,  ni  théâtre  de  province  oij  l'on  pût  re- 
cruter des  sujets ,  ni  correspondants  dramatiques  qui  se 
chargeassent  d'en  procurer,  moyennant  courtage.  Les 
chanteurs  poussaient  conmie  l'herbe  des  prés,  chantaient 
comme  les  oiseaux  du  ciel,  an  hasard,  sans  culture.  Lulli 
entendit  parler  d'une  petite  Normande  qui  possédait  une 
voix  superbe  :  c'était  Marthe  Le  Rochois.  Née  à  Caen  de 
ce  que  l'on  appelait  une  bonne  famille ,  orpheline  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  elle  avait  été  élevée  par  un  oncle  qui  ne 
lui  avait  laissé  poiir  tout  bien  que  l'éducation  qu'elle  te- 
nait de  lui  et  la  voix  qu'elle  devait  à  la  nature.  Lulli  n'é- 
tait pas  homme  à  négliger  un  pareil  trésor  :  il  fit  faire  à 
la  jeune  provinciale  des  offres  séduisanles  pour  une  épo- 
que où,  suivant  le  compte  de  madame  Maintenon,  il 
n'en  coûtait  pas  plus  de  douze  mille  livres  pour  avoir 
maison  montée ,  avec  carrosse  et  dix  domestiques  :  c'est 
assez  dire  que  de  nos  jours  une  troisième  Dugaznn  rejet- 
terait dédaigneusement  les  conditions  proposées  à  la  Ma- 
libran  ,  à  la  Falcon  du  xvil"  siècle.  Mademoiselle  Le  Ro- 
chois accepta  :  son  entrée  à  l'Opéra  date  de  l'année  1678. 
Ses  débuts  annoncèrent  ce  qu'elle  devait  èlre ,  et  la  ma- 
nière dont  elle  remplit  le  rôle  d'Aréthuse  dans  la  Proser- 
pine.  que  donna  Lulli  en  1680,  ne  permit  plus  de  douter 
que  .'Académie  royale  de  musique  n'eût  trouvé  désormais 
sa  légitime  souveraine. 

Mademoiselle  Le  Rochois  n'était  ni  belle  ni  jolie  :  sa 
taille  était  médiocre,  sa  peau  très  brune,  et,  sauf  deux 
grands  yeux  d'une  vivacité  prodigieuse ,  dans  le  monde 
sa  physionomie  n'offrait  rien  que  de  vulgaire.  Au  théâtre, 
c'était  tout  autre  chose  :  elle  s'embellissait ,  grandissait 
au  point  que  nulle  autre  femme  ne  pouvait  soutenir  le 
parallèle.  C'est  que  là  elle  était  vraiment  reine  et  déesse  : 
elle  avait  cette  pose  de  tête  ,  ce  geste ,  cette  démarche , 
qui  révèlent  les  natures  supérieures.  Pendant  les  ritour- 
nelles surtout ,  son  jeu  muet  s'exprimait  avec  plus  d'élo- 
quence que  la  parole  :  tous  les  sentiments ,  toutes  les 
passions  se  peignaient  sur  son  visage.  Le  rôle  d'Aimide 
qu'elle  créa  fut  son  triomphe.  Elle  y  paraissait,  au  pre- 
mier acte,  entre  deux  cor.fidentes  remarquablement 
belles  et  de  la  plus  riche  taille ,  mademoiselle  Aloreau  et 
mademoiselle  Desmatins,  dont  nous  parlerons  lout-à- 
rheure;  mais  du  moment  que  mademoiselle  Le  Rochois 
ouvrait  les  bras  et  levait  la  tête  avec  majesté  pour  dire 
ces  vers  : 

Je  ne  tviomphe  pas  du  plus  vaillant  de  Ions, 
L'iiidomplable  Renaud  échappe  à  mon  courrouï, 


on  ne  voyait  plus  qu'elle  sur  le  théâtre  :  elle  le  rertJplis- 
sait  entièrement,  et  les  deux  confidentes  s'écli|)saient 
tout-à-coup,  comme  si  un  épais  nuage  les  eût  envelop- 
pées. Au  cinquième  acte,  dans  le  fameux  monologue  : 

Enfin  il  est  en  rrta  puissance 
Ce  fatal  ennemi,  ce  superbe  vaifiqueur; 

lorsque  Armide  s'avançait ,  le  poignard  h  la  main,  prête 
à  jiercer  le  sein  de  Renaud  qui  dotmait  sur  un  lit  de 
verdure  ,  l'émotion  des  spectateurs  était  à  son  comble. 
Mademoiselle  Le  Rochois  se  montrait  tour  à  tour  ani- 
mée de  fureur,  d'amour,  de  pitié,  de  tendresse: 
«  On  a  vu  vingt  fois ,  dit  un  auteur  contemporain ,  tout 
»  le  monde  saisi  de  terreur,  ne  souillant  pas,  demeurer 
1)  immobile,  l'âme  tout  entière  dans  les  oreilles  et  dans 
1)  les  yeux,  jusqu'à  ce  que  l'airde  violon  qui  finit  la  scène 
»  donnât  permission  de  respirer;  puis  les  spectateurs  rc- 
»  prenant  haleine  avec  un  bourdonnement  de  joie  et  d'ad- 
i>  miration  ,  se  sentaient  transportés  par  ce  mouvement 
»  unanime  qni  marquait  assez  la  beauté  de  la  scène  et 
»  leur  ravissement.  « 

Au  théâtre,  mademoiselle  Le  Rochois  fut  donc  une 
cantatrice,  une  actrice  incomparable  :  elle  atteignit  le 
plus  haut  degré  de  son  art,  et  brilla  d'un  éclat  sans  égal. 
Mais  là  ne  se  borna  pas  son  mérite  :  c'était  aussi  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit,  de  beaucoup  de  cœur  et  de 
beaucoup  de  goût.  Lulli  avait  grande  confiance  en  elle , 
et  la  consultait  sur  tous  ses  ouvrages.  Loin  de  s'enivrer  du 
vain  orgueil  que  les  succès  de  théâtre  donnent  presque 
toujours ,  elle  se  conservait  douce  et  modeste  au  milieu 
de  sa  gloire.  Elle  chanta  dix  ans  encore  après  la  mort  de 
Lulli ,  et  rendit  à  ses  successeurs  les  mêmes  services 
qu'elle  lui  avait  rendus ,  en  contribuant  au  succès  de  leurs 
opéras.  Le  dernier  qu'elle  monta  fut  r Europe  galante  ^ 
donne  le  24  octobre  1697.  Sentant  ses  forces  diminuer, 
elle  demanda  sa  retraite,  et  l'obtint  en  1698,  après  vingt 
ans  d'exercice.  Le  roi  lui  fit  donner  une  pension  de  mille 
hvres,  laquelle  jointe  à  une  autre  pension  de  cinq  cents 
livres  qu'elle  avait  du  duc  de  Sully  ,  la  me  tait  en  état  de 
vicre  en  vraie  philosophe ,  suivant  l'expression  naïve  d'ua 
vieil  historien  de  l'Opéra ,  Duret  de  Noinvilie.  Pendant 
l'été,  elle  habitait  une  petite  maison  dans  le  village  de 
Sartronville-sur-Seine,  à  quatre  lieues  de  Paris  :  tous  les 
grands  artistes,  compositeurs,  chanteurs,  se  faisaient  un 
plaisir  d'aller  l'y  visiter.  Pendant  l'hiver,  à  Paris,  ils  pro- 
fitaient encore  mieux  de  sa  conversation  et  desescon.seil.s. 
Plusieurs  jeunes  actrices ,  entre  autres  mesdemoiselles 
Journet  et  Antier,  reçurent  des  leçons  d'elle,  et  débutè- 
rent sous  ses  auspices,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'était  pas 
jalouse  de  l'avenir,  et  ne  craignait  pas  de  se  voir  un  jour 
effacée  par  ses  héritières.  «  Elle  était  tendre  amie,  ajoute 
)ile  vieil  historien  déjà  cité;  une  probité  exacte,  beau- 
»  coup  de  franchise ,  et  le  plus  pur  désintéressement , 
»  formaient  son  caractère  ,  et  lui  ont  attiré  l'estime  con- 
»  stante  de  tous  ceux  qui  la  connaissaient.  Elle  a  joint  à 
»  ces  qualités  morales  une  patience  très  chrétienne  dans 
»  les  longues  souffrances  qui  ont  précédé  sa  mort,  arrivée 
»  à  Paris  le  9  octobre  1728,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans» 
»  dans  un  petit  appartement  de  la  rue  Sainl-Honoré,  at- 
»  tenant  le  Palais-Royal.  Elle  futiiiliumée  à  Saint- Eus'.a- 
1)  che ,  sa  paroisse ,  où  les  musiciens  de  l'Académie  royale 
»  de  musique,  et  plusieurs  personnes  de  distinction,  as- 
»  sistèrent  h  son  convoi  et  enterrement.  » 

Nous  citons  nos  auteurs  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  tra- 
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cer  un  portrait  de  fantaisie.  La  poésie  ne  refusa  ni  ses 
couronnes  ni  son  encens  à  une  femme  aussi  rare  par  le 
talent  et  le  caractère.  Voici  l'un  des  trois  madrigaux  que  le 
galant  abbé  de  Cliaulieu  composa  en  son  honneur ,  et 
dans  lequel  il  rappelait  les  principaux  rôles  créés  par  elle  : 

Je  sors,  glace  à  l'amour,  une  aimable  maîtresse, 

Qui  sait ,  sous  reiit  n'ins  diffi^ronls. 

Par  mille  noiivcniixagiémcnls, 
Révcl  1er  tous  les  jours  mes  feu»  et  mu  tendresse. 
Sojs  le  nom  de   /liéoite  elle  sui  m'ciifl  imouT; 
Ari](ibn>i»e  me  plul  ,  el  j'aduic  .^/injchiinc  ; 
Mais  quoique  si  lieiuli",  si  giàcc  soit  unique, 

Aniiidu  vient  de  me  charmer. 

Sous  ce  nouveau  d(?guiscmcn' , 
Je  trouve  à  mun  Iris  une  grâce  nouvelle, 
i'iit-il,  deuuis  qu'on  a  me,  un  plus  heureux  amant? 
Je  goùle  chaque  jour  dans  un  amour  Odéle 

Tous  les  plaisirs  du  changement. 

II. 

La  retraite  de  mademoiselle  Le  Rochois  livra  les  pre- 
miers rôles  à  trois  cantatrices,  mesdemoiselles  Desma- 
tius,  Morcau  et  Alaupin.  De  la  seconde  il  n'y  a  rien  à 
dire,  si  ce  n'est  qu'en  1708  elle  quitta  le  théâtre  pour  se 
marier  à  un  officier  de  la  maison  du  roi.  Le  troisième  se 
fit  nu  nom  fameux  par  le  nombre  et  la  bizarrerie  de  ses 
aventures,  par  la  licence  de  ses  mœurs,  par  l'audace  de 
ses  duels.  Entre  celle-ci  et  la  Desmitins  il  y  avait  une 
grande  analogie  :  nous  n'avons  vu  nulle  part  que  la  Des- 
matius  fût  habile  à  manier  l'épée  :  à  cela  près ,  elle  pou- 
vait jiasser  pour  la  digne  sœur  de  la  Maupin. 

De  nos  jours,  l'un  des  jeunes  écrivains  les  plus  re- 
îiommi'S  dans  le  feuilleton  ,  dans  le  roman  ,  dans  la  poésie, 
a  écrit  un  livre  sur  la  Maupin  :  la  Desmatins  avait  eu  ce 
bonheur  environ  cent  trente  ans  plus  tôt,  et  le  livre  écrit  à 
son  sujet,  livre  original,  livre  scandaleux,  avait  pour 
lilre  :  la  Musique  du  Diable  ou  le  Mercure  ija'ant  diva- 
Usé.  Voici  le  sommaire  du  premier  chapitre  :  La  plus  fa- 
meuse actrice  de  l'Opéra  de  Paris  arrive  aux  etifers.  Sa 
fécrplion  de  la  pnrl  de  Plulnn ,  son  jugement  par  Miiios 
et  Itliadnmante,  etc.  Voici  maintenant  les  premières 
lignes  du  livre  même  :  «  La  mort  de  la  belle  Desmalins, 
»  fain  use  actrice  de  l'Opérù  de  Paris,  chagrina  entière- 
»  meut  toute  cette  célèbre  académie  de  musique.  Fraucine 
»  (c'était  le  dircclenr)  en  pensa  mourir  de  douleur; 
»  D'Un,  Thévenard  (c'élaient  des  chanteui-s),  s'en  arra- 
»  chèrent  quelques  cheveux  de  désespoir;  Grouin,  garde 
»  du  trésor  royal ,  qui  l'avait  si  tendrement  aimée  durant 
»  plusieurs  années,  fut  touclié  si  vivement  de  la  perte  de 
«cette  belle  fdle,  qu'il  protesta  devant  une  assemblée 
»  nombreuse  qu'il  eût  sacrifié  lout  son  bien  et  sa  grosse 
a  fortune  pour  i-acheter  la  vie  à  cette  clière  amante,  si 
»  ses  pistolcs  et  sa  monnaie  eussent  été  de  recette  dans 
»  l'autre  monde.  »  Vous  conviendiez  que  la  Musique  du 
Diable  est  un  livre,  dont  le  début  promet. 

La  Desmatins  était  une  grande  et  belle  fille,  qui  d'abord 
hésita  entre  la  danse  et  le  chant  :  le  chant  finit  par  l'em- 
porter. D'après  tous  les  contemporains,  la  beauté  de  sa 
voix  était  remarquable  ;  nous  trouvons  même  dans  Y  His- 
toire de  la  musique  et  de  ses  effets,  par  Bourdelot,  un 
pa.ssage  qui  prouve  qu'elle  avait  plus  d'habileté  qu'alors 
il  n'était  ordinaire  d'en  rencontrer  chez  les  chanteuses 
françaises,  et  qu'elle  pouvait  soutenir  la  concurrence  de 
l'Italie.  Le  talent  de  la  Desmatins  réunit  donc  en  sa  fa- 


veur de  po.sitifs  et  irrécusables  témoignages.  Quant  à  sa 
vie  et  ses  mœurs,  nous  conlinuerons  de  puiser  nos  ren- 
seignements dans  la  Musique  du  Diable. 

A  son  arriiée  aux  enfers.  Deschiens,  premier  ministre 
de  Phiton,  la  sal  c  d'une  harangue,  où  il  dit  (pie  Grouin, 
le  garde  du  trésor  royal ,  lui  faisait  douze  mille  livres  de 
rente,  sans  |)arler  des  préseiiisdont  il  l'accablait  tous  les 
jours.  Il  dit  aussi  (pie  le  bon  homme  croyait  posséder  seul 
le  cœur  de  la  chanteuse,  et  ne  s'apercevait  pas  qu'une 
trentaine  de  rivaux  y  occupaient  une  place  pour  le  m  lins 
aussi  grande  que  la  sienne.  Devant  l'aréopage  infernal, 
le  diable  Buce|iuor,  i-harijé pendant  trente  ans  rip'ui  du 
corps  et  de  l'âme  de   la   célèbre  actrice,  vient  rendre 
compte  de  sa  mission  et  lancer  contre  elle  une  esjièce  de 
réquisitoire,  tendant  à  la  faire  précipiter  dans  les  brûlan- 
tes eaux  du  Tartare.  Ce  réquisitoire  ,  divisé  par  articles, 
contient  des  griefs  d'une  telle  nature,  que,  pour  les  arti- 
culer, le  huis-clos  le  plus  absolu  serait  de  rigueur.  Les 
péchés  mignons  dont  la  Desmatins  y  est  accusée,  c'est  : 
1°  d'avoir  prodigué  ses  faveurs  au  premier  venu,. beau 
ou  laid  ,  jeune  on  vieux  ,  pourvu  seulement  qu'il  eût  cin- 
quanle  pistoles  dans  sa  jioche  ;  2"  d'avoir  cau.sé  la  bau(pie- 
route  de  Diisoleil ,  fameux  marchand  de  la  rue  aux  Fers, 
et  de  ses  associés ,   en  se  faisant  payer  un  peu  cher  les 
plaisirs  qu'ils  trouvaient  chez  elle  ;  3°  d'avoir  réduit  à  la 
besace  six  mous(iuetairesdu  roi  et  quarante-deux  gardes- 
du-corps,  en  leur  faisant  vendre  ,  la  veil  e  d'une  campa- 
gne, jusqu'à  leurs  chevaux    et  ceux  de  leurs  valets; 
h"  d'avoir  voulu  faire  assassiner  Fraucine,  son  directeur, 
par  des  soldats  aux  gardes,  par  vengeance  de  ce  qu'il  ne 
lui  avait  pas  d.mué  un  rôle  à  sa  fantaisie  dans  un  opéra 
nouveau;  5°  d'avoir  tenté  d'empoisonner  la  Moreau  el 
plusieurs  autres  camarades  ,  parce  qu'elle  les  soupçonnait 
de  plaire  plus  qu'elle  au  public,  etc.,  etc.,  eic   lînfin  le 
ré!|uisitoire  lui  reproclie  une  ambition  démesurée  ,  et  en 
allègue  piur  preuve  que  souvent,  ayant  joué  sur  le  théâ- 
tre de  l'Opéra  un  rôle  de  reine  ou  d'impératrice,  elle 
retournait  chez  elle  avec  ses  habillements  royaux,  et  se 
faisait  si'cvir  à  souper  par  ses  doinesti(iues  à  genoux. 

Mais  comment  et  pouniuoi  cette  superbe  princesse  de 
théâtre  était-elle  morte  dans  la  fleur  de  son  talent  et  de 
son  âge?  Pluton  lui-même  l'explique  à  Proserpine  ,  et  ce 
n'est  pas  le  passage  le  moins  curieux  de  lu  Musique  du 
Diable.  «  11  faut  savoir,  madame,  dit  le  moiiar(|ue  sou- 
»  terrain,  que  cette  demoiselle,  dans  l'autre  monde,  était 
»  une  fois  aussi  grasse  que  vous  la  voyez  aujourd'hui ,  et 
1)  que  c'a  été  par  une  aventure  toute  extraordinaire ,  pour 
»  ne  pas  dire  un  petit  caprice  ,  que  nous  lui  voyons  une 
»  taille  si  déliée  et  un  corps  si  bien  dégagé.  Le  trop  d'eni- 
»  bonpoiut  qu'elle  avait  autrefois  sur  la  terre  !a  chagrina 
»  extraordinairement ,  et  se  fatiguant  de  se  voir  si  remplie 
«dosante,  il  lui  prit  fantaisie,  durant  quelques  mois, 
»  de  faire  de  grands  jeûnes,  c'est-à-dire  un  seul  et  léger 
i>  repas  par  jour.  Cela  fit  quelque  petit  effet;  mais  comme 
)i  les  choses  n'allaient  pas  assez  vite  suivant  son  sens,  elle 
»  trouva  à  propos  tous  les  matins  de  boire  deux  grands 
1)  verres  de  vinaigre ,  ce  qu'elle  jugeait  suffisant  pour 
»  parvenir  à  son  dessein. 

»  Mais  ce  dernier  remède  n'ayant  servi  qu'à  lui  ruiner 
»  la  poitrine  et  lui  affaiblir  la  voiv,  elle  eut  recours  à  un 
»  autre  qui  fit  véritablement  son  effet,  mais  non  pas  celui 
»  qu'elle  attendait.  Elle  apprit  que  dans  son  voisinage  un 
»  boucher  que  le  contentement  d'esprit  et  la  bonne  chère 
»  avaient  rendu  l'homme  le  plus  robuste,  le  plus  gros  et 
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»  le  plus  gras  de  Paris,  ne  pouvaiU  ni  se  soulenir  ni  pres- 
»  que  se  remuer  par  la  pesanteur  extraordinaire  de  toute 
»  la  niasse  de  son  corps,  s'ennuyant,  comme  on  dit, 
»  d'être  trop  à  son  aise ,  s'avisa  follement  de  se  faire  ou- 
»  vrir  le  ventre  et  de  s'en  faire  tirer  quatorze  à  quinze 
»  livres  de  graisse,  dont  il  fut  extrêmement  soulage. 

»  La  Desmatins,  informée  de  l'heureux  succès  de  cette 
»  fantasque  opération  ,  voulut  faire  la  même  chose  :  à  son 
»  exemple  ,  elle  se  fil  tirer  huit  à  dix  livres  de  graisse,  ce 
»  qui  fut  fait  fort  dexlrement  par  un  des  plus  habiles  chi- 
»  rurgiens  de  Paris.  .Mais  le  malheur  voulut  que,  six  se- 
»  maines  après ,  elle  mourut  de  cette  belle  équipée ,  et 
i>  voilà  ce  qui  nous  l'a  conduite  ici.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
)i  plaisant  dans  l'aventure,  etc.  »  Nos  lecteurs  nous  per- 
mettront de  faire  pour  le  récit  auecdotiquc  du  roi  des 
enfers  ce  que  nous  avons  fait  pour  le  réquisitoire  de  son 
accusateur  public ,  et  d'en  supprimer  les  endroits  trop 
scabreux.  11  nous  suffira  de  dire  que,  dans  la  joie  d'une 
convalescence  trompeuse,  la  Desmatins  imagina  de  trai- 
ter ses  amis  h  peu  près  dans  le  genre  du  festin  offert  par 
Atrée  à  ïhyeste,  ou  par  Fayel  à  Gabriclle  de  Vergy.  La 
plaisanterie  était  un  peu  forte  ;  mais  les  amis  ne  se  dou- 
tèrent de  rien  ,  et  l'actrice  emporta  son  secret  dans  l'au- 
tre monde ,  d'où  nous  ne  savons  trop  comment ,  sans  des 
intelligences  diaboliques,  il  serait  remonté  jusqu'à  nous. 

Mainteuant,  pour  en  revenir  à  notre  thème  primitif, 
connaissez-vous  deux  femmes  qui  se  ressemblent  moins 
que  mademoiselle  Le  llochois  et  mademoiselle  Desmatins, 
toutes  deux  actrices  de  l'Opéra  ,  toutes  deux  contempo- 
raines? Quelle  différence  dans  leur  vie!  quelle  différence 
dans  leur  mort!  Jamais  deux  portraits  plus  divers  n'ont 
été  renfermés  dans  le  même  cadre  et  présentés  aux  re- 
gards sous  le  même  numéro  ! 

Paul  Smith. 


DU  RESPECT  POUR  LES  GRANDS  MAITRES 

DANS  LES  ARTS. 

Si  nous  avions  foi  dans  l'utilité  des  Académies,  nous 
leur  proposerions  une  série  de  questions,  toutes,  sinon 
plus  utiles,  du  moins  plus  amusantes  les  unes  que  les  au- 
tres. Nous  leur  demanderions  d'abord  à  quel  degré  de  cé- 
lébrité ou  doit  parvenir  pour  être  reconnu,  proclamé  grand 
maître  ;  s'il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  des  grands  maîtres  ; 
s'ils  doivent  faire  autorité  ;  et  quelle  est  la  mesure  du  res- 
pect qu'il  faut  avoir  pour  leurs  oeuvres? 

Nous  savons  un  homme  qui  ne  passe  pas  précisément 
pour  fou  ,  mais  qui  n'en  vaut  guère  mieux ,  grand  com- 
pilateur de  quelques  faits  plus  ou  moins  historiques , 
qui  vous  dit,  avec  un  outrecuidant  et  grotesque  aplomb, 
que  Napoléon  n'était  qu'un  aventurier,  un  paltoquet  bru- 
tal, produit  par  les  circonstances  dans  le  monde  politique. 
C'est  une  manière  comme  une  autre  de  juger  un  grand 
homme  :  elle  provient  sans  doute  de  la  diversion  que  la 
renommée  du  soldat  empereur  fait  à  l'estime  que  notre 
compilateur  s'imagine  qu'on  doit  à  ses  pénibles  élucubra- 
tions. 

M.  Andrieux,  l'auteur  des  Etourdis,  a  rafraîchi  Cor- 
neille  :  il  a  refait  plusieurs  de  ses  vers ,  leur  a  donné  de 
f'ac/Ma/îVf.  MessireMarmontel  lui  en  avait  donné  l'exem- 
ple, Marmontel  qui,  dans  une  froide  épîlre,  avait  déjà 


déclaré  que  maître  Nicolas  Despréaux  n'est  qu'un  poëte 

Sans  feu ,  sans  verve  cl  sans  fécondilé  ; 

épître  à  propos  de  laquelle  Voltaire  s'était  écrié  :  Cela 
porte  malheur  de  dire  du  mal  de  maître  Nicolas;  au.ssi 
voyez  le  beau  coton  que  jette  notre  ami  Marmontel  en 
poésie  ! 

Retoucher  les  ouvrages  d'un  homme  de  génie  ou  de  ta- 
lent ,  c'est  vouloir  que  cet  homme  ne  soit  plus  de  son 
époque  ;  c'est  le  mutiler,  l'estropier  ;  c'est  lui  ôter  toute 
individualité,  toute  physionomie;  c'est  faire  tout  simple- 
ment une  chose  barbare ,  absurde  ;  c'est  enter  l'architec- 
ture gothique ,  syrienne  ou  sarrazine  sur  l'architecture 
antique  ;  c'est  retoucher  d'un  ciseau  sacrilège  la  coiffure 
de  l'Apollon  du  Belvédère  ou  delà  Diane  chasseresse  ;  c'est 
préférer  le  nu  maniéré  de  Boucher  aux  lignes  sévères  de 
Piaphaël  et  du  Poussin  ;  c'est  jouer  le  Misanthrope  en 
frac  noir;  professer  enfin  le  mépris  du  passé,  des  tradi- 
tions; se  faire  à  plaisir  iconoclaste  dans  l'art. 

Quels  sont  les  hommes  compétents  à  décider  que  les 
ouvrages  d'un  grand  artiste  ont  vieilli?  Si  Rossini ,  pour 
la  génération  actuelle,  est  déjà  passé  de  mode,  le  vieux 
Gluck  n'est-il  pas  horriblement  rococo?  Ne  serait-on  pas 
bien  venu  de  retoucher  ce  Corneille  de  la  musique  dra- 
matique ?  C'est  cependant  sur  son  contemporain  Grétry, 
qui  ne  le  cède  en  rien  pour  la  vérité  scénique  à  l'auteur 
des  Iphigcnie,  que  la  plume  d'un  de  nos  compositeurs 
modernes  s'est  exercée.  Les  admirateurs  de  l'auteur  du 
Richard  Cœitr-de-Lion ,  et  ils  sont  nombreux,  se  sont 
émus.  L'un  d'eux,  I\L  Lardin,  nous  est  venu  apporter  une 
protestation  poéliqui',  intitulée  :  Portrait  de  Grélrij ,  qui 
ne  nous  paraît  pas  de  nature  à  provoquer  autant  de  trou- 
bles dans  le  monde  musical ,  que  le  recensement  en  a  fait 
naître  parmi  les  contribuables.  Nous  donnons  donc  cette 
appréciation  du  plus  spirituel  de  nos  compositeurs,  cer- 
tain que  nous  sommes  qu'elle  rencontrera  les  sympathies 
et  l'approbation  de  nos  lecteurs. 

Philosoplic  cl  penseur,  vrai  Molière  en  mu'ique, 
Grctry  pcignil  toujours  les  moeurs,  les  pa>sions  : 
Malin,  vif,  ingénu,  gai,  profond,  patliélique, 
Son  style  a\ec  bonheur  sul  prendre  lous  les  tons. 
Plein  de  grâce  en  ses  chants,  riche  de  mélodie, 
Imprimant  la  pensée  à  son  art  enchanteur, 
Il  en  fu  un  langage  el  lui  donna  la  vie  : 
Ce  nouvel  arl  moins  vague  ,  enfji'l  de  son  génie  , 
Delà  mode  et  du  lemp«  alor*  heureux  vainqueur, 
Ne  lit  plus  seulement  le  charme  des  oreilles; 
Il  (lui  à  la  raison  en  pénéiranl  le  lœur. 
Et  Grétry  l'a  marqué  d'immortelle  splendeur. 
Fruit  rate  el  précieux  de  ses  illustres  veilles. 
Sa  musique  esi.pro\erte,  el  son  chanl  animé 
Dil  toujours  quelque  chose  à  noire  esprit  charmé. 
Toujours  sobre  avec  goùl  de  brillantes  merveilles, 
Son  orchestre  n'est  point  un  combat  d'instruments  ? 
11  colore  le  drame,  en  compléie  le  sens; 
Il  esl  pauvre  de  bruit ,  mais  riiheen  sentiments. 
Pour  mùi  .j'uime  surtoui  que  le  cuivre  y  domine! 
Peut  dire  un  amati'ur  des  liiomphes  réccnls. 
L'esprit  comme  le  cœuraime,  saisit,  devine 
La  vérilé^qui  perce  en  les  moindres  accents, 
Grétry  !  gtoirejmmortelle  à  ta  lyre  di\ine  ! 

Les  habitués  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  pourront 
bientôt,  dans  leur  omnipotence  éclectique,  décider  le- 
quel a  raison  du  pcëte  enthousiasmé  de  la  richesse  de 
Grétry,  ou  du' jeune  compositeur  qui,  le  trouvant  trop 
pauvre ,  a  bien  voulu  lui  faire  l'aumône ,  et  le  soutenir  de 
sa  riche  instrumentation.  Pour  notre  compte ,  nous  ai- 
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nions  à  penser  que  les  tournures  gothiques  et  de  moyen- 
âge  de  la  mélodie  si  pleine  de  couleur  historique  qui 
distinguent  si  éminemment  la  partition  de  Richard  Cœur- 
dc-Lion  ont  été  respectées ,  et  que  tout  ce  luxe  A'orches- 
tralion  se  bornera  à  l'intervention  de  quelques  instru- 
ments de  cuivre ,  qui  viendront  appuyer  les  forte  pour 
plaire  aux  oreilles  blasées  par  les  effets  de  la  musique 
moderne. 

Henri  Blanchard. 


ROBEnT-LE-DIABLE  A  L'ILE  MAURICE. 

Le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  achève  son  tour  du 
monde.  Dernièrement  un  voyageur  l'a  rencontré  dans  la 
ville  principale  de  l'île  Maurice ,  et  voici  en  quels  termes 
il  rend  compte  de  la  manière  dont  le  chef-d'œuvre  y  fut 
représenté  : 

Il  Port-Louis  possède  encore ,  nous  oubliions  de  le  dire, 
un  théâtre  français  élégant  et  mignon,  et,  ce  qui  est  bien 
plus  précieux ,  une  troupe  suffisamment  bonne  et  com- 
plète pour  un  public  qui  ne  peut  avoir  le  droit  de  se  mon- 
trer bien  exigeant.  Le  hasard  nous  avait  fait  faire  connais- 
sance avec  le  jeune  premier  :  c'était  un  ex-baleinier  que 
la  désertion  avait  sauvé  des  embarras  et  des  ennuis  d'une 
mauvaise  pèche,  et  qui,  disposé  à  tirer  meilleur  parti 
des  avantages  de  sa  taille  et  de  sa  figure ,  était  tombé  à 
propos  au  milieu  de  la  troupe  en  deuil  pour  fermer  le  vide 
que  la  mort  venait  d'y  ouvrir.  Cet  honnête  garçon  nous 
ayant  invité  à  assister  à  la  première  représentation  de 
Robert-le-Viable  ;  nous  acceptâmes,  moins  encore  pour 
entendre  chanter  par  un  baleinier  le  rôle  de  Nourrit  et  de 
Duprez,  que  par  le  désir  de  voir  comment  le  régisseur  se 
tirerait  d'affaire  pour  une  mise  en  scène  aussi  scabreuse. 
A  l'heure  convenue ,  l'artiste  improvisé  qui  nous  atten- 
dait à  la  porte  des  acteurs ,  après  nous  avoir  fait  traverser 
deux  grands  magasins  à  décors  faiblement  éclairés,  où 
nous  nous  heurtions,  tantôt  contre  une  cathédrale  ou  une 
bannière  ,  tantôt  contre  une  statue  ou  un  nuage ,  voire 
même  les  épaules  nues  d'une  actrice ,  nous  conduisit  sur 
la  scène  par  un  long  et  étroit  corridor.  La  toile  était  en- 
core baissée,  et  les  machinistes  posaient  le  camp  du  pre- 
mier acte  ,  passablement  embairassés  par  l'étourderie  du 
décorateur  qui  avait  mis  des  croissants  dans  les  armes  des 
chevaliers  normands.  Lorsque  le  rideau  se  leva ,  la  salle 
était  comble.  Musiciens  et  acteurs  devaient  dans  cet  opéra 
faire  entendre  leurs  plus  harmonieux  sons  ;  dans  l'orches- 
tre surtout  on  avait  pris  au  sérieux  cette  prière  du  di- 
recteur ,  et  l'on  y  jouait  avec  une  telle  frénésie ,  qu'à  tout 
moment  nous  entendions  des  cordes  se  rompre.  Nous 
doutons  qu'il  fût  resté  une  seule  chanterelle  vers  le  mi- 
lieu de  la  pièce ,  si  les  musiciens ,  possédés  probablement 
de  la  même  crainte ,  n'eussent  modéré  leur  impétuosité. 
Quant  aux  acteurs ,  l'aplomb  que  donne  l'habitude  des 
planches  leur  manquait,  et  leur  chant,  juste  et  agréable 
parfois ,  n'avait  pas  toute  l'ampleur  voulue  :  il  semblait 
qu'ils  fussent  toujours  sur  le  point  de  perdre  le  fil  de  leur 
mémoire  ;  mais  le  parterre  applaudissait  si  fréquemment 
qu'il  y  avait  toujours  la  moitié  des  chances  pour  que  l'en- 
thousiasme éclatât  au  moment  oii  la  susdite  mémoire  se- 
rait en  défaut.  Disons  cependant  que  notre  ex-pêcheur  de 
baleines  avait  fort  bonne  mine  sous  le  costume  de  cheva- 
lier, et  qu'il  s'acquitta  de  son  rôle  mieux  que  nous  ne 
l'aurions  pensé. 


>i  A  cela  près  ,  et  si  ce  n'est  aussi  que  le  fameux  effet 
de  lune  ressemblait-  terriblement  à  un  effet  de  soleil ,  la 
pièce  fut  assez  bien  jouée;  mais  on  sauta  sans  scrupule 
beaucoup  de  morceaux  importants ,  et  le  ballet  du  troi- 
sième acte  fut  supprimé ,  sous  prétexte  qu'il  se  composait 
de  danses  indécentes.  Nous  aimerions  tout  autant  ce  di- 
recteur d'un  théâtre  de  province  qui ,  faisant  représenter 
la  Dame  blanche  ,  afficha  que  ,  pour  plus  de  clarté  dans 
la  pièce ,  on  en  supprimerait  le  chant.  Le  commencement 
du  cinquième  acte  fut  un  instant  troublé  par  un  incident 
bouffon  qui  n'est  pas  sans  exemple  au  théâtre ,  et  que 
beaucoup  de  spectateurs  prirent  heureusement  pour  une 
scène  de  la  pièce.  Au  moment  où  Robert  indécis,  ne  sait 
s'il  doit  écouter  Alice  ou  suivre  son  père,  un  nègre,  nou- 
vellement admis  dans  la  coulisse  en  qualité  d'ouvrier,  se 
prit  tout  d'un  coup  d'une  chaleureuse  compassion  pour 
lui ,  et  s'élança  sur  Bertram  pour  l'empêcher  de  tirailler 
par  le  bras  celui  en  faveur  de  qui  il  croyait  devoir  inter- 
venir. Cette  scène  eût  peut-être  mal  tourné,  si  Robert 
n'eût  renvoyé  d'un  coup  de  pied  dans  la  couhsse  l'impor- 
tun qui  n'aurait  jamais  dû  en  sortir.  Le  lendemain ,  un 
Anglais  citait  avec  enthousiasme  le  jeu  et  l'énergie  du  nè- 
gre ,  que ,  disait-il ,  la  maligne  demoiselle  Alice  avait 
aposté  pour  s'assurer  de  son  amant.  » 


Revue  critique. 

Mélodies  de  G.  Meyerbeer ,  transcrites  pour  le  piano, 
par  A.  MÉEEAUX. 

Ce  que  le  graveur  et  surtout  le  lithographe  ont  fait 
pour  la  peinture,  l'arrangeur  le  fait  pour  les  composi- 
tions vocales.  En  les  mettant  à  la  portée  des  instrumen- 
tistes, qui  ne  s'en  occuperaient  guère  sans  cela ,  l'arran- 
geur double  pour  elles  les  chances  de  popularité,  pourvu 
du  moins  qu'il  soit  lui-même  intelligent  et  rompu  au 
métier. 

Parmi  tous  les  genres  de  réduction  ou  de  transcription, 
comme  on  dit  aujourd'hui ,  la  réduction  pour  piano  des 
opéras,  des  mélodies ,  des  symphonies  même  ,  est  h  coup 
sûr  l'une  des  principales  sources  du  progrès  rapide  que 
l'oreille  musicale  a  fait  parmi  nous  depuis  quelque  temps. 
Voilà ,  ne  vous  déplaise ,  la  très  petite  cause  d'un  effet 
immense  dans  ses  résultats.  Après  cela  ,  criez  à  l'invrai- 
seiublance  à  propos  du  Verre  d'eau ,  ce  n'en  sera  pas 
moins  une  vérité  bien  réelle.  L'arrangeur  est  en  définitive 
(et  probablement  sans  le  .soupçonner)  le  plus  déterminé 
propagateur  de  l'art  musical  qui  se  puisse  trouver.  Il  a, 
si  vous  voulez,  toute  l'utilité  du  commis-voyageur.  OEu- 
vres  sérieuses ,  œuvres  légères ,  nées  en  France  ,  nées  à 
l'étranger,  il  recueille  tout ,  épluche  tout ,  et  jette  par 
brassées  de  continuels  aliments  à  la  foule  des  petits  con- 
sommateurs qui  se  tient  par  là  au  courant  des  nouveautés. 
Donc  réhabilitation  pour  l'arrangeur  trop  souvent  mal 
apprécié  :  justice  lui  est  due. 

Et  puis ,  n'imaginez  pas  que  ce  soit  un  genre  de  travail 
absolument  sans  mérite.  Savez- vous  qu'il  y  a  déjà  beaucoup 
d'esprit  à  comprendre  et  à  reproduire  habilement  celui  des 
autres?  Que  de  gens  qui ,  en  répétant  à  leur  manière, 
d'un  joli  mot  font  une  platitude  !  Comment  en  un  plomb 
vil  l'or  pur  s'est-il  changé  ?  Eh  !  mon  Dieu ,  le  plus  aisé- 
ment du  monde  :  faute  d'un  peu  de  tact  et  de  bon  goût  ; 
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mais  aussi  ce  ne  sont  pas  là  des  choses  trop  vulgaires. 
Sur  quoi,  il  faut  rendre  justice  à  M.  Araédée  Méreaux  , 
qui  a  su  conserver  aux  mélodies  de  G.  Meycrbeer  toutes 
leurs  grâces  primitives.  Il  faut  le  remercier  de  n'avoir 
pas  iniilé  dans  sa  transcription  très  bien  enl(  ndue  quel- 
ques faiseurs  qui  défigurent  l'original,  et  coupent  en  quel- 
que sorte  la  belle  tête  du  portrait  pour  lui  substituer  leur 
face  grimaçante. 

Ici  du  moins  la  physionomie  de  ces  charmantes  créa- 
tions est  intacte  et  a  gardé  sa  pureté  native.  Dans  cette 
.suite  de  mélodies  que  M.  Méreaux  a  subdivisées  en  dix 
livraisons,  vous  retrouverez  presque  partout  les  vives  cou- 
leurs qui  caractérisent  la  riche  imagination  de  l'auteur  de 
l'auteur  de  Itobi'rt  et  des  Huguenots. 

Ça  et  là  on  s'aperçoit  que  l'arrangeur  a  varié  avec 
adresse  la  disposition  d'un  chant  répété,  soit  en  le  pla- 
çant dans  une  région  nouvelle,  soit  en  ajoutant  quel(|ues 
traits  d'accompagiienunt  d'un  style  élégant  et  convenable. 
Si  dans  le  nombre  des  mélodies  il  s'en  rencontre  deux  ou 
trois  au  plus  qui  soient  peu  saillantes  au  piano ,  telles  que 
le  Jfirdin  du  cœur  oa  SettI ,  cela  vient  de  ce  qu'elles 
exigent  impérieusement  le  secours  des  paroles  et  de  la 
déclamation ,  qui  en  fait  surtout  le  mérite. 

A  cela  près ,  cette  collection  ainsi  réduite  offre  beau- 
coup d'intérêt  et  s'adresse  à  tous,  en  ce  que  M.  Méreaux 
n'a  pasécril  poin-  un  seul  degré  de  force;  il  y  a  des  diffé- 
rences dans  la  dilïiculié.  Ces  petites  scènes  détachées  ont 
cela  d'attrayant,  qu'elles  peuvent  plaire  sans  fatiguer  par 
la  longueur.  Il  y  a  aussi  beauroup  d'effit  à  produire  avec 
le  Poète  mourant ,  mélodie  plaintive  d'une  teinte  ossiani- 
que ,  où  l'on  croit  saisir  par  instants  les  nnstérieux  sou- 
pirs de  la  harpe  éolienne,  —  avec  le  Vœu  pendant  l'araf/e, 
sorte  de  dialogue  entre  la  tempête  et  la  prière ,  et  dont  la 
coupe  rappelle  lavec  d'autres  formes  de  c!:aiit)  la  superbe 
scène  d'Alice  devant  la  caverne  infernale.  On  aimera  la 
douce  mélancolie  de  Suleika,  l'effet  murmurant  de  Si- 
rocco ,  la  tendre  et  voluptueuse  naïveté  de  la  Chanson  de 
mai  ;  on  aimera  la  coquette  Minna,  la  fraîcheur,  la  gra- 
cieuse finesse  de  la  Marguerite  du  poëte ,  la  tristesse  ai- 
mable de  Ma  première  amie ,  où  la  constance  du  souvenir 
semble  peinte  dans  l'accompagnement  de  deux  notes  ré- 
pétées avec  une  heureuse  opiniâtreté.  La  liallade  de  la 
reine  Marguerite  de  y'atois .  —  de  cette  charmante  reine 
que  Meyerbeer  a  fait  chanter  si  délicieusement,  —  em- 
preinte de  toutes  les  grâces  du  style  de  Brantôme,  perd 
un  peu  ,  il  faut  le  dire,  à  être  séparée  des  paroles;  l'in- 
strument ne  saurait  traduire  les  saillies  spirituelles  aussi 
fidèlement  que  la  voix.  En  revanche,  la  Fantaisie  cou- 
serve  au  piano  tout  son  charme  :  c'est  bien  assurément 
une  des  plus  jolies  choses  qui  soient  tombées  de  la  plume 
de  Meyerbeer,  cette  fée  dont  la  baguette  merveilleuse 
enfante  avec  une  égale  puissance  de  délicieuses  fleurettes 
ou  de  magiques  palais. 

Maurice  Bourges. 


IKTonveiles. 

V  Demain,  à  l'Opéra,  Hoberi-le-Diahle. 

"»"  La  repiise  du  ConWi  Ory  a  subi  plusieurs  rontrariélés , 
entre  autres  celle  du  violent  orage  qui  est  venu,  à  l'iieure  du 
spectacle ,  déranger  presque  toutes  les  voix.  Madame  Slollz  n'a 
paru,  au  lever  de  l.i  mile,  que  pour  constiiter  aiilhentiquement 
l'iadisposilion  qui  l'empêchait  de  continuer.  Dans  cette  circon- 


slancp,  mademoiselle  de  Roissy  a  encore  d  nné  une  preuve  de 
zèle  et  de  courage  en  jouam  a  l'irnpr  visle  le  lôle  liii  page  :  son 
dévoueuienllui  a  porté  bonheur.  Il  e-td  .uleiixque  le  rolc  prin- 
cipal (le  ci'i  cxiellviu  ouvrage  conv  enne  j.iniais  a  Marir;  sa  \o\\ 
n'a  pas  a'  sez  di'  -ouplesse  ni  d'éti-  dur.  iMadcniiiselIc  N'a»  a  fml 
bien  ch.inté  If  rùle  de  la  comtesse,  doni  le  c  sliime  lui  sied  à 
merveille.  Diiis  lu  '/ureiunle,  qu'on  reprenait  aussi,  maileinoi- 
sille  Miria,  sans  ég4  crF.mny  El  1er,  a  lepioduil  htuieuseraent 
qui  IquC'  unis  lie  tes  tradi  ions. 

'."  Madem  iselie  Elian  quitte,  l'Opéra  à  l'exnir  .lion  de  son 
cng  genienl  acluc'.  Il  e?l  probable  que  ilusieurs  llnàtres  se 
di-piiteronl  la  jeune  canlaliiie,  et  il  et  pi.silile  que,  loul  en 
rompant  aiee  l'Académie  royale  de  mus'que,  e  le  resie  à  Paris. 
*."  Après  les  di'bu  s  de  M.  Pnulticr,  loujouis  fiiiés  à  la  seconde 
qui  zainc  île  ce  mois,  on  annonce  crus  di-  Al.  l)e  la  Haye,  jeune 
ténor  dont  l'audit .  n  a  été  fnri  !,i)li.-fa  sanle.  Ou  i  arle  au^^i  de 
M.  Puig,  chant 'ur  espagnol,  qui  cet  hiver  a  obtenu  du  succèi  au 
théàiie  de  Londres. 

',"  Les  travaux  ''e  la  salle  Venladour  ?c  poursuivent  avec  nne 
activité  que  doit  natureliemei.t  reiloublei  l'iippr  che  du  mois 
d'oclobic,  épque  lixcc  |;oiir  l'ouveitme  du  Théâtre  Italien. 
Déjà  il  esi  laeilc  de  juger  que  la  ilispnsilion  inlérieure  de  la 
salle  r'  pondra  parfaiiement  à  l'a  lente  (  t  .lU  giût  du  publie  qui 
fréquente  ce  tliéû  rc.  Nous  en  parlerons  a\cc  plus  de  dét  il 
loisque  les  peintures  et  décorations  seront  assez  avancées  pour 
que  l'on  puisse  en  juger  l'ellel. 

•,"  Le  (iremier  ouvrage  en  trois  actes  qui  doive  cire  rcpré- 
senléà  rOiiéra-Comq.ie,  a  pour  titre /e  <S(;  )t(:  le  pucme  est  de 
MM.  Scribe  ci  Leuvcn,  la  musique  de  M.  Adim. 

",'  On  répéle  un  opéra  en  un  ade,  dont  M.  P'iicr,  l'habile 
piani-tc  et  accompagnateur,  a  composé  la  musique. 

".'  Il  e-lquesli  lU  de  la  reprise  de/'-Vm/'avvu./riceparmadime 
Russi ,  cl  de  celle  du  Dumiiio  unir  par  madame  Thiilin. 

','  S.  M.  la  reine  d  Angleterre  \ienl  d'envoyer  au  directeur 
de  la  (inzclte  tiiiMcuh  une  médailb-  n'or  ave  son  |.oiliaii,  en 
léiompense  ilc-  elloi  ts  i  onslams  dépinjés  par  lui  pour  les  pro- 
grès de  la  musique,  ei  doni  sa  publication  île  la  tUviieei  (Jazeite 
uiiisii:ule,iihM  que  celle  de  l.i  coll  ctiou  iies  ehcis- l'œuvre  clas- 
siques ani-iens  el  modernes,  portent  le  léuioigtiage.  Il  y  a  peu  de 
temps  (jnc  Al.  Maurice  Schle  inger  aval  r  çn  pour  la  inèmi;  cause 
une  même  il  si  clion  de  S.  M.  l'impéralrii  e  de  l'm.'si-,  qui  lui 
avatfail  reine  Ire  une  ba^ue  nrigiiilique  en  diamiuis. 

*,'  Madame  Damonau  s'est  embarquée  au  Hivre  pour  la 
Russie  en  même  lcmp<  que  m  idarne  Va  crie  Mira,  qui  derniè- 
re me  il  s'est  priiJu:t  •  avec  succès  dans  les  iôle^de  uia.lemu.selle 
Mars  à  a  Comédie  l'ianç  lise. 

",*  Mailemoi.-elle  Albelizzi  est  revenue  d'I'.spagne  à  Marseille, 
où  elle  d  nuera  probubleuunl  c,uclques  conc  ris. 

",*  Rubini  Ci  niadinie  l'ersiam  viennent  de  d  inner  plusieurs 
concerts  a  Criixelles,  à  Anvers  ,  â  Gaud  :  lis  on  du  se  rendre  à 
Spa,  I.'  5  sc|jlembre.  Le  public  bel.'e  ii  d'abord  trouvé  que  l'ad- 
miiable  chanteur  n'avail  pas  la  puiïsa  ce  Oe  voix  à  tiquelleils 
s'al  eudaii  ni  ci  qii  ils  istimei.l  pur-diSM.s  Imit;  mais  Rubini  n'a 
pa-  tardé  à  déployer  h  s  ressomccs  il  uu  talent  exlr  lOrd  n  liie,  et 
là  Comme  paitoul,  l'eiilhousiasuie  l'a  .uiNi  de  vilie  eu.ville. 

*,"  Durant  Sun  S'-jour  à  DruxcUes,  le  célèbre  chanleur  a  vi- 
silé  l'aiclier  du  st aiuairi  Guil  aurne  Geef-.  Rubini  lui  a  a  ressé 
les  plus  vives  félicilalions  ^ur  1.1  beauté  de  ses  ou\ rages  :  «  Vous 
êtes  plus  heureux  que  moi,  lui  a-t-il  dit ,  vos  statuts  vous  sur- 
vivr  .ni.  » 

"."  .Ma  !ame  Faucr)nnier, jeune  cantatrice,  âgée  devinai-deux 
ans  ,  vient  de  m..urir  à  lirux.  Iles  :  c'est  uns  perle  pour  I  art,  car 
elle  donnait  déjà  plus  que  des  espérance^. 

",*  M.  Rosenlniin  est  parii  pi.ur  Francfort;  il  sera  de  retour 
vers  leeommen-emeni  d'o  tohn-.MM.  di-liériotelEdoiiar.l  WolfT 
viennent  d'arriver  de  Boulogne.  Ces  deux  gramls  artistes  ont 
composé  ensemble  pu  leur»  ui.os  pour  i^iauo  el  violon  qui  se- 
ront bientôt  publiés. 

'."  Vendredi  on  a  exécuté  au  concert  de  la  rue  Vivienne  une 
nouvelle  ouverture  de  M.  J  Slrunz,  dont  les  idées  fraiehs, 
l'instrumental  ion  brillanle  et  vigoureuïe,  ainsi  que  l'harmonie 
riche  el  inléressante  ont  excité  les  applaudissements  du  public. 
L'orchestre  a  dit  avec  beaucoup  de  verve  ei  d'en>emble  celle 
nouvelle  œuvre  de  l'auteur  du  BoWs(/iè«e,  que  nous  regrel tons 
vivement  de  ne  pas  voir  travailler  pour  une  de  nos  scènes  lyri- 
ques. 
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*."  Nuire  cour  paraît  vouloir  suivre  les  liabiludes  adopires  par 
tous  les  >ouveraiiis  'lu  pieiiiiiT  ordre,  en  récompensant  royalc- 
menl  les  ariistes  iie  laleiil.  On  nous  écrit  d'I  u  i|tie  niadetrioi- 
selle  Catliiiki  de  Uleti,  celle  jeune  c-  brill  'nie  pianisic,  a  joue,' 
le  2S  août  devant  la  cour,  et,  après  avoir  obtenu  les  paroles  les 
plus  n.ilteii-es  sur  Sun  lale^t,  la  reine  lui  a  laii  remettre  UQ 
collier  d'iinail  urne  (le  perles  et  de  diamants. 

*,"  Le  lliéûlre  du  Panlliéon,  fermé  depuis  si  long-temps  ,  va 
être  enûn  lendu  aux  habitai  s  du  quartier  Siint-Jacques.  On 
parle  de  la  nouvelle  décoration  de  la  salle,  pour  laquelle  la  di- 
rection n'j  lien  ép.irg'ié. 

.'.  La  pla  e  d'organisle  de  l'église  protestante  de  la  rue  des 
Bill'  t  e^  est  \ac<inte;  le-  organis  es  qui  vou'lraienl  se  pré^enter 
pourront  prendre  eunna  ssance  ù  la  sacristie  de  l'église  des  con- 
ditions cl  des  avantages  attachés  à  celle  place. 

*.*  C  1  si  par  erieurque  dans  l'urlicle  nécrologique  consaeré 
à  Bv'r"ard  Kuinberg,  oo  a  parlé  de»  éicmenis  d'une  mélhoile  de 
viol  ncelle  retrouves  dans  ses  papiers  Cette  méihude,  complê- 
lemeni  aclievée  par  le  cclèbre  arlste,  vient  d'élre  publiée  par 
M.  Henri  Lemuine,  el  Sun  succès  posthume  a  pour  gaianiie 
celui  qu'elle  avait  déjà  obtenu  du  vivant  de  l'auteur. 

CUROMQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*,"  IVanies,  iS  août. —  Le  coucert  donné  ici  par  JL  Ponchard, 
le  célèbre  cUunleur  et  l'huuile  proleSAeur,  u  été  tort  brillaiii. 
Lair  de  Jo^epit,  celui  de  J-'iquiUu  ,  des  lOinances  de  inudeiiioi- 
selle  L  Isa  Puget  et  u'Améaée  de  beauplan  coinpusaieul  le  pro- 
graniiue:  inad.nie  Liucuaiup]  elM.  Fiudeiil,  le  planiste,  se  sont 
ass  cie»  au  »ucce!>  du  beneliei^iire. 

',*  J  uulouse ,  le  août.  —  La  presse  de  Toulouse  a  plu^ieu^5 
lois  rendu  compte  avec  eioge  du  concert  annuel  donne  le  làauùt 
dao»  le  eloiUe  .iC  l'autique  aijbaje  de  Muis  ac.  La  léle  inu^ieaie 
de  IS41  s'est  inuu  rèe  digne  sous  lou»  le»  rapports  de  se»  bril- 
lante» devauC'èies.  Le  16  août,  la  musique  pieud  possession  de 
la  perile  ville  de  Moiuac  pour  uin.i  uire  dés  l'aurore.  Celte  an- 
née, une  iue»>e  conipoiiee  pm  M.  H...  de  Saint-Paul  u  été  adiiii- 
rabl  nie.  t  ehaolée  aaiis  l'égl  se  de  Sainl-P.erre,  vasle  et  (uagni- 
lique  vaisseau  ou  »'esl  déplo;é  bien  des  t'ois  dans  toute  su  portée 
le  génie  onginal  et  léeond  de  notre  jeune  maestro.  La  paitie 
iiisLiuinen'alc  ne  celle  cuinpusilion  avait  été  parliculiéreiiienl 
coutiéc  au  Corp»  de  musique  du  -i'i"  de  ligne,  précède  ici  u'une 
haute  réputation  qu'il  a  pieinemeutjusliliee.  Les  su  ces  du  ma- 
tin eta  eui.  une  piomesse  pour  le  boir,  mans  la  piuie  luiiiba  'uul 
le  juur,  ei  a  I  appru  be  ^e  la  uuii  l'enecutiou  <iu  gruiid  coiaerl 
paiaissait  iiUiJos»iuie.  A  7  heur.s  encore  uii  ciel  u'niïer  verSail 
d  s  tuirents  u'tau.  Loicheslre  disposé  dans  le  preau  un  cloître 
éta.t  inouUé;  le  dôme  fragile  dont  ii  était  suriuoulé  n'avaii,  hé- 
la»! qu'une  de-tinulo.i  musicale,  et,  sous  ce  peihde  parapluie, 
la  piace  n'était  pas  tenable  pour  les  in»lrumenti.-les,  surtout 
pour  Us  caU  lin  de  mu»ique  ei  les  lUsirameols.  El  p^ur  coinule 
Ue  OiSi^iUce,  le»  cunlingeiits  que  fournisse. . l  bauiiueileinenl  à 
l'aiidi  uire  Montaunan,  Ca»lel»ariasiu  ei  les  cantons  n'élaiem 
p.s  arr  vé».  Or,  1  auuiiuire  joue  un  rôle  important  dans  loul 
concert  d'abord,  mai»  principalein.nt  dan»  celui  du  cloi  re. 
Neanm.jin»  le  coiicc'  l  a  eu  lieu  :  le  vieux  eu  iire,  dont  cinq  mille 
laiijpions  illum  nauiil  ks  galeiies,  s'est  ivmpli  d'une  f.iule  élé- 
ga  t  ;  1  orcneslie  el  le»  ehœur»  oui  rivalisé  de  zèle  el  d'eiilbuu- 
sia^me.  Un  ual  doin.é  dall^  une  des  salles  ue  la  mairie  suivit  iin- 
inéd.ateineiit  el  dura  jusi^u'a  cinq  heures. 

—  Al.  P. ce  i.i  desi.anl  doter  l  école  de  musique  qu'il  dirige 
d'une  bii.l'oihéque  rau»icale  aussi  riehe  que  possible,  a  sollicité 
de  Ui'S  cuinp  sileuis  les  plus  distingués  la  colleciiuu 'le  leurs 
œuire».  Liéja  .M.  Iloniagneri  a  réponuu  à  cet  appel,  et  madame 
veuve  Lesueur  annonce  un  envoi  considérabe  des  œuvres  dra- 
matique» et  rci'gieuses  de  son  man. 

•.*  ylnijer-i. — Oii  lit  dans  le  Précurseur  de  l'Uuest  :  n  Nous  n'a- 
vions tr  inpc  per^^uone  quand,  sur  la  lui  delà  reuuinmée,  nous 
a'iuns  \aiiié  le  ba>il  ineù'e  el  la  double  panne  mu  icab;  de 
maileinoiselie  Clara  L"veday.  Le  cui.cert  de  saineUi  a  réalise, 
déliassé  lonle.-  n  .s  promesses.  iVocis  n'issaieruii-  pas  de  décr  re 
l'eirei  que  inaieinuisclie  Lovenay  a  produit,  cuniiiie  pianiste, 
dans  l.i  cadence  de  Oœbler,  dans  les  vari.  lions  iie  U  Snuiiie-a  et 
dans  1.1  t'n'eie  l'e  Aivise.  Comme  canlilriee,  m.ideinoisel  e  Lo- 
venay a  1''  plu»  riche  avenir.  L'uiiduiue  de  la  caba  elle  des  Pu- 
riL.iut  cil  mi  ùémiil  a  mis  en  lelief  la  délicate.-se  et  la  douceur 
de  sa  vo.x  ;  dan»  l'air  de  /'/  Juae  elle  ne  laisse  rien  a  dé-irer.  Cet 
air  convieni  à  merveille  an  g  me  de  voix  de  ta  jeune  ai  liste,  en 
lui  pei'me.lanl  des'éi^anouir  dans  les  cordes  graves.  Elève  oepuis 


un  an  seulement  de  M.  Pierre  Slarini,  mademoiselle  Lovcilay 
ne  s'est  prc  que  pas  fiit  entendre  à  Paris;  elle  ne  vcui  se  p'O- 
iliiire  qu'au  moment  où  elle  sera  capable  u'aborder  une  grande 
scène.  » 


CnROMQLE  ÉTRANGÈRE. 

","  Cologne  ,  ?3  août. —  M.  Liszt  vient  d'élre  l'objet  d'une  ova- 
tion exlraoïdiiiaire  dans  noire  ville.  La  Société  pliilharmonique 
ayant  appris  qu'il  devait  partir,  dans  la  soirée  d'hier,  de  Ro- 
land-verih  (  joli  petit  village  situé  sur  le  Rhin  ),  (our  revenir 
à  Cologne,  aliii  d'y  donner  prochainement  un  concrtau  béné- 
lice  de  l'achcvemint  de  la  cathédrale,  s'est  rendu  hier,  a  mi'li, 
sur  un  balc.iu  à  vapeur,  à  fiolanilswerth  pour  ramener  ici  le 
célèbre  pianiste.  Le  bateau  où  se  trouvaient  M.  Liszt  el  la  So- 
ciété est  rentré  à  dix  heures  dans  notre  purt  ;  il  éiait  pavoisé 
et  orné  d'un  grand  nombre  de  pavillons ,  et  sur  le  devant  il  y 
avait  une  illuininalion  en  verres  de  couleur  qui  firmaient  celte 
inscription  :  Five  lAszi!  entourée  d'une  couronne  de  lauriers. 
Pemlanl  le  voyage,  les  membres  de  la  Société  philharmonique, 
au  nombre  de  340,  ont  eiécuté  les  chams  (  Licier)  des  plus 
célèbres  compositeurs  allemands,  et  une  canl'te  écrite  pour 
l'occa-ion  et  adaptée  à  des  mélodies  extraites  des  œuvres  de 
M.  Liszl.  Aussilût  que  ,  de  notre  port,  on  aperçut  le  bateau  ilans 
le  lointain,  on  a  tiré  un  magnifique  feu  d'artifice,  qui  n  était 
pa»  encoie  lermne  au  moment  où  i\.  Liszt  a  mis  pied  à  terre. 
Dés  que  le  grand  artiste  eut  débarqué,  il  e  l  mont-  dans  un 
landau  avec  le  président,  le  viee-presidenl  et  le  directeur  de 
musique  de  la  Société  Philharmonique,  qui  l'ont  condu  là  son 
hôtel,  où  un  banquet  lui  a  été  offert  par  celle  Société.  Plus  de 
cinq  cents  dilelianli  ont  accompagné  la  Voilure  du  port  à  rbOlel 
en  exéeutanl  des  marches,  el  toutes  le»  maisons  des  rues  par 
lesquelles  ce  le  procession  a  passé  avai.nt  été  spontanément 
illuminées  de  haut  en  bas.  On  évalue  à  l-S.OOO  le  nombre  des 
personnes  qui  encombraient  notre  port  et  la  rive  au  moment  de 
l'arrivée  de  M.  Liszt. 

*.•  tienne,  18  uoâi. —  Hier  on  a  donné  sur  le  théâtre  dit  An- 
der-Wien  de  notre  capitale  ,  la  célèbre  tragé  lie  de  Jeanne  d'Arc 
de  Schiller,  avec  des  décors  vivants  (Ubende  dekurutionen), 
e'csl-a-direque  toutes  les  fois  que  la  scène  devait  représenter  un 
jardin,  un  bois,  un  paysage,  etc.,  on  avait  substitué  aux  dé- 
cor» qui  les  Dgiirent  des  objets  naturels,  tels  qu'arbres,  arbustes, 
fleurs,  gazon,  fontaines,  etc.,  etc.  Le  fond  du  théâtre  était, 
dai'S  ce  cas,  formé  d'une  épaisse  loufTe  de  peupliers,  qui  bor- 
nait la  vue  des  sp'Claleurs.  Cette  innovation  qui,  au  reste,  ne 
peut  étreinlroduite  que  sur  un  très  grand  théâtre.  Comme  celui 
dont  il  s'agit ,  (jni  est,  sans  contredii ,  un  des  plus  vasles  d'Al- 
lemagne, a  obtenu  le  plus  grand  succès.  Pendant  la  reprcsen- 
lalion  ,  le  public  a  appelé  six  fois  sur  la  scène  le  directeur, 
iM.  Garl,  et  l'a  salué  de  plusieurs  salves  d'applaudissemenls. 

*.*  NapLes.  —  Ubrico  di  Oxford  ossia  Gli  allegri  compagui , 
oréri  en  trois  actes  du  maëslru  Piero  Torrigiani,  de  Prme,  a 
été  représenté  riour  la  première  iois  ,  au  Fondo  ,  le  1 1  ai.ùl .  «t 
pour  la  troisième  fois,  à  Saint-Charles,  le  16.  Le  succès  a  été 
complet.  On  a  remarqué  la  çavatine  de  la  prima-donini  el  le 
finale  au  premier  acte,  le  terzetto  et  le  ronilo  au  In  i  ième 
acle.  Colini,  i  rinio  basso,  a  été  bien;  Fraschini,  premier  ténor, 
méiiocrc;  Salvelli ,  primo  comico,  mauvais.  .Madem'i.-elle 
Hai  ez,  pour  qui  S0"t  tous  les  honneurs  des  repré  eiiialioi  s.  est 
charmante  comme  actrice  et  comme  cantatrice.  Celle  juneet 
gracieuse  française  jouit  ici  d'une  faveur  1res  décidée.  On  ap- 
précie en  elle  non  seulement  le  laleni  d'une  canta  rire  remar- 
quable, mais  encore  d'excellentes  manières,  fruit  d'iine  bonne 
éducation  el  d'habitudes  de  bonne  compagnie.  On  sait  que  ma- 
d.  niuîselle  Hailez  lent  à  une  Tamille  dont  quelques  membres 
jouent  en  France  des  râles  sur  la  scène  politique. 


A  CF.DER.  un  élablissement  de  musique  et  Iibr.irr'e,  bien 
aclialaiid  ■ ,  situé  à  Boulogne-sur-Mer,  rue  de  l'Écu,  23,  dans  le 
plu-  beau  quartier  de  la  ville. 

O  1  aceorderail  louies  facilités  de  paiement. 

S'adresser,  a  Paris,  chez  M.  Schonenbe'ger,  10,  boiilcvanl 
PoissoHtiiéi*. — Amiens  et  U  "«e.i,  chez  M.M.  tiacbets,  mar«4><i»ds 
deslauipes.  — Boulogne-sur-Mer,  audit  é  ablissemeuU 

Le  Directeur,  lléducleur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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En  vente  chez  Maurice  Schlesingeu,  97,  rue  Richelieu  : 


OPÉnA    EN    3    ACTES , 

musique  de 


VINCENZO    BELLINI. 


TRADUIT  EN  FRANÇAIS  PAR  M.  MJMA  LAFOIVT. 

La  Partition  réduite  pour  Piano  et  Chant,  disposée  pour  la  conduite  de  l'orchestre, 

Catalogue  thématique  des  morceaux  détaches  : 
I.  IntroHiiclion,  air  et  cliœur.  Druides,  l'ombre 

décline.      B. 
a.  Cavatine.  Vois,  tout  est  calme.     T. 

3.  Chœur.  Elle  avance,  la  tète  inspirée. 

4.  Gavatine.  Chaste  lune.     S. 

5.  Duo.  Va,  cruelle.     S.  T. 

6.  Duo.  O  souvenance!     S.  S. 

7.  Trio.  De  lui  te  voir  victime.     S.  S.  B. 

Les  Parties  d'orchestre  sont  publiées  pour  l'usage  des  Théâtres, 


4  5o 

4  5o 
3  " 
6     » 

5  » 

5  » 

6  » 


60  fr. 


8.  Introduction  et  scène.  Mes  fils,  mes  tendres 

iiU.     S.  4  5o 

g.  Duo.  Prenils  pilié  de  leur  détresse.  S.  S.                4  ^^ 

0.  ("hœur.  Parlent-ils?  /^  5o 

1.  Récit  et  chœur.  11  va  venir.     S.  4  5o 
a.  Chœur.  Guerre,  ffuerre.  4  •'''' 

3.  Duo.  Mon  pouvoir  enfin  t'entraîne.  S.  T.  4  ^O 

4.  Kécit  et  filiale.  Donne  cette  arme.  6  » 


Musique  nouvelle  publiée  par  les  éditeurs  de  Paris  (*). 


POUR  LE  PIAIMO  ET  I.E  VIOLON. 

ARTOTetOSBORNE.Duo  snr  \'£lissire  d'Jmore,  pour 

violon  et  piano. 
n.  UEItZ.   Op.    117.   Deux  Ballades    arrangées  pour 

piano  et  violon  concertants   (tr.insposces). 

N°'  1  et  2. 

—  Les  mêmes  arrangées  pour  piano  et  violoncelle 

concertants;  la  pariie  de  violoncelle  revue 
par  S.  Lée.  N°'  I  et  2. 
KlEMCZYNSKI.  Op.  38.  Duettini  faciles,  pour  piano 
et  violon. 

POUn   LE  VIOLON. 

LOl'IS.  Mosaïque  des  Martyrs,  \io\on  seul,  2  suites. 
ïiAZ\S.  Op.  82.  Duos  pour  2  violons,  2  suites,  chaq. 
PANOFKA.  Mosaïque  de  /a  FoMorite,  pour  violon  seul, 
2  suites,  chaque. 

—  Mosaïque    du    Guitarrero,  pour  violon    seul, 

2  suites,  chaque. 
VIECXTEMP.S.  Op.  6.  Air  varié  sur  le  Pirate,  pour  le 
violon,  accompagnement  de  piano. 
__  —       —       accompagnement  d'orchestre. 

POUR  LE  VIOLONCELLE. 

BATTA.  Six  Lieder  de  Schubert,  transcrits  pour  le  vio- 
loncelle. 2  mites ,  chaque. 

—  Romance  de  ÏElissire,  variée  potir violoncelle, 

avec  accompag.  de  piano. 

CHEVILLARD.  Fantaisie  sur  Marino  Faliero ,  pour 
violoncelle,  avec  accompag.  de  piano. 

FRANCO-MENDÈS.  Fantaisie  sur  Lucie,  pour  violon- 
celle et  piano. 

SELIGMANN.  Op.  25.  5'  Divertissement  pour  piano 
et  violoncelle. 

—  Op.  22.   Nocturne  sentimental,   grand   duo 

concertant  pour  violoncelle   et  piano  sur 
des  motifs  de  la  Favorite ,  de  Donizetti. 

—  Op.  »4-    Quatrième  Divertissement  espagnol 

pour  piano  et  violoncelle  sur  le  Guitarrero, 
de  F.  Halevy. 


7  5o 

7  5o 
6     • 


5     » 

5  » 

9     " 

6  . 

7  5o 

7  5o 
7  5o 


POUR  piVEnS   INSTRUMENTS. 

FORESTIER.  Le  Départ  du  jeune  marin,  pour  cornet, 

arc.  de  pi.tno. 
GALLAY.  Op.  5i.  Fantaisie  sur  la  Favorite,  cornet  et 

piano. 

—  Fantaisie  sur  l'Elissire,  cornet,  ace.  de  piano. 

• —     Les  Harmonies  du  soir,  3  Mélodies  de  Proch, 

3  suites,  chaque. 

DORUS.  Mélange  et  Fantaisie  sur  les  Martyrs,  pour 

flûte  seule,  a  suites,  chaque. 
VVALCKIERS  Airsdu  Guïtaireio,  2  flûtes,  2  suites, ch. 

—  Airs  des  Diamants,  2  flûtes,  2  .<iuiles,  chaque. 
TULOU.  Op.    84.  Fantaisie  sur   Béatrice  di    Tenda, 

pour  flûte,  ace.  de  piano. 

POUR  LA   HARPE. 

LABARRE.   Op.    io3.  Fantaisie   sur  //  Giuramento, 
pour  harpe  seule. 

—  Op.    107.  Duo  sur /e  J9omino  noir,  pour  harpe 

et  piano. 
FESSY.  Pas  redoublé  sur  le  Soleil  de  ma  Bretagne. 
SCHILTZ.  Trois  pas  redoublés  sur  la  Favorite,  chaq. 

—  Trois  pas  redoublés  sur  le  Guitarrero,  chaq. 

QUADRILLES  ET  VALSES. 

CONCONE.  L'Echo  de  la  Loir«,  quadrille,  piano  et  à 

4  mains,  chaque. 
DUDZEELE.  Quadrille  original,  piano. 

AZUR  et  FOLLET.  Deux  Quadrilles  sur  les  motifs  des 

Farfadets,  piano,  chaque. 
LACOUR.  Les  Petites  étourdies,  quadrille,  piano. 
MAUQUERIE.  La  Permission  de  dix  heures,  a  quad., 

piano^  chaque. 
HUSARD.  Les  Diamants  de  la  couronne,  2  quadrilles, 

piano,  chaque. 

—  Les  Soirées  du  Ranelagh,  quad.,  piano. 

—  Napoléon,  quad.  à  4  mains. 

—  Ma  Cheviière,  quad.  à  4  mains. 

—  Souvenirs  de  Ratishonne,  quad.,  piano. 
TOLBECQUE.  Le  Grand  d'Espagne,  quad.,  orchestre. 


7   5o 

7   5o 
7  5o 

4  5o 

5  . 
9     ■ 

7  5o 

7  5o 


9    • 

4  5o 

5  » 
5     » 
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4  5o 
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4  5o 
4  5o 
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Cj  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazelle  musicale  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


8«  Année. 


1841. 


REVUE 


M»  50. 


GAZETTE  MUSICALE 

mis  ipjimn^ç, 

RÉDIGÉE 

PAR  MM.  G.-E.  AIMDERS,  G.  BEMEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  comiJOsHion  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'rnstilut), 
BERLIOZ,  IIEi\RI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DAMJOU,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  STEPHEN 
HELLER,  EDME  SUNT-lIUGUÉ,  JULES  JAKIN,  KASTNER,  ADRIEIV DE  LAFAGE,  J.  LECOSITE,  LISZT,  J.  MARTIIV, 
MARX,  CHARLES  MERRUAU ,  EDOUARD  MOMNAIS,  AUGUSTE  MOREL  ,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HIPPOLVTE 
PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAIVD ,  ROBERT  SCHUMAMN ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT , 
RICHARD  WAGMER,  etc. 

Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nes, ontre  les  deux  feuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd  hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï,  Meïeudeeb  , 

PBOCH,SCBLlBEBT,MllePUGET,etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés  parMM.Cuopm.noEHLEB, 

STÉPIIEN  HELLEB  ,  F.  HUNTEK  , 
KiLKBHENNEB,  I.ISZT,  MENDEL- 
SOIIN  ,  MOSCBELÈS  ,  ROSENBAIIV, 
TniLBEBfi,  E.WOLFF.   etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique; 

4.  IJes  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  UesFac  simile de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  PLUsiEL'Bs  Concerts. 


Î-BIX  DE  L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

Départ. 

3  m.    8 

9      » 

6  m.  1S 

^^    » 

1  an. 50 

3Î     » 

ANNONCES  : 
30  c.  la  ligne  de  28  leltr 


lia  ÏSeviie  et  Oazette  musicale  pavait 
le  DintaBicIse. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  !VIM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  Vélrauger. 

Paris,  Dimanche  12  septembre  134-1. 


90X.  les  Abonnés  recevront  gratuitement  : 

le  1"  octobre  : 

LA  PREiVnÈRE  SÉRIE  DES  PORTRAITS  DES 

^vec  leurs  biographies. 

1.  Baillot.  —  2.  Habeneck.  —  3.  De  Bériot.  —  U.  Ernst. 
—  5.  Haumaun.  —  6.  Panofka. 

Le  15  novembre  : 
KEEPSAIŒ  DES  PIANISTES. 

Morceaux  nouveaux  et  inédits 

Par  MM.  Chopin ,  Doehler ,  Henselt ,  Kalkbrenner  , 

Liszt ,  Osbonie ,  Rosenhain  ,  E.  Wolff. 

^vec  fac-similé  de  leur  écriture. 

Le  1"  janvier  : 
ALBUM  DE  CHAMT. 

Mélodies  et  romances 

Far  MM.  Rossini ,  Meyerbeer ,  Halevy ,  Donizetti , 

Dessauer ,  Proch  et  Vogel. 

.^vec  fac-similé. 
A  dater  du  l"  novembre  ,  et  pendant  tout  l'hiver, 

DE  MUSIQUE   DE  CHAMBRE. 

S  chaque  mois. 


SOMMAIRE.  De  la  fondation  d'une  chaire  de  littérature  musi- 
cale au  Conservatoire;  par  AD.  GUÉROULT.  —  Théâtre 
royal  de  l'Opcra-Comique:  Reprise  de  l'yimbassadrice.  —  Né- 
crologie :  Ignace  de  Seyfried.^  Impôt  des  pauvres.  —  Revue 
critique;  par  H.  BLANCHARD.  —  Nouvelles.  — Annonces. 


DE  LA  FOKDATIOIV 

D'UNE  CHAIRE  DE  LlîlÉRiîl'RE  MUSIC.4LE 

AU   CONSLUVATOIRE. 

C'est  un  principe  universellement  admis  aujourd'hui 
que  pour  bien  connaître  un  art  ou  une  science,  il  ne  suf- 
fit pas  d'en  posséder  les  règles ,  mais  qu'il  faut  encore  en 
connaître  l'histoire.  Les  règles  en  effet ,  tout  indispensa- 
bles qu'elles  sont ,  ne  forment  pour  ainsi  dire  que  le 
squelette  de  la  science  ;  dans  l'art  elles  jouent  un  rôle 
plus  secondaire  encore.  Dans  l'histoire,  au  contraire,  se 
retrouvent  la  vie,  l'inspiration;  c'est  par  l'étude  seule 
des  monuments  que  le  génie  s'allume ,  que  le  goût  s'é- 
pure ,  que  l'esprit  de  comparaison  se  développe ,  que  le 
jugement  s'afferinit  :  aussi  voyons-nous  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines  dont  l'enseignement  est 
constitué  se  compléter  par  une  chaire  historique.  Nous 
avons  aujourd'hui  des  professeurs  qui  enseignent  l'his- 
toire du  droit ,  l'histoire  de  la  philosophie ,  l'histoire  de 
la  littérature  ;  il  est  question  de  créer  une  chaire  d'his- 
toire de  la  médecine.  Quant  aux  arts ,  h  la  peinture ,  à  la 
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sculpture,  à  l'architecture,  la  seule  méthode  d'enseigne- 
ment connue  est  l'étude  de  la  nature  d'une  part,  fécon- 
dée de  l'autre  par  la  conleniplation  des  chefs-d'œuvre  de 
tous  les  temps.  Un  peintre  ne  peut  se  croire  et  se  dire 
peintre  qu'à  la  condition  de  vivre  pour  ainsi  dire  dans  la 
familiarité  des  grands  artistes ,  des  maîtres  de  !a  peinture. 
Avec  eu\  seulement  il  pénètre  le  secret  de  celte  noble 
simplicité  ,  de  cette  pureté ,  de  celte  élévation  qui  fait  vi- 
vre les  toiles  immortelles  de  Haphaël  et  de  Corrége.  Pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  même  de  la  nmsique?  Est-ce 
que  la  musique  ne  serait  pas  assez  noble ,  assez  grande 
dame  pour  avoir  une  histoire  ,  des  traditions ,  des  souve- 
nirs, des  monuments?  Est-ce  que  la  musique  serait, 
comme  le  croient  beaucoup  dedileltanti,  un  art  démode 
destiné  à  se  renouveler  tous  les  di\  ans ,  et  dont  la  défro- 
que est  condamnée  à  rejoindre  dans  l'éternel  oubli  les 
robes  de  nos  grand'mères ,  les  vieilles  luiies  et  les  alma- 
nachs  de  l'an  passé?  S'il  en  était  ainsi,  ce  ne  serait  guère 
la  peine  d'entretenir  un  Conservatoire  de  musique,  et  de 
payer  des  subventions  à  des  théâtres  aux  frais  de  l'État. 
Heureusement  il  n'est  pas  un  musicien  un  peu  digne  de 
ce  nom  qui  ne  repousse  bien  loin  une  supposition  aussi 
grossière.  Mais  alors,  dirons-nous,  pourquoi  le  Conser- 
vatoiz-c  laisse-t-il  cette  branciie  importante  de  l'art  en 
dehors  de  son  enseignement  ?  Ce  serait ,  nous  le  croyons, 
un  puissant  correctif,  une  barrière  presque  invincible 
opposée  aux  extravagances  de  la  mode ,  aux  engouements 
de  l'opinion,  au  matérialisme  brutal  auquel  l'art  musical 
se  laisse  aller  de  plus  en  plus. 

Les  études  musicales  du  Conservatoire  correspondent 
assez  exactement  à  ce  qu'on  appelle,  pour  les  lettres,  l'en- 
scignementprimaire  et  l'enseignement  secondaire.  L'étude 
du  solfège  apprend  à  lire  ;  l'étude  de  l'harmonie  et  de  la 
composition  enseigne  aux  élèves  à  écrire  correctement 
la  langue  musicale,  et  h  traiter  des  sujets,  à  faire  des 
dUcinus,  ce  qui  correspond  précisément  aux  classes  de 
grammaire  et  de  rhétorique  de  nos  collèges  royaux.  Mais 
là  ne  s'arrête  pas  l'enseignement  littéraire.  Il  existe  à  la 
Faculté  des  lettres,  au  Collège  de  France,  des  classes 
d'enseignement  supérieur  où  les  modèles  de  l'éloquence 
et  de  la  poésie  ancienne  et  moderne  sont  expliqués ,  com- 
mentés ,  analysés  de  manière  à  former  le  goût  et  à  éveiller 
l'imagination  ;  enfin  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
à  l'enseignement  spécial  des  lettres,  il  y  a  une  École  nor- 
male où  ils  achèvent  de  s'instruire,  et  où  ils  prennent 
leurs  grades  avant  d'être  reçus  professeurs.  Dans  cette 
longue  préparation  gît  tout  le  secret  de  la  supériorité  de 
l'enseignement  des  lettres  en  France. 

Au  Conservatoire  rien  de  semblable;  dès  que  l'élève 
sait  lire  et  écrire  correctement ,  et  traiter  un  sujet  de  son 
invention ,  composer  un  discours  musical,  ses  études  sont 
terminées;  il  peut  aller  et  enseigner  par  le  monde  une 
foule  de  choses  qu'il  ignore  parfaitement.  S'il  a  de  plus 
consacré  cpielques  années  à  vaincre  les  difficultés  méca- 
niques du  piano  ou  du  violon  ,  c'est  un  professeur  accom- 
pli ,  et  il  n'est  pas  d'impertinences  qu'il  ue  soit  autorisé  à 
débiter  au  pubUc ,  pas  d'extravagances  qu'il  ne  puisse  se 
permetti-e,  pas  d'entraînement  auquel  il  ne  puisse  se 
laisser  aUer.  Que  répondre  à  un  homme  qui  sait  faire  la 
cabriole  sans  broncher  sur  toutes  les  cordes  de  son  violon , 
ou  qui  peut  vous  faire  entendre  sur  le  piano  huit  ou  dix 
parties  tressées ,  tordues ,  entrelacées  ensemble  comme 
les  couleuvres  des  Euménides  ? 

Cependant  l'étude  des  grands  monuments  de  l'art  est 


pour  la  musique,  comme  pour  la  peinture  ou  la  sculpture, 
le  seul  moyen  de  former  des  artistes  vraiment  dignes  de 
ce  nom.  Qu'attendre  d'un  jeune  homme  qui  sort  du  Con- 
servatoire bon  lecteur,  bon  harmoniste,  si  l'on  veut,  mais 
qui  ignore  ou  qui  ne  sait  que  par  hasard  les  noms  de 
Ilaendcl,  de  Bach,  de  Rameau ,  de  Gluck,  de  Haydn, 
de  iMozart,  et  qui ,  lancé  dans  le  monde  sans  études  ap- 
profondies, sans  idées  arrêtées,  ne  peut  que  se  soumettre 
humblement  aux  caprices  de  la  mode,  sans  jamais  pou- 
voir prétendre  à  exercer  sur  la  direction  de  son  art  une 
influence  sérieuse?  Jamais  pourtant  les  fortes  études  ne 
furent  plus  nécessaires.  L'extension  qu'a  prise  depuis  dix 
ans  l'enseignement  de  la  musique  n'a  pas  peu  contribué 
à  multiplier  le  nombre  des  auditeurs  incompétents  ,  de  la 
foule  moutonnière.  Céder  aveuglément  aux  aveugles  ins- 
tincts de  ce  public  novice ,  ce  serait  précipiter  l'art  de  son 
trône,  et  humilier  la  royauté  du  génie  devant  des  fantai- 
sies grossières  ou  insensées.  Le  seul  moyen  de  maintenir 
l'art  musical  à  la  hauteur  qui  lui  convient ,  ce  serait  de 
fortifier  les  études  du  Conservatoire  ,  d'y  former  chaque 
année  ,  non  pas  un  grand  nombre  d'élèves ,  mais  un  petit 
nombre  de  sujets  choisis ,  initiés  par  une  longue  pratique 
à  l'étude  des  chefs-d'œuvre ,  et  qui ,  ayant  embrassé 
l'histoire  de  l'art  dans  son  ensemble,  seraient  en  état  d'ap- 
précier les  productions  nouvelles  à  leur  juste  valeur,  et 
de  mettre  chacun  et  chaque  chose  à  sa  place. 

Si  la  musique  n'était  que  l'art  de  combiner  les  sons 
suivant  certaines  règles ,  on  concevrait  que  ces  règles 
venant  à  changer ,  les  formes  abandonnées  par  la  mode 
n'offrissent  plus  aucun  intérêt;  mais  la  musique,  comme 
tous  les  arts ,  n'est  en  réalité  qu'une  forme ,  qu'un  lan- 
gage qui  reproduit  fidèlement  à  toutes  les  époques  les  sen- 
timents généraux  de  l'âme  humaine.  Elle  a  cela  de  com- 
mun avec  la  littérature  ;  et  même  la  musique  ayant  pour 
caractère  et  pour  mission  spéciale  d'exprimer  plutôt  des 
sentiments  que  des  idées ,  peut-être  pourrait-on  dire 
qu'elle  rend  avec  encore  plus  de  naïveté  et  de  sincérité 
que  la  littérature ,  le  sentiment  général  d'une  époque,  ce 
qu'où  pourrait  appeler  avec  un  illustre  pubUciste  ,  l'état 
des  âmes. 

Entreprise  de  ce  point  de  vue ,  l'histoire  de  la  musique 
pourrait  offrir  à  un  professeur  habile  des  développements 
pleins  d'intérêt ,  et  aux  élèves  une  nourriture  forte ,  un 
aliment  salutaire.  Croit-on ,  par  exemple ,  qu'il  n'y  ait  au- 
cune relation  entre  la  vie  de  Haendel  et  ses  œuvres,  entre 
son  génie  et  son  époque  ?  Croit-on  que  l'éclat  extraordi- 
naire de  sa  vie ,  que  l'espèce  de  royauté  qu'il  exerça  en 
Angleterre  à  une  époque  où  la  royauté ,  personnifiée 
dans  Louis  XIV,  venait  de  jouir  d'un  prestige  de  majesté 
presque  divin  ;  croit-on  que  l'état  religieux ,  que  les 
habitudes  graves  et  calmes  des  esprits,  que  cette  at- 
mosphère morale,  pour  ainsi  dire,  qui  enveloppe  toute 
une  époque ,  et  que  tout  homme  respire  sans  le  savoir  ; 
croit-on  que  tout  cela  ne  soit  entré  pour  rien  dans  la  for- 
mation du  génie  de  Haendel?  Je  ne  sais  si  je  m'abuse, 
mais  l'élévation ,  la  majesté,  le  calme  expressif  et  puissant 
de  Haendel ,  la  richesse  de  ses  développements ,  et  le  ca- 
ractère si  profondément  religieux  de  son  style ,  me  sem- 
blent offrir,  avec  plus  de  tendresse  et  d'onction,  une  ana- 
logie évidente  avec  le  génie  de  Corneille  ou  de  Bossuet , 
avec  l'esprit  général  du  dix-septième  siècle.  C'est  d'ail- 
leurs une  chose  remarquable  combien,  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  de  notre  époque ,  l'expression  proprement  dite 
devient  plus  individuelle  ,  plus  vive ,  moins  solennelle. 
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Dans  Gluck  il  y  a  déjà  moins  d'ampleur  et  de  majesté  ; 
mais  aussi  ce  qu'on  peut  trouver  de  monotone  dans  Haen- 
del  a  disparu ,  et  du  caractère  élevé  et  soutenu  de  ses 
prédécesseurs ,  combiné  avec  l'ex^iression  impétueuse , 
passionnée,  et  presque  maladive,  dont  Beethoven  doit  être 
plus  tard  le  plus  admirable  modèle,  il  se  forme  dans  Gluck, 
sous  l'inspiration  de  la  mythologie  grecque,  un  mélange 
si  parfait ,  un  type  à  la  fois  si  noble  et  si  passionné ,  si 
puissant  et  si  gracieux ,  si  complet  en  un  mot  dans  toutes 
ses  parties,  que  l'art,  en  se  développant  plus  tard  sous 
des  faces  spéciales ,  ne  produira  rien  de  plus  achevé. 

Je  ne  demande  pas  que  personne  partage  sur  les  grands 
hommes  que  je  viens  de  nommer  les  sentiments  et  la  ma- 
nière de  voir  qui  me  sont  propres;  mais  ce  que  je  de- 
mande, c'est  qu'au  lieu  de  laisser  ses  élèves  dans  une 
ignorance  honteuse  des  chefs-d'œuvre  et  de  l'histoire  de 
la  musique,  ou  de  leur  abandonner  à  eux-mêmes  le  soin 
de  leur  propre  éducation ,  le  Conservatoire  comprenne 
enfin  la  nécessité  d'éveiller  et  de  satisfaire  sur  ce  point 
leur  légitime  curiosité. 

Chez  la  plupart  des  hommes  le  sentiment  du  beau  som- 
meille ,  et  n'est  remplacé  que  par  l'habitude.  Au  théâtre, 
ce  qui  avertit  d'applaudir ,  ce  n'est  pas ,  la  plupart  du 
temps ,  la  force  de  l'expression  ou  la  beauté  des  idées  mu- 
sicales ,  c'est  le  retour  de  certaines  formules  consacrées , 
auxquelles  la  mode  attache  un  mérite  de  convention ,  et 
dont  le  retour,  en  réjouissant  l'âme  de  l'abonné,  l'avertit 
qu'il  est  en  pays  de  connaissance ,  en  face  de  vieux  amis 
qu'il  faut  saluer  d'un  accueil  favorable.  Ces  formules,  qui 
reviennent  fréquemment  chez  les  auteurs  médiocres ,  et 
qui  apparaissent  à  peine  de  loin  en  loin  chez  les  maîtres , 
sont  ce  qui  frappe  le  plus  la  masse  du  public.  Pourquoi 
Haendel  paraît-il  vieilli  à  bien  des  gens?  C'est  parce  que 
ses  terminaisons ,  ses  cadences  ne  sont  pas  celles  qu'il  est 
d'usage  d'employer  maintenant.  A  vrai  dire,  les  cadences 
de  Rossini  ne  sont  guère  aujourd'hui  moins  vieilles  que 
celles  de  Haendel  ;  mais  ce  n'est  pas  par  des  considérations 
aussi  secondaires  que  le  jugement  des  artistes  doit  se  dé- 
cider. Les  formes  du  langage  changent  avec  le  temps.  La 
phrase  de  Bossuet  n'est  pas  celle  de  Voltaire ,  et  la  prose 
si  naïvement  pittoresque  de  Montaigne  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  style  h  facettes  et  à  antithèses  de  la  plupart  de 
nos  romanciers  à  la  mode.  Mais  les  formes  du  style  ne 
sont  pas  le  génie.  Sous  ces  formes  innombrables  et  chan- 
geantes, quelque  chose  de  commun  se  retrouve  chez  tous 
les  grands  écrivains  :  la  franchise,  la  force,  la  profondeur 
ou  la  délicatesse  de  la  pensée ,  une  certaine  mesure ,  une 
certaine  proportion  ,  ce  je  ne  sais  quoi  tout  puissant  et 
étemel  qu'on  appelle  le  beau  ,  qui  a  le  don  d'émouvoir, 
d'entraîner,  de  séduire,  qui  imprime  le  respect,  la  terreur, 
la  pitié,  et  qui  fait  vibrer  et  met  en  mouvement  l'inépui- 
sable clavier  de  l'âme  humaine. 

On  sent  bien  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  remporté  un 
prix  de  violon  ou  d'harmonie  pour  être  en  état  de  démê- 
ler, à  travers  la  diversité  des  formes  musicales ,  ces  carac- 
tères indélébiles  auxquels  on  reconnaît  le  beau.  De  là  ces 
réactions  singulières,  cet  enterrement  et  cette  résurrec- 
tion ,  à  quelques  années  de  distance ,  de  compositeurs  qui 
n'ont  jamais  cessé  de  se  porter  à  merveille.  Il"  y  a  quel- 
ques années  on  n'osait  guère  parler  de  Gluck;  Haydn 
était  un  bonhomme  ;  Haendel  était  profondément  enseveli 
sous  les  marteaux  de  sa  perruque;  quant  à  Grétry,  à  Da- 
layrac ,  c'était  de  la  petite  musique  rachitique ,  micros- 
copique :  tous  ces  pauvres  morts  étaient  chassés  à  grands 


coups  de  balai  pour  faire  place  aux  génies  modernes.  Les 
génies  modernes  sont  venus  ,  ils  ont  renouvelé  la  face  de 
la  terre,  entassé  Pélion  sur  Ossa,  et  escaladé  l'Olympe; 
ils  ont  fait  chanter  les  bergères  au  son  du  canon  et  des 
orgues  à  vapeur ,  et  ouvert  une  bouche  immense  pour 
dire  les  choses  les  plus  simples.  Pendant  ce  temps-là , 
Baillot  ne  cessait  pas  de  jouer  pour  lui-même  et  pour 
quelques  amis  les  vieux  quatuors  du  père  Haydn  ;  Del- 
sarte  étudiait  silencieusement  les  opéras  de  Gluck  ;  quel- 
ques riches  amateurs  faisaient  exécuter  dans  leurs  salons 
les  oratorios  de  Haendel  ;  enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  l'Opéra- 
Comique  qui  ne  s'avise  de  reprendre  Dalayrac  :  et  le  pu- 
blic de  s'étonner  en  voyant  que  les  hommes  de  génie  ou 
d'esprit  d'il  y  a  soixante  et  cent  ans ,  ont  encore  de  l'es- 
prit et  du  génie ,  et  qu'on  ne  les  a  crus  morts  que  parce 
qu'on  avait  cessé  de  les  comprendre. 

On  a  cessé  de  les  comprendre  ;  voilà  tout  le  secret  de  ce 
long  et  injuste  oubli  :  et  c'est  ce  qui  ne  serait  point  arrivé, 
si  ces  jeunes  générations  d'artistes  qui  sortent  chaque  an- 
née du  Conservatoire ,  y  avaient  reçu  une  éducation  mu- 
sicale plus  substantielle  et  plus  complète. 

Une  chaire  de  littérature  musicale  au  Conservatoire 
comblerait  cette  lacune ,  et  rendrait  à  l'art  de  grands  ser- 
vices. Un  professeur  instruit  et  homme  de  goût,  qui  ferait 
exécuter,  en  les  commentant ,  en  les  analysant,  les  prin- 
cipaux monuments  de  l'art  musical,  depuis  le  plain-chant 
jusqu'à  nos  jours ,  qui  éclairerait  les  œuvres  des  grands 
maîtres  par  l'étude  de  leur  vie,  et  par  quelques  notions 
générales  sur  le  mouvement  intellectuel  de  leur  époque  , 
non  seulement  formerait  le  goût  et  développerait  l'intelli- 
gence des  élèves  ;  mais  en  leur  apprenant  que  Rameau 
était  un  théoricien  profond  ,  que  Gluck  avait  fait  de  la 
littérature  grecque  une  étude  spéciale ,  et  qu'il  lisait  Ho- 
mère dans  l'original ,  que  Grétry  était  un  écrivain  distin- 
gué, et  que  Beethoven  connaissait  à  fond  la  philosophie 
et  la  métaphysique  de  Kant ,  il  leur  ferait  comprendre 
que  la  musique  ,  le  plus  sociable  de  tous  les  arts ,  ne  doit 
point  s'isoler  ;  que  le  meilleur  moyen  de  la  féconder , 
c'est  de  la  rattacher  autant  que  possible  au  mouvement 
des  lettres  et  des  arts  ;  et  que  la  route  la  plus  sûre  pour 
devenir  un  grand  musicien ,  c'est  de  tâcher  d'être  un 
homme  instruit  et  distingué. 

Cette  dernière  vérité ,  si  l'on  pouvait  espérer  de  la  faire 
goûter  aux  jeunes  artistes,  mériterait  presque  à  elle  toute 
seule  la  fondation  d'une  chaire  spéciale. 

Ad.  Guéroult. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

Keprise    de  Z.'ASÎSASSABH.ICI:.  —  Sïme   B.Ossi-Caccia. 

L' Ambassadrice  est  un  ouvrage  dont  le  répertoire  de 
l'Opéra-Comique  ne  saurait  se  passer  :  la  pièce  est  élé- 
gante et  amusante  ;  la  musique  porte  l'empreinte  de  cette 
verve  spirituelle  et  coquette  dont  toutes  les  partitions  de 
M.  Auber  sont  marquées  au  front.  Si  ce  n'est  pas  un  de 
ses  chefs-d'œuvre ,  c'est  une  de  ses  productions  les  plus 
gracieuses  et  les  plus  fines ,  composées  sous  l'inspiration 
d'une  cantatrice  qui  chantait  comme  M.  Auber  compose, 
avec  la  même  délicatesse ,  le  même  esprit ,  le  même  art , 
le  même  goût. 

La  cantatrice  a  quitté  le  théâtre ,  et  voilà  qu'il  s'en 
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présente  une  autre  pour  la  remplacer.  Celle-là  aussi  est 
une  artiste  distinguée,  dont  nous  avons  vu  le  talent  se  dé- 
velopper, grandir.  Quels  que  soient  les  progrès  que  ma- 
dame Rossi-Caccia  ait  faits  depuis  quelque  temps,  quelque 
profil  qu'elle  ait  tiré  de  son  voyage  en  Italie ,  nous  ne 
nous  attendions  pas,  il  faut  l'avouer,  à  la  trouver  si  bien 
dans  ce  rôle  d'Henriette ,  l'une  des  meilleures  créations 
de  madame  Damoreau.  Comme  actrice,  madame  Rossi- 
Caccia  n'a  pas  reproduit  l'espièglerie  noblement  mutine 
de  son  modèle  ;  il  y  avait  une  certaine  fleur  d'aristocratie 
dans  les  manières  de  celte  petite  comédienne  repassant 
son  rôle  et  sa  collerette.  Madame  Rossi-Caccia  nous  sem- 
ble plus  de  niveau  avec  son  état  ;  elle  est  plus  franchement 
nièce  de  madame  Barnek ,  et  moins  naturellement  appelée 
au  rang  élevé  d'ambassadrice.  Comme  cantatrice,  elle  ne 
surpasse,  ni  même  n'égale  madame  Damoreau,  sous  le 
rapport  de  l'art ,  quoiqu'elle  en  ait  beaucoup;  mais  elle  a 
une  voix  pure,  flexible,  étendue;  elle  chante  avec  audace, 
avec  aplomb;  elle  inspire  cette  sécurité  sans  laquelle  il 
n'y  a  jamais  de  plaisir  complet.  Le  seul  reproche  qu'elle 
mérite  ,  c'est  celui  d'altérer  quelquefois  des  passiigcs  qui 
ne  demandent  qu'à  être  dits  légèrement,  schcrzando, 
et  d'en  changer  l'expression  plaisante  en  une  expression 
quasi-tragique  par  un  renflement  de  voix  tout-à-fait  in- 
opportun, comme  ,  par  exemple,  la  seconde  fois  qu'elle 
dit  dans  son  air  du  premier  acte  : 

J'aurai  des  titres,  des  livrées, 
A  la  cour  j'aurai  mes  entrées; 
J'aurai  ma  loge  à  l'Opéra 

A  cela  près ,  madame  Rossi-Caccia  n'a  di-oit  qu'à  des 
éloges.  Dans  le  rôle  de  l'Ambassadrice,  plus  encore  que 
dans  celui  de  la  Dame  blanche  ,  elle  s'est  posée  en  artiste 
de  premier  ordre,  en  légitime  héritière  de  madame  Da- 
moreau. C'était  une  belle  place  à  prendre ,  et  maintenant 
la  vacance  n'existe  plus. 

De  tous  les  acteurs  et  actrices  qui  ont  établi  la  pièce , 
il  ne  reste  plus  que  Moreau-Sainti,  fort  bien  placé  dans 
le  rôle  du  comte.  Henri  a  succédé  à  Roy  dans  le  rôle  du 
directeur;  madame  Luguet  à  madame  Boulanger,  dans 
celui  de  la  tante;  Mocker  à  Couderc,  dans  celui  de  Bé- 
nédict;  madame  Potier  à  madame  Jenny-Leplus ,  dans 
celui  de  Charlotte  ;  enfin  mademoiselle  Henri  à  mademoi- 
selle Monsel,  dans  celui  de  la  comtesse  :  c'est  une  réno- 
vation totale.  Mocker ,  madame  Potier,  Henri ,  se  distin- 
guent surfout  dans  cet  avènement  tardif,  toujours  beau- 
coup plus  difficile  qu'une  première  prise  de  possession. 
Le  succès  de  l'Ambassadrice  va  recommencer  sur  nou- 
veaux frais  pour  le  public ,  et  avec  un  nouveau  bénéfice 
pour  le  théâtre.  p.  S. 


^Nécrologie. 

IGNACE  DE  SEYFRIED. 

L'Allemagne  vient  de  perdre  un  compositeur  de  mé- 
rite ,  qui ,  sans  s'être  élevé  au  premier  rang  des  illustra- 
tions musicales ,  a  joui  pendant  sa  longue  carrière  artisti- 
que d'une  belle  réputation  justement  méritée  par  la 
fécondité  de  son  talent.  Auteur  d'un  nombre  prodigieux 
de  compositions  peu  connues  en  France,  il  est  vrai,  mais 
répandues  dans  sa  patrie,  où  elles  ont  eu  généralement 
du  succès,  Ignace  de  Seyfried  est  mort  à  Vienne ,  en  Au- 


triche, le  27  août,  à  l'âge  de  65  ans.  Voici  quelques 
notes  sur  la  vie  de  cet  artiste. 

Issu  d'une  famille  noble  de  la  Styrie,  Ignace  de  Sey- 
fried naquit  à  Vienne  le  15  août  1776.  Son  père  ,  con- 
seiller de  cour  auprès  du  prince  de  Hohenlohe ,  l'ayant 
destiné  à  la  carrière  judiciaire  ,  toutes  ses  études  furent 
dirigées  vers  ce  but,  et  la  musique  n'entra  dans  son 
éducation  que  comme  art  d'agrément.  C'est  ainsi  qu'il 
apprit  à  jouer  du  piano ,  d'abord  d'un  maître  obscur  : 
plus  tard  il  fut  assez  heureux  pour  recevoir  des  leçons  de 
Mozart. 

En  1796,  Ignace  se  rendit  à  l'université  de  Prague  pour 
y  suivre  les  cours  de  philosophie  et  de  droit.  L'amitié  qui 
le  lia  h  plusieurs  musiciens  célèbres  réunis  dans  cette 
ville,  les  concerts  brillants  qui  s'y  donnaient,  les  opéras 
de  Mozart  qui  s'y  jouaient  avec  une  rare  perfection  ,  tou- 
tes ces  causes  l'entraînèrent  de  plus  en  plus  vers  la  musi- 
que, et  augmentèrent  son  aversion  pour  les  études  arides 
que  lui  imposait  la  volonté  inflexible  de  son  père  :  aussi, 
de  retour  à  Vienne  ,  où  il  devait  achever  ses  cours  de  ju- 
risprudence ,  il  voua  tous  ses  moments  de  loisir  à  son  art 
favori.  Il  étudia  le  contre-point  sous  le  célèbre  Albrechts- 
berger ,  reçut  des  conseils  de  Haydn ,  et  se  mit  à  écrire 
divers  morceaux  pour  le  piano  et  pour  la  voix.  Il  brûlait 
de  se  livrer  entièrement  à  la  musique  ;  un  heureux  ha- 
sard vint  au-devant  de  ses  vœux. 

A  cette  époque,  Winler,  l'illustre  auteur  du  Sa- 
crifice interrompu^  arriva  à  Vienne  pour  y  faire  re- 
présenter plusieurs  de  ses  opéras.  Seyfried  fit  la  connais- 
sance de  ce  maître,  qui,  frappé  des  dispositions  du  jeune 
homme,  non  seulement  l'encouragea  ,  mais  parvint  à  dé- 
cider son  père  à  lui  laisser  le  libre  choix  de  sa  carrière. 
Dès  lors  Seyfried  se  fit  musicien.  H  composa  un  opéra 
intitulé  la  Fontaine  du  lion,  qui  fut  représenté,  le  15  juil- 
let 1797,  au  théâtre  An-dcr-Wien,  alors  sous  la  direc- 
tion du  fameux  Schikaneder,  qui  engagea  le  jeune  com- 
positeur en  qualité  de  chef  d'orchestre.  Lorsque  plus 
tard  ce  théâtre  passa  en  d'autres  mains ,  et  fut  réuni  aux 
théâtres  impériaux,  Seyfried  conserva  son  emploi,  sous 
divers  directeurs,  pendant  trente  ans,  et  déploya  dans 
ses  fonctions  une  activité  prodigieuse;  il  se  relira  en 
1827  pour  passer  le  reste  de  ses  jours  en  repos. 

Les  journaux  ont  rapporté,  au  sujet  de  sa  mort,  une 
circonstance  singulière  que  nous  reproduisons  sans  la  ga- 
rantir. Étant  tombé  malade  le  26  août  au  soir,  Seyfried 
pressentit,  dit-on,  sur-le-champ,  qu'il  n'avait  plus  que 
quelques  heures  à  vivre,  et  se  mit  aussitôt  à  rédiger 
pour  les  journaux  de  Vienne  une  note  annonçant  qu'il 
était  mort  le  lendemain ,  et  dans  laquelle  il  n'avait  laissé 
en  blanc  que  l'heure  de  son  décès.  Il  fit  appeler  en  même 
temps  deux  de  ses  amis ,  et  leur  remit  un  paquet  cacheté, 
avec  la  prière  de  ne  l'ouvrir  qu'après  sa  mort.  On  a  trouvé 
dans  ce  paquet  un  Requiem  de  sa  composition ,  et  un 
bulletin  portant  que  cet  ouvrage,  terminé  en  juillet  1835, 
était  destiné  à  être  exécuté  aux  obsèques  de  l'auteur. 

Les  titres  des  compositions  de  Seyfried  rempliraient  plu- 
sieurs colonnes  ;  il  suffira  d'en  donner  le  résumé.  Elles 
consistent,  1°  pour  la  scène ,  en  26  grands  opéras ,  20  opé- 
rettes ou  opéras-comiques ,  5  drames  bibliques ,  24  mé- 
lodrames avec  chœurs  et  danses ,  une  quantité  de  mor- 
ceaux détachés  (plus  de  deux  cents  numéros)  intercalés 
dans  divers  opéras ,  dont  on  évalue  le  nombre  à  80 ,  enfin 
plusieurs  ballets  ;  2°  musique  instrumentale  et  vocale  : 
2  grandes  symphonies,  plusieurs  cantates  et  pièces  de 
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cliant ,  un  giand  nombre  de  morceaux  de  tous  genres 
pour  piano  et  divers  instruments  ;  3"  musique  d'église  : 
13  messes,  /i  Requiem,  des  chœurs,  des  hymnes,  des 
psaumes,  etc.,  etc.  Il  a,  en  outre,  retouché  ou  orchestré 
une  foule  de  compositions  de  divers  auteurs.  Remarquons, 
en  passant,  que  le  Richard  Cœur-de-Lion  de  Grétry  est 
de  ce  nombre.  Il  serait  vraiment  curieux  de  pouvoir  com- 
parer le  travail  de  Seyfricd  avec  la  nouvelle  orchestration 
qu'on  doit  bientôt  exécuter  à  l'Opéra-Comique. 

Comme  écrivain  didactique,  Seyfried  a  attaché  son  nom 
à  plusieurs  publications  importantes,  telles  que  les  œuvres 
complètes  d'Albrechtsberger ,  la  Méthode  de  composition 
de  Preindl ,  les  Etudes  de  Beethoven ,  ouvrages  qu'il  a 
enrichis  de  préfaces,  de  notices  biographiques  et  de  notes  ; 
il  a  dirigé  pendant  quatre  années  la  Gazette  musicale  de 
Vienne,  et  fourni  un  grand  nombre  d'articles  à  différents 
recueils  périodiques.  Le  journal  même  où  nous  écrivons 
l'a  compté  parmi  ses  collaborateurs.  En  dernier  lieu ,  il 
rédigea  des  articles  biographiques  pour  l'Encyclopédie 
musicale  du  docteur  Schilling. 

Si  le  chevalier  de  Seyfried  ne  compte  pas  parmi  les 
hommes  de  génie ,  on  ne  saurait  lui  contester  un  talent 
remarquable  ;  sa  fécondité  en  est  la  preuve ,  et  son  nom 
occupera  toujours  une  place  distinguée  au  nombre  des 
artistes  qui  ont  illustré  la  capitale  de  l'Autriche. 


IMPOT  DES  PAUVRES. 

Voici  quelques  renseignements  assez  curieux  sur  l'ori- 
gine de  Vimpôt  des  pauvres ,  qui  pèse  encore  aujourd'hui 
si  lourdement  sur  nos  théâtres ,  et  qui  remonte  à  l'époque 
où  les  comédiens  français  quittèrent  le  théâtre  de  la  rue 
Guénégaud ,  ancien  jeu  de  paume  où  avait  joué  l'Opéra. 
C'était  en  l'année  1689.  Les  comédiens  n'attendirent  pas 
qu'on  les  sollicitât ,  et  réglèrent  d'eux-mêmes  que  chaque 
mois  on  prélèverait  sur  la  recette  une  certaine  somme  qui 
serait  distribuée  aux  couvents  et  communautés  religieuses 
les  plus  pauvres  de  la  ville  de  Paris.  Les  Capucins  ressen- 
tirent les  premiers  l'effet  de  cette  largesse.  Les  Cordeliers 
réclamèrent  la  même  faveur  par  le  placet  suivant ,  qui 
doit  tenir  sa  place  dans  les  archives  de  la  comédie. 
«  Messieurs, 

»  Les  pères  cordeliers  vous  supplient  très  humblement 
d'avoir  la  bonté  de  les  mettre  au  nombre  des  pauvres  re- 
ligieux à  qui  vous  faites  la  charité  :  il  n'y  a  pas  de  com- 
munauté à  Paris  qui  en  ait  plus  de  besoin ,  eu  égard  à 
leur  grand  nombre  et  à  l'extrême  pauvreté  de  leur  mai- 
son ,  qui  le  plus  souvent  manque  de  pain.  L'honneur  qu'ils 
ont  d'être  vos  voisins  leur  fait  espérer  que  vous  leur  accor- 
derez l'effet  de  leurs  prières,  qu'ils  redoubleront  envers 
le  Seigneur  pour  la  prospérité  de  votre  chère  compagnie.  » 

Les  comédiens  leur  accordèrent  3  fr.  par  mois. 

Les  Augustins  réformés  du  faubourg  Saint-Germain 
demandèrent  la  même  grâce ,  qui  leur  fut  également  ac- 
cordée. Voici  le  placet  : 

A  Messieurs ,  de  l'illustre  compagnie  de  la  Comédie 
du  Roi. 
«  Messieurs, 
»  Les  religieux  Augustins  réformés  du  faubourg  Saint- 
Germain  vous  supplient  très  humblement  de  leur  faire 


part  des  aumônes  et  charités  que  vous  distribue/  aux  pau- 
vres maisons  religieuses  de  cette  ville,  dont  ils  sont  du 
nombre  :  ils  prieront  Dieu  pour  vous.  » 

On  aime  à  croire  que  les  prières  promises  ont  toujours 
été  fidèlement  acquittées  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  les  théâtres  ont  toujours  payé  l'impôt.  Une  aumône 
volontaire  s'est  transformée  avec  le  temps  en  loi  de  ri- 
gueur. 


Revue  critique. 

Vingt-qualre  Etudes  mélodiques  et  progressives  pour  le 
violon.,  adoptées  par  les  Conservatoires  de  Paris , 
de  Londres  et  de  Bruxelles ,  composées  par  Henri 
Panofka. 

A  la  génération  d'illustres  violonistes  qui  commence  à 
Viotti  et  finit  à  Paganini ,  autour  de  qui  rayonnèrent 
Baillot,  Rodolphe  Kreutzer,  Rode,  Lafont,Spohr  et 
Mayseder,  a  succédé  ce  qu'on  appelle  la  jeune  école  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouvent  les  violonistes  belges.  Le  chef 
de  l'école  française  est  encore  debout  dans  toute  sa  célé- 
brité qui  se  conserve  intacte ,  et  se  propage  toujours  par 
les  excellents  élèves  que  lance  chaque  année  M,  Baillot 
dans  le  monde  musical. 

L'école  allemande ,  qui  n'a  jamais  été  citée  pour  la 
grande  manière ,  voit  briller  dans  ses  rangs  Ernst  et  Pa- 
nofka. Ce  dernier  vient  de  publier  vingt-quatre  Études 
de  violon,  ouvrage  remarquable,  utile,  et  d'une  forme 
neuve.  L'auteur  n'a  point  écrit  ces  études  pour  dix  ou 
douze  violonistes  seulement  ;  elles  sont,  sinon  d'une  exé- 
cution facile ,  du  moins  abordable  pour  les  artistes  de 
toutes  forces  et  même  accessibles  aux  amateurs.  L'idée  de 
les  faire  accompagner  par  un  second  violon  est  heureuse  ; 
c'est  un  bon  moyen  de  préparer  l'élève  à  la  musique 
d'ensemble.  Combien  de  solistes  en  effet  qui  ne  se  sont  ja- 
mais occupés  qu'à  vaincre  les  difficultés  de  leur  instru- 
ment dans  la  solitude ,  et  qui  manquent  par  la  mesure  et 
l'aplomb  dans  le  dialogue  musical  !  Le  second  violon,  au- 
quel M.  Panofka  a  soumis  la  partie  principale  de  ses 
Études ,  sera  donc  un  frein ,  un  régulateur  ;  il  sera  le 
Quos  ego  de  Virgile  aux  flots  mutinés  de  traits  brillants 
et  fougueux ,  dont  le  premier  violon  abonde.  La  manière 
de  parcourir  tous  les  tons  de  la  gamme  en  commençant 
par  ut  majeur  et  la  mineur,  en  augmentant  à  chaque 
étude  d'un  accident ,  est  rationnelle  et  logique.  Cela  est 
méthodique ,  et  fait  parcourir  progressivement  toutes 
les  difficultés  du  violon,  qui  sont  si  diverses  à  chaque 
tonalité. 

Et  d'abord,  prenant  en  considération  la  quatrième 
corde  si  bien  mise  à  la  mode  par  Paganini,  l'auteur  a 
écrit  pour  le  sol  exclusivement  sa  première  étude.  La  mé- 
lodie en  est  large  et  onctueuse;  c'est  comme  une  prière 
qu'il  adresse  à  saint  Paganini  afin  qu'il  le  soutienne  dans 
la  carrière  qu'il  entreprend.  L'harmonie  à  deux  parties, 
qui  n'est  pas  aisée  à  écrire  par  la  pureté  qu'elle  exige,  et 
le  choix  de  la  bonne  note  dans  les  accords  qu'il  faut  sa- 
voir faire ,  n'est  pas  toujours  irréprochable,  comme,  par 
exemple ,  la  tierce  diminuée ,  non  admissible  en  harmo- 
nie, qui  se  trouve  sur  le  second  temps  de  la  sixième 
mesure  de  cette  première  étude ,  et  plusieurs  autres  pe- 
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tites  négligences  de  style  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
auxquelles  il  est  possible  cependant  que  le  graveur  et  le 
correcteur  ne  soient  pas  complètement  étrangers;  du 
reste,  ce  sont  bagatelles  qui  disparaîtront  dans  une  pro- 
chaine édition ,  car  certes  l'ouvrage  en  aura  plusieurs. 
Nous  engagerons  aussi  l'auteur,  dans  ce  cas,  à  revoir  le 
texte  qu'il  a  mis  en  tête  de  la  plupart  de  ses  études.  Le 
style  en  est  parfois  trop  elliptique,  comme,  par  exemple: 
cette  étude  doit  être  jouée  avec  le  talon,  pour  le  talon 
de  l'archet,  sans  doute ,  ce  qui  présente  une  équivoque 
qui  pourrait  embarrasser  quelque  élève  naïf  et  crédule. 

Après  cette  critique  peut-être  naïve  elle-même  ,  après 
ces  légères  observations  qui  ne  portent  que  sur  des  dé- 
tails, et  point  sur  le  fond  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire 
sur  la  partie  principale ,  nous  n'avons  que  des  louanges  à 
adresser  à  M.  Panofka  sur  son  œu^Te. 

Sans  entrer  minutieusement  dans  l'analyse  de  chacune 
de  ses  études,  nous  dirons  qu'il  a  constamment  su  réunir 
le  charme  de  la  mélodie  à  la  partie  mécanique  et  né- 
cessaire du  genre  qu'il  fait  souvent  oublier  par  l'intérêt 
dramatique ,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer  à  propos  d'un 
ouvrage  instrumental.  Ainsi  la  septième  étude  est  un  char- 
mant boléro  ,  qui  serait  un  déUcieux  rondeau  de  quatuor 
ou  de  concerto ,  et  qui  figurerait  même  on  ne  peut  mieux 
sur  la  scène.  Ce  morceau  vous  berce  comme  un  souvenir 
de  l'antique  Ibérie,  diraient  nos  romantiques  faiseurs  de 
romaoces.  Rien  ne  peut  les  empêcher  non  plus  de  voir 
dans  l'étude  suivante ,  eu  fa  dièze  mijieur  ,  dans  ce  trait 
continuel  et  coulé ,  et  fort  bien  modulé ,  les  flots  qui  se 
soulèvent,  la  tempête  qui  se  prépare ,  qu'on  entend  sour- 
dre ,  qui  s'avance ,  éclate ,  et  met  le  ciel  en  feu. 

La  neuvième  étude  en  dixièmes  détachées  est  un  excel- 
lent travail  pour  acquérir  la  netteté  et  une  grande  hberté 
d'archet.  Par  exemple ,  se  rappelant  le  mot  de  madame 
de  Sévigné  entendant  tousser  sa  fille  :  J'ai  mal  à  sa  poi- 
trine ,  on  peut  dire  de  celui  qui  joue  cet  exercice  et  qui 
arrive  h  la  fin,  qu'on  a  mal  à  son  bras.  La  douzième  étude 
offre  un  trait  léger  et  brillant ,  quoique  l'archet  doive  être 
constamment  maintenu  sur  la  corde.  La  suivante,  qui 
ouvre  le  second  livre  destiné  aux  études  bémohsées,  est 
en  double  corde  et  cependant  peu  difficile.  L'auteur  n'a 
consacré  à  ce  beau  genre  de  la  double  corde ,  si  riche ,  si 
puissant  d'effet ,  que  trois  ou  quatre  de  ses  études.  Le 
quatorzième  est  un  long  trait  coulé  pour  s'exercer  encore 
sur  la  quatrième  corde.  Le  ton  de  ré  mineur  convient  par 
son  caractère  tout  empreint  d'une  nohle  mélancolie ,  au 
sol  du  violon  sur  lequel  Kreutzer  a  conunencé  tous  les  soli 
du  premier  morceau  de  son  dixième  concerto,  qui  est 
d'un  si  beau  style ,  comme ,  au  reste ,  tout  ce  qu'il  a  écrit 
pour  le  violon. 

La  quinzième  étude  offre  un  mélange  de  traits  gracieux 
et  hardis.  Les  deux  suivantes  sont  consacrées  à  la  double 
eorde  ;  puis  la  dix-huitième  est  exclusivement  faite  pour 
familiariser  l'élève  avec  les  arpeggi.  Elle  est  d'une  éten- 
due qui  rappelle  aussi  le  mot  de  madame  de  Sévigné  cité 
plus  haut.  La  dix-neuvième  étude  ,  nocturne ,  molto  es- 
pressivo ,  en  la  bémol  majeur,  en  mesure  à  12/8,  est 
une  douce  et  mystérieuse  élégie ,  une  déhcieuse  mélodie, 
sous  laquelle  se  dessine  un  accompagnement  pizzicato 
qui  donne  à  ce  chant  tout  suave  la  couleur  d'une  séré- 
nade ,  d'une  hymne  d'amour  :  cela  fait  rêver  et  penser; 
cela  saisit ,  plaît ,  parce  que  cela  vient  de  l'âme.  C'est  une 
johe  et  simple  fleui-  cueilUe  dans  le  champ  scolastique. 

La  valse  en  ré  bémol  majeur  qui  fignre  au  n°  21  est 


gracieuse  et  originale  :  c'est  un  joli  lied  qui  repose  un 
peu  de  l'étude  toute  classique  qui  la  précède.  Le  n"  22  en 
si  bémol  mineur  figure  bien  un  adagio  de  concerto.  Le 
style  en  est  large  et  bien  senti;  il  y  a  une  noble  expres- 
sion là-dedans. 

L'avant-dernière  étude ,  que  nous  aurions  intitulé  ca- 
price ou  scherzo ,  se  distingue  par  la  verve  et  l'originalité. 
Elle  est  modulée  enharmoniquement  comme  un  morceau 
pour  le  piano.  Cette  étude  abonde  en  hardiesses  de  doigté, 
en  traits  rapides  et  légers ,  en  sauts  audacieux ,  en  coulés 
gracieux  ;  c'est  une  des  plus  neuves  du  recueil.  L'auteur 
a  fait  la  dernière  en  mi  bémol  mineur,  toute  en  syncopes. 
Pour  bien  faire  sentir  cette  forme ,  cette  coupe  mélo- 
dique, l'accompagnement  devrait  accuser  franchement 
les  quatre  temps  de  la  mesure  ;  cela  est  consacré  dans  l'é- 
tude de  la  composition ,  sous  peine  de  laisser  à  la  syncope 
une  allure  vague  et  indéterminée.  La  basse,  ou  le  second 
violon  qui  en  tient  lieu ,  ne  marquant  donc  que  le  pre- 
mier temps  de  la  mesure,  paraît  insuffisante  et  laisse  quel- 
que chose  à  désirer.  Au  reste,  cette  dernière  étude  est  de 
peu  d'étendue.  Somme  toute ,  ce  recueil,  déjà  adopté  par 
les  conservatoires  de  Paris ,  de  Londres  et  de  Bruxelles , 
et  qui  donne  à  M.  Panofka  une  place  très  élevée  parmi 
les  compositeurs  pour  le  violon ,  ne  peut  manquer  d'ob- 
tenir un  brillant  et  durable  succès ,  car  il  réunit  ce  qui 
est  si  rare  dans  la  musique  instrumentale  de  nos  jours , 
la  grâce  et  l'énergie,  mais  surtout  la  difficulté  d'une  exé- 
cution possible  unie  àu^chant. 

Henri  Blanchard. 


Sîouvelles. 

',*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  Giselle,  ballet  en  deux  actes, 
précédé  du  Comte  Onj. 

',*  A  la  dernière  représentation  de  iJoZiec(-/e-Z>iaWe,  madame 
Nathan-Treilhet  s'est  essayée  dans  le  rôle  d'Alice  qui  convient 
parfaitement  à  sa  vols,  et  qu'elle  a  rempli  avec  beaucoup  de 
talent.  Dans  cette  même  soirée,  mademoiselle  de  Roissy  qui 
jouait  le  rôle  de  la  princesse  Isabelle  ,  s'est  trouvée  hors  d'état 
de  le  continuer  après  le  second  acte  ;  il  a  fallu  que  mademoi- 
selle Dobré  vînt  la  suppléer,  elle  qui  plus  d'une  fois  avait  sup- 
pléé les  autres.  Malgré  cette  contrariété,  la  représentation  n'a 
pas  laissé  d'élre  satisfaisante  ainsi  que  la  recette.  Robert-le- 
Diable  n'a  rien  perdu  de  son  prestige  et  de  sa  puissance  d'at- 
traction. 

\*  Alizard  ayant  témoigné  le  désir  déchanter  une  fois  le  rôle 
de  Gaspard  dans /e /^rewc/ni/z ,  Bouché  le  lui  a  cédé  de  fort 
bonne  grâce.  La  belle  voix  d'Alizard  est  sortie  de  l'épreuve  avec 
succès. 

*,"*  Dans  le  cours  de  celte  semaine ,  l'Opéra  se  propose  de  re- 
prendre Guido  avec  Duprez  et  madame  Nathan-Treilhet,  qui 
chantera  pour  la  première  fois  le  rôledeGinevra.  Ensuite  vien- 
dra Guillaume  Tell  avec  Duprez,  Barroilhet,  madame  Stoltz,  et 
le  rétablissement. des  morceaux  supprimés. 

V  M.  Adolphe  Adam  est  chargé  d'écrire  la  partilion  d'un  ou- 
vrage en  3  actes,  la  Jolie  (Me  de  Penh,  pour  l'Académie  royale 
de  musique.  M.  Dietsch,  maître  de  chant  à  ce  théâtre,  doit 
écrire  aussi  la  partilion  d'un  ouvrage  en  deux  actes. 

V  Le  tribunal  de  commerce  vient  de  statuer  dans  l'instance 
engagée  entre  la  direction  de  l'Opéra  et  mademoiselle  Fanny 
Ellsler.  La  célèbre  danseuse  est  déboutée  de  son  opposition  au 
jugement  du  18  février  dernier  :  en  conséquence  le  tribunal  a 
prononcé  la  résiliation  de  ses  engagements  avec  l'Opéra,  et  l'a 
condamnée  par  corps  à  payer  le  dédit  de  soixante  mille  francs. 

*,»  La  reprise  de  Richard  Cœur-de-Lion  doit  avoir  lieu  celte 
semaine  à  l'Opéra-Comique. 
*,*  Le  jour  de  la  reprise  de  r Ambassadrice,  M.  Mélesvïïle,  en 
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cnliant  à  l'Opéra-Comique  par  la  porte  du  théâtre,  a  (ail  une 
chute,  et  s'est  cassé  le  bras.  Cet  accident,  sans  laisser  craindre 
aucune  suite  fâcheuse ,  n'en  est  pas  moins  fort  douloureux,  et 
obligera  M.  MclesYille  à  garder  la  chambre  pendant  quelques 
semaines. 

',*  Le  célèbre  Spontini  est  à  Paris  depuis  quelques  jours. 

*.*  M.  Sudre  est  de  retour  du  voyage  qu'il  a  fait  à  Toulon 
par  ordre  du  ministre  de  la  marine.  Les  nouvelles  expériences 
auxquelles  il  s'est  livré  devant  une  commission  nommée  par 
M.  l'amiral  Hugon,  ont  obtenu  un  plein  succès.  Le  système  de 
téléphonie  a  été  jugé  1res  utile  pour  la  marine,  et  digne  de  l'at- 
tention la  plus  sérieuse  de  la  part  du  gouvernement. 

*»*  Balfe,  le  compositeur  et  chanteur  anglais,  est  déjà  arrivé 
à  Paris,  où  il  doit  passer  l'hiver  pour  surveiller  la  mise  en  scène 
d'un  ouM'age  composé  pour  le  'Théâtre-Italien  ,  et  dont  made- 
moiselle Grisi ,  Tamburini  et  Mario  doivent  chanter  les  princi- 
paux rôles. 

",'  M.  Frédéric  Slrocken  ,  pianiste  de  la  reine ,  est  de  retour 
à  Paris. 

%*  M.  Séligmann,  notre  habile  violoncellisle,  est  revenu 
ici  ,  après  avoir  porté  son  tribut  d'artiste  dévoué  dans 
les  concerts  donnés  par  le  congrès  musical,  tenu  celle  année 
à  La  Rochelle  par  les  Sociétés  philharmoniques  des  dépar- 
tements de  la  Charente  et  de  la  Vienne.  Son  gracieux  talent  ne 
sera  pas  un  des  moins  appréciés  sans  doute  dans  les  soirées  mu- 
sicales de  la  prochaine  saison  des  concerts  de  la  capitale. 

*,*  La  réception  solennelle  du  grand  orgue  de  l'église  royale 
de  Saint-Denis,  élabli  par  MM.  Cavaillé-Coll  père  et  fils,  aura 
lieu  le  mardi  21  courant ,  à  deux  heures  précises ,  en  présence 
d'une  commission  de  membres  de  l'Inslitul,  chargée  par  M.  le 
ministre  des  travaux  publics  de  lui  faire  un  rapport  sur  le  mé- 
rite de  ce  travail  important.  Cet  instrument,  le  plus  grand  et 
le  plus  complet  de  tous  ceux  qui  existent  en  France,  sera  es- 
sayé tour  à  tour  par  nos  plus  habiles  organistes. 

CHROIVIQUE  DÉPARTEMEKTALE. 

*,*  Rouen,  7  septembre.  — ■  M.  Fleury ,  le  nouveau  directeur 
du  théàlre  de  cette  ville,  a  quitté  Paris  où  il  était  venu  former 
sa  Iroupe.  La  réouverture  aura  lieu  le  1"  octobre.  Damoreau 
est  engagé  comme  premier  lénor,  à  1 ,500  fr.  par  mois  pour  neuf 
représentations.  Chaque  représentation  de  plus  donne  droit  à 
100  fr.  de  feux  au  profit  de  l'artiste. 

•,•*  Boulogne,  9  septembre.  — Le  jeune  Michel  Ange  Russe 
vient  de  donner  ici  un  concert  sous  le  patronage  de  Moschelès. 
«  C'était  une  chose  vraiment  curieuse,  dit  un  journal  de  Boulo- 
1)  gne ,  que  de  voir  eel  enfant  frêle  et  mince  devant  un  immense 
■>  piano  à  queue.  Ses  notes  tombaient  comme  une  pluie  d'orage: 
»  'celaient  une  précision ,  une  netteté  et  un  goût  parfaits.  » 
MM.  Moschelès,  Cramer,  De  Bériol,  Camus,  le  célèbre  flûtiste,  et 
madame  P^aimbaud,  assislaienl  à  ce  concert. 

*,"  Le  Havre  ,  G  septembre.  —  Notre  salle  de  speclacle  a  été 
réouverte  au  public  il  y  a  une  huitaine  de  jours.  Fermée  pour 
une  restauration  dont  le  besoin  se  faisait  vivement  sentir,  elle  a 
été  rendue  fraîche,  élégante  et  riche  ;  et  bien  que  ces  qualités  ne 
soient  pas  entièrement  à  l'abri  de  la  critique,  des  éloges  ne  sont 
pas  moins  dus  à  l'habile  artiste  qui  a  dirigé  ces  travaux.  Une 
assemblée  assez  nombreuse  assistait  à  cette  soirée,  mais  elle  n'é- 
tait pas  aussi  considérable  que  la  circonstance  permettait  de  le 
supposer.  Avec  un  discours  et  l'ouverture  du  Cheval  de  Bronze, 
on  donnait  la  IVorma.  Malgré  les  difTicultés  dont  le  rôle  de  Norma 
est  hérissé,  mademoiselle  Hèlèna  Cundell,  dont  il  surpasse  peut- 
être  les  forces,  l'a  rempli  convenablement.  Madame  Danlerny, 
dans  celui  moins  difficile  d'Adalgise,  a  fait  plaisir,  et  on  l'a  ap- 
plaudie plusieurs  fois.  Dans  le  personnage  de  Pollion,  M.  Sambet 
a  chanté  avec  cette  puissance  de  voix  que  rien  n'arrête  et  qui 
atteint  avec  bonheur  les  noies  les  plus  élevées.  Quelquefois  pour- 
tant il  a  forcé  son  expression.  Cette  partition,  dramatique  au 
plus  haut  degré,  exige  une  grande  sûreté  d'intonalion  dans  les 
exécutants,  et  nous  avons  des  chanteurs  qui  s'animent  outre 
mesure  et  dépassent  ainsi  le  but  qu'ils  se  sont  proposé. 

*,*  Strasbourg,  3  septembre.  — Le  ténor  Grosseth  vient  de  dé-  , 
buter  ici  avec  un  succès  brillant  par  le  rôle  d'Éléazar ,  de  la 
Juive. 

*,*  Nantes,  4  septembre.  —  Ponchard  a  donné  un  second  con- 
cert où  il  s'est  surpassé  lui-même,  en  chantant  l'air  de  Sirato- 
nice  ,  celui  de  la  Dame  Blanche ,  et  la  romance  de  l'Orphelin. 
M.  Pauly,  notre  nouveau  baryton,  mademoiselle  Hurleaux  et 


M.  Petitpa,  qui  s'étaient  associés  au  célèbre  artiste  ,  feront  bien 
de  profiler  de  ses  leçons. 

'."  3/urseille  ,  5  septembre.  —  La  salIC  de  spectacle ,  fermée 
pendant  deux  mois  pour  cause  de  restauration,  vient  d'être  ren- 
due au  public.  Comme  toujours  et  comme  partout,  les  avis  sont 
partagés  sur  le  goût  qui  a  dirigé  les  travaux.  Pour  la  réouver- 
ture, on  a  joué  Guillaume  Tell  ;  Godinho,  madame  Roulle,  Da- 
badie,  Allairac,  en  remplissaient  les  principaux  rôles,  et  ont  été 
fort  bien  reçus.  Mademoiselle  Hcrminie  Elssler,  dans  le  ballet, 
a  été  merveilleuse  de  grice  et  de  légèreté. 

CHROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*.•  Bruxelles  ,  S  septembre.  —  L'administration  de  notre  théâ- 
tre vient  de  prolonger  de  deux  mois  le  congé  de  madame  Jenny- 
Leplus,  dont  la  santé  est  en  pleine  voie  de  rélahlisseraent. 

",*  Anvers ,  2  et  (i  septembre.  —  L'ouverture  de  l'année  théâ- 
trale vient  de  se  faire  ici  par  une  représentation  de  la  Juive. 
M.  DufTeyte  débutait  dans  le  rôle  d'Éléazar  :  l'émotion  visible 
qu'il  éprouvait  n'a  pas  permis  de  porter  sur  cet  artiste  un  juge- 
ment définitif.  MM.  Remy ,  Lemaire,  Lemonnier;  mesdames 
Cavaletli  et  Saint-Charles,  qui  débutaient  également  dans  les 
autres  rôles,  n'ont  pas  obtenu  non  plus  de  succès  décidé.  Les 
essais  ont  continué  dans  le  Chalet ,  le  Pré  aux  Clercs  et  l'Ambas- 
sadrice. On  assure  qu'un  grand  nombre  d'abonnés  ont  signé  une 
requête  à  la  régence  pour  obtenir  ,  par  son  intercession  ,  auprès 
du  directeur,  un  changement  dans  le  personnel  de  la  troupe. 

*.■;  f^ienne,  28  août.  —  La  Société  des  Amis  de  la  musique 
des  États  autrichiens  célébrera  son  festival  de  cette  année  les  7, 
9  et  II  novembre.  Il  y  aura  ,  comme  dans  les  précédentes  an- 
nées, de  mille  à  onze  cents  exécutants.  Le  programme  de  cette 
grande  fête  musicale  est  déjà  arrêté.  Il  se  compose  des  ouvrages 
suivants  :  la  grande  symphonie  en  ré  majeur  de  Mozart,  celle 
en  ut  mineur  de  Beethoven  ;Srouverlured'£'urya«(fte,  deWeber; 
des  chœurs  tirés  des  œuvres  de  Haydn,  Meyerbeer,  Mendelssohn- 
Tiarlholdy,  Jomelli,  Cherubini,  Rossini,  Lesueur,  Méhul,  Auber 
et  Halevy.  L'empereur,  l'impératrice  et  la  famille  impériale 
assisteront  au  concert  du  premier  jour  de  la  fête. 

*,*  Dresde,  26  août.  —  Nous  avons  maintenant  dans  nos  murs 
mesdames  Pasla  et  la  comtesse  de  F.ossi  (Henriette  Sontag).  Ces 
deux  célèbres  cantatrices  ont  assisté,  il  y  a  quelques  jours,  à  un 
concert  qui  a  été  donné  au  Théâtre-Royal,  au  bénéfice  des 
établissements  de  charité.  Elles  étaient  assises  l'une  à  côté  de 
l'autre  dans  une  loge  d'avanl-scène. 

*,' Saint-Pétersbourg ,  iO  août.  —  Un  sinistre  épouvantable, 
et  qui  a  manqué  d'avoir  des  conséquences  plus  tristes  encore, 
vient  de  frapper  notre  ville.  Avant-hier  le  feu  a  pris  dans  les 
coulisses  d'un  de  nos  théâtres  les  plus  fréquentés.  A  la  lueur 
qu'on  entrevoyait  à  travers  la  toile,  on  avait  cru  d'abord  qu'il 
s'agissait  des  feux  d'arlifice  par  lesquels,  suivant  les  affiches,  la 
pièce  devait  s'ouvrir.  Le  public  poussait  des  cris  de  joie  et  bat- 
tait des  mains,  lorsque  tout-à-coup  un  des  acteurs  se  précipila 
sur  la  scène  en  criant  au  feu!  Un  éclal  général  de  rire  couvrit 
celte  exclamation  ,  et  personne  ne  songea  à  l'imminence  du  dan- 
ger. C'est  alors  seulement  que  le  directeur  du  théâtre  fit  lever 
la  toile.  Les  cris  de  terreur  retentirent  dans  toute  la  salle  à  la 
vue  des  flammes  qui  enveloppaient  déjà  toute  la  scène.  La  foule, 
comme  il  arrive  toujours  en  pareilles  circonstances ,  devint  en 
un  clin  d'œil  tellement  compacte  à  la  porte,  qu'elle  ne  s'écoula 
qu'en  laissant  derrière  elle  un  grand  nombre  de  tués  et  de  bles- 
sés. La  police,  à  qui  seuleapparliennent  malheureusement  encore 
en  Piussie  le  droit  et  la  faculté  de  porter  quelques  secours, 
n'était  point  encore  arrivée  sur  le  lieu  de  ce  désastre,  lorsqu'un 
homme  du  peuple  s'élançant  dans  les  flammes  ouvrit  à  la  foule 
éperdue  et  ébahie  une  autre  issue  par  laquelle  on  ne  tarda  pas 
à  se  rendre  maître  de  l'incendie.  Cet  homme  a  obtenu  le  lende- 
main,  de  la  main  même  de  l'empereur,  une  décoration  et  un 
brevet  pour  une  pension  annuelle  de  2,000  fr. 


A  CEDER ,  un  établissement  de  musique  et  de  librairie ,  bien 
achalandé,  situé  à  Boulogne-sur-Mer,  rue  de  l'Écu,  22,  dans  le 
plus  beau  quartier  de  la  ville. 

On  accorderait  toutes  facilités  de  paiement. 

S'adresser,  à  Paris,  chez  M.  Schonenberger,  10,  boulevard 
Poissonnière.— Amiens  et  Rouen,  chez  MM.  Hacbels,  marchands 
d'estampes.  — Boulogne-sur-Mer,  audit  établissement. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGeIT. 
Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAWS. 


Musique  publiée  par  Maurice  Schlesinger^  me  Richelieui;  97. 


PARTITIOIVS. 


Grande  partition ■• 

Parties  d'oi'cliestre -■ 

Paitilion  réJuite,  avec  accom,i;igneraecl  de  [iiano 

l'arlilion  réduite  pour  piano  seul ,  avec  accomp^igaement  de  flàte  ou  violou  ,  ûd  libilun 

MORCCAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENTS. 

"      I.  Jir  chanté  par   M.   Massol  et  chœurs 

1  bis.  Le  même  ^  sans   les  chœurs 

2.    Cavatine  chantée  par  mademoiselle  Nan. 

J.   Romance  chantée  par    M.  Duprez g 

3   bis.    La    même  ^   transposée 

/(.   Duo   chanté  par  M.  Duprez   et   madame  Dorns-Gras 

5.  Cliœur    des    condottieri. 

6.  Air  chanté   par   Madame   Doius-Gras 

7.  Duo  chanté    par  M.  Massol   et   madame  Stoltz 

8.  Prière   chantée    par   M.    Levasseur 

g.   Grand   air   chanté    par    M.    IJuprez 

g  bis.  Le  même ,    transposé 

10.  Scène  et  ai>  chantés  par  madame    Uorus-Gras 

11.  Chœur  des  condottieri 

12.  Chœur  du  souper  a\ec   solo  chanté  par  M.  Déiivis 

i3.    ^/ce /a  pcj£f.' grand  chœur  avec  solo  chanté  par  M.  Massol 

14.    Couplets   chaulés   par    M.   Massol 

i5.   Duo   chanté  par  M.  Duprez  et  madame   Dorus  Gras 

16.  Prière  à  la  Madone  (chœur) 

16  h'is.  La  même  ,    pour  uuc  ou  deux  voix  de  femme 

17.  Air  chanté  par  M.  Levasseur    (extrait   du  trio).    . 

18.  Grand   Trio  chaulé  par  MM.  Duprez,  Levasseur,  • 
18  bis.  Solo  chanté    par  M.  Duprez  (extrait  du  trio). 


net, 
net. 


3oo  fr. 
35o 
40 


madame  Dorns-Gras. 


d'Orcliellre. 

de  Ptauo. 
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i5        » 

7      5o 

3        » 

î5        » 

-      5o 

2.5         1. 

7      5o 

20        )) 

7      5o 
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6        ,) 

25           . 

6          y, 

3        ), 

25           » 

7      5o 

12            » 

3        « 

12          n 

3        ,, 

2        » 

■zS        ., 

9        » 
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Aloreeaux  et  arrangeiiieitts  poiu*  divers  iiistriiiiients 

SUR  LES  MOTIFS  DE  GUIDO   ET   GINEVRA. 


POUR   LE    PIANO. 

A.  ADAM.    Grand  galop 5 

—     Mosaïques,  quatre   snites  de   morceaux   favoris, 

N"'  I,  2,  3,  4;  cliaque 7    5o 

BURGMULLER.  Op.  44.  Réminiscences  ,  trois  rondeaux 

brillants,  IN °*  i,  2,   3;   chaque 7    5c 

CZERNY.Op.  5  16.  Réminiscences  :  N"  i.  Fantaisie  bril- 
lante. 2.  Rondo  brillant  ;  chaque 6      » 

DOEHLER.  Op.    37.    Grand    caprice 9      » 

DUv'ERNOY.  Op.  85.  Trois  fantaisies,  N»,  i,  2,  3;  ch.      6 

J.  HERZ.  Op.  3r.  Grande  valse  brillante 6 

32.  fantaisie  et  variations   brillantes.    .    .      7    5o 

F.  HUNTEN.  Quatre  airs  de  ballets  arrangés  en  rondos  : 
Pi"    I.    Le    Mélopbon.    2.     La    Villageoise. 
3.  La  Folie   4.  Pas   de  cinq;  chaque.    .    .      6 

RALKBRENNER.  Op.    142.  Fantaisie  brillante 7    5o 

KONTSKY  (A).   Fantaisie   brillante  snr  la    romance    et 

sur  le  Choral 7    5o 

LECARPENTIER.    i5'  Bagatelle 5      « 

2'^  Divertissement  à  4  mains 6      w 

OSEORNE.   Op.  29.   Fantaisie  et  variations  brillantes.   .      7    5o 
SCHWESCKE.    Op.    34.    Trois   divertissements  brillants 
et  non  difficiles. 

N°  I.  Reine  des  anges.   2.  Souvenance  de  mon 
enfance.    3.  Sous  celte  voûte  sainte  ;  chaque.      6 

—  Les  racujes,  arrangés  à  4  mains;  chaque 6 

—  Amusements,  quatre  recueils  de  mélange  d'airs, 
duos  et  chœurs,  etc.,  arrangés  d'une  manière  non 
diflîcile,  N"'  I,  2,  3  et  4;   chaque 6 

SOWINSK.I.  Op.  49.  Fantaisie  brillante 7    5o 

WOLFF.  Op.   14.  Grande  fantaisie 7    5o 

PIANO  ET  VIOLON  OU   VIOLONCELLE. 

DOTZAUER.  Andante  et  rondo  pour  piano  et  violoncelle.  6 

LOUIS.  Op.  65.  Grand  duo  pour  piano  et  violon.   ...  9 
SCHWESCKE.  Op.  54.  Trois  duos  brillants  pour  piano  et 

violon  snr  plusieurs  motifs,  N''**  t  ,  2,3;  chaq.  6 
Op.   54    bis.  Les  mêmes  pour  piano    et   violon- 
celle ;  chaque 6 


POUn  LE  VIOLON  ET  POUR  LE  VIOLONCELLE. 

LEE.  Souvenir  de  Guido ,  fantaisie  brillante  pour  le  vio- 
loncelle avec  accompagnement  de  piano 6 

LOUIS.  Op.  83  quat.  Trois  fantaisies  pour   violon    avec 

accompagnement  de   piano;  chaque 6 

—  Les  mêmes,  violon  seul 5 

SCHWENCKE.  Les  airs   arrangés  en  quatuor  pour  deux 

violons  ,  alto  et  basse  ,    4   snites  ;    chaque.    .    •   , 

—  Les  airs  arrangés  pour  2  violons,  4  suites  ;  chaque. 
PANOFKA.  Op.  29.  Fantaisie   brillante  pour  le  violon, 

—  Rondino  brillant  et  non  difficile  pour  violon  avec 

accompagnement  de    piano 7    5o 

POUR  LA   FLUTE. 
SCHWENCKE.   Les  airs  arrangés  en  quatuor  pour  flùte^ 

violon,  alto  et  basse,  quatre  suites;  chaque,    .   .    .  iS 

WAL(  KIERS.  Les  airs  arranjjés  pour  2  flûtes,  4  suit.  ch.  9 

—  Six  fantaisies   pour  flûte  seule,  3  suites;  chaque.  6 

POUR  LE   COR. 
MENGAL.  Op.    23.  Fantaisie  pour  le  cor  à  pistons  avec 

accompagnement    de  piano 

POUR   LE   CORNET  A   PISTONS. 
MENGAL.  Les  airs  arrangés  pour  2  cornets,  2  suit.   ch. 

—  Op.  23.  Fantaisie  pour  le  cornet  avec    accompa- 
gnement de   piano 

SCHILTZ.    Op.    48.  Fantaisie  brillante   sur  la  romance, 


iS 
9 

7   5o 


5e 


pour  cornet  avec    accompagnement  de  piano. 


POUR   MUSIQUE  MILITAIRE. 

STRUNZ.  Les  airs  arrangés  en  harmonie 24 

QUADRILLES  POUR  DIVERS  INSTRUMENTS. 

TOLBECQUE.  Trois   quadrilles   arrangés  pour  le  piano, 

à  2  et  4  mains,  N°'  i,  2  et  3;   chaque 4   5o 

JULLIEN.    Quatrième    quadrille 4   5o 

MUSARD.  Cinquième  quadrille 4   5o 

Les  5  quadrilles,  pour  orchestre  ;  chaque 9 

■^  pour  quintette,  chaque 6 

—                  pour  2  violons,  a  flûtes,  2  cor- 
nets   à   pistons,    chaque :   .  .      i   So 
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RF-DIGÉE 

PAR  MM.  G.-E.  AIVDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composilion  au  Conservatoire),  BEUTOIV  (de  l'fnstitut), 
BERLIOZ,  HENIU  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  V.  DAN.IOU,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  STEPHEN 
HELLER,  EDME  SAINT-HUGUÉ,  .JULES  JANIN,  KASTNEK,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  LECOMTE.  LISZT,  J.  MARTIN, 
MARX,  CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL  ,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HIPPOLYTE 
PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND ,  ROBERT  SCIIUMANN ,  PAUL  SMITH ,  SPAZIER,  A.  SPECHT , 
RICHARD  WAGNER,   etc. 

Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, outre  les  dens  Teuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

\ .  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï  ,  Meveiioeeb  , 

l'ROCB,SClIlJDEIlT,MllcPUGEÏ,etC. 

2.  DésMorceauxde  piano  com- 
posés par  MM.  Chopin,  DOEBLEB, 

STÉPBEN  HELLER  ,  F.  HUNTEN, 
KlLKDHENMER  ,  LiSZT,  MENDEL- 
SOBH  ,  MOSCBELiiS  ,  RO.SENaAm 
THiLBERCE.WOLFF.    etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

5.  DesFac-similedel'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  PlosieubsConcebts. 
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Paris. 

5  m.    8 

6  m.  I.? 
1  an. 30 


Départ. 
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ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


Sj»  iSev«Ee  et  lïazette  seisigieale  parait 
le  l^iniaHcSee. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazelle  Musicale  de  Paris, 

rne  Ridielieu  ,  97  ;  cliez  MM.  !es  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  clipz  tous  les  liLiraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Bimanche  19  septembre  1841. 


MBI.  les  Abonnés  recevront  gratuitement  : 

le  1"  octobre  : 

LA  PREîinÈRE  SÉRIE  DES  PORTRAITS  DES 

WËmm®mËBwmw>  mmmmmmsm^ 

jiveo  leurs  biographies. 

1.  Baillot.  —  2.  Habeneck.  —  3.  De  Bériot.  —  h.  Ernst. 
—  5.  Haumann.  —  6.  Panofka. 

Ze  15  novembre  : 
KEEPSÂKE  DES  PIANISTES. 

Morceaux  nouveaux  et  inédits 

Par  MM.  Chopin,  Doehler,  Henselt,  Kalkbrenner, 

Liszt ,  Osborne ,  Rosonhain  ,  E.  Wolff. 

jivec  fac-similé  de  leur  écriture. 

Le  1"  janvier  : 
ALBUM  DE  CHAÎMT. 

Mélodies  et  romances 

Par  MM.  Rossini ,  Meyerbeer ,  Halevy ,  Donizetli , 

Dessauer,  Proch  et  Vogel. 

^vec  fac-similé. 

A  dater  du  1  "  novembre  ,  et  pendant  tout  l'hiver  , 

rSL  «•        «=3  «9  3:«ir  «C:  IBE:  3EB.  rH7<  ^ 

DE  MUSIQUE  DE  CHAMBRE. 

9  eliaque  mois. 


SOMMAIRE.  Lettre  d'un  bachelier  ès-musique  :  A  M.  Léon 
Kreutzer;  par  F.  LIZST. —  Société  des  partitionistes;  par 
MAURICE  BOURGES.  — Curiosités  musicales.— Correspon- 
dance étrangère.  — Nouvelles.  —  Annonces. 


LETTRE  D'DÎV  BACHELIER  ÈS-MUSIQUE. 

A  m.  S.ÉON  KREUTZER. 

Le  5  juillet  j'arrivai  à  Hambourg;  le  festival  avait  com- 
lîKuicé  la  veille.  Tant  que  vous  ne  serez  pas  venu  en  Alle- 
magne ,  mon  cher  Léon  ,  vous  n'aurez  qu'une  idée  im- 
parfaite de  ce  que  peuvent  être  ces  grandes  solennités 
musicales  qui  remuent  toute  une  i^opulation  ,  unissent, 
au  moins  pour  quelques  jours,  dans  une  communauté  de 
jouissances  toutes  les  classes  de  la  société ,  et  les  enlèvent 
par  un  élan  spontané  à  la  monotonie  de  leurs  travaux  ou 
de  leur  oisiveté.  C'est  à  peine  si  l'on  comprend  en  France 
le  sens  que  peuvent  avoir  ces  sortes  de  réunions,  et,  si 
même  on  les  imite,  je  doute  qu'elles  entrent  jamais  aussi 
avant  dans  les  mœurs  nationales. 

Le  festi\  al  de  FLnmbourg  est  le  troisième  que  célébrait 
l'association  des  villes  du  nord  de  l'Allemagne.  Rien  n'a- 
vait été  épargné  pour  lui  donner  de  l'éclat  et  de  la  splen- 
deur. Des  artistes  et  des  amateurs  étrangers  avaient  été 
depuis  long-temps  invités  à  y  prendre  part.  Le  nombre 
des  exécutants  dépassait  six  cenls.  Une  salle  immense 
{Fesihalle) ,  décorée  avec  luxe,  avait  été  construite  tout 
exprès;  elle  contenait  environ  six  mille  personnes.  Les 
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coneerts ,  les  bals ,  les  repas  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion pendant  huit  jours.  L'animation  était  grande  ;  pour- 
tant une  certaine  placidité  qui  s'allie  chez  les  Allemands 
aux  plus  vifs  enthousiasmes ,  ne  cessa  pas  un  instant  de 
régner  dans  ces  nombreuses  assemblées,  et  l'on  n'eut  pas , 
que  je  sache,  à  y  déplorer  le  moindre  accident ,  le  plus 
léger  trouble. 

Le  5  ,  sous  la  direction  de  M.  Schneider ,  maître  de 
chapelle  du  duc  régnant  d' A  nhalt-Dessau,  ou  exécuta 
dans  l'église  de  Saint-Michel  le  Me.ssk  de  Haendel.  Une 
foule  immense  se  pressait  dans  le  temple  ;  elle  écouta 
avec  recueillement  cette  grande  œuvre,  remarquablement 
bien  rendue  par  uu  orchestre  et  des  chœurs  sa^amraent 
conduits. 

Le  7  fut  consacré  à  la  musique  profane.  La  Sxjmpho- 
nie  liëro'ique  ouvrit  le  concert  ;  puis  vint  la  Fantaisie  avec 
chœurs;  puis  madame  Schrœder-Devrient,  cette  belle  et 
pathétique  Léonore  que  Paris  regrette ,  chanta  avec  un 
accent  vrai  qui  est  sa  méthode  à  elle,  méthode  supérieure 
h  toutes  les  autres  ,  un  air  de  i^Iozart.  L'ouverture  CCOhê- 
ron,  ccWc  de  Guillaume  Tell,  un  air  chanté  par  madame 
Dudot-SIaillard ,  plusieurs  chœurs,  et  une  Fantaisie  pour 
piano  sur  des  motifs  de  Robcrt-k-DialAe,  complétaient  le 
programme. 

Un  second  concert  spirituel  à  l'église  de  Saint-Michel 
termina  le  festival.  On  y  exécuta  la  messe  de  .Mozart ,  un 
chœur  de  J.-S.  Bach,  \'Ave  Maria  de  Schubert,  et  enfin 
le  beau  chœur  de  la  Création  :  Les  citu.v  racontent  la 
gloire  du  2"ris-Haut. 

Tout  cela  vous  semblera  peut-être  énormén^ent  chai-gé 
de  musique.  H  serait  difficile  de  fixer  un  public  parisien 
pendant  un  temps  aussi  prolongé  dans  l'audition  d'œuvres 
aussi  sérieuses.  Mais  la  vertu  particulière  des  Allemands, 
c'est  la  persistance  ;  une  sorte  de  conscience  même  dans 
leurs  amusements  les  soutient.  Une  fois  persuadés  qu'ils 
entendent  une  belle  chose,  ils  n'oseraient  se  permettre  de 
la  trouver  longue  ;  leur  oreille  ne  se  lasse  point ,  leur  at- 
tention ne  s'émousse  jamais  ;  ils  sont  doués  d'une  force  de 
résistance  dans  le  plaisir  que  je  n'ai  rencontrée  nulle  part 
à  un  pareil  degré 

Une  cour  musicale  !  un  roi  qui  aime  la  musique  et  cjui 
s'y  entend  !  Eu  vérité  ,  c'est  là  un  phénomène  rare  par  le 
temps  où  nous  vivons,  et  cjui  vaut  bien  qu'on  se  fasse  le 
jouet  des  vagues  pendant  vingt-quatre  heures,  même 
lorsqu'on  y  est ,  comme  moi ,  victime  de  ce  mal  piteux 
auquel  il  n'est  de  remède  que 

La  résignation  au  sourire  fatal. 

Cela  dit ,  je  m'embarquai  ;  et  le  lendemain  je  jouais  à 
la  cour  de  Danemark  la  Symphonie  pastorale  et  la  so- 
nate dédiée  h  votre  oncle.  Je  vous  l'avouerai ,  ce  fut  une 
joie  pour  moi  de  voir  ces  grandes  œuvres  de  notre  prédi- 
lection si  intelligemment  écoutées,  si  bien  comprises  par 
un  souverain  qui  sait  trouver  dans  l'art  de  nobles  délasse- 
ments, des  émotions  qui,  si  j'en  crois  mes  instincts  d'ar- 
tiste ,  ont  dû  plus  d'une  fois  se  traduire  on  bienfaits. 
S.  M.  daigna  m'entretenir  à  plusieurs  reprises  de  la  mu- 
sic|ue  ancienne  et  moderne  ;  il  fit  ressortir  avec  une  re- 
marquable sagacité  les  différences  et  les  analogies  qui  se 
rencontrent  dans  le  génie  des  grands  compositeurs.  La 
supériorité  avec  laquelle  le  roi  traitait  des  questions  que 
les  devoirs  d'une  couronne  ne  lui  ont  guère  permis  d'ap- 
profondir, m'étonna.  L'extrême  bienveillance  avec  laquelle 


S.  M.  voulut  bien  m'aocueillir ,  et  faire  mettre  à  ma  dis- 
position le  tbéâîre  de  la  cour  et  celui  de  la  ville  pour  y 
donner  mes  concerts,  me  pénétra  de  reconnaissance. 

Il  est  vraiment  à  regretter  que  les  têtes  couronnées  se 
préoccupent  si  peu  des  voies  de  l'art  musical  dans  leurs 
Etals.  Je  pourrais  vousen  dire  bien  long  à  oe  sujet ,  et  je 
serais  peut-èlre  fort  éloquent;  mais  ne  voilà-t-il  .pas  ma 
traîtresse  mémoire  (|ui  i;'avise  de  uiucmurer  tout  bas  h 
mon  oreille  ce  mot  de  profonde  sagesse  Mtappé  à  la  verve 
joviale  du  grand  Molière  : 

Vous  ctes  orfèvre,  monsieur  Josse. 

Le  moyen  après  cela  de  continuer  ? 

Laissez-moi  plutôt  vous  parler  d'un  art  qui  n'est  pas 
le  mien,  et  auquel  j'envie  sa  puissance  de  durée,  d'ua 
homme  qui  a  laissé  à  Copenhague  une  glorieuse  manifes- 
tation de  sa  pensée ,  et  qui  a  élevé  sur  le  sol  natal  uu 
éternel  monument  de  reconnaissance  et  d'amour.  Quand 
j'entrai  dans  la  Fravenkirche,  un  sentiment  d'admiration 
recueillie  et  de  respect  involontaire  remplit  mon  cœur. 
Cette  église ,  comme  vous  savez ,  est  entièrement  et  uni- 
quement décorée  de  la  main  de  Thorwaldsen.  Un  Christ 
eu  marbre  blanc  est  sur  l'autel  ;  les  statues  des  douze  apô- 
tres, adossées  aux  piliers  de  la  nef,  semblent  guider  les 
fidèles,  et  leur  enseigner  la  voie  qui  mène  à  l'Ilomme- 
Dieu  ;  un  magnifique  bas-relief  représentant  la  marche  du 
Golgotha  forme  Ic-cintre  du  chœur.  Cela  est  simple  et 
grand.  11  y  a  lu  une  unité  de  pensée  et  d'exécution  qui 
frappe  tout  d'abord  et  dont  l'impression  demeure.  Un  seul 
Dieu  ,  un  seul  art ,  un  seul  homme.  On  dirait  un  entre- 
tien profond  et  solennel  entre  Jésus  et  l'artiste,  et  comme 
une  glorification  de  ces  conversations  mystiques ,  de  ces 
sublimes  épanchements,  dont  un  fivre  d'une  merveilleuse 
sim])licité  aussi  nous  a  révélé  le  secret  ! 

Oh!  comment  ne  pas  voir  avec  envie  cette  stabilité,  cette 
permanence  de  la  plastique,  cette  immortalité  humaine 
acquise  à  l'œuvre  du  peintre  et  du  statuaire?  Comment 
ne  pas  ressentir  avec  désolation  cette  impuissance  de  notre 
art  à  créer,  à  fonder  des  monuments  durables?  Thor- 
waldsen,  Rubens,  Michel-Ange,  grands  artistes,  hommes 
fortunés,  vous  remplissez  de  votre  pensée  tout  un  temple, 
toute  une  ville,  tout  un  pays  !  Votre  inspiration,  revêtue 
de  formes  impérissables ,  se  perpétue  à  travers  les  âges , 
et  rayonne  à  jamais  sur  votre  patrie  !  Vous  vous  identifiez 
à  elle ,  et  vous  êtes  ses  représentants  devant  la  postérité  ! 
Copenhague,  c'est  Thorwaldsen  ;  Amers ,  c'est  Rubens  ; 
Rome,  c'est  .Michel-Ange! 

Mais,  hélas  !  alors  même  qu'un  musicien  viendrait,  puis- 
sant comme  .^lichel-Ange ,  pur  comme  Raphaël ,  éclatant 
comme  Rubens,  il  ne  pourrait  rien  ])roduire  que  le  temps 
n'efface.  Ephémère,  fugitive,  son  œuvre  verrait  chaque 
jour  se  refroidir  les  sympathies  ;  et  bientôt  elle  serait  à 
peine  connue  de  ces  tristes  érudits  qui  fouillent  le  passé 
pour  faire  parade  d'une  vaine  science,  qui  ne  voient  dans 
un  chef-d'œuvre  qu'un  moyen  de  constater  leur  pédan- 
tisme ,  et  qui ,  en  cela  du  moins ,  semblables  à  Cléopàtre, 
dissoudraient  volontiers  la  perle  du  génie  dans  le  vinaigre 
de  leur  critique.  Palestrina  !  Gluck  !  et  toi-même  ,  ô  divin 
Mozart ,  dont  la  cendre  est  chaude  encore ,  qu'ètes-vous 
aujom-d'hui  pour  la  foule  entraînée  loin  de  vous  par  les 
chants  de  Rossini?  Et  Rossini,  lui  aussi ,  ne  peut-il  pas 
déjà  de  sou  œil  d'aigle  voir  son  dernier  flot  d'harmonie 
s'approcher  peu  à  peu  de  cette  grève  sinistre  où  l'indiffé- 
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rence,  comme  un  sable  aride,  attend  le  génie  et  la  gloire 
pour  les  absorber  dans  son  néant  ! 

Je  méditais  en  moi-même  ces  pensées ,  lorsque  l'église 
retentit  tout-à-coup  d'un  long  et  puissant  frémissement. 
C'était  l'orgue  qui  vibrait  sous  les  doigts  de  son  maître  ; 
c'était  comme  un  reproche  de  mes  doutes  et  de  ma  fai- 
blesse qui  m'arrivail  grave  et  pénétrant.  J'écoutai  long- 
temps en  silence.  M.  "Weyss,  qui  en  ce  moment  donnait 
ime  voix  à  ces  murs  solitaires,  a  su  retrouver  l'inspiration 
savante  et  la  grave  hardiesse  de  Jean  Sébastien!  Plusieurs 
fois  je  me  sentis  ému  jusqu'aux  larmes  en  l'écoutant.  La 
fugue  à  deux  sujets  et  à  cinq  temps  qu'il  improvisa ,  et 
qui,  sans  exagération ,  dura  près  d'une  demi-heure,  me 
transporta  d'admiration.  Jamais  l'orgue  ne  s'était  ainsi 
révélé  à  moi  dans  toute  sa  grandeur  et  sa  magnificence. 
A  la  vérité  je  n'ai  pas  encore  entendu  Mendelsohn.    . 

Une  tempête  me  jette  à  Cuxhaven.  Vous  aurez  peut-être 
aperçu  sur  des  cartes  géographiques  détaillées  un  point 
noir  qui  porte  ce  nom  ;  mais  concevrez-vous  bienljce  que 
ce  doit  être  que  de  se  voir  retenu  là  par  vents  et  marée 
pendant  douze  heures?  C'est  à  en  devenir  féroce  ou  im- 
bécile. J'y  ai  compris  le  sacrifice  d'îphigénie.  La  journée 
passe  encore  :  on  fait  sa  correspondance  arriérée  ;  on  se 
souvient ,  pour  leur  écrire ,  de  gens  oubliés  depuis  trois 
ans  ;  on  fait  croire  à  ses  amis  qu'on  s'amende ,  et  qu'on  va 
devenir  un  correspondant  plein  de  zèle.  Mais  le  soir  !  le 
soir  à  Cuxhaven  !  Heureusement  il  y  a  une  providence  qui 
ne  délaisse  jamais  absolument  les  infortunés.  Nous  ap- 
prenons par  hasard  qu'une  troupe  de  comédiens,  poussés 
par  la  plus  mauvaise  des  étoiles ,  se  trouve  là  à  ne  rien 
faire,  non  pas  faute  de  volonté  assurément,  mais  faute  de 
spectateurs.  Aussitôt  nous  organisons  une  souscription. 
Tous  les  passagers  du  Bnirs  s'inscrivent  ;  quelques  ha- 
bitants ,  séduits  par  le  mauvais  exemple  ,  se  laissent  aller  à 
cette  folle  dépense.  On  balaie  les  planches  ;  l'orchestre 
prend  place;  on  sert  du  vin  aux  musiciens;  les  basses 
sont  en  belle  humeur;  les  altos  se  réconcilient  avec  la 
vie  ;  la  grosso  caisse  se  sent  une  énergie  inaccoutumée  ; 
on  monte  les  quinquets  ;  nous  allumons  nos  cigares. 
Quelques  jeunes  femmes ,  attirées  par  la  curiosité  ,  rete- 
nues par  la  convenance ,  cette  mère  de  tous  les  ennuis , 
entrent,  sortent,  rentrent  de  nouveau,  et  finissent  par 
s'asseoir  lorsqu'elles  se  voient  en  nombre  suffisant  pour 
établir  une  solidarité  réciproque.  La  pièce  commence  : 
c'est  le  Père  de  la  débutante.  Vernet  manque;  mais  les 
acteurs  sont  contents  et  rient  ;  le  public  rit  de  les  voir 
rire;  chacun  regarde  son  voisin  en  ayant  l'air  de  dire  : 
N'est-ce  pas  qu'il  est  bien  drôle  que  nous  soyons  là  ?  Le 
vaudeville  achevé ,  personne  ne  s'en  va.  Où  irait-on  à 
Cuxhaven,  à  huit  heures  et  demie?  Mais  l'orchestre  sait 
des  valses  de  Strauss.  Excellente  idée  !  on  va  danser. 
Danser!  comment?  Dans  un  théâtre  public,  avec  des 
étrangers,  des  inconnus?  —Pourquoi  pas,  mesdames? 
Je  suis  Hongrois,  je  m'appelle  Franz  Liszt;  je  joue  pas- 
sablement dn piano; je  ne  suis  pas  plus  mal  élevé  qu'un 
antre  ;  et  je  réponds  de  mes  compagnons  comme  de  moi- 
même  ,  c'est-à-dire  pas  du  tout  ! 

A  ce  discours  il  n'y  a  rien  à  répondre.  D'ailleurs  l'or- 
chestre s'anime  ;  le  rhythme  s'accuse  de  plus  en  plus  ;  il 
entraîne  les  volontés  les  plus  rebelles;  il  enlève  les  rai- 
sons les  mieux  assises.  Bientôt ,  ô  grand  Strauss  !  toutes 
les  jolies  Cuxhaviennes  penchent  leurs  têtes  blondes  sur 
l'épaule  des  naufragés;  leurs  tailles  élancées  s'abandonnent 


à  ces  bras  robustes  ;  une  iieure  encore ,  une  heure  seule- 
ment, et  tous  nos  don  Juan  avaient  trouvé  leur  Huydée.' 
Pourquoi  la  tempête  s'apaisa-t-elle  si  vite?  Pourquoi 
l'aquilon  ccssa-t-il  de  souffler  ? 


Ain  Rhein .'  am  Rhcin  ! 

Kntre  Coblentz  et  Bonn  ,  au  pied  des  sept  montagnes , 
le  Rhin  embrasse  avec  amour  une  île  verte  et  fleurie. 
C'était  jadis  un  abri ,  une  solitude  pieuse,  d'où  s'élevaient 
vers  le  ciel  les  hymnes  de  la  virginité  et  les  cantiques  de 
l'extase  divine.  Une  seule  maison  blanche  et  verte ,  sur- 
montée d'une  cloche ,  s'y  voit  :  un  bosquet  de  charmes 
et  de  noisetiers  la  cache  au  midi;  un  rideau  de  peupliers 
la  voile  du  côté  de  l'est;  de  larges  baies  de  ronces  et  de 
clématite  ceignent  ses  gazons  touffus  sur  lesquels  sont 
épars  quelques  arbres  à  fruits ,  des  mélèzes  où  le  vent  se 
joue ,  et  dont  le  frémissement  rend  à  l'onde  qui  passe  ses 
plaintives  caresses  ,  ses  fugitifs  adieux.  Cette  île ,  c'est 
Nonnenwerth  ;  cette  maison,  c'était  un  couvent.  Naguère, 
sous  ces  portiques ,  passaient,  le  front  voilé ,  les  chastes 
filles  de  Saint-Benoît.  Le  scapulaire  reposait  sur  leur  poi- 
trine; les  grains  noirs  du  rosaire  gUssaient  dans  leurs 
blanches  mains  ;  le  silence  était  sur  leurs  lèvres  ;  et  l'obéis- 
sance, ce  silence  de  la  volonté,  était  dans  leur  cœur.  Elles 
voyaient  de  là ,  à  travers  chaque  arcade ,  le  champ  de 
Dieu  (1) ,  asile  de  leur  dernier  sommeil.  De  l'autel  à  la 
tombe  le  chemin  était  court ,  bien  connu,  sans  accidents 
ni  vicissitudes;  la  foi  en  avait  marqué  le  but  certain,  le 
renoncement  en  avait  tracé  la  ligne  invariable.  Aujour- 
d'hui des  accents  mondains  étonnent  ces  murailles  gardées 
par  la  statue  de  l'évêque  cjui ,  la  crosse  en  main  ,  semble 
encore  vouloir  en  écarter  les  profanes.  Ce  n'est  plus  le 
pénitent  qui  vient  en  cette  sai;ite  demeure  demander  à 
l'abbesse  l'aumône  d'une  prière  ;  c'est  le  voyageur  poussé 
eà  et  là  par  l'inconstance  de  son  désir  qui  s'y  arrête  un 
instant  pour  reprendre  aussitôt  sa  course;  ce  n'est  plus 
la  procession  solennelle  dont  le  p;is  régulier  fait  résonner 
la  dalle,  ce  sont  les  danses  joyeuses,  la  valse  folle;  ce 
n'est  plus  le  pain  frugal ,  l'eau  limpide  qui  se  sert  au  si- 
lencieux réfectoire,  c'est  le  vin  qui  coule  à  pleins  bords 
et  qui  met  aux  lèvres  les  libres  propos.  Aujourd'hui  l'au- 
berge a  remplacé  le  couvent  ;  le  siècle  a  envahi  le  cloître  ; 
IJarold  a  passé  où  priait  Hildegonde  (2)  ;  le  pèlerin  du 
doute  a  chanté  dans  les  ruines  où  s'ensevelit  vivant  h 
martyr  d'un  éternel  amour  ! 

C'est  là  que  je  suis  venu  déposer  pour  quelques  heures 
mon  manteau  plein  de  soucis  et  ce  bâton  de  bohémien 
qui  semble  toujours  me  crier  :  Ailleurs  !  ailleurs  !  C'est 
laque  j'ai  trouvé  tout  un  jour  l'ombre  qui  raffraîcliit,  l'eau 
qui  désaltère,  l'écho  mystérieux  qui  répond  à  ce  qu'on 
sait ,  qui  achève  le  mot  qui  n'a  pas  élé  prononcé... 

Hier  je  passais  au  pied  du  rocher  de  Lurley.  Elle  a  dis- 
paru la  merveilleuse  fée  qui  peignait  au  soleil  sa  cheve- 


(1)  Gotlesackcr. 

(2)  La  légende  raconte  que  la  belle  Hildegonde,  en  recevant  la 
nouvelle  de  la  mort  tie  Roland  à  Eonccveaiix,  fit  construire  le 
couvent  de  r.olandswerlh  (aujourd'hui  Nonnejiwerlh) ,  et  [s'y 
consacra  à  Dieu.  JMais  la  nouvelle  était  fausse;  Roland  revint 
plein  de  vie  et  d'amour.  En  apprenant  qu'Hildegonde  était  à  ja- 
mais perdue  pour  lui ,  il  se  relira  fur  la  montagne  qui  domine 
le  couvent  à  l'endroit  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  la  ruine 
de  Rolandsccii  ;  il  y  demeura  le  reste  de  ses  jours  absorbé  dans 
la  contemplation,  et  croyant  toujours  entendre  la  voix  d'ililde- 
gonde  se  détacher  du  chœur  de?  nonnes  pour  monter  jusqu'à  lui. 
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lure  d'or,  et  chantait  une  mélodie  si  puissante  et  si  suave 
que  le  pilote  fasciné ,  les  yeux  levés  vers  elle ,  oubliait  le 
gouvernail  et  se  brisait  h  l'écueil.  Elle  n'est  plus  là,  la  Sy- 
rène  germanique ,  avec  ses  yeux  couleur  du  ciel  et  sa 
ceinture  couleur  de  l'onde;  elle  a  quitté  ces  lieux  envahis 
par  notre  civilisation  barbare.  La  noire  fumée  de  nos  ba- 
teaux eût  terni  l'éclat  de  sa  robe  ;  le  bruit  de  nos  machines 
eût  étouffé  ses  doux  accents.  D'ailleurs  ne  voyez-vous  i>as 
là-bas,  sur  l'autre  rive,  la  figure  sévère  et  menaçante  de 
cet  homme  qui  a  tué  la  tradition  avec  toutes  les  mer- 
veilles et  tous  les  enchantements  qu'elle  portait  dans  son 
sein  fécond!  A  la  voix  de  Guttemberg,  l'essaim  des  on- 
dines,  des  fées,  des  syrcncs,  s'enfuit  épouvanté,  et  va  cher- 
cher des  contrées  plus  jeunes,  une  nature  plus  impéné- 
trable. Pourtant,  ô  belle  Lorclci ,  tu  reviens,  dit-on,  en- 
core dans  ce  vieux  monde  où  nous  sommes.  On  t'y  nomme 
idéal!  Invisible  à  la  foule ,  tu  apparais  au  pnëfe  ;  il  te  voit, 
il  t'entend  !  Séduit ,  enivré ,  il  prend  sa  lyre  et  module  des 
accords  qui  s'harmonient  avec  ta  voix  céleste;  il  s'embrase 
pour  toi  d'un  amour  funeste.  Tu  t'éloignes,  il  te  suit;  tu 
lui  souris,  il  croit  t'attcindre.  Déjà  sa  main  saisit  les  plis 
de  ta  robe  flottante,  tu  disparais,  et  le  réel,  cet  écueil 
où  se  brise  l'enthousiasme,  lui  montre  son  front  nu  et 
ses  flancs  décharnés. 

Je  ne  sais  si  c'est  parce  que  la  musique  est  une  archi- 
tecture de  sons  (1)  ou  parce  que  l'arcliitecUire  est  une 
musique  fœce  (2)  ;  j'ignore  s'il  existe  entre  ces  deux  arts 
de  particulières  affinités ,  mais  l'aspect  d'une  vieille  ca- 
thédrale m'a  toujours  singulièrement  ému.  J'aime  les  pro- 
fondeurs sombres  de  ces  vastes  nefs  que  tant  de  généra- 
tions déjà  ont  traversées  en  courbant  la  tète;  j'aime  ces  ro- 
bustes piliers  dont  les  échos  austères  se  sont  redit  l'un  à 
l'autre  les  misères  de  l'homme  ,  sa  plainte  que  rien  n'a- 
paise et  l'angoisse  de  ses  désirs.  Je  contemple  avec  tres- 
saillement ces  flèches  qui  percent  la  nue  ,  sublime  effort 
du  génie  humain  pour  se  rai)i)rocher  du  ciel  où  il  semble 
vouloir  arracher  à  Dieu  un  regard ,  une  espérance  !  Et 
quand  ils  sont  venus  de  Cologne  me  dire  qu'ils  voulaient 
achever  leur  dôme,  je  n'ai  pu  m'empècher  de  m'écrier  : 
<i  Et  moi  aussi  je  vous  apporterai  mon  grain  de  sable.  Il 
»  s'agit  de  trouver  des  millions,  jirenez  aussi ,  et  d'abord, 
»  mon  pauvre  denier  d'artiste.  Prenez-le  avant  l'or  des 
»  autres ,  car  l'art  ennoblit  tout.  C'est  d'ailleurs  notre  pri- 
»  vilége  ,  à  nous  artistes,  de  donner  toujours  et  partout, 
»  lors  même  que  nous  n'avons  rien.  » 

Deux  jours  après,  le  bruit  du  canon  effrayait  les  haies 
ailés  de  ?^'oimen\verth.  Des  chants  joyeux,  des  hourras 
remplissaient  l'air;  des  fusées  et  des  baguettes  égayaient 
la  nuit  et  rougissaient  les  flots;  un  bateau  pavoisé  venait 
me  chercher  pour  me  conduii-e  au  pied  du  dôme.  Une 
cordiale  sympathie  nous  unissait  tous  dans  une  pensée 
d'art  et  peut-être  de  vague  croyance!... 

F.  Liszt. 


SOCIETE  DES  P.4KTîTiOMSTES. 

PREJUÈRE  SÉAiSCK  SlLSICALli. 

Voici  le  coup  d'essai  d'une  société  naissante,  composée 
uniquement  de  chanteurs-amateurs.  C'est  mardi  dernier, 


(1)  Madame  de  Slaël. 

(2)  Victor  Hugo. 


dans  les  salons  de  M.  Soufletto ,  qu'elle  a  hasardé  sa  pre- 
mière tentative.  En  dépit  d'une  chaleur  accablante ,  d'un 
vaisseau  très  défavorable  à  l'effet  des  masses  vocales ,  et 
surtout  de  l'inexpérience  inséparable  de  tout  début,  cette 
séance  d'inauguration  n'a  pas  été  sans  intérêt.  Le  but  de 
MM.  les  amateurs,  qui  s'intitulent  partitionistes ,  est 
trop  louable  pour  ne  pas  mériter  de  vifs  encouragements. 
C'est  encore  un  moyen  de  populariser  la  musique.  Les 
fondateurs  de  cette  société  se  proposent  d'exécuter  bon 
nombre  d'ouvrages  de  haute  portée  relégués  dans  les  bi- 
bliothèques ,  et  dont  le  public  actuel  ne  sait  même  pas  les 
noms.  Ils  appellent  à  eux  les  dilettanti  de  bonne  volonté , 
lecteurs  assez  exercés  pour  concourir  efficacement  à 
l'exécution ,  et  musiciens  assez  enthousiastes  pour  contri- 
buer avec  plaisir  à  la  propagation  de  l'art.  Certes  il  y  au- 
rait injustice  et  maladresse  à  juger  cette  association  chan- 
tante sur  un  premier  essai,  bien  imparfait  sans  doute, 
mais  qui  peut  aboutir,  avec  le  temps  et  des  efforts  soute- 
nus, à  d'heureux  résultats.  En  donnant  cette  séance, 
MM.  les  partitionistes  n'ont  eu  d'autre  dessein  que  d'an- 
noncer leurs  projets ,  de  les  sanctionner  en  quelque  sorte 
par  un  commencement  d'exécution  ;  en  choisissant  le 
Giiiramento ,  de  Mercadante,  ils  ont  voulu  rendre  hom- 
mage à  la  mémoire  de  Nourrit,  qui  s'y  fit  entendre  pour 
la  première  fois  à  Naples.  Ces  préliminaires  accomplis , 
MM.  les  sociétaires  mettront  sans  doute  à  l'étude  quel- 
que composition  plus  importante  et  plus  propre  à  faire 
valoir  la  grande  ressource  des  chœurs.  Que  de  richesses , 
que  de  trésors  d'harmonie  et  de  noble  mélodie  n'y  au- 
rait-il pas  à  tirer  de  la  poussière,  en  compulsant  les 
chefs  d'œuvre  du  dernier  siècle!  La  société  des  partitio- 
nistes pourrait  devenir  réellement  utile ,  si  elle  se  déci- 
dait à  faire  une  revue  rétrospective  des  innombrables 
productions  que  nous  ont  laissées  les  grandes  écoles  ita- 
liennes et  allemandes  antérieures  à  1800.  Ce  serait  un 
bienfait  pour  les  véritables  amis  de  l'art. 

Maurice  Bourges. 


CURIOSITES  MUSICALES. 

Non  loin  de  Glasgow,  un  lac  salé  près  de  Clyde  débou- 
che dans  une  rivière.  Sur  le  lac  est  située  une  maison  de 
campagne  appelée  Rosneath  ,  près  de  laquelle  on  trouve 
un  écho  unique  en  son  genre,  produit  par  les  collines 
rocheuses  qui  entourent  le  lac.  Un  voyageur  anglais,  qui 
s'était  rendu  à  Piosneath  avec  une  nombreuse  société  pour 
l'examiner  attentivement ,  rapporte  ce  qui  suit  :  «  Après 
divers  essais ,  nous  plaçâmes  nos  musiciens  vers  le  nord  : 
ils  sonnèrent  du  cor.  D'abord  ils  firent  entendre  quelques 
notes,  puis  des  phrases  entières.  Les  notes  isolées  ainsi  que 
les  phrases ,  l'écho  les  répéta  ti  es  distinctement,  mais  en 
abaissant  !e  son  d'une  tierce.  Dès  que  le  premier  écho  eut 
fini,  un  second  reçut  le  son  et  le  répercuta  de  nouveau, 
mais  toujours  en  l'abaissant  :  il  en  fut  de  même  d'un  troi- 
sième écho.  Toutes  les  autres  expériences ,  toutes  ces  va- 
riations dans  les  tons  et  les  phrases  mélodiques  eurent  le 
même  résultat.  Les  mots  isolés  que  nous  jetions  à  l'écho 
nous  étaient  renvoyés  avec  le  même  abaissement  de  son. 

Lorsqu'on  proposa  à  Jomelli  une  place  de  maître 
dé  chapelle  à  Rome ,  à  condition  de  subir  un  examen , 
il  se  rendit  à  Bologne  auprès  du  père  Martini ,  et  après  y 


DE  PARIS. 
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avoir  passé  une  année  il  revint  à  Rome.  A  son  tour  il 
proposa  (l'accepter  l'examen ,  sous  condition  d'examiner 
ses  juges  après  qu'ils  auraient  rendu  leur  jugement.  Per- 
sonne alors  ne  voulut  se  soumettre  à  cette  condition ,  et 
.lomelli  obtint  la  place. 


Correspondance  étrangère. 

JVaples  n'a  point  fait  à  la  Marini  l'accueil  auquel  on  devait 
s'attendre.  La  Marini  a  chanté  Oberlo  di  san  Bonifacio,  écrit 
pour  elle  à  la  Scala ,  création  qui  lui  fit  à  Milan  le  plus  grand 
honneur,  et  les  Napolitains  sont  restés  froids.  Dans  la  r^esialc, 
de  Mercadante,  la  Marini  n'a  pas  été  beaucoup  plus  heureuse; 
c'est  le  rôle  de  Desdemona  qui  l'a  relevée.  Pourtant  il  est  incon- 
testable que  la  Marini  est  une  cantatrice  d'un  grand  mérite,  et 
ses  destinées  à  Naples  semblent  incompréhensibles  à  tous  ceux 
qui  la  connaissent.  La  Marini  est  une  jeune  et  très  jolie  femme, 
dont  la  voix  de  mezzo-soprano  est  des  plus  pures  et  des  plus 
louchantes.  L'organisation  musicale  et  dramatique  de  celte 
charmante  artiste  est  fort  rare ,  et  elle  obtient  par  l'instantanéité 
de  son  génie,  par  l'inspiration  du  moment,  ce  que  beaucoup 
d'autres  artistes  n'obtiennent  pas  après  de  longues  et  mures  étu- 
des. La  critique  venue  de  Naples  aurait  tort  de  se  montrer  sé- 
vère envers  la  Marini ,  car  c'est ,  malgré  la  froideur  du  premier 
accueil  qui  lui  a  été  fait  à  San-Carlo,  une  des  meilleures  canta- 
trices qui  soient  aujourd'hui  en  Italie;  le  seul  grave  défaut 
qu'on  puisse  peut-être  lui  reprocher,  c'est  une  susceptibilité 
qui  la  porte  quelquefois  à  se  décourager  et  à  bouder  son  public. 
Si  la  froideur  de  la  première  réception  des  Napolitains  a  blessé 
cette  cantatrice,  habituée  à  de  légitimes  triomphes  dans  la 
haute  Italie,  il  est  possible  que  découragée  et  blessée  dans  sa 
conscience  d'artiste  supérieure,  elle  se  soit  un  peu  négligée,  et 
qu'elle  n'ait  plus  été  elle-même ,  se  contentant  de  chanter  quel- 
ques passages  qui  lui  plaisent  particulièrement  dans  un  opéra  , 
et  laissant  le  reste  dans  la  demi-teinte  ou  dans  l'ombre.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Milan  voudrait  bien  que  Naples  lui  rendît  sa  jeune 
et  belle  cantatrice,  et  nul  doute  qu'à  la  Scala  elle  ne  retrouve 
les  applaudissements  et  les  ovations  dont  elle  est  digne....  lors- 
qu'elle le  veut. 

Dans  l'opéra  nouveau  Gli  allegri  compagni ,  la  prima-donna 
française  Émilia  Hallez  a  obtenu  un  beau  succès.  Cette  jeune 
cantatrice  prend  définitivement  un  rang  élevé  dans  la  classe  la 
plus  distinguée  des  artistes;  à  Naples  beaucoup  de  personnes  la 
préfèrent  même  à  la  Marini.  Dans  un  autre  opéra  ,  Ulrico  d'Ox- 
ford, écrit  pour  la  Hallez  au  théâtre  Fondo,  et  qui  vient  d'être 
transporté  à  San-Carlo,  cette  jeune  et  habile  cantatrice  obtient 
le  plus  vif  et  le  plus  légitime  succès.  Brava,  sicjnoriiia  Hallez'. 
l'Opéra  français  manque  de  cantatrices,  et  vos  sérieuses  études 
d'Italie  tourneront  un  jour  au  profit  de  vos  compatriotes,  du 
moins  doit-on  l'espérer. 

Livourne  devait  avoir  Robert-le-Diable  chanté  par  trois  artis- 
tes français,  mesdames  Méquillet  et  de  Rieux,  et  M.  Paulin 
Lespinasse;  mais  l'affaire  est  manquée.  L'opéra  en  vogue  du 
prince  Joseph  Ponialowski ,  Don  Desiderio,  a  été  chanté  avec 
le  plus  grand  succès  pour  les  artistes  et  pour  le  noble  maestro, 
quia  obtenu  plusieurs  fois  les  honneurs  artistiques  du  rappel. 
Le  prince  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai,  et  non  seulement  c'est 
un  compositeur  habile,  mais  c'est  aussi  un  chanteur  très  dis- 
tingué ,  car  il  a  enthousiasmé  la  haute  société  du  casino  de  Bo- 
logne dans  ta  Lucrezia  Borgia,  avec  le  prince  Charles  et  la 
princesse  Elisa  Poniatowski ,  chargés  des  principaux  rôles. 

Macerata  applaudit  en  ce  moment  mademoiselle  Jenny  Oli- 
vier, transfuge  de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  qui  chante  le 
ItJarino  Faliero  avec  le  célèbre  basso  Cosselli.  Madame  Olivier 
fait  de  grands  progrés  en  Italie,  et  toutes  les  villes  où  elle 
chante  constatent  les  pas  rapides  qu'elle  fait  dans  la  carrière  du 
chant  italien. 

Gênes  fait  un  brillant  accueil  à  un  des  plus  charmants  opéras 
de  Donizetti,  Beily ,  dont  le  poëme  est  celui  du  Clialel,  d'Adol- 
phe Adam.  Le  ténor  Lorenzo  Salvi ,  pour  lequel  ce  délicieux 
opéra  a  été  composé ,  le  fera  connaître  aux  Parisiens  lorsque  sera 
arrivée  l'époque  de  son  engagement  avec  Paris.  Salvi  est  sans 
rival  dans  le  rôle  de  Daniele.  L'opéra  italien  est  en  deux  actes. 

Le  ténor  Donati ,  qui  va  chanter  cet  automne  à  Gênes,  a  été 
engagé  pour  l'hiver  prochain  au  Théiltre  royal  italien  de  Paris , 


mais  pour  un  emploi  secondaire;  sa  voix  est  très  belle;  mais 
fort  jeune  dans  l'art,  son  talent  de  chanteur  ne  répond  pas  en- 
core à  SCS  dons  naturels.  Nous  dirons  quel  accueil  les  Génois 
auront  fait  à  Uonati. 

Lucques  fête  le  célèbre  Donzelli  dans  le  Bravo,  de  Mcrcadanle 
et  la  Gemma,  de  Donizetti  Dans  le  Bravo,  la  Méquillet  a  tiré 
un  excellent  parti  du  rôle  ingrat  qui  lui  était  confié,  et  elle  a 
réussi  à  en  faire  la  principale  des  deux  parties  de  femme,  bien 
que  sa  partenaire  fut  la  Maray.  La  Méquillet  cnante  désormais 
avec  les  premiers  artistes  d'Italie,  et  réussit  à  côté  d'eux.... 
Quelle  conclusion  doit-on  en  tirer." 

Florence.  La  Pergola  fermée  n'offre  rien  d'intéressant  pour  le 
moment.  Le  célèbre  impressario  Lanari,  un  des  triumvirs  lyri- 
ques de  l'Italie,  celui  qui  le  premier  a  moalé  Roberi-U- Diable , 
et  qui  compte  bien  ne  pas  s'arrêter  là  dans  ses  tentatives  révo- 
lutionnaires, a  réengagé  le  ténor  Ivanofl'.  L'impressario  Lanari 
lient  sous  sa  dépendance  tous  les  théâtres  de  la  Toscane  et  du 
centre  de  l'Italie. 

Imola  applaudit  en  ce  moment  mademoiselle  Angélina  de 
Rieux,  qui  quitta  l'an  dernier,  après  quelques  débuts  qui  of- 
fraient de  l'espoir  ,  le  Grand-Opéra  de  Paris  pour  venir  se  per- 
fectionner dans  l'art  aux  sources  mêmes  du  chant.  Elle  débuta 
à  la  Scala  dans /«  Bravo,  de  Mercadante,  où  elle  tint  convena- 
blement sa  place,  puis  fut  engagée  dans  laRomagne.  Elle  chante 
aujourd'hui  avec  un  succès  véritable,  et  avec  une  compagnie 
qui  compte  un  des  meilleurs  bassi  d'Italie,  Badiall ,  le  rôle  dif- 
ficile de  Lucia.  Mademoiselle  de  Rieux,  bien  guidée,  peut  faire 
une  brillante  carrière,  car  elle  possède  un  bel  instrument, 
l'amour  de  son  art ,  et  les  avantages  physiques,  qui  aident  en- 
core le  talent  sur  la  scène.  Espérons  que  ses  succès  d'Imola  la 
suivront  de  ville  en  ville,  en  augmentant  toujours.  Mademoi- 
selle de  Rieux  devait  chanter  le  rôle  d'Alice  à  Livourne,  si  la 
mise  en  scène  de  Roben-le-Diable  avait  eu  lieu,  comme  il  en 
avait  été  fortement  question. 

Padoue  continue  d'acclamer  aux  brillants  débuts  de  miss  Clara 
Novello,  qui  içtés  Hémiramidc  a  chanté  la  Cenereniola  avec  un 
succès  non  moins  grand.  Miss  Novello  est  une  belle  personne 
que  la  nature  a  douée  des  dons  les  plus  propres  à  lui  faire  ac- 
complir une  remarquable  carrière.  La  meilleure  preuve  qu'on 
en  puisse  offrir,  c'est  que  non  seulement  les  Padovans  l'ont  re- 
demandée pour  chanter  une  prochaine  saison  à  leur  théâtre 
mais  aussi  Bologne  l'a  engagée  pour  prima-do?iua  assohua,  L 
côté  du  célèbre  ténor  Moriani.  Miss  Clara  Novello  a  fait  au  con- 
servatoire de  Paris  une  partie  de  son  éducation  musicale.  Tout 
enfant,  elle  a  remporté  de  nombreux  succès  de  concerts  dans 
les  grandes  capitales ,  et  enfin  s'étant  perfectionnée  dans  l'art  du 
chant  italien  avec  le  chevalier  Micheroux,  à  Milan,  elle  a  dé- 
buté, comme  on  l'a  vu  plus  haut,  de  façon  à  faire  honneur  à 
son  pays,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  n'est  pas  le  berceau  du  chant, 
s'il  l'est  de  l'industrie. 

Turin  voit  son  théâtre  en  veine  de  prospérité.  Une  étoile  lyri- 
que s'y  lève,  c'est  la  Malvani ,  qui  prend  décidément  son  ;rang 
parmi  les  jeunes  cantatrices  sur  lesquelles  les  grandes  scènes 
italiennes  doivent  le  plus  compter.  La  Malvani  est  jeune,  belle, 
et  douée  de  dons  précieux  qui  font  les  grands  artistes.  On  a  lieu 
de  compter  beaucoup  sur  elle.  Dans  la  Maresciulla  d'yincre,  de 
Nini,  elle  vient  d'enlever  tous  les  suffrages.  Cette  jeune  et'ha- 
bile  cantatrice  est  engagée  pour  une  prochaine  saison  à  la  Scala 
de  Milan;  ce  sera  la  consécration  de  sa  naissanle  célébrité. 

Il  parait  que  dans  la  S'iraniera,  la  cantatrice  espagnole  Ramos, 
sur  laquelle  on  fondait  assez  d'espérances  pour  lui  donner  le 
rôle  principal  de  l'opéra  nouveau  que  Donizelli  va  écrire  pour 
le  carnaval  de  la  Scala,  n'aurait  pas  répondu  à  ce  qu'on  atten- 
dait d'elle.  LaGramaglia,  robuste  contralto,  plaît  beaucoup. 
Vergé,  ténor  émérile  ,  finit  glorieusement  sa  carrière. 

Cilla  di  Canello.  La  grande  fête  de  sainte  Véronique  met  en 
émoi  toute  cette  province.  C  est  un  tableau  intéressant  des  mœurs 
de  l'Italie.  Trois  évêques  et  un  archevêque  assistent  à  ces  solen- 
nités ;  la  cathédrale  retentit  des  plus  solennelles  compositions  de 
Pacini  et  deVaccaj.  Les  processions  du  corps  de  sainte  Véro- 
nique, les  corsi,  les  exercices  équestres,  les  feus  d'artifice,  les 
tombola,  les  cavalcades,  sont  les  brillantes  manifestations  de 
l'enthousiasme  populaire.  Mais  la  musique  dramatique  devait 
figurer  dans  ces  pompeux  programmes,  et  le  théâtre  a  reçu  pour 
ces  solennités  où  se  confondent  siartistiquement  le  sacré  et  le  pro- 
fane, une  compagnie  de  chanteurs  à  la  tête  desquels  a  été  placée 
pour  la  circonstance  la  prima  donna  madame  Dérancourt,  que 
les  feuilles  italiennes  proclament  la  célèbre  canialrice  française. 
Dans  la  Lucrezia  Borgia  ,  la  Dérancourt  a  enthousiasmé  son  au- 
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diloirc  et  ajoulé  un  triomphe  à  Ions  ceuxJquijSignalcnt  la  belle 
carrière  que  notre  habile  compalriole  accomplit  depuis  quelques 
années  sur  les  grandes  scènes  de  l'Italie  :  la  Scala,  la  Fenice  ,  le 
Carlo  Felice  ,  etc.  Madame  Dérancourt,  mademoiselle  Hallez  et 
mademoiselle  Méquillet  sont  les  trois  cantalrices  qui  font  en  ce 
moment  le  plus  d'honneur  à  la  France  sur  les  théâtres  d'Italie. 

Milan  en  est  à  la  trentième  représentation  consécutive  de  la 
Vesinle,  de  Mercadante,  chantée  par  la  Finck-Lour ,  cantatrice 
hollandaise  qui  a  ehanlé  il  y  a  quelques  années  à  l'Opéra-Italien 
de  Paris ,  et  qui  a  réussi  à  Milan  comme  à  Palernie  d'où  elle  pro- 
vient. La  célèbre  Marietta  BrambiUa,  admirable  contralto,  a  su, 
d'un  rôle  secondaire,  faire  par  son  talent  de  tr.igédiennc  et  son 
cbant  si  expressif  et  si  puissant ,  une  partie  principale.  La  Bram- 
biUa est  sans  contredit  le  premier  contralto  qui  chante  mainte- 
nant la  musique!  talienne. 

Le  ténor  Manfredi  avait  été  engagé  à  la  Scala  peur  chanter 
la  Re(jina  di  Colconda  de  Donizetti ,  mais  il  parait  qu'il  est  at- 
taqué d'une  maladie  chronique  des  organes  vocaux  qui  force  de 
rompre  le  contrat.  Manfredi  avait  précédemment  obtenu  des 
succès  qui  justifiaient  pleinement  son  engagement  à  la  Scala. 

Le  maestro  Ricci  doit  écrire  pour  ce  théâtre /a  Dclizia  d'Al- 
tumura.  La  saison  d'hiver  s'ouvrira  avec  la  Ji/aria  Padilla  que 
Donizetti  écrit  en  ce  moment  pour  Donzelli,  Ronconi  et  la  Frez- 
zolini,  si  la  grossesse  de  cette  célèbre  cantatrice  lui  permet  de 
paraître  ce  carnaval  à  la  Scala. 

Le  meilleur  acteur  de  comédie  qu'eût  l'Italie,  Luigi  Vestri, 
vient  de  mourir  à  Mil.in.  C'est  une  très  grande  perte,  qui  sera 
difficilement  réparée.  Vestri,  dans  son  genre,  partageait  avec  le 
célèbre  tragique  moderne  la  gloire  de  dominer  l'école  artisti- 
que de  l'Italie.  Il  lui  a  été  fait  de  pompeuses  obsèques  par  tous 
les  artistes  réunis  à  Milan  :  un  service  en  musique  a  été  chanté 
par  la  compagnie  de  la  Scala.  L'n  jeune  pianiste  fort  distingué 
déjà,  Giovanni  Origgi ,  est  également  mort  tout  récemment  à 
Milan  ,  sa  patrie  ;  c'était  le  maître  de  cette  jeune  pianiste.  Maria 
Fumeo,  qui  a  étonné  tout  le  monde  dans  deux  concerts,  en  exé- 
cutant les  plus  difficiles  variations  de  Herz.Thémistocles  Solcra, 
jfeune  Milanais  dont  le  journalisme  français  a  déjà  parlé  sou- 
vent, a  remporté  dans  un  dernier  concert  donné  en  mémoire  de 
son  ami  Origgi,  un  triple  succès  de  compositeur,  de  poêle  et 
de  chanteur;  il  a  composé  une  belle  ode  funéraire  qu'il  a  mise 
en  musique  avec  chœurs,  et  il  a  parfaitement  chanté  avec  le 
basso  Varcsi  le  beau  duo  de  31arino  Falicro.  Solera  écrit  en  ce 
moment  un  opéra  séria  pour  la  Scala,  où  son  Ildegonda  a  été  vi- 
vement applaudi  l'an  dernier. 

Plceiicc  vient  de  voir  clôturer  son  théâtre  d'aulomne,  où 
chantait  le  célèbre  ténor  Pasini,  qui  se  rend,  dit-on,  à  Paris  pour 
prendre  le  poste  de  Rubini.  Pasini  est  un  ténor  dans  toute  la 
force  de  son  talent,  qui  rendra  aux  Parisiens  un  répertoire  de 
chefs-d'œuvre  délaissés  et  les  initiera  à  quelques  beaux  ou- 
vrages de  la  nouvelle  école.  Il  opérera  une  diversion  complète 
avec  le  genre  et  le  répertoire  de  Rubini ,  et  fora  pour  l'Opéra- 
Italien  ce  que  Hl  Duprez  pour  l'Académie  royale  de  musique.  I| 
est  bien  reconnu  que,  dans  le  genre  spécial  de  Rubini,  personne 
en  Italie  n'oùt  pu  succéder  à  l'illustre  ténor.  Pasini  est  l'homme 
sans  contredit  le  plus  propre  à  favoriser  le  succès  de  nouveaux 
ouvrages,  et  il  est  très  heureux  pour  le  Théâtre-Italien  d'avoir 
pu  se  procurer  cet  émirent  artiste  ,  dans  le  besoin  de  laisser  un 
peu  reposer  I.ucia  ,  I  Piiritani,  et  les  quelques  rôles  favoris  de 
Rubini.  La  voix  de  Pasini  est  merveilleuse  de  puissance  et  d'a- 
gilité; c'est  un  grand  musicien,  et  même  un  compositeur.  Son 
succès  n'est  pas  douleux  pour  cen\  qui  ont  pu  apprécier  ce  grand 
artiste,  qui  chantait  avec  la  Malibran,  Olello,  à  la  Scala,  de  façon 
à  effacer  Donzelli  lui-même. 

Brescia  acclame  aux  triomphes  de  Ronconi  dans  Eleiia  da  Fel- 
ire  deMercadanle.  Le  Talma  du  chant  ira  cet  hiver  à  laScala... 
Quand  Paris  réu.ssira-t-il  à  s'attacher  ce  grand  artiste? 

Bergame  a  un  théâtre  très  brillant  pour  son  époque  de  foire. 
Aux  Ptiritains,  chantés  avec  un  grand  succès  par  Lorenzo  Salvi, 
Colletti ,  Valu  et  la  SIrepponi,  a  succédé  Marina  Faliero.  Cet 
ouvrage  a  fait  littéralement  fanatisme.  Lorenzo  Salvi,  ce  char- 
mant ténor  que  Paris  aura  en  1S44,  a  été  rappelé  quatre  fois  après 
son  air  du  second  acte.  La  Strepponi  est  avec  la  Frezzolini  tout- 
à-fait  à  la  tête  de  l'art  lyrique  italien  ,  et  Paris  l'applaudira  un 
jour  comme  il  doit  le  faire  de  toutes  les  célébrités  artistiques. 
Le  rôle  du  doge  a  été  fort  glorieux  pour  l'excellent  Colletti ,  qui 
s'y  est  moniré  tragédien  chaleureux  autant  que  chanteur  remar- 
quable. Colletti  est  considéré  avec  raison  par  beaucoup  de  di- 
lettantes comme  étant,  avec  Ronconi,  et  dans  un  genre  à  peu 
près  semblable,  le  meilleur  basso-cantante  d'Italie.  Sa  vois  est 


des  plus  puissantes  qui  soient  sur  le^  théâtres  italiens  dans  cet 
emploi.  —  Valli  fait  plaisir  dans  le  rôle  d'Israele;  c'est  un  excel- 
lent chanteur.  Bergame,  la  patrie  de  tous  les  grands  virtuoses,  a 
toujours  une  compagnie  de  premier  ordre  à  l'époque  de  sa  foire; 
cette  année  le  succès  des  artistes  a  été  plus  grand  que  jamais. 
Salvi  ajoute  chaque  jour  un  rôle  et  un  triomphe  nouveau  au  ré- 
pertoire qu'il  apportera  à  Paris.  Il  chante  les  Puriiaina  sans  al- 
térer une  seule  note  de  Bellini,  et  les  compatriotes  de  Rubini  ont 
fêté  cet  habile  ténor  de  la  façon  la  plus  honorable.  Uc  Bergame, 
Salvi  se  rend  à  Trieste  pour  chanter  pendant  l'automne,  puis 
il  va  cet  hiver  à  la  Scala  avec  Ronconi  et  l'élite  des  grands  ar- 
tistes italiens. 

—  Le  bruit  avait  couru  que  Donizetti  allait  à  Naples  écrire  un 
opéra;  il  n'en  est  rien.  L'illustre  maitre  passe  à  Milan  quatre 
mois  pour  composer  sa  Maria  Padilla  ,  en  surveiller  les  répéti- 
tions et  assislei  à  l'épreuve  qui  lui  présage  un  nouveau  succès. 
L'accueil  fait  au  célèbre  compositeur  à  son  arrivée  à  Milan  a  été 
des  plus  vifs ,  et  on  est  fier  de  le  savoir  occupé  de  doter  la  Scala 
d'une  nouvelle  œuvre.  De  compte  fait,  il  y  a  en  ce  moment  38 
théâtres  ouverts  en  Italie;  chaque  théâtre  représente  l'un  dans 
l'autre  3  ouvrages,  ce  qui  forme  un  ensemble  de  114  mises  en 
scènes,  dans  lesquelles  figurent  21  ouvrages  différents,  sur  les- 
quels 16  sont  de  Donizetti.  Les  plus  adoptés  sont  :  Marina 
Faliero,  liicrezia  Borrjia  ,  Gemma  di  J^crgij  ,  Lucia  ,  Belisario, 
Itoberio  d'Evreux,  Torquaia  Tassa,  il  Furioso ,  Maria  di  liu- 
deniz,  Parisina  ,  À/aria  Sluarda,  Faiisla,  etc. 

—  On  avait  prétendu  que  madame  Pasta  avait  été  ruinée  par 
la  faillite  d'un  banquier  devienne;  il  n'en  est  heureusement 
rien  ,  et  cette  célèbre  cantatrice  revient  à  sa  belle  villa  du  lac  de 
Côme,  rapportant  une  somme  énorme  qu'elle  a  gagnée  dans  la 
tournée  qu'elle  vient  de  faire  dans  le  nord  de  l'Europe  pour 
clore  triomphalement  sa  belle  carrière  lyrique. 

—  Des  compagnies  italiennes  chantent  en  ce  moment  avec  un 
grand  succès  le  Zampa  d'Hérold  à  Oporto  et  à  Barcelone.  Le  rôle 
de  Zampa  est  arrang6"pour  basse  chantante  par  l'habile  maestro 
Mandauici ,  de  Milan,  ainsi  que  Lablache  l'a  chanté  à  Naples  il 
y  a  quelques  années. 

—  Mademoiselle  Borgbcse,  qui  a  créé  la  Fille  du  Kégimeni  à 
l'Opéra-Comique  de  Paris,  après  de  beaux  succès  dans  une 
compagnie  italienne  à  la  Havane,  revient  en  Italie. 


Wouvelles. 

*.'  Demain  lundi ,  à  l'Opéra,  Guillaume  Tell  chanté  par  Du- 
prez, Barroilhet  Levasseur  et  madame  Dorus-Gras. 

","  La  seconde  représentation  du  Camie  On/  a  été  beaucoup 
plus  heureuse  que  la  première.  Marié  s'est  moniré  moins  effrayé 
des  difficultés  de  son  rôle,  cl  madame  Stoitz  avait  repris  celui 
du  page  Isolier,  qu'elle  a  chanté  avec  toute  la  passion  et  la  sé- 
duction dont  elle  avait  déjà  fait  preuve.  —  Les  huguenots  ont 
remplacé  Gnido,  qui  devait  être  joué  mercredi  dernier.  Levas- 
seur ayant  été  saisi  d'un  enrouement  après  le  premier  acie,  a 
été  remplacé  par  Bouché.  Un  semblable  accident  a  forcé  Moli- 
rier  de  prendre  la  place  d'Alizard.  Duprez  et  madame  JN'alhan- 
Treilhel  ont  supérieurement  chanté,  malgré  l'extrême  chaleur, 
les  rôles  de  Raoul  et  de  Valentine. 

*,*  Sans  offrir  tout  l'intérêt  de  curiosité  qu'on  avait  pu  se 
promettre  à  l'avance ,  la  reprise  de  Guillaume  Tell  a  eu  lieu 
vendredi  avec  beaucoup  d'éclat  et  une  grande  allluence  de  pu- 
blic. Le  début  de  Barroilhet,  la  rentrée  de  madame  Dorus-Gras 
justifiaient  l'empressement  général.  Barroilhet  s'est  acquitté  du 
rôle  deGuiltaume  Tell  en  grand  artiste,  enchanteurconsommé: 
il  en  a  fait  ressortir  toutes  les  beautés  musicales  mieux  que 
personne  jusqu'ici.  Peut-être  dans  la  partie  vocale  a-t-il  un 
peu  abusé  de  la  méthode  italienne,  en  transposant  et  chargeant 
plusieurs  passages  au-delà  même  de  la  nécessilé,  et,  dans  la 
partie  dramatique ,  s'csl-il  montré  plus  vif,  plus  méridional 
qu'il  ne  convient  au  libérateur  de  la  Suisse.  Madame  Dorus- 
Gras,  revenue  de  tous  les  festivals  d'Angleterre,  nous  a  rapporté 
une  voix  plus  que  jamais  admirable  par  sa  fraîcheur,  sa  flexibi- 
lité. Duprez  a  rarement  mieux  chanté  le  rôle  d'Arnold,  son  pre- 
mier et  son  plus  beau  triomphe  à  Paris. 

',*  Dans  les  dernières  auditions  qui  ont  eu  lieu  à  l'Opéra,  on 
compte  celle  de  M.  Valgolier,  ténor,  qui  chantait  avec  grand 
succès  au  théâtre  de  La  Haye.  On  a  aussi  entendu  pour  la  se- 
conde fois  M.  Delahaye ,  dont  les  détuts  auront  lieu  cet  hiver. 
g*,"  La  nouvelle  relative  à  la  prolongation  du  séjour  de  Fanny 
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lilsslercn  Amériqiwest  démentie:  on  annonce  au  contraire  que, 
fatigufe  d'un  service  prodigieuscmenl  actif,  et  souffranle  de 
lièvres  dont  l'air  de  Paris  serait  le  remède  naturel,  la  célèbre 
danseuse  aurait  déjà  fait  ses  apprêts  de  départ.  Comme  preuve 
de  cette  résolution  nouvelle,  on  ajoute  que 'l'hérésc,  sa  sœur,  qui 
devait  l'aller  rejoindre,  a  rei'u  contre-ordre  et  ne  passera  pas  les 
mers. 

*,"  Les  deux  ténors  nouveaux  engagés  auTliéâlre-Italien  pour 
partager  aveciMario  la  succession  de  Rubini,  sont  MM.  Donali 
et  Antonio  Ronzi. 

",*  Nous  arrivons  tard  pour  payer  notre  tribut  de  regrets  à  la 
mémoire  de  M.  Derlin  aîné,  mort  cette  semaine  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans,  après  une  longue  et  douloureuss  maladie. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  journalisme  politique,  cesontaussi  les 
écrivains,  les  savants,  les  artistes,  auxquels  il  a  rendu  pendant 
toute  sa  vie  de  si  importants  services,  qui  doivent  déplorer  la 
perle  de  cet  homme  éminent.  La  fondation  et  la  direction  du 
Journal  îles  Débats  suffisent  à  l'éloge  de  son  intelligence  :  comme 
homme  privé,  comme  père  de  famille,  il  se  distinguait  par  des 
qualités  également  rares.  Du  reste,  les  trois  enfants  qu'il  laisse 
ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  soutenir  dignement  son  nom.  Depuis 
long-temps  M.  Armand  Berlin  partageait  avec  lui  la  direction 
de  son  journal  :  M.  Edouard  Berlin  occupel'un  des  premiers  rangs 
parmi  les  modernes  paysagistes,  et  mademoiselle  Louise  Berlin 
est  l'auteur  des  partitions  de  Faïut  et  d'Esméralda. 

',"  Aux  obsèques  de  ce  célèbre  publiciste,  qui  ont  eu  lieu 
mardi  dernier  dans  l'église  de  Saint-Tbomas-d'Aquin,  on  a 
exécuté  un  Pie  Jesii  à  trois  voix  seules,  que  notre  collabora- 
teur, M.  Elwart,  mù  par  un  sentiment  de  gratitude  fort  honora- 
ble, avait  improvisé  pendant  la  nuit.  Ce  morceau  a  été  dit  par 
MJI.  Octave,  ^Yermeulen  et  Bouché.  Quant  à  M,  Elwart,  les 
éloges  qu'il  a  reçus  de  tous  les  artistes  distingués  présents  à  la 
funèbre  cérémonie  onl  dû  lui  être  d'autant  plus  sensibles  qu'ils 
étaient  mieux  mérités. 

*,"  Un  événemenl  douloureux  vient  de  jeter  la  consternation 
dans  la  famille  de  mademoiselle  Pauline  Jourdan,  connue  Jpar 
son  beau  talent  sur  la  harpe.  En  allumant  une  bougie,  sa  jeune 
sœur  Mathilde  mit  le  feu  à  ses  vêlements ,  et  succomba  le  len- 
demain matin  aux  suites  de  cet  accident  fatal.  Mademoiselle 
Pauline  Jourdan  s'est  grièvement  blessée  elle-même  en  voulant 
secourir  sa  sœur. 

~V  MTFétisrrnaitre  de  chapelle  du  roi  des  Belges,  est  en  ce 
moment  à  Milan.  On  y  attend  Thalberg  et  Rubini. 

*,*  Alexandre  Batta  est  en  ce  moment  à  Paris,  où  il  ne  sé- 
journera que  peu  de  temps  ;  sa  tournée  en  Allemagne  a  été  une 
suite  continue  de  triomphes.  Partout  il  a  été  reçu,  ainsi  que  son 
frère  ,  avec  enthousiasme ,  et  a  fait  fureur.  A  Ii!ms ,  il  a  eu  l'hon- 
neur de  se  faire  entendre  chez  LL.  AA.  RR.  le  Prince,  la  Prin- 
cesse d'Orange,  et  S.  M.  la  P>eine  des  Grecs.  A  ffisbaclen,  le 
Prince  royal  de  Bavière,  qui  assistait  au  concert,  lui  a  témoi- 
gné son  admiration  en  lui  adressant  une  lettre  des  plus  flatteuses, 
et  lui  faisant  remettre  une  épingle  de  grand  prix.  A  Baclen,  la 
Grande-Duchesscl'aaccueilli  avec  une  parfaite  bienveillance. En 
cinq  semaines,  il  a  donné  douze  concerts,  et  a  joué  pour  la  der- 
nière fois  lundi,  13  septembre,  au  festival  de  Valenciennes,  où 
il  s'est  fail  applaudir  avec  frénésie.  On  ne  se  rappelle  pas  depuis 
long-temps  des  succès  plus  complet»,  plus  soulcn us  et  mieux  méri- 
tés. Laurent  Batta,  que  l'on  n'avait  jamais  entendu  seul,  a  obtenu 
de  brillants  suffrages  qui  le  mettent  au  rang  de  nos  pianistes  les 
plus  distingués. 

»,*  M.  Géraldy  a  repris  ses  leçons  de  chant,  et  nous  restera 
comme  d'habitude  toutl'hiver.  Sa  mission  en  Belgique  ne  dure 
que  trois  mois  de  l'été. 

*,*  Une  ouverture  de  M.  Strunz,  l'Alchimiste,  a  été  exécutée 
la  semaine  dernière  aux  Concerts-Vivienne.  On  y  a  vivement 
applaudi  une  foule  de  chanls  heureux,  d'une  facture  large  et 
originale,  un  style  d'une  rare  élégance,  et  une  instrumentation 
savanle.  On  annonce  comme  devant  être  prochainement  enten- 
dues aux  mêmes  Concerts  de  nouvelles  collections  de  valses  iné- 
dites de  Strauss,  Lanner  etLabilzki,  trois  artistes  dont  le  talent 
est  devenu  en  peu  de  temps  si  justement  populaire  en  France. 

CDROrSIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*,*  Marseille ,  8  septembre.  —  La  saison  d'hiver  a  été  ma- 
gnifiquement inaugurée.  Après  Guillaume-  Tell,  cet  admi- 
rable chef-d'œuvre  musical,  est  venue  la  Juive,  avec  Go- 
dinho,  Altairac,  Euzet,  Dabadie,  mesdames  Roulle  et  Roy, 
et  mademoiselle  Elssler.  L'œuvre  d'Halevy  est  rendue  sur  notre 
scène  avec  un  ensemble  et  une  perfection  qui  ne  se  trouvent 


nulle  aulre  part  en  province,  et  qu'on  ne  rencontre  même  pas 
toujours  à  Paris.  On  a  pu^observer,  au  premier  acte  ,  l'effet  du 
nouvel  orgue  qui  fonctionnait  pour  la  première  fois.  La  justesse 
et  la  gravité  de  ce  bel  instrument  sont  maintenant  en  rapport 
avec  la  puissance  de  notre  orchestre,  avec  nos  chœurs  si  nom- 
breux et  si  bien  disciplinés.  Viennent  liubevi,  la  Favorite,  Lucie, 
sans  parler  du  Domiuo-Noir  et  de  tous  les  autres  opéras  où  les 
compositeurs  modernes  ont  introduit  l'orgue,  et  nous  apprécie- 
rons encore  mieux  ce  nouveau  sacrifice  que  les  propriétaires  de 
la  salle  se  sont  imposé. 

Bordeaux ,^  septembre.  —  Dérivis  est  ici,  et  a  concouru  pour 
sa  part  à  une  belle  représentation  de  Guillaume  Tell  :  Mlle  Fran- 
cis est  toujours  bien  placée  dans  le  rôle  de  Mathilde,  qui  est  du 
reste  un  de  eaux  dont  elle  s'acquitte  avec  le  plus  d'avantages. 
Madame  Prévost- Colon  a  débuté  dans  la  Juive  par  le  rôle  de 
Rachel. 

CHROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

","  Milan.  —  La  célèbre  cantatrice  allemande ,  Mlle  Sophie 
Loëwe,  est  arrivée  ici  depuis  trois  jours.  Le  surlendemain 
de  son  arrivée  ,  elle  était  engagée  à  la  Scala  ,  à  un  très  haut  prix, 
pour  chanter  pendant  les  deux  premiers  mois  de  la  prochaine 
saison  de  carnaval.  Mademoiselle  Loéwe,  obligée  de  se  trouver 
à  Londres  pour  le  15  mars,  époque  de  l'ouverture  du  théâtre 
Italien,  où  elle  est  engagée,  n'a  pu  se  lier  pour  tout  l'hiver 
avec  l'imprésario  Merelli.  Mademoiselle  Loëwe  débutera  à  la 
Scala  dans  Za  3Iaria  Padilla,  écrit  expressément  par  l'illustre 
Donizetti.  Son  contrat  porte  qu'en  outre  de  cet  ouvrage ,  composé 
pour  elle,  il  lui  sera  oITert  deux  autres  opéras,  l'un  séria,  l'autre 
bouffe.  La  compagni*  à  laquelle  se  joint  mademoiselle  Loèwe 
est  un  des  plus  rares  assemblages  de  célébrités  lyriques  que 
l'Italie  puisse  offrir  ;  elle  compte  dans  sa  double  troupe  le  célè- 
bre basse  Ronconi ,  les  ténors  Donzelli  et  Salvi ,  les  prime  donne 
Marietta  Bramfailla,  contralto,  Abbadia,  mezzo-soprane  et  cinq 
ou  six  autres  artistes.  La  célèbre  Strepponi  finira  la  saison  après 
le  départ  pour  Londres  do  mademoiselle  Loëwe. 

*,'  Bruxelles,  11  septembre.  —  On  nous  rapporte  un  fait  que 
nous  croyons  devoir  livrer  à  la  publicité  parce  qu'il  montre  que 
chez  les  grands  artistes  les  belles  qualités  se  rencontrent  avec  le 
talent.  On  sait  que  Rubini,  qui  s'est  acquis  une  belle  fortune 
par  son  travail,  passe  pour  être  très  économe;  il  s'est  cepen- 
dant montré  très  généreux  à  Liège  :  plusieurs  artistes  faisant 
partie  de  la  troupe  italienne  qui  a  donné  des  représentations  ici 
pendant  l'été,  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  dénùment  par 
suite  de  la  déconfiture  du  directeur.  Le  grand  chanteur  est 
venu  à  leur  secours  :  il  a  payé  tout  ce  qu'ils  devaient  et  leur  a 
fourni  l'argent  nécessaire  pour  retourner  à  Paris.  De  pareils  faits 
portent  avec  eux  leur  éloge. 

*,"  Dresde,  4  septembre.  —  Un  incident  affligeant  a  signalé 
la  représentation  d'hier  au  théâtre  royal  et  national  de  notre 
capitale.  On  donnait  le  drame  intitulé  :  Fluch  uiid  Segen  (Ma- 
lédiction et  Bénédiction  ) ,  de  M.  Ernest  Raupach.  Autroisiè.me 
acte,  pendant  la  scène  où  un  huissier,  au  nom  d'un  usurier, 
procède  à  la  saisie  et  à  l'enlèvement  des  meubles  d'une  famille 
pauvre,  scène  qui  a  le  privilège  de  toujours  captiver  au  plus 
haut  degré  l'attention  des  spectateurs,  on  aperçut  lout-à-coup 
un  éclair  dans  la  salle ,  et  en  même  temps  on  entendit  une  forte 
détonation.  Tous  les  yeux  se  portèrent  sur  la  première  galerie, 
et  là  on  vit  un  jeune  homme  renversé  en  arrière  sur  les  bancs, 
ayant  à  la  poitrine  une  large  blessure  d'où  le  sang  s'écoulait  à 
gros  bouillons.  Cet  infortuné  s'était  suicidé  en  se  tirant  un  coup 
de  pistolet  au  cœur ,  et  avait  expiré  sur-le-champ.  On  a  reconnu 
en  lui  un  jeune  écrivain  de  Leipsick  ,  Etienne  Gerstenhage,  au- 
teur de  quelques  romans  remplis  d'idées  et  de  sentiments  très 
exaltés.  Il  avait,  dit-on,  donné  depuis  quelques  jours  des  signes 
non  équivoques  d'aliénation  mentale.  Après  que  l'émotion  causée 
par  cet  événement  eut  duré  une  vingtaine  de  minutes,  quel- 
ques voix  du  parterre  demandèrent  la.continuation  de  la  pièce, 
et  le  reste  du  drame  de  JI.  Raupach  et  la  comédie  qui  a  été 
jouée  ont  été  écoutés  avec  la  plus  grande  tranquillité. 

*,*  Londres,  d  septembre.  —  Le  théâtre  de  Covent-Garden  a 
rouvert  pour  toute  la  saison ,  et  cet  ancien  sanctuaire  de  la  tra- 
gédie, maintenant  consacré  à  la  musique,  verra  les  débuts  de 
miss  Adélaïde  Kemble  dans  plusieurs  opéras  italiens  traduits  en 
anglais.  En  outre,  on  annonce  deux  opéras  nouveaux-,  l'un  de 
M.  Rooke  [A  Comic  opéra  ),  et  l'autre  de  M.  .f.-H.  Tally  [A  bal- 
lad  opéra). 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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Publications  de  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  Richelieu. 

RECUEIL  DE  MORCEAUX  INSTRUCTIFS  ET  AMUSANTS 

rt  limite  î»c$  dihsQ, 

SVR  DES  MOTIFS   DES  OPÉRAS   DE 

BEI.I.INI,  HAIŒVY,  MEYERBEER,  HOSSINI,  SFOHIL,  "WEBER,  etc., 

très  soigneusement  doigtés,  et  divisés  en  5  livi-aisons; 


CH.     SCHUMCKE. 


Op.   Ul^. 


PREfflÈBE  LIVRAISON. 
Simples  lieçoiis  aux  Jeuiies  Filles. 

1.  La  première  leçon,  première  suite,  contient  :  L'or- 
gie des  Huguenots,  chœur  de  la  noce  des  Huguenots , 
de  Meyerbeer;  Marche  de  Sémiramis-,  de  Rossini. 

2.  La  première  leçon,  deuxième  suite,  contient  : 
Barcarolle  de  l'Eclair,  d'IIalevy  ;  cavatine  du  Crociato, 
de  Meyerbeer  ;  valse  de  Cosimo. 

3.  Un  petit  rien  sur  les  couplets  de  Ludovic,  d'Hérold 
et  d'Halevy  ;  et  la  Marche  de  Moïse,  de  Rossini. 

4.  Un  Noël ,  vieil  air  français ,  varié. 

5.  Rondo  sur  un  motif  de  Maomelto,  de  Rossini  ;  et 
Bagatelle  sur  l'Ectait,  d'Halevy. 

6.  Saltarelle  de  Cosimo. 


3   75 


3  73 

3  75 
3  75 

3  75 
3  75 


DEUXIÈME  LIVRAISON. 
Dioraiiia  des  Enfants. 

1.  Rondo-galop  sur  le  galop  de  l'Ile  des  Pirates. 

2.  Bagatelle  sur  les  couplets  de  Cosimo. 

3.  Polonaise  brillante  de  Faust,  de  Spohr. 

4.  Rondo  sur  la  marche  des  Indiens ,  de  Sémiramis, 
de  Rossini. 

5.  Pas  des  Bayadères  de  l'Ile  des  Pirates. 

6.  Variations  sur  un  thème  de  Weber. 

TROISIÈME  LIVRAISON. 
Trésor  de  la  Jeunesse. 


I.  Première  mosaïque  de  la  Straniera,  de  Bellini. 
a.  Fantaisie  sur   les  plus  jolis  motifs   à'Oberon,  Je 
Weber. 


3  75 
3  75 

Chaque  livraison  réunie  en  un 


3.  Divertissement  sur  le  pas  de  mademoiselle  Taglioni 

dans  Robert-lc-Dialilc,  de  Meyerbeer.  3   7$ 

4.  Première  mosaïque  des  Capuletti  e  Alontecchi,  de 
Bellini.  3   75 

5.  Rondo  militaire  sur  la  marche  des  chevaliers  de 

la  Juive,  d'Halevy.  _  3   76 

6.  Variations  sur  la  cavatine  favorite  de  la  A'oriiia, 

de  Bellini.  3  75 

QUATRIÈME    LIVRAISON. 

Heures  de  Récréation. 

1.  Deuxième  mosaïque  des  Capulettie Monlecchi,  de 
Bellini.                           _  3   75 

2.  Air  de  ballet  de  l'Ile  des  Pirates.  3  76 

3.  Invitation   à  la   valse,  rondo  sur  la  valse  de  la 
Juive,  d'Halevy.  3  jS 

4.  Deuxième  mosaïque  sur /a  (S'fi'anïera,  de  Bellini.  3   yS 

5.  Fantaisie  diabolique  sur  la  danse  des  démons  de 
Faust,  de  Spohr.  3  j5 

6.  Air  allemand  varié.  3  75 

CINQUIÈME  LIVRAISON. 
lie  Rameau  d'Or. 

1.  Souvenir  de  iîoierf-/e-i?(nfc/e.  3  y5 

2.  Le  Carnaval  de  Vienne,  rondo-valse.  3   75 

3.  Variations  brillantes  sur  la  cavatine  d'  Anna  Bo- 

lena,  deDonizetti.  3   75 

4.  Rondo  pastoral  sur  le  Ranz  des  vaches  d'Appen- 

zell,  de  Meyerbeer.  375 

5.  Variations   sur  la  romance  favorite  de  l'Eclair, 
d'Halevy.  3   76 

6.  Fantaisie  sur  la  cavatine  de  la  Juive,  d'Halevy.  3  76 
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PAR  MM.  G.-E.  A\T)ERS,  G.  BEIMEDIT,  F.  BE\OIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTO\  (de  l'rnstitut), 
BERLIOZ,  HEX'RI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DAMJOU,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  ÉDOU.ARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  STEPHEIV 
QELLER,  EDME  SAIi\T-HUGUB,  JULES  JAMIN,  KASTIVER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  LECOMTE.  LISZT,  J.  MARTIN, 
MARX,  CHARLES  MERRU AU ,  EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL  ,  DORTIGUE,  PANOFKA,  HIPPOLYTE 
PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND,  ROBERT  SCHUMANN ,  PAUL  SMITH ,  SPAZIER,  A.  SPECHT , 
RICHARD  WAGNER,   etc. 

Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nés, outre  les  deux  teuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

t.  Douze  Mélodies  composées 
par  JIM.  HiLBW,  Meterbees  , 

PROCH.SCHL'DEBT.MIIePLGET.etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.  Chopin,  DOEBLEB, 

STÊPHEN    HELLEB  ,    F.    HUNTEN, 

Kalkbbenner  ,  Liszt,  Mendel- 
souis  ,  moschelès  ,  r0spnh41n, 

TH4LBERC,  E.WOLFF.    etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  : 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

5.  Des  Facsimile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  PLUSIEL'BS  COfiCEBTS. 
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GAZETTE  MUSICALE. 


Étrang. 
10  » 
19  » 
38     » 


ANNONCES  : 

sa  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


Paris. 

Départ. 

3  m.    8 

9     » 

6  m.  1d 

17     » 

i  an.  50 

54     « 

lia  RevEie  et  CSazetie  lutisicale  parait 
le  DiinaBicIie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  26  septembre  1841. 


HAM.  les  Abonnés  recevront  gratuitement  ; 

le  i"  octobre  : 

LA  PREjnÈRE  SÉRIE  DES  PORTRAITS  DES 

^rec  leurs  biographies, 

1.  Baillot.  —  2.  Habeneck.  —  3.  De  Bériot.  —  h.  Ernst. 
■ —  5.  Haumaun.  —  6.  Panofka. 

Le  15  novembre  : 
KEEPSAKE  DES  PIANISTES. 

Morceaux  nouveaux  et  inédits 

Par  MM.  Chopin ,  Doehler ,  Henselt ,  Kalkbrenner  , 

Liszt ,  Osborne ,  Rosenhain  ,  E.  Wolff. 

Avec  fac-similé  de  leur  écriture. 

Le  '["janvier  : 
ALBUM  DE  CHANT. 

Mélodies  et  romances 

Par  MM.  Rossini ,  Meyerbeer ,  Halevy ,  Donizetfi , 

Dessauer ,  Proch  et  Vogel. 

-^vec  fac-similé. 
A  dater  du  i"  novembre  ,  et  pendant  tout  l'hiver, 

DE  MUSIQUE   DE  CHAJIBRE. 
S  chaque  mois. 
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par  PAUL  SMITH.  —  Réception  solennelle  de  l'orgue  de 
Saint-Denis;  par  A.  AULAGNIER.  ^Rubini  au  château  de 
Johannisberg. — La  musique  de  Cabrera;  par  H.  BLAN- 
CHARD. —  Revue  critique  ;  par  AD.  DE  LAFAGE.  —  Nou- 
velles. —  Annonces. 


GALERIE  AIMCIEXNE  ET  MODERNE. 

UNE  PIANISTE  EN  EXII.. 

C'était  l'époque  où  la  terreur  désolait  la  France ,  et  où 
les  femmes  même  fuyaient  le  sol  natal  pour  s'éviter  le 
petit  désagrément  d'avoir  la  tète  coupée.  Une  entre  au- 
tres ,  jeune ,  belle ,  et  qui  par  conséquent  devait  tenii-  à 
sa  tête  plus  que  personne ,  avait  franchi  la  frontière  ,  et 
se  dirigeait  vers  Berlin ,  lorsque  des  motifs ,  qu'il  serait 
trop  long  de  raconter  ici ,  la  forcèrent  de  s'arrêter  en 
route  dans  une  petite  ville  limitrophe  de  la  Souabe  et  de 
la  Franconie.  Les  mêmes  motifs  lui  coiumandant  le  plus 
strict  incognito  ,  elle  ne  s'était  présentée  que  sous  le  nom 
d'Hélène  à  l'hôte  que  le  hasard  lui  avait  donné ,  et  qui  se 
trouvait  être  précisément  l'organiste  de  la  ville,  Peter 
Schramm,  respectable  musicien,  très  fort  sur  le  contre- 
point et  la  fugue.  Elle  s'était  également  gardée  de  le  met- 
tre dans  la  confidence  des  talents  qu'elle  pouvait  avoir, 
car  les  laisser  deviner  c'eût  été  se  trahir  ;  mais  nous  que 
rien  n'oblige  à  la  discrétion  sur  ce  chapitre ,  nous  dirons 
que  la  fugitive  était  une  pianiste  célèbre ,  dont  le  nom  a 
pris  place  dans  l'histoire  de  l'art. 
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Peu  d'années  se  sont  écoulées  depuis  la  mort  de  cette 
femme  vraiment  supérieure  ,  et  déjà  l'on  ne  rencontre 
plus  guère  de  gens  qui  aient  eu  le  bonheur  de  l'entendre  ; 
mais  ceux-là  parlent  de  son  jeu  avec  une  admiration  pro- 
fonde, un  enthousiasme  sérieux  et  recueilli,  qui  n'est  pas 
exempt  d'une  sorte  de  mysticisme.  S'il  faut  s'en  rappor- 
ter à  leur  témoignage,  jamais  le  piano  n'aurait  exhalé  de 
langage  plus  mélodieux,  plus  doucement  accentué  ,  plus 
noble  et  plus  tendre,  jamais  ses  touches  ne  se  seraient  ani- 
mées d'une  expression  plus  suave  et  plus  exquise  que 
sous  les  doigts  d'Hélène  de  Nervo,  plus  tard  madame  de 
Montgeroult.  Née  à  Versailles,  la  ville  royale  ,  en  l'année 
1767 ,  elle  avait  eu  pour  [premier  maître  Ilulmandel  : 
Dussek  et  Viotti  achevèrent  de  la  former  par  leurs  le- 
çons ,  par  leur  exemple ,  et  une  intime  amitié  ne  cessa  de 
l'unir  au  second  de  ces  grands  artistes.  Madame  de  Mont- 
geroult ne  s'en  tint  pas  au  mécanisme ,  à  la  gloire  ])as- 
sagére  des  virtuoses  :  elle  composa  plusieurs  œuvres  re- 
marquables, des  sonates,  des  fantaisies,  des  morceaux 
détachés;  elle  écrivit  de  plus  un  cours  complet  d'ensei- 
gnement de  piano-forlé ,  qui  dénote  une  rare  puissance 
d'observation  et  d'analyse. 

Si  le  bon  Peter  Schramm  se  fût  douté  du  trésor  qu'il 
possédait ,  il  ne  se  serait  pas  senti  de  joie ,  et  il  eût  cru 
fermement  qu'en  récompense  des  longs  travaux  consacrés 
à  sa  gloire ,  Dieu  voulait ,  avant  de  le  rappeler  h  lui ,  l'ho- 
norer d'une  faveur  toute  spéciale  ;  il  n'eût  pas  manqué 
d'inviter  l'illustre  étrangère  à  essayer  le  vieux  piano  tout 
rongé  des  vers  qui  lui  servait  encore  à  dérouiller  ses 
mains  vieillissantes,  et  il  eût  passé  des  heures  d'extase 
délicieuse  à  écouter  une  musique  digne  des  anges,  lui 
qui ,  en  fait  d'artistes  distingués ,  n'avait  jamais  entendu 
qu'un  petit  garçon  de  sept  ans  appelé  Mozart,  voya- 
geant alors  avec  son  père  et  sa  sœur,  et  dont  le  talent, 
lui  avait-on  dit,  s'était  bien  développé  depuis  ce  temps. 
Mais  l'honnête  organiste  ne  voyait  en  madame  de  Mont- 
geroult qu'une  femme  aimable  et  douce ,  d'humeur  égale 
et  tranquille ,  passant  toutes  ses  matinées  à  écrire  et  à 
lire  dans  sa  chambre ,  et  qui  le  soir  ne  refusait  pas  de 
causer  avec  lui ,  ce  dont  il  profitait  pour  lui  confier  toutes 
ses  affaires,  tous  ses  embarras,  et  pour  lui  demander  ce 
qu'elle  ferait  à  sa  place. 

A  propos  d'embarras ,  Peter  Schramm  en  avait  un  qui 
commençait  à  lui  donner  d'assez  vives  inquiétudes.  Le 
jour  de  Pâques  approchait,  jour  solennel,  jour  pompeux, 
dans  lequel  l'orgue  et  l'organiste  avaient  l'habitude  de 
jouer  un  grand  rôle.  De  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  de 
tous  les  faubourgs ,  et  même  de  tous  les  villages  environ- 
nants ,  la  foule  des  amateurs  de  musique  religieuse  s'em- 
pressait d'aller  entendre  Peter  Schramm ,  qui  tenait  en 
réserve  pour  ce  jour-là  ses  inspirations  les  plus  heureuses, 
c'est-à-dire  ses  phrases  du  style  le  plus  grave  et  le  plus 
serré ,  ses  combinaisons  harmoniques  du  genre  le  plus 
compliqué,  le  plus  ardu,  auxquelles  il  mêlait,  par  forme 
de  délassement ,  l'imitation  du  chant  des  oiseaux ,  celle 
des  différentes  voix  humaines  et  des  roulements  du  ton- 
nerre. 

Or,  voilà  qu'au  milieu  des  préoccupations  de  ce  jour , 
auquel  il  se  préparait  trois  mois  d'avance.  Peter  Schramm 
se  sentit  saisi  d'un  rhumatisme  goutteux,  dont  il  avait  déjà 
éprouvé  les  sourdes  atteintes  ;  mais  cette  fois  la  crise  était 
plus  forte  que  jamais  :  tout  son  corps  pliait,  comme  sous 
l'étreinte  d'un  réseau  de  fer ,  et  ses  doigts  surtout  de- 
meuraient ,  malgré  l'effort  le  plus  douloureux ,  dans  un 


état  de  roideur  inerte  qui  lui  laissait  à  peine  la  faculté  de 
frapper  un  accord  ,  sans  lui  permettre  d'aller  plus  loin. 
D'abord  Peter  Schramm  avait  espéré  que  ce  mal  inoppor- 
tun céderait  à  un  régime  sévère  :  le  régime  ne  produisit 
rien  !  Ensuite  il  avait  compté  sur  la  bénigne  influence  du 
soleil  printanicr  :  le  soleil  ne  se  montra  que  pâle  et  ma- 
lade, à  travers  de  gros  nuages  chargés  de  neige  et  de  glace  ! 
Au  lieu  de  diminuer ,  le  rhumatisme  allait  toujours  en 
augmentant.  Et  que  faire?  que  devenir?  comment  s'ac- 
quitter de  son  devoir?  comment  soutenir  sa  renommée 
avec  un  pareil  inconvénient  ? 

Le  bon  homme  ne  sachant  plus  à  quel  saint  se  vouer, 
finit  par  confesser  sa  peine  à  madame  de  ftlontgeroult  : 
«  Figurez-vous  bien,  lui  dit-il  un  jour,  ma  chère  Hé- 
»  lène ,  que  si  Dieu  ne  me  vient  en  aide  ,  je  suis  perdu  , 
»  tout-à-fait  perdu!  — Il  serait  possible?  lui  répondit 
»  celle-ci.  Allons,  allons,  ne  vous  désolez  pas;  reprenez 
»  courage,  et  faites  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  guérir. 
»  — Mais  si  je  ne  guéris  pas?  si  je  vais  plus  mal?...  Oh! 
»  d'abord  je  ne  survivrais  pas  à  un  tel  coup.  — Ne  dites 
»  donc  pas  cela,  mon  cher  hôte;  et  cherchons  ensemble 
»  le  moyen  de  calmer  votre  esprit.  Voyons  ;  n'avez-vous 
1)  donc  ici  personne  qui  puisse  vous  remplacer  ?  —  Me 
»  remplacer  !...  me  remplacer,  madame  !  Et  voilà  ce  que 
»  vous  me  proposez  ?  J  uste  ciel  !  mais  ce  serait  justement 
»  mon  arrêt  de  mort  !  Me  reinplacer,  moi ,  Peter  Schramm, 
»  moi ,  qui  depuis  quarante-sept  ans  occupe  ma  place ,  et 
»  n'ai  jamais  manqué  une  S(j":nnité  quelconque,  un  office 
»  grand  ou  petit!  Me  remplacer!...  Mais  je  sais  bien 
»  qu'il  y  a  ici  même  un  certain  croque-note,  un  soi-disant 
»  élève  d'Albrechsberger  et  de  Bach,  qui  ne  vise  pas  à 
»  autre  chose!  Oh!  c'est  alors  qu'il  serait  content ,  s'jî 
»  me  voyait  déserter  le  poste  de  moi-même  ,  et  me  retirer 
»  devant  lui  !  Rien  qu'à  l'idée  qu'on  pourrait  dire  que 
"  Peler  Schramm  n'a  pas  touché  l'orgue  le  jour  de  Pâques 
»  de  l'année  1793,  Peter  Schramm  étant  encore  vivant  et 
»  habitant  en  ce  monde-ci ,  je  frémis  de  tous  mes  mem- 
»  bres ,  ce  qui  m'aide  à  m'apercevoir  qu'ils  sont  encore 
»  susceptibles  de  quelque  mouvement!  » 

Madame  de  Montgeroult  voyant  le  mauvais  succès  de 
sa  proposition ,  se  hâta  d'en  adoucir  l'impression  pénible  : 
Eh  bien  !  mon  cher  hôte ,  dit-elle ,  n'en  parlons  plus  : 
j'avais  tort  et  je  reconnais  ma  faute.  Je  conçois  parfai- 
tement vos  raisons,  et  à  présent  j'aimerais  mieux  qu'il 
n'y  eût  pas  d'orgue  du  tout  à  la  cérémonie  que  de  l'en- 
tendre toucher  par  un  autre  que  vous.  —  Pas  d'orgue 
du  tout  !  s'écria  Peter  Schramm  ,  l'œil  en  feu  ,  le  poil 
hérissé  ;  pas  d'orgue  le  jour  de  Pâques  dans  l'église,  dont 
je  suis  organiste  !  Ah  !  bien ,  voilà  qui  serait  nouveau  ! 
Pourquoi  ne  pas  supprimer  aussi  la  fêle?  Un  jour  de 
Pâques  sans  orgue,  et  vous  croyez  que  j'y  survivrais? 
—  Alors ,  mon  cher  hôte ,  reprit  madame  de  Montge- 
roult ,  qui  commençait  à  trouver  le  bon  Peter  Schramm 
d'humeur  peu  accommodante  et  difficile  à  satisfaire , 
il  ne  vous  reste  plus  qu'à  prier  le  ciel  de  vous  rendre 
l'usage  de  vos  doigts ,  et  je  m'unirai  à  vous  avec  toute 
la  ferveur  possible.  Nous  avons  encore  huit  jours  d'ici 
à  Pâques.  Tous  les  jours,  si  vous  voulez,  nous  irons  en- 
semble à  l'église  dans  l'après-midi  ;  nous  y  serons  seuls , 
et  nous  verrons  si  la  grâce  opère.  —  .le  ne  demande 
pas  mieux ,  répondit  Peter  Schramm  ;  votre  offre  m'est 
très  agréable,  ma  chère  Hélène,  et  j'en  profiterai  dès 
demain.  » 
En  effet ,  le  lendemain  Peter  Schramm  et  madame  de 
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Montgeroult  se  rendirent  à  l'église,  où  le  bon  homme  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  se  traîner  ;  mais  ce  fut  bien 
un  autre  desespoir,  quand  il  essaya  de  faire  parler  le  cla- 
vier ,  et  (pi'il  reconnut  que  la  grâce  n'avait  pas  encore 
opéré,  que  le  miracle  était  en  retard.  Tandis  qu'il  s'é- 
puisait en  efforts  superflus,  madame  de  Montgeroult  par- 
courait l'instrument  d'un  regard  curieux  ,  mesurait  la  dis- 
tance des  touches,  calculait  la  résistance  des  pédales; 
quelquefois  elle  laissait  tomber,  comme  par  hasard  ,  une 
main  sur  le  clavier ,  qui  résonnait  aussitôt  ;  mais  l'orga- 
niste s'emparait  de  cette  main  et  l'éloignait  de  l'instru- 
ment avec  une  impatience  convulsive. 

Pendant  sept  jours  consécutifs  ce  fut  exactement  la  ré- 
pétition des  mêmes  scènes  ,  des  mêmes  tentatives ,  de  la 
iuême  impuissance.  Le  bon  homme  n'osait  plus  rien  es- 
pérer, rien  attendre ,  et  il  s'abandonnait  à  la  tristesse  la 
plus  morne ,  à  l'abattement  le  plus  profond.  Madame  de 
Montgeroult  entreprit  encore  de  lui  rendre  un  peu 
d'énergie:  «  Comment,  lui  dit-elle,  votre  foi  s'éva- 
»  nouil,  et  nous  avons  encore  un  jour,  un  grand  jour  ! 
»  Vous  demandez  un  miracle  ;  eh  bien  !  où  donc  avez- 
1)  vous  vu  que  les  miracles  se  fissent  d'avance  ?  Où  avez- 
»  vous  vu  que  Dieu  s'amusât  à  montrer  sa  puissance  infinie, 
»  avant  que  le  moment  décisif  ne  fût  arrivé  ?  Demain  nous 
1)  irons  à  l'église,  comme  nousy  allons  depuis  huit  jours  ; 
»  nous  nous  enfermerons  dans  l'orgue ,  et  n'y  laisserons 
»  personne  s'introduire  sous  aucun  prétexte  ;  nous  prie- 
»  rons  tous  les  deux  le  Seigneur  de  faire  descendre  sur 
»  nous  sa  grâce.  Vous  vous  rappelez  comment  Moïse  procura 
i>  la  victoire  aux  enfants  d'Israël  en  tenant  ses  mains  éle- 
»  vées,  tandis  que  Josué  combattait  les  Amalécites.  Je  lève- 
»  rai  les  mains  comme  31oïse,  et  vous  triompherez,  j'es- 
1)  père,  comme  Josué.  —  J'en  accepte  l'augure ,  répliqua 
»  le  bon  homme  ;  mais  sans  vous  je  crois  que  je  n'oserais 
»  mêriie  pas  me  rendre  à  l'église  .demain.   » 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait  :  le  jour  de  Pâques,  à  l'heure 
de  l'office.  Peter  Schramm  et  madame  de  IMontgeroulî 
étaient  ensemble  pieusement  agenouillés  dans  la  gothique 
cellule,  destinée  à  envelopper  l'organiste  de  son  rempart 
impénétrable.  Enfin  le  moment  vint  de  commencer  :  il 
n'y  avait  plus  de  retard  possible.  La  plus  douloureuse 
anxiété  se  peignait  dans  les  traits  de  Peter  Schramm,  qui, 
s'étant  assis  devant  l'orgue,  et  tâchant  vainement  d'en 
tirer  un  son,  s'écria  d'une  voix  lamentable  :  «  Hélène, 
»  ma  chère  Hélène,  levez  les  mains,  je  vous  prie,  la  grâce 
»  ne  descend  pas!  —  Si  fait,  reprit  vivement  Hélène  en 
>>  baissant  les  mains  au  lieu  de  les  lever  ;  elle  est  descen- 
»  due,  je  la  sens.  — Où  donc?  —  Sur  mes  doigts!...  dans 
>'  ma  tête!...  Vous  allez  voir;  laissez-moi  prendre  votre 
»  place  !  Laissez-moi  toucher  l'orgue  pour  vous  !  »  Le 
bon  Peter  Schramm  n'eut  pas  le  temps  de  répliquer  : 
l'étonnement ,  le  saisissement ,  lui  coupaient  la  parole.  A 
peine  en  crut-il  ses  oreilles,  lorsqu'il  entendit  madame  de 
Montgeroult  préluder  aussi  bien ,  ou  plutôt  beaucoup 
mieux  qu'il  n'aurait  pu  le  faire.  L'ébahissement  stupide 
dans  lequel  il  était  plongé  ne  se  termina  pas  avec  le  pre- 
mier morceau  touché  par  l'habile  musicienne.  Celle-ci , 
le  voyant  immobile  et  muet ,  s'approcha  de  lui ,  lui  prit 
les  mains ,  et  lui  dit  :  «  Vous  avais-je  trompé ,  mon  cher 
»  hôte?  La  grâce  a  opéré!  —La  grâce  !  reprit  en  balbu- 
»  tiant  le  vieillard. . .  oh  !  l'on  ne  me  trompe  pas  ainsi  ;  et 
»  à  moins  que  vous  n'ayez  fait  un  pacte  avec  le  démon. . . 
»  — N'en  croyez  rien  ,  mon  cher  hôte  !  — Alors  je  sais  à 
»  quoi  m'en  tenir  :  vous  êtes  musicienne ,  et  grande  mu- 


»  sicienne.  Pourquoi  ne  me  l'avoir  pas  dit  ?  —  Parce  que 
1)  j'ai  mes  raisons  pour  le  taire,  et  parce  que  vous  vous 
"  êtes  mis  en  fureur,  dès  qu'il  a  été  question  de  vous  rcm- 
»  placer  ! — Je  ne  voulais  pas  que  personne  sût  la  chose,  — 
»  Et  moi  j'ai  intérêt  à  ce  que  tout  le  monde  l'ignore.  — 
»  Alors  nous  pouvons  nous  arranger.  » 

Comme  on  le  pense  bien ,  madame  de  Montgeroult 
acheva  de  touclier  l'office  du  jour  ;  et  dans  tout  le  pays  on 
ne  parla  pendant  long-temps  que  du  miracle  opéré  en  fa- 
veur de  Peter  Scliramm,  le  vieil  organiste ,  qui  n'avait  de 
toute  sa  vie  montré  un  talent  aussi  extraordinaire ,  aussi 
délicieux,  aussi  imposant,  que  le  jour  de  Pâques  de 

l'année  1793. 

Paul  Smith. 


RÉCEPTION  SOLEMVELLE 

DE  L'ORGUE  DE  H'Mî  ROYAIE  DE  mHim, 

construit   par  M.  Cavallé-CoU. 

Il  est  curieux  d'examiner  d'un  œil  impartial  et  philo- 
sophique le  procédé  qu'on  a  inventé  en  France,  et  dont 
on  se  sert  exclusivement  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  pro- 
céder à  la  réception  d'un  orgue ,  et  de  constater  par  un 
procès-verbal,  solennel  si  un  instrument  construit  à  grands 
frais  est  plus  ou  moins  bon.  Vous  croyez  peut-être  qu'on 
va  réunir  l'élite  des  organistes,  qui  par  leur  expérience 
et  leur  talent  peuvent  seuls  pénétrer  dans  ce  labyrinthe 
inaccessible ,  et  en  découvrir  les  défauts  ou  les  perfec- 
tions? Point  du  tout  :  on  nomme  une  commission  de 
l'Institut ,  composée  d'hommes  de  talent  sans  doute,  ha- 
biles mécaniciens ,  habiles  contrepointistes ,  habiles  com- 
positeurs ,  mais  dont  l'orgue  n'est  pas  la  spécialité ,  et  qui 
ne  peuvent  juger  seuls  les  qualités  solides  ou  les  défauts 
cachés  qu'un  habile  organiste  découvrirait  au  premier 
abord. 

Cependant  il  faut  se  tirer  de  ce  pas  difficile ,  il  faut 
avoir  l'air  déjuger  avec  connaissance  de  cause  ;  que  fait- 
on?  On  fait  venir  un  ou  deux  organistes,  les  meilleurs 
qu'on  puisse  trouver ,  s'ils  veulent  bien  se  déranger  pour 
remplir  une  mission  pareille  ;  on  les  met  à  l'œuvre ,  et  ces 
messieurs  déploient  toutes  les  ressources  de  leur  talent 
pour  faire  valoir  les  beautés  de  l'instrument  qu'on  leur 
met  sous  les  doigts.  Grâce  à  eux  ,  le  jury  a  entendu  tous 
les  jeux  de  l'orgue  en  jugement.  Vous  croyez  peut-être 
qu'on  va  demander  à  ces  messieurs  de  se  joindre  au  jury 
pour  l'éclairer  de  leurs  idées  et  de  leur  expérience?  11  y  a 
peut-être  des  pays  dans  quelque  coin  du  globe  où  la  chose 
se  passerait  ainsi ,  mais  en  France ,  non.  Lorsque  mes- 
sieurs les  organistes ,  les  plus  célèbres  qu'on  ait  pu  trou- 
ver ,  ont  fini  leur  tâche ,  lorsque  ces  artistes  qui  ont  passé 
leur  vie  à  pâlir  sur  les  ouvrages  des  grands  maîtres  pour 
acquérir  quelque  talent ,  semblables  à  des  hommes  de 
peine ,  ont  tourné  la  roue  pour  faire  aller  l'orgue ,  on  les 
remercie ,  quelquefois  on  leur  dit  au  revoir  ,  et  le  jury 
prononce  en  dernier  ressort. 

C'est  ainsi  que  s'est  passée  la  réception  de  l'orgue  de 
Notre-Dame-de-Lorette ,  dans  laquelle  MM.  les  organis- 
tes, après  s'être  évertués  pendant  deux  ou  trois  heures, 
ayant  demandé  à  faire  partie  du  jury  et  à  donner  leur 
avis,  ont  été  poliment  remerciés  avec  cette  réponse  : 
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qu'on  n'avait  pax  besoin  (Veii.v.  On  ne  saurait  trop  s'éle- 
ver contre  une  anomalie  aussi  monstrueuse. 

Une  réception  à  peu  près  pareille  vient  d'être  faite  à 
Saint-Denis.  Je  n'examinerai  pas  ici  pourquoi  des  deux 
organistes  délégués  pour  faire  ])artie  de  la  commission , 
un  seul  était  présent  ;  l'explication  qu'on  pourrait  don- 
ner froisserait  trop  d'amours-propres ,  et  ne  serait  peut- 
être  pas  assez  honorable  pour  les  arts  ;  mais  je  demanderai 
pourquoi  la  conunission  de  l'Institut,  qui  devait  juger 
l'instrument  le  plus  grand,  le  plus  beau,  le  plus  complet, 
que  les  temps  modernes  aient  vu  construire,  ne  s'était  pas 
adjoint  au  moins  six  des  organistes  les  plus  habiles?  Je 
demanderai  pourquoi  on  ne  comptait  pas  parmi  les  mem- 
bres du  jury  le  chef  de  l'enseignement  d'orgue  au  Conser- 
vatoire ,  M.  Benoît ,  homme  aussi  distingué  par  son  talent 
que  par  son  instruction;  M.  Séjan,  l'un  des  talents  les 
éminenls  de  l'époque ,  et  dont  l'école  sévère  et  gracieuse 
semble  avoir  pris  à  lâche  de  réaliser  le  jirécepte  du  poëte 
latin  :  Utile  dulci'.'  J'en  dirai  autant  de  plusieurs  hommes 
de  talent  qui  se  font  distinguer  tous  les  jours  par  des  con- 
naissances spéciales,  tels  que  M.  Boëliy,  le  doyen  des  or- 
ganistes et  le  dernier  rejeton  de  cette  ancienne  école  qui 
ne  vit  plus  que  dans  les  chefs-d'œuvre  qu'elle  nous  a  lais- 
sés ;  M.  Fessy  ,  jeune  organiste  qui  a  un  si  bel  avenir  ; 
M.  Erard,  dont  le  nom  seul  fait  autorité;  M.  Adolphe 
Adam;  M.  Ilamel,  auteur  de  l'orgue  de  Beauvais,  etc.,  etc.  ? 
Pourquoi  de  tels  hommes  n'ont-ils  pas  été  adjoints  aux 
membres  de  la  commission?  C'est  du  conflit  des  opinions 
que  naît  la  lumière. 

Il  est  vrai  que  quelques  uns  de  ces  messieurs,  peu  sa- 
tisfaits des  procédés  employés  à  leur  égard  dans  d'autres 
circonstances ,  ont  cru  devoir  s'abstenir ,  et  en  ce  cas  ce 
n'est  pas  sur  eux  que  doit  ri-jaillir  le  blâme. 

Du  reste ,  la  réception  de  l'orgue  de  Saint-Denis  s'est 
faite  sans  ordre  et  sans  dignité.  Indépendamment  du  mau- 
vais vouloir,  dont  le  chapitre  de  Saint-Denis  a  fait  preuve 
dans  cette  circonstance,  tout  semble  avoir  été  calculé  pour 
nuire  à  l'effet  gigantesque  que  devait  produire  ce  bel  in- 
strument. Kt  d'abord  ,  au  moment  où  la  commission  s'est 
trouvée  réunie,  l'office  capitulaire  a  commencé,  et  une 
lourde  psalmodie  d'une  heure  et  demie,  pendant  laquelle 
on  a  défloré  tous  les  jeux  de  l'orgue,  a  disposé  à  l'ennui 
tout  l'auditoire.  Le  chapitre,  qu'on  avait  prié  de  dire  vê- 
pres pour  cette  fois  seulement  dans  sa  chapelle  particu- 
lière ,  avait  répondu  que  cette  cérémonie  ne  le  regardait 
pas,  et  pour  surcroît  de  malheur,  les  tailleurs  de  pierre 
n'ont  cessé  d'accompagner  les  mélodies  de  M.  Lefebure 
du  grincement  horrible  de  leurs  outils;  ajoutez  à  cela  le 
piétinement  insupportable  des  promeneurs ,  et  vous  aurez 
une  idée  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  qui  ont  présidé  à  la 
réception  du  plus  bel  orgue  dont  puisse  s'honorer  la  fac- 
ture des  temps  modernes. 

Pour  faire  une  réception  rationnelle ,  il  fallait  que  la 
commission  se  réunît  une  fois  en  l'absence  de  tout  pu- 
blic, et  assistée  seulement  d'un  auditoire  compétent; 
dans  cette  première  séance  ,  l'orgue  aurait  été  passé  en 
revue ,  essayé ,  joué  par  les  membres  eux-mêmes^  et  puis 
on  l'aurait  fait  entendre  par  une  ou  plusieurs  persoimes 
des  plus  capables;  voilà  pour  la  réception  artistique. 
Après  cela,  il  était  convenable  de  faire  une  deuxième 
séance  solennelle  et  publique  ,  dans  laquelle  une  céré- 
monie religieuse,  un  Te  Deiim,  par  exemple,  aurait 
fourni  l'occasion  de  développer  toutes  les  ressources  de 
l'orgue  ;  voilà  pour  la  réception  honorifique.  Celle-là  au- 


rait été  digne  de  l'instrument ,  digne  des  juges,  et  digue 
du  public. 

Je  me  hâte  de  dire  que  malgré  tout  ce  cjue  le  mauvais 
vouloir,  l'intrijue,  la  jalousie,  la  délation,  ont  pu  inventer 
pour  nuire  à  l'effet  de  ce  bel  instrument ,  son  mérite  a 
brillé  du  plus  vif  éclat;  tout  le  monde  a  pu  admirer  la 
pureté  et  la  limpidité  de  ses  sons,  l'ampleur  et  la  gravité 
religieuse  des  jeux  de  fonds ,  la  grâce  et  la  coquetterie 
ravissante  des  jeux  de  détail,  et  la  vigueur  sans  pareille  du 
grand  chœur.  Je  ne  puis  m'étendre  ici  sur  tout  ce  qu'il 
y  a  de  merveilleux  dans  le  mécanisme  intérieur ,  sur  l'in- 
vention ingénieuse  qui  rend  le  clavier  aussi  facile  que 
celui  d'un  piano,  malgré  le  feulement  de  trois  claviers, 
sur  la  beauté  de  la  soufllerie  ;  tout  cela  motiverait  un  long 
article  que  je  laisse  à  d'autres  plus  capables. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  de  cet  orgue  jusqu'à 
présent  sans  égal ,  du  moins  que  je  sache ,  et  qui  laisse 
bien  loin  derrière  lui  le  prétendu  chef-d'œuvre  de  Fri- 
bourg,  dont  la  réputation  exagérée  a  fait  le  tour  du 
monde. 

A.    AULAGNIER. 


RUBIM  AU  CHATEAU  DE  JOHANiMISBERG. 

Les  deux  plus  grands  artistes  du  Théâtre-Italien  de 
Paris,  Rubini  et  madame  Persiani,  achèvent,  en  ce  mo- 
meut ,  la  tournée  qu'ils  avaient  entreprise  après  la  saiswi 
de  Londres.  A  Bruxelles,  à  Gand ,  à  Liège,  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  à  Spa ,  ce  délicieux  pays  dont  les  eaux ,  jadis 
abandonnées,  ont  repris  leur  ancienne  faveur ,  partout  ils 
récoltent  autant  d'applaudissements  et  de  couronnes  que 
de  florins.  Mais  c'est  à  Wiessbaden  que  l'afQuence  était  le 
pins  considérable,  la  société  le  mieux  choisie.  Les  chemins 
de  fer  de  Mayence  et  de  Francfort  y  avaient  amené  de- 
puis plusieurs  jours  une  partie  de  la  population  de  ces 
deux  villes;  et  une  foule  nombreuse  de  ministres,  de  di- 
plomates, de  princes  et  de  banquiers  s'y  pressait  autour 
de  >I.  de  Jleîternich  ,  venu  tout  exprès  de  son  château  de 
Johannisbergpour  entendre  le  }) rince  des  ténors  et  la  cé- 
lèbre fille  de  Taccbinardi.  Après  le  concert  qui  fut  des 
plus  brillants ,  le  ministre  souverain  de  l'Autriche  s'ap- 
procha de  Rubini ,  et  le  prenant  par  le  bras  ,  il  lui  fit  faire 
plusieurs  tours  dans  la  Kiirsaal. 

—  Mon  cher  Rubini,  lui  dit-il  enfin  (il  l'avait  connu 
autrefois  à  Vienne).,  il  est  impossible  que  vous  veniez  si 
près  de  Johannisberg  sans  me  rendre  une  visite.  J'espère 
que  vous  accepterez  une  invitation  à  dîner  avec  vos  amis? 

—  Très  volontiers ,  mon  prince,  répondit  Rubini  en 
prenant  jour  pour  le  lendemain. 

Le  lendemain,  en  effet,  les  artistes  italiens  se  rendirent 
à  ce  château,  dont  les  vignobles  produisent  un  vin  si  re- 
nommé. M.  et  madame  de  Metternich  leur  en  firent  les 
honneurs  avec  une  grâce  et  une  amabilité  parfaites.  Le 
dîner  achevé  ,  Rubini  chanta  deux  de  ses  airs  favoris  sans 
en  être  prié.  Aussitôt  son  hôte  voulant  lui  en  témoigner 
sa  reconnaissance ,  lui  offrit  un  panier  de  vingt-cinq  bou- 
teilles de  Johannisberg  :  —Et  vous  le  boirez  à  ma  santé, 
lui  dit-il ,  lorsque  vous  serez  retiré  dans  votre  château  de 
Bergame. 

—  Mon  prince,  répHqua  Rubini,  touché  de  tant  de 
bonté  ,  je  veux  absolument  qu'avant  de  quitter  la  France, 
madame  Rubini  vienne  avec  moi  visiter  ce  beau  château. 


DE  PARIS. 
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M.  de  Metternich  demanda  son  intendant,  qui  se  rendit 
sur-le-champ  à  l'ordre  de  son  maître.  —  Rappelez-vous , 
lui  dit-il,  que  si  jamais  M.  Rubini  venait  au  Johannisberg 
pendant  mon  absence ,  il  doit  y  être  reçu  par  vous  comme 
s'il  en  était  le  propriétaire.  Vous  mettrez  tout  le  château 
à  sa  disposition  pour  tout  le  temps  qu'il  lui  plaira  de 
l'habiter. 

—  Et  la  cave  aussi?  demanda  Rubini. 

—  La  cave  aussi,  ajouta  le  prince  en  riant;  la  cave  à 
discrétion. 

Nous  avons  malheureusement  tout  lieu  de  craindre  que 
la  décision  de  Rubini  ne  soit  irrévocable,  et  qu'après  avoir 
visité  Madrid  et  Saint-Pétersbourg,  le  prince  des  ténors 
ne  se  fasse  plus  entendre  à  Paris;  car  les  vingt-cinq  bou- 
teilles du  Johannisberg  ont  été ,  par  l'ordre  de  leur  nou- 
veau propriétaire ,  dirigées  sur  Bergame. 


LA  MUSIQUE  DE  CABRERA. 

Il  y  a  déjà  plus  d'un  an  qu'à  la  suite  d'une  défaite  , 
d'une  défection  ,  ou  de  l'ajournement  de  ses  nobles  pro- 
jets, comme  on  voudra,  Cabrera  fit  l'honneur  à  la  France 
d'entrer  sur  son  territoire  ;  car,  comme  tout  fier  espagnol 
qui  veut  bien  vous  demander  l'aumône ,  le  chef  de  l'in- 
surrection dans  la  péninsule  ibérique  a  sans  doute  cru 
favoriser  beaucoup  notre  sol  en  y  recevant  l'hospitalité , 
et  en  le  faisant  fouler  du  pied  fort  peu  chaussé  de  ses  sol- 
dats aventuriers. 

Celui  qui  n'a  pas  vu  l'abjection  intellectuelle  et  la  nul- 
lité artistique  dans  lesquelles  l'Espagne  est  tombée ,  mais 
qui  a  entendu  parler  de  la  férocité  de  ses  fauteurs  de 
guerres  civiles,  celui-là  ne  se  douterait  guère  que  le  fa- 
rouche Cabrera  eût  un  corps  de  musiciens  exécutant  des 
quadrilles ,  des  cachuchas ,  mais  fort  peu  l'hymne  de 
Riego  et  la  Tragala.  Le  seigneur  Cabrera  aimant  l'har- 
monie doit  sembler  un  non-sens  à  teiucoup  de  personnes; 
c'est  pourtant  une  vérité  que  son  entrée  eu  France  nous 
a  révélée. 

Saint-Girons ,  petite  ville  d'un  de  nos  départements 
pyrénéens ,  reçut  dans  ses  murs  quelques  officiers  et  sol- 
dats de  la  troupe  du  champion  de  l'absolutisme ,  parmi 
lesquels  étaient  plusieurs  musiciens.  L'arrivée  de  ces  pau- 
vres diables  fut  l'occasion  d'une  manifestation  politique  et 
artistique  pour  les  habitants  de  la  capitale  du  deuxième 
arrondissement  du  département  de  l'Ariége. 

C'est  chose  curieuse  et  parfois  assez  ridicule  que  le 
choc  des  opinions  mises  en  jeu  dans  une  petite  ville  par 
le  moindre  mouvement ,  le  plus  petit  événement.  Dans 
cette  circonstance  la  manifestation  fut  toute  aristocratique. 
Ces  étrangers ,  ces  musiciens  pauvres  qui  sont  en  même 
temps  de  pauvres  musiciens,  furent  proclamés  comme 
autant  de  Strauss ,  de  Musard ,  et  on  les  engagea  à  don- 
ner des  concerts  en  plein  vent  dans  le  Tivoli  du  Heu,  car 
il  y  a  un  Tivoli  à  Saint-Girons.  Comme  il  n'y  en  a  plus 
depuis  long-temps  dans  Paris ,  c'est  une  raison  pour  que 
les  Tivolis  abondent  en  province.  On  ne  pense,  on  n'agit, 
on  ne  parle  que  comme  un  écho  tardif  à  deux  cents  lieues 
de  la  capitale  :  il  n'y  a  point  d'initiative  dans  les  petites 
villes,  si  ce  n'est  pour  l'envie ,  la  médisance  et  les  caquets. 

Décrire  les  choses  neuves  en  harmonie  que  firent  en- 
tendre ces  musiciens  espagnols,  serait  fort  difficile.  Cela 
fut  pourtant  trouvé  ravissant  par  la  partie  noble  de  l'au- 


ditoire. Elle  en  avait  le  droit;  mais  nous  doutons  fort  que 
cette  étrange  harmonie  fasse  faire  des  progrès  à  la  décen- 
tralisation musicale,  dont  on  parle  beaucoup  depuis  quel- 
que temps ,  et  qui  ne  s'est  manifestée  cette  année  qu'à  La 
Rochelle  ,  où  les  Sociétés  de  Niort ,  d'Angoulôme  et  de 
Poitiers  se  sont  réunies  en  congrès  musical  pour  donner 
de  brillants  concerts  dans  lesquels  on  a  entendu  le  Paulùs 
de  Mendelsohn  Bartholdy. 

Pour  en  revenir  à  notre  concert  espagnol ,  l'aspect  de 
cet  auditoire  dont  chaque  membre  avait  payé  cinquante 
centimes ,  quelques  uns  même  un  franc ,  suivant  leur  dé- 
vouement à  la  bonne  cause ,  —  le  prix  du  concert  d'ail- 
leurs étant  facultatif—  nous  occupait  au  moins  autant, 
si  ce  n'est  plus ,  que  la  musique  que  nous  entendions. 
Nous  avions  près  de  nous  un  peintre  de  Paris  ,  jeune  ar- 
tiste venu  dans  ce  pays  pour  voir ,  pour  étudier  cette 
grande  et  belle  nature  des  Pyrénées  dont  les  habitants 
n'ont  pas  l'air  de  se  douter ,  et  à  laquelle  ils  ne  portent 
point  la  moindre  attention.  Ce  jeune  homme ,  doué  d'un 
de  ces  esprits  exceptionnels,  pénétrant,  vif,  observateur 
et  satirique ,  connaissant  d'ailleurs  bien  les  localités  et  les 
individus,  nous  mit  assez  plaisamment  au  fait  des  ridicules 
qui  abondaient  là.  De  plus ,  doué  d'un  sens  poétique  fa- 
cile ,  il  était  rare  qu'il  ne  terminât  ses  portraits  par 
quelques  impromptus  des  plus  piquants  et  souvent  des 
plus  mordants ,  et  toujours  en  vers  de  deux  ou  trois  syl- 
labes ,  ce  qui  donnait  à  ses  épigrammes  une  allure  aussi 
vive  qu'originale.  Voyez-vous,  me  dit-il,  ce  vieux  droguiste 
qui  a  l'air  de  se  pâmer  de  plaisir  aux  grognements  du  bas- 
son et  du  trombone  imitant  assez  bien  le  murmure  habi- 
tuel du  compagnon  de  saint  Antoine,  avec  lecjuel,  au 
reste ,  sa  physionomie  a  quelque  ressemblance ,  ainsi  que 
vous  pouvez  le  voir  ?  —  Oui  ;  eh  bien  ?  —  N'ayant  jamais 
pu  remplir  aucun  emploi ,  il  s'est  donné  celui  de  procu- 
reur-général de  l'autre  monde.  Ce  monsieur  trouve  son 
bonheur  depuis  quarante  ans  à  venir  annoncer  dans  la 
ville  à  tout  individu  moribond ,  agonisant  ou  même  légè- 
rement malade ,  qu'il  faut  se  disposer  à  faire  son  paquet. 
Il  semble  avoir  pris  pour  devise  ces  vers  de  Voltaire  : 

Allons,  il  faul  partir  : 
Où  voulez-vous,  monsieur,  qu'on  vousenlerre? 

Cet  homme,  comme  le  Boniface  chrétien  du  Mercure 
galant  de  Boursault ,  semble  ne  pouvoir  vivre  qu'à /brce 
de  trépas ,  et  cela  pour  satisfaire  sa  raonomanie  de  faire 
tester  les  gens ,  de  leur  inspirer  leurs  dernières  disposi- 
tions :  aussi ,  en  voyant  ce  vieil  émissaire  d'Atropos  à 
figure  sinistre  se  charger  du  lourd  fardeau  de  porter  ainsi 
des  paroles  fatales ,  chacun  se  dit  :  Ah  !  voilà  cette  vieille 
bête  de  somme  ,  fuyons  ! 

Voyez,  me  dit  mon  peintre,  parmi  les  auditeurs,  ce 
gros  soldat  de  l'empire  C|ui  n'a  jamais  entendu  avec  plaisir 
que  la  musique  du  tambour  et  qui  en  a  toute  l'intelli- 
gence, c'est-à-dire  que  lorsqu'il  raisonne,  il  résonne; 
c'est  Dalgetti,  V officier  de  fortune  de  Walter-Scott ,  qui, 
pourvu  qu'il  soit  bien  assis  en  selle ,  qu'il  ait  de  l'argent 
dans  ses  poches ,  tomberait  et  taperait  au  besoin  sur  le 
bourgeois  de  quelque  pays  qu'il  fût.  Sectateur  aveugle 
de  la  doctrine  du  sabre,  et  d'un  esprit  étroit,  comme  tous 
les  hommes  qui  en  divinisent  un  autre ,  il  se  dit  rallié , 
sans  se  douter  qu'il  est  raillé  par  tout  le  monde.  Cette 
qualification  politique  qu'il  s'est  donnée  expfique  le  mé- 
pris avec  lequel  il  a  l'air  d'écouter  cette  musique  légiti- 
miste. Il  la  déclare  détestable,  et  ne  la  trouverait  pas  moins 
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mauvaise ,  fût-elle  exécutée  par  les  premiers  artistes  de 
Paris. 

Mais  quelle  est  donc ,  demandâmes-nous  à  notre  pour- 
traicteur,  comme  dit  le  joyeux  curé  de  Meudon,  messire 
Rabelais ,  cette  grande  demoiselle  au  teint  basané ,  à  l'air 
italien  ou  espagnol ,  et  qui  semble  porter  sur  nous  ses 
regards  étonnés,  pour  ne  pas  dire  niais? 

—  Ah  !  celle-ci  est  une  demoiselle  qui  n'est  pas  du  pays. 
.Je  ne  sais  pas  au  juste  si  c'est  précisément  sur  son  acte 
de  baptême  qu'on  l'a  dotée  de  quelque  nom  romain  comme 
TuUie,  Fulvie,  Livie  ou  Flavie,  je  crois.  Elle  est  venue 
de  Paris  dans  les  Pyrénées  prendre  les  eaux  d'Audinac, 
pour  y  réparer  sa  santé  fatiguée  par  ses  travaux  polyglot- 
tiques.  Malgré  son  air  étranger  ou  étrange,  elle  est  Fran- 
çaise ,  et  cultive  toutes  sortes  de  langues,  excepté  la  sienne 
qu'elle  parle  ou  écrit  avec  assez  de  négligence.  Artiste- 
amateur  ou  amateur-artiste ,  elle  est  un  peu  musicienne , 
et  croit  l'être  beaucoup ,  parce  qu'elle  s'est  consacrée  de- 
puis son  enfance  au  piano  de  silence  et  au  culte  du  guide- 
mains,  que  presque  tous  les  artistes  nomment  guide- 
ânes,  et  que  quelques  uns  appellent  des  inventions  pro- 
pres à  confectionner  le  pianiste  mécanique.  Cette  de- 
moiselle a  donc  beaucoup  étudié  l'instrument  à  la  mode 
au  moyen  du  guide-mains  et  du  piano  de  silence  ;  elle  est 
élève  d'une  élève  de  la  première  élève  de  M.  Kalkbren- 
ner.  Au  reste ,  nous  dit  notre  peintre-poëte ,  se  laissant 
aller  tout-à-coup  à  sa  verve  satirique ,  vous  la  voyez  : 

Son  ptiysique 
Raidc,  clique, 
Cadre  avec 
Son  Ion  sec. 
Automate 
Longue  et  plate , 
Elle  écrit , 
Parle  ou  rit 
Sans  esprit. 
Prélieuse, 
Vanileuse 
Et  menteuse; 
Bavardant, 
Baconlant, 
Pianolant 
Sans  mesure; 
Par  nature , 
Elle  fait 
Un  effet 
Qui  déplaît. 

Riant  de  cette  boutade  originale ,  nous  laissâmes  là  les 
SîTiiphonistes  de  M.  Cabrera,  qui  se  sont  dispersés  naguère 
en  vertu  de  la  proclamation  de  leur  noble  chef,  et  qui  vont 
profiter  sans  doute  de  l'amnistie  pubhée  le  l"de  ce  mois 
dans  la  Gazette  de  Madrid,  pour  rentrer  dans  les  beaux 
champs  de  l'ibérie  où  croissent  les  boléros ,  les  combats 
de  taureaux ,  les  don  Quichottes  de  toute  espèce ,  et  une 
indéracinable  anarchie ,  avec  beaucoup  de  mépris  pom- 
nous  autres  Français  qui  pouvons  fort  bien  le  leur  rendre, 
en  les  engageant  à  reconquérir  les  mines  d'or  du  Pérou 
pour  payer  leurs  dettes  ;  en  leur  souhaitant  une  auti'e 
musique  nationale  que  celle  de  la  guitare ,  et  en  désirant 
qu'ils  deviennent  un  peu  plus  industriels  ou  industrieux. 
Henri  Blanchard. 


Revue  critique. 

The  Academy  of  ekmentary  munc ,  containing  a  lucid 
exposition  of  tlie  Iheonj  and  basis  of  practice  ;  by 
l'abbé  O'DONELLY. 

Cet  ouvrage,  sorti  de  la  typographie  musicale  de  Tan- 
testein  et  Corde! ,  se  compose  de  deux  parties  tout-à-fait 
distinctes  :  la  première  offre  des  explications  détaillées  sur 
la  séméiographie  ou  notation  musicale  ;  la  seconde  a  pour 
objet  l'enseignement  du  chant.  M.  l'abbé  O'Donclly  ne 
s'est  point  proposé  de  présenler  un  système  nouveau  ,  il 
a  voulu  seulement  généraliser  et  faciliter  l'étude  de  la 
musique  en  se  servant  des  procédés  ordinaires.  Pour  y 
parvenir,  il  s'est  efforcé  d'entourer  les  faits  qui  servent  de 
bases  à  la  science  musicale  de  tous  les  développements 
nécessaiie;,  pour  qu'il  n'y  restât  rien  dont  le  lecteur  ne 
se  fil  une  idée  netlo  et  ne  se  rendît  un  compte  exact. 

La  forme  que  l'auteur  a  donnée  à  son  ouvrage  le  ren- 
dra surtout  utile  à  la  jeunesse.  Chaque  chapitre  est  com- 
posé de  quesiions  suivies  de  réponses  courtes  et  précises 
que  l'auteur  dé\eloppe  ensuite  de  manière  à  dissiper 
toutes  les  obscurités  et  à  fixer  toutes  les  incertitudes.  Ces 
développements  sont  eux-mêmes  suivis  d'autres  explica- 
tions imprimées  en  plus  petits  caractères,  et  contenant  de 
nouveaux  éclaircissements  moins  essentiels  que  les  pre- 
miers; ceux-ci  n'ont  pas  besoin  d'être  appris  par  les 
élèves,  il  suffit  de  les  lire  avec  attention.  Tous  ces  détails 
méritent  d'être  signalés,  parce  qu'ils  annoncent  d'ordi- 
naire chez  un  auteur  le  goût  et  l'habitude  de  l'ordre  et 
de  la  précision  ,  qualités  indispensables  à  quiconque  veut 
exposer  les  éléments  des  sciences  et  des  arts. 

On  peut  toutefois  reprocher  à  M.  l'abbé  O'Donelly 
d'avoir  laissé  subsisler  quelque  confusion  entre  la  partie 
de  son  ouvrage  qui  concerne  la  tonalité  et  celle  qui  a  le 
rhytbme  pour  objet;  peut-être  aussi  a-t-il  eu  tort  de  com- 
mencer par  ce  qui  regarde  la  mesure  avant  d'avoir  traité 
de  l'intonation.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  les 
élèves  ne  peuvent  commencer  l'étude  pratique ,  c'est-à- 
dire  l'exécution  de  pièces  musicales  quelconques,  qu'après 
un  temps  assez  long;  car  à  quoi  leur  sert  de  savoir  à  l'a- 
vance suivre  la  mesure  et  la  battre  ,  s'ils  ne  peuvent  en- 
core exprimer  les  degrés  du  son  et  les  rapports  des  inter- 
valles? Or,  l'expérience  a  démontré  qu'en  musique  on 
ne  saurait  s'occuper  trop  tôt  de  la  partie  purement  prati- 
que ,  et  que  dans  toute  classe  ou  leçon  particulière ,  il 
faut  que  les  commençants  chantent  dès  le  premier  jour. 

La  partie  du  livre  qui  concerne  le  chant  acquiert  un 
nouveau  prix  des  connaissances  physiologiques  que  pos- 
sède M.  l'abbé  O'Donelly,  qui ,  avant  d'entrer  dans  les 
ordi'es,  avait  fait  une  étude  avancée  de  la  médecine  et  de 
l'anatomie.  On  y  trouve  de  bonnes  et  utiles  onservations 
sur  le  mécanisme  de  la  voix  humaine,  sur  son  hygiène, 
sur  la  construction  de  l'appareil  vocal ,  etc. 

L'ouvrage  de  M.  O'Donelly  est,  en  son  genre,  un  des 
plus  étendus  qui  aient  été  publiés;  il  doit  cependant  avoir 
un  supplément  qui  en  fera  un  travail  tout-à-fait  complet 
sur  la  matière.  Sans  doute  l'auteur  corrigera  dans  ses  ad- 
ditions quelques  erreurs  et  distractions  sur  lesquelles  on 
ne  s'appesantira  pas  ici  ;  il  suffira  d'en  indiquer  une  ou 
deux.  Qui  ne  s'étonnerait  par  exemple  de  voir  M.  O'Do- 
neUy  confondre  (page  15  3)  MarceUo  Periiio,  à  qui  il  donne 
Fépithète  de  grand  (great),  avec  le  célèbre  Benedetto 
Marcello?  Il  faut  bien  croire  qu'il  y  a  ici  confusion,  car 
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la  qualification  de  grand" appliquée  à  l'auteur  des  Osser- 
vazioni  sul  canlo  publiées  à  Naples  en  1810 ,  aurait  trop 
l'air  d'une  plaisanterie.  Dans  un  autre  endroit ,  l'auteur , 
après  avoir  indiqué  la  différence  qui  existe  dans  la  ma- 
nière dont  les  Italiens  d'une  part,  et  de  l'autre  les  Fran- 
çais et  les  Allemands  marquent  la  mesure  à  trois  temps, 
ne  dit  rien  à  cet  égard  de  la  mesure  h  quatre  temps,  pour 
laquelle  même  diversité  existe,  ce  qui  n'aurait  pas  dû 
être  oublié.  M.  O'Donelly  trouvera  aussi  quelques  fautes 
dans  ses  exemples  :  ainsi  le  morceau  en  ut  mineur 
(p.  329)  n'offrirait,  tel  qu'il  est  écrit,  qu'une  mélodie 
ridicule  ;  j'ai  toujours  vu  cet  air  écrit  en  majeur,  et  pour 
être  amené  au  mode  mineur,  il  aurait  dû  subir  des  modi- 
fications qui  ne  sont  point  indiquées.  Mais  ce  ne  sont  là 
que  des  vétilles  qui  ne  sauraient  porter  préjudice  à  un 
travail  étendu  et  consciencieux.  Principalement  destiné  à 
l'Angleterre,  il  obtiendra  sans  doute  un  grand  succès  en 
ce  pays,  et  l'on  peut  à  plus  forte  raison  le  recommander 
aux  Anglais  qui  habitent  la  France ,  et  qui  doivent  se  fé- 
liciter de  posséder  un  livre  élémentaire  sur  la  musique 
écrit  en  leur  langue ,  et  composé  avec  autant  de  soin. 

M.  l'abbé  O'Donelly  a  dédié  son  livre  au  prince  Albert, 
époux  de  reine  sans  être  roi  ;  position  sociale  à  laquelle 
on  s'accoutume  comme  à  toute  autre,  mais  quia  incon- 
testablement quelque  chose  d'insolite  qui  ne  conviendrait 
pas  à  tout  le  monde.  Par  bonheur ,  au  reste ,  cette  haute 
position  n'empêche  pas  celui  qui  l'occupe  d'être  grand 
amateur  de  musique ,  et  musicien  lui-même ,  voire  com- 
positeur, car  le  prince  Albert  a  étudié  le  contrepoint 
quand  il  voyageait  en  Italie.  Je  remarquerai  à  ce  propos 
que  depuis  Louis  XIV,  qui  pinçait  de  la  guitare  (sans 
doute  du  revers  de  la  main,  comme  Figaro  dans  le  Bar- 
bier de  Séuitle  ) ,  nous  n'avons  plus  eu  de  rois-musiciens. 
C'est  fâcheux  ,  et  je  verrais  avec  plaisir  le  prince  royal 
actuel  donner  de  bonne  heure  un  maître  de  musique  au 
comte  de  Paris  ;  en  effet ,  comme  le  disait  à  M.  Jourdain 
l'un  de  nos  anciens  confrères  :  La  philosophie  est  quelque 
chose  ;  mais  la  musique ,  la  musique  .'...  Il  n'y  a  rien  de 
si  utile  dans  un  Etat  que  la  musique...  Oui  assurément 
pour  ceux  surtout  qui  n'ont  pas  d'autres  moyens  d'exis- 
tence ,  et  ne  sont  plus  d'âge  h  changer  de  métier. 

J. -Adrien  de  Lafage. 


l^ouvelles. 

*,"  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  par  extraordinaire,  lio- 
ben-le- Diable,  et  demain  lundi,  Giselle,  précédée  du  Philtre. 

*,*  Lundi  dernier,  au  commencement  du  second  acte  de  Guil- 
laume Tell,  un  des  ctievaux  qui  ne  font  que  traverser  la  scène, 
et  dont  l'écuyer  n'était  pas  maître  ,  a  reculé  jusqu'à  la  rampe  et 
a  manqué  de  tomber  dans  l'orchestre ,  où  sa  chute  aurait  causé 
de,  grands  malheurs.  Plusieurs  verres  de  quinquels  ont  été  bri- 
sés, et  c'est  la  chaleur  seule  du  gaz  qui  a  forcé  le  coursier  indo- 
cile à  changer  d'allure.  L'écuyer  avait  prudemment  mis  pied  à 
terre.  On  se  demande  toujours  pourquoi  des  chevaux  à  l'Opéra? 
Pourquoi  des  chevaux  dans  Guillaume  Tell  ?  Nous  voudrions 
qu'on  les  supprimât  partout  où  Ils  ne  sont  pas  absolument  né- 
cessaires ,  et  qu'à  l'avenir,  on  évitât  soigneusement  de  leurdon- 
ner  des  rôles.  Est-ce  que  leur  absence  a  nui  le  moins  du  monde 
au  succès  de  Roberl-le-Diable  ? 

*,*  Le  poëme  sur  lequel  travaille  M.  Berlioz  est  de  M,  Scribe, 
et  a  pour  titre  la  Nonne  sanglante. 

*,*  Les  bruits  relatifs  à  la  translation  de  Zampa,  le  chef-d'œu- 
vre d'Hérold,  sur  la  scène  de  l'Académie  royale  de  musique,  ne 
sauraient  ètfe  fondés.  D'abord  cet  ouvrage  appartient  au  réper- 
toire del'Opéra-Comique,  qui  se  prépare  à  le  reprendre  ;  Masset 
sera  chargé  du  rôle  principal,  écrit  lout-à-fail  pour  sa  voix.  En- 
suite le  Grand-Opéra  n'a  pas  intérêt  à  reprendre  trop  souvent 


d'anciens  ouvrages  que  d'autres  théâtres  ont  déjà  exploités.  Cela 
n'est  bon  que  comme  exception,  mais  il  ne  faut  pas  que  l'excep- 
tion devienne  la  règle. 

",*  Décidément  l'Opéra  n'ira  pas  à  Compiègne,  où  il  devait 
jouer  Fermvid  Corlezel  le  Carnaval  de  yenixe.  Des  exigpnces 
d'artistes,  difficiles  à  concilier  avec  les  intércis  de  l'administra- 
tion, sont  au  nombre  des  causes  qui  ont  empêché  le  voyage.  L'O- 
péra-Coniique  a  dû  se  rendre  à  Compiègne  hier  samedi  :  le 
speclacle  demandé  se  composait  des  deux  premiers  actes  de  Ca- 
mille et  de  liiehard  Cœur-de-Uon. 

*♦'  La  réouverture  du  Théâtre-Italien  doit  avoir  lieu  samedi 
2  octobre;  «n  donnera  les  Puritains  ,  cl  ce  sera  Mario  qui  pren- 
dra la  place  de  PiUbiui.  Des  deux  ténors  qui  doivent  avec  lui  par- 
tager la  succession  du  chanteur  célèbre,  le  premier,  Antonio 
Ronzi,  élève  de  Garcia  et  de  Nozzari  ,  arrive  d'Espagne  où  il  a 
oblenu  de  beaux  succès,  après  avoir  chanté  à  la  Scala  de  Milan. 
C'est  à  lui  qu'on  destine  le  rôle  d'Oiello.  Le  second  ,  Donati, 
jeune  homme  doué  d'une  voix  charmanlc,  chante  encore  à  Gênes 
en  ce  moment:  on  ne  l'attend  ici  que  vers  le  mois  de  novembre. 

',*  Avec  quelque  activité  que  les  travaux  de  la  salle  Venta- 
dour  aient  été  poussés  ,  ils  ne  seront  terminés  que  pour  le  jour 
de  la  réouverture.  L'ancien  théâtre  de  la  Renaissance  a  subi  une 
transformation  complète  :  scène,  orchestre,  parterre,  loge», 
galeries,  corridors  ,  tout  a  été  renouvelé.  Les  principaux  artistes 
employés  à  cette  rénovation  sont  MM  Klagman ,  Diebold  et 
Ferri.M.  Belloc,  entrepreneur-général,  a  dirigé  tous  les  travaux. 

V  L'ouvrage  laissé  par  Monpou,  et  dont  il  n'avait  pu  écrire 
que  deux  actes,  sera  terminé  par  MM.  Auber,  Halevy,  Adolphe 
Adam  et  Thomas.  On  ne  pouvait  mettre  en  de  meilleures  mains 
l'exécution  d'une  bonne  pensée. 

*»*  Madame  Boulanger,  l'excellente  duègne,  est  rentrée  à  l'O- 
péra-Comique  par  le  rôle  de  madame  Barneck  dans  l'Ambassa- 
drice. On  annonce  comme  devant  être  joué  proihainement  un 
ouvrage  de  son  (ils ,  jeune  compositeur  couronné  par  l'Institut 
il  y  a  quelques  années. 

%•  Après  avoir  donné  des  concerts  à  Nantes,  Ponchard  y 
donne  maintenant  des  représentations.  La  foule  est  déjà  venue 
l'entendre  et  l'applaudir  dans  ta  Dame  Blanche  et  le  Bouffe  et 
le  Tailleur. 

*,"  Un  des  élèves  les  plus  studieux  de  la  classe  d'harmonie  de 
M.  Ehvart,  professeur  au  Conservatoire,  vient  d'obtenir  la  mé- 
daille d'or  décernée  par  l'Inslitut  historique,  dans  sa  séance  pu- 
blique du  15  courant,  au  meilleur  mémoire  sur  cette  intéres- 
sante question  :  Déterminer  l'ordre  de  succession  d'après  lequel 
les  divers  éléments  qui  constituent  la  musique  moderne  ont  été  in- 
troduits dans  la  composition  ;  signaler  les  causes  qui  ont  donné  lieu 
à  l'introduction  de  ces  éléments.  Ce  mémoire,  écrit  avec  autant 
d'originalité  que  d'élégance,  fait  le  plus  grand  honneur  à  son 
auteur,  M.  Achille  Biche-Latour,  de  Bordeaux. 

*,*  M.  Auguste  Déstus'crs,  le  frère  du  chansonnier  célèbre, 
vient  de  terminer  sa  carrière  mêlée  de  diplomatie  et  de  littéra- 
ture lyrique.  Il  était  né  à  Fréjus  en  1767.  Attaché  à  l'ambassade 
de  Rome  dès  l'année  1791  ,  il  passa  vingt  ans  à  Copenhague 
comme  premier  secrétaire  de  légation.  Admis  à  la  retraite  en 
1815,  il  fit  recevoir  à  l'Académie  rovale  de  musique  trois  ou- 
vrages intitulés  :  la  Mort  d'Achille ,  Olinde  et  Sophranie,  et  F~ir- 
ginie.  Ce  dernier,  dont  M.  Berton  composa  la  musique,  fut  seul 
représenté.  M.  Désaugiers  avait  présidé  à  la  reprise  des  Danaïdes 
et  de  Tarare.  Une  traduction  des  Bucoliques,  et  diverses  imita- 
tions de  poètes  latins ,  tels  sont  les  travaux  qui  ont  occupé  les 
loisirs  de  cet  homme  distingué. 

%*  La  Grâce  de  Dieu,  ce  fameux  drame-vaudeville  qui  a 
réussi  pendant  neuf  mois  de  suite,  devait  son  origine  à  une  ro- 
mance de  mademoiselle  Loisa  Pugct,  et  une  partie  de  sa  vogue 
immense  à  plusieurs  autres  mélodies  du  même  auteur  fort  heu- 
reusement intercalées  dans  la  pièce.  MM.  Gustave  Lemoine  et 
Dennery  viennent  d'obtenir  un  nouveau  succès  au  même  théâ- 
tre avec  la  Citerne  d'Albij ,  mais  cetle  fois  la  musique  n'y  est 
pour  rien  :  le  drame  a  fait  sa  fortune  lui-même. 


A  CEDEPi ,  un  établissement  de  musique  et  de  librairie ,  bien 
achalandé,  situé  à  Boulogne-sur-Mer,  rue  de  l'Écu,  22,  dans  le 
plus  beau  quartier  de  la  ville. 

On  accorderait  toutes  facilités  de  paiement. 

S'adresser,  à  Paris,  chez  M.  Schonenberger,  10,  boulevard 
Poissonnière. — Amiens  et  Rouen,  chez  MM.  Hacbets,  marchands 
d'estampes.  —  Boulogne-sur-Mer,  audit  établissement. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schleslnger  j  rue  Richelieu^  97. 

LA  A  LE 


DE  DO^IZETTI. 


1  U!  fl 
DE  F.  IlALEn. 


Morceaux  et  Arrangements  pour  divers  instruments  sur  les  motifs  de  ces  deux  opéras. 


PARTITIONS. 

Grande  parlition  et  parties  d'orchestre  de  la  Fatorite. 

Chaque.                                                                  3oo 
/tl.                        Id.                 (lu  Quitarrero.  Ch.   i5o 
L*  Favorite,  parlition,  piano  et  chant.                     Net.  40 
Le  GuiTARREao,      id.                 id.                                 Net.  2  5 
Li  Favorite,          id.       piano  solo.                           Net.  aS 
Id.                   id.        piano  à  ipialre  maios.         Net.  iS 
Ouverture  de  la  Favorite  et  du  Giiitarrero  à  grand  or- 
chestre. Chaque.  i5      » 
Les  mêmes,  en  partition.  Chaque.  18      » 

POUR  IF.   PIANO. 

Ouverture  de  la  Favorite.  S     j 

Id.          du  Giiitarrero.  5      » 
DÉJAZET.  E.  Op.  28.  Caprice  brillant  sur /a /'nTOr;V<-.    6     « 
DOEHLER.  Op.  3  5.  Diverlissenienl  brillant  sur  It  Giti- 

tairero.  7    5o 
DUVERNOY.  On.  iot.  Rondo-galop  sur  la  Favorite.  6     ï 
STEPII.  UELLEIl.  Op.  22.  Quatre  rondeaux  sur  la  Favo- 
rite, divises  en  deu.\  suites.  Chaque.  5     0 

—  Op.  23.  /'/.  sm le  Ciiitarrero ,  id.  Chaque.  5  » 
F.  nilNTEIV.  Quatre  airs  de  ballets  de  la  Favorite.  Chaq.  6  » 
K.ALKBREIMINER.  Op.  i5o.  Roudoletio  sur /a  faranVe.  7    5o 

—  Op.  I Si.  Fantaisie  brillante  sur /«  Quitarrero.  7  5o 
LECARPENTIER.  24' el  25' bagatelle  sur /a  Favorite.  Cha<\.  5     » 

—  26"  et  27c  bagatelle  sur /e  Gn/^nr/ero.  Chaque.  5      » 

—  Op.  42.  Variations  brillantes  sur /a  Ffli'on'te.  6  » 
OSBORNË.   Op.  /(O.  Fantaisie  sur /«  iï'«TOri>e>.  6     » 

—  Op.  3ç).  Fantaisie  sur  le  Giiitarrero.  6  » 
UOSEl.LlîlV.   Op   36.  Fantaisie  brillante  sur  la  Favorite.  7   5j 

Op.  35.  Fantaisie  brillante  sur /e  GHiVarrero.  7    5o 

PETER  SCni'BERT.  Mosaïques,  quatre  suites  de  mé- 
langes des  morceau.\  de  lu  Favorite.  Chaque.  6      « 

—  Slosaïques,  deux  suites  de  mélanges  des  morceaux 

favoris  du  Guiturrero.  Chaque.  6      » 
PETER  SCnUBERT.  Op.  3  1.  N"  i.  Variations  brillantes 

sur  la  Favorite.  6      » 

N°  2.  Divertissement,  id.  6      » 

—  Op.  32.  Rondolelto-valse  sur  le  Gttitairero,  6  ;> 
SOV\'IiVSKl.  Op.  24.  Morceau  de  concert  sur  la  Favorite.    7   5o 

—  Op.  55.  Fantaisie  brillante  sur  le  Guilarrero.  7  5o 
ED.  WOLFF.  Op.  43.  3  fantaisies  sur  la  Favorite.  Chaq.  6      » 

—  Op.  47.  Grande  fantaisie  sur /e  GH/Mrrero.  7   5o 

—  Op.  4 y.  2  Divertissements  sur  le  Giiitarrero,  Chaq.      6      » 

—  Op.  5o.  Grand  morceau  de  salon  sur  la  Favorite.  7   5o 

POUR   LE  PIANO  A  QUATRE  MAINS. 

Ouverture  de  la  Favorite.  6      » 

Ouverture  du  GnUarrero.  6      » 
LECARPENTIEB.  Op.  43.  Quatre  divertissements  sur /a 

Favorite.  Chaque.  6      » 

—  Op.  45.  Divertissement  brillant  sur  le  Giiitarrero.     6      m 

POUR  PIANO  ET  VIOLON  CONCERTANTS. 

N.  LOUIS.  Op.  io3.  Fantaisie  brillante  sur /fl  ii'rti'or/îe.  7   5o 

—  0|).  104.  Id.  hMY  le  Guitarrero,  7  5o 
n.  P.iNOFKA.  Mosaïque,  deux   suites  de  mélanges  des 

principaux  morceaux  de  la  Favorite.  Chaque.  9      » 

—  Mosaïques,  deux  suites  de  mélanges  des  morceaux 

favoris  du  Guiturrero.  Chaque.  9     » 

POUR  PIANO   ET  VIOLONCELLE. 
SELIGMANN.  Op.  22.  Nocturne  sentimentale  sur /a  Fa- 
vorite. 7   5o 

—  Op.  24.  4'' Divertissement  espagnol  sur /eGuitarrero.    7  5o 


POUR   COllNET  ET   PIANO. 
GALLAY.  Op.  5i.  Fantaisie  sur  la  Favorite. 
SCIIILTZ.  Op.  loi    24e  fantaisie  sur  la  Favorite. 
—      Op.  102.  25"  fantaisie  sur  le  Guitarrero. 


7  5o 
7  5o 
7   5o 


EN  QUATUOR  POUR  DEUX  VIOLONS,  ALTO  ET  BASSE, 
OU  FLUTE,  VIOLON,  ALTO  ET  BASSE. 

G.  DONIZETTI.  La  Favorite,  arran.;ée  par  R.  Wagner, 

trois  suites.  Chaque.  12  » 

—  Ouverture,  id.  6  « 
ie  G«/(urrfro,  deux  suites.  Chaque.  i -j  u 

—  Ouvertare,  id.  6  » 

POUR  DEUX  VIOLONS. 

La    Favorite,    arrangée    par  R.    Wagner,  trois   smles. 

Chaque.  9      » 

—  Ouverture,  id.  4  5o 
Le  Guitarrero,  id,,  deux  suites.  Chaque.  9     « 

—  Ouverture ,  id,  4   5o 

POUR   VIOLON   SEUL. 

II.  PANOFR A.  Mosaïques,  deux  suites  de  mélanges  des 

principaux  morceaux  de /a /^'rti'oriVe.  Chaque.  5      » 

—  Mosaïques,  deux  suites  de  mélanges  des  principaux 

morceaux  du  Guitarrero.  Chaque.  5      » 

—  Op.  3i.  Diverlissemeut  sur  la  Favorite,  avec  ac- 

compagnement de  piano.  6     it 

—  Op.  35.  2   Nocturnes  sur  le  Guitarrero  ,  avec  ac- 

con>pagnemeut  de  piano.  5     » 

POUR   DEUX  FLUTES. 

La  Favorite,  arrangée  par  E.  Walckiers,  trois  suites.  Chaque.  9  » 

—  Ouverture,  id,                                                                      4  5o 
Le  Guitarrero,  id.,  deux  suites.  Chaque.                                    9  » 

—  Ouverture,  id,                                                                 4  5o 

POUR    CORNET   A   PISTONS. 
G.  DONIZETTI.  Airs  de  la  Favorite,  arrangés  pour  deux 

cornets,  par  Schillz,  deux  suites.  Chaque.  7   5o 

F.  n\LEVY.   Airs  du  Guitarrero,  arrangés  pour  deux 

cornets,  par  Schillz  deux  suites.  Chaque.  7   5o 

POUR   MUSIQUE   MILITAIRE   ET  HARMONIE. 

SCIIILTZ.  Trois  pas  redoublés  sur  la  Favorite.  Chaque.  5 

—  Trois  pas  redoublés  sui   le  Guitarrero.  Chaque.  5 
Le  Guitarrero,  l'ouverture  arrang.  par  Schillz.  5 

—  Les  airs  arrangés  en  deux  suites.  Chaque.  i  8 
La /'ai'onte,  l'ouverture  arrangée  par  Schillz  i5 

—  Les  airs  arrangés  en  deux  suites.  Chaque.  18 

QUADRILLES   POUR  DIVERS   INSTRUMENTS. 
J.-B.  TOLBECQUn.  Deux  quadrilles  sur  des  motifs  de  la 

Favorite,  pour  le  piano.  Chaque.  4   5o 

—  Les  mêmes,  arrangés  à  quatre  mains.  Chaque.  4   5o 

—  Les  mêmes  pour  orchoslre.  Chaque.  9      » 

—  Les  mêmes  en  quintette.  Chaque.  4   5o 

—  Les  mêmes  pom*  2  violons,  2  flûtes,   2  cornets  à 

pistons.  Chaque.  4  5o 
J.-B.  TOLBECQUE.   Deux  quadrilles  sur  des   motifs  du 

Guitarrero,  pnur  le  piano.  Chaque.  4  5o 

—  Les  mêmes  arrangés  à  4  mains.  Chaque.  4  5o 

—  Les  mêmes  pour  orchesire.  Chaque.  9  » 

—  Les  mêmes  ponr  quintette.  Chaque.  4  5o 

—  Les  mêmes  pour  2  violons,  2  flûtes,  2  cornets  à 

pistons.  Pour  chaque  instrument.  4  5o 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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PAR  MM.  G.-E.  AM)EIIS,  G.  BENEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BEUTOIV  (de  l'fnstilut), 
BERLIOZ,  HEA'RI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  STEPHEN 
HELLER,  EDME  SAI\'T-HUGUÉ,  JULES  JANIi\,  KASTNER,  ADUIEIV  DE  LAFAGE,  J.  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIM, 
MARX,  CHARLES  MERRUAU ,  EDOUARD  MOiVIVAIS,  AUGUSTE  MOREL  ,  DORTIGUE,  PAIVOFKA,  HIPPOLYTE 
PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND ,  ROBERT  SCRUMAMN,  PAUL  SMITH ,  SPAZIER,  A.  SPECHT , 
RICHARD  WAGNER,   etc. 

PKIX  DE  l'abonnement 
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Étrang. 
10     " 


Paris. 

Départ. 

5  m.    8 

9     » 

6  m.  15 

17     » 

J  an. 30 

34     .) 

ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  2S  lettres, 


lii»  ÏSeviie  et  SSstaette  musicale  gii^i'ais 
le  Diiitauclte. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris.  3>îmanche  3  octobre  1841. 


I     II  sera  donné  k  JI.M.  les  Abon- 
jnés,  outre  les  deux  feuilles  par 

semaine  pendant  les  moisd  hiver 

et  une  feuille  pendant  les  mois 

de  l'été  : 
t.  Douze  Mélodies  composées 

par  MM.  Halevï  ,  Meïebbeeb  , 

PROCB,SCHUBERT,MllcPUGET,etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM. Chopin,  DOEHLEB, 
STÉPHEN  HELLER  ,  F.  HUMTEN  , 
KiLKBREKNER  ,  LlSZT,  MeNOEL- 
SOIIN  ,    MOSCHELÉS  ,    RO.SF.NHAIIÏ, 

Th4lberg,E.Wolff.  etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

5.  DesFacsimile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  PmsiEi'BS  Concerts. 


MM.  les  Abonnés  recevront  gratuitement  : 

le  1"'  novembre  : 

LA  PKEfflÈRE  SÉRIE  DES  PORTRAITS  DES 

^vec  leurs  biographies. 

1.  Baillot.  —  2.  Habeneck.  —  3.  De  Bériot.  —  h.  Ernst. 
—  5.  Haumann.  —  6.  Panof ka. 

Le  \^  novembre  : 
KEEPSAKE  DES  PIANISTES. 

Morceaux  nouveaux  et  inédits 
Par  MM.  Chopin,  Doehier,  Stéphen  Heller , 'Henselt , 
Kalkbrenner,  Liszt,  Mendelsohn,  Moschelès,  Osborne , 
Rosenhain ,  E.  Wolff. 

Avec  fac-similé  de  leur  écriture. 

Le  1"  janvier: 
ALBUM  DE  CHAKT. 

Mélodies  et  romances 

Par  MM.  Rossiiii ,  Meyerbeer ,  Halevy ,  Donizetti , 

Dessauer,  Proch  et  Vogel. 

Avec  fac-similé. 

A  dater  du  1 5  novembre  ,  et  pendant  tout  l'hiver , 

DE  MUSIQUE  DE  CHAMBRE. 
S  chaque  mois. 


SOMMAIRE.  Eludes  biographiques  :  Filippo  CoUetti.  — Théâtre 
royal  de  l'Opéra-Comique:  Reprise  de  Richard  Cœur-de-Lion  ; 
par  H.  BLANCHARD.  —  Nécrologie  :  Georges- Frédéric 
Bischoff.  —  Anecdotes  musicales.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


ÉTUDES  ET  NOTICES  BIOGRAPHIQUES 


LES  PLUS  CÉLÈBRES  CHANTEURS    ACTUELS  DE  L'ITALIE. 
FîliBtpo  Colletti. 

CoUetti  est  une  des  personnifications  les  plus  complètes 
de  la  jeune  école  italienne.  Bien  que  ce  jeune  et  habile 
chanteur  ait  accompli  une  partie  des  années  écoulées 
de  sa  carrière  hors  d'Italie ,  il  n'a  pas  moins  été  classé 
sur-le-champ  à  son  retour ,  l'an  dernier ,  parmi  les  som- 
mités de  l'art  lyrique ,  et  ses  succès  du  Portugal,  et  plus 
récemment  de  Londres ,  ont  été  pleinement  ratifiés  par 
l'exigeant  public  de  la  Scala  de  Milan ,  et  immédiatement 
après  par  celui  du  Théâtre  impérial  italien  de  Vienne. 

Né  à  Rome  en  1811,  Filippo  CoUetti  compte  donc  à 
peine  trente  ans.  Le  maestro  Busti ,  du  Conservatoire  de 
Naples,  dirigea  une  partie  de  ses  études.  En  1834.  il  fut 
admis  à  débuter  au  théâtre  del  Fonda  de  Naples ,  dans 
une  compagnie  où  figuraient  la  Ungher  et  Cosselli,  deux 
grandes  réputations  italiennes.  C'était  entrer  brillamment 
en  carrière.  L'épreuve  eut  Ueu  dans  II  Turco  in  Italia, 
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et  le  succès  fut  tel  que  CoUetii  fut  immédiatement  engagé 
pour  San-Carlo ,  où  il  chanta  successivement  la  Stra- 
niera  de  Bellini ,  Mosc  et  le  Siège  de  Corinthe,  de 
Rossini,  avec  Duprez,  alors  attaché  au  Grand-Théâtre  de 
Naples. 

Le  résiUtat  de  ces  diverses  épreuves  fut  si  complet, 
que  le  jeune  artiste  se  trouva  aussitôt  engagé  pour  le  car- 
naval de  Gênes,  où  il  chanta  encore  Mosè  et  de  plus 
I  Piiritaiii.  Mais  cette  saison  finie,  Naples  voulut  le 
ravoir ,  et  Rome  bientôt  après  l'applaudit  à  son  tour  au 
théâtre  Valle.  De  Rome  il  fut  engagé  à  Padoue ,  et  il  ve- 
nait de  signer  un  brillant  engagement  pour  la  Scala  de 
Milan,  lorsque  le  choléra,  qui  plana  sur  la  Lombardie,  le 
força  à  émigrer  pour  le  Portugal.  Lisbonne  le  retint  trois 
ans  au  milieu  des  ovations  les  plus  suivies.  Sou  engage- 
ment terminé ,  CoUelti ,  malgré  les  plus  vives  instances  , 
ne  voulut  pas  consentir  à  le  renouveler ,  et  céda  à  la  nos- 
talgie ,  cette  noble  maladie  que  les  artistes  éprouvent  à  un 
plus  haut  degré  peut-être  que  beaucoup  d'autres  hom- 
mes ,  et  il  voulut  rentrer  en  Italie  ,  mais  en  allant  préala- 
blement visiter  la  capitale  de  la  France.  A  Paris  il  se  trouva 
avec  M.  Laporte,  imirressario  du  Théâtre-Italien  de  Lon- 
dres, qui  lui  fit  sur-le-champ  de  séduisantes  propositions 
pour  passer  la  Planche.  Malgré  son  vif  désir  de  revoir 
ï'Ilahe ,  CoUetti  dut  céder ,  et  chanta  toute  une  saison 
en  compagnie  des  célèbres  artistes  de  l'Opéra  bouffe , 
Rubiju,  Lablache,  la  Grisi  et  la  Persiaui.  M.  Laporte 
avait  compté  remplacer  M.  Tamburini  par  CoUetti ,  et  le 
public  avait  parfaitement  accueilli  cette  substitution.  Mais 
une  cabale  fomentée  en  haut  lieu,  par  le  prince  George  de 
Cambridge,  en  un  mot,  comme  les  journaux  l'ont  ra- 
conté dans  le  temps ,  ne  voulut  pas  permettre  à  Yimpres- 
sario  de  disjoindre  l'artiste  remercié  du  reste  de  la  com- 
pagnie ordinaire  ;  et  sans  toutefois  se  montrer  ni  hostile 
ni  aveugle  envers  les  succès  de  CoUetti,  qui  plaisait  infini- 
ment ,  cette  cabale  voulut  voir  Tamburini  à  côté  du  nou- 
vel artiste  jugé  digne  de  le  remplacer.  Tout  le  monde  a 
su  cette  affaire ,  et  combien  même  elle  fut  pour  CoUetti 
l'occasion  d'une  universelle  démonstration  de  sympathies. 
Soit  avant,  soit  durant  le  réengagement  de  Tamburini , 
CoUetti  chanta  avec  les  premiers  sujets  de  l'Opéra-Italien 
de  Paris,  il  Torqitato  l'asso,  la  Béatrice  di  Tenda  ,  la 
Liicia  di  Lammermoor  et  i  Puritani.  Ce  dernier  ouvTage 
lui  valait  un  très  grand  succès  à  côté  de  Lablache ,  le  soir 
même  où  la  coterie  réclama  l'engagement  de  Tamburini 
aux  termes  du  premier  programme  distribué  par  M.  La- 
porte. 

Durant  son  séjour  à  Lisbonne ,  et  pendant  la  saison  de 
Londres ,  CoUetti  reçut  de  M.  MereUi ,  Vimpressario  de 
la  Scala ,  de  puissantes  sollicitations  pour  venir  chanter  à 
Milau  ;  un  engagement  de  deux  ans  était  même  proposé 
par  l'habile  appaUatore.  CoUetti,  sans  accepter  cette 
dernière  clause ,  fit  sa  rentrée  dans  sa  patrie  par  l'impor- 
tante scène  de  la  Scala,  au  début  du  carnaval  de  18i0-41. 
Il  y  chanta  successivement lYror^uafo  Tas$o,\diFausta, 
là  Béatrice  di  Tenda  (avec  la  célèbre  Poggi-Frezzolini). 
De  la  Scala ,  CoUetti ,  engagé  pour  Vienne  par  M.  MerelU, 
alla  se  faire  applaudir  dans  cette  capitale  eu  compa- 
gnie de  l'élite  de  l'art  lyrique  italien  ,  Donzelli ,  Moriani, 
Badiali,  la  Frezzolini  et  la  Tadolini.  De  retour  à  Milan , 
il  a  été  engagé  pour  chanter  à  la  foire  de  Bergame  avec 
la  Strepponi  ;  à  l'automne ,  il  ira  h  Bologne  ;  puis ,  pour 
le  carnaval,  à  la  Fenice  de  Naples,  où  Pacini,  l'auteur  de 
la  Saffo ,  écrira  spécialement  pour  lui.  En  quittant  Ve- 


nise ,  cet  habile  artiste  se  rendra  à  Naples ,  qui ,  au  sou- 
venir de  ses  premiers  succès ,  a  fait  avec  lui  un  contrat  de 
deux  ans  en  échange  d'appointements  fort  élevés. 

A^oilà  notre  tâche  finie  relativement  à  la  partie  biogra- 
phique du  jeune  et  habile  chanteur  dont  nous  nous  occu- 
pons aujourd'hui.  II  nous  reste  à  étudier  l'artiste  au  point 
de  vue  de  l'art ,  et  c'est  une  tâche  fort  agréable ,  car  son 
talent  a  toutes  nos  sympathies,  autant  que  les  mérite 
l'homme,  isolé  de  l'artiste,  par  sa  distinction  personnelle, 
le  bon  goût  et  l'élégance  de  ses  manières,  qui  ont  eu  à 
Londres  le  succès  dû  à  un  parfait  gentleman. 

La  voix  de  CoUetti  est  celle  d'une  basse  chantante  ;  son 
étendue  est  assez  remarquable  comparativement  à  l'éten- 
due des  voix  de  basse  ou  plutôt  de  baryton  en  Italie.  Du 
/((  grave  au  fa  ,  et  même  au  fa  dièze  aigu ,  son  organe  est 
puissant,  homogène,  vibrant,  lorsque  l'expression  dra- 
matique le  réclame.  C'est  ainsi  qu'à  la  Scala,  l'hiver  der- 
nier, dans  la  cabalette  du  duo  de  la  Béatrice  di  Tenda , 
il  arrivait  à  donner  aux  dernières  notes  élevées  une  puis- 
sance de  vibration  véritablement  extraordinaire.  Dans  son 
air  du  même  opéra  ,  le  fa  qui  couronne  ce  passage  :  Un 
sol  trono ,  vivi  enlrumbi  nnir  nonpub  ,  remplissait  l'im- 
mense salle  delà  Scala;  et  dans  la  Fausta,  de  Donizetti, 
CoUetti  était  toujours  rappelé  après  son  air,  dont  la  caba- 
lette lui  permettait  de  lancer  avec  un  brio  merveilleux  ses 
notes  les  plus  brillantes  qui  sont  ré,  mi  et  fa  aigus. 

La  méthode  de  ce  chanteur  a  quelque  analogie  avec 
celle  de  Tamburini ,  eu  égard  à  la  manière  dont  U  fait 
usage  de  l'agilité.  Mais  l'habitude  qu'a  CoUelti  de  la  mu- 
sique et  du  chant  actuellement  en  vogue  en  Italie  ,  lui  a 
donné  ce  cjui  manque  peut-être  aujourd'hui  à  Tamburini, 
c'est-à-dire  la  faculté  de  chanter  spianato  et  legato ,  et 
par  conséquent  sans  crier,  ni  saccader  les  cantabile  les 
plus  larges  du  répertoire  actuel.  C'est  surtout  dans  le 
Torquato  Tasso,  de  Donizetti,  que  CoUetti  a  prouvé  à 
un  pubUc  rendu  fort  exigeant  dans  ce  rôle  par  le  souvenir 
de  Ronconi,  qui  y  excelle,  combien  sa  beUe  méthode  avait 
de  sûreté,  d'élégance  et  de  douceur ,  en  même  temps  que 
de  puissantes  ressources  dans  un  organe  qui  peut  avec 
raison  être  considéré  comme  un  des  plus  amples,  des  plus 
volumineux  qui  soient  en  Italie. 

Et  pourtant ,  malgré  la  facilité  avec  laquelle  ce  remar- 
quable artiste  pourrait  faire  étalage  de  sa  puissance  vo- 
cale ,  il  faut  lui  rendre  la  justice  de  dire  qu'il  n'en  abuse 
pas ,  et  ne  se  laisse  jamais  entraîner  par  l'exagération  dra- 
matique ,  ni  le  désir  de  faire  de  l'effet ,  écueil  de  quelques 
chanteurs  de  la  nouvelle  école.  Chez  CoUetti,  presque 
tout  est  le  résultat  d'un  travail  d'analyse ,  d'un  examen 
consciencieux  ;  et  lorsqu'il  lui  arrive  de  s'abandonner  à 
son  émotion ,  de  se  laisser  entraîner  par  l'inspiration  du 
moment,  c'est  toujours  parfaitement  à  propos,  et  lorsqu'il 
est  sûr  que  sa  façon  de  sentir  et  d'exprimer  ne  sortira 
pas  de  la  vérité.  Personne  plus  que  CoUetti ,  qui  est  ex- 
cellent musicien,  n'apporte  de  conscience  dans  l'étude 
d'un  rôle  :  aussi  sera-ce  toujoui's  un  artiste  pour  lequel 
les  compositeurs  chercheront  à  écrire. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  CoUetti  chante 
avec  un  grand  succès  à  Bergame  avec  la  Strepponi ,  can- 
tatrice renommée  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occu- 
per. L'apparitiou  de  CoUetti  dans  I  Puritani  a  fait  la 
plus  grande  sensation  dans  la  patrie  de  Rubini  et  de  tant 
d'iUustres  virtuoses  :  les  correspondances ,  les  journaux 
sont  d'accord  pour  déclarer  que  CoUetti  est  le  meilleur 
Riccardo  qu'ait  aujourd'hui  l'Italie.  Z.  Z. 
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Partition ,  instrumentation  revues  )  corrigées  f  mais  pas 
considérablement  augmentées. 

La  première  représentation  de  Richard  Caur-de-Lion 
date  de  1784,  de  ce  temps  où  la  France,  pour  ne  pas 
dire  l'Europe ,  était  attentive ,  pantelante  devant  les  scan- 
daleux débats  de  ce  fameux  procès  du  collier  de  la  reine. 
Chacun  ne  parlait  que  de  diamants  volés ,  vendus , 
comme  naguère  à  propos  du  procès  de  Tulle.  La  com- 
tesse Valois  de  Lamotte  était  la  Slarie  Capelle  de  l'épo- 
que ,  et  la  cour  en  s'associant  à  tout  cela  se  chargeait  déjà 
d'élaborer  ,  de  faire  le  scénario  du  grand  drame  révolu- 
tionnaire dont  le  peuple  allait  donner  de  terribles  repré- 
septations.  On  ne  s'en  doutait  pas  en  haut  lieu  :  on  s'amu- 
sait, on  menait  joyeuse  vie.  Richard  Cœitr-de  Lion  iat 
joué  le  25  octobre  1785  devant  leurs  Majestés  ,  à  Fontai- 
nebleau ;  et  cet  ouvrage,  qui  exalte  l'amour  de  la  royauté, 
fut  bientôt  proscrit  du  théâtre  par  cela  même.  Plus  tard, 
quand  l'empire  semblait  assis  sur  des  bases  inébranlables, 
le  dévouement  de  Blondel  servait  encore  de  prétexte  aux 
manifestations  réactionnaires  des  royalistes.  En  1806, 
Richard  devint  le  motif  de  graves  désordres  dans  le  raidi 
de  la  France  ,  et  notamment  dans  la  ville  de  Montauban. 
Telle  fut  la  nouvelle  carrière  politique  du  fier  rival  de 
Philippe-Auguste,  qui  alla  se  faire  sottement  tuer  par  un 
archer  obscur  devant  le  château  de  Limoges.  La  carrière 
artistique  que  lui  ont  faite  Sedaine  et  Grétry  au  théâtre 
n'est  pas  moins  intéressante.  Le  monarque  troubadour, 
après  avoir  charmé  plusieurs  générations  pendant  près  de 
soixante  ans ,  avec  son  dévoué  ménestrel ,  était  cependant 
tombé  dans  l'oubli.  On  a  entrepris  une  restauration  en 
sa  faveur  ,  car  les  restaurations  sont  le  rêve  de  l'époque; 
mais  celle-ci  est  du  genre  des  restaurations  appliquées 
aux  vieux  tableaux.  Cependant  les  soi-disani  peintres 
qui  se  font  les  réparateurs  de  ces  dégradations  matérielles 
cherchent  à  imiter  la  manière  du  maître  qu'ils  res- 
taurent ,  chose  dans  laquelle  ils  ne  réussissent  pas  tou- 
jours, si  l'on  en  juge  parce  mot  brusque  et  peu  bien- 
veillant du  peintre  David  à  l'un  de  ces  restaurateurs. 
Naigeon ,  l'ancien  conservateur  de  la  galerie  des  tableaux 
du  Luxembourg ,  avait  cherché  à  réparer  les  déchirures 
et  les  trous  qu'avec  leurs  piques  quelques  stupides  icono- 
clastes de  1793  avaient  fait  subir  à  l'œuvre  de  Lesueur, 
la  Vie  de  saint  Bruno ,  et  le  susdit  restaurateur  s'ap- 
prêtait à  signaler  au  grand  peintre  les  endroits  sur  les- 
quels sa  brosse  s'était  exercée,  lorsque  celui-ci  lui  dit  : 
«  Laisse-moi  tranquille  !  je  verrai  bien  les  endroits  que  tu 
»  as  touchés,  va.  » 

Nous  étions  préoccupé  de  cette  anecdote  en  nous  ren- 
dant à  la  première  représentation  du  Richard  Cmur-de- 
Lîon  retouché;  nous  nous  demandions  :  l'arrangeur  aura- 
t-il  cherché  h  harmonier  l'œuvre  du  vieux  compositeur 
aux  exigences  nouvelles ,  ou  a-t-il  fondu ,  coulé  Grétry 
dans  sa  manière?  Et  ceci  nous  rappelle  un  petit  fait  his- 
torique rapporté  par  Grétry  lui-même  dans  ses  Essais 
sur  la  Musique,  ou  plutôt  sur  sa  musique,  qui  se  ratta- 
che au  sujet  que  nous  traitons ,  et  rentre  assez  dans  l'ar- 
ticle anecdotique  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  amusante 
de  ce  genre  de  littérature  courante. 

Dans  le  duo  des  deux  vieillards,  petit  chef-d'œuvre 
de  comique  et  de  déclamation  vraie,  de  l'opéra  de  la 


Fausse  Magie,  les  deux  interlocuteurs  se  disent,  en  par- 
lant d'une  jeune  fille  : 

Quoi!  quoi  l.c'est  vous  qu'e'le  pri^fèrc? 

—  Oui  !  oui  !  c'esl  moi  qu'elle  prélère. 

—  Vous? 

—  Moi  ! 

—  Vous." 

—  Moi  ! 

Et  ici  un  silence  général  à  l'orchestre ,  silence  fort  bien 
conçu  par  le  compositeur  et  non  moins  bien  senti  par 
l'auditeur,  peignant  on  ne, peut  mieux  l'étonnement ,  la 
stupéfaction  de  l'un  des  deux  vieillards,  qui  ajoute  après 
ce  silence  d'un  si  parfait  comique  : 

C'est  à  quoi  l'on  ne  s'altend  guère. 

Un  musicien  de  Bruxelles ,  contemporain  de  Grétry , 
ne  vit  dans  ce  silence  qu'un  vide  qui  accusait  celui 
d'idées  du  compositeur ,  et  le  voilà  qui  met  à  la  place 
de  ce  silence  si  expressif^ une  fusée,  un  turlututu,  un 
trait  de  flûte  ,  pour  remplir  cette  lacune  et  remédier  ainsi 
à  cet  oubli  de  l'auteur.  Grétry  dit  plaisamment ,  en  rap- 
portant le  fait ,  que  le  personnage  en  scène  aurait  pu  dire 
plus  que  jamais,  avec  tout  le  public,  en  entendant  ce 
singulier  trait  :  C'est  à]  quoi  l'on  ne  s'attend  guère.  Il 
s'attendait  lui-même  ,  au  train  que  prenaient  ou  plutôt 
que  faisaient  déjà  les  musiciens  de  son  temps,  qu'on 
trouverait  son  orchestre  pauvre,  dénué,  insuffisant;  et 
dans  ses  Essais  sur  la  Musique  il  donne  d'assez  bonnes 
raisons  sur  le  peu  de  bruit ,  de  luxe  d'ornements  qu'il  a 
mis  dans  cet  orchestre ,  qui  selon  lui  n'était  que  le  pié- 
destal dont  la  mélodie  scénique  était  la  statue. 

Enfin  on  a  joué  Richard  Cœur-de-Lion  lundi  passé  à 
l'Opéra-Comique,  et  le  roi-troubadour  du  xii"  siècle,  qui 
devait  ressusciter  et  se  manifester  à  nos  oreilles  avec  la 
bruyante  instrumentation  de  notre  époque ,  nous  est  re- 
venu avec  sa  simplicité  et  sa  grâce  primitives ,  du  moins 
à  peu  de  chose  près.  Le  compositeur  chargé  de  revoir , 
de  refaire,  de  retoucher,  de  moderniser,  car,  en  vérité, 
on  ne  sait  de  quelle  expression  se  servir  pour  exprimer 
une  telle  besogne ,  ne  s'est  pas  trop  complu  dans  son  sa- 
crilège. Il  est  vrai  que  le  modificateur  de  Grétry  a  été 
obligé ,  dit-on ,  de  modifier  lui-même  son  travail.  Le  beau 
chœur  en  la  mineur  du  second  acte  :  Sais-tu,  connais-tu 
qui  peut  t'avoir  répondu  ?  qui  est  presque  toujours  à 
deux  voix  ,  quand  il  ne  procède  pas  par  l'énergique  unis- 
son ,  avait  été  mis  à  quatre  parties  par  l'arrangeur,  at- 
tendu qu'il  faut  absolument  que ,  dans  le  système  mo- 
derne, l'harmonie  soit  toujours  pleine,  ce  qui  exidique 
parfaitement  la  satiété  que  fait  naître  dans  le  public  la 
musique  nouvelle  ;  mais  on  a  été  forcé  d'en  revenir  à  la 
simplicité  clairement  abrupte  de  ce  beau  chœur  de  sol- 
dats, qui  produit  le  plus  grand  effet  :  et  cela  se  conçoit, 
car  s'il  est  scénique,  vrai ,  c'est  autant  par  la  mélodie  que 
par  l'effet  harmonique,  et  Grétry  possédait  le  secret,  si  l'on 
peut  ainsi  s'exprimer,  de  l'harmonie-mélodique.  Ce  mot 
composé  peut  paraître  singulier,  contradictoire,  à  des  es- 
prits superficiels,  à  des  lecteurs  inattentifs,  ou  à  nos  littéra- 
teurs faisant  sans  mission  de  la  critique  musicale ,  mais 
n'en  exprime  pas  moins  bien  l'effet  pu  issant  produit  sur  nos 
scènes  lyriques  par  les  maîtres  de  l'art;  à  côté  de  cet  art 
complexe  sont  l'économie ,  la  réserve  ,  la  sobriété  harmo- 
niques ,  le  talent  de  ne  pas  tout  dire ,  l'esprit  de  la  décla- 
mation ,  sans  abdiquer  toutefois  la  création ,  l'indépen- 
dance et  la  puissance  musicale  pour  cette  déclamation. 
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Dans  la  délicieuse  chansonnette  dialoguée  :  Un  bandeau 
couvre  les  yeux ,  etc. ,  du  premier  acte ,  Laurette  court 
après  les  intonations ,  les  syllabes  de  Blondel ,  mais  ne 
chante  pas  en  duo  ;  et  cela  est  tellement  dans  l'intention 
du  compositeur  et  dans  la  vérité,  qu'après  les  contre- 
temps de  la  première  phrase ,  la  jeune  fille,  qui  a  saisi  l'air 
que  lui  enseigne  le  vieux  ménestrel ,  enchantée ,  triom- 
phante, dit  à  l'unisson  : 

Cela  nous  apprend  sans  doute; 
et  puis  l'hésitation  revient  en  unissons  alternatifs  sur  : 
Que  ce  pelit  dieu  badin  ; 

et  enfin,  toute  fière  de  son  savoir,  la  jeune  écohère  chante 
encore  à  l'unisson  : 

N'est  jamais  plus  malin 
Que  lorsqu'il  n'y  voit  goutte. 

Au  Ueu  de  s'en  tenir  h  cette  peinture  vraie ,  naïve,  toute 
gracieuse  de  simplicité,  d'innocente  malice;  au  lieu  de 
respecter  ce  fabliau  d'où  s'exhale  un  parfum  de  moyen- 
âge  à  mélodie  enchanteresse,  l'arrangeur  a  fait  de  la  jeune 
fille  du  gentillàtre  campagnard  une  élève  du  Conserva- 
toire de  Paris ,  premier  prix  d'harmonie  de  cette  année 
ou  de  l'année  passée ,  capable  d'enseigner  le  contre-point 
simple  ef  double  h  messire  Blondel ,  et  qui  lui  impro- 
vise sur  sa  simple  chansonnette  une  seconde  partie  en 
presque  contralto  sur  la  phrase  finale,  comme  il  en  échap- 
pait quelquefois  î\  feue  Malibran  ;  ajoutez  à  cela  que  ma- 
dame Anna  ïhillon  joue  et  chante  la  jeune  Laurette  en 
Lorette ,  c'est-à-dire  en  johe  petite  dame  riche,  précieuse, 
maniérée ,  comme  il  s'en  voit  dans  une  charmante  église 
de  la  chaussée  d'Antin ,  vrai  boudoir  religieux  où  l'on  est 
ébloui  des  sièges  en  velours ,  frangés  d'or  et  de  soie  ,  de 
la  richesse  des  livres  de  piété  dont  sont  armées  les  mains 
de  ces  séduisantes  dévotes  du  jour,  et  sur  lesquels  elles 
pensent  peu  h  jeter  les  yeux. 

Après  ce  léger  oubli  du  respect  pour  les  anciennes  et 
bonnes  choses  cjue  nous  venons  de  signaler;  après  ce 
qu'on  pourrait  appeler  un  manque  de  goût,  d'apprécia- 
tion délicate  de  la  couleur  du  temps  et  du  caractère  des 
personnages ,  il  n'y  a  pas  de  grands  reproches  à  faire  à 
l'arrangeur;  car,  à  l'exception  d'entrées  malencontreuses 
de  trompettes  et  de  quelques  sons  absorbants  de  trom- 
bones ,  dont  la  responsabilité  même  i-etombe,  à  la  rigueur, 
sur  ceux  qui  nous  les  font  entendre  comme  s'ils  les  pous- 
saient dans  un  morceau  de  musique  militaire ,  le  texte  a 
été  respecté ,  peut-être  grâce  à  la  clameur,  au  haro  ar- 
tistiques dont  nous'avons  été  l'interprète. 

Il  ne  reste  plus  guère  que  Levasseui-  et  Ponchard,  en- 
seignés par  Garât ,  qui  sachent  bien  dire  la  musique  de 
Grétry  ;  ils  en  savent  toutes  les  finesses  et  les  traditions. 
Les  chanteurs  de  l'Opéra-Comique  ne  s'en  sont  cependant 
pas  mal  tirés.  Masset  dans  Blondel ,  le  rôle  essentiel,  prin- 
cipal ,  s'est  montré  bon  chanteur,  comédien  suffisant  et 
violoniste  exercé.  Pour  développer  sa  voix  de  premier  té- 
nor, Masset  a  négligé  les  belles  cordes  basses  qu'il  a  dans 
la  voix ,  de  sorte  qu'elles  ont  perdu  de  leur  rondeur,  de 
leur  puissance  :  c'est  un  tort;  mais ,  avec  un  peu  de  tra- 
vail ,  elles  peuvent  revenir.  L'occasion  se  présentait  de  les 
mettre  ,au  jour  dans  le  commencement  de  l'air  :  O  Ri- 
chard, ô  mon  roi!  Les  sons  du  chanteur  ont  manqué  de 
plénitude  dans  ce  début  si  franc,  si  noble;  mais  nous  le 
répétons ,  Masset  est  homme  à  prendre  sa  revanche  aux 


représentations  suivantes.  Il  a  dit  au  reste  avec  beaucoup 
de  charme  tous  les  autres  morceaux  de  la  partition ,  mais 
surtout  la  romance  :  Une  fièvre  brûlante,  etc. ,  au  second 
acte  avec  Roger.  Soit  l'entraînement  de  cette  belle  situa- 
tion, soit  la  simplicité  si  touchante  de  la  mélodie ,  soit  la 
chaleur  dramatique  des  deux  chanteurs,  et  peut-être 
même  l'heureuse  idée  du  iremolo  ajouté  à  l'accompagne- 
ment de  cette  belle  romance  que  les  raconteurs  d'anec- 
dotes attribuent  h  Dalayrac ,  toujours  est-il  que  le  public 
a  été  transporté ,  enthousiasmé  de  cette  romance,  et  qu'il 
l'a  fait  répéter.  Enfin,  Masset  a  joué  Blondel  en  artiste  di- 
gnement inspiré  par  son  compatriote,  Grétry. 

Il  faudrait  à  Roger  une  taille  double  de  celle  qu'il  a 
pour  nousreprésenter  dignement  Richard  ;  mais  il  a  chanté 
avec  beaucoup  d'âme  l'air  :  Si  l'univers  entier  m'oublie, 
qui  ouvre  le  second  acte.  Il  n'a  peut-être  pas  mal  fait  de 
remplacer  la  roulade  sur  la  dernière  syllabe  du  mot  sus- 
pend, qui  se  trouve  àla  fin  de  la  première  partie  de  cet  air, 
et  de  la  laisser  faire  à  l'instrumentation  ,  puisque  instru- 
mentation il  y  a.  Ce  n'est  pas  la  voix  de  tête  ou  de  faucet 
qui  aurait  manqué  à  Roger  pour  faire  ce  trait  ;  mais  ou- 
tre que  ce  passage  n'est  guère  dans  Je  caractère  du  per- 
sonnage, il  porte  sur  une  syllabe  nasale  désagréable  à  pro- 
longer, et  la  tenue  sur  laquelle  est  resté  le  chanteur  suffit 
à  l'expression.  Nous  aurions  désiré  qu'il  dît,  par  exemple, 
dans  leur  intégrité ,  le  ré  et  le  la  bémols  sur  ces  mots  : 
O  mort  !  qui  se  .trouvent  plus  loin  ;  mais  les  cordes 
graves  manquent  ici  à  Roger  pour  attaquer  ces  notes  qu'il 
transpose. 

Madame  Capdeville ,  dans  la  comtesse  Marguerite  de 
Flandre ,  est  une  bien  belle  châtelaine ,  et  fait  regret- 
ter que  son  rôle  ne  soit  pas  plus  important.  Madame  Thil- 
lon  s'est  montréç ,  comme  à  l'ordinaire  ,  pointue ,  an- 
guleuse de  diction  et  de  chant  dans  le  petit  rôle  de  Lau- 
rette. Cependant  elle  a  chanté  purement,  et  en  respectant 
le  style  du  vieux  compositeur ,  le  petit  air  si  délicieux  : 
Je  crains  de  lui  parler  la  nuit,  sauf  un  petit  point  d'or- 
gue assez  malencontreux. 

Le  trio  entre  Williams,  Blondel  et  Laurette  :  Quoi  de 
la  part  du  gouverneur ,  etc.,  est  pris  trop  lentement  : 
cela  manque  d'animation ,  de  chaleur  ;  et ,  par  compensa- 
tion ,  le  premier  chœur:  Chantons,  chantons.'  est  dit 
d'un  mouvement  trop  précipité  pour  les  paroles  et  pour 
le  caractère  un  peu  lourdaud  des  paysans  qui  le  chantent. 
A  cela  près,  l'ouvrage  a  été  exécuté  avec  intelligence, 
zèle  et  chaleur  par  les  chanteurs  et  l'orchestre.  Ils  avaient 
fait  un  essai ,  une  sorte  de  répétition  générale  deux  jours 
avant ,  à  Compiègne ,  devant  la  cour.  Cette  partition ,  où 
abondent  les  mélodies  fines,  si^irituelles ,  l'harmonie  sim- 
ple, claire,  expressive,  la  déclamation  toujours  vraie, 
naturelle,  sans  nuire  à  l'inspiration  musicale,  a  été  ac- 
cueillie par  le  public  comme  une  vieille  et  bonne  con- 
naissance qu'on  se  propose  de  revoir  souvent.  Le  public 
espère  que  ce  pauvre  G  rétry  le  dédommagera  de  la  richesse 
de  la  plupart  de  nos  compositeurs  actuels.  Ainsi  soit-il. 

La  seconde  et  la  troisième  représentation  ont  attiré 
beaucoup  de  monde;  Masset  a  fait  des  prpgrès,  et  s'y  est 
montré  chanteur  remarquable  :  c'est  un  véritable  succès. 
Henri  Blanchard. 
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Sîécrologie. 
GEORGES-FRÉDÉRIC  BISCIIOFF. 

L'Allemagne  vient  de"  perdre  encore  un  musicien  de 
beaucoup  de  mérite,  moins  célèbre  par  ses  compositions, 
dont  on  n'a  publié  qu'une  faible  partie ,  que  par  sa  pas- 
sion pour  son  art,  et  par  la  grande  inducnce  qu'il  a  exercée 
sur  la  propagation  du  goût  musical  en  dotant  son  pays 
decesimmenscs  réunions,  de  ces  festivals,  dont  l'origine, 
ainsi  que  le  nom  ,  est  due  à  l'Angleterre.  Car  ce  fut  lui 
qui ,  le  premier  en  Allemagne ,  conçut  l'idée  de  convo- 
quer les  artistes  et  les  amateurs  de  toute  une  contrée  pour 
l'exécution  des  chefs-d'œuvre  qui  exigent  des  masses  im- 
posantes de  voix  et  d'instruments.  Consacrons  quelques 
lignes  au  souvenir  de  cet  homme  modeste,  dont  la  vie, 
tout  entière  vouée  à  son  art ,  se  résume  en  peu  de  mots. 

Né  en  1 780 ,  à  Elrich ,  petite  ville  du  comté  de  Hohen- 
stein,  en  Prusse,  Georges-Frédéric  Bischoff  reçut  les 
premières  leçons  de  musique  de  son  père ,  et  les  continua 
ensuite  sous  un  musicien  nommé  Willing ,  maître  des 
concerts  à  Nordhausen ,  où  le  jeune  homme  était  entré 
au  Gymnase  pour  faire  ses  humanités.  Destiné  d'abord  à 
la  carrière  ecclésiastique,  il  se  rendit,  en  1800,  à  l'uni- 
versité de  Leipzig  pour  y  étudier  la  théologie  ;  mais  ces 
études  étaient  si  peu  de  son  goût ,  qu'il  les  abandonna  en 
1802  pour  se  livrer  entièrement  à  l'art  musical.  Appelé 
dans  la  même  année  à  Frankenhausen  en  qualité  de  chan- 
tre, il  y  déploya  un  zèle  peu  commun  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  et  demeura  dans  cette  ville  jusqu'en  1816 ,  où 
il  fut  nommé  ditecteurde  musique  à  Hildesheim,  emploi 
qu'il  a  conservé  jusqu'à  sa  mort ,  et  auquel  il  joignait 
celui  de  chantre  et  de  maître  d'école. 

Ce  fut  à  Frankenhausen  que  Bischoff  conçut  le  pre- 
mier projet  d'une  grande  fête  musicale ,  à  l'imitation  de 
celles  qu'on  célèbre  en  Angleterre.  Dès  1804  il  était  par- 
venu à  réunir  les  artistes  et  les  amateurs  des  villes  voisi- 
nes ,  pour  essayer  l'exécution  de  quelques  chefs-d'œuvre; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1810  qu'eut  lieu  la  première  grande 
fête  digne  de  ce  nom.  On  y  entendit  la  Création ,  de 
Haydn ,  et  plusieurs  autres  grandes  compositions.  Le  suc- 
cès fut  complet;  l'élan  était  donné  ,  et  plusieurs  villes  , 
telles  que  Hanovre,  Quedlinbourg ,  Helmstaedt,  Hil- 
desheim ,  etc. ,  eurent  successivement  leurs  fêtes  musica- 
les, grâce  aux  soins  de  Bischoff,  qui  ne  reculant  devant 
aucune  difficulté,  y  sacrifia  même  presque  ton  te  sa  fortune. 
On  raconte  que  sa  femme  lui  ayant  apporté  une  dot  con- 
sidérable, tout  fut  dissipé  pour  le  bien  de  l'art.  La  Société 
des  bords  de  l'Elbe  ayant  été  constituée ,  d'autres  sociétés 
ne  tardèrent  pas  à  s'organiser,  et  acquirent  une  importance 
qui  permit  de  lutter  avec  les  grands  festivals  anglais.  Nous 
n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de  ces  fêtes ,  ce  qui 
nous  mènerait  beaucoup  trop  loin;  qu'il  nous  suffise 
d'avoir  payé  un  tribut  mérité  h  l'artiste  qui  fut  l'auteur 
de  cet  immense  progrès. 

Quant  aux  compositions  de  Bischoff,  on  assure  qu'elles 
sont  nombreuses  ;  mais  on  n'en  a  publié  que  quelques 
morceaux  pour  le  piano  (il  était  lui-même  bon  pianiste), 
et  quelques  recueils  de  musique  vocale.  Il  est  possible 
qu'elles  tombent  dans  l'oubli  comme  tant  d'autres ,  mais 
le  nom  de  Bischoff  n'en  vivra  pas  moins  (Rms  l'histoire  de 
l'art  auquel  il  consacra  si  noblement  toute  son  existence. 


ANECDOTES    MUSICALES. 

—  En  1789,  un  Vénitien  qui  venait  d'Espagne  donna 
à  Londres  un  concert  de  chats  :  ses  virtuoses  étaient  au 
nombre  de  onze,  il  les  avait  exercés  pendant  de  longues 
années  :  chacun  avait  sa  partie  et  entonnait  à  son  tour  sur 
un  signe  du  directeur.  Ces  singuliers  chanteurs  gardaient 
assez  exactement  la  mesure. 


—  Charles  IX  ,  roi  de  France  ,  qui  naquit  en  1560  , 
était  amateur  passionné  de  musique.  Son  maître  de  cha- 
pelle Baif  donna  par  son  ordre,  chaque  semaine,  un  con- 
cert sous  le  nom  d'Académie  de  musique ,  où  furent  exé- 
cutés des  morceaux  de  chant  à  plusieurs  parties.  Le  roi 
se  trouvait  toujours  parmi  les  ténors  et  brillait  par  une 
voix  très  juste.  L'école  musicale  de  Saint-Innocart  fut 
créée  par  lui  et  richement  dotée. 

—  Le  chanteur  anglais  Springer  Barry  n'était  pas  seu- 
lement doué  d'une  voix  ravissante;  il  possédait  en  outre 
une  éloquence  très  persuasive  et  des  manières  très  sédui- 
santes. Un  architecte  auquel  il  devait  quelque  argent, 
pour  des  travaux  exécutés  au  théâtre  de  Dublin ,  se  pré- 
sente à  la  porte  de  sa  maison ,  et ,  s'adressant  au  domes- 
tique de  Barry,  réclame  en  élevant  la  voix  le  paiement  de 
sa  facture.  M.  Barry ,  qui  l'avait  entendu  parler ,  lui  cria 
par  la  fenêtre  :  —  Ne  vous  emportez  pas  ,  monsieur ,  et 
faites-moi  le  plaisir  de  monter  et  de  vous  expliquer  chez 
moi.  — Je  m'en  garderai  bien,  répondit  l'architecte; 
vous  me  devez  maintenant  cent  guinées ,  et  si  je  monte 
chez  vous,  je  ne  m'en  tirerai  pas  à  moins  de  deux  cents 
guinées  que  je  vous  devrai. 


—  L'empereur  Joseph  II  demanda  un  jour  au  célèbre 
père  Martini  :  —  Comment  se  fait-il  que  les  jugements 
sur  la  musique  ne  soient  pas  aussi  clairs  que  ceux  sur  les 
autres  arts?  —  Deux  raisons  en  sont  la  cause,  répliqua 
Martini  :  la  première ,  c'est  que  l'art  musical  exige  d'être 
senti  comme  l'amour ,  et  la  seconde ,  que  la  plupart  des 
musiciens  qui  écrivent  sur  la  musique  ne  savent  pas 
écrire ,  et  que  les  écrivains  ne  savent  pas  la  musique. 


Mouvelles. 

*,*  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  par  extraordinaire,  le 
Comte  Onj  et  Giselle.  Demain,  lundi,  Guillaume  Tell  pour  le  dé- 
but de  M.  Poullier. 

V  La  reprise  de  Guido  et  Ginevra,  depuis  long-temps  atten- 
due, s'est  faite  avant-hier  vendredi  devant  une  nombreuse  as- 
semblée. Duprez  a  chanté  comme  lorsqu'il  créait  le  rôle  prin- 
cipal; madameNathan-Treilhet  s'est  montrée  dramatique  dans 
celui  de  Ginevra  qu'elle  jouait  pour  la  première  fois;  Massai  et 
Bouché  se  sont  distingués  dans  les  rôles  de  Forle-Braccio  et  de 
Médicis  :  pour  l'un  c'était  une  habitude,  pour  l'autre  un  heu- 
reux essai. 

*,*  Le  Théâtre-Italien  a  ouvert  hier  sa  nouvelle  salle  au  pu- 
blic le  plus  fashionable  de  la  capitale.  L'heure  avancée  nous 
oblige  de  remettre  au  prochain  numéro  la  relation  de  cette  so- 
lennité. 

*,'*  La  seconde  représentation  de  Richard  Cœur-de-Lion  avait 
attiré  la  foule,  mais  une  fuite  de  gaz  retardant  l'éclairage  de  la 
salle ,  on  ne  put  en  ouvrir  les  portes  qu'à  huit  heures  moins  un 
quart.  Alors  on  proposa  au  public  de  commencer  par  Jiicliard 
et  de  finir  par  la  pièce  en  un  acte,  Frère  et  Mari.  Cet  arrange- 
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ment  fut  accepté:  jRîc/iorrf,  joué  et  chanté  avec  plus  d'ensemble 
que  lepremier  jour,  a  produit  un  excellent  effet. 

■•*  La  santé  de  madame  Jennî-Leplus  étant  parfaitement  ré- 
tûblie ,  cette  charnaanle  actrice  va  retourner  à  Bruxelles. 

V  La  partition  dont  s'occupe  Donizetti  pour  le  théâtre  de 
Milan,  Maria  Padilla,  est  sur  le  point  d'être  terminée.  On  sait 
que  le  rôle  principal  est  écrit  pour  mademoiselle  Loëwe,  la 
grande  cantatrice  dramatique,  qui  débutera  dans  cet  ouvrage 
sur  le  premier  théàlre  d'Italie.  Le  succès  et  l'enthousiasme  la 
suivront  là,  comme  partout  où  son  admirable  talent  se  produit 
devant  le  public. 

*,*  La  semaine  a  été  féconde  en  décès  de  personnes  tenant  à 
l'art  dramatique.  —  Gontier,  cet  excellent  acteur,  fils  d'une  cé- 
lèbre actrice  de  l'Opcra-Comique,  et  qui  lui-même  avait  fait  ses 
premiers  pas  sur  ce  théâtre,  mais  dont  le  talent  ne  se  développa 
qu'au  Vaudeville  et  au  Gymnase,  est  mort  à  Fontainebleau, 
âgé  de  cinquanle-six  ans.  — Francis,  l'un  de  nos  plus  laborieux 
vaudevillistes,  le  collaborateur  de  Brazier,  Moreau  ,  Dumersan, 
Darlois,  est  venu  finir  ses  jours  à  Paris;  il  avait  passé  la  soixan- 
taine. —  Enfin  Laporte,  le  fîls  de  l'arlequin  célèbre,  le  direc- 
teur du  Théâtre-Italien  de  Londres,  est  mort  subitement  à  Soisy- 
sous-Étioles,  après  avoir  soupe  et  pris  un  verre  d'eau  sucrée. 
Ij'aulopsie  a  fait  reconnaître  un  excessif  ramollissement  de  l'or- 
gane du  cœur,  et  l'on  présume  qu'il  y  aura  eu  rupture  instan- 
tanée des  vaisseaux.  Laporte  n'était  ûgé  que  de  quarante-deux 
ans. 

*„*  J.  Hoven,  le  compositeur  favori  des  Viennois  ,  s'occupe 
en  ce  moment  d'un  opéra  nouveau  intitulé:  Calharine  de  Heil- 
brwin,  paroles  de  iM.  Prechller. Jeanne rf'^rc,  opéra  romantique, 
du  même  auleur  continue  ses  succès  sur  le  théâtre  de  Vienne. 

V  /;  Tcmplario  de  JYicolai  a  élé  représenté  à  Vienne,  cl  a 
obtenu  comme  en  Italie  un  succès  de  fanuiismo. 

V  MM.  Alary,  Meccati  et  madame  Laty  sont  revenus  de  Bade 
où  ils  ont  donné  six  conceris.  Leur  succès  a  été  complet. 

•,*  Le  célèbre  pianiste,  M.  Kalkbrenner,  est  revenu  à  Paris, 
et  à  dater  du  1"  octobre,  il  recommencera  ses  classes  pour  les 
élèves  qui  se  deslinent  au  professorat.  Cette  institution  si  utile ,  et 
à  laquelle  nous  devons  déjà  des  professeurs  si  distingués,  portera 
encore  cette  année  ses  fruits  ordinaires.  Nous  ne  saurions  trop 
recommandera  tous  les  pianistes  qui  aspirent  à  l'enseignement, 
de  fréquenter  cette  excellente  école  :  leur  temps  et  leur  travail 
ne  peuvent  être  employés  plus  utilement. 

*,'  Stephen  Heller,  le  célèbre  pianiste,  est  de  retour  à  Paris. 
11  nous  rapporte  de  ses  voyages  une  nouvelle  série  de  morceaux 
de  Schubert  arrangés  pour  le  piano.  Le  brillant  succès  obtenu 
par  la  première  garantit  sulTisamment  celui  de  la  seconde. 

*,*  L'un  de  nos  plus  célèbres  chanteurs  et  de  nos  professeurs 
les  plus  habiles,  Bordogni,  va  romrir  ces  cours  de  chiint  tou- 
jours si  suivis ,  et  d'où  sont  sortis  tant  de  bons  élèves,  IVous  ne 
croyons  pas  devoir  insister  autrement  sur  cet  a>is  :  le  nom  de 
l'artiste  en  dit  plus  que  nous  ne  pourriuns  faire. 

*,*  M.  le  comte  Wielhorsky,  célèbre  amateur  P.usse,  connu 
par  son  talent  de  premier  ordre  sur  le  violoncelle,  est  retourné 
à  Saint-Pétersbourg.  Il  a  joué  dans  plusieurs  salons  de  Berlin 
et  a  produit  un  enthousiasme  difficile  a  décrire. 

*,*  Les  classes  de  chant  et  d'harmonie  de  M.  Panseron  recom- 
menceront chez  lui  a  dater  du  1"  octobre  prochain.  Classe  de 
chant  pour  les  femmes ,  les  mardis  et  samedis ,  de  1  b.  a  3  h. 
Classe  de  chant  pour  les  hommes,  mêmes  jours,  de  Z  h.  ifi  â 
5  h.  1/2.  Classe  d'harmonie,  les  lundis  et  vendredis,  de  IC  h, 
à  midi.  Le  prix  de  chaque  classe  est  de  25  fr.  par  mois. 

%*  L'orgue  construit  pour  la  cathédrale  de  Lyon  par  MM.  Dau- 
blaine-Callinet  a  été  entendu  pour  la  première  fois  le  15  sep- 
tembre dernier. 

Le  cardinal-archevêque  assistait  avant  son  départ  à  cette  au- 
dition de  l'instrument,  qui  a  été  tour  à  tour  essayé  par  MM.  Dan- 
jou,  organiste  de  Paris;  Charbonnier,  organiste  de  la  métropole 
à  Aix,  et  Billet,  pianiste  distingué.  La  satisfaction  a  été  générale 
et  hautement  exprimée;  la  puissance  des  sons  de  cet  instrument 
a  surtout  étonné  l'auditoire. 

Le  nouveau  mécanisme  Barker,  appliqué  à  cet  orgue,  a  été 
l'objet  de  l'admiration  des  connaisseurs.  C'est  en  effet  une  dé- 
couverte d'une  haute  portée  et  destinée  à  opérer  une  révolution 
complète  dans  la  facture.  L'inventeur,  M.  Barker,  qui  est  contre- 
maître chez  MM.  Daublaine-Callinet,  avait  lui-même  monté  l'in- 


strument dans  la  vaste  basilique  de  Saint-Jean.  On  sait  que  ja- 
mais les  sons  de  l'orgue  n'avaient  retenti  sous  les  voûtes  de  cette 
église  ;  c'est  au  cardinal  de  Bonald  qu'on  est  redevable  de  cette 
heureuse  innovation. 

Ce  prélat  joint,  à  un  zèle  très  vif  pour  la  restauration  de  la 
musique  sacrée,  un  goût  très  pur  et  très  sévère.  Ainsi,  il  a  banni 
de  l'orgue  cet  effet  prétendu  de  voix  humaine,  qui  fait  l'admi- 
ration de  la  foule  à  l'orgue  de  Fribourg  ,  et  qui ,  au  demeurant, 
ne  produit  dans  toutes  les  orgues  qu'un  chevrotlement  peu 
agréable. 

*,'  .M.  Marius  Gueit,  organiste  de  la  paroisse  de  Saint-Denis 
du  Saint-Sacrement,  improvisera  un  Te  Deum  à  l'occasinn  de 
la  fête  patronale  de  cette  paroisse,  le  samedi  9  octobre,  à  six 
heures  précises  du  soir. 

*,*  L'activité  des  Concerts-Vivienne  s'est  encore  soutenue 
cette  semaine.  Plusieurs  ouvrages  nouveaux  ont  été  exécutés 
avec  cette  supériorité  qui  doit  résulter  d'un  ensemble  de  talents 
aussi  distingués  que  ceux  dont  se  compose  l'orchestre  de  cet  éta- 
blissement. Divers  instrumenlistes  se  sont  fait  entendre  :  nous 
citerons  particulièrement  M.  Schépine,  jeune  violoniste  ,  dont 
l'excellente  méthode  et  d'heureuses  dispositions  feront  avec  du 
travail,  un  artiste  très  rccommandable. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*,*  l.c  Hca're,  25  seplembre.  —  Le  Guitarrero  vient  d'être  donné 
ici  avec  un  brillant  succès  qui  semble  un  écho  de  celui  de  la  ca- 
pitale. La  romance  est  déjà  i)opulaire  ;  l'exécution  de  tout  l'iu- 
vrage  fjit  honneur  à  la  troupe,  et  notamment  à  M.  Cœuriot, 
ainsi  qu'à  madame  Verteuil-Manuéla. 

*,*  Rouen,  \"  octobre.  —  Les  représentations  dramatiques  ont 
repris  leur  cours,  hier,  au  fhéàtre  des  Arts,  au  milieu  d'une 
foule  et  d'un  éclat  qui  replace  désormais  la  scène  de  Rouen  au 
premier  rang  des  scènes  de  province.  Robert-le-Diable ,  cette 
œuvre  si  grandiose  et  d'une  si  difficile  exécution ,  nous  a  été 
rendue  dans  son  ensemble  et  dans  la  plus  grande  partie  de  ses 
détails,  avec  une  supériorité  qui  a  étonné  et  satisfait  la  très 
grande  majorité  des  spectateurs.  Si  l'on  tient  compte  du  temps 
et  des  difficultés,  on  ne  pouvait  raisonnablement  espérer  mieux. 
M.II.  Bernard  ,  Legros,  Payen  ,  Damorcau,  mesdames Cundell  et 
Lacombe  ont  tous  donné  des  preuves  d'un  vrai  mériie;  à  plu- 
sieurs reprises  ils  ont  obtenu  de  nombreux  applaudissements. 

*,'  Bordeaux,  22  septembre.  —  La  reprise  des  Huguenots  ,  que 
nous  n'avions  pas  entendus  depuis  six  mois,  avait  attiré  une 
nombreuse  et  brillante  assemblée.  Dérivis  avait  consenti  à  jouer 
le  rôle  de  Nevers.  M.  Duluc  et  madame  Prévost-Colon  devaient 
faire  leur  troisième  début  dans  les  rôles  de  Raoul  et  de  Valen- 
tine.  M.  Duluc  venait  de  chanter  le  premier  couplet  de  la  ro- 
mance :  Plus  blanche  que  la  blanche  hermine,  et  les  nombreux 
amis  qu'il  avait  dans  la  salle  avaient  cru  devoir  lui  donner  trois 
salves  d'a|iplaudissements,  lorsque  trois  ou  quatre  sifllets  se 
sont  fait  entendre,  et  ont  protesté  énergiquement  contre  celte 
ovation,  qui,  du  reste,  était  fort  peu  méritée.  M.  Duluc  a  aussi- 
tôt quitté  la  scène,  et  malgré  loutes  les  sollicitations  de  ses  ca- 
marades et  du  régisseur,  il  a  déclaré  se  retirer.  Le  spe'tacle  a 
donc  été  interrompu,  et  comme  il  y  avait  impossibilité  d'en 
composer  immédiatement  un  autre,  force  a  été  de  rendre  l'ar- 
gent, ce  qui  s'est  exécuté  dans  le  plus  grand  ordre.  C'est  M.  Val- 
galier  qui, doit  remplacer  M.  Duluc.  Le  début  définitif  de  ma- 
dame Prévost-Colon  se  trouve  relardé  jusqu'à  l'arrivée  de  cet 
artiste  ;  mais ,  en  attendant ,  cette  dame  ne  craint  nullement  de 
se  soumettre  au  jugement  du  public,  et,  dans  le  but  de  facili- 
ter les  représentations  de  Dérivis,  elle  s'est  montrée  dans /a 
Juive  et  dans  le  Maître  de  Chapelle,  où  elle  a  été  fort  bien  ac- 
cueillie. 

*,*  Marseille,  26  septembre.  —  Depuis  la  réouverture  elles 
belles  représentations  de  Guillaume  Tell,  de  la  Juive,  il  n'y  a 
pas  eu  d'autre  événement  au  Grand-Théâtre  que  les  débuts  de 
madame  Féry,  première  chanteuse  à  roulades,  qui  a  résilié  son 
engagement.  Madame  Lémery,  appelée  à  la  remplacer,  a  dé- 
buté dans  le  Comte  Onj ,  la  Muette,  le  Pré  aux  Clercs ,  Robert- 
le-Diable ,  et  son  succès  n'a  pas  laissé  de  doute.  Il  y  a  sept  ans, 
c'est  elle  qui  avait  créé  ici  le  rôle  d'Isabelle  dans  le  dernier  de 
ces  opéras.  Godirtho  n'a  pas  tout-à-fait  répondu  à  l'attente  du 
public  dans  le  rôle  de  Robert  :  la  nature  de  son  talent  se  prête 
plus  au  chant  qu'au  récitatif.  Du  reste,  Euzet,  madame  Roulle 
et  Aliayrac  remplissent  supérieurement  les  rôles  de  Berlram, 
d'Alice  et  de  Raimbaud.  La  Favorite  passera  décidément  la  se- 
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mainc  prochaine.  Des  personnes  qui  onl  assisic  aux  rCpélilions 
assurent  que  grâce  à  la  réunion  de  madame  Riiulle ,  de  Go- 
dinlio,  Dabadic  et  Brcmond,  la  Favorile  sera  un  opéra  tout 
nouveau  pour  nous ,  et  tel,  qu'après  l'Ac.idcmie  Royale  de  Musi- 
que, aucun  tliéàlre  de  province  ne  pourra  se  flatter  d'une  exécu- 
tion aussi  parfaite. 

','  Strasbourg. —  L'état  delà  musique  à  Strasbourg  est  dans  une 
stagnation  complète  depuis  la  clûture  de  la  dernière  année 
théâtrale.  La  nouvelle  direction  de  M.  Marquilly  a  débuté  par 
le  vaudeville  et  la  comédie,  plus  lard  elle  a  eu  l'heureuse  idée 
de  traiter  avec  la  troupe  italienne  de  M.  de  Santy,  qui  a  donné 
le  30  juillet  dernier  sa  première  rcprésentaticm ,  el  qui  nous  a 
quitte  le  20  août,  après  avoir  recueilli  les  suffrages  unanimes 
des  diletlanti  sur  l'ensemble  parfait  des  exécutions.  Les  dames 
Malbei  et  Donatelli  surtout  ont  fait  les  délices  du  public,  et  les 
Couronnes  ne  leur  onl  pas  manqué.  MM.  Pa terni  (ténor)  et  Dona- 
telli (basse)  chantent  avec  une  méthode  exquise.  —  Les  débuts 
de  l'oi  éra  français  ont  commencé  ;  dans  les  deux  représentations 
qui  ont  eu  lieu,  le  public  a  témoigné  des  marques  de  mécon- 
tentement; la  troisième,  qui  va  avoir  lieu,  décidera  du  sort  de 
quelques  sujets. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*»*  Âtwers ,  19  septembre.  —  A  l'occasion  des  désordres  qui 
ont  accompagné  les  premiers  essais  de  nos  artistes,  la  régence 
a  pris  un  arrêté  pour  la  police  du  théâtre.  Il  résulte  de  cette  dis- 
position réglementaire  que,  dorénavant,  l'usage  du  sifflet  reste 
interdit,  et  que  l'admission  ou  le  rejet  de  l'artiste  sera  prononcé 
par  les  abonnés  au  moyen  d'un  vote  secret;  il  sera  admis  ou 
repoussé  à  une  simple  majorité.  On  a  procédé  conformément  à 
celte  décision  supérieure. —  Le  dépouillement  du  scrutin  a  pré- 
senté 95  votants.  M.  Remy-Lemaire,  premier  ténor  léger,  a  été 
repoussé  à  une  majorité  de  89  voix.  Madame  Saint-Charles,  pre- 
mière chanteuse  à  roulades,  n'a  succombé  que  par  une  majo- 
rité de  sept  voix.  Elle  a  eu  44  votants  pour  et  55  votants  contre 
elle.  Maiiame  Caroline  Gilbert  a  été  admise  à  une  majorité  de 
91  voix.  Madame  Cavaletti  s'était  retirée  après  le  premier  début, 
et  n'avait  pas  voulu  se  soumettre  à  l'épreuve.  Ainsi,  de  compte 
fait,  les  quatre  premiers  sujets  de  notre  troupe,  soit  par  le  vote 
des  abonnés,  soit  par  la  résiliation  de  leurs  engagements,  n'exis- 
tent déjà  plus  pour  notre  scène.  Pour  peu  que  les  choses  conti- 
nuent de  ce  train  ,  et  si  l'administration  ne  remplace  pas  immé- 
diatement les  artistes  qui  succombent,  bientôt  les  repré- 
sentations deviendront  impossibles  et  l'existence  du  théâtre 
excessivement  problématique. 

*,*  Baden.  —  Jamais  saison  n'a  offert  un  si  grand  nombre 
d'artistes  étrangers  célèbres  que  celle  qui  vient  définir  Voici 
les  noms.-  MM.  Donizetli,  A.  Bohrer,  Ernst,  Charles  Mayer, 
Liszt.  Batta,  Dessauer,  Pixis,  Alary,  Meccaty,  et  mesdames  Laiy 
et  Pixis. 

*,*  Mayence. — M.  Schumann,  directeur  de  spectacle  de  no- 
tre ville!,  qui  avait  mené  toute  sa[troupe,  chanteurs,  chœurs  et 
orchestre  ,  à  Londres,  vient  de  revenir  ici.  Il  a  donné  à  Londres 
58  représentations,  12  à  Manchester,  9  à  Liverpool,  et  il  a  ob- 
tenu de  grands  succès.  Sans  doute  \\  retournera  l'année  pro- 
chaine. 

*,*  Vienne.  —  Une  grande  fête  musicale  aura  lieu  à  Vienne  le 
7  et  U  novembre  prochain.  Mille  chanteurs  et  instrumentistes  y 
prendront  part.  On  se  propose  d'exécuter  :  la  cinquième  sym- 
phonie de  Beethoven;  l'ouverture  d'Eurianthe,  de  Weber;  et 
des,chœurs  de  Haydn,  Schulz,  Haendel,  Mozart  et  Mendelsohn. 


VIOLONCELLE  DE  NICOLAUS  AMATUS. 

Un  violoncelle  de  Nicolaiis  Amatus  d'ijne  si  grande 
beauté  que  peu  d'inslTumeiits  de  Stradiuarius  lui  peuvent 
être  comparés ,  et  que  Bernard  Roinberg  a  jugé  d'une 
grande  supériorité ,  soit  pour  la  beauté  du  son  ,  soit  pour 
la  forme ,  soit  à  cause  de  l'extérieur  si  admirablement 
conservé ,  cet  instrument  doit  être  vendu. 

SIessieurs  les  amateurs  peuvent  s'adresser  par  lettres 
affanchies,  à  M.  Ernest  Hildebrand,  à  Berlin,  vis-à-vis 
le  château. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  JIaukice  SCHLESINGER. 


MUSIQUE    NOUVELLE 

l'IillUKE  PAIl   LES   ÉDITEUBS   DE   PARIS  ("). 

PARTITIONS. 

CLAPISSOIV.  Frère  et  Mari ,  Grande  partition.  1 

Parties  d'orchestre.  1 

DONIZETTI.  Robert  Dcvereux ,  Paroles  françaises  pour 
chant  et  )>iano. 

—  La  Favorite,  chxiut  et  piano;  net  : 

—  Le  même  opéra  ,  pour  piano  solo,  ace.  de  flûte 

ou  violon  ad  libitum  ;  net  : 
HAYDN.   Messe   impéri;il(!  avec    ace'   de     piano. 
MOZART.  David  pénitent  .avec  acct  de  piano. 
DElLIIVr.  I  capuletî  ed  I  Montecchi  ,  format  in-8. 
CIMABOS*,  Orazzi  e  Curriazi ,  id. 
DALAYRAC.  Camille,  ou  le  Souterrain,  id. 
GRÉTRY.  Richard  Cœur-de-Lion ,  id. 
HAYDIV.  La  Création,  id. 
ROSSIRII.   La  Gazza  Ladra ,  id. 

—  L'Italiana  in  Algieri ,  id. 

—  Mosè. 

PIANO. 
DAIVIELE.  Fantaisie  à  4  mains  sur  Lucrèce  Borgia. 
DOHELEK.Op.  87.  Grande  fantaisie  sur  Guido  et  Gi- 
ncvra. 

—  Op.  38.  FantaisieHrllI. sur  lesmotifsde  Béa- 

trice di  Tenda. 
BURGMULLER.  Rondino,  valse  sur  Frèie  et  Mari. 

—  Valse  de  Frère  et  Mari,  en  feuille. 

CZERNY.  Fantaisie  sur  la  Vestale. 
CLAPISSON.  Ouverture  de  Frère  et  Mari. 
COUPERIIV.  Cinq  pièces  de  clavecin. 
HUI\TEN(F.)  Op.  1 14.  25  Etudes  progressives  à  l'usage 
des  pensionnats,  soigneusement  doigtées 
LANNER.  Op.   i3o.  Trois  marches. 
LEMOIIVE.  Bagatelle  sur  Giselle. 
LOUIS.  Variations  sur  Non  Monseigneur. 
LISZT.  Grande  Fantaisie  sur  Robert  le  Diable. 
MERCADANTE.     Partition  Giuramento,  piano  seul. 
SIOZART.  Grande  Sonate  à  deux  pianos. 
RINCR.  Etudes  à  2  parties  dans  tous  les  tons. 
THOMAS.   Ouverture  de  l'opéra  Carmagnola. 

—  La  même  à  4  mains. 

WOLFF.  (ED.)  Op.  Si.  Divertissement  Diamants. 

—  Op.   53.  Boléro.  Id. 

—  Op.  55.  Deux  Fantaisies  sur  le  Freys- 

chutz,  chaq. 

—  Op.  5o.    24  nouvelles  Etudes   (  2'  livr. 

d'Etudes.) 
VIOLON. 
AUBER.  Ouverture  des  Diamants  pour  2  violons. 
FRANCO  MENDÈS.  Souvenirs   de   îforma  pour  piano 

et  violon. 
PANOFKA.  Op.  32.  Deux  Nocturnes  sur  le  Guttarrero  , 
avec  ace.  de  piano. 

—  24  Grandes  études  pour  le  violon,   avec  ace. 

d'un  second  violon,  livre  l  et  2,  chaque. 


7 
5 

So 

2 

1, 

7 
5 

5o 

i5 

" 

12 

„ 

4  5o 

5  .. 

7 

5o 

9 
24 

, 

Â 

" 

5 

„ 

6 

„ 

6 

„ 

6 

» 

6 

» 

24 

" 

3 

. 

7 

5o 

(*)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazelle  musicale  se  Irouye 
à  Paris,  chez  Maurice  Schlesineer,  97,  rue  de  Richelieu. 


L'absence  de  plusieurs  artistes  nous  force 
à  remettre  au  \"  novembre  la  publication  de 
la  1"  Série  des  Portraits  des  Violonistes  célè- 
bres. 

MM.  les  Abonnés  recevront  avec  les  deux 
prochains  numéros  :  Deux  noui^elles  roman- 
ces de  31"'  Puget,  expressément  écrites  pour 
la  Gazette  musicale.  Elles  sont  intitulées  : 
La  bonne  Providence  et  Prends  garde  au 
loup. 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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OU  SOLFÈGE  COMPOSÉ  TOUT  EXPRÈS  POUR  SA  PETITE  FILLE  , 

Par  A.  PANSEROIV  ,  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  musique. 

Prix  net  :  2  fr.  50  c. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  ayant  eu  l'honneur  de  le  voir  adopter  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  pour 
toutes  les  écoles  primaires  et  normales,  a  jugé  nécessaire  d'établir  une  seconde  édition  à  meilleur  compte  que  la  pre- 
mière dont  chaque  exemplaire  est  marqué  25  fr.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  employé  le  système  typographique 
de  l'imprimerie  Duverger ,  et  retranché  de  celte  deuxième  édition  l'accompagnement ,  en  sorte  que  dans  les  classes  et 
écoles  mutuelles ,  le  professeur  devra  se  servir  de  la  grande  édition  qui  contient  l'accompagnement,  et  les  élèves  de- 
vront chacun  tenir  à  la  main  la  petite  édition  dont  l'exemplaire  est  de  2  fr.  50  c. ,  prix  net. 

meilleurs  solfèges,  qui ,  en  général,  ne  sont  écrites  que  pour 
des  voix  formées.  Cette  idée  de  l'auteur  nous  semble  être ,  si  l'on 
peut  s'exprinier  ainsi,  une  idée  philanthropique  ;  c'est  celle  d'un 
bon  père  de  famille  mise  en  œuvre  par  un  habile  théoricien. 

Nous  pensons  donc,  Messieurs,  que  l'Acailémie  fera  encore 
une  cliose  juste  et  profilable  à  l'art  musical  en  accordant  son 
encourageante  approbation  aux  conclusions  de  noire  rapport. 

Signé  à  la  minute:  Chenibini.  yfitber,  Halevij  ,  Carafa  elBei-- 
ton,  rapporteur.  — Certifié  conforme  :  le  Secrétaire  perpétuel 


lalSTITUT  DE  FIlA^CE. 

Rapport  fait  à  V Académie  des  Beaux-Arts  ,  au  nom  de  la  section 
de  musique,  sur  un  nouvel  ouvrage  de  M.Auyusle  Panseron, 
ayant  pour  litre  :  A  B  C  MUSICAL. 

Mkssiedbs,  .  ,  .  ,,.     j. 

Le  12  octobre  1839  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  a  1  Acadé- 
mie, au  nom  de  la  section  de  musique,  un  rapport  sur  la  Mé- 
thode complète  de  chantcomposée  par  M.  Panseron.  Les  conclu- 
sions de  ce  rapport  étaient  toutes  lavorables  à  cet  intéressant 
ouvrge,  et  rAïadéniie  leur  a  accordé  son  honorable  approba- 
tion Depuis,  M.  Panseron  ,  en  véritable  artiste,  a  pensé  que  ce 
n'était  pas  assez  d'avoir  bien  fait,  qu'il  fallait  chercher  a  laire 
mieux  encore.  Nous  croyons  qu'il  a  atteint  ce  butdans  ce  nouvel 
ouvrage.  En  effet ,  puisque  la  musique  est  un  idiome  particulier, 
on  diiit  commencer  par  faire  connaître  aux  élèves  l'alphabet 
Diirticulicr  dont  on  forme  son  langage,  et  c'est  ce  que  l'auteur 
a  fait  avec  une  lucidité  parfaile  ,  même  pour  les  plus  jeunes  en- 
fants •  aussi  a-l-il  donné  pour  litre  à  son  livre  A  CC  Musical. 
Cet  opuscule  peut  être  considéré  comme  la  préface  ou  l'exorde 
de  sa  Méthode  dechant.  Mais  ce  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer, 
c'est  d'avoir,  dans  l'intérêt  hygiénique  de  l'organe  vocal  chez 
les  jeunes  enfants ,  composé  une  série  de  leçons  progressives 
dans  un  diapason  très  restreint,  dont  la  plus  grande  extension 
ne  passe  presque  jamais  le  parcours  d'une  octave  et  rarement 
d'un  dixième,  en  partant  de  do  ou  ut  grave.  C'est  un  grand  ser- 
vice rendu  à  la  jeunesse  studieuse  dnnt  on  fatiguait  et  brisait 
souvent  le  frêle  organe  en  lui  faisant  crier  les  leçons  de  nos 


de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts.      R AOUL-ROCHETTli. 

conservatoire  royal  de  ml'sique. 

Monsieur, 

J'ai  lu  aiteiitivement  les  épreuves  de  votre  ^5  Cmuïio/,  et 
je  reconnais  avec  plaisir  que  les  mères  de  famille  qui ,  dans  leur 
jeunesse,  se  sont  occupées  de  musique,  pourront,  à  l'aide  de 
ce  petit  Solfège,  commencer  leurs  enfants.  Vous  avez  bien  fait 
de  vous  imposer  la  loi  de  ne  point  dépa-scr  le  ré,  quatrième 
ligne  de  la  clef  de  sol,  l'apogée  de  la  voix  de  cet  âge;  les  maîtres 
pourront  donc  sans  danger,  et  sans  craindre  de  fatiguer  le  la- 
rynx ,  faire  solfier  \olre  ouvrage. 

Cet  ABC  musical  jqint  au  mérite  d'être  aussi  élémentaire  et 
facile  que  le  demandait  sa  destination,  celui  d'èlre  encore  très 
mélodieux.  C'est,  Monsieur,  un  nouveau  service  dont  l'art  vous 
sera  redevable. 

Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  parfaite  considéra- 
tion. L.  CHERUBINI. 


wnwiÈ  miE  n^ji 


Prix 

En  faisant  VA  B  Cmusical,  lebut  de  l'auteur  élait  d'offrir  sous 
unnouveau  jour  et  d'aplanir  par  un  système  neuf,  tendant  à 
ne  pas  forcer  les  voix  des  enfants,  les  difTn-ultés  si  confuses  des 
nremiers  éléments  de  musique.  Il  ne  se  dissimulait  pas  qu'après 
ce  premier  ouvrage  il  en  faudrait  un  second  pour  arrivera  être 
bon  lecleur,  et  c'est  dans  celle  prévision ,  justifiée  par  l'expé- 
rience qu'il  publie  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Suite  de  l' A  B  C 
musical.  Les  leçons  de  ce  nouvel  œuvre  s'étendent  jusqu'au /■<!, 
parce  que  l'étude  de  VA  B  C,  qui  ne  monlail  qu'au  ré,  à  dû 
développer  dans  le  laps  d'une  année  la  voix  des  enfants  et  leur 
faire  "agner  ces  deux  notes.  La  lecture  de  ce  second  volume, 
qui  seri  de  complément  au  premier,  servira  d'introduction  au 
grand  solfège  complet  et  sur  toutes  les  clefs,  à  l'usage  des  artislts, 


25  fr. 

auquel  l'auteur  travaille  en  cet  instant,  et  qui  paraîtra  l'an  pro- 
chain en  même  temps  qu'un  solfège  à  plusieurs  voix  pour  former 
l'oreille  et  habituer  les  élèves  au xmorceraux  d'ensemble.  L'auteur 
espère  pouvoir  aflirmer  que  l'élèvequi  aura  lu  cesquatrevolumes, 
tous  écrits  pour  se  faire  suite,  sera  après  celle  élude  excellent  mu- 
sicien. —  L'auteurcroit  dcvoirrappeler  ici  qu'outre  ses  deux  mé- 
thodes de  chant,  à  l'usage  de  toutes  les  voix  ,1'^ -S  Cmusical  sl 
de  même  obtenu  les  approbation  el  adoption  de  M.  Cherubini, 
directeur  du  Conservaioire  de  musique  à  Paris,  et  de  MM.  les  direc- 
teurs des  Conservatoires  de  musique  en  Belgique  ,  ainsi  que  les 
suffrages  de  SIM.  Berlon,  Meyerbeer,  Ponchard,  Lablache, 
Tamburini,  Duprez,  Levasseur  el  madame  Damoreau. 


EN  DEUX  PARTIES  i   POUR  SOPRANO  ET  TENOR , 

Dédié  à  son  ami  PONCHARD; 

Par  A.   PAlVSEKOaî,  professeur  de  chant  au  Conservatoire. 
Prix  :  42  francs.  —  Chaque  partie  :  25  francs. 
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du  CoDscr 

aloire  de  Naples. 

L.   LABLACHE, 

EN  DEUX  PARTIES  :  POLR  BASSE-TAILLE,  BARYTON  ET  CO.\TRALTO, 

Par  A .  F  A  ïî  S  E  ït  O  K  ,  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Paris. 
Prix  :  42  fr.  — Chaque  partie  :  25  fr. 

Ces  Méthodes  sont  approuvées  par  tous  les  Conservatoires  de  France  et  de  Belgique  ,  par  l'Institut  royal  de  France , 
et  par  MM.  Cherubini,  Berlon,  Fétis,  Meyerbeer,  Lablache,  Ponchard,  Duprez  el  madame  Damoreau. 


MoseiECE , 
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A.  TAMBURINL 

Ii'A  B  C  MTTSICAX  et  la  SUITE  DE  I.'A  B  C,  les  deux  ouvrages  réunis.  Prix:  48  fr. 

Ces  divers  ouvrages  se  trouvent  chez  L'AUTEUR,  95,  rue  Richelieu,  et  chez  tous  les  marchands  de  musique. 
L'A  B  C  typographie  se  trouve  également  chez  L.  HACHETTE,  libraire  de  l'Université  royale  de  France,  rue  Pierre-Sarrazin,  12. 


8«  Année.  — 1841. 


REVUE 

ET 

AZETTE 


nr»  54. 
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RÉDIGÉF, 

PAU  MM.  G. -E.  -WDEUS,  G.  BE\EDIT,  F.  BE\"01ST  (professeur  de  composition  auConscrvaloirc\  BEr.TON  (de  rinslilnl  ), 
BEULIOZ,  UEM1ÎIBL4NCIIVUD,  MAURICE  BOUIIGES,  C\STIL-BLAZE,  F.  DW.IOU,  DUESBEiîG  ,  ELWMtT, 
FÉTIS  père  (iiMÎlre  de  chaiielle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉaOUÏ.T,  J.  GUILLOU,  STKî'IÎESi 
IISLLER,  E9VIE  SAI\T-ilUGUÉ,  .IULES  JAIMÏM,  KASTi\ER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  LECOMTE  LISZT,  .1  SI  \KTÎ,\, 
M\RV,  C  lARLES  MERÎIUAU ,  EDOUARD  MOWAIS,  AUGUSTE  MOUEL  ,  DOUTIGUE,  PAXOî' KA ,  I!ll'S>OLYTB 
PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAi\D ,  ROBERT  SCIIUMAIVIV ,  PAUL  S-VIITH ,  SPAZiER,  A.  SPECIIT, 
RICMARD  WAGNER,  ele. 


PRIX  DE  L  AnO.NNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Eiraiig 
!0     > 

3S     > 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligue  de  28  lettres. 
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Pari.^. 

D.'part. 

3  m.    H 

9      » 

0  m.  15 

17     « 

1  an. 50 

5  !     )> 

lia  Kevtie  et  Usizaite  Enu^âvale  |>ai>aàt 

le  ISliBfiicascBie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Rci'ue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  cliez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  dit  z  tous  !ss  liLiraires  et  marchands  de  musique 

de  1.1  France  d  d?  rélrauger. 

Paris.  Blmancha  lO  octobre  1841. 


Il  sera  donné  à  M.M.  les  Ahon- 
's.  iMiIre  les  deux  feuilles  par 

sem.ùue  pendant  les  mjjsd'liiver 

et  ur.c  feuille  pendant  les  moii 

de  Tété  : 
).  Douze  Mclodici  composées 

par  MM.  llALfVï,  Mkïeiiberb  , 

PllOCH.SCHll!IBT..MIIi.PlGtT.elr. 

2.  lies.Miirceau.\de  pianocou- 
posés  par  M  M  CuopiN,  Doeu  lep  , 

STEPIIEN    HELtEB  ,    F.    HUNTER  , 
K4LKBBENJII-B  ,    I.ISZT,    SIEIVUEI  - 

soiiJi  ,  MoscnET.És  ,  Ho,«^\U4l^ 
TlULnEllC,  E.  WOI.FF.   etc.; 

3.  Pnisieurs  recueils  <lrs  Ar- 
chives eurlensesde  la  rnu-Kpie; 

4.  Ues  Portraits  darti^lescë- 
lèhres; 

5.  DesFac  simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

0.  PLlJSlEtBSCoSCEBTS. 


SOMMAIP.E.  Académie  royale  de  musique  :  Début  de  M.  Poul- 
lier  dans  Guillaume  Tell.  —  Théâtre-Italien:  Réouverture. — 
Sémiramide;  par  A.  SPECHT. — Séance  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts;  par  MAURICE  BOURGES.—  I.a  bonne  Pro- 
lidencc,  de  mademoiselle  L'iisa  Puget;  par  H.  BLANCHARD. 

—  Revue  critique;  par  MAURICE  BOURGES.  —  Nouvelles. 

—  Annonce.». 


MM.  îes  ASîOïaieés  reçoivesit  avee  le  BBpé» 

j(Slle.    EiOÏsa  B*«Bge<". 

iSs  ï'ccevs'wuat  le  â  S  ceâoBji«e  :  E^ccsaîîs- 
gaî'oSc  aïs.  Soaajs,  sis"  Siîsïssa  Puigeti  Be  S4  oc- 
taTivc  s  ISïti'carolSe,  «ie  'I"!».  SSfflelïlei"  ;  et  le 
g  sîaieziaSjs'e  :   A  ««a   ISuôsseasa,   jtar   fia. 


ACAOEWSE  KOYAÎ.E  DE  MUSIQUE. 

EBi'Bssat  «Be   M.   î»08«It!ea' 

DANS  GUILLAUME  ÏEI.L. 

Ce  début  a  été  l'événement  de  la  semaine,  et  n'a  pas 
laissé  de  produire  une  certaine  émotion  préparée,  excitée 
par  dix-huit  mois  d'atlente;  car  il  y  a  dix-huit  mois  envi- 
ion  qu'on  parle  dans  le  monde  de  ce  tonnelier,  arrivé  de 
JUiucn  tout  exprès  pour  réclamer  le  trône  de  premier  té- 
nor. Et  que  n'a-t-on  pas  dit  sur  sa  personne,  sur  sa  voix? 


Que  de  bruits  contradictoires  !  De  prime  abord  on  s'est 
passionné  pour  ou  contre  :  d'une  iitrt  on  soutenait  que 
c'était  un  prodige,  une  merveille  sans  égale  ;  de  l'autre  , 
que  c'était  moins  que  rien  ,  une  illusion,  un  pvfj'.'  —  Il 
chante  comme  un  ange  !  disaient  les  uns.  — Il  n'a  pas  de 
voix  !  répondaient  les  autres.  — Il  a  plus  d'àine,  plus  de 
goût  que  les  chanteurs  les  plus  célèbres,  et  il  ne  sait  pas 
unenotede  musique  !  — Laissez  donc,  il  n'a  jamais  été 
tonnelier  de  sa  vie;  il  chantait  à  Rouen  dans  les  chœurs 
du  théâtre.  — L'Opéra  l'a  engagé! — Oui,  mais  le  Con- 
servatoire lui  a  fermé  ses  portes  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que,  dès  l'apparilion  du 
tonnelier  de  Rouen,  dès  son  premier  début  dans  le  salon 
de  la  veuve  d'un  compositeur  célèbre ,  de  madame  Boïel- 
dieu,  beaucoup  de  gens,  du  nombre  desquels  nous  étions, 
reconnurent  en  ce  jeune  honimequelque  chose  d'extraor- 
dinaire, une  charmante  voix  d'abord,  et  un  admirable 
style,  un  style  que  n'avaient  pu  lui  donner  ni  ses  ton- 
neaux, s'il  en  avait  fait,  ni  ses  maîtres,  s'il  en  avait  eu. 
L'expérience  de  tous  les  jours  nous  le  prouve  :  les  maîlres 
donnent-ils  ce  qui  constitue  réellement  la  supériorité,  l'o- 
riginalité d'un  artiste  ?  Une  langue,  c'est  un  peuple,  a  dit 
madame  de  Staël  ;  et  nous  disons ,  nous ,  un  style  ,  c'est 
un  artiste.  Nous  en  demandons  bien  humblement  pardon 
aux  puissances  qui  n'ont  pas  accueilli  M.  Poultier ,  qui 
n'ont  pas  cru  devoir  lui  prêter  aide  et  assistance.  Ces 
puissances  n'ont  pas  aperçu  ce  qu'il  y  avait  de  fin,  de  dis- 
tingué, d'élevé,  sous  sa  rude  enveloppe.  L'Académie 
royale  de  musique  a  été  plus  clairvoyante  :  elle  avait  na- 
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guère  adopté  M.  de  Candia,  le  gentilhomme,  le  patricien  ; 
elle  adopta  M.  Poullier,  riiomme  du  peuple,  et  elle  se 
chargea  de  son  éducation  :  pour  le  mettre  en  état  de  chan- 
ter en  plein  théâtre ,  elle  lui  accorda  douze  mois,  ni  phis 
ni  moins. 

Au  bout  du  terme  le  jeune  homme  était  prêt  ;  mais  il 
s'éleva  quelques  difllcultés  qui  prolongèrent  le  délai  de 
douze  mois  jusqu'à  dix-huit.  Dix-huit  mois  pour  franchir 
la  dislance  d'une  boutique  de  tonnelier,  des  chœurs  du 
théâtre  de  Rouen,  si  vous  voulez  ,  au  premier  emploi  du 
premier  théâtre  du  monde  !  Dix-huit  mois  pour  apprendre 
la  musique,  |)()ur  apprendre  à  se  tenir,  à  marcher,  à  faire 
des  gestes,  à  se  présenter  enfin  devant  un  auditoire  habi- 
tué aux  >Jourrit,  aux  Duprez  !  En  vérité ,  nous  ne  savons 
s'il  y  a  jamais  eu  d'enlrepri.se  plus  désespérément  au- 
dacieuse et  folle.  Nous  en  regardions  le  succès  comme 
tout  à-fait  impos.sible,  et  nous  redoutions,  peut-Cire  au- 
tant qued'autresl'cspéraient.que  le  pauvre  jeune  homme 
ne  succombât  dans  l'épreuve,  accablé  sous  l'énormiié  du 
fardeau. 

Eh  bien  !  nos  craintes  ont  été  vaines  :  M.  Poultier  a 
réussi,  pleinement  réussi.  Malgré  les  désavantages  de  sa 
figure,  de  sa  tournure,  malgré  son  inexpérience,  malgré 
son  effroi,  il  a  i  empli  sa  tâche  jusqu'au  bout,  et  il  l'a  rem- 
plie deux  fois  de  suite,  avec  un  progrès  très  sensible  de  la 
première  à  la  seconde.  La  voix  de  M.  Poultier  est  toujours 
ce  qu'elle  était,  une  franche  voix  de  ténor,  bien  pure, 
bien  limpide,  bien  tendre,  montant  jusqu'au  la  et  même 
jusqu'au  si  avec  aisance;  et,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est 
que  M.  Poullier  sait  l'émettre,  la  soutenir,  l'enflera  pro- 
pos, avec  sentiment,  avec  charme,  avec  intelligence.  En 
un  mot,  M.  Poullier  n'est  pas  une  de  ces  machines  chan- 
tantes, comme  il  y  en  a  toujours  trop  ;  c'est  un  chanteur 
auquel  il  ne  manque  plus  que ,  nous  ne  dirons  pas  l'art , 
mais  le  métier. 

M.  Poultier  dit  fort  bien  le  récitatif;  il  prononce  supé- 
rieurement et  phrase  de  même.  Quelquefois  il  s'élève 
au-dessus  du  ton  dans  les  silences  de  l'orchestre  : 
cet  acciJent  Li  est  arrivé  surtout  le  premier  jour, 
mais  cela  tenait  à  l'émotion  ,  au  défaut  d'habitude;  dès  le 
second  jour ,  le  chanteur  et  l'orchestre  marchaient  bien 
plus  d'accord.  La  fameuse  phrase  :  O  Mathilde  ,  idole  de 
mon  âme .'  l'andante  du  duo  avec  Mathilde  :  Doiiœ  aveu  ! 
ce  tendre  tangage,  le  récitatif  qui  précède  le  grand  trio, 
le  caniabile  de  l'air:  Asile  héréditaire,  tels  sont  les  pas- 
sages dans  lesquels  M.  Poultier  a  produit  le  plus  d'effet  et 
enlevé  des  bravos  qu'il  ne  devait  pas  à  l'indulgence.  Cer- 
tainement il  a  été  inégal ,  il  a  souvent  manqué  de  force  , 
mais  attendons  un  peu.  Si  M.  Poultier  continue  à  travail- 
ler comme  il  l'a  fait  depuis  dix-huit  mois ,  si  on  lui  four- 
nit l'occasion  de  s'exercer,  son  avenir  est  très  beau  ;  s'il 
ne  reste  pas  à  l'Opéra,  et  qu'il  se  mette  à  courir  les  dé- 
partements, sa  fortune  est  faite. 

Rendons  justice  à  qui  elle  est  due  :  c'est  Ponchard , 
c'est  Michelot,  qui  ont  fait  l'éducation  théâtralede  M.  Poul- 
tier avec  un  talent  dont  les  preuves  sont  manifestes  ;  c'est 
Habeneck  qui  l'a  conduit,  dirigé  le  premier  jour  avec  une 
sollicitude  toute  paternelle  :  le  second  jour,  Battu  a  bien 
suivi  l'exemple  de  son  chef.  Barroilhet  et  madame  Dorus- 
Gras  ont  aussi  entouré  le  débutant  d'une  bienveillance 
l'emarquable.  Barroilhet  a  noblement  répondu  aux  criti- 
ques dont  il  avait  été  l'objet  dans  le  rôle  de  Guillaume 
Tell,  en  s'emparant  de  ce  rôle  avec  une  énergie  dont  rien 
n'approche  :  c'est  au  point  qu'on  l'a  forcé  de  redire  l'ad- 


mirable phrase  :  Il  chante,  et  l'Helvdtie pleure  sa  liberté  ! 
Madame  Dorus-Gras  est  la  perfection  même  dans  le  rôle 
de  Mathilde  ;  le  jeune  Octave  dit  fort  bien  la  romance  du 
pêcheur. 

On  annonce  que  M.  Poultier  chantera,  pour  la  conti- 
nuation de  ses  débuts,  les  rôles  de  Masaniello  dans  la 
Muette,  et  d'Éléazar  dans  la  Juive.  Là  se  borne  son  ré- 
pertoire :  ce  n'est  pas  étonnant  après  dix-huit  mois. 

P.   S. 


TIIEATUE- ITALIEN. 
RÉOUVERTUnE.  —  SÉBIIIiAMIDE. 

De  quoi  parlerons-nous  d'abord?  des  chanteurs  ou  de 
la  salle?  Les  chanteurs  sont  bien  connus.  C'est  un  soleil 
qu'on  a  tant  vu  ,  et  qui ,  pour  avoir  fini  la  première  moi- 
tié de  sa  course  ,  promet  néanmoins  de  briller  encore  si 
long-temps  !  Quant  à  la  salie  ,  elle  était  inconnue ,  et  son 
éclat  restait  encore  comme  non  avenu  il  y  a  huit  jours. 
Disons  donc  ce  qu'il  en  a  semblé  à  ceux  qui  ont  pu  la  voir 
jusqu'à  présent. 

C'est  d'abord  un  ensemble  très  flatteur  à  la  vue,  flatteur 
aussi  au  sens  de  la  nonchalance ,  qui  peut  se  satisfaire 
jusqu'à  la  béatitude.  Soit  que,  dans  un  repos  et  un  équi- 
libre coni|)lets  de  tout  votre  être,  vous  savouriez,  sans  la 
moindre  distraction. désagréable,  les  molles  mélodies  et 
les  fioritures  élégantes,  soit  que  vous  écoutiez  com- 
plaisamment  une  conversation  spirituelle  ou  non, 
vous  pouvez  vous  étendre  sur  des  fau:euils  ou  des 
divans  élastiques  semés  à  profusion  dans  l'orchestre ,  les 
loges,  le  foyer,  et  jusque  dans  les  corridors.  Et  puis,  les 
gens  qui  ont  des  jambes  trouveront  à  les  loger  commo- 
dément aux  stalles  d'orchestre  ;  et  la  chose  vaut  bien  la 
peine  d'être  notée,  car  c'est  un  supplice  que  les  Procustcs 
des  théâtres  n'épargnent  pas  assez  aux  spectateurs  de  la 
taille  d'un  mètre  quatre-vingts  centimètres  et  au-delà. 

La  couleur  locale  de  la  salle  est  blanche ,  mais  elle  dis- 
paraît fréquemment  sous  l'ampleur  des  garnitures  de  ve- 
lours cramoisi  et  grenat  et  sous  d'autres  ornements  d'assez 
bon  goût.  Par  exemple,  la  devanture  des  loges  du  balcon 
est  formée  par  une  galerie  à  jour  en  or  moulu.  La  disposition 
des  loges  est  la  même  que  dans  les  autres  salles  tour  à  tour 
habitées  par  l'Opéra-Italien,  c'est-à-dire  qu'aux  trois  pre- 
miers étages  on  trouve  les  loges  découvertes  suspendues 
devant  les  loges  fermées ,  dont  les  portes  donnent  sur  les 
grands  corridors.  La  devanture  des  deuxièmes  et  troi- 
sièmes loges  découvertes  est  en  stuc  blanc,  orné  d'une 
très  petite  quantité  de  dorures.  Devant  les  quatrièmes 
règne  une  balustrade  à  pilastres.  Ces  devantures  des  trois 
premiers  étages  sont  bombées  de  manière  à  ménager  les 
jambes  des  hommes  et  les  robes  des  femmes.  Les  trois 
loges  de  chaque  avant-scène  sont  encadrées  dans  des  co- 
lonnes cannelées  surmontées  de  frontons  en  style  renais- 
sance. Les  loges  du  rez-de-chaussée  ne  sont  pas  garnies 
en  couleur  grenat ,  mais  en  gris  blanc ,  pour  donner  plus 
de  clarté.  Enfin ,  on  entend  bien  partout ,  et  les  toilettes 
des  femmes  ressortent  bien.  Ces  dames  n'auront  plus  rien 
à  désirer  quand  on  aura  ajouté  quelques  bougies  aux  gi- 
randoles du  lustre,  qui  n'éclaire  pas  suffisamment. 

Ce  lustre  est  d'une  finesse  fort  élégante  et  peu  chargé 
d'ornements.  La  corde  qui  le  soutient  semble  faire  partie 
d'une  résille  d'or  formée  par  les  cordages  assemblant  un 
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«Certain  nombre  de  rideaux  qui  couvrent  la  moilié  d'un 
plafond  découpé  à  jour.  Ces  rideaux  sont  blancs  et  enca- 
drés d'arabesques  de  couleurs  douces,  et  portent  chacun 
un  groupe  de  figures  peintes  avec  légèreté.  Des  festons 
qui  reproduisent  les  arabesques  du  plafond  pendent  au- 
dessus  des  quatrièmes  loges ,  et  sont  séparés  par  des 
glands.  Vingt  statues  colossales ,  debout  ou  accroupies , 
soutiennent  le  plafond  et  les  pourtours  des  loges  d'avant- 
scène.  Toutes  les  sculptures  sont  d'un  fort  bon  style.  Le 
foyer,  qui  reproduit  le  style  architectural  de  la  salle,  est 
blanc  et  or ,  et  décoré  avec  goût. 

Le  rideau  se  compose  de  deux  ou  trois  rideaux  de  bro- 
cart bleuet  rouge  rehaussé  d'or.  Des  amours,  des  mé- 
daillons et  des  lacs  dorés  s'y  jouent  et  s'y  croisent  avec 
un  goût  un  peu  hasardé  ;  mais  cela  n'a  rien  de  criard  et 
peut  se  perdre  dans  l'ensemble. 

Après  quelques  quarts  d'heure  donnés  à  l'examen  de 
cette  nouvelle  décoration ,  on  s'est  mis  à  écouter  les  chan- 
teurs. Madame  Grisi  a  été  fort  applaudie  ,  et  avec  toute 
raison.  Ce  n'est  plus  l'agile  et  légère  cantatrice  qui,  lors 
de  ses  débuts,  gazouillait  avec  tant  de  finesse  l'allégro  de 
l'air  Belrarjgio,  mais  ce  talent  plus  posé,  plus  ample, 
plus  étudié,  plus  grandiose  enfin,  a  remplacé  par  un  mé- 
rite bien  et  légitimement  acquis,  des  qualités  qui  n'étaient 
qu'un  brillant  hasard.  Jladame  Grisi  peut,  en  se  ména- 
geant avec  soin,  demeurer  long-temps  encore  une  belle  et 
grande  artiste.  Tamburini  a  été  accueilli  aussi  d'une  façon 
très  chaude.  Il  n'a  perdu  sous  le  ciel  d'Angleterre  rien  de 
cette  voix  pure ,  franche  et  sonore  qu'on  lui  connaît.  On 
le  disait  pourtant  très  fatigué  par  suite  des  travaux  hercu- 
léens que  lui  aurait  imposés  naguère  son  directeur  malgré 
lui,  le  pauvre  Laporte,  dont  la  mort  vient  de  mettre  h 
néant  les  projets,  les  préférences  et  les  antipathies  Cette 
fatigue  ne  serait  tout  au  plus  reconnaissable  que  dans  un 
martelleraent  fort  dur  que  Tamburini  imprime  à  certains 
traits  de  son  chant.  Ce  défaut,  qui  existait  déjà  à  un  cer- 
tain degré  dans  la  manière  de  ce  chanteur ,  doit  surpren- 
dre d'autaat  plus  que  les  traits  de  souplesse  lui  coûtent 
aussi  peu  qu'au  ténor  le  plus  léger. 

Madame  Albertazzi  a  été  reçue  par  le  public  comme  le 
méritent  son  zèle  et  un  talent  toujours  égal.  Morelli  a  fait 
oublier  par  un  soin  et  une  application  très  louables  qu'il 
chantait  une  partie  de  basse  écrite  pour  une  voix  plus 
grave  que  celle  de  Tamburini.  Mirate  était  dans  une  verve 
incroyable.  On  eût  dit  que  le  départ  du  prince  des  ténors 
lui  donnait  une  confiance  inconnue  jusqu'alors.  ]1  pre- 
nait et  rendait  de  l'air  à  pleins  poumons,  et  dans  des  pro- 
portions hors  de  sa  mesure  ordinaire.  Par  malheur,  les 
règles  les  plus  vulgaires  sont  applicables  aux  ténors  comme 
aux  autres  hommes,  et  Jlirate  a  dû  éprouver  que  la  quan- 
tité en  fait  d'air  n'équivaut  pas  à  la  qualité.  Le  pubhcl'a 
éprouvé  aussi ,  et  c'est  le  plus  fâcheux  de  l'affaire. 
A.  Specht. 


SÉA.\CE  DE  LiaDÉJlIE  Mi  BEAUX-IRTS. 

Cette  solennité,  reproduite  chaque  année  avec  une 
exactitude  qui  n'est  pas  sans  monotonie ,  n'a  eu  garde  de 
faire  faute  à  sa  date  périodique.  Le  samedi  2  octobre , 
la  salle  des  séances  de  l'Institut  rassemblait  dans  son  seiiî 
bon  nombre  de  ses  membres,  au  milieu  de.squels  se  lais- 
saient distinguer  les  têtes  caractéristiques  de  MM.  Ché- 


rubini,  Berton ,  Halevy,  Carafl'a.  Nous  voudrions  bien 
vous  dire  quelques  mots  du  rapport  remarquable  de 
M.  Raoul-llochette  sur  les  ouvrages  envoyés  à  Paris  de- 
puis peu  par  les  pensionnaires  de  Ilomc  ;  nous  voudrions 
répéter  les  judicieux  conseils  qu'il  a  donnés  avant  la  dis- 
tribution des  prix  aux  lauréats  passés,  présents  et  futurs; 
mais  il  s'agissait  de  peinture,  de  sculpture,  voire  même 
d'architecture,  sur  laquelle  M.  le  secrétaire-perpétuel, 
perpétuellement  spirituel ,  a  lancé  de  fines  et  piquantes 
railleries.  Notre  regret  est  de  les  négliger,  pour  arriver 
tout  de  suite  à  ce  qui  touche  notre  spécialité,  aux  grands 
prix  de  com|wsition  nmsicale  décernés,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  dans  l'ordre  suivant  : 

Premier  grand-prix  :  M.  L.  Maillard,  de  Montpellier, 
élève  de  MM.  Barbereau  et  Leborne; 

Second  grand-prix  :  M.  D.  T.  Mozin,  de  Paris,  élève 
de  MM.  Berton  et  Halevy; 

Deuxième  second  grand-prix  :  M.  A.  A.  Gauthier  de 
Garaudé,  élève  de  feu  Paëret  de  M.  Halevy,  heureuse- 
ment très  vivant. 

La  séance,  commencée  par  une  ouverture  de  M.  Bosozzi, 
pensionnaire  couronné  en  1837,  a  été  close  par  la  cantate 
de  M.  Maillard,  lauréat  de  celle  année.  Peut-être  eùt-il  été 
de  bon  goût  de  nous  récuser ,  et  d'abandonner  à  un  autre 
le  soin  de  ce  compte-rendu ,  nous  qui  avons  fait  nos  élu- 
des musicales  sous  la  même  direction  que  Maiilaid  et  Be- 
sozzi ,  nous  qui  sommes  sorti  presque  en  même  temps  du 
même  giron ,  du  même  berceau.  Mais  pourrions-nous 
renoncer  à  l'occasion  de  rendre  publique  justice  au  talent 
de  ceux  qui  ont  été.  s'il  est  permis  d'ainsi  parler,  nos 
frères  de  lait  en  musique  ?  Pouvions-nous  résister  au  plai- 
sir de  proclamer  hautement  le  nom  d'un  professeur  d'élite 
qui  assistait  dans  cette  séance  au  succès  de  ses  deux  élè- 
ves? Que  M.  Barbereau  nous  pardonne  ce  tribut  d'éloges 
si  justement  payé,  non  plus  par  le  disciple,  mais  par  le 
critique  loyal  et  sincère,  à  un  homme  d'une  haute  capa-^ 
cité,  d'un  profond  savoir.  La  presse  va  trop  rarement 
chercher  les  intelligences  supérieures  dans  l'ombre  dont 
s'enveloppe  leur  modestie,  pour  négliger  d'attirer  la  lu- 
mière et  les  regards  sur  un  musicien  que  nous  oserons 
nommer,  sans  crainte  de  démenti  et  en  pesant  bien  nos 
termes,  un  des  premiers  théoriciens  de  l'époque,  un  de 
ceux  qui  ont  recueilli  d'une  pratique  aussi  longue 
qu'éclairée  les  fruits  d'une  vaste  doctrine.  Et  n'allez  pas 
nous  taxer  de  prévention  :  attendez  :  nous  savons  un  beau 
livre  qui  vous  parlera  mieux  que  nous  en  faveur  de  son 
auteur. 

Cela  dit,  revenons  à  la  séance.  L'ouverturedeM.  Bcsozzi, 
réellement  remarquable  par  les  détails,  écrite  avec  beau- 
coup d'art  et  d'élégance ,  a  confirmé  la  bonne  opinion 
inspirée  par  ses  antécédents.  On  lui  a  reproclié,  nous  ne 
l'ignorons  pas ,  l'absence  d'invention  ;  mais  a-t-on  songé 
que  ce  morceau  obligatoire ,  imposé  au  pensionnaire  des 
années  antérieures,  est  plutôt  consacré  à  déployer  officiel- 
lement les  ressources  de  la  science  qu'à  faire  preuve  d'ori- 
ginalité dans  les  idées?  Absolution  donc  au  compositeur, 
en  raison  du  but  de  son  œuvre,  où  l'on  a  pu  distinguer 
le  caractère  noble  des  pensées,  le  bon  goût  des  accompa- 
gnements, l'intelligence  de  l'orchestre.  Pourtant  le  criti- 
que le  dit  ici  tout  bas  au  musicien  :  ménagez ,  ménagez  le 
cuivre  ;  le  cuivre  n'est  pas  une  monnaie  dont  on  se  paie 
volontiers.  —  Après  tout ,  cet  abus  est  commun  aux  dé- 
butants ;  la  cantate  couronnée  n'y  a  pas  fait  exception. 

Le  sujet,  Lionel  Foscari ,  assez  lyrique  par  lui-même, 
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avait  été  traité,  sous  le  rapport  littéraire,  de  façon  à  ne 
favoriser  guère  la  musique.  Abondance  et  diffusion  poéti- 
que partout  où  il  fallait  glisser  avec  lapidité;  pénurie  de 
développements  aux  endroits  où  la  composition  devait 
s'élendre;  et  par-dessus  tout  cela,  des  vers  alexandrins 
à  brassées. . .  et  quels  vers,  bon  !>icu!  Décidément  le 
poëte  ne  disputera  pas  h  M.  Scribe  l'héritage  de  Quiiiault. 
llal^ré  le  talent  incontestable  du  musicien,  la  cantate  a 
dû  se  ressentir  de  la  lourdeur,  de  la  monotonie  du  II- 
hntio.  L'ensemble  a  paru  trop  long  ;  pourquoi  aussi  l'au- 
teur de  la  musi(|ue  a-t-il  repris  souvent  à  deux  et  trois 
fuis  des  vers  qu'on  n'aurait  pas  voulu  entendre  une  seule? 
A  cela  près ,  il  y  a  beaucoup  à  louer  dans  l'œuvre  de 
maillard  :  l'air  de  Lionel  d'un  joli  style ,  la  barcarolle 
franchement  mélodique ,  mais  un  peu  trop  couverte  par 
le  volume  instrumental,  le  duo  entre  les  amans,  et  sur- 
tout la  romance  d'Hélène.  La  fin  de  la  cantate  n'a  pas 
tenu  précisément  les  proniosscs  de  la  première  partie.  Le 
défaut  capital  de  la  seconde  est  de  niant(uer  de  chaleur, 
de  vérité  déclamatoire,  de  convenance  scénique.  Au  reste 
n'oublions  pas  dans  quel  bref  délai  les  candidats  doivent 
composer  et  écrire  pour  l'orche-stre  une  cantate  ,  qui  n'a 
pas  moins  de  six  ou  sept  morceaux,  indépendannnent 
du  récitatif;  et  tenons  compte  au  lauréat  des  belles  espé- 
rances que  donnent  les  pages  saillantes  de  son  œuvre. 
Maurice  BoimcES. 


LA  CO\.\E  PROVIDENCE  (*) , 

de  ISlIe  Loisa  Fuget. 

Après  avoir  vu  briller  Plantade,  Lamparelli,  Domnich, 
Pradhcr,  Garât,  nia:Iame  Gail ,  la  reine  Hortense  au  plus 
haut  du  zénith  ,  et  après  y  avoir  jeté  eux-mêmes  un  vif 
éclat,  Roinagnesi  se  taisait,  Panserou  professait,  Bru- 
guière  s'exilait,  Monpou  romantisait,  madame  Du- 
chainbge  filait  comme  une  jolie  étoile  ;  ainsi  tous  les 
astres  de  ce  beau  ciel  de  la  romance  s'éclipsaient ,  lors- 
que parut  mademoiselle  Loïsa  Puget.  Ce  nom  porte  en  lui 
un  éclH)  de  douce  mélodie  et  un  souvenir  artistique  en 
rappc'ant  l'un  de  nos  plus  célèbres  sculpteurs. 

Jusqu'à  ce  jour,  mademoiselle  Loïsa  Puget  n'avait  joui 
que  de  la  célébrité  musquée  dessalons;  par  sa  Dot  d' Au- 
vergne elle  a  fait  un  appel  au  suffrage  tiniverscl ,  ce  mes- 
sie que  chacun  désire,  espère;  il  lui  est  acquis.  Cette  ap- 
probation est  moins  précieuse,  moins  maniérée  que  celle 
du  grand  monde ,  elle  est  comme  l'ivresse  du  peuple  fi- 
gurée par  Figaro  :  C'est  la  bonne,  monseigneur,  dit  le 
joyeux  barbier  au  comte  Aluiaviva.  En  ce  moment,  ma- 
demoiselle Loïsa  Puget  est  traduite ,  répétée  par  les  cent 
mille  voix  de  la  popularité,  que  nous  avons  fatiguées  nous- 
même  dans  le  temps,  ce  qui  n'est  pas  aussi  facile  qu'on 
le  croit. 

11  y  a  des  individus,  parmi  lesquels  se  trouvent  beau- 
coup de  contre-pointistes,  qui  ne  comprenneni  pas  cette 
petite  gloire,  comme  ils  l'appellent,  qui  la  dédaignent 
comme  le  renard  de  La  Fontaine  méprisait  les  raisins  trop 
verts.  Ce  sont  de  nouveaux  Gauthier  de  la  Calprenède , 
nouveaux  Scudéry  élaborant  les  romances  de  Pharamond 
de  Vlé'ie  en  une  douzaine  de  volumes  chaque ,  et  qui 
prendraient  en  pitié  un  petit  volume  comme  celui  de  Paul 


cl  Virginie  ou  A'Atahi;  qui  s'endormaient  d'admiration 
en  écoutant  le  Paulvsde  Mendelsolm,  auquel  il.  ne  com- 
prenaient rien  ,  et  se  réveillaient  au  Soleil  de  ma  Bre- 
tagne pour  accabler  cette  douce  élégie  fraternelle  d'uu 
ironique  dédain. 

ÎSous  entendions  dernièrement  dans  un  lieu  public  uu 
de  ces  hommes  en  qui  brille  peu  le  sentiment  des  arts,  qui 
s'étonnent,  s'indignent  et  blâment  tout ,  s'écrier  :  —  Eu 
vérité,  je  crois  qu'il  y  a  de  la  folie  dans  l'air,  comme  on 
dit!  Je  n'entends  partout,  soir  et  matin,  dans  la  rue,  à  la 
promenade ,  que  fredonner  ces  mots  :  Cinq  sans  !  cinq 
soitsl  Que  veut  dire  ce  refrain?  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de 
si  nouveau ,  de  si  spirituel  là-dedans?  Serait-ce  que  le 
Juif  errant  est  redevenu  à  la  mode  avec  ses  cinq  sous? 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  Je  n'y  comprends  vraiment 
rien.  • —  Nous  aurions  pu  adresser  ces  quelques  mots  à 
l'individu  en  question  :  i\Ionsieur,  cela  veut  dire  que  ce 
n'est  pas  impunément  que  madeincisellc  Loïsa  Puget 
ajoute  chaque  jour  de  jolies  mélodies,  telles  que  VEnfimt 
aux  Colombes,  ou  bien  :  Interroges-moi ,  à  toutes  celles 
qu'elle  a  déjà  composées;  que  le  son  de  ces  Cinq  sous, 
qui  frappe  voire  oreille  de  tous  côtés  ,  vous  vient  d'une 
charmante  chansonnette  auvergnate  qui  peint  gaiement 
un  petit  ménage  populaire  de  porteurs  d'eau  riant  de  sa 
misère  ;  que  cette  chanson  si  fraîche  fait  partie  d'un  album, 
roi  de  tous  les  albums  de  France  et  de  Navarre  et  de  mille 
autres  lieux;  que  celte  même  chansonnette  vient  d'être 
chantée  deux  cent  vingt  fois  de  suite  au  théâtre  de  la  Gaieté 
dans  une  pièce  intitulée  :  A  la  Grâce  de  Dieu  ,  qui  a  été 
faite  sur  une  romance  touchante  de  mademoiselle  Puget 
portant  le  même  titre  ;  que  ce  chant ,  répété  ainsi ,  con- 
firme parfaitement  cette  vérité,  qu'il  n'y  a  pas  d'effets  sans 
cause,  et  qu'enfin  tout  cela  vous  explique  lu  vogue  de 
cette  chanson.  —  Le  personnage  précité  nous  aurait  peut- 
être  répondu  ,  comme  il  en  avait  le  droit ,  que  tout  cela 
lui  paraissait  absurde  ;  car  il  y  a  des  gens ,  en  ce  monde , 
qui  trouvent  la  couleur  de  la  rose  désagréable  et  son  par- 
fum nauséabond  :  il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts  et  des 
couleurs. 

Et  maintenant,  voilà  que  mademoiselle  Loïsa  Puget 
donne  à  celte  mélodie  de  la  Dot  d'Auvergne  une  jolie 
sœur  ayant  nom  :  la  Bonne  Providence.  C'est  encore  aux 
champs  de  la  Limagne  que  mademoiselle  Pug^t  a  demandé 
sa  nouvelle  inspiration.  Nous  préférons  cette  inspiration  à 
celles  que  le  recensement  a  provoquées  dans  cette  pauvre 
Auvergne  en  y  allant  chanter  ce  refrain  ,  qui  est  aussi  le 
refrain  de  tous  les  gouvernements  possibles  :  Cinq  sous , 
cinq  sous  .'  multipliés  à  l'infini. 

La  lionne  froi-iJe^cc  de  mademoiselle  Puget  doit  être 
celle  de  tous  lesama'.eurs  de  mélodies  franches,  naïves  et 
vraies  :  cela  est  agréable  et  facile  à  chanter,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  recherché,  de  contourné  là-dedans,  et  ce  chant 
doit  obtenir  un  grand  succès. 

L'idée  de  cette  romance  repose  sur  cette  maxime  qii'il 
faut  avoir  confiance  dans  la  bonne  Providence.  Si  cette 
pensée  n'est  pas  neuve ,  aurait  dit  iM.  de  Bilboquet ,  elle 
est  consolante.  Il  paraîtrait  que  son  auteur,  M.  Gustave 
Lcmoine,  est  de  la  .secte  des  manichéens,  qui  reconnais- 
sent deux  principes,  celui  du  mal  et  celui  du  bien,  par  con- 
séquent une  mauvaise  et  une  bonne  providence.  Celte 
croyance  est  autorisée  par  la  charte,  et  M.  Lemoine,  au 
temps  où  nous  vivons,  ne  risque  point  d'aller  sur  un  bû- 
cher pour  cette  innocente  profession  de  foi. 

Henri  Blanchard. 
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Revue  critique. 

LETTRES  A  M"«  LA  BARONNE  DE  »*>» 

SUR 

QUELQUES  MORCEAUX  DE  PIANO   MODEHNES. 

DEUXIÈME  LETTRE. 
<E3ivi*es  d'Adolphe  Keiiselt. 

Renouons,  madame,  puisque  vous  le  souhaitez,  le  fil 
d'une  correspondance  si  brusquement  interrompue.  Tan- 
dis que  voire  calèche  de  voyage  vous  emportait  loin  de 
nous  au  travers  de  rAllemagiie ,  l'art  de  son  côté  ne  lais- 
sait pas  que  de  faire  bien  du  chemin.  Pèlerin  que  rien  ne 
fatigue,  véritable  Ahasvérus,  il  ne  sciasse  pas  de  courir 
en  tous  sens.  Marche  !  marche  !  lui  crie  chaque  siècle  à 
son  tour;  il  marche  donc  toujours  docile,  parfois  en 
avant,  plus  souvent  en  arrière.  Mais  enfin  il  marche,  il 
se  meut ,  il  donne  signe  de  vie ,  il  s'épanouit  sous  tous  les 
climats  de  notre  brillante  Europe ,  depuis  les  contrées 
méridionales  jusqu'aux  glaces  du  Nord,  qui  ne  parvien- 
nent même  pas  à  engourdir  son  impétueuse  allure. 

Suive  ns-le ,  madame  ,  quand  il  nous  conduirait  au 
bout  du  monde.  JN"est-ce  pas  là  notre  convention?  Ne 
m'avez-vous  pas  fait  promettre  de  me  poser  en  sentinelle 
au  sommet  de  mon  obser\atoire,  et  de  vous  signaler  tout 
ce  qui  aurait  apparence  d'oeuvre  pianistiquc ,  fût-ce  à 
mille  lieues  à  la  ronde?  Or  voici  qu'après  avoir  fait  pres- 
que une  découverte  avec  ma  lunette  d'approche,  et  m'être 
assuré  de  mon  mieux  qu'il  n'y  avait  pas  illusion  d'optique, 
je  viens  et  vous  dis  :  il  se  montre  là-bas ,  là-bas ,  sur  les 
rives  de  la  Neva,  dans  Saint-Pétersbourg  même,  cette 
création  en  pierre  improvisée  par  un  prince  de  génie ,  il 
se  montre  un  sujet  digne  d'étude  „  car  il  offre  tous  les 
symptômes  du  pianiste-compositeur  de  talent.  En  route 
donc ,  madame  la  baronne.  Ne  regardons  pas  à  la  dislance, 
quand  il  s'agit  d'une  heureuse  trouvaille.  Faisons  en- 
semble ,  pour  aujourd'hui ,  notre  campagne  de  Russie , 
et  rendons  visite  à  l'artiste  distingué  dont  les  œuvres  sont 
là  ,  dans  ma  main.  Mon  Dien  oui ,  toutes  dans  ma  main  ; 
et  c'est  de  quoi  vous  êtes  bien  surprise  par  ce  temps ,  où 
le  moindre  auteur  en  ce  genre  (de  ceux  même  qui  n'ont 
pas  plus  de  trois  ou  quatre  ans  de  date),  signe  bravement 
à  l'heure  qu'il  est  son  œuvre  80"  ou  lOt)'.  Il  faut  croire 
qu'en  Russie  les  pianistes-compositeurs  ne  se  tiennent 
pas  pour  obligés,  comme  chez  nous,  de  rivaliser  avec  la 
vapeur.  Mais  aussi  nous  vivons  au  centre  du  mouvement 
industriel  ;  vous  comprenez  qu'il  y  va  de  l'honneur  na- 
tional de  porter  une  sorte  de  défi  au  temps ,  et  de  pro- 
duire avec  une  miraculeuse  vitesse  des  compositions  à  la 

mécanique Heureusement  pour  la  Russie ,  il  paraît 

que  l'art  de  faire  vite  et  mal  n'y  a  pas  encore  pénétré, 
au  moins  parmi  les  pianistes  qui  écrivent. 

Occupons-nous  aujourd'hui,  madame,  de  l'un  des 
plus  importants  d'entre  eux ,  d'un  jeune  artiste  allemand, 
de  Leipzig ,  je  crois ,  transplanté  dans  la  ville  des  czars. 
Pour  dire  vrai,  j'ignore  si  M.  Adolphe  Flenselt  jouit 
d'une  vaste  popularité  dans  la  patrie  nouvelle  qu'il  s'est 
momentanément  choisie.  Tout  ce  que  je  puis  vous  assu- 
rer, c'est  qu'il  mérite,  sinon  l'enthousiasme  de  la  masse 
inculte  (ce  qui  n'est  guère  possible  avec  un  style  déli- 
catement nuancé  et  quasi-aristocratique) ,  du  moins  les 
sympathies  des  espi  its  que  l'éducation  a  façonnés.  Ce  que 


je  puis  avancer  encore  avec  certitude,  c'est  que  bon 

nombre  d'artistes  éniincnts,  —  ici  môme  en  France, 

qui  ne  connaissent  de  M.  Flenselt  que  ses  compositions, 
lui  ont  voué  l'estime  due  en  tout  temj)s  et  en  tout  pays  au 
talent  consciencieux.  Quant  à  la  foule ,  elle  est  encore  à 
gagner;  mais  aussi  la  criiique  s'est  jusqu'ici  occupée  si 
peu  de  M.  Henselt!  Et  pourtant  les  échos  des  salons  pa- 
risiens ont  répété  plus  d'une  fois  les  aimables  inspirations 
de  ce  compositeur  traduites  par  des  interprètes  de  pre- 
mier ordre. 

Du  reste  le  silence  de  la  critique  se  justifie  assez  natu- 
rellement :  elle  ne  répond  guère  qu'à  celui  qui  la  provo- 
que avec  ténaciié;  il  faut  la  traiter  pré.  isément  comme 
Alexandre  traita  jadis  l'obstiiiée  Pythonisse.  Or,  M.  Flen- 
selt a  rarement  interrogé  l'opinion,  c'est-à-dire  qu'il  s'est 
peu  livré  encore  à  lapuLlicilé.  Soit  modestie,  soit  timi- 
dité, assez  ordinaire  chez  les  hom:nes  détalent,  il  ne  se 
produit  pas  souvent  dans  les  concerts,  et  n'a  écrit,  ou  du 
moins  fait  éditer ,  qu'un  petit  nombre  d'œuvres.  Mais 
tant  s'en  faut  que  je  lui  cherche  chicane  sur  ce  dernier 
article.  J'augure  au  contraire  fort  bien  de  cette  retenue 
scrupuleuse  ,  de  cette  sobriété  à  laquelle  nous  devons  des 
productions  rares  il  est  vrai ,  mais  bien  réellement  douées 
de  viabilité.  Les  fins  gourmets  en  matière  d'art  y  pour- 
ront voiries  prémices  d'un  bel  avenir;  car  ils  ont  fait 
chacun  de  leur  côté ,  à  la  façon  de  Brillât-Savarin ,  une 
sorte  de  physiologie  du  goût,  qui  les  distingue  dans  leurs 
jugements  de  ces  consommateurs  inintelligents  et  voraces, 
toujours  satisfaits  de  la  quantité  aux  dépens  de  la  qualité. 
Vous  savez  quelqu'un,  madame,  qui  se  plaît  à  rappeler 
le  piquant  aphorisme  du  plus  aimable  des  conseillers  : 
Dis-moi  ce  que  tu  manges ,  je  te  dirai  ce  que  tu  es.  Rien 
n'est  plus  rigoureusement  vrai ,  même  en  musique.  Con- 
duisez doucement  l'amateur  ou  le  praticien,  par  la  pente 
insensible  de  la  conversation  intime,  à  vous  confesser 
quel  genre  de  composition  a  le  pouvoir  de  le  charmer, 
de  l'impressionner;  voilà  votre  homme  jugé,  deviné, 
percé  d'outre  en  outre  jusqu'aux  cellules  les  plus  reculées 
du  cerveau.  Vous  avez ,  quoi  qu'il  fasse ,  la  mesure  de  ses 
idées ,  de  son  individualité. 

A  ceux  donc  qui  vous  avoueront  tout  rondement  qu'ils 
ne  comprennent  que  la  mélodie  fortement  rhythmée,  les 
airs  bien  francs,  bien  clairs;  à  ceux  qui  déclareront  que 
la  contredanse  et  la  valse  sont  pour  eux  le  beau  idéal  en 
musique,  ne  parlez  pas  de  M.  Henselt;  ses  douze  ou 
quinze  œuvres  n'ont,  je  vous  jure,  pas  la  plus  petite  note 
pour  danser  ou  marquer  périodiquement  la  cadence  avec 
la  tête  ou  le  pied.  JI.  Henselt  est  un  esprit  contemplatif, 
poétique ,  élégiaque  ;  ses  formes  musicales  ont  quelque 
chose  de  vaporeux ,  de  flottant  ;  il  appartient  à  l'école  rê- 
veuse dont  Chopin  est  le  chef  avoué.  Ouvrez  son  Poëma 
d'Amotir ,  vous  sentirez  s'exhaler  de  toutes  parts  ces  par- 
fums mystérieux  que  respirent ,  par  exemple,  Ijs  poésies 
ossianiques.  Chaque  note  s'enchaîne  à  ses  compagnes 
comme  pour  former  d'abord  un  murmure  doux  et  plain- 
tif, puis  une  voix  qui  chante  enfin  avec  exaltation  et  dé- 
lire. Le  soupir  devient  gémissement;  le  chœur  aérien  se 
rapproche  et  entonne  avec  plus  d'énergie.  On  ne  saurait 
le  nier;  cette  chaleur  progressivement  dégagée ,  et  avec 
une  nouvelle  intensité  du  sein  de  la  composition,  se  com- 
munique peu  à  peu  ,  prend  à  la  tête ,  transporte  l'imagi- 
nation. Mais  venez  à  y  songer  ensuite,  et  vous  trouverez 
que  le  cœur  n'a  pas  été  atteint ,  que  ces  chants  de  ten- 
dresse plus  poétiques  que  vraiment  sentis,  plutôt  devinés 
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qu'éprouvés,  si  j'ose  le  dire,  ne  partant  pas  de  l'âme, 
ne  sauraient  y  retourner.  Au  reste  ce  caractère  n'est  pas 
absolument  particulier  à  M.  Henselt  ;  il  singularise  les 
pianistes-compositeurs  de  l'école  moderne  :  la  tête  a  plus 
de  part  à  leurs  œuvres  que  le  cœur.  Après  tout,  c'est  en- 
core là  le  vice  radical  de  l'époque  ,  et  l'immense  majorité 
des  contemporains ,  même  artistes ,  s'en  inquiète  fort  peu, 
pour\u  qu'une  composilion  se  distingue  par  l'allure  pas- 
sionnée de  la  mélodie  ,  la  richesse  harmonique ,  la  grada- 
tion des  développements  habilement  ménagée ,  et  surtout 
par  l'effet ,  qui  est  eu  définitive  l'argument  victorieux. 
Voilà  ce  que  l'on  cherche  d'ordinaire  et  avec  grande  rai- 
son; voilà  ce  que  je  reconnais  volontiers  dans  le  Pëeme 
d'Amoitr;  voilà  aussi  pourquoi  mademoiselle  Brigitte 
jouera  souvent ,  je  le  suppose ,  cette  charmante  produc- 
tion, pourvu  que  sa  mère  ne  soit  pas  devenue  une  de  ces 
persotines  méticuleuses  qui  croient  à  l'existence  d'une 
musi(|ue  amollissante  et  immorale.  Assurément  ce  Platon, 
qui  bannissait  de  sa  république  la  plus  petite  note  tant 
goit  peu  hasardée,  n'eût  pas  manqué  de  soumettre  le 
Poème  d'Amour  à  la  censure,  .^lais  enfin  Platon  n'était 
qu'un  janséniste;  et  puis  les  races  ont  si  bien  dégénéré, 
que  nous  n'avons  plus  aujourd'hui  de  musiciens  capables, 
comme  ceux  de  l'antiquité,  de  bouleverser  les  États  et  les 

tètes. 

Donc  circulation  libre  pourle  Poème  d' Amoiir  au  con- 
cert comme  dans  le  boudoir  :  la  mère  en  permettra  la 
lecture  à  sa  lilie.  Ne  manquez  pas,  madame,  de  recom- 
mander à  la  vôtre  celle  du  Wieyenlied  ou  chant  du  ber- 
ceau ,  naïve  création  qui  inspire  les  plus  douces  pensées. 
De  grâce,  mademoiselle  Brigitte,  appelez  toute  votre  âme 
dans  vos  doigts  pour  ariicuier  avec  vérité  cette  mélodie 
ingénue  (quel  dommage  que  la  langue  se  refuse  à  me 
laisser  dire  avec  les  épilhètes  favorites  d'un  grand  poète, 
cette  mélodie  blonde  et  rose  ,  celte  mélodie  souriante  !  ) 
ne  le  disons  donc  point  ;  mais  pensez-y  en  faisant  onduler 
sous  le  chant  gracieux  le  dessin  d'accompagnement  ar- 
pégé et  syncopé ,  (lui  rappelle  si  bleu  le  balancement  du 

berceau. 

En  vérité,  ce  Wicgcnlied,  ouvragé  avec  tant  d'art,  suf- 
firait à  lui  seul  pour  faire  dire  que  dans  M.   Henselt  le 
poète  le  dispute  au  musicien.  La  preuve  en  est  encore, 
madame,  dans  quelques  autres  luorceaux  travaillés  avec 
soin,  les  Deux  Noctunics ,   par  exemple.   Celui  eu   mi 
bémol  trahit  je  ne  sais  quel  trouble ,  quelle  inquiétude 
d'une  imagination  tendre  et  rêveuse;  les  teintes  mélodi- 
aues  sont  vagues ,  mais  savamment  nuancées  avec  une 
harmonie  pleine  de  distinction,  quoiqu'un  peu  coquette  , 
c'est-à-dire  visant  à  absorber  tout  l'effet,  à  attirer  toute 
l'attention  sur  elle  aux  dépens  du  chant.  Cette  observation 
caractéristique  atteint  aussi  le  second  nocturne,  intitulé 
la  Fontaine.  Dégagez  la  mélodie  de  son  brillant  entou- 
rage ,  démontez-la ,  mettez-la  comme  à  nu  ;  elle  sera  peu 
de  chose  :  mais  replacée  au  milieu  de  cette  batterie  mur- 
murante qui  renil  au  souvenir  ie  susurro  d'un  ruscello  , 
elle  retrouve  tout  son  prix,  et  se  transforme  à  l'oreille. 
Si  l'un  des  critiques  les  plus  fins  de  la  presse  musicale 
actuelle  n'eût  imaginé  le  mol  profondément  vrai  d'har- 
monie-mélodique ,  il  faudrait  l'inventer  pour  peindre  le 
style  complexe  vers  lequel  penche  M.  Henselt.  La  Rapso- 
die ,  petit  morceau  assez  court ,  mais  très  chaud ,  la  Valse 
de  Varsovie,  éciHe  pour  quatre  mains,  rentrent  dans 
cette  forme ,  très  appropriée  du  reste  à  la  sonorité  peu 
volumineuse  du  piano ,  et  qui  procure  presque  toujours 


un  ensemble  plein  et  nourri.  Il  y  a  long-temps ,  vous  le 
savez ,  que  Chopin  écrit  dans  cette  manière  avec  une  sin- 
gulière supériorité  de  ressources  harmoniques  et  mélodi- 
ques. Au-dessous  de  Chopin  on  trouve  encore  bien  des 
degrés  élevés ,  où  se  place  naturellement  l'auteur  des  Va- 
riations de  Concert,  sur  le  thème  de  Roberl-leDiable , 
Quand  je  quittai  la  Normandie. 

Ce  dernier  morceau ,  destiné  à  produire  un  effet  impo- 
sant ,  peut  être  classé  parmi  les  morceaux  de  bravoure  les 
plus  brillants  et  les  mieux  écrits  qui  soient  sertis  d'une 
plume  moderne.  L'introduction  prépare  avec  beaucoup 
de  pompe  l'apparition  de  cette  mélodie  toujours  fraîche 
et  neuve  après  tant  de  succès.  Les  variations  l"  et  3"  ont 
une  grâce  tout-à-fait  séduisante;  la  seconde,  d'un  style 
concertant ,  est  conçue  avec  savoir ,  et  témoigne  d'une 
tête  richement  organisée  sous  le  rapport  harmonique.  Au 
grandiose  et  à  l'éclat  de  la  !x'  et  de  la  5°  succède  un  ada- 
gio heureusement  posé,  réalisé  avec  largeur.  Le  finale 
éiincelle  de  coquetterie  légère  et  vraiment  française; 
l'élégante  et  féconde  facilité  qui  en  est  le  trait  disiinctif 
annonce  dans  M.  Henselt  une  souplesse  que  le  reste  de 
ses  œuvres  empreint  d'une  couleur  uniforme  ne  laisserait 
pas  supposer.  Ce  finale  peut,  à  coup  sûr,  rivaliser  de 
verve  et  de  charme  avec  les  plus  pétillants  que  vous  ayez 
encore  entendus.  (l'est  vous  dire  assez  ,  madame  ,  que  ce 
morceau  de  concert  irait  sans  doute  aux  nues,  si  l'auteur 
en  tombait,  un  soir  de  c"t  hiver,  au  beau  milieu  d'un 
salon  à  la  mode ,  pour  exécuter  lui-même  sa  remarquable 
composition. 

Quant  à  moi  je  me  réserve  de  l'entendre  ,  lorsque  j'au- 
rai l'honneur  de  me  rapprocher  de  vous.  M.  Henselt  trou- 
vera, je  l'espère,  un  digne  interprète  dans  mademoiselle 
Brigitte,  qui  me  remerciera  sans  doute  d'avoir  si  bien 
enrichi  son  répertoire.  Si  elle  y  veut  joindre  l'Air  russe, 
de  M.  Naroff ,  transcrit  par  le  même  auteur,  ce  sera  pour 
nous  un  plaisir  de  plus;  mais  je  dois  la  tenir  en  garde 
contre  ce  beau  titre  A' Air  russe.  Foi  de  critique  sincère, 
rien  n'est  moins  moscovite,  rien  n'est  plus  italien.  On 
vous  l'aurait  joué  à  l'improviste,  que  vous  l'eussiez  bap- 
tisé d'un  nom  en  i.  Voyez-vous  cette  Italie  !  Où  ne  va-t- 
elle  pas  se  nicher  ? 

Maurice  Bourges. 


BJouvelles. 

*„*  Aujourd'hui,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  le  Freischulz, 
suivi  de  Gisetle,  el  demain  lundi  Don  Juan. 

".*  Pendant  le  mois  de  septembre  ,  les  travaux  de  nos  deux 
Ihcàlrcs  lyriques  se  sont  bornés  à  des  reprises;  à  l'Académie 
royale  de  musique,  reprise  du  Comie  Vnj  el  de  la  Tarentule;  à 
l'Op'ra-ComiquD,  reprise  de  l'Ambassadrice  et  de  Richard 
Cœur-de-Lion. 

*,*  Mademoiselle  Catinka  Heincfeller  a  profllé  de  son  congé 
pour  se  faire  enlendre  en  Allemagne  el  surtout  à  Baden.  Celle 
belle  cantairice  a  donné  à  Strasbourg,  avec  sa  sœur,  Sabine  Hei- 
nefelter,  plusieurs  conrerls,  donl  le  succès  a  été  forl  brillanl. 

*,-  Le  succès  que  liiclmrd  Cceur-de-r.ion  oblient  à  l'Opéra- 
Comlquecontinueaêtre  des  plus  productifs. 

%*  A  la  cour  on  aime  beaucoup  l'ancienne  et  en  général  la 
bonne  musique.  Cette  semaine  un  grand  comert  a  élé  donné  à 
Sainl-Cloudpour  le  jour  de  la  naissance  du  roi.  En  voici  le  pro- 
gramme que  l'on  doitaubou  goût  deiVI.  Auber,  directeur  de  ces 
concerts  :  Ouverture  de  Panurye;  Irio  i'OEdipe,  par  MM.  Mas- 
set,  Alizard  el  madame  Capdeville;  air  à'OF.dipe,  par  M.  Ali- 
zard  ;  air  de  ballet  du  Siège  de  Corimhe;  duo  d'Ipltigénie  en  Au- 
lide,  par  MM.  Alizard  et  Duprez;  la  Bataille  d'Ivri;  duo  d'Ar- 


DE  PARIS, 


mj 


midc,  pnr  M.  Alizaril  et  mad<ime  Capdevillcj  air  A'yilceste,  par 
M.  Diiprez  ;  (Juo  de  Ricluird  Cœur-dc-Lioii ,  par  MM.  Massct  et 
Roger. 

","  Sponlini  vient  d'circ  nommé  membre  honoraire  delà  So- 
ciété des  Amis  de  lu  musique  en  Auuiclic. 

*."  Il  est  fortement  question  dersiever  les  ruinesde  l'ancienne 
abbaye  de  l.ongchatnpi  et  d'en  faire  le  siège  d'nn  gr.ind  établis- 
sement destiné  à  l'exécution  dos  cliefs-d'œiivre  delà  musique 
religieuse.  Une  souscription  sera  ouverte  aQu  de  subvenir  aux 
frais  que  cette  institution  esige. 

*.'*  La  pulilicution  d'une  pariilion  telle  que  celle  de  la  Mas- 
cliera  n'est  pas  sans  iinportcince ,  ni  sans  inléiêt  tant  pour  le  pu- 
blic que  pour  les  altistes.  Lauteur  de  celte  œuvre  lyrique, 
M.  Kaslner,  est  assurément  l'un  des  jeunes  compositeurs  qui  se 
sont  le  mieux  po^és  dans  la  Ihéorieetdansl.i  pralique.  Chez  lui, 
la  science  n'exclut  piis  l'imaginai  ion  ,  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'à  la  lecture  sa  jolie  part  tioii  ne  soit  encore  mieux  appréciée 
qu  au  iliéà  re  ,  car  elle  abonde  en  détails  que  le  mouvement 
dramatique  ne  permet  pas  toiijiurs  d'apercevoir. 

",■  M.  Albert  Sowinslii,  l'un  de  nos  pianistes  les  plusdislin- 
gués,  vient  de  composer  une  nouvelle  symphonie  en  cinq  par- 
lies.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  cette  composition  sera  exécutée 
l'hiver  prochain  à  Paris. 

*,*  Au  nombre  des  artistes  que  la  saison  nous  ramène  et  qui 
se  hâtent  rie  reprendre  le  cours  de  leurs  travaux  ,  nous  devons 
citer  M.  Charles  Follet,  l'un  de  nos  meilleurs  harpistes  ,  qui  con- 
sacre tous  ses  elTorls  ù  la  régénération  de  son  instrument  ea 
France. 

*,"  I.a  reprise  des  séances  musicales  de  la  Société  philharmo- 
nique aura  lieu  dimanche  24  octobre,  a  midi ,  dans  la  salle 
Montesquieu.  Les  aniiileurs  qui  di'sireront  faire  partie  de  Tor- 
che-tre  et  les  artistes  qiii  voudront  se  faire  en  l  end  re  dans  les  con- 
certs, devront  se  fil  ire  inscrire  rue  Saint-Martin,  114,  chezM.  Loi- 
seau,  chef  d'orchestre  de  la  Société. 

*,*  On  a  publié  à  Rome  la  Iroisiéme  édition  d'un  traité  d'har- 
monie italien  intitulé  :  Lezioni  d'urmonia  scriite  du  D.  Quadrio 
f^inceiilino. 

','  La  grande  fantaisie  de  Liszt  sut  Roben-le-Diable ,  atten- 
due par  tons  les  artistes  et  amateurs  avec  impatience  ,  vient  de 
paraître.  Plus  de  500  exemplaires  ont  été  vendus  le  jour  de  la 
publication.  C'est  le  plus  grand  succès  qu'un  morceau  de  Piano 
ait  j.imais  oblenu.  Nous  engageons  tous  nos  pianistes  à  travailler 
avec  assiduité  le  morceau  le  plusbrillant&t  leplus  difGcile  écrit 
jusqu'à  ce  jour  pour  le  Piano. 

*,"  On  s'occupe  àLeipzig  de  l'organisation  d'un  Conservatoire 
de  musique  et  on  espère  qu'il  sera  bientôt  en  activité. 

*,*  Le  gouvernement  belge  a  donné  cette  année  une  pension 
de  2,i00  fr.  par  an,  pour  trois  années,  à  M.  Joseph  Soubre 
de  Liège,  qui  a  remporté  le  premier  prix  de  composition,  afin 
de  lui  donner  les  moyens  de  voyager  et  de  se  perfectionner  dans 
son  art. 

*,*  Un  des  hautbois  des  plus  célèbres,  M.  Griebel  de  Berlin, 
■vient  de  mourir  à  un  âge  peu  av  incé.  C'est  une  grande  perte 
pour  l'art  musical  et  pour  l'orchestre  du  Théàlre-Royal. 

',"  Le  maître  de  chiipelle  suédois  M.  François  Berwall  est  à 
Vienne,  et  s'occupe  de  la  composilion  d'un  opéra  intitulé  :  Es- 
trella  di  Soria.  Il  espère  qu'il  sera  représenté  sous  peu  par  la 
compagnie  italienne. 

*."'  Frédéric  Carschmann,  très  célèbre  en  Allemagne  comme 
compositeur  de  romances  et  de  lieder,  vient  de  mourir  àDantzig 
à  l'âge  de  trente-sept  ans. 

*,'  Marschncr,  l'auteur  du  Templier  et  ta  Juive  el  d'un  grand 
nombre  d'opéras  qui  ont  oblenu  de  beaux  succès,  vient  de  re- 
cevoir du  roi  d'Hanovre  la  grande  médaille  d'or.  On  dit  que  ce 
roi  s'occupe  beaucoup  de  musique,  et  qu'à  une  représentation 
d'un  opéra  fort  connu,  il  a  prié  le  chef  d'orchestre  de  faire  re- 
commencer un  morceau  en  prenant  le  mouvement  plus  vite.S 

%•  En  Grèce,  l'amour  pour  la  musiqueaugmented'annéeen 
année.  Lors  de  l'arrivée  du  roi  Olhon,  les  Grecs  se  sauvèrent 
lorsqu'ils  entendirent  la  musique  militaire  :  leurs  oreilles  n'é- 
taient pas  f.iitcs  à  la  musique  régulière .  Maintenant  il  n'y  a 
pas  de  maison  à  Athènes  où  l'on  ne  trouve  un  piano  ,  une  flûte, 
ou  au  moins  une  guitare.  Le  théâtre  italien  est  très  fréquenté  , 
€t  Icsconceris  de  musique  militaire  qiii  se  donnent  chaque  se- 
mjiiie,  attirent  l'élite  de  la  société.  Le  roi  et  la  reine  assistent  à 
tous  les  concerts,  et  se  monirent  amateurs  zélés  de  musique. 
*/  Le  Bracelet,  tel  est  le  litre  d'un  opéra  nouveau  de  M.  Con- 


radin  Kreutzer,  que  cet  arllsic  vient  de  terminer  à  Tarnopol 
(Galicie).  C'est  un  devoir  que  do  remcnier  la  haute  société, 
quand  elle  fuit  valoir  le  t.ileiit  acquis  pour  venir  au  secours  des 
pauvres.  On  vient  de  donner  ici  un  grand  concert  pour  les  pau- 
vres de  la  ville,  et  tous  les  exécutanls  apparlenuicnt  à  la  pl.is 
haute  noblesse.  Nous  nous  fa'sons  un  devoir  de  nommer  madame 
la  comtesse  Furkul ,  la  comtesse  Paletylo,  madame  Adèle  Verg- 
wold  ,  madame  Ibcrere  N.irtheim  ,  et  mademoiselle  Olympie 
Slugocka,  qui  ont  louies  rivalisé  de  zèle  et  de  talent.  Le  succès 
a  couronné  leurs  cITorts,  et  la  recette  a  été  très  considérable.  Es- 
pérons que  losgrandes  dames  de  Paris  suivront  leur  exemple, 
et  qu'elles  ne  craindront  pas  de  se  fa'rc  entendre  publiquement, 
surtout  quand  il  s'agira  d'une  bonne  action. 

","  Le  doyen  des  auteurs  dramatiques,  M.  Aude,  est  mort 
avant-hier  à  Montmartre.  Il  était  né  à  Apt  (Vaucluse,  le  10 
sepiembre  1775  :  il  entrait  par  conséquent  dans  sa  quatre-vingt- 
sixième  année.  Ancien  secrétaire  du  marquis  de  Caraccioli, 
vice-roi  de  Sicile,  plus  tird  secrétaire  particulier  de  lîiiffon , 
Aude  a  composé  seul  et  fail  représenter  tant  sur  les  théâtres 
royaux  que  sur  les  théâtres  scioridaiies  qnaraiitc-sepl  pièces  , 
dont  un  grand  nombre  ont  obtenu  un  succès  de  vogue  populaire, 
notamment  Madame  lingot  et  tous  les  Cadet- lioussel. 

CimOIVIQUE  DÉPARTEMEIVTALE. 

*,*  Bordeaux,  \"  octobre.  —  Valgalier,  ce  lénor  célèbre,  qui 
chanlait  l'hiver  dernier  à  La  Haye,  vient  de  débuter  ici  dans  la 
Juive  avec  un  succès  complet.  Madame  Prévosl-Colon  a  fait  son 
troisième  début  dans  les  Huguenots  ,  et  a  élé  admise  malgré  une 
opposition  que  rien  n'avait  l'ait  présager  jusqu'ici. 

*,*  Biurseille ,  1"  octobre.  —  La  reprise  de  la  Favorite,  celte 
solennité  si  vivement  attendue  ,  a  eu  lieu  avant-hier  mercredi. 
La  foule  encombrait  la  salle  de  bonne  heure ,  comme  aux  jours 
des  grandes  représenlations,  et  jamais,  il  faut  le  dire,  l'impa- 
tience du  public  n'avait  été  mieux  justifiée.  Onéiait  curieux  de 
juger  par  soi-même  du  mérite  des  acteurs  nouveaux  dans  un 
ouvrage  qui ,  l'année  dernière,  aviit  produit  une  vive  sensation. 

Hâtons-nous  de  le  dire  ,  chacun  a  été  satisfait,  car  cette  pre- 
mière représentationaéléfort  brillante.  L'orchestreet  les  chœurs 
ont  été  irréprochables.  Quant  aux  artistes,  ils  ont  rempli  leur 
tâche  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  talent.  Godinho,  quoique  un 
peu  enroué,  a  soutenu  son  rôle  jusqu'à  lu  fin  avec  une  grande 
énergie.  Madame  Roulle,  qui  jouait  la  Favorite,  après  avoir 
chanté  pendant  toute  la  pièce  avec  une  pureté  de  style  fort  re- 
marquable, a  éleclrisé  l'auditoire  dans  le  grand  duo  final. 

Le  rôle  d'Alphonse ,  dont  M.  Blondel  n'avait  pu  nous  donner 
qu'une  idée  1res  imparfaite, a  rencontré  dans  notre  excellent  ba- 
ryton un  interprète  digne  de  lui.  Nous  avons  apprécié,  dans  la 
même  soirée,  les  progrèsde notre  jeune  basse-tailleM.Breniond, 
dont  l'avenir  est  assuré  désormais.  N'oublions  pas  de  donner 
quelques  éloges  àmadatne  Lecourt,  cette  consciencieuse  urtisle, 
qui ,  pour  ajouter  à  l'ensemble  de  la  représentation ,  avait  bien 
voulu  se  charger  d'un  personnage  peu  important. 

cnnoiviQUE  étrangère. 

*/  Munich,  30  septembre.  —  La  direction  du  théâtre  royal  du 
Grand-Opéra  de  cette  capitale  a  profité  du  séjour  momeotané 
dans  nos  murs  de  la  célèbre  cantiitrice,  madame  Stoeckel-Heine- 
fetter,  pour  remettre  en  scène  les  Anylais  et  les  Puritains,  titre 
du  liliretto  qu'on  a  substitué  ici  à  celui  des  Huguenots ,  en  con- 
servant en  entier  la  musique  de  Meyerbeer.  C'est  hier  au  soir 
qu'on  a  donné  la  première  représentation  de  la  reprise  de  ce 
chef-d'œuvre  de  l'illuslre  auteur  de  Itobert-le- Diable  ,  dans  le- 
quel madame  Stoeekel-Heinefitter  a  rempli  le  rôle  de  Valenline 
d'une  manière  qui  a  complètement  justifié  la  haute  renommée 
qui  l'avait  précédée  jusqu'ici.  A  lu  fin  du  spectacle,  le  public  a 
appelé  AI.  Meyerbeer.  Mesdames  Sloeckel-Heiuefetler  et  Wei- 
gnuntz,  accompagnées  des  autres  artistes  qui  avaient  exécuté 
les  principaux  rôles,  ont  apporté  à  la  rampe  le  portrait  peint  en 
buste  de  ce  grand  compositeur,  qui  est  placé  dans  le  loyer  du 
théâtre.  Les  spectateurs  ont  saluéjce  portrait  des  cris  de:  J'ive 
Meiierbeerl  vive  le  célèbre  artiste  (toukUnstler)  allemand',  et  aus- 
sitôt une  pluie  de  bouquets  et  de  guirlandes  lancés  lie  tous  les 
points  de  la  salle,  et  notamment  des  loges,  est  tombée  devant 
le  portrait  ;  après  quoi  des  tonnerres  d'applaudissements  se  sont 
fait  entendre,  et  se  sont  prolongés  encore  long-temps  après  la 
chule  du  rideau. 

Le  Directeur,  Héducteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINE'!,  rue  Jacob,  iiO. 
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■  MIUSKQÎÎS  DE  ¥a®ÎL®!PI 

publiée  par  Maurice  Selilesiiiger  ,   09  ,   rue  Richelieu. 


Vîn«t-quatre  Etudes 

V£ÉÏ.OJiiqirES  ET  PROGKE3SZVXS  , 

POLll  LE  VIOLON, 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  d'uN  SECOND  VI0L1N  (ad  \\b.), 

dans  tous  les  ton.f  majeurs  et  mineurs , 

soigneusement  Joi|;tLes  : 

PAR    H.     PAKTOFKA. 

En  2  sui  tes.  —  (  Op.  30.  )  —  Chaque,  net  ;  7  fr.  50  c. 

Ces  Eludes  sont  adoplées  pour  les   classes  îles  Conseivatoires 

lie  l'aris,  de  Londres  et  de  Bruxelles. 


in 


IL 

POUR  LE  VIOLON  , 

Avec  accompagnement  d'un  second  violon , 

par 

Op.  87.  —  Prix, net:  9  fr. 
A  l'us.Tffe  des  élèves  de  seconde  force. 


3B[B~a:j'<EB  S^ 


H^Ï3"WUZS 


BIBLIOTHÈQUE  DU  VIOLOMiSTE, 

SIX  I.IVRES  DE  DUOS  FROCBE3SIFS  XOVR  DEUX  VIOLONS, 


F.    MAZAS. 


I*'  livre.  Oj).    60..  Six  duos  tr^s  faciles  à  la  première 

poHÎlion. 
2*      —      —      6r.   Six  duos  faciles. 
3*      —     —      62.   Trois  duos  pr<  gre-sifs. 


4*  livre.  Op.   63.  Tçoisduos  d'une  difficullé  moyenne. 
5*      —      —      64.   Trois  duos  luillants. 
6*     —     —      65.   Trois  {grands  duos  brillants  de  nou- 
velle coupe. 


En  vente  chez  CHABAIi, 
LA    MASCHERA, 

Opcracomique    eu    deux    .ictes. 
Parlilion  re'duite  pour  piano  et  chant.  aS      >i 


AIRS  DÉTACHES. 


N 


1 .  Trio  pour  2  ténors  et  soprano. 

2.  Couplets  pour  soprano. 

3.  Scène  et  air.        Id. 

4.  Couplets.  Id. 

5.  Trio  final  du  1"  acte  pour  2  sopranos  et  basse. 
(>.   Couplets  pour  soprano. 

7.  .Duo  pour  2  ténors. 

8.  Air  pour  ténor. 
g.  Qnaliior  Final  pour  2  sopranos  et  2  ténors. 

Ouverture  pour  piano  avec  accompaj^nement  de  violon. 

MÉLODIES  POUR  VOIX  DE  CONTRALTO. 

ALARY.  Seper  le  moro.  4  5o 

—  Quando  avolto.  3^5 
Ces  deux  melodiessonl  avecdetpayolcsjrançaises etualiennes. 

DUOS  POUR  2  SOPRANOS. 

CONCONE.  Les  Vendangeuses. 

—  Après  la  tempête. 


3  75 


boulevard  des  Italiens,  lO. 

FRANÇOIS  Hl)I\TEIV.  Op.  lli. 

VINGT  CINQ  ÉTI'nF.S  progressives  et  soigneusement  doig- 
tées pour  le  piano  à  X usage  des  Pensionnats,  composées  expres- 
sément pour  précéder  celles  de  Chopin,  Cramer,  Doehler, 
Kalkbrenner  Moscheiès,  et  ffolff.  Prix  :  1 2  fr. 

OSBORN'E.  Op.  38. 

Le  Castillan,  boléro.  6     » 

TH.  DOEHLER.  Op.  38. 

Fantaisie  brillante  et  facile  sur  des  motifs  de  Béatrice  dî 

Tenda,  de  Bellini.  7   5o 

Quatlrilles  faciles  pour  le  Piauo. 

REDLER.  La  petite  Fête  américaine  : 
N"  I.   I.e  Delaware. 


2.   Le  Mingo. 
—     Les  Eats. 

Qiaadrilles  à  4  iiiaius. 

KONTSKl.  Les  Violettes. 
MAnQUERIlî.  La  Fêle  dugrand-papa. 
TOLBECQUE:  L'Original. 


4  5o 
4  5o 
4  5o 


5  . 
4  .^o 
4  5o 


THEORIE  ABREGEE  DU  COÎVTREPOIIVT  ET  DE  LA  FUGUE,  par  G.  KASTIVER.  Approuvé  par 
Vlnstilvt  royal  de  France,  cet  ouvrage  a  pour  objet  de  faciliter  et  d'abréger  les  longues  et  arides  études  de  la  haute 
composition.  Débarrassé  d'une  foule  de  considéraiions  sans  intérêt  ou  tombées  en  désuétude ,  il  peut  être  regardé 
comme  l'essence  des  nombreux  et  volumineux  traités  sur  la  matière.  Ceci  a  permis  d'en  fixer  le  prix  à  la  portée  de 
tous.  C'est  donc  un  véritable  service  rendu  à  l'art  musical,  et  spécialement  aux  jeunes  compositeurs,  que  la  Théorie 
abrégée  du  Conirepoint  cl  de  la  Fugue  pour  le  prix  net  de  10  fr. 

Nota.  Cet  important  ouvrage  est  à  la  gravure ,  et  paraîtra  le  1"  novembre  prochain.  Les  personnes  qui  souscriront 
d'ici  à  cette  époque  ne  le  paieront  que  7  francs  en  recevant  l'exemplaire.  —  L'ouvrage  aura  80  grandes  planches,  et 
l'édition  en  sera  faite  avec  luxe. 

On  souscrit  dis  à  présent  chez  CHABAL,  éditeur  de  musique,  boulevard  des  Italiens,  10,  et  ihez  tous  les  marchands  de  musique 

et  libraires  de  la  province. 


8«  Année.  —  1841« 


REVUE 


No  55. 


ET 


GAZETTE  MUSICALE 


PAR  MM.  G.-E.  AIVDEUS,  G.  BEÎVEDIT,  F.  BEN'OIST  (professeur  de  composition  auConservatoiie),  BERTOiV  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  UENRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  STEPHEN 
HELLER,  EDME  SAINT-IIUGUÉ,  JULES  JANI.X,  KASTNER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN, 
MAR\,  CHARLES  MERRUAU ,  EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL  ,  D'ORTIGUE,  PANOFKA,  HIPPOLYTE 
PREVOST,  L.  RELLSTAB,  GEORGES  SAND ,  ROBERT  SCHUMANN,  PAUL  SMITH ,  SPAZÏER,  A.  SPECHT , 
KICHARD  WAGNER,   etc. 

I  II  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
jnés,  outre  les  dent  feuilles  par 
semaine  pendant  les  moisd'hiver 
et  une  feuille  pendant  les  mois 
de  l'été  : 

Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  IlALEVï,  Mesebbeee  , 

PBOCH,  SCHUBEET, Mlle  PlICET, etc. 

2.  DesMorceauxde  piano  com- 
posés parMMCDOPiN,  DOEHLEB, 

STÉPHEN  HELLEB  ,  F.  HUNTEN  , 
KiLKBnENSEB  ,  LlSZT,  MeNDEL- 
SOUN  ,  MOSCBEliiS  ,  ROSENDAIS, 
TDilBEBG,  E.AVOLFF.    etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique'; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFac-siniilederécriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  Pl.USlEUBSCONCEBTS. 


?RIX  DE  L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

5  m.    8 

6  m.  ^5 
1  an. 50 


Départ. 
9  » 
17     >. 


Elrang. 
10  » 
19  » 
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T/TB/L,  les  Abonnés  recevront  gratuitement  : 

le  1"  novembre  : 
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Avec  leurs  biographies. 

l.  Baillot.  —  2.  Habeneck.  —  3.  De  Bériot.  —  U.  Ernst. 
—  5.  Haumann.  —  6.  Panofka. 

Le  15  novembre  : 
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Morceaux-  nouveaux  et  inédits 
Par   MM.  Chopin,  Doehier,  Stéphen  Heller,  Henselt, 
Kalkbrenner,  Liszt,  Mendelsohn,  Moschelès,  Osborue , 
Rosenhain ,  E.  Wolff. 
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Par   MM.  Rossini,    Meyerbeer  ,    Halevy ,    Donizetti , 
Dessauer,  Labarre,  Niedermeyer,  Rosenhain,  FéUcien 
■David  ,  Maurice  Bourges ,  Proch  et  Vogel. 
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A  dater  du  15  novenjbre  ,  et  pendant  tout  l'hiver, 
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91M.    les   Abonnés    reçoivent    avec    le    présent    numéro 
Z.'ANGEIiUS  DU  SOIR  ,  nouvelle  romance  de  M;Ie  Iioïsa 
Fuget)  expressément  composée  pour  la  Gazette  musicale. 


GALERIE  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

UN  XÉDJOB.  FRANÇAIS  EN  ITAIIE. 

La  saison  du  carnaval  venait  de  s'ouvrir  :  les  jours 
d'épreuve  étaient  arrivés  pour  toutes  les  troupes  chan- 
tantes de  l'Italie  ;  celle  de  la  ville  de***  avait  commencé 
par  la  représentation  d'un  opéra  nouveau  qui  était  tombé 
tout  à  plat,  et,  comme  cela  se  pratique  ordinairement, 
chacun  expliquait  les  causes  de  l'échec  à  sa  manière, 
suivant  ses  intérêts  et  ses  passions  Le  directeur  s'en  pre- 
nait au  compositeur ,  le  compositeur  accusait  les  chan- 
teurs ,  qui  renvoyaient  la  balle ,  les  uns  h  l'impressario , 
les  autres  au  maestro.  La  discorde  était  dans  le  camp 
d'Agramant ,  et  il  fallait  à  tout  prix  un  succès  pour  y  ré- 
tablir l'harmonie.  Mais  ce  succès  où  le  chercher  ?  Dans 
les  chefs-d'œuvre  de  l'ancien  répertoire  ?  Dans  l'engage- 
ment de  sujets  nouveaux?  Quelques  abonnés  s'étaient 
plaints  de  la  faiblesse  de  Gregorio,  le  premier  ténor  de  la 
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troupe,  et  en  effet  ce  jeune  virtuose  n'avait  rien  de  positi- 
vement supérieur  :  sa  voix  était  jolie  et  flexible ,  mais  elle 
manquait  de  vigueur,  d'accent;  dans  les  morceaux  d'en- 
semble on  ne  l'entendait  plus ,  et  si  parfois  il  voulait  faire 
preuve  d'énergie ,  ses  intonations  perdaient  beaucoup  de 
kur  charme  et  de  leur  justesse.  Dans  le  mémorable  ^a^co 
de  la  nouvelle  partition ,  les  sifllels  s'étaient  attachés  à 
lui  de  préférence ,  et  naturellement  le  niaesU-o  SQUlewait 
que  c'était  la  faute  du  chanteur ,  le  chanteur  que  c'était 
celle  du  rôle. 

Dans  ces  circonstances ,  un  ténor  français ,  que  nous 
demanderons  la  permission  de  voiler  du  pseudonyme  de 
Phihppe ,  se  présente  au  directeur  italien ,  traite  avec  lui 
pour  le  reste  de  la  saison  ,  et  se  met  eu  devoir  de  débu- 
ter. On  disait  beaucoup  de  bien  de  cet  artiste,  qui  avait  par 
devers  lui  deux  ou  trois  années  d'exercice  dans  sa  patrie, 
et  qui  ne  la  quittait  momentanément  que  pour  acquérir 
ce  dernier  degré  de  perfection  et  de  lustre  que  l'Italie 
est  toujours  en  possession  de  donner.  L'exemple  des  Du- 
prez ,  des  Barroilhet ,  montre  le  chemin  à  tout  le  monde  : 
quel  noble  sujet  d'émulation  et  d'espoir ,  quand  on  songe 
à  leur  départ  et  à  leur  retour  !  Pour  les  femmes ,  c'est 
autre  chose  :  beaucoup  s'en  vont  en  Italie ,  peu  eu  re- 
viennent?; en  général ,  elles  s'y  trouvent  si  bien  qu'elles  y 
restent,  d'où  il  résulte  que  la  plupart^des  théâtres itaUens 
sont  émaillés  de  noms  français.  Vous  concevez  sans  peine 
que  ces  émigrations  continuelles  portent  ombrage  à  bien 
des  gens,  que  certains  nationaux  n'envisagent  qu'avec  un 
chagrin  profond  ce  genre  d'importation  étrangère.  Ja- 
mais pereonne  n'en  souffrit  plus  que  l'oncle  de  Gregorio, 
le  vieux  Battaglia ,  chanteur  émérite  ,  que  l'âge  avait  ré- 
duit aux  fonctions  de  soggei-itore  ou  [de  souffleur.  Un 
jour  qu'il  se  rendait  au  théâtre  pour  l'une  des  répétitions 
du  ténor  français ,  il  rencontre  Gregorio  dans  la  rue , 
s'arrête  devant  lui ,  croise  les  bras,  et,  le  regardant  entre 
les  deux  yeux ,  lui  dit  avec  tristesse  : 

—  Eh  bien  !  mon  pauvre  Gregorio ,  mio  caro  nipote! 

—  Eh  bien  !  mon  oncle  ? 

—  Ce  sera  donc  toujours  à  recommencer?  Ces  damnés 
Français  ont  donc  juré  de  nous  poursuiM-e  jusqu'au  tom- 
beau, de  consommer  le  malheur  de  toute  ma  famille? 
Cela  date  de  la  funeste  année  où,  à  Turin,  ma  chère  épouse, 
la  respectable  tante  (que  Dieu  la  garde  toujours  auprès 
de  lui  !  ) ,  se  vit  arrêtée  dans  le  cours  de  ses  triomphes 
par  une  petite  chanteuse  ,  échappée  du  Conservatoire  de 
Paris.  Elle  en  mourut  de  désespoir,  la  brave  et  digne 
femme  ;  et  moi,  par  suite ,  je  faillis  en  mourir  de  faim  , 
car  dès  cette  époque  ma  voix  avait  pris  son  congé  de  re- 
traite ,  et  je  ne  m'étais  pas  encore  résigné  au  misérable 
emploi  qui  me  fournit  tout  juste  de  quoi  ne  pas  mendier 
mon  pain  de  porte  en  porte.  O  malédiction  !  qui  l'eiit  ja- 
mais prévu  que  ces  grands  brailleurs,  ces  grands  hurleurs 
de  Français  viendraient  s'abattre  par  nuées  dans  le  pays 
des  rossignols  ?  C'est  une  seconde  invasion  des  barbares  : 
nous  avons  eu  celle  de  leurs  soldats  ;  nous  avons  celle  de 
leurs  chanteurs.  Après  ma  femme ,  ce  futile  tour  d'une  de 
mes  petites  cousines  qui  m'avait  pris  en  pension  chez  elle, 
lapowrina,  et  qui  me  donnait  la  pâtée  en  échange  des 
bons  principes  de  chant  et  de  morale  que  je  lui  inculquais  ! 
Enfin ,  voici  que  ton  heure  est  airivée ,  mon  bien-aimé 
Gregorio ,  qui  avais  tant  de  bonté  ,  tant  d'attentions  pour 
ton  vieil  oncle,  chez  qui  j'étais  toujours  sûr  de  trouver  la 
plus  succulente  polenta ,  le  macaroni  le  plus  appétissant , 
les  ravioli \gs  plus  délicats,  la  plus  léghie pastafroUa ! 


Eh ,  bon  Dieu  !  que  veut-on  que  l'art  devienne,  si  l'exis- 
tence  des  artistes  est  ainsi  livrée  à  la  merci  du  premier 
vagabond  !  Où  est  le  temps  où  rien  qu'au  nom  d'un  Fran- 
çais toutes  les  salles  d'Italie  se  seraient  soulevées  d'indi- 
gnation, et  ne  lui  auraient  pas  même  permis  d'ouwir  la 
bouche?  Alors  c'était  l'Italie,  c'était  nous  qui  fournissions 
des  chanteurs  et  des  chanteuses  à  l'Europe  entière  !  Nous 
avions  le  monopole  des  belles  voix^  lies  excellentes  mé- 
thodes! 

—  Que  voulez-vous,  mon  oncle?  c'est  l'histoire  de  Na- 
poléon :  à  force  de  battre  les  étrangers ,  nous  leur  avons 
appris  notre  tactique. 

— Eh  bien  !  qu'ils  gardent  pour  eux  leur  science  ;  est- 
ce  que  nous  en  avons  besoin  ?  Est-ce  que  nous  en  sommes 
réduits  à  nous  recruter  chez  les  autres?  Ils  sont  donc  bien 
riches  là-bas  !  Ils  ont  donc  un  inépuisable  magasin  de  té- 
nors ,  de  soprani ,  dé  bassi ,  pour  nous  en  envoyer  des 
cargaisons  tant  que  l'année  dure!  Ce  n'est  pourtant  pas 
ce  que  disent  les  voyageurs  :  causez  avec  eux,  et  vous  les 
entendrez  tous  se  plaindre  de  la  disette  des  bons  chan- 
teurs, des  chanteuses  de  prima  sfera.  A-t-on  jamais  vu 
des  extravagants  de  cette  espèce ,  qui  s'amusent  précisé- 
ment à  exporter  la  denrée  dont  ils  manquent  ?  Ah  !  que 
s'il  y  avait  ici  un  peu  de  résolution  et  d'accord,  les  choses 
se  passeraient  autrement ,  et  que  l'on  ferait  bien  vite  re- 
passer les  monts  à  tous  ces  intrigants,  à  tous  ces  parasites, 
qui  viennent  s'illusti;er  et  s'enrichir  à  nos  dépens  !  Mais 
peu  importe  ;  que  les  autres  s'arrangent  comme  ils  vou- 
dront ,  je  jure  que  pour  ma  part  je  ne  suis  pas  d'humeur 
à  supporter  ce  scandale  et  cette  abomination  plus  long- 
temps. Il  faut  que  justice  se  fasse ,  et  autant  qu'il  sera  en 
mon  pouvoir,  je  la  ferai. 

—  Que  voulez-vous  dire,  mon  oncle  ?  Auriez-vous  par 
hasard  l'intention  ?. . . 

—  Basta,  ne  t'inquiète  pas  :  ce  n'est  pas  ton  affaire  à 
toi  si  je  préfère  ta  voix  à  celle  de  ce  monsou  Philippe  ;  si 
je  trouve  ton  talent  bien  au-dessus  du  sien ,  et  si  je  m'in- 
génie pour  faire  partager  mon  opinion  au  plus  grand  nom- 
bre des  auditeurs  qu'il  me  sera  possible,  à  la  salle  entière, 
si  je  le  puis.  Sois  tranquille,  mon  fJs,  car  je  te  regarde 
comme  tel  :  ce  n'est  pas  d'hier  que  je  sais  mon  métier. 
Dans  ma  jeunesse,  j'ai  rencontré  à  Venise  un  maledetto 
soggeritore,  dont  le  fils  était  mon  rival  sur  la  scène  et  ail- 
leurs, et  qui  me  l'a  enseigné  de  la  bonne  façon.  Si  j'en 
ai  réchappé  ,  je  t'assure  que  Dieu  ne  m'a  jamais  fait  une 
plus  belle  grâce  ;  aussi  l'en  ai-je  remercié  tous  les  soirs  à 
deux  genoux  pendant  plus  de  dix  ans. 

—  Mais  encore,  mon  oncle,  quel  moyen  ?. . . 

—  Reste  donc  tranquille  :  si  mon  moyen  ne  réussit  pas, 
j'en  ai  un  autre ,  un  infaillible,  celui-là,  mais  un  peu  dés- 
agi'éable ,  et  pour  lequel  il  est  toujours  bon  de  prendre 
ses  précautions.  J'ai  remarqué,  et  tu  as  dû  remarquer 
comme  moi ,  que  monsou  Philippe  est  très  amoureux  de 
la  petite  Ricciarda,  la  plus  séduisante  de  nos  choristes;  il 
ne  cesse  de  la  regarder,  de  lui  parler,  et  il  est  sur  le  pomt 
de  lui  faire  des  propositions.  C'est  un  amour  qui  m'ar- 
range parfaitement  ;  et,  d'un  autre  côté,  Je  dois  te  dire 
que  toi  aussi ,  tu  es  inamorato  morto  de  la  petite. 

—  Moi ,  mon  oncle  ?  mais  je  n'y  ai  jamais  songé. 

—  Si  fait...  ou  bien ,  si  tu  veux,  j'y  ai  songé  pour  toi  : 
cela  revient  au  même. 

—  Mais,  mon  oncle,  je  vous  dis... 

—  Je  te  dis  que  tu  l'aimes ,  que  tu  l'adores ,  que  tu  en 
perds  la  tête ,  et  que  tu  as  le  plus  grand  tort  de  t'en  ca- 
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cher.  Au  contraire,  je  t'exhorte  à  tout  faire  voir,  atout 
afficher,  à  soupirer  tout  haut,  sans  sourdine ,  et  dans  le 
ton  le  plus  éclatant ,  en  la  majeur,  trois  dièses  à  la  clef! 
D'abord  j'ai  causé  avec  la  petite;  je  lui  ai  parlé  comme 
chargé  par  toi  :  la  brèche  est  faite ,  et  tu  n'as  plus  qu'à 
continuer. 

Le  neveu  se  disposait  à  presser  l'oncle  de  questions  ; 
mais  l'heure  de  la  répétition  étant  venue  à  sonner,  Batta- 
glia  se  rendit  à  son  poste ,  et  Gregorio  monta  par  un  es- 
calier dérobé  dans  les  frises  du  théâtre  ,  pour  entendre  le 
ténor  français  sans  être  vu.  Ce  fut  le  lendemain  que  le 
début  eut  lieu  dans  Lucia  di  Lammermoor.  L'en- 
trée de  Philippe  fut  saluée  de  quelques  bravos ,  aussitôt 
réprimés  par  des  protestations  énergiques ,  et  dès  ce 
moment  il  fut  clair  que  la  malveillance  était  sous  les  ar- 
mes :  du  reste  elle  ne  tarda  pas  à  démasquer  ses  batteries. 
Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  ressources,  de  combinai- 
sons pour  troubler,  intimider,  déconcerter  un  débutant , 
fut  mis  en  usage;  les  chut,  les  murmures,  les  exclama- 
tions ironiques  amenèrent  progressivement  les  sifflets, 
jischi  spietati,  qui  couvrirent  entièrement  la  grande 
scène  du  troisième  acte.  La  charmante  phrase,  Bell'alma 
inamorata ,  souleva  la  tempête  la  plus  furieuse  dont  on 
eût  mémoire  au  théâtre ,  et  quand  Phihppe  se  donna  le 
coup  de  poignard ,  une  voix  cria  du  parterre  :  «  Il  était 
déjà  mort.  Era  morto  già  !  » 

Le  vieux  soggeritore  ne  fut  pas  le  dernier  à  déplorer 
hautement  les  désastres  de  la  soirée  :  de  peur  d'être  ac- 
cusé d'avoir  soufflé  tout  de  travers,  il  prit  l'initia- 
tive ,  et  dit  son  meâ  culpâ,  prétendant  que  le  tumulte 
général  en  était  cause;  mais  une  maligne  joie  rayonnait 
malgré  lui  dans  ses  yeux.  L'impressario  ne  fut  pas  sa 
dupe ,  et  soupçonna  quelque  coup  de  jarnac.  C'est  au 
théâtre  surtout  que  le  proverbe  :  les  morts  m  remennent 
pas ,  est  d'une  fausseté  notoire.  L'impressario  le  savait 
mieux  que  personne ,  et  il  savait  aussi  que  la  mort  de  son 
débutant  n'était  pas  du  tout  naturelle.  Il  ne  se  découragea 
donc  pas  le  moins  du  monde  ;  il  rassura  le  chanteur ,  lui 
rendit  assez  de  confiance  pour  affronter  une  seconde 
épreuve ,  et  ne  négligea  aucun  des  principes  de  l'art  di- 
rectorial pour  que  cette  seconde  épreuve  tournât  aussi 
bien  que  la  première  avait  tourné  mal.  L'ennemi  n'étant 
pas  assez  fort  ,  c'est-à-dire  assez  riche ,  pour  Hvrer  une 
seconde bataiUe  ,  pour  renouveler  ses  munitions  épuisées, 
la  chance  varia  complètement  :  le  chanteur  chanta  comme 
un  ange,  et  fut  applaudi  comme  un  dieu.  Les  bravos ,  les 
rappels  se  multiplièrent  sans  fin  ni  cesse  :  à  l'humiliation 
de  la  défaite  succéda  l'enivrement  du  triomphe.  Le  vieux 
soggeritore  se  tenait  dans  son  trou,  l'oreille  basse.  Il  n'en 
sortit  qu'une  fois  pendant  la  soirée  pour  dire  tout  bas  à 
son  neveu  : 

—  Gregorio ,  je  t'en  supplie ,  sois  plus  amoureux  que 
jamais  de  Ricciarda  ;  et  attends-moi  après  le  spectacle. 

Quand  le  rideau  fut  baissé,  quand  la  foule  se  fut  écou- 
lée, l'oncle  vint  trouver  le  neveu  ,  qui  l'attendait  suivant 
la  consigne,  etlui  prenant  le  bras  avec  uneénergie  fébrile  : 

— Mon  ami,  lui  dit-il,  mon  neveu,  mon  fils!  je  viens 
de  recevoir  l'affront  le  plus  sanglant  !  il  faut  que  je  me 
venge,  et  j'ai  compté  sur  toi.  Tiens,  prends  ce  stylet;  j'en 
ai  un  aussi,  comme  tu  vois.  Je  frapperai  le  premier!  Je 
ne  te  demande  qu'une  chose,  c'est  de  me  soutenir,  si  mon 
adversaire  échappait  à  mon  bras,  et  voulait  me  frapper  à 
son  tour.  Viens,  suis-moi  :  je  sais  où  mon  homme  est  dans 
ce  moment  ;  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  ! 


Cela  dit,  Batlaglia  entraîna  son  neveu,  sans  que  celui- 
ci  pût  articuler  une  syllabe  :  il  le  fit  passer  par  des  détours 
obscurs,  et  le  mena  au  pas  de  course  du  côté  d'un  ancien 
magasin  de  décors,  où  quelqu'un  se  promenait  de  long  en 
large.  Ce  quelqu'un,  c'était  Philippe,  qui,  tout  échauffé 
de  ses  eiïorts  et  de  son  succès,  se  remettait  peu  à  peu,  avant 
de  s'exposer  à  l'air  extérieur.  A  peine  Battaglia  l'eut-il 
aperçu  qu'il  s'élança  sur  lui  comme  un  lion  ,  et  lui  porta 
un  coup  violent  de  son  arme  meurtrière.  Le  jeune  homme 
surpris  tomba  du  choc.  Battaglia  le  crut  mort ,  et  dit  à 
son  neveu  : 

—  L'affaire  est  faite  ;  maintenant  sauvons-nous. 

On  comprend  qu'une  fois  loin  du  théâtre  le  neveu 
demanda  des  explications  à  l'oncle;  l'oncle  lui  avoua  que 
l'homme  qu'il  venait  de  frapper  était  le  ténor  français  ; 
qu'il  n'avait  pu  supporter  un  triomphe  aussi  préjudiciable 
à  sa  famille  que  celui  de  cet  étranger,  et  que  pour  y  met- 
tre un  terme  il  avait  employé  les  grands  moyens.  BattagUa 
était  persuadé  qu'ils  n'avaient  été  vus  de  personne ,  et 
d'ailleurs ,  en  cas  de  découverte ,  il  avait  eu  la  précaution 
de  se  ménager  une  excuse  dans  l'amour  prétendu  de  Gre- 
gorio pour  Ricciarda  et  dans  sa  jalousie  contre  Philippe, 
dont  les  galantes  assiduités  auprès  de  la  petite  redoublaient 
de  jour  en  jour. 

Hélas  !  le  sort  se  rit  de  la  prudence  des  hommes  ;  les 
événements  trompent  leurs  calculs.  Battaglia  et  Gregorio 
n'avaient  pas  évité  tous  les  regards  ,  ainsi  que  l'oncle  s'en 
flattait  :  un  machiniste  ,  attardé  par  les  nécessités  de  son 
service ,  les  avait  aperçus  se  sauvant  à  la  hâte  ;  il  avait 
même  vu  reluire  quelque  chose  de  brillant  comme  la  lame 
d'un  poignard.  Le  lendemain  ,  lorsqu'il  apprit  la  tentative 
d'assassinat  commise  sur  la  personne  du  Français,  il  alla 
faire  sa  déclaration  d'abord  au  directeur,  ensuite  au  ma- 
gistrat. Quoique  le  Français  n'eût  reçu  au-dessus  du  sein 
droit  qu'une  blessure  légère  ,  l'affaire  ne  laissait  pas  d'être 
grave.  Gregorio  et  Battaglia  furent  mis  en  prison.  Accablé 
par  le  témoignage  précis  du  machiniste  ,  convaincu  d'a- 
voir eu  recours  au^  meurtre  de  comphcilé  avec  son  neveu , 
le  vieux  soggeritore  mit  en  avant  le  système  de  défense 
préparé  de  longue  main  ,  et  toutes  les  fois  que  le  magis- 
trat lui  demandait  pourquoi  son  neveu  et  lui  avaient  com- 
mis le  crime  ,  i)  répondait  toujours  :  Per  amore ,  et  ne 
sortait  pas  de  là.  Ricciarda  fut  appelée  en  témoignage,  et 
raconta  naïvement  tout  ce  qui  s'était  passé.  Elle  convint 
que  le  Français  lui  faisait  la  cour,  et  ajouta  qu'elle  croyait 
aussi  que  Gregorio  était  amoureux  d'elle ,  quoiqu'elle  ne 
l'eût  appris  que  de  la  bouche  de  son  oncle ,  qui  lui  par- 
lait souvent  de  la  passion  de  son  neveu.  Tout  cela  parut 
fort  suspect  au  magistrat ,  qui  insista  derechef  auprès  de 
Battaglia ,  et  comme  celui-ci  en  revenait  toujours  à  son 
refrain  :  Per  amore]!  per  amore  !  le  magistrat  perdant 
patience  lui  répliqua  vivement  :  «  Si,  si,  per  amore  di 
..  danari,  birbone!  (oui,  oui ,  par  amour  de  l'argent, 
»  coquin  !)  »  Bref ,  Gregorio  et  Battaglia  furent  renvoyés 
devant  les  juges  sous  la  prévention  d'assassinat  commis 
en  désespoir  de  cause ,  et  après  avoir  eu  vainement  re- 
cours à  la  cabale. 

Le  vieux  soggeritore  avait  beau  protester  de  l'inno- 
cence de  son  neveu  ,  il  avait  beau  jurer  que  Gregorio  ne 
savait  rien  de  rien ,  et  qu'il  avait  voulu  le  servir  sans  le 
mettre  au  fait,  parce  qu'alors  il  n'eût  plus  été  libre  d'agù-  : 
ses  protestations,  ses] serments  ne  rencontraient  que  des 
incrédules,  et  il  regrettait  amèrement  d'avoir  tout  perdu, 
en  croyant  tout  sauver.  Le  procès  allait  bientôt  se  juger , 
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et  ne  pou\ait  avoir  qu'une  fâcheuse  issue;  mais  par 
bonheur  pour  Grcgorio,  qui  mérilailbien  que  le  ciel  fît 
un  petit  miracle  en  sa  faveur ,  il  se  trouva  cjue  Ricciarda 
était  la  filleule  du  geôlier  de  la  prison  où  l'oncle  et  le  ne- 
veu avaient  forcément  élu  domicile.  Une  femme,  une 
jeune  fille ,  s'intéressent  toujours  à  ccu\  qui  les  aiment , 
ou  dout  on  leur  assure  qu'elles  sont  aimées,  et  comme 
Ricciarda  se  plaisait  à  croire  que  Gregorio  avait  soupiré 
pour  ses  beaux  yeux,  elle  eut  pitié  de  lui,  et  obtint  de 
son  parrain  qu'il  laissât  les  deux  captifs  prendre  leur  vo- 
lée. Justement  la  prison  était  en  mauvais  état  :  les  mu- 
railles menaçaient  ruine  de  toutes  parts,  les  serrures  fai- 
saient divorce  avec  les  portes.  L'évasion  fut  si  bien  com- 
binée ,  que  Grcgorio  et  Battaglia  n'eurent  qu'à  franchir  la 
distance  de  la  prison  à  la  mer,  et  à  s'embarquer  sur  un 
petit  navire  marchand  qui  mettait  à  la  voile  pour  l'Espa- 
gne, où  ils  sont  maintenant,  et  où  le  neveu  chante  sur 
l'un  des  premiers  théâtres ,  tandis  que  l'oncle  est  rentré 
dans  ses  humbles  fonctions ,  bien  résolu  à  souffler  toute 
sa  vie ,  et  à  ne  jamais  se  mêler  ni  de  cabales,  ni  de  coups 
de  poignard ,  bien  qu'il  soit  dans  la  terre  classique  de  ce 
dernier  genre  d'exploits. 

Les  tribunaux  italiens  ont  condamné  par  contumace 
Gregorio,  le  chanteur,  et  Battaglia,  le  souffleur,  à  cinq 
ans  de  carcere  diiro. 

Paul  SmiH. 


MUSIODR  ET  DANSES  DES  BOBÉMIE.^'S. 

Tout  le  monde  connaît  les  Bohémiens,  ces  vagabonds 
qui  se  sont  répandus  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe 
sous  différents  noms  pris  dans  les  pays  qui  les  accueillaient, 
ou  pour  mieux  dire ,  les  toléraient.  Appelés  en  France 
Bohémiens ,  parce  qu'ils  y  arrivèrent  du  côté  de  la  Bo- 
hême, ils  furent  nommés  Égyptiens  (Gijpsie.")  en  Angle- 
terre ,  où  on  les  supposait  venus  de  l'Egypte.  M  l'une  ni 
l'autre  de  ces  dénominations  n'indique  leur  véritable  ori- 
gine qui,  d'ailleurs,  malgré  les  nombreuses  recherches 
des  historiens ,  n'est  pas  encore  suffisamment  éclaircie. 
L'opinion  la  plus  piobable  paraît  être  celle  de  Grellraann, 
auteur  allemand  qui  les  fait  venir  de  l'Inde ,  d'où  ,  suivant 
lui ,  ils  éraigrèrent  en  1408  pour  échapper  aux  cruautés 
de  ïimour.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  conjecture ,  et  de 
beaucoup  d'autres  qu'il  n'est  pas  de  notre  ressort  d'exa- 
miner ici ,  les  Bohémiens  sont  devenus  fameux  par  leur 
adresse  au  métier  de  voleur  et  surtout  par  leur  talent 
comme  diseurs  de  bonne  aventure.  Dans  plusieurs  contrées 
ils  sont  encore  renommés  pour  leur  talent  musical ,  et  c'est 
principalement  sous  ce  point  de  vue  que  nous  allons  nous 
en  occuper. 

En  Moldavie  et  en  Valachie ,  les  Cigains  ou  Cigani , 
comme  on  les  nomme  dans  ce  pays,  se  divisent  en  deux 
classes,  l'une  vagabonde  et  sans  gîte,  l'autre  ayant  des 
demeures  fixes.  Les  Cigains  à  demeures  fixes  s'appellent 
Vâtrassi ,  ce  sont  eux  qui  fournissent  les  meilleurs  mu- 
siciens. On  en  rencontre  souvent  qui  excitent  l'admira- 
tion par  une  habileté  d'autant  plus  étonnante  qu'elle  n'est 
que  le  résultat  de  la  simple  routine  ;  car ,  chose  remar- 
quable ,  tous  ces  gens-là  ne  savent  pas  lire  une  note  et  ne 
jouent  que  des  morceaux  qu'ils  ont  appris  par  cœur.  Pour 
les  apprendre  il  leur  faut  très  peu  de  temps  :  leur  mé- 
moire est  prodigieuse ,  à  tel  point  qu'il  suffit  de  leur  faire 


entendre  un  air  pour  qu'ils  l'exécutent  à  l'instant  même 
avec  un  ensemble  satisfaisant.  Ce  fait,  attesté  par  des 
voyageurs  qui  les  ont  vus  dans  ces  pays ,  n'a  rien  d'in- 
croyable lorsqu'il  s'agit  d'un  air  de  danse  ou  d'un  mor- 
ceau peu  compliqué.  Mais  un  auteur  récent,  qui  a  publie 
une  brochure  fort  curieuse  sur  les  Cigains  (1) ,  est  évidem- 
ment tombé  dans  une  singulière  exagération  en  préten- 
dant qu'il  leur  suffit  d'entendre  une  seule  fois  une  sonate 
de  Mozart ,  ou  une  symphonie  de  Beethoven ,  pour  l'exé- 
cuter ensuite  avec  plus  de  précision  et  de  talent  que  les 
artistes  qui  viennent  de  la  jouer  devant  eux.  «  Souvent, 
poursuit  cet  auteur,  il  m'est  arrivé  de  voir  un  Cigain  en- 
trer, sou  \  iolon  sous  le  bras ,  au  théâtre  français  de  Jassy, 
suivre  lentement  l'ouverture  et  les  autres  morceaux  de 
la  Dame  Blanche,  et  après  la  fin  de  l'opéra,  sortir  et 
exécuter  toute  la  musique  qu'il  venait  d'entendre  avec 
bien  plus  de  talent  que  le  premier  virtuose  de  l'orchestre.  » 

Nous  ne  sommes  pas  à  même  d'apprécier  la  force  des 
virtuoses  qui  composent  l'orchestre  de  Jassy  ;  mais  nous 
ferons  observer  à  l'auteur  qu'il  n'y  a  pas  de  mémoire  mu- 
sicale au  monde  capable  du  prodige  qu'il  veut  uous  faire 
croire.  Retenir,  après  une  seule  audition,  une  ouverture, 
un  opéra  ou  une  symphonie  (et  une  symphonie  de  Beet- 
hoven !  ) ,  c'est  là  une  assertion  trop  ridicule  pour  mériter 
qu'on  la  réfute  sérieusement. 

L'instrument  principal  des  Cigains  est  le  violon  ;  ils  en 
jouent  d'une  manière  surprenante.  Lichtenthal  assure  avoir 
vu,  en  Hongrie,  un  des  plus  fameux  musiciens  des  Zin- 
gari ,  qui,  sans  connaître  une  seule  note,  improvisait  sur 
le  violon  des  passages  d'une  difficulté  extrême  et  telle  qu'il 
pouvait  défier  un  violoniste  peu  ordinaire.  Parmi  leurs 
autres  instruments ,  on  remarque  la  cobsa ,  espèce  de 
mandoline  montée  de  neuf  cordes  ;  le  nain ,  sorte  de  flûte 
ou  de  chalumeau  ;  le  moscalu ,  qui  n'est  autre  que  l'an- 
cienne syringe  ou  flûte  de  Pan ,  et  enfin  le  tambourin.  Ils 
affectionnent  beaucoup  le  moscalu,  sur  lequel  ils  ont  ua 
talent  tout  particulier.  On  rapporte  que  le  frère  du  schah 
de  Perse ,  qui  avait  été  envoyé  comme  ambassadeur  à  la 
cour  de  Napoléon  ,  retournant  en  1810  dans  son  pays,  en 
passant  par  la  Valachie ,  fut  tout  émerveillé  de  la  manière 
dont  il  vit  les  Cigains  jouer  du  moscalu  ;  il  avoua  qu'ils  y 
surpassaient  les  Persans,  qui  cependant  se  piquent  d'être 
les  premiers  sur  cet  instrument. 

Les  musiciens  Vâtrassi  se  réunissent  souvent  par  petites 
bandes,  formant  ainsi  des  orchestres  ambulants  qui  se 
rendent  aux  châteaux  des  grands  seigneurs  pour  y  faire 
de  la  musique  h  table ,  ou  c{ui  se  présentent  dans  les  lieux: 
publics  pour  y  faire  danser.  Ils  ont  pour  l'exécution  des 
airs  de  danse  un  style  particulier  qui  les  fait  préférer  pour 
cet  emploi  aux  meilleurs  musiciens  des  grands  orchestres. 
Leur  profession  est  assez  lucrative,  et  ils  rentrent  ordi- 
nairement dans  leurs  foyers  avec  une  bourse  bien  garnie, 
surtout  lorsqu'ils  ont  beaucoup  joué  devant  les  seigneurs 
du  pays.  Car  ceux-ci,  au  lieu  de  leur  jeter  quelques  pièces 
de  monnaie ,  se  lèvent  quelquefois  de  table ,  prennent 
deux  ou  trois  ducats,  ou  quelques  roupies  turques ,  et  les 
appliquent  sur  le  front  des  musiciens. 

Les  hommes  de  la  classe  des  Vâtrassi  sont  en  général 
très  bien  bâtis ,  d'une  haute  stature  et  d'une  physionomie 
noble  ;  leurs  filles  se  distinguent  souvent  par  une  beauté 
remarquable.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  brunes,  ayant 


(l)  M.  de  Kogalnitschan  ,  Esquisse  sur  l'Instoire,  les  mœurs  et  Ta 
langue  des  Cigains.  Berlin  ,  183",  in-S". 
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toute  la  pureté  des  traits  grecs  jointe  à  l'ardeur  du  cli- 
mat de  leurs  ancêtres;  de  grands  yeux  noirs,  ombragés 
de  beaux  sourcils  arqués,  leur  donnent  un  attrait  parti- 
culier, et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  parmi  elles  des  Es- 
méralda  et  des  Préciosa;  seulement  leurs  charmes  sont 
trop  passagers.  Dès  qu'elles  deviennent  mères,  la  beauté 
disparaît  et  fait  place  à  une  laideur  dégoûtante. 

Indépendamment  du  métier  de  musicien  ,  les  Cigains 
Vàtrassi  exercent  encore  celui  de  joueurs  de  marionnettes. 

Depuis  Noël  jusqu'à  la  fin  du  carnaval  on  entend  le 
soir  crier  dans  les  rues  :  Aux  poupées!  aux  poupées!  Ce 
sont  ordinairement  deux  hommes  qui  portent  un  petit 
théâtre  éclairé ,  long  de  sept  h  huit  pieds  et  haut  de  trois 
à  quatre.  On  les  fait  entrer  dans  les  maisons ,  alors  ils 
placent  ce  théâtre  sur  deux  chaises,  et  l'action  commence. 
D'abord  on  voit  entrer  en  scène  im  berger  qui  danse 
avec  sa  brebis;  arrive  ensuite  un  Cigain  avec  son  ours; 
tous  deux  sont  bientôt  chassés  par  M.  Vasilachi ,  cour- 
tisans deux  belles  tandis  que  sa  femme  le  cherche  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Puis  entrent  le  Turc  et  le 
Cosaque ,  qui  après  quelques  provocations  en  viennent 
aux  mains,  pour  le  plus  grand  plaisir  des  spectateurs. 
Lorsque  les  Osmanlis  occupaient  la  Moldavie,  c'était  le 
Turc  qui  coupait  la  tête  au  Cotaque;  mais  lorsque  les 
Russes  étaient  maîtres  de  la  principauté,  le  Cosaque  pre- 
nait sa  revanche  et  décapitait  le  Turc.  C'était  tout  simple. 
Mais  quel  est  aujourd'hui  le  dénouement  de  la  pièce? 
M.  Kogalnitschan ,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails, 
l'ignore  ;  et  nous  ne  sommes  pas  plus  savants  que  lui. 

Répandus  dans  toutes  les  contrées  du  monde,  les 
Bohémiens  ne  pouvaient  manquer  de  pénétrer  en  Russie. 
Depuis  plusieurs  siècles  ils  y  sont  connus  sous  le  nom  de 
Tsiganes  ou  Tsigansky.  On  les  trouve  dans  toutes  les  par- 
ties de  ce  vaste  empire,  à  l'exception  du  gouvernement 
de  Saint-Pétersbourg,  d'où  ils  ont  été  bannis.  Traversant 
les  contrées  par  bandes ,  ils  n'ont  pas  de  demeures  fixes , 
et  sont  soumis  à  une  surveillance  très  sévère. 

Ces  peuples,  dit  un  auteur  qui  pendant  un  long  séjour 
en  Russie  a  eu  l'occasion  de  les  observer  de  près,  arri- 
vent avec  leurs  tentes  et  campent  à  la  porte  des  villes, 
lorsqu'ils  en  ont  obtenu  l'agrément  de  la  police.  On  ne 
leur  permet  jamais  d'occuper  aucune  maison  des  villes , 
car  on  connaît  trop  bien  leur  adresse  à  s'emparer  du  bien 
d'autrui ,  et  l'on  est  toujours  en  défiance.  Malgré  la  siu-- 
vcillance  qu'on  exerce  sur  eux ,  et  même  en  dehors  des 
portes ,  les  paysans  ont  souvent  à  regretter  quelques  vo- 
lailles, quelques  lapins,  et  leurs  provisions  disparaissent 
comme  par  enchantement. 

Ce  qui  doit  étonner ,  dans  des  gens  réputés  d'origine 
indienne ,  c'est  la  faculté  qu'ils  ont  de  résister  au  froid.  Il 
n'est  pas  rare  de  les  rencontrer  campés  au  milieu  de  la 
neige ,  sous  des  tentes  en  toile  ,  par  une  température  de 
25  à  30  degrés  au-dessous  de  zéro,  selon  le  thermomètre 
de  Réaumur;  mais  généralement,  dans  l'hiver,  ils  cher- 
chent les  forêts  qui  leur  offrent  du  gibier  et  le  bois  pour 
leurs  feux. 

En  1807,  madame  Fusil,  alors  à  Moscou,  visita  un 
camp  de  Tsigansky  placé  à  l'une  des  portes  de  cette  ville. 
Voici  ce  qu'elle  raconte  à  ce  sujet  : 

«  Les  hommes  travaillaient  au-dehors,  soignaient  les 
chevaux  et  le  bétail ,  et  fendaient  du  bois.  Ils  étaient 
vêtus  de  la  chemise  rayée  sur  le  pantalon  ,  et  du  caftan 
doublé  de  peau  comme  les  Mougicks.  Les  vieilles  femmes, 
affublées  de  tous  les  haillons  qu'on  leur  avait  donnés , 


étaient  vraiment  hideuses  à  voir;  elles  étaient  restées 
dans  les  tentes  pour  préparer  les  aliments.  On  apercevait 
grimpant  sur  les  chariots ,  comme  des  écureuils ,  tous  les 
petits  enfants  en  chemises ,  la  tête  et  les  pieds  nus  :  ils 
couraient  dans  la  neige  pour  demander  l'aumône  aux 
passants  et  aux  curieux  ;  tout  ce  petit  peuple  cuivré  res- 
semblait à  des  singes.  Il  y  a  cependant  parmi  eux  de 
belles  filles  et  de  beaux  garçons,  u 

Les  Tsigansky  ont  des  danses  nationales  ,  des  airs  et 
une  musique  qui  leur  appartiennent;  ils  manquent  rare- 
ment l'occasion  de  tii'er  profit  de  leurs  talents.  Ils  se  pré- 
sentent à  toutes  les  fêtes ,  souvent  ils  sont  appelés  par  les 
seigneurs  russes  pour  l'amusement  d'une  assemblée. 
C'est  principalement  à  la  fête  du  l"  mai,  la  plus  joyeuse 
de  celles  qu'on  célèbre  en  Russie,  qu'ils  se  réunissent 
par  bandes  nombreuses  pour  montrer  leurs  exploits  artis- 
tiques. 

Le  1"  mai  est  célébré  dans  toutes  les  villes  de  la  Rus- 
sie par  une  promenade  à  peu  près  semblable  à  celle  de 
Longchamp.  A  Saint-Pétersbourg  ainsi  qu'à  Moscou,  elle 
se  compose  d'une  file  de  brillantes  voitures.  Les  prome- 
neurs, une  fois  hors  de  la  ville,  n'y  rentrent  que  fort 
tard;  mais  comme  à  cette  époque  de  l'année  il  ne  fait  pas 
encore  très  chaud ,  les  seigneurs  font  dresser  d'avance 
des  tentes  magnifiques ,  éclairées  le  soir  par  un  lustre 
étincelant,  et  garanties  de  l'humidité  de  la  terre  par  de 
beaux  tapis  de  Perse  étendus  sur  le  sol.  C'est  là  qu'on  se 
réunit  pour  dîner.  Le  soir  on  relève  les  portières  des 
marquises,  on  se  rend  des  visites,  on  se  divertit  par  des 
jeux.  C'est  alors  qu'arrivent  les  Tsigansky  pour  danser  et 
pour  faire  de  la  musique.  Parés  de  leurs  habits  de  fête,  ils 
se  distinguent  par  le  costume  de  leur  nation  ,  et  celui  des 
femmes  surtout  a  quelque  chose  de  bizarre  mais  en  même 
temps  de  pittoresque.  Il  se  compose,  suivant  la  descrip- 
tion qu'en  donne  madame  Fusil,  d'une  tunique  ou  d'une 
jupe  noire  bordée  de  galons ,  sur  laquelle  elles  mettent 
un  corsage  d'une  étoffe  riche ,  et  lacé  sur  le  devant  ou 
rattaché  avec  de  brillantes  agrafes.  Leur  poitrine  est  cou- 
verte de  colliers  en  ambre  ou  en  coraux  retenus  avec  des 
chaînettes  d'argent;  leurs  bras  sont  entourés  de  perles  de 
couleurs  et  de  bracelets  ;  et  elles  ont  des  boucles  d'oreilles 
très  longues.  Plus  elles  peuvent  réunir  de  bijoux,  de  do- 
rures et  de  perles ,  et  plus  leur  costume  est  de  bon  goût 
par  la  manière  dont  elles  disposent  ces  ornements  :  aussi 
les  plus  célèbres  reçoivent-elles  beaucoup  de  cadeaux. 

Elles  portent  sur  l'épaule  un  manteau  d'un  léger  tissu 
rouge,  attache  avec  une  agrafe,  et  découpé  en  pointes 
dont  chacune  est  garnie  de  piécettes  qu'elles  percent  et 
qu'elles  cousent  ensuite  comme  une  frange  :  ce  sont  sou- 
vent les  ducats  qu'on  leur  donne  qu'elles  y  emploient. 
Leurs  cheveux,  d'un  noir  d'ébène ,  sont  partagés  sur  le 
milieu  et  retombent  en  tresses  sur  leurs  épaules  ;  elles 
portent  une  petite  couronne  d'où  s'échappent  des  boules 
creuses  remplies  de  baumes  et  de  parfums. 

«  Lorsqu'elles  commencent  à  danser,  elles  détachent 
avec  grâce  leur  petit  manteau ,  et  le  font  tourner  comme 
dans  un  pas  de  châle.  Quoiqu'elles  n'y  mettent  aucune 
étude ,  et  que  le  caprice  seul  dirige  leurs  mouvements , 
cela  ne  laisse  pas  que  d'avoir  beaucoup  de  charme.  Quand 
elles  agitent  leur  manteau  au-dessus  de  la  tète ,  les  pié- 
cettes dont  il  est  frangé  font  un  petit  bruit  fort  bizarre. 
Les  hommes  qui  les  accompagnent  chantent  parfois  en 
second  dessus  et  même  en  trio  avec  la  basse ,  ce  qui  pro- 
duit une  jolie  harmonie.  La  danse  des  hommes  ressemble 
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alors  à  la  cosaque ,  et  les  molifs  des  airs  se  reproduisent 
comme  dans  les  chants  russes,  mais  les  chanteurs  habiles 
ou  bien  organisés  les  varient  à  l'infini.  » 

L'air  de  laTsigansky  se  chante  sur  les  paroles  suivantes  : 

Ya  Tsigansky  maladoi , 
Ya  T.>iganskj  ni  prostoi. 

(  Je  suis  une  jeune  Tsigansky ,  je  ne  suis  pas  à  dédai- 
gner. ) 

Il  paraît  que  ces  paroles  trouvent  quelquefois  une  heu- 
reuse application  ,  car  on  a  vu  plusieurs  de  ces  filles,  soit 
par  leur  talent ,  soit  par  l'éclat  de  leur  beauté  ,  s'élever  à 
un  rang  distingué  de  la  société ,  en  épousant  de  riches  sei- 
gneurs russes.  M.  Borrow,  dans  son  ouvrage  très  curieux 
sur  les  Zincalis,  cite  entre  autres  une  aimable  et  belle 
comtesse  de  la  noble  et  nombreuse  famille  de  Tolstoy , 
qui  est  une  Zigana,  et  qui ,  avant  d'être  comtesse  ,  figu- 
rait dans  un  chœur  de  chanteuses  rommanys  de  Moscou. 

Ces  chanteuses  tsiganes  de  Moscou  sont ,  en  géné- 
ral,  renommées  par  la  beauté  de  leur  voix.  Les  Russes 
eux-mêmes  reconnaissent  qu'elles  sont  supérieures  à  toutes 
les  chanteuses  de  l'empire  des  czars.  S'il  faut  en  croire 
M.  Borrow,  une  de  ces  artistes  de  la  nature  l'aurait  em- 
porté ,  devant  un  auditoire  brillant ,  sur  madame  Cata- 
lani ,  qui ,  émue  jusqu'aux  larmes ,  embrassa  sa  rivale , 
et  ôtant  de  ses  épaules  un  magnifique  châle  de  cachemire, 
la  pria  d'accepter  ce  présent  d'un  souverain.  «  Il  me  fut 
envoyé,  dit-elle,  comme  à  la  chanteuse  incomparable;  à 
ce  titre,  il  vous  est  dû  plutôt  qu'à  moi.  « 

Si  cette  anecdote  est  vraie  (on  en  invente  tant  aujour- 
d'hui!) ,  on  pourra  dire  que  la  musique  n'a  pas  cessé  de 
produire  des  miracles  dignes  de  figurer  à  côté  des  prodi- 
ges incroyables  de  l'anliquité. 

Quant  aux  chansons  que  M.  Rorrow  entendit  de  la 
bouche  de  ces  jeunes  bohémiennes ,  elles  étaient  de  deux 
espèces  :  les  unes  en  russe,  les  autres  en  romniany  (lan- 
gue ordinaire  de  cette  race  nomade).  Les  premières  étaient 
modernes;  mais  les  autres,  fort  originales,  portaient évi- 
denmient  le  cachet  d'une  haute  antiquité  :  le  texte  abon- 
dait en  métaphores  hardies  et  sublimes  ,  et  le  mètre  chffé- 
rait  de  tous  les  rhythmes  connus  dans  la  prosodie  d'Orient 
et  d'Occident. 

Un  recueil  de  ces  chansons,  dit  M.  Borrow  ,  avec  une 
traduction  et  un  vocabulaire,  mériterait  d'êlre  publié , 
et  l'on  y  trouverait  probablement  de  nouvelles  lumières 
sur  l'histoire  de  la  race  bohémienne.  Nous  ajouterons  pour 
notre  compte  que,  dans  ce  cas,  nous  voudrions  voir  les 
airs  notés  faire  partie  de  cette  intéressante  publication.  Il 
est  très  curieux ,  très  important  même  ,  de  connaître  les 
airs  nationaux  et  populaires  de  tous  les  pays;  malheureu- 
sement la  plupart  des  auteurs  de  voyages  qui  ont  l'occa- 
sion d'en  entendre ,  négligent  de  les  noter  et  de  les  com- 
muniquer au  public. 

G-.E.    AXDERS. 


EKSEIGIVEMEIST  MUSICVL  DA\S  L'ARMEE. 

On  sait  comment  le  directeur  du  Gymnase  musical  mi- 
litaire, M.  Caraffa,  frappé  des  résultats  surprenants  ob- 
tenus par  la  méthode  Wilhem  dans  les  classes  ouvrières, 
et  dont  il  avait  été  le  témoin  à  la  Halle-aux-Draps,  s'em- 
pressa de  l'introduire  dans  l'établissement  de  la  rue  Blan- 
che, et  chargea  M.  Hubert  du  soin  de  diriger  ce  nouvel 


enseignement.  On  sait  quelle  résistance  obstinée  le  repré- 
sentant de  M.  Wilhem  rencontra  d'abord  dans  la  routine 
aveugle  des  élèves ,  et  comment  son  zèle  persévérant ,  sa 
conviction  persuasive,  finirent  par  triompher  d'une  opi- 
niàlieté  inintelligente.  On  sait  quels  progrès  rapides  ont 
suivi  ce  premier  succès.  On  a  vu  figurer  avec  avantage 
dans  les  séances  musicales  de  l'Orphéon  un  chœur  d'élèves 
formés  au  Gynmase;  on  a  pu  juger  et  de  l'excellence  de 
la  méthode  et  du  mérite  incontestable  du  professeur. 

Aussi  tant  d'efforts  ne  sont  pas  demeurés  sans  fruit.  De- 
puis deux  ans  que  ce  mode  d'enseignement  a  été  admis 
au  Gynmase  ,  il  en  est  sorti  au  moins  quinze  chefs  de  mu- 
sique; ceux-ci  n'ont  pas  manqué  d'établir  dans  leurs  ré- 
giments une  classe  destinée  à  démontrer  la  méthode  Wil- 
hem ,  qui  leur  avait  si  bien  réussi.  Partout  les  résultats 
heureux  n'ont  pas  fait  faute ,  et  présentement  cette  no- 
table amélioration  est  eu  pleine  vigueur  dans  les  régiments 
suivants  :  le  "2'  de  ligne  h  Lorient,  le  21°  à  Quimper,  le 
30"  h  Angers,  le  UQ'  à  Dunkerque,  le  60"  à  Brest,  le  27"  à 
Calais,  et  d'autres  répandus  sur  la  surface  de  la  France, 
tels  que  le  6^  léger,  les  k',  19,  28%  41%  66'  et  67"  de 
ligne. 

A  la  vue  de  cet  immense  progrès ,  réalisé  par  la  mé- 
thode dont  il  est  un  des  plus  ardents  propagateurs,  M.  Hu- 
bert conçut  récemment  l'heureuse  idée  d'ouvrir  au  Gym- 
nase musical  un  coiirs  gratuit  et  spécial  pour  les  chefs  de 
musique  de  la  garnison  de  Paris,  accompagnés  de  trois 
hommes  par  régiment.  Présentée  au  ministre  de  la  guerre, 
cette  offre  désintéressée  n'a  rencontré  aucune  opposition. 
iM.  le  duc  de  Dalmatie  vient  d'adresser  à  M.  Hubert  une  lettre 
particulière  qui  l'autorise  officiellement  à  établir  la  classe 
proposée.  Elle  seia  donc  suivie  par  les  régiments  2"  léger, 
11,.,  13%  17%  19",  50"  et  57"  de  ligne.  Ce  cours,  destiné 
du  reste  h  des  hommes  déjà  musiciens ,  a  pour  but  de  les 
mettre  à  même  en  dix  ou  douze  leçons  d'enseigner  utile- 
ment la  méthode  AVilhem.  Nous  savons  plusieurs  colonels 
qui  se  promettent  de  former ,  à  l'issue  de  ce  cours,  une 
classe  (le  musique  vocale  parmi  leurs  subordonnés.  On  ne 
pourrait  trop  applaudir  à  de  si  louables  tentatives,  qui, 
n'en  doutons  pas ,  auront  pour  résultat  très  prochain  de 
populariser  l'art  musical ,  et  de  donner  insensiblement  à 
la  nation  cette  éducation  première  de  l'oreille,  seule  cause 
de  la  supériorité  dont  se  targuent  certains  peuples  voi- 
sins. Au  reste,  qu'on  ne  traite  pas  d'illusion  notre  opinion 
sur  la  haute  utilité  de  l'enseignement  musical  dans  l'ar- 
mèi.  Le  grand  Frédéric,  qui  s'y  connaissait  sans  doute  et 
doit  faire  autorité ,  non  pas  précisément  comme  flûtiste  , 
mais  comme  général ,  se  piquait  de  posséder  la  meilleure 
musique  militaire  de  l'Europe.  Que  n'eût-il  pas  donné 
pour  accaparer  M.  Wilhem,  qui,  Dieu  merci,  n'a  pas 
élaboré  sa  méthode  pour  le  roi  de  Prusse  ! 

Maurice  Bourges. 


Revue  critique. 

DEUXIEME  ACTE  DE  FOI  RELIGIEUSE  ET  MUSICALE . 

de  Itflle  Iioïsa  Puget, 

La  Gazelie  musicale  rappelait  dernièrement  à  ses  lec- 
teurs cette  jolie  réponse  du  père  Martini  à  l'empereur  Jo- 
seph II  qui  lui  demandait  pourquoi  les  jugements  sur  la 
musique  ne  sont  pas  aussi  clairs  que  ceux  qu'on  porte  sur 
les  autres  arts  :  —  Parce  que ,  répondit  l'illustre  musi- 
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cien  ,  l'art  musical  veut  être  senti  comme  l'amour  ;  que  la 
plupart  des  musiciens  qui  écrivent  sur  la  musique  ne  sa- 
vent pas  écrire ,  et  que  les  écrivains  ne  savent  point  la 
musique. 

Comme  par  le  temps  de  perfectibilité  artistique  où 
nous  sommes ,  il  y  a  des  hommes  de  lettres  qui  ne  sont  ni 
écrivains  ni  musiciens ,  et  qui  ne  s'attribuent  pas  moins , 
avec  beaucoup  d'aplomb ,  cette  double  qualité  ,  on  con- 
çoit qu'il  est  peu  flatteur  pour  un  homme  tenant  plume 
avec  quelque  conscience  ,  d'être  mis  au  nombre  de  ces 
gens-là.  C'est  ce  qui  nous  arriverait  peut-être,  si  nous 
négligions  de  rectifier  une  demi-douzaine  de  non-sens  que 
nous  ont  fait  dire  MM.  les  protes  et  compositeurs  dans 
notre  article  du  dernier  numéro  de  la  Gazette  musicale 
sur  mademoiselle  Loisa  Puget.  A  propos  des  superbes  qui 
dédaignent  les  brillantes  étincelles  musicales  de  la  muse 
du  jour,  nous  avions  dit  et  nous  répétons  :  —  «  Ce  sont 
de  nouveaux  Gauthier  de  la  Calprenède ,  de  nouvelles 
Scudéry  élaborant  les  romans  de  Pharamond  ,  de  Clélie 
en  une  douzaine  de  volumes  chaque,  et  qui  prendraient 
en  pitié  un  petit  volume  comme  celui  âePaulct  Virginie 
ou  d'Atala  surgissant  dans  le  monde  littéraire;  qui  s'en- 
dormiraient en  écoutant  le  Paithis  de  Mendelsohn,  auquel 
ils  ne  comprendraient  rien  ,  et  se  réveilleraient  au  Soleil 
de  ma  Bretagne  pour  accabler  cette  douce  élégie  frater- 
nelle d'un  ironique  dédain.  »  —  Cette  phrase,  débarrassée 
ainsi  du  moi  àa  romances  pour  romans,  et  d'une  foule 
de  verbes  intervertis  dans  leurs  temps,  est,  sinon  élé- 
gante, noble  ou  héroïque  comme  celle  :  Du  haut  de  ces 
pyramides  quarante  siècles  vous  contemplent ,  du  moins 
claire  et  d'un  français  avouable. 

Et  maintenant ,  pour  dédommager  nos  lecteurs  de  tous 
ces  griefs  typographiques  que  nous  Viînons  de  leur  faire 
subir,  nous  allons  les  entretenir  de  celle  qui  en  a  été  le 
sujet ,  dans  la  persuasion  oîi  nous  sommes  que  signaler 
l'apparition  d'une  nouvelle  production  de  mademoiselle 
Loïsa  Puget ,  c'est  leur  être  agréable. 

S'agit-il  d'un  lieu-commun  d'amour,  d'une  niaiserie 
sentimentale?  de  quelque  déclaration  tournée  d'une  ma- 
nière précieuse  ou  d'une  chansonnette  égrillarde?  Rien 
de  tout  cela.  Il  faut  le  dire;  il  faut  en  prendre  son  parti  : 
l'art  religieux  se  fait  mondain  et  se  glisse  jusque  dans  la 
romance.  Est-ce  à  dire  qu'il  se  mesquinise,  se  dénature , 
s'avilit?  Nous  ne  savons;  mais  que  voulez-vous  ?  Parlez  de 
la  musique  sacrée  de  Palestrina,  de  Jomelli,  de  Marcello, 
personne  ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  fidèles  au 
vrai  culte,  ne  connaît  les  œuvres  immortelles  de  ces 
grands  maîtres.  Il  faut  tant  de  probité  musicale  pour  ai- 
mer ,  pour  se  familiariser  avec  ces  chefs-d'œuvre  sérieux  ! 

La  romance  usée,  fatiguée,  démoralisée,  s'est  transfor- 
mée, s'est  faite  morale  ;  elle  prêche.  La  romance  délasse 
delà  grande  et  ennuyeuse  musique,  et  console  de  l'air 
varié;  elle  convient  à  toutes  les  classes,  à  tous  les  âges,  à 
toutes  les  bourses,  et  il  faudrait  ne  pas  avoir  un  franc  dans 
sa  poche  pour mais  notre  enthousiasme  pour  la  ro- 
mance nous  fait  oublier  notre  dignité  de  critique.  Disons 
donc  que  la  romance  devient  hypocrite  ,  qu'elle  va  faire 
du  prosélytisme,  surtout  si  cette  nouvelle déité  musicale 
a  pour  prêtresse  mademoiselle  Loïsa  Puget.  Le  fanatisme 
va  s'en  mêler.  Mademoiselle  Puget  est  le  Scribe  de  la  ro- 
mance ,  et  Ton  pourrait  appliquer  à  l'impatience  qu'on 
éprouve  d'essayer  ses  mélodies ,  le  joh  vers  d'un  de  nos 
poêles  arrangé  ainsi  : 

I>'jà  l'on  (Jit  les  chanls  qu'elle  compose  encore. 


Il  s'agit  cette  fois  de  VAngelns  du  soir ,  dont  la  Ga- 
zette musicale  offre  la  primeur  à  ses  abonnés.  Déjà  Ro- 
magnesi  et  d'autres  compositeurs  avaient  traité  ce  sujet  , 
direz-vous?  Qu'importe  à  mademoiselle  Puget!  Voltaire 
n'a-t-ilpas  repris  en  sous-œuvre  l'Electre  et  la  Sémira- 
mis  de  Crébillon  ?  Et  Rossini  n'a-t-il  pas  refait  le  Barbier 
de  Scville  de  Païsiello?  Pourquoi  mademoiselle  Loïsa 
Puget  n'aurait-elle  pas  jeté  dans  une  charmante  élégie  re- 
ligieuse tout  ce  qu'elle  a  de  mysticisme  dans  la  tête,  d'ex- 
tatique dans  l'âme  et  de  tendre  dévotion  dans  le  cœur  ? 
Elle  n'y  a  pas  manqué.  V  Angélus  du  soir  eut  une  émana- 
tion d'amour  et  de  foi  religieuse  :  le  chant  en  est  simple 
et  naïf  connne  le  fameux  Ave  Maria  du  môme  auteur , 
qui  obtint  un  si  brillant  succès  dans  le  temps.  V  Angélus 
du  soir  n'aura  pas  moins  de  vogue.  Tout  le  monde  assure, 
et  nous  ne  sommes  ]3as  loin  de  penser  comme  tout  le 
monde  ,  que  cette  romance  peut  servir  de  victorieuse  ré- 
futation à  l'ouvrage  de  M.  de  Lamennais  sur  l' Indifférence 
en  matière  de  religion;  car  elle  conduit  h  la  croyance  par 
la  douceur  indicible  de  son  harmonie,  par  la  sensualité  de 
sa  vaporeuse  mélodie.  Faut-il  dire  ce  bruit,  ce  joli  bavar- 
dage de  cloches  de  village  pour  avertir  les  fidèles  de  se 
mettre  en  prières?  l'imitation  si  suave  à  la  seconde  et  à  la 
quatrième  mesures  du  chant  dans  l'accompagnement ,  et 
qui  revient  plus  loin  ?  cette  tranquille  mélodie  qui  peint 
si  bien  le  calme  du  soir,  le  charme  des  bois,  les  parfums 
de  la  prairie?  et  la  douce  mélancolie  empreinte  dans  cette 
délicieuse  pensée  musicale  qu'on  dirait  écrite  par  sainte 
Cécile  sur  un  album  tombé  du  ciel?  Non,  car  tout  celane 
se  peut  analyser;  c'est  quelque  chose  de  frais ,  de  mysté- 
rieux, de  rêveur,  de  sympathique  enfin  pour  les  organisa- 
tions exquises  et  qui  se  devinent,  douées  qu'elles  sont 
d'un  sixième  sens. 


Vingt-Quatre  Etudes  pour  le  violon,  par  M.  N.  Louis. 

La  restauration  a  vu  fleurir  les  résumés  de  toutes  les  scien- 
ces: nous  en  sommes  maintenant  aux  études  dans  les  arts, 
mais  surtout  en  musique.  Serait-ce  que  l'entendement  hu- 
main rétrograde?  A  vrai  dire,  on  serait  tenté  de  le  croire, 
en  nous  voyant  ciinsi  reprendre  tout  abovo.  Cependant  cela 
n'est  point  un  mal.  Si  l'époque  actuelle  ne  se  distingue 
pas  par  l'imagination  ,  le  génie  ,  la  création ,  des  hommes 
de  talent  et  de  conscience  posent  de  larges  bases  à  l'en- 
seignement. L'Etude  en  musique  est  le  frein  le  plus  sa- 
lutaire ,  le  plus  utile ,  que  nos  artistes  aient  pu  opposer  à 
la  fantaise  et  à  l'air  varié.  L'Etude,  qui  n'a  pas  de  forme 
arrêtée  et  de  convenlion  ,  peut  prendre  tous  les  carac- 
tères :  elle  est  tour  à  tour  concise  ou  développée  ;  elle  est 
mélodique  ou  mécanique;  enfin,  elle  étend  son  domaine 
dans  le  champ  de  la  pensée ,  car  on  la  fait  maintenant  ca- 
ractéristique, dramatique ,  etc.,  et  souvent  on  l'accom- 
pagne d'un  petit  programme  qui  lui  sert  de  prologue. 
Dans  ce  texte ,  où  la  langue  n'est  pas  toujours  très  res- 
pectée ,  attendu  que  beaucoup  de  nos  musiciens  ne  con- 
naissent guère  que  celle  de  leur  instrument ,  ils  recom- 
mandent aux  élèves  de  conquérir  ou  d'acquérir  une  grande 
indépendance,  une  entière  liberté...  de  doigts;  ils  leur 
donnent  le  secret  d'avoir  de  l'âme ,  de  déployer  de  la  sen- 
sibilité, de  peindre  toutes  les  nuances  de  l'expression,  et 
leur  recommandent  de  bien  montrer  ces  précieuses  qua- 
lités qu'ils  croient  avoir  réduites  en  règles  comme  celles 
de  l'arithmétique.  D'autres  enfin,  faisant  de  la  psycologie 
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musicale ,  prétendent  exprimer  les  plus  profonds  senti- 
ments de  l'âme  dans  leurs  études  ou  rêveries,  en  attendant 
qu'on  en  vienne  h  peindre  par  des  sons  le  coursde  la  Bourse 
et  les  fluctuations  du  trois  et  du  cinq. 

Ce  n'est  point  de  ces  études  transcendantes  dont  il  est 
ici  question.  Les  Vingt-quatre  Etudes  pour  le  violon  que 
nous  signalons  aux  amateurs  et  aux  professeurs  de  cet  in- 
strument s'adressent  aux  violonistes  qui ,  débarrassés  de 
leurs  gammes ,  ayant  secoué  les  chaînes  de  la  méthode  , 
se  disposent  h  faire  de  la  musique  d'ensemble.  Ces  Vingt- 
Quatre  Etudes  sont  accompagnées  d'un  second  violon  ; 
elles  peuvent  servir  de  préface  aux  vingt-quatre  Études 
mélodiques  et  progressives  composées  par  M.  Panofka  , 
que  nous  avons  analysées  dans  un  des  précédents  numéros 
de  la  Gazette  musicale.  Les  Etudes  de  M.  Louis  sont 
moins  ambitieuses  que  ces  dernières ,  mais  ne  sont  pas 
moins  mélodiques  ni  moins  expressives  ;  leur  utilité,  d'ail- 
leurs, ne  peut  être  contestée.  On  doit  savoir  beaucoup  de 
gré  à  M.  Louis ,  le  compositeur  par  excellence  des  intel- 
ligences bourgeoises  et  de  la  moyenne  |)ropriélé ,  de  se 
consacrer  ;i  ce  genre  de  musique  ,  qui  n'est  pas  si  facile 
qu'on  veut  bien  le  croire.  Si  du  sublime  au  ridicule  il  n'y 
a  qu'un  pas ,  comme  a  fort  bien  dit  Napoléon ,  il  n'y  a 
pas  plus  loin  de  l'inextricable  difficulté  au  dégoût  et  à 
l'ennui,  soit  pour  l'exécutant,  soit  pour  l'auditeur. 

Aucune  de  ces  Etudes  n'est  fatigante  par  sa  longueur  : 
plusieurs  ne  dépassent  point  la  demi-page.  Est-ce  une  heu- 
reuse idée  que  celle  d'avoir  fait  graver  séparément  la  par- 
tie de  second  violon  qui  accompagne?  C'est  une  question 
que  nous  laisserons  résoudre  aux  professeurs;  cependant 
nous  pensons  que  la  forme  des  deux  parties,  réunies 
comme  elles  le  sont  dans  les  Études  de  M.  Panofka ,  doit 
être  préférée  par  les  harmonistes  et  les  professeurs. 
M.  Louis  semble  oublier  parfois  que  le  second  violon  re- 
présente la  basse  ,  et  qu'il  doit  attaquer  la  tonique  et  non 
la  tierce  des  accords  parfaits,  soit  en  commençant,  soit  en 
finissant.  A  ces  quelques  inconvénients  près,  auxquels 
les  puristes  seuls  feront  attention  ,  nous  nous  plaisons  à 
dire,  à  répéter  que  les  Fingt  Quatre  Etudes  de  M.  Louis 
seront  recherchées  avec  empressement  par  les  amateurs 
de  la  musique  facile,  gracieuse,  brillante  et  utile,  utile 
prise  dans  le  sens  de  progressive ,  de  préparatoire,  d'in- 
dispensable ,  pour  devenir  un  virtuose  sur  le  violon.  Cha- 
que compositeur  jette  «on  individualité,  sa  manière  ,  ses 
caprices ,  son  goût  dans  les  études  qu'il  écrit  pour  son 
instrument ,  chaque  exécutant  trouvera  les  siens  dans 
l'ouvrage  de  M.  Louis ,  ce  qui  est  ou  peut  être  plus  agréa- 
ble pour  la  générahté  des  amateurs,  et  qui  doit  assurer  un 
succès  classique  et  par  conséquent  durable  à  cet  intéres- 
sant recueil. 

Henri  Blanchard. 


Correspondance    particulière n 

— Modéne  vient  d'ouvrir  son  nouveau  Ihi^âlre,  qui  esl  réelle- 
ment magniQque.  Le  lénor  Poggi ,  connu  dans  le  journalisme 
français  comme  l'un  des  premiers  artistes  de  l'Italie,  et  la  Frez- 
zolini,  ont  chanté  avec  grand  succès  l'opéra  d'inauguration, 
Adélaïde  di  Borrjoijna,  dont  la  musique  est  du  maestro  Gandini. 
Le  ballet  composé  par  le  signer  Viotli ,  et  intitulé  Rebecca ,  n'a 
pas  élé  moins  bie'i  reçu.  Mademoiselle  Louise  Fitz-James  et  le 
danseur  Guerru  ont  excité  l'enthousiasme.  Le  Piraie,  journal  de 
Milan,  dit  que  ce  sont  deux  sylphes  volligeant  sur  les  fleurs, 
deux  perles,  deux  prodiges.  Le  grand-duc  trouve  que  la  dan- 
seuse française  a  beaucoup  de  distinction,  de  grâce,  d'élégance. 


On  va  monter  le  Bravo,  de  Mercadante,  un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  nouvelle  école  italienne,  dans  lequel  Poggi  est  inimitable. 

Florence  applaudit  à  la  Pergola  //  iniovo  Figaro ,  de  Ricci.  Le 
célèbre  impressario  Lauarl  prépare  la  reprise  de  Bobert-le- Dia- 
ble pour  le  carnaval  prochain.  Il  est  aussi  fortement  question 
des  Hmjuenois ,  pour  alterner  avec  le  premier  ouvrage,  s'il  est 
possible  de  trouver  des  artistes  qui  soient  capables  de  supporter 
un  pareil  fardeau.  L'an  passé,  Roben  fut  soutenu  à  sa  cré;ition 
par  le  ténor  Dumas,  qui  pour  celte  année  a  reculé  devant  l'écra- 
sante responsabilité  d'un  tel  ouvrage  chanlé  tous  les  jours.  Le 
ténor  Roppa,  un  ophicléide  humain,  s'est  chargé  de  cette 
énorme  tâche.  Remercions  l'habile  Lanari  d'avoir  le  premier 
impatronisé  sur  la  scène  italienne  les  chefs-d'œuvre  de  notre 
opéra  parisien.  Il  signor  Lanari  est  un  homme  d'une  haute  in- 
telligence et  d'une  capacité  rare,  qui  a  déjà  attaché  son  nom  à 
plusieurs  combinaisons  qui  font  époque  dans  l'histoire  de  l'art. 
Lorsqu'il  a  décidé  une  affaire,  rien  ne  lui  coûte,  labeurs,  sacri- 
fices de  toutes  sortes,  pour  la  mener  à  bien.  Hoben-le- Diable 
fut  supérieurement  monté  par  lui;  il  en  sera  de  même  desflu- 
guçnotn,  dont  les  décors  et  la  mise  en  scène  n'auront  rien  à  envier 
à  Paris.  L'éyregio  Lanari  est  aidé  dans  son  importante  autocratie 
brique  par  le  plus  renommé  maestro  di  caino  qui  soit  dans  les 
affaires  théâtrales,  le  célèbre  Romani,  de  Florence,  homonyme 
de  Romani,  l'illustre  librettiste  de  Turin,  et  son  émule  en  re- 
nommée. 

—  Lago  a  fait  un  médiocre  accueil  à  Ivanoff.  Décidément, 
malgré  la  haute  protection  de  Uossini,  Ivanoff ,  qui  jouissait 
d'une  certaine  réputation  à  Paris,  ne  réussit  point  en  Italie.  A 
Venise  il  a  compromis  la  saison  du  dernier  carnaval.  C'est  que 
pour  avoir  chanté  long-temps  avec  les  bouffes  de  Paris,  Ivanoff 
n'a  pourcela  rien  d'italien  dans  le  chant,  et  il  manque  absolu- 
ment d'études  locales  ,  qui  sont  indispensables  ici ,  où  les  ténors 
étrangers  particuliéreipent  ont  tant  de  peine  à  se  faire  admettre. 

—  Trieate  a  fêlé  le  Zampa  d'Hérold ,  dont  le  rôle  principal 
est  arrangé  pour  basse  chaïUanle.  Au  Zampa  a  succédé  Giidio 
d'Esté ,  pour  Lorenzo  Salvi  et  la  SIrepponi.  Lorenzo  Salvi  a  fait 
fanatisme  dans  cet  opéra,  et  a  ajouté  encore  à  une  renommée 
qui  fait  de  ce  charmant  chanieur  un  des  plus  admirables  ténors 
d'Italie.  Salvi  augmente  ainsi  chaque  jour  le  répertoire  déjà  si 
riche  qu'il  portera  aux  Parisiens,  lorsque  le  temps  de  son  début 
aux  Bouffes  sera  venu. 

—  il/aceram  applaudit  toujours  mademoiselle  Jenny  Olivier  ; 
elle  chante  avec  grand  succès  l'Elena  da  Fellre ,  de  Mercadante, 
à  côté  du  célèbre  basso  Cosselli.  Cette  charmante  cantatrice 
vient  de  recevoir  de  Florence  une  distinction  bien  flatteuse  :  la 
Société  philharmonique  de  celle  capitale,  société  très  célèbre  par 
la  renommée  des  membres  qui  la  composent,  vient  d'envoyer 
à  mademoiselle  J.  Olivier  le  diplôme  de  membre  honoraire,  en 
reconnaissance  et  en  mémoire  du  talent  qu'elle  a  déployé  en  di- 
verses circonstances  pour  le  service  de  cette  illustre  société. 

—  Bergame  a  clos  son  théâtre  de  foire.  Les  succès  de  Salvi  dans 
les  Puritains  et  dans  Marina  Faliero  ont  rappelé  aux  Bergamas- 
ques  les  jours  où  leur  compatriote  Rubini  chantait  sur  leur 
scène.  Salvi  est  sorti  glorieusement  de  ses  épreuves  sur  ce  diffi- 
cile théâtre,  que  dire  de  plus? 

—  Coletti,  cet  excellent  ba?so  que  l'Italie  compte  parmi  ses 
plus  célèbres  artistes,  a  élé  vivement  complimenté  par  l'illustre 
Donizetli,  pour  la  supériorité  rare  avec  laquelle  il  a  établi  le 
beau  rôle  du  dogeFaliero.  Coletii  est  en  ce  moment  àBologne, 
et  de  là  il  se  rend  à  Naples  pour  deux  ans.  C'est  un  grand  mal- 
heur pour  Paris  que  de  tels  artistes  soient  toujours  retenus  long- 
temps à  l'avance  par  les  impres;arii ,  qui  savent  de  quel  rapport 
certain  est  leur  talent.  Tant  que  Paris  ne  fera  pas  ses  engage- 
ments long-temps  à  l'avance,  tous  les  grands  artistes  italiens 
continueront  de  lui  échapper. 

—  Brescia  a  aussi  clos  son  théâtre  de  foire.  La  célèbre  Ronzi 
de  Begnis  y  a  obtenu  les  plus  légitimes  succès  dans  Anna  Bolena 
et  dans  Elena  da  Fellre.  A  son  bénéfice  ,  composé  du  second  acte 
de  Parisina,  du  troisième  acte  de  Torquaio  Tassa  et  de  divers 
morceaux  de  choix,  l'illustre  virtuose  a  enthousiasmé  le  public; 
caria  Ronzi  n'est  pas,  comme  on  sait,  seulement  une  canta- 
trice dont  le  nom  fut  digne  des  Pasta  et  des  Malibran ,  ses  ému- 
les,  mais  c'est  aussi  une  actrice  comme  l'Italie  n'en  compte 
mallieureusement  plus.  Le  malheureux  Nourrit,  avec  lequel 
elle  chantait  à  Naples,  avait  en  elle  une  digne  partenaire;  ils 
chantèrent  ensemble  lYorma,  Il  Giuramenio ,  et  YElenada  Fel- 
lre, écrite  expressément  pour  eux  par  Mercadante. 

Mademoiselle  Ida  Bertrand,  jeune  contralto  qui  accomplit  une 
bel  e  carrière  en  Halle,  chiintait  à  côté  de  la  célèbre  Pionzi,  et  a 
obtenu  de  légitimes  succès.  Mademoiselle  Ida  Bertrand  est  en- 
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gagcc  pour  le  carnaval  Je  la  Fenice ,  circonstance  qui  en  dit  plus 
sur  son  mérite  que  tout  ce  que  nous  pourrions  citer  de  ses  suc- 
cès sur  dix  théâtres. 

Z.  Z. 


Nouvelles. 

','  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  par  extraordinaire,  les 
Huguenots,  et  demain  lundi  la  Xacarilla  et  Ciselle, 

*,*  On  jouait  Don  Juan  lundi  dernier;  Levasseur  ayant  été 
pris  d'un  enrouement  subit,  c'est  Bouché  qui  a  bien  voulu  se 
charger  du  rôle  de  Leporello,  le  cahier  à  la  main.  On  avait  offert 
de  rendre  l'argent  aux  spectateurs  qui  ne  voudraient  pas  rester 
au  spectacle  :  l'offre  n'a  été  acceptée  que  par  une  Immense  mi- 
norité. 

*,*  La  cantate  de  M.  Maillart,  le  lauréat  de  cette  année,  a  été 
exécutée  mercredi  dernier  à  l'Opéra ,  non  pas  en  costume  ,  mais 
en  habit  de  ville,  par  Marié,  Alizard  et  mademoiselle  Elian. 
L'effet  a  é  é  ce  qu'il  devait  être,  et  l'on  ne  comprend  pas  l'in- 
térêt que  les  lauréats  ont  à  transporter  leur  œmre  acedérnique 
en  plein  théâtre.  Il  y  a  de  bonnes  intentions  auxquelles  il  faut 
renoncer  quand  il  est  bien  constant  qu'elles  ne  proQtent  à  per- 
sonne. 

*,*  Mademoiselle  de  P.oissy  quitte  Paris  le  20  octobre,  en  vertu 
du  congé  de  trois  mois  que  son  engagement  lui  assure,  et  se  rend 
à  Bruxelles  où  elle  doit  rester  deux  mois.  Cette  jeune  artiste, 
dont  les  débuts  ont  été  marqués  par  des  succès  et  des  preuves 
d'un  zèle  curageux,  chantera  dans  Guillamme  Teli,  lioberl- 
le-Diable,  les  fiuijuenois,  la  Muetle,  et  cette  épreuve  d'un  nouveau 
public  tournera  sans  doute  au  profit  de  son  talent. 

V  On  parle  de  l'engagement  à  l'Opéra  d'une  nouvelle  canta- 
trice du  nom  de  Recio ,  pour  entrer  en  partage  de  quelques  rôles 
avec  mademoiselle  Elian  et  mademoiselle  de  Roissy,  qu'elle  sup- 
pléera pendant  son  absence. 

',*  Le  Chevalier  de  Malte  a  passé  du  foyer  au  théâtre  ;  le  pre- 
mier acte  a  été  mis  en  scène. 

*,*  Voici  ce  qu'on  raconte  à  l'occasion  des  débuts  du  ténor 
Poultier.  Le  lendemain  de  la  première  épreuve,  les  machinistes 
de  rOpéra  allèrent  le  complimenter  et  lui  offrir  un  magnifique 
bouquet.  L'artiste  se  disposait  à  les  remercier  dans  Ja  forme 
usitée,  mais  ils  refusèrent  en  lui  disant  :  -«  Vous  avez  été  ouvrier 
»  comme  nous,  et  tout  en  venant  faire  nos  compliraentsau  ténor 
»  c'est  aussi  l'ancien  camarade  que  nous  venons  féliciter.  »  Oiî 
ajoute  que  l'artiste  leur  tendit  la  main ,  et  que  ses  yeux  se  mouil- 
lèrent involontairement:  «  Tenez,  M.  Poultier,  dit  l'un  des  ou- 
»  vriers,  nous  aimons  mieux  cette  larme-là,  voyez-vous,  que 
»  toutes  les  pièces  d'or  du  monde.  Mais,  soyez  tranquille,  nous 
»  n'en  boirons  pas  moins  à  vos  succès..,  et  ils  seront  soignés 
»  allez...  Je  m'y  connais,  moi,  depuis  le  temps  que  je  les  entends 
»  tous  chanter...  et  je  vous  en  réponds.  » 

*«•  Mademoiselle  Nathalie  Fitz-James  continue  toujours  avec 
le  même  zèle  et  le  même  succès  ses  études  musicales.  Il  y  a  peu 
de  jours  que,  dans  un  concert,  elle  a  chanté  d'une  manière  très 
distinguée  plusieurs  morceaux  de  Guillaume  Tell  et  des  Ru- 
guenols. 

V  Le  Théâtre-Italien  a  repris  deux  ouvrages  dans  la  huitaine 
qui  vient  de  s'écouler,  l'Elidrd'Amore  et  les  Puritains.  Une  in- 
disposition de  madame  Persiani  a  empêché  la  seconde  représen- 
tation du  premier  de  ces  deux  ouvrages.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre,  Mario  reparaissait,  maisavecdes  conditions;bien  diver- 
ses :  dans  l'Elitir  son  succès  était  déjà  établi  par  plusieurs 
épreuves;  dans  fes  P(ir;(ams  il  succédait  à  Rubini,  le  prince  des 
ténors.  Malgré  l'effrayant  danger  du  parallèle,  Mario  s'est  ac- 
quitté de  sa  tâche  de  façon  à  justifier  pleinement  son  audace. 
Les  bravos  unanimes  l'ont  encouragé  depuis  le  premier  acte 
jusqu'au  dernier.  Mademoiselle  Grisi ,  Lablache  et  Tamburini  se 
sont  soutenus  à  leur  hauteur  ordinaire. 

',•  Mademoiselle  Blanchi,  qui,  l'hiver  dernier,  annonçait  de 
si  heureuses  dispositions  au  Théâtre-Italien,  et  dont  les  jour- 
naux de  Belgique  et  de  Hollande  ont  depuis  raconté  les  succès 
sur  diverses  scènes,  se  rend  en  Italie,  où  elle  va  perfectionner 
son  éducation  musicale  dans  les  rôles  de  premier  contralto. 

*»*  Une  indisposition  de  Masset  a  fait  changer  le  spectacle  à 
l'Opéra-Comique  jeudi  dernier;  au  lieu  de  Richard  Cœur-de- 
Lion  on  a  donné  l' Ambassadrice. 

".*  Quatre  pièces  sont  en  répétition  à  l'Opéra-Comique  .-  Le 


•Secret ,  3  actes  ,  musiquede  M.  Adam  ;  le  Coup  d'épée  ,  2  actes 
musique  de  M.  Montfort;  Blanche  de  Méninge,  1  acte,  musique 
de  M.  H.  Potier;  le  Diable  à  l'école,  l  acte,  musique  de  M.  Bou- 
langer. 

*,"  Hier,  samedi,  le  mariage  de  notre  collaborateur  Jules 
Janin  avec  mademoiselle  Adèle  Huet,  lille  de  M.  Huel,  avocat 
aux  Conseils  du  roi  et  à  la  Cour  de  cassation,  s'est  célébré  en 
l'église  de  Saint-Sulpice.  Une  foule  de  notabilités  politiques, 
littéraires  et  artistiques  assistaient  à  cette  cérémonie. 

*,"  Le  roi  de  Prusse  vient  de  rendre  une  ordonnance  qui  a 
pour  but  de  bannir  des  temples  religieux  toute  musique  profane. 
Il  serait  bien  nécessaire  que  l'autorité  prît  chez  nous  une  pa- 
reille mssure  et  forçât  nos  organistes  à  jouer  autre  chose  que 
des  ponts-neufs  de  vaudeville  et  d'opéra-comique.  A  chaque  in- 
stant, dans  nos  églises,  les  oreilles  sont  blessées  par  des  molifs 
d'un  genre  si  inconvenant ,  qu'à  l'heure  de  la  messe  on  pour- 
rait se  croire  au  bal  ;  c'est  ce  qui  nous  est  arrivé  hier  encore  à 
une  messe  de  mariage  célébrée  à  Sainl-Sulpice. 

*.*  On  lit  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  et  Gazette  des 
Théâtres:  «  Un  journal  annonce  que  Rossini  vient  de  composer 
un  Siabat,  et  que  cette  nouvelle  partition  va  paraître  très  inces- 
samment chez  M.  Troupenas.  Cette  annonce,  on  le  conçoit,  était 
destinée  à  produire  une  grande  sensation  dans  le  monde  di- 
lettante; mais  voici  que  déjà  l'on  assure  que  cette  partition  est 
ancienne,  qu'elle  a  été  composée  en  1832  pour  un  riche  seigneur 
espagnol  qui  en  a  récompensé  richement  l'auteur  en  lui  adres- 
sant une  tabatière  enrichie  de  magnifiques  diamants.  L'on  dit 
encore  que  ce  Stabat  est  devenu  la  propriété  d'un  éditeur  fran- 
çais par  suite  de  la  mort  du  propriétaire  espagnol.  Ainsi  donc 
voici  deux  éditeurs  qui  se  disputent  une  même  propriété.  Si 
comme  cela  est  probable,  un  procès  nait  de  cette  discussion  il 
y  aura  sans  doute  de  curieuses  révélations  dont  nous  tiendrons 
nos  lecteurs  au  courant.  » 

V  M.  Jacques  Rosenhain  est  revenu  à  Paris,  où  ses  nombreux 
amis  l'attendaient  avec  impatience.  Nous  ne  doutons  pas  que  cet 
artiste  si  distingué,  dont  l'audition  àl'Opèra  a  été  si  brillante 
ne  s'occupe  incessamment  de  la  composition  d'un  opéra  pour 
un  de  nos  théâtres  lyriques. 

*/  C'est,  dit-on,  madame  Morineau  Ganivet,  élève  de  Choron 
et  du  Conservatoire,  qui  a  conçu  le  projet  de  faire  revivre  la  ba- 
silique de  Longchamps,  élevée  en  1-360  ,  par  madame  Isabelle 
sœur  du  roi  saint  Louis.  L'exécution  du  monument  est  confiée 
à  l'habile  architecte;  M.  Charpentier.  Quatre  cent  cinquante 
mille  francs  sont  nécessaires  pour  élever  cet  édifice,  auquel  on 
doit  faire  l'application  de  quelques  précieuses  découvertes  d'a- 
coustique. 

V  Les  journaux  de  l'île  Maurice  nous  apprennent  qu'unjeune 
créole  ,  M.  Luidgi  (Berger),  que  nous  avons  vu  débuter  avec 
quelque  éclat  à  la  Renaissance  ,  vient  d'obtenir  dans  sa  patrie 
un  succès  étourdissant.  Il  a  débuté  par  le  rôle  d'Arnold  dans 
Guillaume-  Tell. 

*,'  Il  vient  de  paraître  dans  VAlmanach  prophétique  pour  1842 
un  très  beaii  morceau  de  musique  de  M.  Félicien  David  com- 
posé sur  les  paroles  de  M.  Alfred  de  Musset  :  Le  Rhin  allemand. 
Nous  recommandons  ce  morceau,  qui  est  très  supérieur  à  tous 
ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  cl-  jour  à  ce  sujet. 

*,*  Un  concours  aura  lieu,  mercredi  prochain  20,  à  midi  pré- 
cis, à  l'Académie  royale  de  musique ,  pour  des  places  de  seconds- 
dessus,  d'enfants  et  de  basses  dans  les  chœurs.  Les  personnes  qui 
désireraient  concourir  sont  priées  de  vouloir  bien  se  faire  inscrire 
au  secrétariat  de  l'Opéra,  rue  Grange-Batelière,  3. 

CHRONIQUE  DÉPTiRTEMEIVTALE. 

•,*  Rouen,  8  octobre.  —  Les  débuis  se  succèdent  avec  rapidité. 
Damoreau ,  mécontent  de  l'accjeil  qu'il  a  reçu ,  persiste  dans  sa 
résolution  de  retraite;  mademoiselle  Cundel,  mademoiselle 
Courtois,  MM.  [Bernard  Legros  et  Payen.semblent  destinés  à 
prendre  confiance  et  à  s'acclimater. 

—  10  octobre. —  Les  chanteurs  styriens  ont  reçu  des  applau- 
dissements qu'ils  méritaient  sans  doute;  l'originalité  de  leurs 
chants  a  un  peu  étonné  leurs  audiseurs;  nous  ne  sommes  pas 
faits  à  cette  musique,  qui  ne  peut,  sans  se  décolorer,  être  pro- 
duite hors  de  sa  patrie.  Les  chants  italiens  plaisent  à  ceux  même 
qui  ne  comprennent  pas  cette  langue,  par  leur  douceur  et  leur 
harmonie,  mais  les  chants  des  artistes  styriens  perdent  beau- 
coup de  leur  mérite  lorsqu'ils  retentissent  ailleurs  que  dans  les 
sites ,  avec  lesquels  ils  s'harmonient  et  qui  les  ont  inspirés. 
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*,"  Givec. — L'inauguration  de  la  statue  de  Méhul,  dans  sa 
ville  natale,  doit  avoir  lieu  d'ici  à  peu  de  temps.  M.  Daussoigne 
sera  chargé  de  la  direction  d'un  concert  monstre  donné  à  l'oc- 
casion de  cette  solennité.  11  a ,  à  cet  effet ,  invilé  les  harmonies 
de  Liège,  Namur,  Dinant,  et  des  autres  villes  adjacentes  à  se 
rendre  à  Givet. 

*,*  Bordeaux,  10  octobre.  —  Rubini ,  qui  était  ici  depuis  deux 
jours,  est  parti  ce  malin  pour  Rayonne.  L'illustre  ténor  se  rend 
à  Madrid,  où  il  va  donner  des  représentations. 

V  Nîmes ,  1"  octobre.  —  M.  Teisscire  a  paru  successivement 
dans  la  Juive  et  dans  Lucie.  De  triples  salves  d'applaudissements 
ont  rendu  son  admission  définitive. 

CQROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

",*  Bruxelles.  Sur  la  demande  de  M.  Snel,  chef  d'orchestre  de 
la  Société  royale  de  la  Grandu-IIarmonie,  l'illustre  Gherubini  a 
bien  voulu  envoyer  a  cette  société  un  plan  d'orchestre  pour 
l'immense  salle  de  concerts  en  construction ,  rue  de  la  Made- 
leine ;  l'emplacement  de  chaque  instrument,  tant  pour  musique 
d'harmonie  que  pour  symphonie ,  s'y  trouve  indiqué. 

V  Genève.  —  Nous  avons  ici  depuis  quelque  temps  un  théâ- 
tre allemand  sous  la  direction  de  M.  Edel ,  et  qui  représente  les 
chefs-d'œuvre  de  Mozart ,  Webcr,  Beethoven  ,  Meyerbeer ,  Ha- 
levy,  Spohr ,  etc. ,  etc.  Quoiqu'on  parle  fort  peu  l'allemand  ici , 
l'opéra  jouit  d'une  grande  faveur  et  attire  beaucoup  de 
monde. 

*,*  Cassel ,  30  septembre.  —  Hier  soir,  on  a  donné  sur  le  théâ- 
tre de  la  cour  de  cette  capitale,  à  l'occasion  du  retour  de  la  fa- 
mille grand-ducale  de  sa  résidence  d'été  à  Cassel,  la  première 
représentation  du  Guitarrero,  opéra  de  M.  Halcvy,  traduit  en 
allemand  par  M.  le  baron  de  Wendelsheim.  LL.  AA.  SS.  le  grand- 
duc  et  la  grande-duchesse  ,  leur  famille,  S.  A.  la  duchesse  de 
Saxe-Meiuingen  et  toute  lacourassistaicnt  à  cette  représentation 
du  nouvel  opéra  du  célèbre  auteur  de /aViiire  ,  qui  a  obtenu  les 
sufl'rages  unanimes  de  la  brillante  assemblée  qui  encombrait  la 
salle. 

V  Amsterdam  1"  octobre.— tes  frères  Franco-Mendès  ont  été 
invités  hier  à  La  Haye  par  le  roi  à  jouer  devant  la  cour,  où 
ils  ont  obtenu  le  plus  brillant  succès.Une  fantaisie  sur  laNorma 
pour  le  violon  et  une  grande  fantaisie  pour  le  violoncelle.surdes 
motifs  de  lu  Lucie  ont  enlevé  tous  les  sufl'rages.  M.  Joseph 
Franco-Mendès  a  pris  froid  pendant  le  voyage  d'Amsterdam  à 
La  Haye.  Il  est  très  dangereusement  malade  en  ce  moment , 
néanmoins  les  médecins  espèrent  le  sauver. 

%•  Berlin.  —  Les  représentations  de  madame  Pasta  sont  ter- 
minées. Cette  grande  cantatrice  possède  encore  des  restes  d'un 
talent  si  éminent ,  que  nous  avons  été  trop  heureux  d'en  profiter. 
Son  succès  a  été  pyramidal;  on  oubliait  la  défectuosité  de  son 
organe  pour  se  réjouir  en  voyant  cette  grande  tragédienne  re- 
présenter les  plus  beaux  ouvrages  du  répertoire  avec  une  chaleur 
et  une  verve  admirables. /ïohs  ii'ac/«,opéranouveau  deLortzing, 
a  obtenu  un  grand  et  légitime  succès ,  malgré  un  poème  de  peu 
de  mérite.  Madame  Fischer,  de  Carisruhe,  la  même  que  l'on  ap- 
plaudissait naguère  au  théâtre  allemand  de  Paris ,  est  venue 
pour  nous  donner  quelques  représentations.  Nous  avons  entendu, 
grâce  à  elle,  dans  la  même  semaine,  Fidelio  ,  Don  Juan,  Eu- 
ryantke  ,  trois  chefs-d'œuvre  dignement  exécutés. 

5  octobre.  —  La  série  de  représentations  de  tragédies  grec- 
ques qui,  par  ordre  du  roi ,  seront  données  sur  le  théâtre  de  la 
cour,  commencera  le  15  octobre,  par  VAntigone  de  Sophocle, 
traduite  en  vers  allemands,  pour  celte  occasion,  par  le  célèbre 
M.  Louis  Tieck.  La  musique,  c'est-à-dire  les  chœurs,  les  mar- 
ches, l'ouverture  et  lesentr'actes,  est  de  M.  Félix  Mendelssohn- 
Bartholdy,  et  les  costumes  ont  été  dessinés  et  exécutés  sous  la 
direction  du  célèbre  helléniste  et  archéologue  M.  Boeckh,  de 
sorte  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  sont  aussi  conformes 
que  possible  à  ceux  du  théâtre  de  la  Grèce  ancienne. 

—  7  octobre.  —  M.  Meyerbeer  vient  de  mettre  en  musique  sept 
chants  religieux  (geiatliclie  lieder),  de  Klopstock,  pour  quatre 
voii  (soprano,  contralto,  ténor  et  basse-taille),  avec  chœurs  et 
accompagnement  de  grand  orchestre.  Ces  compositions  ont  été 
exécutées  hier  au  soir  dans  les  salons  de  M.  'Winterhalter ,  où  se 
trouvait  réuni  tout  ce  que  Berlin  renferme  d'artistes  et  de  dilet- 
tanti  distingués ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  personnages 
célèbres,  tels  que  MM.  Louis  Tiek,  Auguste-Guillaume  deSchle- 
gel,  Schelling,  etc.  Les  nouvelles  compositions  de  l'illustre  au- 


teur de  Roberi-le-Diable  ont  obtenu  les  suffrages  unanimes  de 
l'assemblée,  et  tous  les  connaisseurs  s'accordent  à  dire  qu'elles 
peuvent  figurer  avec  avantage  à  côlé  des  plus  célèbres  ouvrages 
de  musique  sacrée  qui  existent.  Les  partitions  de  ces  chanis  re- 
ligieux seront  publiées  incessamment  avec  paroles  allemandes , 
françaises  et  italiennes. —Mademoiselle  Tuczeck,  jeune  canta- 
trice d'un  talent  éminent ,  actuellemen  t  attachée  au  théâtre  im- 
périal et  royal  du  château  (Burg-  Thealer),  est  arrivée  dans  notre 
ville,  où  elle  doit  donner  une  série  de  représenlations  sur  le 
théâtre  royal  du  Grand-Opéra.  Mademoiselle  Tuczeck  fera  son 
premier  début  ici  dans  le  Guitarrero  ,  de  M.  Ualevy,  qui  n'a  pas 
encore  été  exécuté  à  Berlin,  et  qu'on  monte  maintenant  à  ce 
théâtre. 

—  S  octobre.  —  Par  une  ordonnance  royale  d'hier,  M.  Men- 
delssohn-Bartholdy  a  été  nommé  maître  de  chapelle  de  S.  M., 
cl  celte  nomination  a  déjà  été  communiquée  olTicicllement  aux 
artistes  à  la  tète  desquels  il  se  trouve  maintenant  placé.  Le  roi 
ayant  manifesté  le  désir  d'entendre  exéculcr  une  composition 
célèbre  par  un  personnel  très  nombreux,  on  vient  de  mettre  à 
l'élude  l'oratorio  de  Judas-Machabée,  de  Haendel ,  qui  sera 
exécuté  très  prochainement  dans  l'église  de  la  garnison  de  cette 
capitale,  par  huit  à  neuf  cents  artistes  et  dilcllanti,  sous  la 
direction  de  M.  Mendeissohn-Bartholdy  ,  qui ,  par  ce  festival , 
fera  son  entrée  dans  ses  nouvelles  fonctions. 

•,*  Francfort.—  La  Favorite,  de  Donizelli,  a  été  représentée 
ici  avec  un  succès  d'enthousiasme.  M.  Capitaine  et  M.  Pirchek 
ont  élé  rappelés.  On  a  généralement  remarqué  dans  cet  ouvrage 
les  progrès  notables  de  Donizetli  dans  la  musique  dramatique. 
Cet  ouvrage  attirera  long-temps  la  foule  à  noire  théâtre.  Liszt  a 
donné  un  concert  au  bénéfice  de  la  Jlozart  Sliflung ,  dans  lequel 
il  a  joué  le  sepluor  de  Humniel,  la  sérénade  et  Ave  Maria  de 
Schubert,  et  une  nouvelle  fanlaisie  sur  des  moûts,  ie  Don  Juan, 
qui  a  produit  un  très  grand  effet.  P.osenbain,  notre  compa- 
tiiotc,  a  donné  une  brillante  matinée  devant  un  nombreux  au- 
ditoire d'artistes  et  d'amateurs ,  où  il  a  fait  entendre  un  nouveau 
trio  de  sa  composition,  que  tous  les  connaisseurs  regardent 
comme  son  chef-d'œuvre. 

*«"  Leipzig.  —  On  s'occupe  de  la  Favorite  de  Donizetli ,  qui 
sera  représentée  ici  sous  peu  de  jours. 

',*  Prague.  —  L'opéra  G«ù/o  e(  Gùieura,  d'Haie vy,  continue 
à  jouir  de  la  faveur  de  noire  public,  qui  aime  beaucoup 
toutes  les  œuvres  de  l'auteur  de  la  Juive.  On  a  donné  dernière- 
ment, Irois  fois  dans  une  semaine ,  l'Eclair ,  et  toujours  la  salle 
pouvait  à  peine  contenir  la  foule  qui  se  pressait  aux  portes  d'en- 
trée. On  a  mis  à  l'étude  le  Guitarrero,  que  nous  allendons  avec 
impatience.  Le  Brasseur  de  Preston ,  que  l'on  nous  a  donné  ré- 
cemment, a  été  silHé,  et  c'est  tout  simple.  Un  public  assez 
avancé  en  musique  pour  applaudir  avec  enthousiasme  la  musi- 
que d'Halevy  ne  peut  se  laisser  imposer  des  opéras  d'Adolphe 
Adam.  Aussi  le  Brasseur  ne  sera  plus  représenté. 

V  Fienne.  —  On  vient  de  redonner  les  Deux  Journées  de 
Gherubini  avec  un  succès  d'enthousiasme. 

*,*  Dresde.  — La  dernière  représentation  de  Moriani  et  ma- 
dame Ungher  a  eu  lieu  ici  le  5  septembre.  Madame  Ungher  se 
retire  du  théâtre  et  habitera  Florence. 

V  f^arsovie.  —  A  l'exposition  des  arts  et  métiers  qui  a  eu 
lieu  ici ,  on  a  remarqué  deux  violons  et  un  alto  fabriqués  par 
M.  KanigofBsky,  d'après  des  modèles  de  Stradivarius.  On  dit  que 
la  ressemblance  est  si  frappante  que  le  connaisseur  le  plus  habile 
ne  pourrait  pas  les  distinguer  des  originaux.  Les  sons  en  sont 
pleins  et  d'une  grande  pureté,  et  le  vernis  parait  être  le  même 
que  celui  dont  se  servait  le  célèbre  Stradivarius. 

•»*  Stockholm,  1"  octobre. — Mardi  dernier,  mademoiselle  Ta- 
glioni  a  pris  congé  de  notre  public  dans  le  gracieux  ballet  de  la 
Béuolte  au  Sérail.  Le  lendemain,  elle  a  eu  l'honneur  d'êlre  reçue 
par  la  reine,  qui  lui  a  fait  présent  d'une  paire  de  bracelets  en 
diamants.  Hier  malin,  cette  célèbre  artiste  a  quille  Stockholm 
pour  se  rendje  par  Helsingberg  et  Elseneur  à  Copenhague,  en 
Danemark ,  et  de  là  sur  le  continent.  Mademoiselle  Taglioni  a 
donné  ici  onze  représentations,  dont  dix  en  vertu  de  l'engage- 
ment qu'elle  avait  contracté  avec  la  direction  du  théâtre  et  une 
à  son  bénéfice  exclusif.  La  totalité  de  la  recette  de  cette  der- 
nière représentation  a  été  envoyée  par  elle  à  l'administration 
générale  des  établissements  de  bienfaisance  de  Stockholm. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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En  vente  chez  J.  MEISSON NIER ,  éditeur,  22,  rue  Dauphine. 


Ballet  par  AD.   ADAM. 


AD.  ADAM.  Valse  pour  le  jiiaiio. 
—     Valse  riduite. 


—  Galop  pour  le  piano.  5 

—  Galop  réduit.  2 

—  Pbs  des  vendanges.  2 
CARCASSI.  Op.  72.  Six  petits  Airs  pour  In  guitare,  en 

deux  livres,  chaque.  4 

LE  CARPENTIER.  28' Bagatelle  pour  le  piano.  5 

AD.  ADAM.  Ballade  pour  chant 

—  Partition  pour  piano  solo.  .  .  . 

Incessamment  les  ouvrages  de  MM.  Doehler,  Kalkhrenner ,  Artôt ,  He 


II.  LEMOINE,  Quatre  Rondinos  pour  le  piano,  en  deux 

livjes.  Chaque.  6      » 

H.  ROSELLEN.  Op.  38.  Divertissement  militaire  sur  la 

Marche  des  vignerons.  7   ^^ 

—  Op.  3g.  l'antaisie  brillante.  7  5o 
MUSARD.  Deux  Quadrilles.  Chaque.  4  5o 
TOLRECQUE.  Deux  Quadrilles.  Chaque.  4  5° 

—  Suite  de  valses.  4  5o 


2     .. 
30     .. 

:i  Heri,  E.  'WolÉf  et  Tulou. 


En  vente  chez  CANAUX,  éditeur, 

rue  des  Fossés-Montmartre  ,21. 


16  NOUVELLES  ÉTUDES  pour  le  Piano  ,  par 
J.-B.  Crajber,  préparatoire  à  son  premier 
livre.  12    » 

24  PRÉLUDES  d'utilité  générale,  et  surtout  à 

Vusagedes  jeunes  élèves, -par  J.-B.  CVxMiER.       6     » 
3  NOCTURNES  pour  ZePiono,  par  J.-B.  Cramer. 
N.  I.  La  Gracieuse.  3  fr.  Soc.  — N.  2.  La  Bril- 
lante, 4  fr.  —  N.  3.  La  Sentimentale,  3  fr. 

MAZOURKA  pour  le  Piano,  par  J.-B.  Crasier.       3  75 


36  PRELUDES  MELODIQUES  ou  Pensées  mu- 
sicales en  forme  de  Cadences ,  Improvisations 
et  Caprices  pour  le  Piano ,  par  J.-B.  CRAJVIER. 
Divisés  en  3  livres.  Chaque. 

SOUVENIR  DE  NAPLES ,  Tarentelle  pour  le 
Piano  à  4  mains ,  par  J.  -B.  Cramer. 

LES  NUITS  ITALIENNES.  4  Mélodies  pour  le 
Piano ,  par  Lefebure-Wely.  Ornées  d'une 
jolie  lithographie. 


10 
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EN  VENTE  : 

CHEZ    MAtJRICE  SCHLESINGER  ,  97,   RUE  RICHELIEU. 

Fantaisie  lirillante 

SUR  LES   MOTIFS  DE 

ROBERT-LE-DIABLE, 
F.  LISZT. 

Prix  :  9  fr.  | 

LE  DEUXIÈME  LIVRE 

DES 

ÉTODES  POUR  LE  PIANO, 


OEuvre  5o. 


Prix,  net  :  1 2  fr. 


Sous  presse,  pour  paraître  procliainement,  la  deuxième  édition 
du  I"'  livre  des  Etudes  de  E.  Wolff. 


MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE    PAR    LES    ÉDITEURS    DE   PARIS   (*). 

MUSIQUE  VOCALE. 

EORDOGNI  (Marco).  Douze  nouvelles  Vocalises  pour 
mezzo-soprauo.  6'  livre  avec  le  portrait  de 

l'auteur.  25     » 

BIZOT.  Ne  tremble  pas!  2      n 

—  C'est  elle!  a  » 
BOULANGER.  Elle  ne  reviendra  pas!  2  .. 
CLAPISSON.  Le  Ramoneur  au  soleil.  2  1, 
DEVIENIME  (E.).  Buvons  à  nos  amours!  2  » 
DONIZETTI.  Romance  de  Marie  Rudens,  pour  basse.  3      » 

—  Morceaux  détachés  de  la  Favorite,  avec  ace. 

de  guitare. 
HALEVY.  Airs  détachés  du  Guitarrero,  avec  accomp. 

de  guitare.  u      » 
H.  HERZ.  Le  Cloître;  mélodie,  paroles  de  Crevel  de 

Charlemaffne.  4  ^o 

—  Le  Naufrage  du  jeune  marin  ;  mélodie.  4  5o 
HUBERTI.  Le  pauvre  Nègre,  scène  pour  voix  de  basse.  4   5o 
EASTNER.  Six  chœurs  à  3  voix,  à  l'usage  des  pen- 
sionnats. 5     t> 

MASINI.  La  Fête  des  bergers,  tyrolienne.  2      » 

—  Les  Airs  de  page.  2     » 
MOZIN.  Lionel  Foscari,  grande  scène  chantée  à  l'Ins- 
titut. N°  I.  Romance.  2      » 

2.  Air  pour  ténor.  3      « 

3.  Air  de  basse.  3     » 
NOËL  ANDRÉ.  Le  Poète  mourant.  2      » 

—  Le  Chien  de  la  montagne.  a  » 
PACINI  (Mlle).  L'Archer  de  la  comtesse.  2  » 
PARIZOT.  Les  Tire-laine ,  duo  moyen-âge.  2  » 
"'*  Le  Cidre  de  Normandie,  parodie  2      n 

(*)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazette  musicale  se  trouve 
à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlesinger 9  97  j  rue  Richelieu» 


^  ^  [^  Wl 
DU   P.   HALETT. 


DEIDOIVIZETTI. 


Morceaux  et  Arrangements  pour  divers  instruments  sur  les  motifs  de  ces  deux  opéras. 


Partitions. 

Grande  parlition  et  parties  d'oichcslre  de  la  Fai'orite. 

Chaque.  3oo  .. 

/d.                      Id.                du  Giiitarrero.  Ch.  1 5o  i> 

La  Favorite,  parlition,  piano  et  cliant.                     Net.  40  m 

Le  Gditarrero,     id,                 id.                                 Net.  0.3  » 

La  Favorite,          id.        piano  solo.                             Net.  i5  m 

/,/.  id.  piano  à  qnalre  mains.  Net.  îS  » 
Ouverture  de  la  Favorite  et  du  Guitarrero  à  grand  or- 

clieslre.  Cliai|ue.  i5  » 

Les  mêmes,  en  partiliou.  Chaque.  18  » 

Piano. 

Ouverture  de  la  Favorite.  5  » 

Id.          du  Guitarrero.  5  >' 

nÉJAZET.  E.  Op.  îS.  Caprice  brillant  sur /a /'at'on'tf.  G  « 
OOEDLCR.  Op.  35.  Divertissenunl  hriUant  sur  le  Gui. 

tarrero.  7  ^o 
DUVERNOY.  On.  107.  Rondo-galop  sur  la  Favorite.  6  ï 
STEPH.  IlELLÉR.  Op.  22  Quatre  rondeau.v  sur  la  Favo- 
rite, divisés  eu  deux  suites.  Chaque.  5  » 

—  Op.  23.    Id.    sur /e  Guitarrero ,     id.       Chaque.  5  » 
F.  UUNTEN.  Quatre  airs  de  ballets  de  la  Favorite.  Chaq.  6  » 

N.  I.  Chœur  dansé.  —  N.  2.  Pas  de  trois.  — 
N.  3.  Pas  de  six.  —  N.  4.  L'Espagnole. 
RA.LK.BRENNER.  Op.  i5o.  Rondoletto  sur  la  Favorite.         7    5o 

—  Op.  1 5 1.  Fantaisie  brillante  sur /e  GniVarrero.  7    5o 
LEC.4^UPENTIER.  24=  e!  25''  bagatelle  sur  la  Favorite.  C\x3i\.  5      n 

26»  et  27c  bagatelle  sur /«  G««arrero.  Chaque.  5  m 

Op.  42.  \'aiialions  brillantes  sur  la  Favorite.  6  » 

OSBORNE.  Op.  40.  Fantaisie  sur /u  Faranrf.  6  n 

Op.  39.  Fantaisie  sur  le  Guitarrero.  6  ji 

ROSELLEN.  Op   36.  Fantaisie  brillante  sur /a  FuionVe.  7  5a 

Op.  35.  Fantaisie  brillante  sur  ^e  GHiVaT-z-ero.  7  5o 

PETER  SCHUBERT.  Mosaïques,  quatre  suites  de  mé- 
lange» des  morceaux  de  la  Favorite.  Chaque.  6  h 

Mosaïques,  deux  suites  de  mélanges  des  morceaux 

du  Guitarrero.  Chaque.  6  » 

Op.  3  ï.  N"  I.  Variations  brillantes  sur  la  Favorite.  6  » 

N°  2.  Divertissement,  id.  6  » 

Op.  32.  RonJolelto-valse  sur  le  Guitarrero.  6  « 

SOWINSRI.  Op.  52.  Morceau  de  concert  sur  la  Favorite.  7  5o 

—  Op.  55.  Fantaisie  brillanle  sur  le  Guitarrero.  7  5o 
ED.  WOLFF.  Op.  43.  3  fantaisies  sur  la  Favorite.  Chaq.  6  » 

Op.  47.  Grande  fanlaisie  sur /e  GHiVnrrero.  7    5o 

Op.  49.  2  Divertissements  sur /e  GHifarz-ero.  Chaq.      6      « 

—  Op.  5o.  Grand  morceau  de  salon  sur  la  Favorite.  7   5o 

Piauo  à  4  ntains. 

Ouvertures  de  la  Favorite  et  du  Guitarrero.  Chaque.  6  » 
LECAKI'ENTIEH.  Op.  43.  Quatre  divertissements  sur /a 

Favorite.  Chaque.  6  u 

—  Op.  45.  Divertissement  brillant  sur  le  Guitarrero.  6  w 
WOLFF.  E.  Op.  57.  Grand  duo  sur  la  Favorite.  9  » 

—  Op.  58.  Faniaisie  brillanle  sur  le  Guitarrero.  9  » 

Pâasao  et  "^'âoloiii  concertants. 

IV.  LOUIS.  Op.  io3.  Fantaisie  brillanle  sur  la  Favorite. 

Op.  104.  Jd.  sur  le  Guitarrero, 

H.  PANOFKA.  Mosaïque,  deux  suites  de  mélanges  des 

principaux  morceaux  de  la  Favorite.  Chaque.  9      » 

Mosaïques,  deux  suites  de  mélanges  des  morceaux 

favoris  du  Guitarrero.  Chaque.  9     « 

Piano  et  Violoncelle. 

SELIGMANN.  Op.  22.  Nocturne  sur  la  Favorite.  7   5o 

—     Op.24. 4''Diverlissementespagnolsur/eGHirflr/-ero.     7   5o 


7    5o 
7   5o 


Eli  «jtiatiior  gtoui*  3  violons,  alto  et  liasse, 
oai  fliite ,  t'iolon ,  alto  et  basse. 

G.  DONIZETTI.  La  Favorite,  arran|j;ce  par  R.  Wagner, 

trois  suites.  Chaque.  12  » 

—  Ouverture,  id.  6  » 
HAlLEV  Y.  Z-e  GHïVurrfro,  deux  suites.  Chaque.  2  » 

—  Ouverlnre,  id.  6  » 

Denx  violons. 

La    i^ai'ome,  arrangée  par  R.  Wagner  ,  trois  suites,  ch.     9      » 

—  Ouverture,  id,  4   5o 
Le  Guitarrero,  id.,  deux  suites.  Chaque.  9     .1 

—  Ouverture ,  id.  4   5o 

Violon  seul. 

H.  PANOFKA.  Mosaïques,  deux  suites  de  mélanges  des 

principaux  morceaux  de  la  Favorite.  Chaque.  5     « 

—  Mosaïques,  deux  suites  de  mélanges  des  principaux 

morceaux  du  Guitarrero.  Chaque.  5      » 

—  Op.  3i.  Diverlissemenl  sur  la  Favorite,  avec  ac- 

compagnement de  piano.  6     » 

—  Op.  32.  2  Nocturnes  sur  le  Guitarrero  ,  avec  ac- 

compagnement de  piano.  6     » 

Deux  llùtes. 

La  Favorite,  arrangée  par  E.  Walckiers,  trois  suites.  Chaque.  9     » 

—  Ouverture,  id. 
Le  Guitarrero,  id.,  deux  suites.  Chaque. 

—  Ouverture,  id. 

Deux  Cornets  à  giistons. 

G.  DOKIZETTI.  Airs  de  la  Favorite,  deux  suites.  Chaque. 

—  Le  même  opéra  pour  Cornet  seul. 
F.II4LÉVY.   Airs  du  Guitarrero,  deux  suites.  Chaque. 

—  Le  même  opéra  pour  Cornet  seul. 

Cornet  avec  acct  de  Piauo. 

GALLAY.  Op.  5i.  Fantaisie  sur  la  Favorite. 
SCUILTZ.  Op.  loi    24«  faniaisie  sur  la  Favorite. 

—  Op.  102.  25'  fantaisie  sur  le  Guitarrero. 

Musique  militaire  et  Harmonie. 

SCHILTZ.  Trois  pas  redoublés  sur  la  Favorite.  Chaque. 

—  Trois  pas  redoublés  sui  le  Guitarrero.  Chaque. 
Le  Guitarrero,  l'ouverture  arrang.  parScbiltz. 

—  Les  airs  arrangés  en  une  suite. 
La  Favorite,  l'ouverUire  arrangée  par  Schlliz. 

—  Les  airs  arrangés  en  deux  suites.  Chaque. 

([Quadrilles  pour  divers  instruments. 

J.-B.  TOLBECQUE.  Deux  quadrilles  sur  des  motifs  de  la 
Favorite,  pour  le  piauo.  Chaque. 

—  Les  mêmes,  arrangés  à  quatre  mains.  Chaque. 

—  Les  mêmes  pour  orcheslre.  Chaque. 

—  Les  mêmes  en  quintelte.  Chaque. 

—  Les  mêmes  pour  2  violons ,  2  flûtes,   2  cornets  à 

pistons.  Chaque. 
J.-B.  TOtBECQDE.   Deux  quadrilles  sur  des   motifs  du 
Guitarrero,  pour  le  piano.  Chaque. 

—  Les  mêmes  arrangés  à  4  mains.  Chaque. 

—  Les  mêmes  pour  orcheslre.  Chaque. 

—  Les  mêmes  pour  quintette.  Chaque. 

—  Les  mêmes  pour  2  violons,  2  flûtes,  2  cornets  à 

pistons.  Pour  chaque  instrument. 
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ÏEIX  DE  L  ABONNEMENT 


REVUE 

CAZETTE  MUSICALE. 

Pari.s. 
8  m.  IS 
A  an. 50 

Départ.    Étrang. 
17      »       ti)     » 
ôi      "      38     » 

ANNONCES  : 

30  c.  la 

Igné  de  28  lettres 

Ejra  ISevtce  et  Gazette  Bi&sisicale  gtai*ait 
le  9>iBitaucE&e. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  JSimaQche  24  octobre  S841. 


11  sera  donpp  à  JIM.  les  Abon- 
nes, A  L'ANNEE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 

par  M.M.  HAI.EVÏ,  JlEÏEUliEliB  , 
PEOCH,SCHUBEllT,MllePUCET,etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMJI. Chopin,  DOEULEB, 

STÉPIiEN  IlELLEB  ,  F.  HUNTEN  , 
KiLKBBENNEB  ,  LlSZT,  MeNDEL- 
SODN  ,  MOSCHELÈS  ,  R0.SE«H4I^■, 
THALBEBG,  E.WOLFF.    etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  Des  Fac-similé  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

6.  Uti  Co.\ChllTS. 


! 


MBS.  les  Abonnés  recevroat  gratuitement  ; 

le  7  novembre  : 

LA  PREMIÈRE  SÉRIE  DES  PORTR.UTSDES 

wi(®i©Miiwis  iiÉiÉiîaaSï, 

^lec  leurs  biographies, 

1.  lîaillot.  —  2.  Habeneck.  —  3.  De  Bériot.  —  h.  Ernst. 
—  5.  Haumaun.  —  6.  Panofka. 

Xe  15  novembre  : 

KEEPSAKE  DES  PlhmSTES. 

Morceaux  nouveaux  et  inédits 
Par  MW.  Chopin,  Doehler,  J.  Fontana,  Stéphen  Heller, 
Henselt,  Kalkbrenner,  Liszt,  Mendelsohn,  A.  Méreaux, 
Moschelès,  Osborne ,  Roscnhain  ,  E.  "Wolff. 
Et  une  plaise  de  Rossini  en  fac-similé  de  son  écriture. 

Le  l"  janvier  : 
ALBUM  DE  CH.4\T. 

Mélodies  et  romances 
Par   MM.  Rossini ,    Meycrbeer  ,    Halevy ,    Donizetti , 
Dessauer ,  Labarre,  Niedermeyer,  Rosenhain ,  Félicien 
David  ,  Maurice  Bourges ,  Proch  et  Vogel. 
Avec  fac-similé. 

A  dater  du  1 5  novembre  ,  et  pendant  tout  l'hiver , 

lO     COSÎCERTS 

DE  MUSIQUE   DE  CHAMBRE. 

9  eltaqtie  mois. 


SOMM.VIRE.  Un  Requiem;  par  PAUL  SSIITIl.  —  Une  soirée 
heureuse,  fantaisie  sur  la  musique  pittoresque;  parRICHARD 
WAGiVER.  —  Curiosiiés  musicales  :  l'orgue  des  chats;  par 
G.  E.  AKDERS.  —  Études  biographiques  :  Lorenzo  Salvi. — 
Revue  critique  ;  par  H.  BLANCHARD.  —  Sinbai  de  Rossini. 
—  Correspondance  étrangère.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


MPI.  les  Abonnés  reçoivent  avec  !e  présent  numéro  , 
3AB.CAKOi:i£: ,  par  Th.  DOEUEiER  ,  expressément  com- 
posée pour  la  Gazette  musicale.  Au  premier  jour  nous  pu- 
blierons une  nouvelle  de  GEOîiGE  SAWB ,  avec  musique 
par  F.  IÎAI.EVS-. 


UN  REQUIEM. 

—  Comnient  !  c'est  possible  ?  il  est  mort  !.. 

—  Mais  oui ,  monsieur,  voilà  le  billet ,  et  demain  ma- 
tin on  l'enterre  en  musique:  c'est  M.  Deschamps  qui  est 
venu  vous  le  dire. 

Adrien  n'en  demanda  pas  davantage  h  son  portier  et 
courut  à  l'instant  même  chez  son  ami ,  Descharaps ,  pour 
apprendre  des  détails  sur  l'événement  |fuiièbre  dont  il 
venait  de  lire  le  bulletin.  Le  défunt,  Jules  Ro-sier,  était 
un  jeune  musicien  qui  donnait  plus  que  des  espérances 
et  s'était  déjà  signalé  par  d'heureux  essais  tant  dans  le 
genre  religieux  que  dans  le  genre  dramatique.  Sa  pre- 
mière œuvre,  exécutée  publiquement,  avait  été  composée 
pour  une  cérémonie  pareille  à  celle  dont  il  allait  à  son 
tour  devenir  le  héros.  Il  s'agissait  des  funérailles  d'un 
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général  de  l'empire ,  et  comme  l'exécuteur  testamentaire 
connaissait  beaucoup  Rosier ,  il  lui  avait  commandé  un 
hymne  de  deuil  et  de  regret,  entrecoupé  de  fanfares 
guerrières.  L'hymne  produisit  beaucoup  d'effet,  et 
quelques  semaines  plus  tard ,  le  directeur  de  l'Opéra- 
Comique  chargea  l'auteur  d'écrire  une  partition  sur  un 
sujet  pastoral.  Hélas  !  la  partition  restait  inachevée  :  quoi- 
que riche  d'avenir,  le  pauvre  jeune  homme  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  la  terminer  ;  la  mort  avait  marché  plus  vite 
que  son  inspiration  ;  elle  était  venue  tout-à-coup  glacer 
cette  main  ([ui  modulait  des  chants  doux  et  légers ,  cou- 
vrir de  son  ombre  affreuse  ce  papier  déjà  tout  semé  d'i- 
dées fraîches  et  riantes  ! 

Après  avoir  causé  pendant  une  heure  avec  Deschamps, 
Adrien  rcnlra  chez  lui  le  cœur  triste  et  brisé,  la  tête  rem- 
plie de  sombres  réflexions.  C'est  donc  ainsi  que  le  sort 
se  joue  de  nos  travaux,  de  nos  eiïorts,  de  nos  espérances! 
Mourir  à  vingt-cinq  ans  sur  le  seuil  de  la  gloire ,  de  la 
fortune  !  mourir  sans  avoir  vécu ,  car  est-ce  vivre  que  de 
lutter  péniblement  contre  toutes  les  difficultés,  toutes 
les  misères  pour  se  frayer  un  chemin  vers  quelque  chose 
qui  fuit  devant  vous ,  qui  vous  échappe  ?  Si  l'on  ne  peut 
pas  même  compter  sur  la  vie,  à  quoi  bon  se  soucier  du 
reste  !  si  le  sol  manque  sous  vos  pieds ,  que  sert  de  se  fa- 
tiguer à  y  construire  un  édifice  ? 

Le  chagrin  d'Adrien  était  d'autant  plus  vif,  que  Rosier 
et  lui  avaient  eu  le  même  maître ,  qu'ils  avaient  suivi  la 
même  carrière  à  la  dislance  de  deux  ou  trois  années  qui 
formaient  la  dilTérence  d'âge  entre  eux  deux;  Rosier  les 
comptait  en  plus,  Adrien  en  moins.  Cette  différence  avait 
cela  de  bon  que  ,  sans  les  empêcher  d'être  amis ,  elle  les 
empêchait  d'être  rivaux.  Adrien  trouvait  tout  simple  que 
Rosier  fût  plus  avancé  que  lui ,  et  même  ses  succès  lui 
semblaient  de  bon  augure  ;  il  se  disait  :  «  Après  lui ,  mon 
»  tour  viendra  ;  son  exemple  est  là  pour  m'encourager  et 
»  me  soutenir.  »  Maintenant  tout  était  dit;  plus  de  suc- 
cès, plus  d'émulation,  plus  d'exemple  !  Encore  un  jour,  et 
la  terre  aurait  tout  englouti ,  tout  dévoré  !  Comment ,  en 
pareil  cas ,  se  défendre  de  l'idée  qu'on  pourrait  aussi  être 
frappé  d'un  même  coup  de  foudre  ? 

Adrien  se  coucha  sous  le  poids  d'une  mélancolie  amère 
et  profonde  :  au  heu  de  s'endormir,  il  ne  fit  que  songer  au 
malheur  du  pauvre  Rosier  ;  il  le  revoyait  sans  cesse  tel 
qu'il  l'avait  vu  si  souvent;  il  reprenait  tout  seul  les  con- 
versations que  tant  de  fois  ils  avaient  ébauchées  ensemble. 
Il  se  rappelait  tout  ce  que  Rosier  lui  avait  dit  de  sensé, 
d'ingénieux  sur  la  manière  de  parvenir,  sur  le  fonds  de 
talent  nécessaire ,  indispensable ,  et  sans  lequel  on  ne  peut 
prétendre  à  rien,  sur  le  concours  de  hasards  encore  plus 
nécessaire ,  plus  indispensable ,  et  par  l'aide  duquel  on 
arrive  à  tout.  —  C'est  pourtant,  se  disait-il,  son  hymne  fu- 
nèbre qui  l'avait  lancé  !  Jusque  là  il  était  obscur  :  personne 
ne  pensait  à  lui  ;  pas  un  éditeur  ne  lui  aurait  acheté  une 
romance ,  pas  un  directeur  ne  lui  aurait  confié  un  poëme 
de  rebut  !  Ce  que  c'est  qu'une  circonstance ,  un  hasard  ! 
Demain  on  l'exécutera ,  cet  hymne  célèbre  ;  on  l'entou- 
rera de  fragments  empruntés  à  divers  maîtres  morts  et 
vivants.  Ce  sera  un  Requiem  un  peu  bigarré ,  une  espèce 
de  pastiche  mortuaire.  Si  j'avais  eu  quelque  morceau  à 
y  fourrer,  un  Tuba  mirum,  un  Lacrymosa,  un  Sanctus, 
j'aurais  saisi  l'occasion ,  j'aurais  payé  ma  dette  à  l'amitié, 
et  peut-être  en  même  temps  aurais-je  fait  mes  affaires.  Qui 
sait?  voilà  un  compositeur  de  moins,  [un  ouvrage  à  ter- 
miner, une  place  à  prendre.  Les  concurrents  avides  ne 


manqueront  pas  ;  et  si  je  ne  me  mets  pas  sur  la  brèche,  si 
je  ne  produis  pas  mes  titres  ?. . . 

Là-dessus,  et  par  une  de  ces  impulsions  rapides ,  irré- 
sistibles, auxquelles  les  âmes  d'artistes  sont  sujettes, 
Adrien  se  mit  à  chercher  un  thème  musical  sur  quelques 
uns  des  textes  sacrés  dont  une  messe  se  compose.  Après 
les  avoir  parcourus  presque  tous ,  celui  à'Agnus  Dei  lui 
sourit  plus  que  les  autres  ;  une  mélodie  lui  apparut ,  se 
déroula,  se  dessina  dans  son  cerveau  ;  il  l'essaya  d'abord 
à  demi-voix ,  puis  à  voix  haute,  et  s'écria,  en  se  dressant 
sur  son  séant  :  —  Ma  foi,  ce  n'est  pas  mal!...  c'est  très 
bien!...  Si  j'avais  le  temps!...  Et  pourquoi  ne  l'aïu-ais-je 
pas  ?  La  nuit  me  suffit  pour  écrire  :  demain,  au  point  du 
jour,  j'irai  trouver  Deschamps;  on  répète  chez  lui.  J'<iu- 
rai  mes  chanteurs  sous  la  main  ;  ils  lisent  tous  comme  des 
anges  !  Rosier  n'eut  guère  plus  de  temps  pour  improviser 
son  hymne  :  serais-je  ^moins  actif  que  lui?  Vite  à  l'ou- 
vrage ! 

S'élancer  hors  du  lit ,  allumer  une  bougie ,  prendre 
une  plume  ,  de  l'encre  ,  du  papier  réglé  ,  s'installer  entre 
une  table  et  un  piano ,  tout  cela  ne  demanda  pas  deux  mi- 
nutes. Et  voilà  notre  jeune  artiste  qui  s'enflamme  par  de- 
grés ,  dont  les  traits  contractés  par  la  douleur  s'épanouis- 
sent de  joie.  Il  a  trouvé  son  thème  ;  il  le  tient,  le  maîtrise, 
le  domine  !  Les  développements  de  l'idée  première  se 
pressent  en  abondance  sous  sa  plume  :  l'harmonie  se  range 
d'elle-même ,  et  en  docile  esclave ,  sous  la  mélodie.  Ja- 
mais Adrien  n'a  travaillé  avec  plus  de  facilité  ;  jamais  la 
verve  ne  l'a  saisi  avec  plus  d'empire,  de  soudaineté, 
d'enthousiasme ,  si  bien  que  cette  nuit  commencée  dans 
l'angoisse  s'achève  dans  l'extase.  Il  ne  fait  pas  jour  encore, 
et  Adrien  a  fini  d'écrire ,  de  copier ,  il  éprouve  la  plus 
vive  impatience  de  montrer  son  œuvre  à  quelqu'un. 
Six  heures  sonnent  :  il  n'y  tient  plus;  il  s'habille  à  la 
hâte  ,  il  sort  en  courant ,  et  s'en  va  frapper  à  la  porte  de 
Deschamps ,  dans  la  maison  duquel  tout  dormait  encore. 
La  porte  ouverte,  et  non  sans  peine,  il  franchit  d'un 
bond  les  quatre  étages  ;  il  réveille  Descharaps  comme  il 
avait  réveillé  le  portier  : 

—  C'est  moi ,  c'est  moi ,  lui  crie-t-il  par  le  trou  de  la 
serrure  :  ouvrez ,  dépêchez-vous  ! 

—  Eh!  qui  diable  vous  amène  de  si  bonne  heure? 

—  Vous  le  saurez. 

Deschamps  avait  laissé  la  veille  Adrien  si  triste,  si 
abattu,  qu'il  fut  tenté  de  ne  pas  le  reconnaître  en  le 
voyant  si  animé ,  si  rayonnant. 

—  Je  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit ,  dit  Adrien. 

—  Moi  j'ai  dormi  très  mal ,  répond  Deschamps  :  c'est 
le  chagrin. 

— ^Oui,  le  chagrm....  J'en  ai  profité  pour  faire  un 
Agnus  Dei  sur  lequel  je  viens  vous  consulter.  J'en  suis 
très  content;  j'espère  que  vous  le  serez  aussi.  Tenez ,  je 
vais  vous  le  dire,  écoutez!...  Si  vous  vouUez  même 
chanter  une  partie? 

—  J'ai  à  peine  les  yeux  ouverts. 

—  C'est  juste.  Eh  bien  !  je  chanterai  seul.  C'est  à  neuf 
heures  qu'on  répète,  n'est-ce  pas?  Le  service  n'est  que 
pour  midi.  Si  vous  trouvez  quelque  chose  à  redire ,  j'au- 
rai bien  le  temps!... 

Adrien  chante ,  Deschamps  approuve ,  sauf  quelques 
retouches  qu'il  conseille  en  deux  endroits.  Adrien  cor- 
rige ,  chante  derechef;  Descharaps  approuve  sans  res- 
triction et  même  avec  une  certaine  chaleur.  Ils  déjeunent 
tous  les  deux,  et  pendant  le  déjeuner  Adrien  ne  pense 
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qu'h  VAgnus,  ne  parle  que  de  VAgmts.  Neuf  heures 
sonnent;  les  musiciens  arrivent:  à  chacun  d'eux  VAgnus 
est  annoncé,  une  partie  distribuée  ;  toujours  VAgnus,  rien 
que  VAgnus,  et  pkis  un  seul  mot  du  défunt  !  Les  musi- 
ciens, chose  rare,  s'enthousiasment  pour  l'œuvre  d'A- 
drien, le  félicitent,  lui  prédisent  des  succès.  De  compli- 
ments en  compUments  Adrien  s'exalte  :  son  imagination 
se  promène  dans  les  espaces.  On  se  rend  à  l'église;  l'ef- 
fet de  VAgnus  grandit  encore  sous  les  voûtes  sonores  :  le 
cœur  d'Adrien  nage  dans  la  joie,  et  il  se  dit  en  lui- 
même  : 

—  Ah  !  s'il  y  avait  là  quelque  directeur ,  quel  bonheur 
pour  moi  ! 

Enfin  ce  jour,  qui  se  présentait  pour  Adrien  sous  un 
aspect  sinistre ,  fut  réellement  l'un  des  plus  beaux  de  sa 
vie  ;  il  en  vint  jusqu'à  se  reprocher  le  sentiment  d'orgueil 
et  de  satisfaction,  dont  il  sentait  déborder  son  cœur.  Mais 
que  voulez- vous  ?  les  artistes  sont  ainsi  faits  :  le  vulgaire 
ne  comprendra  jamais  tout  ce  qui  peut  se  passer  d'étrange, 
de  contradictoire  dans  leur  esprit.  ïalma ,  tout  en  pleu- 
rant la  mort  d'une  personne  chère,  étudiait  dans  la  glace 
l'expression  que  les  sanglots  donnaient  à  sa  physionomie 
pour  la  reproduire  sur  le  théâtre  au  profit  de  l'art  !  Un 
dramaturge  célèbre ,  baigné  des  pleurs  que  lui  arrachait 
la  mort  d'une  fille ,  essayait  de  répandre  un  peu  de 
gaité  (ce  sont  ses  termes)  sur  un  opéra,  dont  la  première 
représentation  était  prochaine  ! 

Trois  jours  après  le  service  funèbre  du  pauvre  Rosier, 
plusieurs  journaux  de  Paris  répétèrent  la  note  suivante , 
évidemment  communiquée  :  «  Les  arts  viennent  de  faire 
»  une  grande  perte  en  la  personne  de  ....,  etc.,  etc.  Vi- 
»  vement  affecté  de  cette  mort  si  soudaine  et  si  cruelle , 
>>  l'un  de  ses  amis  les  plus  intimes  et  de  ses  émules  les 
»  plus  distingués ,  M.  Adrien ,  a  improvisé ,  pendant  la 
»  nuit  qui  précéda  les  obsèques,  un  Agmis  Dei  de  la  plus 
»  belle  facture ,  et  remarquable  surtout  par  l'expression 
»  d'une  douleur  profonde,  qui  s'est  communiquée  aux 
»  assistants.  Il  paraît  certain  que  l'auteur  de  ce  morceau 
»  supérieur  sera  chargé  par  le  directeur  de  l'Opéra-Co- 
»  mique  de  terminer  la  partition  de  l'ouvrage  en  un  acte 
»  auquel  le  jeune  compositeur,  enlevé  si  vite  aux  arts  et 
»  à  l'amitié,  n'a  pu  mettre  la  dernière  main.  » 

Paul  Smith. 


UNE  SOIREE  HEUREUSE. 

Fantaisie  sur  la  musique   pittoresque. 

C'était  par  une  belle  soirée  de  printemps  ;  de  chaudes 
ondulations  ghssaient  par  intervalles  dans  les  airs,  et 
nous  annonçaient  l'été ,  comme  de  brûlants  soupirs  d'a- 
mour. Nous  suivions  la  foule  qui  se  dirigeait  vers  un  jar- 
din public  hors  barrière  :  un  corps  de  musiciens  ouvrait 
ce  soir-là  une  série  de  concerts  qu'ils  donnent  annuelle- 
ment dans  cette  locahté.  C'était  une  véritable  fête  :  mon 
ami  R...  semblait  dans  l'extase.  Avant  que  le  concert  ne 
commençât,  il  était  déjà  tout  enivré  d'harmonie;  il  pré- 
tendait que  c'était  la  musique  intérieure  qui  d'avance  vi- 
brait et  retentissait  eu  lui.  Nous  nous  établîmes  sous  un 
grand  chêne  :  c'était  notre  place  ordinaire;  on  y  était 
isolé  de  la  foule ,  et  l'on  y  entendait  très  distinctement 
la  musique.  De  tout  temps  nous  avons  pris  en  pitié  les 
malheureux  auditeurs  qui  s'obstinent  à  se  placer  le  plus 


près  possible  de  l'orchestre  ;  nous  ne  pouvons  nous  expli- 
quer le  plaisir  qu'ils  semblent  trouver  à  voir  en  quelque 
sorte  la  musique  au  lieu  de  l'entendre  ;  à  suivre  avec  une 
anxiété  curieuse  lesmoindres  mouvementsdes exécutants; 
à  guetter  le  moment  où  le  timballe,  après  avoir  scrupuleu- 
sement compté  les  pauses  ,  se  dispose  enfin  à  prendre  sa 
part  de  la  fête  ,  et  à  faire  gronder  son  instrument  sous 
quelques  coups  vigoureux.  Rien  de  plus  prosaïque,  rien 
qui  désillusionne  plus  que  les  joues  bouffies ,  les  traits 
grotesquement  contractés  du  trombone  ou  du  cor  ,  les 
mouvements  saccadés  des  mains  qui  grimpent  le  long  des 
chanterelles,  des  basses  et  des  violoncelles ,  ou  même  l'é- 
ternel va  et  vient  de  l'archet  des  violons.  Voilà  pourquoi 
nous  avions  choisi  une  place ,  où  sans  rien  perdre  des 
nuances  les  plus  déUcates  du  jeu  des  instruments ,  nous 
nous  épargnions  l'aspect  de  l'orchestre. 

On  nous  donna  de  fort  belles  choses,  entre  autres  la 
symphonie  de  iMozart  en  mi  bémol  et  celle  de  Beethoven 
en  la.  Quand  le  concert  fut  fini ,  mon  ami  resta  en  face 
de  moi,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine ,  muet ,  la  figure 
souriante.  La  foule  s'écoulait  à  petit  bruit;  quelques  per- 
sonnes demeurèrent  attablées  çà  et  là  dans  les  bosquets  ; 
l'air  du  soir  se  refroidissait  aux  premières  bouffées  du 
vent  de  la  nuit. 

—  Si  nous  prenions  un  verre  de  punch  ,  dit  R. . .  en 
se  levant  pour  appeler  le  garçon. 

Nous  nous  trouvions  dans  une  de  ces  dispositions  d'es- 
prit qui  sont  trop  précieuses  pour  ne  pas  chercher  à  les 
prolonger.  Le  punch  ne  pouvait  que  bien  faire ,  et  nous 
maintenir  dans  notre  exaltation  artistique.  J'acceptai  avec 
joie  l'offre  de  R. . . ,  et  bientôt  après  un  bol  assez  volumi- 
neux faisait  jouer  devant  nous  ses  flammes  bleuâtres. 

—  Que  dis-tu  de  l'orchestre ,  demandai-jeà  R...  après 
les  premières  rasades  ?  Es-tu  satisfait  de  la  manière  dont 
il  a  exécuté  la  symphonie  ? 

—  Eh  !  que  parles-tu  d'exécution  ,  répondit-il  !  Il  y  a 
des  moments  où  les  ouvrages  que  j'affectionne,  si  mal 
qu'ils  soient  joués,  ne  m'en  plongent  pas  moins  dans  le  ra- 
vissement; et  tu  sais  que  j'ai  l'ouïe  très  susceptible.  Ces 
moments  sont  rares,  à  la  vérité,  et  ils  n'exercent  leur 
doux  empire  sur  moi,  que  quand  mon  âme  est  en  parfaite 
harmonie  avec  ses  organes  matériels.  Il  sufTit  alors  de  la 
plus  légère  impulsion  extérieure,  pour  que  le  morceau 
qui  répond  complètement  à  ce  que  j'éprouve  en  moi- 
même  ,  retentisse  aussitôt  dans  mon  cœur  avec  une  per- 
fection idéale ,  et  telle  que  le  meilleur  orchestre  du  monde 
ne  saurait  y  atteindre.  Dans  ces  moments-là,  mon  ouïe, 
si  difficile  d'ailleurs ,  est  assez  souple  pour  que  le  couac 
d'un  hautbois  ne  provoque  tout  au  plus  chez  moi  qu'un 
léger  mouvement  d'impatience  ;  avec  un  indulgent  sou- 
rire je  laisse  glisser  sur  mon  oreille  le  son  faux  d'une 
trompette ,  sans  que  le  sentiment  de  béatitude  où  je  me 
trouve  en  souffre ,  et  sans  que  je  cesse  pour  cela  de  me 
faire  accroire  que  j'assiste  à  une  exécution  irréprochable. 
Or,  dans  une  telle  disposition  d'esprit,  rien  ne  me  révolte 
plus  que  de  voir  un  fat|à  l'oreille  dédaigneuse  qui  s'indi- 
gne contre  ces  petits  accidents ,  et  qui  s'en  ira  demain 
admirer  au  théâtre  les  roulades  discordantes  de  quelque 
cantatrice  en  renom  qui  blessent  tout  à  la  fois  les  nerfs  et 
l'âme.  C'est  que  chez'les  connaisseurs  au  goût  si  subtil  et 
si  superbe,  la  musique  n'est  qu'une  affaire  d'oreilles, 
souvent  même  ils  n'en  jugent  que  par  les  yeux.  Je  me 
rappelle  avoir  vu  de  ces  messieurs  qui ,  après  avoir  laissé 
passer  une  note  fausse  sans  froncer  le  sourcil ,  l'instant 
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d'après  se  bouchaient  les  oreilles ,  quand  ils  voyaient  l'ar- 
tiste troublé  et  confus ,  hocher  la  iGte  en  signe  de  dépit. 

— Eh  quoi!  objectai-je,  tu  t'emportes  contre  les  gens 
à  l'ouïe  délicate  ;  et  tant  de  fois  je  t'ai  vu  irrité  jusqu'à  la 
fureur  par  l'intonation  quelque  peu  douteuse  d'une  vir- 
tuose de  théâtre? 

—  Aussi,  s'écria  R...,  c'est  d'aujourd'hui,  du  moment 
actuel  que  je  parle.  Dieu  sait  que  la  plus  légère  tache  dans 
le  jeu  des  plus  célèbres  violonistes  est  capable  de  me  faire 
sortir  des  gonds  ;  que  je  maudis  parfois  les  meilleures 
cantatrices,  si  satisfaites  qu'elles  puissent  être  de  leurs  vo- 
calises ;  qu'il  m'arrive  même  de  ne  pas  trouver  le  moindre 
accord  entre  les  divers  instruments  de  l'orchestre  le  mieux 
conduit.  Je  tombe  dans  ce  rigorisme  excessif  les  jours  où 
mon  bon  génie  me  quitte,  où  je  mets  mon  bel  habit  pour 
me  mêler  parmi  les  dames  élégnnnnent  parées ,  et  parmi 
les  messieurs  frisés  et  parfumés ,  dans  l'espoir  que  le  bon- 
heur quej'ai  perdu  rentrera  dans  mon  cœur  par  les  oreil- 
les. Il  faut  voir  avec  quelle  anxiété  scrupuleuse  je  pèse 
alors  les  jeux  ,  et  mesm-e  les  vibrations  les  plus  fugitives. 
Quand  la  voix  de  mon  cœur  se  tait ,  oh  ,  alors  !  je  suis 
tout  aussi  pointilleux  que  tous  ces  fats  qui  m'ont  remué 
la  bile  aujourd'hui  ;  et  il  y  a  des  heures  où  une  sonate  de 
Beethoven  pour  violon  ou  violoncelle  pourrait  me  mettre 
en  fuite.  Que  béni  soit  le  Dieu  qui  créa  le  printemps  et 
la  musique  !  Aujourd'hui  je  suis  heureux,  et  je  puis  te 
dire  que  je  le  suis! 

Eu  parlant  ainsi ,  il  remplit  de  nouveau  les  verres,  et 
nousles  vidâmes  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

—  Et  moi  aussi ,  lui  dis-je  ,  moi  aussi  je  me  sens  heu- 
reux! Et  comment  ne  le  serait-on  pas,  lorsque,  dans  une 
parfaite  tranquillité  d'esprit,  et  avec  un  doux  sentiment 
de  bien-être ,  on  vient  d'entendre  deux  compositions  qui 
paraissent  avoir  été  inspirées  par  le  Dieu  de  la  joie  noble 
et  pure?  Il  me  semble  que  ce  fut  une  idée  heureuse  de 
rapprocher  ainsi  la  symphonie  de  :\Iozart  de  celle  de 
Beethoven  ;  j'ai  cru  découvrir  une  merveilleuse  parenté 
entre  ces  deux  ouvrages  ;  tous  les  deux  peignent  les  trans- 
ports qu'inspire  à  l'âme  humaine  la  certitude  d'avoir  été 
créée  pour  le  bonheur,  transports  que  relève  et  Sanctifie 
le  pressentiment  du  monde  immatériel.  Toutefois,  entre 
ces  deux  symphonies  il  y  a  cette  différence ,  à  mon  avis , 
que  chez  Mozart  le  langage  du  cœur  s'exhale  en  doux  et 
tendres  désirs ,  tandis  que  dans  l'œuvre  de  son  rival  le  dé- 
sir s'élance  audacieuseraent  vers  l'infini.  Dans  la  sympho- 
nie de  Mozart ,  c'est  la  pléiiiiude  du  sentiment  qui  pré- 
domine ;  dans  celle  de  Beethoven,  c'est  la  conscience 
courageuse  de  la  force. 

—  Que  j'aime,  reprit  mon  ami,  que  j'aime  à  t'enten- 
dre  caractériser  ainsi  ces  sublimes  compositions  instru- 
mentales !  Ce  n'est  pas  que  je  croie  que ,  dans  ces  aperçus 
rapides ,  tu  en  aies  révélé  le  sens  complet  dans  toute  sa 
profondeur.  On  ne  saurait  le  sonder ,  on  saurait  encore 
moins  l'exprimer  dans  aucune  langue  humaine;  tout 
comme  la  musique  est  impuissante  à  rendre  d'une  façon 
claire  et  précise  ce  qui  est  du  ressort  exclusif  de  la  poésie. 
Il  est  vraiment  malheureux  que  tant  de  gens  veuillent  à 
toute  force  se  donner  la  peine  inutile  de  confondre  le  lan- 
gage musical  avec  celui  de  la  poésie  ,  et  de  vouloir  com- 
pléter par  l'un  ce  qui ,  d'après  leurs  vues  étroites  et  bor- 
nées ,  resterait  incomplet  dans  l'autre.  C'est  une  vérité 
établie  à  tout  jamais  :  là  où  le  domaine  du  langage  poé- 
tique cesse ,  commence  celui  de  la  musique.  Rien  ne  me 
paraît  plus  insupportable ,  que  tous  ces  contes  niais  sur 


lesquels  on  prétend  que  ces  compositions  se  fondent.  lî 
faut  qu'ils  soient  complètement  dépourvus  de  sensibihtè 
et  d'intelhgence  artistique,  ceux  qui,  pour  suivre  avec 
un  intérêt  soutenu  l'exécution  d'une  symphonie  de 
Beethoven  ,  sont  obligés  de  supposer  que ,  dans  les  épan- 
chements  de  son  divin  génie  ,  l'auteur  ait  voulu  dévelop- 
per quelque  roman  vulgaire,  ce  qui  fait  qu'ils  sont  tentés. 
de  lui  chercher  noise  quand  quelque  coup  imprévu  vient 
déranger  l'économie  de  leur  historiette.  Ils  s'écrient  alors 
avec  dépit  que  le  compositeur  manque  d'unité  et  de  clarté, 
et  qu'il  n'y  a  pas  d'harmonie  dans  les  diverses  parties  de 
son  œuvre  ! 

— Il  ne  faut  pas  leur  en  vouloir,  répliquai-je  ;  laisse 
chacun,  selon  la  portée  de  ses  facultés  Imaginatives,  com- 
biner des  contes  plus  ou  moins  insipides  qui  seuls  les  met- 
tent à  même  de  prendre  goût  à  ces  grandes  révélations 
musicales.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  prétendus  connais- 
seurs qui  ne  sauraient  en  jouir  qu'à  l'aide  de  ces  suppo- 
sitions? Après  tout ,  tu  conviendras  que  ,  de  cette  façon, 
le  nombre  des  admirateurs  de  notre  Beethoven  a  reçu  ua 
accroissement  considérable.  Il  faut  même  espérer  que, 
pai-  ce  moyen ,  les  œuvres  du  grand  compositeur  finiront 
par  arriver  à  une  popularité  que  ,  certes ,  elles  n'obtien- 
draient jamais  ,  si  tout  le  monde  leur  prêtait  un  sens  pu- 
rement idéal. 

—  Au  nom  du  ciel,  ditR...  vivement,  voudrais-tu  re- 
vendiquer pour  ces  saintes  productions  de  l'art  cette  po- 
pularité banale ,  fléau  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de 
grand  ?  Il  ne  manquerait  plus  que  de  réclamer  pour  elles 
l'honneur  de  faire  danser  les  paysans  au  son  des  rhythmes 
inspirateurs  par  lesquels  elles  se  sont  manifestées  ici- 
bas  ! 

—  Tu  vas  trop  loin ,  répondis-je  avec  calme  ;  je  ne  de- 
mande pas  pour  les  symphonies  de  Beethoven  la  gloire  de 
la  rue  ni  du  cabaret  de  village  ;  mais  ne  serait-ce  pas  pour 
ces  œuvres  un  mérite  de  plus  ,  si  elles  pouvaient  parfois- 
dilater  le  cœur  étroit  de  l'homme  du  monde  ordinaire  ? 

—  Je  ne  veux  pas  qu'elles  aient  un  mérite  quelconque 
ces  symphonies,  répliqua  R...  avec  un  mouvement  d'im- 
patience; elles  existent  par  elles-mêmes,  pour  elles- 
mêmes  ,  et  non  pas  pour  mettre  en  joie  les  épiciers.  Que 
celui  qui  en  a  la  volonté  et  la  force ,  cherche  à  compren- 
dre ces  révélations,  il  aura  bien  mérité  de  lui-même  et 
de  son  bonheur;  mais  elles  ne  sont  nullement  tenues  de 
s'imposer  aux  intelligences  bornées. 

Je  remplis  les  verres  en  riant. 

—  Toujours  le  même!  toujours  fantasque!  Tu  sais 
qu'au  fond  nous  sommes  d'accord ,  mais  tu  t'obstines  à 
ne  vouloir  pas  me  comprendre.  Laissons  tout  bonnement 
de  côté  la  popularité  des  symphonies  de  Beethoven ,  et 
fais-moi  le  plaisir  de  me  mettre  dans  la  confidence  des 
sensations  que  les  deux  symphonies  t'ont  fait  éprouver 
tantôt. 

Le  léger  nuage  qui  avait  voilé  le  front  de  mon  ami  se 
dissipa  bientôt.  Les  yeux  fixés  sur  les  vapeurs  qui  s'éle- 
vaient du  bol  placé  entre  nous  deux  ,  il  se  prit  à  sourire  r 

—  .Mes  sensations?  Que  veux-tu  que  je  t'en  dise?  Je 
respirais  avec  bonheur  l'air  tiède  d'un  soirée  de  prin- 
temps ;  il  me  semblait  que  j'étais  assis  sous  un  grand 
chêne,  et  qu'à  travers  les  voûtes  de  verdure  je  voyais 
briller  le  ciel  étoile;  et  puis  j'éprouvais  encore  mille  au- 
tres choses  que  je  ne  saurais  exprimer  ;  et  voilà  tout. 

—  Pas  mal  ;  sans  doute  pendant  ce  temps-là  il  semblait 
à  tel  de  nos  voisins  qu'il  fumait  un  cigarre  en  prenant  sa 
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demi-tasse,  et  qu'il  échangeait  des  œillades  avec  une  jeune 
dame  en  robe  bleue. 

—  Assurément,  reprit  R...  d'un  air  sarcastique.  Elle 
timbalier  donc!  celui-là,  j'en  suis  sûr  ,  se  figurait  qu'il 
battait  ses  enfants  mal  appris  qui  tardaient  à  lui  apporter 
son  souper.  C'est  parfait  !  A  l'entrée  du  jardin  j'ai  entrevu 
un  paysan  qui  écoutait  avec  admiration  et  bonheur  la  sym- 
phonie en  la.  Je  gage  ma  tête  que  c'est  lui  qui  en  aura 
eu  l'intelligence  la  plus  complète.  Tu  sais  sans  doute  que 
naguère  une  de  nos  gazettes  musicales  disait  que  Beetho- 
ven ,  en  écrivant  cette  symphonie  ,  ne  se  proposait  autre 
chose  que  de  peindre  une  noce  de  village  ;  et  le  brave 
campagnard  se  sera  de  suite  rappelé  le  jour  de  ses  noces 
et  les  divers  actes  de  cette  grande  journée ,  tels  que  : 
l'arrivée  des  invités ,  le  repas ,  la  bénédiction  à  l'église , 
les  danses ,  et  enfin  les  mystères  de  la  chambre  nuptiale. 

—  L'idée  est  assez  plaisante,  m'écriai-je  en  riant.  Mais 
pourquoi,  au  nom  du  ciel ,  ne  veux- tu  pas  que  cette  sym- 
phonie procure  au  bon  paysan  un  instant  de  bonheur  à  sa 
façon  ?  N'a-t-il  pas,  toute  proportion  gardée ,  ressenti  le 
même  ravissement  au  fond  du  cœur  que  toi  avec  ton  grand 
chêne  et  ton  ciel  étoile  scintillant  dans  la  feuillée? 

Ricl'.ard  "Wagnkr. 
(La  suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 


CURIOSITES  MUSICALES. 

Ii'ORGVS  SES  CHATS. 

Dans  l'un  des  derniers  numéros  de  ce  journal ,  il  a 
été  question  d'un  concert  de  chats  donné  à  Londres ,  en 
1789  ,  par  un  Vénitien.  Les  artistes  quadrupèdes  gar- 
daient ,  assure-t-on ,  exactement  la  mesure;  en  revanche, 
ils  sortaient  peut-être  parfois  du  ton ,  ce  qu'on  a  oublié 
de  nous  dire.  Toutefois  il  paraît  qu'ils  étaient  parfaitement 
dressés ,  car  ib  répondaient  à  un  simple  signe  du  direc- 
teur. Ce  résultat  n'avait  été  obtenu  que  par  un  travail  de 
longues  années ,  et  je  ne  sais  qui  était  le  plus  à  plaindre 
de  l'homme  qui  vouait  son  existence  à  une  besogne  aussi 
pénible ,  ou  des  pauvres  bêtes  livrées  aux  leçons  assidues 
de  cet  impitoyable  professeur. 

Du  reste  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'on  avait 
imaginé  d'employer  des  animaux,  et  notamment  des  chats, 
à  produire  une  musique  étrange  et  éminemment  chro- 
matique. Long-temps  avant  le  Vénitien ,  on  avait  conçu 
la  même  idée ,  et  on  l'avait  exécutée  par  des  moyens  plus 
expéditifs  en  construisant  une  sorte  d'instrument,  une 
espèce  d'orgue ,  dans  lequel  des  chats  faisaient  office  de 
tuyaux.  Un  instrument  de  ce  genre  figura  même  dans 
une  grande  procession  qui  eut  lieu  à  Bruxelles ,  en  1549, 
à  l'occasion  des  fêtes  données  à  Philippe  II,  roi  d'Espa- 
gne ,  lors  de  son  séjour  dans  cette  ville.  Parmi  les  spec- 
tacles singuliers  et  burlesques  qui  composaient  cette  pro- 
cession, on  remarquait  un  concert  des  plus  bizarres ,  dont 
un  auteur  espagnol  nous  a  conservé  la  description  (1). 

<i  Le  corps  de  musique  était  sur  un  grand  char ,  dans 
le  milieu  était  un  grand  ours  assis  qui  touchait  une  es- 
pèce d'orgue ,  non  pas  composée  de  tuyaux  à  l'ordinaire, 
mais  d'une  vingtaine  de  chats  enfermés  séparément  dans 
des  caisses  étroites  où  ils  ne  pouvaient  se  remuer  ;  leurs 


(I)  Jean  Chrisloval ,  dans  sa  relation  du  voyage  que  Phi- 
lippe II  fil  de  Madrid  à  Bruxelles,  en  1549.  Voyez  Bonnet, 
ffis(o/rede/amuiî(}«e,pag.479(édit.  de  Paris,  1715,  in- 12). 


queues  sortaient  en  haut  et  étaient  liées  à  des  cordes  atta- 
chées aux  baguettes  de  l'orgue  ;  à  mesure  que  l'ours  pres- 
sait sur  les  touches ,  il  faisait  lever  ces  cordes  et  tirait  les 
queues  dos  chats  pour  les  faire  miauler  des  tons  de  basses, 
de  tailles  et  de  dessus,  selon  la  nature  des  airs. 

»  Au  son  de  cet  orgue  bizarre,  on  voyait  danser  des  sin- 
ges, des  ours,  des  loups,  des  cerfs  et  d'autres  animaux 
qui  composaient  des  entrées  de  ballet  sur  une  espèce  de 
théâtre  tiré  par  deux  chevaux  qui  suivaient  ce  concert.  Il 
y  avait  encore  dans  le  milieu  du  théâtre  une  grande  cage 
dans  laquelle  était  une  troupe  de  singes  qui  jouaient  de  la 
cornemuse  et  d'autres  instruments ,  au  son  desquels  tous 
ces  animaux  dansaient  des  danses  particulières,  et  repré- 
sentaient la  fable  de  Circé  qui  changea  les  compagnons 
d'Ulysse  en  bêtes. 

»  Quoique  Philippe  II  fût  le  plus  sérieux  et  le  plus 
grave  des  hommes,  il  ne  put  s'empêcher  de  rire  en 
voyant  la  bizarrerie  de  ce  spectacle ,  bien  que  l'on  puisse 
juger  que  de  tous  ces  animaux  il  n'y  avait  que  les  chats 
et  les  singes  qui  fussent  naturels.  » 

Plusieurs  auteurs  ont  parlé  de  l'orgue  des  chats.  Le 
père  Kircher,  que  l'on  consulte  rarement  en  vain  lorsqu'il 
s'agit  de  quelque  singularité  musicale,  car  il  en  était  grand 
amateur,  n'a  pas  manqué  d'en  donner  aussi  une  descrip- 
tion (1)  ;  mais  le  mécanisme  de  son  clavier  diffère  de 
celui  que  l'on  a  vu  plus  haut.  Au  lieu  de  tirer  les  queues 
des  chats  par  des  ficelles ,  il  les  fait  piquer  par  des  pointes 
fixées  au  bout  des  touches ,  perfectionnement  qui ,  de  nos 
jours ,  lui  eût  valu  un  brevet  d'invention. 

Gaspar  Schott,  très  souvent  le  copiste,  pour  ne  pas 
dire  le  plagiaire  de  Kircher,  non  seulement  a  reproduit 
cette  description  (2) ,  mais  de  plus  il  l'a  illustrée  d'une 
gravure ,  pour  rendre  plus  claire  une  chose  si  difficile  à 
comprendre.  Remarquons,  en  passant,  cjue  la  même 
planche  représente  un  coucert  d'ânes.  On  y  voit  un  homme 
debout ,  tenant  une  grande  feuille  de  musique  et  la  mon- 
trant à  quatre  ânes  placés  devant  lui ,  qui  tendent  le  cou 
et  se  mettent  à  braire,  ou,  comme  le  veut  le  père  Schott, 
à  chanter  harmonieusement.  Car  il  faut  savoir  que  ces  ânes 
exécutent  un  morceau  à  quatre  parties,  l'un  faisant  la 
basse,  l'autre  le  ténor,  le  troisième  la  haute-contre,  et 
enfin  le  quatrième  le  dessus.  Le  savant  jésuite  s'extasie 
devant  ce  concert  miraculeux.  On  ne  saurait  révoquer  en 
doute,  dit-il ,  qu'une  ânesse  a  eu  le  don  de  la  parole,  sous 
l'influence  d'un  ange  ou  de  Dieu  lui-même  ;  mais  que 
cette  ânesse  ait  jamais  chanté ,  c'est  ce  qu'on  ne  lit  nulle 
part.  Puis  il  nous  apprend  qu'un  Sicilien  a  opéré  le  pro- 
dige d'exhiber  publiquement  devant  un  nombreux  audi- 
toire quatre  ânes  cjui  faisaient  entendre  le  concert  en  ques- 
tion. Au  moment  môme  où  le  Sicilien  déployait  sa  grande 
feuille  de  musique,  ses  chanteurs  quadrupèdes  enton- 
naient avec  un  admirable  aplomb  l'accord  parfait  ut  mi 
sol  ut.  Il  est  vrai  que  tout  le  morceau  roulait  sur  cet  ac- 
cord. Quant  à  l'expédient  employé  pour  obtenir  cet  élan 
spontané  de  ces  voix  formidables ,  sans  l'aide  d'un  clavier, 
sans  ficelles  ni  pointes  (car,  comme  le  fait  voir  la  planche, 
les  ânes  étaient  libres  devant  le  musicien-directeur),  nous 
préférons  renvoyer  nos  lecteurs  à  l'ouvrage  même  de 
Schott,  qui,  écrivant  en  latin,  pouvait  se  mettre  à  l'aise 
dans  sa  facétieuse  explication. 

(1)  Kircher,  Musurg.,  t.  i,  p.  519. 

(2)  Schotl,  Magia  univers.,  Pats  II,  p,  371  fédif.  de  Bamberg, 
1674,  in-4°). 
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Pour  revenir  à  l'orgue  des  chais ,  des  hommes  doués 
d'une  grande  sagacité  oiU  reconiiii  de  bonne  lieure  qu'un 
instrument  de  cette  nature  pouvait  subir  des  modifications 
h  l'infini,  ou  au  moins  présenter  autant  de  variétés  qu'il 
y  a  d'espèces  de  bêtes  douées  d'une  voix  quelconque. 
Ainsi ,  on  a  fait  un  orgue  de  pourceaux  qui  a  même  de 
long-temps  précédé  celui  des  chats  construit  par  le  mu- 
sicien de  Bruxelles;  car,  s'il  en  faut  croire  un  historien 
hollandais  (1) ,  ce  serait  Louis  X,  roi  de  France,  qui  au- 
rait inventé  l'orgue  des  pourceaux.  Il  en  confia  la  con- 
struction à  un  abbé  de  Barge ,  qui  employa  également 
des  pointes  au  bout  des  touches  pour  faire  parler  ces 
tuyaux  vivants.  De  cette  façon,  dit  notre  grave  historien, 
le  roi  entendit  une  musique  digne  des  oreilles  de  Midas; 
puis  il  ajoute  qu'elle  fut  admirée  de  toute  sa  cour.  Le 
flatteur  ! 

En  voilà  assez,  j'espère,  sur  ces  extravagances  musi- 
cales. S'il  y  a  quelque  chose  qui  doive  nous  étonner , 
c'est  qu'elles  aient  pu  amuser  nos  aïeux ,  et  même  des 
hommes  graves  et  savants.  Mais  le  père  Schott  va  nous 
donner  le  mot  de  l'énigme.  Les  meilleures  choses,  dit-il, 
finissent  par  nous  dégoûter;  la  plus  excellente  musique 
nous  déplaît  à  la  longue.  Alors  une  musique  étrange  et 
burlesque  comme  celle  des  ânes ,  nous  charme  plus  que 
celle  qui  rivalise  avec  les  harmonies  célestes,  non  pas  parce 
qu'elle  est  plus  suave ,  mais  parce  qu'elle  est  plus  rare. 
A  la  bonne  heure  ! 

G-.E.  Anders. 


ÉTUDES  ET  NOTICES  lîîOGRAPIIîQUES 

SUR 

LES   PLUS  CÉLÈBRES  CHANTEURS    ACTUELS  DE  L'ITALIE. 

Aujourd'hui  nous  avons  à  faire  im  acte  de  justice ,  tâ- 
che qui  semblera  toujoiu's  agréable  à  un  critique  con- 
sciencieux. Trompés  un  moment  peut-être  par  une  simi- 
litude de  nom,  plusieurs  correspondants  italiens  des 
journaux  français  auront  confondu  Salvi ,  l'excellent  ar- 
tiste dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui ,  avec  quelque 
autre  chanteur  h  coup  sûr  fort  indigne  de  la  haute  posi- 
tion lyrique  à  laquelle  sera  appelé  dans  deux  ans  le  célèbre 
ténor  sur  lequel  nous  écrivons  ces  lignes.  Dire  que  Lo- 
renzo  Salvi  a  été  engagé  par  M.  Dormoy  pour  succéder  à 
Rubini ,  à  dater  de  la  saison  18i3-44,  n'est-ce  pas  assez 
pour  appeler  toute  l'attention  de  nos  'lecteurs  sur  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  ce  jeune  et  habile  chanteur  ? 

Lorenzo  Salvi  est  né  à  Ancône  en  1810  ,  c'est  dire  qu'il 
a  trente  et  un  ans  à  peine  ,  ce  qu'on  comprendra  difficile- 
ment si  l'on  considère  la  magnifique  carrière  qu'il  a  déjà 
parcourue.  En  effet ,  depuis  l'époque  de  ses  débuts ,  qui 
eurent  lieu  à  Zara  dans  les  doubles  saisons  d'automne  et 
de  carnaval  1830-31 ,  Salvi  a  chanté  plus  de  cinquante 
opéras  différents,  et  a  paru  sur  plus  de  vingt-cinq  théâ- 
tres, y  compris  les  plus  importants  de  l'Italie.  Examinons 
en  détail  cette  active  et  glorieuse  carrière.  Puisque  ce 
ténor  est  en  quelque  sorte  appelé  à  monter  en  grade ,  c'est 
le  cas  de  présenter  ses  états  de  service  ,  afin  que  le  public 
parisien  connaisse  bien  à  l'avance  l'artiste  sur  le  compte 

(3)  Pclrus  Qpmeer,  U.piis,  chronographictim ,  Anvo.  1611,  fol., 
1. 1,  p.  423. 


duquel  il  sera  appelé  à  se  prononcer,  quand  le  moment 
sera  venu  de  confirmer  l'engagement  contracté  dès  ce 
jour  par  l'administration  du  Théâtre-Italien. 

Dans  ses  débuts  à  Zara,  à  l'âge  de  vingt  ans,  Lorenzo 
chante  comme /jrtmo  teiiorc  assoluto  cinq  opéras  :  Il  Ba- 
rone  di  Daschcm,  de  Piccini  ;  il  Barhiere  di  Siviglia , 
de  Rossini;  la  Giuîietla  e  Romeo  di  Vaccaj ,  l'Adeliita 
et  l' Inganiw  felice. 

Au  printemps  de  1831 ,  il  est  appelé  au  théâtre  Valle  de 
Rome  sur  la  réputation  de  ses  brillants  débuts.  Il  y  chante 
Ccsare  in  Eyillo.  L'été  il  passe  à  Vienne,  où  il  se  fait  ap- 
plaudir dans  ta  Straniera  de  Bellini. 

Son  quatrième  théâtre  est  déjà  de  cartello,  c'est-à-dire 
de  premier  rang,  soit  pour  la  ville,  soit  pour  la  saison  où 
Salvi  y  est  appelé.  Florence  l'accueille  avec  honneur  dans 
Gianni  di  Calais,  l'Jnganno  felice  et  il  Barbiere.  Au 
carnaval  suivant ,  sa  ville  natale  veut  le  posséder,  il  y 
excite  l'enthousiasme  dans  l'ancien  Mosè  de  Rossini,  et 
gli  Arahi  nelle  Gallie  de  Pacini. 

Au  printemps,  à  l'automne  et  au  carnaval  de  1832,  il 
reparaît  à  Rome ,  qui  a  désiré  l'entendre  une  seconde 
fois.  Il  chante  avec  un  succès  croissant ,  d'abord  deux 
opéras  écrils  expressément  pour  lui  :  il  Disertore  Sviz- 
zcro  de  Rossi ,  et  il  Furioso  de  Donizetti. 

Riccisrdo  c  Zoraide,  il  Barbiere  et  la  Zelmira  lui 
réussissent  aussi ,  et  pour  la  première  fois  il  chante  avec 
la  célèbre  Malibran  ïOtello,  puis  encore  avec  l'illustre 
cantatrice  et  Roncojii,  il  Barbiere  di  Siviglia. 

La  saison  suivante  l'appelle  à  Pesare;  en  ce  moment 
théâtre  de  cartello;  gli  Arabinelle  Gallie,  et  l'Assedio 
de  Corinto  de  Rossini ,  ajoutent  à  sa  réputation  déjà  re- 
tentissante. L'été  suivant ,  il  retourne  à  Florence  ,  où  il 
est  grandement  applaudi  à  la  Pergola  dans  la  Chiara  di 
Rosemberg. 

De  Florence,  il  se  rend  de  nouveau  à  Ancone  pour  l'au- 
tomne de  1833  ;  il  y  chante  avec  un  succès  toujours  crois- 
sant il  Barbiere  et  il  Disertore  per  amore. 

Il  passe  à  Pise  le  carnaval  de  1833-36,  et  s'y  fait  ap- 
plaudir dans  gli  Arahi  nelle  Gallie  ,  Chiara  di  Bosem-. 
berg  et  l'Elisire  d'amore. 

Pour  la  première  fois  il  fait  à  Naples,  aux  deux  théâtres 
del  Foudo  et  de  San  Carlo ,  un  important  début.  Il  plaît 
tellement  sur  ces  scènes  importantes ,  qu'on  le  retient 
trois  saisons  de  suite,  circonstance  rare  en  Italie,  où  cha- 
que saison  voit  ordinairement  renouveler  les  compagnies 
de  chanteurs.  Naples  l'applaudit  entre  la  Tacchinardi  et 
Lablache  dans  l'Elisir  d'amore.  Don  Giovanni,  il  Fu- 
rioso, l'Ajo  neW  imbarazzo,  il  Turco  inltalia,  ajou- 
tent à  son  répertoire.  On  écrit  trois  nouveaux  ouvrages 
pour  lui  :  la  Sposa,  i  Due  incogniti  et  la  Sposa,  par  les 
maesti'i  Fioravanti,  Vignezzi  et  Raimondi. — Zampa, 
notre  Zampa ,  est  traduit  pour  lui  en  Italie ,  et  il  y  fait 
fureur. 

Gli  Crociati  et  la  Sonnambula  le  font  connaître  et  ap- 
plaudir à  Livourne ,  où  il  chante  pendant  le  carnaval  de 
1834-35. 

Il  retourne  à  Naples ,  qui  n'avait  pu  le  retenir  plus  de 
trois  saisons  à  l'époque  de  sa  première  apparition  ,  et  il  y 
reste  un  an  entier  accompli  entre  la  fin  de  1835  et  le  com- 
mencement de  1836.  Là,  on  écrit  six  nouveaux  opéras 
expressément  pour  lui ,  ce  sont  :  1  Duefarbi,  du  maestro 
Cordella  ;  il  Giojello ,  de  Lillo  ;  i  Due  fcrzati,  d'Aspa  ; 
il  conte  di  Saverna,  de  Fabbrizzi;  /  Parentiridicoli, 
de  Rairaond;  l'Orfana  délia  Russia,  du  même  maestro. 
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On  appréciera  l'importance  de  ces  mentions,  qui  présen- 
tent déjà  un  effectif  de  onze  opéras  écrits  pour  un  chan- 
teur qui  avait  à  peine  cinq  ans  de  carrière.  De  célèbres 
artistes  n'en  ont  pas  eu  autant  dans  toute  leur  vie;  mais 
nous  ne  sommes  pas  à  la  fin  de  ces  honorables  états  do 
services. 

Au  printemps  de  1836,  il  débute  pour  la  première  fois 
5  Gènes,  et  y  chante  six  opéras  :  l'Emma  d'Antiocha,  la 
SonnanLula ,  Norma,  il  Fiirioso ,  Capuhlli  e  Mon- 
iecchi,  Lucia  di  Lammermoor.  Mais  depuis  long-temps 
Salvi  est  compté  parmi  les  premiers  ténors  d'Italie ,  et 
ses  succès  ne  font  qu'augmenter  de  théâtre  en  théâtre. 

Pour  la  troisième  fois  ^^^ples  le  rappelle  ,  et  pour  deux 
saisons  consécutives.  Il  y  chante  un  nouvel  opéra  de  Do- 
nizetti,  écrit  pour  lui  sous  le  titre  de  Belly.  C'est  le  livret 
du  Chalet,  d'Adolphe  Adam.  Après  la  Liieia  et  le  Bravo, 
de  Alarliani ,  il  se  produit  dans  deux  nouveaux  rôles  en- 
core écrits  pour  lui,  l'un  :  il  Conle  di  Scialle,  du  maestro 
Pinto,  et  l'autre  du  maestro  Speranza,  il  Gianni  di  Pa- 
yi(ji. 

Une  circonstance  fort  remarquable  de  la  carrière  de  ce 
jeune  et  célèbre  ténor,  c'est  que  chaque  ville  qui  l'entend 
pour  la  première  fois  s'empresse  de  le  redemandei-  de 
nouveau.  Ainsi ,  rappelé  à  Gènes  pour  deux  saisons  con- 
sécutives ,  il  excite  un  véritable  enthousiasme  dans  Lucrc- 
zia  Borgia,  Anna  Bolena,  il  Giuvamento,  Marina  Fa- 
liero ,  toutes  œuvres  fortes ,  qui  exigent  une  très  haute 
portée  de  talent  pour  celui  qui  se  ha:arde  à  les  interpréter 
devant  un  public  de  grande  ville.  Salvi  y  réussit  glorieu- 
sement. Robcrto  d'Evreux  et  la  Lucia  complètent  son 
riche  répertoire  de  cette  double  saison. 

L'été  suivant  (1837),  Vienne  l'applaudit  dans  la  Lu- 
crezia  Borgia  et  //  Giiiramcnto.  Puis  Naples  se  l'est  en- 
gagé pour  la  quatrième  fois  pour  cinq  saisons ,  qui  finis- 
sent avec  le  carnaval  de  1838-39.,  Il  chante  tour  à  tour 
Aima  Bolena ,  Lucia,  l'Elisire,  Roherto  d'Evreux,  il 
Fvrioso,  Zampa,  il  Bravo,  Gazza  Ladra ,  Torquato 
Tasso,  VOrfano  délia  Russia  et  Belly. 

Pour  la  première  fois  il  chante  à  Vienne  au  printemps 
de  1839.  Le  Théâtre-Italien  devienne  n'est  ouvert  qu'aux 
plus  célèbres  artistes;  Salvi  y  réussit  complètement  dans 
il  Torquato  Tasso,  Capidelli  e  Montccchi  et  il  Bar- 
bier e. 

Enfin,  l'automne  de  1839  le  voit  faire  sa  première  ap- 
parition sur  l'importante  scène  de  la  Scala  à  Milan.  Après 
l'Italiana  in  Algeri  et  Gianni  di  Parigi  ,  il  fait  littéra- 
lement ftirore  dans  le  Roherto  d'Evreux.  Trois  opéras 
sont  encore  écrits  pour  l'habile  ténor  durant  cette  saison, 
ce  sont  :  il  Duelto  sotto  Richelieu,  d'après  le  drame  fran- 
çais, musique  de  Ricci;  puis  i  Ciarlatani,  de  Panizza,  et 
Oberto  conte  di  San  Bonifacio,  de  Verdi.  11  l'enthou- 
siasme le  public  dans  ce  dernier  et  bel  ouvrage. 

Turin  possède  l'habile  ténor  à  soji  tour  durant  le  car- 
naval 1839-40;  il  y  chante  Guglietmo-TeH ,  Oberlo  et 
il  Tcmplario,  écrit  pour  lui  par  Nicolaï. 

Ce  même  opéra  ,  dont  il  fait  le  succès ,  la  Lucia  et 
Oberto ,  le  font  l'idole  du  dilettantisme  génois.  On  com- 
pose expressément  pour  lui  un  dix-huitième  opéra  : 
Criitina  rcgina  di  Scozia,  qui  vaut  un  succès  de  plus 
au  chanteur  et  au  maestro  îjini. 

La  Scala  le  rappelle,  tant  il  y  a  laissé  de  brillants  sou- 
venirs. Il  chante  son  Templario  qui  va  aux  nues.  L'au- 
teur de  V Oberto,  le  jeune  et  habile  maestro  Verdi ,  lui 
écrit  un  nouvel  opéra  :  Un  Giorno  di  rcgno.  Il  crée  en 


italien  la  Fille  du  Régiment,  de  Donizetti,  vX  termine  la 
saison  avec  madame  llo.ssi-Caccia  par  le  PIruia. 

llomc  a  retenu  Salvi  pour  le  carnaval  1840-/il.  Il  y 
chante  Marina  Falicro  ,  il  Nuovo  Mosé ,  et  Donizetti 
compose  pour  lui  VA  délia,  opéra  qui ,  pour  le  composi- 
teur et  le  ténor,  est  un  nouveau  succès. 

Enfin  il  revient  iila  Scala  au  printemps  de  18il,  et  il  y 
chante  Pnrisina,  la  Sonnatnbula,  l'Elisire  d'amore,  et 
deux  nouveaux  opéras  toujours  écrits  pour  lui  :  il  Biric- 
cliino  di  l'arigi;  de  Mauusardi,  etii  Buonlempone,  char- 
mant opéra  de  Mandanici,  qui  termine  avec  le  plus  grand 
succès  la  saison  théâtrale. 

Au  moment  oti  l'on  écrit  ces  lignes ,  Lorenzo  Salvi 
chante  à  la  fameuse  foire  de  Bergame,  avec  la  Strcpponi , 
Coictti  et  Valii,  i  Puritani  et  Marina  faliero  ;  il  y  fait 
littéralement  ftirore. 

Le  carnaval  prochain,  il  reviendra  à  la  Scala  avec  Oon- 
zelli ,  Ronconi  et  la  Poggi-Frezzoliui.  Auparavant ,  il  va 
chanter  pendant  l'automne  à  Trieste.  Du  printemps  18A2 
jusqu'à  rautomne,  il  appartient  au  célèbre  impressario  de 
la  Scala,  M.  MereUi.  Au  carnaval  de  1842-i3  il  va  à  Turin  ; 
au  printemps  il  rentre  à  la  disposition  de  M.  Merelli,  qui 
l'a  cédé  pour  l'automne  et  l'hiver  18i3-/i4  à  l'administra- 
tion du  Théâtre-Italien  de  Paris ,  jusqu'au  printemps  de 
18i4.  A  dater  de  cette  époque,  ce  célèbre  artiste  est  libre 
de  contracter  pour  son  propre  compte.  A  l'automne ,  il 
reviendrait  par  contrat  à  l'impressario  de  Turin;  mais  ce 
contrat  devra  être  annulé  pour  que  Salvi  reste  à  Paris,  où 
les  brillants  antécédents  de  cet  habile  artiste  font  présager 
son  entier  succès. 

Voici  les  rôles  les  plus  brillants  de  Lorenzo  Salvi,  ceux 
qui  sont  le  mieux  adaptés  à  sa  voix  : 

Capulelli,  de  Vaccaj  ;  le  même  ouvrage  de  Bellini  ;  il 
Barhieri ,  gli  Arahi  nelle  G  allie  ,  l'Elisire,  Ole' la, 
Sonnanbida,  il  Bravo,  de  Marliani;  Roberto  d'Evreux, 
Italiana  in  Algcri ,  Templario ,  Oberto,  Elcna  da 
F  élire  ,  Crislina  di  Scozia,  Adelia  ,  i  Puritani,  gli 
Illustri  rivali ,  Maria  Rudcns ,  Rolla,  Saffo,  Tor- 
quato Tasso,  Nina  pazza  per  amore.  On  voit  que  c'est 
là  un  assez  brillant  répertoire;  peu  d'artistes  en  ont  un 
aussi  nombreux. 

Lorenzo  Salvi  est  un  des  plus  remarquables  chanteurs 
qui  soient  de  nos  jours  en  Italie  ;  sa  méthode  est  exquise 
et  son  art  parfait.  Grand  lecteur,  grand  musicien ,  il  sait 
se  plier  à  tous  les  styles  des  compositeurs,  tout  en  ayant 
le  sien  propre,  qui  est  assez  prononcé  pour  qu'on  dise  eu 
Italie  l'école  de  Salvi ,  en  parlant  de  chanteurs  qui  es- 
sayent d'entrer  dans  la  même  voie  que  ce  célèbre  artiste. 
Quant  à  la  voix,  c'est  celle  d'un  ténor,  ou  haute-contre, 
bien  carat  térisée;  les  sons  ont  une  fraîcheur  et  un  timbre 
qui  enchantent.  Le  volume  de  cette  voix  si  ductile,  si  mal- 
léable, avait  assez  d'ampleur  pour  l'immense  salle  de  San 
(;arlo,  et  moi,  qui  l'ai  entendu  plusieurs  saisons  presque 
de  suite  à  la  Scala  de  Milan ,  je  puis  attester  que  ce  joli 
01  gane  est  plus  que  suffisant  pour  l'Opéra-Italien  de  Paris, 
j'ai  entendu  Salvi  dans  Roherto  d'Evreur,  où  il  était  dé- 
licieux, dans  l'Italiana  in  AUjeria ,  VObcrto  (écrit 
pour  lui) ,  la  Figlia  del  Regimento ,  Un  Giorno  di  ré- 
gna (écrit  pour  lui),  il  Pirata,  Parisina,  Sonnanhula, 
il  Biriechino  di  Parigi  (écrit  pour  lui)  ,  l'Elisire  d'a- 
more,  il  Buantempone  (écrit  pour  lui) ,  et  enfin  i  Pu- 
ritani ,  im  de  ses  meilleurs  rôles.  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage ,  Salvi  chante  la  scabreuse  partie  de  Rubini  telle 
qu'elle  a  été  écrite  pour  ce  grand  chanteur ,  et  sans  y 
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changer  ni  une  phrase  ni  une  note.  Je  suis  persuadé  que 
par  lui  le  Roherlo  d'Evreux  eût  réussi  à  Paris ,  et  que 
notre  public  reviendra  avec  plaisir  sur  le  jugement  sévère 
qu'il  a  dans  le  temps  porté  sur  ce  charmant  ouvrage. 

Aujourd'hui,  ce  célèbre  ténor  est  dans  tout  l'éclat,  dans 
toute  la  plénitude  de  son  talent.  Si  jeune  encore,  puistfU'il 
a  trente  et  un  ans  à  peine ,  plus  de  vingt  opéras  ont  été 
composés  pour  lui ,  et  cette  considération  est  immense 
dans  l'opinion  qu'on  doit  se  former  de  son  mérite  ;  elle 
suffirait  seule  pour  poser  Salvi  comme  il  convient  dans 
l'esprit  des  Parisiens.  Il  n'y  a  pas  de  ville  où  il  ait  chanté 
qui  n'ait  désiré  l'entendre  de  nouveau ,  et  c'est  là  un 
grand  éloge  dans  un  pays  où  les  compagnies  se  renouvel- 
lent;! chaque  saison.  On  a  vu,  dans  la  statistique  qui  pré- 
.  cède,  que  Rome,  Naples,  Milan  ,  les  plus  grandes  villes, 
ont  fait  plus  que  de  le  vouloir  entendre  encore,  elles  l'ont 
gardé  pendant  plusieurs  saisons  consécutives.  Il  suffit  de 
voir  jusqu'à  quelle  époque  son  début  à  Paris  a  été  recule 
pour  faire  comprendre  combien  il  est  recherché  des  di- 
recteurs, qui  le  retiennent  plusieurs  années  à  l'avance. 
L'engagement  de  Salvi  pour  l'Opéra-Italien  de  Paris,  si 
c'est  une  excellente  affaire  pour  cette  ville  ,  est  un  grand 
préjudice  pour  le  dilettantisme  italien.  La  Scala  de  Milan, 
particulièrement,  y  perdra  un  de  ses  ténors  les  plus  aimés 
du  public,  et  les  directeurs  un  artiste  zélé,  conscien- 
cieux ,  loyal  autant  qu'habile  dans  son  art.  Les  composi- 
teurs dont  il  a  fait  réussir  tant  de  partitions  déploreront 
la  perte  de  ce  grand  chanteur,  et  le  public,  qui  l'aime,  ne 
se  dédommagera  de  son  éloignenient  qu'enj  voyant  les 
succès  qui  accueilleront  en  France  un  des  artistes  qui  ont 
ses  plus  vives  prédilections. 

Lorenzo  Salvi  est  un  charmant  acteur  et  un  fort  joli 
homme ,  ce  qui  ne  gâte  rien  à  l'ensemble  du  mérite  du 
chanteur.  Ce  sera  au  début  de  la  saison  d'hiver  1843-44 
que  Paris  se  prononcera  sur  lui.  Peu  de  ténors  ont  plus 
que  lui  les  chances  d'une  éclatante  réussite. 

Z.   Z. 


Revue  critique. 

EDOUARD  WOLFF. 

BS  SES  ÉTUDES  DE  PIAïa-©. 

L'art  musical  est-il  sérieusement  et  réellement  en  pro- 
grès en  France?  On  ne  peut  répondre  affirmativement  à 
j  cette  question ,  car,  malgré  la  sorte  de  mélomanie  Iwuii- 
.  quicre  que  de  certaines  feuilles  soi-disant  spéciales  pro- 
:  voquent  parmi  les  gens  de  la  petite  propriété,  en 'leur 
I  promettant ,  comme  il  se  dit  vulgairement,  plus  de  beurre 
I  que  de  pain ,  en  faisant  sonner  toutes  les  trompettes  vé- 
i  nales  de  la  publicité  et  battant  le  tambour  du  charlata- 
i  uisme ,  le  sentiment  de  cet  art  ne  se  crée  pas  ainsi  chez 
I  un  peuple  ;  et  s'il  n'est  pas  inné  chez  ce  peuple  ,  c'est  par 
j  l'éducation  ainsi  que  par  l'analyse  et  la  critique  musica- 
les qu'on  l'y  fait  naître.  Or,  nous  ne  voyons  que  la  mé- 
!  thode  AiYilhem ,  jusqu'à  ce  jour ,  qui  puisse  passer  pour 
j  une  manifestation  sérieuse  en  fait  d'éducation. 
I  Les  opéras-comiques  à  quadrilles ,  contredanses  et  ga- 
{  lops,  la  romance  et  le  vaudeville  mettent  depuis  lon»- 
!  temps  en  question  l'existence ,  le  développement  et  la 
j  propagation  de  cet  art  sérieux  et  réel.  Le  quatuor,  comme 
l'ont  fait  Haydn ,  Mozart  et  Beethoven  ,  est  mort  depuis 
I     long-temps.  Spohr,  Fesca  et  Mendelsohn  sont  de  purs, 


mais  insuffisants  continuateurs  de  ces  trois  hommes 
illustres  :  la  symphonie  a  dégénéré  comme  le  quatuor, 
ce  beau  genre  de  musique  intime ,  de  musique  de  cham- 
bre et  d'artistes.  Depuis  le  silence  découragé  de  Rossini 
et  celui  aussi  fâcheux  de  Meyerbeer ,  nos  scènes  lyriques 
sont  devenues  le  partage  exclusif  de  trois  ou  quatre  com- 
positeurs qui  s'y  sont  stéréotypés ,  et  semblent  devoir  y 
gagner  leurs  Invalides  et  leur  pension  comme  d'anciens 
militaires  ou  de  vieux  employés.  Les  musiciens  chez  lesquels 
il  faut  le  plus  d'imagination,  demouvementd'idées,  de  fraî- 
cheur de  pensée ,  ont  pris  la  place  de  ces  hommes  que 
rien  ne  dérangeait  dans  leurs  emplois,  qui  les  occupaient 
pendant  trente  ans,  pourvu  qu'ils  se  montrassent  carrés 
dans  leurs  habitudes,  exacts  et  tenaces  au  travail.  L'in- 
stabilité est  le  partage  des  fonctions  gouvernementales,  et 
maintenant  un  compositeur  pourra  dire  :  j'ai  vu  passer 
cinquante  ou  soixante  ministres  pendant  le  cours  de  ma 
carrière  musicale  à  l'Opéra-Comique.  Or,  quand  on  est 
pour  ainsi  dire  certain  de  n'être  pas  dérangé  dans  son 
poste ,  on  n'a  pas  grand  intérêt  à  remuer  des  idées  nou- 
velles dans  son  art. 

Toutes  les  autres  branches  de  cet  art  ne  sont  guère 
plus  vivaces ,  excepté  celles  cependant  qui  poussent  du 
tronc  d'un  arbre  qu'on  nomme  acajou  ,  et  avec  lequel 
on  fait  les  pianos.  Oh  !  les  branches  de  cet  arbre ,  pour 
continuer  la  figure  ,  fournissent  des  palmes  et  des  cou- 
ronnes à  une  pléiade  de  jeunes  artistes  en  qui  fermente 
toute  l'activité  musicale  de  notre  époque  ,  à  nos  pianistes 
actuels  enfin.  Cet  arbre  d'acajou  nous  rappelle  une  plai- 
santerie assez  amusante  sur  Rossini,  échappée  à  un 
homme  de  lettres  spirituel  qui  cherchait  à  stimuler  l'ima- 
gination paresseuse  du  célèbre  maestro  recevant  une  pen- 
sion du  roi,  sous  la  restauration ,  pour  composer  un  opéra 
qu'il  ne  pouvait  se  décider  à  écrire  et  à  donner.  «  —  On 
assure,  disait  notre  malin  confrère,  qu'on  vient  de  plan- 
ter dans  l'Amérique  du  Sud  un  arbre  d'acajou  destiné  à 
fabri(iuer  le  piano  sur  lequel  Rossini  doit  composer  son 
premier  opéra  français.  »  —  Depuis  ce  temps,  MM.  Erard, 
Pleyel  et  Pape  ont  confectionné  de  bien  beaux  et  de  bien 
bons  pianos,  sur  le  clavier  desquels  les  mains  de  nos  jeu- 
nes pianistes  ne  sont  pas  restées  oisives  ;  et  parmi  ces  pia- 
nistes se  distingue  Edouard  Wolff,  dont  nous  avons  été  le 
premier  à  signaler  la  brillante  entrée  dans  la  carrière. 
Nous  disions  dans  la  Gazette  musicale ,  l'an  dernier ,  à 
propos  des  vingt-quatre  premières  Études  de  M.  "Wolff, 
que  c'était  surtout  dans  la  classe  des  pianistes  composi- 
teurs qu'il  fallait  ranger  ce  jeune  artiste  :  nous  fîmes  con- 
naître l'opinionjde  Thalberg  sur  ces  remarquables  Etudes  : 
le  célèbre  pianiste- chanteur  nous  disait,  avec  une  mo- 
destie charmante ,  qu'il  désirerait  les  avoir  composées. 
Ce  suffrage  amical ,  consciencieux  et  imposant  a  bouil- 
lonné dans  le  cerveau  du  jeune  artiste,  et  lui  a  fait  pro- 
duire encore  un  recueil  de  vinjt-quatre  nouvelles  Etu- 
des pour  le  Piano ,  dédiées  à  son  ami  Sigismond 
Thalberg.  C'est  déjà  l'œuvre  cinquantième  de  M.  "Wolff 
que  la  critique  taxe,  dit-on  ,  de  précipitation  ,  et  signale 
comme  un  infatigable  et  peut-être  trop  abondant  produc- 
teur. Il  est  de  certains  humoristes  qui  n'aiment  point  à 
entendre  un  nom  leur  frapper  incessamment  les  oreilles , 
et  retentir  comme  un  marteau  sur  l'enclume  de  la  célé- 
brité. M.  Wolff  n'a  point  à  se  préoccuper  de  cela  tant 
qu'il  produira  des  ouvrages  d'un  style  neuf,  élevé,  ori- 
ginal et  varié  comme  celui  de  ses  dernières  études.  Si  la 
nécessité ,  cette  fée  malfaisante  qui  préside  à  la  naissance 
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et  presque  toujours  à  toute  la  vie  d'un  artiste ,  le  fait  des- 
cendre à  YarruiKjement ,  c'est-à-dire  au  dérangement 
de  quelques  ouvrages  de  nos  compositeurs  dramatiques, 
il  s'en  console  et  nous  eu  dédommage  noblement  par  des 
compositions  de  son  cru  tout  empreintes  d'une  véritable 
originalité.  Que  M.  Wolff  produise  donc  tant  qu'il  se  sen- 
tira poussé  de  ce  noble  dévouement,  et  qu'il  laisse  dire. 
La  pensée  a  cela  de  divin,  qu'elle  double  de  force,  de 
richesse  et  de  puissance  par  l'exercice  de  sa  faculté  créa- 
trice. Gréer,  pour  l'artiste,  est  un  besoin,  une  passion; 
c'est  vivre,  et  certes  si  une  passion  doit  être  écoulée  ,  sa- 
tisfaite ,  c'est  celle-là  :  vouloir  l'arrêter ,  la  restreindre , 
c'est  barrer  le  passage  à  une  locomotive ,  empêcher  l'aigle 
de  s'élever,  vouloir  neutraliser  les  mille  parfums  des 
fleurs  d'un  parterre;  c'est  exiger  qu'un  acteur  de  vaude- 
ville chante  en  mesure  ;  c'est  prétendre  faire  écouter  avec 
plaisir  Ze  Chant  du  départ,  de  Méhul,  à  de  certaines 
gens,  et  leur  faire  dire  la  MarseUlaUe  sans  variations; 
c'est  vouloir  empêcher  le  pathos  mélaphysico-niusical ,  les 
lieux  communs,  les  phrases  consacrées  de  nos  journalis- 
tes sur  la  science  des  sons.  Edouard  Wolff  se  livrera  donc 
à  ses  inspirations ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrais  musiciens 
et  de  bons  pianistes  s'en  félicitera  et  s'empressera  de  se 
procurer  ou  d'écouter  sa  musique,  certain  qu'on  sera 
d'éprouver  un  vif  plaisir. 

Le  deuxième  livre  des  Etudes  de  notre  compositeur 
excentrique  s'ouvre  par  un  large  prélude  en  ut  majeur, 
dont  le  dessin  est  en  triolets  à  la  basse  et  à  quatre  temps, 
sur  lequel  règne  une  large  mélodie  à  deux  et  trois  parties  ; 
puis  tout  d'abord  il  passe  à  la  seconde  Etude  qui  est  tout 
simplement  une  chose  exquise ,  un  petit  chef-d'œuvre  de 
grâce ,  de  légèreté  ;  c'est  un  délicieux  papillotage  pour  la 
main  droite  en  mesure  à  six-quatre  et  en  la  mineur,  qui 
exprimerait  fort  bien  une  dispute  de  sylphides.  Rien  n'est 
plus  délicieux  que  les  rentrées  dans  le  motif  ;  et  l'auteur 
qui  affectionne  peut-être  un  peu  systématiquement  les  pe- 
tites péroraisons  de  quelques  mesures,  et  d'une  harmo- 
nie parfois  un  peu  recherchée ,  termine  cette  charmante 
fantaisie  d'une  manière  aussi  vive,  aussi  rapide  et  aussi 
élégante  que  logique. 

Si  nous  ne  craignions  de  tomber  un  peu  dans  la  méta- 
physique musicale  dont  nous  venons  de  parler ,  nous  di- 
rions que  la  troisième  Etude  peint ,  par  le  dessin  de  la 
main  gauche,  le  clapotement  de  la  mer,  le  balancement 
des  flots  sur  lesquels  vogue  majestueusement  un  navire. 
Pour  exécuter  ce  trait  sempre  jnano  e  dolce  de  la  main 
gauche  ,  il  faut  une  grande  légèreté  ;  et ,  sous  ce  rapport , 
cet  exercice  olïre  un  excellent  travail  pour  vous  faire  ac- 
quérir cette  vélocité.  La  quatrième  Etude  est  destinée  à 
donner  de  l'agilité  à  la  main  droite;  et  pour  faire  diver- 
sion à  ces  exercices  d'agilité  pour  les  deux  mains ,  l'au- 
teur fait  intervenir  de  temps  en  temps  quelques  unes  de 
ces  mélodies-harmoniques  dans  lesquelles  on  distingue 
d'une  manière  claire  le  chant ,  dont  le  numéro  5  offre  un 
exemple  plein  de  grâce  et  de  douceur.  Il  intervient  ce- 
pendant parfois  des  traits  de  basse  simples  ou  en  octaves 
de  la  plus  grande  vigueur,  qui  font  valoir  d'autant  la 
forme  splendide  et  tranquille  du  thème  tout  plein  de 
charme  et  de  noblesse.  L'Etude  suivante  est  sans  physio- 
nomie bien  marquée  ;  la  septième  en  ut  dièse  mineur  est 
un  scherzo  vivace  sémillant  et  gracieux  à  deux-quatre  et 
pour  la  main  droite.  Cela  est  accompagné  par  des  synco- 
pes obstinées  à  la  basse  qui  font  le  meilleur  effet  ;  et  puis 
encore  un  de  ces  chants  limpides ,  une  romance  n'ayant 


rien  de  l'étude  scolastique ,  mais  qui  pèche  peut-être  un 
peu  par  la  carrure  du  rhylhmc.  Au  reste,  pense-t-on  à  la 
régularité  ((uand  11  y  a  inspiration  ? 

L'Etude  9'  est  une  des  belles  du  recueil;  elle  est  écrite 
constamment  à  quatre  et  cinq  parties  avec  le  double  mé- 
rite d'une  grande  clarté  d'harmonie  et  de  mélodie.  Le 
N"  10  eu  mesure  à  6/3  doublée ,  est  dans  le  caractère  des 
barcarolles,  et  porte  même  ce  titre.  Le  chant  est  peut- 
être  un  peu  étoufl'é  sous  le  dessin  consacré  de  l'accompa- 
gnement ;  mais  on  ne  s'en  croit  pas  moins  bercé  par  les 
flots  de  la  mer  Adriatique  sur  une  gondole  vénitienne. 

C'est  une  large  et  dramatique  pensée  que  celle  qui  est 
si  bien  développée  dans  l'Etude  onzième.  Comme  cela 
vous  exprime  bien  une  douleur  héroïque  !  C'est  tout  un 
drame;  c'est  une  de  ces  belles  et  nobles  mélodies  comme 
il  nous  en  venait  de  l'Italie  au  bon  temps.  Cette  batterie 
obstinée  ,  et  sempre  legata  à  la  basse,  donne  une  vie,  une 
chaleur  des  plus  poétiques  à  la  simple  et  touchante  mélo- 
die de  la  main  droite.  Cette  Etude  qui  n'a  pas  moins  de 
sept  pages ,  et  roule  sur  une  pensée  mélodique  assez  res- 
treinte ,  est  bien  loin  d'être  monotone ,  et  l'on  regrette  de 
la  voir  finir  trop  tôt.  Suivant  la  loi  qu'il  s'est  imposée  de 
finir  par  une  péroraison  tranquille,  l'auteur  termine  cette 
belle  Etude  par  le  thème,  eu  augmentation,  pour  se  mon- 
trer jusqu'au  bout  fidèle  à  l'unité  de  la  pensée  sans  la- 
quelle tout  ouvrage  d'art  n'est  qu'un  chaos. 

Les  12%  13%  14°  et  15"  Etudes  sont  des  exercices  ha- 
bilement combinés  pour  exercer,  nous  allions  dire  toutes 
les  mains  ,  car ,  en  vérité  ,  pour  exécuter  la  musique  de 
piano  comme  on  nous  la  fait  maintenant ,  les  deux  mains 
paraissent  insuffisantes ,  et  l'on  songe  malgré  soi  à  la  spi- 
rituelle charge  de  Dantau  sur  Thalberg  ,  à  qui  il  a  donné 
des  mains  armées  de  dix  doigts  chacune.  L'auteur  nous 
dit  une  douce  et  tendre  élégie  dans  le  N°  16.  C'est  un 
récit  naïf  et  touchant  d'une  de  ces  amères  déceptions  de 
la  vie  ;  c'est  une  jeune  fille  de  village  séduite  et  abandon- 
née ,  et  racontant  sa  peine  ;  c'est  enfin  ,  sans  prologue 
prétentieux,  une  mélodie  suave  qui  parle  au  cœur.  Cette 
délicieuse  pensée  musicale  appelle  des  paroles  qu'il  serait 
difficile,  au  reste,  de  rendre  aussi  tendres,  aussi  vraies, 
aussi  doucement  tristes  que  la  johe  mélodie  de  Wolff. 

Dans  le  ton  de  la  bémol  que  l'auteur  semble  affection- 
ner, la  17°  Etude  se  distingue  par  une  légèreté  ,  ime  co- 
quetterie des  plus  séduisantes.  En  mesure  h  trois  temps, 
la  main  droite  procède  à  chaque  temps  par  quatre  doubles 
croches  dont  deuxsont  redoublées,  et  forment  une  étude  de 
doigté  dans  lequel  il  faut  déployer  autant  de  prestesse  que 
de  vélocité.  Ce  délicieux  Caprice  qui  semble  le  frère  de 
la  seconde  Etude  pour  la  légèreté,  n'est  qu'un  seul  trait, 
mais  un  trait  plein  de  mélodie  et  de  chai-me.  L'Etude  sui- 
vante est  encore  un  trait  pour  la  main  droite,  avec  un 
doigté  exceptionnel  aussi  et  un  double  accompagnement , 
l'un  de  la  main  gauche,  et  tout  rationnel;  et  l'autre,  de 
la  main  droite  ,  procédant  en  même  temps  à  l'exécution 
d'un  trait  brillant  en  triolets. 

Il  semble  entendre  la  voix  tonnante  et  irritée  de  La- 
blache  maudissant  sa  fifle  dans  VOtello,  en  écoutant  la 
19°  Etude  qui  est  écrite  entièrement  pour  la  main  gau- 
che, et  qui  a  tout  le  caractère  d'un  air  de  basse.  C'est 
large ,  énergique  et  beau  ;  c'est  imposant  comme  l'orches- 
tre. La  péroraison  qui  nous  représente  six  parties, — la 
basse  procédant  par  un  trait  en  doubles  octaves  sur  lequel 
la  main  droite  plaque  les  accords  pleins  —  est  d'une  puis- 
sance extraordinaire.  Ce  n'est  plus  une  voix  humaine, 
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comme  nous  disions ,  c'est  la  colère  solennelle  du  Vésuve 
et  de  l'Etna  qu'on  entend  sourdre  aux  entrailles  de  la 
terre;  puis  les  menaces  diminuent,  le  bruit  s'éteint  peu 
à  peu,  en  laissant  dans  l'âme  des  auditeurs  de  ces  bruits 
étranges  une  admiration  vague,  craintiveet  mystérieuse. . . 
On  trouvera  ])eut-ètre  nos  comparaisons  ambitieuses  et 
quelque  peu  maniérées,  mais  nous  prenons  d'avance  notre 
parli  sur  le  ridicule  qui  pourrait  nous  eu  revenii-.  Aucune 
loi  d'ailleurs  ne  règle,  ne  restreint  ou  ne  punit  la  mani- 
festation des  impressions  musicales,  pas  i)lus  que  celle  des 
impressions  de  voyages....  heureusement  pour  M.  Alexan- 
dre Dumas  ! 

La  vingtième  Étude  tombe  dans  la  catégorie  des  exer- 
cices mécaniques  et  scolastiques.  C'est  un  trait  en  doubles 
croches  pour  la  main  droite,  dans  le(iuel  il  faut  marquer 
et  faire  sentir  la  première  noie  de  chaque  temps.  L'étude 
suivante  est  une  jolie  mélodie  comme  l'auteur  en  a  jelé 
plusieurs  dans  son  recueil  ;  elle  est  accompagnée  par  la 
main  gauche  ,  sempre  legato  ,  dans  le  genre  de  la  char- 
mante cavatine  de  Zerlina  du  Don  Giovanni,  de  Mozart  : 
Batti,  batti,  o  bel  Mazello  !  Cet  air  naïf  et  tout  char- 
mant —  nous  parlons  du  morceau  de  i\L  WolIT —  est  bien 
développé  sans  être  trop  difficile,  et  il  plaira  aux  amaieurs 
comme  aux  artistes.  Le  n"  22  est  d'un  rhythme  original 
en  6/8.  Cette  étude  est  d'une  étendue  conséquente,  trop 
conséquente  peut-être ,  car  la  première  mesure  est  par- 
faitement identique  ,  pour  le  dessin  ,  à  la  dernière  mesure 
des  cinq  pages  qu'elle  contient.  Une  autre  originalité  tout 
aussi  obstinée  distingue  l'étude  suivante  :  elle  est  à  trois 
temps,  et  n'a  pas  moins  de  cinq  pages  non  plus;  elle  con- 
siste en  un  seul  trait  pour  la  main  droite,  et  chacun  des 
temps  de  la  mesure  contient  cinq  doubles  croches.  Nous 
croyons  cette  combinaison  boiteuse  plus  originale  qu'utile, 
car  cette  division  bizarre  de  temps  ne  peut  se  présenter 
ordinairement  que  d'une  manière  accidentelle  et  dans  la 
mélodie  seulement. 

Comme  en  fait  d'Etudes,  et  surtout  d'Etudes  de  piano, 
il  faut  aller  de  plus  fort  en  plus  fort,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tiquait jadis  chez  Nicolet,  la  '2h'  et  dernière  Etude  en  ré 
bémol  majeur  est  d'une  difficulté  diabolique  ,  surtout 
pour  la  main  gauche.  C'est  un  excellent  travail  en 
triolets,  par  extension,  pendant  que  la  main  droite  fait 
entendre  sotto  voce  une  mélodie  bien  accusée  et  accom- 
pagnée en  contre-temps  par  la  môme  main.  Tout  cela  est 
écrit  constamment  à  cinq  parties  avec  une  richesse  d'har- 
monie qui  rachète  la  monotonie  obligée  de  la  basse.  Cet 
exercice ,  au  reste ,  ne  ))eut  qu'être  très  profitable  aux 
pianistes  qui  s'y  livreront.  La  main  gauche  acquerra  à 
ce  travail  une  légèreté,  une  précision,  un  brio  qu'elle  a 
rarement. 

Ces  nouvelles  Etudes  de  M.  Wolff  sont  remarquable- 
ment belles,  et  comme  nous  l'avons  dit  lors  de  l'appari- 
tion du  premier  recueil  de  ce  jeune  et  brillant  composi- 
teur ,  si  ce  n'est  poiut  précisément  par  la  naïveté  que  se 
distingue  sa  musique  ,  s'il  y  a  quelque  reciierche  dans  les 
modulations  et  même  dans  la  forme  mélodique ,  sa  pensée 
est  toujours  empreinte  de  distinction  et  d'une  piquante 
originalité;  et  puis  cela  ne  sent  point,  à  quelque  excep- 
tion près  cependant,  V Etude  convenue  de  telle  étendue, 
de  telle  forme,  de  tel  dessin,  se  promenant  invariable- 
ment sur  le  même  trait.  Ici,  point  de  charlatanisme  dans 
la  péroraison,  qui  tranche  souvent  par  la  plus  grande  sim- 
plicité avec  la  difficulté  de  tout  le  morceau.  Ce  sont  des 
préludes ,  des  caprices,  des  romances ,  des  pensées  enfin 


jetées  sur  le  papier  comme  elles  sont  venues  au  composi- 
teur, mais  écrites  avec  pureté,  d'un  style  toujours  élé- 
gant et  neuf.  11  y  a  dans  cette  musique  une  ignorance,  ou 
])lutût  un  heureux  oubli  de  la  facture  ordinaire.  Si  le 
rhythme,  la  carrure  n'y  sont  pas  servilement  respectés, 
ils  n'y  sont  pas  non  plus  brisés  systématiquement.  On  voit 
dans  tout  cela  le  musicien  poète;  mais  poète  créateur,  qui 
ne  chcicho  pas  l'inspiration,  qui  la  prend  comme  elle 
vient ,  audacieuse ,  bizarre ,  gracieuse ,  abrupte  ,  et  par- 
fois maniérée  ,  fongueuse  ou  vaporeuse  comme  l'aime  le 
génie  allemand.  Au  reste,  si  Edouard  AVoKI  appartient  à 
l'école  allemande,  son  faire  ne  relève  que  de  lui  ;  il  est  l'un 
des  premiers  qui  aient  donné  ces  formes  indépendantes  et 
capricieuses  aux  Eludes  de  piano.  C'est  l'opinion  de  Thal- 
herg,  de  Dœhler,  de  Rosenhain,  de  Halle,  de  Fontana  et 
tant  d'autres  éloquents  interprètes  de  la  nouvelle  école  , 
ses  émules,  ses  amis  et  ses  juges,  que  nous  interprétons 
ici  ;  ils  estiment  comme  nous  que,  par  ses  nouvelles  études 
de  piano ,  Edouard  Wollf  s'est  placé  au  premier  rang  des 
pianistes  compositeurs. 

Henri  Blanchai\d. 


STAIÎAT  MATER  DE  ROSSIM. 

Un  procès  cmùeux  va  s'entamer  h  l'occasion  du  Slabat 
mater  de  Rossini ,  ouvrage  composé  par  lui,  en  1832, 
pour  M.  Fernandez  Varelas,  secrétaire-général  de  la  Sanla- 
Crusada  ,  ;i  .Madrid,  qui  le  lui  a  payé  en  lui  faisant  re- 
mettre une  tabatière  ornée  de  diamants  d'une  valeur  de 
10,000  fr. ,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu  avant  la  compo- 
sition de  l'œuvre  A  la  mort  de  M.  Varelas ,  ses  héritiers 
trouvèrent  le  manuscrit  authentique  du  Stabat ,  avec  un 
titre  écrit  de  la  main  même  de  Rossini  sur  la  première 
page,  et  portant  en  italien  :  «  Expressément  écrit  pour 
M.  Varelas,  et  à  lui  offert.  »  Les  liéritiers  cédèrent,  par 
acte  notarié  passé  à  Madrid  en  1837  ,  et  dûment  enre- 
gistré ,  la  propriété  de  l'ouvrage  à  M.  Oller ,  qui  à  son 
tour  le  céda  à  .M.  Aulagnier;  et  ce  dernier  l'a  fait  graver 
pour  le  déposer  et  publier ,  ainsi  que  le  fac  simile  de  la 
page  du  titre ,  qu'il  a  fait  porter  sur  pierre  pour  son  co- 
propriétaire d'Allemagne.  M.  Troupenas  prétend  avoir 
acheté  ce  même  ouvrage  à  Rossini ,  et  quoiqu'il  ne  l'ait 
point  déposé  ,  il  s'est  cru  en  droit  de  faire  saisir  les  plan- 
ches et  les  trois  exemplaires  destinés  au  dépôt.  Nous  ne 
voulons  rien  préjuger  sur  le  procès,  dont  nous  ferons 
connaître  l'issue  à  nos  lecteurs. 


Correspondance    particulière. 

—  Milan  a  eu,  après  la  Veslale  et  la  llegina  di  Goleonda,  de  Do- 
nizetli ,  la  Calcrina  di  Clevez  du  maestro  Savi ,  qui  n'a  oblenu 
qu'un  médiocre  succès.  On  en  est  revenu  au  charmant  opéra  de 
l'illustre  auteur  de  Citcia.  Celui-ci  s'occupe  de  sa  Maria  Padilla, 
parlilion  dont  le  livret  est  arrangé  sur  la  tragédie  d'Ancelot.  A 
peine  rentré  en  Italie,  Donizetti  est  engagé  pour  écrire  un  nou- 
vel opéra  pour  le  printemps  à  Vienne.  Le  célèbre  mjëstro  a 
refusé  une  pareille  demande  faite  pour  l'Espagne. 

Dans  une  des  dernières  réunions  hebdomadaires  de  M.  Branca, 
dont  le  salon  est  ouvert  à  tout  ce  qui  porte  un  nom  dans  l'art  et 
dans  le  dilettantisme,  Donizetli  a  fait  exécuter  deui  di^licieux 
petits  quatuors  récemment  composés  et  dédiés  à  la  reine  d'An- 
gleterre. L'exécution  en  était  confiée  à  deux  jeunes  artistes  con- 
nus en  France,  le  basso  Burdini ,  le  ténor  Paulin,  le  maestro 
accompagnateur,  et  un  chanteur  italien.  L'effet  a  été  des  plus 
grands.  Une  nouvelle  romance,  ou  plutôt  une  scène  entière,  fai- 
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sant  également  partie  de  récentes  compositions  déJiécs  à  la  reine 
Victoria,  la  Morte,  a  été  chantés  par  une  fort  belle  et  fort  gra- 
cieuse jeune  personne,  mademoiselle  Mathilde  Branca  ,  dont 
l'admirable  voix  et  le  rare  talent  d'expression  dramatique  ont 
causé,  comme  toujours,  la  plus  vive  sensalion.  La  belle  musique 
de  Donizetti  a  encore  eu  cette  l'ois  de  dignes  interprètes.  Au 
reste,  la  casa  Branca  a  le  salon  le  plus  artistique  de  Milan,  et 
tous  les  artistes  célèbres  qui  ont  paru  en  Lombardie  s'y  sont  fait 
enlcndre.  Liszt  a  cassé  bien  des  cordes  de  ce  piano  où  s'asseyait 
ces  jours  derniers  Thalberg  de  passage  en  celte  ville.  Madame 
Cambiaggio,  fille  aînée  de  M.  Branca,  cet  aimable  Mécène  des 
virtuoses,  est  la  plus  habile  et  la  plus  brillante  pianiste  du  pays; 
une  autre  jeune  personne  de  cette  maison  toute  artistique  pos- 
sède aussi  un  beau  talent  sur  la  harpe,  et  sa  sœur  est  douée  d'un 
beau  soprano ,  dont  elle  se  sert  avec  beaucoup  de  talent. 

11  parait  certain ,  malgré  ce  qui  avait  été  dit  ou  espéré,  que  la 
Poggi-Frezzolini  n'apparaîtra  même  pas  à  la  Scala  durant  la  sai- 
son du  carnaval,  son  état  degrossesse  l'ayant  empêchée  de  donner 
suite  à  l'engagement  qui  l'appelait  à  ouvrir  la  saison  avec  l'opéra 
nouveau  de  Donizetti.  La  célèbre  cantatrice  suivra  à  Rome  son 
mari,  l'excellent  ténor,  engagé  au  premier  théâtre  de  cette  ca- 
pitale. C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  mademoiselle  Sophie Locwe, 
la  plus  renommée  cantatrice  de  toute  l'Allemagne,  qui  prendra 
à  la  Scala  la  position  que  devait  avoir  la  Frezzolini  :  célébrilé 
pour  célébrilé. 

A  propos  de  la  Frezzolini ,  nous  ferons  remarquer  à  qui  de 
droit  une  chose  fort  importante,  c'est  que  si  l'administration 
du  Théâtre-Italien  de  Paris  n'y  prend  pas  garde,  cette  habile 
cantatrice  lui  échappera,  non  pas  seulement  pour  les  saisons  les 
plus  prochaines,  ce  qui  est  fait  déjà,  mais  aussi  pour  l'avenir. 
La  Frezzolini  est  engagée  jusqu'en  1841  sur  les  premiers  théâtres 
d'Italie.  Si  l'on  veut  l'avoir  a  dater  de  cette  époque,  il  serait 
temps  qu'on  l'engageât ,  et  dès  aujourd'hui  ,  car  en  Italie  les 
artistes  de  son  mérite  sont  toujours  liés  trois  ,  quatre]  et  cinq 
ans  à  l'avance;  et  dans  cette  afXaire,  il  n'y  a  pas  à  choisir 
parmi  les  cantatrices  ilaliennes,  car  s'il  en  était  une  ou  deux  au- 
tres sur  lesquelles  il  fût  possible  de  porter  les  yeux,  elles  sont 
dans  le  même  cas  que  la  Frezzolini-Poggi;  la  Strepponi ,  par 
exemple,  vient  de  signer  pour  Madrid  un  engagement  de  deux 
ans,  à  partir  de  184-i.  Quelle  que  soit  l'adminisl  ration  qui  régisse 
le  Théâtre-Italien  de  Paris  en  1844,  il  est  certain  qu'il  faudra  un 
primo  soprano.  Or,  si  ce  n'est  pas  pour  lui-même,  M.  Dormoy  fera 
une  bonne  affaire  avec  son  successeur,  en  lui  cédant  la  plus  cé- 
lèbre cantatrice  actuelle  qui  soit  en  Italie,  ayant  eu  la  prudence 
et  l'habileté  de  le  retenir  à  l'avance.  Tout  ceci  nous  est  inspiré 
par  la  connaissance  complète  que  nous  a  donnée  l'expérience 
touchant  les  afTaires  théâtrales  en  Ilalie,  et  la  conviction  par- 
faite qui  nous  anime  que,  hors  la  Poggi-Frezzulini ,  il  n'y  a  pas 
de  Théâtre-Italien  possibleà  Paris,  après  la  retraite  imminente 
de  madame  Grisi.  Quant  à  Poggi ,  il  s'est  débarrassé  de  tous  ses 
contrats  en  épousant  la  Frezzolini,  et  il  se  trouve  pour  le  moment 
libre  à  dater  du  printemps  prochain.  Qui  chantera  à  Paris  l'an 
1842-43  en  attendant  Salvi,  engagé  seulement  pour  1843-44'? 

Dérivis  vient  d'arriver  à  Milan.  Déjà  les  corres|)on(Jants  l'ont 
pressé  d'accepter  des  engagements;  mais  l'habile  artiste  veut, 
avant  de  rien  conclure,  connaître  un  peu  la  situation  des  choses. 
Dérivisn'esl  pas  pressé,  et  il  a  raison  d'attendre  ,  puur  juger  un 
peu  les  gens  et  l'art  dans  cette  contrée  nouvelle  pour  lui,  et  dont 
on  parle  à  tort  et  à  travers: en  France.  M.  Mérelli  ,  impressario 
de  la  Scala,  a  été  le  premier  à  faire  ses  offres  de  service  au  trans- 
fuge du  Grand-Opéra  de  Paris. 

—  p'cnise  aura  un  carnaval  fort  brillant,  du  moins  tel  le  fait 
supposer  le  programme  publié.  La  Saffo  de  Pacini  sera  donnée 
pour  mademoiselle  Ida  Bertrand,  qui  est  décidément  devenue 
une  artiste  de  primo  cariello  ;  ensuile  la  f^esiale ,  non  pas  de 
Spontini,  ni  de  Mercadante,  mais  bien  du  même  maestro  Pacini, 
puisqu'il  est  vrai  que  ce  sujet  a  été  traité  trois  fois  par  des  com- 
positeurs différents;  puis  un  opéra  expressément  écrit  par  le 
maestro  Ferrari ,  intitulé:  Candiano  l(^,  et  enfin  un  autre  éga- 
lement nouveau  ,  et  aussi  de  Pacini ,  que  la  Fenice  adopte  cet 
hiver.  La  prima  donna  soprano  est  une  jeune  Allemande  qui  a 
déjà  acquis  une  belle  réputation  en  Ilalie,  mademoiselle  Fanny 
Gûldberg. 

—  Consiaminople  demande  une  troupe  italienne  ;  le  théâtre 
est  bâti',  et  le  sultan  désire  qu'il  soit  inauguré  le  plus  tôt  pos- 
sible. Alexandrie  d'Egypte  ouvre  son  Théàtre-Ilalien  ce  mois-ci  ; 
le  dilettantisme  s'étend  en  Orient,  et  ses  progrès  n'y  sont  pas 
moindres  que  dans  le  Nord ,  car  on  expédie  à  la  fois  des  artistes 
à  Odessa  et  à  Amsterdam.  —  Alger  l'Africain»  a  aussi  voulu  une 
compagnie  d'artistes  italiens,  et  on  y  ^chante  en  ce  moment, 


pour  l'â-propos  peut-être,  l'Iuilinna  in  Ahjeri.  Une  cantatrice 
française,  madame Chcvrier-Bienvcnu  ,  fait  partie  de  cette  émi- 
gration artistique. 

—  Un  des  bnssi  les  plus  renommés  en  Italie,  celui  peut-être 
pour  lequel  il  a  été  le  plus  écrit  depuis  une  dizaine  d'années, 
Orazio  Cartagenova ,  vient  dé  mourir  à  Vicence,  où  il  avait 
chanté  cet  automne.  Bien  que  cet  habile  artiste  ne  fût  plus  dans 
tout  l'éclat  de  ses  moyens,  ce  n'en  est  pas  moins  une  grande 
perte  pour  l'art  lyrique. 

—  On  annonce  au  Théâtre-Italien  de  Paris  la  P^eslale,  de  Mer- 
cadante. Loin  de  nous  la  pensée  de  contester  le  mérite  de  cette 
nouvelle  parlitior.  du  célèbre  maestro;  mais,  dans  l'inlérêt  de 
sa  répulatiori ,  on  eût  préféré  voir  le  choix  de  M.  Dormoy  se  por- 
ter sur  un  autre  ouvrage  d'un  effet  plus  certain,  JlGiuratnenlo , 
par  exemple  (qui  n'est  pas  du  tout,  comme  on  l'a  dit,  le  Hermeni 
de  MM.  Scribe  et  Auber  ).  Le  Giurumenio  est  un  ouvrage  dont  le 
sucics,  proeljrné  avec  enthousiasme  sur  toutes  les  scènes  ita- 
lieimcs  ,  était  imm.uiquable  à  Paris ,  et  il  eût  parfaitement  con- 
venu à  Mario.  Mercadante  n'est  pas  sutrisamnient  connu,  ou  est 
mal  apprécié  en  France.  Son  opéra,  I  Briganii,  écrii expressé- 
ment pour  Paris,  n'a  pas  obtenu  le  succès  auquel  il  avait  droit, 
d'abord  parce  que  le  public  du  Théâtre-Italien,  habitué  par-des- 
sus tout,  à  celte  époque,  aux  mélodies  rossiniennes  ,  n'a  pu  se 
faire  subitement  à  ce  genre  de  musique  tout  différent.  Mais  de- 
puis cette  épOLjue,  l'école  germanico-française,  Robert,  les  Hu- 
guenots, la  Juive,  et  plus  récemment,  dans  un  genre  plus  ita- 
lien, les  Martijrs,  de  Donizetti,  ont  initié  les  Parisiens  à  un 
genre  de  musique  qui  diffère  essentiellement  de  celui  des  chefs- 
d'œuvre  de  Piossini ,  les  plus  fréquemment  représentés  à  cette 
époque  aux  Italiens.  Le  public  s'est  fait  une  nouvelle  éducation; 
/  Brigand,  si  MM.  les  artistes  des  Bouffes,  qui  aiment  si  peu  à 
apprendre  et  à  se  fatiguer ,  voulaient  s'en  donner  la  peine,  plai- 
rait certainement  aujourd'hui,  si  au  lieu  d'avoir  été  présenté 
quelques  années  trop  tôt,  ce  bel  ouvrage  arrivait  en  ce  temps-ci. 
Mais  revenons  à  la  f'esiale.' Dans  les  conditions  où  se  trouve 
actuellement  à  Paris  la  répula'.ion  de  Mercadante,  nous  som- 
mes convaincu  que  le  choix  de  cet  ouvrage  n'est  pas  heureux. 
Nous  l'avons  entendu  sur  trois  théâtres  différents ,  avec  des  com- 
pagnies de  mérite,  et  nous  douions  que  l'effet,  pour  Paris,  soit 
de  nature  à  faire  revenir  le  public  sur  le  compte  du  célèbre  au- 
teur des  Briganii ,  ouvrage  venu  trop  tôt  et  mal  jugé.  Avec  II 
Giuramenio  c'eût  été  une  autre  affaire.  Dans  la  Vesiaie  il  n'y  a 
de  rùle  important  pour  personne  ,  et  d'ailleurs  Sponlini  a  établi 
devant  le  public  parisien  un  précédent  redoutable.  Aous  dirons 
donc  pour  finir,  qu'autant  nous  sommes  persuadé  du  succès 
complet  de  G/urnmcHW,  autant  nous  serions  inquiet  de  celui  de 
la  f'esiale,  qui  ne  compte  évidemment  pas  parmi  les  meilleurs 
ouvrages  du  célèbre  auteur  du  Bravo,  d'Eleua  da  Fellre ,  et  de 
tant  de  larges  et  dramatiques  partitions. 

Z.  Z. 


Mou'yelles. 

",*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  le  Frcischutz ,  suivi  de /«  Ta- 
rentule. 

*,*  Hier  soir,  on  a  répété  généralement  deux  actes  du  Cheva- 
lier de  lilalte. 

',*  Mademoiselle  Fanny  Ellslcr  est,  dit-on  ,  revenue  à  Paris. 

*.*  La  Xacarilla  est  un  petit  ouvrage  très  agréable,  qu'on  a 
bien  fait  de  remettre  au  courant  du  répertoire;  madame  Stoltz 
y  a  repris  le  rôle  de  l.azarillo,  créé  par  elle  avec  un  plein  succès  ; 
madame  Dorus-Gras  y  chante  à  merveille,  et  Ferdinand  Pré- 
vost s'y  montre  fort  comique.  Alizard 's'est  chargé  du  rôle  de 
Dérivis,  et  le  rôle  n'a  pas  perdu  au  change. 

*,*  Par  suite  d'arrangements  parliculiers,  M.  Duponchel  se 
relire  de  l'adminislralion  de  l'Opéra,  qui  n'aura  plus  désormais 
qu'un  seul  directeur.  Depuis  et  y  compris  la  Muelle  de  Porlici , 
M.  Duponchel  avait  présidé  à  la  mise  en  scène  de  tous  les  ou- 
vrages qui  se  sont  donnés  jusqu'à  sa  retraite,  et  notamment  à 
celle  de  Bolien-le-Dialite ,  de  lu  Juive,  des  Huguenots,  de  Guido  -. 
ce  sont  des  titres  qui  ne  s'oublieront  pas. 

*,"  Le  second  début  de  M.  Poullicr  doit  avoir  lieu  dans  le  rùle 
d'Eléazar  de  la  Juive.'] 

*,*  Dimanche,  vers  huit  heures,  pendant  la  représentation 
des  Huguenots ,  \e  sergent  des  sapeurs-pompiers  de  service  à 
l'Académie  royale  de   musique,  a  découvert,  en   faisant  sa 
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ronde,  que  le  feu  i^lait  dans  une  armoire  placée  au  grand 
cinlre.  Le  commissaire  de  police,  appelé  pour  constater  ce 
commencement  d'incendie  ,  [a  reconnu  qu'une  redingote  ren- 
fermée (ians  ce  placard  était  déjà  brûlée  en  plusieurs  endroits, 
et  que  sans  l'intervention  du  sapeur-pompier,  le  feu  allait  se 
communiquer  aux  parois  de  Karmoiro.  Il  est  résulté  de  l'enquête 
faite  aussitôt  pour  arriver  à  reconnaître  l'origine  de  cet  incen- 
die, qu'un  machiniste,  qui  a  l'habitude  de  fumer  chez  lui,  se 
trouvant  en  relard  pour  son  service  de  l'Opéra,  s'était  empressé 
de  se  rendre  au  théâtre,  et  que,  dans  sa  précipitation,  il  avait  mis 
dans  sa  poche  sa  pipe  qu'il  croyait  éteinte,  sans  s'ussurcr  aupara- 
vant qu'elle  ne  contenait  plus  de  feu. 

*."  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  le  Théâtre- 
Italien  donnera  /  Puriinni.  M.  Mario  remplira  jle  rôle  d'Artoro. 

•,"  On  annonce  pour  mardi  prochain  la  première  représenta- 
tion du  Seci-ei,  opéra-comique  en  trois  acies.  — Richard  Cœitr- 
de-fJon  continue  d'attirer  la  foule  à  ce  théàlrc,  qui  donne  de 
temps  à  autre  devant  les  banqueties  Zaïietia,  probablement  dans 
le  but  d'exercer  les  minauderies  de  madame  Anna  Thillon. 

","  Nous  avons  une  trislc  mission  à  remplir  auprès  de  nos  lec- 
teurs,  celle  de  leur  apprendre  la  mort  de  ÎM.  Joseph  Tranco 
Mondes  le  violoniste.  Ce  jeune  artiste  venait  d'entreprendre  un 
voyage  de  quelques  mois  eu  Hollande,  sa  patrie  ;  un  ordre  du 
roi  l'avait  appelé  à  La  Haye ,  et  il  s'était  fait  entendre  à  la  cour 
avec  le  plus  grand  succès,  lorsqu'on  quittant  la  salle  de  concert,  et 
au  milieu  des  vivrs  félicitations  qu'on  lui  adressait,  il  se  sentit 
toul-à-coup  atieint  par  une  lièvre  violente.  H  repartit  immé- 
diatement pour  .\rnstcrdam  ,  où  est  établie  sa  famille.  C'est  là 
qu'il  a  succombé  le  14  octobre  ,  après  une  maladie  de  peu  de 
jours.  Tous  ceux  qui  ont  assisté  aux  matinées  de  quatuors  que 
M.  Joseph  Franco  Mendes  a  données  l'année  dernière  à  Paris, 
ceux  qui  savent  tout  ce  qu'il  y  avait  d'études  profondes  dans  son 
esprit,  d'élévation  dans  son  caraclère  ,  comprendrcnt  l'étendue 
de  cette  perte,  qui  etentit  profonJcment  au  cœur  des  amis  du 
jeune  artiste. 

•,'  M.  Alexis  Dupont  vient  d'être  attaché  à  la  musique  de 
Saint-Roch.  Comme  chanteur  d'église,  cet  anisle  ne  connaît  pas 
de  rival. 

",*  Pourla  prochaine  inauguration  de  l'église  de  la  Madeleine, 
les  jeunes  compositeurs  espèrent  qu'on  exécutera  une  messe  en 
musique  dont  la  composition  sera  mise  au  concours. 

*,*  La  première  représentation  du  Guiiarrcro,  d'Halevy,  a  eu 
lieu  à  Derlin  le  15  octobre,  jour  de  la  fête  du  roi.  Toute  la  cour 
y  assistait,  et  le  succès  a  été  si  complet,  que  le  roi  a  fait  repré- 
senter cet  ouvrage  le  lendemain  à  Polsdam.  L'opéra  a  élé 
rhanlé  avec  beaucoup  de  talent  par  MM.  Manlius  (Ricciardo), 
Blume  (Lorcnzo),  et  mademoiselle  Tulzek  de  Vienne  (Zarah). 
Tous  trois  ont  été  rappelés  et  couverts  d'applaudissements. 

*,*  Madame  Clara  Margueron  est  engagée  comme  prima  donna 
au  théâtre  d'Anvers. 

','  MM.  Labarre  et  Villenl,  ainsi  que  madame 'Villent  Bor- 
dogni ,  vont  partir  pour  la  Belgique  et  la  Hollande  ,  où  ils  don- 
neront des  concerts,  et  ne  seront  de  re'.our  à  Paris  que  vers  le 
Vo  décembre. 

•,"  M.  Francisco  Andrevi,  le  célèbre  maître  de  la  chapelle 
royale  d'F,spagnesous  Fi'rdinand  VII,  est  depuis  quelques  jours 
à  Paris,  où  il  a  pris  tant  de  goùl  pour  les  chcfs-d'œuvrcs  de 
l'immortel  Lesueur,  qu'il  s'est  empressé  d'en  faire  l'acquisition. 
Il  veut  diriger  dans  la  calhéiirale  de  Bordeaux  ,  dont  il  est  maître 
de  chapelle,  l'exécution  de  ces  sublimes  conceptions  musicales. 
Cette  abnégation  de  lui-même  pour  ses  propres  ouvrages,  dont 
il  pourrait,  comme  tantd'aulrcs,  s'occupereiclusivemeni,  prouve 
encore  une  fois  que  le  véritable  talent  est  toujours  modeste. 

","  On  va  publier  incessamment  deux  grands  duos  brillants 
pour  piano  et  violon  concortanis  sur  des  motifs  des  huguenots, 
de  Meyerbeer,  le  premier  par  MM.  ;Thalberg  et  de  Bériot,  et  le 
second  par  M.  Vieuxtemps. 

♦,*  On  vient  de  publier  chez  MM.  Blak  et  Armslrang,  à  Lon- 
dres, un  journal  de  musique  et  chronique  théâtrale  intitulé: 
The  Lyre. 

','  On  s'occupe  en  ce  moment  aux  Concerts  Vivienne  des  tra- 
vaux de  la  salle  d'hiver,  le>quels  seront  entièrement  terminés 
dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine.  La  salle  se 
trouvera  notablement  diminuée  ;  la  régularité  et  l'acoustique 
gagneront  à  ce  changement.  On  annonce  aussi  d'importantes 


modifications  dans  le  personnel  de  l'orchestre.  Enfin  la  réouver- 
ture des  concerts  d'hiver  sera  une  occasion  pour  l'administra- 
tion d'offrir  au  public  une  foule  d'ouvrages  nouveaux  que  plu- 
sieurs compositeurs  de  mérite  ont  déjà  mis  à  sa  disposition. 

","  Le  15  novembre,  M.  J.  Arnaud  ouvrira  chez  lui,  rue 
Taitbout ,  9,  des  cours  de  chant,  solfège  et  musique  d'ensemble. 
Ces  cours  auront  lieu ,  pour  les  dames ,  les  lundi  et  vendredi ,  de 
une  heure  à  trois.  Chaque  élève  recevra  une  leçon  particulière 
de  vocalisation.  La  classe  de  solfi  gi  sera  tenue  par  M.  Crohoré  , 
professeur  au  conservatoire.  On  souscrit  chez  M.  Arnaud. 

",*  Les  cours  de  piano ,  d'harmonie  pratique  et  théorie ,  con- 
trepoint et  fugue  (4'  année) ,  de  César-Auguste  Franck,  recom- 
menceront le  15  novembre  1841.  Voir  le  prospectus  chez  lui,  rue 
de  Trévise,  C.  Les  dimanches  de  2  à  4  heures. 

CHROIVIQXJE  DÉPARTEMEIVTALE. 

","  Saiiii-Queniin.  —  M.  Dubois,  violoniste  belge,  et  MM.  Col- 
lière  et  Arnaud  ,  viennent  de  donner  ici  un  brillant  concert. 
L'énergie,  la  puissance  de  son,  la  grâce,  le  fini  du  chant,  une 
cxlréme  facilité,  lelles  sont  lesqualilés  que  nous  avons  trouvées 
chez  M.  Dubois.  M.  Colliére  possède  une  voix  de  basse  d'un  beau 
timbre,  d'une  égalité  et  d'une  pureté  musicale.  Le  duo  du  Cha- 
iet  a  été  rendu  par  ce  chanteur  et  M.  Arnaud  avec  un  goût  ex- 
quis et  beaucoup  d'énergie.  M.  Arnaud  donne  à  la  romance  un 
cachet  d'esprit  et  de  sensibilité  qui  le  place  au  niveau  de  tous 
ceux  qu'il  nous  souvient  avoir  entendus. 

*,*  Sirmbourij ,  10  octobre. —  Le  troisième  début  de  Grosseth 
a  eu  lieu  dans  la  Muette  ■,\e  premier  et  le  second  dans  La  Juive 
et  dans  Guillaume  7'cll  n'avaient  laissé  aucun  doute  sur  son 
admission. 

—  Mademoiselle  Heinefettcr  a  donné  dans  notre  ville  une 
représentation  de  la  Juive,  elle  a  fait  un  effet  prodigieux. 
Le  physique  de  mademoiselle  Ileinefetter  est  admirablement 
approprié  au  rôle  de  Rachel  ;  elle  a  chanté  le  second  et  le  qua- 
trième acte  surtout  d'une  manière  tout-à-fait  supérieure. 

—  Une  cantatrice  distinguée  ,  madame  Duflot  Maillard,  est 
arrivée  depuis  quelques  jours  dans  notre  ville.  Cette  artiste,  pre- 
mier soprano  dans  les  trois  grands  théâtres  d'Italie,  revient  d'un 
voyage  en  Allemagne  où  elle  a  élé  applaudie  avec  enthousiasme 
à  Dresde  et  à  Berlin.  Déjà  nous  l'avons  entendne  une  première 
fois  dans  le  rôle  d'Isabelle  de  l'opéra  de  lioberi,  rôle  qu'elle  a 
chanté  avec  une  supériorité  remarquable.  Elle  vient  de  donner 
à  notre  théâtre  une  séance  musicale  où  sa  belle  voix,  son  excel- 
lente métliode,  ont  brillé  dans  tout  leur  éclat. 

CnUOIVIQlJE  ÉTRANGÈRE. 

*/  Bruxelles,  10  octobre.  —  Dernièrement  on  a  fait  relâche 
par  suite  du  refus  de  mademoiselle  Julian  de  chanter  dans 
Anne  de  Boulen  ,  malgré  l'av  s  de  quatre  médecins  constilant 
qu'elle  était  en  état  de  remplir  sou  rôle.  De  là,  grandes  dijcus- 
sions ,  grande  rumeur  :  les  uns  donnaient  tort  à  la  direction  ,  à 
cause  d'une  annonce  hostile,  les  autres  à  la  cancatrice,  qui 
craignait  une  seconde  épreuve  dans  un  rôle  où  elle  avait  laissé 
beaucoup  à  désirer.  Un  procès  s'est  engagé  ;  après  quelques 
jours  de  débats  est  survenu  entre  les  parlies  dissidentes  un 
arrangement  par  lequel  mademoiselle  Julian  a  payé  une  amende 
de  1,500  fr. ,  et  consenti  à  jouer  chaque  mois  neuf  fuis  au  lieu 
de  huil.Le  lendemain  ,1e  public  a  ratifié  le  traité  de  paix  en 
saluant  d'une  belle  salve  d'applaudissements  mademoiselle 
Julian  ,  à  son  entrée)  dans  Lucie  de  Lammermoor.  Nous  devons 
ajouter  que  mademoiselle  Julian  a  fort  bien  chanté  son  air  du 
3'  acte.  Dans  cette  même  représentation  a  débuté  un  ténor 
appelé  Dufiiet,  venant  d'Anvers,  qui  nous  a  paru  doué  d'une 
belle  voix  et  d'un  physique  agréable;  qu'il  travaille  et  nous  pour- 
rons lui  prédire  de  très  beaux  succès  sur  les  premières  scènes. 


A  CÉDER ,  un  établissement  de  musique  et  de  librairie ,  bien 
achalandé,  situé  à  Boulogne-sur-Mer,  rue  de  l'Écu,  22,  dans  le 
plus  beau  quartier  de  la  ville. 

On  accorderait  toutes  facilités  de  paiement. 

S'adresser,  à  Paris,  chez  M.  Schonenberger,  10,  boulevard 
Poissonnière.— Amiens  et  Rouen,  chez  MM.  Hacbets,  marchands 
d'estampes.  — Boulogne-sur-Mer,  audit  établissement. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


DE  PARIS. 
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Op.  399. 


composées  par 


DIVISEES   EN  4  LIVRES. 


Chaque  livre  ,  net  :  5  fr. 


Cet  ouvrage  sert  d'études  indispensables  à  tous  les  commençante ,  il  est  généralement  adopt  ;  par  tous  1(  s  bons  professeurs  qui 
donnent  des  leçons  aux  jeunes  élèves.  Les  mères  qui  s'occupent  de  l'éducation  musicale  de  leurs  enfants  s'en  servent  avec 
beaucoup  de  fruit. 


473 


3o 


Musique  nouvelle  publiée 

MÉTHODES. 

DESSANE.  Méthode  de  Méloptone,  V^  et  2=^  partie, 

chaque.  lo     » 

CASTELIACCI.  Méthode  de  guitare. 
aiEYFKED.  Méthode  de  cor  à  piston. 

PIANO. 

CHOPIN.  Op.  4,3.  Tarentelle. 
DOHLEB.  Rondo  brillant. 
KONTSKY.  Caprice  fantaisie. 

—  La  valse  infernale. 

—  Souvenir  de  Munich. 
ROSEELEN.  Op.  38.  Marche  des  Vignetons,  de  Giselle. 

VIOLON. 

KLEMCZYNSRI.  Ballade  et  Boléro  des  Diamants,  pour 

piano  et  violon.  ^    5o 
LVOrF.  3  Mélodies  de   Schubert  avec  ace.  de  violon 

obligé  n°   i    la  Sérénade.  4  5o 

n°  2  le  Voyageur.  4  5o 

n°  3  la  Truite.  4  5o 


TULOU.  Op.  86.  Septième  grand  solo  pour  flùte  avec 

piano  ou  orchestre.  g 

TULOL'  et  WOLFF.  Grand  duo  pour  flûte  et  piano  sur 

les  Diamants.  q 

AUBER.  Ouverture  des  Diamants  pour  2  flûtes.  3 

CORNET  A  PISTONS. 

SCnilTZ.  Fantaisie  sur  Giselle.  Cornet  avec  piano. 

Id.        sur  la   Vestale.       Id. 

/(/.        sur  la  Favorite.     Id. 

Jd.        sur  le  Guitarero.  Id^ 

HARMONIE  ET  MUSIQUE  MILITAIRE. 

CAUSSINUS.  Op.  12.  Pas  redoublés  des  Diamants. 

FESSY.  Pas  redoublés  des  Diamants. 

MOHR.  Ouverture  des  Diamants,  en  harmonie. 

—  Deux  quadrilles  sur  les  Diamants,  musique  mi- 

litaire, chaque. 
SCHILTZ.  Trois  pas  redoublés  sur  la  Favorite,  chaque. 

—  Trois  pas  redoublés  sur  le  Guitarrero,  chaque. 


7  5o 
7  5o 
7  5o 
7  5o 


[OPHICLEIDE. 

CAUSSINUS.  Douze  duos  pour  2  ophicléïdes. 
—     Op.   i3.  Six  duos  .d". 


par  les  éditeurs  de  Paris  (*). 

CONTREDANSES,   VALSES   ET  GALOPS. 
BOSISIO.  Quadrille  sur  les  motifs  de  Carmagnota. 

—  Quadrille  sur  Feînand-Cortez. 

—  Les  Pensées  d'amour,  valse. 
CZERNY  et  LABITZKI.  Sept  galops. 
L.4BITZKI.  Op.  70.  Souvenir  des  valses  d'Albion. 

—  Op.  73.  Albert,  valses  nouvelles. 
MUSARD.  Quadrille,  l'Echarpe  rose. 

—  Quadrille,  Diamants  de  la  Couronne,  à  4  mains. 

—  Quadrille,  Soirées  du  Ranelagh. 

ROSSINI.  Douze  valses  tirées  de  ses  opéras,  2  liv.,  chaq. 
TOLBECQUE.  Quadrille  sur  les  motifs  de  Frère  et  jV/nri". 
^^'AGNEn.  Les  Jeunes  amies,  4  quad.  faciles,  chaque. 

MUSIQUE   VOCALE. 
ADAM.  Giselle,  ou  les  Willis,  ballade. 
ADHÉMAR.  L'Ombre. 

—  ÎNe  soyez  plus  si  belle. 
AMAT.  Le  Départ  du  pécheur. 

—  Elle  dort. 

—  Fatmo,  chant  de  mer. 

—  Il  a  passé  sur  la  terre. 
BABATEAU.  Les  deux  soleils,  parodie. 
CLAPISSON.  Airs  détachés  de  jPrère  et  Mari. 
CONCONE.  Amitié,  dm  ttino  à  2  voix  égales. 

—  Le  Bal ,  d". 
DONIZETTI.  Si  j'étais  le  roi,  pour  voix  de  basse. 

—  Une  fête  au  Lido,  duo. 

DESVIGNES.  Le  Soldat  suisse,  avec  cor  ou  violoncelle. 

—  L'Inondation. 

FELTBE  (DE).  C'est  Piétro  seul  que  j'aime. 

—  La  peur  de  l'orage. 
FLOTTOW.  La  Willi  fiancée. 

GLIMES  (DE).  Myrtha  ou  la  Reine  des  Willis. 
LVOFF.  Trois  mélodies  de  Schubert,  avec  accomp.  de 
violon  obligé  : 

W°  I.  La  Sérénade. 

N°  2.  Le  Voyageur. 

N°  3.  La  Truite. 
MERLE.  LTne  larme  furtive. 

—  Le  Pâtre  des  monts. 

—  Simple  et  modeste. 
MONPOU.  La  Captive. 

PUGET  (Mlle.).  L'Angélus  du  soir. 

—  Prends  garde  au  loup. 
VOGEL.  Il  va  venir,  romance. 

THOMAS.  Airs  détachés,  duos   et  trios  de  l'opéra  Car- 

magnola.  'miÉ.-m 

SPINOLA-DURAZZO  (Mlle.).  Le  Rhône  français. 


4  5o 
4  5o 

4  5o 

5  - 
4  5o 
4  5o 
4  5o 
4  5o 
4  5o 

6  » 
4  5o 
4  5o 


3  75 


75 


5o 


75 


2  5o 


4  5o 
4  5o 
4  5o 


(*)gToute  musique|annoncée  dans  la  Gazette  musicale  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


ABC 


nSICALi 


? 


Dédié  aux  Mères  de  Famille  , 

OU  SOLFÈGE  COMPOSÉ  TOUT  EXPRÈS  POUR  SA  PETITE  FILLE  , 

Par  A.  PAIVSEROIV,  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  musique. 
l'rix  net  :  2  fr.  50  c. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  ayant  eu  l'honneur  de  le  voir  adopter  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  pour 
toutes  les  écoles  primaires  et  normales ,  a  jugé  nécessaire  d'établir  une  seconde  édition  à  meilleur  compte  que  la  pre- 
mière dont  chaque  exemplaire  est  marqué  25  fr.  Pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  a  employé  le  système  typographique 
de  l'imprimerie  Duverger ,  et  reti-anchc  de  cette  deuxième  édition  l'accompagnement ,  en  sorte  que  dans  les  classes  et 
écoles  mutuelles ,  le  professeur  devra  se  servir  de  la  grande  édition  qui  contient  l'accompagnement,  et  les  élèves  de- 
vront chacun  tenir  à  la  main  la  petite  édition  dont  l'exemplaire  est  de  2  fr.  50  c. ,  prix  net. 

meilleurs  solfèges,  qui,  en  général,  ne  sont  écrites  que  poua 
des  voix  formées.  Celte  idée  de  l'auteur  nous  semble  être ,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  une  idée  philantiiropique;  c'est  celle  d'un 
bon  père  de  famille  mise  en  œuvre  par  un  habile  théoricien. 

Nous  pensons  donc,  Messieurs,  que  l'Académie  fera  encore 
une  chose  juste  et  profitable  à  l'art  musical  en  accordant  son 
encourageante  approbation  aux  conclusions  de  notre  rapport. 

Signé  à  la  minute  :  Clierubini,  yliiber,  Halevij  ,  Carufa  0,1  Ber- 
lon,  rapporteur.  —  Certifié  conforme  :  le  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts.      RAOUL-ROCHETTE. 


lUSTITLT  DE  FllAKCE. 

Jtapporl  fait  à  l'Académie  des  Beaux-ylrls  ,  au  nom  de  la  section 
de  musique,  sur  un  nouvel  ouvrage  de  M.'yiucjuste  Punseron, 
ayant  pour  litre  :  A  B  C  MUSICAL. 

Messieubs, 
Le  12  octobre  1839  j'ai  eu  l'honneur  de  présentera  l'Acadé- 
mie, au  nom  de  la  section  de  musique,  un  rapport  sur  la  Mé- 
thode complète  de  chant  composée  par  M.  Panseron.  Les  conclu- 
sions de  ce  rapport  étaient  toutes  favorables  à  cet  intéressant 
ouvrage ,  et  l'Académie  leur  a  accordé  son  honorable  approba- 
tion. Depuis,  M.  Panseron  ,  en  véritable  artiste,  a  pensé  que  ce 
n'était  pas  assez  d'avoir  bien  fait,  qu'il  fallait  chercher  à  faire 
mieux  encore.  Nous  croyons  qu'il  a  atteint  ce  butdans  ce  nouvel 
ouvrage.  En  effet ,  puisque  la  musique  est  un  idiome  particulier, 
on  doit  commencer  par  faire  connaître  aux  élèves  l'alphabet 
particulier  dont  on  forme  son  langage,  et  c'est  ce  que  l'auteur 
a  fait  avec  une  lucidité  parfaite ,  même  pour  les  plus  jeunes  en- 
fants ;  aussi  a-t-il  donné  pour  titre  a  son  livre  ABC  Musical. 
Cet  opuscule  peut  être  considéré  comme  la  préface  ou  l'exorde 
de  sa  Méthode  de  chant.  Mais  ce  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer, 
c'est  d'avoir,  dans  l'intérêt  hygiénique  de  l'organe  vocal  chez 
les  jeunes  enfants ,  composé  une  série  de  leçons  progressives 
dans  un  diapason  très  restreint,  dont  la  plus  grande  extension 
ne  passe  presque  jamais  le  parcours  d'une  octave  et  rarement 
d'un  dixième,  en  partant  de  do  ou  ut  grave.  C'est  un  grand  ser- 
vice rendu  à  la  jeunesse  studieuse  dont  on  fatiguait  et  brisait 
cuvent  le  frêle  organe  en  lui  faisant  crier  les  leçons  de  nos 


coivsebvatoire  eoïal  de  musique. 

Monsieur, 

J'ai  lu  allentivement  les  épreuves  de  votre  A  B  C  musical,  et 
je  reconnais  avec  plaisir  que  les  mères  de  famille  qui ,  dans  leur 
jeunesse,  se  sont  occupées  de  musique,  pourront,  à  l'aide  de 
ce  petit  Solfège,  commencer  leurs  enfants.  Vous  avez  bien  fait 
de  vous  imposer  la  loi  de  ne  point  dépasser  le  ré,  quatrième 
ligne  de  la  clef  de  sol,  l'apogée  de  la  voix  de  cet  âge;  les  maîtres 
pourront  donc  sans  danger,  et  sans  craindre  de  fatiguer  le  la- 
rynx, faire  solfier  voire  ouvrage. 

Cet  ABC  musical  joint  au  mérite  d'être  aussi  élémentaire  et 
facile  que  le  demandait  sa  destination ,  celui  d'être  encore  très 
mélodieux.  C'est ,  Monsieur ,  un  nouveau  service  dont  l'art  vous 
sera  redevable. 

Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  parfaite  considéra- 
tion. L.  CHERUBINI. 


wnwm  miE  n'^ji 


Prix 
En  faisant  1'^  S  CmHs/cai,  lebut  del'auteur  était  d'offrir  sous 
un  nouveau  jour  et  d'aplanir  par  un  système  neuf,  tendant  à 
ne  pas  forcer  les  voix  des  enfants,  les  difficultés  si  confuses  des 
premiers  éléments  de  musique.  Il  ne  se  dissimulait  pas  qu'après 
ce  premier  ouvrage  il  en  faudrait  un  second  pour  arriver  à  être 
bon  lecteur,  et  c'est  dans  cette  prévision,  justifiée  par  l'expé- 
rience, qu'il  publie  cet  ouvrage  sous  le  litre  de  Suite  de  l'A  B  C 
musical.  Les  leçons  de  ce  nouvel  œuvre  s'étendent  jusqu'au  A? , 
parce  que  l'étude  de  VA  B  C ,  qui  ne  montait  qu'au  ré,  a  dû 
développer  dans  le  laps  d'une  année  la  voix  des  enfants  et  leur 
faire  gagner  ces  deux  notes.  La  lecture  de  ce  second  volume, 
qui  sert  de  complément  au  premier,  servira  d'introduction  au 
grand  solfège  complet  et  sur  toutes  les  clefs,  à  l'usage  des  artistes, 


25  fr. 

auquel  l'auteur  travaille  en  cet  instant,  et  qui  paraîtra  l'an  pro- 
chain en  même  temps  qu'un  solfège  à  plusieurs  voix  pour  former 
l'oreille  et  habituer  les  élèves  aux  morceraux  d'ensemble.  L'auteur 
espère  pouvoir  affirmer  que  l'élève  qui  aura  lu  ces  quatre  volumes, 
tous  écrits  pour  se  faire  suite,  sera  après  cette  étude  excellent  mu- 
sicien. —  L'auteurcroit  dcvoirrappeler  ici  qu'outre  ses  deux  mé- 
thodes de  chant,  à  l'usage  de  toutes  les  voix,!'^  B  Cmusical  a 
de  même  obtenu  les  approbation  et  adoption  de  M.  Cherubini, 
directeur  du  Conservatoire  de  musique  à  Paris,  et  de  MM.  les  direc- 
teurs des  Conservatoires  de  musique  en  Belgique  ,  ainsi  que  les 
suffrages  de  MM.  Certon,  Meyerbeer,  Ponchard,  Lablache, 
Taniburini,  Duprez,  Levasseur  et  madame  Damoreau. 


EN  DEUX  PARTIES  î  FOUR  SOFRANO  ET  TENOR , 

Dédié  à  son  ami  PONCHARD; 

Par  A.   PAIVSSIRO]^,  professeur  de  chant  au  Conservatoire. 

Prix  :  42  francs.  —  Chaque  partie  :  25  francs. 


Mos 


e  me  suis  empressé  .  clés  que  TOlre  Métba'lc  dt  rocaliiotîo 
e  une  étude  coiuplélp  et  approfondie.  Vous  dire  qu'elle  i 
lit  n'exprimer  qu'une  partie  de  ma  pensée  ,  car  j'y  ai  Irc 
ie  que  de  plaisir  des  parties  absolument  nouvelles,  et  te 
i  ,  qu'elles  donoenl  à  voire  excellent   travail  un  inconteslal 


Trages  du  luè 

ue  genre  qui  Pool  précédé. 

Je  me  fera 
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il  adoptée  dans  les  classes  du  Conserïatoir 

de  Naples. 

Agréez,  Mo 

iisieur,  etc. 

L.   LABLACHE. 

EN  DEUX  PARTIES  :  POUR  BASSE-TAILLE,  BARYTON  ET  CONTRALTO, 

Par  A.  F  i^lff  à  SS  H,  û  Bï  ,  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Paris. 

Prix  :  42  fr.  —  Chaque  partie  :  25  fr. 

Ces  Méthodes  sont  approuvées  par  tous  les  Conservatoires  de  France  et  de  Belgique  ,  par  l'Institut  royal  de  France, 

et  par  MM.  Cherubini,  Berton,  Félis,  Meyerbeer,  Lablache,  Ponchard,  Duprez  et  madame  Damoreau. 
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;n  sincères-,  avec  lesquels  jail'lionneur  d'être    etc.  A.  TiMEURlNI. 

l'A  B  C  MUSICAI.  et  la  SUITE  DE  l'A  B  C,  les  deux  ouvrages  réunis.  Prix:  48  fr. 

Ces  divers  ouvrages  se  trouvent  chez  L'AUTEUR,  95,  rue  Richelieu,  et  chez  tous  les  marchands  de  musique. 
B  C  typographie  se  trouve  également  chez  L.  HACHETTE  libraire  de  l'Université  royale  de  France,  rue  Pierre-Sarrazin,  12. 


DE  PARIS. 
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lEn  vente  chez  IVÏaurice  Schlesinger,  97,  rue  Richelieu  : 

CHEFS  D'OEUVRE    LYRIQUES 

DES  ÉCOLES  FRANÇAISE ,  ALLEMANDE  ET  ITALIENNE. 
oO  LIVRAISONS. 


^DES    PARTIT 

ET  PARTIES  D'OPiCHESTRE. 


ADAM.  PiioscBir  (le).  Opéra-comique  en  3  acles.  125  » 

Parties  séparées.  125  » 

—  RÉGINE.  Opéra-comique  en  2  actes.  i50  » 

Parties  séparées.  150  » 
BERLIOZ.  Grande  messe  des  morts  exécutée  aux  Inva- 
lides. 90  a 

—  La  Marseillaise,  à  doublechœur.  Parties  séparées.  7  50 
BEUTIN.  Le  Loup-Garou,  opéra-comique  en  1  acte.  GO  » 

Parties  séparées.  60  » 

CHERUBIN!.  Lodoïska,  opéra  en  3  actes.  100  » 

DONIZETXI.  Favorite  (  la  ) ,  opéra  en  4  actes.  300  » 

Parties  séparées.  300  » 

GOMIS.  Revenant  (le),  opéra-comiq.  en  o  tableaux.  125  » 

Parties  séparées.  125  » 

HALEVY.  L'Artisan,  opéra-comiq.  en  1  acte.  60  » 

Parties  séparées.  60  » 

—  Le  Dilettante  d'Avignon,'opéra-comiq.  en  1  acte.  80  » 

Parties  séparées.  80  » 

—  L'Eclair,  opéra-comiq.  en  3  actes.  125  » 

Parties  séparées.  125  » 

—  Guido  et  Ginevra,  opéraenS  actes.  300  » 

Parties  séparées.  350  » 

—  Le  Gui  tarrero,  opéra-comiq.  en  3  actes.  150  » 

Parties  séparées.  150  » 

—  La  Juive ,  opéra  en  5  actes.  300  » 

Parties  séparées.  350  » 


DALEW.  La  Langue  musicale,  opéra-comiq.  en  1  acte. 
Parties  séparées. 

—  Le  Shérif,  opéra-comiq.  en  3  actes. 

Parties  séparées. 

—  Les  Treize,  opéra-comiq.  en  3  actes. 

—  Parties  séparées. 
HÉROLD  et  HALEVY.  Ludovic,  opéra-comiq.  en  2  ac. 

Parties  séparées. 
HÉROLD.  L'Illusion  ,  opéra-comiq.  en  1  acte. 

Parties  séparées. 
LABARRE.  L'Aspirant  de  marine,  op.-comiq.  enl  acte. 

Parties  séparées. 
DIEHUL.  Valentine  de  Milan,  opéra-comiq.  en  3  actes. 

Parties  séparées. 
MEY'ERBEER.  Les  Huguenots,  opéra  en  5  actes. 

Parties  séparées. 

—  Robert-le-Diable,  opéra  en  5  actes. 

Parties  séparées. 
OIVSLOVV.  Le  Colporteur,  opéra-comiq.  en  3  actes. 

Parties  séparées. 
PRÉVOST.  CosiMo ,  opéra-comiq.  en  2  actes. 

Parties  séparées. 
WEIGL.  Emmeline  ou  la  Famille  suisse,  opéra-comiq, 
en  3  actes. 

Parties  séparées. 
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ADAM.  Le  Mal  du  pays.  20 

AUBER.  La  Neige.  36 

BELLINI.  Norma.  50 

DOMZETTI.  La  Favorite.  iVe(.  ■ÎO 

HALEVY.  L'Eclair.  JYel.  30 

—  Guido  et  Ginevra.  Wet.  40 

—  Les  Treize.  J\^et.  30 


AVEC  PAROLES  FRANÇAISES. 

HALEVY.  Le  Guitarrero.iVei.  30 

—  La  Juive.  lYet.  40 
MEYERBEER.LesHuguenots.iVef.  40 

—  Robert-le-Diable.  lYel.  40 
SPOIVTI\L  Olympie.  60 
WEBER.  Robin  des  Bois,  paroles 

françaises  et  allemandes      36 


WEBER.  Freyschutz,  avec  récitatifs 
de  Berlioz  ,  tel  qu'il  est 
donné  à  l'Opéra.  IVet.  10 

WEIGL.  Emmelinè.  36 

WINTER.  Le  Sacrifice  interrompu.  36 


PARTITIONS  AVEC  ACCOlVIPAGNEmENT  DE  PIANO. 


AVEC  PAROLES  ITALIENNES  OU  ALLEMANDES. 


BELLINI.  Norma. 

—  Il  Pirata. 

—  La  Straniera. 
CISIAROSA.  Il  Matrimonio  segreto. 

Petit  format. 
DONIZETTI.  Adelia. 

—  Anna  Bolena.  Petit  format. 

—  Elisire  d'amore.      Id. 
• —    Parisina.  Id. 

MERCADAME.  Elisa  e  Claudio. 

—  Il  Giuramento. 

—  La  Vestale. 
MEYERBEER.  Il  Crociato. 

—  Le  même.  Petit  format. 

—  Marguerite  d'Anjou. 


BELLINÏ.  Norma. 

—  Il  Pirata. 

—  La  Straniera. 
DONIZETTI.  Anna  Bolena. 

—  Belisario. 

—  La  Favorite.  P/et. 
HALEVY.  Guido  et  Ginevra.  Net. 

—  Le  Guitarrero.  JYei. 

—  La  Juive.  IVet. 
MEYliRBEER.  Il  Crociato. 

—  Les  Huguenots.  IVet. 

PARTITIONS  POUR  LE  PIANO  A  QUATRE  MAINS. 

25  fr.     1     DOIVIZETTI.  La  Favorite.  Bfet. 


36 

n 

MOZART.  Collection  d'airs,  duos 

ROSSIIVI.  La  Gazza  Ladra. 

36 

36 

» 

trios  de  ses  opéras. 

36    » 

—    L'Italiana  in  Algieri. 

36 

36 

s 

—    La  Clemenza  di  Tito. 

36    » 

—    Maometto. 

36 

—    Cosi  fan  tutti. 

36    » 

—    Mathilda  di  Shabran. 

36 

20 

» 

—    Don  Giovanni. 

36    » 

—    Mosè. 

36 

60 

» 

—    Il  Flauto  magico. 

36    » 

—    Olello. 

36 

20 

» 

—    Idomeneo. 

36    » 

—    Le  même.  Petit  format. 

20 

20 

» 

—    L'Impressario  et  le  Requiem. 

36     » 

—    Ricciardo  et  Zoraide. 

36 

20 

rj 

—    Le  Nozzedi  Figaro. 

36     » 

—    Semiramide. 

36 

36 

n 

—    Il  Ralto  delSeraglio. 

36     » 

—    Tancredi. 

36 

50 

» 

ROSSIIVI.  Armida. 

36     » 

—    Il  Turco  in  Italia. 

36 

50 

» 

—    Il  Barbiere  di  Siviglia. 

36     » 

—    Zelmira. 

36 

36 

0 

—    Le  même.  Petit  format. 

20     » 

SPOHR.  Fausto. 

50 

30 

„ 

—    La  Cenerentola. 

36     » 

WEBER.  Oberon. 

50 

36 

u 

—    La  Donna  del  Lago. 

36    » 

—    Il  Franco  arciero. 

36 

—    Elisabetta. 

36     » 

WEIGEL.  Emmelinè. 

36 

[•n 

n 

ONS  POUR  Li:  PIAN 

O  SEUL. 

24 

„ 

MEYERBEER.  Robert-le-Diable.  ne 

.25     » 

ROSSIIVI.  Maometto,  2o. 

20 

20 

„ 

MOZART.  Don  Giovanni. 

20     » 

—    Mathilda  di  Shabran. 

20 

20 

j, 

—    Nozze  di  Figaro. 

20     » 

—    Mosè. 

20 

24 

„ 

ROSSIM.  Armida. 

20     » 

—    Otello. 

24 

n 

—    Nozze  di  Figaro. 

20     » 

—    Ricciardo  e  Zoraide. 

20 

25 

» 

ROSSIIVI.  Armida. 

20     » 

—    Semiramide. 

20 

25 

„ 

—    Il  Barbiere. 

20     » 

—    Tancredi. 

20 

25 

a 

—    Cenerentola. 

20     » 

—    Il  Turco  in  Italia. 

20 

25 

» 

—    Donna  del  Lago. 

20     » 

—    Zelmira. 

20 

20 

n 

—    La  Gazza  ladra. 

20     1) 

WEBER.  Oberon. 

24 

25 

» 

—    L'Italiana. 

20     » 

—    Robin  des  Bois, 

24 

MEYERBEER.  Robert-le-Diable.  IVet. 
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L7IÎVGELUS  DU   SOIR 


DEU^  ROMANCES  NOUVELLES  DE 


Chez  Maurice  Schlesiivger,  97,  rue  Richelieu; 

ET  A  LA  MÊME  ADRESSE  : 

GRANDS  ABONNEMENTS  DE  iUSIQIII 


PARTITIONS  A  L'USAGE  DES  ABO]\NES. 


WOLFF 


!>=  liïVKE.  SEiivPe  SO.  Prix,  «et  î  t  S  fr.  —  il'  lilVSSE.  fi&ha-sre  3».  Prix  net  s  «S  fiv 


DE 


K"    1.  Le  Retour  des  Promis.    3  75 

2.  Plus  d'Espérance.  3  75 

3.  L'Odalisque.  3  75 

4.  Le  Retour  à  la  Chapelle.  2    » 

5.  Le  Ciel  est  pur.  3  75 

6.  Sérénade  de  Marie  Tudor  2    » 


La  Mer. 

La  Prière  pour  tous. 

Marguerite  pénitente. 


3  75 


10.  Fandango. 

11.  Reproche. 

12.  Ninette. 

13.  Adieu. 

14.  Au  loin. 

15.  L'Aubade. 

16.  Le  Voyage  de  nuit. 

17.  —        d'hiver. 

18.  Le  Retour. 


4  50 

3    )> 


3  » 

4  50 
3    » 


19.  Le  Roi  des  Ondins.  4  I 

20.  Les  deux  Cercueils.  3 

21.  Sérénade.  3 

22.  Le  Flot  et  l'Enfant.  3 

23.  Le  Torréador.  3 

24.  L'enfant  mourant.  3 

25.  La  Prière  du  Pasteur.  3 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


8'  Année.  —  184^1. 
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AZETTE  MUSICALE 

Journal  Ucs  Hrtbtcs,  îics  i^matcure  îX  îiee  ^l)éi\trfs. 


PAR  MM.  G.-E.  AIMDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTON  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  SI AURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (maître  de  cliapclle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  STEPHEN 
HELLER,  EDME  SAINT-HUGUÉ,  JULES  JAIVIN,  KASTMER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN, 
MARX,  CHARLES  MERRU AU,  EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  D'ORTIGUE,  PANOFKA,  L.  RELLSTAB, 
GEORGES  SAND,  ROBERT  SCUUMANN  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  ,  RICHARD  WAGNER,  etc. 


PKIX  DE  L  ABONNEMEJN'T 

GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  1S 
\  an. 30 


Départ. 

n    » 

34     » 


Élraiig. 
I!)  .) 
38     i> 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


ILa  ISevEse  et  Cit&zette  musicale  parait 
le  Itiiitaiiclie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

nie  Riclielieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  cliez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris.  Dimanche  31  octobre  1841. 


Il  sera  donnf^  à  MM.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNEE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï,  Meïerbeeb  , 

PEOCe.SCHUBERT.MIlePUGET.etC. 

2.  l)es  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  MM. Chopin,  DOEBLEB, 

StEPBEN  HELLER,  F.  HUNTEN, 
IvALKBRENNEB  ,  LiSZT,  MENDEL- 
SOHN  ,  MOSCBELÈS  ,  ROSENBilN, 
TBALBERG,  E.  WOLFF.   etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  Des  Fac-similé  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

lO  CO]!VCERTS. 


MM.  les  Abonnés  recevront  gratuitement  : 

le  7  novembre  : 

LA  PREjnÈRE  SÉRIE  DES  PORTRAITS  DES 

WËmm'QMËBwmm  mmmmmmmm^ 

Avec  leurs  biographies. 

1.  Baillot.  —  2.  Habeneck.  —  3.  De  Bériot.  —  k.  Ernst. 
—  5.  Haumann.  —  6.  Panofka. 

ie  15  novembre  : 
KEEPSAKE  DES  PIANISTES, 

Morceaux  nouveaux  et  inédits 
Par  MM.  Chopin ,  Doehler ,  J.  Fontana ,  Stéphen  Heller, 
Henselt,  Kalkbrenuer,  Liszt,  Mendelsohn,  A.  Méreaux, 
Moschelès,  Osborne ,  Rosenhain  ,  E.  Wolff. 
Et  une  Plaise  de  Rossini  en  fac-simile  de  son  écriture. 

Le  l"  janvier  : 
ALBLM  DE  CHANT. 

Mélodies  et  romances 
Par  MM.  Rossini ,    Meyerbeer  ,    Halevy ,    Dônizetti , 
Dessauer ,  Labarre,  Niedermeyer,  Rosenhain ,  Félicien 
David  ,  Maurice  Bourges ,  Proch  et  Vogel. 

■Avec  fac-simile. 
A  dater  du  1 5  novembre  ,  et  pendant  tout  l'hiver , 

lO     CONCERTS 

DE  MUSIQUE   DE  CHAMBRE. 

Z  chaque  mois. 


SOMMAIRE.  Histoire  d'un  chef-d'œuvre,  Moniuno  el Stéphanie; 
par  PAUL  SMITH,  —  Théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique,  ïa 
Main  de  fer,  opéra-comique  en  trois  actes  (première  représen- 
tation) ;  par  II.  BLANCHARD.  —Théâtre-Italien,  la  Cene- 
rentola,  la  S onnambula  ;  par  A.  SPECHT.  —  Revue  critique  , 
Slabai  Maler  de  Rossini;  par  H.  BLANCHARD.  —  Nou- 
velles. —  Annonces. 


MItt.  les  Abonnés  reçoivent  avec  le  présent  numéro  , 
A  VN  RUISSEAU ,  par  Th.  DOEHIiEB. ,  expressément 
composée  pour  la  Gazette  musicale.  Au  premier  jour  nous 
publierons  une  nouvelle  de  GEORGE  SAND ,  avec  musique 
par  F.  HAlE-VTr. 


HISTOIRE  D'UN  CHEF-D'OEUVRE. 

MONTAWO  ET  STÉVHANIE. 

(Premier  article.) 

J'ai  dans  mes  mains  un  trésor,  et  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  le  partager  avec  mes  lecteurs.  Ce  trésor , 
dont  je  suis  fier  et  heureux ,  c'est  un  chapitre  des  mémoi- 
res inédits  d'un  grand  compositeur,  de  l'un  des  plus  glo- 
rieux chefs  de  noire  école  française ,  qui  consacre  les  loi- 
sirs de  son  arrière-saison  à  retracer  les  immenses  joies  et 
les  petites  misères  de  sa  laborieuse  jeunesse.  Quoi  de  plus 
intéressant  que  les  mémoires  d'un  artiste  qui  s'est  placé 
au  premier  rang  dans  son  art ,  et  qui  rédige  ses  souvenirs 
avec  esprit  et  bonne  foi  ?  Sous  ce  double  point  de  vue , 
l'auteur  de  Montano,  du  Délire  et  A' Aline  peut  être 
cité  comme  un  modèle.  J'ai  lu  le  commencement  de  son 
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manuscrit ,  et  je  le  déclare ,  la  main  sur  la  conscience , 
non  moins  amusant  qu'instructif  ;  mais  de  tous  les  chapi- 
tres celui  que  je  préfère,  c'est  le  dix-huitième.  Voulez- 
vous  en  savoir  la  raison  ?  Ce  chapitre  a  été  écrit  pour  moi, 
sur  ma  prière ,  et  m'est  adressé  en  forme  de  lettre  !  De 
plus,  ce  chapitre  contient  l'histoire  naïve  et  curieuse 
d'un  ouvrage  admirable ,  d'une  partition  qui  fait  époque, 
et  restera  au  nombre  de  ces  choses  que  le  temps  ne  dé- 
truit pas  !  J'ai  la  permission  d'en  donner  un  extrait ,  et  je 
vais  en  profiter  dans  l'intérêt  général.  Lisez  et  instruisez- 
vous,  jeunes  gens  qu'un  noble  feu  dévore;  apprenez  à 
lutter  contre  les  obstacles  de  tout  genre ,  h  ne  pas  trop 
désespérer  de  votre  génie ,  h  ne  pas  trop  compter  sur  vos 
succès  !  Lisez  aussi  vous  qui ,  sans  courir  aucun  péril , 
venez  assister  au  combat  ;  apprenez  ce  qu'il  en  coûte  pour 
vous  plaire ,  et  ne  soyez  ni  trop  indifférent  pour  les  vain- 
queurs ,  ni  trop  barbares  pour  les  vaincus! 

C'est  à  Grétry  que  M.  Berton  dut  le  poëme  de  Mon- 
tana et  Stéphanie.  Le  jeune  artiste  comptait  déjà  par 
devers  lui  plusieurs  succès  brillants ,  entre  autres  celui 
des  Rigueurs  du  Cloître,  celui  de  Ponce  de  Léon,  dont 
il  avait  composé  les  paroles  et  la  musique,  mais  pas  en- 
core un  de  ces  triomphes  mémorables  qui  marquent  un 
homme  pour  l'avenir.  Vers  la  fin  de  l'année  1798,  De- 
jaure  fit  lecture  de  son  Montano  aux  comédiens  socié- 
taires de  l'Opéra-Comique ,  alors ,  comme  aujourd'hui , 
domiciliés  dans  la  salle  Favart  :  l'ouvrage  fut  reçu  à  l'una- 
nimité. Après  les  compliments  d'usage ,  le  célèbre  Came- 
rani ,  secrétaire  perpétuel ,  demanda  au  poète  quel  était 
le  compositeur  auquel  il  destinait  sa  pièce  :  Dejaure 
nomma  Grétry,  chez  lequel  il  se  hâta  de  se  rendre.  Gré- 
try l'accueillit  à  merveille ,  écouta  son  ouvrage ,  et  lui 
déclara  qu'il  le  trouvait  excellent ,  mais  qu'il  ne  pouvait 
s'en  charger ,  alléguant  son  âge ,  sa  faiblesse ,  la  crainte 
de  revenir  sur  une  situation  déjà  traitée  dans  un  de  ses 
ouvrages ,  et  d'être  accusé  de  rabâcher.  «  Ah  !  monsieur 
»  Grétry,  s'écria  Dejaure,  je  suis  un  homme  perdu!  — 
»  Non ,  mon  ami ,  non ,  écoutez-moi  ;  suivez  mes  con- 
»  seils  ;  suivez  les  avis  d'un  vieillard  qui  a  la  prétention 
»  d'avoir  acquis  le  droit  d'en  pouvoir  donner  de  sages  et 
»  d'utiles  en  fait  de  musique  dramatique.  D'abord  il  vous 
»  faut  choisir  un  musicien  qui  soit  encore  dans  l'âge  des 

»  passions ,  et  qui  ait  déjà  fait  ses  preuves  au  théâtre 

1)  Nous  avons  Bléhul ,  Chérubini ,  Lesueut ,  Martini ,  etc. 
»  Il  en  est  un  que  je  n'ai  pas  encore  nommé ,  et  qui ,  se- 
»  Ion  moi ,  réunit  toutes  les  quahtés  requises  pour  faire 
»  une  belle  partition  sur  votre  drame.  —  Lequel ,  s'il 
«vous  plait? — C'est  mon  petit  Berton. — Comment, 
»  lui?...  —  Oui,  c'est  lui  que  je  vous  conseille  de  choi- 
»  sir.  —  Quoi  !  ce  jeune  homme ,  il  n'a  pas  encore  trente 
»  ans!!  » 

Je  voudrais  pouvoir  transcrire  ici  tous  les  arguments 
par  lesquels  Grétry  battit  en  brèche  celui  de  Dejaure , 
mais  l'auteur  du  chapitre  me  l'a  défendu  !  Il  possède  et 
garde  dans  son  portefeuille ,  avec  ses  titres  les  plus  pré- 
cieux ,  les  paroles  mêmes  de  Grétry,  dont  le  procès-ver- 
bal lui  fut  remis  le  lendemain  par  Dejaure  ;  mais  il  est 
trop  modeste  pour  souffrir  qu'on  les  pubhe  de  son  \1vant  ; 
il  se  réserve ,  lui  aussi ,  ses  confidences  d'outre-tombe , 
et  son  motif  a  quelque  chose  de  trop  délicat  pour  n'être 
pas  respecté.  Bref,  Dejaure  se  laissa  persuader  ,  convain- 
cre ,  et  ne  quitta  le  vieux  compositeur ,  dont  la  tête  pUait 
sous  les  lauriers ,  que  pour  aller  trouver  le  jeune  artiste , 
qui  avait  son  chemin  à  faire.  Quel  coup  de  fortune  pour 


celui-ci  !  Un  poëme  reçu ,  et  un  beau  poëme ,  que  l'au- 
teur lui  apportait  de  la  part  de  Grétry  !  Comment  conte- 
nir son  émotion  pendant  la  lecture  ?  Comment  ne  pas  fon- 
dre en  larmes ,  en  apprenant  dans  quels  termes  l'illustre 
compositeur  l'avait  recommandé?  Le  poëte  et  le  musicien 
se  séparèrent  enchantés  l'un  de  l'autre ,  commençant  à 
croire ,  et  tous  deux  avec  une  égale  confiance ,  que  le 
vieux  Grétry  pouvait  bien  avoir  raison. 

Voilà  donc  ftl.  Berton  possesseur  d'une  espérance  : 
c'était  à  peu  près  là  tout  son  bien  ;  je  me  trompe,  il  avait 
une  femme  et  deux  petits  enfants ,  dont  l'un  venait  de 
quitter  la  mamelle.  Du  reste ,  la  révolution  l'avait  dé- 
pouillé de  tous  ses  droits  à  l'hérédité  des  charges  et  fonc- 
tions de  son  père ,  ancien  directeur  de  l'Opéra ,  ainsi  que 
de  la  pension  qu'il  devait  à  la  munificence  de  la  reine 
Marie-Antoinette;  sa  dot  et  celle  de  sa  femme,  hypothé- 
quées sur  des  créances  payables  au  trésor  public,  avaient 
été  réduites  h  zéro.  Par  compensation,  il  avait  obtenu  la 
place  de  professeur  d'harmonie  au  conservatoire  national 
de  musique,  aux  appointements  de  2,400  fr.  par  année, 
et  ces  appointements  lui  étaient  réguhèremeut  payés  tous 
les  primidi  de  chaque  mois ,  mais  hélas  !  en  monnaie  de 
l'époque ,  en  assignats  d'abord,  ensuite  en  mandats,  vrais 
chiffons  de  papier  dont  la  valeur  était  tellement  dépré- 
ciée ,  qu'un  jour  madame  Berton  eut  grand'peine  à  faire 
accepter  les  200  fr.  du  mois  à  son  porteur  d'eau ,  en 
paiement  des  sept  voies  de  liquide  qu'elle  lui  devait.  Re- 
légué au  cinquième  étage  d'une  maison  de  la  rue  Lepel- 
lelier,  le  couple  courageux  était  réduit  à  faire  comme  le 
Sganarelle  de  Molière,  à  vivre  de  ménage,  à  vendre 
pièce  à  pièce  bijoux ,  argenterie ,  meubles  de  luxe ,  vête- 
ments de  parure  ;  aussi  bien ,  dans  ces  temps  d'extrême 
lUierté ,  il  n'eût  pas  toujours  été  prudent  de  prendre  celle 
de  s'habiller  avec  élégance  !  Le  seul  meuble  dont  M.  Ber- 
ton n'avait  pu  se  séparer  sans  douleur ,  c'était  son  piano , 
vendu  pour  avoir  du  pain.  Cependant  il  ne  s'en  mit  pas 
avec  moins  d'ardeur  à  la  composition ,  se  rappelant  le 
précepte  de  Sacchini ,  son  maître  :  «  Moun  cher ,  moun 
»  jietit  bon  ami,  quand  ton  voudras  écrire  tes  idées 
»  mousicales ,  ne  fais  jamais  ousage  dou  forte-piano  ; 
»  pour  nous  autres  compositors  cet  instroument  est  un 
»  prisme  troumpour,  et  dont  il  ne  faut  te  servir  que  pour 
»  te  rendre  compte  de  ton  travail  et  satisfaire  aux  de- 
»  sirs  de  tes  vrais  amis  et  de  tes  confrères,  qui  quclque- 
»  fois  "pourront  te  donner  de  sages  étions  conseils.  » 

«  Ce  reUgieux  souvenir  (  et  ici  je  copie  textuellement 
le  chapitre  ;  on  connaît  le  style  du  compositeur ,  on 
aura  une  idée  de  celui  de  l'écrivain),  ce  religieux 
souvenir,  dit  BI.  Berton  ,  me  rendit  tout  mon  courage , 
et  la  vélocité  de  ma  plume  avait  peine  à  suivre  celle  de 
mes  idées.  La  partition  de  Montano  fut  composée  en 
moins  de  six  semaines  ;  je  dis  en  moins  par  respect  pour 
la  vérité  historique ,  car  je  fus  contraint  de  rester  inoc- 
cupé pendant  une  semaine  entière ,  faute  de  papier  réglé 
à  vingt-huit  portées,  papier  qui,  selon  le  dire  du  marchand, 
n'existait  ni  chez  lui  ni  chez  ses  confrères ,  et  qu'il  fau- 
drait régler  pour  moi ,  moyennant  paiement  en  argent  et 
d'avance,  au  prix  de  trois  francs  le  cahier.  Comme  il  m'en 
fallait  trois  cahiers  pour  écrire  le  grand  crescendo  du  fi- 
nale de  mon  second  acte ,  cela  portait  à  neuf  francs  le 
prix  de  l'acquisition  ;  et  n'ayant  plus  rien  à  vendre ,  il 
m'était  impossible  de  réaliser  pour  le  moment  la  somme 
nécessaire.  Notre  philosophie  allait  nous  faij-e  défaut,  lors- 
que par  bonheur  les  frères  Gaveaux ,  marchands  et  édi- 
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teiirs  (le  musique,  se  présentèrent  chez  moi  pour  me  prier 
de  leur  arranger  tout  de  suite  l'ouverture  de  Démophon, 
de  Vogcl ,  pour  deux  flageolets  !  J'hésitai  un  moment  à 
prendre  l'engagement  de  commettre  ce  crime  de  lèse- 
musique  •  mais  la  voix  de  Montana  eut  plus  de  force  sur 
moi  que  celle  de  ma  conscience  artistique,  et  j'acceptai. 
En  deux  heures,  le  chef-d'œuvre  de  Vogel  fut  travesti  par 
moi;  j'en  remis  le  manuscrit  aux  frères  Gaveaux,  à  l'ex- 
presse condition  de  fau-e  graver  sur  le  titre  :  arrangée 
•pour  deiiœ  flageolets  par  J.-B.  Figeac,  citoyen  de  Pézé- 
nas.  Comme  mes  chers  éditeurs  étaient  tous  deux  des  bords 
de  la  Garonne,  je  crois  que  l'heureuse  idée  d'avoir  fait 
de  l'arrangeur  un  citoyen  de  Pézénas  produisit  un  effet 
magique  sur  les  cordons  de  leur  bourse  ,  car  au  lieu  des 
deux  écus  de  six  francs  dont  nous  étions  convenus  pour 
le  prix  de  mon  bel  arrangement ,  ils  s'empressèrent  de 
m'en  offrir  cjuatre.  Possesseur  de  mon  petit  trésor,  je  pris 
promptement  congé  d'eux  pour  aller  retrouver  mon  mar- 
chand de  papier.  O  puissance  de  ce  vil  métal  !  En  entrant 
dans  le  magasin,  la  main  dans  le  gousset,  j'avais  eu  soin 
de  faire  entendre  le  son  argentin  de  mes  quatre  écus.  Le 
marchand,  qui  n'était  pas  sourd,  se  hâta  de  me  dire  : 
«  Citoyen,  par  un  heureux  hasard,  et  dans  le  but  de  vous 
I)  être  agréable,  après  de  grandes  recherches,  nous  avons 
1)  enfin  trouvé  dans  notre  arrière-magasin  douze  cahiers 
»  réglés  à  vingt-huit  ;  si  vous  les  désirez,  ils  sont  à  votre 
»  disposition.  — Bien  obligé,  citoyen,  je  ne  vous  en  ai  de- 
»  mandé  que  trois  :  voici  douze  francs,  rendez-m'en  trois, 
»  et  faites-moi  livrer  le  papier.  » 

Ses  trois  cahiers  sous  le  bras ,  ses  quinze  francs  en  po- 
che ,  le  compositeur  regagne  au  pas  de  course  la  rue  Le- 
pelletier ,  escalade  son  cinquième  étage ,  embrasse  avec 
effusion  ses  enfants,  sa  femme  ,  remet  à  celle-ci  tout  l'ar- 
gent qu'il  possède,  afin  qu'elle  puisse  aller  au  marché 
faire  les  provisions  de  la  décade  ,  consistant  pour  l'ordi- 
naire en  un  beau  morceau  de  lard ,  entouré  de  savoureu- 
ses lentilles.  Il  faisait  alors  un  froid  rigoureux ,  on  était  au 
mois  justement  appelé  nivôse.  La  ménagère  part ,  char- 
gée d'un  panier  et  d'an  enfant ,  laissant  l'autre  aux  soins 
de  son  mari ,  avec  recommandation  de  bien  soigner  le  feu. 
Le  compositeur  se  blottit  au  coin  de  la  cheminée ,  assis 
sur  un  petit  tabouret,  l'encrier  par  terre,  la  plume  à  la 
bouche  ;  il  saisit  avec  joie  l'un  de  ses  précieux  cahiers ,  et 
commence  à  écrire  son  crescendo.  A  peine  en  a-t-il  tracé 
les  premières  mesures  qu'il  éprouve  le  besoin  de  voir  ses 
personnages  en  scène  pour  pouvoir  mieux  les  faire  parler 
chacun  à  leur  tour  et  sans  confusion.  Mais  comment  im- 
proviser un  théâtre  et  toute  une  troupe  d'acteurs,  de  cho- 
ristes? Une  idée  bizarre,  enfantine,  si  l'on  veut,  surgit 
dans  l'esprit  de  l'artiste  :  il  ramasse  tous  les  bouchons  de 
bouteilles  ,  petits  et  grands,  qu'il  peut  trouver  ;  il  place 
sur  chaque  un  petit  drapeau  en  papier  blanc ,  sur  lequel 
il  inscrit  les  noms  de  tous  ses  personnages,  les  rangeant 
suivant  l'ordre  qu'il  voulait  leur  faire  occuper.  «  J'a- 
Bvais,  dit-il,  cinq  principaux  rôles  à  faire  agir  et 
»  parler  :  je  fis  donc  choix  de  cinq  gros  bouchons  ;  à 
»  la  gauche  du  spectateur ,  sur  le  premier,  était  Stépha- 
«  nie;  sur  le  deuxième  Leonali  ;  sur  le  troisième  Salva- 
»  tor;  sur  le  quatrième  Montano  ;  sur  le  cinquième  Alta- 
»  mon.  Avec  les  petits  bouchons  étaient  groupés  derrière 
»  mes  cinq  personnages  les  officiers  et  les  gens  de  leur 
»  suite.  Cette  statistique  exacte  du  tableau ,  que  je  dési- 
»  rais  que  la  scène  offrît ,  me  fut  d'un  grand  secours , 
»  car  en  faisant  avancer  ou  reculer  à  mon  gré  l'un  de  ces 


«personnages,  lorsque  l'im  d'eux  me  paraissait  avoir 
»  trop  tardé  à  parler,  je  m'identifiais  plus  directement 
>)  avec  l'inlérOt  et  le  pathétique  éminent  de  cette  belle  si- 
»  tuation  dramatique.  » 

Tandis  que  le  compositeur  était  en  train  d'aligner  ses 
doubles  croches  et  de  faire  jouer  ses  marionnettes ,  la 
ménagère  revint  avec  un  panier  bien  garni.  Chemin  fai- 
sant, elle  s'était  assise  sur  les  marches  de  Saint-Eus- 
tache ,  dont  les  portes  étaient  encore  fermées  ;  elle  avait 
eu  l'idée  de  rendre  tout  bas  des  actions  de  grâce  à  sa  bonne 
patronne,  sainte  Geneviève,  et  de  la  supplier  d'intercéder 
pour  la  famille  Certon  auprès  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Montano ,  dont  le  nom  figure  dans  la  légende  sici- 
lienne. Enfin,  pendant  sa  prière  ,  elle  avait  entendu  son- 
ner midi  et  demi,  et  elle  s'était  hâtée  de  venir  rappeler  au 
professeur,  qui  n'avait  plus  au  logis  ni  montre  ni  pendule, 
que  c'était  sextidi ,  jour  de  sa  classe  au  Conservatoire ,  et 
qu'il  devait  y  être  à  un  heure  au  plus  tard.  Le  professeur 
se  rend  où  le  devoir  l'appelle  :  sa  classe  terminée,  il  ren- 
tre sans  tarder  pour  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre. 
Mais  quel  est  son  désappointement  !  Il  cherche  ses  acteurs 
€t  ne  les  trouve  plus  !  Il  avait  soigneusement  déposé  sur 
la  cheminée  son  Montano ,  sa  Stéphanie  et  les  autres  : 
Qu'en  a-t-on  fait?  —  «  Ces  vilains  bouchons ,  répond  la 
»  ménagère,  je  les  ai  jetés  au  feu  !  »  La  petite  colère  de 
l'artiste  se  termina  bientôt  par  un  éclat  de  rire ,  et  re- 
prenant gaiement  plume  et  papier,  toujours  assis  sur  son 
tabouret ,  avant  la  fin  de  la  journée  il  avait  terminé  son 
crescendo ,  composition  et  copie.  Dans  le  cours  de  la  dé- 
cade suivante,  il  acheva  entièrement  sa  partition  et  l'ap- 
porta au  théâtre,  où  il  ne  rencontra  que  le  secrétaire  perpé- 
tuel ,  de  gastronomique  mémoire  ;  il  la  déposa  entre  ses 
mains ,  en  le  priant  de  la  remettre  au  comité ,  et  de  lui 
faire  expédier  promptement  son  ordre  de  copie.  Caraé- 
rani  lui  répondit ,  en  l'accablant  d'éloges  et  de  compli- 
ments d'origine  ultramontaine ,  que  l'intérêt  de  la  Co- 
médie lui  commandait  impérieusement  de  faire  tout  ce 
qui  pouvait  lui  être  agréable,  et  qu'il  pouvait  compter  sur 
lui  à  la  vie  et  à  la  mort.  La  promesse  était  des  plus  posi- 
tives, l'assurance  des  plus  formelles  ;  mais  il  signer  Came- 
rani  jouissait  à  bon  droit  de  la  réputation  du  plus  profond 
diplomate  qui  se  soit  jamais  rencontré  dans  les  coulisses 
des  théâtres ,  où  les  diplomates  sont  si  communs.  Il  n'y 
avait  donc  pas  lieu  de  se  fier  beaucoup  à  ses  protestations 
de  dévouement  ni  à  ses  démonstrations  d'enthousiasme. 
Paul  SsnTH. 
{La  suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPKBA-COMIQUE. 

LAMAlOEFERou  LE  MlRiAGESECSEÎ, 

OPÉIIA-COMIQUE     EN    3   ^iCTKS. 

Librelto  de  Jl.M.  Scribe  et  de  Leuven;  partition  dtf 

M.  Adajî. 

(Première  représentation.) 

Un  électeur  de  Hanovre  ,  prince  de  Wolfenbutlel ,  de 
Brunswick-Lunébourg,  souverain  delîadcnberg,  Danne- 
berg ,  étendant  son  autorité  jusque  dans  le  Hoya ,  le  Dié- 
pholtz,  le  Grubenbagen,  le  Gottingue  et  le  Calenbom-g, 
s'est  arrogé  le  droit ,  au  lieu  d'octroyer  une  charte  à  ses 
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sujets ,  de  les  faire  pendre  selon  son  bon  plaisir ,  et  sui- 
vant qu'il  a  bien  ou  mal  digéré ,  ce  qui  l'a  fait  surnom- 
mer la  Main  de  fer.  Cette  manière  de  régner  est  peu 
constitutionnelle  ;  il  est  vrai  que  ceci  a  lieu  dans  le  moyen- 
âge  ,  au  temps  de  la  féodalité.  Cette  grande  figure  histo- 
rique—  style  de  haute  critique — qui  domine  toute  l'ac- 
tion de  la  pièce  nouvelle,  n'y  figure  point;  elle  y  brille 
par  son  absence,  suivant  la  belle  expression  de  Tacite, 
et  l'on  n'en  est  pas  fâché ,  car  ce  Tibère  des  cercles  d'Al- 
lemagne ,  ce  Louis  XI  au  petit  pied,  toujours  flanqué  de 
son  médecin ,  aurait  été  fort  peu  dans  le  caractère  de 
l'opéra-comique  ,  et  pas  du  tout  récréatif  à  voir  ou  à  en- 
tendre chanter  :  c'est  bien  assez  de  ses  continuelles  me- 
naces de  mort  et  de  la  nouvelle  épée  de  Damoclès  que 
cette  main  de  fer  est  toujours  prête  h  faire  tomber  sur  la 
tête  de  ses  sujets  ou  sur  celles  de  son  médecin  et  de  son 
neveu.  Ce  neveu  du  croquemitaine  féodal,  dont  on  parle 
sans  cesse  et  qu'on  ne  voit  pas ,  comme  le  petit  Magot 
dans  \' Orphelin  de  la  Chine,  de  Voltaire,  ce  neveu,  jeune 
damoiseau  de  dix-sept  ans  que  son  oncle  a  voué  au  cloître, 
et  par  conséquent  au  célibat ,  se  marie  secrètement  h  sa 
cousine  ftlalhilde  qu'on  ne  voit  pas  non  plus.  Ah  çà  !  mais 
tout  le  monde  est  donc  invisible  dans  cette  pièce  ?  dira-t- 
on. Non  ;  nous  avons  d'abord  madame  OEgidius ,  femme 
du  vieux  médecin ,  qui  est  fort  bonne  à  voir ,  car  elle  est 
représentée  par  madame  Capdeville.  Cette  jeune  et  belle 
personne  s'est  montrée,  dans  un  rôle  que  les  auteurs  ont 
essayé  de  rattacher  à  l'action  ,  comédienne  et  cantatrice 
agréable.  Les  autres  personnages  sont  un  peintre  serf  et 
naïf,  une  jeune  bachelette,  sa  fiancée,  maître  OEgidius , 
médecin  de  la  Main  de  fer,  et  une  espèce  de  niais  ayant 
nom  Job ,  secrétaire ,  factotum  d'un  ermite  qu'on  ne  voit 
pas  plus  que  le  duc  régnant,  que  sa  main  de  fer,  que  la 
princesse  royale ,  et  qu'un  poupon  né  avant  mariage  de 
damoiselle  Mathilde  et  de  messire  Eric ,  héritier  présomp- 
tif des  pays  de  Badenberg ,  Danneberg ,  Lunebourg,  Ca- 
lenbourg,  etc. 

Tous  ces  individus  agissent  et  raisonnent  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  logique  ,  mais  d'une  façon  qui  n'est 
pas  excessivement  amusante ,  pour  savoir  si  maître  OEgi- 
dius fait  partie  des  gens  que ,  dans  son  prologue  de  la 
Coupe  enchantée,  La  Fontaine  met  au  nombre  des  hommes 
les  plus  heureux  ;  pour  savoir  ensuite  si  le  peintre  épou- 
sera sa  maîtresse  ;  et  si  enfin  le  neveu  de  la  Main  de  fer 
sera  moine  ou  pendu  avec  le  vieux  médecin  son  précep- 
teur, ce  qui  ne  peut  manquer  de  leur  arriver,  si  le  souve- 
rain apprend  que  le  jeune  homme  est  marié  secrètement  et 
qu'il  a  déjà  lui-même  un  héritier.  L'alternative  est  cruelle  ; 
la  curiosité  du  publicestvivement  excitée;  le  spectateur  est 
dans  nue  attente  haletante,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi. 
Où  trouver  une  péripétie  pour  se  tirer  de  là?  Jamais 

les  auteurs  n'en  sortiront!!! M.  Scribe  est  bien 

homme  à  s'embarrasser  de  pareilles  bagatelles ,  lui  qui 
prend  pour  expositions  ou  dénouements  de  ses  vaudevilles 
et  opéras-comiques  la  bataille  d'Austerlitz,  des  révolu- 
tions et  des  restaurations!  Ici ,  ce  n'est  point  un  prince 
ennemi  de  la  fraude  qui  punit  le  vice^  récompense  la 
vertu  ,  et  fait  renaître  le  contentement  dans  l'âme  de  tous 
les  personnages;  c'est  la  mort  d'un  souverain,  venant 
combler  les  vœux  de  chacun  ,  qui  sert  de  dénouement  à 
cet  opéra-comique,  et  fait  éclater  mille  transports  de 
joie.  Nous  doutons ,  par  le  temps  qui  court  de  respect  et 
d'amour  pour  les  têtes  couronnées ,  qu'un  jeune  auteur 
de  talent ,  mais  qui  n'aurait  pas  la  haute  position  littéraire 


de  M.  Scribe ,  pût  obtenir  l'autorisation  de  faire  jouer  sur 
nn  théâtre  quelconque  une  pièce  ornée  d'un  tel  dénoue- 
ment. C'est  diablement  hardi,  mais  ce  n'est  guère  amu- 
sant :  aussi  le  compositeur,  qui  avait  peut-être  deviné  cela 
d'avance,  a-t-il  brodé  sur  ce  canevas,  sur  ce  libretto,  sur 
ce  poëme  enfin,  une  musique  vive,  légère,  spirituelle, 
élégante. . .  —  style  de  la  critique  littéraire  à  propos  de 
musique  —  une  musique  comme  lui  seul  sait  en  faire,  fa- 
cile, rapide,  qui  va,  qui  court,  babille,  leste  et  pimpante; 
musique  qui  convient  à  la  grisetle  oublieuse  comme  à  la 
grande  dame  dédaigneuse  et  capricieuse;  car  la  grande 
dame ,  comme  la  lionne  de  la  Chaumière  ,  veut  être  ber- 
cée par  la  mélodie  et  l'harmonie  sans  s'en  occuper  trop , 
sans  trop  savoir  ce  que  c'est  et  d'où  cela  vient ,  car  la  gri- 
sette  aussi  se  livre  à  ses  sensations  sans  les  analyser,  car  la 
grisette  est  philosophe  comme  elle  est  joyeuse  ,  et  joyeuse 
comme  elle  est  philosophe.  Quelle  ravissante  créature  que 
celle  dont  la  |)ensée  et  les  faits  et  gestes  sont  si  bien  dé- 
crits par  notre  Paul  de  Kock  !  Et  quel  romancier  que  ce 
Paul  de  Kock  qui  nous  peint  avec  tant  de  vérité  cette  gri- 
sette folle,  étourdie,  désinvolturée,  se  consacrant  à  l'étude 
de  l'étudiant ,  et  lui  jetant  sa  vie  ,  son  âme,  son  amour  , 
comme  noire  romancier  lui  a  consacré  à  elle  sa  plume, 
ses  veilles,  son  avenir,  sa  gloire ,  comme  l'auteur  du  Pos- 
tillon de  Lonjitmeau  lui  a  voué  sa  muse,  cette  muse  tou- 
jours en  train  déjouer  de  sa  musette,  de  chanter,  de  dan- 
ser et  de  faire  danser  !  Si  Napoléon  a  fait  aller  l'Europe  au 
galop ,  'Sï'SL  Aube'r  et  Adam  se  sont  chargés  de  continuer 
son  système ,  ou  plutôt  de  maintenir  l'équilibre  européen 
par  leurs  chants  fins,  gracieux  et  éminemment  français  : 
car  la  mystique  et  vaporeuse  Germanie ,  veuve  de  Weber, 
de  Beethoven  et  de  Schubert ,  se  console  de  la  perte  de 
ces  grands  génies  ,  en  répétant  les  mélodies  du  Brasseur 
de  Preslon  et  de  l' Ambassadrice.  C'est  un  fait  acquis  à 
l'histoire  de  l'art.  Combien  notre  France  n'a-t-elle  pas 
fait  subir  de  transformations  à  cet  art  !  Et  cette  France 
elle-même  si  grande  et  si  petite ,  si  calme  et  si  volcani- 
que ,  si  raisonneuse ,  si  logique ,  et  parfois  si  fantasque  , 
si  enthousiaste  et  si  apathique  ;  cette  fille  gauloise  au  sang 
bouillant  mêlé  au  sang  phlegmatique  du  Franc ,  modifié 
par  les  mœurs  romaines ,  ne  se  plaît-elle  pas ,  après  avoir 
effrayé  ses  voisins  par  son  formidable  unisson  de  la  Mar- 
seillaise ,  à  redire  les  virelais  de  ses  anciens  troubadours, 
la  romance  moderne ,  le  lied  allemand  plus  moderne  en- 
core ,  les  fraîches  mélodies  de  Grétry,  l'énergique  harmo- 
nie de  Gluck  ?  C'est  que  cette  France  est  héroïque,  forte 
et  capricieuse  comme  une  jeune,  belle  et  noble  fille;  et 
que  par-dessus  tout,  elle  est  éclectique  dans  les  arts.  Re- 
venant donc  à  la  partition  nouvelle,  dont  cette  digression 
nous  a  éloigné ,  nous  dirons  que ,  pour  imiter  la  manière 
de  Meyerbeer ,  M.  Adam  n'a  pas  fait  d'ouverture  à  son 
opéra.  Nous  n'aurions  pu  l'entendre  d'ailleurs,  obligé  que 
nous  avons  été  de  faire  pour  ainsi  dire  constater  légalement 
notre  identité  auprès  des  employés  de  la  salle  au  moment 
d'entrer  dans  la  loge  où  nous  étions  appelé  pour  juger 
des  choses  dramatiques  et  musicales  qui  allaient  se  passer. 
Une  introduction  un  peu  trop  en  la  majeur  nous  re- 
présente des  serfs,  paysans  et  paysannes,  priant  Dieu  à 
genoux  et ,  par  contraste ,  se  relevant  pour  maudire  la 
main  de  fer  de  leur  souverain  qui  pèse  sur  eux.  Made- 
moiselle Descot ,  qui  joue  un  rôle  de  bachelette  nommée 
Bertha ,  vient  chanter  après  l'introduction  des  couplets 
encore  en  la  majeur.  Le  duo  qui  suit  entre  elle  [et  son 
amant,  Mocker  —  c'est  l'amant  de  la  bachelette  que  nous 
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voulons  dire  —  est  joli  de  situation.  Il  repose  sur  l'ajour- 
nement et  puis  ensuite  sur  l'opportunité  de  leur  mariage, 
qu'ils  avaient  cru  nécessaire  tous  deux  de  remettre  à  trois 
ans,  qu'ils  pensent  à  reculer  seulement  de  deux  ans,  et 
qu'ils  se  décident  enfin ,  par  d'excellentes  raisons ,  à  con- 
clure tout  de  suite. 

M.  Laget,  jeune  ténor  qui  paraissait  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ,  a  débuté  par  le 
rôle  d'Eric,  neveu  de  l'électeur.  Sa  voix  est  douce  et  gra- 
cieuse, mais  elle  est  peu  timbrée ,  et  n'est  pas  suffisam- 
ment posée.  Le  cantahile  qu'il  chante  à  son  entrée  est 
d'une  mélodie  élégante  et  fort  bien  eccompagnée  par  un 
hautbois  obligé.  Mocker,  chargé  du  rôle  de  Nathaniel ,  le 
peintre,  termine  le  premier  acte  par  un  chant  un  peu 
somnifère.  Le  second  acte  commence  par  un  grand  air 
dit  de  bravoure  auquel  il  ne  manque  qu'une  foule  de  fé- 
licita pour  être  tout-à-fait  dans  le  caractère  italien.  Ma- 
dame Capdeville ,  chargée  d'interpréter  cet  air,  dit  ensuite 
des  couplets  qui  sont  agréablement  faits  et  gracieusement 
dits;  puis  vient  un  quintette  qui  s'annonce  bien,  mais... 
mais ,  mais , 

Les  mais  à  son  égard  ne  finiraient  jamais. 

Sainte-Foy,  l'apprenti  ermite ,  nous  dit  après  cela  des 
couplets  assez  amusants,  et  puis  mademoiselle  Descot 
chante  encore  des  couplets,  car  cette  partition  procède 
beaucoup  par  couplets.  Le  finale  du  secondacie  est  chaud 
et  animé  ;  cela  est  vivement  déclamé  à  la  française ,  et 
bien  dans  l'esprit  de  la  scène.  Ce  final  est  coupé  par  le 
passage  d'une  vaste  litière  rouge  renfermant  l'invisible 
duc ,  la  main  de  fer,  qui  passe  au  fond  du  théâtre  exacte- 
ment comme  le  cardinal-duc  de  Richelieu  dans  la  Ma- 
rion  Delorme  de  M.  Victor  Hugo.  La  musique  grave  et 
sinistre  qui  intervient  là  fait  ressortir  d'autant  la  mélodie 
syllabique  de  la  première  partie  du  finale  qui  reprend  et 
termine  dramatiquement  cet  acte.  Le  troisième  s'ouvre 
par  un  duo  assez  gentil  entre  Mocker  et  mademoiselle  Des- 
cot. C'est  un  morceau  de  cette  musique  facile  et  courante, 
comme  en  compose  M.  Adam  en  pensant  à  celle  de  son 
prochain  opéra,  qu'il  a  fait  peut-être  en  même  temps  que 
celui-ci ,  de  cette  musique  qu'un  auditeur  un  peu  exercé 
peut  entendre  et  comprendre  en  parlant  du  cours  de  la 
Bourse ,  des  affaires  d'Espagne ,  et  de  mille  autres  choses. 
Madame  Capdeville-Dorothée  vient  nous  chanter  encore 
des  couplets  :  Dans  un  bal  dont  j'étais  la  reine,  etc.  Le 
motif  et  le  dessin  de  ceux-ci  ne  sont  pas  sans  originalité, 
comme  la  situation.  Une  vieille  plaisanterie  de  Palais  dit  : 
Le  fait  est  qu'il  y  a  un  enfant  de  fait  et  que  celui  qui  l'a 
fait  nie  le  fait.  Or,  par  suite  de  renseignements  équivo- 
ques ,  maître  OEgiclius  se  croit  fondé  à  penser  que  c'est 
sa  femme  qui  est  la  coupable.  En  la  faisant  convenir  de 
sa  faute ,  le  vieux  docteur  sauve  sa  tête ,  car  le  duc  ré- 
gnant est  là  ,  derrière  une  tapisserie  ,  caché  près  de  ces 
lieux,  comme  Néron  dans  Britannicus.  Dans  l'alternative 
de  se  voir  proclamer  un  Georges  Dandin  ou  pendu,  il  pré- 
fère encore  être  le  premier.  Dame  Dorothée  dit  donc  à  son 
mari,  dans  le  premier  couplet,  qu'un  jeune  homme  lui  fit 
une  déclaration  d'amour  dans  un  bal.  Allant  progressive- 
ment, le  second  couplet  dit  qu'on  offrit  des  fleurs  le  len- 
demain, dans  le  troisième  qu'un  baiser  fut  pris  le  surlen- 
demain; mais  dans  l'intérêt  de  la  morale  et  du  comique 
de  situation ,  l'aventure  en  reste  là ,  ce  qui  satisfait  fort 
et  désespère  en  même  temps  notre  vieux  docteur.  On  di- 
rait que  ces  couplets  sont  une  paraphrase  de  celui  du 


vaudeville  de  l'Héritière ,  qui  a  fait  naître  la  jolie  pièce 
de  la  Semaine  des  Amours  : 

Les  amours  sont  une  semaine 

Dont  tous  les  jours  sont  convenus,  etc. 

Un  quatuor  coti  cori  et  puis  un  autre  morceau  d'en- 
semble ,  sur  les  réjouissances  qui  éclatent  à  la  nouvelle 
de  la  mort  du  monarque,  terminent  cette  partition,  qu'on 
peut  considérer  comme  un  des  nombreux  wagons  qui  por- 
tent rapidement  M.  Adam  sur  le  chemin  de  la  postérité  , 
et  peut-être  même  à  l'Institut. 

Henri  Blanchard. 


THEATRE  -  ITALIEN, 
ftia  Cenerentola.  —  lia  SoiBnaniBtuSa. 

On  a ,  dit-on ,  l'intention  de  reprendre  II  Tnrco  in 
Italia.  Nous  n'y  voyons  aucun  inconvénient.  C'est  un 
charmant  opéra  qui  contient  six  ou  sept  morceaux  fort 
originaux ,  fort  gais ,  et  presque  inconnus  à  la  plus  grande 
partie  du  public  actuel.  Quant  au  reste,  Rossini  a  ar- 
rangé avec  variantes ,  on  pourrait  même  dire  avec  va- 
riations ,  les  morceaux  capitaux  de  la  Cenerentola.  Cette 
manière  de  travailler ,  qui  n'est  guère  en  réalité  que  la 
spéculation  d'un  paresseux,  est,  en  général,  blâmable 
sous  plus  d'un  rapport.  Mais,  pour  être  vrai,  on  doit 
avouer  que  Rossini  a  donné  à  ces  ravaudages  charmants 
tout  l'intérêt  d'une  œuvre  curieuse  et  originale.  C'est 
une  chose  fort  attrayante  à  examiner  que  ces  reprises  de 
verve ,  ces  mouvements  d'une  sève  énergique  et  géné- 
reuse du-igés  dans  des  conduits  nouveaux ,  greffés  sur  les 
anciens,  et  produisant  d'autres  fleurs,  éclatantes,  comme 
les  premières ,  de  force  et  de  jeunesse.  Mais  en  définitive 
ce  sont  toujours  des  fleurs  de  la  même  famille,  dont 
l'étude  exclusive  ne  convient  qu'aux  curieux.  Le  public 
d'un  théâtre  ne  ressemble  jamais  en  masse  aux  maniaques 
qui  composent  tout  un  jardin  des  quinze  cents  à  deux 
mille  variétés  de  roses  actuellement  connues.  Puisqu'on 
avait  la  bonne  idée  de  reprendre  II  Turco,  il  fallait  lais- 
ser dormir  la  Cenerentola.  En  agissant  comme  on  l'a  fait 
on  risque  de  nuire  aux  deux  opéras ,  et  d'impatienter , 
sinon  d'ennuyer  beaucoup  de  gens.  La  Cenerentola  est , 
sans  contredit ,  un  chef-d'œuvre  qui  n'a  que  le  défaut 
d'avoir  été  exécuté  à  Paris  dix  fois  par  hiver  depuis  vingt 
ans ,  et  sans  interruption ,  et  par  tous  les  chanteurs  ita- 
liens ,  français ,  anglais ,  allemands  et  espagnols  de  l'Eu- 
rope. Si  jamais  partition  pouvait  se  reposer,  c'était  celle- 
là  ,  surtout  quand  on  avait  le  Turco  pour  la  doubler  et  la 
rappeler. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  reprise ,  plus  ou  moins  inop- 
portune ,  nous  a  fourni  l'occasion  d'entendre  madame  Al- 
bertazzi  dans  le  rôle  principal,  qu'elle  s'est  approprié 
avec  beaucoup  de  talent.  Cette  cantatrice  réussit  dans  le 
style  brillant  et  orné ,  et  trouve  le  moyen  de  se  faire  une 
sorte  de  spécialité  dans  le  genre  bouffe  ou  semi-sérieux. 
La  retraite  de  Rubini  a  fait  donner  de  l'avancement  à 
Mirate.  Il  est  passé  prince  Ramiro  à  côté  de  madame  Al- 
bertazzi.  Quel  dommage  pour  Mirate  que  les  interrègnes 
finissent  encore  plus  vite  au  théâtre  que  dans  le  monde 
politique  !  On  dit  que  ce  ténor  travaille  beaucoup.  C'est 
fort  bien  fait.  Le  travail  laisse  toujours  quelque  chose  à 
ceux  qui  s'y  livrent,  alors  même  qu'ils  seraient  déçus  dans 
leurs  projets  ambitieux. 
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On  a  repris  aussi  la  Sonnambula ,  où  Mario,  pour  la 
seconde  fois ,  a  pris  un  des  rôles  brillants  de  Rubini. 
Jusqu'à  ce  jour,  Mario  avait  été  poussé  par  une  prospé- 
rité douce ,  égale  et  tranquille ,  sorte  de  prospérité  bour- 
geoise ,  où  chaque  jour  suffit  à  son  gain ,  où  manquent 
les  grands  coups  de  fortune ,  mais  où  les  pertes  sont  éga- 
lement inconnues.  Celte  année ,  il  vient  de  se  voir  forcé 
d'accepter  un  bonheur  presque  inouï  dans  la  vie  de  ténor. 
Quand  tant  de  gens  courent  inutilement  après  les  succes- 
sions, on  lui  impose  le  riche  héritage  de  Rubini.  Il  se 
trouve,  peut-être  pour  long-temps,  sans  rival  avoué. 
Ténor  sans  rival  !  mais  c'est  plus  rare  dans  l'histoire  des 
vicissitudes  humaines  que  la  fille  sans  dot ,  dont  le  ma- 
riage réjouit  maitre  Harpagon.  Espérons  qu'une  situation 
si  heureuse  lui  inspirera  la  confiance  et  l'audace  qui  ca- 
ractérisent les  favoris  de  la  fortune.  Un  peu  de  verve  té- 
méraire et  de  crânerie  impudente  ne  niessiérait  à  Mario. 
Ce  ne  sont  pas  là  les  défauts  qu'on  a  eus  à  lui  reprocher 
jusqu'à  présent  sur  la  scène.  Sans  vouloir  qu'il  renonce 
au  charme  doux  et  pénétrant  qui  caractérise  sa  manière , 
nous  lui  souhaitons  à  l'occasion  plus  de  virilité ,  des  élans 
inattendus  et  d'une  sympathie  commun icative.  Rubini 
est  encore  à  cet  égard  un  admirable  exemple  à  citer. 
Quand  il  vint  en  France  pour  la  première  fois ,  où  il  dé- 
buta ,  je  crois ,  dans  la  Zelmira ,  il  y  a  de  cela  seize  à  dix- 
huit  ans ,  Rubini  qui  chantait  alors  à  côté  de  Donzelli , 
n'était  qu'un  joli  ténor,  fin  ,  gracieux ,  passé  maître  dans 
l'art  des  fioritures ,  excellent  musicien  d'ailleurs ,  auquel 
on  eût  refusé  volontiers  le  sentiment  dramatique.  C'était 
par  excellence  le  ténor  des  concerts ,  mais  on  aurait  cru 
abuser  d'un  bijou  aussi  délicat,  en  l'employant  dans  un 
rôle  un  peu  énergique.  Dieu  sait  quels  cris  de  surprise 
s'élevèrent,  quels  sourires  d'incrédulité,  quand  on  annonça 
qu'il  allait  chanter  YOtello  avec  la  Pasta.  Et  pourtant  il  le 
chanta  comme  il  l'avait  dit ,  et  mieux  qu'on  ne  l'avait  cru. 
Ce  n'est  pas  que  ce  rôle  ait  jamais  été  un  de  ses  meilleurs. 
Ce  grand  chanteur,  dont  la  sensibilité  exquise  est  sans 
égale ,  et  qui  peut  trouver ,  comme  au  second  acte  de  la 
Lucia ,  une  admirable  explosion  de  rage ,  n'était  pas  fait 
pour  rugir ,  comme  un  lion  africain ,  pendant  toute  une 
soirée.  .Mais  il  devint ,  de  ténor  super  ficiel  et  de  musicien 
friï'ole ,  un  artiste  profond  et  sympathique.  Les  souffran- 
ces de  l'âme ,  les  sanglots  de  la  douleur  amère  furent  son 
domaine  pour  ainsi  dire  exclusif.  Il  émut  plus  souvent 
encore  qu'il  n'avait  amusé,  et  il  arrivait  à  ce  résultat  sans 
cris ,  sans  violences ,  presque  sans  gestes.  Nous  ignorons 
quelle  circonstance  détermina  en  lui  cette  seconde  ma- 
nière ;  mais  s'il  est  des  circonstances  qui  favorisent  une  si 
heureuse  modification ,  nous  croyons  qu'elles  sont  arri- 
vées pour  Mario ,  et  que  s'il  n'en  profite  pas  aujourd'hui , 
il  manquera  peut-être  plus  tard  de  courage  pour  les  créer 
par  sa  propre  force. 

A.  Specht. 


K.evïie  critique. 

STABAT  MATER  DE  ROSSïNI  (*). 

(Premier  article.) 

Un  grand  événement  musical  et  judiciaire  a  surgi  ces 
jours  passés  dans  le  monde  artistique,  c'est  la  publica- 

(*;  M.  Aulagnier  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  grande  par- 
tition du  î  abat  de  PiOssini. 


tion  promise  et  celle  comprimée  d'un  nouvel  œuvre  de 
Rossini ,  d'un  Stahat  Mater  de  sa  composition. 

Comme  si  ce  n'était  point  assez  de  la  haute  renommée  de 
l'auteur,  il  faut  que  la  publicité  de  la  Gazette  des  Tribu - 
naMa;  se  joigne  encore  à  cette  éclatante  célébrité.  Cette  cé- 
lébrité, dont  tant  de  gens  briguent  les  faveurs,  est  comme 
une  femme  belle,  capricieuse  et  coquette,  quifavorised'une 
doux  sourire  celui  qui  ne  s'y  attend  pas  ou  qui  lui  ré- 
siste; et,  comme  l'écrivait  il  n'y  a  pas  long-temps  M.  Fé- 
lix Clavé  dans  le  procès  de  madame  Laffarge  :  Pouvais-je 
penser  que  cette  célébrité,  pour  laquelle  j'avais  fait  tant 
de  vers  qu'elle  avait  avait  dédaignés ,  viendrait  me  cher- 
cher à  deux  mille  lieues  de  mon  pays  et  d'une  si  triste 
façon  ?  C'est  quand  il  paraît  avoir  renoncé  définitivement 
à  elle  qu'elle  vient  retrouver  Rossini  accompagnée  cette 
fois  d'un  cortège  d'avocats  ,  d'avoués,  d'huissiers,  et  de 
tout  l'attirai!  de  la  chicane.  Ce  n'est  point ,  Dieu  merci , 
sous  ce  rapport  que  nous  nous  occuperons  du  Stabat  de 
l'illustre  maestro;  nous  laisserons  décider  aux  hommes 
compétents  s'il  y  a  stellionat  de  la  part  du  compositeur 
dans  la  cession  de  son  œuvre.  C'est  comme  juge  d'in- 
struction de  dame  Harmonie  et  non  de  Thémis  que  nous 
allons  nous  hvrer  à  l'examen  de  l'important  sujet  de  ce 
procès 

Rossini  a  jeté  à  pleine  main  ou  à  pleine  imagination  les 
mélodies  fraîches,  les  rhythmes  entraînants ,  et  une  nou- 
velle et  brillante  instrumentation  cuivrée  dans  ses  opéras 
italiens.  Quand  il  faillit  parler  un  langage  plus  senti,  plus 
vrai,  plus  profond,  plus  scénique  aux  Français  accoutumés 
à  la  musique  forte  et  sévère  de  Piccini ,  de  Gluck ,  de 
Cherubini ,  de  Méhul  et  de  Spontini ,  l'homme  de  génie 
et  de  goût  comprit  que  Paris ,  qui  sanctionne  les  réputa- 
tions européennes ,  méritait  qu'il  changeât  de  manière , 
et  il  se  fit,  avec  ses  brillantes  qualités  italiennes,  compo- 
siteur français  dans  le  Comte  Ory  et  dans  Guillaume  Tell  : 
ce  fut  une  transformation  complète.  Notre  bon  gros  mu- 
sicien sceptique ,  et  spirituel  farceur,  après  avoir  célébré 
les  pompes  royales  du  sacre  de  Charles  X  dans  le  Viaggio 
à  Reims ,  chanta  dignement  et  d'une  manière  héroïque , 
disons  d'une  manière  immortelle,  l'indépendance  et  la  li- 
berté de  l'Helvétie;  c'est  que,  malgré  les  ironies  du  temps, 
la  liberté  est  une  noble  et  belle  chose  qui  inspire  et  porte 
bonheur  même  au  génie  qui  lui  sert  d'interprète. 

Les  hommes  curieux  d'étudier  l'ascendance  ou  l'affai- 
blissement graduel  de  l'imagination  dans  une  tète  puis- 
sante auraient  désiré,  et  désirent  même  encore,  que  Ros- 
sini, à  l'exemple  de  nos  grands  maîtres  dans  l'art  musical, 
se  lance  dans  les  abstractions ,  dans  l'idéahté  de  cet  art , 
et  qu'il  compose  enfin  un  ouvrage  fantastique  :  c'est  là , 
ce  nous  semble ,  le  dernier  terme  de  la  création  humaine  ; 
c'est  là  que  le  soc  intellectuel  peut  creuser  profondément 
le  champ  de  la  pensée  ;  c'est  dans  ce  champ  que  le  soleil 
vivifiant  d'un  esprit  supérieur  fait  croître  des  fleurs  dia- 
prées de  mille  tons  étranges ,  au  prisme  chatoyant ,  et  qui 
exhalent  des  parfums  inconnus  ;  c'est  dans  ce  champ  si 
riche  que  Dante  Alighieri,  Arioste,  Milton  ,  Byron  ,  We- 
ber  et  Meyerbeer ,  fatigués  des  tristes  réalités  de  la  vie , 
ont  placé  la  Divine  Comédie,  Roland  Furieux,  le  Pa- 
radis Perdu ,  Manfred ,  le  Freyschutz  et  Robert-le- 
Diable.  Rossini  a  vu  les  mœurs  de  son  temps ,  et  au  lieu 
de  continuer  sa  mission  d'homme  de  génie ,  il  s'est  fait 
spéculateur.  Ses  partisans ,  ses  thuriféraires ,  ses  fanati- 
ques —  car  l'ironie  insouciante  a  ses  séides  comme  l'ironie 
acre  et  criarde  avait  les  siens  au  temps  de  Voltaire,  — 
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les  partisans  donc  de  ce  Voltaire  de  la  musique  au  style 
brillant ,  abondant ,  redondant  et  parfoisj  monotone ,  ont 
dit ,  proclamé  qu'il  s'était  fait  une  troisième  transforma- 
tion en  Rossini.  Il  ne  tient  pas  à  ces  admirateurs  à  la 
suite  que  le  maestro  italien  ne  soit  un  Ovide  en  fait  de 
métamorphoses.  Voilà  donc  le  joyeux  auteur  d'il  Bar- 
bîere  di  Siviglia  retransformé  en  compositeur  de  mu- 
sique sacrée ,  faisant  de  l'art  religieux  et  se  posant  secré- 
taire, interprète  des  douleurs  de  la  mère  du  Christ.  Telle 
est  l'assertion  :  voyons-en  la  valeur.  Il  n'est  pas  impos- 
sible qu'elle  soit  fondée;  nous  nous  en  féliciterons  même 
dans  l'intérêt  de  l'art  religieux,  trop  négligé  de  nos  jours. 
Rossini  a  toujours  aimé  d'ailleurs  les  mélodies  sacrées , 
car  il  signor  Paër  fit  connaître  à  l'Institut,  en  bon  cama- 
rade italien  qu'il  était ,  et  produisit  même  la  preuve  — 
M.  Berton  l'a  mise  sous  nos  yeux  et  nous  la  possédons  en- 
core —  que  la  charmante  cavatine  di  tanti  palpiti ,  de 
l'opéra  de  Taneredi ,  n'est  pas  autre  chose  que  le  suave 
Ora  pro  nobis  d'un  vieux  maître  italien. 

Cherubini  lui-même  a  changé  plusieurs  fois  de  ma- 
nière. De  robinet  à  musique  facile ,  chantante  et  légère 
qu'il  était,  se  plaisant  à  répandre  par  toute  l'Italie  ses  œu- 
vres légères,  il  devint  pour  la  France  compositeur  plus  sé- 
rieux, compositeur  dramatique  dans  Lodoïska,  les  Deux 
Journées,  Elisa,  Médée  et  les  Abenceragcs,  puis  il  se  fit 
la  première  place  tout  d'abord  dans  le  style  sacré  ;  mais  il 
avait  pour  cela  des  idées  fortes  et  élevées,  une  harmonie  sé- 
vère, pure,  serrée ,  la  tête  allemande  enfin.  Paisiello ,  le 
Rossini  de  son  temps,  voulut  faire  aussi  de  la  musique  re- 
ligieuse ;  mais  il  n'est  rien  resté  de  ses  opéras-messes  ou 
messes-opéras , 

Car  il  m'importe  guère 
Que  messe  soit  devant  ou  messe  par  derrière. 

Lui  aussi  avait  fait  cependant  de  grandes  pages  musicales, 
gli  Orazi,  Proserpine  pour  l'opéra  de  Paris;  mais  nous 
pensons  qu'il  faut  avoir  puisé  dans  une  éducation  forte  et 
sérieuse,  dans  une  longue  étude  des  contrepoints  et  de  la 
fugue  enfin ,  le  droit  d'écrire  de  la  musique  religieuse. 
C'est  dans  ces  conditions  scolastiques  qu'est  conçu  le 
Slabat  de  Pergolèse,  tout  empreint  cependant  d'une 
suave  mélodie ,  et  qui  interprète  d'une  manière  divine  la 
douleur  divine  de  la  reine  du  ciel.  Geoffroy ,  dont  la  cri- 
tique littéraire  était  si  fine,  si  spirituelle  et  si  pleine  de 
choses ,  mais  qui  professa  tant  d'absurdités  en  musique 
dans  le  Journal  de  l'Empire ,  fait  une  remarque  assez 
juste  au  sujet  de  Paisiello  et  de  Pergolèse,  ce  Raphaël  cor- 
rect et  inspiré  de  la  musique  sacrée  ;  il  dit  dans  son  feuil- 
leton du  22  juin  1813  :  «  Jamais  sujet  ne  fut  plus  rebelle 
à  la  musique  que  l'opéra  séria  des  Horaces  et  des  Cii- 
riaces.  On  ne  peut,  par  des  sons,  rendre  le  sublime  hé- 
roïque :  il  n'y  a  que  le  sublime  pathétique  qui  se  prête  à 
la  mélodie,  comme  on  le  voit  dans  le  Stabat  de  Pergo- 
lèse et  dans  l'air  magnifique  d'OEc^ipe  à  Colonne:  Elle 
m' a  prodigué,  etc.  ;  encore  a-t-il  existé  infiniment  peu 
de  musiciens  capables  d'atteindre  à  cette  hauteur  de  l'art 
musical.  » 

Quand  nous  voyons  le  tout  petit  volume  dé  ce  Stabat 
de  Pergolèse,  de  ce  grand  artiste  à  l'imagination  si  pleine 
de  mélancolie,  tombé  si  jeune  victime  de  son  art,  comme 
ce  Raphaël  à  qui  nous  l'avons  comparé  ,  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  d'une  sorte  d'étonnement ,  en  considérant 
le  manuscrit  de  trois  cent  quatre-vingt-dix-neuf  pages 
que  nous  avons  là  sous  les  yeux,  et  que  l'auteur  du  Bar- 


bier de  Séville  a  consacré  aux  lamentations  célestes  :  cela 
prouve  la  justesse  de  cette  observation  d'un  de  nos  mora- 
listes, que  la  joie  et  la  douleur  sont  bavardes. 

D'après  la  convention  tacite  en  harmonie  et  en  mélodie 
qui  veut  que  le  mode  mineur  et  de  certains  instruments 
soient  consacrés  aux  soulfrances  de  l'âme ,  à  |la  plainte, 
et  aux  solennités  de  la  tristesse,  Rossini  commence  son 
Stabat  en  sol  mineur ,  comme  Pergolèse  a  commencé 
le  sien  en  fa  mineur ,  Mozart  son  Requiem  en  ré  mi- 
neur, etc.  Il  entre  en  matière  par  un  dessin  de  bassons  et 
de  violoncelles  qui  procèdent  en  septièmes  diminuées  bri- 
sées, surun  mouvement  d'andantino  moderaloen  mesure 
à  6^8.  L'introduction  instrumentale  de  trente  mesures  est 
large  et  belle ,  et  déploie  tout  d'abord ,  c'est-à-dire  à  la 
vingt-quatrième  mesure,  toutes  les  pompes  de  l'orchestre; 
puis  la  basse  des  voix  del  coro  entre  par  une  phi'ase  de 
deux  mesures,  répétée  à  l'octave  par  les  ténors,  redite  par 
les  premiers  soprani  et  que  viennent  corroborer  les  se- 
conds soprani.  L'action  est  engagée  :  les  voix  soli  inter- 
viennent à  leur  tour,  et  le  chœur  se  mêle  à  cette  autre 
lamentation  de  Jérémie  ;  mais  cela  sempre  sotto  voce , 
c'est-à-dire  en  douleur  sourde  et  contenue.  Ce  n'est  que 
sur  le  :  Dumpendebat  filius  qu'éclate  un  énergique  for- 
tissimo en  gamme  chromatique  descendante  dite  par  les 
violons ,  et  répétée  en  tierces  par  les  violoncelles  et  les 
contrebasses  en  tutti  formidable.  Sur  une  mélodie  noble 
et  touchante  des  violons,  prise  dans  l'introduction,  expri- 
mant les  sanglots  entrecoupés ,  le  ténor  solo  redit  les 
plaintes  de  la  mère  qui  vont  toujours  croissant ,  et  dont  le 
dessin  en  syncope  des  violons  et  des  quintes  porte  le  pa- 
thétique au  plus  haut  degré.  Puis  encore  un  fortissimo  de 
toutes  les  voix  redisant  le  Juxta  crucem  lacrymosa  qui 
lutte  contre  un  frémissant  et  sombre  trémolo  des  premiers 
violons  et  de  solennels  échos  des  quatre  cors.  Le  dessin 
des  bassons  et  des  violoncelles  qui  ouvre  ce  morceau,  re- 
vient, se  mêlant  aux  gémissements  des  soprani  du  chœur 
Qi  An  soli;  et  encore  sur  une  phrase  des  instruments  à 
cwàcs  pizzicati,  toutes  les  voix,  comme  fatiguées  de  gé- 
mir, s'éteignent  en  monosyllabes  plaintifs;  les  violon- 
celles ,  les  quintes  et  le  basson  échangent  avec  les  pre- 
miers violons  quelques  derniers  accents  de  sympathique 
douleur  :  deux  cris  énergiques  et  brefs  sont  jetés  par  tout 
l'orchestre ,  et  le  maître  a  dit. 

Cela  est  beau,  grand,  profondément  senti.  L'accompa- 
gnement est  religieusement  pompeux,  sans  trop  rappeler 
le  compositeur  mondain  et  dramatique.  Nous  verrons 
dans  un  prochain  article  si  les  autres  morceaux  répondent 
à  cette  belle  introduction  qui  n'a  pas  moins  de  cent  qua- 
rante pages ,  et  qui  nous  paraît  un  dangereux  exorde  pris 
un  peu  sur  le  ton  de  ce  vers  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Henri  Blanchard. 


Nouvelles. 

V  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  par  extraordinaire, 
Guillaume  Tell,  chanté  parDuprez,  Barroilhet,  Levasseur,  ma- 
dame Dorus-Gras,  et  demain  lundi  la  Juive ,  pour  la  continua- 
tion des  débuts  de  M.  Poullier. 

*/  Mademoiselle  Heinefetter  a  fait  sa  renlrée'mercredi  dans 
les  Huguenots  ;  les  habitués  de  l'Opéra  et  le  public  ont  fort  bien 
accueilli  cette  grande  et  belle  cantatrice. 

V  Le  ténor  Poultier  a  tait  son  second  début  dans  la  Juive. 
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Sous  le  rapport  du  costume  et  de  raction  scénique ,  le  rôle 
d'Éléazar  lui  convient  mieux  que  celui  d'Arnold  ;  aussi  en  a-t-il 
rendu  très  convenablement  le  caractère  principal  et  les  nuan- 
ces. Dans  son  chant,  on  a  retrouvé  les  belles  qualités  de  sa  voix 
et  de  sa  méthode,  toujours  sa  même  justesse  d'aicenl,  la  même 
douceur  de  son.  Ce  qu'il  a  dit  le  mieux,  c'est  le  trio  du  2'  acte 
et  le  grand  air:  Rachd ,  quand  du  Seigneur  ;  dans  l'adagio  de  ce 
dernier  morceau  ,  il  a  réellement  excité  l'enthousiasme.  11  y 
avait  beaucoup  de  monde  à  celte  représenlation,  dans  laquelle 
madame  Dorus-Gras,  madame  Nalhan-Treilhet  ont  déployé 
leur  taleut  ordinaire  :  Bouché  a  bien  chanté  le  rôle  du  cardinal , 
et  Octave,  qui  s'essayait  dans  celui  de  Léopold,  a  prouvé  qu  il 
avait  toute  la  voix  nécessaire  pour  s'en  tirer  avec  succès. 

","  Mademoiselle  de  Roissy,  qui  est  à  Bruxelles  en  ce  mo- 
ment, vient  de  chanter  avec  un  plein  succès  le  rôle  de  Malhllde 
dans  Guillaume  Tell;  le  public,  les  journaux  ont  été  unanimes 
sur  son  compte,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  rôle  d'Isa- 
belle dans  Robert,  qu'elle  se  dispose  à  jouer,  ne  lui  sera  pas 
moins  favorable. 

*.*  Barroilhet  reparaîtra  pour  la  première  fois  ce  soir,  à  la 
suite  de  l'indisposition  qui  l'avait  éloigné  de  la  scène  pendant 
quelques  jours. 

%*  L'Opéra  Comique  se  dispose  à  reprendre  Zampa,  Jean  de 
Paris  et  les  Deux  Journées,  ce  chef-d'œuvre  pour  lequel  Beet- 
hoven professait  une  si  grande  admiration. 

",*  Le  Diable  à  l'école,  paroles  de  M.  Scribe,  musique  de 
M.  Boulanger  fils,  est  une  pièce  à  trois  personnages  et  sans 
chœurs.  Les  acteurs  chargés  des  trois  rôles  sont  Henri,  Massel  et 
mademoiselle  Descot. 

","  La  direction  du  Théûtre-Italien  de  Londres,  disputée  par 
plusieurs  compétiteurs,  au  nombre  desquels  on  plaçai!  MM.  Vé- 
ron,  Laurent,  Bohain,  Anlénor  Joly  ,  Lumley,  Beale,  et  jusqu'à 
madame  Irma,  hérilicre  testamentaire  du  défunt  directeur, 
vient,  dit-on,  d'échoir  à  M.  Dennery,  l'un  des  auteurs  de  la 
Grâce  de  Dieu  et  de  beaucoup  d'autres  drames  et  vaudevilles. 
Suivent  un  autre  bruit,  c'est  M.  Lumley,  l'ancien  associé  de 
Laporte.qui  recueillerait  son  héritage. 

V  Le  second  Théâlre-Français  a  fait  jeudi  son  ouverture  par 
deux  pièces  nouvelles,  l'Aciionnaire,  petite  comédie  en  un  acte 
et  en  vers  de  MiM.  Dumcrsan  et  Dupin ,  JIJaiihieu-Luc,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers  de  M.  Cordelier-Delanoue.  Le  lende- 
main ,  ce  même  théâtre  a  donné  une  comédie  nouvelle  en  trois 
actes  de  M.  Doucet,  ayant  pour  titre  Un  Jeune  homme. 

*,'  Listz,  après  s'être  reposé  quelques  jours  à  Nonnenwerth  , 
est  parti  pour  Berlin,  en  passant  par  Dusseldorff,  Golha,  Wei- 
mar  et  Leipzig ,  où  sans  doute  il  donnera  des  concerts.  De  Berlin 
il  se  rendra  à  Varsovie  et  à  Saint-Pétersbourg.  —  Le  journal  de 
Francfort  publie  une  lettre  que  le  ministre  résident  des  villes  li- 
bres d'Allemagne  auprès  de  la  cour  de  France  adresse  au  jeune 
et  célèbre  artiste,  en  lui  envoyant  une  coupe  en  or  que  les  da- 
mes de  Hambourg  ont  cru  devoir  lui  offrir,  en  souvenir  des 
jouissances  nobles  et  élevées  qu'il  leur  a  procurées  par  son  ad- 
mirable talent. 

","  Les  charmantes  sœurs  Milanollo  viennent  de  parcourir  le 
nord  de  la  France.  Au  Havre ,  à  Dieppe  ,  à  Boulogne ,  à  Dunker- 
que,  à  Calais,  à  Saint-Omer,  etc.,  etc.,  elles  ont,  comme  à 
Paris,  excité  l'enthousiasme.  Le  jeune  Michel-Ange  Russo,  ce 


précoce  pianiste ,  s'est  associé  dans  plusieurs  villes  aux  deux 
violonistes  extraordinaires. 

",*  Parmi  les  publications  littéraires  que  cet  hiver  doit  voir 
éclore ,  on  nous  promet  un  roman  en  quatre  volumes  de 
M.  Henri  Berthoud  ,  sous  le  titre  de  la  Bague  antique.  On  dit 
que  la  donnée  de  ce  livre  repose  sur  une  idée  d'une  grande  fi- 
nesse mise  en  scène  avec  beaucoup  d'originalité. 

V  Dimanche,  7  novembre,  on  exécutera  dans  l'église  de 
Saint-Eustache  la  seconde  messe  solennelle  de  M.  Dietsch.  L'or- 
chestre et  les  chœurs,  composés  de  200  artistes,  seront  dirigés 
par  M.  Habeneck.  Les  solos  seront  chantés  par  MM.  Duprez, 
Marié,  Alizard  et  le  jeune  Killian.  La  cérémonie  aura  lieu  Â 
dix  heures  et  demie  très  précises. 

*,*  La  société  chorale  fondée  par  M.  Julien  Martin,  maître 
de  chapelle  de  Saint-Gcrniain-l'Auxerrois,  pour  la  propagation 
de  la  musique  d'ensemble,  est  aujourd'hui  en  pleine  activité. 
Les  réunions  ont  lieu  tous  les  lundis,  de  huit  heures  et  demie  à 
dix  heures  du  soir ,  1 ,  place  de  l'Ecole-de-Médecine.  Sont  ad- 
missibles tous  les  jeunes  gens  ayant  de  la  voix  et  quelque  habi- 
tude de  la  lecture  musicale.  M.  Martin  vient  aussi  de  recommen- 
cer ses  leçons  de  chant  et  d'harmonie,  et  madame  Martin  ses 
leçons  de  piano. 

*,"  Académie  de  musique  de  M.  Stoepel,  rue  Godot-Mau- 
roy,  18.  Il  y  a  tous  les  jours  des  cours  de  piano,  de  chant,  sol- 
fège ,  composition ,  ainsi  que  de  langue  italienne  et  allemande. 

CHROiVIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*,"  Marseille,  25  octobre.  —  Les  Huguenots,  de  Meyerbeer, 
ont  été  repris  vendredi  dernier  avec  un  grand  éclat;  rarement 
nous  avons  entendu  à  Marseille  une  exécution  aussi  belle  et 
aussi  imposante.  Godinho  et  madame  RouUe  ont  eu  les  hon- 
neurs de  la  soirée;  rappelés  après  le  quatrième  acte,  ils  sont 
venus  recevoir  tous  deux  les  applaudissements  enthousiastes  de 
la  salle  entière. 

",*  Bordeaux ,  25  octobre.  —  Hier,  s'est  accomplie  la  grande 
œuvre  qui  a  mis  en  émoi  tous  nos  dilettanti  :  Rubini  a  chanté 
le  rôle  d'Edgard  au  profit  des  pauvres  de  notre  ville.  Bien  avant 
l'ouverture  des  portes ,  une  foule  immense,  avide  d'entendre  le 
ténor  sans  pareil,  assiégeait  les  abords  du  théâtre,  et  jamais 
peut-être  on  ne  vit  un  tel  empressement.  Après  de  pénibles 
heures  d'attente  et  de  fatigue,  on  a  pu  enfin  écouler  le  héros  de 
cette  éclatante  solennité,  et  dès  les  premières  phrases  qu'il  a 
chantées,  toute  l'assemblée  s'est  suspendue  à  ses  lèvres;  mal- 
heur alors  à  l'imprudent  qui  eût  osé  troubler  le  religieux  silence 
de  ce  parterre  ordinairement  si  bruyant ,  et  qui ,  pour  tout  au 
monde,  n'eût  voulu  perdre  une  seule  note  du  grand  artiste! 
Comment  exprimer  le  sensation  profonde  produite  par  cet  ad- 
mirable talent,  si  parfaitement  savant,  et  dont  les  inspirations 
tiennent  du  merveilleux!  Disons  seulement  qu'il  n'a  cessé  d'ex- 
citer l'enthousiasme  le  plus  frénétique  et  de  provoquer  à  chaque 
instant  des  applaudissements  à  faire  crouler  la  salle.  Une  bril- 
lante sérénade  a  été  donnée  par  les  artistes  du  Grand-Théâtre 
au  célèbre  ténor ,  qui  deux  jours  après  a  dîné  chez  l'archevêque 
de  Bordeaux  avec  le  préfet,  l'évêque  d'Alger,  et  les  premiers 
fonctionnaires  de  notre  ville. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


En  Tente  chez  CANAUX,  éditeur, 

rue  des  Fossés-Montmartre ,  21. 

16  NOUVELLES  ÉTUDES  pour  le  Piano  ,  par 
J.-B.  Crajier,  préparatoire  à  son  premier 
livre.  12     » 

24  PRÉLUDES  d'utilité  générale,  et  surtout  à 

l'usage  des  je««e«  e7èyf s,  par  J.-B.  Cramer.       6     » 
3  NOCTURNES  pour  iePiowo,  par  J.-B.  Cramer. 

N.  I.  La  Gracieuse.  3fr.  Soc. — N.  2.  La  Bril- 
lante, 4  fr-  —  N.  3.  La  Sentimentale,  3  fr. 

MAZOURKA  pour  le  Piano,  par  J.-B.  Cramer.       3  75 


I  36  PRÉLUDES  MELODIQUES  ou /»e?wées  wiM- 
sicales  en  forme  de  Cadences ,  Improvisations 
et  Caprices  pour  le  Piano ,  par  J.-B.  Crasier. 
Divisés  en  3  livres.  Chaque. 

SOUVENIR  DE  NAPLES ,  Tarentelle  pour  le 
Piano  à  h  mains ,  par  J.  -B.  Cramer. 

LES  NUITS  ITALIENNES.  4  Mélodies  pour  le 
Piano ,  par  Lefebure-Wely.  Ornées  d'une 
jolie  lithographie.  9     » 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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PAR  MM.  G.-E.  ANDERS,  G.  BEIMEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERlON  (de  l'Institut), 
BERLIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELWART, 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  STEPHEN 
HELLEU,  EDME  S.AINT-HUGUÉ,  JULES  JANIN,  KASTNER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN, 
MAR\,  CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  PANOFKA,  L.  RELLSTAB, 
GEORGES  SAND  ,  ROBERT  SCHUMANN  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  ,  RICHARD  WAGNER,  etc. 
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Paris, 
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i  an. 50 


Départ. 


Étran^ 
19  » 
38     » 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Ciazette  musicale  parait 
le  Dinianclie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Retue  et  Gazette  Musicale  de  Paris. 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris.  Dimanche  7  novembre  1841. 


Il  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nies, A  L'ANNÉE  : 

t.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Hàlevt,  Meïeebeee  , 

PBOCH,SCHl]BEBT,MllePl]GET,etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  MM  Chopin,  DOEHLEE, 

STÉPHEN  HELLEE  ,  F.  H.UNTEN, 
KALKBRENNEB  ,  LiSZT,  MtsDEL- 
SOHN  ,  MOSCBELÈS  ,  RO.SENHilIV, 
THALBEBG,  E.  WOLFF.    CtC; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres; 

5.  Des  Facsiraile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

lO  CO]VCERT§. 


Vm.  les  Abonnés  à  Vannée  recevront  gratiHtement  : 

Dimanche  prochain  : 

LA  PREfflÈRE  SÉRIE  DES  PORTRAITS  DES 

Avec  leurs  biographies. 

1.  Baillot.  —  2.  Habeneck.  —  3.  De  Bériot.  —  h.  Ernst. 
—  5.  Haumann.  —  6.  Panof ka. 

lie  21  novembre  aura  lieu 

IiE    PREMIER 

DES 

10  CONCERTS  DE  MUSIQUE  DE  CHAMBRE  , 

qui  seront  donnés  dans  le  courant  de  l'hiver. 

Le  28  novembre  : 
KEEPSAKE  DES  PIANISTES. 

Morceaux  nouveaux  et  inédits 
Par  MM.  Chopin ,  Doehler ,  J.  Fontana ,  Stéphen  Heller, 
Henselt,  Kalkjjrenner,  Liszt,  Mendelsohn,  A.  Méreaux, 
Moschelès,  Osborne ,  Rosenhain ,  E.  Wolff. 
Et  une  fraise  de  Rossini  en  fac-similé  de  son  écriture. 

Le  1"  janvier  : 
ALBUM  DE  CHA\T. 

Mélodies  et  romances 
Par  MM.  Rossini ,   Meyerbeer  ,    Halevy ,    Donizetti , 
Dessauer,  Labarre,  Niedermeyer,  Rosenhain,  FéUcien 
[David  ,  Maurice  Bourges,  Proch  etVogel. 
Avec  faC'Simile. 


SOMMAIRE.  Histoire  d'un  chef-d'œuvre ,  Montana  et  Stéphanie 
(deuxième  article)  ;  par  PAUL  SMITH.  —  Une  soirée  heu- 
reuse (suite  et  fin)  ;  par  RICHARD  WAGNER.  —  Revue  cri- 
tique :  Siabai  Mater  de  Rossini  (  deuxième  article  )  ;  par 
H.  BLANCHARD.  —  Correspondance  étrangère.  —  Nou- 
velles. 


HISTOIRE  D'UN  CHEF-D'OEUVRE. 
MONTANO  ET  STÉPHANIE. 

(Second  article".) 

L'auteur  de  Montana  m'a  dit  souvent  que  sur  le  der- 
nier feuillet  de  chaque  partition  échappée  à  sa  verve ,  il 
était  tenté  d'écrire  :  «  Ici  finit  le  plaisir  et  commence  la 
»  peine.  »  En  effet ,  quelle  est  l'œuvre  théâtrale  qui ,  en- 
fantée dans  la  joie  et  le  transport ,  n'ait  subi ,  avant  de 
voir  le  jour ,  plus  ou  moins  de  contrariétés ,  lesquelles  se 
traduisent  en  souffrances  inouïes  pour  le  musicien  ou  pour 
le  poëte?  Faire  un  ouvrage  est  un  jeu,  le  faire  représen- 
ter un  travail ,  et  quelquefois  un  supplice.  Nous  avons 
laissé  M.  Berton  attendant  l'ordre  de  copie ,  que  lui  avait 
promis  Camérani.  L'ordre  n'arrivait  pas ,  M.  Berton  at- 
tendait toujom's ,  et  l'impatience  commençait  à  le  gagner, 


(")  Voir  le  numéro  57. 
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lorsqu'il  vit  Dejaure  accourir  chez  lui  tout  rouge  de  co- 
lère. Une  horrible  conspiration  se  tramait  contre  leur 
opéra  :  d'autres  ai  leurs  avaient  composé  sur  le  même  su- 
jet, sur  le  même  épisode  du  fameux  poëme  de  l'Arioste, 
un  autre  ouvrage,  que  l'on  répétait  secrètement  dans  la 
loge  d'une  actrice.  Mais  comment  compter  sur  le  secret 
de  la  comédie  ?  La  conspiration  avait  été  dénoncée  :  l'ou- 
vrage mystérieux  avait  pour  titre  :  Ariodant  ;  l'auteur  du 
poëme  était  Hoffmann ,  et  l'on  avait  profité  d'un  voyage 
qu'il  était  allé  faire  à  Nancy ,  où  l'appelaient  des  affaires 
de  famille ,  pour  agir  au  préjudice  des  droits  acfjuis  de 
deux  de  ses  confrères,  pour  anéantir  le  titre  que  créait  h 
ces  derniers  la  date  de  leur  réception.  Heureusement  la 
loyauté  d'Hoffmann  était  connue  :  M.  Berton  et  Dejaure 
lui  écrivirent  sur-le-champ.  Trois  jours  après,  Hoffmann 
répondit  avec  toute  l'énergie  et  la  dignité  possible  ;  en  ou- 
tre, il  fit  signifier  aux  comédiens,  et  par  huissier,  qu'il 
ne  laisserait  représenter  sa  pièce  qu'avec  l'assentiment  des 
auteurs  de  Montana  ,  et  lorsque  cet  opéra  aurait  obtenu 
le  nombre  de  représentations  nécessaire  pour  en  conso- 
lider le  succès.  Voilh  un  trait  de  probité  littéraire  digne 
de  servir  d'exemple  en  tout  temps,  et  dont  notre  époque 
industrielle  pourrait  surtout  faire  son  profit. 

Enfin  l'ordre  de  copie  fut  expédié;  la  significalion 
d'Hoffmann  avait  produit  son  effet  sur  le  comité  :  dès  le 
lendemain  Moutano  fut  mis  en  répétition.  Voici  com- 
ment on  avait  distribué  les  rôles  :  Stéphanie,  mademoi- 
selle Jenny  Bouvier  ;  Montano ,  Gavaudan  ;  Salvator , 
Solié ;  Leonati ,  Philippe;  .Mtamon,  Andrieux;  Fabrice, 
Allair.  Tous  ces  artistes  ont  disparu  de  la  scène  lyrique 
et  de  la  scène  du  monde;  mais  alors  ils  étaient  pleins 
de  vie  ,  de  talent ,  de  zèle ,  et,  grâce  à  eux,  les  répétitions 
du  foyer  marchèrent  à  merveille.  Néanmoins,  la  conspi- 
ration était  toujours  flagrante  :  l'envie  aux  doigts  cro- 
chus,  au  teint  pâle  et  livide ,  comme  dit  Figaro,  se  te- 
nait Ih ,  guettant  l'instant  propice  ;  elle  crut  l'avoir  trouvé, 
quand  l'ouvrage  passa  du  foyer  au  théâtre,  et  qu'il  fut 
question  de  la  mise  en  scène.  L'orchestre  ne  se  composait 
ordinairement  que  de  quelques  surnuméraires ,  dont  la 
faiblesse  numérique  n'était  pas  en  état  de  lutter  contre 
la  masse  des  voix ,  surtout  dans  les  morceaux  d'ensemble. 
Le  compositeur  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  diriger 
ses  choristes  et  même  ses  acteurs  ;  l'envie  en  profita  pour 
dire  que  les  morceaux  d'ensemble  ne  valaient  rien.  Ce 
fut  surtout  au  crescendo,  dont  j'ai  raconté  l'enfantement 
original ,  que  s'attaquèrent  les  conspirateurs.  Ils  s'en  al- 
laient d'un  air  hypocrite,  plaignant  le  pauvre  Berton 
d'avoir  composé  sur  une  si  belle  situation  un  pareil  gâ- 
chis musical ,  dont  le  moindre  tort  était  d'être  inexécuta- 
ble ,  et  qui  ferait  sûrement  tomber  la  pièce.  Ces  perfides 
insinuations  parvinrent  jusqu'à  l'oreille  du  poète,  et  ne 
laissèrent  pas  de  l'intimider.  Désunir  le  poète  et  le  musi- 
cien ,  quel  coup  de  maître  !  La  caution  de  Grétry  ne  ras- 
surait plus  Dejaure  :  effrayé  par  ces  bruits ,  qui  lui  reve- 
naieut  sans  cesse ,  il  eut  la  faiblesse  d'y  croire  et  d'y 
céder.  Il  alla  donc  trouver  le  copiste  du  théâtre ,  et  lui 
intima  l'ordre  de  supprimer  tout  net  le  fatal  cnsoetido. 
Ce  copiste ,  nommé  le  père  Etienne  ,  qui  était  un  ancien 
organiste ,  et  dont  le  fils  venait  de  remporter  au  conser- 
vatoire le  premier  prix  de  fugue  et  de  piano,  se  croyait , 
non  sans  cause,  aussi  bon  connaisseur  que  Dejaure,  et 
lui  opposa  une  courageuse  résistance.  A  la  fin,  désespé- 
rant de  le  convaincre,  il  lui  dit  :  «  Citoyen,  vous  êtes 
»  l'auteur  des  paroles ,  le  citoyen  Berton  est  l'auteur  de 


»  la  musique.  Eh  bien!  je  vous  déclare  ici  que  je  ne 
»  changerai  pas  une  note  de  sa  partition  sans  un  ordre 
»  exprès  de  lui  et  de  sa  bouche,  encore  !  » 

Le  père  Etienne  informa  M.  Berton  de  la  visite  de  De- 
jaure et  du  motif  qui  l'avait  provoquée.  M.  Berton  de- 
meura surpris ,  mais  son  caractère  se  fortifia  subitement 
de  toute  la  fa;b'.esse  que  son  collaborateur  avait  montrée. 
Il  résolut  d'en  appeler  à  la  comédie  ;  il  se  présenta  fière- 
ment devant  le  comité  ,  qui  fut  d'avis,  sur  la  motion  d'El- 
leviou,  qu'on  ne  pouvait  le  condamner  sans  l'entendre ,  et 
indiqua  sur-le-champ  une  répétition  générale  avec  or- 
cheslie  complet.  «  La  salle ,  dit  M.  Berton ,  était  garnie 
d'uu  bon  nombre  d'auditeurs,  amis,  confrères,  amateurs 
et  curieux  de  différentes  natures.  Au  balcon  étaient  placés 
Dalayrac ,  Kreutzer ,  Catel ,  Garai ,  Elleviou  ,  etc.  ,  etc. 
Le  premier  acte  me  parut  faire  un  très  bon  effet  ;  la  fin 

du  second  était  attendue  avec  impatience à  l'approche 

du  crescendo,  chacun,  par  des  sentiments  divers,  redou- 
bla d'attention.  Enfin,  lor.squ'arriva  le  fortissimo.  Garai 
se  leva  spontanément  et  se  mit  à  crier  dans  son  dialecte 
méridional  :  Bravo ,  bravissimo ,  pixiou  !  Cette  aimable 
boutade  de  mon  ami  eut  un  écho  général  dans  toute  la 
salle  :  les  musiciens  de  l'orchestre ,  se  levant  de  leurs 
sièges  sans  interrompre  l'exécution  ,  s'écrièrent  aussi  : 
Bravo,  bravissimo ,  Berton!  La  cabale  enfoncée,  en- 
foncée !  Celte  honorable  ovation  me  toucha  vivement  et 
fut  pour  moi  une  bien  douce  vengeance.  Je  dois  dire,  à 
la  louange  de  Dejaure,  qu'il  vint  tout  de  suite  m'embras- 
ser  et  me  faire  à  haute  voix  des  excuses  de  son  incartade 
chez  le  copiste.  » 

Quatre  répétitions  générales  suffirent  pour  mettre  l'o- 
péra en  état  d'être  joué  devant  le  public.  A  la  fin  de  la 
dernière ,  Blasius ,  le  chef  d'orchestre ,  dit  à  M.  Berton  : 
«  Et  ton  ouverture?  »  Le  compositeur  lui  répondit  naïve- 
ment qu'il  avait  en  vain  cherché  un  motif  convenable ,  et 
que  n'ayant  pu  en  trouver,  il  était  déterminé  àfaii-e  exé- 
cuter son  ouverture  des  Rigueurs  du,  Cloître.  «  Eh!  non, 
11  non,  sacré  diable,  reprit  vivement  Blasius,  je  neveux 
»  pas  de  ça  !  Il  faut  m'en  composer  une  qui  soit  digne  de 
»  la  belle  partition  !  Va-t'en  chez  toi  pour  la  composer  et 
»  l'écrire  ;  fais  copier  les  parties  cette  nuit.  »  Et  se  re- 
tournant du  côté  de  son  orc  hestre  :  «  Mes  amis ,  demain 
»  matin,  à  une  heure  précise ,  répétition  générale  de  l'ou- 
»  vcrture  que  notre  ami  Berton  vient  de  me  promettre. 
»  Soyez  exacts ,  je  compte  sur  vous ,  et  sur  loi  aussi ,  » 
ajouta-t-il  en  serrant  affectueusement  la  main  du  compo- 
siteur, qui  n'avait  pas  dit  un  seul  mot;  mais,  dans  cette 
circonstance ,  le  bon  Blasius  s'était  souvenu  du  proverbe  : 
Qui  ne  dit  mot  consent. 

La  journée  avait  été  boime  et  glorieuse ,  mais  elle  avait 
eu  SCS  fatigues  :  M.  Berton  se  sentait  bien  plus  envie  de 
dormir  que  de  composer.  Ses  élèves,  qui  le  voyaient 
abattu  ,  et  qui  pourtant  ne  tenaient  pas  moins  que  Blasius 
à  l'ouverture ,  lui  conseillèrenl  unanimement  de  rentrer, 
de  se  reposer,  de  ne  songer  à  rien,  et  surtout  de  se  cou- 
cher de  bonne  heure,  car  le  lendemain  ils  devaient  venir 
le  réveiller  dès  quatre  heures  du  malin.  M.  Berton  suivit 
ce  conseil,  et  regagna  son  domicile,  escorté  de  Pradher, 
Lafont,  Bertheaux,  Couriin,  Gustave  Dugazon  et  Quine- 
beaux,  qui  lui  dirent  tous  en  le  quittant  :  «  Bonne  nuit, 
»  professeur,  reposez-vous  bien  :  à  demain  matin  ;  comp- 
»  lez  sur  BOUS.  » 

Malgré  la  recommandation  de  ses  élèves,  la  nuit  du 
professeur  fut  assez^  agitée.  La  pensée  de  son  ouverture 
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ne  cessa  de  le  poursuivre  dans  ses  songes,  et  comme  en 
rêvant  on  travaille  vite,  il  en  composa  au  moins  une  dou- 
zaine, une  surlout  qui  lui  paraissait  admirable,  incompa- 
rable, au  point  qu'il  se  réveilla  pour  l'écrire.  Dans  le  ravis- 
sement de  son  âme,  il  courut  précipitamment  à  la  table  où 
tout  était  préjjaré  pour  la  copie,  et  que,  par  une  précau- 
t'o  1  malencontreuse ,  on  avait  ornée  de  quatre  grosses 
chandelles  tout  allumées.  Ilélas!  devant  cette  triste  lueur, 
la  sublime  ouverture  s'évanouit ,  de  même  que  les  fan- 
tômes nocturnes  disparaissent  aux  premières  clartés  du 
jour. 

En  cet  instant  la  ponctuelle  cohorte  arriva ,  Pradher 
en  tète ,  Pradher,  le  plus  gai  de  tous,  qui  portait  la  parole 
et  dit  :  «  Salut  et  respect,  professeur;  vous  voyez  vos 
»  fidèles  aides-de-camp  :  aucun  d'eux  n'a  oublié  le  mot 
»  d'ordre  ;  ils  sont  tous  ici  prêts  à  exécuter  ce  qu'il  vous 
«conviendra  de  leur  prescrire;  mais,  avant  d'engager 
»  l'action ,  il  faut ,  si  vous  le  permettez ,  régler  notre  plan 
»  de  bataille.  D'abord ,  vous  allez  nous  livrer  le  papier 
»  réglé  que  vous  avez  choisi  pour  écrire  votre  ouverture  ; 
«nous  diviserons  ces  cahiers  en  feuillets  détachés,  et 
»  nous  numéroterons  chacun  de  ces  feuillets.  Comme 
»  vous  nous  avez  prévenus  que  votre  intention  est  d'écrire 
»  votre  ouverture  en  ré  majeur ,  ayez  la  bonté  de  pren- 
»  dre  ce  premier  feuillet  et  d'armer  les  portées  des  signes 
»  propres  à  indiquer  la  nature  de  chacun  des  instruments 
»  que  vous  voulez  employer.  « 

Le  maître  prit  la  plume  et  prépara  la  première  page. 
Après  cela  venait  la  grande  difficulté ,  le  choix  du  motif  : 
M.  Berton  en  proposa  trois  dilTérents  ,  dont  aucun  n'ob- 
tint l'approbation  du  grave  aréopage.  L'un  ne  convenait 
qu'à  une  ouverture  d'opéra-comique  proprement  dit; 
Fautre  était  pâle  ,  insignifiant;  le  dernier ,  supérieur  aux 
deux  précédents ,  semblait  fait  exprès  pour  un  drame , 
qui  aurait  eu  pour  titre  :  les  Passions  du  jeune  Werther. 
L'orateur  de  la  troupe,  insistant  sur  la  variété  du  sujet, 
rappela  que  le  maître  se  féhcitait  souvent,  après  sa  classe, 
d'avoir  à  faire  parler  dans  le  même  drame  l'innocente 
Stéphanie ,  le  digue  et  vertueux  prêtre  Salvator ,  l'amou- 
reux Montano ,  avec  ses  fureurs  jalouses  et  ses  vertus  che- 
valeresques. «  Eh  bien  !  professeiu- ,  c'est  cela  ;  vous 
»  n'avez  qu'à  écrire  :  votre  ouverture  est  faite.  —  Oui , 
»  oui ,  c'est  cela ,  »  crièrent  tous  lès  autres.  Électrisé 
par  ces  acclamations ,  M.  Berton  saisit  la  plume  et  écrivit 
à  l'instant  le  thème  devenu  classique  et  populaire  : 
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«  Mon  ré,  fa,  si,  la,  sol,  fa,  mi,  ré,  ut,  si ,  la,  sol, 
fa,  mi,  excita  ,  dit  M.  Berton  ,  un  hourra  d'approbation 
unanime  ;  je  me  mis  en  devoir  d'écrire  ma  partition ,  et 
dès  que  j'en  avais  achevé  une  page ,  je  la  leur  Uvrais ,  et 
ainsi  de  suite ,  jusqu'à  la  fin  de  l'œuvre ,  qui  fut  terminée 
vers  onze  heures  et  demie.  Pradher  et  Lafont  copiaient 
les  parties  de  violon ,  Quinebeaux  celles  d'alto ,  Bertheaux 
celles  de  basse  et  contrebasse ,  Courlin  celles  des  cuivres 
et  timbales,  Gustave  Dugazon  celles  de  flûte,  hautbois, 
clarinette  et  basson.  De  plus ,  le  bon  père  Etienne  avait 
eu  l'obligeante  attention  de  venir  avec  deux  de  ses  copis- 
tes pour  aider  mes  élèves.  » 

Ainsi  fut  faîte  et  composée ,  ou  pour  mieux  dire  impro- 
visée ,  l'une  des  plus  ÏjeHes  ouvertures  connues  au  théâtre, 


l'un  dus  prologues  les  ])lus  touchants,  les  plus  terribles, 
que  le  génie  musical  ait  jetés  devant  un  des  drames  les 
plus  passionnés.  Comment  oublier  que  l'ouverture  de 
Don  Juan  fut  aussi  écrite  dans  la  nuit  qui  précéda  la  re- 
présentation de  ce  chef-d'œuvre?  Et  puis  qu'on  vienne 
nous  répéter  l'éternel  refrain,  aiguisé  en  reproche,  contre 
l'excessive  promptitude  du  travail  de  certains  artistes!  On 
ne  va  jamais  assez  vite  quand  on  travaille  bien  ;  jamais 
assez  lentement  quand  on  travaille  mal  :  voilà  tout  le 
secret  et  la  seule  règle  à  suivre. 

Un  déjeuner  confortable  remplit  l'intervalle  de  la  com- 
position à  la  répétition  :  on  mangea  bien  et  on  but  de 
même  ;  on  porta  des  toasts  à  l'ouvrage ,  à  l'auteur  !  Midi 
sonnant,  on  se  rendit  au  théâtre  :  Blasius  était  à  son  poste, 
donnant  le  la  à  son  orchestre.  En  apercevant  le  compo- 
siteur, il  s'écria  :  «  Voilà  notre  ami  Berton  avec  son  ou- 
i>  verture  ;  il  a  tenu  sa  parole  :  c'est  très  bien  ,  fort  bien  ! 
»  Maintenant,  c'est  à  notre  tour,  mes  chers  camarades, 
»  songez  que  c'est  pour  ce  soir  !  Du  soin,  de  l'attention  : 
»  nous  allons  l'exécuter ,  mais  que  ce  soit  de  manière  à 
»  n'être  pas  obligés  de  la  répéter  deux  fois.  Cela  vous 
»  sera  facile  ,  car  vous  savez  comme  moi  que  notre  auii 
«  Berton  fait  toujours  de  la  musique  clarifiée.  »  Les 
artistes  se  piquèrent  d'honneur  et  secondèrent  vaillam- 
ment les  intentions  de  leur  digne  chef.  L'ouverture  n'eut 
besoin  que  d'être  lue  pour  être  comprise ,  applaudie , 
admirée  !  Le  compositeur  remercia  les  artistes  en  leur 
donnant  rendez-vous  pour  la  grande  bataille  qui  devait 
se  livrer  entre  sept  et  huit  heures. 

Encore  plus  fatigué  que  la  veille,  M.  Berton  n'avait  plus 
même  assez  de  force  morale  pour  ressentir  le  mal  delà 
peur.  Insouciant  du  péril ,  il  s'endormit  profondément,  et 
à  l'heure  de  la  représentation  ,  il  aurait  fallu  réveiller  cet 
autre  Alexandre,  cet  autre  Gondé,  cet  autre  Napoléon,  si  le 
ciel  ne  se  fût  chargé  de  ce  soin.  C'était  alors  le  commen- 
cement de  floréal  et  celui  du  printemps,  dont  un  orage 
assez  bruyant  vint  signaler  l'approche.  Un  coup  de  ton- 
nerre interrompit  brusquement  le  compositeur,  qui ,  en 
rouvrant  les  yeux ,  se  trouva  entouré  de  ses  élèves  et  de 
quelques  amis  :  dans  le  nombre ,  il  y  avait  le  général  Mel- 
linet,  aussi  gi'and  amateur  de  la  littérature  et  des  arts  que 
brave  militaire ,  et  qui  savait  sou  Montana  sur  le  bout 
de  son  sabre  ;  "  C'est  un  augure ,  dit-il  d'un  ton  prophé- 
»  tique  ;  c'est  la  voix  de  lupin  qui  annonce  aux  badauds 
»  de  Paris  le  succès  que  Montano  doit  obtenir  ce  soir.  » 
Paul  Smia. 
(  La  suite  et  fin  au  proekain  numéro.) 


UNE  SOIREE  HEUREUSE- 

Fantaisie  sur  la  musique   pittoresqjue. 

(Saite  et  fin'.) 

—  Allons,  je  me  rends,  ditR...  avec  bonhomie  ;  c'est 
de  tout  cœur  que  je  permets  â  Vhomme  des  champs  de  se 
rappeler  le  jour  de  ses  noces  en  écoutant  la  symphonie, en 
ré  ;  mais  quant  aux  gens  instruits  de  nos  villes  qui  écri- 


(*)  Voirie  Dumëro'56'. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


veut  dans  les  gazettes  musicales ,  je  serais  tenté  de  leur 
casser  la  tête  pour  leur  apprendre  à  faire  circuler  de  pa- 
reilles niaiseries  parmi  les  honnêtes  gens ,  et  à  leur  ravir 
ainsi  d'avance  l'indépendance  d'esprit  avec  laquelle  ils  au- 
raient écouté  l'œuvre  de  Beethoven.  Au  lieu  de  s'aban- 
donner à  la  naïveté  spontanée  de  leurs  propres  impres- 
sions ,  ces  braves  gens ,  indignement  abusés ,  au  cœur 
plein  et  à  la  tète  un  peu  faible ,  s'obstineront  à  chercher 
la  noce  de  village  dont  on  leur  a  parlé ,  solennité  à  laquelle, 
par  parenthèse,  ils  n'ont  jamais  assisté,  et  h  la  place  de 
laquelle  ils  se  seraient  peut-être  figuré  toute  autre  chose 
en  restant  dans  la  sphère  habituelle  de  leur  imagination. 

—  Tu  m'accordes  donc,  rcpris-je,  que  ces  sympho- 
nies ,  par  leur  essence ,  n'excluent  pas  la  possibilité  d'in- 
terprétations diverses. 

—  Au  contraire,  je  suis  persuadé  qu'une  explication  sté- 
réotypée n'est  pas  admissible.  Si  arrêtées  et  si  précises  que 
soient  les  proportions  d'une  symphonie  de  Beethoven  ,  si 
complètes  qu'elles  soient  comme  édifice  musical,  ce  n'en 
serait  pas  moins  à  tort  que  les  impressions  que  ces  com- 
positions font  sur  le  cœur  de  l'homme  seraient  ramenées 
exclusivement  à  une  seule.  La  même  chose  a  eu  heu  plus 
ou  moins  dans  tout  autre  art.  Ainsi,  un  tableau,  un  drame 
agissent  très  diversement  sur  les  diverses  individualités, 
et  même  sur  le  cœur  d'une  même  personne ,  à  des  épo- 
ques différentes ,  et  pourtant  le  peintre  et  le  poêle  sont 
assujettis  à  une  précision  bien  autrement  rigoureuse  que 
le  compositeur  de  musique  instrumentale ,  que  rien  n'o- 
blige à  modeler  ses  œuvres  sur  les  apparitions  de  la  vie 
ordinaire  ;  l'immense  domaine  de  l'infini  s'ouvre  à  son 
génie ,  et  il  donne  la  vie  à  ses  conceptions  à  l'aide  du  son, 
l'élément  le  plus  spiritualisé  dont  un  art  puisse  disposer. 
Or,  c'est  rabaisser  le  musicien  que  de  vouloir  le  forcer  h 
mesurer  son  enthousiasme  sur  ce  monde  vulgaire  qui  l'en- 
toure, et  il  renierait  sa  mission  ,  le  compositeur  qui  s'a- 
viserait de  transporter  dans  son  art  les  proportions  étroites 
des  objets  matériels. 

—  Ainsi,  tu  regrettes  toute  peinture  à  l'aide  des  sons? 
lui  demandai-je. 

—  Toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  employée  dans  des 
intentions  de  plaisanterie  et  qu'elle  ne  rend  point  des  ap- 
paritions purement  musicales.  Dès  qu'il  s'agit  de  plaisanter, 
tout  est  permis  en  musique  ;  une  certaine  étroitesse  est 
dans  l'essence  intime  du  comique ,  et  rire  et  faire  rire  est 
une  belle  et  excellente  chose.  Dès  que  la  peinture  par  les 
sons  sort  de  là ,  elle  devient  absurde.  Les  motifs  d'inspi- 
ration musicale  doivent  être  de  telle  nature  qu'ils  n'aient  pu 
prendre  naissance  cpie  dans  l'âme  d'un  musicien. 

—  Voilà  un  principe  que  tu  aurais  bien  de  la  peine  à 
étabUr.  Au  fond,  je  partage  ton  opinion  ;  toutefois  je  doute 
qu'elle  puisse  se  concilier  partout  avec  la  commune  et  en- 
tière admii-ation  que  nous  inspirent  les  œuvres  du  grand 
maître.  Ne  sens-tu  pas  que  ton  opinion  se  trouve,  à  cer- 
tains égards ,  en  contradiction  directe  avec  les  révélations 
de  Beethoven  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  et  j'espère  bien  tirer  mes 
preuves  des  œuvres  mêmes  du  maître. 

—  Avant  d'entrer  dans  les  détails ,  dis-moi ,  ne  trou- 
ves-tu pas  que  le  caractère  de  la  musique  instrumentale 
de  Mozart  justifierait  beaucoup  mieux  ton  assertion  que 
celui  de  Beethoven? 

—  Pas  que  je  sache.  Beethoven  a  singulièrement 
agrandi  la  forme  de  la  symphonie  ;  il  a  quitté  les  propor- 
tions de  l'ancienne  période  musicale ,  que  Mozart  avait 


élevée  au  plus  haut  degré  de  beauté  ;  il  s'en  est  affranchi 
pour  suivre  l'essor  de  son  génie  dans  des  régions  que  lui 
seul  pouvait  atteindre  ;  il  s'est  frayé  sa  route  avec  une 
liberté  audacieuse  et  toujours  calme  et  réfléchie ,  à  la- 
quelle il  a  su  donner  une  conséquence  philosophique;  de 
cette  façon  ,  tout  en  prenant  la  forme  de  la  symphonie  de 
Mozart  pour  base  ,  il  a  créé  un  nouveau  genre ,  dans  le- 
quel il  atteignit  en  même  temps  les  dernières  limites  de  la 
perfection.  Mais  tout  cela,  Beethoven  n'aurait  pu  l'entre- 
prendre, si  Mozart,  avant  lui,  n'eût  soumis  la  sympho- 
nie à  l'action  de  son  génie  victorieux ,  si  le  souffle  divin 
de  son  inspiration  n'eût  communiqué  la  vie  et  l'esprit 
à  ces  formes ,  à  ces  proportions  inanimées ,  qui  seules 
avaient  prévalu  jusqu'à  l'époque  de  son  avènement.  Tel 
fut  le  point  de  départ  de  Beethoven ,  et  le  compositeur 
qui  aspira  pour  ainsi  dire  l'âme  divine  de  Mozart  ne  put 
jamais  tomber  de  la  haute  sphère  où  séjourne  la  véritable 
musique. 

—  Tu  as  raison  :  toutefois  tu  conviendras  que  les 
épanchements  du  génie  de  Mozart  ne  jaillissent  jamais 
que  de  sources  purement  musicales  ;  que  chez  lui  l'inspi- 
ration se  rattache  constamment  à  un  sentiment  vague , 
et  qu'il  n'eût  jamais  pu  rendre  autrement  que  par  des 
sons ,  quand  même  il  aurait  eu  le  don  de  la  poésie.  Je 
parle  ici  de  l'inspiration  qui  naît  dans  l'âme  du  composi- 
teur en  même  temps  que  la  mélodie ,  que  la  formation 
musicale.  La  musique  de  Mozart  porte  l'empreinte  carac- 
téristique de  cette  spontanéité ,  et  l'on  ne  saurait  admets 
tre  qu'il  ait  formé  d'avance  le  plan  d'une  symphonie , 
dont  tous  les  thèmes  et  même  l'expression  musicale ,  telle 
qu'elle  nous  a  été  transmise ,  ne  se  fussent  trouvés  tout 
achevés  dans  sa  tête.  Au  contraire ,  je  ne  puis  me  persua- 
der que  Beethoven  n'ait  pas  toujours  rattaché  le  plan 
d'une  symphonie  à  quelque  idée  philosophique,  et  ne  l'ait 
combiné  en  conséquence  avant  d'inventer  les  divers 
thèmes. 

—  Et  dans  quelle  œuvre  trouverais-tu  les  preuves  de  ce 
que  tu  avances,  répliqua-t-il  avec  vivacité?  est-ce  peut- 
être  dans  la  symphonie  de  ce  soir  ? 

—  Ce  serait  assez  dilTicile  ;  mais  il  me  suffira  de  te 
nommer  la  symphonie  héroïque.  Tu  sais  qu'elle  devait 
d'abord  s'intituler  Bonaparte.  Pourrais-tu  me  contester 
cfu'une  idée  étrangère  au  domaine  de  la  musique  ait  in- 
spiré Beethoven  et  lui  ait  suggéré  le  plan  de  cette  œuvre 
gigantesque  ? 

—  Je  suis  enchanté  que  tu  aies  cité  cette  symphonie. 
Penses-tu  que  l'idée  de  l'héroïsme ,  qui ,  dans  son  audace 
impétueuse,  s'élance  au  faîte  des  grandeurs,  soit  en  de- 
hors de  la  région  de  l'art  musical?  pu  trouves-tu  que, 
dans  son  enthousiasme  pour  le  jeune  dieu  de  la  victoire , 
Beethoven  l'ait  chanté  assez  mesquinement  pour  qu'il 
puisse  te  venir  à  la  pensée  qu'il  ait  voulu  mettre  en  musi- 
que les  bulletins  de  la  première  campagne  d'Italie  ? 

—  Où  veux-tu  en  venir  ?  Je  n'ai  rien  dit  de  pareil. 

—  Tu  ne  l'as  pas  dit  explicitement ,  mais  c'est  le  fond 
de  ta  pensée,  poursuivit  R...  qui  se  passionnait  de  plus 
en  plus.  Pour  admettre  que  Beethoven  ait  combiné  le  plan 
d'une  symphonie  en  l'honneur  de  Bonaparte ,  il  faudrait 
admettre  qu'il  n'eût  pas  été  de  force  à  créer  autre  chose 
qu'une  de  ces  œuvres  de  commande  qui ,  dès  leur  nais- 
sance ,  portent  l'empreinte  de  la  mort  (1).  Mais  il  s'en 
faut  du  tout  au  tout  pour  que  la  Sinfonia  eroica  confirme 


(1)  Il  y  a  huit  ans ,  à  l'époque  où  cette  conversation  eut  lieu, 
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une  telle  assertion.  Au  contraire,  si  c'eût  été  là  le  pro- 
blème que  l'artiste  se  fût  imposé,  il  l'aurait  bien  mal  ré- 
solu. Dis-moi ,  je  te  prie,  où  ,  quand,  dans  quel  passage 
de  cette  composition  trouves-tu  le  moindre  trait  qui  puisse 
se  rattacher ,  même  de  loin ,  au  but  supposé  du  composi- 
teur de  peindre  tel  ou  tel  moment  de  la  carrière  glorieuse 
du  jeune  capitaine?  Pourquoi  la  marche]  funèbre  ;  le 
scherzo  avez  les  cors  de  chasse  ;  le  finale  avec  cet  adagio 
si  doux,  si  plein  desensibihté  et  de  mélancolie?  Où  est  le 
pont  de  Lodi  ?  Où  sont  la  bataille  d' Arcole ,  la  marche  sur 
Léoben,  la  victoire  près  des  Pyramides,  le  18  brumaire? 
Quel  compositeur  eût  passé  sous  silence  de  pareils  mo- 
ments ,  dès  qu'il  se  serait  proposé  d'écrire  une  symphonie 
biographique  de  Bonaparte  ?  Mais ,  en  vérité  ,  Beethoven 
avait  un  but  bien  différent.  Je  vais  te  communiquer  mes 
idées  à  cet  égard.  La  plus  petite  composition  musicale 
naît  toujours  dans  l'esprit  de  l'auteur  sous  l'influence  de 
quelque  émotion ,  qui ,  à  l'heure  créatrice  ,  s'empare  de 
tout  son  être.  Que  l'inspiration  soit  déterminée  par  quel- 
que impulsion  extérieure,  ou  qu'elle  jaillisse  d'une  source 
intime  et  mystérieuse  ;  qu'elle  se  manifeste  sous  la  forme 
de  mélancolie,  de  joie,  de  désir,  de  sensation  de  bien- 
être,  d'amour  ou  de  haine,  elle  provoquera  constamment 
chez  le  compositeur  quelque  formation  musicale ,  et  se  ré- 
soudra d'elle-même  en  sons ,  avant  même  que  ces  sons 
n'aient  été  arrêtés  par  la  volonté  de  l'artiste.  Que  l'émo- 
tion soit  énergique,  passionnée,  continue;  qu'elle  déter- 
mine pendant  des  mois ,  des  années  la  direction  de  nos 
sentiments  et  de  nos  idées ,  elle  amènera  la  naissance 
d'oeuvres  plus  larges ,  à  dimensions  plus  vastes,  telles,  par 
exemple ,  que  la  Sinfoyiia  ero'ica.  De  pareilles  dispositions 
d'âme ,  qu'elles  se  manifestent  comme  souffrances  inté- 
rieures ,  ou  avec  le  caractère  de  la  force  et  du  courage , 
prennent  toujours  leur  source  dans  quelque  événement 
extérieur ,  car  nous  sommes  hommes ,  et  notre  destinée 
est  régie  par  tout  ce  qui  nous  entoure.  Mais  ces  émotions, 
au  moment  où  elles  forcent  le  compositeur  à  produire,  se 
trouvent  déjà  converties  en  musique,  en  sorte  qu'aux 
heures  de  création ,  ce  n'est  pas  l'événement  extérieur  en 
lui-même ,  mais  bien  le  sentiment  qu'il  a  éveillé,  qui  pro- 
voque la  naissance  de  l'œuvre  musicale.  Or,  quelle  appa- 
rition plus  digne  d'enflammer  et  de  nourrir  l'enthousiasme 
sympathique  du  génie  ardent  de  Beethoven  ,  que  celle  du 
demi-dieu  qui  brisait  un  monde  pour  en  reconstruire  un 
nouveau  de  sa  main?  Qu'on  se  figure  quelle  devait  être 
l'émotion  du  musicien  qui  lui-même  était  un  héros  à  sa 
manière ,  quand  il  suivait  d'exploit  en  exploit,  de  victoire 
en  victoire ,  l'homme  prodigieux  dont  tout  le  monde,  ami 
ou  ennemi ,  parlait  avec  la  même  admiration  !  A  cela  il 
faut  ajouter  que  Beethoven  était  républicain  ;  qu'il  rêvait 
un  état  social  où  tous  les  hommes  jouiraient  à  jamais  d'une 
félicité  égale ,  et  que  c'était  de  Bonaparte  qu'il  attendait 
la  réalisation  de  ses  rêves.  Comme  le  sang  devait  bouillon- 
ner dans  ses  veines  !  Quelles  flammes  devait  jeter  son  no- 
ble cœur ,  quand,  de  quelque  côté  qu'U  se  retournât  pour 
consulter  sa  muse ,  il  entendait  toujours  retentir  ce  nom 
glorieux!  Oh  !  alors,  sans  doute,  lui  aussi  devait  se  sentir 
pressé  de  prendre  un  essor  extraordinaire  ;  lui  aussi ,  il 
avait  la  puissance  et  l'énergie  qui  fait  le  héros ,  et  il  vou- 
lait s'illustrer  par  quelque  grand  exploit.  Il  ne  comman- 
dait pas  d'armée ,  mais  dans  la  région  de  l'art  il  voyait 
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s'ouvrir  devant  lui  un  domaine  où  il  pouvait  accomplir 
de  grandes  choses ,  comme  Bonaparte  en  avait  accompli 
dans  les  plaines  de  l'Italie.  Ce  fut  dans  cet  état  de  sur- 
excitation musicale  que  Beethoven  conçut  une  œuvre 
comme  jamais  on  n'en  avait  conçu  avant  lui  :  la  Sinfonia 
eroïca.  Et  comprenant  très  bien  h  quelle  influence  il  était 
redevable  de  cette  création  gigantesfiue  ,  il  écrivit  sur  la 
première  page  :  Bonaparte.  En  vérité ,  cette  symphonie 
n'est  elle  pas  un  aussi  grand  témoignage  de  la  puissance 
créatrice  de  l'esprit  humain ,  que  les  plus  glorieuses  vic- 
toires de  Bonaparte?  Et  pourtant,  je  le  demande,  toute 
cette  composition  offre-t-elle  le  moindre  indice  de  quel- 
que connexité  immédiate  avec  la  destinée  du  hércs ,  qui 
d'ailleurs  n'était  point  encore  parvenu  alors  à  toute  la 
gloire  que  l'avenir  lui  réservait?  J'ai  le  bonheur  de  n'ad- 
mirer dans  cette  symphonie  qu'un  monument  gigantesque 
de  l'art,  de  me  sentir  élevé  et  fortifié  par  la  mâle  énergie 
qu'elle  respire,  et  qui  me  gonfle  la  poitrine  quand  j'écoute 
ces  fiers  et  subhmes  accords ,  et  je  laisse  à  d'autres  plus 
savants  que  moi  le  plaisir  d'interpréter  les  hiéroglyphes 
mystérieux  de  cette  partition,  et  d'y  retrouver  les  batailles 
de  Rivoli  et  de  Marengo. 

L'air  fraîchissait  de  plus  en  plus  ;  le  garçon  venait  de 
rapporter  le  bol  de  punch  qu'il  avait  fait  réchauffer  ;  je 
remplis  les  verres ,  et  je  tendis  la  main  à  mon  ami. 

—  Nous  sommes  d'accord ,  lui  dis-je ,  comme  nous  le 
sommes  toujours  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  questions 
les  plus  intimes  de  l'art.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  me- 
sure de  notre  talent ,  nous  ne  mériterions  pas  le  nom  d'ar- 
tiste ,  si  nous  pouvions  tomber  dans  les  erreurs  grossières 
que  tu  viens  de  relever.  Ce  que  la  musique  exprime,  est 
éternel,  infini  et  idéal  ;  elle  ne  peint  point  la  passion , 
l'amour,  le  désir  de  tel  ou  tel  individu  dans  une  situation 
donnée;  elle  peint  la  passion,  l'amour,  le  désir  en  géné- 
ral ,  dans  l'innombrable  variété  de  nuances,  motivées  par 
sa  nature  particuhère  ,  et  qui  sont  étrangères  et  inacces- 
sibles à  toute  autre  langue  :  libre  à  chacun  d'en  jouir  selon 
sa  force  et  sa  capacité. 

— Et  moi,  interrompit  mon  ami  avec  enthousiasme , 
je  jouis  aujourd'hui  de  la  joie,  du  bonheur  dont  les  pres- 
sentiments d'un  monde  meilleur  ont  inondé  mon  cœur , 
pendant  que  j'écoutais  les  merveilleuses  révélations  de 
Mozart  et  de  Beethoven.  Vive  le  bonheur  !  vive  la  joie  ! 
vive  le  courage  qui  nous  enflamme  dans  la  lutte  contre 
notre  destinée  !  Vive  la  victoire  que ,  dans  la  conscience 
d'un  but  élevé ,  nous  remportons  sur  l'ignoble  vulgaire  ! 
Vive  l'amour  qui  récompense  notre  courage  !  vive  l'ami- 
tié qui  soutient  notre  foi  !  vive  l'espérance  qui  se  marie  à 
nos  pressentiments  !  vive  le  jour  !  vive  la  nuit  !  Gloire  au 
soleil  !  gloire  aux  astres  !  trois  fois  gloire  à  la  musique  et  à 
ses  grands-prêtres  !  Adoration  éternelle  à  Dieu ,  au  Dieu 
de  la  joie  et  du  bonheur ,  au  Dieu  qui  créa  la  musique  ! 
Ainsi-soit-il. 

Bras  dessus,  bras  dessou9>  nous  nous  dirigeâmes  vers 
nos  demeures  ;  nous  nous  serrions  la  main  sans  prononcer 
une  parole. 

Richard  Wagner. 
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STABAT  MATER  DE  ROSSIM  (*). 

(Second  arlkie".) 

Et  continuant  l'analyse  de  l'œuvre  en  musique  reli- 
gieuse de  Rossini ,  qu'on  se  dispute  comme  on  s'est  dis- 
puté la  belle  Hélène,  le  corps  de  Patrocle  tué  par  Hec- 
tor, la  livre  de  chair  réclamée  par  Shylock  dans  le  Mar- 
chanddc  FcNî^ede  Shakspeare,  oula\iedeM.  Macl.cod, 
sûr  enfin  de  préser\er  son  cou  du  contact  de  la  coi'de , 
nous  dirons  qu'après  l'introduction  si  laigement  déve- 
loppée dont  nous  avons  essayé  de  faire  apprécier  toutes 
les  beautés,  le  coniposileur  entre,  dès  le  second  verset  : 
Ciijiis  aninuim  gcmenlem,  en  plein  dans  le  genre  de 
l'opéra-comique.  Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  a  passé 
sa  vie  à  faire  des  mélodies  scéniques.  Ce  second  morceau, 
en  si  bémol  majeur,  est  un  joli  undantino  mosso  à  2y/i 
pour  voix  de  ténor  seul ,  dont  les  phrases  élégantes  sont 
répondues  par  une  clarinette  en  si  bémol.  C'est  une  ba- 
gatelle musicale  ;  cela  est  gentil,  cavalier,  mais  sans  im- 
portance. 

Sur  YOquam  tristis  et  afflicta  ,  l'auteur  a  fait  un  duo 
chanté  par  deux  contralti ,  en  mesure  ii  12^8,  et  en  fa  mi- 
neur, ton  consacré,  comme  on  sait ,  à  la  tristesse  et  à  la 
douleur.  Les  deux  voix  marchent  presque  continuelle- 
ment en  tierces.  La  clarinette  en  si  intervient  encore  ici, 
puis  le  basson  solo  termine  sinorzando  ce  petit  duo  qui 
n'est  pas  d'une  grande  valeur. 

Les  clarinettes  toujours  en  si  bémol  et  les  bassons  font 
entendre  une  ritournelle  gracieuse  qui  rappelle  la  vieille 
romance  française  : 

Qaand  dans  la  plaine 
L'amour  ramène 
Le  printemps 
Si  cbéii  des  amants,  etc.  ; 

et  une  cavatine  pour  voix  de  basse ,  en  style  italien  mo- 
derne et  assez  courte,  nous  dit  que  nous  voguons  toujours 
en  pleine  eau  d'opéra-comique.  L'auteur,  observant  la  pro- 
gression d'effet  scénique ,  a  placé ,  ap>rès  la  cavatine  et  le 
duo,  un  terzctlo  en  /«  majeur,  morceau  mondain,  gra- 
cieux ,  légèi'ement  acidulé  de  quelques  fioritures ,  tou- 
jours répondues  par  l'inv-ariable  clarinette  qui,  cette  fois, 
cm  le  devine  par  le  ton  que  nous  venons  d'annoncer,  n'est 
pas  ea  si  bémol ,.  mais  ai-mée  du  corps  de  rechange  en 
la.  Ce  joli  morceau ,  sans  en  avoir  la  similitude  mélo- 
dique ,  est  dans  le  caractère ,  la  coupe ,  le  rtiythme , 
la  mesure  en  2/4  enfin,  et  la  tonalité  d'un  charmant  duo 
du  Don  Juan  de  Mozart  ;  Là  ci  darem'  la  mono , 
moins  le  &;8  en  contredanse  qui  termiae  le  morceau  de 
îMozart.  Encore  une  cavatine  pour  le  second  contralta 
C'est  un  adagio  en  mi  majeur  sur  le  verset  :  Vidit 
suum  duliiem  ualum ,  etc.  Cela  est  large ,  noble  et 
suave ,  bien  dans  la  vois ,  mais  voilà  touL  II  est  plus  de 
vingt  compositeurs  dans  Paris  qui  écriraient  un.  pareil 
morceau,  et  même  ceux  que  nous  venons  d'analyser 
sommairement.  L'orchestre  finit  toujours  morendo  :  ici 
c'est  le  quatuor  des  instruments  à  cordes  qui  termine.  Sur 
des  syncopes  descendantes  dites  par  les  premiers  violons,  le 
violoncelle  monte  pai*  dessin  eu  mouvement  contraire  et 
sur  la  pédale  de  mi  des  contre-basses;  et  puis,  sur  la  to- 
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nique,  les  violons  et  la  quinte  suspendent  l'accord  de  sep- 
tième, chose  fort  ordinaire  du  reste  ,  et  que  nous  avons 
remarquée  en  l'absence  d'effets  plus  nouveaux  en  har- 
monie. 

L'auteur,  procédant  jusqu'à  présent  par  dhninntifs,  de- 
puis sa  large  et  belle  introduction  ,  a  placé ,  à  la  suite  de 
Vadrif/io  précédent,  un  diiellino  pour  ténor  et  basse  en  la 
mineur,  mesure  à  3y8.  Ce  morceau  ,  sans  être  plus  sail- 
lant que  les  précédents ,  est  cependant  un  peu  phis  dans 
le  caractère  de  la  musique  religieuse  de  nos  grands  maî- 
ti-es  ,  et  se  distingue  surtout  par  la  naïveté  de  sa  mélodie. 

Le  Fac  ut  ardeal  cor  meuni  est  à  six  voix  et  sans  ac- 
compagnement, avec  une  espèce  de  con  phée,  basse  solo. 
Cela  est  certainement  on  ne  peut  mieux  écrit  pour  les 
voix,  comme  sait  le  faire  l'auteur;  mais  c'est  monotone, 
soporifique,  bien  que  l'auteur  ait  coupé  le  verset  par  qua- 
tre mesures  d'un  allegretto  sur  ces  paroles  :  In  amando 
Clirislum  Denm  ,  qui ,  par  le  rhythme  en  6/8,  rachète 
un  peu,  par  deux  fois,  la  lourdeur  de  ces  sept  voix  pres- 
que toujours  en  harmonie  compacte. 

Nous  voici  arrivé  à  l'un  des  morceaux  remarquables 
de  cette  partition  de  musique  que  nous  voudrions  pou- 
voir caractériser  de  sacrée.  C'est  un  quatuor  en  la  bémol 
majeur,  à  2;/i ,  en  mouvement  à'aller/ro  moderato,  d'une 
allure  dégagée,  mais  toujours  d'une  physionomie  un  peu 
dramatique.  Après  trois  accords  secs  et  forts  de  tout  l'or- 
chestre ,  le  basson  et  le  violoncelle ,  sur  une  gamme  chro- 
matique descendaiite ,  en  noires ,  à  laquelle  se  mêle  un 
dessin  à  i>eu  près  pareil  des  premiers  violons  et  des  quin- 
tes, accompagnés  seulement  des  contre-basses  et  des  se- 
conds violons ,  le  ténor  attaque  le  Sancta  mater  istud 
aijas  sur  une  phrase  élégante ,  annoncée  dans  la  ritour- 
nelle par  les  premiers  violons  et  tout  l'orchestre.  Cette 
phrase ,  modulée  déhcieusement ,  est  terminée  par  use 
mélodie  d'une  tournure  toute  moderne,  comme  l'auteur 
en  a  fait  chanter  h  la  comtesse  ou  au  page  Isolicr  du  Comte 
Ory.  Cette  phrase  mélodique,  qui  se  termine  par  une 
cadence  rompue,  vous  faisant  tomber  en  fa  mineur,  est 
suivie  d'une  autre  phrase  en  syncopes  qui  vous  ramène 
en  la  bémol  majeur  ;  et  puis  le  premier  soprano  entre 
sur  le  thème  du  ténor  auquel  celui-ci  se  mêle  sur  une 
phrase  plaintive  de  la  clarinette  et  des  bassons ,  et  un 
trille  des  violons  plus  théâtral  que  religieux.  Sur  une  pé- 
dale mouvementée  que  disent  les  quintes  ,  doublées  par 
les  cors  qui  font  la  même  pédale ,  mais  tenue  «n  blanches 
liées ,  le  second  soprano  avec  la  basse  font  entendre  en 
tierces  et  syllabiquement ,  Donec  ego  ,  etc. ,  ce  qui  pro- 
duit on  fort  bel  effet ,  et  la  basse  fait  entendre  ensuite  en 
mi  bémol  le  premier  thème  du  ténor  sur  lequel  sont  lespa- 
roles  Ju-Tta  crucem  teeum  sfare  ;  puis  la  basse  redit  anssi 
la  phrase  syncopée  avec  sa  terminaison  en  mélodie  mo- 
derne ,  qui  se  résout  encore  par  la  cadence  intciTompue 
sur  ut  mineur.  Revenu  «b  »«8  bémol ,  le  compositeur  'mo- 
dule à  la  tierce  inférieure  et  fait  altaqner,  par  conséquent, 
en  ut  bémol  majeur  aux  deuî  soprani ,  au  ténor  et  à  la 
basse,  solto  voee ,  le  Vvrgo  virginum  ,  avec  accompagne- 
msat  de  quatuor  pizzicato ,  pendant  que  les  clarinettes  ;èt 
les  bassoHs  font  entendre  des  tenues.  Rien  de  plus  mys- 
tériensement  religieox  que  cet  effet  ;  l'auditeHr  éprotrve 
use  d^cieose  a«ïsiété  à  ce  raonient ,  et  le  coropositeor , 
en  homrae^egénie ,  a  encore  trouvé  le  moyen  de  doubler 
l'intérêt  de  cette  attente  :  le  chant  syllabique  revient, 
poisiuie  tenue  en  blanches  dies  deux  soprani  et  du  ténor, 
et  puis  la  si  ravissante  rentrée  dans  le  thème  à  l'unisson , 
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entre  le  premier  soprano  et  le  ténor ,  auxquels  répondent, 
par  une  phi'ase  en  tierces ,  le  second  soprano  et  la  basse. 
Conservant  l'unité  de  la  pensée  ,  l'habile  compositeur  re- 
met ici  dans  les  voix  du  ténor  et  du  premier  soprano  ce 
dessin  chromali((uc  qui  figure  dans  la  ritournelle ,  et  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Enfin  toutes  ces  voix  s'en 
vont  morendo ,  s'exhalant  vers  le  ciel  comme  parfums  de 
mélodies  célestes  ;  et  c'est  ainsi  que  se  termine  ce  quatuor 
qui ,  s'il  n'est  pas  dans  le  style  sévère  de  Paleslrina ,  de 
Marcello,  de  Jomelli,  n'en  est  pas  moins  une  ravissante 
chose,  une  émanation  du  génie  vocal  de  Rossini,  possé- 
dant toute  sa  fraîcheur  comme  toute  l'élégante  et  riche 
sobriété  d'orchestre  qui  caractérise  le  compositeur  con- 
sommé dans  l'art  d'écrire.  Dans  un  troisième  et  dernier 
article  nous  achèverons  l'analyse  de  cette  curieuse  parti- 
tion. 

Henri  Blanchard. 


Correspondance    particulière. 

MORT  DE  LIMPRESSARIO  BARBAJA. 

Le  célèbre  Barbaj.i,  l'impressario  le  plus  faraeui  qu'ait  jamais 
eu  l'Italie,  vient  de  mourir  d'un  coup  de  sang  à  la  villa  du  Pau- 
silippe,  près  de  Naples;  il  était  âgé  de  soixante-quatre  ans.  1!  a 
été  plus  de  trente  ans  directeur  de  théâtre  :  toutes  les  grandes 
villes  d'Italie,  et  même  Vienne,  comme  Milan,  ont  subi  sa  dic- 
tature lyrique.  Ce  fut  lui  qui,  passionné  pour  l'art  de  bâtir  aussi 
bieQ  que  pour  l'art  musical ,  réédifia  le  théâtre  actuel  de  San 
Carlo  après  l'incendie  de  18l5.  Par  une  bizarre  alliance  du  sa- 
cré et  du  protane,  Barbaja,  dans  sa  manie  de  planter  pierre  sur 
pierre,  n'ayant  pas  de  salle  de  spectacle  à  éditier,  élevait  des 
églises.  —  Deux  de  celles  de  Naples  ont  été  bâties  par  ses  soins. 

Après  sa  retraite  de  San  Carlo,  qu'il  a  long-temps  rendu  un 
théâtre  illustre  el  sans  rival  en  Italie  (position  prise  depuis  par 
la  Scnla  de  Milan',  Carbaja  ne  put  se  reposer  de  ses  fatigues  di- 
rectoriales sans  être  lournieiité  du  besoin  de  s'occuper  encore 
de  musique,  de  théâtre  et  d'administration,  il  fit  donc  construire 
le  joli  théâtre  Nuovo  ,  dont  il  prit  la  direction.  Il  y  Ut  jouer  un 
genre  qui  a  le  plus  grand  rapport  avec  noire  opéra-comique 
français,  puisqu'il  est  eutreiuêlé  de  chant  et  de  prose  récitée. 
Là,  Barbaj.i  accueillait  les  jeunes  artistes  et  les  jeunes  compo- 
siteurs. On  jouait  régulièrement  une  pièce  nouvelle  tous  les 
quinze  jours.  Le  soir  où  la  nouvelle  de  la  mort  de  Barbaja  ar- 
riva à  Naples,  le  spectacle  était  commencé  au  théâtre  Nuovo  ; 
dès  quelanouvellese  répandit  dans  la  salle,  le  public,  silencieux, 
commença  à  se  retirer;  les  artistes,  émus,  ne  purent  coniinuer 
leurs  rôles  ;  plusieurs  se  mirent  a  pleurer,  sans  que  le  signal  en 
filtl  donné  par  personne;  la  pièce  sembla  s'interrompre  ainsi 
d'elle-même  ;  les  spectateurs  partirent....  I  Opéra  baissa  sa  toile  : 
une  douU'Uj'  commune  avait  répandu  ce  mouvement  spontané 
SUT  toute  celte  foule,  exécutmls  et  auditeurs.  —  C'est  un  bel 
éliige!  Celle  oraison  funèbre  vaut  mieux  que  celles  que  la  ré- 
flexion prép.ire. 

Barbaja  était  généralement  aimé  des  artistes  :  on  pouvait  avec 
raison  iappe  er  bourru,  bimfaisuni,  car  il  avait  sa  manière  à  lui 
de  faire  ce  qu'il  faisait,  el  ceux  qui  ont  médit  contre  cet  homme 
ce  èbre  ne  i'oul  pas  compris.  Il  a  été  l'appui  et  le  Mécène  de  tnut 
ce  qui  e~t  grand  aujourd'hui  en  Italie  dans  l'art  théâtral  ;  il  fut 
rinlermédi^iLre  des  premiers  succès  de  Bellini,  de  Donizetti,  de 
Meriadante.  C'est  sous  sa  diclature  théâtrale  que  les  plus  re- 
nommés cUeCs-d'œuvre  de  Rossini  oui  vu  le  jour;  l'art  lui  doit 
les  plus  grands  succès ,  et  son  nom  mérite  à  plus  d'un  titre  une 
célèlirilé  égale  à  celle  de  plusieurs  des  hommes  qu'il  a  produils, 
rendus  fameux  et  populaires. 

Burbaja  était  parti  de  bas  lieu;  il  avait,  lout  jeune  encore,  élé 
garçon  de  café  à  Milan,  marqueur  de  billard,  puis  attaché  à  une 
troupe  d'écujeis  de  cirques.  Une  des  premières  phases  de  sa  for- 
tune fut  Sun  investilure  de  fermier  des  jeux  à  Naples;  muis  sa 
vocation  l'appelait  aux  dictatures  théâtrales ,  et  c'est  là  qu'il  fut 
illustré.  Barbaja  était  une  capacité  spéciale  des  plus  remarqua- 
bles, et  Sun  nom  restera  attaché  à  tout  ce  que  le  commencement 
du  xix«  siècle  a  vu  de  grand  dans  l'art  lyrique.  —  Il  laisse  une 


fortune  médiocre  que  diverses  spéculations  ont  compromise,  car 
il  a  élé  millionnaire. 

Aujourd'hui ,  c'esl  à  MM.  Mérelli  et  Lanari  que  reste  la  liaule 
autocratie  des  administrations  théâtrales  en  Italie. 

Z.  Z. 


Nouvelles. 

*,*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  Don  Juan,  chanté  par  Barroil- 
het. 

*.*  Guillaume  Tell  a  été  représenlé  dimanche  dernier  avec 
beaucoup  d'éclat  et  devant  une  nombreuse  assemblée.  Dtiprez 
n'avait  jamais  mieux  chanté  le  rôle  d'Arnold.  Barroilhet  l'a  se- 
condé de  toute  sa  verve,  madameDorus-Grasdetoutsoncharrae. 
Duprez  a  élé  rappelé  comme  il  méritait  de  l'être. 

*,*  Le  second  début  de  Poullier  dans  la  Juive  a  prouvé  com- 
bien ce  jeune  homme  fait  de  progrés  en  peu  de  temps.  Sous  le 
costume  d'Iîléazar  sa  ressemblance  avec  Duprez  est  étonnante. 
Il  a  joué  lout  son  rôle  avec  beaucoup  d'intelligence,  de  conve- 
nance, et  il  a  chanté  plusieurs  morceaux,  notamment  l'air  du 
quatrième  acle  avec  une  voix  si  pure  et  une  telle  pui-sance 
d'accent,  que  les  triples  sah es  de  bravos  l'ont  interrompu  à  plu- 
sieurs reprises.  Après  cet  air,  le  public  l'a  redemandé  ,  et  l'ar- 
tiste, qui  ne  prévoyait  pas  celle  ovation,  s'est  fait  attendre, 
mais  enfin  il  a  reparu. 

*,"  Mademoiselle  Recio  a  débuté  vendredi  dernier  dans  le  rôle 
à'inn  àe  lu  Favorite.  Ceile  jeune  personne,  douée  d'une  voix 
fraîche  et  pure,  d'une  taille  élevée,  élégante,  ne  pouvait  qu'êlre 
bien  accueillie.  Quand  elle  aura  acquis  l'habitude  de  la  scène, 
des  succès  plus  importants  lui  sont  évidemment  réser\és. 

*»"  Dans  la  même  repiésentalion  de  la  Favorite,  Duprez, 
madame  Slollz  et  Barroilhet  se  sont  distingués  par  l'éclat,  la 
chaleur  el  l'entraînement  de  leur  exécution.  La  salle  était  com- 
plètement remplie. 

*,*  Nous  avons  été  mal  informé  en  disant  que  mademoiselle 
Julien  avait  payé  à  l'administration  du  théâtre  de  Bruxelles,  à 
titre  d'amende,  une  somme  de  1,500  fr.  Cet'c  jeune  artiste,  qui 
a  été  accueillie  à  sa  rentrée  par  une  triple  salve  d'applaud's-e- 
ments,  et  qui  a  été  rappelée,  n'a  payé  aucune  somme;  au  con- 
traire, il  a  élé  convenu  qu  à  l'avenir  les  indispositions  seraient 
constatées  par  un  médecin  de  la  ville  et  non  par  les  médecins 
du  théâtre. 

*«*  Aujourd'hui  dimanche  le  Théâtre-Italien  donnera  par  ex- 
traordinaire la  Sonnumbula  parmadame  Persiani  elMario:  suivie 
du  second  acte  de  Cenerentola  par  madame  Alberlazzi,  Gri- 
maldi ,  Amigo  .  Tamburini ,  Lablache. 

*,*  L'éclairage  de  la  salle  des  Italiens  vn  recevoir  d'importan- 
les  modifications.  Tout  le  premier  rang  de  loges  sera  éclairé  à 
ijiorno,  au  moyen  de  globes  magniflques.  Les  becs  de  gaz  qu'on 
y  a  placés  ne  sont  là  que  pro.isoiremenl.  On  attend  le  nouvel 
éclairage  pour  hausser  le  lustre  ,  qui  gène  un  peu  à  la  hauteur 
où  il  est  iiiiiintenant.  Toutes  r.  >  améliorations  se  préparent  et 
seront  réalisées  très  proehaineme  t. 

",*  Comme  nous  l'avons  annoncé  déjà,  l'Opéra-Comique 
s'occupe  sérieusement  de  la  reprise  ries  Deux  Journées,  ce  chef- 
d'œuvre  de  notre  illustre  Cherubini.  Si  Beethoven,  tant  qu'il  a 
joui  de  la  faculté  d'enleudre,  ne  manquait  pas  d'aller  au  théâtre 
écouter  celle  partition,  Goethe  regardait  le  poème  comme  un 
modèle  dans  le  genre  de  l'opéra-comique.  Tout  porte  à  croire 
que  le  public  parisien  sera  de  l'avis  des  deux  grands  hommes 
d'Allemagne,  et  qu'a  la  reprise  ,  ce  chef-d'œuvre  obtiendra  un 
grand  nombre  de  représentations. 

*,'  Quelques  amateurs  demandent  qu'on  exécute  une  fois  ou 
deux  Richard  Cœnr-de-lion,  tel  que  Grélry  l'avait  composé, 
sans  rien  changer  à  son  orchcslre.  Ne  fût-ce  qu'à  litre  de  com- 
paraison, nous  croyons  l'idée  bonne,  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'elle  ne  fût  productive. 

*,"  'Voici  le  résumé  des  travaux  de  nos  théâtres  lyriques  pen- 
dant le  mois  d'octobre.  Académie  royale  de  musique  :  Lionel 
Foscari,  cantate  de  M.  Maillart  ;  débuts  de  M.  Poullier  dans 
Guillaume  Tell  el  la  Juive.  —  Théâtre-Italien  :  Réouverture. — 
Opéra-Comique:  Première  représentation  de  la  Main  de  fer, 
opéra-comique  en  trois  actes. 

*,*  Meyerbeera  quitté  Berlin,  non  pour  venir  à  Paris,  comme 
le  bruit  en  a  couru,  mais  pour  retourner  à  Bade,  où  il  passera 
l'hiver. 
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","  M.  F.  Halevy  vient  d'être  nommé  membre  de  la  grande 
société  musicale  de  Vienne,  et  a  reçu  le  diplôme  qui  lui  confère 
ce  nouveau  tiire. 

*."  Balfe,  le  fertile  et  mélodieux  compositeur,  dont  l'Angle- 
terre s'honore,  est  à  Paris  depuis  quelques  jours.  Déjà  il  com- 
mence à  donner  des  leçons  particulières  de  eliaul,  et  bientôt  il 
\a  ouvrir  un  cours  qui  se  tiendra  les  mardi ,  jeudi  et  samedi  de 
chaque  semaine.  Sa  réputation,  comme  chanteur,  est  trop  bien 
établie  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'ajouter  d'autre  recommanda- 
tion. Ceux  qui  se  proposent  de  suivre  ses  cours  peuvent  s'adres- 
ser chez  lui,  rue  Richepanse,  10. 

*,*  On  lit  dans  Vlndkaieur  de  Bordeaux  que  Rubini  a  trouvé, 
en  arrivant  à  Bayonne,  une  personne  de  distinction  qui  avait 
été  députée  vers  lui  par  le  Lycée  musical  de  Madrid.  Cet  em- 
ployé avait  la  mission  de  pousser  au  besoin  son  voyage  jusqu'à 
Paris,  pour  décider  le  grand  chanteur  à  se  rendre  immédiate- 
ment à  Madrid.  Rubini  a  quitté  Bayonne  avec  une  escorte  de 
trente  cavaliers  qui  doivent  l'accompagner  par  mesure  de  pré- 
caution. 

","  M.  Valout  qui  n'avait  pas  encore  entendu  les  belles  orgues 
de  MM.  Cavaillo-Coll  depuis  qu'elles  sont  terminées,  s'est  rendu 
à  Saint-Denis  le  vendredi  de  l'autre  semaine.  M.  Simon,  orga- 
niste du  chapitre  royal ,  a  touché  ce  bel  instrument ,  et  en  a 
tiré  tous  les  effets  qu'il  est  susceptible  de  produire.  Les  piano, 
les  forte,  les  crescendo  et  les  diminuendo  ont  été  rendus  à  mer- 
veille. On  a  remarqué  une  scène  villageoise  dans  laquelle  M.Si- 
mon a  intercalé  un  orage  avec  ctTet  de  vent  et  de  tonnerre. 
M.  Vatout  a  vivement  félicité  l'artiste ,  en  l'engageant  à  se  faire 
entendre  plus  souvent. 

',"  On  lit  dans  la  Gazelle  de  la  Haute- Allemagne:  Il  y  a  eu  à 
Vienne  une  émeute  théâtrale.  Une  pièce  couronnée  par  une  so- 
ciété littéraire  a  été  représentée,  mais  le  public  a  tellement  sif- 
flé celte  pièce,  que  les  personnes  de  la  cour  ont  été  forcées  de  se 
retirer  de  leur  loge.  Là-dessus  le  tumulte  est  devenu  plus  grand. 
Depuis  quelque  temps  on  s'était  aperçu  que  le  directeur  du 
théâtre  avait  acheté  les  éloges  des  journaux.  Le  public  a  saisi 
cette  occasion  pour  lui  témoigner  son  mécontentement.  Cet  in- 
cident est  d'autant  plus  digne  de  remarque,  que  depuis  trente 
ans  on  n'avait  vu  un  désordre  de  ce  genre  dans  les  théâtres  de 
de  notre  capitale. 

*,*  Le  ministre  de  la  guerre  vient  d'autoriser  un  cours  nor- 
mal de  musique  vocale  gratuit  en  faveur  des  régiments  de  la 
garnison  de  Paris;  et  déjà  M.  Pauraux,  ancien  élève  et  répéti- 
teur de  M.  Wilhem  ,  avait  préludé  à  cette  mesure  utile  dès  le 
1"  avril  dernier,  en  introduisant  et  dirigeant  gratuitement,  sous 
les  auspices  de  M.  le  colonel  Laurent,  l'étude  du  chant  dans  le 
19t  régiment  de  ligne  caserne  an  Gros-caillou. 

",*  En  ce  moment  une  enquête  a  lieu. à  Londres  sur  les  causes 
de  la  mort  de  mistriss  Elisa  Bengham,  âgée  de  35  ans,  et  veuve 
en  premières  noces  du  compositeur  des  Puritains.  Dimanche, 
cette  dame  soupa  de  bon  appétit  au  retour  de  l'église;  mais  à 
l'instant  où  elle  commençait  à  se  déshabiller,  elle  porta  vive- 
ment sa  main  à  la  tète,  en  s'écriaut  :  OA.'  quelle  douleur  l  et  elle 
tomba  morte  sur  son  canapé.  En  vain  on  la  saigna  aux  deux 
bras,  on  ne  put  la  rappeler  à  la  vie.  On  attend  avec  une  impa- 
tiente curiosité  les  résultats  de  l'enquête. 

*,"  Les  chanteurs,  cantatrices,  qui  seraient  dans  l'intention  de 
concourir  par  les  séances  journalières  hebdomadaires  ou  men- 
suelles du  Musée  académique  de  la  mélodie  ,  sont  priés  de  venir 
prendre  connaissance  des  arrangements  qui  les  concernent  au 
secrétaire-général  de  la  direction  ,  chez  M.  La  Kausse,  profes- 
seur d'harmonie,  accordeur,  rue  Neuve-Vivienne,  67,  au  coin  du 
boulevard,  tous  les  jours  pairs  (dimanche,  mardi,  jeudi  et  sa- 
medi] de  9  à  11  heures  du  matin. 

*,*  Les  concerts  Vivienne,  dirigés  avec  goût  et  talent  par 
M.  Fessy,  attirent  toujours  du  monde.  On  s'occupe  de  bâtir  un 
foyer  qui  sera  fort  agréable  pour  le  public  et  pour  les  artistes. 

*,*  Le  concours  de  rentrée  des  élèves  de  M.  Van  NufTel  a  of- 
fert une  nouvelle  preuve  de  l'excellent  enseignement  de  ce  pro- 
fesseur. Plusieurs  morceaux  ont  été  exécutés  d'une  manière  re- 
marquable, O  do/ce  coHcei'fo,  variations  pour  deux  pianos,  par 
Herz,  et  une  ouverture  inédile.  M.  Manera,  qui  tient  les  cours 
de  chant  chez  M.  Van  Nuffel ,  a  aussi  contribué  par  son  talent  à 
l'agrément  de  cette  réunion. 

*,*  Le  15  novembre ,  M.  J.  Arnaud  ouvrira  chez  lui,  rue 
Taitbout ,  9,  des  cours  de  chant,  solfège  et  musique  d'ensemble. 
Ces  cours  auront  lieu ,  pour  les  dames ,  les  lundi  et  vendredi ,  de 


une  heure  à  trois.  Chaque  élève  recevra  une  leçon  particulière 
de  vocalisation.  La  classe  de  solfège  sera  tenue  par  M.  Crohoré , 
professeur  au  conservatoire.  On  souscrit  chez  M.  Arnaud. 

CHROIVIQUE  DÉPAUTEMEIVTALE. 

*,■*  Bordeaux.' — M.  Valgalier,  dont  nous  avons  déjà  men- 
tionné les  brillants  succès  dans  la  Juive  et  Robert,  a  chanté  hier 
le  rôle  d'Edgard  de  Lucie  de  Lammermoor ,  avec  le  plus  grand 
succOs;  il  y  a  dans  la  voix  de  M.  Valgalier  des  oppositions  extraor- 
dinaires; il  passe  avec  le  plus  grand  bonheur  des  notes  de  poi- 
trine les  plus  puissantes  à  la  voix  mixte  la  plus  douce  et  la  plus 
pure,  et  Lucie  lui  a  fourni  l'occasion  de  déployer  toute  la  flexi- 
bilité de  son  organe.  Alors  nous  avons  apprécié  les  belles  quali- 
lés  de  notre  premier  ténor,  qualités  fort  rares  par  le  temps  qui 
court.  11  a  fort  bien  dit  son  duo  du  premier  acte,-  mais  où  son 
triomphe  a  été  le  plus  complet,  c'est  dans  le  flnale  du  second 
acte,  dans  le  beau  défl  qu'il  a  chanté  avec  une  grande  puissance 
dramatique ,  et  surtout  dans  la  belle  scène  du  quatrième  acte  où 
il  a  été  très  beau  ;  il  s'est  montré  chanteur  plein  l'c  sentiment 
et  comédien  consommé;  aussi  une  triple  salve  d'applaudisse- 
ments est-elle  venue  attester  l'enthousiasme  du  public;  ce  qui 
surtout  a  dû  flatter  l'amour-propre  de  BI.  Valgalier,  ce  sont  les 
éloges  que  Rubini,  le  grand  chanteur,  lui  a  adressés  sur  cette 
représentation  à  laquelle  il  a  assisté. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Bruxelles.  —  A  la  représentation  de  Guillaume  Tell  don- 
née dimanche,  la  perruque  de  M.  Ganaple  est  tombée  sur  le 
plancher,  juste  au  moment  le  plus  attendrissant  de  la  grande 
scène  de  la  pomme  ;  cet  incident  a  provoqué  la  plus  vive  hilarité 
dans  la  salle  et  même  sur  la  scène.  Le  farouche  Gessier  lui- 
même  poulTait  de  rire.  Comme  la  malencontreuse  perruque  gi- 
sait au  beau  milieu  du  théâtre,  un  des  gardes  du  gouverneur, 
obéissant  à  une  heureuse  inspiration ,  est  venu  la  ramasser  et 
l'a  emportée  en  jetant  un  regard  d'indignation  sur  Guillaume 
Tell  le  chauve.  Les  rires  ont  redoublé  alors,  et  ce  n'est  pas  sans 
peine  que  les  artistes  sont  parvenus  à  reprendre  leur  sérieux. 

*."  Milan.  —  La  Scala  de  Milan  a  représenté  hier  les  IVozze 
di  Figaro,  non  pas  de  Mozart,  mais  de  Luigi  Ricci...  Que  dire 
de  celte  œuvre?  Le  maestro  Ricci  a-t-il  été  aussi  heureux  sur 
l'œuvre  de  Beaumarchais,  après  Mozart,  que  le  fut  Rossini  après 
Paësiello ,  à  propos  du  frère  jumeau  de  ce  poème?  Non  sans 
doute  !  et  sans  la  Marietta  Brambilla,  qui  est  admirable  de  verve, 
de  gaieté,',de  coquetterie  dans  le  rôle  du  page  Cherubino,  je  crois 
bien  que  l'audace  du  maestro  Ricci  eût  trouvé  peu  de  sympa- 
thie. Pour  notre  part ,  nous  citerons  à  peine  deux  morceaux  qui 
aient  triomphé  de  ;nos  préventions  contre  l'orgueil  du  titre  de 
cet  opéra.  Quand  on  veut  refaire  l'œuvre  consacrée  d'un  grand 
maîlre,  il  faut  faire  mieux  que  lui  ou...  songer  à  autre  chose.  Il 
faut  un  double  mérite  pour  faire  pardonner  cette  prélention  de 
la  part  des  hommes  sérieux  qui  ont  leurs  cultes  et  leurs  idoles. 
Au  reste,  le  maestro  Ricoi  a  assez  de  talent,  de  verve,  pour  que 
d'autres  ouvrages  méritent  des  éloges  sans  réserve.  A  une  autre 
fois  donc  !  —  Après  Maria  Padilla,  que  le  célèbre  Donizetli  vient 
de  composer  pour  l'ouverture  de  la  saison  de  carnaval  à  la  Scala 
de  Milan ,  pour  mademoiselle  LoëAie ,  cette  belle  cantatrice 
qu'on  n'a  pas  su  retenir  à  Paris ,  et  qui  nous  reviendra  avec  ses 
triomphes  d'Angleterre  et  d'Italie,  il  écrira  une  nouvelle  parti- 
tion pour  le  Théâtre-Impérial  de  Vienne ,  sur  un  libretto  ar- 
rangé du  drame  français  :  la  Grâce  de  Dieu. 

*,*  Rome,  12  octobre.  —  Le  fils  du  célèbre  Paganinl  est  arrivé 
ici  avec  un  jurisconsulte  pour  obtenir  du  pape  la  révision  du 
jugement  en  vertu  duquel  le  gouvernement  sarde  a  refusé  jus- 
qu'à ce  jour  d'autoriser  rinhum,ation  religieuse  de  son  père. 

",*  Berlin.  —  La  tragédie  îd'^w/goiîe,  de  Sophocle,  a  été 
représentée  aujchâteau  de  Postdam,  en  présence  d'une  société 
d'élite  et  de  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  ,  ainsi  que  des  ministres 
et  de  la  famille  royale.  Cette  représentation  a  produit  une  sen- 
sation plus  profonde  qu'on  ne  s'y  était  attendu  d'abord.  Les 
bancs  destinés  aux  spectateurs  étaient  disposés  en  amphithéâtre. 
11  n'y  a  pas  eu  d'entr'acte,  comme  dans  la  tragédie  du  théâtre 
moderne.  L'intervalle  entre  les  actes  était  rempli  par  l'harmonie 
suave  et  mélodieuse  des  chœurs.  La  musique  avait  été  composée 
par  M.  Mendelsohn.  Les  acteurs  ont  généralement  bien  rempli 
leurs  rôles. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESIWGER. 
Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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ANNONCES  : 
SO  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Keviie  et  Crazette  musicale  paraît 
le  Diniauche. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  14  novembre  1841. 


Il  sera  donné  à  JIM.  les  Abon- 
nes, A  L'ANNEE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MJl.  HALtVï,  Meïebbeeb  , 

PHOCB.  SCHUBKBT.MIIe  PUGET.CtC. 

2.  i>esM()rceau.vde  piano  com- 
posés parMM.CuopiN,  DOEBLEB, 

STEPHEN  HELLER  ,  F.  HONTEN, 
K.iLKBBENNER  ,  LlSZT,  MENDEL- 
SOUN  ,  MOSCBELÈS  ,  ROSENBAIN, 
TB4LBEBG,  E.  WOLFF.    CtC; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Ues  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  Des  Facsimile  de  l'écriture 
d'auieurs  célèbres; 

1©  COACEKTS. 


Zie  28  novembre  aura  lieu 

dans  les  salons  de  MM.  Pleyel  et  compagnie ^ 
rue  Rochechouart ,  20  , 
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MUSIQUE  DE  CHAMBRE  , 

qui  seront  donnés  dans  le  courant  de  l'hiver. 

WM.  les  Abonnés  à  l'année  recevront  gratuitement  : 

Le  28  novembre  ; 
KEEPSAKE  DES  PIANISTES. 

Morceaux  nouveaux  et  inédits 

Pai-  MM.  Chopin ,  Doehier ,  J.  Fontana ,  Stéphen  Heller, 
Henselt,  Kalkbrcnner,  Liszt,  Mendelsohn,  A.  Méreaux, 
Moschelès,  Osboine ,  Rosenhain ,  E.  Wolff. 
Et  une  fraise  de  Mossiiti  en  fac-similé  de  son  écriture. 

Le  1"  janvier  : 
ALBUM  DE  CHAIVT. 

Mélodies  et  romances 
Par   MM.  Rossini ,    Meyerbeer  ,    Halevy ,    Donizetti , 
Dessauer ,  Labarre,  Niedermeyer,  Rosenhain ,  Féhcien 
David  ,  Maurice  Bourges ,  Proch  et  Vogel. 

Avec  fac-similé. 


SOMMAIRE.  Histoire  d'un  chef-d'œuvre,  Monluno  el  Stéphanie 
(troisième  article);  par  PAUL  SMITH.  —  Mœurs  musicales  : 
le  Miri  de  la  cantatrice;  par  A.  SPECHT.  —  ThéâtrR-Italien  : 
reprise  de  iVbj>jna  et  de  iiicîo;  par  A.  SPECHT.  —  Éludes  sur 
l'art  et  les  artistes:  Stéphen  Heller;  par  E.  DE  FROBER- 
VILLE.  —  Un  costume  abricot. — Musique  ancienne  et  mo- 
derne au  congrès  philologique  d'Allemagne.  —  Notices  bio- 
graphiques :  Baillot,  Habeneck.  —  Revue  critique  :  Stabat 
A/ateràe  Rossini  (troisième  et  dernier  article);  par  H.  BLAN- 
CHARD. —  Nouvelles.  —  Annonces. 


Al'IS  A  fflî.  LES  ABONNES  A  L'AN: 

]%"osa@  I>iibIîou§  a»joiii'd'Ei»i  les  Por- 
traits «le  six  Violonistes  célèbres,  savoir  : 
MITI.  Baillot,  Mabeuevk,  de  Bériot,  Eriist, 
Hauniaatii  et  Paiiofka,  aliis  a»  crayon  de 
M.  Maiarin.  Afin  d'éviter  que  ces  Por- 
traits ne  soient  ciiififonnés,  nous  prions 
MITI.  les  Abonnés  de  les  faire  retirer  au 
biureau  de  la  Gazette  musicale ,  où  ils  se- 
ront livrés  contre  la  présentation  de  la 
quittance  d'abonnement. 

911TI.  les  Abonnés  de  la  province  les  re- 
cevront à  la  fin  du  mois  avec  le  Keepsake 
des  Pianistes. 

Dans  nos  prochains  numéros  nous  publierons  : 
1°  De  l'Instrumentation ,  par  Hector  Berlioz  ; 
2°  Lettressur  la  musique  en  Italie,  par  Fétis père; 
3°  Une  nouvelle  de  George  Sand ,  avec  musique  de 
F.  Halévy. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


HISTOIRE  D'UN  CHEF-D'OELVRE. 

MONTAKTO  ET  STEPHANIE. 

(Troisième  et  dernier  arlicle.*) 

La  première  représentation  de  MonUino  fut  donnée  le 
7  floréal  de  l'an  vu  (26  mai  1799).  Le  spectacle  commen- 
çait par  une  petite  comédie  de  M.  Bouchard ,  les  Arts  et 
i' Amitié,  d'où  M.  Scribe  a  tiré  sa  spirituelle  Mansarde 
des  artistes.  Ce  même  ouvrage ,  que  M.  Berton  avait  sou- 
vent trouvé  fort  agréable  ,  lui  parut  ce  jour-là  souverai- 
nement ennuyeux ,  et  surtout  démesurément  long.  Enfin, 
le  tour  de  MoïUaîio  arriva  :  l'ouverture  produisit  un  grand 
effet  ;  le  compositeur  n'avait  donc  pas  perdu  sa  matinée. 
L'air  de  Stéphanie ,  Oui ,  c'est  demain ,  le  choeur  des  vas- 
saux de  Leonati ,  le  trio  sans  accompagnement  et  le  finale, 
avec  la  délicieuse  barcarolc,  furent  salués  de  bravos  una- 
nimes. Cependant  la  cabale  était  à  son  poste  ;  mais , 
comme  elle  savait  son  métier,  elle  se  réservait  pour  le  se- 
cond acte.  Le  théâtre  représentait  la  chapelle  d'une  église, 
et,  malgré  les  observations  les  plus  judicieuses,  l'auteur 
du  poëme  avait  voulu  placer,  au  fond  de  celte  chapelle , 
un  autel  chargé  de  tous  les  emblèmes  sacrés  du  catholi- 
cisme. A  cet  aspect ,  un  ouragan  de  sifflets  se  déchaîna  , 
un  tonnerre  de  murmures  se  mit  à  gronder  avec  une  fu- 
reur sans  exemple.  L'entrée  de  Salvator  ranima  la  tem- 
pête ,  qui  s'était  calmée  par  lassitude.  Dejaure  avait  encore 
exigé  que  Solic  fût  revêtu  d'une  robe  violette  et  de  tous 
les  insignes  de  la  dignité  épiscopale.  Le  tapage  fut  si  vio- 
lent qu'on  n'entendit  pas  une  note  de  l'air  que  Solié  chan- 
tait: Quand  on  fut  toujours  vertucuœ  ;  ïdLCleurse  \H 
môme  contraint  h  garder  le  silence. 

Tout-  à-coup ,  au  milieu  du  parterre ,  un  homme  se 
lève  ,  jette  un  large  manteau  qui  couvrait  son  uniforme 
de  général ,  tire  de  dessous  son  bras  un  chapeau  qu'om- 
brageait le  panache  national ,  l'enfonce  sur  sa  tète ,  et , 
mettant  la  main  sur  la  poignée  de  son  sabre  ,  s'écrie  d'une 
voix  de  Stentor  :  «  Silence  !...  Écoutez,  avant  de  juger  ! 
»  Respectez  le  public,  la  liberté  des  opinions,  ou  bien  , 
»  le  premier  qui  recommencera  cet  ignoble  tapage  m'en 
»  rendra  raison.  »  Cet  homme,  cet  ami  courageux  de 
Montana  ,  et  de  l'auteur,  c'était  le  général  Mellinet,  qui 
tenait  singulièrement  à  l'honneur  de  son  horoscope.  On 
dit  même  que  dans  la  chaleur  de  son  apostrophe  militaire, 
il  ajouta,  en  regardant  fixement  certains  cabaleurs:  «  Il 
»  paraît  que  vous  ne  voulez  pas  faire  usage  de  vos  oreilles. . . 
»  Soyez  tranquilles  ,  je  vous  en  débarrasserai.  »  Cette  ha- 
rangue eut  tout  le  succès  qu'elle  devait  avoir  :  les  caba- 
leurs baissèrent  le  ton  et  n'osèrent  plus  murmurer  qu'avec 
la  sourdine.  La  saine  partie  du  public ,  se  sentant  appuyée, 
reprit  l'avantage  et  fit  recommencer  la  romance  de  Salva- 
tor, que  Solié  dit  avec  un  talent,  une  verve,  une  onction 
irrésistibles.  Los  applaudissements  éclatèrent  avec  autant 
et  plus  d'énergie  que  les  sifflets  n'en  avaient  déployé  l'in- 
stant d'auparavant.  La  marche  religieuse ,  qui  accompa- 
gnait l'entrée  de  Stéphanie ,  parut  bien  en  rapport  avec 
la  situation;  mais,  à  l'entrée  de  Montano,  toute  la  salle 
fiémit  en  le  voyant  saluer  respectueusement  Stéphanie 
avec  un  sourire  de  tigre ,  dans  lequel  on  pouvait  lire  d'a- 
vance l'arrêt  de  l'innocente  victime  !  Dès  ce  moment , 
l'intérêt,  la  terreur,  s'emparèrent  des  spectateurs ,  et  ils  fu- 
rent portés  à  leur  comble  lorsque  Jlontano  vint^à  pronon- 

{")  Voir  les  numéros  57  et  58.  —  Nous  joignons  à  ce  numéro 
un  fac-similé  de  l'éirJlure  de  M.  Berlon. 


cer  le  mot  inattendu ,  le  mot  terrible  et  accablant  :  Non .' 

Il  y  avait  là  un  acteur  et  une  actrice  qui  semblaient 
créés  et  mis  au  monde  tout  exprès  pour  jouer  les  deux  rô- 
les principaux.  Gavaudan  était  l'idéal  de  cet  Othello  sici- 
lien ,  qui  se  laisse  prendre  aux  perfides  manœuvres  d'Alta- 
mon ,  second  tome  du  lago  de  Shakspeare.  Jamais  on 
n'avait  pu  rêver  de  Desdémone  de  Stéphanie ,  plus  sim- 
ple, plus  touchante,  plus  virginale  que  Jenny  Bouvier. 
Aussi  quand  elle  s'agenouilla ,  en  prononçant  ces  paroles  : 
«  Où  suis-je?..  Est-ce  Montano  quia  parlé?..  Mon  Dieu, 
»  secourez-moi  !  »  le  saisissement  fut  général  ;  on  fit 
mieux  qu'applaudir:  on  pleura. 

Le  fameux  crescendo  ne  réussit  pas  moins  à  la  repré- 
sentation qu'à  la  répétition  générale.  Le  succès  de  l'ou- 
vrage n'était  donc  plus  douteux ,  bien  que  le  troisième 
acte  ,  tel  qu'il  se  comportait  alors ,  fût  très  inférieur  aux 
deux  premiers.  Dans  cet  acte ,  l'arrêt  de  mort  avait  été 
prononcé  contre  Stéphanie  ;  des  remords  tardifs  s'éle- 
vaient dans  le  cœur  d'Altamon  :  sa  raison  s'égarait ,  et , 
dans  son  délire ,  en  présence  de  tout  le  peuple ,  que  ses 
cris  et  ses  gémissements  avaient  attiré  au  bord  de  la  mer, 
il  avouait  son  forfait,  proclamait  l'innocence  de  Stépha- 
nie ,  et  se  précipitait  dans  les  flots.  Cette  expiation  fut 
reçue  avec  une  grande  indifférence ,  et  n'ajouta  rien  au 
succès  :  c'était  déjà  beaucoup  de  ne  pas  le  compromettre. 
A  la  seconde  représentation,  Salvator  avait  changé  de 
costume  :  au  lieu  des  insignes  de  la  refigion  cathofique,  il 
avait  pris  ceux  du  rjtc  grec  ;  à  la  croix  placée  sur  l'autel 
on  avait  substitué  de  grands  candélabres  et  d'énormes 
corbeilles  de  fleurs.  De  cette  manière,  on  s'était  flatté  de 
satisfaire  aux  scrupules  des  consciences  timorées ,  et  de 
conjurer  une  cabale  recrutée  à  frais  communs  parmi  les 
athées  et  les  dévots.  Moyennant  ces  concessions,  la  se- 
conde et  la  troisième  représentation  marchèrent  sans  en- 
combre; le  succès  grandit,  et  les  recettes  suivirent  la 
progression  du  succès. 

Comptez  donc  sur  quelque  chose  au  théâtre!  Après 
tant  de  ti-averses  et  d'orages ,  qui  n'eût  pensé  que  Moti- 
tano  avait  enfin  touché  le  port?  qui  n'eût  juré  que  le 
poète  et  le  musicien  n'avaient  plus  qu'à  recueillir  le  prix 
de  leurs  fatigues ,  de  leurs  veilles ,  de  leurs  inquiétudes  ? 
qui  n'eût  envié  la  position  glorieuse  et  lucrative  que  ve- 
nait de  leur  créer  un  si  beau  succès?  Et  pourtant  jamais  ce 
succès  n'avait  couru  de  péril  plus  grave  !  jamais  cette  po- 
sition n'avait  été  menacée  d'un  revers  plus  désespéré , 
plus  absolu  !  Jusqu'ici  Montano  n'avait  eu  à  lutter  que 
contre  des  auteurs  et  des  comédiens,  des  intrigues  et  des 
cabales.  Voilà  que  le  lendemain  de  la  troisième  représen- 
tation ,  Camerani  accourt  tout  effaré  ,  réveille  M.  Berton , 
et  lui  dit  d'un  ton  lamentable  :  «  Boun  ami ,  la  comédie  , 
»  Dejaure  et  toi ,  nous  sommes  perdous.  — Et  comment? 
»  —  La  police ,  il  vient  de  nous  envoyer  l'ordre  de  rayer 
»  pour  toujours  de  notre  répertoire  ton  bel  et  productif 
»  Montano!  Quel  dommage!...  quel  malheur!  »  Dans 
le  chapitre  des  tribulations  dramatiques ,  vous  aviez  peut- 
être  oublié  la  pohce ,  et  savez-vous  ce  que  c'était  que  la 
police  de  l'an  vu  de  la  république  française?  Vous  allez 
en  avoir  une  idée  :  je  laisse  M.  Berton  vous  la  donner. 

«  Dejaure ,  atteint  déjà  du  mal  qui  peu  de  temps  après 
le  mit  au  tombeau ,  ne  pouvait  venir  avec  nous  à  la  po- 
lice ,  où  nous  étions  mandés.  Camerani  et  moi  nous  nous 
y  rendîmes  :  pendant  assez  long-temps  nous  fîmes  anti- 
chambre ;  enfin  nous  fûmes  introduits  dans  le  cabinet  du 
Minos  républicain.  11  était  sur  sa  chaise  curule ,  le  bonnet 
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rouge  sur  la  tête,  et,  sans  nous  inviter  à  nous  reposer, 
il  nous  adressa  la  parole  avec  rudesse ,  et  dans  toutes  les 
formes  à  l'ordre  du  jour.  «  Citoyen ,  me  dit-il,  comment 
»  as-tu  eu  l'audace  de  composer  un  ouvrage  contre-révo- 
»  lutionnaire?...  — Mais,  citoyen....  —  Un  ouvrage,  re- 
»  prit-il,  dans  lequel  on  fait  figurer  un  prince  souverain, 
»  ses  écuyers ,  ses  pages,  ses  vassaux,  des  prêtres,  un 
»  autel ,  et  toutes  les  momeries  du  fanatisme  papal ,  que 
«les  vertus  républicaines  ont  proscrit  pour  jamais?... 
»  C'est  intolérable,  c'est  un  crime  de  chouanerie!  mais 
»  surtout ,  ce  qui  est  plus  audacieux  encore ,  c'est  d'avoir 
i>  osé  mettre  en  scèue  un  prêtre  honnête  homme!!!.... 
» — Ah!  citoyen,  répondis-je  ,  je  n'aurais  jamais  cru 
»  que  fa  mélodie ,  l'harmonie,  pussent  avoir  une  couleur 
»  politique!...  — Si  fait,  répliqua  l'autre,  et  c'est  juste- 
1)  ment  en  ce  point  que  je  te  trouve  plus  coupable  ,  car 
»  tout  ce  que  tu  fais  chanter  à  ton  capucin  est  fort  bon  , 
1)  comme  musique;  car  moi  je  m'y  connais,  et  je  l'aime 
»  beaucoup ,  et  c'est  surtout  celle  que  tu  as  mise  dans  la 
»  bouche  de  ton  caffard  qui  te  rend  plus  coupable ,  car 
»  on  sent  qu'elle  a  été  composée  d'inspiration,  de  cœur  et 
»  d'âme,  et  je  t'avoue  que,  sans  la  force  de  mes  sentiments 
»  répubUcains ,  je  me  serais  laissé  toucher  par  tes  accords 
»  aristocratiques.  Va  donc ,  jette  ton  ouvrage  au  feu  ,  et 
»  trouve-toi  fort  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  mar- 
»  ché.  Salut!  » 

Belle  conclusion ,  et  cligne  de  l'exorde  ! 

Ce  n'est  pas  à  côté  d'une  allocution  de  ce  genre  qu'on 
peut  se  croire  obligé  de  tracer  le  mot  historique.  On  n'in- 
vente pas  de  pareilles  choses  ;  on  n'invente  pas  une  accu- 
sation comme  celle  d'avoir  osé  mettre  en  scène  un  prêtre 
honnête  homme!  Ce  n'est  pas  un  individu  qui  dit  cela, 
c'est  une  époque  tout  entière  ,  et  les  considérants  du  dé- 
cret de  proscription  lancé  contre  Montana,  ont  leur  place 
marquée  au  nombre  des  documents  les  plus  curieux  et 
les  plus  caractéristiques. 

Camerani  et  M.  Berton  comprirent  que  la  sentence 
était  sans  appel  :  ils  s'en  allèrent  fort  désolés  porter  au 
théâtre  cette  fâcheuse  nouvelle.  Montana  fut  donc  sus- 
pendu par  force  majeure,  mais  non  jeté  au  feu  comme  le 
voulait  l'homme  au  bonnet  rouge ,  dont  heureusement  le 
pouvoir  exécutif  ne  s'étendait  pas  jusqu'à  ïauta-da-fé. 
La  suspension  dura  plus  d'une  année  :  de  notre  temps  oii 
les  ouvrages  ne  vivent  qu'autant  qu'ils  ne  cessent  pas  un 
instant  d'occuper  la  scène ,  c'eût  été  la  mort  du  chef- 
d'œuvre  ,  tout  chef-d'œuvre  qu'il  était.  Montana  jouit 
d'une  meilleure  chance  :  on  le  reprit  en  1801 ,  avec  un 
nouveau  troisième  acte  ,  dont  les  paroles  n'étaient  pas  de 
l'auteur  original ,  car  dans  l'intervalle  le  pauvre  Dejaure 
avait  succombé  :  pour  lui ,  la  réparation  fut  comme  non 
avenue ,  et  le  jour  de  la  justice  ne  se  leva  pas  !  Un  ami  de 
M.  Berton  ,  Legouvé ,  qui  avait  donné  avec  lui  deux  opé- 
ras, Tyrtée  et  Charles  II ,  lui  proposa  de  refaire  le  troi- 
sième acte  de  Montana  :  le  compositeur  et  la  comédie 
acceptèrent  l'offre  du  poëte  avec  joie  et  reconnaissance. 

La  métamorphose  des  paroles  entraîna  celle  de  la  mu- 
sique :  M.  Berton  ne  conserva  de  son  premier  travail  que 
le  morceau  vulgairement  nommé  le  chœur  des  banquettes; 
il  composa  quatre  morceaux  entièrement  neufs  :  1°  la  ro- 
mance, Infortuné,  j'ai  commandé  sa  mort;  2°  l'air. 
Grâce  pour  elle,  avec  accompagnements  de  chœur;  3°  le 
duo  ,  Venez ,  aimable  Stéphanie  ;  4°  le  morceau  d'en- 
semble qui  précède  le  dénouement.  La  partition  ne  gagna 


donc  pas  moins  que  le  poëmc  au  remaniement  du  tiers  de 
l'ouvrage ,  dont  la  fortune  fut  désormais  assurée  tant  à 
Paris  qu'en  province ,  et  dans  les  pays  étrangers.  Mon- 
tana resta  pendant  longues  années  au  répertoire  de  l'Eu- 
rope. En  1810,  lorsqu'un  décret  impérial  institua  les 
prix  décennaux ,  qui  devaient  être  disputés ,  mais  non  dé- 
cernés ,  le  Montano  de  M.  Berton  concourut  avec  le 
Joseph  de  Méhul  et  d'autres  chefs-d'œuvre  dont  le  titre 
m'échappe.  Ce  que  je  n'oublierai  jamais,  c'est  la  soirée 
oii  Montana  fut  représenté ^jaron/re,  et  pour  être  jugé 
suivant  ses  mérites.  On  donnait  Montano  et  Aline  :  h  la 
fin  du  premier  de  ces  ouvrages,  M.  Berton  fut  demandé 
à  grands  cris ,  et  parut  sur  la  scène.  C'est  ainsi  que  j'eus 
l'honneur  de  le  voir  pour  la  première  fois.  J'étais  enfant 
alors ,  mais  l'impression  fut  si  vive  que  le  temps  ne  l'a  pas 
altérée.  Quandj'y  pense,  il  me  semble  queje  suis  encore 
au  balcon  de  l'ancien  théâtre  Feydeau ,  et  que  j'assiste  à 
l'une  des  plus  légitimes  ovations,  dont  j'aie  été  le  témoin, 
moi  qui  devais  assister  à  tant  de  cérémonies  de  cette  es- 
pèce ,  et  non  toujours  de  cette  qualité  ! 

Plus  d'une  fois  dans  ces  dernières  années  il  a  élé  ques- 
tion de  reprendre  Montano ,  et  l'on  y  songe  plus  que  ja- 
mais aujourd'hui  qu'on  s'est  aperçu  que  certains  ouvrages 
anciens  renfermaient  des  mines  d'or.  Espérons  que  cette 
reprise  ne  se  fera  pas  long-temps  désirer  :  I\L  Berton  a 
soixante-quinze  ans  ;  il  est  pressé  de  jouir,  et  il  n'attend 
plus  que  cet  événement  dramatique  et  musical  pour  ajou- 
ter une  dernière  page  au  chapitre  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
rédiger  à  mon  intention. 

Paul  SfflTH. 
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XE  MARI  SX  Z.A  CABTTATBiICi:. 

La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq  ! 

Quand  Molière  écrivit  cette  belle  maxime ,  il  ne  pré- 
voyait ni  les  cantatrices  à  quatre-vingt  mille  francs ,  ni 
les  roulades  femelles  à  un  franc  par  note ,  tout  aussi  bien 
que  si  ce  fussent  notes  de  ténor.  Lui  qui  se  connaissait 
en  infortunes  conjugales ,  n'avait  pas  la  moindre  idée  d'un 
mari  de  cantatrice  en  18^11. 

Ce  mari-là  est  bien  en  effet  du  siècle  où  l'on  a  décou- 
vert la  supériorité  de  la  femme  sur  l'homme.  Il  sert  h 
prouver  que  le  thème  favori  de  George  Sand  n'est  pas  un 
paradoxe,  et  que  les  romans  de  cet  illustre  pseudonyme  ont 
été  faits  à  posteriori. 

Ce  n'est  pas  que  le  mari  de  la  cantatrice  soit  un  type 
uniforme.  Il  peut  avoir  toutes  les  qualités  ou  se  distinguer 
par  l'absence  de  toutes  quahtés ,  à  commencer  par  la 
meilleure ,  à  finir  par  la  plus  mauvaise.  Il  lui  est  même 
permis  d'être  de  tous  les  états,  depuis  celui  d'ambassa- 
deur jusqu'à  l'état  de  l'homme  qui  n'en  a  aucun.  Mais 
dans  quelque  situation  que  vous  le  voyiez  ou  l'imaginiez , 
s'il  est  le  mari  d'une  vraie  cantatrice,  sa  destinée  est  d'être 
absorbé  par  elle ,  à  ce  point  que  je  connais  des  gens  qui 
disent  toujours  le  comte  Sontag ,  au  lieu  de  cet  autre 
nom  de  comte  que  je  ne  me  rappelle  plus. 

Cependant,  si  la  nature  capricieuse  de  ces  reines  du 
chant  admet  la  variété  illimitée  des  professions  en  fait  de 
maris ,  il  faut  reconnaître  que  le  plus  grand  nombre  de 
ces  élus  est  artiste ,  ou  le  fut ,  ou  tout  au  moins  eut  vel- 
léité de  l'être.  On  connaît  même  des  artistes  d'un  fort 
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grand  talent  qui  ont  consenti ,  en  associant  leur  sort  à  ce- 
lui d'une  cantatrice ,  à  perdre  à  la  fois  leur  nom  ,  qui  de- 
venait celui  de  leur  femme ,  et  leur  gloire  éclipsée  par 
celle  de  leur  radieuse  compagne.  Du  moins  cette  gloire 
ne  brille-t-elle  plus  qu'à  huis-clos,  oubliée  qu'elle  est 
par  le  public  des  théâtres.  C'est  là  une  touchante  abnéga- 
tion ,  un  noble  sacrifice  que  ces  dames  ne  sauraient  trop 
bien  reconnaître;  mais  elles  ne  contractent  pas  toujours 
une  aussi  douce  obligation.  Puisque  des  rois  ont,  comme 
chacun  sait ,  épousé  des  bergères,  des  cantatrices  ont  bien 
pu  aussi  épouser  des  artistes  médiocres,  ganaches,  (jalet- 
tes,  ou  possédant  telle  autre  qualité  négative  de  ce  genre. 
Cela  s'est  vu  en  effet  et  se  verra  souvent  encore. 

Quand  la  cantatrice  a  épousé  un  mari  quelconque ,  il 
s'agit  de  savoir  qu'en  faire.  Qui  dit  grande  cantatrice, 
dit  une  gloire  ambulante,  une  sorte  de  comète  brillante 
et  vagabonde  qui  va  répandant  sa  splendeur  sur  tous  les 
peuples ,  sinon  sur  tous  les  siècles.  Le  mari  doit  pouvoir  la 
suivre  par  tout  l'univers  des  théâtres.  S'il  est  artiste  musi- 
cien, comme  cela  arrive  souvent,  sou  engagement  passe 
de  droit  avec  celui  de  son  illustre  épouse.  Qu'il  soit  com- 
positeur, accompagnateur,  répétiteur,  chanteur,  ou  in- 
strumentiste ,  il  faut  que  la  chose  se  fasse ,  et  à  des  condi- 
tions fort  bonnes  pour  le  couple  mélodieux ,  fort  dures 
parfois  pour  le  pauvre  imprésario.  Nous  avons  sous  les 
yeux  des  exemples  de  pareils  engagements  doubles  dont 
une  entreprise  théâtrale  ne  peut  que  se  réjouir ,  mais  ce 
sont  des  faits  rares.  Le  plus  souvent,  on  accorde  au  mari 
un  engagement  à  condition  qu'il  n'en  portera  pas  les  char- 
ges, et  n'en  aura  que  les  bénéfices.  Pour  plus  d'ori- 
ginalité ,  c'est  la  partie  payante  qui  se  réserve  le  droit  de 
se  priver  des  services  de  cet  auxiliaire  payé  quand  même. 
Plus  d'un  mari  de  cantatrice  est  ainsi  réduit ,  bon  gré , 
mal  gré ,  au  rôle  de  sinécuriste ,  et  devient  une  sorte  de 
tare,  ou,  comme  dirait  une  cuisinière,  de  réjouissance , 
que  le  directeur  acheteur  est  forcé  d'accepter  pour  son 
poids,  et  non  pour  sa  valeur. 

Généralement,  ce  mari  cousent  à  jouir  quelque  temps 
de  sa  nullité  si  curieusement  payée;  puis  vient  un  jour  où 
il  s'indigne  de  sou  inaction.  S'il  a  de  la  vanité  ,  et  rien  ne 
peut  garantir  un  directeur  contre  cet  affreux  accident,  il 
veut  prendre  son  engagement  au  sérieux,  et  le  pauvre  im- 
présario, toujours  forcé  de  subir  les  charges,  est  réduit  à 
le  laisser  débuter  et  siffler,  ou  même  à  le  faire  siffler ,  pour 
que  la  chose  finisse  plus  vite.  Quand  le  mari  ganache  a 
été  sifflé ,  et  de  manière  à  n'y  plus  revenir ,  il  ne  renonce 
pas  à  ses  appointements,  mais  il  veut  généralement  uti- 
liser ses  loisirs  forcés.  Obligé  par  la  loi  d'administrer  la 
fortune  conjugale,  il  cherche  à  se  rendre  expert  en  affai- 
res. Il  chicane  sur  les  clauses  de  l'engagement  de  sa 
femme  et  du  sien ,  et  dans  chaque  nouvelle  ville  où  ils 
sont  engagés,  il  devient  le  fléau  du  directeur  et  l'ami 
d'un  avoué  et  d'un  huissier.  C'est  lui  qui  décide  qu'on 
doit  mettre  ce  pauvre  entrepreneur  à  l'amende ,  lui  infli- 
ger la  peine  du  relâche  par  rhume  ou  toute  autre  indis- 
position ,  par  caprice  ou  partie  de  campagne.  Une  fois 
qu'on  a  passé  par  toutes  ses  exigences  ou  qu'on  les  a 
réduites  à  néant ,  il  court  après  les  bénéfices  d'une  au- 
tre sorte,  trafique,  brocante,  tranche  du  capitaliste, 
se  fait  tripoteur  d'écus  et  regratteur  de  spéculations. 
Ne  négligeant  rien  de  ce  qui  constitue  dans  les  cou- 
lisses l'homme  entendu  ,  il  apprend  à  rédiger  la  réclame 
pour  les  journaux  ,  à  la  faire  passer  à  force  d'importuni- 
tés ,  se  lie  d'amitié  avec  tous  les  journalistes ,  et  les  ha- 


bitue à  entendre  toutes  sortes  d'insinuations  malignes  sur 
les  rivales  de  sa  femme.  Les  claqueurs,  quand  il  s'en 
trouve  dans  les  villes  où  sa  femme  chante,  sont  ménagés 
par  lui  avec  un  soin  particulier.  11  les  dirige  non  seule- 
ment dans  la  manœuvre  vulgaire  du  rappel ,  du  bouquet 
et  de  la  couronne ,  mais  encore  il  les  initie  aux  déhcatesses 
inconnues  du  sourire  murmurant ,  aux  exclamations  invo- 
lontaires de  l'amateur  charmé.  Enfin,  quand  il  peut  le 
risquer  avec  adresse  et  certitude  du  secret ,  il  fait  chuter 
ou  siffler  les  jeunes  cantatrices ,  dont  le  talent  Haussant  an- 
nonce une  concurrence  redoutable  aux  intérêts  de  son 
association  conjugale.  Le  comble  du  bonheur  pour  lui  est 
de  trouver  une  cabale  toute  formée  d'admirateurs  ou 
même  d'adorateurs  de  sa  femme  ,  qu'il  cultive  et  entre- 
tient avec  les  plus  flatteuses  attentions. 

Quand  la  cantatrice,  renonçant  aux  positions  séden- 
taires, se  met  à  voyager ,  le  mari ,  naguère  intendant  de  sa 
gloire ,  caissier  des  trilles  et  des  roulades ,  devient  le  ma- 
jordome de  ce  grand  talent,  et  pour  ainsi  dire  l'avant- 
courrier  de  sa  réputation.  11  commande  aux  maîtres  de 
poste ,  gronde  les  postillons  ,  demande  dans  les  auberges 
l'appartement  le  plus  chaud,  le  mieux  fermé,  pour  la  cé- 
lèbre *** ,  fait  composer  les  repas  selon  les  prescriptions 
prudentes  des  médecins  les  plus  réputés  des  théâtres ,  et 
transporterait ,  s'il  le  pouvait ,  sa  précieuse  épouse  dans  la 
boîte,  dont  les  eunuques  du  Grand  Seigneur  se  servent 
pour  faire  voyager  les  femmes  de  Sa  Ilautesse. 

Pourtant,  vient  un  moment  où  doit  s'arrêter  cette  série 
de  triomphes  et  de  bonheurs  inespérés,  où  finira  cette 
vie  de  capricieuse  domination,  cette  tyrannie  cosmopolite 
sous  laquelle  se  courbent  si  volontairement  les  villes  et 
même  les  capitales.  Les  dieux  s'en  vont,  voire  même  les 
déesses  :  ceux  du  chant  se  renouvellent  encore  plus  sou- 
vent que  les  autres. 

Arrive  un  jour  où  la  voix  de  la  cantatrice  baisse ,  où 
les  fioritures  éclatent  avec  une  légèreté  moins  facile.  D'a- 
bord on  n'y  veut  pas  croire  ;  mais  les  jours ,  mais  les 
mois  s'écoulent  en  donnant  les  mêmes  avertissements.  Le 
public ,  l'ingrat  pubhc  parle  plus  clairement  encore  que 
le  temps  destructeur.  Il  est  devenu  indifférent  ;  l'enthou- 
siasme se  rencontre  à  rares  intervalles.  La  pauvre  femme 
éprouve  moins  de  peine  à  avouer  une  ride ,  que  le  mari 
à  reconnaître  la  venue  d'une  phase  si  funeste  dans  son 
existence.  Et  cependant ,  à  propos  de  sa  femme ,  il  com- 
mence à  entendre  parler  partout  de  talent  mûr,  de  long^ 
services,  sinon  de  vieillesse  ;  enfin  de  la  possibilité  d'une 
retraite.  Il  faut  se  résigner.  La  question  n'est  plus  désor- 
mais que  de  savoir  s'y  prendre  comme  il  faut.  Un  beau 
jour,  le  mari  suscite  finement  au  directeur  du  théâtre 
une  querelle  acceptée  avec  empressement.  L'engagemertt 
de  la  virtuose  et  celui  de  cet  important  mari  sont  enfin 
déchirés ,  et  le  mari  déclare  fièrement  dans  le  foyer  que 
sa  femme,  ne  pouvant  plus  supporter  l'insolence  des  di- 
recteurs, se  retire  de  la  scène,  et  que  l'univers  s'arrangera 
comme  il  pourra. 

La  cantatrice  n'est  plus  cantatrice.  Tout  au  plus  peut- 
elle  se  promettre  de  faire  voir  encore  aux  curieux ,  dans 
quelques  représentations  à  bénéfice ,  celle  qui  fut  la  cé- 
lèbre ***.  En  attendant  ces  rares  moments  d'illusion  ,  il 
faut  prendre  intérêt  à  quelque  chose ,  se  faire  une  vie  et 
une  peau  nouveUes ,  dépouiller  le  vieil  homme  (  Dieu  me 
garde  de  dire  la  vieille  femme  !  ),  et  l'on  regarde  pendant 
quelque  temps  autour  de  soi.  Propriétaire  est  un  état 
assez  facile  :  les  notaires ,  moyennant  des  honoraires  rai- 
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sonnablcs,  vous  l'cnseigncnl  en  moins  de  rien.  Le  maii 
de  l'ex-cantatrice  devient  non-seulement  mari  de  riche 
pi-opiiétaire,  mais  propriétaire  lui-même,  grâce  au  ré- 
gime de  la  communauté.  Cet  instant  qu'il  a  tant  redoute, 
lui  rend  une  existence  et  une  considération  indépendantes 
de  celles  de  sa  femme.  Il  se  livre  exclusivement  au  bon- 
heur de  dire  :  «  Ma  maison  de  la  rue  de  la  Paix ,  mon 
hôtel  de  la  rue  Saint-Honoré ,  ma  ferme  de  Beauce ,  ma 
terre  de  Normandie.  »  Dans  sa  terre  de  INormandie ,  oîi 
il  passe  la  belle  saison ,  se  trouve  un  château  ,  et  dans  ce 
château  un  billard.  Il  préfère  le  billard  du  bourg  voisin. 
C'est  là  qu'il  pose,  qu'il  se  pavane,  qu'il  trône  tout  le  jour. 
Il  y  pérore,  raconte  à  tout  venant  les  succès  européens 
de  sa  femme ,  et  les  privautés  qu'ils  ont  eues  tous  deux 
avec  tous  les  princes  et  souverains  du  monde.  Le 
souvenir  de  cette  gloire  qui  le  rend  si  fier,  ne  le  préserve 
pas  de  regarder  d'un  œil  d'envie  et  de  dénigrer  les  grands 
propriétaires  de  son  voisinage.  Bon  homme  au  fond ,  il 
promet  son  appui  pour  les  élections  prochaines,  se  charge 
de  commander  au  ministère,  à  Paris,  un  chemin  et  un 
pont  pour  la  commune,  et  consent  h  donner  pour  l'école 
quelques  cents  francs,  à  condition  qu'on  gravera  le  récit 
de  cette  généreuse  action  sur  une  table  de  marbre  bleu- 
turquin ,  scellée  dans  le  mur  auprès  de  la  porte.  Pour 
l'hiver,  qu'il  passe  à  Paris,  il  a  conservé  ou  demandé  ses 
entrées  à  i'Opéra-Comique.  Enfin,  comme  l'âge,  en  l'é- 
paississant, a  pour  ainsi  dire  ossifié  ce  qu'il  pouvait  pos- 
séder de  sens  artiste,  et  l'a  remplacé  par  un  opiniâtre  et 
intraitable  amour  du  positif,  il  termine  sa  carrière  en  fai- 
sant de  son  fils  un  quart  d'agent  de  change. 

A.  Spechï. 
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lu  de  ces  proverbes  littéraires,  que  les  pédants  et  même 
les  gens  d'esprit  se  repassent  de  siècle  en  siècle  ,  dit  que 
les  livres  ont  leur  destin  marqué.  Les  livres  n'ont  pas 
seuls  ce  privilège.  Toutes  les  choses  humaines,  voire 
celles  qui  sont  sorties  de  la  main  du  bon  Dieu  ,  ont  leur 
destin  particulier,  et  souvent  très  peu  prévu.  La  Suisse, 
depuis  quelques  années,  regorge  de  touristes,  et  les 
laisse ,  h  certains  moments  de  l'été ,  se  morfondre  à  la 
porte  de  ses  auberges  pleines ,  tandis  que  les  vallées  gran- 
dioses de  nos  Alpes,  qui  conduisent  en  s'abaissant  jus- 
qu'aux flots  bleus  de  la  Méditerranée,  n'ont  guère  pour 
visiteurs  que  des  peintres  curieux  ,  et  en  petite  quantité. 
Les  opéras  ont  aussi  leur  deslin,  qui  n'est  pas  moins  digne 
d'attention.  Oi:elle  partition  ,  par  exemple,  a  été  recon- 
nue chef-d'œuvre  plus  unanimement  que  Nonna  ?  On 
se  récrie  à  l'envi  sur  cetle  grande  et  noble  pensée,  réali- 
sée d'une  manière  presque  toujours  chaste  et  pme;  on 
admire  cette  touchante  tristes^se  que  déparent  rarement 
des  éclats  du  mauvais  goût  italien  moderne.  Si  dans  les 
longues  soirées  d'automne  une  de  ces  belles  mélodies  vient 
à  résonner  à  la  campagne  sur  un  piano  ennuyé ,  chacun 
s'émeut  et  dit  :  «  Ah!  la  Normal  que  cela  est  beau!  » 
Mais  quand  il  s'agit  d'entendre  l'opéra  lui-même,  si  ad- 
mirablement chanté  par  madame  Grisi ,  on  n'en  refuse 
guère  l'occasion ,  car  on  ne  néglige  guère  l'occasion  d'en- 
tendre bien  chanter  à  l'Opéra-Italien ,  mais  on  s'y  rési- 
gne. C'est  toujours  très  beau ,  mais  on  a  entendu  si  sou- 


vent la  Nonna! — Mais  vous  avez  entendu  tout  aussi 
souvent  les  Purilaws ,  et  peut-être  aussi  Lncia  di  Lam- 
mermoor,  et  vous  courez  toujours  avec  empressement  à 
ces  deux  derniers  opéras  !  La  grande  raison  de  cette  dif- 
férence, c'est  qu'il  était  dans  la  destinée  de  la  Norma 
d'être  placée  sur  un  piédestal  trop  élevé  et  trop  respecté  , 
et  dans  celle  des  deux  autres  productions  d'être  traitées 
comme  ces  divinités  familières  et  domestiques  qu'on  ado- 
rait sans  beaucoup  de  façons  et  peut-être  sans  y  attacher 
grande  conséquence. 

Madame  Grisi  a  chanté  cette  musique  de  connaisseurs 
comme  pour  des  gens  qui  n'auraient  pas  du  tout  "a  se  ré- 
signer. Ceux-ci  se  sont  laissé  faire ,  et  se  sont  résignés  à 
jouir  et  à  applaudir  souvent  comme  à  un  opéra  de  leur 
choix.  Madame  Albertazzi  chante  toujours  le  rôle  d'Adal- 
gise  avec  un  grand  soin ,  et  peut-être  avec  un  grand 
calme  ;  mais  cela  n'est  pas  mal  dans  un  personnage  tout 
passif. 

On  n'a  jamais  eu  besoin,  jusqu'ici,  de  presser  beau- 
coup le  public  pour  lui  faire  trouver  plaisir  à  la  Lvcia. 
Il  faut  le  dire ,  non  pas  à  la  honte  du  grand  nombre  des 
amateurs  de  musique,  mais  pour  constater  une  fois  de 
plus  une  vérité  bien  connue,  cette  partition  plaît,  non 
parce  qu'elle  contient  trois  ou  quatre  choses  fort  belles, 
mais  parce  qu'elle  est  intéressante,  attrayante,  et  peut- 
être  même  amusante.  Pour  moi ,  je  ne  saurais  méconnaî- 
tre cette  dernière  qualité  dans  les  allegro  de  la  plupart 
des  airs  et  duos,  et  dans  celui  du  finale,  dont  la  stretta 
s'harmonie  comme  elle  peut  avec  le  magnifique  largo 
qui  la  précède.  C'est  souvent  trop  agréable,  en  vérité. 

Du  temps  de  Rubini ,  on  venait  pour  entendre  un  rôle 
déjà  intéressant,  agrandi  par  ce  célèbre  artiste;  aujour- 
d'hui on  vient  pour  applaudir  aux  efforts  que  fait  Mario 
pour  se  placer  à  la  suite  de  Rubini.  Ce  n'est  pas  que  Ma- 
rio s'attache  à  copier  servilement  son  devancier.  La  na- 
ture de  ses  moyens  et  sa  jeunesse  l'en  empêcheraient 
d'ailleurs.  C'est  évidemment  pour  lui  un  modèle  dont  il 
interroge  le  souvenir  quand  cela  peut  être  utile,  mais  il 
s'abandonne  pour  le  reste  à  ses  inspirations  personnelles. 
Aussi  le  rôle  d'Edgardo  a-t-il  changé  de  caractère.  D'ac- 
tif qu'il  était,  il  est  devenu  passif.  C'est  aujourd'hui  un 
bon  et  charmant  jeune  homme  qui  doit  se  laisser  courber 
très  volontairement  sous  le  joug  de  la  fatalité,  et  dont 
l'énergie  passagère  ne  sert  qu'à  prouver  une  résistance 
inuti  e.  C'est  de  l'âme  et  de  l'esprit  du  chant  que  je  parle, 
et  non  de  l'exécution  matérielle,  qui  est  généralement  sa- 
tisfaisante et  souvent  pleine  de  charmes.  Tamburini  s'est 
noté  quelques  passages  d'inspiration  qu'il  redit  avec  beau- 
coup d'adresse  ,  et  de  manière  à  faire  croire  à  un  premier 
mouvement.  Il  a  été  fort  beau  l'autre  jour.  Madame  Pcr- 
siani  recule  les  bornes  de  la  perfection  de  ce  que  je  nomme 
le  chant  tout  pur.  Nous  n'avions  encore  entendu  rien 
d'aussi  fin ,  d'aussi  exquis.  La  réunion  en  une  seule  per- 
sonne des  belles  et  bonnes  qualités  de  mesdames  Peusiani 
et  Grisi  ferait  le  plus  bel  idéal  de  chant  dramatique. 

A.  Specht. 


ÉTUDES  SLR  L'ART  ET  LES  ARTISTES. 

I.— STEFHEN  HEIiIiER. 

Ce  jeune  artiste ,  dont  les  œuvres  encore  peu  nombreu- 
ses sont  surtout  goûtées  dans  le  cercle  des   esprits  les 
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plus  distingués  de  Paris ,  naquit  à  l'eslh ,  ,en  Hongrie , 
le  15  mai  181 J.  Ses  parents  n'avaient  pas  la  moindre 
i.lée  d'en  faire  un  artiste  ;  ce  fut  sa  vocation  bien  mar- 
quée qui  leur  fit  prendre  cette  détermination.  La  pente 
de  son  esprit  vers  le  monde  de  l'imagination  ,  et  son  goût 
pour  la  musique,  se  manifestèrent  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance. A  l'âge  de  huit  ans,  il  se  procurait,  en  cachette  , 
et  malgré  les  défenses  les  plus  sévères ,  des  histoires  de 
revenants  et  de  brigands  qui  faisaient  ses  délices.  Il  est 
inutile  de  dire  qu'en  revanche  les  rudiments  grecs  et  la- 
tins ,  si  nécessaires  pourtant  à  un  Hongrois  qui  veut 
communiquer  avec  ses  semblables,  étaient  cordialement 
abhorrés.  L'orgue  du  couvent  où  il  faisait  ses  études  était 
avant  tout  sa  passion  ;  l'on  n'oblenait  de  lui  une  conduite 
passable  qu'en  lui  permellant,  comme  récompense,  de 
rester  dans  la  tribune  pendant  que  l'organiste  jouait.  Plus 
tard ,  il  apprit  de  routine  quelques  airs  dont  il  s'acquittait 
si  bien,  que  l'organiste  qui  l'avait  pris  en  affection  décida 
son  père  à  lui  l'aire  donner  des  leçons  de  musique.  Les 
di  positions  de  l'enfant  se  développant  de  jour  en  jour, 
le  père  l'emmena  à  Vienne ,  où  il  étudia  pendant  quelque 
temps  sous  la  direction  des  artistes  célèbres.  Suivant  une 
méthode  vicieuse  et  ordinaire,  le  mécanisme  dut  être  le 
but  exclusif  de  son  travail.  L'agilité  des  doigts,  un  faux 
vernis  d'assurance ,  cette  aiïeclation  dans  les  nuances , 
qui ,  chez  quelques  artistes ,  tiennent  lieu  du  sentiment 
véritable ,  furent  les  prétendues  qualités  qu'il  devait  ac- 
quérir et  qu'il  acquit  en  peu  de  tamps.  Cette  facilité  le 
sauva  de  l'abrutissement  de  l'école. 

Mais  un  autre  danger  non  moins  effrayant  planait  sur  sa 
tête:  il  partit  avec  son  père  pour  faire  nn  grand  voyage 
musical,  sorte  de  tour  de  compagnon  que  les  Allemands 
considèrent  comme  indispensable  pour  l'achèvement 
d'une  éducation  artistique,  et  dont  le  résultat  est  le  plus 
souvent  contraire  à  l'art.  Il  parcourut  la  Hongrie,  la  Po- 
logne et  toute  l'Allemagne  jusqu'au  Pihin  en  donnant  des 
concerts.  Le  jeune  pianiste  dut  partout  jouer  le  rôle  d'en- 
fant prodige.  «  Celait  une  vie  de  nomades ,  s'écrie-t-il 
lui-même  dans  une  de  ses  lettres,  sans  repos,  sans  es- 
poir, sans  but  !  »  Métropole,  ville,  bourg,  village,  vit 
l'affiche  inévitable  da  jeune  improvisateur,  car  c'était  là 
son  cachet,  son  attraction  comme  disent  les  Anglais  :  il 
improvisait  sur  des  motifs  donnés  par  l'honorable  com- 
pagnie. Arrivé  dans  une  bonne  cité  dont  la  population 
promettait  un  auditoire  nombreux,  le  pauvre  enfant, 
malgré  sa  répugnance  ,  courait,  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation et  des  articles  de  journaux  où  il  était  question 
de  lui ,  chez  les  notables  de  l'endroit ,  qui ,  peu  soucieux 
de  protéger  le  talent  naissant ,  le  repoussaient  souvent 
avec  dureté.  Confiant  et  naïf,  il  allait  alors  trouver  les 
musiciens  de  profession  ,  ses  confrères;  mais  ceux-ci,  au 
lieu  de  l'aider  de  leurs  conseils,  ne  cherchaient  qu'à  le 
décourager,  qu'à  l'effrayer  :  âmes  inquiètes ,  viles  et  mé- 
prisables ,  qui  redoutaient  même  la  concurrence  d'un  en- 
fant faible  et  sans  expérience  ! 

Les  douleurs  du  jeune  virtuose  ne  furent  pas  seulement 
morales  pendant  ce  long  pclerinage.  Il  eut  à  supporter 
bien  des  fatigues,  bien  des  privations  que  son  père,  ver- 
tueux et  rigide  comme  un  républicain  de  Rome  ,  ne  lui 
épargnait  pas,  les  croyant  nécessaires  au  développement 
des  facultés  humaines.  Ainsi ,  pendant  l'hiver  rigoureux 
de  1828-1829,  le  père  et  le  fils  traversèrent  la  contrée 
glaciale  et  presque  déserte  qui  .sépare  Pesih  de  Varsovie  , 
sans  opposer  au  froid  d'antres  vêtements  que  de  petits  j 


manteaux  de  drap  dans  lesquels  ils  manquèrent  geler. 
«  Nous  fûmes  six  jours  en  route ,  écrivait  Heller,  souffrant 
autant  de  la  faim  que  du  froid ,  car  nous  voyagions  dans 
un  pays  où  il  n'y  a  ni  route  ni  auberges.  Souvent  notre 
cocher  croyait  entendre  hurldr  au  loin  un  troupeau  de 
loups  ;  aussi  avait-il  attaché  à  côté  de  notre  voiture  un 
cheval  qui  devait  être  abanduimé  à  ces  animaux  affamés  , 
dans  le  cas  où  ils  nous  attaqueraient.  A  Cracovie ,  on  con- 
seilla à  mon  père  de  se  pourvoir  de  pelisses  en  fourrures , 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  le  faire  afin  de  m'accoulumer  à 
supporter  le  froid,  il  endurait  stoïquement  lui-même  les 
souffrances  horribles  que  causait  la  neige  glacée  tombant 
sur  son  visage.  De  tem|)s  en  temps  on  nous  frottait  le  nez, 
les  oreilles  et  les  mains  avec  de  la  neige  pour  raviver  la 
circulation  presque  éteinte.  Arrivé  à  Varsovie,  je  tombai 
malade  ;  mon  père  me  soigna  avec  cette  tendresse ,  cet 
amour  pour  ainsi  dire  maternel,  qu'il  réservait  pour  les 
circonstances  graves ,  et  qui  redoui3lait  l'affection  et  la  vé- 
nération que  je  lui  portais » 

Cinq  ans  se  passèrent  ainsi.  «  Triste  carrière,  écrivait 
encore  l'artiste ,  que  celle  d'un  exécutant  parcourant 
l'Europe  avec  quelques  morceaux  de  concert  et  de  misé- 
rables chiffons  de  papiers  qui  attestent  ses  succès ,  la  con- 
viction dans  l'âme  qu'il  est  engagé  dans  une  mauvaise  voie, 
et  qu'il  finira  par  y  tomber  haletant,  couvert  de  sueur  et 

de  boue »  Mais  il  atteignait  le  terme  de  ce  périlleux 

voyage.  En  1832,  son  père  l'emmène  à  Augsbourg,  et, 
malgré  la  saison  .avancée ,  il  y  donne  un  concert  qui 
réussit ,  caria  vie  de  virtuose  n'avait  pas  encore  tout-à- 
fait  étouffé  les  germes  de  son  talent.  Des  per.sonnes  hau- 
tement placées  s'intéressent  à  lui ,  et  décident  son  père  à 
le  laisser  séjourner  dans  cette  ville;  il  y  donnera  des  le- 
çons, des  concerts,  lorsque  l'état  d'épuisement  où  il  se 
trouve  le  lui  permettra.  Son  père  le  quitte  à  regret  ;  enfin 
il  est  seul,  libre,  et  sans  encombre  il  peut  pénétrer  les 
mystères  de  l'art.  Augsbourg  compte  parmi  sa  population 
des  hommes  d'un  rare  mérite,  avec  lesquels  Heller  eut  le 
bonheur  de  se  trouver  en  contact  journalier.  Son  esprit 
se  développa,  s'éleva  dans  la  société  du  comte  Fugger,  de 
Chélard ,  l'auteur  de  Macbeth  ,  et  de  plusieurs  savants  et 
écrivains  attachés  à  la  Gazette  vnimrseUe  d' Augsbourg. 
Ce  fut  dans  l'intimité  de  ces  hommes  distingués  qu'il  de- 
vint musicien  véritable.  Mozart,  Beethoven,  Shakes- 
peare ,  Calderon,  Goethe ,  lui  apparurent  en  même  temps. 
Tout  ce  que  la  poésie  germanique  a  de  rêveur,  de  fugitif 
et  de  nuageux  exerça  une  influence  puissante  sur  lui.  Il 
travailla  avec  ardeur  dans  ce  sens ,  composant  énormé- 
ment comme  étude ,  et  acquérant  ainsi  une  grande  habi- 
tude d'écrire.  Si  l'homme  de  l'imagination  se  perfection- 
nait ,  l'homme  de  la  vie  réelle  se  détériorait  considérable- 
ment. Le  caprice  éiait  le  dieu  de  sa  vie:  il  abandonna 
peu  à  peu  sa  clientèle  d'élèves ,  négligea  les  devoirs  de 
société ,  se  livra  en  entieràla  rêverie  et  au  farniente,  qui 
lui  paraissaient  le  comble  do  bonheur.  Cet  état,  très  na- 
turel pour  le  millionnaire,  offrait  des  inconvénients 
graves  pour  l'artiste  qui  n'avait  point  encore  d'éditeurs. 
Heller  le  sentit  bien.  H  y  eut  lutte  intestine;  les  tiraille- 
ments de  la  conscience  l'avertirent  qu'il  fallait  pour  vivre 
autre  chose  qu'une  nourriture  poétique.  Mais  il  n'était 
plus  temps  de  changer  de  conduite.  Goethe,  les  cigares, 
Jean-Paul  et  l'indépendance,  avaient  jeté  de  trop  pro- 
fondes racines  dans  son  cœur;  il  prit  le  parti  de  mépriser 
les  élèves  qui  se  plaignaient  de  ses  ab.sences  réitérées,  de 
vivre  sans  voir  d'autres  personnes  que  celles  qui  lui  plai- 
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saient ,  de  rompre ,  enfin,  entièrement  les  derniers  liens 
qui  l'attachaient  aux  besoins  matériels. 

Vers  cette  époque,  un  célèbre  artiste  de  Paris,  étant 
venu  à  Augsbourg ,  donna  à  Helicr  le  conseil  de  se  rendre 
à  Paris,  rendez-vous  ,  disait-il ,  de  tous  les  grands  artis- 
tes et  des  plus  hautes  intelligences.  Rien  ne  pouvait  s'adap- 
ter mieux  que  ce  conseil  à  la  tournure  des  idées  de  notre 
musicien ,  livré  comme  il  l'était  alors  au  monde  des  illu- 
sions. Une  autre  circonstance  contribua  à  augmenter  en 
lui  le  désir  de  s'établir  à  Paris.  II  avait  fait  par  corres- 
pondance la  connaissance  de  Robert  Schuman ,  artiste  ex- 
centrique dont  le  caractère  et  le  talent  oiïrent  une  singu- 
lière analogie  avec  ceux  d'Heller.  Schuman ,  appréciateur 
éclairé  du  mérite  des  compositions  qu'Heller  lui  envoyait 
en  manuscrit,  les  fit  publier  à  Leipsick,  et  leur  consacra 
plusieurs  articles  dans  ta  Gazette  de  Musique.  Cet  hom- 
mage, répété  par  d'autres  journaux  tillemands,  ne  pouvait 
manquer  d'enflammer  l'imagination  d'"Heller.  Rien  ne 
peut  plus  le  retenir  :  Augsbourg  lui  pèse ,  Paris  l'attend. 
]]  part.  Il  descend  le  Rhin,  et,  le  cœur  léger,  salue  en 
passant  ces  mille  villes  dont  les  murs  avaient  jadis  été  pla- 
cardés par  ses  affiches.  Il  traverse  la  Belgique....  Enfin 
dans  un  brouillard  de  fumée  se  dessine  la  cité  des  mer- 
veilles ,  «  l'œil  et  le  cerveau  de  l'univers,  »  la  ville  où  les 
arts  et  les  artistes  se  sont  donné  rendez-vous.  Mais  quel 
phénomène  étrange  se  passe  en  lui  !  h  mesure  qu'il  avance 
par  ces  longues  rues  bourdonnantes ,  un  doute  le  saisit  au 
cœur;  il  hume  pour  la  première  fois  une  atmosphère 
chargée  d'égoïsme.  Et  quand  la  voiture  l'a  déposé  sur  ce 
pavé  boueux  où  tant  de  nostes  courages  se  sont  abattus, 
il  se  sent  seul,  découragé,  et  presque  désespéré.  Il  ne  se 
prend  pas  encore  à  regretter  la  bourgeoise  mais  hospita- 
lièie  Allemagne,  mais  le  voile  d'illusions  s'est  déchiré; 
instinctivement  il  devine  les  misères  de  l'artiste  isolé  au 
milieu  du  retentissement  des  arts  ;  ce,tte  foule  qui  le  cou- 
doie, ne  la  trouvera-t-il  pas  toujours  préoccupée ,  indiffé- 
rente, insultante  lorsqu'il  tentera  d'attirer  son  attention? 

Grâce  aux  soins  d'un  compatriote ,  He.ler  se  procure 
une  chambre  obscure  et  humide  dans  la  cité  Bergère, 
puis  il  se  rend  chez  l'artiste  de  renom  qui  l'avait  com- 
blé de  témoignages  d'intérêt  pendant  un  séjour  à  Augs- 
bourg. Il  espère  trouver  un  guide ,  un  conseiller  au  mi- 
lieu de  ce  bruit,  de  ce  mouvement  qui  lui  semble  un 
chaos,  et  qui  l'étourdit,  l'abasourdit  et  l'effraie.  Nouveau 
désappointement,  nouvelle  illusion  perdue!  Ce  fut  un 
rude  coup  pour  le  pauvre  Allemand,  naturellement  timide. 
Rentré  chez  lui ,  le  cœur  gros ,  il  se  met  à  écrire  la  rela- 
tion de  cette  visite  mémorable.  C'était  pour  lui  une  habi- 
tude d'enfance  :  il  consignait  avec  soin  et  jour  par  jour 
les  événements  qui  faisaient  impression  sur  lui  ;  mais  à 
Paris  la  tâche  devint  trop  pénible ,  à  cause  de  la  multipli- 
cité des  sensations,  et  il  dut  bientôt  y  renoncer. 

Une  série  de  chutes  pareilles  et  non  moins  douloureu- 
ses semble  avoir  éteint  pendant  quelque  temps  cette  cha- 
leur délicate  et  expansive  qui  fait  le  fond  du  caractère 
d'Heller.  Car  il  appartient  h  cette  classe  d'âmes  généreu- 
ses qui  s'affligent  de  la  perte  d'une  illusion  comme  d'au- 
tres pleurent  la  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami.  Plus  d'un 
an  s'écoula  ainsi.  Enfin  il  trouva  un  appui  chez  quelques 
hommes  généreux  ;  ses  œuvres  sont  examinées ,  elles  in- 
téressent ;  il  acquiert  l'amitié  des  gens  de  cœur  et  l'estime 
des  esprits  graves  et  consciencieux  dans  les  arts;  il  de- 
vient un  des  rédacteurs  de  ta  Gazette  Musicale;  il  y  pu- 
blie de  sérieuses  et  fines  critique*.     .• 


J'ai  voulu  écrire  la  biographie  deStephen  Ileller,  ma 
tâche  est  finie  ;  mais,  comme  appendice,  je  crois  utile  de 
résumer  en  quelques  lignes  son  caractère  et  la  nature  de 
son  talent.  Il  faut  le  connaître  intimement  pour  bien  l'ap- 
précier. C'est  un  enfant  faible ,  inconstant ,  à  la  fois  plein 
de  tendresse  et  de  mutinerie ,  qu'un  rien  désespère  et 
qu'un  rien  réjouit;  effarouché  par  une  bagatelle,  recon- 
naissant jusqu'aux  larmes  d'une  aticntiou ,  d'une  caresse. 
Pour  Ileller,  des  niaiseries  fantasmagoriques  deviennent 
souvent  des  monstres  réels ,  car  les  impressions  vives  pa- 
ralysent chez  lui  la  réflexion  et  la  logique;  on  sent  ([ue les 
facultés  du  raisonnement  ne  sont  pas  innées  en  lui;  on 
devine  que  c'est  par  une  pénible  éducation  qu'il  les  a  ac- 
quises. Heureusement  chez  lui  la  logique  du  cœur  vient 
étayer  fortement  celle  de  l'esprit,  et  il  se  fait  aimer.  Il 
peut  du  moins  se  flatter  d'être  aimé  pour  lui-même; 
l'affection  qu'on  lui  porte  est  un  sentiment  bien  dégagé 
d'égoïsme ,  car  Heller  est  aussi  incapable  d'aider  de  con- 
seils un  ami  dans  une  conjoncture  délicate  ,  qu'il  l'est  de 
soulager  pécuniairement  un  confrère  dans  la  détresse. 
Quant  aux  choses  de  la  vie ,  ce  sont  pour  lui  lettres  closes  ; 
le  quantième,  le  millésime  .sont  d'éternelles  causes  de 
désespoir  pour  lui;  les  rendez-vous  qu'il  donne,  les  in- 
vitations qu'il  accepte,  il  les  abhorre,  parce  qu'il  sait 
bien  d'avance  qu'il  y  manquera.  Ce  n'est  pas  le  distrait, 
ce  n'est  pas  le  fantasque,  c'est  la  fantaisie  faite  homme. 

Chose  rare  chez  les  poètes  et  les  artistes,  il  y  a  unité 
parfaite  entre  son  organisation  morale  et  ses  œuvres.  Sa 
muse  est  timide  et  naïve  ;  ses  idées  se  développent  dans 
une  sorte  de  crépuscule  dont  il  pourrait  admirablement 
se  servir  comme  opposition.  Leur  expression  est  souvent 
tellement  neuve ,  que  le  charme  ne  s'en  fait  sentir  qu'à  la 
seconde  audition.  Cette  originalité  extrême ,  qui  engen- 
dre certainement  un  défaut  de  clarté ,  se  fait  moins  re- 
marquer dans  ses  dernières  compositions  {le  Scherzo  et 
la  Chasse  ) ,  qui  se  distinguent  par  une  ordonnance  plus 
sage,  et,  disons-le,  plus  large.  On  ne  saurait  donc  trop 
encourager  Hellei- à  modérer,  à  régulariser  sa  verve, 
comme  il  paraît  vouloir  le  faire.  Son  séjour  en  France  a 
déjà  tant  soit  peu  modifié  cette  tendance  ;  ses  dernières 
compositions ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  procèdent  plus 
logiquement,  et  la  forme  et  les  idées  en  sont  plus  mûries 
et  partant  plus  grandes.  L'inspiration  étant  la  plus  appa- 
rente des  qualités  de  son  talent ,  et  ne  pouvant  jamais 
être  étouffée  en  lui,  on  peut  donner  sans  crainte  à  Heller 
le  conseil  d'assujettir  son  originalité ,  de  rogner  un  peu 
les  grandes  ailes  de  sa  fantaisie.  Ce  qu'il  dépensera  en 
résistance ,  il  le  gagnera  plus  tard  en  impulsion  ,  parce 
qu'il  y  aura  eu  accumulation  de  force  :  plus  vous  tirez  à 
vous  la  corde  de  l'arc,  plus  loin  va  le  trait.  D'ailleurs 
l'idéal  est  son  ange  gardien;  avec  un  tel  soutien  ou  plane 
toujours  assez  haut  dans  les  régions  de  la  poésie. 

Eugène  de  Froberville. 


UN  COSTUME  ABRICOT. 

On  parle  souvent  des  grands  effets  produits  par  de  pe- 
tites causes  :  on  ne  se  doutait  pas  encore  des  terribles 
conséquences  que  pouvait  entraîner  la  couleur  d'un  cos- 
tume dans  un  opéra-comique,  où  la  couleur  n'entre  pour 
rien.  En  voici  la  relation  exacte  d'après  le  National  de 
l'Ouest. 

Un  violent  tumulte  a  éclaté  au  Grand -Théàire  et  a  forcé 
l'autorité  de  faire  évacuer  la  salle  avant  la  fin  du  spectacle.  Ce 
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umulle,  accompagné  de  cris,  de  disputes,  de  coups  de  poing, 
de  foulures  aux  pieds,  a  élé  occasionné  par  un  coslunic  abricot  .• 
On  jouait  l'opéra  du  Pré  atix  Clercs.  M  Oudinot,  chargé  du 
rôle  de  Comminge,  était  en  scène  en  coslume  abricot;  c'était 
le  premier  acte  :  en  parlant  de  son  dernier  duel  à  >on  ami  Can- 
larelli ,  Comminge  racunle  que  sou  ad\ersaire  avait  eu  l'inso- 
lence de  trouver  son  pourpoint  mieux  l'ait  que  le  .'ien.  Quel- 
ques speciateurs,  à  qui  le  costume  abricot  ne  plaisait  pas,  se 
prireni  à  rire,  et  deux  coups  de  sifUet  se  ûrcnt  entendre.  Aus- 
sitôt M.  Oudinot  lai'ce  un  regard  du  colère  et  quitte  la  scène... 
Grand  tumulte...  la  toile  tombe...  le  tumulte  continue. 

Peu  après  le  rideiu  se  relève,  et  M.  Dt'planck,  sous-régisscur, 
parait  et  demande  des  explications  sur  les  silTleis  adressés  à 
M.  Oudinot.  On  le  sifTle  lui-même  et  il  se  retire. 

Vient  ensuite  M.  Lafeuilladc,  encore  malade,  et  qu'on  aime 
tant  à  voir  en  scène  autrement  que  pour  pailomenter.  .M.  La- 
feuilladc ne  s'explique  pas  de  manière  à  satisfaire  le  public,  qui 
veut  une  réparation  de  l'incariade  de  iM.  Ou  linot  :  on  attribue 
la  snrle  d  irrilalion  qui  règne  dans  ses  paroles  à  son  état  encore 
sourfranl.  Cependant,  au  lieu  de  s'arranger,  l'aflaire  s'envenime 
encore,  et  la  toile  baisse  de  nouveau. 

Pendant  celte  seconde  suspension,  on  apprend  que  M.  Oudi- 
not change  de  costume  et  va  reparaître.  Eu  cITet,  la  toile  ne 
tarde  guère  à  se  relever,  et  la  pièce  est  reprise  où  elle  avait  élé 
intcrtompue.  L'entrée  de  M.  Oudinot  est  saluée  d'une  vive  bor- 
dée de  silllets  contre  lesquels  protpsient  de  bienveillants  applau- 
dissements; mais  les  silllels  persistent,  plusieurs  voix  deman- 
dent des  excuses. 

,\u  milieu  de  ce  vacarme,  M.  Oudinot  prend  la  parole  :  il  an- 
nonce qu'il  n'est  rentré  que  pour  faire  finir  la  pièce,  qu'il 
quitte  le  théâtre  de  Nantes ,  et  lorraine  en  déclarant  que  la  joie 
sera  de  son  côlé.  Ces  dernières  et  inconvenantes  expre-sions 
tandent  tout  aicummodement  impossible;  des  interpella  lions  mo- 
lestantes sont  renvoyées  à  l'uclenr,  l'irritation  est  au  comble,  et 
le  bruit  par  lequel  elle  se  manifesie  ne  cesse  qu'avec  l'acte. 

Le  second  acte  s'ouvre;  tout  est  assez  calme  jusqu'au  moment 
où  Comminge  entre  en  s.ène ,  et  cette  entrée  devient  le  signal 
d'un  orage  é,iouvant^ible.  La  guerre,  qui  jusqu'alors  n'avait 
éclaté  qu'entre  le  théâtre  el  le  public,  commence  à  se  manifesler 
dans  la  salle  :  des  rixes  ont  lieu,  la  police  ne  saii  plus  à  quil  saint 
se  vouer;  quelques  mesures  qu'on  croyait  propres  à  ramener 
l'ordre  augmentent  l'irritation,  et  cette  irritation  fait  commettre 
des  fautes  rcciproques. 

Il  était  impossible  de  prévoir  comment  unirait  ce  conflit  :  on 
craignait  que  l'exaspération  n'amenât  de  grands  m:ilheurs;  les 
hommes  sages  n'y  voyaient  de  ternie  que  dans  l'évacuation  de 
la  salle.  Cette  mesure,  vivement  réclamée,  fut  enfin  ofBcielIc- 
ment  annoncée,  el  la  salle  se  vida  sans  trouble,  avant  le  troi- 
sième acte,  et  aussi  tranquillement  qu'à  la  fin  d'une  soirée 
dont  chacun  aurait  éié  salisf.iit. 

iM.  Oudinot  a  eu  tort  de  prendre  pour  lui  ce  qui  ne  s'adres- 
sait qu'à  son  habit  ;  il  a  eu  lort  de  se  retirer  pour  deux  silTlets 
quand  il  doit  savoir  qu'aucun  des  grands  talents  dont  la  scène 
s'honore  n'a  été  exempt  d'être  sifflé  dans  le  cours  de  sa  vie  dra- 
matique; il  a  eu  bien  plus  grand  tort  encore  de  faire  un  mau- 
vais compliment  au  public.  Le  sous-régisseur  a  eu  tort  de  mal 
s'exprimer.  M.  Lafeuillade  a  eu  tort  de  >enir  se  jeter  personnel- 
lement dans  celle  affaire.  Les  silllets  qui  ont  persisté  après  la 
rentrée  de  i'\I.  Oudinot  ont  eu  tort  d'agir  avec  autant  de  rigueur 
après  la  satisfaction  donnée  p.ir  cet  acteur  en  changeant  de  cos- 
tume. La  police  n'est  pas  non  plus  exempte  de  loris. 

Il  résulte  de  celle  rcprésenlalion ,  qu'après  son  inconvenant 
adieu,  M.  Oudinot  ne  veut  plus  et  ne  peut  plus  reparaître,  et 
que,  pour  un  costume  abricot,  plus  ou  moins  convenable,  le  sort 
de  noire  théâtre  est  gravement  compromis,  puisque  le  r.-pertûire 
est  paralysée  dans  toutes  les  pièces  où  M.  Oudinot  avait  des  rô- 
les ;  or,  M.  Oudinot  jouait  dans  tous  les  genres,  opéras,  comédies, 
drames,  vaudevilles,  n'était  déplacé  nulle  part,  et  montrait  uiî 
véritable  talent  dans  quelques  ouvrages  import;ints,  où  son  suc- 
cès eût  élé  lout-à-fait  assuré  si  la  mulliplicilé  des  rôles  trop 
variés  àrv.l  il  se  chargeait  lui  eut  permis  de  les  étudier  et  de 
les  méài'.er  davantage. 


MUSIQUE  AIVCI£\IVE  ET  MODERNE 

AU  CONGRÈS  PHILOLOGIQUE    D' ALLEMAGNE. 

Tandis  que  les  grandes  réunions  musicales,  les  festi- 
vals, se  propagent  et  se  répandent  dans  tous  les  pays, 
les  congrès  scientifiques  vont  aussi  en  se  multipliant,  et 
bientôt  clia(]ue  branche  du  savoir  humain  aura  des  assem- 
blées périodiques  pour  ses  illustres  représentants.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  dans  ces  congrès,  destinés 
aux  discussions  savantes ,  la  musique  aussi  est  appelée  à 
jouer  un  rôle  plus  ou  moins  imporlanL  et  à  relever  l'éclat 
de  la  solennité.  Ainsi  à  Lyon ,  à  Florence ,  une  grande 
messe  en  musique  a  précédé  la  première  séance.  En  Al- 
lemagne, ce  sont  les  lifdcrtafeln  qui  viennent  saluer  la 
docte  assemblée  ,  ou  mêler  leurs  énergiques  el  joyeux  ac- 
cents aux  toasts  du  banquet,  accessoire  indispensable  de 
toutes  les  réunions  politiques,  scientifiques  ou  autres.  Il 
y  a  plus  :  dans  ce  pays,  oti  presque  tout  le  monde  est  mu- 
sicien, îes  savants  produisent  parfois  quelque  morceau  de 
chant  approprié  à  la  circonstance  ,  et  l'entonnent  aux  ac- 
claiTialions  de  leurs  confrères.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  der- 
nièrement au  Congrès  philologique  qui  vient  de  clore  sa 
session  de  1831,  tenue  à  Bonn,  et  qui  s'est  signalé  en  ou- 
tre par  une  singularité  musicale  assez  curieuse.  Voici 
quelques  détails  qu'on  nous  communique  à  ce  sujet  : 

Le  jour  de  l'ouverture,  le  nombre  des  membres  pré- 
sents était  de  cent  soixante-trois.  Après  la  séance  d'orga- 
nisation ,  la  docte  àsspiiiblée  s'embarqua  sur  un  bateau  à 
vapeur  que  la  société  de  Cologne  avait  mis  à  sa  disposi- 
tion ,  et  l'on  se  rendit  à  Kœnigswinter,  petite  ville  située 
au  pied  des  Sept-Montagnes.  Là ,  dans  une  tente  élé- 
gamment décorée,  un  dîner  était  préparé  par  ordre  du 
roi  de  Prusse.  Durant  le  banquet ,  qui  était  de  208  cou- 
verts ,  en  y  comprenant  les  autorités  constituées ,  plu- 
sieurs de  31M.  les  philologues,  sur  l'invitation  du  prési- 
dent ,  firent  entendre  des  chants  appropriés  à  la  situation. 
Ce  fut  (écoutez  !)  1°  une  ode  de  Pindare,  chantée  en  grec, 
et  qui  plus  est,  sur  une  mélodie  composée  par  Pindare 
lui-même,  à  ce  que  prétendait  le  chef  d'orchestre  ;  2"  une 
ode  d'Horace  ;  S°  des  chants  patriotiques  allemands  qui 
eurent  un  grand  succès  en  181i ,  et  dont  l'auteur  était 
présent.  Enfin  des  toasts  y  furent  portés  dans  toutes  les 
langues  anciennes. 

Parmi  les  illustrations  philologiques  réunies  en  ce  lieu, 
on  cite  le  célèbre  Lachmann  ,  éditeur  des  Niebtlungen  ; 
le  savant  helléniste  Thiersch,  de  Munich  ;  Gheel,  premier 
philologue  de  la  Hollande,  professant  à  Leyde;  Bekker, 
de  Berlin,  à  qui  l'on  doit  la  publication  du  Ficr-à-Bras 
provençal ,  et  Auguste-Guillaume  Schlegel ,  arrivé  en 
grand  costume ,  portant  tous  ses  ordres  suspendus  à  des 
cordons  longs  de  deux  pouces. 

Au  nombre  des  philologues  venus  des  pays  lointains , 
on  en  remarquait  un  de  Pesth  en  Hongrie ,  un  de  Rome , 
un  de  Cambridge  ,  un  professeur  d'Athènes  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  ,  et  enfin  un  Indien  !  On  ne  dit  pas  si  ce 
dernier  fit  à  .son  tour  entendre  quelque  chant  de  son  pays, 
qui ,  je  pense ,  aurait  été  plus  authentique ,  sinon  plus 
agréable ,  que  la  fameuse  mélodie  attribuée  à  Pindare. 

R. 
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BAH.S.OT 
(piEnnE-M4RiE-Fiusr.ois  DE  sales). 

Le  roi  des  instruments  a  plus  d'une  manière  de  com- 
muniquer sa  puissance  aux  artistes  qui  veulent  régner  par 
lui  et  pour  lui.  Regardez  la  page  qui  contient  l'effigie  des 
six  violonistes  célèbres  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos 
abonnés  :  eh  bien  !  leurs  talents,  leurs  styles  ne  diffèrent 
pas  moins  que  leurs  physionomies  !  Permis  à  chacun  de 
réserver  son  admiration  pour  un  seul  virtuose  ou  de  la  par- 
tager entre  plusieurs,  suivant  ses  goûls  et  ses  affections. 
Notre  lâche  à  nous  consiste ,  non  pas  à  mesurer  l'éloge  et 
la  gloire ,  mais  à  résumer  en  quelques  lignes  la  vie  de  nos 
six  artistes  privilégiés. 

Baillot ,  le  premier  de  tous ,  naquit  à  Passy,  près  Paris, 
le  1"  octobre  1771.  Il  était  fds  d'un  avocat  au  parlement, 
qui  avait  rempli ,  en  Corse  ,  les  fonctions  de  procureur- 
du-roi ,  et  qui ,  revenu  en  France ,  avait  fondé  une  maison 
d'éducation  pour  l'enseignement  de  la  jurisprudence.  Ce 
n'était  pas  là  une  école  de  musique  :  néanmoins,  le  jeune 
Baillot  se  sentit,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  entraîné  vers 
l'étude  de  cet  art  :  il  apprit  seul  à  jouer  quelques  airs  de 
violon ,  et  à  sept  ans  on  lui  donna  un  maître,  le  Florentin 
Polidori.  Son  second  maître  fut  Sainte-Marie ,  artiste  fran- 
çais ;  son  troisième  et  dernier  Pollani ,  élève  de  Nardini , 
qu'il  rencontra  à  Rome,  et  qui  lui  répétait  toujours  :  Bi- 
sogna  spianare  l'arco  (  il  faut  étendre  l'archet,  élargir  le 
jeu).  Mais  la  meilleure  leçon  qu'il  reçut,  ce  fut  au  concert 
spirituel,  où  il  entendit  Viotti  dans  ses  débuts,  en  1782. 
Neuf  ans  plus  tard  ,  il  le  retrouva  et  l'étonna  par  la  lar- 
geur de  son  exécuiion.  Jusque-là,  Baillot  n'avait  cultivé 
le  violon  que  comme  amateur.  Après  la  mort  de  son  père, 
M.  de  Boucheporn ,  intendant  de  la-  Corse ,  s'était  chargé 
de  son  éducation  ,  et  se  l'était  ensuite  attaché  comme  se- 
crétaire. Viotti  offrit  au  jeune  homme  une  place  à  l'orches- 
tre du  théâtre  Feydeau ,  qu'il  quitta  au  bout  de  cinq  mois 
pour  une  autre  place  au  ministère  des  finances.  Le  voilà 
donc  encore  redevenu  simple  amateur  !  Enlevé  par  la  pre- 
mière réquisition  de  1795,  il  interrompit  pendant  vingt 
mois  son  service  administratif,  mais  non  ses  études  musi- 
cales :  le  hasard  lui  fit  découvrir  les  compositions  de  Co- 
relli ,  Tartini ,  Geminiani ,  Locatelli ,  Bach  et  Handel, qui 
lui  étaient  inconnues.  Enfin ,  au  retour  de  l'armée ,  il  se 
fit  entendre  pour  la  première  fois  ,  conmic  artiste ,  au  con- 
cert de  la  maison  Wenzel ,  rue  de  l'Echiquier,  puis  aux 
concerts  de  larue  de  Cléry,  du  théâtre  Louvois  et  du  théâ- 
tre de  la  Victoire.  Le  22  décembre  1795 ,  il  fut  admis  au 
nombre  des  membres  du  Conservatoire  de  musique.  «  Il 
»  était  appelé ,  comme  le  dit  M.  Fétis ,  à  y  fonder  une 
»  école  de  violon  ,  dont  les  conditions  principales  étaient 
»  de  résumer  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  ancien- 
»  nés  écoles  italienne,  allemande  et  française.  »  Il  con- 
courut, comme  principal  auteur  et  rédacteur,  à  la  compo- 
sition de  la  méthode  de  violon  destinée  à  l'enseignement 
public.  Nommé  chef  des  seconds  violons  de  la  musique 
particulière  du  premier  consul,  en  1802,  Baillot  partit 
pour  la  Russie,  en  1805  ,  et  n'en  revint  que  vers  1809, 
Il  fit  encore  divers  autres  voyages,  tant  en  France  qu'en 
Belgique  ,  en  Hollande ,  en  Angleterre.  C'est  en  18H  qu'il 
fonda  ces  séances  de  musique  instrumentale  dans  les- 
quelles il  déploya  et  déploie  encore  un  talent  si  extraor- 


dinaire. Nommé  premier  violon  et  violon  solo  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  en  1821  ,  il  demanda  et  obtint, 
en  1825,  que  ses  fonctions  fussent  restreintes  h  l'exécu- 
tion des  solos.  En  1831,  M.  Véron,  nouveau  directeur 
de  l'Opéra,  supprima  cette  place.  Dès  l'année  1825, 
Baillot  avait  tenu  celle  de  premier  violon  de  la  chapelle  du 
roi ,  au  sacre  de  Charles  X  ,  en  l'absence  de  Kreutzer  :  il 
reçut  sa  nomination  définitive  en  1827.  En  1832,  il  fut 
compris  dans  l'organisation  de  la  musique  particulière  de 
Louis-Philippe,  comme  chef  des  seconds  violons.  Indépen- 
damment de  la  méthode  de  violon ,  composée  avec  Rode 
et  Kreutzer,  Baillot  a  publié  seul  l'Art  du  violon,  résumé 
des  travaux  de  sa  vie  entière.  Comme  compositeur,  il  a 
aussi  publié  plusieurs  œuvres  supérieures  en  duos,  trios , 
quatuors,  études,  caprices  et  airs  variés. 

IL 

HASENSCK. 

(  FBASÇOIS-ANTOINE  ) . 

Après  le  maître ,  l'élève.  Fils  d'un  musicien  de  régi- 
ment, qui  lui  donna  les  premières  leçons  de  son  art;  aîné 
de  trois  frères,  qui  devaient  se  consacrer  au  même  instru- 
ment, Habeneck  naquit  à  Mézières  le  1"  juin  1781.  Dès 
l'âge  de  dix  ans,  il  y  jouait  déjà  des  concertos  en  public  : 
il  en  écrivait  lui-même,  ain.si  que  des  opéras,  sans  au- 
cune notion  de  l'art  d'écrire.  Il  avait  plus  de  vingt  ans 
lorsqu'il  arriva  à  Paris,  et  entra  au  Conservatoire  dans  la 
classe  de  Baillot.  Ilobtintlepremierprixdeviolon  en  1804, 
et  fut  nommé  répétiteur  de  la  classe  de  son  maître.  L'im- 
pératrice Joséphine  lui  accorda,  en  témoignage  de  satis- 
faction, une  pension  de  1,200  francs.  Admis  d'abord  à 
l'orchestre  de  rOpéra-Comique,  il  obtint  au  concours  une 
place  parmi  les  premiers  violons  de  l'Opéra.  Bientôt  on 
lui  confia  celle  de  premier  violon  adjoint  pour  les  solos, 
et  lorsque  Kreutzer  prit  la  direction  de  l'orchestre,  après 
la  retraite  de  Persuis,  Habeneck  lui  succéda  comme  pre- 
mier violon. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  talent  d'exécution  qui  dis- 
tinguait Habeneck  :  il  était  né  chef  d'orchestre ,  et,  dès 
l'année  1806,  sa  vocation  s'était  manifestée.  Alors  il  était 
d'usage  que  les  violonistes  qui  avaient  obtenu  le  premier 
prix  dirigeassent  alternativement  pendant  une  année  les 
concerts  de  cette  école.  Mais  la  supériorité  d'Habeneck 
était  si  évidente,  qu'il  resta  en  possession  de  l'emploi  jus- 
qu'à la  clôture  du  Conservatoire  en  1815.  Lorsqu'on  1828 
la  société  des  concerts  fut  organisée,  Habeneck  en  eut  la 
direction.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'exécution ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  la  révélation  des  symphonies  de  Beethoven , 
long-temps  considérées  comme  indéchiffrables.  Nommé 
directeur  de  l'Opéra  en  1821,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1824.  A  cette  époque,  une  place  d'inspecteur 
général  du  Conservatoire  et  une  troisième  classe  de  vio- 
lon furent  créées  pour  lui.  Kreutzer  ayant  pris  sa  re- 
traite, Habeneck  le  remplaça  comme  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra  :  depuis  1830,  il  réunit  à  ce  titre  celui  de  pi-c- 
mier  violon  de  la  musique  du  roi.  On  lui  doit  plusieurs 
œuvres  musicales,  concertos,  duos,  caprices,  airs  variés; 
on  lui  doit  surtout,  ainsi  qu'à  Baillot,  une  foule  d'excel- 
lents élèves ,  dont  les  talents  soutiennent  et  popularisent 
la  renommée  des  violonistes  français. 

(  La  suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 
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Revue  critique. 
STABAT  MATER  DE  ROSSINI. 

(  Troisième  et  dernier  arliiie  *.  ) 

Si  la  criliqiie  musicale  n'était  pas  nécessaire  pour  arrê- 
ter le  débordement  de  fantaisies,  de  romances ,  d'airs 
variés  qui  nous  inondent  de  toutes  parts ,  son  utilité  serait 
surabondamment  prouvée  par  la  nécessité  de  réprimer , 
au  moyen  d'une  ironie  quelque  peu  haute ,  et  parfois  d'un 
sarcasme  incisif,  l'enthousiasme  commercial,  faux  ou 
maniéré,  ainsi  que  les  phrases  creuses  de  ces  admirateurs 
à  la  suite  de  certains  génies  protégés  par  tel  ou  tel  mar- 
chand de  musique.  Un  grand  producteur  musical  qui  cu- 
mule avec  cette  qualité  celle  de  critique ,  a  eu  la  complai- 
sance ,  nous  a-t-on  dit,  de  relever  une  faute  d'impression 
dans  notre  premier  article  sur  le  Slabat  de  Rossini ,  dont 
l'introduction  a  cent  quarante  mesures  au  lieu  de  cent 
quarante  pages ,  ainsi  que  nous  l'a  fait  dire  le  prote.  Nous 
remercions  le  confrère  de  son  bienveillant  erratum.  Pen- 
dant qu'il  était  en  train  de  faire  la  guerre  aux  mots,  ou 
plutôt  aux  chiffres  de  la  pagination,  il  aurait  dû  signaler 
une  autre  erreur  de  ce  genre  ,  c'est  celle  de  399  pages  au 
lieu  de  379  ,  dont  se  compose  la  paitilion  de  Rossini,  avec 
titre  écrit  de  sa  main  divine ,  et  sur  lequel  brille  le  cachet 
de  son  excellence  don  Francisco-Fernandez  Varela,  grand'- 
croix  de  l'ordre  de  Charles  III ,  archidiacre  de  Madrid , 
et  commissaire-général  de  la  Crozada ,  cachet  représen- 
tant un  chérubin  qui  paraît  plongé  dans  une  admiration 
extatique  en  écoutant  sans  doute  les  chants  de  sainte  Cé- 
cile ou  le  Slabfit  du  maestro  di  gran'  genio.  Et  puisque 
nous  en  sommes  aux  exactitudes  arithmétiques,  que  d'ail- 
leurs ,  comme  on  dit ,  les  bons  comptes  font  les  bons  amis, 
nous  engagerons  le  hardi  panégyriste  de  Rossini,  d'après 
le  conseil  d'une  personne  qui  a  lu  son  article  et  en  qui 
nous  avons  pleine  confiance ,  à  prier  ses  imprimeurs  de 
citer  un  peu  plus  exactement,  à  l'avenir,  les  vers  d'un 
poëte  quelque  peu  connu ,  ayant  nom  Virgile ,  et  à  ne  pas 
lui  faire  dire  : 

]Ue,  qui  quondam  gracili  modidalus  aveiiâ... 

au  lieu  de  : 

llle  ego  qui  quondam  gracili  modtilalus  av  en . 
Ceci,  seigneur  Valère,  en  passant  vous  soit  dit; 

vers  que  certains  journalistes  de  la  presse  musicale  vont 
peut-être  considérer  comme  la  traduction  de  celui  de 
V Enéide  ùlé  ci-dessus;  ils  auront  tort.  Ceci  est  tout  sim- 
plement erratum  pour  erratum.  Quant  à  l'erreur  de  pa- 
gination du  Stabal  de  Rossini ,  il  ne  s'agit  pour  nous  que 
d'un  7  pris  pour  un  9  par  le  compositeur ,  —  nous  par- 
lons de  celui  de  l'imprimerie  ;  —  cela  ne  donnait  qu'une 
vingtaines  de  pages  de  plus  à  l'ouvrage  en  question ,  et 
qu'est-ce  que  vingt  pages  de  partition  pour  Rossini  et 
pour  l'abondance  italienne?  Nous  en  appelons  à  la  faci- 
lité de  notre  critique ,  bien  que  lui-même  ne  soit  pas  Ita- 
lien ,  et  que  toujours,  nous  a-t-on  dit,  il  caresse  et  pro- 
scrive la  fugue;  qu'il  la  trouve  délicieuse  et  fort  ennuyeuse, 
comme  ces  belles  femmes  sévères  de  principes  que  l'on 
connaît  peu  ou  point,  dont  on  médit,  ou  qu'on  se  vante , 
par  fatuité ,  d'avoir  courtisées  avec  quelque  succès. 


Voir  les  numéros  67  cl  5S. 


Et,  à  propos  de  fugue. 
On  dit ,  cl  sans  étonnenienl  nous  ne  pouvons  le  redire... 

si  ce  vers  de  Racine ,  cité  à  peu  près  comme  celui  de  Vir- 
gile, nous  vaut  un  nouvel  erratum,  nous  nous  y  rési- 
gnons. On  dit  donc ,  et  sans  étonnement  nous  ne  pouvons 
le  redire ,  que  Rossini  est  en  travail  d'une  fugue  pour  ter- 
miner son  Slabat.  Certes  c'est  une  bonne  idée  si ,  comme 
nous  l'assuraient  dernièrement  plusieurs  de  ses  parti- 
sans ,  le  premier  mélodiste  de  notre  époque  s'est  consa- 
cré dans  sa  retraite  h  étudier  cette  partie  de  l'art  sévère 
et  sérieux  qui  vous  fait  trouver  des  combinaisons  mélodi- 
ques nouvelles ,  même  quand  votre  imagination  a  perdu 
de  ses  facultés  créatrices  et  de  sa  fraîcheur ,  comme  nous 
l'ont  fait  voir  Gluck ,  Haydn  et  tant  d'autres.  Ainsi  le  maî- 
tre retouche  son  œuvre  en  partie.  Qui  sait?  peut-être  l'a- 
l-il  retouché  tout  entier ,  peut-être  en  a-t-ll  fait  un  nou- 
veau. Vous  verrez  qu'il  y  aura  deux  Stabat  de  Rossini. 
Pourquoi  pas?  Nous  sommes  convaincu,  comme  tousses 
admirateurs,  qu'il  peut  faire  des  Slabat  aussi  facilement 
qite  des  opéras  bouffons;  et  en  les  envoyant,  comme  cela 
a  déjà  eu  lieu  dans  les  cours  étrangères ,  cela  ne  laisserait 
pas  que  d'être  productif,  d'après  l'essai  qu'il  en  a  fait. 

Mais  reprenons  sérieusement  l'analyse  de  la  partition 
de  musique  élégante  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Le 
n°  10  ,  andante  grazioso,  en  mi  majeur,  pour  le  second 
contralto ,  commence  par  un  solo  de  deux  cors ,  auxquels 
se  mêle ,  dès  la  seconde  mesure ,  la  première  clarinette , 
(|ui  nous  brode  un  joli  dessin  en  doubles  croches 
liées  par  deux  ;  puis  les  bassons  reprennent  en  sixtes  et 
en  tierces  la  phrase  des  cors  qui  ouvre  le  morceau  Les 
seconds  violons  et  les  quintes  accompagnant  par  doubles 
croches  liées  ,  comme  la  clarinette ,  viennent  renforcer 
cette  ritournelle;  et  le  contralto  entre  alors  par  une  mé- 
lodie distinguée  et  d'un  bon  caractère  sur  le  verset  : 
!  ac  vtportem,  Cliriste,  mortem,  etc.  Les  quatre  cors  en 
différents  tons  se  mêlant  aux  clarinettes  obligées  sont  d'un 
riche  et  bel  effet  ;  puis  vient  une  ritournelle  bien  contras- 
tée de  forte  et  de  piano  ,  d'un  dessin  qui  sert  aussi  d'ac- 
compagnement à  ces  paroles  :  Fac  mej)lagisvulnerari,  etc. 
La  clarinette  continue  sa  phrase  si  élégante  de  doubles 
croches  liées  par  deux  que  vient  doubler  la  fliite,  pendant 
que  les  cors  en  mi  continuent  leur  dialogue  avec  la  voix. 
Tout  cela  est  d'une  harmonie  riche ,  suave  et  d'une  mé- 
lodie simple ,  noble  et  touchante.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
cinq  ou  six  mesures  de  ritournelle  finale  qui  ne  soient  tou- 
chées ,  modulées  avec  une  délicatesse  infinie ,  avec  un 
goût  exquis. 

Vlnllammatus  et  accensus  est  un  grand  air  con  cari, 
air  d'opéra  séria,  destiné  évidemment  à  h  prima  donna, 
à  la  diva  ,  à  la  principessa  disperata.  Ce  morceau  tout 
scénique ,  en  ut  mineur,  commence  par  un  appel  éner- 
gique de  tous  les  cuivres  attaquant,  en  noires  pointées 
suivies  de  doubles  croches  ,  la  tonique  sur  laquelle  inter- 
vient un  dessin  des  violons  et  des  basses  en  unisson  qui 
rappelle  un  peu  celui  du  bel  air  de  dona  Elvirc  dans  le 
don  Juan  de  Mozart.  Cette  ritournelle  dramatique  est 
ornée  de  roulements  de  timballes  qui  continuent  même 
sur  le  chant.  Une  mesure  avant  l'entrée  du  solo  ,  les  vio- 
lons et  les  quintes  s'annoncent  par  un  dessin  en  doubles 
croches ,  six  pour  quatre ,  qui  doit  accompagner  obstiné- 
ment tout  le  morceau.  Cet  accompagnement  est  mouve- 
menté ,  animé ,  mais ,  nous  le  répétons ,  cela  sent  tout-à- 
fait  l'opéra  séria  :  cela  exprime  une  douleur  emportée , 
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terrestre  ;  c'est  Desdeniona  la  Vénitienne ,  luttant  de  co- 
lère et  de  reproclics  indignés  contre  ceux  plus  terribles 
de  son  farouciie  Africain.  Enfin  ,  l'invariable  trille  italien 
qui,  ne  pouvant  être  ici  sur  félicita,  se  trouve  tout  natu- 
rellement sur  i;r«/ja ,  termine  la  première  partie  de  cet 
air,  dont  la  seconde  partie,  suivant  la  coupe  classique,  re- 
produit exactement  les  formes  mélodiques  et  harmoniques 
de  la  première ,  mais  dans  le  mode  majeur ,  ce  qui ,  par 
parenthèse,  est  un  peu  usé.  Au  reste,  comme  il  n'y  a 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  suivant  Salomon,  et  que  , 
par  conséquent ,  suivant  aussi  notre  critiqae-erralum , 
toujours  à  ce  qu'on  nous  a  dit ,  les  inventeurs  ont  tort 
dans  les  arts  et  que  tout  le  bénéfice  revient  aux  perfec- 
tionncurs,  aux  raboteurs  des  idées  des  autres,  Rossini, 
qui  compose  de  la  musique  religieuse  autrement  que 
Mozart  et  Chcrubini ,  proclamé  par  notre  critique  supé- 
rieur au  premier  qui  n'a  fait  qu'approcher  de  Rossini  pour 
la  facilité  de  changer  de  Ions ,  ce  qui  nous  semble  peu 
logique,  chronologiquement  parlant;  Rossini  donc,  en 
homme  de  génie ,  ne  faisant  point  de  la  musique  religieuse 
suivant  la  poétique  du  genre,  comme  ses  illustres  prédé- 
cesseurs, et  créant  une  nouvelle  musique  sacrée,  ne  sera 
pas  compris  de  ses  contemporains,  à  moins  qu'il  ne  se 
fasse  raboteur  et  perferiionneiir  des  idées  des  autres  ; 
Rossini ,  d'après  le  raisonnement  de  notre  homme,  n'aura 
point,  enfin,  de  bénéfw-' ,  ce  qui  nous  paraît  tout  aussi 
peu  logique  que  l'assertion  dudit  critique  déclarant  que 
Mozart  s'est  approché  de  Rossini  pour  la  facilité  de  pren- 
dre tous  les  to:is ,  car  l'illustre  maître  n'est  pas  homme  à 
écrire  même  un  slabat  sans  bénéfice,  dût-il  pour  en 
obtenir  un  se  faire  abbé. 

Et  à  propos  de  musique  reUgieuse ,  l'homme  Rossinien 
quand  même  se  demande,  nous  dit-on  toujours,  s'il  dé- 
finira ce  genre  de  musique ,  et  il  avoue  ingénument  qu'il 
ne  sait  ce  que  c'est. 

Demandez  à  des  gens  sans  principes  politiques  ce  que 
c'est  que  le  droit  public ,  la  morale  ,  les  besoins  du  pro- 
létaire ,  la  dignité  nationale ,  ils  vous  donneront  en  rica- 
nant la  qualification  que  Robert- Macaire  jetait  dans  le 
temps  à  la  face  de  M.  son  beau-père.  C'est  ainsi  qu'un  de 
nos  amis,  grand  admirateur  de  Rossini ,  nous  disait  que  le 
fameux  compositeur  avait  bien  ri  en  écrivant  son  Corpus 
tnorielur  à  quatre  voix  et  sans  accompagnement ,  ([ui 
affecte  l'imitation  de  ces  formes  graves  et  solennelles  du 
chant  Grégorien. 

Nous  disons,  nous,  que  la  musique  véritablement  re- 
ligieuse est  le  produit  d'un  profond  savoir  de  toutes  les 
parties  de  l'art  musical;  de  la  croyance  d'une  foi  fervente 
en  Dieu ,  dans  la  puissance  sociale  de  son  art ,  et  du 
le  besoin  d'expansion  d'un  esprit  qui  se  nourrit  d'idées 
nobles ,  élevées ,  contemplatives,  tendres ,  et  se  complaît 
dans  une  douce  mélancolie. 

Que  l'on  compare  ce  verset  du  Corpus  morietur  a 
quatre  voix  sans  accompagnement ,  imitant  l'allure  go- 
thique ,  la  tournure  lourde  du  plain-chant  comme  par  une 
sorte  de  dérision  ,  et  répétant  jusqu'à  satiété  la  prière  de 
nous  faire  jouir  des  gloires  du  paradis  {pnradisigloriu); 
que  l'on  compare ,  disons-nous ,  ce  morceau  monotone 
avec  le  duo  sur  le  même  verset  par  Pergolèse ,  ce  duo  si 
simi)lc ,  d'une  mélodie  si  touchante  et  si  élevée  ,  écrite  il 
y  a  un  siècle ,  et  qu'on  proclame  après  cela ,  si  l'on  en  a 
le  courage ,  Rossini  vainqueur  de  Pergolèse  et  de  Mozart  ! 

Nous  voici  arrivé  au  dernier  numéro  de  cet  important 
ouvrage,  plus  important  peut-être  par  la  discussion  com- 


merciale qu'il  a  soulevée  que  par  les  progrès  qu'il  fera  faire 
à  l'art.  Sans  ergoter  scolastiquement ,  nous  dirons  que  ce 
morceau  est  une  espèce  de  fugue  à  deux  sujets  qui  ne  sont 
pas  assez  dissemblables ,  assez  contrastés.  L'altération  de 
la  réponse  du  premier  sujet  sort  des  règles  prescrites  par 
les  maîtres  de  ce  genre  de  musique.  Du  reste ,  tout  cela 
est  suffisamment  enchevêtré,  serré,  et  surtout  bien  écrit 
pour  les  voix,  mérite  incontestable  et  précieux  qu'on  re- 
connaît à  Rossini ,  avec  celui  d'une  instrumentation 
claire,  bien  ordonnée,  brillante  et  bien  doigtée,  ce  qui 
n'a  pas  peu  contribué  à  populariser  sa  musique. 

Et  maintenant  ce  fameux  Stabat ,  exécuté  en  public 
par  les  chanteurs  du  Théâtre-Italien,  par  les  bouffons, 
comme  le  conseille  assez  plaisamment  un  de  nos  spirituels 
confrères  journaliste ,  produira-t-il  tout  l'effet  que  les 
nombreux  amis  du  compositeur  en  attendent?  Cela  fera- 
t-il  une  révolution  dans  l'art?  Oui;  à  peu  près  comme 
celle  que  Napoléon  fit ,  et  qui  dura  cent  jours. 

Nous  aurions  pu  ,  nous  aussi ,  nous  livrer  h  une  phra- 
séologie louangeuse,  à  ces  lieux  communs,  admiratifs, 
qui  témoignent  qu'on  est  animé  d'une  bienveillance  uni- 
verselle, hypocrite,  intéressée,  ou  qu'on  est  dans  l'inca- 
pacité de  faire  une  analyse  aussi  impartiale  que  bien  sen- 
tie ;  nous  avons  préféré  donner  à  nos  lecteurs  une  appré- 
ciation consciencieuse ,  que  les  hommes  qui  attachent 
quelque  importance  à  l'art  sérieux  et  à  ses  progrès  ne 
trouveront  peut-être  pas  sans  valeur. 

Henri  BLANCHARD. 


Nouvelles. 

*,*  Aujourd'hui  dimanctie,  à  l'Opéra,  par  extraordinaire,  la 
Juive,  et  demain  lumli,  Roberl-le- Diable. 

*,*  Pouliier  doii  chanter  la  semaine  prochaine  le  rôle  de  Ma- 
saniello  dans  la  Mueiie  de  Puriici. 

",*  Par  suite  fl'uii  mécontentement  qui  parait  assez  légitime, 
madenioi-ell"  de  Roissy  a  rompu  avec  le  th;  àlre  de  Bruxelles; 
celui  de  L'ége  l'a  aussi  ôl  accueillie,  et  la  jeune  cauljlrice  y  a 
produit  beaucoup  d'effet  dans  Lucie  de  Lummenunor. 

*,"  //  Turco  in  lialia,  ce  charmant  opéra  bouffe,  est  au  nom- 
bre des  ouvrages  que  le  Tlicàtre-ltalien  se  propose  de  reprendre 
Incessamment. 

*,*  UAdeliu,  que  Donizetli  avait  composée  l'année  dernière 
pour  Rome,  vient  d'être  représentée  avec  un  succès  d  enthou- 
siasme à  Naples  par  madame  Marini  et  M.M.  Basailoniia  et 
Colini. 

",*  Nous  avons  rendu  compte  du  procès  en  contrefaçon  in- 
tenté par  M.  Victor  Hugo  a  M.  Etienne  Monnier,  qui  a  traduit  en 
langue  française,  sur  la  musique  de  Donizetli  ,  l'opéra  italien 
de  Lucrèce  Borgia,  et  à  M.  lier  ard  Latte,  éditeur  decct  ouvrage. 
Oindamnis  chacun  à  lOO  francs  u'amen^ie,  à  la  confi.-cation  et 
aux  dépens  à  litre  de  dommages  et  iniérêts  ,  ces  deux  derniers 
ont  interjeté  appel.  JM  Baptiste,  directeur  du  ihéàtre  de  Metz, 
compris  originairement  dans  la  plainte,  a  été  en  première  ins- 
tance renvoyé  pour  incompétence,  el  il  n'y  a  pas  eu  d'appel  à 
son  égard.  L'affaire  a  été  de  nouveau  plaidée  devant  la  cour 
roy.ile  de  Paris ,  chambre  des  appels  de  police  correctionnelle. 
La  cour,  adoptant  les  motiis  des  premiers  juges ,  mais  considé- 
rant cependant  que  la  vente  du  texte  placé  par  Monnier  sous  les 
morceaux  séparés  du  chant  de  la  partition  de  Donizetli  ne  sau- 
ra II  être  préjudiciable  à  Victor  Hugo,  amis  l'appellallun  au  néant, 
ordonné  que  le  jugement  dont  est  appel  sortira  effet,  et  néan- 
moins excepte  de  la  confiscaiion  et  de  la  de.-lruciion  le  texte  de 
rO()éradonl  il  s'agit ,  placé  sous  les  morceaux  de  chant  gravés  et 
imprimés  sépaiément,  le^quels  conlinueront  d'être  éiitéset 
vendus  sépaiément.  Du  reste  ,  ce  que  nous  avions  prévu  est  ar- 
live.  M.  Etienne  Monniers'esl  empre.-sé  de  bàiir  un  autre  drame, 
A^izzu  de  Grenade,  Sur  la  musique  de  Donizetli.  Les  théâtres  et 
le  lublic  n'y  per  ront  rien  ,  el  nous  sommes  en  peine  de  samir 
ce  que  M.  Vie. or  Hugo  y  gagnera,  s'il  est  vrai  surtout  qu'on  lui 
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ait  volé  sa  bourse  au  moment  où  il  s'approchait  de  la  barre  pour 
plaider  sa  cause  lui-même.  D'autres  traductions  étaient  déjà 
prèles,  et  les  auicursdrs  ouvrages  originaux,  MM.  Soumet  et 
Ancelot ,  onl  déclaré  qu'ils  n'entendaient  nullement  se  prévaloir 
du  beiiélice  de  l'arrêt  sollicité  par  M.  Victor  Hugo  avec  une  cha- 
leur si  peu  littéraire, 

".•  Rubini  est  arrivé  à  Madrid  le  27  octobre.  Le  lendemaia , 
nous  écrit-on  ,  ou  le  surlendemain  ,  il  devait  donner  une  pre- 
mière représenlalion  sur  le  théâtre  det  Principe. 

',"  L'Opéra-Comique  a  repris  cette  semaine /oconde,  Jean  de 
Paris  ,  et  se  prépare  à  remettre  Adoljjhe  et  Clara ,  le  Concert  à 
la  Cour,  sans  préjudice  des  Deux  Journées. 

','  On  assurait  hier  dans  le  foyer  de  l'Opéra-Comique  que  , 
prenant  en  considération  les  services  émincnls  que  M.  Adolphe 
Adam  n'a  point  rendus  à  l'art  musical ,  et  vu  les  chutes  éclatan- 
tes et  suivies  du  Fidèle  Berger,  de  la  Heine  d'un  jour,  de  ta  llose 
âePdrouve,de  la  Main\de  A'r,  l'hislitut  venait  de  prierM.  Adol- 
phe Adam  de  vouloir  bien  .s'abstenir  de  se  mettre  sur  les  rangs 
lorsqu'il  y  aura  une  place  vacante. 

'."  On  lit  dans  les  Koii-Je  del  giorno  ce  qui  suit  :  «  Le  10  oc- 
tobre ,  M.  le  chevalier  Féiis,  maitre  de  chapelle  de  S.  M.  le  roi 
des  Belgeset  directeurdu  conservatoire  de  musique  de'Bruxel- 
les,  a  eu  l'honneur  d'être  présenté  par  M.  le  vicomte  de  Jonghe, 
charge  d'allaiies  de  la  Belgique  (pnr  intérim)  à  notre  seigneur  le 
très  saint  Père  ,  et  de  mettre  sous  ses  yeux  l'exposé  des  nouvel- 
les éditions  qu'il  a  i;réparécs  du  graduel  et  de  l'antiphouaire  ré- 
tablis dans  leur  pureté  primitive.  S.  S.  a  daigné  donner  beau- 
coup d'éloges  à  ccgraud  travail  et  réIicilerM.  Fétis  pour  le  courage 
et  la  persévérance  qu'il  y  a  portées  ;  ajoutant  que  le  scandale  de 
la  musique  moderne  d'église  lui  faisait  désirer  que  le  plain- 
chantseul  fût  conservé  dans  l'église.  AvanI  de  partir,  M.  le  che- 
valier Félis  a  été  admis  à  j'honncur  de  baiser  la  main  du  Sainl- 
Père.  » 

*,*  M.  Charles  Eckert,  pianiste  très  distingué  de  Berlin ,  vient 
d'arriver  à  Paris  ,  où  il  compte  passer  l'hiver. 

*.*  L'abondance  des  matières  nous  empèihe  de  rendre  compte 
de  la  messe  de  M.  Diel-ch,  exécutée  dimanche  dernier  à  Saint- 
Eustache  ;  nous  en  parlerons  dans  notre  prochain  numéro. 

",*  On  vient  de  mettre  en  vente  la  partition  avec  accompa- 
gnement de  piano  du  Guiiarrero.  C'est  M.  llalcvy  lui-même 
qui  a  fait  cet  arrangement. 

',"  Les  troupes  françaises  qui  sont  en  Afrique  cherchent  quel- 
quefois des  disiractions  dans  les  représentations  dramaliques. 
Alger  et  Oran  ont  un  thcAlre.  Celui-ci ,  qui  avait  été  abandonné 
depuis  quelques  mois,  va  se  rouvrir  Mai-  l'art  français  n'a  rien 
à  en  attendre.  On  pailc  d'une  troupe  italienne  recrutée  parles 
soins  de  M.  Monti,  directeur  privilégié.  Par  une  circonstance 
heureuse,  la  musique  du  41c  régiment  de  ligne  ,  qui  a  si  bien 
secondé  en  1S37  et  40  Us  acleurs  italiens  du  théâtre  d'Alger, 
fournira  au  directeur  û'Oran  les  éléments  d'un  excellent  orchestre. 

*,*  M.  Albert  Sovvinski,  ce  jeune  pianiste  de  talent  dont  nous 
ïiVons  eu  souvent  occasion  de  parler,  voyage  en  ce  tnoment  en 
^prOvineo.ll  sera  sans  doute  agréable  au  public  de  coimaîlre  les 
ouvrages  composés  par  ce  pianiste  distingué,  et  ils  trouveront 
les  tilres  dans  nos  pages  d'annouces  de  ce  jour. 

*,*  Le  prince  Frédéric  des  l'ajs-Bas,  chef  du  15'  régiment  de 
ligne  prussien,  fait  en  ce  moment  confectionner  pour  le  corps 
de  musique  de  ce  régiment  des  instruments  en  argent,  timballes, 
demi-lune,  cors,  trompettes,  tuut  compris.  Déjà  l'électeur  de 
Hesse  avait  fait  cadeau  à  son  régiment  dune  musique  égale- 
ment précieuse. 

',•■  La  direction  de  l'Opcra-Italien  de  Londres  est  décidément 
confiée,  mais  pour  une  année  seulement,  à  M.  Lumley,  caissier 
de  l'ancienne  direction.  Le  théâtre  est  Inuépour  la  somme  énorme 
de  1  '1,000  livres,  2,000  de  plus  que  celle  de  l'ancien  contrat. 

*,*  On  annonce  que  M.  Lubberl ,  ancieu  directeur  de  l'Opéra, 
devenu  minisire  de  l'insirucliou  publique  eu  Egypte,  a  perdu 
son  emploi  parsuiie  de  la  ,'^uppre>sion  du  ministère,  mais  que  le 
premier  drogman  du  pacha  l'a  prisa  son  service  comme  secré- 
taire particulier. 

%*  Usera  publié  sous  peu  de  jours  deux  ouvrages  remarquables 
pour  piano  et  violon  concertants,  sur  des  motifs  des  Huguenots 
de  Mejerbeer,  le  premier  composé  par  MM.  'l'halberg  et  de  Bé- 
riôt,  et  le  second  par  M.  Vicuitemps.  !Vous  en  rendrons  compte. 

'',"  Les  dernières  romances  de  mademoiselle  Vu%el,  Prends 
'jg'ûrde  au  loup  et  VAnyelus  du  soir,  obtiennent  un  très  grand  suc- 
'^ès;  on  vient  de  publier  ces  deuj  jolies  romances  avec  accom- 
.'.pagiiemenl  de  guitare. 


',''  M.  Féliï  Le  Couppey,  professeur  au  Conservatoire,  va 
ouvrir  incessamment  plusieurs  cours  de  piano  pour  les  daines. 
Quaire  élèves  seulement  seront  admises  dans  chaque  cours, 
dont  la  durée  sera  de  deux  heures.  Indépendamment  de  l'étude 
du  piano,  qui  formera  l'objet  principal  de  l'enseignement,  il  y 
sera  donné  accessoirement  des  notions  rie  théorie  musicale  et 
d'harmonie  d  accompagnement  des  partitions  au  piano.  Le  pre- 
mier cours  commencera  le  vendredi  3  décembre,  à  11  heures 
précises  et  sera  coniinué  les  lundis  et  vendredis  de  chaque  se- 
maine ,  à  la  même  heure.  On  peut  s'inscrire,  dès  à  présent, 
chez  M.  Le  Couppey,  rue  du  'V'ieux-Columbier,  n.  19. 

*."  L'un  de  nos  plus  agréables  compositeurs  de  romances,  M.  A. 
Thys ,  vient  de  publier  de  charmantes  études  de  piano  sur  les 
principales  mélodies  deSchubet,  la  Sérénade,  le  Jtoi  des  aul- 
nes, etc. Ces  études,  d'une  exécution  facile  ,  obtiennent  déjà  tout 
le  succès  qu'elles  méritent. 

*,"  Le  magasin  des  décors  du  théâtre  de  la  Gaité  est  devenu , 
mardi  dernier^  la  proie  des  flammes. 

"."  Les  chanteurs,  can'atrices,  qui  seraient  dans  l'intention  de 
concourir  pour  les  séances  journalières  hebdomadaires  ou  men- 
suelles du  Musée  académique  de  musique  JUançuise,  sont  priés  de 
venir  prendre  connaissance  des  arrangements  qui  les  concernent 
au  secrétariat-général  de  la  direction,  chez  M.  La  Hausse,  profes- 
seur d'harmonie,  accordeur,  rue  Ncuve-Vivienne,  57,  au  coin  du 
boulevard,  tous  les  jours  pairs  (dimanche,  mardi,  jeudi  et  sa- 
medi; de  9  à  1 1  heures  du  matin. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMEÎVTALE. 

",'  Toulouse.  —  Le  théâtre  de  celle  ville  va  monter  la  Favorite. 

','  Toulouse ,  1 1  octobre.  —  Nous  avons  annoncé  il  y  a  quelque 
temps  que  la  veuve  de  Lesueur,  l'auteur  de  la  Caverne  et  de  tant 
d'autres  productions  mus'cales,  avait  fait  don  au  conservatoire 
de  notre  ville  de  la  collection  entière  des  œuvres  de  son  mari. 
k  cette  occasion  ,  M.  le  maire  provisoTC  de  Toulouse  a  écrit  à 
madame  Lesueur  une  letire  de  remerciement,  dans  laquelle  on 
remarque  les  passages  suivants  :  «  La  ville  de  Toulouse  ne  peut 
recevoir  sans  un  vif  intérêt  ce  précieux  recueil  des  nombreuses 
comiiosilions  d'un  de  n(JS  pins  grands  maîtres.  Elles  portent  tou- 
tes le  cachet  du  génie  du  c  lèbre  auteur  de  la  Caverne,  de  Télé- 
maque  et  des  Jiardes.  Grâce  à  cet  envoi ,  ses  compnsitions  reli- 
gieuses, dont  plusieurs  sont  encore  inconnues  à  Tnulousc,  ne 
larderont  pas  à  y  être  eiécuiées  d'une  manière  digne  de  leur 
auteur  et  justement  appréciées.  Une  inscription  indiquera  sur 
la  reliure  lie  ces  ouvrages  la  main  généreuse  qui  en  a  doté  notre 
école  des  arts ,  et  elle  pcrpéluera  le  souvenir  de  ce  que  nous  lui 
devons  de  reconnaissance.  L'étude  de  ces  chefs-d'œuvre  dirigera 
nos  jeunes  artistes  dans  la  voie  où  M.  Lesueur  a  rendu  immortel 
le  beau  nom  qu'il  vous  a  laissé ,  madame ,  et  dont  vous  relevez 
encore  l'éclat,  par  le  noble  désintéressement  avec  lequel  vous 
avez  la  bonté  de  nous  traiter.  C'est  au  nom  de  la  cité  que  j'ai 
l'honneur  d'administrer,  que  je  vous  prie  d'agréer,  madame, 
l'expression,  etc.  » 

CHROJilQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  Munich,  G  octobre.  —  Hier  au  soir  la  sociélé  du  Casino 
musical  de  notre  ville  a  donné  son  premier  concert  d'hiver,  au- 
quel assistaient  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  de  Bavière  et  leur  fa- 
mille, S.  M.  la  reine  de  Prusse,  S.  A.  S.  la  grande-duchesse  de 
Bade  ,  toute  la  cour,  et  un  grand  nombre  de  hauts  fonciionnai- 
res.  H  y  avait  deux  cents  exéculanls ,  qui  étaient  placés  sous  la 
direition  de  M.  Lachner,  maitre  de  la  chapelle  du  roi.  La  pre- 
mière partie  du  concert  a  été  ouverte  parla  Symphonie  héroïque 
de  Beelhoven  ,  et  la  seconde  partie  par  l'ouverture  du  Roi  Lear, 
de  M.  Hector  Berlioz.  Mademoiselle  Hetzchck,  jeune  cantatrice 
polonaise,  douée  d'une  voix  non  moins  remarquable  par  sa 
grande  étendue  que  par  son  volume  et  sa  puissance ,  a  chanté 
un  grand  air  de  la  Médée  de  M.  Chérubini,  et  le  célèbre  violo- 
niste M.  Artôt,  de  Paris,  qui  est  depuis  quelques  jours  dans  no- 
tre ville,  a  exécuté  un  concerto  et  des  variations  de  sa  composi- 
tion qui  onl  été  accueillis  avec  des  applaudissements  frénéti- 
ques. Dans  l'inlervalle  des  deu»  parties  du  concert,  le  roi  s'est 
approché  de  l'orchestre,  et  s'est  entretenu  avec  M.  Lachner,  avec 
M.  Artôt,  et  avec  plusieurs  autres  artistes. 

A  vendre  à  très  bon  marché,  bonne  harpe  d'Érard  à  double 
mouvement.  S'adresser  de  10  heures  jusqu'à  4  à  l'hôtel  Mira- 
beau ,  rue  de  la  Paix. 

Le  Directeur,  Réducteur  en  ckef,MAVKiCE  SCHLESINGER. 


DE  PARIS. 


505 


Musique  nouvelle  publiée  par  les  éditeurs  de  Paris  (* 


Pittne. 

BOISSIER  DURAIV.  Marche  funùbre.  6      » 

BERTIIVI.  Fantaisie  biillaïue  sui-  Ï/Jiiijelus.  '  y   5o 

BURGMULLER.  Fantaisie  sur  71/è;eef5ce!ii-.  6      » 

—  Une  valse,  rondo  brillant.  6  « 
CZERIMY.  Trois  Fantaisies  sur /a  Fesîa/e,  chaq.  6  » 
COIVCOIVE.  Grande  marche  favorite  de  Mercadante.  3   y 5 

—  La  même  à  4  mains.  4  ^o 
DUVERNOY.  Op.  too.  Rondo  sur  des  thèmes  de  Eos- 

sini,  Meyerbeer,  Bellini,  Weber.  2  suites,  ch.  5  » 
LECARPENTIER.   Fantaisie  de    salon  sur  le   cor  des 

Alpes.      -  6     n 

KONTSKY  (a.)  Douze  Etudes  en  a  suites,  chuq.  lo     » 

—  La  Corbeille  de  fleurs,  valses.  4  5o 
ROSEIVnAIIV.  Rêveries  en  2  suites,  chaq.  6      » 

— •     Romances  sans  paroles,  3  suites,  chaq.  4  5o 

WOLtr.  Op.   5o.    Nouvelles  Etudes  pour  le   piano, 

deuxième  livre.  24      » 

Violon. 

THÎLLON.  Trente-deux  motifs  d'opéras  arranges  pour 

un  et  deux  violons,  en  4  suites,  chaq.  6     » 

Violoncelle. 

SELIGMANX.  Trois  Nocturnes   sur   des    mélodies  de 

Schubert  avec  ace.  de  piano,  chaq.  6      » 

—  Six  duos  faciles  pour  violoncelle  et  piano,  en 

2  suites,  chaq.  g      » 

Hai'pe. 

BOCHSA.  Op.  340.  Les  trois  Grâces,  3  cavatines  ita- 
liennes variées  ,  chaq.  5      » 

LABARRE.  Op.    io5.   Les   Roses   des   Alpes,   petites 

Fantaisies  en  2  suites,  chaq.  6     » 


€>uîtare. 

CARCASSI.  Fantaisie  sur  les  Diamauts. 

—  Ln  Danse  ,  quadrille  sur  des  motifs  d'Auber. 
VIMEUX.  Mosaïque  des  Diamants,  guitare  et  flûte. 

Quadrilles  et  Valses. 

ROMAGNESI.  Les  Colifichets,  2  quad.  faciles,  chaq. 
LEFERL'UE  WELY.  La  nouvelle  Saint-Hubert,  quad. 

—  Le  Retour  à  la  montagne,  quad. 
LEDUC.  L'Orage,  quad.  facile  pour  le  piano, 

—  Les  Petits  Moissonneurs  ,  quad. 

LOUIS.  Quad.  et  valses  de  Giselle,  divers  instruments. 

—  Soirées  de  Dieppe,  quad. 

—  Le  Petit  Trompette,  quad. 
NEYMARK.  Les  Clématites,  quad. 
TOLDECQllE.  Deux  Quad.  sur  Giselle,  chaq. 

—  Quad.  sur  la  Rose  bretonne. 
STRAUSS.  Funoso,  quadrille  chromatique. 
STORNO  DI  BOLOGIVIIVI.  Le  Maître  d'Kcole,  quad. 

Mtisîcitae  i^ocale. 

BELLINI.  Si  j'étais  le  roi ,  air  de  basse. 
BONJOUR  (PAUL).  L'Histoire  de  mon  aïeule. 
CLAPISSON.  Une  Voix  dans  le  silence,  mélodie. 

—  Le  Joconde  de  la  Haute-Garonne  ,  air  bouffe. 

—  Agnès  Sorel  et  Charles  VIL 
CONÇOIVE.  L'Amitié,  dueltino  pour  2  sop. 

—  Le  Bal,  id. 
DELONCHAHIPS    Déception. 
DAVID  (FÉLICIEN).  Le  Pirate. 

DONIZETTI.  Une  fête  au  Lido,duo  extrait  deLucrezia. 

—  Le  Devin  de  village,   duo   extrait  de   l'Elisire. 
■ — •     La  Devineresse,  ballade  de  Clémence  de  Valois. 
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(*J  Toute  musique  annoncée  dansla  Gazette  musicale  se  trouve  à  Paris,  chez  Maurice  SchleSinger,  97,  rue  de  Richelieu. 


Chez  J.  Meissonnier  ,  22  ,  rue  Daitphine. 


B'HARiaONIE  ET  D'ACCOBIFAGIlTEniEMT , 


METHODE 

Théorique  et  pratique  sur  la  transposition  et  sur  la  réduction 
au  Piano  des  partitions  d'orchestre  ; 


A.  LECARPENTIER. 

Prix:    18  fr. 


1  fr.  50  c.  la  Boîte. 

lAURITAîAS  POIR  LA  lOIX. 

[A  l'usage  du  Conservatoire  royal  de  musique  et  des 
Théâtres  royaux. 

Cette  préparation ,  qui  donne  de  la  pureté ,  de  la  souplesse 
et  de  la  force  à  la  voix  ,  se  recommande  aux  jeunes  sujets  qui 
se  livrent  à  l'étude  de  la  musique  vocale. 

Le  prospectus  renferme  de  précieux  renseignements  sur  le 
développement  et  la  conservation  de  la  voix. . — Chez  tous  les 
marchands  de  musique  de  Paris  et  de  province.  Dépôt  cek- 
TBAL  :  chez  MM.  Meissonnieh  et  Hecgel,  rue  Vivlenne,  2  bis, 
et  au  bureau  de  la  Sylphide,  rue  Laffitte,  1, 


En  vente  chez  CANAUX,  éditeur, 

rue  des  Fossés-Montmartre  ,  21. 


16  NOUVELLES  ÉTUDES  pour  le  Piano ,  par 
J.-B.  Crajier,  préparatoire  à  son  premier 
livre.  12     » 

21  PRÉLUDES  d'utilité  générale,  et  surtout  à 
l'usage  des  jeunes  élèves ,  par  J.  -B.  Cramer.       6     » 

3  NOCTURNESpourZeKawo, par  J.-B.  CrajEER. 
N.  I.  LaGracieuse.  3  fr.  Soc. —  N.  2. La  Bril- 
lante, 4  fr.  —  N.  3.  La  Sentimentale,  3  fr. 

MAZOURKA  pour  le  Piano,  par  J.-B.  CRAMER.       3  75 


36  PRÉLUDES  MÉLODIQUES  ou />ew5ee«  «m- 
sicales  en  forme  de  Cadences ,  Improvisations 
et  Caprices  pour  le  Piano ,  par  J.-B.  Crajier. 
Divisés  en  3  livres.  Chaque. 

SOUVENIR  DE  NAPLES ,  Tarentelle  pour  le 
Piano  h  h  mains ,  par  J.  -B.  Cramer. 

LES  NUITS  ITALIENNES.  4  Mélodies  pour  le 
Piano ,  par  Lefebure-Wely.  Ornées  d'une 
jolie  lithographie. 


10 
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PubUé  par  MAURICE  SCHLESINGER,  97,  rue  Richelieu. 

Seconde  Collection  de  ië  Mélodies 

DE  F.  SCHUBERT, 


[Prix  de  chaque  Livraison  :  3  fr.  75  c. 


N-l. 


Le  Chasseur  des  Alpes. 

Tu  es  !e  Repos. 

Dans  le  Bosquet. 

Les  Plaintes  de  la  jeune  Fille. 

Impatience. 


Adieu.  3 

Les  Astres.  3 

La  Berceuse.  3 

La  jeune  Fille  et  la  Mort.  3 

La  jeune  Mère.  3 


N"  6.  Bonjour. 

N»  M.  Le  Pêcheur. 

7.  Le  Départ. 

12.  Chanson  des  Chasseurs. 

8.  Le  Voyageur. 

i3.  L'EcIio. 

9.  La  Truite. 

1 4.   De'.sir  de  voyager. 

10.  Sois  toujouis  mes  seules  Amours. 

i5.  Mes  rêves  sont  finis. 

La  Première  Collection  contient  : 

NO6.  Roscmonde.                                3    »  N»  11.  Eloge  des  larmes. 

4  50 

7.  La  Sérénade.                              3    »        12.  La  jeune  Religieuse. 

4  50 

S.  Ave  Maria.                                   4  60        13.  Marguerite. 

4  50 

9.  La  Barearolle.                              4  50        14.  La  Poste. 

4  50 

10.  La  Cloche  des  Agonisants.          4  60 

15.  Le  Roi  des  Aulnes. 

4  50 

METHODE   DES   METHODES    DE    PIAIVO, 

OU 

TRAITÉ    DE    L'ART    DE   JOUER   DE   CET    INSTRUMENT, 

BASÉ  SUR  i'aHALYSE    DES   MEILIEURS  OUVRAGES    QUI  ONT  ÉTÉ  FAITS  A  CE  SUJET, 
ET  PARTICULIÈREMENT   DES  METHODES 

DE  J.-S.  BACH,  M.\RPURG,  TURK,  A.-E.  MULLER,   DUSSEK  ,  CLEJIENTI ,  BUMMEL , 
MM.    ADAM,    KALKBRENNER    et    A.    SCHMIDT , 

ainsi  que  sur  la  comparaison  et  l'appréciation  des  différents  systèmes  d'exécution  et  de  doigter  de  quelques  virtuoses  célèbres, 

tels  que  MM. 
CRAMER,    MOSCHELÈS,    CHOPIN,    LISZT,    TIIALBERG  ,   DOEHLER  ,    etc. 

OUVRAGE    COMPOSÉ  SPECIALEMENT 

pour  les  classes  de  piano  du  Conservatoire  de  Bruxelles  .  et  pour  les  écoles  de  musique  de  Belgique  ; 


F- 

Uaïlrc  de  cbapelle  du  roi  d< 


Ja   FUTIS 


J.  MOSCHELES. 

I"  partie.  Prix  :  25  fr.  —  II' partie,  contenant  18  EiMcZes  de  perfectionnement  expressément  composées 
par  MM.  Bénëdict,  Chopin,  Doehkr,  Heller,  Hennit,  Liszt,  Mendelsohn ,  Méreaux ,  Moschelès, 
Rosenhain,  Thalberg,  et  Wolff.    Prix  :  18  fr. 


dire  à 
on  pou 
di\er 

Mêlliode 
peu  prèsl 
r  le  pukli 

se  a  p 

u  prèslou 
i-  peu  qu'o 

;qui  pei 


10  après  [a  multiludede  ccllei 
en  d'aulres  Icrmes  ,  sernil  aujo 
^spéculation  pour  l'édileur.  I 

i  ditdaDsIesysiéme  de  cliocù 


id'bui  une  dé- 
:  le  mérite  ,  out 


icipes  dtTploppès  dans  les  principales  dr 
leur  genre  ,  jouisseal  de  la  plus  brillanle 


ctbodi 
réputalion  ,  on  esl  frappé 
les  baFes  les  plus  fondante 
la  manière  de  frapper  les 
du  bras,  l'an  de  produire 

plus  décourageant  pour  If 

cation  qui"  ces  contradictions  entre  l'es  principe 
prendre  pour  guides,  Ne  pouvant  cboisir  entre 
égal  respect ,  ils  n'osent  se  porter  eux-mêmes  ar 
et  lout  leur  devient  incertitude. 

Cesl  pour  faire  cesser  cet  étal  de  cboses  qae 
ïmaginée  et  eséculée  avec  dessiéf^B-et  une  per 
d'exemple.  Tous  les  ouTrages  anciens  et  moder' 
en  Angleterre,  ont  été  conduites ,  analjsés;  on 
Be  proposait  chaque  auteur,  po\ir  les  concilier  tous    1 

dans  leurs  contradiction*,  oit^jour  les  combattre  par  II ,.„  .^^  ^..^ 

où  ils  ont  pu  se  laisser  entraîner.  Par  cette  marche,  on  a  pu  parvenii-  â  U  dccouvt 
de  principes  généraux  et  infaillibles  sur  la  plupart  des  objels  prfcieux  de  l'an 
jouer  du  piano  ,  notamment  à  l'égard  du  doigter,  dont  on  croit  aroir  formulé  les 


s  offrent  enl 

aies  de  l'art  du  joueur  dr  piano.  Le  placement  de  la  m 
luches  et  de  relever  les  doigts,  l'articulation  du  poignt 
t  de  modifier  le  son ,  et  surtont  les  règles  du  doigier, 
s  dirergentes  ou  même  diamétralement  opposées  Rie 
maîtres  qtii  ne  s'imposent  point  par  un  grand  talent  d' 


la  'Méthode  des  Hcihodcs  de  piano  a  été 
eévérance  dont  il  n'y  a  peut-être  pas 
nés  publiés  en  France  ,  en  Alkmagne. 
esl  remonté  à  la  source  de  l'objet  que 
ui  n'était  qu'apparent 


'ariables.  Il  est  d'autant  plas 
s  auteurs  de  méthodes  cxpriiri 
;u  qu'elles  soient  établies, 
xplicalions  feront  comprend 
ntendent  par  le  litre  de  iUef/ii 
lose  qu'analyse  des  princîpali 


ï  règles  ,que  les  plus 


■  dr  ri 


s  dont  les 


et  dédiiciion  des  régies  géii 
que  ai.  Girault  Ouvivier  a 


I  été  < 


delei 


,  de  corrections  nombri 
s  les  plus  célèbres  qui ,  e 


. ,  et  ont  consulté  l'opinion  de  quel- 
uoignage  de  l'intérêt  que  leur  inspi- 
atlacher  leurs  noms,  en  composant 

^ rtistesjlsudlt  dcGommerMM.Cbo 

pïn"  Dotbier,  Liszi,  Moscheîes,  Ihalherg,  Heller ,  Hensclt,  Rosenhain ,  Wolff.  etc. 
31.  Moschelès  ,  l'un  des  fondateurs  de  l'école  moderne  des  pianistes ,  et  qui  iouit  d'une 
des  plus  belles  renommées  d'artistes  comme  grand  profetst 


Nous 
l'auloril 


t  d'ailleu 


collaboi 


:é1éhrt 


r  de  tout  le  1 
rilice  pour  donni 
aque 


;  de  l'ourrage. 
i  l'ensenihle  de  l'ouvrage 


jrd'hui,  nous  offrons  avec  confi.ince  au  public  la  Mélk 
des  ilétkodei  de  piano  comme  le  corps  de  doctrine  le  plus  rationnel  qui  existe  sur  1' 
de  jouer  de  cet  instrument ,  et  nous  sommes  convaincus  que  cet  ouvrage  deïien< 
le  guide  indispemable  de  tout  élève  animé  du  désir  de  connaître  à  fond  l'objet 
ses  éludes,  el  de  loul  professeur  qui  veut  appuyer  ses  préceptes  sur  l'aulorilé  du  i 
eonnement. 


DE  PARIS. 
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€)utJra0eô  he  pianOr 


COMPOSES  PAR 


ALBERT  SOWIRfSKI. 


Op.  5. 

6. 


Chœur  de  Maornetto ,  varié. 
Le  Départ,  roado  brillant. 
Variations  snr  un  air  polonais. 
Rondo  pastoral  sur  Masaniello,  de 

Carafa. 
Grand  rondo  sur  le  duo  des  deux 
forgerons  du  Maçon,  avec  quat. 
Caprice  et  Variations  sur   des  airs 

de  Rossini. 
Trois  Polonaises  faciles. 
Variations  brillantes  à  4  mains,  sur 

un  thème  favori  de  Rovelli. 
Duo  pour  piano   et  violon   sur  la 
prière  d'Otello,   avec   M.  Hau- 
man,  à  Mme  Malibran. 
Grandes  Variations  de  concert  sur 

un  thème  favori  de  Mayseder. 
Nouvelle  Fantaisie  sur  Mathilde  de 

Sabran. 
Grande  Polonaise  en  mi  h  avec  ac- 
compagnement de  quatuor. 
Deuxième  Rondo  pastoral  sur  la 

Straniera. 
Préludes   et   Exercices  dans   tous 

les  tons.  Liv.  I. 
Duo  pour  piano  et  violon  sur  les 
thèmes  de  Corradino,  avec  Lau- 
ner.  A  Mlle  Sontag. 
Rondo  brillant  sur  Jenny,  de  Ca- 
rafa. 
Impromptu  sur  une  chansonnette 

de  M.  G.Fulgence. 
Souvenirs  d'Italie,  fjrande  Fantaisie 

dédiée  à  la  comtesse  JNIosynska. 
Duo  pour  piano  et  violon  sur  le 

Pirate,  avec  Lauuer. 
Marche  héroïque  ,   arrangée  pour 

musique  militaire  par  Béer. 
La  Parisienne,  dédiée  au  prince  de 

la  Moskou-a. 
Morceau   de  salon.  Introduction , 

thème  original  et  variations. 
Trois  pas  redoublés     de  Kralsus, 

Polonais,  piano  seul. 
Mélange  sur  Anna  Bolena,  de  Do- 

nizetti. 
Rondo  brillant  sur  la  romance  de 
Robert-le-Diable  :  Quand  je  quit- 
tai la  ÎSormandie. 
Duo  pour  piano  et  violon  sur  les 
airs  polonais,  avec  Orlowski,   à 
M.  Chopin. 
Air  des  légions  polonaises  (Mazu- 
rek  Dombrowski),  variations  de 
piano,  chœurs  et   accompagne- 
ment d'orchestre. 
Variations  brillantes  sur  le   qua- 
tuor de  Ludovic. 


PacÉQi. 

4    " 

33 

Pleyâ. 

S     » 

Launer. 

7  5o 

34. 

Frère. 

6      » 

Schlesinger. 

4    " 

35 

Lanner. 

6      » 

Ici. 

5      .. 

36. 

Id. 

7   5o 

37. 

Id. 

7  5o 

38. 

Paciui. 

7  5o 

39. 

Id. 

6     » 

40. 

Launer. 

7  5o 

4t. 

Id. 

6     » 

42. 

Pacini. 

9     » 

43. 

Launer. 

7  5o 

44- 

Janet. 

7  5o 

45. 

Launer. 

6     .. 

46. 

Id. 

9     » 

47- 

Id. 

7  5o 

48. 

Id. 

3     .. 

Id. 

6     ., 

49- 

Id. 

7  5o 

5o. 

Id. 

3     „ 

Id. 

6     » 

Si. 

Schlesinger. 

7  5o 

52. 

Launer. 

7  5o 

53. 
54. 

Id. 

9     " 

55. 

Schlesinger. 

7  5o 

.  Les  Regrets,  duo  caractéristique  à 
4  mains,  (La  mort  d'Emilia  Pla- 
ter.)  Latte. 

.  Fantaisie  sur  l'air  :  I  tuoi  freqnenti 
palpiti ,  précédée  d'une  mélodie 
polonaise  à  Mlle  de  Pomereu.  Pacini. 
.  Invitation  à  la  Mazurek,  Rondo 
brillant  dédié  à  Mlle  Marie  de 
Nicolaï.  Schlesinger. 

.  Grand  concerto  avec  ace.  d'orches- 
tre, dédié  à  Moscheiès,  piano  seul.        Id. 
Avec  orchestre.  Id, 

,  Trois  valses  et  une  Mazurek ,  dé- 
diées à  Mlle  de  Gouy.  Janet. 
.  Grand  galop  dédié  à  Mlle  Mathilde 

de  Pange.  Richanlt. 

,  Duo  pour   piano  et  violon  sur  la 

Somnambule,  avec  M.  Manera.     Launer. 
,  Fantaisie  caractéristique  sur  le  trio 

de  la  Juive.  Schlesinger. 

Apparition  à  Londres,  rondo  bril- 
lant à  Mme  la  comtesse  Sébastiani.   Willis. 

Trois  duos  pour  piano  et  flûte,  avec 
Cot(ignies,  sur  des  motifs  de  l'E- 
clair, Cosimo  et  l'Ile  des  Pirates.  Schlesinger. 

Airs  irlandais:  Summeris  coming, 
the  Brown  Maid  ,  variés  pour  le 
piano. 

Fantaisie  surl'orgie  des  Huguenots, 
à  Mlle  de  Rauzan. 

La  Mer,  rêverie  sur  la  prière  de 
l'Eclair. 

Souvenirs  des  fêtes,  valses  dédiées 
à  Mlle  de  Crisenoy. 

Grand  duo  pour  piano  et  violon, 
avec  Piobberechts. 

Variations  de  concert  sur  le  duo 
favori  des  Puritains  :  Suoni  la 
tromba  intrépide ,  à  Mlle  de  Me- 
dine. 

Fantaisie  surGuido  et  Ginevra,  dé- 
diée .îMmelacomtessedeCorioIis. 

Mélodies  expressives,  divisées  en 
deux  suites  de  trois  chaque. 

r°  Suite.  ]S°  I.  Une  Larme.  — 
2.  Heure  mystérieuse.  —  3.  La 
Résignation  et  I  Espérance. 

IP  Suite.  J\°  4-  Ansiosa.  —  5.  Les 
Adieux.  —  6.  Rêverie  au  bord  de 
la  mer. 

Morceau  de  concert  sur  la  Favo- 
rite de  Donizetti. 

Souvenir  des  bords  du  Rhin. Etude 
improvisée. 

Grande  Fantaisie  sur  la  romance 
d'Otello. 

Fantaisie  sur  le  Guitarrero  d'Ha- 
levy. 


7  5o 

6     » 

9     " 

i5     » 

6  » 

4     » 

7  5o 
7  5o 
6     » 

6     » 


Willis. 

6     » 

Schlesinger. 

7  5o 

Id. 

6     .- 

Launer. 

6     .' 

Richault. 

7  5o 

Pacini. 

7  5o 

Schlesinger, 

7  5o 

Launer. 

>)     » 

6     » 


6     » 

Schlesinger. 

7  5o 

Latte. 

4  5o 

Pacini. 

7  5o 

Schlesinger, 

7  5o 
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Publié  par  Maurice  Schlesinger^  97,  rue  Richelieua 


Sur  des  Motifs  des 

de  Meyerbeer  ; 


S.  THALBEEG  ET  ©E  BEMIOT, 


PRIX  :  9  fr. 


I) 


1     II.       fil 


SJNS  PAROLES. 

N"  I.  Chanson  polonaise.   |   N°  3.  Lutte  inte'iieuie. 
N°  2.  Les  Adieux  et  A  l'Etranger. 

OEuv.  3l.  Chaque  nume'ro  :   4^.50  0. 


RÊVERIES. 


2  I<ivres. 


OEuv.  32. 


Chaque  ;  6  fr. 


LE   PREMIER    MAITRE 


100  ÉTUDES   JOUMIVALIÈRES 


21  l'usaflc  îles  2cme5  €Vcvc5; 


composées  par 


llkHQ  (ia^^P^q^ 


Op.  S99. 


DIVISEES  EN  4  LIVRES. 


Chaque  livre  ,  net  :  5  fr. 


Cet  ouvrage  sert  d'études  indispensables  â  tous  les  commençants  ;  il  est  généralement  adopté  par  tous  les  bons  professeurs  qui 
donnent  des  leçons  aux  jeunes  élèves.  Les  mères  qui  s'occupent  de  l'éducation  musicale  de  leurs  enfants  s'en  servent  avec 
beaucoup  de  fruit. 


Fantaisie  brillante 

SUR   LES  MOTIFS  DE 

ROBERT-LE-DIABLE, 

sa  laajyaasaaffl» 


Piix  :  9  fr. 


LE  DEUXIEME  LIVRE 

DES 

ÉTIDES  POl]R  LE  PIANO, 

par 

ED.  WOLFF, 


OEuvre  5o, 


Prix,  net  :  1 2  fr. 


Sous  presse.,  pour  paraître  prochainement,  la  deuxième  édition 
du  i^''  livre  des  Etudes  de  E.  Wolff. 

Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


8«  Année.  —  1841. 


REVUE 


N»  60. 


ET 


AZETTE  MUSICALE 

Journal  îi^s  ^rtbtes,  Hcs  îlmatfurô  tX  ï»f$  ^i)mtrf0. 


PAR  MM.  G.-E.  ANDERS,  G.  BE\EDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTOIV  (de  l'Institut) 
BERLIOZ,  HENRI  BLAIVCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  EL W ART, 
FÉTIS  père  (maitre  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  STEPHEIV 
HELLER,  EDME  SAIIVT-HUGUÉ,  JULES  JAIVIN,  KASTNER,  ADRIEIV  DE  LAFAGE,  J.  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN, 
MARX,  CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  DORTIGUE,  L.  RELLSTAB , 
GEORGES  SAND,  ROBERT  SCHUMANN',  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT ,  RICHARD  WAGNER,  etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
6  m.  15 
J  an. 50 


Départ. 
17 
34 


.    Étrang 


ANNONCES  : 
SO  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Ciazette  musicale  pavait 
le  Dinianelie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris. 

rue  Richelieu ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  Dimanche  21  novembre  1841. 


Il  sera  donne  à  Mil.  les  Abon- 
nés, A  L'ANNÉE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï  ,  Meverbeeb  , 

PROCH,  SCHUBEBT.UIIe  PUGET.etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  MM. Chopin,  Doebleb, 

STÉPUEN  HELLEB  ,  F.  HUNTEK  , 
K4LKBBENNEB  ,  LlSZT,  MENHEL- 
SOBN  ,    MOSCBELÈS  ,    R0.SENHA1M, 

Tbalberg.E.Wolff.  etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFac-simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

lO  COIVCERTS. 


lie  28  novembre  aura  lieu 

dans  les  salons  de  MM.  Pleyel  et  compagnie, 
rue  Rochechouart ,  20 , 

le:    PRSMIJgR 


DE  MUSIQUE  DE  CHAMBRE  , 

qui  seront  donnés  dans  le  courant  de  l'hiver. 

MM.  les  Abonnés  à  l'année  recevront  gratuitement  : 

Le  28  novembre  : 
KEEPSAKE  DES  PIANISTES. 

Morceaux  nouveaux  et  inédits 
Par  MM.  Chopin ,  Uoehler ,  J.  Fontana ,  Stéphen  Heller, 
Henselt ,  Kalkbrenner  ,  Mendelsohn  ,   A.  Méreaux  , 
Moschelès,  Osborne ,  Rosenhain ,  E.  Wolff. 
Et  une  False  de  Rossini  en  fac-similé  de  son  écriture. 

Le  1"  janvier  : 
ALBUM  DE  CHANT. 

Mélodies  et  romances 
Par   MM.  Rossiiii ,    Meyerbeer  ,    Halevy ,    Donizetti , 
Dessauer,  Labarre,  Niedermeyer,  Rosenhain,  Félicien 
David  ,  Maurice  Bourges  et  Proch. 
.Avec  fac-similé. 


SOMMAIRE.  De  l'instrumentalion  (  premier  article  )  ;  par 
H.  BERLIOZ.  —  Des  cantatrices  frrnçaises  en  Italie  :  Desi- 
derata Dérancourt.  —  Notices  biographiques  :  De  Bériot 
Haumann,  Panofka.  —  Nécrologie.  —  Théâtre-Italien  :  re- 
prise du  Tiirco  in  Italia;  par  A.  SPECHT.  —  Messe  de 
M.  Dietsch  ;  par  MAURICE  BOURGES.  —  Siabai  niaier  de 
M.   Ermel.  —   Société    des  partitionisles  ;  par  MAURICE 

BOURGES.  —  Correspondance  particulière.  —  Nouvelles. 

Annonces. 


AVIS  A  MM.  LES  ABONNES  A  U 

]VouiB>  avons  |iubllé  diinanclie  dernier 
lest  Portraits  «le  six  Violonistes  célèbres , 
savoir  :  IfOt.  Balllot,  HabeneeU,  de  Bériot, 
Ernst ,  Haumann  et  Panofka ,  dus  au 
crayon  de  ]M.  Maurin.  Afin  d'éviter  que 
ces  Portraits  ne  soient  cliiifonnés,  nous 
girions  IHM.  les  abonnés  de  les  faire  reti- 
rer au  bureau  de  la  Gazette  musicale,  où 
ils  seront  livrés  contre  la  présentation 
de  la  quittance  d'abonnement. 

MM.  les  abonnés  de  la  province  les  re- 
cevront à  la  fin  du  mois  avec  le  H.eei>sake 
des  Pianistes. 


Dans  nos  prochains  numéros  nous  publierons  : 
1°  Suite  des  articles  sur  r/Mi(rMmen?a?io»,  par  Hector 

Berlioz  ; 

2°  Lettres  sur  la  musique  en  Italie ,  par  Fétis  père  ; 
3°  Une  nouvelle  de  George  Sand ,  avec  musique  de 

F.  Halévy. 
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DE  L'INSTRUMENTATION. 

(Premier  article.) 

A  aucune  époque  de  l'histoire  de  la  musique  on  n'a 
parlé  autant  qu'on  le  fait  aujourd'hui  de  l'instrumenta- 
tion. La  raison  en  est ,  sans  doute ,  dans  le  développement 
tout  moderne  de  cette  branche  de  l'ait ,  et  iieut-être  aussi 
dans  la  multitude  de  critiques ,  d'opinions ,  de  doctrines 
diverses ,  de  jugements ,  de  raisonnements  et  de  dérai- 
sonnements parlés  ou  écrits,  dont  les  plus  minces  produc- 
tions des  moindres  compositeurs  sont  le  prétexte. 

On  semble  attacher  à  présent  beaucoup  de  prix  à  cet  art 
d'instrumenter  qu'on  ignorait  au  siècle  dernier,  et  dont, 
il  y  a  soixante  ans,  beaucoup  de  gens,  qui  passaient  pour 
de  vrais  amis  de  la  musique,  voulurent  empêcher  l'essor. 
On  s'efforce,  à  cette  heure,  de  mettre  obstacle  au  progrès 
musical  sur  d'autres  points.  11  en  fut  toujours  ainsi ,  il 
n'y  a  donc  là  rien  qui  doive  surprendre.  On  n'a  d'abord 
voulu  voir  de  musique  que  dans  les  tissus  d'harmonies 
consonnantes  ;  et  quand  Monteverde  tenta  de  leur  ad- 
joindre la  dissonance  de  septième  sur  la  dominante ,  le 
blâme ,  les  menaces  et  les  invectives  de  toute  espèce  ne 
lui  manquèrent  pas.  Mais  la  dissonance  de  septième  une 
fois  admise ,  malgré  tout ,  et  plus  tard  les  dissonances  par 
suspensions  et  retardements ,  on  en  vint ,  du  moins  parmi 
ceux  qui  s'appelaient  savants,  à  mépriser  toute  composi- 
tion dont  l'harmonie  eût  été  simple ,  douce ,  claire ,  so- 
nore ,  naturelle  j  il  fallait  absolument ,  pour  plaire  à  ceux- 
là  ,  qu'elle  fût  criblée  d'accords  de  seconde  majeure  ou 
mineure,  de  septièmes,  de  neuvièmes,  de  quinte  et 
quarte ,  employés  sans  raison  ni  intention  quelconques ,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  à  ce  style  harmonique  celles 
d'être  aussi  souvent  que  possible  désagréable  à  l'oreille. 
Ces  musiciens  avaient  pris  du  goût  pour  les  suspensions 
dissonantes ,  comme  certains  animaux  en  ont  pour  le  sel, 
pour  les  plantes  piquantes ,  les  arbustes  épineux.  C'était 
l'exagération  de  la  réaction. 

La  mélodie  n'existait  pas  au  milieu  de  toutes  ces  belles 
combinaisons  ;  quand  elle  apparut ,  on  cria  à  la  ruine  de 
l'art ,  à  l'oubli  des  règles  consacrées ,  etc. ,  etc.  ;  tout 
était  perdu  évidemment.  La  mélodie  s'installa  cependant. 
La  réaction  mélodique,  à  son  tour,  ne  se  fît  pas  attendre. 
Il  y  eut  des  mélodistes  fanatiques ,  à  qui  tout  morceau  de 
musique  à  plus  de  trois  parties  était  insupportable.  Quel- 
ques uns  voulaient  que ,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas ,  le  chant  fût  accompagné  d'une  basse  seulement ,  en 
laissant  à  l'auditew'  le  plaisir  de  deviner  les  notes  com- 
plémentaires des  accords.  D'autres  allèrent  plus  loin,  ils 
ne  voulurent  pas  du  tout  d'accompagnement ,  et  Rousseau 
prétendit  que  l'harmonie  était  une  invention  barbare. 

Le  tour  des  modulations  arriva.  A  l'époque  où  l'usage 
était  de  ne  moduler  que  dans  les  tons  relatifs ,  le  premier 
qui  s'avisa  de  passer  dans  une  tonalité  étrangère  fut  con- 
spué; il  devait  s'y  attendre.  Quel  que  fût  l'effet  de  cette 
nouvelle  modulation,  les  maîtres  la  blâmèrent  sévèrement. 
Le  novateur  avait  beau  dire  :  «  Écoutez-la  bien  ;  voyez 
»  comme  elle  est  doucement  amenée ,  bien  motivée , 
»  adroitement  liée  avec  ce  qui  suit  et  précède  ;  comme 
»  elle  résonne  délicieusement  !  —  Il  ne  s'agit  pas  de 
»  cela ,  lui  répondait-on ,  cette  modulation  est  prohibée, 
»  donc  il  ne  faut  pas  la  faire  !  »  Mais  comme  au  contraire 
Une  s'agit  que  de  cela,  en  tout  et  partout ,  les  modula- 
tions non  relatives  ne  tardèrent  pas  à  paraître  dans  la 


grande  musique ,  et  à  y  donner  lieu  à  des  impressions 
aussi  heureuses  qu'inattendues.  Presque  aussitôt  naquit 
un  nouveau  genre  de  pédantisme  ;  on  vit  des  gens  qui  se 
croyaient  déshonorés  de  moduler  à  la  dominante ,  et  qui 
folâtraient  agréablement ,  dans  le  moindre  rondo,  du  ton 
d'vt  naturel  à  celui  de  fa  dièze  majeur. 

Le  temps  a  remis  peu  à  peu  chaque  chose  à  sa  place. 
On  a  distingué  l'abus  de  l'usage,  la  vanité  réactionnaire , 
de  la  sottise  et  de  l'entêtement,  et  on  est  assez  générale- 
ment di.sposé  à  accorder  aujourd'hui ,  en  ce  qui  concerne 
l'harmonie ,  la  mélodie  et  les  modulations ,  que  ce  qui 
produit  un  bon  effet  est  bon,  que  ce  qui  en  produit  un 
mauvais  est  mauvais ,  et  que  l'autorité  de  cent  vieillards , 
eussent-ils  cent  vingt  ans  chacun ,  ne  nous  ferait  pas  trou- 
ver laid  ce  qui  est  beau ,  ni  beau  ce  qui  est  laid. 

Quant  à  l'instrumentation,  à  l'expression  et  au  rhythme, 
c'est  une  autre  affaire.  Leur  tour  d'être  aperçus ,  repous- 
sés, admis,  enchaînés,  délivrés  et  exagérés,  n'étant  venu 
que  beaucoup  plus  tard ,  ils  ne  peuvent  donc  encore  avoir 
atteint  le  point  où  parvinrent  avant  eux  les  autres  bran- 
ches de  l'art.  Disons  seulement  que  l'instrumentation 
marche  la  première  ;  elle  en  est  à  l'exagération. 

Il  faut  beaucoup  de  temps  pour  découvrir  les  méditer- 
ranées  musicales,  et  plus  encore  pour  apprendre  à  y  na- 
viguer. 

En  attendant  le  moment ,  peu  éloigné  peut-être ,  où  il 
sera  arrivé  à  son  étal  florissant  et  normal ,  disons  quel- 
ques mots  de  l'art  d'instrumenter.   ^^ 

Tout  corps  sonore  mis  en  œuvre  pl^P compositeur  est 
im  instrument  de  musique.  De  là  la  division  suivante  des 
moyens  dont  il  dispose  actuellement  : 

/pincées  (les  harpes,  guitares ,  mandoli- 
l      nés,  luths); 
En  instruments]  frappées  par  (les  marteaux  (les  pianos)  ; 
à  CORDES      j  mises  en  vibration  par  des  archets  (les 
[      violons ,  altos ,  basses ,  contre-basses, 
V     violes  d'amour), 
à  anches  (les  hautbois,  cors  anglais,  bas- 
sons,   contre- bassons,    clarinettes, 
cors  de  Basset)  ; 
sans  anches  (les  flûtes,  grandes  et  peti- 
tes ,  les  flageolets)  ; 
à  embouchures  et  en  cuivre  (  les  cors , 
trompettes  ,    cornets  ,    trombones , 
ophicléides)  ; 
l'orgue  ; 
les  voix  d'homme ,  de  femme ,  d'enfant 

et  de  castrat, 
d'une  tonalité  fixe  et  appréciable  (les 

timbales,  les  cloches)  ; 
d'une  tonalité  inappréciable ,  et  produi- 
sant seulement  des  bruits  diverse- 
ments  caractérisés  (les  tambours, 
grosses-caisses,  cymbales,  triangles, 
tam-tams,  pavillons  chinois). 
L'application  de  ces  divers  éléments  sonores  soit  à  co- 
lorer la  mélodie ,  l'harmonie  et  le  rhythme ,  soit  à  pro- 
duire des  impressions  sui  generis  (  motivées  ou  non  par 
une  intention  expressive),  indépendantes  de  tout  concours 
des  trois  autres  grandes  puissances  musicales ,  constitue 
l'art  de  l'instrumentation.  Je  crois  avoir  déjà  dit  ailleurs 
que  cet  art  s'apprend  aussi  peu  que  celui  de  trouver  de 
beaux  chants ,  de  belles  successions  d'accords ,  et  des  for- 
mes rhythmiques  originales  et  puissantes.  On  ne  peut  que 
signaler  des  résultats  généraux  obtenus  dans  certaines  cir- 
constances données ,  mais  que  la  force  ou  la  faiblesse  du 
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compositeur  qui  voudra  les  reproduire  doit  cependant  en- 
core modifier  de  mille  manières  en  bien  ou  en  mal.  C'est 
ce  que  nous  allons  faire ,  sans  prétendre  autrement  à  l'en- 
seignement ,  en  joignant  à  cette  étude  quelques  observa- 
tions qui  nous  paraissent  utiles  sur  l'emploi  maladroit  ou 
incomplet  des  divers  instruments. 

Parmi  les  instruments  à  cordes  'pincées,  la  harpe  est 
seule  aujom-d'hui  d'un  usage  général.  La  mandoline  est 
tellement  abandonnée,  que,  dans  les  théâtres  où  l'on 
monte  Don  Juan,  on  est  toujours  embarrassé  pour  exé- 
cuter l'accompagnement  écrit  par  Mozart  sons  le  chant 
de  la  sérénade.  Bien  qu'au  bout  de  très  peu  de  jours 
d'étude  un  guitariste  ou  même  un  violoniste  ordinaire 
puisse  se  rendre  famiUer  le  manche  de  la  mandoline ,  et 
pincer  rapidement  avec  la  plume  ses  cordes  de  métal ,  on 
a  si  peu  de  respect  en  général  pour  les  intentions  des 
grands  maîtres ,  dès  qu'il  s'agit  de  déranger  en  la  moin- 
dre chose  de  vieilles  habitudes ,  qu'on  se  permet  presque 
partout ,  et  même  à  l'Opéra  (le  dernier  lieu  du  monde  où 
l'on  devrait  prendre  une  pareille  liberté),  de  jouer  la 
partie  de  mandoline  de  Don  Juan  sur  des  violons  en 
pizzicato  ou  sur  des  guitares.  Le  timbre  de  ces  instru- 
ments n'a  point  la  finesse  mordante  de  celui  auquel  on 
les  substitue,  et  Mozart  savait-.bien  ce  qu'il  faisait  en 
choisissant  la  mandoline  pour  accompagner  l'érolique 
chanson  de  son  héros.  Pour  le  luth  je  n'en  ai  jamais  vu , 
et  je  doute  fort  qu'on  pût  trouver  h  Paris  un  artiste  capa- 
ble d'exécuter  le  passage  où  Sébastien  Bach  l'a  employé, 
dans  son  oratorio  de  la  Passion.  N'est-ce  pas  dommage  î 
et  devrait-on  laisser  ainsi  se  perdre  des  instruments  agréa- 
bles et  illustrés ,  d'ailleurs ,  par  le  rôle  que  leur  ont  con- 
fié les  plus  grands  maîtres  dans  leurs  chefs-d'œuvre.  Le 

but  du  Conservatoire  est  pourtant  de  conserver! 

Depuis  l'introduction  du  piano  dans  toutes  les  maisons 
où  existe  la  moindre  velléité  musicale ,  la  guitare  est  de- 
venue d'un  usage  assez  rare,  partout  ailleurs  qu'en  Es- 
pagne et  en  Italie.  Quelques  virtuoses  l'ont  cultivée  et 
la  cultivent  encore  comme  instrument  solo ,  de  manière 
à  en  tirer  des  effets  délicieux  autant  qu'originaux.  Les 
compositeurs  ne  l'emploient  guère  à  l'église  ,  au  théâtre , 
ni  au  concert.  La  faible  sonorité  dont  elle  est  pourvue , 
et  qui  ne  permet  pas  de  l'associer  à  d'autres  instruments 
ni  à  plusieurs  voix  douées  d'un  éclat  ordinaire,  en  est 
sans  doute  la  cause.  Son  caractère  mélancolique  et  rêveur 
pourrait  néanmoins  être  plus  souvent  mis  en  évidence; 
le  charme  en  est  réel ,  et  il  n'est  pas  impossible  d'écrire 
de  manière  à  le  laisser  apercevoir.  La  guitare ,  à  l'inverse 
de  la  plupart  des  instruments ,  perd  à  être  employée  col- 
lectivement. Le  son  de  douze  guitares  jouant  à  l'unisson 
est  presque  ridicule. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  harpes ,  dont  l'effet  est 
d'autant  meilleur  qu'elles  sont  en  plus  grand  nombre. 
Les  notes ,  les  accords ,  les  arpèges  qu'elles  jettent  alors 
au  travers  de  l'orchestre  et  du  chœur ,  sont  d'une  splen- 
deur extrême.  Rien  de  plus  sympathique  avec  les  idées 
de  fêtes  poétiques ,  de  pompes  religieuses ,  que  le  son 
d'une  grande  masse  de  harpes  ingénieusement  employée. 
Isolément  ou  par  groupes  de  deux ,  trois  ou  quatre , 
les  harpes  sont  encore  d'un  très  heureux  effet,  soit 
pour  s'unir  à  l'orchestre ,  soit  pour  accompagner  des 
voix  ou  des  instruments  s^os.  De  tous  les  timbres  con- 
nus ,  il  est  singulier  que  ce  soit  le  timbre  des  cors ,  des 
trombonnes ,  et  en  général  des  instruments  de  cuivre , 
qui  se  marie  le  mieux  avec  le  sien.  Les  deux  octaves  in- 


férieures, dont  le  son  est  si  voilé ,  si  mystérieux  et  si  beau, 
n'ont  presque  jamais  été  employées  que  pour  les  basses 
d'accompagnement  de  la  main  gauche  ;  c'est  à  tort.  Il  est 
vrai  que  les  harpistes  se  soucient  peu  de  jouer  des  mor- 
ceaux entiers  sur  des  cordes  assez  éloignées  du  corps  de 
l'exécutant ,  pour  obliger  celui-ci  à  se  pencher  en  avant 
en  étendant  les  bras ,  et  à  conserver  ainsi  plus  ou  moins 
long-temps  une  posture  gênante;  mais  celte  raison  a  dû 
être  de  peu  de  poids  pour  les  compositeurs.  La  véritable, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  songé  à  tirer  parti  de  ce  timbre 
spécial.  Les  cordes  de  la  dernière  octave  supérieure  ont 
un  son  délicat ,  cristallin ,  d'une  fraîcheur  voluptueuse , 
qui  les  rend  propres  à  l'expression  des  idées  gracieuses, 
féeriques ,  et  à  murmurer  les  plus  doux  secrets  des  rian- 
tes mélodies  ;  à  la  condition ,  cependant ,  qu'elles  ne  se- 
ront jamais  attaquées  avec  trop  de  force  par  l'exécutant, 
car ,  dans  ce  cas ,  elles  rendent  un  son  sec ,  dur ,  assez 
semblable  à  celui  d'un  ven-e  qu'on  brise  ,  fort  prosaïque, 
désagréable  et  irritant.  Les  sons  harmoniques  de  la  harpe, 
et  surtout  de  plusieurs  harpes  à  l'unisson ,  ont  bien  plus 
de  magie  encore.  Les  sohstes  les  emploient  souvent  dans 
les  points  d'orgues  de  leurs  fantaisies ,  variations  et  con- 
certos. Mais  rien  ne  ressemble  à  la  sonorité  de  ces  notes 
mystérieuses  unies  à  des  accords  de  flûtes  et  de  clarinettes 
jouant  dans  le  médium;  il  est  vraiment  étrange  qu'on 
n'ait  encore  qu'une  fois,  et  il  y  a  trois  ans  à  peine, 
rendu  sensible  l'affinité  de  ces  timbres  et  la  poésie  de  leur 
association.  Malgré  les  perfectionnements  apportés  à  la  fa- 
brication de  la  harpe  à  double  mouvement ,  la  difficulté 
du  jeu  rapide  des  pédales ,  et  le  mauvais  effet  qui  résulte 
de  leur  action  trop  précipitée  sur  les  cordes ,  maintien- 
nent cet  instrument  en  dehors  du  genre  chromatique.  De 
là  une  observation  essentielle  :  beaucoup  de  compositeurs 
oublieux,  ou  ignorant  la  nature  de  la  harpe ,  écrivent  pour 
elle  des  choses  tout-à-fait  impossibles  ou  d'une  difficulté 
énorme,  en  lui  confiant  des  traits  qui  procèdent  par  demi- 
tons,  ou  des  harmonies  qui  modulent  trop  souvent  et 
trop  brusquement ,  ou  des  mélodies  trop  chargées  d'ap- 
pogiatures  altérées.  Dans  le  cas  où  le  mouvement  de  la 
composition  et  le  parti  pris  de  l'instrumentation  exigent 
la  transition  subite  d'une  partie  de  harpe  d'un  ton  dans 
un  autre ,  fort  éloigné  de  celui  qui  le  précède  (de  mi  bé- 
mol en  minaturel,  par  exemple),  elle  ne  peut  se  faire  sur 
le  même  instrument  ;  il  faut  alors  avoir  une  autre  harpe 
accordée  dans  le  ton  dièzé,  pour  succéder  immédiatement 
à  celle  qui  jouait  dans  le  ton  hémolisé.  Si  la  transition 
n'est  pas  soudaine ,  et  qu'on  n'ait  qu'un  harpiste  à  sa  dis- 
position ,  encore  faut-il  que  le  compositeur  donne  à  l'exé- 
cutant un  assez  grand  nombre  de  pauses  pour  que  celui- 
ci  ait  le  temps  d'accrocher  toutes  les  pédales  nécessaires 
à  la  modulation.   Quand  les  harpes  sont  nombreuses, 
traitées  en  parties  intégrantes  de  l'orchestre ,  et  non  des- 
tinées à  accompagner  un  solo  vocal  et  instrumental ,  on 
les  divise  ordinairement  en  premières  et  secondes,  en 
écrivant  des  parties  distinctes ,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à 
la  richesse  de  leur  effet.  Un  plus  grand  nombre  de  parties 
différentes  peut  être ,  sans  doute ,  fort  bien  motivé  ;  il  est 
même  indispensable ,  je  viens  de  le  dire ,  lorsqu'il  s'agit 
de  rendre  possible ,  sans  interruption  du  jeu  des  harpes , 
un  déplacement  soudain  de  la  tonalité. 

Les  bas-reliefs  de  Thèbes ,  où  l'on  retrouve  une  mi- 
nutieuse représentation  des  harpes  antiques,  prouvent 
qu'elles  n'avaient  pas  de  pédales ,  et  que  par  conséquent 
elles  ne  modulaient  jamais.  Ce  bel  instrument ,  dont  l'o- 
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rigine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  paraît  avoir  joué 
un  grand  rôle  en  Egypte ,  dans  les  graves  cérémonies  du 
culte  d'Isis. 

H.  Berlioz. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


DES  CANTATRICES  FRANÇAISES  ES  ITALIE. 

Nous  considérons  comme  un  devoir  pour  nous,  qui 
sommes  en  quelque  sorte  placés  comme  une  sentinelle 
avancée  de  l'art  lyrique  en  Italie ,  de  dire  quels  ont  été, 
et  quels  sont  les  travaux  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
jouissent  dequelque  distinction  dans  leur  art,  sur  les  théâ- 
tres transalpins.  Si  ces  artistes  ont  courageusement  lutté 
contre  d'innombrables  difficultés,  si  chaque  jour  encore  ils 
en  combattent  de  nouvelles,  au  moins  faut-il  que  leur  pays 
le  sache,  et  que  leurs  succès  ne  soient  pas  perdus  pour 
notre  amour-propre  national. 

Deux  grands  artistes  ont  été  rendus  à  la  France ,  après 
leur  émigration  artistique  :  ce  sont  Duprez  et  Baroilhet. 
Peut-être  sera-ce  bientôt  le  tour  des  cantatrices  d'avoir 
droit  à  l'appel  de  nos  grands  théâtres.  Aujourd'hui  on  ne 
trouverait  peut-être  pas  quatre  Français  faisant  carrière 
en  Italie ,  et ,  s'ils  existent ,  ils  sont  assurément  dans  les 
petits  théâtres  du  tj-oisième  ordre ,  tant  il  est  difficile  à  nos 
basses,  et  plus  particulièrement  encore  à  nos  ténors  fran- 
çais, desefaireagréerdupublicitalien. 

Mais ,  nous  le  répétons ,  pour  les  femmes  les  chances 
semblent  plus  heureuses  :  les  parterres  italiens  se  mon- 
trent infiniment  plus  courtois  à  leur  égard.  Si ,  à  l'égard 
de  nos  chanteurs ,  il  faut  dix  fois  plus  de  mérite  qu'à  leurs 
rivaux  pour  être  préférés,  h  mérite  égal,  je  crois  presque 
qu'une  Française  sera  mieux  vue  qu'une  Italienne.  On 
reconnaît  généralement  que  nos  artistes  possèdent  mieux 
la  double  science  de  la  scène  et  de  la  musique ,  qu'elles 
ont  de  plus  fortes  études  que  les  cantatrices  italiennes,  et 
peut-être  est-ce  là  une  des  causes  les  plus  influentes  de 
cette  hospitalité  lyrique ,  qui  cependant  demeure  impi- 
toyable pour  les  chanteurs. 

Nous  disions  donc  qu'après  les  deux  chanteurs  habiles 
que  l'Italie  a  rendus  à  la  France ,  dans  les  personnes  de 
MM.  Baroilhet  et  Duprez,  d'ici  à  peu  de  temps  on  pour- 
rait peut-être  redemander  à  ce  pays  harmonieux  cinq  ou 

six  cantatrices C'est  ce  que  nous  voulons  établir. 

On  compte  en  ce  moment  quinze  cantatrices  françaises 
employées  en  Italie.  Les  plus  en  vogue  sont,  et  en  pre- 
mière ligne  d'abord ,  mesdames  Dérancourt ,  —  Sophie 
Mequillet  et  Émilia  Hallez  ;  —puis,  sur  des  scènes  un  peu 
moins  élevées,  mesdames  Jenny  Olivier,  —  Ida  Bertrand , 
— Élisa  Vernhet ,  Sophie  Grevedon ,  Angélina  Rieux ,  etc. , 
presque  toutes  élèves  du  Conservatoire  de  musique  de 
Paris. 

Notre  intention  est  de  passer  en  revue  les  travaux  des 
principales  de  ces  cantatrices,  de  celles  sur  lesquelles  l'art 
français  a  le  plus  d'intérêt  à  porter  les  yeux ,  de  celles 
enfin  qui  semblent  aussi  avoir  leur  place  marquée  sur  nos 
scènes  royales.  Ces  laborieuses  émigrations  ne  sont-elles 
pas  dignes  d'avoir  leur  historiographie?  Lorsqu'on  aban- 
donne avec  courage  sa  famille ,  ses  amis ,  ses  habitudes , 
sa  patrie,  pour  aller  péniblement  étudier,  dans  un  idiome 
étranger,  un  art  dont  l'Italie  est  réputée  la  source ,  et  cela 


dans  l'espoir  de  rendre  un  jour  à  son  pays  un  talent  trans- 
formé, complété,  grandi,  célèbre  peut-être n'est-il 

pas  juste  de  désirer  que  ces  parents,  ces  amis,  cette  pa- 
trie, loin  desquels  on  s'est  toute  jeune  exilée,  sachent 
ce  que  vous  faites ,  quels  sont  vos  progrès ,  dd  quelle  fa- 
çon on  vous  en  tient  compte ,  si  enfin  vous  approchez  de 
noble  but  que  vous  êtes  laborieusement  proposé  ?  Pour 
nous,  touriste  dilettante,  critique  vagabond  ,  qui  plan- 
tons notre  tente  de  voyageur  à  côté  de  tous  les  théâtres 
ouverts  dans  cette  patrie  de  la  mélodie,  nous  trouvonsque  si 
un  tel  désir  a  dû  souvent  naître  dans  l'esprit  de  ces  jeunes 
émigrées,  c'était  un  devoir  pour  nous  que  d'y  répondre; 
et  tandis  que  nos  plus  habiles  compatriotes  chantent ,  nous 

écrivons! 

Aujourd'hui  nons  commençons  par  celle  des  artistes 
français  qui  jouit  en  ce  moment  de  plus  de  célébrité  en 
Italie. 

Desiderata  Dérancoicrt. 

Madame  Dérancourt  est  un  nouvel  exemple  de  tout  ce 
que  le  travail  obstiné,  aidé  d'une  belle  intelligence ,  peut 
faire  en  modifiaut  un  talent  qui  pouvait  d'abord  sembler 
satisfaisant.  Cette  cantatrice  eut  la  force  d'abandonner 
une  carrière  déjà  distinguée,  pour  venir  entreprendre  en 
Italie  de  longues  et  difficiles  études ,  de  quitter  la  France 
qui  lui  faisait  déjà  une  réputation ,  pour  se  jeter  dans  les 
miragesde  l'art  italien.  Son  ambition  a  été  réalisée ,  comme 
on  va  le  voir. 

Élève  du  Conservatoire  royal  de  Paris ,  oîi  elle  rem- 
porta les  premiers  prix  dans  les  classes  de  Ponchard  et 
de  Baptiste  aîné,  c'est-à-dire  dans  le  chant  et  dans  la  dé- 
clamation ,  madame  Dérancourt  débuta  à  l'Opéra-Comi- 
que  de  Paris  avec  assez  de  succès  pour  faire  prévoir  qu'elle 
accomplirait  une  belle  carrière.  Bientôt ,  désireuse  de  se 
mesurer  avec  un  répertoire  plus  complet,  plus  large  que 
celui  que  pouvait  lui  offrir  l'Opéra-Comique,  madame 
Dérancourt  accepta  un  engagement  avantageux  pour  Bor- 
deaux ,  l'une  des  plus  importantes  villes  dramatiques  de 
France.  De  Bordeaux  elle  passa  à  Bruxelles ,  et  plus  tard 
de  Bruxelles  à  Lyon  ;  c'est-à-dire  qu'elle  franchit  alterna- 
tivement les  scènes  les  plus  renommées  qui  soient  dans 
le  Nord.  Partout  elle  obtint  de  beaux  succès,  non  seule- 
ment dans  le  genre  dramatique ,  mais  aussi  dans  l'opéra- 
comique ,  qui  la  compta  comme  une  des  plus  sémillantes 
artistes  qui  pût  joindre  cette  supériorité  à  celle  du  chant 
et  de  la  beauté  de  la  voix. 

Mais  l'Italie  préoccupait  la  jeune  et  jolie  cantatrice. 
Elle  abandonna  donc  un  beau  jour  son  parterre  français, 
si  reconnaissant  envers  son  mérite  ,  et  franchit  les  Alpes. 
Elle  renonçait  ainsi  courageusement  à  la  réputation  qu'elle 
s'était  faite,  pour  s'en  créer  une  nouvelle ,  dans  un  pays 
dont  elle  ignorait  jusqu'à  la  langue.  A  Turin,  la  première 
ville  transalpiiie  qu'elle  rencontra,  elle  s'arrêta  pour  étu- 
dier l'idiome  du  pays  où  elle  avait  sans  doute  senti  en  se- 
cret que  son  nom  deviendrait  retentissant  un  jour.  Le 
maestro  Coccia,  compositeur  auquel  on  doit  plusieurs 
beaux  opéras,  entendit  madame  Dérancourt,  et  voulut  la 
comprendre  dans  le  prochain  programme  d'un  grand  con- 
cert de  l'Académie  philharmonique,  où  son  succèsfut  assez 
grand  pour  qu'elle  fût  immédiatement  priée  de  se  faire 
entendre  au  concert  de  la  cour,  circonstance  que  nous 
citons ,  parce  qu'elle  offre  cette  particularité ,  que  notre 
compatriote,  encore  trop  neuve  dans  l'idiome  italien,  y 
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clianla  en  fiançais. . .  et  fut  chaudement  applaudie  par  des 
mains  royales  ! 

Madame  Dérancourt  comptait  se  rendre  à  Naples  pour 
entrcprcndi'e  ses  nouvelles  études ,  spéciales  à  l'Italie  ; 
mais  étant  ]iasséc  par  Milan ,  il  fut  question  pour  elle 

d'un  engagement  à  la  Scala Gravir  sitôt  ce  célèbre 

panthéon  des  chanteurs,  tenta  la  jeune  et  ambitieuse  vir- 
tuose. Six  mois  à  peine  après  son  aiTivée  en  Italie ,  elle 
parut  sur  cette  gigantesque  scène  dans  le  rôle  bouffe  de 
l'Ajo  neW  imhurazzo,  bien  qu'on  lui  eût  d'abord  promis 
Lucia  di  Lammermoor ,  que  la  composition  de  [la  conj- 
pagnie  empêcha  de  monter.  Dans  ce  début  si  grave,  ma- 
dame Dérancourt  promit  déjà  une  artiste  éminente  à  l'Ita- 
lie. Soit  pour  reconnaître  les  brillantes  qualités  qu'elle 
possédait  déjà ,  soit  pour  constater  les  germes  d'autres 
encore,  que  le  travail  a  développées  depuis,  la  cantatrice 
favorite  des  grands  théâtres  de  Bordeaux ,  de  Lyon  et  de 
Bruxelles  fut  rappelée  six  fois  durant  la  première  soirée 
de  son  important  début. 

Ce  qu'on  admira  le  plus  alors  en  elle ,  ce  fut  une  mer- 
veilleuse agilité  ,  et  un  talent  d'actrice  fort  remarquable. 
Ce  premier  succès  fut  pour  madame  Dérancourt  un 
puissant  et  fécond  encouragement.  Elle  étudia  avec  obsti- 
nation ,  et  fit  chaque  jour  des  découvertes  dans  cet  art 
nouveau ,  dont  la  seule  Italie  semble  posséder  le  secret. 
De  la  Scala  elle  fut  engagée  à  Vérone  ,  à  l'époque  de  car- 
naval ,  qui  rend  ce  théâtre  de  primo  cartello ,  c'est-à-dire 
l'égal  des  plus  grandes  scènes.  Ses  succès  se  multiplièrent 
par  l'heureux  résultat  de  ses  infatigables  études.  La  belle 
Florence  ,  la  ville  des  fleurs ,  comme  le  dit  son  doux  nom, 
appela  la  cantatrice  française ,  et  lui  rendit  en  vifs  ap- 
plaudissements les  plaisirs  que  lui  procura  un  talent 
grandissant  chaque  jour. 

De  Florence,  madame, Dérancourt  fut  appelée  à  Man- 
toue ,  et  de  Mantoue  à  Livournc.  Partout  ses  succès  fu- 
rent en  se  développant  comme  son  talent.  Elle  chanta 
ensuite ,  durant  les  saisons  les  plus  importantes ,  à  Ra- 
venne,  à  Modène,  à  Gênes,  à  Rome,  à  Ancône ,  à  Pa- 
doue  ,  à  Crémone  et  à  Venise ,  c'est-à-dire  dans  les  villes 
lyriques  les  plus  renommées.  Les  ouvrages  qu'elle  a  chan- 
tés dans  ces  divei's  théâtres  sont  :  l'Ajo  neW  imbarazzo, 
l'Elisir  d'amorc.  Gemma  di  Vergy ,  Marina- F aliero,, 
Roherto  d'Ëvrcuoc,  Maria  Sluarda,  Lucrezia  Borgia, 
Belisario,  Parisina,  tous  de  Donizetti;  puis  de  Merca- 
dante ,  les  ouvrages  suivants  :  EHsa  e  Claudio ,  il  Giu- 
ramento,  Elena  da  Feltre;  —  de  Rossini  :  Elisahetta, 
Otello ,  Cenerentola,  Mntilde  di  Shabran ,  Guillaume 
Tell;  —  de  Betlini  :  Béatrice  di  Tendu,  i  Puritani;  — 
de  Ricci  :  la  Prigione  d'Edimburgo  ,  Chi  dura  vince  ; 
— -de  Pacini  :  Gli  Arabi  nellegallie;  — de  Combi  :  Co- 
simo  Primo;  —  de  Xicolaï  :  il  Templurio. 

Sur  ces  nombreux  opéras,  plusieurs  ont  été  écrits 
spécialement  pour  elle ,  à  la  Fenice  de  Venise  et  dans 
d'autres  bons  théâtres. 

Aujourd'hui  madame  Dérancourt  est  dans  toute  la  force 
et  l'éclat  de  son  beau  talent.  Elle  est ,  sans  contredit , 
une  cantatrice  de  primo  cartello,  et  des  plus  recherchées 
parmi  celles-ci.  On  a  vu  dans  les  nouvelles  d'Itahe  pu- 
bliées par  les  journaux  de  Paris ,  de  quelles  ovations  elle 
a  été  récemment  l'objet,  à  l'inauguration  du  théâtre  neuf 
de  Citta-di-Castello;  applaudissements  frénétiques ,  rap- 
pels innombrables,  poésies,  sérénade  à  son  logis ,  où  elle 
a  été  reconduite  traînée  dans  sa  voiture  par  ses  admira- 
teurs. Jamais  les  habitants  enthousiasmés  de  cette  petite 


ville  n'avaient  entendu  une  cautalrice  pareille,  et  ils  ont 
tout  épuisé  en  fait  de  formules  louangeuses  pour  lui  pein- 
dre l'admiration  qu'elle  leur  a  inspirée  comme  cantatrice 
et  comme  actrice  dans  la  Lucrezia  Jlorgia. 

Ce  beau  rôle  est  en  effet  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  étabUr  en  Italie  la  belle  réputation  de  notre 
compatriote.  Elle  .s'y  montre  tragédienne  passionnée  au- 
tant que  grande  cantatrice.  //  Giuramenlo,  le  chef- 
d'œuvre  de  Mercadante,  la  Béatrice  di  Tenda ,  la  Gemma 
di  Vergtj,  toutes  œuvres  du  plus  haut  dramatique ,  la  font 
applaudir  sans  qu'elle  abdique  pour  cela ,  et  malgré  la 
différence  des  genres,  les  légitimes  succès  qu'elle  obtint 
dans  l'Elisir  d'amore ,  et  autres  ouvrages  de  style  bouffe. 

La  voix  de  madame  Dérancourt  est  un  soprano  carac- 
térisé, pur,  étendu,  vibrant,  s'élevant  jusqu'au  rc  sur- 
aigu. Elle  possède  un  don  de  vocahsation ,  une  agihté  vé. 
ritablement  extraordinaire,  et  qui  offre  encore  un  exemple 
de  la  fausseté  de  cet  axiome  qui  déclare  la  légèreté  de  la 
voix  incompatible  avec  la  puissance,  car  notre  célèbre 
compatriote  a  un  volume  de  voix  proportionné  aux  plus 
grands  théâtres  d'Italie.  Madame  Dérancourt  prononce 
l'italien  comme  la  plus  pure  fille  de  la  Toscane  ;  quant  à 
son  mérite  comme  actrice ,  il  est  tout-à-fait  hors  de  ligne. 

Madame  Dérancourt  a  reçu  les  médailles  et  diplômes 
de  membre  des  Académies  et  Société  philharmonique  de 
Vérone ,  Mantoue ,  Turin ,  Florence  et  Rome ,  dont  la  cé- 
lèbre Société  de  Sainte-Cécile,  qui  ne  compte  dans  son 
sein  que  des  illustrations ,  l'a  nommée  membre  honoraire. 
Toutes  ces  flatteuses  distinctions ,  les  grands  et  légitimes 
succès  que  cette  habile  cantatrice  remporte  sur  les  pre- 
mières scènes  d'Italie ,  établissent  glorieusement  les  droits 
qu'elle  avait  à  ce  que  nous  débutassions  par  elle ,  dans 
cette  revue  que  nous  entreprenons  des  travaux  de  nos 
compatriotes  au-delà  des  Alpes.  Madame  Dérancourt,  dé- 
clarée célèbre  par  les  critiques  italiens,  méritait  donc 
complètement  cette  rapide  biographie  ,  que  nous  sommes 
heureux  de  publiai'  au  milieu  de  ses  fructueux  et  reten- 
tissants triomphes  tiansalpins. 

Excellente  pianiste  et  grande  musicienne ,  madame  Dé- 
rancourt a  composé  de  charmantes  romances  sur  des  pa- 
roles italiennes.  Fort  recherchée  du  grand  monde ,  où  elle 
brille  à  d'autres  titres  qu'à  celui  d'artiste  éniineute ,  di- 
sons, pour  finir,  que  madame  Dérancourt  est  jeune,  jo- 
lie et  spirituelle,  —  ce  qui  ne  gâte  jamais  rien,  et  lui  vaut 
des  succès  de  salon  non  moins  brillants  que  ceux  du 
théâtre. 

z.  z. 


iXOTiCES  BÏOGRAPIIIQIJES. 
III. 

DE   BÉRIOT 

(chaules-auguste). 

Issu  d'une  famille  ancienne  et  de  parents  nobles,  ce 
célèbre  artiste  naquit  à  Louvain  le  20  février  1802.  Or- 
phelin dès  l'âge  de  neuf  ans ,  il  trouva  dans  un  professeur 
de  musique  établi  en  cette  ville  un  second  père  et  un 
maître  qui  se  chargea  de  cultiver  ses  rares  dispositions. 
On  a  souvent  dit  que  de  Bériot  s'était  formé  en  suivant  la 
méthode  Jacotot  :  c'est  une  erreur.  Dans  ses  entretiens 
avec  l'auteur  de  l'Enseignement  tmwersel ,  l'artiste,  qui 
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était  déjà  tout  formé  ,  ne  put  guère  apprendre  que  deux 
choses ,  savoir  :  que  la  persévérance  triomphe  de  tous  les 
obstacles,  et  qu'en  général  on  ne  veut  pas  sincèrement 
tout  ce  qu'on  peut.  Sans  doute  on  peut  aller  loin  et  pro- 
fiter beaucoup  en  appliquant  bien  ces  deux  principes , 
mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  de  Bériot  leur  dût 
tout  son  talent.  A  proprement  parler,  de  Bériot  n'est 
élève  que  de  lui-même.  Il  avait  dix -neuf  ans  lorsqu'il 
vint  à  Paris.  Après  l'avoir  entendu,  Viotti  lui  dit  :  «  Vous 
»  avez  un  beau  style,  attachez-vous  à  le  perfectionner; 
»  entendez  tous  les  liommes  de  talent  ;  profitez  de  tout  et 
»  n'imitez  rien.  »  Ce  conseil  valait  bien  les  principes  de 
M.  Jacotot.  Le  jeune  artiste  se  présenta  au  Conserva- 
toire ,  mais  il  n'y  resta  pas  long-temps.  «  Bientôt ,  dit 
»  M.  Fétis ,  il  se  fit  entendre  avec  un  succès  brillant  dans 
»  quelques  concerts.  Ses  premiers  airs  variés,  coniposi- 
»  lions  pleines  de  grâce  et  de  nouveauté,  parurent,  et 
»  augmentèrent  sa  réputation  naissante.  Sa  manière  de 
»  les  exécuter  y  ajoutait  un  charme  inexprimable.  Tous 
1  ceux  qu'il  a  publiés  sont  devenus  le  répertoire  habituel 
»  d'un  grand  nombre  de  violonistes.  »  De  Bériot  se  ren- 
dit à  Londres  ;  il  Joua  plusieurs  fois  dans  les  concerts  de 
la  Société  philharmonique ,  et  concourut  à  plusieurs  mee- 
tings ou  festivals  qui  se  donnaient  dans  les  diverses  villes 
des  trois  royaumes.  Devenu  l'ami ,  l'époux  de  madame 
Malibran,  il  parcourut  avec  elle  l'Italie,  l'Angleterre,  la 
Belgique  ;  son  talent  grandit  encore  à  l'exemple  de  la  cé- 
lèbre cantatrice  qu'une  mort  prématurée  frappa  si  cruel- 
lement. Depuis  cette  époque ,  de  Bériot  s'est  fait  entendre 
à  Paris  dans  plusieuis  concerts  publics,  et  chaque  épreuve 
a  montré  que  son  archet  serait  encore  long-temps  dans 
ses  mains  le  sceplre  d'une  royauté  artislique. 

IV. 

(TIlÉOCOnE"]. 

Voici  un  artiste  que  son  éducation  destinait  à  la  juris- 
prudence. Né  à  Gand,  le  3  juillet  1808  ,  de  parents  israé- 
htes,  le  jeune  Haumann  fit  ses  études  à  Bruxelles  et  à 
Louvain.  Cependant  le  goût  de  la  musique  et  du  violon 
trouvait  moyen  de  se  glisser  parmi  ses  graves  travaux ,  et 
quelquefois  de  leur  dérober  des  semaines  entières,  des 
mois  entiers.  M.  Snel,  premier  violon  du  théâtre  de 
Bruxelles ,  était  le  maître  choisi  par  Haumann  ,  qui ,  du 
reste ,  se  livrait  seul  avec  une  persévérance  inouïe  aux 
exercices  les  plus  arides ,  tels  que  ceux  des  gammes  d'un 
mouvement  lent  et  des  sons  filés.  Tout-à-coup,  après  avoir 
passé  deux  années  à  l'université  de  Louvain ,  Haumann 
déserta  la  jurisprudence ,  et  ne  voulut  plus  s'occuper  que 
de  musique.  Pour  se  former  à  la  lecture  ,  il  entra  comme 
surnuméraire  à  l'orchestre  du  théâtre.  En  1827,  il  vint 
se  faire  enlendre  à  Paris.  Au  commencement  de  l'année 
1829,  il  obtint  un  éclatant  succès  dans  un  concert  donné 
au  Théâtre-Italien,  en  jouant  le  septième  concerto  de 
Rode  qui  lui-même  é  tait  présent ,  et  laissa  échapper 
plusieurs  fois  des  signes  d'admiration  et  de  surprise.  Hau- 
mann partit  pour  Londres ,  et  se  fit  enlendre  au  concert 
de  la  Société  philharmonique.  Mécontent  de  l'effet  qit'il  y 
avait  produit,  il  quitta  Londres,  et  reprit  ses  études  de 
droit  à  l'université  de  Louvain.  Au  mois  de  juillet  1830  , 
il  soutint  publiquement  une  thèse ,  et  obtint  le  grade  de 
docteur.  Cela  fait ,  il  se  renflamma  plus  que  jamais  pour 
la  musique ,  et  laissa  le  bonnet  de  docteur  qu'il  avait  con- 


quis, pour  disputer  la  palme  de  virtuose  qu'il  devait  aussi 
conquérir,  et  qui  ne  pouvait  lui  manquer.  Au  mois  de 
décembre  1832 ,  il  se  fit  entendre  derechef  à  Paris,  et 
l'on  admira  ses  progrès  immenses.  Il  parcourut  le  midi 
de  la  France,  l'Allemagne,  la  Russie,  d'où  il  nous  est 
revenu,  toujours  plus  brillant,  plus  hardi ,  plus  inspiré! 
Haumann  ne  réussit  pas  moins  dans  le  chant  simple  et 
pur  que  dans  les  difficultés;  quelques  uns  de  ses  airs  va- 
riés jouissent  d'une  vogue  populaire. 


(iiEsni). 

Egalement  distingué  comme  violoniste  et  comme  com- 
positeur, destiné  au  barreau  connne  Haumann,  cet, artiste 
est  né  le  2  octobre  1808  à  Breslau  en  Silésie.  Son  père, 
délégué  du  roi  de  Prusse ,  l'envoya  faire  ses  études  au 
collège  Frédéric  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans.  Ce  fut  sa  sœur 
qui  lui  donna  les  premières  leçons  de  violon ,  instrument 
dont  elle  jouait  fort  bien.  Ensuite  le  cantor  Strauch,  et 
Fœrster,  son  successeur ,  lui  enseignèrent  le  chant  et  les 
principes  de  la  musique.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  Panofka  se 
fit  entendre  en  public  ;  il  joua  des  concertos  de  Rode  et  de 
Viotti  au  théâtre  et  dans  les  concerts.  En  1824,  il  sortit 
du  collège  pour  suivre  les  cours  de  droit  de  l'université; 
mais,  cédant  à  ses  instances,  son  père  le  laissa  libre  de 
s'abandonner  à  sa  vocation  :  il  se  rendit  donc  à  Vienne,  où 
Mayseder  lui  donna.des  leçons  de  violon ,  et  Hoffmann  de 
composition.  Après  trois  années  d'études,  il  joua  en  1827 
dans  un  concert  donné  à  la  Redoute  avec  le  plus  brillant 
succès.  11  quitta  Vieinie  pour  Munich  et  Berlin  :  c'est 
dans  cette  ville  qu'il  publia  ses  premières  compositions  , 
et  débula  comme  écrivain  dans  la  critique  musicale.  En 
183i  il  vint  à  Paris  et  s'y  fixa.  Il  s'y  fit  entendre  pour  la 
première  fois  au  Conservatoire  dans  un  concert  donné  par 
Berlioz;  en  1837,  il  en  donna  un  dans  la  même  salle. 
Doué  d'un  sentiment  délicat,  d'une  imagination  fertile , 
homme  d'esprit  et  de  goiit,  il  se  partagea  entre  l'enseigne- 
ment ,  la  composition  et  la  critique.  Correspondant  de  la 
Nouvelle  Gazelle  musicale  de  Leipsig ,  fondée  par 
MM.  Schiunaun  et  Schuncke ,  il  a  donné  aussi  des  articles 
à  la  Gazelle. musicale  de  Paris,  à  l' Imparlial ,  au  Mes- 
sager et  au  Temps.  Ses  œuvres  consistent  en  airs  variés, 
fantaisies,  duos,  caprices;  les  Etudes  qu'il  a  publiées 
cette  année  ont  puissamment  consolidé  sa  triple  renom- 
mée de  virtuose ,  de  professeur  et  de  compositeur. 

[Nous  donnerons  dans  noire  prochain  numéro  la  bio- 
graphie de  M.  Ernst.) 


Wécrologie. 

Joseph-Franco  Mondes,  violon-solo  honoraire  de  S.  M. 
le  roi  des  Pays-Bas ,  né  le  4  mai  1816 ,  est  mort  le  14  oc- 
tobre 1841 ,  à  Amsterdam. 

Issu  d'une  famille  ancienne  et  distinguée  de  la  Hollande, 
la  musique  entra  comme  partie  essentielle  dans  son 
éducation.  Le  violon  était  son  instrument  favori  ;  et  c'est 
avec  M.  Praëger,  violoniste  de  beaucoup  de  mérite,  qu'il 
commença  ses  premières  études.  Plus  tard ,  il  s'exerça 
dans  la  composition ,  et  se  voua  tout-à-fait  au  culte  de 
l'art  musical. 

A  l'âge  de  treize  ans ,  ilj  avait  composé  et  publié , 
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avec  snii  frère  Jnciiuos- Franco  Mciidùs,  un  duo  pour 
violon  et  violoncelle ,  sur  des  molifsde  la  Dame  Blanrlie; 
déjà  l'on  y  apercevait  les  germes  de  son  talent. 

En  1831,  il  visita  Londres  et  Paris;  en  1833,  il  fit  un 
grand  voyage  en  Allemagne  ,  toujours  accompagné  de  son 
frère ,  et  partout  il  obtint  des  succès. 

En  1836  ,  il  se  fixa  h  Paris ,  où  le  célèbre  Baillot  voulut 
bien  l'assister  de  ses  conseils  paternels;  c'est  surtout  à 
ce  grand  artiste  qu'il  dut  son  talent  si  pur,  si  vrai,  si 
élevé  ;  talent  qui  se  manifestait  particulièrement  dans 
l'exécution  des  quatuoi's. 

En  ^8Ul ,  S.  M.  le  roi  Guillaume  II  lui  conféra  le 
titre  de  son  violon-solo  honoraire.  Il  s'était  rendu  dans  sa 
patrie,  auprès  de  sa  famille,  et  déjà  il  avait  eu  l'honneur  de 
se  faire  entendre  devant  le  roi,  la  reine,  et  la  princesse 
Sophie  des  Pays-Bas ,  quoique  les  symptômes  de  la  mala- 
die qui  devait  l'enlever  se  fussent  déclarés. 

Tout-à-coup  la  mort  vint  le  frapper  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans ,  au  commencement  de  sa  carrière. 

Il  laisse  pour  souvenir  plusieurs  quatuors  et  solospour 
le  violon  en  manuscrit ,  dont  nous  espérons  bientôt  voir  la 
publication. 


THEATRE -ITALIEN. 
Ke|irise  s9at  l'ssi'co  in  ItaBia. 

Le  Turc  dont  il  est  question  ici  est  tout-à-fait  de  la 
nature  fantastique  et  pittoresque  de  ces  figures  à  caftan 
rouge  ou  vert,  à  aigrettes,  à  babouches  jaunes,  que  Claude 
le  Lorrain  et  Joseph  Vernet  plaçaient  sur  le  premier  plan 
de  leurs  tableaux  de  ports  de  mer ,  uniquement  pour  l'a- 
mour de  la  forme  et  de  la  couleur.  Faites  que  ce  person- 
nage marche ,  qu'il  échange  en  chemin  des  gracieusetés 
plus  ou  moins  empressées  avec  des  beautés  coquettes  et 
exaltées  pour  les  cachemires ,  et  vous  aurez  le  Turc  de 
l'opéra  italien.  Ajoutez-y  un  cicisheo  ou  unpatilo,  un 
mari  très  ridicule,  et  un  poète  affamé  comme  on  prétend 
qu'il  en  existe  au  service  des  théâtres  d'Italie,  comme 
l'était  peut-être  le  pauvre  diable  qui  fit  le  canevas  du 
Ttirco,  remplissez  les  vides  avec  des  Lazzaroni  et  des 
Zingari ,  et  voilà  les  éléments  d'une  bouffonnerie  carna- 
valesque, digne,  grâce  à  la  jeune  verve  de  Rossini^  d'être 
écoutée  tout  le  long  de  l'année. 

J'ignore  comment  se  composait  et  comportait  la  parti- 
tion originale  de  cet  opéra  ,  car  je  n'ai  que  celle  gravée  à 
Paris  avec  les  modifications  que  le  directeur  de  l'Opera- 
Italien  d'alors  avait  jugé  à  propos  d'y  faire  faire.  Alors, 
comme  aujourd'hui ,  on  croyait  beaucoup  au  mal  en  ce 
monde.  On  répandait  le  bruit  que  le  pauvre  Paër,  jaloux 
avec  raison  de  la  musique  de  Rossini ,  dont  l'éclat  obs- 
curcissait beaucoup  la  sienne ,  cherchait  à  lui  faire  tort  en 
mutilant  ou  dénaturant  ses  morceaux  à  effet.  Si  le  cher 
homme  eut  jamais  cette  intention ,  il  s'y  serait  pris  d'une 
façon  singulière  en  cette  circonstance.  A  cette  époque 
(c'était  en  1818) ,  oii  l'on  souffrait  très  patiemment  à  Pa- 
ris les  innocentes  chansonnettes  des  deux  Guglielmi ,  de 
Fioravanti ,  et  autres  pâles  copistes  de  la  manière  de  Ci- 
marosa,  Paër  s'avisa  que  les  mélodies  piquantes  et  les 
morceaux  d'ensemble  si  lestement  conduits  du  Turco  in 
Itulia  ne  constitueraient  pas  une  musique  assez  étoffée 
pour  les  Parisiens.  Le  scrupule  était  curieux,  je  l'avoue  ; 
mais  enfin  il  crut  devoir  conserver  les  meilleurs  mor- 


roaux  ,  l't  coniplélcr  les  autres  avec  les  parties  les  plus 
saillantes  et  les  plus  vigoureuses  de  la  Cenerenlota.  Ainsi 
le  charmant  quatuor  Siete  Turchi,  non  vi  credo  ,  reçut 
pour  conclusion  l'allégro  vivace  du  quintetto  de  l'autre 
opéra.  On  y  supprima  la  troisième  basse;  mais  on  n'eut, 
du  reste ,  rien  à  y  changer  ,  pas  même  le  ton ,  le  quatuor 
du  Turco  étant  écrit  également  en  iti.  On  y  perdait ,  il 
est  vrai ,  celte  simple  et  splendide  modulation  qui  amène 
l'explosion  du  mouvement  rapide  à  3;4  ;  mais  comme  on 
ne  connaissait  pas  encore  la  Cenercntola,  cela  sembla, 
comme  cela  était  réellement  encore,  une  fort  belle  chose. 
Puis,  fouillant  toujours  à  pleines  mains  dans  le  même 
opéra,  on  rapiéça  un  finale  tout  entier  avec  l'andantedu 
sextuor  Quesloè  un  nodo  et  la  stretta  du  finale,  le  tout 
recousu  par  quelques  phrases  du  Turco  sur  lesquelles 
l'andante  arrivait  en  sot  pour  terminer  en  conservant  à 
l'allégro  le  ton  de  ce.  Du  reste  ,  il  était  impossible  à  l'ar- 
rangeur de  traiter  avec  plus  de  respect  la  musique  de  ce 
jeune  confrère  dont  on  était  jaloux.  Ainsi  habillé,  et  ren- 
forcé du  duo  Zitlo ,  zitto ,  piano  ,  piano ,  l'ouvrage  alla 
aux  nues ,  et  fut  donné  avec  un  succès  toujours  soutenu 
jusqu'au  moment  où  l'on  monta  la  Cenerentola.  Le  nou- 
vel opéra ,  qu'on  eût  pu  croire  défloré  par  ces  emprunts , 
était  si  riche ,  qu'il  obtint  cette  vogue  que  nous  lui  voyons 
encore.  Si  l'on  eut  l'intention  de  compromettre  la  répu- 
tation de  Rossini ,  on  réussit  à  l'encohtre  de  ce  qu'on  se 
proposait.  En  exécutant  ainsi  ce  dessein  supposé ,  Paër 
eût  bien  plutôt  compromis  sa  propre  réputation  d'esprit 
et  de  finesse  qu'il  a  bien  certainement  méritée. 

Aujourd'hui  l'on  est  obligé  d'abandonner  à  ses  forces 
propres  ce  Turco ,  qui  peut  encore  fort  bien  faire  ses  af- 
faires lui-même.  On  lui  a  repris  tous  les  fragments  de  la 
Cenerentola ,  et  rendu  ses  morceaux  originaux  ainsi  que 
son  ouverture ,  qui  avait  été  remplacée  par  celle  de  Tan- 
credi.  Cette  ouverture  primitive  est  encore  primitive 
sous  un  autre  rapport.  C'est  gai ,  vif,  mais  innocent  et 
peu  original.  En  outre,  les  rentrées  et  la  préparation  de 
la  seconde  partie  sont  tout-à-fait  les  mêmes  que  dans 
l'ouverture  d'Olello.  11  n'y  a  de  différence  que  dans  la 
force  de  la  pensée.  Il  est  aisé  de  reconnaître,  dans  les  pre- 
miers morceaux  de  chant,  le  jeune  maître  qui  balançait, 
peut-être  à  son  insu ,  entre  la  manière  facile  et  gracieuse 
des  compositeurs  bouffes ,  ses  prédécesseurs ,  et  les  pro- 
cédés d'un  art  plus  sérieux ,  plus  complet ,  dont  le  souffle 
lui  arrivait  du  Nord.  Les  fraîches  et  jeunes  mélodies  de  la 
scène  trouvent  souvent  leur  écho  ou  leur  réponse  obligée 
dans  le  hautbois  de  l'orchestre ,  marchant  fréquemment 
avec  la  flûte  ou  la  clarinette ,  qui  l'accompagnent  hum- 
blement à  la  tierce.  Puis  au  milieu  de  cette  gentillesse 
naturelle  ,  de  cette  coquetterie  et  de  cet  esprit  naïfs ,  sur- 
gissent des  accords  nouveaux  pour  l'Italie,  des  effets  ris- 
qués ,  des  boutades  spontanées  d'harmonie ,  des  modula- 
tions trouvées,  qui,  bien  qu'amenées  très  simplement, 
émeuvent  encore  aujourd'hui ,  par  la  très  simple  raison 
qu'elles  sont  aujourd'hui ,  comme  alors ,  les  inspirations 
du  génie. 

L'allégro  du  quatuor  est  très  joli ,  vif  et  piquant.  Nous 
en  disons  autant  du  finale,  qui  a  fait  grand  plaisir  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin.  C'eût  été  dommage  de 
nous  priver  de  toutes  ces  aimables  choses.  On  a  rétabli 
aussi ,  au  deuxième  acte ,  un  petit  duo  entre  le  poëte  et  le 
cicisbeo,  morceau  dont  le  mérite  serait  mieux  senti  s'il 
était  bien  chanté.  En  revanche,  on  a  supprimé  l'air: 
Amor,  amor,  perché  mi pizzichi ,  mi pungichi ,  qui  était 
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fort  piquant.  Nous  ne  devinons  pas  la  raison  de  cette  sup- 
pression ,  car  ledit  air  est  sj  llabique ,  et  rien  n'empêche- 
rait Lablache  de  le  chanter  très  bien. 

Il  faut  que  cet  opéra  ainsi  réduit  ait  encore  bien  du 
mérite ,  car  U  a  paru  charmant ,  quoiqu'il  soit  assez  mal 
exécuté.  Une  moitié  des  chanteurs  sont  excellents;  mais 
ils  ne  se  trouvent  guère  à  leur  place.  Tamburiui  n'a  pas 
la  grâce  aisée  et  spirituelle  qui  caractérisait  la  manière  de 
Pellegrini.  Lablache ,  bouffon  souvent  parfait ,  quelque- 
fois exagéré,  ne  se  proportionne  pas  toujours  assez  à  la 
force  de  ses  compaguoas.  Blirate ,  Compagnuoli  et  ma- 
demoiselle Villaumi  tombent  dans  le  même  défaut ,  si  l'on 
veut,  mais  en  sens  contraiie.  Madame  Persiani  chante 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  finesse ,  et  nul  ne  rend  plus 
que  nous  justice  à  son  goût  exquis;  mais  nous  croyons 
avoir  raison  de  supposer  que  madame  Grisi  eût  dû  lui 
être  préférée  pour  le  rôle  de  Fiorilia.  Je  ne  pense  pas  que 
les  allures  trop  franches  de  la  femme  libre  siéent  jamais 
à  madame  Persiani. 

A.  Specht. 


MESSE  DE  M.   DIETSCH. 

C'est  le  premier  dimanche  de  ce  mois ,  le  7  novembre , 
que  31.  Dietsch  a  fait  exécuter  à  grand  orchestre ,  dans 
l'église  de  Saint-Eustachc ,  une  messe  solennelle  de  sa 
composition.  Le  chœur  habituel ,  renforcé  de  nombreux 
auxihaires  empruntés  à  l'Opéra,  s'est  fort  bien  acquitté 
de  sa  tâche.  Les  solos  étaient  chantés  par  MM.  Duprez, 
Mai'ié,S  aint-Denis  et  le  petit  Kilian.  En  somme,  l'exécu- 
tion instrumentale  et  vocale  a  pleinemeut  répondu  aux  es- 
pérances d'un  auditoire  aussi  complet  que  possible;  car  la 
spacieuse  enceinte  de  l'église  était  remplie  au  point  de 
faire  regretter  qu'on  n'eût  pas  pris  de  sages  mesures  pour 
prévenir  l'encombrement  et  le  tumulte.  Sans  doute  h  la 
procliaine  solennité  de  cette  espèce,  on  trouvera  moyen 
de  ne  pas  exposer  l'assistance  à  se  rompre  les  os,  tout  en 
l'édifiant  par  les  puissants  effets  d'une  musique  réellement 
belle. 

Cela  dit ,  revenons  à  la  messe  de  M.  Dietsch ,  ouvrage 
de  premier  ordre ,  d'un  style  élevé ,  lucide,  richement  co- 
loré ,  et  toujours  digne  du  sanctuaire.  11  y  a  tels  passages 
de  cette  partition  qui  impressionnent  profondément  et 
font  naître  (chose  trop  rare  dans  la  musiqne  prétendue 
sacrée  )  des  émotions  vraiment  religieuses.  M.  Dietsch  a 
su  se  servir  des  procédés  scientifiques ,  d'ordinaire  arides 
et  pédantesques ,  sans  leur  sacrifier  un  seul  instant  la 
poésie  de  l'art,  heureusement  traduite  par  une  mélodie, 
sinon  toujours  neuve ,  du  moins  expressive  et  empreinte 
d'un  noble  caractère.  Ce  qui  nous  frappe  surtout  ici , 
c'est  que  la  déclamation ,  h  peine  soupçonnée  par  la  ma- 
jorité des  compositeurs  en  ce  genre ,  est  d'une  grande 
vérité,  d'une  convenance  parfaite.  Voilà  en'quoi  la  musique 
de  M.  Dietsch  ,  encore  que  destinée  seulement  à  l'égUse, 
nous  a  semblé  dramatique  ,  dans  la  plus  large  significa- 
tion du  mot ,  c'est-à-dire  remplie  de  mouvements ,  de 
passion  chaleureuse ,  enfin  singufièrement  appropriée  au 
sens  du  texte  sacré.  Pour  être  sincère  ,  nous  avouerons 
que  de  tous  les  morceaux  le  Sanctus  nous  a  paru  le  moins 
remarquable.  Placé  ailleurs,  peut-être  ferait-il  plus  d'effet; 
mais  il  pâlit,  quand  on  le  compare  au  Kyrie,  au  Gloria , 
à  l'Agnus.  Le  Motet  chanté  à  l'offertoire  par  M.  Duprez 


est  encore  une  œuvre  animée ,  pathétique ,  qui  a  produit 
une  vive  impression.  Mais  le  morceau  véritablement  su- 
périeur à  tout  autre  fragment  de  cette  messe ,  supérieur 
par  la  belle  ordonnance,  supérieur  par  la  richesse  des  dé- 
tails, c'est  le  Credo,  vaste  composition  que  l'auteur  a  in- 
génieusement rattachée  au  chant  liturgique  en  emprun- 
tant le  premier  verset  de  Dumont.  Vileriim  venturus  est 
a  fait  sensation ,  tout  en  rappelant ,  non  pas  l'idée  mélodi- 
que ,  mais  le  procédé  instrumental  dont  s'est  servi  M.  Ber- 
lioz dans  son  Requiem ,  sur  les  mêmes  paroles. 

Conclusion.  Cette  messe,  remarquable  sous  tous  les 
rapports,  place  définitivement  M.  Dietscli  au  premier  rang 
des  compositeurs  modernes  de  musicjue  sacrée.  C'est  là 
notre  sincère  opinion.  Riais  comme  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  existe,  et  qu'il  doive  exister  la  moindre  relation 
entre  les  compositions  religieuses  et  théâtrales,  nous  nous 
garderons  bien  de  nous  fonder  sur  le  succès  de  M.  Dietsch 
à  l'église  pour  nier  d'avance  la  possibilité  de  sa  réussite  à 
la  scène.  Le  caractère  de  mélodie  ,  seul  convenable  à  la 
majesté  du  temple ,  ne  permettait  nullement  à  l'auteur  de 
donner  quelques  échantillons  de  son  talent  en  fait  de  mu- 
sique profane;  c'eût  été,  on  en  conviendra,  manquer 
totalement  de  tact  et  de  goût.  Vienne  donc  l'opéra  du 
compositeur,  et  il  sera  temps  alors ,  et  seulement  alors , 
de  prononcer  sur  la  véritable  vocation  de  M.  Dietsch. 
Maurice  BOURGES. 


STABAT  MATER  DE  M.  EltltlEL. 

Le  plus  célèbre  Sinbal  connu  est  celui  de  Pergolésc.  Rossini  a 
également  consacré  sa  plume  à  la  composition  de  ce  chant  reli- 
gieux ;  mais  le  public  n'a  pas  encore  été  appelé  à  émettre  son 
opinion  sur  la  production  de  ce  grand  maître. 

La  ville  de  Gand  a  produit  peu  de  compositeurs  de  musique 
sacrée:  Verlieycn  et  DliollanJer  sont  en  quelque  forte  les  seuls 
qu'elle  puisse  citer  sous  ce  rapport.  îsous  ne  déciderons  pas  jus- 
qu'à quel  point  le  talent  dont  ils  ont  fait  preuve  vient  d'être 
égalé  ou  même  surpassé  par  \cSiabal  de  M.  Ermel;  mais  nous 
pouvons  dire  que  l'exécution  de  ce  morceau  a  produit  la  plus 
profonde  impression  sur  les  auditeurs,  et  que  le  souvenir  s'en 
clTacera  dilîicilemcnt  de  leur  mémoire. 

Celte  comiosition  poéliquedu  moyen-âge  a  été  parfaitement 
comprise  par  le  lauréat  qui  a  eu  à  vaincre  surtout  la  grande  dif- 
ficnllé  de  devoir  reproduire  constamment  les  mêmes  idées.  11  a 
supérieurement  saisi  l'esprit  de  la  partie  narrative  qui  se  rap- 
porte au  tableau  de  la  mère  douloureuse  placée  sous  la  crois  de 
son  fils  jusqu'à  son  expiration  :  Dam  emisii  spiriium. 

La  seconde  partie  est  une  prière  commençant  par  les  mots  : 
JEia  Mater,  fonsamoris,  OMére,  source  d'amour',  et  se  termi- 
nant par  la  manifestation  du  vœu  de  pouvoir  participer  à  la 
gloire  du  paradis  :  Paradisiyloria. 

L'expression  de  la  musique  a  permis  à  l'auditeur  qui  en  sui- 
vait atlentivement  le  sens,  de  distinguer,  autant  que  le  permet 
le  langage  instrumental,  les  dltrércnls  caractères  de  la  phrase 
poétique.  La  divine  mère  pleurant  au  pied  de  la  croix;  les 
coups  de  verges  sillonnant  le  corps  de  son  fils;  son  agonie  et  sa 
mort  furent  tour  à  tour  exprimés  d'une  manière  saisissante  par 
la  musique  qui  semblait  s'éteindre  avec  le  dernier  soupir  du 
rédempteur. 

Le  compositeur  a  su,  dans  la  prière,  tirer  le  plus  heureux 
parti  du  hautbois,  et  la  phrase  :  Eia  mater,  fons  amoris,  si  sou- 
vent reproduite,  chantée  sans  accompagnement  et  savamment 
variée,  a  fait  une  impression  inexprimable.  La  partie  finale  a 
dignement  répondu  à  l'attente  du  public,  et  nous  laissons  à 
d'autres  le  soin  de  décrire  les  sensations  qu'éprouvait  l'audi- 
toire lorsque  le  chœur  entonna  la  prière  à  la  Vierge  pour  im- 
plorer sa  protection  au  jour  du  jugement. 

Chaque  partie  de  cette  belle  œuvre,  qui  suffirait  pour  assigner 
à  l'auteur  une  place  distinguée  parmi  les  compositeurs  dont  la 
Belgique  s'honore,  a  été  accueillie  par  les  applaudissements 
souvent  réitérés  de  l'assemblée  entière. 


DE  PARIS. 
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SOCIÉTÉ  DES  PARTITIOIVISTES. 

SECONDE  SÉAJXCE  MlISICAi,£. 

Nous  n'ignorons  pas  que  quelques  personnes  se  sont 
étonnées  de  nous  voir  prendre  au  sérieux  une  société  d'a- 
mateurs, à  laquelle  nous  avons  consacré  un  article  dans 
une  des  feuilles  précédentes.  Nous  nous  attendions  h  cette 
surprise ,  qui  n'a  pourtant  rien  de  puéril.  Tout  dépend 
du  point  de  vue  auquel  on  se  place  :  au  nôtre,  la  société 
des  Partitionistes,  quoique  bien  imparfaite  encore  dans  sa 
forme  et  ses  ressources,  méritait  cependant ,  par  la  gran- 
deur du  but  et  la  possibilité  de  beaux  résultats  à  venir, 
une  mention  expresse ,  des  conseils ,  des  encouragements 
positifs.  Que  dire  de  ces  hommes  toujours  prompts  à  dé- 
biter des  phrases  brillantes  et  sonores  sur  les  progrès  de 
l'art,  et  qui  reculent  avec  mépris  et  dégoût  devant  les 
premières  applications ,  frappant  du  reproche  de  médio- 
crité et  ruinant  à  leur  début  de  généreuses  tentatives? 
Comme  s'il  était  possible  à  une  œuvre  terrestre  quelconque 
de  se  montrer  autrement  que  faible  et  incomplète  à  son 
origine  ;  comme  si  la  perfection  ,  dernier  couronnement 
des  efforts  les  plus  opiniâtres ,  s'était  jamais  rencontrée 
au^berceau  d'une  entreprise  humaine  !  Voiià^de  plaisantes 
gens ,  qui  soupirent  avec  emphase  après  la  popularité  de 
l'art,  et  se  hâtent  d'écraser  de  tout  le  poids  de^eurs  in- 
conséquentes railleries  des  essais  respectables  et  suscep- 
tibles d'aboutir  un  jour  au  succès.  Dirigez ,  éclairez ,  ré- 
primandez ;  soit.  C'est  votre  droit.  Mais ,  en  conscience , 
n'étouffez  pas  d'une  main  maladroite  le  germe  que  vos 
chaudes  périodes  avaient  fini  par  faire  éclore.  Pour  nous , 
déterminé  hue  jamais  accueillir  qu'avec  bienveillance  des 
efforts  loyaux  et  sincères  quels  qu'ils  soient ,  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  convienne  à  l'homme  vraiment  artiste  dans 
l'âme  de  repousser  avec  aigreur  et  défiance  tout  ce  qui 
n'est  pas  et  ne  peut  absolument  pas  être  arrivé  encore  h 
son  apogée.  Nous  avons  vu  ,  nous  a^ons  cru  voir  dans  la 
société  des  Partitionistes  un  nouveau  moyen  de  rendre  fa- 
miliers à  plusieurs  les  chefs-d'œuvre  des  ancien?  maîtres. 
Nous  nous  doutions  bien  que  les  premières  séances  seraient 
forcément  incomplètes ,  que  l'exécution  généralement 
faible  trahirait  l'inexpérience;  mais  nous  savions  aussi 
qu'avec  les  conseils  bienveillants  de  la  critique ,  et  le  dé- 
vouement des  gens  passionnés  pour  la  musique,  il  y  avait 
beaucoup  à  espérer.  Une  partie  de  nos  prévisions  est  déjà 
réalisée. 

Si  la  seconde  séance  musicale ,  qui  a  eu  lieu[mardi  der- 
nier dans  les  salons  de  M.  Soufïleto,  n'a  pas  été  à  beaucoup 
près  irréprochable ,  on  ne  saurait  contester  un  progrès 
évident ,  un  progrès  que  nous  acceptons  comme  le  gage, 
la  garantie  de  nouveaux  efforts.  Maintenant  que  MM.  les 
choristes  ont  acquis  un  peu  plus  d'aplomb ,  ils  devraient 
s'attacher  à  rendre  avec  ensemble  et  précision  les  nuances 
obligatoires.  Le  chef  d'orcliestre  pourrait  aussi  se  dispen- 
ser d'accompagner  chaque  temps  fort  d'un  vigoureux  coup 
de  pied.  Cette  incommode  percussion  venue  en  droite  ligne 
des  théâtres  grecs  et  romains,  et  dont  l'opéra  français  du 
dernier  siècle  avait  ressuscité  l'usage ,  n'est  pas  également 
agréable  à  tout  le  monde.  De  plus ,  ne  serait-il  pas  pos- 
sible de  garnir  davantage  les  pupitres  des  dames  choristes? 
Quant  aux  sohstes,  nous  n'avons  rien  à  dire  :  ils  ont  ca--> 
ché  leur  nom  au  public  ;  et  quoique  plusieurs  aient  sou- 
vent mérité  et  obtenu  les  applaudissements ,  nous  respec- 
tons cette  abnégation  d'amour-propre,  qui  veut  sans  doute 
faire  entendre  que  la  société  des  Partitionistes  n'est  pas 


une  aristocratie,  mais  une  république  dont  tous  les  loeiu- 
bres  sont  égaux. 

Cependant  il  nous  serait  impossible  de  ne  pas  mention- 
ner particulièrement  une  jeune  personne ,  artiste  d'ail- 
leurs ,  qui  a  tenu  le  piano  et  accompagné  avec  une  incoa- 
testable  supériorité.  Quand  on  a  le  talent  de  mademoiselle 
Joséphine  Martin ,  quand  enjoint,  comme  elle,  une  bril- 
lante exécution  au  rare  mérite  de  transposer  à  première 
vue  la  partition  la  plus  compliquée ,  on  ne  saurait  s'atten- 
dre à  garder  l'incognito. 

Deux  znots  sur  le  choix  des  ouvrages.  SIM.  les  socié- 
taires ont  dit  encore  quelques  fragments  de  Giuramento  ; 
ce  sera  la  dernière  fois ,  nous  l'espérons.  Celte  partition 
est  trop  incolore  pour  s'y  arrêter  plus  long-temps.  Quant 
à  la  grande  scène  d'OEdipe  ,  Ah!  n  avançons  pas  davan- 
tage ,  quant  aux  morceaux  de  l'Orphée  de  Gluck  exécutés 
dans  cette  séance,  c'est  autre  chose.  Donnez,  donnez- 
nous  de  cette  musique ,  peu  connue  malheureusement  de 
la  génération  actuelle  ;  l'effet  en  est  toujours  surprenant. 
Et  quoi  qu'en  disent  les  prôneurs  d'une  perfection  introu- 
vable, mieux  vaut  encore  entendie  ces  chefs-d'œuvre 
médiocrement  exécutés  que  de  ne  pas  les  entendre  du 
tout 

Maurice  Bourges. 


Correspondance    particulière* 

Saint-Pétersbourg ,  30  octobre  1841. 

Quoique  la  saison  des  concerts  ne  soit  pas  encore  arrivée,  je 
puis  déjà  vous  signaler  quelques  événements  importants  pour 
le  monde  musical.  Je  vous  parlerai  d'abord  de  la  sensation  qui  a 
été  produite  chez  nous  par  l'apparition  de  mesdames  Damoreau- 
Cinli  et  Cornélie  Falcon.  Nous  les  avons  enlendues  dans  des 
concerts  particuliers,  et  nous  ne  saurions  a  laquelle  des  deux 
donner  la  préférence.  Heureusement  leur  genre  de  talent  et  de 
voix  est  si  dilTérent,  qu'on  peut  en  jouir  sans  les  comparer  et 
sans  avoir  l'embarras  du  choix.  Il  serait  fort  inutile  de  vous 
faire  l'analyse  de  leur  chant,  à  vous  qui  les  avez  entendues  si 
souvent  à  Paris  ;  mais  ce  que  vous  ne  savez  peut-être  pas ,  c'est 
que  la  belle  Falcon  a  retrouvé  celte  voii  si  étendue  et  si  admi- 
rable, dont  la  perte  momentanée  avait  inspiré  tant  de  regrets 
au  public  parisien,  et  que  nous  sommes  tous  fiers  d'avoir  les 
nouvelles  prémices  de  cette  voix  redevenue  plus  fraichc  et  plus 
brillante  que  jamais.  Outre  ses  airs  de  la  Juive,  elle  nous  a 
chanté  quelques  Lieder  de  Schubert  qui  nous  ont  rappelé  la 
délicieuse  manière  de  Sabine  Heinefeltcr,  que  nous  regrettons 
encore.  Madame  Damoreau  nous  a  fait  connaître  les  plus  jolis 
airs  du  Domino  Jioir  et  de  l'ambassadrice.  Je  dis  qu'elle  nous  les 
a  fait  connaître,  caria  manière  dont  ces  opéras  avaient  été  joués 
jusqu'aujourd'hui  chez  nous  ,  ne  nous  permettait  pas  d'en  ap- 
précier le  mérite.  Comme  on  ne  joue  pas  d'opéras  sur  noire 
scénejfrançaise,  etqu'il  n'est  pas  à  présumer  que  vos  deux  belles 
canlatrices  voudront  chanter  on  allemand  ou  en  russe,  nous  ne 
pourrons  pas  juger  leur  talent  scénique;  mais  nous  espérons 
qu'elles  nous  en  dédommageront  amplement  dans  les  concerts 
publics. 

Nous  possédons  également,  en  ce  moment,  M.  et  madame 
Marras  que  vous  avez  sans  doute  aussi  entendus  à  Paris,  et  qui 
nous  font  plaisir  par  leur  bonne  méthode  italienneet  leurs  voix 
pures  et  fraîches.  Mais  je  leur  conseillerais  de  ne  pas  mettre 
leurs  billets  de  concert  à  un  prix  trop  élevé  ,  car  il  pourrait  leur 
arriver  d'avoir  un  public  peu  nombreux ,  ce  qui  a  eu  lieu  der- 
nièrement au  concert  de  M.  Keller,  directeur  d'orchestre  de 
l'Opéra  allemand  de  Saint-Pétersbourg,  qui  a  fait  exécuter,  le 
2i  octobre,  son  oratorio  intitulé  Saint  Boiiiface  ,  premier  apôlre 
du  christianisme  en  Allemagne.  Et  cependant  Keller ,  quoiqu'il 
n'ait  pas  encore  été  diercher  à  Paris  son  brevet  de  gloire,  est 
un  grand  compositeur,  et  son  Saint  Boniface  est  une  œuvre  de 
génie  qui  lui  vaudra  une  renommée  européenne,  aussitôt  que 
cet  oratorio  sera  connu  à  Paris,  Vienne,  Berlin  et  Munich.  Il 
faut  ajouter  que  cette  composition,  quoique  d'un  genre  sérieux, 
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n'a  rien  d'ennuyeux  ,  el  que  si  les  véritables  dilcttanti  ont  su 
apprécier  la  belle  facture  des  fugues,  des  chœurs  et  de  l'ensem- 
ble, les  amateurs  de  la  musique  agréable  ont  été  ravis  d'une 
foule  de  motifs  cl  d'airs  pleins  de'grâce  et  de  sentiment.  Je  suis 
convaincue  qu'à  la  seconde  exécution,  la  salle  de  concert  sera 
pleine,  et  que  si  M.  Keller  faisait  exécuter  son  œuvre  à  Paris 
ou  en  Allemagne ,  il  y  obtiendrait  un  succès  brillant. 

Je  dirai  la  même  chose  de  notre  pianiste  Henselt,  dont  les 
charmantes  compositions  commencent,  je  crois,  à  être  connues  à 
Paris ,  et  qui ,  selon  moi ,  a  tort  de  restera  Pétersbourg,  où  il 
sera  beaucoup  mieux  apprécié ,  quand  son  nom  aura  retenti 
dans  vos  journaux  ,  et  que  votre  public  aura  entendu  son  jeu  si 
plein  de  vigueur  et  d'expression. 

La  ravissante  Taglioni  a  fait  sa  rentrée  chez  nous  il  y  a  quel- 
ques jours  dans  le  charmant  ballet  ;  le  Brigand  de  mer,  dont  le 
sujet  a  si  bien  inspiré  Adam.  Nous  l'avons  rcvueavec  transport, 
el  cette  représentation  a  été  un  nouveau  triomphe  pour  elle. 
Puissions-nous  garder  encore  long-temps  cette  charmante  dan- 
seuse !  Si  vous  trouvez  ce  vœu  égoistc,  pardonnez-le-moi  en  fa- 
veur de  mon  amour  pour  tout  ce  qui  est  art,  et  donnez-moi  à 
votre  tour  des  nouvelles  du  monde  artistique  à  Paris. 

Sophie  Conrad. 

Florence iou\l  en  ce  moment  de  cinq  théâtres  ouverts,  dont 
quatre  lyriques.  A  la  Pergola  on  donne  le  Bravo,  de  Mercadante, 
par  Donzelli  et  la  Méquillel.  Le  Bravo  est  le  grand  cheval  d'e 
bataille  de  ce  rude  athlète  du  chant  qui  a  nom  Donzelli ,  ce  qui 
fait  dire  auxllaliens  :  il  Bravo  Donzelli,  —  Donzelli  il  Bravo. 
La  Méquillet  a  tiré  un  grand  parti  du  rôle  ingrat  qu'elle  a  dans 
cet  ouvrage  ;  c'est  une  nouvelle  preuve  du  talent  souple  et  exercé 
de  celte  jeune  et  habile  cantatrice,  l'une  de  celles  qui  représen- 
tent le  plus  dignement  la  France  au-delà  des  Alpes. 

Au  théâtre  Nuovo  on  chante  le  Bravo  de  Marliani,  pour  éta- 
blir un  parallèle  entre  deux  partitions  écrites  sur  un  même  sujet 
(la  Fénilienne ,  de  M.  Anicet  Bourgeois).  —  Au  théâtre  Dei  Sol- 
lecili  on  a  reproduit  Robeno  il  Diavolo,  dont  le  succès  n'avait 
pas  été  épuisé  l'an  dernier  à  la  Pergola.  La  mise  en  scène  a  été 
aussi  splendidement  établie  que  possible  dans  un  théâtre  secon- 
daire.—  Grand  succès  à  la  reprise  du  chef-d'œuvre  italianisé 
de  Meycrbeer. 

Le  Ihéâlre  di  Piazza  Vecchia  chante  Lucrezia  Borgia.  Les  di- 
lettantes florcnlins  ont  donc  de  quoi  se  satisfaire,  puisque  qua- 
tre théâtres  leur  olTienl des  parliiions  renommées.  Au  Co"onicio, 
théâlre  de  second  ordre ,  joue  une  compagnie  dramatique. 

Rome  applauditia  Maria  Rudeiilz,  de  Donizetli.  Le  basso  Bal- 
zar,  celui  qui  créa  avec  lant  de  succès  le  rôle  de  Fornari,  dans 
le  Bravo,  de  Mercadante,  à  la  Scala  de  Milan,  obtient  le  plus 
grand  succès  dans  l'œuvre  du  célèbre  auteur  de  Lucia.  Calzar 
est  avec  raison  compté  parmi  les  bassi  les  plus  renommés  qui 
soient  en  Italie. 

7\'<!î)/«s  écoute  VAdelia,  du  fécond  Donizetli.  La  Marini,  une 
des  plus  sympathiques  cantatrices  italiennes,  s'y  fait  applaudir. 
On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou  de  la  belle  voix  de 
mezzo-soprano  de  la  Marini,  ou  de  sa  ravissante  figure  de  ma- 
done. Easadonna  ,  ténor,  est  bien  fatigué. 

Bologne  possède  Moriani  et  Coletti  dans  les  Puritains.  Grand 
succès  pour  tous  deux.  Coletti  voit  chaque  jour  s'accroître  sa 
brillante  réputation.  Son  talent  d'acteur  semble  se  développer 
tous  les  jours,  outre  que  c'est  sans  contredit  l'un  des  plus  cé- 
lèbres chanteurs  d'Italie,  el  l'une  des  voix  les  plus  puissantes  el 
les  plus  expressives  qu'on  puisse  citer  parmi  les  bassi.  La  No- 
vcllo,  cette  charmante  Anglaise  dont  les  premiers  pas  sur  la  scène 
ont  lieu,  sans  désavantage,  à  côté  des  premiers  artistes  italiens, 
a  été  très  chaudement  accueillie  dans  /es  Puritains.  Une  dépu- 
lation  de  Gènes  s'est  rendue  à  Bologne  pour  entendre  l'harmo- 
nieuse////e  d'Albion ,  afin  de  l'engager  pour  le  carnaval  du  grand 
théâtre  Carlo-Fenicc.  On  a  peu  d'exemples  d'un  succès  aussi  dé- 
cisif dès  le  début  dans  la  carrière.  Miss  Clara  Novellos'tst  sur  le- 
champ  placée  au  premier  rang.  Il  nous  est  agréable  de  rappeler 
que  c'e>t  une  élève  du  Conservatoire  de  Paris. 

Montagnana.  Voici  ce  que  dit  un  journal  italien  du  passage 
de  mademoiselle  Angelina  de  Rieux  (transfuge  de  l'Opéra  de  Pa- 
ris) sur  celle  scène.  Nous  laissons  aux  lecteurs  compélents  à  pé- 
nétrer les  ombres  qui  obscurcissent  parfois  les  succès  que  nous 
aimons  à  enregistrer  : 

«  La  soirée  du  .30  octobre  élaitla  dernière  des  représentations 
u  de  Belisario ,  et  en  même  temps  du  séjour  en  ce  lieu  de  la 
•  jeune  prima-donna  el  soprano,  mademoiselle  de  Rieux.  La 
»  fête  qu'on  a  célébrée  en  son  honneur  était  grande,  quanta 


•  l'intention,  mais  que  voulez-vous?  quand  les  moyenssont 
»  bornés,  les  grands  projets  deviennent  ridicules.  Après  le  spec- 
»  taclc,  un  admirateur  passionné  de  mademoiselle  de  Rieux  la 
»  fit  accompagner  jusque  chez  elle  à  la  lueur  de  guaire  torches 
»  allumées!  Qu'en  dites-vous,  monsieur  le  journalisteP  Ne  vous 
»  semble-t-il  pas  que  celte  pompe  triomphale  avait  tout  l'air 
»  d'une  pompe  funèbre?  » 

Trieste  nous  offre  un  agréable  dédommagement  à  ce  devoir 
d'historiographe  consciencieux  que  nous  accomplissons.  Il  s'agit 
de  madame  Dérancourt,  dans  le  Robeno  d'Evreux  :  o  ...  Mais 
»  les  spectateurs  manifestèrent  l'enthousiasme  le  plus  vif  à  ma- 
»  dame  Dérancourt,  artiste  d'un  grand  mérile,  et  qui  compte 
»  peu  de  rivales.  Sa  cavaline  et  son  rondo  furent  salués  des  ap- 
»  plaudissements  les  plus  hruyantset  suivis  de  plusieurs  rappels, 
s  D'un  accord  unanime,  madame  Dérancourt  est  placée  au  rang 
»  dos  premières  actrices  chantantes  que  possède  actuellement 

•  l'Italie.  » 

On  voit  que  nous  n'exagérons  rien ,  en  déclarant  que  madame 
Dérancourt  est  aujourd'hui  comptée  à  bon  droit  parmi  les  célé- 
brités du  chant  italien;  le  journal  italien  la  déclare  primissima 
(des  plus  premières;  parmi  les  artistes  du  pays. 

Lorenzo  Salvi ,  ce  dùlicieux  lénor  que  Paris  entendra  en  1843- 
1844,  a  dignement  soulenu  sa  belle  réputation  à  Triesle.  Le 
rôle  de  Roberto  est  un  triomphe  si  certain  pour  lui ,  que  Paris 
sera  bien  forcé  de  revenir  sur  l'injuste  accueil  qu'il  a  fait  à  ce 
charmant  opéra  ,  l'un  des  plus  chaulés  en  Italie  parmi  lant 
d'œuvres  fortes  ou  gracieuses  de  l'illustre  Donizetli.  Le]nouveau 
succès  de  Salvi  dans  Roberto ,  après  celui  de  Giulio  d'Esté,  a  dû 
être  bien  sensible  et  bien  flalleur  pour  son  ancien  maître  de 
chant,  le  célèbre  Bornacini,  qui  habite  Triesle. 

Gênes  applaudit  la  Figlia  del  Regii/iento,  traduction  de  l'o- 
péra-comique  français.  Donizetli ,  et  toujours  Donizetli,  partout 
où  l'on  chante.  Quel  mailre  vivant  jouit  en  ce  moment  d'une 
plus  large  popularité  que  ce  maëstrissime  ?  f^érone  s'est  attaché 
pour  sa  saison  de  carnaval  la  (roirt  Arménia,canlatiice  espagnole, 
qui  compte  avec  raison  parmi  les  artistes  les  plus  estimées  de  l'Ita- 
lie. On  sait  quelle  sensation  celte  habile  senora  a  causée  à  Lyon 
l'élé  dernier,  après  s'être  fait  vivement  applaudir  à  la  Scala  de 
Milan.  Le  lénor  Guasco,  quia  obtenu  un  beau  succès  cet  automne, 
aussi  à  la  Scala  ,.  chantera  avec  l'Arménia  à  Vérone. 

Titrin  a  la  Malvani  dans  la  Maréchale  d'Ancre  deNini,  et 
dans  la  f'csiale  de  Mercadante.  La  Malvani  compte  déjà,  toute 
jeune  qu'elle  est,  parmi  les  artistes  sur  lesquelles  se  fondent  les 
plus  belles  espérai: ces. Turii^lui  fait  fêle,  et  M.  Mérelli  ,impres- 
sario  de  la  Scala ,  l'a  engagée  pour  ce  théâtre ,  pour  une  saison 
prochaine.  Nolez  bien  ce  norr.-'.à  :  Malvani,  ce  sera  avant  peu 
l'un  des  plus  rctenlissanls  de  l'Ilalie  lyrique.  Le  célèbre  critique 
et  librettiste  Félice  Romani  écrit  sur  celte  charmante  artiste 
des  éloges  dont  sa  plume  n'esl  ordinairement  pas  prodigue. 

Orsinovi  a  vu  le  début  heureux  d'une  Française,  madame  de 
Bryans,  dans  le  Torquato  Tassa- 
Alexandrie  n'a  pas  moins  bien  accueilli  le  basso  de  Lavigne 
éans  la  Kestale.  Les  journaux  de  la  ville  lui  prédisent  un  bel 
avenir,  car  son  début  a  révdé  une  belle  voix  et  une  excellente 
méthode. 

Tf/odèHe  applaudit  toujours  mademoiselle  Louise  Fitz-James. 
Des  propositions  ont  été  faites  pour  l'hiver  de  la  Fénice  (Venise) 
à  la  transfuge  du  grand  Opéra  parisien.  Son  contrat  avec  Paris 
l'a  empêchée  d'accepter.  Le  ténor  Poggi  a ,  dans  le  Bravo  de  Mer- 
cadante, soutenu  le  grand  nom  qu'il  s'est  fait  dans  l'art  lyrique. 
Poggi ,  par  suite  de  ruptures  d'engagements  occasionnés  par 
son  mariage  avec  la  célèbre  Frezzolini,  se  trouve  encore  en  ce 
moment  libre  pour  l'hiver  de  1843-44,  c'est-à-dire  pour  l'an 
prochain.  Il  serait  adroit  à  l'administration  des  Bouffes  de  Paris 
de  s'attacher  ce  grand  artiste,  avant  que  d'autres  scènes  s'en 
emparent.  Avec  le  Bravo  de  Mercadante,  Poggi  ferait  fanatisme 
dans  un  genre  encore  inconnu  à  Paris. 

Milan  n'a  pas  été  heureux  cet  automne  avec  son  répertoire. 
La  Regina  di  Golconda  de  Donizetli  est  l'ouvrage  qui  a  le  mieux 
réussi.  Sous  peu  dejours  la  partition  nouvelle  du  maestro  Ricci. 
Puis  on  préparera  tout  pour  l'importante  saison  du  carnaval,  la 
Maria  Padilla ,  avec  la  Sofia  Lœwe ,  Donzelli ,  Ronconi ,  H'élite 
enfin  des  artistes  actuels. 

Codogno,  pour  sa  foire,  a  eu  la  Béatrice  di  Tenda,  chantée 
par  un  lénor  français,  faisant  son  début  en  Italie  ,  M.  Paulin, 
connu  par  ses  succès  sur  les  scènes  d'Anvers,  de  la  Haye,  de 
Rouen;  etc.  Depuis  deux  ans  M.  Paulin  étudiait  la  langue  ella 
mélhode  italienne ,  études  laborieuses  et  Indispensables  pour 
oser  tenter  de  se  présenter  à  un  public  italien  ,  si  difficile  lors- 
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qu'il  s'agit  d'un  arliile  français.  M.  Paulin  a  plo.incmciU  réussi. 
Il  va  chanter  le  Cuhametilo. Celle  raie  exception  ,i  lanl  i}eJiasco 

Le  rôle  de  Béuirice  a  été  culiê'nenieut  favorable  à  l.i  licUc  et 
sympathique  prima  donna  Jl-wiluin  Almcrinda  Graiiehi  ,  ha- 
bile artiste  qui  faisait  partie  l'élé  dernier  de  la  coini)asiiic  ita- 
lienne de  l,ondres.  La  Granchi  est  une  fort  belle  personne,  à 
laquelle  tout  pr(!'sage  une  belle  position  dans  l'arl  lyrique.  C'est 
pour  elle  que  fut  spécialement  écrit  à  Naples,  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  la  partie  de  6'ara/i  AàMlelRoberto  iV Encnx  ,  de 
Donizetti. 

On  forme  partout  les  compagnies  et  les  répertoires  pour  le 
carnaval  de  tous  les  théâtres.  D'ici  à  peu  nous  publierons  ce 
que  ces  préparatifs  offriront  d'intéressant  pour  des  lecteurs 
français. 

Z.  Z. 


Nouvelles. 

■",*  Demain  lundi ,  à  l'Opéra  ,  le  Freinclmtz  ,  suivi  de  Giselle. 

*,*  Poultier  vient  de  faire  son  troisième  dobiil  dans  ta  Muette. 
Le  rôle  àe  Ma:anietto  était  celui  qu'il  redoniait  le  plus  et  qu'il 
avait  appris  le  dernier .  cependant  il  s'y  esi  essayé  avec  autant 
de  succès  que  dans  les  rôles  précédents.  Le  costume  de  pêcheur 
napolitain  ne  lui  va  pas  mal ,  et  ses  progrès  ,  comme  acteur.Jsont 
vraiment  extraordinaires.  Comme  cbanteu?,  il  se  distingue  tou- 
jours par  une  admirable  prononciation,  par  un  semiment  ex- 
quis; il  a  dit  supérieurement  l'air  du  iSommeil  et  l'yJdieu  à  sa 
chaumière:  Massol  l'avait  soutenu  et  nié.'i;igé,  en  bon  camarade, 
dans  le  duo  du  second  acte.  Il  est  évident  que  les  débuts  de  ce 
jeune  homme  eiicitent  une  grande  sympathie  :  mercredi  et  ven- 
dredi l'assemblée  était  nombreuse  et  brillante  ;  les  applaudisse- 
ments ont  été  distribués  avec  chaleur  et  discernement. 

',*  L'Opéra  donnait  lundi  Uubert-le- Diable.  Madame  Dorus  a 
été  parfaite  dans  le  rôle  d'Alice.  La  représentation  a  été,  de  plus, 
remarquable  par  le  succès  d  cisif  de  mademoiselle  Dobré ,  char- 
gée du  rôle  d'Isabelle.  Dans  le  deuxième  et  le  quatrième  acte 
elle  s'est  fait  justement  spplaudir,  et  les  bravos  qui.'î'ont  ac- 
cueilli cette  jeune  cantatrice  témoignent  assez  du  désir  qu'au- 
rait le  publie  de  l'eitcndre  plus  souvent.  Espérons  que  l'admi- 
nistration lui  en  donnera  bientôt  l'occasion. 

*,"  Aujourd'hui  dimanche,  le  Thcâtre  Royal  Italien  r'onnera, 
par  extraordinaii c,  IVonna,  par  madame  Grisi ,  Lablache,  etc. 

*,*  Les  d'bîits  du  ténor  Ronzi  à  l'Opéra  italien  sont,  dit-on, 
remis  au  iisois  de  février.  En  attendant ,  on  annonce  ceux  de  deux 
autres  ténors,  Donati  et  Guasco. —  La  fesinle  de  Mcrcadante 
doit  «Ire  donnée  d'ici  à  quinze  jours. —  Le  Barbier  de  S'é- 
viUe  va  reparaître  avec  Mario  dans  le  rôle  d'Almaviva ,  made- 
moiselle Grisi  dans  celui  de  Rosine;  Lablache  jouera  Barlolo. 
On  avait  parlé  du  début  de  son  fils  dans  Figaro  ,  mars  il  est  pro- 
bable que  Tamburini  conservera  ce  rôle. 

*,*  Mademoiselle  Descot  étant  tombée  subitement  malade, 
c'est  mademoiselle  Henri  qui  l'a  remplacée  à  l'improviste  dans 
Joconde  et  dans  Richard. 

*,*  Rubini  s'est  engagé  à  donner  six  représentations  au  théâ- 
tre du  Lycée ,  à  Madrid.  Tous  les  billets  ont  été  enlevés  en  un 
seul  jour,  à  l'exception  de  trente-six  places,  au  prix  de  90  fr. 
chaque. 

*.*  Nous  avons  des  nouvelles  de  Berlin  qui  nous  apprennent 
que  des  affaires  de  famille  obligent  M.  Meyerbeer  de  rester  dans 
cette  ville  pendant  tout  l'hiver. 

","  Spontini  part  demain  pour  Berlin,  où  il  doit  passer  l'hi- 
ver. Il  espère  être  de  retour  à  Paris  au  printemps  prochain. 

","  On  lit  dans  le  Mercitrc  Ségusien,  journal  de  Saint-Étienne, 
sous  la  date  du  12  novembre  :  «  Lors  de  son  séjour  à  Florence, 
M.  Jules  Janin  avait  été  reçu  avec  distinction  et  cordialité  par 
le  cardinal  Cappacien,  résidant  en  ce  moment  dans  cette  ville. 
Notre  illustre  critique  a  fait  part  de  son  mariage  au  prince  de 
l'Église,  qui  a  daigné  lui  envoyer  une  bénédiction  du  Saint-Père 
avec  un  joli  petit  rosaire  pour  madame  Janin.  » 

*,*  M.  Artot, après  avoir  obtenuun  succès  presque  sans  exem- 
ple, devait  donner  encore  trois  concerts  au  [grand  théâtre  de 
Munich,  mais  la  mort  de  la  reine  douairière  a  interrompu  tou- 
tes les  fêtes  et  concerts.  Ce  grand  artiste  est  donc  parti  pour 
Bucharesloù  il  est  engagé  de  donner  trois  concerts  moyennant 
la  somme  de  20,000  francs.  De  là  il  ira  à  Varsovie,  et  passera 


le  carême  A  Siiiiil  -  Péter.- bourg.  Nous  .donnerons  dM  nouvellcj 
de  SCS  succès. 

"."  Une  de  nos  pianiste»  les  plu.s  distinguées,  madame  Elisa 
Jupin,  est  venue  donner  un  contfert  à  Strasbourg,  sa  ville  natale. 
Dan»  les  trois  morceaux  qu'elle  a  Joués,  son  exécution  a  été 
jugée  ce  qu'elle  est  en  effet,  brillante  de  force  et  de  grâce. 

"."  Mademoiselle  Adélaïde  lieinble  vient  de  faire  ses  débuts  à 
Londres,  au  théâtre  de  C^overit-Gardcn ,  dans  la  JYorma ,  de 
r.cllini  Les  journaux  anglais  s'accordent  à  louer  beaucoup  son 
chant  cl  son  jeu.  Le  talent  est  chez  elle  une  tradition  de  famille. 

".■  la  distribution  solennelle  des  prix  du  Conservatoire  de 
musique  et  de  déclamation  aura  lieu  dimanche  prochain  ,  28  no- 
vembre. 

".■  M.  L.  Auvray  vient  de  terminer  pour  l'Institut  un  buste 
de  Lesiieur. 

•.'  L'Académie  de  Sainte-Cécile  ,  de  Rome ,  vient  d'admettre 
au  nombre  de  ses  membres,  M.  François  Bazin  ,  à  qui  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  de  l'iDStilutde  France  décerna,  l'année  der- 
nière, le  srand  prix  décomposition  musicale. 

■*,"  Le  journal  de  Hambourg  nous  apprend  que\eStabai  lUa- 
rer  de  Rossini  vient  d'être  publié  dans  cette  ville  ,  et,  d'un  au- 
tre côté,  nous  lisons  dans  la  feuille  de  M.  Troupenas  quclCiSfa- 
bat  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  la  Gazette  musicale  n'est 
pas  de  Rossini,  et  se  compose  de  morceaux  différents  de  ceui 
que  M.  Troupenas  a  l'intention  de  publier.  Dès-lors  on  se  de- 
mande de  quel  droit  M.  Troupenas  a  pu  faire  saisir  les  planches 
d'une  œuvre  qu'il  avoue  n'être  pas  la  sienne.  Quant  à  savoir 
quel  est  l'auteur  de  cette  œuvre,  c'est  un  ;joinl  sur  lequel  au- 
cun doute  ne  peut  s'élever  en  présence  des  preuves  qui  seront 
Iburnies  par  M.  Aulagnier,  propriétaire  du  manuscrit  acquis  par 
M.  Varelas. 

*,"  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  nommer  une  com- 
mission pour  délibérer  sur  une  question  souvent  controversée, 
celle  de  savoir  s'il  est  nécessaire  que  certains  lauréats  de  l'école 
des  Beaux-Arts,  les  musiciens,  les  graveurs,  les  peintres  de 
passage  aillent  continuer  à  Rome  des  études  commencées  à  Pa- 
ris. On  cite  parmi  les  membres  de  cette  commission  :  M.  Vaet, 
député;  M.  Cave,  directeur  dés  Beaux-Arts;  deux  peintres  : 
MM.  Ingres  etVernet;  deux  sculpteurs  :  MM.  Cortot  et  IMau- 
teuil;  deux  musiciens  :  MM.  lïalevy  et  Auber;  deux  graveurs  : 
MM.  Gall  et  Desnoyers.  La  présidence  de  cette  commission  pa- 
raît avoir  été  Sannée  à  M.  Ingres. 

","  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'adresser  aux  préfets 
une  circulaire  relative  à  la  direction  des  théâtres  des  départe- 
ments. M.  le  ministre  appelle  la  sérieuse  attention  de  ces  fonc- 
tionnaires sur  les  mesures  suivantes  :  1°  MM.  les  maires  doivent 
s'abstenir  de  tolérer  aucune  représentation  donnée  par  d'autres 
troupes  que  les  troupes  autorisées.  2"^  Il  faudrait,  autant  que 
possible,  que  les  communes  pussent  donner  la  salle  gratuite 
aux  troupes  de  passage,  et  que  les  traités  passés  dans  certaines 
villes  entre  les  autorités  et  les  directeurs  de  troupes  ambulantes 
n'imposassent  à  ces  derniers  que  des  obligations  en  rapport  avec 
des  subventions  qui  leur  sont  allouées.  3°  11  importe  que  les 
directeurs  soient  choisis  parmi  des  gens  présentant  des  garan- 
ties suffisantes  de  capacité  ,  et  qui  soient  en  étal  de  fournir  un 
cautionnement  dont  le  chiffre  soit  calculé  de  manière  à  assurer 
pendant  trois  mois  environ  le  paiement  des  appointements  des 
artistes ,  le  loyer  des  salles ,  l'abonnement  des  pauvres  et  les 
droits  des  auteurs.  4°  Il  sera  imposé  aux  directeurs  des  itiné- 
raires dont  ils  ne  devront  pas  se  départir.  Cette  obligation  , 
préalablement  acceptée  par  eux,  deviendra  la  condition  de  leur 
nomination. 

",*  Le  musicien  célèbre  à  qui  l'on  doit  les  pattitions  de  la 
Caverne  ,  de  la  Mort  d'Adam  ,  des  Bardes  et  de  tant  de  com- 
positions religieuses  du  premier  ordre,  Lesueur ,  a  luis-é  une 
œuvre  que  les  artistes  jugent  digne  de  la  réputation  de  ce  g  and 
maître;  c'est  un  opéra  dont  le  poème  , écrit  parBaour-Lormian, 
a  pour  sujet  et  pour  titre  Alexandre  à  Babylone.  Madame  leuve 
Lesueur,  persuadée,  d'après  des  suffrages  éclairés,  que  l'exécu- 
tion publique  de  cet  ouvrage  ne  peut  qu'ajouter  à  la  gloire  de 
son  mari ,  fait  pour  obtenir  la  mise  en  scène  de  cet  opéra  des 
démarches  qui  ne  sauraient  être  infructueuses  dans  un  temps 
où  l'on  revient  à  la  musique  sérieusemenl  faite  ,  où  les  compo- 
sitions sacrées  de  Lesueur  obtiennent  chaque  jour  plus  de  suc- 
cès dans  nos  églises,  à  Saint-Roch  surtout.  A  Noël  prochain, 
on  exécutera  dans  celte  église  la  messe  de  Noël  de  Lesueur. 

","  Un  air  arabe ,  sous  le  titre  de  Schériffa,  paraît  en  ce  mo- 
ment avec  des  paroles  françaises  de  M.  de  Pussy.  La  simplicité 
très  originale  de  la  mélodie  africaine  et  la  poésie  à  la  fois  pilto- 
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resque  et  passionnée  des  paroles ,  assurent  le  succès  de  cette 
nouvelle  composition.  M.  dePussy,  qui  est  maintenant  dans 
l'Algérie ,  s'est  heureusement  inspiré  des  aspects  et  des  mœurs 
du  pays,  et  sa  poésie  aura  des  échos  sympathiques  en  France. 

V  On  a  découvert  en  Allemagne  un  petit  album  provenant 
de  la  succession  de  Mozart ,  et  sur  lequel  plusieurs  de  ses  amis 
avaient  écritdes  vers.  Au  dos  de  l'un  des  feuillets,  Barisani ,  son 
médecin ,  le  priait  de  le  conserver  présent  à  ses  souvenirs.  Mo- 
zart a  écrit  au-dessous  les  lignes  suivantes  :  «  Aujourd'hui,  3 
»  septembre,  dans  la  même  année,  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre 
»  ce  noble  et  excellent  ami,  qui  plus  d'une  fois  a  sauvé  mes  jours. 
»  11  est  heureux ,  mais  moi  et  tous  ceux  qui  le  connaissent  ne  le 
»  serons  qu'au  moment  où  la  mort  nous  réunira  pour  ne  plu» 
>>  nous  séparer.  —  Mozart.  »  —  Quelque  temps  après  ,  la  veuve 
de  l'illustre  compositeur  ajoutait  au-dessous  :  «  Hélas  !  ce  que  lu 
I)  as  écrit  de  Ion  ami  ,  je  l'écris  à  mon  tour  de  loi ,  cher  époux , 
»  cher  Mozart ,  aimé  de  toute  l'Europe.  Toi  aussi  tu  es  heureux, 
■)  et  éternellement  heureux.  Tu  as  quitté  ce  monde ,  bon,  mais 
»  ingrat  (à  une  heure  de  la  nuit  du  4  au  6  décembre,  à  l'âge  de 
»  Irente-six  ans).  O  Dieu  !  un  lien  tendre  et  indissoluble  noas 
i>  unissait  depuis  huit  ans.  Que  le  Seignour  est  jaloux!...  Oh  I 
»  que  ne  puis-je  cire  réunie  à  loi  pour  toujours.  Ton  épouse 
»  conslernée  :  Constance  Mozart,  née  Weekr.  » 
»  Vienne ,  le  31  décembre  1791,  » 

%*  A  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  2  novembre,  on 
a  cité  une  expérience  qui  touche  par  un  point  curieux  à  notre 
art.  Dans  un  puils  d'exploitation  houillère,  au  milieu  de  celte 
galerie  verticale,  où  ,  par  un  procédé  nouveau,  l'air  avait  été 
artiliciellement  foulé,  des  ouvriers  éprouvèrent  divers  phéno- 
mènes acoustiques  cl  vocaux,  qui  dépendaient  de  l'accroisse- 
ment de  pression  du  gaz  où  ils  étaient  plongés.  Ainsi  Ils  remar- 
quèrent, à  la  pression  de  trois  atmosphères,  qu'ils  avaient  perdu 
le  pouvoir  de  siffler,  chose  qui  n'a  rien  de  surprenant.  Cette 
modification  du  son  vocal  dépend  lie  la  forme  imprimée  aux  lè- 
vres, et  de  la  qualité  de  l'air  expiré  ou  inspiré;  car  on  siflle  de 
ces  deux  manières.  On  conçoit  fort  bien  que  de  l'air  d'une  den- 
sité Iriple  de  l'air  ordinaire  ne  puisse  plus  vibrer  de  la  même 
manière  que  ce  dernier.  Il  est  probable,  d'après  celle  observation 
curieuse,  que  nos  plus  beaux  chanteurs  seraient  réduits  à  rien 
s'ils  étaient  obligés  de  vocaliser  sous  le  poids  d'une  atmosphère 
très  dense. 

*,*  La  grande  fêle  des  musiciens  de  l'empire  a  été  célébrée, 
à  Vienne,  le  8  novembre,  dans  le  vaste  local  de  l'école  d'é- 
quilation  d'hiver.  L'orchestre  se  composait  de  J072  exécutants. 
Il  doit  y  avoir  trois  séances.  Le  Pnuliin,  Oratorio  de  Mendel- 
sohn-Barlholdy,  a  produit  un  efTet  admirable.  Les  recette  de  ces 
fêtes  sont  destinées  à  ériger  des  monuments  à  Haydn,  Gluck, 
Mozart  el  Beethoven. 

*,*  L'un  des  auteurs  dramatiques  les  plus  distingués  et  les  plus 
féconds,  M.  Théaulon,  est  mort  cette  semaine  à  Paris.  Il  élail 
né  à  Aigues-Mortes  en  1787;  il  avait  donc  cinquante-quatre  ans. 
Destiné  d'abord  à  la  magistrature,  il  vint  à  Paris  en  1808,  et 
Cambacérès,son  parent,  le  fit  nommer  inspecteur  des  douanes; 
en  1810,  il  partit  pour  l'Allemagne  comme  inspecteur  des  hôpi- 
taux militaires.  Sa  première  pièce  représentée  date  de  1809; 
depuis  ce  temps  il  en  donna  plus  de  deux  cent  cinquante,  tant 
vaudevilles  qu'opéras-comiques  et  comédies.  Malgré  les  graves 
altérations  de  sa  santé,  et  la  précoce  vieillesse ,  qui  en  était  le 
résultat,  il  n'avait  pas  cessé  de  travailler. 

*,*  Nous  recommandons  aux  amateurs  de  bonne  musique  les 
nouvelles  ort;ues  expressives  à  registres  et  à  plusieurs  jeux  que 
madame  MarixAlkan  fait  entendre  dansles  salons  de  Paris. Nous 
devons  des  é'oges  à  M.  Mayer-Marix,  cet  habile  facteur,  pour 
son  ingénieux  perfectionnement.  Sa  maison  est  établie  fau- 
bourg Montmartre ,  i ,  au  coin  du  boulevard.  M.  Marix  prie  de 
ne  pas  confondre  avec  des  marchands  qui  portent  le  même  nom. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*„*  Rochefon,  20  octobre.  —  Pour  rappeler  la  foule  à  son 
théâtre,  le  directeur  a  employé  un  moyen  irrésistible  :  il  a  monté 
Robert-le-Diable,  el  la  foule  est  accourue  sans  se  faire  prier. 

",*  Murseille.  —  Godinho  ,  remis  de  son  indisposition ,  a  re- 
paru dans  Guillanme-TeU,  Lucie,  les  Huguenots,  ha.  Favorite , 
j  ouée  mercredi ,  nous  a  paru  plus  Leile  que  jamais.  Jamais ,  en 
effet,  plus  d'ensemble  ,  de  verve ,  de  passion  ,  d'entraînement 
de  la  part  de  nos  chanteurs,  surtout  au  quatrième  acte  où  tant 
de  beautés  musicales  ont  été  semées  par  le  génie  de  Donizetti, 
nous  disons  le  génie,  entendez-vous?  Aussi  les  applaudissements 


et  le  Us  accoutumé  ont-ils  salué  madame  RouUe  et  Godinho. 
Ces  deux  chanteurs  sont  admirables  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ou- 
vrage. Brémond  et  Dababie  complètent  l'ensemble. 

","  Toulouse.  —  La  Favorite,  si  impatiemment  attendue,  vient 
d'èlre  représentée  avec  un  brillant  succès.  Albert,  Renaud  et  ma- 
demoiselle Lamy  en  remplissent  les  princinpaux  rôles  :  la  mise 
en  scène  esl  magnifique. 

",*  Lille.  —  L'élite  de  la  société  s'élail  donné  rendez-vous,  sa- 
medi dernier,  au  concert  que  mademoiselle  D'Hennin  offrait  à 
ses  compatriotes.  Nous  y  avons  admiré  M.  Alard,  qui  n'était 
connu  ici  que  de  réputation.  Il  nous  a  fait  entendre  plusieurs  de 
ses  compositions  qui  ont  impressionné  vivement  l'auditoire,  et 
dans  sa  fantaisie  sur  la  Norma  il  a  excité  un  enthousiasme  géné- 
ral. Quanta  mademoiselle  D'Hennin,  elle  a  chanté  l'air  de  fa 
Favorite  et  celui  du  Giiitarrero  avec  sa  belle  méthode  et  son  goût 
exquis ,  et  elle  a  terminé  dignement  la  soirée  par  une  romance 
du  nouvel  album  de  Bérat.  M.  Alard ,  cédant  aux  sollicitations 
de  notre  société  d'amateurs ,  a  bien  voulu  promettre  le  concours 
de  son  talent  à  l'un  de  nos  prochains  concerts. 

CHROIVIQUE  ÉTKAMGÈRE. 

",*  Bruxelles,  11  novembre.  —  M.  Michel-Angelo  Russe,  le 
pianiste-enfant  dont  nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lec- 
teurs ,  a  donné  dimanche  dernier  une  matinée  musicale  dont  il 
a  fait  seul  tous  les  frais.  Il  a  joué  d'abord  ,  secondé  par  deux  ac- 
compagnateurs, un  trio  de  Mayseder,  pour  piano ,  violon  et  bas- 
se, puis  un  merceau  de  Thalberg  sur  des  motifs  de  fa  Straniera, 
la  célèbre  fantaisie  de  Moïse ,  et  enfin  un  caprice  de  sa  composi- 
tion. 

*,*  Berlin,  H  novembre.  —  La  pièce  que  le  théâtre  royal  du 
grand  Opéra  a  choisie  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance des.  M.  la  reine,  qui  tombe  le  13  de  ce  mois,  esll  Orphée 
de  Gluck.  Le  libretto  français  de  cet  opéra  a  été  traduit  de  nou- 
veau en  allemand  pour  celte  occasion ,  par  M.  Forster ,  jeune 
poète  déjà  connu  par  plusieurs  succès  dramatiques. 

*,»  Bonn,  30  octobre.  —  Notre  ville  vient  de  célébrer  le  Jour 
anniversaire  de  la, naissance  de  M.  Liszt,  en  lui  offrant  un 
banquet  auquel,  sur  l'invitation  de  M.  le  bourgmestre,  environ 
280  personnes  ont  pris  place.  On  y  remarquait  M.  le  recteur  de 
l'Université,  un  grand  nombre  de  professeurs,  parmi  lesquels 
le  célèbre  docteur  Arndt,  les  membres^du  comité  pour  le  monu- 
ment de  Beethoven  ,  les  officiers  de  la  garnison  ,  M.  Schadaw, 
directeur  de  l'Académie  de  Dusseldovf,  et  les  étrangers  de  dis- 
tinction qui  se  trouvaient  en  ce  moment  à  Bonn.  Deux  toasts 
ont  été  portés  à  M.  Liszl  par  le  recteur  de  l'Université  et  par  le 
président  du  comité.  Il  y  a  répondu  par  un  toast  à  la  ville  de 
Bonn  !  puis  par  un  autre  à  l'aristocratie  des  talents  et  de  la  science! 
puis  enfin  par  un  troisième  à  la  peinture  allemande  !  si  dignement 
représenlée  par  M.  Schadaw.  De  nombreux  hourras  ont  accueilli 
ces  toasts ,  et  les  plus  vifs  témoignages  de  sympathie  ont  été  pro- 
digués à  celui  qui  les  portait.  Le  soir,  une  sérénade  lui  a  été 
donnée  par  la  Société  de  la  Liederiafel.  Le  lendemain,  après 
avoir  dîné  chez  M.  le  recteur  de  l'Université,  Liszt  s'est  mis  en 
route  pour  Berlin  ,  où ,  sans  doute,  de  plus  brillants  triomphes 
l'attendent ,  mais  où  il  sera  plus  difficilement  plus  admiré ,  plus 
aimé,  plus  honoré  comme  homme  et  comme  artiste  qu'il  ne  l'a 
été  dans  nos  contrées. 

A  VENDRE  :  un  grand  magasin  de  costumes  complets  de 
théâtre,  ainsi  qu'une  bibliothèque  de  partitions  de  vaudevilles. 
S'adresser  à  M.  Pépin ,  marchand  de  musique  à  Marseille,  et  à 
Paris  à  .MM.  ferviUe,  Théoard,  Cauis,  Maillard.,  agents  des 
théâtres. 

ERRATUM 

Dans  l'article  sur  le  Stabat  de  Rossiniqui  faisait  par- 
tie de  notre  dernier  numéro ,  à  la  page  503,  ligne  46,  au 
lieu  de  la  phrase  :  Nous  disons^  etc. ,  lisez  :  Nous  disons, 
nous ,  que  la  musique  -véritablement  religieuse  est  le  pro- 
duit d'un  profond  savoir  en  musique ,  et  par  conséquent 
du  style  sévère,  de  la  croyance  en  Dieu ,  de  la  foi  fervente 
qu'on  a  dans  la  puissance  sociale  de  son  art ,  et  du  besoin 
d'expansion  d'un  esprit  qui  se  nourrit  d'idées  graves , 
élevées,  contemplatives,  et  se  complaît  dans  une  douce 
mélancolie. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maubicb  SCHLESUNGER. 
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Chez  J.  MEiSSONNI£ll,  22,  rue  Bauphine. 

I.A  niAIN   BE  FER, 

Opéra-comique  en  3  actes,  musique  d'AD.  ADAM,  paroles  de  MM.  Scribe  et  deLeuven. 
Partition,  chant  et  Piano  disposés  pour  l'orchestre.     60  fr.  |  Parties  d'orcliestre 


morceaux  détachés»   avec  «icconipasnenieut  de  Piano. 


N"'  1 


Sainte  que  l'on  révère.   Prière.  (Sopr. , 
contr. ,  ténor  et  basse. 

2.  Celui  que  j'aime.  Chansonnette.  (Sopr.) 

3.  Adieu  donc  mes  seules  amours.  Duo.  (Sopr. 

et  ténor. 
h.  De  mon  Enfance.  Romance.  (Ténor.  ) 

5.  Le  Ciel  nous  bénira.  Nocturne.  (  Sopr.  et 

ténor.  ) 

6.  Pour  notre  Mariage.  Air.  (Ténor.  ) 


50 


N"'  7.  Que  l'Hymen  est  terrible.  Air.  (Sopr.) 

8.  A  ces  yeux  j'offrais.  Gavaline.  (Sopr.) 

9.  Grand  Dieu ,  ce  n'est  pas  elle  !  Quintette. 

(2  sopr. ,  2  ténors  et  basse.) 

10.  Tout-à-coup.  Couplets.  (Ténor.) 

11.  Moment  auguste.  Ballade.  (Sopr.) 

12.  Laissez-moi.  Duo.  (Sopr.  et  ténor.) 

13.  Dans  un  Bal.  Couplets.  (Sopr.) 


75 


Nouvelles  Publications  pour  Piano. 


H.  HERZ.  Op.  123.  Trois  airs  de  ballel  de  Giselle,  en 

forme  de  divertissements.  En  3  suites,  chaq.         7  50 
—    Op.  119.  Trente  Etudes-progressives  en  2  livr.  Ch.  12    ■> 
N°  I.  Quinze  Etudes  pour  les  petites  mains. 
2.  Quinze  Etudes  d'une  moyenne  difficulté'. 

H.  ROSELLEIV.  Op.  38.  Divertissement  sur  la  marche 

des  vignerons  du  ballet  de  Giselle,  6    » 


H.  ROSELLEN.  Op.  39.  Fantaisie  brillante  sur  Giselle. 
H.  LEMOIME.  Op.  41.  Quatre  Rondos  sur  Giselle. 

2  suites.  Chaque. 
A.  LECARrEMTIER.  28"  Bagatelle  sur  Giselle. 
MLSARD.  Deux  Quadrilles  sur  le  ballet  delGiselle.  Ch. 
J.-B.  TOLBECQUE.  20«  suite  de  Valses  brillantes  sur 

Giselle. 
—    Deux  Quadrilles  sur  Giselle.  Chaq. 


4  50 
4  50 


AD,  ADAM.  2  Mosaïques  sur  les  airs  de  Richard  Cœur-de-îiion.  o.  suites,  chaq.  6  fr. 


En  vente  chez  CANAUX,  éditeur, 

1  ue  des  Fosses-Montmartre  ,21. 


16  NOUVELLES  ÉTUDES  pour  le  Piano  ,  par 
J.-B.  Cramer,  préparatoire  à  son  premier 
livre.  12     » 

24  PRÉLUDES  d'utilité  générale ,  et  surtout  à 
l'usage  des  jeunes  élèves ,  par  J.  -B.  Cramer.       6     » 

3  NOCTURNES  pour /e  Piano,  par  J.-B.  Crajier. 

N.  I.  La  Gracieuse.  3  fr.  5oc.  —  N.  2.  La  Bril- 
lante, 4  fr.  —  N,  3.  La  Sentimentale,  3  fr. 

MAZOURKA  pour  le  Piano,  par  J.-B.  Cramer.       3  75 


I  36  PRÉLUDES  MÉLODIQUES  ou  Pensées  mu- 
sicales en  forme  de  Cadences ,  Improvisations 
et  Caprices  pour  le  Piano ,  par  J.-B.  Cramer. 
Divisés  en  3  livres.  Chaque. 

SOUVENIR  DE  NAPLES ,  Tarentelle  pour  le 
Piano  à  4  mains ,  par  J.  -B.  Cramer. 

LES  NUITS  ITALIENNES.  U  Mélodies  pour  le 
Piano ,  par  Lefebure-Wely.  Ornées  d'une 
Jolie  lithographie. 


10 


7  50 


1  fr.  50  c.  la  Boîte. 

MAIRITAIAS  POUR  LA  lOIX. 

\A  Vvsage  du  Conservatoire  royal  de  musique  et  des 
Théâtres  royaux. 

Cette  préparation,  qui  donne  de  la  pureté,  de  la  souplesse 
et  de  la  force  à  la  voix ,  se  recommande  aux  jeunes  sujets  qui 
se  livrent  à  l'étude  de  la  musique  vocale. 

Le  prospectus  renferme  de  précieux  renseignements  sur  le 
développement  et  la  conservation  de  la  voix.  — Chez  tous  les 
marchands  de  musique  de  Paris  et  de  province.  Dépôt  ceh- 
TRAL  :  chez  MM.  Meissonnieb  et  Heugel,  rue  Vivienne,  a  bis, 
et  au  bureau  de  la  SïLPHmE,  rue  Laffitte,  i. 


26^  Fantaisie  brillante 


SUR    DES  MOTIFS  DE 

ROBERT-I.E-DIABI.E , 

POUR 


ylvec  accompagnement  de  Piano; 

par 

SCIÎîXaXiUa 

OEuvr.  io3.  Prix  :  7  fr.  5o  c. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Publié  par  Maurice  Schlesinger^  97  9  rue  Richelieua 

Souscription- 

^oiiecûon  compièU 


DE  TOUTES  LES 


COMPOSÉES  p\n 


15  lilTBAlSOIKS,  de  &0  à  90  pages  eu  grand  format. 

Prix  de  souscription  :  TROIS  francs  par  livraison. 

//  paraîlra  une  livratso)i  tous  les  quinze  jours  â  dater  du  l"'  décembre. 


ETUDES  POUR  LES  PIANISTES 

CHOPIN.  ST.  HELLER.  moschems. 


l"  livre.  Op.  ii.  Net  :  9  fr. 
IP  livre.    Op.  2  5.  Net:  9  fr. 

WOLFF. 

I"  Uvi-e.  Op.  20.  Net  :  1 2  fr. 
II«  livre.  Op.  5o.  Net  :  12  fr. 


L'Art  de  Phraser. 
Op.  16.  I"'  et  II"  IhTCS.  Chaque,  net  :  6  fr. 


L'Ah  d'improviser.  Net  :  12  fr. 
L'Art  de  préluder.  Net  :  1 5  fr. 


Nouvelles  Etudes. 
Op.  95.  I"  livre.  Net  :  9  fr. 

Etudes  de  la  Vélocité, 

En  36  Exercices,  calcules  pour  développer 

les  doigts.  —  Net  :  g  fr. 


ETUDES  DE  PIANO 

POUR  LES  COMMENÇAIVTS. 


lE  PREMIER  MAITRE  DE  PIANO, 

100  Etudes  journalières. 

Op.  599.  Divisées  en  4  liv.  Chaq.  net  :  3  fr. 
TOUT-A-FAIT    FACILES. 


25  ETUDES  MELODIQUES 

\  l'csage  des  élèves  de  decxiÈme  force 

Prix,  net  :  6  fr. 

Cet  ouvra{;e  remplace  avec  avantage  les 


Collection  d'Exercices,  Passages, Préluiîes, 
Sonates,  Rondos  et  Variations  à  l'usage 
des  jfiunes  élèves  qui  désirent  faire  des 
progrès  rapides. 

Prix ,  net  :  3  fr.  ^5  c. 


VINGT-CINQ  EXERCICES 

COMÎOSÉES   POUR   SERVIR   d'istBODCCTIOM 

A  SES  ETUDES. 

£XTRâM£M£NT  FACILES. 

Net  :  9  fr. 


Petites  Etudes  de  Bertini. —  Op.  29  et  3i. 

Pour  paraître  prochainement  : 

3  PETITS  DUOS  A  .iUmS, 

TRÈS  SOIGNEUSEMENT  DOIGTÉS. 
A  L'USAGE  DES  PREMIERS  COJIMENÇANXS 
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rUBLlÉE    PAR    MAURICE     SCHIESIKGER  ,    EDITEUR,    97  ,  RUE    RICBELIÏU. 


Partitions. 

Grande  partition  et  parties  d'orcliestre  de  la  Favorite. 

Chaque.  3oo     » 
Id.                     Id.               du  Giiicarrero.  Cli.  i5o     » 
I,A  Favorite,  partition,  piano  et  chant.                   Née,  40     « 
Le  Guitarrero,     id.                id.                               Net,  3o     » 
La  Favorite,         id,       piano  solo.                           Net.  aS     w 
Id,                   id.       piano  à  qiialrc  mains.         Net.  aS     » 
Ouverture  de  la  Favorite  et  du  Guitarrero  à  grand  or- 
chestre. Chaque.  i5     » 
Les  mêmes,  en  partition.  Chaque.  i8     » 

Piano. 

Ouverture  de  la  Favorite,  5     > 
Id.         du  Guitarrero.  5     » 
DÉJAZET.  E.  Op.  28.  Caprice  brillant  sur /a /'afonfe.  6     » 
DOEBLER.  Op.  35.  Divertissement  brillant  sur  le  Gui- 
tarrero. 7   5o 
DUVERNOY.  Op.  107.  Rondo-galop  sur  la  Favorite.  6     » 
STEPH.  HELLÉR.  Op.  22.  Quatre  rondeaux  sur  la  Favo- 
rite, divisés  en  deux  suites.  Chaque.  5     o 

—  Op.  23.    Id,    sur  le  Guitarrero ,     id.       Chaque,  5     » 
F.  HXJNTEN.  Quatre  airs  de  ballets  de  la  Favorite.  Chaq.  6     » 

N.  I.  Chœur  dansé,  —  N.  2.  Pas  de  trois.  — 
N.  3.  Pas  de  six.  — N.  4.  L'Espagnole. 

KAIKBRENNER.  Op.  i5o.  Rondoletto  sur  la  Favorite,  7    5o 

—  Op.  1 5 1.  Fantaisie  brillante  sur /e  GKjwrrero.  7  5o 
LECABPENTIER.  24»  et  a5»  bagatelle  sur  la  Favorite.Cklkq.  S     » 

—  26=  et  27e  bagatelle  sur  le  Guitarrero.  Chaque.  5     » 

—  Op.  42.  Variations  brillantes  sur /a  fai'on'te.  6     » 
OSBORNE.  Op.  40.  Fantaisie  sur  fa  fafor(V«.  6     » 

—  Op.  39.  Fantaisie  sur  le  Guitarrero.  6     » 
ROSELLEN.  Op  36.  Fantaisie  brillante  sur /a  Fafome.  7   5o 

—  Op.  35.  Fantaisie  brillante  sur /e  Guitorrero.  7   5o 
PETER  SCHUBERT.  Mosaïques,  quatre  suites  de  mé- 
langes des  morceaux  de  la  Favorite.  Chaque.  6     » 

—  Mosaïques,  deux  suites  de  mélanges  des  morceaux 

du  Guitarrero.  Chaque,  6     m 

—  Op.  3 1.  N"  I.  Variations  brillantes  sur /a  FacoriVe.     6      » 

N°  2.  Divertissement,  id.  6      » 

Op.  32.  Rondoletto-valse  sur  le  (îuilarrero.  6     » 

SOWINSRI.  Op.  52.  Morceau  de  concert  sur  la  Favorite.    7   5o 

—  Op.  55.  Fantaisie  brillante  sur  le  Guitarrero.  7   5o 
ED.  WOIFF.  Op.  43.  3  fantaisies  sur  la  Favorite.  Chaq.  6     » 

—  Op.  47.  Grande  fantaisie  sur /e  GHiVarrero.  7   5o 

—  Op.  49.  2  Divertissements  sur  le  Guitarrero.  Chaq.  6     » 

—  Op.  5  0.  Grand  morceau  de  salon  sur  la  Favorite.  7  5o 

Piano  à  4  mains. 

Ouvertures  de  là  Favorite  et  du  Guitarrero.  Chaque.  6     » 
LECARPENTIER.  Op.  43.  Quatre  divertissements  sur  la 

Favorite.  Chaque.  6     » 

—  Op.  45.  Divertissement  brillant  sur  le  Guitarrero,  6     m 
WOLFF.  E.  Op.  57.  Grand  duo  sur  la  Favorite.  9     » 

—  Op.  58.  Fantaisie  brillante  sur  le  Guitarrero.  9     » 

Piano  et  Violon  concertants. 

N.  LOUIS.  Op.  io3.  Fantaisie  brillante  sur  la  Favorite.  7   5o 

-^     Op.  104.                  Jd.                sur  le  Guitarrero,  7   5o 
H.  PANOFKA.  Mosaïque,  deux  suites  de  mélangea  des 

principaux  morceaux  de  la  Favorite.  Chaque.  9     » 

—  Mosaïques,  deux  suites  de  mélanges  des  morceaux 

favoris  du  Guitarrero.  Chaque.  9     » 

Piano  et  Violoncelle. 

SELIGMANN.  Op.  22.  Nocturne  sur  la  Favorite.  7  5o 

—  Op.24. 4'Diverlissementespagnolsur/eGîJi(orrero.     7   5o 

ZSn  quatuor  pour  2  violons,  alto  et  basse, 
ou  flûte,  violon,  alto  et  basse. 

G.  DORflZETTI.  La  Favorite,  arrangée  par  R.  Wagner, 

trois  suites.  Chaque.  12     » 

—  Ouverture,  id.  6     » 
HALEVY.  Le  Guitarrero,  deux  suites.  Chaque-  a     » 

—  Ouverture,  zd,  6     w 


Deux  Violons. 

La  jrafon'w,  arrangée  par  R.  Wagner  ,  trois  suites,  ch.  9     » 

—  Ouverture,  id,  4  5o 
Le  Guitarrero,  id,,  deux  suites.  Chaque,  9     » 

—  Ouverture ,  id.  4  5o 

Violon  seul. 

H.  PANOFK.A.  Mosaïques,  deux  suites  de  mélanges  des 

principaux  morceaux  de  la  Favorite.  Chaque.  5     » 

—  Mosaïques,  deux  suites  de  mélanges  des  principaux 

morceaux  du  Guitarrero.  Chaque.  5     » 

—  Op.  3i.  Divertissement  sur  la  Favorite,  avec  ac- 

compagnement de  piano.  6     » 

—  Op.  Sa.  2  Nocturnes  sur  le  Guitarrero  ,  avec  ac- 

compagnement de  piano.  6     » 

Deus  Flûtes. 

La  Favorite,  arrangée  par  E.  Walckiers,  trois  suites.  Cbaç[tie.  9     » 

—  Ouverture,  id.  4  5o 
Le  Guitarrero,  id.,  deux  suites.  Chaque.  9     » 

—  Ouverture,  id,  4  5o 

riûte. 

AVALCKIERS,  Trois  fantaisies  pour  flitteseitl,  sur  la 

Favorite.  Chaque.  5     » 

—  Trois  fantaisies  pour  flûte  seul,  sur  le  Guitarrero, 

Chaque  5     » 

—  Grande  fantaisie  sur  la  Favorite,  arec  accompa- 

gnement de  piano.  7  5o 

—  Grande  fantaisie  sur  le  Guitarrero,  avec  accompa- 

gnement de  piano.  7  5o 

Deux  Cornets  à  pistons. 

G.  DONIZETTI.  Airs  de  la  Favorite ,  deux  suites.  Chaque,     7  5o 

—  Le  même  opéra  pour  Cornet  seul.  7  5o 
F.  HALÉVY.  Airs  du  Guitarrero,  deux  suites.  Chaque.  ''■   7   5o 

—  Le  même  opéra  pour  Cornet  seul.  7  5o 

Cornet  avec  ace*  de  Piano. 

G ALLAY.  Op.  5 1.  Fantaisie  sur  ?â  faconV.?.  7   5o 

SCHILTZ.  Op.  10 1.  24"  fantaisie  sur /a  yi'flranVei  7   5o 

—  Op.  102.  25"  fantaisie  sur  le  Guitarrero.  7  5o 

Musique  militaire  et  Harmonie. 

SCniLTZ .  Trois  pas  redoublés  sur  la  Favorite.  Chaque.  S     « 

—  Trois  pas  redonblés  sur  le  Guitarrero.  Chaque.  5     m 
ieGniWrrero,  l'ouverture  arrang.  par  Schiltz.  i5     » 

—  Les  airs  arrangés  en  une  suite.  24     » 
ia  ii'acoriVe,  l'ouverture  arrangée  par  Schiltz.  i5     » 

—  Les  airs  arrangés  en  deux  suites.  Chaque.  24     » 

Quadrilles  pour  divers  instruments. 

J.-B.  TOLBECQUE.  Deux  quadrilles  sur  des  motifs  de  là 

Favorite,  pour  le  piano.  Chaque.  4  So 

—  Les  mêmes,  arrangés  à  quatre  mains.  Chaque.  4  So 

—  Les  mêmes  pour  orchestre.  Chaque.  9     » 

—  Les  mêmes  en  quintette.  Chaque.  4  5o 

—  Les  mêmes  pour  2  violons ,  a  flûtes,  a  cornets  à 

pistons.  Chaque.  4  5o 
J,-B.  TOLBECQUE.   Deux  quadrilles  sur  des  motifs  du 

Guitarrero,  pour  le  piano.  Chaque.  4  5o 

—  Les  mêmes  arrangés  à  4  mains.  Chaque.  4  5o 

—  Les  mêmes  pour  orchestre.  Chaque.  9     » 

—  Les  mêmes  pour  quintette.  Chaque.  4  So 

—  Les  mêmes  pour  2  violons,  2  flûtes,  a  cornets  à 

pistons.  Pour  chaque  instrument.  4  So 
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Musique  nouvelle  publiée  par  CHABAL,  boulevard  des  Italiens ,  10. 

FRANÇOIS    HÏJIVTEIV.    OP.   il4. 
VINGT-CINQ  ÉTUDES 

PROGRESSIVES  ET  SOIGNEUSEMENT  DOIGTÉES  POUR  LE  PIANO,  A   L'USAGE  DES 

Composée?  expressément  pour  précéder  celles  de  Chopin,  Cramer,  Doehler,  Kalkbrenner  et  Moschelès. 

Prix  :   I  2  fr. 


FANTAISIE  BRILLANTE  ET  NON  DIFFICILE  SUR  LES  PLUS  JOLIS  MOTIFS  DE 
BEATRICE  Dl  TENDA,  de  BELMNI. 

Prix  :  7  /)■.  5o  e. 


12  MÉLODIES  DE  SCHUBERT,  ARRANGÉES  POUR  PIANO  PAR  EDOUARD  WOLFF. 


'  I.   Ave,  Maria, 

2.  Dans  le  Bosquet. 

3.  Les  Regrets. 

4.  Tu  es  le  Repos. 

5.  Plaintes  de  la  jeune  Fille 

6.  Le  Voyageur 


Difficile. 
Moyenne  force. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


Sois  toujours  mei 
Les  Astres. 
La  Poste. 
,  L'Adieu. 
Thékla. 
12.  Le  roi  des  Aulnes. 


seules  amours.      Mov.  force. 
Id. 
Id. 
Difficile. 
Moyenne  force. 
Id 


OSBORNE.  Op.  38.  Le  Castillan,  boléro  dédié  à  Chopin 6  fr. 


QUADRILLES  TRÈS  FACILES. 

n,  BOHLMAN.  A   B   C  des  enfants,  quadrille  composé 

expressément  pour  les  petites  mains.  4   5o 


J,  CONCONE.  Les  Vendangeuses. 
MARQUERIE.  Fête  du  Grand-Papa. 
BEDLER.  Le  Delaware. 

—  Le  Mingo. 

—  Les  Rats. 


4  5o 
4  5o 
4  5o 
4  5o 


QUADRILLES  BRILLANTS. 

H.  BOIILMAIV.  Sur  la  Mascliera,  opéra  de  Kastner. 
FLAXLAIVD.  Le  Magicien. 
KONTSKY.  Les  Violettes. 
REDLF.n.L'rCludiant. 

—  La  Lorelle. 
TOLBECQllE.  LOiigin.iI. 

—  Sur  Jiicliard  Cœur-de-Lion. 


3  75 
3  75 
3  75 

5  .. 
3  75 

6  » 


4  5o 
4  5o 
4  5o 
4  5o 
4  So 
4  5o 
4  5o 


VALSES. 

BlANGlivi.  Les  Pervanches. 

CHLEDOWSKI.  Souvenir  des  courses  de  Cliantilly. 

FL/VXLAND,  Les  Primevères. 

—     Léonore. 
MULLER.  Les  Rivales,  2  cahiers,  cliaque. 


Les  mêmes  Quadrilles  sont  arrangés  à  k  mains. 

MUSIQUE  A  h  MAINS. 


4  5o 

4  5o 
4  5o 
4  5o 


GOMION.  Souvenir  des  plus  jolis  motifs  de  Norma.  7  5o 
LEC\UPE^TIEU.  Divertissement  sur  une  mélodie  favo- 
rite de  VElisir  d'.émore.  6      » 
LOl'IS.  Op.  109.  Trois  Mélodies  italiennes,  variées,  ch.  5      » 
ORDA.  Op.  6.  Grande  Valse  brillante.  6     » 


Opéra-Comique  en  2  actes. 


PAR  G. 


KASTHllR. 

Prix  : 


Partition  réduite  pour  Piano  et  Chant. 
Grande  Partition. 

AIRS  DÉTACHÉS 


25  fr. 
100  fr. 


N*  I .  Trio  pour  deux  ténors  et  soprano. 
a.  Couplets  pour  soprano. 

3.  Scène  et  Air  pour  soprano. 

4.  Couplets  pour  soprano. 

5.  Trio  final  du  i"  acte  pour  2  sopran.  et  basse. 


6     » 
3     « 

5  » 
3  75 

6  » 


N°  6.  Couplets  pour  soprano. 

7.  Duo  pour  deux  ténors. 

8.  Air  pour  ténor. 

9.  Quatuor  final  pour  2  soprani  et  2  ténors 


3  » 
6     » 

4  So 

5  » 


THÉORIE  ABRÉGÉE  DU  CONTREPOINT  ET  DE  LA  FUGUE, 

Approuvé  par  l'Institut  royal  de  France,  cet  ouvrage  a  pour  objet  de  faciliter  et  d'abréger  les  longues  et  arides  études  de  la 
haute  composition.  Débarrassé  d'une  foule  de  considérations  sans  intérêt  ou  tombées  en  désuétude  ,  il  peut  être  regardé  comme 
l'essence  des  nombreux  et  volumineux  Traités  sur  la  matière.  Ceci  a  permis  d'en  fixer  le  prix  à  la  portée  de  tous.  C'est  donc  un 
véritable  service  rendu  à  l'art  musical ,  et  spécialement  aux  jeunes  compositeurs,  que  la  Théorie  abrégée  du  Contrepoint  et  de 
la  Fugue  pour  le  prix  net  de  12  fr.  —  L'ouvrage  édité  avec  luxe  se  compose  de  92  planches. 

On  trouve  au  même  magasin  un  choix  de  pianos  neufs  et  d'occasion  de  la  fabrique  de  Henry  llerz,  a  vendre  et  à  louer. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob ,  30. 


S^  Année.  —  1841. 


REVUE 


N»  61. 


Journal  îifs  3rti$tce,  iifs  Hmiifciirô  ft  ïics  Z\)càtvc^, 


P/iRMM.  G.-E.  AKDERS,  G.  BEÎVEDIT,  F.  BE\OIST  (professeur  de  composition  auGonservaloire),  BEUTON  (de  l'rnslitut) 
BERLIOZ,  IiE\UIBL\!VClI\BD,  MAUUICE  BOUKGES,  CASTIL-BLAZE,  F.  DAI^JOU,  DIIESBERG ,  ELWART, 
rÉTIS  porc  (m.iîlre  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  J.  GUILLOU,  STEPIIEIV 
HELliER,  EO.UESVI\T-riUGUÉ,  JULES  JA!VI\,  KASTi\ER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  LECOMTE  LISZT,  J.  iMARTIIV, 
T»IAR\,  CîîARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MOMNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  D'ORTIGUE,  L.  RELLSTAB , 
GEORGES  SAMD,  ROBERT  SClIUHAlViV ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  ,  RICUARD  WAGNER,   etc. 


EEIX  DE  L  ABONNEMENT 

KEVCE 
SaZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
<S  Bi.  15 
4  2^.30 


Di'part. 
17 


ANNONCES  : 
;  c.  la  ligae  de  28  lettres 


Kia  Revue  et  Ciazette  itiusieale  iiaraît 
le  lSii»aatcIie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richeiren-,  97  ;  chez  MM.  !es  directeurs  des  Postes ,  au.\  bureaux  des 

Messageries;  et  clirz  tons  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  Vélrauger. 

Paris,  Dimanche  28  novembre  1841. 


II  sera  ilonnf  à  MM.  les  Abon- 
nes, A  L'ANNEE  : 

J.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HALtvY,  Meïeiibeeb  , 

PBOCU.SCHLiBEBT.MIIePlGliT.etC. 

2.  Kes  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMM.CuopiN,  noEHLEB, 

STÉPUEM  HELLEB  ,  F.  HUKTEN  , 
KiLKBBENNER  ,  I.ISZT,  MeNHEL- 
SOUN  ,  MOSCHEI.ÈS  ,  KOSENUAIN, 
TllALBEBG.E.WOLFF.    etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique; 

i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFac  simile  de  l'écriture 
d'aulcurs  célèbres; 

1«  C®K"C!ERTS. 


m  PREMIER  CONCERT  DE  1841-42 

AURA  LIEU  AUJOrBD'llUI 

à  3  Isetires  i>rëeises, 

©ANS  LES  SALONS  DE  MM.    PLEYEL  ET   C"  , 
20,  rue  Kochechouart. 


2?  J2i<D<SÏK^ïïSS2S  9 

S-  10'  Quatuor  en  mi  bémol  de  Beethoven,  exécuté  par 
MBI.  Allard)  Armingaud}  Chaîne  et  Cbevillard, 

^.  Une  Fièvre  brûlante  de  Richard  Cœur-de-Iiion ,  chanté 
par  VIEBtL.  Massé  et  XLoger. 

"3.  Grand  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,   composé 

par  M.  Rosenbain,  exécuté  par  l'Auteur  elMM.  Allard 

et  Chevillard.  (  I"^  partie  :  Alleyro,  Scherzo.)  (Inédit.) 

i.  Duo  de  Don  Juan  :    La  ci  clareni  la  mano,  chanté  par 

rXS.  Blayerhofer  et  Mlle  Iiia  Duport. 

-5.  Grand  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  composé 
par  M.  Rosenhain.eiécuté  par  l'Auteur  ctMM.  AUard 
et  Chevillard.  (  II'  partie  :  Andanlino  .  Finale.  ) 

•aj.  Air  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart  i  chanté  par 
M.  Mayerhofer. 

'7.  Air  de  la  Prise  de  Jéricho  de  Mozart ,  chanté  par  Mlle 
Xia  Duport, 

'S.  Sérénade  de  Beethoven  ,  pour  violon ,  alto  et  violon- 
celle, exécutée  par  MM.  Allard,  Chaine  et  Chevillard. 


SOMMAIRE.  Lettres  sur  la  musique  en  Italie;  par  FÉTIS 
père.  —De  l'instrumentalion  (second  article);  par  H.  BER- 
LIOZ. —  Notices  biographiques  :  Ernst.  —  Théâtre-Italien  : 
reprise  du  Barbicre  diSiviglia,  début  de  Lablache  fils;  par 
A.  SPECHT.  —  Revue  critique;  par  H.  BLAKCHARD. — 
Correspondance  particulière. — Le  S'iabal  cl  M.  Troupenas. 
—  Nouvelles.  —  Annonces. 


LETTRES  SLR  LA  MUSIQUE  EN  ITALIE. 

A  M.  le  Directeur  de  la  gazette  musicale. 
Florence  ,  2i  septembre  1841. 

Monsieur  , 

Vous  m'avez  demandé  de  vous  envoyer  une  relation  de 
mon  voyage  artistique  pour  votre  journal ,  et  de  vous 
fournir  surtout  des  renseignements  sur  la  situation  ac- 
tuelle de  la  musique  en  Italie  ;  mais  dès  mes  premiers  pas 
dans  cette  intéressante  contrée ,  j'ai  acquis  la  conviction 
que  pour  connaître  cette  situation ,  et  en  pénétrer  les 
causes,  il  ne  suffit  pas  de  visiter  deux  ou  trois  villes  prin- 
cipales ,  et  qu'il  faut  tout  voir,  tout  entendre ,  consulter 
l'opinion  des  hommes  de  sens  et  d'expérience  ;  enfin ,  se 
défier  des  premiers  aperçus ,  et  analyser  les  sensations 
nées  de  la  singularité  des  faits. 

Obligé  d'ajourner  les  détails  que  vous  attendez  de  moi 
jusqu'après  mon  séjour  à  Rome  et  à  Naples,  je  crois  pou- 
voir vous  offrir  une  indemnité  de  ce  retard  en  vous  par- 
lant de  Rossini ,  avec  qui  je  viens  de  passer  quelques  jour- 
nées dont  le  charme  ne  s'effacera  pas  de  ma  mémoire.  11 
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me  paraît  d'autant  plus  nécessaire  de  faire  connaître  la 
véritable  situation  actuelle  de  ce  grand  artiste,  que  depuis 
qu'il  s'est  éloigné  de  Paris,  c'csl-à-dire  depuis  cinq  ans, 
mille  anecdotes  également  fausses  ou  absurdes  ont  été  dé- 
bitées à  ce  sujet. 

Je  ne  me  propose  pas  de  vous  parler  de  Rossini  comme 
artiste  :  son  mérite  est  assez  connu  pour  que  ce  soin  soit 
inutile,  flialgré  l'opposition  de  quelques  dissidents  et  les 
justes  critiques  qui  ont  été  faites  de  quelques  uns  de  ses  ou- 
vrages, il  est  trop  universellement  reconnu  coramel'undes 
premiers  compositeurs  dramatiques  du  xix'  siècle,  et 
comme  celui  qui  a  eu  le  plus  d'idées  et  d'inventions ,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'analyser  ici  ses  productions.  D'ail- 
leurs, j'ai  rempli  cette  tâchedansle  septième  volume  de  ma 
Biographieuniverselle  des  W!;sicî;'e77«quivient  de  paraître. 
C'est  de  Rossini  retourné  en  Italie  et  fixé  à  Bologne  que 
je  veux  entretenir  vos  lecteurs. 

Arrivé  à  Paris  en  1823  ,  il  y  était  resté  plus  de  douze 
années  ,  et ,  dans  ce  long  espace  de  temps ,  n'avait  fait 
qu'un  voyage  de  quelques  mois  en  Italie ,  lorsqu'il  prit 
Ja  résolution  d'y  retourner  et  de  s'y  fixer.  Rien  en  effet 
ne  le  retenait  en  France.  La  révolution  de  juillet  lui  avait 
enlevé  la  faveur  sans  bornes  dont  il  jouissait  à  la  cour  de 
Charles  X ,  avait  dispersé  le  monde  élégant  dont  il  était 
l'idole ,  et  l'avait  même  réduit  à  supporter  l'ennui  d'un 
long  procès  pour  se  faire  payer  la  pension  stipulée  dans 
les  engagements  pris  avec  lui.  A  une  domination  non 
contestée  dans  son  art  avait  succédé  un  autre  étatde  choses 
dans  lequel  la  faveur  publique  semblait  au  moins  se  par- 
tager; en  un  mot ,  tout  était  changé  pour  lui.  Il  partit  au 
mois  de  février  1837,  et  s'arrêta  long-temps  à  Milan. 

Ici  l'attendait  une  péripétie  non  moins  remarquable 
que  celle  qui  l'avait  éloigné  de  Paris.  Bellini  était  devenu 
le  compositeur  favori  des  Italiens.  Ce  jeune  musicien , 
dont  les  succès  avaient  été  contestés  aux  premières 
représentations  de  presque  tous  ses  ouvrages ,  avait  vu 
ensuite  ces  mêmes  productions  exciter  l'enthousiasme  de 
ses  compatriotes.  Les  moins  passionnés  de  ses  admirateurs 
l'avaient  considéré  comme  le  successeur  possible  de  Ros- 
sini ;  mais  bientôt  on  ne  s'était  pas  arrêté  là ,  car  des  bro- 
chures et  des  articles  de  journaux  furent  publiés  pour 
l'examen  de  cette  question  :  qui  était  plus  homme  de  génie 
de  l'auteur  d'Olello  et  de  S  émir  ami  s ,  ou  de  celui  du 
Pirate  et  de  Aorma?  Au  moment  où  Rossini  arriva  à 
Milan,  cette  grotesque  polémique  était  terminée  à  la 
gloire  de  son  faible  rival.  Il  était  parfaitement  convenu 
que  la  supériorité  de  celui-ci  ne  iiouvait  être  contestée, 
et  ce  jeune  homme,  qui  n'a  eu  que  peu  d'idées,  dont 
les  inspirations  furent  toujours  écourtées,  qui  écrivaitmal, 
et  qui  n'a  eu  qu'un  faible  instinct  de  l'harmonie  et  de 
l'instrumentation ,  était  mis  sans  façon  au-dessus  de  celui 
dont  la  riche  imagination  a  su  se  tranformer  de  tant  de 
manières  dans  3'ancrèrfe,  le  Barbier,  Ottllo,  Sémiramis, 
Moïse  et  Guillaume  Tell.  Les  choses  ont  changé  depuis 
lors.  Déjà  Bellini  n'est  plus  qu'un  nom  historique ,  et 
bientôt  ce  sera  le  néant;  car  (e  Pirate,  la  Straniera, 
I  Capiileti  et  Norma  ont  disparu  de  la  plupart  des  théâ- 
tres. Honteux  de  leur  méprise,  les  Italiens  semblent 
aujourd'hui  vouloir  en  effacer  le  souvenir  par  la  consi- 
dération,  je  dirai  même  par  le  respect  dont  ils  environnent 
Rossini.  Dans  le  voyage  qu'il  a  fait  à  Venise  l'an  dernier, 
là  plus  vive  admiration  s'est  manifestée  lorsqu'il  a  paru 
dans  la  salle  de  la  Fenice  ;  Milan  et  Bologne  le  procla- 
ment un  grand  homme  ;  Rome  et  Naples  lui  ont  rendu 


des  honneurs  au  dernier  voyage  qu'il  y  a  fait.  Florence 
seule  me  paraît  indifférente  à  sa  gloire.  Les  opéras  de 
Rossini  ne  se  jouent  plus  en  Italie ,  mais  par  des  causes 
que  j'expliquerai  ailleurs. 

Je  ne  sais  si  l'inconstance  du  goût  public  en  ce  qui 
concerne  la  musique  dramatique ,  inconstance  qu'il  n'a- 
vait pas  prévue,  ou  que  l'habitude  d'une  domination  uni- 
verselle lui  avait  fait  oublier;  je  ne  sais,  dis-je,  si  cette 
inconstance  a  transformé  en  aversion  l'indifférence  qu'il 
avait  toujours  affichée  pour  l'art  et  pour  les  succès  qu'il 
lui  devait  ;  mais  il  est  certain  qu'il  évite  avec  soin  l'occa- 
sion d'entendre  de  la  musique,  d'y  prendre  part ,  d'en 
parler  même.  Il  me  fit  remarquer  le  piano  qui  est  dans  sou 
salon  lorsque  j'arrivai  à  sa  campagne  près  de  Bologne ,  et 
me  dit  :  Vous  devez  être  étonné  de  voir  ici  cet  instrument. 
—  Pourquoi  donc  ?  lui  dis-je.  —  Sans  répondre  à  ma 
question  ,  il  ajouta  :  Cet  instrument  n'est  point  ici  pour 
moi:  on  ne  s'en  sert  que  quand  je  n'y  suis  pas ,  et  ja- 
mais je  ne  t'entends.  Le  lendemain  je  lui  demandai  s'il 
ne  sentait  jamais  le  besoin  de  composer,  non  pour  le  théâ- 
tre, dont  l'éloignent  sa  position  et  sa  santé ,  mais  au  moins 
pour  l'église,  où  je  pense  qu'il  pourraitlaire  des  choses 
nouvelles.  Il  me  répondit  avec  une  sorte  d'amertume, 
bien  qu'en  souriant  :  Pour  l'église  !  Est-ce  que  je  suis 
un  musicien  savant,  moi?  Dieu  merci,  je  ne  m'occupe 
plus  de  musique  !  — Je  me  persuade  cependant  que  cela 
vous  reviendra.  —  Comment  voulez-vous  que  cela  me  re- 
vienne ?  cela  ne  m'est  jamais  venu.' 

Il  a  beau  dire,  pourtant;  je  suis  convaincu  qu'il  se 
calomnie  sur  ce  point.  On  ne  reçoit  pas  du  ciel  tant  et  de 
si  belles  idées ,  sans  que  leur  production  soit  accompagnée 
de  l'amour  qui  les  fait  choisir  entre  mille  autres ,  sans  que 
le  cœur  soit  ému.  D'ailleurs,  Rossini  n'a  pas  seulement 
un  des  esprits  les  plus  brillants  qui  soient  au  monde ,  cet 
esprit  est  aussi  rempli  de  justesse.  Il  est  donc  impossible 
qu'il  haïsse  sincèrement  l'art  qui  l'a  fait  ce  qu'il  est ,  qui 
l'a  rendu  l'objet  de  l'admiration  universelle,  et  qui  même, 
après  douze  ans,  fixe  encore  sur  lui  l'attention  de  l'Eu- 
rope artistique  ;  qui ,  enfin  ,  lui  a  procuré  le  bien-être 
dont  il  jouit.  Que  Rossini  n'ait  pas  l'amour  de  la  musique 
qui  a  rempli  toute  la  vie  d'un  Jean-Sébastien  Bach ,  d'un 
Beethoven ,  cela  est  non  seulement  vraisemblable ,  cela 
est  évident  ;  mais  que  cet  art  qui  l'a  tiré  du  néant  et  de 
la  misère  pour  en  faire  un  des  princes  intellectuels  de  son 
époque ,  un  des  êtres  les  plus  favorisés  de  la  nature  et  de 
la  fortune;  que  cet  art,  disje,  lui  soit  devenu  antipathi- 
que ,  c'est  un  non-sens  qui  ne  peut  exister  dans  un  esprit 
aussi  distingué  que  celui  de  Rossini.  Si  cette  antipathie 
pouvait  exister ,  elle  ne  serait  qu'une  erreur  systémati- 
que semblable  à  celle  qui  lui  a  fait  affecter  pendant  son 
séjour  à  Paris  l'esprit  de  plaisanterie  et  de  mystification  , 
parce  qu'il  s'était  persuadé  que  cet  esprit  seul  pouvait 
réussir  en  France. 

J'ai  d'ailleurs  la  preuve  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de 
lui  faire  oublier  ses  dégoûts.  La  conversation  que  j'ai  rap- 
portée avait  eu  lieu  à  table  et  devant  témoins;  mais,  seul 
avec  lui ,  je  repris  le  même  sujet ,  la  veille  de  mon  dé- 
part de  Bologne ,  et  je  l'amenai  à  m'écouter  sérieusement. 
Il  revint  encore  ,  à  la  vérité ,  sur  ce  qui  avait  manqué  à 
ses  études  scolastiques  pour  le  préparer  à  écrire  de  la 
musique  d'église ,  et  me  dit  qu'il  ne  se  sentait  pas  le  cou- 
rage de  se  remettre  aux  éléments  de  la  fugue  et  du  con- 
tre-point. «  Gardez-vous  bien  de  le  faire,  lui  dis-je;  pour 
»  faire  un  bon  usage  de  ces  choses,  il  faut  les  avoir  appri- 
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»  ses  dans  la  jeunesse  et  qu'elles  se  trouvent  avec  faci- 
»  lité  sous  la  plume.  Ces  formes,  étrangères  à  votre  nia- 
»  nière  de  senlir ,  gêneraient  la  libre  allure  de  voire  ima- 
»  gination.  D'ailleurs,  ce  qu'on  peut  faire  avec  elles  a  été 
»  fait.  Votre  mission  n'est  pas  de  suivre  des  routes  tra- 
»  cées ,  mais  d'en  ouvrir  de  nouvelles.  Bien  que  je  croie 
»  qu'on  s'est  éloigné  du  caracière  convenable  de  la  mu- 
»  sique  d'église  en  y  introduisant  le  dramatique ,  je  pense 
B  que  c'est  par  cela  même  que  vous  y  brillerez ,  car  per- 
B  sonne  mieux  que  vous  ne  peut  y  mettre  d'expression 
»  et  de  pathétique.  Voilà  ce  que  vous  pouvezïaire  encore 
»  pour  l'art,  et  ce  qui  peut  donner  uu  noble  but  à  l'au- 
»  tomne  de  votre  carrière.  » 

Je  ne  sais,  mais  je  crois  que  je  prêchais  un  converti, 
malgré  les  apparents  dégoûts  qu'il  m'avait  opposés;  car, 
dans  le  moment  même  où  nos  entretiens  roulaient  sur  ce 
sujet,  il  prenait  des  arrangements  avec  un  éditeur  pour 
la  publication  de  son  Stabat  Mater. 

L'indifférence  affectée  de  Rossini  pour  la  musique  re- 
çoit aussi  un  démenti  par  le  titre  de  directeur  honoraire 
du  lycée  musical  de  Bologne  qu'il  a  accepté.  Bien  que  le 
mot  honoraire  semble  indiquer  un  titre  sans  fonctions , 
il  n'en  est  pas  moins  le  directeur  de  fait  de  cette  école , 
dont  il  a  entrepris  la  régénération.  Ceux  qui  ont  vu  sa 
molle  incurie  dans  l'administration  du  Théâtre-Italien  de 
Paris,  en  1824,  et  qui  se  souviennent  de  ses  propres 
plaisanteries  sur  la  grotesque  charge  d'inspecteur  général 
du  chant  en  France ,  dont  l'avait  affublé  le  vicomte  de 
Larochefoucault ,  auront  peine  à  croire  qu'il  puisse  don- 
ner des  soins  à  une  école  qui  en  exige  de  toute  espèce  ; 
mais  Rossini ,  bien  différent  de  ce  qu'il  fut  autrefois ,  est 
maintenant  un  homme  sérieux.  Il  n'a  voulu  que  le  titre 
de  directeur  honoraire ,  parce  qu'il  n'a  point  accepté  de 
traitement  ;  mais  il  se  rend  presque  chaque  jour  au  ly- 
cée ,  se  fait  rendre  compte  de  la  .situation  des  élèves  et 
des  études,  s'occupe  de  l'amélioration  de  l'enseignement, 
et  préside  lui-même  aux  répétitions  des  concerts ,  où  ses 
conseils  ont  déjà  beaucoup  amélioré  l'exécution.  Je  dirai 
ailleurs  les  causes  qui  se  sont  opposées  jusqu'à  ce  joiu- 
à  ce  qu'il  atteignît  complètement  son  but. 

Malheureusement ,  le  fâcheux  état  de  sa  santé  n'est  pas 
un  des  moindres  obstacles  à  l'activité  qu'il  voudrait  dé- 
ployer aujourd'hui.  J'avoue  que  je  fus  péniblement  af- 
fecté lorsqu'en  entrant  chez  lui  j'aperçus  son  corps  amai- 
gri, ses  traits  vieillis,  et  je  ne  sais  quelle  débilité  dans 
ses  mouvements.  Soit  que  l'habitude  de  le  voir  au  bout 
de  quelques  jours  eût  affaibli  cette  impression,  soit  qu'il 
se  fût  opéré  un  heureux  changement,  je  le  trouvai  mieux 
avant  de  m'éloigner  de  Bologne. 

Une  maladie  des  voies  urinaires,  dont  l'origine  re- 
monte aux  derniers  temps  du  séjour  de  Rossini  à  Paris, 
est  la  cause  principale  de  son  dépérissement.  La  mort  de 
son  père  a  beaucoup  augmenté  le  mal,  eu  le  plongeant 
dans  une  vive  douleur.  Car  c'est  un  des  traits  principaux 
du  caractère  de  Rossini  que  sa  piété  fdiale.  Cet  homme , 
dont  l'égoïsme  affecté|et  l'indifférence  apparente  pour  tou- 
tes choses  sont  devenus  proverbes  à  Paris,  cet  homme  fut 
toujours  un  fdsdévoué.  Au  premier  bruit  de  la  maladie  de 
son  père ,  il  accourut  de  Milan  à  Bologne.  Lorsque  le  vieil- 
lard cessa  de  vivre,  son  fds  ne  voulut  plus  rentrer  dans  le 
palais  où  il  l'avait  perdu,  et  ce  palais,  embelli  à  grands 
frais,  fut  vendu.  La  suite  de  ce  malheur  fut  pour  Rossini 
une  longue  et  douloureuse  maladie  qui  mit  ses  jours  en 


péril ,  il  y  a  quinze  mois ,  et  dont  les  résultais  se  font  en- 
core apercevoir. 

Nonobstant  le  mauvais  état  de  sa  santé,  Rossini  montre 
aujourd'hui  plus  d'activité  qu'il  n'en  eut  lorsqu'il  se  por- 
tait bien.  Pendant  l'été ,  il  habite  une  maison  de  campa- 
gne qu'il  a  louée  à  quelque  distance  de  Bologne ,  dans 
une  situation  agréable  ;  mais  il  se  rend  presque  ciiaque 
matin  à  la  ville,  où  le  conduisent  rapidement  ses  beaux 
et  bons  chevaux.  Après  quelque  repos  dans  l'appartement 
qu'il  occupe  pendant  l'hiver,  il  va  au  lycée,  voit  quel- 
ques amis,  ou  fait  des  courses  d'affaires;  puis  il  retourne 
à  la  campagne  où  il  réunit  à  sa  table,  deux  ou  trois  fois 
chaque  semaine,  les  étrangers  qui  le  visitent  et  quelques 
amis  dévoués.  Son  accueil  est  pour  tous  rempli  de  bien- 
veillance et  de  cordialité.  Son  empressement  à  rendre 
service  ne  répond  guère  à  l'opinion  qu'on  s'est  faite  de  son 
caractère  à  Paris ,  ni  peut-être  à  ce  qu'il  fut  autrefois  en 
réalité.  Il  y  avait  à  Bologne,  pendant  que  j'y  étais,  un 
savant  allemand  qui  désirait  dessiner  une  médaille  rare 
d'une  collection  de  la  ville;  mais  en  Italie  l'autorisation 
pour  de  pareils  travaux  ne  s'obtient  pas  avec  facilité.  Le 
règlement  du  dépôt  de  Bologne ,  non  moins  sévère  que 
celui  des  autres  villes,  ne  permet  pas  plus  de  copier  des 
médailles  que  de  les  toucher.  Désespéré ,  notre  savant  ne 
trouva  de  recours  qu'en  Rossini ,  le  seul  qui  fût  peut-être 
en  état  de  comprendre  qu'un  dépôt  scientifique  ou  litté- 
raire dont  il  est  défendu  de  se  servir  est  parfaitement  inu- 
tile. Il  commença  par  rire  beaucoup  de  l'absurdité  du 
règlement  (car  malgré  son  état  habituel  de  mauvaise  santé, 
il  a  des  retours  de  son  ancienne  gaieté)  ;  puis  il  prit  le 
savant  sous  le  bras ,  et  s'en  alla  de  porte  en  porte  chez 
les  sénateurs,  qui ,  séduits  par  ses  raisonnements,  moitié 
sérieux,  moitié  plaisants,  finirent  par  lever  l'interdit  et 
accordèrent  au  savant  l'autorisation  désirée. 

Pour  moi  il  fut  parfait.  Trois  choses  m'intéressaient  à 
Bologne,  savoir:  le  lycée  musical,  la  bibliothèque  qui 
fut  autrefois  celle  du  P.  Martini ,  et  la  recherche  du  ma- 
nuscrit du  quatrième  volume  de  l'Histoire  de  la  musi- 
que ,  pubUée  par  ce  savant  homme,  que  je  savais  être  fort 
avancée  lorsqu'il  mourut.  Rossini  fut  ma  providence  pour 
tout  cela.  Sa  conversation  me  fournil  plus  de  renseigne- 
ments sur  le  lycée  que  je  n'aurais  pu  en  trouver  près  des 
autres  artistes  de  Bologne;  il  vint  exprès  dans  cette  ville 
pour  m'y  conduire ,  m'en  fit  connaître  les  détails ,  et 
donna  l'ordre  que  la  bibliothèque  me  fût  ouverte  à  toute 
heure ,  quoiqu'on  fût  en  temps  de  vacance.  Prenant  aussi 
intérêt  à  ma  recherche  spéciale  de  l'Histoire  de  la  musi- 
que de  Martini,  il  fit  mettre  à  ma  disposition  les  vingt- 
quatre  volumes  d'extraits,  de  notes,  de  mélanges  et  de 
lettres  de  l'illustre  maître  de  l'ancienne  école  bolonaise. 
Je  n'y  trouvai  rien  qui  eût  rapport  à  l'objet  de  ma  recher- 
che; mais  sachant  que  Martini  avait  chargé  son  élève 
Mattei  du  soin  d'achever  son  livre,  et  ayant  été  informé 
que  les  manuscrits  de  celui-ci  se  trouvaient  au  couvent 
des  Franciscains,  je  priai  Rossini  d'obtenir  pour  moi 
l'entrée  de  ce  monastère  et  le  libre  examen  des  manus- 
crits. Il  y  mit  autant  d'empressement  que  pour  le  reste  ; 
non  seulement  il  écrivit  au  supérieur  des  Franciscains 
pour  satisfaire  à  ma  demande,  mais  il  m'accompagna 
même  au  couvent ,  et  parut  charmé  d'apprendre  que  dans 
ce  qu'on  m'avait  présenté,  je  trouvais  une  grande  partie 
de  ce  que  je  cherchais,  quoiqu'il  me  déclarât  que  lui- 
même  prenait  peu  d'intérêt  à  ces  choses.  L'accueil  ciu'il 
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reçut  des  religieux  chez  qui  nous  étions  nie  prouva  que 
son  nom  leur  iiisi)irait  du  respect. 

Un  dernier  trait  nie  semble  devoir  démontrer  qu'après 
avoir  paru  long-temps  résumer  le  monde  entier  dans  ses 
succès  (qu'il  semblait  pourtant  dédaigner)  et  dans  ses 
jouissances  personnelles,  Rossini  est  maintenant  vérita- 
blement bon  et  serviable.  Une  éducation  négligée  ;  une 
disposition  naturelle  qui  le  portait  h  ne  lien  considérer 
sous  le  rapport  sérieux;  la  vie  nomade  du  compositeur 
italien  qui  lui  faisait  connaître  une  multitude  d'individus 
sans  lui  laisser  le  temps  de  contracter  de  réelles  amitiés; 
l'agitation ,  je  dirai  presque  le  délire  d'une  vie  tout  en- 
tière livrée  aux  sensations  d'espèces  dilTércntcs  ;  toutes 
ces  causes  réunies  lui  avaient  donné  cette  indifférence 
apparente  pour  toutes  choses  qu'on  a  prise  pour  de 
l'égoïsme  ;  mais  rentré  en  lui-même  par  le  repos  auquel 
il  s'est  condamné  depuis  long-temps,  la  réflexion  lui  est 
venue,  et  ce  qu'il  y  avait  de  bon  en  lui  s'est  réveillé. 
Ainsi ,  lorsque  les  pauvres  parents  de  Bellini ,  qui  demeu- 
rent à  Calane ,  dans  la  Sicile ,  s'adressèrent  à  Rossini  pour 
le  prier  de  rassembler  ce  que  le  jeune  compositeur  pou- 
vait posséder  au  moment  de  sa  fin  prématurée ,  l'auteur 
de  Guillaume  Tell  oubliant  ce  qu'il  y  avait  eu  de  blessant 
pour  lui  dans  la  ridicule  comparaison  de  son  talent  avec 
celui  de  l'auteur  des  Puritains ,  mit  tous  ses  soins  à  re- 
cueillir son  héritage ,  qui  s'élevait  à  quarante  mille  francs 
environ ,  et  le  fit  parvenir  à  sa  famille. 

k  l'égard  de  tout  ce  qu'on  a  dit  ou  écrit  concernant  de 
prétendues  spéculations  peu  dignes  d'un  si  grand  arlislc, 
et  qu'on  lui  a  prêtées ,  je  désire,  monsieur,  que  vos  lec- 
teurs soient  persuadés  connue  je  le  suis  qu'elles  n'ont  rien 
de  réel.  Par  exemple,  on  a  prétendu  qu'd  avait  fait 
construire  à  Bologne  un  marché  ;  qu'il  en  louait  les  bou- 
tiques aux  marchands,  et  leur  donnait  des  conseils  pour 
le  débit  de  leurs  marchandises.  Or  je  n'ai  rien  vu  de  sem- 
blable dans  cette  ville.  De  plus,  il  aurait  été  à  peu  près 
impossible  qu'il  s'occupât  de  chosesde  ce  genre,  lors  même 
qu'il  en  aurait  eu  la  fantaisie ,  car  le  chagrin  que  lui  causa 
la  mort  de  son  père ,  ses  voyages  à  Venise  et  à  Naples ,  sa 
longue  et  douloureuse  maladie ,  enfin  l'état  de  langueur 
où  elle  l'a  plongé,  ne  lui  en  auraient  laissé  ni  le  temps, 
ni  la  force.  Ce  conte  ,  si  bien  accrédité  à  Paris ,  est  donc 
faux  de  tout  point  !  Sans  doute  une  telle  spéculation  n'a 
rien  qui  blesse  la  délicatesse;  mais  en  le  rapetissant  à  de 
si  vulgaires  détails ,  on  semble  vouloir  faire  expier  à  un 
grand  artiste  la  supériorité  qu'on  ne  peut  lui  dénier. 

Je  dois  l'avouer,  et  je  ne  l'ai  pas  dis.simulé  dans  mes 
conversations  chez  lui,  si  le  caractère  de  Rossini  a  été 
méconnu  ,  la  faute  en  est  à  lui-même ,  qui  semble  avoir 
pris  plaisir  à  se  calomnier  en  se  donnant  l'apparence  de 
sentiments  qui  ne  sont  pas  les  siens ,  ou  bien  en  ne  pre- 
nant aucun  souci  des  faux  bruits  dont  il  était  l'objet.  J'i- 
guore  quels  sujets  de  plainte  il  peut  avoir  contre  la  so- 
ciété, car  je  n'ai  point  essayé  de  pénétrer  dans  sa  confi- 
dence au-delà  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  me  confier;  mais 
il  est  certain  qu'il  a  peu  d'estime  pour  les  hommes  en 
général.  Maintenant  il  semble  regretter  de  n'avoir  pas 
redressé  l'opinion  puLli.jue  sur  certains  faits  qui  le  con- 
cernent, et  laisse  percer  quelque  amertume  dans  ce  qu'il 
en  dit.  Ainsi ,  dans  une  conversation  relative  à  l'infortuné 
Severini ,  qui  périt  victime  de  la  peur  dans  l'incendie  du 
Théâtre-Italien  ,  il  me  dit  en  présence  de  plusieurs  per- 


sonnes :  (1  Severini  est  à  peu  près  le  seul  homme  en  qui 
»j'ai  trouvé  le  sentiment  sincère  de  la  reconnaissance: 
»  il  n'oublia  jamais  que  je  l'avais  fait  ce  qu'il  était  en  le 
»  faisant  entrer  d'abord  comme  régisseur  dans  ce  théâtre 
))  dont  je  lui  procurai  plus  tard  la  direction  ,  qui  le  con- 
))  duisit  en  quelques  années  à  la  possession  d'une  for- 
»  tune  de  huit  cent  mille  francs.  On  a  dit  que  sous  cette- 
»  apparence  de  patronage  je  m'étais  caché  moi-même  pour 
»  partager  les  bénéfices  de  l'entreprise  ;  mais  le  fait  est  que 
»  je  n'ai  été  dans  cette  affaire  (jne  pour  les  conseils  gra- 
»  tuits  que  je  donnais  à  Severini  et  à  son  associé  M.  Ro- 
"  beit.  .) 

Je  lui  avouai  que  j'avais  ajouté  foi  à  l'opinion  publique 
à  ce  sujet,  et  j'ajoutai  que  l'autorité  même  qui  avait  ac- 
cordé le  privilège  y  croyait  comme  tout  le  monde  :  il  ne 
répondit  rien  et  se  contenta  de  lever  les  épaules. 

Il  échappe  encore  de  temps  en  temps  à  Rossini  des  bou- 
tades qui  donneraient  une  fausse  idée  de  son  caractère  si 
elles  avaient  d'autres  témoins  que  ses  amis.  Par  exemple,, 
il  vous  dit  sérieusement  que  sa  chienne  est  le  seul  être 
qu'il  aime  au  monde;  mais  sa  conduite  envers  ses  amis^ 
et  l'attachement  qu'ils  lui  portent,  donnent  un  éclatant 
démenti  à  ses  paroles.  C'est  un  travers  de  son  esprit ,  sÈ 
distingué  d'ailleurs ,  qui  le  porte  à  dissimuler  ses  impres- 
sions, et  à  cacher  ce  que  son  cœur  renferme  de  senti- 
ments honorables.  Frappé  du  ridicule  que  se  donnent  Iz 
plupart  des  artistes  par  la  naïveté  de  leur  amour-propre , 
il  a  voulu  s'y  soustraire  en  ne  parlant  jamais  de  lui,  et 
paraissant  dédaigner  sa  gloire.  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que 
ce  dédain  est  un  contre-sens  chez  celui  qui  a  consacré  la- 
plus  belle  partie  de  sa  vie  ;i  l'art ,  et  que  la  foi  dans  cet  art 
et  dans  son  noble  but,  principe  de  l'amour-propre,  rend 
l'artiste  bien  plus  respectable  qu'elle  ne  peut  le  rendre 
ridicule,  lorsque  l'admiration  de  soi-même  n'est  pas  pous- 
sée jusqu'à  l'excès ,  et  qu'elle  se  renferme  dans  les  bornes 
d'un  juste  sentiment  de  ce  qu'on  vaut. 

De  même  Rossini ,  persuadé  que  tout  attachement  est 
jusqu'à  un  certain  point  une  faiblesse  qui  impose  un  joug,, 
a  presque  toujours  caché  ses  penchants  d'amitié  ou  de 
bienveillance,  et  a  cru  se  rendre  plus  indépendant  en. 
trailaut  ces  sentiments  avec  le  ton  de  légèreté  et  de  plai- 
santerie qu'il  mettait  à  toute  chose.  Mais  en  cela  encore 
l'erreur  est  dans  son  esprit  et  non  dans  son  cœur.  Pour 
moi,  j'ai  la  conviction  actuelle  qu'il  serait  peut-être  plus- 
sensible  qu'un  autre  à  un  attachement  réel ,  à  un  dévoue- 
ment .sincère  d'amitié. 

Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  :  ce  grand  artiste  est  atteint  dtt 
mal  le  plus  grave  qui  puisse  affecter  une  haute  intelli- 
gence ,  car  il  manque  de  foi  dans  la  réalité  de  toute  choses 
La  crainte  d'être  pris  pour  dupe  le  préoccupe  incessam- 
ment. Il  ne  peut  l'être  ni  dans  les  relations  sociales,  ni 
dans  l'art ,  ni  dans  la  science.  Sa  philosophie  n'est  pas- 
seulement  celle  du  doute ,  c'est  celle  de  la  négation  :  phi- 
losophie d'autant  plus  déplorable  qu'il  ne  lui  donne  pas. 
même  une  forme  sérieuse,  et  que  la  faisant  moqueuse  et 
badine ,  il  la  soustrait  aux  attaques  du  raisonnement.  Tou- 
tefois je  pense  qu'il  est  plus  près  qu'd  ne  pense  du  moment 
où  son  esprit  s'affranchira  du  joug  fatal  de  cette  désas- 
treuse philosophie.  En  dépit  de  lui-même,  il  devient  sé- 
rieux, et  sa  bonté  se  fait  jour.  Vienne  le  moment  où  iÈ 
osera  se  montrer  tel  qu'il  est  en  réalité,  ce  ne  sera  pas 
un  médiocre  sujet  d'étonnement  pour  le  monde  quIiiÈ 
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homme  illustre  se  soit  donné  tant  de  peine  poiu-  s'amoin- 
drir. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

Fiins  père , 
nirccletir  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


DE  L'IIVSTRIJMEIVTATION 


HECTOR   BERLIOZ. 


(Second  article'.) 

Parmi  les  instruments  «  cordes  frappées,  le  piano  est 
le  seul  en  usage  aujourd'hui.  On  ne  peut  compter  cette 
espèce  de  tympanon  garni ,  comme  le  piano ,  de  cordes 
de  fer  ou  de  cuivre ,  sur  lesquelles  on  frappe  avec  de  pe- 
tites baguettes.  Il  n'est  pas  rare  de  l'entendre  à  Paris  ; 
quelques  pauvres  charlatans  s'en  servent  encore  sur  les 
places  publiques,  plutôt  pour  montrer  l'adresse  avec  la- 
quelle leurs  baguettes  courent  sur  les  cordes ,  que  pour 
attirer  des  chalans  au  bruit  d'un  instrument  dont  les  sons 
grêles  et  nasillards  ne  portent  qu'à  une  très  petite  dis- 
tance. 

Le  piano ,  au  point  de  perfectionnement  où  nos  habiles 
facteurs  l'ont  porté  aujourd'hui ,  peut  être  considéré  sous 
un  double  point  de  vue  :  comme  instrument  d'orchestre, 
ou  comme  étant  lui-même  un  petit  orchestre  complet.  On 
n'a  qu'une  seule  fois  encore  jugé  à  propos  de  l'employer 
dans  l'orchestre  au  même  titre  que  les  autres  instruments, 
c'est-à-dire  pour  apporter  à  l'ensemble  les  ressources  qui 
lui  sont  propres,  et  que  rien  ne  pourrait  remplacer.  Cer- 
tains passages  des  concertos  de  Beethoven  auraient  dû 
cependant  attirer  de  ce  côté  l'attention  des  compositeurs. 
Sans  doute  ils  ont  tous  admiré  le  merveilleux  effet  pro- 
duit ,  dans  son  grand  concerto  en  mi  bémol ,  par  les  bat- 
teries lentes  des  deux  mains  du  piano  en  octaves  à  l'aigu, 
pendant  le  chant  des  flûtes  et  des  hautbois ,  les  cors  te- 
nant au-dessous  l'harmonie  rhythmée  par  \e. pizzicato  des 
instruments  à  cordes.  Ainsi  entourée ,  la  sonorité  du  piano 
est  on  ne  peut  plus  séduisante  ;  c'est  plein  de  calme  et  de 
fraîcheur ,  c'est  le  type  de  la  grâce.  Le  parti  qu'on  en  a 
tiré,  dans  le  cas  unique  dont  je  parlais  tout-à-l'heure , 
est  tout  différent.  L'auteur ,  dans  un  chœur  d'esprits 
aériens,  a  employé  deux  pianos  à  quatre  mains  pour  ac- 
compagner les  voix.  Les  mains  inférieures  exécutent ,  de 
bas  en  haut,  un  arpège  rapide  en  triolets,  auquel  répond , 
sur  la  seconde  moitié  de  la  mesure ,  un  autre  arpège  à 
trois  parties  exécuté  de  haut  en  bas  par  une  petite  flûte , 
j  une  grande  flûte  et  une  clarinette ,  sur  lequel  frémit  un 
'  double  trille  en  octaves  des  deux  mains  supérieures  du 
\  piano.  Aucun  autre  instrument  connu  ne  produirait  cette 
!  .sorte  de  grésillement  harmonieux  que  le  piano  peut  ren- 
dre sans  difficulté ,  et  que  l'intention  sylphidique  du  mor- 
ceau rendait  là  parfaitement  convenable.  Dès  que  le  piano 
veut ,  au  contraire ,  sortir  des  effets  doux  et  lutter  de 
force  avec  l'orchestre ,  il  disparaît  complètement.  11  faut 


(•)  Voirie  numéro  60. 


qu'il  accompagne  ou  qu'il  soit  accompagné;  à  moins  d'en 
venir,  conmic  pour  les  harpes,  à  l'employer  par  masses. 
Cela  ne  serait  pas  à  dédaigner,  j'en  suis  persuadé;  mais 
on  aurait  toujours ,  eu  égard  à  la  place  énorme  qu'ils  oc- 
cuperaient ,  beaucoup  de  peine  à  réunir  une  douzaine  de 
grands  pianos  à  un  orchestre  un  peu  nombreux. 

Considéré  comme  un  petit  orchestre  indépendant,  le 
piano  doit  avoir,  dans  certaines  limites,  son  instrumenta- 
tion propre.  11  l'a  évidemment,  et  cet  art  fait  partie  de 
celui  du  pianiste.  C'est  au  pianiste ,  dans  beaucoup  d'oc- 
casions, à  juger  s'il  doit  rendre  saillantes  certaines  par- 
ties, pendant  que  les  autres  demeurent  dans  la  pénom- 
bre; s'il  faut  jouer  fort  un  dessin  intermédiaire,  en  don- 
nant de  la  légèreté  aux  broderies  supérieures  et  moins 
de  force  aux  basses;  c'est  lui  qui  est  juge  de  l'opportunité 
des  changements  de  doigts  ou  de  la  convenance  qu'il  peut 
y  avoir  à  ne  se  servir ,  pour  telle  ou  telle  mélodie ,  que 
du  pouce  ;  il  sait ,  en  écrivant  pour  son  instrument ,  quand 
il  faut  serrer  ou  écarter  l'harmonie ,  les  divers  degrés 
d'écartement  que  peuvent  avoir  les  notes  d'un  arpège  et 
la  différence  de  sonorité  qui  en  résulte.  11  doit  savoir  sur- 
tout n'employer  qu'à  propos  les  pédales.  A  ce  sujet,  nous 
devons  dire  que  les  principauxconipositeurs  qui  ont  écrit 
pour  le  piano  n'ont  jamais  manqué  de  marquer  avec  au- 
tant de  soin  que  d'à-propos  les  endroits  où  la  grande  pé- 
dale doit  être  prise  et  quittée.  C'est  donc  bien  à  tort  que 
beaucoup  de  virtuoses,  et  des  plus  habiles,  s'obstinent  à 
nei'point  observer  ces  indications,  et  à  garder  presque 
partout  les  étoufibirs  levés ,  oubliant  complètement  que , 
dans  ce  cas ,  des  harmonies  dissemblables  doivent  néces- 
sairement se  prolonger  les  unes  sur  les  autres  de  la  façon 
la  plus  discordante.  Ceci  est  le  déplorable  abus  d'une  chose 
excellente;  c'est  le  bruit,  c'est  la  confusion  substitués  à 
la  sonorité.  C'est  d'ailleurs  la  conséquence  naturelle  de 
cette  insupportable  tendance  des  virtuoses ,  grands  et  pe- 
tits, chanteurs  ou  instrumentistes,  intelligents  ou  stupi- 
des ,  à  mettre  toujours  en  première  hgne  ce  qu'ils  croient 
être  l'intérêt  de  leur  personnalité.  Ils  tiennent  peu  de 
compte  du  respect  inaltérable  que  tout  exéculant  doit  à 
tout  compositeur  ,  et  de  l'engagement  tacite ,  mais  réel , 
que  le  premier  prend  envers  l'auditeur,  de  lui  transmettre 
intacte  la  pensée  du  second  ;  soit  qu'il  honore  un  auteur 
médiocre  en  lui  servant  d'interprète ,  soit  qu'il  ait  l'hon- 
neur de  rendre  la  pensée  immortelle  d'un  homme  de  gé- 
nie. Et ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  l'exécutant  qui  se  per- 
met ainsi ,  obéissant  à  son  caprice  du  moment ,  d'aller  à 
rencontre  des  intentions  du  compositeur  ,  devrait  bien 
penser  que  l'auteur  de  l'œuvre  telle  quelle  qu'il  exécute, 
a  probablement  mis  cent  fois  plus  d'attention  à  déterminer 
la  place  et  la  durée  de  certains  effets ,  à  indiquer  tel  ou  tel 
mouvement ,  à  dessiner  comme  il  l'a  fait  sa  mélodie  et  son 
rhythme ,  et  à  choisir  ses  accords  et  ses  instruments ,  qu'il 
n'en  met  lui  ,  l'exécutant,  à  faire  le  contraire.  On  ne  sau- 
rait trop  se  récrier ,  en  toute  occasion ,  contre  cette  inso- 
lente et  insensée  prérogative,  que  s'arrogent  trop  souvent 
les  instrumentistes ,  les  chanteurs  et  les  chefs  d'orchestre. 
Une  telle  manie  n'est  pas  seulement  ridicule ,  elle  doit , 
si  l'on  n'y  prend  garde,  amener  dans  l'art  d'inqualifia- 
bles désordres  et  les  résultats  les  plus  désastreux.  C'est 
aux  compositeurs  et  aux  critiques  à  s'entendre  pour  ne 
jamais  la  tolérer. 

Une  pédale  qu'on  emploie  beaucoup  moins  que  celle 
qui  lève  les  étouffoirs,  et  dont  Beethoven  et  quelques 
autres  ont  tiré  un  parti  délicieux  cependant ,  c'est  la  pé- 
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(laie  unicorde.  Elle  est  non  seulement  d'un  excellent  effet, 
mise  en  opposition  avec  le  son  ordinaire  du  piano  et  la 
sonorité  pompeuse  que  produit  la  grande  pédale ,  mais 
d'une  utilité  incontestable  pour  accompagner  le  chant , 
dans  le  cas  où  la  voix  du  chanteur  est  faible ,  ou  dans  ce- 
lui, plus  fréquent  encore,  d'un  caractère  de  douceur  et 
d'intimité  à  donner  à  toule  l'exécution. 


Les  instruments  à  arcliii ,  dent  la  réunion  forme  ce 
qu'on  appelle  assez  improprement  le  quatuor ,  sont  la 
base,  l'élément  constitutif  de  tout  orchestre.  A  eux  se 
trouve  dévolue  la  plus  grande  puissance  expressive,  et  une 
inconteslable  variété  de  timbres.  Les  violons  surtout  peu- 
vent se  prêter  à  une  foule  de  nuances  en  apparence  incon- 
ciliables. Ils  ont  (en  masse)  la  force ,  la  légèreté ,  la  grâce, 
les  accents  sombres  et  joyeux,  la  rêverie  et  la  passion.  Il 
ne  s'agit  que  de  savoir  les  faii-e  parler.  Il  me  semble  im- 
possible d'indiquer  comment  le  compositeur  doit  s'y  pren- 
dre pour  y  parvenir.  Une  sorte  d'instinct ,  sans  doute , 
peut  seul  le  guider  en  écrivant. 

Les  violons  exécutent  aujourd'hui  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  veut.  Ils  jouent  à  l'extrême  aigu  presque  aussi  ai- 
sément que  dans  le  médium  ;  les  traits  les  plus  rapides , 
les  dessins  les  plus  bizarres  ne  les  arrêtent  pas.  Dans  le 
nombre,  ce  que  l'un  manque  est  fait  par  un  autre  ,  et, 
en  somme  ,  le  résultat  obtenu  ,  sans  que  les  fautes  soient 
apparentes,  est  la  phrase  voulue  par  l'auteur.  Les  violons, 
en  outre,  ne  se  fatiguent  guère;  on  n'est  pas  obligé  de 
calculer,  comme  pour  les  instruments  la  vent,  la  durée 
d'une  tenue,  de  leur  ménager  de  temps  en  temps  des  si- 
lences ;  on  est  bien  sûr  que  la  respiration  ne  leur  man- 
quera ])as.  Les  violons  sont  des  serviteurs  fidèles ,  intel- 
ligents ,  actifs  et  infatigables. 

Je  crois  qu'on  pourrait  tirer  plus  de  parti  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'ici  des  chants  larges  sur  la  quatrième  corde, 
et  de  quelques  notes  hautes  sur  la  troisième  ;  en  indiquant 
avec  précision  jusqu'où  ces  cordes  doivent  être  employées 
exclusivement,  sans  quoi  les  exécutants  ne  manqueraient 
pas  de  céder  à  l'habitude  et  à  la  facilité  qui  résulte  du  pas- 
sage d'une  corde  à  l'autre ,  pour  jouer  la  pin-ase  comme  à 
l'ordinaire.  Il  arrive  assez  souvent ,  pour  donner  à  un  trait 
une  grande  énergie,  qu'on  double  h  l'octave  inférieure 
les  premiers  violons  par  les  seconds;  mais,  si  le  trait 
n'est  pas  écrit  excessivement  haut ,  il  vaut  beaucoup  mieux 
les  doubler  "a  l'unisson.  L'effet  est  alors  incomparablement 
plus  fort  et  plus  beau.  Le  foudroyant  éclat  de  la  pérorai- 
son du  premier  morceau  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de 
Beethoven  est  dû  à  un  unisson  de  violons.  Il  arrive  même 
en  pareille  occasion  que  si ,  les  violons  étant  unis  de  la 
sorte ,  on  veut  en  augmenter  encore  la  force  en  leur  adjoi- 
gnant les  altos  à  l'octave  au  dessous,  ce  redoublement  in- 
férieur trop  faible ,  en  raison  de  la  disproportion  de  la 
partie  supérieure,  produit  un  bourdonnement  inutile, 
dont  la  vibration  des  notes  aiguës  des  violons  est  plutôt  ob- 
scurcie qu'augmentée.  11  est  préférable ,  si  la  partie  d'alto 
ne  peut  être  dessinéed'une  manière  saillante,  de  l'employer 
alors  à  grossir  le  son  des  violoncelles ,  en  ayant  soin  de  les 
mettre  ensemble  (autant  que  l'étendue  au  grave  de  l'ins- 
trument le  permet)  à  l'unisson  et  non  à  l'octave. 


Les  mélodies  tendres  et  tentes ,  confiées  trop  souvent 
aujourd'hui  à  des  instruments  à  vent,  ne  sont  pourtant 
jamais  mieux  rendues  que  par  une  masse  de  violons.  Rien 
n'égale  la  douceur  pénétrante  d'une  vingtaine  de  chante- 
relles mises  en  vibration  par  vingt  archets  bien  exercés. 
C'est  là  la  vraie  voix  féminine  de  l'orchestre  ;  voix  passion- 
née et  chaste  en  même  temps,  déchirante  et  douce,  qui 
pleure  et  crie  et  se  lanienie,  ou  chante  et  prie  et  rêve, 
ou  éclate  en  accents  joyeux,  comme  nulle  autre  ne  le 
pourrait  faire.  Un  imperceptible  mouvement  du  bras,  un 
sentiment  inaperçu  de  celui  qui  l'éprouve  ,  qui  ne  pro- 
duirait rien  d'apparent  dans  l'exécution  d'un  seul  violon , 
multiplié  par  Je  nombre  des  unissons,  donne  des  nuances 
magnifiques,  d'irrésistibles  élans,  des  accents  (jui  pénè- 
trent jusqu'au  fond  du  cœur. 

On  use  peu ,  de  nos  jours ,  des  aipéges  des  violons  à 
l'orchestre.  Ceux  qu'écrivirent  dans  leurs  opéras  Grétry 
et  quelques  Uns  de  ses  contemporains,  sont,  il  est  vrai, 
d'une  intention  bien  mesquine;  mais  de  ce  qu'une  chose 
a  été  mal  faite,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ne  puisse  la  faire 
mieux.  Très  certainement,  au  contraire,  il  y  a  des  arpèges 
élégants  sans  présenter  trop  de  difficultés  d'exécution ,  qui 
pourraient  être  de  délicieux  accompagnements. 

Les  sons  harmoniques,  inconnus  des  plus  grands  vir- 
tuoses, ou  à  peu  près,  jusqu'à  Paganini,  devaient  être  en 
conséquence  considérés  comme  une  chimère  d'orchestra- 
tion. Ils  sont  devenus  aujourd'hui  tellement  familiers  à 
nos  jeunes  violonistes  ,  que  ,  dans  le  même  morceau  où  se 
trouvent  les  sons  harmoniques  de  harpes  dont  j'ai  parlé 
précédemment ,  l'auteur  n'a  pas  craint ,  en  divisant  ses 
violons  en  quatre  parties ,  de  donner  des  tenues  harmoni- 
ques aux  trois  inférieures;  et  l'exécution  a  parfaitement 
répondu  à  son  attente.  Los  accords,  outre  la  ténuité  ex- 
cessive du  son ,  ténuité  augmentée  encore  ici  par  l'em- 
ploi des  sourdines,  sortent  dans  les  hauteurs  perdues  de 
l'échelle  musicale ,  où  il  serait  à  peine  possible  d'atteindre 
avec  les  sons  ordinaires.  Il  ne  faut  pas  négliger,  en  écri- 
vant ces  parties  de  violon  ,  de  désigner  en  notes  de  forme 
et  de  grosseur  différentes ,  placées  les  unes  sur  les  autres, 
la  note  du  doigt  effleurant  la  corde  et  celle  du  son  réel 
(quand  il  s'agit  de  faire  sortir  la  double  octave  aiguë'  d'une 
corde  à  vide)  et  la  note  du  doigt  appuyé,  celle  du  doigt 
effleurant  la  corde,  et  celle  du  son  réel,  dans  les  autres 
cas;  le  premier  doigt  devenant  ainsi  un  sillet  factice  mo- 
bile. Il  est  donc  nécessaire  quelquefois  d'employer  en- 
semble trois  signes  pour  un  son  unique;  sans  cette  pré- 
caution ,  l'exécution  ne  serait  qu'un  gâchis  inextricable 
où  l'auteur  lui-même  ne  se  reconnaîtrait  plus. 

On  se  sert,  en  général,  avec  assez  d'à-propos  des 
sourdines,  surtout  pour  les  [morceaux  lents.  Elles  ne 
font  pas  moins  bien,  quand  le  sujet  du  morceau  l'indi- 
que ,  pour  les  dessins  rapides  et  légers  ou  pour  des  ac- 
compagnements d'un  rhythme  précipité.  Gluck  l'a  bien 
prouvé  dans  son  sublime  monologue  de  l'AIceste  italienne 

<i  chimiparla? »  L'usage  est,  quand  on  les  emploie, 

de  les  faire  prendre  par  toute  la  masse  des  instruments  à 
cordes;  il  est  pourtant  certaines  circonstances,  plus  fré- 
quentes qu'on  ne  croit ,  où  les  sourdines  mises  à  une  seule 
partie  (  aux  premiers  violons  par  exemple) ,  coloreront 
l'instrumentation  d'une  façon  particulière,  par  le  mélange 
des  sons  clairs  et  des  sons  voilés.  Il  en  est  d'autres  aussi 
où  le  caractère  de  la  mélodie  est  assez  dissemblable  de 
celui  des  accompagnements  pour  qu'on  doive  en  tenir 
compte  dans  l'emploi  de  la  sourdine. 


DE  PARIS. 
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Le  pizzicato  est  encore,  pour  les  iiistriiinciils  à  ar- 
chet, d'un  usage  général.  Les  sons  obtenus,  en  pinçant 
les  cordes,  produisent  des  accuniiiagneiuenls  aimés  des 
chanteurs ,  dont  ils  ne  couvrent  pas  la  voix  ;  ils  (igiircnl 
très  bien  aussi  coinino  efl'ets  symphonitines,  même  avec 
les  élans  vigoureux  de  l'oicheslrc ,  soit  dans  la  tolalilé  de 
la  masse  des  instrunieiils  à  cordes ,  soit  dans  quehiues  par- 
ties seulement.  Si  on  les  enipluic  dans  un  forlc ,  il  devient 
nécessaire ,  pour  obtenir  plus  de  sonorité ,  de  ne  les  écrire 
ni  trop  haut ,  ni  troj)  bas  ;  les  noies  de  l'extrême  aigu  élant 
grêles  et  sèches,  celles  du  bas  trop  sourdes.  Le  pizzicalo 
très  fort  de  la  corde  grave  de  la  contrebasse  est  seul  d'un 
heureux  eiïet  quand  il  est  bien  placé.  Avant  lesdierzode 
la  .symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  on  ne  s'était  pas 
avisé  d'écrire  pour  les  violons  des  phrases  en  pizzicato , 
contenant  des  notes  liées  de  deux  en  deux  ;  ce  n'est  qu'un 
jeu  à  cette  heure  pour  nos  jeunes  violonistes.  Quelques 
uns  d'entre  eux  ont  appris  de  Faganini  les  gammes  pin- 
cées de  la  main  gauche  et  pincées  avec  des  mélanges  de 
coups  d'archet.  11  faut  avouer  cependant  que  l'art  du  ;>tz- 
i5(f«(o,  dont  les  compositeurs  pourraient  tirer  un  si  grand 
parti ,  est  encore  peu  développé  dans  les  orchesires.  On 
ne  l'enseigne  pas  au  Conservatoire;  et  c'e.st  à  mon  sens 
un  très  grand  tort.  Si  l'insiniciion  que  reçoivent  les  élèves 
violonistes  était  complète ,  nous  n'enverrions  pas  quelques 
uns  si  em.barrassés  quand  il  faut  jouer  un  trait  pizzicato 
rapidement;  la  généralité  d'entre  eux  ne  se  servirait  pas 
alors  du  pouce  ou  de  l'index  seulement,  mais  bien  de 
quatre  doigts ,  et  l'on  pourrait  écrire  divers  arpèges  en 
pizzicato  inexécutables  aujourd'hui.  Jl  est  également  fâ- 
cheux que  l'étude  approfondie  des  sons  harmoniques  ne 
soit  pas  admise  au  Conservatoire. 

Les  compositeurs  seraient  par  trop  minutieux  ,  je  crois, 
d'indiquer  les  coups  d'archet  dans  leurs  partitions,  en 
mettant  des  signes  pour  tirer  et  povsser,  ainsi  que  cela  se 
pratique  dans  les  études  de  violon  ;  mais  il  est  bon,  quand 
un  passage  exige  impérieusement  la  légèreté ,  l'extrême 
énergie ,  ou  l'ampleur  du  son  ,  de  désigner  le  mode  d'exé- 
cution par  ces  mots  :  «  à  h  pointe  de  l'archet ,  »  ou  «  avec 
le  talon  de  l'archet,  »  ou  encore  «  iotiic  la  longueur  de 
l'archet  sur  chaque  note.  »  Les  mots  «  sur  le  dœvalet ,  « 
et  <i  sur  la  touclic  »  indiquant  la  place  plus  ou  moins  rap- 
prochée du  chevalet  snr  laquelle  l'archet  doit  attaquer  les 
cordes,  sont  dans  le  même  cas.  Les  sons  métalliques ,  un 
peu  âpres,  que  tire  l'archet  quand  on  le  rapproche  du 
chevalet,  diffèrent  beaucoup  des  sons  doux,  effacés,  qui 
naissent  quand  il  se  promène  sur  la  touche. 

Dans  un  morceau  symphonique  où  l'horrible  se  mêle 
au  grotesque ,  on  a  employé  le  bois  des  archets  j)oui-  frap- 
per sur  les  cordes.  L'usage  de  ce  moyen  bizarre  doit  être 
fort  rare  et  parfaitement  motivé;  il  n'a  d'ailleurs  de  ré- 
sultats sensibles  que  dans  un  très  grand  orchestre.  La 
multitude  d'archets  tombant  alors  précipitamment  sur  les 
cordes,  produit  une  sorte  de  pétillement  qu'on  remar- 
querait à  peine  si  les  violons  étaient  peu  nombreux  ,  tant 
est  faible  et  courte  la  sonorité  obtenue  en  pareil  cas. 
IL  Berlioz. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Ce  jeune  virtuose  est  né,  en  ISli^i,  à  Brunn  ,  en  Mora- 
V  ie.  Vers  l'âge  de  neuf  ans  il  commença  ses  études  de 
violoniste,  et  trois  ans  plus  tard  il  excitait  l'élonnement 
général  dans  un  concert  public.  En  1828,  il  fut  reçu 
comme  élève  au  Conservatoire  de  Vienne  :  il  prenait  des 
leçons  particulières  du  professeur  Bohm ,  et  le  chevalier 
Seyfricd  lui  enseignait  la  composition.  Presque  dans  le 
même  temps  il  donna  un  concert ,  où  il  obtint  le  plus 
brillant  succès ,  et  il  remporta  le  premier  prix  au  Conser- 
vatoire. Il  quitta  Yieime  en  1832,  et  traversa  Munich, 
Augsbourg,  Karlsrulie ,  Siiasbourg,  pour  se  rendre  à  Pa- 
ris, où  il  se  livra  tout  entier  au  travail.  Ce  fut  dans  une 
matinée  donnée  au  bénélice  de  Profeti ,  dans  l'ancienne 
salle  Laffitte ,  qu'il  se  fit  entendre  pour  la  première  fois , 
et  il  y  produisit  un  effet  extraordinaire.  Bientôt  après  com- 
mencèrent ses  excursions  à  Nantes ,  Bordeaux ,  Toulouse, 
Marseille,  etc.  Partout  il  réussit ,  partout  on  l'accueillit 
suivant  .ses  mérites.  A  Marseille,  il  se  rencontra  avec  Pa- 
ganini;  mais  il  ne  se  laissa  pas  effrayer  par  cette  redou- 
table concurrence ,  et  n'en  donna  pas  moins  trois  con- 
certs. Dans  le  troisième  il  joua  les  variations  sur  la  Prière 
de  Mu'ise ,  que  Paganini  avait  exécutées  quelques  jours 
auparavant  :  il  les  joua  de  mémoire  et  souleva  des  trans- 
ports d'enthousiasme.  En  1839 ,  il  parcourut  la  Hollande, 
et  son  voyage  fut  une  suite  de  triomphes  :  aucun  artiste 
n'avait  encore  produit  dans  ce  pays  de  sensation  aussi  vive. 
Dans  l'espace  de  quatre  mois ,  il  donna  soixante  concerts. 
En  IS^iO  ,  il  reprit  le  chemin  de  Vienne,  en  passant  par 
Brunswick,  Hambourg,  Leipzig,  Dresde.  Liszt  et  Bériot 
venaient  d'y  donner  des  concerts  avec  un  succès  colossal , 
ce  qui  n'empêcha  pas  Ernst  d'eu  donner  quinze  non  moins 
heureux.  Ensuite  il  visita  les  principales  villes  de  l'Empire, 
et  revint  à  Paris ,  en  donnant  quinze  concerts  sur  son  che- 
min. De  retour  ici  en  janvier  1841,  il  eut  à  souffrir  long- 
temps de  douleurs  de  tête  névralgiques,  par  suite  des 
fatigues  (jne  ses  voyages  et  ses  nombreux  concerts  lui 
avaient  causées.  Au  commencement  de  ce  mois,  il  s'est 
remis  en  route  pour  se  rendre  en  Russie ,  en  s'arrêtant 
à  Berlin  et  à  Varsovie.  Nul  doute  que  le  talent  original,  au- 
dacieux et  profondément  mélancolique  de  notre  jeune 
violoniste  ne  trouve  en  Russie  autant  et  plus  d'admiration, 
d'enthousiasme  ,  de  sympathie  que  dans  tous  les  pays  jus- 
qu'à présent  visités  par  lui.  Quoique  parvenu  à  une  hau- 
teur qu'il  paraît  impossible  de  dépasser,  ce  talent  est 
encore  en  pleine  croissance;  et  du  reste  on  peut  en  dire 
autant  de  tous  les  artistes  véritablement  inspirés  :  ils  ne 
cessent  de  grandir  et  de  se  perfectionner  qu'au  moment 
où  ils  cessent  d'être. 


THEATRE-ITALIEIV. 

îVeprise  du  Sarbiers  dt  Siviglîa.  —  Z>ébut  de  Xiablache  lils. 

Allons  !  Figaro  se  range  ;  il  paraît  dire  adieu  sans  re- 
tour aux  brillants  succès  de  la  jeunesse  ;  il  devient  mari , 
que  dis-je  !  tuteur  morose ,  grondeur  et  soupçonneux  ; 
il  est  moral ,  très  oublieux  de  ses  fredaines  passées ,  assez 


532 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


intraitable  pour  les  peccadilles  des  autres.  En  parlant  de 
ce  jeune  Figaro  qui ,  sans  lui ,  n'existerait  pas ,  de  ce  Fi- 
garo continuateur  de  ses  prouesses ,  il  lui  arrive  de  dire , 
comme  l'autre  jour ,  avec  le  sang-froid  le  plus  risible  : 
c'est  oune  canaille .' 

C'est  mardi  dernier  que  Lablache  père  s'est  décidément 
transformé  en  Bartolo.  Puisse  la  métamorphose  avoir  des 
suites  de  longue  durée  ;  et ,  Dieu  merci  !  rien  ne  fait 
croire  qu'elle  doive  finir  sitôt.  C'est  bien  le  plus  vigou- 
reux et  le  meilleur  Bartolo  dont  nous  ayons  souvenance. 
Ce  n'est  pas  là  pour  Almaviva  et  pour  Figaro  un  adver- 
saire méprisable.  Il  faut  au  contraire  compter  avec  lui, 
car ,  à  la  manière  pleine  de  force  et  de  dignité  avec  la- 
quelle il  se  pose ,  on  est  prêt  à  prendre  son  parti.  C'est  la 
première  fois  que  nous  voyons,  dans  sa  situation  nécessai- 
rement comique ,  Bartolo  malheureux  et  vaincu  sans  être 
ridicule.  De  nos  jours,  où  l'on  a  le  tort  de  tout  pardon- 
ner à  l'homme  supérieur,  on  serait  tenté  de  donner  raison 
a  Lablache,  quand  il  tourmente  sa  jeune  pupille  avec 
tant  d'esprit  et  de  perspicacité.  Sous  le  rapport  musical , 
un  Bartolo  de  cette  force  est  une  magnifique  conquête 
pour  la  partition.  Une  foule  de  passages  dont  on  soup- 
çonnait à  peine  l'importance,  se  détachent  et  viennent  à  la 
surface  de  l'ensemble  avec  une  rondeur  admirable,  et  au 
plus  grand  profit  de  l'elfet.  Quant  à  l'air  :  A  un  doitor 
di  mia  sorte ,  comme  on  ne  l'avait  jamais  entendu  chanté 
d'une  manière  suffisante,  la  merveilleuse  exécution  d'au- 
jourd'hui a  pour  nous  le  mérite  d'une  véritable  création. 

Nous  ne  pourrions  dire  que  Lablache  fils  nous  fût  connu 
parle  premier  début  qu'il  a  fait  il  y  a  quelques  années, 
car  il  est  bien  changé  depuis  ce  temps-là.  Sa  voix  est 
maintenant  sonore ,  assez  grande,  de  qualité  belle  et  flat- 
teuse, quoiqu'elle  ne  puisse  être  comparée  à  celle  du 
père  sous  le  rapport  du  timbre.  C'est  surtout'dans  les  pas- 
sages vifs  et  rapides  que  nous  lui  désirerions  plus  de  mor- 
dant, mais  il  en  tire  d'ailleurs  tout  le  parti  qu'on  peut 
supposer ,  avec  une  méthode  excellente ,  du  tact  et  du 
goût.  Son  jeu  est  assuré,  plein  d'aisance  et  de  mesure. 
Il  a  pleinement  réussi. 

Madame  Grisi  qui  avait  voulu  fêter,  comme  tout  le 
monde,  la  bienvenue  du  fils  d'un  excellent  camarade,  a 
repris  le  rôle  de  Rosina  qu'elle  avait  abandonné  depuis 
long-temps.  Qu'elle  y  ait  mis  de  la  finesse ,  de  la  verve , 
de  la  maUce,  c'est  ce  qu'on  devait  prévoir  ;  mais  nous  ne 
pouvions  espérer  qu'accoutumée  comme  elle  l'est  aux 
grands  mouvements  et  aux  fureurs  solennelles  de  l'opéra 
séria,  elle  retrouvât  à  point  nommé  la  légèreté  capricieuse 
et  espiègle  d'une  cantatrice  d'opéra  buffa.  Elle  paraît  s'être 
proposé  de  faire  un  tour  de  force  qu'elle  a  accomph  avec 
la  facilité  la  plus  étonnante.  J'avoue  que ,  pour  ma  part, 
j'en  ai  été  fort  surpris;  et  que  ,  tenant  en  grande  estime 
son  admirable  talent,  je  ne  la  croyais  pourtant  pas  capa- 
ble d'une  aussi  incroyable  souplesse. 

Mario ,  toujours  un  peu  doux  et  timide,  chante  d'ail- 
leurs de  mieux  en  mieux  le  rôle  d'Alniaviva,  et  contribue 
pour  sa  part  à  l'ensemble  de  ces  remarquables  représen- 
tations du  Barbiere. 

A.  Specht. 


Revue  critique. 

25  Etudes  pour  le  Piano  à  l'usage  des  pensionnats  ; 
par  François  Hunten. 

L'axiome  :  qui  peut  plus,  peut  moins,  n'est  pas  tou- 
jours d'une  vérité  rigoureuse,  surtout  en  musique;  et 
quand  il  s'agit  de  musique  instrumentale ,  il  nous  paraît 
d'une  fausseté  démontrée.  Si  le  poëte  a  eu  raison  de  dire  : 

Même  quand  l'aigle  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ailes, 

il  aurait  dû  ajouter  que  lorsqu'il  plane  snr  les  nuages,  ce 
n'est  sans  doute  qu'à  regret  qu'il  descend  vers  la  terre. 
Mais  comme  on  ne  peut  pas  toujours  avoir  affaire  à  des 
aigles  dans  ce  monde  prosaïque ,  et  que  les  esprits  supé- 
rieurs affectant  de  s'élever  vers  l'empyrée,  nous  parais- 
sent souvent  fort  ennuyeux  parce  qu'ils  sont  inintelligi- 
bles ,  nous  devons  savoir  gré  surtout  à  l'homme  modeste 
et  capable  qui  fait  du  compréhensible  et  du  facile  dans 
l'art  de  jouer  d'un  instrument,  art  qui  nous  pousse  un 
peu  à  la  divagation  et  au  désir  de  briller  par  la  difficulté. 
M.  Hûnlcn  est  un  de  ces  hommes  modestes  et  qui  savent 
bien;  il  pourrait  contourner  sa  pensée,  et  composer  de 
la  musique  diflicile  tout  comme  un  autre  ;  mais  il  a  mieux 
aimé ,  dans  le  temps  des  spécialités  où  nous  sommes,  être 
clair,  concis,  élégant,  accessible  à  toutes  les  jeunes  in- 
telligences ,  et  il  a  bien  fait ,  car  sa  musique  est  recher- 
chée par  tous  les  amateurs  de  piano.  On  se  délasse  à  la 
jouer,  après  s'être-  fatigué  à  travailler  celle  des  autres. 
Les  Vingt-cinq  Etudes  que  M.  lliinten  adresse  aux  pen- 
sionnatsdejeunesdemoiselles,  sont  un  ouvrage  qui  réunit 
éminemment  les  deux  qualités  voulues  par  Horace  dans 
tout  ouvrage  d'esprit,  l'utile  et  l'agréable.  Ce  petit  re- 
cueil est  bien  ordonné;  tout  y  est  progressif  comme  le 
promet  le  titre.  Ces  jolies  pensées  musicales  ont  l'avan- 
tage envié  par  Rossini  à  l'un  de  nos  compositeurs  en  lui 
parlant  de  ses  romances  ;  elles  n'obligent  point  à  tourner 
le  feuillet;  elles  n'ont  pour  la  plupart  que  les  deux  pages 
en  regard  ;  plusieurs  même  sont  contenues  dans  une  seule 
page. 

La  première  de  ces  petites  études,  écrite  à  quatre  par- 
ties distinctes ,  est  un  exercice  propre  à  bien  poser  les 
deux  mains  sur  le  clavier,  à  préparer  l'élève  à  faire  la  ca- 
dence ,  quoique  les  trilles  ne  soient  pas  par  degrés  con- 
joints; et  sur  ce  trait  en  seconde,  en  tierce,  en  quarte, 
il  règne  une  mélodie  bien  rhythmée  et  d'un  bon  sentiment 
La  seconde  présenteun  excellent  exercice  en  triolets,  pour 
se  familiariser  avec  les  traits  et  le  style  fiés.  La  troisième 
en  double  croches  par  quatre ,  à  trois  temps  va  au  mênre 
but.  Toutes  les  deux,  ainsi  que  les  deux  suivantes,  n'ont 
qu'une  page  chaque.  La  quatrième  est  propre  à  exercer 
la  main  gauche ,  également  sempre  legato.  La  cinquième 
est  une  jolie  valse  dite  par  la  main  droite.  L'étude  sui- 
vante ,  en  ré  mineur,  est  dans  un  mouvement  ayitato  et 
n'est  pas  sans  avoir  une  sorte  de  couleur  dramatique.  C'est 
un  trait  continuel  en  triolets,  liés  à  la  main  droite ,  sous 
lequel  intervient  une  blanche  syncopée  entre  deux  noires 
à  la  basse  qui  fait  un  fort  bon  elTet.  La  septième  étude 
formera  l'oreille  de  l'élève  aux  effets  de  l'harmonie  et  aux 
dissonances  des  suspensions.  La  huitième  offre  un  petit 
travail  en  doubles  syncopes  qui  nous  paraît  fort  bon.  Le 
double  exercice  d'octaves  à  la  main  droite  et  de  dixièmes 
ou  douzièmes  à  la  main  gauche,  valeur  pour  valeur,  c'est-à- 
dire  par  doubles  croches  en  mesure  à  deux-quatre ,  est 
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aussi  un  cxcellenl  travail ,  mais  qui  commence  à  n'être 
plus  tout-à-1'ait  aussi  facile  que  les  premières  éludes.  La 
suivante  est  d'un  joli  style  de  chant  et  d'un  doigté  quel- 
que peu  exceptionnel ,  mais,  du  reste ,  marqué  avec  soin. 
L'étude  onzième  en  la  bémol  majeur,  écrite  à  quatre  par- 
tics  ,  est  une  large  mélodie  bien  caractérisée.  La  douzième 
oITie  un  trait  en  triples  croches ,  pensée'un  peu  écourtée 
et  sans  grande  signification.  Les  deux  suivantes  sont  faites 
pour  le  croisement  des  deux  mains.  La  quinzième  étude 
est  destinée  à  exercer  les  deux  mains  sur  les  doubles  oc- 
taves, et  la  seizième  offre  un  bon  travail  pour  étudier  la 
cadence  :  elle  est  du  reste  purement  mécanique.  La  dix- 
septième  étude ,  la  plus  courte  de  toutes,  donne  une  juste 
et  bonne  idée  à  l'élève  du  style  religieux.  C'est  une  prière 
en  blanches  et  en  harmonie  plaquée. 

La  dix-huitième  étude  en  mesure  12/16  peu  usitée,  du 
moins  par  les  élèves,  se  distingue  par  l'originalité  de  ses 
rhythmes ,  car  la  main  gauche  en  a  un  bien  prononcé  et 
la  main  droite  n'en  a  pas  moins  de  deux.  Le  n°  19  offre 
un  trait  en  triolets  pleins  de  vivacité  ;  il  paraît  bien  conçu 
pour  exercer  la  vélocité  de  la  main  droite.  La  vingtième 
étude  est  destinée  également  h  donner  de  l'agilité  à  la 
même  main  ;  mais  par  un  trait  coulé  en  vingt-quatre  dou- 
bles croches  liées  dans  la  mesure  à  12/8.  L'auteur  fait  dia- 
loguer les  deux  mains,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  dans 
l'élude  suivante  qui  est  en  la  mineur  et  à  trois  temps  :  ce 
dialogue  est  animé  et  plein  de  chaleur  ;  puis  vient ,  en 
mesure  à  6/8 ,  une  suite  à  cette  conversation  dans  laquelle 
domine  une  simple  et  gracieuse  mélodie  ;  puis  un  caprice 
énergique  de  douze  mesures,  mélange  d'accords  plaqués 
et  d'octaves  à  la  main  droile ,  sous  lesquels  la  main  gauche 
fait  entendre  une  phrase  d'une  demi-mesure  énergique,  en 
doubles  triolets ,  qui ,  elle  seule,  peut  servir  d'étude.  Enfin 
les  deux  derniers  morceaux  de  ce  recueil  sont  dans  des 
proportions  plus  larges ,  plus  développées ,  et  complètent 
dignement  cet  ouvrage  consciencieux ,  vade  mecum  in- 
dispensable h  toutes  les  jeunes  pensionnaires  qui  se  trou- 
veront aussi  surprises  qu'enchantées ,  un  beau  jour,  de 
recevoir  des  compliments  sur  la  facilité  de  leur  exécution 
pour  s'être  amusées  à  jouer  les  vingt-cinq  études  de 
M.  Hiinten. 

Henri  Blaîn'CHARD. 


Correspondance    particuHèrea 

La  nouvelle  salle  de  spcclacle  do  Breslau  a  été  Inaugurée  ces 
jours-ci ,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  S.  M.  la  reine  de  Prusse. 
Les  aclionnaires  s'étant  réservé  la  plus  grande  partie  des  billets 
d'enU'ée,  les  dehors  de  la  salle  étaient  assiégés  par  la  foule  des 
spectateurs  désappointés.  L'assemblée  éiait  composOe  do  tout  ce 
que  la  noblesse  du  pays  a  de  plus  huppé,  des  fonctionnaires  et 
des  notabilités  commerciales.  On  est  en  général  1res  satisfait  de 
la  nouvelle  salle  ;  elle  a  cent  soixante-quatorze  pieds  de  long  sur 
cent  vingt-sept  de  large,  et  qualre-vingt-scpt  pieds  de  hauteur; 
elle  est  construite  dans  le  style  grec  et  onve  un  aspect  à  la  f.jis 
noble  et  gracieux.  A  l'inlérieur  il  y  a  deux  rangs  de  loges.  Celle 
du  roi  et  celle  qui  est  destinée  aux  élrangers  de  distinclioii  se 
font  remarquer  par  la  richesse  de  l'ameublement.  L'orcheslre 
est  spacieux, etla  scène  s'ouvre  sur  des  dimensions  imposantes. 
Ce  qui  est  caractéristique,  c'est  qu'au  foyer  il  y  a  un  restau- 
rant :  en  Allemagne  on  ne  .s'amuse  bien  que  là  où  il  y  a  à  man- 
ger. Quant  aux  décors  et  à  l'ameublement ,  ils  sont  renaissance; 
les  draperies,  le  fond  des  loges  rouge,  or  et  blanc.  Le  plafond 
montre  les  portraits  de  Goethe,  Schiller,  Lcssing,  Gluck,  Haydn, 
Beethoven  et  Mozart;  ces  portraits  sont  encadrés  dans  des  mé- 
daillons. Cette  salle,  si  riche  et  d'une  distribution  si  commode. 


ne  laisse  rien  ù  désirer  sous  le  rapport  de  l'acouftiquc.  La  pre- 
mière représentation  a  commencé  par  une  ouverture  de  fête, 
composée  par  le  directeur  delà  musique,  M.  .Seidclmann  ;  puis 
a  été  prononcé  un  prologue  en  vers,  dont  l'auteur  est  M.  le  ba- 
ron de  Vaerst.  Ensuite  le  public  a  demandé  M.  Langhans,  con- 
seiller supérieur  d'architecture:  c'est  d'après  le  plan  fourni  par  cet 
architecte,  et  sous  sa  direction,  que  la  nouvelle  salle  a  été  bâ- 
tie. Ch.  Langhans  fut  accueilli  avec  de  bruyants  applaudisse- 
ments, et  on  lui  jeta  des  vers  et  des  couronnes  tout  comme  s'il 
était  une  danseuse.  Après  les  solennités  préalables,  la  rcpré- 
scnlation  Ihéûlrale  a  commencé.  On  donnait  Eijmoni,  avec  la 
musique  de  Beethoven.  On  vante  beaucoup  la  richesse  des  cos- 
tumes et  l'éclat  des  décors  ;  ces  derniers  sont  de  Gropius,  de  Ber- 
lin. Le  lendemain  on  a  donné  Ipliiyénic  en  Tuuride,  et  l'on  eut 
de  nouveau  lieu  de  se  convaincre  que  la  salle  répondait  à  tou- 
tes les  exigences  de  l'acoustique  la  plus  susceptible. 

Aux  cauxd'Ems  il  y  a  eu,  cette  année,  des  concerts,  des  soi- 
rées cl  matinées  musicales  sans  nombre  ;  les  virtuoses  qu'on  y  a 
entendus  n'ont  guère  laissé  de  brillants  souvenirs,  Liszt  excepté. 
«  Ce  grand  pianiste,  écrit  un  correspondant  de  la  Gazelle  du 
monde  élégant,  a  recueilli  d'unanimes  applaudissements  (à  Ems); 
son  jeu  tient  vrarment  du  merveilleux.  On  a  peine  à  concevoir 
comment  il  est  possible  de  produire  une  telle  quantité  d'accords 
sublimes  et  gracieux,  et  quelquefois  bizarres,  avec  une  succes- 
sion si  rapide.  On  est  tellement  frappé  de  surprise,  qu'on  ou- 
blie que  tout  cela  est  parfois  trop  artificiel  pour  être  de  l'art  vé- 
ritable. »  Liszt  a  donné  récemment  un  concert  à  Detmold  ;  il  est 
inutile  d'ajouter  que  l'auditoire  était  émerveillé.  Le  célèbre  vir- 
tuose se  propose  de  donner  une  soirée  musicale  au  bénéfice  du 
fonds  pour  l'érection  du  monument  d'Arminius. 

A  Weimar,  mademoiselle  Sabine  Heinefetter,  qu'une  indis- 
position avait  éloignée  de  la  scène,  vient  de  faire  sa  rentrée  dans 
le  Barbier  de  Séville ,  où  elle  chante  la  partie  de  Rosine,  et  dans 
Roméo  et  Juliette  de  Bellini  :  son  succès  a  été  complet  dans  le 
Barbier  de  Séville.  Quant  au  rôle  de  Roméo  ,  il  convient  moins 
atix  moyens  dramatiques  de  mademoiselle  S.  Heinefetter;  ma- 
dame Schroeder  y  était  admirable  et  a  laissé  des  souvenirs  inef- 
façables dans  la  mémoire  des  chanteurs.  Mademoiselle  Lanz 
(Juliette)  a  une  voix  de  mezzo-soprano  qui  ne  manque  pas  de 
charmes,  mais  qui  n'atteint  pas  sans  dilTiculté  les  noies  élevées. 
Un  cousin  et  disciple  du  célèbre  Hummel,  M.  Edouard  Roeckel, 
vient  de  donner  un  concert  sur  le  piano:  par  la  prestesse  du 
doigté,  parla  facilité  brillante  de  son  exécution,  il  se  montre 
le  digne  élève  de  son  oncle  ;  mais  quant  à  ses  compositions,  elles 
n'ont  pas  trouvé  des  sympathies  bien  vives.  M.  E.  Roeckel  a  joué 
avec  son  frère,  Aug.  Roeckel ,  le  grand  duo  de  Thalberg  pour 
piano  ,  sur  des  motifs  de  IVorma.  Dans  le  même  concert ,  made- 
moiselle Sabine  Heinefetter  a  chanté  un  air  de  Marliani  et  des 
Lieder  de  Schubert  et  de  Proch ,  avec  une  virtuosité,  une  ex- 
pression admirable,  qui  luiont  valu  les  applaudissements  unani- 
mes de  l'assemblée. 

La  petite  ville  de  Dcssau  a  une  jolie  salle  de  spectacle,  une 
bonne  chapelle  dirigée  par  M.  Frédéric  Schneider,  de  bons  chan- 
teurs, des  chœurs  bien  exercés,  un  public  ami  des  arts,  enfin 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  vivre  une  bonne  troupe,  et  depuis  de 
longues  années  ce  n'était  qu'à  des  comédiens  ambulants  qu'on 
accordait  la  permission  d'exploiter  la  salle.  A  partir  de  cette 
année,  la  résidence  île  Dessauaura  une  scène  stable,  une  troupe 
à  demeure,  sous  la  direction  de  M.  Greiner.  Les  représentations 
ont  commencé  le  1"  octobre  avec  les  Momecclti  et  les  Copulelii. 
Ces  débuts  ont  été  heureux;  mademoiselle  Hagedorn  s'est  fait 
remarquer  :  elle  montre  dans  cet  opéra,  ainsi  que  dans  le  Jhu- 
bier  de  Séville,  un  talent  fort  distingué.  Monsieur  Schrader  ;  le 
Barbier  de  Sé\ille)  a  une  voix  sonore  ,  de  l'aplomb,  un  jeu  vif 
et  mordant.  'Voilà  donc  un  théùire  lyrique  de  plus  pour  l'Alle- 
magne, et  ce  ne  sera  pas  un  des  plus  mauvais ,  s'il  faut  en  juger 
par  le  commcncenierii. 

A  Leipzig,  on  a  donné  le  22  novembre  un  grand  concert  au 
bénélico  du  fonds  des  pensions  do  l'orchestre.  Les  dileltanli  s'é- 
taient chargés  de  la  partie  vocale;  c'élail  M.  Mcndcisohn  qui  diri- 
geait. Parmi  les  morceaux  indiqués  sur  le  programme,  on  re- 
marque une  Symphonie  nouvelle  deDavid  ;  Lieder,  sans  paroles, 
pour  violon  ,  composés  et  exécutés  par  M.  Mendelsohn  ;  l'ouver- 
ture de  Lenore ,  par  Beethoven,  et  le  quatre-vingt-quinzième 
chœur  avec  orcheUre,  composé  par  M.  Mendelsohn.  La  société 
Eitierpc  a  repris  ses  concerts  sous  la  direction  de  M.  Verhuclst , 
Hollandais. 
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LE  STACAT  ET  >I.   TROLPENAS. 

J'ai  adressé  au  Mciicslrel  la  réponse  suivante  à  une 
lettre  dont  M.  Troupcnas  avait  demandé  l'insertion  à  ce 
journal  par  le  ministère  d'un  huissier. 

<.  Permettez-moi ,  monsieur ,  de  ne  pas  vous  envoyer 
par  huissier  la  réponse  à  la  lettre  si  houffonne  de  M.  Trou- 
peuas.  Mieux  que  personne,  ce  prince  des  édiietirs , 
comme  il  s'appelle  lui-même,  savait  que  la  publication 
du  Stabat  de  llossini  ne  me  regardait  pas ,  et  que  M.  Au- 
lagnier  avait  acheté  ce  manuscrit ,  par  acte  régulier,  des 
héritiers  de  M.  Varelas,  à  qui  M.  Jlossini  l'avait  cédé 
moyennant  la  stipulation  formelle  qu'il  serait  payé ,  et 
qu'en  effet  il  avait  reçu  une  tabatière  ornée  de  diamants 
d'une  valeur  de  8  à  10,000  francs  ,  suivant  le  dire  d'une 
personne  'jui  occupe  une  position  Irbs  ('levée  dans  lu  ban- 
que; il  savait  aussi  que  M.  Aulagnier  n'avait  d'autre  but 
que  de  déposer  les  trois  exemplaires  d'usage  pour  établir 
ses  droits.  Dans  sa  monomanie  de  propriété ,  M.  ïroupe- 
nas,  qui  n'avait  rien  déposé,  a  cru  pouvoir  faire  saisir 
ces  trois  exemplaires  au  moment  où  l'on  s'occupait  "a  les 
tirer  dans  l'imprimerie^de  MM.  Thierry  frères. 

»  Mais  il  paraît  que  M.  Troupcnas  a  la  mémoire  assez 
courte;  car,  dans  ce  moment-ci,  il  prétend  que  c'est  à 
llossini  qu'il  doit  tout  ce  qu'il  possède ,  et  nous  avons  la 
bonhomie  de  croire  que  MM.  Auber,  dcBériot,  Thal- 
berg,  et  un  assez  grand  nombre  d'auteurs  dont  il  a  pu- 
blié les  compositions,  ne  lui  ont  pas  fait  perdre  ce  qu'en 
effet  il  ne  possédait  pas. 

»  Mais  que  voulez-vous  ?  ce  pauvre  M.  Troupenas  est 
malade,  et  il  excusera  probablement,  par  sa  maladie, 
les  saisies  et  les  procès  en  contrefaçon  qu'il  avait  faits  au- 
paravant et  qu'il  a  régulièrement  i)erdus,  en  prétendant  : 
«Que  12  mélodies  de  Bériot  n'étaient  pas  de  Bériot  ; 
))  Que  Mcomelto  II ,  de  Uossini ,  publié  alors  depuis 
trois  ans  en  Italie  et  en  France,  lui  appartenait  (peut- 
être  croyait- il  alors  avoir  incenlé  llossini ,  comme,  plus 
lard,  il  a  cru  avoir  inventé  Thalberg). 

»  Dans  ce  temps ,  d'heureus.e  mémoire  ,  il  était  même 
parvenu  à  se  faire  faij-e  ,  [xmr  le  Maometio  II ,  un  acte 
de  propriété  en  forme  et  en  règle  ,  ce  qui  ne  l'a  pas  em- 
pêché de  perdre  les  procès  qu'il  avait  faits  à  trois  éditeurs 
de  Paris. 

"  Ce  précédent  jiourrait  bien  av<;ir  quelque  analogie 
avec  l'acquisition  du  Stabal;  et  il  n'est  pas  impossible 
que  M.  Aulagnier  puisse  avoir  raison  de  ne  pas  se  laisser 
intimider.  Mais  ^1.  Troupenas  est  malade ,  il  faut  le  mé- 
nager. 

j>  Agréez,  monsieiu-,  etc.,  etc. 
il  parait  que  cette  lettre  a  excité  la  colère  de  M.  l'rou- 
penas ,  car  dimanche  dernier  une  feuille  toute  dévouée  ;i 
ses  intérêts  et  à  ses  haines  a  i)ublié  une  nouvelle  lettre  de 
ce  même  monsieur ,  dans  la(juelie  il  formule  d'avance , 
de  la  manière  la  plus  grotesque,  le  jugement  à  intervenir 
entre  nous,  en  me  menaçant  d'une  réprobation  univer- 
selle. Si>!.  Trouiienas  n'avait  pas  le  cerveau  malade,  il 
pourrait  se  raj)peler  que  les  tribunaux  ne  sont  pas  ordinai- 
rement de  son  avis,  comme  on  l'a  vu  dans  la  lettre  ci- 
dessus  rapportée.  Quant  aux  autres  expressions  dont  ce 
monsieur  se  sert ,  je  me  borne  à  les  lui  renvoyer;  c'est 
toute  la  vengeance  que  j'en  tire. 

M.VIRICE  SCHLESINGEP. 


Nouvelles. 

',*  Aujonrd'liui  à  1  Opéra,  par  extraordinaire,  la  MucUe  de 
Poiiici.  M.  PoultiiT  cûiUinueia  ses  dél)uls  dans  le  rôle  de  Masa- 
niello.  Demain  lurdi,  Rubeit-lc-DialiU- ,  pour  la  conlinualioii 
des  débuts  de  M.Delahaje. 

\'  Cnillaurne  'J'cll  a  été  joué  mercredi  ;  Poultier  chaiiliil  le 
rùle  d'Ariioid.  C'élail  la  Iruisiéme  fois  qu'il  s'essayait  dans  ce 
rôle,  el  il  n'y  a  pas  obtenu  moins  de  succès  que  les  deux  pre- 
mières. I.a  fineur  dont  il  jouit  s'accroît  de  jour  en  jour,  et  l'ad- 
iiiinislralion  c»  profile,  en  même  temps  qu'elle  répond  au  rc- 
proclie  de  ne  pas  voulnir  utiliser  un  anislc  qui  promet  un  m  bel 
avenir.  On  a  souvent  par^é  de  rengagement  de  Puullicr  :  cet  en- 
gagement eviitc;  il  était  fait  par  l'ancienne  direc! ion,  pour  trois 
aniiécs,  avec  clause  ré^oluluile  au  bout  de  la  seconde,  dont  la 
moilié  n'est  pas  encore  accomplie.  Il  n'y  a  donc  rien  à  l'aire 
maintenant  qu'à  f-jurnir  au  jeune  artiste  les  occasions  de  se  pro- 
duire el  de  se  former.  Il  a  demandé  à  jouer  le  Comte  Onj ,  el  il 
va  se  livrer  aux  éludes  nécessaires  pour  bien  remplir  ce  vole  dif- 
ficile. 

".'  Vendreili,  M.  Dclabaye ,  jeune  lénor,  élève  de  M.  Morel, 
qui  l'année  dernicrc  cludiaii  cncuro  la  médecine,  a  débulé  dans 
J!ol)cii-te-Di(ibtc  p;r  le  rôle  principal.  I.C  débutant  a  bien  la  laille 
et  la  figure  qui  conviennent  au  héros  normand  11  possède  une 
belle  voix  ,  dont  il  sait  déjà  se  servir  avec  art  ;  mais  dont  on  n'a 
pu  juger  toute  l'étendue  et  tout  le  volume  ,  à  cause  de  la  terreur 
qui  en  gênait  l'émission.  Cependant  jM.  Deialiaye  a  obtenu  un 
succès  légiiime,  qui  s'augmentera  ccrlainemcnl  lundi  prochain 
à  la  sceondc  épreuve.  Levasseur  et  mesdames  Dorus-tJraset  Naa 
ont  soutenu  le  jeune  homme  de  toute  la  force  rie  leur  talent. 

",*  Les  répétitions  du  Chevalier  île  Hlnlic  avancent  vers  leur 
lerme  :  quatre  actes  sont  déjà  complètement  prêts  ;  le  cinquième 
ne  lardera  pas  à  rêtrc. 

"."  L'engagement  de  Masset  vient  d'èlre  renouvelé  pour  trois 
ans.  Le  rôle  de  Zanipa  est  toujours  le  premier  de  ceux  qu'il  doit 
reprendre.  » 

","  Madame  Yadè-lîibre  ,  qui  a  débuté  dans  le  Pré-anx- Clercs 
par  le  rôle  de  Marguerite,  esl  une  grande  et  belle  femme  qu'on 
a  vue  à  l'Opéra,  où  elle  n'a  fait  que  passer,  quia  l'habitude  de 
la  scène  cl  joue  mieux  qu'elle  ne  chante. 

"."  t.'ne  iiidisposi  ion  de  Comlerc  a  empêché  de  donner  cette 
semaine /il  JcnHfssi;  de  Ouir/fs- (>«/)(/,  opéra-comique  en  deux 
aeies. 

*.'  .Malgré  l'assurance  de  la  feuille  de  .MM.  Troupenas,  Ks- 
cudier  el  Cie.,  que  la  Main  de  ftr ,  de  M.  Adam  ,  était  un  chef- 
d'œuvre  qui  allirait  la  foule  el  faisait  d'abondantes  recette?,  cet 
ouvrage  a  disparu  de  l'alBchc  après  quatre  rcprésenlalions. 

'.*  ,Chollct,  qui  se  trouve  à  Rruxelles,  a  été  dernièrement 
saisi  d'une  indispo.silion  assez  grave  peu  de  temps  avant  l'heure 
du  spectacle.  On  avait  parlé  d'apoplexie,  mais  heureusement 
celle  nouvelle  ne  s'est  pas  confirmée  :  d'abondantes  saignées  ont 
di>si]ié  toute  apparence  de  danger. 

'.'  Rubiui  a  débuté  au  Ljcêc  de  Madrid  dans  la  Liicia ,  par 
le  rôle  d'Edgard.  S.  .M.  la  reine  est  entrée  d  ms  la  salle  a  huit 
heures  précises,  précédée  el  suivie  des  personnes  de  sa  maison, 
de  la  commission  nommée  pour  la  recevoir,  cl  des  braves  hal- 
lebardiers  de  sa  garde,  il  n'a  plus  rien  manqué  dés  ce  moment 
à  la  satisfaction  géné.ale;  la  jeune  reine  a  é;é  accueillie  avec  ta 
joie  el  l'entl'.ousiame  que  cause  toujours  sa  présence,  cl,  peu 
d'instants  après,  la  représeiilalion  a  commencé 

','  On  écrit  de  Jladrid,  en  date  du  14  novembre,  que  Rubini 
venait  d'être  reçu  membre  de  l'Académie  ,  section  de  musique, 
et  que  pour  célébrer  cet  événemcnl  les  académies  avaient  offert 
un  somptueux  banquet  à  l'illustie  chanteur. 

","  La  soirée  musicale  donnée  par  LL.  AA.  RR.  M.  le  duc  et 
Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  été  1res  brillante.  —  Le  roi  et 
la  reine  ont  dîr.é  chez  LL.  AA.  Après  le  dîner,  ils  sont  entrés 
dans  les  salons  où  les  alteudail  une  nombreuse  compagnie.  Des 
morceaux  des  opéras  de  G'uck  ,  de  Lully  et  de  Rameau  ont  été 
chantés  par  M.  Delsarte.  Les  choeurs,  conduits  par  M.  Halevy, 
avaient  élé  pris  dans  ceux  de  l'Académie  royale  de  .Musique  et 
des  Italiens.  L'exécution  a  élé  nuignifique  et  d'un  ensemble  qui 
a  généralement  fait  plaisir. 

",♦  MM.  Labarre  et  W'iUent-Rordogni  poursuivent  lenr  voyage 
avec  un  grand  succès:  ils  ont  déjà  visité  Saint-Quentin  ,  Douai, 
Cambrai,  Mons  et  .\nvers  ;  de  là  lis  se  rendront  en  Hollande. 


DE  PARIS. 


Nous  avons  sous  les  yeux  le  complc-ronclu  d'un  concert  par  eux 
lionne  à  Cambriii ,  et  nous  voyons  que  les  deux  arl'Sles,  en  so- 
ck'lé  avec  madame  Willeiil-l!orJoi;ni,  cantulricc  des  plus  dls- 
llnguécs,  ont  produit  sur  leur  auditoire  une  impression  vive  et 
prulbiidc.  <(  iM.  I.aliarre,  y  fsl-il  dit,  possède  sur  la  harpe  un 
lalciil  iniiiiciise,  sans  conjpar.iison  possible.  Ses  >ariations  sur 
des  niolilV  do.  JlnOcri  rcspinnl  un  guùl  et  une  {irande  ricliesse 
d'iiarnionie.  Cet  inslrument,  louclié  par  M.  I.ali.irre,  léalise  le 
beau  idéal  que  l'on  s'en  était  formé.  I.a  facilité  d'cxéculion  ,  les 
sons  liarmoiiiques  soulcnus  avec  la  luëjne  puissance  iiu'iui  in- 
slruinent  à  archet,  les  cresrcn^lo  liabileinenl  niéiiag'  s  et  Icrnii- 
nés  par  un  funissimi},  tout  fait  de  l'inslrunicnt  de  cet  iniuiltab'c 
arlisle  un  oichcstrc complet.  ■> 

'.'  Il  vient  d'arjlver  à  Paris  iJcux  jeunes  personnes  aveugles 
de  naissance  qni  intéressent  tous  ceux  qui  les  entendent;  lune, 
niadcnioisfUe  l'aulineliranns,  juuc  du  piano  et  aecoinpa;;nc  par- 
laitcment  mademoiselle  Berlha  Brauns,  qui  a  une  voix  fraîche 
et  pure  comme  on  peut  ra\oir  à  dix-huit  ans.  Elles  sont  accom- 
pagnées par  madame  Juélich,  directrice  de  letahlissenieni  des 
jeunes  filles  avcug'cs  à  Hambourg. 

*.'  Une  jeune  picmue  du  mérite  le  plus  dislingué,  mademoi- 
selle iVercic-Porle,  est  de  retour  à  Paris,  après  une  tournée  des 
plus  brillantes  dans  nos  départements  méiidionaux.  Partout  où 
la  virtuose  s'est  fait  entendre,  on  a  vivement  applaudi  son  exé- 
cution élégante,  expressive,  énergique,  et  le  souvenir  de  son 
talent  est  resté  parmi  les  plus  agréables  souvenirs  de  la  saison. 

*,'  M.  Cavalllni ,  clarinettiste  qui  jouit  d'une  grande  réputa- 
tion en  Italie,  vient  d'arriver  à  Paris,  où  il  doit  passer  une 
pai  lie  de  l'hiver.  Nous  espérons  qu'il  se  fera  entendre  prochai- 
nement. 

*,"  Ces  jours  derniers,  pré»  de  P.ouen,  une  chaloupe  dirigée 
par  deux  marins  accosta  un  bricU  pour  prendre  le  pilote  qui 
était  à  bord;  mais  ce  brick  marchait  avec  une  extrême  vitesse, 
et  culbuta  la  chaloupe.  I  es  deux  marins  et  le  pilote  furent  pré- 
cipités dans  la  Seine.  On  put  sauver  les  deux  premiers,  mais  le 
pilote  n'a  pas  été  retrouvé.  Celait  un  brave  soldat  de  Ttimpire; 
il  se  nommait  Armand  Poultier,  et  était  proche  parent  du  jeune 
ténor  qu'on  applaudit  à  l'Opéra. 

',*  C'est  à  tort  que  plusieurs  journau.x  ont  annoncé  que  ma- 
demoiselle Clara  Loveday,  qui  chante  d'une  manière  fort  remar- 
quable, sedestinaitau  théâtre. Cette  brillante  pianiste  continue 
de  donner  des  leçons,  et  ne  s'occupe  spécialement  que  du  piano. 

".■  Constantinople  a  son  théàlre  italien.  Les  représentations 
ont  dû  commencer  ce  mois-ci  ;  le  local  peut  contenir  huit  cents 
personnes  ;  il  y  a  deux  rangs  de  loges  et  de  stalles.  Le  directeur 
promet  pour  la  saison  six  oiiéras  de  Rossini  ,  Uonizetti  , 
P.elliui. 

',*  On  écrit  de  Prague  ■■  M.  Ernst  a  donné  le  14  de  ce  mois 
son  premier  concert  dans  la  grande  salle  de  la  Picdoute;  son 
succès  a  été  immense ,  et  la  direction  du  théâtre  l'a  engage  aux 
conditions  les  plus  brillantes  pour  trois  concerts  au  théàlre. 

"."  Le  directeur  delà  I.ie.dcrlafet ,  d'.^ix-la-Chapelle ,  vient 
d'envoyer  à  la  Société  des  Eclms  du  la  Dtndre  à  Termonde,  deux 
chœurs  composés  par  sen  chef  d'orchestre  M.  Girschner.  Cet 
envoi  est  accompagné  d'une  letîre  extrêmement  flatteuse  pour 
le  directeur  de  la  Société  de  Termonde  ,  i\I.  Léon  de  Burbure. 
Le  premierdeces  chœurs  est  un  chant  religieux  delà  plus  grande 
beauté:  l'autre,  avec  accompagnement  de  cors  et  trombones; 
est  un  chœur  de  chasseurs  très  animé. 

*."  Nous  recommandons  les  charmantes  romances  que  M.  Hip- 
polyte  Arnaud  vient  de  publier.  Klles  se  font  remarquer  par  un 
sentiment  music.il  simple  et  plein  de  goût.  Des  chansonnettes 
comme  le  Garde-Chasse,  et  le  Courroux  de  la  Grand'maman  ;  des 
romances  comme  Son  jaloux,  et  une  F'isite  à  Daniel ,  doivent 
bientôt  placer  ce  jeune  compositeur  au  rang  des  meilleurs  ro- 
manciers. 

•,*  Vendredi  prochain  ,  à  1 1  heures  précises,  IM.  Le  Couppey, 
professeur  au  Conservatoire,  ouvrira  son  premier  cours  de  piano 
pour  les  dames.  On  s'inscrit  rue  du  vieux  Colombier,  19. 

•,*  La  réouverture  des  concerts  Vivienne  a  témoigné  de  l'in- 
térêt que  le  public  prend  à  cet  établissement.  La  nouvelle  salle 
présentait  cette  semaine  un  concours  nombreux  d'auditeurs.  Le 
concert  de  mercredi  surlout  avait  attire  une  foule  brillante.  La 
Symphonie  pastorale  de  Beethoven  y  a  été  exécutée  avec  un  en- 
semble et  une  précision  qui  ont  dû  rappeler  aux  amateurs  de 
musique  les  plus  parfaites  exécutions  de  ce  chef-d'œuvre  au 


l^unservaloire  cl  à  la  salle  Saint-llimoré.  L'accueil  favorable  cnii 
a  été  fait  à  cetie  grande  et  belle  coniposilion  devrait  en;!agcr 
l'administration  des  Conccris-Vivicnnc  à  en  rendre  l'audition 
idiis  fiéquenle  ;  ce  serait  une  atlentiun  dont  leii  nrnalcurs  de 
musique  lui  sauraient  un  gré  infini. 

","  Jladamc  Lctnoinc  et  (Me  viennent  de  publier  deux  nou- 
velles proiluetions  de  .M.  Clapis-on.  L'une  le  Jocuiidc  de  la 
IJ.uui-Cnrouiic  ,  (st  un  air  boulïe  qui  aura,  assurément,  le 
sui'cés  d'un  (jraiid  eonipoiitLur  des  mêmes  auteurs;  l'autre,  in- 
titulée .-/;/Hé(  Sorel  et  ('litiilis  I  11 ,  ctt  une  di'licieust!  lo.'uance, 
digne  sicur  d'Jisj  cre-  el  de  />u:n  .vni  loué  de  tout  !  —  Les  mêmes 
élilcursunt  fait  [lai.-iilre  en  même  li:m\>i  la  Jeune  Quéleuie,  ta 
/'irillecliaiisou  que  tout  le  nwiide  chaule,  lu  Itéeeute  et  au  Service 
du  /loi.  Ces  quaue  loniapces,  dont  la  musique  est  de  .Maxiniia 
Deloebe.sont  parfailenient  écriles  pour  la  voix  et  dune  rare 
élégance  de  slyle  :  elles  éveilleront  de  vives  sjmpatliics  i)armi 
It'S  nombreux  amateurs  des  mélodies  gracieuses  et  faciles  à  la 
foi--. 

"."  Le  septième  volume  de  la  France  litiéraire  (seule  revue  qui 
publie  des  dessins),  est  en  cours  de  iiublieation.  Son  directeur, 
M.  Cballamel,  vient  de  faire  paraiu-e  la  deuxième  livraison  des 
Peintres  priuiiti/'s,  ouvr.ige  qui  in;ére;se  Ions  les  artisles  et  les 
adiniiaieur»  de  l'art  chrétien,  (^etic  livraison  contient  une  Vierge 
de  Guido  de  Sienne  qui  n'avait  jamais  élé  gravée;  un  Taberna- 
cle du  XII''  siècle;  des  Tableaux  d'André  Uico  ei  de  Barnaba ,  et 
quaire  pages  de  texte  in-1 '.  Ses  Albums  sur  les  expositions  de 
p3inture  (année  ISll-lSiO  !8:î:j);  la  f'ie  dcJ.-C,  la  /-'ie  de  la 
Suinte- f^ierge,  parmadani.:  Anna  Marie,  illuslrées  par  Th.  fra- 
gonard  et  Cliallimel;  le.-  plus  j  ilis  Tableaux  des  peintres  hol- 
la.idais,  l' lii^loire-iMu\ée  de  la  jlci.ucilique  frauçidse  saiil  des  ou- 
viages  reehe: elles.  Le  même  c.Jitiur  vient  de  faire  paraître  de 
charmants  iiuviagcs  pour  étrennes.  Les  /llcrv^iUes  de  la  France, 
Suint  f'inceni  de  Paul ,  Ilislorielles,  Contes,  et  Fables  de  Féué- 
lon .  illuslrcs  par  Th.  t'ragonard.  Les  Soirics  du  dimanche,  par 
madame  Eugénie  I^oa  ,  etc.,  etc.  Chez  l'éditeur,  4  ,  rue  de  l'Ab- 
baye ;  et  chez  tous  les  libraires  de  la  Traoce  et  de  l'étranger. 

*,■  L&Porlrait  du  li.  P.  F  .'D.  Laeorduirc  (salon  l84l),  peint 
par  Chasseriau  et  publié  par  Cha'.lamel,  obtient  un  beau  succès; 
se  trouve  chez  tous  les  libraires,  les  marchands  d'estampes,  et 
chez  l'éditeur,  4,  rue  de  l'Abbaye.  Prix  :  1  fi-.  papier  blanc; 
1  Ir.  25  c.  papier  de  chine. 


CHRONIQUE  DEPARTEMENTALE. 

','  Lille  ,  22  novembre.  (Correspondance  particulière.)  —  Hier 
a  élé  exécutée,  dans  l'église  de  Saint-Étienne,  une  messe  en  mu- 
sique pour  voix  d'hommes,  de  M.  Ferdinand  Lavainne.  Nous 
devons  dire  d'abord  que  les  chœurs  dirigés  par  M.  Cateau ,  chef 
delà  société  de  Sainte-Cécile  de  Pioubaix,  ont  p.)rfaitemenl  rendu 
cet  ouvrage  long  et  dilTicile.  Le  G/or/a  avec  orgue  el  contrebasses 
est  d'un  bon  elfet  religieux  :  le  Credo  est  encore  supérieur  au 
Gloria;  l'orchestre  y  joue  un  rOle  important,  les  voix  y  sont  bien 
disposées.  Le  Hesurrexit  est  plein  de  chaiear  et  d'entraînement: 
lCii'«/«(amsansacconij.agnenientse  recommande  par  une  grande 
pureté  mélodique  et  harmonique;  c  est  là  réellement  ce  qu'on 
peut  appeler  de  la  musique  sacrée  ;  mais  le  morceau  qui  a  pro- 
duit la  sensation  la  plus  vive,  c'est  sans  contredit  Y^gnus  Dei , 
d'un  caractère  mélancolique  et  grandiose,  commençant  d'une 
manière  simple  el  neuve  avec  les  cors,  clarinettes  cl  bassons  : 
viennent  ensuite  les  violons,  qui  accompagnent  une  mélouie 
chantée  par  les  lénors,  mélodie  noble  et  tijuchanlc.  Les  dove- 
loppemenls  de  ce  moiceau  ont  prouvé  que  l'auteur  réunit  à  des 
inspirations  profondes  une  entente  parfaite  des  voix  et  de  l'ins- 
trumentation. Somme  toule:  celle  messe  est  une  œuvre  qui  lait 
beaucoup  d'honneur  à  M. Lavainne,  que  l'orchtsire  et  les  chœurs 
ont  1res  bien  rendue,  el  dont  notre  ville  gardera  le  souvenir. 
Jamais  ijous  n'aviocs  vu  de  réunion  plus  nombreuse  et  plus 
choisie.  La  société  la  plus  fasbionable  de  noire  ville  élaii  venue 
et  toute  le  monde  s'est  retiré  sous  l'impression  de  cette  belle  et 
grande  musique  religieuse. 


CimONIQl'E  ETRANGERE, 

'."  Cussel.  —  Liszt  a  donné  dimanche  dernier  son  second  con- 
cert avec  un  succès  immense.  Le  troisième  concert  est  annoncé. 
*,*  IVaples ,  18  novembre.  La  reprise  de  la  Saffo  de  Pacini  a 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


obtenu  un  grand  succès;  le  princiiial  rôle  avait  été  confié  à  ma- 
demoiselle Hallez.  Tous  les  morceaux  de  la  charmante  prima 
donna  ont  été  vivement  applaudis ,  et  par  dessus  tous ,  le  grand 
duo  avec  le  ténor  au  premier  acte,  le  fmale  du  second,  et  le 
rondo  du  troisième.  Ce  dernier,  qui  réunit  les  difficultés  du 
chant  el  du  dramatique  a  excité  un  enthousiasme  difficile  à  dé- 
crire et  a  consacré  plus  que  jamais  le  triomphe  d'Emilia 
Hallez.  La  Norma  vient  de  lui  offrir  une  nouvelle  occasion 
de  faire  éclater  tout  ce  qu'elle  possède  de  nobles  el  précieuses 
qualités.  Dans  le  second  acte,  on  est  allé  jusqu'à  la  comparer  à 
l'incomparable  Malibran  ,  et  cinq  solennels  rappels  lui  ont  té- 
moigné les  sympathies  du  public.  Le  fameux  duo  ;  /\'eWe  mie 
maiii  a/sin  lu  sei ,  le  finale  Quai  cor  iradisli  :  enfin  la  dernière 
prière  de  Norma  à  son  père  ont  enlevé  tous  les  sufragcs  el  fait 
éclater  un  enthousiasme  délirant.  L'Adelia  de  Donizetli  n'a  pas 
élé  moins  heureuse  à  Naples  qu'à  Rome,  et  ia  Marini  y  a  obtenu 
quelque  suctès;  mais  la  prima  donna  chérie  est  Emilia  Hallez. 
Son  répertoire  s'élargit  de  jour  en  jour,  et  ses  épreuves  sont  au- 
tant de  triomphes.  Déjà  elle  avait  conquis  de  nombreux  ap- 
plaudissements dans  la  Béatrice,  Il  Giuramento.l' EUsired' Amore 
et  Ulrico  di  Oxford.  La  Saffo  el  la  Norma  viennent  de  mettre 
le  sceau  à  sa  répulalion. 

V  Berlin,  13  novembre:  C'est  avant  -  hier  que  le  théâtre 
royal  du  Grand-Opéra  a  célébré  l'anniversaire  de  la  pose  de  la 
première  pierre,  en  ISil,  du  premier  théâtre  lyrique  qui  ait  été 
bâti  dans  noire  capitale.  Celte  solennité  avait  attiré  une  foule 
immense.  La  représenlatlon  ,  que  l'alïiche  avait  qualifiée  à.' An- 
thologie musicale  historique,  se  composait  de  scènes  des  plus  cé- 
lèbres opéras  allemands  écrits  depuis  un  siècle,  et  était  divisée 
en  deux  parties,  dont  la  première  était  consacrée  à  des  ouvrages 
composés  de  1741  à  ]7<J0,  el  l'autre  à  des  ouvroges  modernes. 
Le  pren.ier  et  le  second  morceau  de  la  première  parlie  ,  quoi- 
qu'ils se  fissent  remarquer  par  l'à-propos  de  leur  choix  (c'étaient 
l'ouverture  à'il  Jtépasiore,  composée  par  Frédéric-le-Grand , 
sous  le  règne  duquel  le  premier  théâtre  d'opéra  de  Berlin  fut 
bâti  ,  cl  une  scène  de  Cléofiâire  et  César,  opéra  de  Graun  ,  par 
lequel  ce  Ihéàtre  avait  éléinaugu  ré  en  1742),  ont  eu  un  sort  bien 
diirércnl.  L'ouverture  du  grand  roi  a  élé  accueillie  avec  le  plus 
vif  enthousiasme ,  el ,  sur  la  demande  générale ,  el!e  a  été  répé- 
tée: mais  la  scène  de  Cléopâtrc  et  César,  bien  que  remplie  de 
beautés  musicales  du  premier  ordre,  a  fait  complélemerityïasco, 
ce  qui,  hàtons-nous  de  le  dire,  doit  èlre  imiqucment  attribué 
aux  costumes  de  l'époque,  qu'on  avait  reproduits  avec  l'exacli- 
lude  la  plusscrupuIeuse.Dès  qu'on  vilparaitre  les  héros  romains 
en  habiis  cramois'S  à  la  française,  brodés  d'or,  en  perruques  à 
l'oiseau  royal ,  eu  bas  de  soie  et  souliers  à  talons  rouges,  el  ar- 
més, par  dessus  lout  cela  ,  de  casques  à  panaches;  la  reine  d'É- 
gyple  en  robe  de  brocard,  ouvragé  de  Heurs  el  d'arabesques, 
avec  paniers  de  cinq  pieds  de  largeur,  avec  une  coifl'ure  d'une 
hauteur  énorme,  au  sommet  de  laquelle  se  balançait  un  pelil 
chapeau  de  bergère,  el  tenant  un  sceptre  à  la  main,  tous  les 
spectateurs  partirent  d'un  éclat  de  rire  qui  devint  inextingui- 
ble, cl  couvrait  non  seulement  le  chant,  mais  même  l'accom- 
pagnement ,  ce  qui  déconcerta  tellement  les  acteurs ,  et  surtout 
les  actrices,  que  tous  se  retirèrent  successivement,  et  qu'on  fut 
obligé  de  baisser  la  toile.  Les  autres  morceaux  de  la  première 
parlie,  quoique  choisis  avec  discernement,  dans  les  œuvres  de 
Hasse  ,  de  Fucbs  ,  de  Richard ,  et  même  dans  celles  de  Haendel 
et  de  Gluck,  ont  trouvé  le  public  froid  cl  indifférent.  En  revan- 
che ,  Ions  les  morceaux  de  la  deuxième  partie  empruntés  à 
ÎJlozarl ,  Wiiter,  Beelho\en,  l'abbé  Vogler,  Wcber,  iMeyerbeer 
el  Mendelssolin  Barlhohly  cnl  èlécouverls  d'aiiplaudissements. 
Celle  partie  a  commencé  par  une  ouverlure  écrile  par  le  feu 
roi  FréJéric-Guillaiime  111,  laquelle  a  causé  une  surprise  d'au- 
tant plus  agréable,  qu'un  ne  connaissait  de  ce  prince  d'autres 
coipposilions  nnuiculcs  que  quelques  marches  militaires  pu- 
bliées dans  la  collection  de  celles  de  l'armée  prussienne.  Le  ma- 
nuscrit de  celle  œuvre  a  clé  trouvé  parmi  les  papiers  du  défunt 
monarque,  cl  l'on  assuie  qu'elle  n'avait  jamais  élé  exécutée, 
pas  même  dans  les  apparlcmenls  du  royal  auteur. 


Le  Directeur,  liédacleur  en  chef,  Malt.ICE  SCHLESIJSGER. 

M  U  SIQUi:    NOUVELLE 

runi.iÉE  PAU  les  éditeuks  de  pakis  ('). 

Valses. 

ADAM.  Valse  de  Giselle,  en  feuille.  i     • 

B.^TISTC  Les  Violettes  de  Parme,  valse,  piano.  6     » 


BAVEUX  (Mme).  L'Air  des  champs,  valse,  piano.  5 
CHLEDOVVS&Y.  Souvenir  des  courses  de  Chantilly, 

valse.  5 

COURTOIS.  Valse,  piano.  5 

LAZARD.  Picciola,  vulse,  piano.  5 
AUBEIl,  Morceaux  détachés  des  Diamants  de  la  cou- 
ronne,  ace.  de  guitarre. 

Musique  vocale. 

LAGOANEnE.  La  Mélodie,  nocturne.  2 

—  Dormez,  enfans,  id.  2 
LETELLIER.  Mon  petit  Mousse.  2 
MAX  D  UAUTIUVE.  Sur  cette  Terre.  2 
MAX.   DELOCIIE.  La  jeune  Quêteuse.  2 

. —     La  vieille  Chanson  que  tout  le  monde  chante.  2 

—  La  Rêveuse.  2 
MAUMONTEL.  Adieu  Venise  ,  mes  amours.  2 
IVEULAIMD.  Hymne  à  l'Ange  gardien.  a 
ROMAGNESI.  La  Fête  carillonnée.  2 

—  Joyeux  Pinson.  2 

—  Les  Orphelins  du  moulin.  3 

—  Je  n'en  sais  rien.  2 
SCL'DO.  Sombre  Océan  ,  méditation.  3 
VIMEUX.  Jocelyn,  pour  voix  de  basse.  2 

Récréations  vocales  ou   Chœurs  «  3  et  4  ^oîx  égales,  a  iusc 

des  Pensionnats  et  Ecoles  de  musique. 

N"  60.  Douce  Prière,  à  3  voix;  par  de  La  Guérivière.  2 
6t.  La  Patronne  de  Paris,  à  3  voix;  par  A.  Roma- 

gnesi.  2 

62.  Le  Départ  des  Croisés,  a  3  voix;  parle  même.  3 

63.  Espérance  et  Chanté ,  i\  4  voix.  3 

64.  Le  Fil  de  la  Vierge,  romance  de  Scudo;  arran- 

gée à  3  voix.  3 


DEUX  ABONNEMENTS  DE  MUSIQUE 

POUR 
LA  MUSIQUE  1NSTBUMEM.1XE  ET  POUA  LES  PARTIT] OIVS  D'OPÉRA, 

Chez  MAURies:    SCIfiliESIBfCiER  , 
97 ,  rue  Richelieu. 

PREMIER  ABONIVEx^lENT , 

5©  fr.  par  an. 

L'Abomné  paiera  la  somme  de  oO  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  de  musique  instrumentale,  ou  une  partition  et  un 
morceau  de  musique,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois  par 
semaine;  et  au  fur  et  ii  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  ou  une 
partition  qui  lui  plaira,  i!  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
reçu  assez  pour  égaler  la  somme  de  73  fr.,  prix  marqué,  el  que 
l'on  donnera  à  chaque  Abonné  pour  les  SO  !r.  payés  par  lui.  De 
cette  manière,  l'ABONNÉ  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon 
lui  semblera,  eu  dépensant  cinquante  hancs  par  année,  pour  les- 
quels il  conservera  pour  7o  fr.  de  musicpie  en  toute  propriété. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  43  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  eslde  20  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  pro- 
vince, on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

SECOND  ABONNEMENT, 

3®  fr.  par  an. 

L'AiiOSKK  paiera  la  somme  de  50  fr.  par  an  ;  il  recevra  deux 
morceaux  de  musique,  ou  un  morceau  et  une  partition  ,  qu'il  aura 
le  droit  de  changer  trois  fois  par  semaiue. 

Labonnem.ent  de  six  mois  es!  de  18  fr. ,  et  de  trois  mois,  12  fr. 

Eu  province  on  recevra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

N.  B.  MM.  les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bi- 
bliollièque  de  plus  de  2,000  partitions  anciennes  et  nouvelles  el  des 
partitions  de  piano  gravées  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Pour  répondre  au.\  demandes  réitérées,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  ou ,  à  la  volonté  de 
l'Abonné,  trois  morceaux  et  une  partition.  —  Les  frais  de  trans- 
port sont  au  compte  de  IM^l.  les  Abonnés.  —  Chaque  abonné  est 
tenu  d'ai'oir  un  carton  pour  porter  la  musique.  (Affranchir.) 


DE  PARIS. 


557 


NOUVELLES  PUBLICATJ 


chez  M™®  lie33(ioine  et  C^^    ,  rue  Vîvîenne,  18. 


ANT,  DE  ROIMTSRI.  O^».  53.  Une  Corbeille  de  fleurs. 
Suite  Je  vcilses. 

—  Les  mêmes  à  4  nialns. 

—  Op.  53.  Douxe  Etudes  pour  le  piano,  en  deux 

suites.  Cha(|ue, 

—  Op.  54.  Fanlairiie  pour  le  piano  sur  les  motiFs 

tles    Premières  fleurs  et  des  Gardes-Fian- 
çaises  de  Glapisson. 
LEFEBURE-WELY.  La  nouvelle  Saiut-IIubert ,  qua- 
drille pour  le  piano. 

—  Le  même  à  4  mains. 

—  Le  Retour  à  la  montagne,  quadrille  pour  piano. 

—  Le  même  à  4  mains. 


4 

5o 

4 

■"> 

0 

" 

7 

5o 

4 

5o 

4 

5o 

4 

5o 

4 

5o  J 

LOUIS  CLUPISSOÎV.  Le  Joconde  île  la  Haiite-Guionne, 
air  bouffe. 

—  Ajoncs  Sorti  et  Charles  YII,   romance   detliéc  à 

Mlle  dlleniii. 
M.   DEr.OCIlE.  l.a  jeune  Quêteuse,  romance. 

—  La  Hêveuse,  romance. 

—  La  vieille  Chanson  que  tout  le  inonde  chante, 

mélodie. 

—  Au  service  du  roi,  romance. 
II.  COHEN.  Pâquerette  jolie,  romance. 

—  Pendant  le  bal,  romance. 
FÉLICIEIV  DAVID.  Le  Pirate,  marine. 
FAtCOlNIER.  Pourtant  tu  veux  partir. 


ÉCOLE  D'HAMO.ME  ET  D'ACCOîlP.lGffiMEn 

1  l'u.sage 
DES  JEUNES  PIANISTES, 


méthode:  théorique  et  pratique. 

Suivie  d'articles  spéciaux  sur  la  transposition  et  sur  la 
réduction  au  Piano  des  Partitions  d'orchestre. 


ADOLPHE  LE  CARPENTIER. 

Prix  net  :  g  fr. 

Chez  MEISSONNIER,  rue  Dauphine,  22,  et  chez  L' AUTEUR, 
rue  du  Pelil-Carreau^  8. 


1  fr.  50  c.  la  Hoîte. 

lAlRITAINS  POIR  LA  lOlX. 

A  l'usage  du  Conservatoire  royal  de  musique  et  des 
Théâtres  royaux. 

Cette  préparation  ,  qui  donne  de  la  pureté ,  de  la  souplesse 
et  de  la  torce  à  la  voix,  se  recommande  aux  jeunes  sujets  qui 
se  livrent  à  l'c'tude  de  la  musique  vocale. 

Le  prospectus  renferme  de  pre'cieux  renseij^nements  sur  le 
développement  et  la  conservation  de  la  voix.  —Chez  tous  les^ 
marchands  de  musique  de  Paris  et  de  province.  Dépôt  cen- 
tral :  chez  MM.  MtissossiER  et  FIetjgel,  rue  Vivienne,  2  bis,, 
et  au  bureau  de  la  Sylphide,  rue  Laffitte,  i. 


Publié  par  MAURICE  SCHLESINGER,  97,  rue  Richelieu. 


Sur  des  Motifs  des 

de  Meyerbeer  ; 


PRIX  :  9  fr. 


SANS  PAROLES. 

N°  1.  Chanson  polonaise.   |    N°  3.  Lutte  intérieure. 
N"  2.  Les  Adieux  et  A  l'Etranger. 


OEuv.  3i. 


Chaque  numéro  :  4  fr.  5o  c. 


2  Livres. 

OEuv.  3a.  Chaque  :  6  fr. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


ALEXANDRE     BSIULLE^    successeur  de    FRERE. 

ÉDITEUR  ET  MARCHAND  DE  MUSIQUE,  Passage  des  Panoramas,  grande  Galerie,  16. 


dPranb 


DE 


n  I 


âlL 


^' 


Four  le  Chani,   le  l'iano,  le  Vioioii,  la  Fiùlc,  !a  Harpe, 
la  Guilare,  les  Partitions  à  grand  Oicliestre,  Piano  el  Chant, 

piano  solo. 

Cet  Abonnement  offre  une  des  plus  riches  collections  de  musique  ancienne  et  nouvelle  , 

QUI  CONTIENT  : 

POUR  LE  CHANT  :  CINQ  CEINTS  Partitions  fraRçaises  et  italiennes,  tant  à  grand  Orchestre  qu'aTCC  accompagnement  de 
piano;  tous  les  Morceaux  détachés  d'opéras  fiançais  et  italiens,  ainsi  que  les  Nocturnes,  Romances  et  Chansonnettes. 

POUR  LE  PIANO  :  QUATRE  MILLE  morceaux  cartonnés,  savoir  :  Les  Partitions  pour  Piano  seul,  et  accompagnement  de 
violon;  les  Symphonies,  Concertos  avec  orchestre.  Sextuors,  Quintetti,  Quatuors,  Trios  pour  piano,  violon  et  basse,  piano, 
hautbois  et  basson  et  violon,  Duos  pour  piano  et  violon,  piano  et  flûte,  piano  et  clarinette,  piano  et  hautbois,  piano  et  basson, 
piano  et  violoncelle,  piano  et  cor,  piano  et  harpe  ou  deux  pianos.  Duos  à  quatre  mains,  Sonates,  Ouvertures  ,  Contredanses, 
Valses,  Galops  à  deux  et  à  quatre  mains,  Fantaisies,  Variations,  Rondeaux  et  Caprices  piano  seul.  Etudes  pour  piano  à  deux 
et  à  quatre  mains. 

POUR  LE  VIOLON  :  Les  Symphonies  et  Ouvertures;!  grand  Orchestre,  Concertos,  Sextuors,  Quintetti,  Quatuors,  Ouvertures 
en  quatuors,  Trios,  Ouvertures  et  Airs  d'opéras  en  duos  ;  Duos  pour  2  violons,  violon  et  alto,  violon  et  piano,  violon  et  flûte  ; 
Sonates,  Etudes  et  Fantaisies  violon  seul. 

POUR  LA  FLUTE  :  Symphonies  concertantes,  Symphonies  et  Concertos  avec  accompagnement  d'orchestre,  Sextuors,  Quin- 
tetti, Quatuors,  Airs  d'opéras  en  quatuors;  Trios  pour  trois  flûtes,  pour  flûte,  violon  et  basse  ;  flûte,  clarinette  et  basson;  deux 
flûtes  et  alto  ;  deux  flûtes  et  basse;  deux  flûtes  et  piano;  deux  flûtes  et  violon  ;  Ouvertures  et  Airs  d'opéras  deux  flûtes;  Airs 
variés  avec  accompagnement  de  piano  et  d'orchestre;  Sonates,  Solos,  Etudes  et  Fantaisies  flûte  seule. 

POUR  LA  HARPE  ET  LA  GUITARE  :  TROIS  CENTS  Morceaux  sont  à  la  disposition  des  Abonnés. 

Les  Nouveautés  sont  ajoutées  aussitôt  qu'elles  paraissent. 


CONDITIONS  DE  L'ABONNEMENT. 

15  francs  par  an  3 

9  fi',  pour  6  mois ,  6  fr.  pour  3  mois  et  3  fr.  pour  1  mois.  Il  sera  donné  trois  Morceaux  que  l'on  ne  pourra  changer 

qu'une  fois  par  semaine. 


50  francs  par  an. 


18  fr.  pour  6  mois,  12  fr.  pour  3  mois,  et  5  fr.  pour  1  mois,  donnent  droit  à  cinq  Morceaux  à  la  fois,  que  l'on  pourra 

changer  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

2lbtJnufmfnt  à  consfrufr  De  la  ilhtstque  en  propriéli. 

Par  an,         oO  fr.  donnent  droit  de  conserver  75  fr.  de  musique  prix  marqué. 
6  mois,  30  fr.  id.  40  fr.  id.  id. 

3  mois,  20  fr.  id.  30  fi".  id.  id. 

Le  nombre  de  Morceaux  donnés  en  lecture  est  de  cinq  que  l'on  a  le  droit  de  changer  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

L'Abonnement  se  paie  d'avance;  il  est  fait  en  outre  un  dépôt  de  3o  fr.  pour  un  Abonnement  aux  partitions  Orchestre,  et 
lofr.  pour  lès  autres  Abonnements  ;  ce  dépôt  est  rendu  à  l'expiration  de  l'abonnement. 

Une  Partition  compte  pour  deux  Morceaux  ;  il  n'en  est  donnéqu'une  à  la  fois,  et  elle  ne  peut  être  gardée  plus  de  quinze  jours. 

Les  Abonnés  sont  tenus  d'avoir  un  carton  pour  transporter  leur   musique  ;  tout  Morce.ra  douné  neuf  et  qui   rentrerait  ea 
mauvais  état,  restera  pour  le  compte  de  l'Abonné. 

L'Abonnement  ne  se  change  pas  le  dimanche  ni  les  jours  de  fête. 

ies  conrfitionspour /a  pjoujnce  sont  les  mêmes,  sauf  le  nombre  de  Morceaux  qui   est  doublé  ;  le  transport  est  aus  frais  des 
Abonnés. 

N.  B.  Affranchir  pour  toutes  les  demandes  relatives  h  l'Abonnement. 
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mSIOUE  POUR  LES  PÎAÎVISTES  DE  PUEMIÈIIE  FORCE. 


BERTIM.  Op.  54.  Rondo  brillant.    7  50 
CHOPIN.  Op.   2.  La  Ci  darem  la 

Mano.  7  50 

—  Op.  G.  Cinq  mazurkas.  5 

—  Op.  7.  Quatre  mazurkas.  5 

—  Op.  9.  Trois  nocturne?.  C 

—  Op.  U   Concerto  avec  orchestre.  24 

Avec  quatuor.  18 

Piano  seul.  12 

—  Op.  12.  Variations  brillantes  sur 

la  ronde  :  Je  vends  des  scapu- 
laires,  de  Ludovic.  G 

—  Op.    13.  Faiilaisie  sur  des  airs 

nationaux  polonais.  7  50 

—  Op.    14.  Krakuvviak  ,   rondo  de 

concert.  7  50 

—  Op.  15.  Trois  nocturnes.  7  50 

—  Op.  lU   Rondo.  6 

—  Op.  17.  Qualre  mazurka.  G 

—  Op.  IS.  Grande  valse  brillante.      (i 

—  Op.  20.  Scherzo.  7  50 

—  Op.  21.  Concerto.  Piano  et  or- 

chestre. 14  fr.;  piano  seul.  12 

—  Op.  22.  Grande   polonaise  bril- 

lante. 7  50 

—  Op.  23.  Ballade.  7  50 

—  Op.  24.  Quatre  mazurka.  7  50 

—  Op.  28.  Ucuï  polonaises.  7  50 

—  Op.  27.  Deux  nocturnes.  6 

—  Op.  29.  Impromptu.  6 

—  Op.  30.  Quatre  Mazurka.  7  50 

—  Op.  31-  Scherzo.  7  50 

—  Opi  32.  Deux  nocturnes.  6 

—  Op.  33.  Quatre  mazurka.  7  50 

—  Op.   34.  Trois  valses  brillantes. 

No'  1,  2,  3:  chaque.  6 

—  Op.  44.  Polonaise.  9 

—  Op.  45.  Piclude.  6 

—  Op.  40.  Allegro  de  concert.  9 

—  Op.  47.  3»  ballade.  7  50 

—  Op.  48.  13=  nocturne.  6 

—  H'  nocturne.  5 

—  Op.  49.  Fantaisie.  9 

—  Op.  50.  3  uiazurka.  7  50 
CZERNY.  Op.  404.  Variations  bril- 
lantes sur  les  Huguenols.             7  60 

—  Op.  407.  Scherzo  brillant  sur  le 

pif-paf  des  Huguenots  7  50 

—  Op.  408.   Andante    sentimental 

sur  les  Huguenots  7  50 

—  Op.  443.  Variations  brillantes  sur 

la  romance  de  l'Eclair.  6 

DOEIILIiR  Tb  ).  Op.  2.  Variations 

brillantes  sur  la  Slraniera.  7  50 

—  Op.  3.  Variations   brillantes  sur 

J.  Montecchi.  6 

—  Op.  4.  Variations  brillantessarla 

Norma.  7  50 

—  Op.  G.  Fantai.sie  sur  des  motifs  de 

Robert.  7  50 

—  Op.  14.  Deux  fantaisies  brillantes 

sur   l'opéra   l'Elissire  d'amore. 
2  suites  ;  chaque.  C 

—  Op.  15.  Dernière  pensée  de  Bellini.  7  50 

—  Op.  17.  Fantaisie  et  variations  de 

bravoure  fur  Anna  Rolena.  7  50 

—  Op.  18.  Amusement  de  salon  sur 

le  Ccr  des  Alpes.  7  50 

—  Op.  19.  Rondino  s;jr  les  Somnam- 

bules. G 

—  Op.2».R(  ndinosurlaFesta  délia 

Ri'sa.  7  50 

—  Op.  23.  Variations  brillantes  sur 

les  Huguenols.  7  50 

—  Op.  25.  Deux  ndClurncs.  7  50 

—  Op.  2G.  Valses  brillantes.  7  50 

—  Op.  27.  Grande  fanlaisie  sur  the 

Gyp-y's  Warniiig.    '  7  50 

—  Op.  29.   Fantai^fe  sriivie   d'une 

valse  sur  les  Treize.  7  50 

—  Op.  31.  Deux  notiirnes.  7  50 

—  Op.  00.  Rondo  brillant  sur  la  Fa- 

vorite. 7  50 

—  Op.   35.  Divertis.'ement  brillant 

sur  le  Guitarrero.  7  50 

—  Op.  37.  Grande  faiilaisie  sur  des 

motifs  de  Guido  etGinevra.        7  50 
DKEISCHOCK.  Deux  mélodies  de 

Mendels"hn.  6 

S.  HELLER.  Op.  24.  Scherzo  dédié 

à  Lislz.  7  50 

HENSELT,  Air  russe.  4  50 

^  Variations  de  concert  sur  Quand 
je  qiiiilùi  la  Normandie ,  de  Ro- 
bert le-Diable.  7  50 

—  Op.  2.  Pocnie  d'amour  (élude).        5 
~  Op.  5.  Deux  nocturnes.  6 
~  Oi',  13. '|\'iegenlied(chantdu  ber- 
ceau).-' 6 


50 


7  50 


7  50 


7  50 


7  50 


7  50 


7  50 


7  50 


7  50 


RERZ  (.I.).Op.  3.  Variations  sur  un 
air  allemand. 

—  Op.  4.  Variations  sur  un  air  alle- 

mand. 7  50 

—  Op.  21.  Variations   brillantes  sur 

un  air  suédois.  7  50 

—  Op.  25.  Grand  rondo  brillant  sur 

Ludovic.  7 

—  Op.  32.  Grande  fantaisie  et  varia- 

lions  brillanlessur  Guido  et  Gi- 
névra.  9 

IIILLER  Op.  9.  La  danse  des  Fées.    5 

—  Op.  11.  La  Sérénade.  6 

—  Op.  17.  Ré» cries  au  piano, 
KALKBRE.MIVER  Op.  GG.  Gage  d'a- 
mitié. 

—  Op.  118.  Le  désir,  valse  favorite 

(le  Beethoven,  va 

—  Op.  120.  Varialions  brlilanlcs  sur 

une  niazuika,  de  Chopin. 

—  Op.  121.  Les  soupirs,  deux  ro- 
mances pour  le  piano. 

Op.  130.  La  crainte  ci  l'espérance, 
rondo. 

—  Op.  131.  Une  pensée  de  Bellini 
variée. 

Op.  132.  Rondo  brillant ,  «trait 
du  Septuor. 

—  Op.  141.InlroductionetPolonaise  7  50 
Op.  142.  Souvenir  de  Guido  et 

Ginevra.  7  50 

Op.  150.  Rondolelto  brillant  sur 
la  Favorite.  7  50 

—  Op.  151.Fanlaisiesur  le  Guitlar- 
rero.  7  50 

—  La  Créole,  valse  brillante.  6 
ROMSKI  (  A.  de  ).  Op.  24.  Varia- 
lions  brillantes  sur  le  chœur  des 
Baigneuses  des  Huguenots. 

—  Op.  31.  Trois  valses  brillantes. 
LEIDESDOFF.  Variations  sur  une 

valse  de  Mcycrbeer. 
LISZT.  La  Rose,  mélodie  de  Schu- 
bert. 

—  Fantaisie  brill.  sur  la  Clochette, 

de  Paganini. 

—  Harmonies   poétiques    et    reli- 

gieuses. 

—  Apparitions. 

—  Épisode  de  la   vie  d'un  artiste , 

symphonie  fantastique  en  cinq 
parties,  de  H.  Berlioz  ,  réduite 
pour  piano  seul,  par  Liszt.  40 

.—  Chant  du  cygne,  dernière  mélodie 
de  Schiîliert.  6 

—  Grande  laniaisie  de  bravoure  sur 

ta  Clochette  de  Paganini.  12 

— .  Trois  grandes  fantaisies  brillan- 
tes :  iN"  1  Les  Huguenols;  i\°  2 
La  Juive;  N"  3  Robert,  ch,ique.  9 

—  Adélaïde  de  Beelhoven,  avec  les 
nouveaux  p'iints  d'orgue;  2' éd.  7  50 


7  50 
6 

7  50 


6 

7  50 


Le  !\Ioine,  mélodie  de  Mcycrbeer.  7  50 
Valse  mélancolique.  G 

—  Mazeppa,  élude.  7  50 
MEREAUX  (  Amédée  ).  Mélodies  de 

G.  Meyerbeer,  chaque.  4  50 

IN»  1.  Les  feuilles  de  rose  et  Mina. 

2.  Bail  idc  de  la  reine  Margue- 
rite et  le  lïicordanze. 

3.  La  Folle  de  Sainl-Joseph  , 
A  une  jeune  mère,  De  ma 
première  amie. 

4.  La  Barque  légère,  le  Jardin 
du  cœur. 

5.  Chanson  de  mailrc  F^oh,  Fan- 
taisie. 

G.  Elle  et  moi,  La  .Marguerite 
■    du  pdcte,  Chanson  de  mai. 
7.  Scirocco  ,  Guide  au  bord  ta 
nacrlle.  Chant  des  moisson- 
neurs vendéens. 
S.  Seul  !  Suleika. 
9.  Le  vœu  pendant  l'orage. 
10.  Le  poêle  mourant. 

—  Op.  42.  Grande  fantaisie  sur  la 
marche  des  chevaliers  de  laTo'ur 
enchanlée  de  la  Juive.  7  50 

—  Op.  45.  Grande  fantaisie  sur  une 
Mazurka  de  Chopin  7  60 

Op.  G.  Rondeau  brillant  sur  Sé- 
miramis  6 

—  Op.  18.  Grande  polonaise  bril- 
lante. 7  60 

—  Op.  25.  Grandes  variations  sur 
Moïse.  7  50 

Op.  30.  Sur  l'eau  qui  te  balance.  6 

—  Op.  32.  Variations  brillantes  sur 
Robert.  7  50 


7  60 


7  50 


7  50 


7  50 


7  50 


7  50 


7  50 
7  50 


MEREAUX.  Op.  3G.  Rondo  brillant.  C 

—  Op.  4 1 .  Fantaisie  romantique  sur 
la  Folle.  7  50 

—  Op.  42.  Grande  fanlaisic  sur  la 
Juive. 

—  Op.  45.  Grande  valse. 
1ME!VI>ELS0III\  -  RARTIIOEDY. 

Trois  caprices,  N»'  1,  2,  3;  chaque. 

—  Preslo  scberzindo. 

—  Op.  —  Six  romances  sans  paroles. 
1t,  2'  ,  3'  cahiers,  chaque. 

MESSE!HAECKERS(Louis).Op.I2. 
Grande  fantaisie  sur  l'air  chanté 
par  Nourrit  dans  la  Juive 

MOSCHELÈS.  Op.  90.  Concerto 
fantastique  (  G-  livraison  de  ses 
concertos)    avec   orchestre.  24 

Piano  seul.  12 

—  0().  93.  Concerto  pathétique  (7"  I. 
de  ses  concertos)  avec  orchestre.  24 

—  Piano  seul.  12 
Op.  9G.  Concerto  pastoral ,  pour 

piano  seul.  18 

—  Romance  et  tarantcUe  brillante.  6 
OSBORNE.  Op.  18.  Grandes  varia- 
lions  sur  un  air  montagnard. 

—  Op.  21.  Variations  brillantes  sur 
la  rorrrance  de  l'Eclair. 

—  Op.  22 ,  23  ,  24.  Les  Huguenols, 
varialions  brillantes. 

N»  1.  Op.  22.  Varialions  brillantes 
sur  le  quatuor. 

2.  Op.  23.  Caprice el  varialions 
sur  l'Orgie  el  Rataplan. 

3.  Op.  24.  Variations  brillantes 
sur  le  bal. 

—  Op.  25.  Trois  rondinos  sur  des 
motifs  de  l'Eclair.  N<"  1,2,3; 
chaque. 

—  Op.  29  Morceau  de  concert,  fan- 
taisie sur  Guido  et  Ginevra 

—  Op.  32.  Fai  t  lisie  brillante  sur  la 
\al>e  des  Treize. 

—  Op.  35.  Fantaisie  sur  le  Shérif, 

—  Op.  39.  Fantaisie  briilante  sur  la 
Favorite.  7  50 

—  Op.  40.  Fantaisie  brillanlesur  le 
Guitarrero.  7  50 

PI.XIS.  Op.  116.  Caprice  dramatique 
sur  la  scène  de  la  caverne  de  Ro- 
bert. 7  50 

—  Op.  125.  Second  caprice  drama- 
tique sur  Ludovic.  7  50 

—  Op.  128.  rroisième  caprice  dra- 
matique sur  le  Revenant.  7  50 

—  Op.  132.  Morceau  de  concert, 
grandes  variations  sur  les  Hu- 
guenots. 7  50 

—  Op  134  Caprice  dramatique  sur 
l'Eclair.  7  50 

—  Op.  141.  Fantaisie  sur  des  motifs 
de  la  Vest  le.  7  50 

REISSIGER.  Op.  134.  L'Espérance, 

élude  expressive. 
ROSELLEiV.  Rondeau  brillant  sur 
la  Favorite. 

—  Fantaisie  sur  le  Guitarrero. 
ROSEi\IIAIIV(J.).  OEuv.24.Poëme, 

—  Rêveries  sur  le  piano.  No»  1  et  2  : 
chaque. 

—  Romanies.  N»*  1,  2,  3;  chaque. 
RIES.  Op.  101.  Variations  sur  un  air 

favori  écossai". 

Op.  117.  2'-  diverlisseinent. 

Op.  121.  S'- fantaisie  sur  Zelniire.  4  50 

Op.  122.  Rondeau  élégant.  4  50 

Op.   139.    Introduction  el    ron- 
deau. G 
SCHliKKE  (Ch.).  Op.  25.  Grandes 
variations  brillantes  sur  le  galop 
de  la  Tentation.                            7  50 

Op.  33.  Grandes  varialions  f/(.Bra- 
rara  sur  le  cœur  des  buveurs  de 
la  Juive.  9 

Op.33.Ciintredanses  variées,  sui- 
vies d'cne  grande  valse,  sur  des 
motifs  de  la  Juive. 

Op.  38.  Varialions  brillantes  sur 
la  Sicilienne  de  Robert. 

Op.  45.  Grand  caprice  caracté- 
ristique 'sur  deux  chœurs  des 
Huguenols.  7  50 

SOWÏNSKI.  Op.29.  Introduction  et 

rondo  sur  Robert.  7  60 

Op.  32.  Variations  brillantes  sur 
Ludovic.  7  50 

Op.  3G.  Rondo.  7  50 

Op.  40.  Fantaisie  caractéristique 
sur  la  Juive.  7  50 


SOWIXSKI.  Op.  44.  Fantaisie  (sur 

les  Huguenots.  7  50 

—  Op.  45.  La  mer,  fanlaisic  sur  l'E- 
clair. 7  50 

7  50  —  Op.  49.  Fantaisie  sur  des  motifs 

de  Guido  el  Ginevra.  7  50 

—  Op.  35.  Invilalion  à  la  Mazurck.  6 

—  Op.  52.  Fanlaisic  sur  la  Favorite.  7  50 
TIIALBERG  (S.).  Op.  1.  Mélange  sur 

Euryanic.  7  50 

—  Op.  4.  Douze  caprices  en  forme 
de  valse.  g 

—  Op.  5.  Adagio  el  rondo  de  concert.  7  50 

—  Op.  G.  Fantaisie  surRoberl.  7  50 

—  Op.  9.  Fantaisie  sur  la  Slraniera.  7  50 

—  Op. lO.FanlaisiesurlesCapulelli.  7  50 

—  Op.  14.  Fantaisie  sur  Don  Juan.   7  50 
Op.  20.  Fantaisie  sur  les  Hugue- 
nots. 7  50 

—  Six  romances  sans  paroles.  a 

—  Op.  31.  Scherzo.  7  50 
Op.  36.  La  cadence,  impromptu 

en  forme  d'étude.  6 

Mose  :  mi  manca  la  voce.  4  SO 

Op.  40.  Fantaisie  sur  la  Dona  del 
Lago.  9 

WIECK  (Clara).  Op.  2.  Caprice  en 
forme  de  valse.  5 

Op.  8.  Varialions  de  concert  sur 
la  cavatine  du  Pirale  de  Bellini.  7  50 
WOLFF  (Ed.).  Op.  14.  Fantaisie  sur 

Guido.  7  50 

Op.  15.  Trois  romances  sans  pa- 
roles, g 
Op.  16.  Qualre  valses  brillantes.  6 

—  Op.  17.  (Quatre  valses  brillantes.^6 
Op.  21.  Souvenir  de  Benvenuto 

Cellini ,  caprice.  g 

Op.  22.    Rondo  brillant  sur  les 

Treize.  g 

Op.  23.  Impromptu  brillant  sur 

les  Treize.  g 

—  Op.  25.  Grande  fantaisie  sur  le 
Shérif.  7  50 

—  Op.  27.  Deux  nocturnes.  6 

—  Op.  28.  Scherzo.  7  50 

—  Op.29.  Qualre  rapsodies  en  forme 
de  valses,  deux  suites  ;  chaque.   6 

—  Op.37.SouvenirdePorruc,  valses.  6 

—  Op.  38.  Quatre  mazurkas.  6 

—  Op.  39.  Allegro  de  concert.  9 

—  Op.  45.  Mazurka.  g 

—  Marche  héroïque  composée  par 
F.  Halévy  pour  les  funérailles  de 

l'empereur  IVapoléon.  6 

—  Op.  50.  Grand  morceau  de  salon, 
fantaisie  brillante  sur  la  Favo- 
rite. 7  50 

—  Op.  47.  Grande  fantaisie  sur  le 
Guitarrero.  7  50 

—  Op.  49.  2  Divertissements  sur  le 
Guitarrero,  deux  suites;  chaque.  6 

ÉTUSllS  POUM.  X^  FIANO. 

BACH  (Jean-Sébastien).  Préludes  et 
fugues  dans  tous  les  tons  çl  demi- 
tons  du  mode  majeur  et  mi- 
neur, composés  pour  le  piano.   36 

CHOPIN  (F.i.  Op.  (0.  Grandes  élu- 
des ;  !'°  livraison.  18 
Op.  25.  2°  livraison.  ,                    18 

CZERNZ  (C).  Op.  299.  Eludes  de  la 
vélociié,  ou  trente  exercices  cal- 
culés pour  développer  l'agilité 
des  doigts.  18 

Op.  200.  L'art  d'improviser  sur 
le  piano.  24 

—  Op.  300.  L'art  de  prélu  1er  ,  mis 
en  pratique  parcent  vingt  exem- 
ples de  préludes  ,  modulations, 
CHdences  el  fantaisies  de  tous 
les  genres.  30 

HELLER.  Op.  16.  L'art  de  phraser. 

24  études.  2  suites,  chaque.  12 
HENSELT.  Poënie  d'amour,  élude  6 
KESSLER.  Etudes.  18 

LISZT.  25  grandes   éludes  âjrillan- 

les,  1='  et  2'  liv.,  chaque.  20 

—  Mazeppa.  étudi'.  7  50 
MOSCHELES.  Op.   95.  Nouvelles 

grandes  études  caractérif liqiies, 
pour  le  développement  du  style 
el  de  la  bravoure.  18 

TALBERT.  Op.  41.  La  Ciimpanella, 
étude  concertante.  6 

WOLFF  (Ed.).  Op.  20.  Vingt-quatre 
éludes  dans  tous  les  tous  ma- 
jeurs et  mineurs  ,  1"  livé-e.         24 

—  Op.  40.  2"  livre.  ;       24 


7  50 
7  50 
6 

6 
5 

4  50 
5 


7  60 
7  50 
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POIR    LE    VIOLON, 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  D'ORCHESTRE,  DE  QUATUORS  OU  DE  PIANO. 


Op.  6.  Air  du  Barbier  de  Rosslni,  varié,  avec  orchestre 
ou  piano. 

Op.  8.  Fantaisie  brillante  et  non  difficile  sur  un  motif 
de  Coslino  ,  avec  piano. 

Op.  g.  Nocturne  et  llondino  sur  un  motif  de  t Eclair, 
avec  piano. 

•Op.  II.  Souvenir  des  Huijuenols  :    Nocturne    suivi  de 
Variations  brillantes  sur  le  chœur  des  Bai- 
gneuses. Avec  quatuor. 
Avec  piano 

'  Op.  1 3.  Air  tyrolien,  varié,  avec  quatuor. 
Avec  piano. 

*  Op.  17.  Elégie,  avec  piano. 

Op.  18.  Air  allemand,  varié,  avec  piano. 

*  Op.  20.  Ballade,  avec  piano. 

Op.  21.  Fantaisie  brillante  sur  la  romance  de  Giiido 
et  Ginevra,  .ivec  piano. 
Op.  22.  Rondino  brillant  et  non  difficile  sur  des  motifs 

de  Guido  et  Ginevra  ,  avec  piano. 
Op.  23.  Adagio  2)assionato,avec  piano. 


Op.    2.1. 

9     " 

Op.   2.'). 

7  30 

Op.  28. 

7  5o 

Op.  29. 

2        n 

Op.  3o. 

9        " 

2        n 

7   5o 

r 

7  5., 

r      ,j 

7  5o 

Op.  3i. 

G     V 

Op.   32. 

6      .. 

Grand  morceau  de  concert  en  deux  parties  : 
l'' Adagio  sentimental;  2°  Boléro.s,  av.  piano.     J) 

Caprices  sur  un  motif  inédit  de  Mercadante  , 
avec  piano.  6 

Divertissement  brillant  et  non  difficile  sur  des 
motifs  de  la  Juive,  avec  piano.  6 

Air  varié  brillant  et  non  difficile  sur  un  motif 
du  Sltcrif,  avec  piano.  6 

Vingt-quatre  Etudes  mélodiques  et  progressi- 
ves dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs , 
pour  le  Violon,  avec  accompagnement d*ua 
second  violon  ad  /i7)itum,soigneusementdoig- 
tées.  (Ouvrage  adopté  pour  les  classes  des 
Conservatoires  de  Paris,  de  Bruxelles  et  de 
Londres,  par  MM.  Cheruliini,  Fétis  et  lo.d 
Burgersh.)  Divisées  en  2  livres,  chaque.  l5 

Divertissement  brillant  et  non  difficile  sur  des 
motifs  de  la  Favorite,  avec  piano.  6 

Deux  Nocturnes  sur  des  motifs  du  Guitarrero  , 
avec  piano.  6 


DUOS    CONCERTANTS    POUR    PIANO    ET    \IOLON. 


'  Op.  10.  Les  Inséparables,  3  grands  duos. 
N"  I.   Sur  les  Huguenots. 

2.  Sur  l  Eclair. 

3.  Sur  la  Juive. 
©p.  l3.  Duo  sur /a  Norma. 

Op.  iS.  Duo  sur  le  duc  de  Guise  d'Onslow. 
Mosaïque.  Choix  des  meilleurs  morceaux  de 
voritc,  en  deux  livres.  Chaque. 


laFa- 


Op.  lO.  He'lini   des  salons  :  Trois  grands  duos  (avec 
Itosenhain  \ 
N»  I.   Sar/a.Ç(/a;!i'cr«. 

2.  Sur  la  Sonnawbula. 

3.  Sur  le  Pirate. 

Op.  27.  Les  Soirées  de  Londres,   grand  duo   sur   des 
motifs  de  la  Gypsy's  ff'arninq  (avec  Bencdict). 
Mosaïque.  Choix  d'airs  favoris  du  Guitarrero,  en  deux 
livres.  Chaque. 


Op.  26.  Six  Fiéveries.  !«'  cahier. 
•Oji.  33.  Trois  lléverles.  1'  cahier. 


POUR    PIANO    SELL. 


Op.  34"  Les  trois  nations  ,  trois  rondos  brillants 
N''    I.   Rondo  cspngTjol, 
3.  Hoiiclo  polonais. 
,    t       3.   Rondo  allemand. 


POUR    LE    CHANT, 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


Op.  7.  Le  Pèlerin,  ballade,  paroles  d'E.  Pacini.  3      » 

Op.  12.  Rel)ecca,scènedramatique,parolcsd'l!;.  Pacini.  4  ^o 

Haïdée,  scène  dramatique,  paroles  de  M.  Aidée.  3      » 

te  Naufrage,  id ,  id.  3   j5 

La  Fiancée,  scène  dramatique,  paroles  de  madame  de 

Montigny.  /^  Sg 


La  Paysanne  coquette,  ballade. 

Chimère  trop  chère,  romance  de  Mme  de  Montigny. 

Le  Fleuve,  id-,  id, 

La  Lyra,  canzonette  italienne. 

Lo  Ignardo,  id. 

Vieni,  la  barca  e  pronta,  barcarolle  à  2  voix  égales, 


Les  ouvrages  marjttés  d'une  étoile  {')  sont  arrangés  pour  violoncelle  par  A.tEXATmKE  Batta  et  G.  Lee. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


8«  Année.  —  1841^ 
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ET 


AZETTE  IRUSICALE 

Journal  îïcs  vlrtiôtfe,  îics  3lmaîau*0  et  ï»fô  %\)càttc^. 


PAR  MM.  G.-E.  ANDEnS,  G.  BEMEDIT,  F.  BE\OIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  BERTON  (de  l'Institut) 
BERLIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE ,  F.  DANJOU,  DUESBERG  ,  ELVVART, 
FÉTIS  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  EDOUARD  FÉTIS,  AD.  GUÉROULT,  Jf.  GUILLOU,  STEPHEN 
HELLER,  EDME  SAIIVT-IIUGUÉ,  JULES  JANIiV,  KASTIVER,  ADRIEN  DE  LAFAGE,  J.  LECOMTE,  LISZT,  J.  MARTIN, 
MARX,  CHARLES  MERRUAU,  EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  D'ORTIGUE,  L.  RELLSTAB , 
GEORGES  SAND,  ROBERT  SCHUMANN  ,  PAUL  SMITH  ,  SPAZIER,  A.  SPECHT  ,  RICHARD  WAGNER,  etc. 


PRIX  DE  L  ABONNEMENT 

REVUE 
GAZETTE  MUSICALE. 


ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Qazette  iiiiisieale  iiarait 
le  Ilinianclie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  !a  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris. 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris.  Dimanche  5  décembre  1841. 


Il  sera  donné  à  M.U.  les  Abon- 
nes, A  L'ANNÉE  : 

t.  Douze  Mélodies  composées 
par  JIiM.  Halevï,  Meïeubeeb  , 

PKOCH,  SCHUBEBT.MIle  PUGET.etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés parMSI. Chopin,  Doebieb, 

STÉPHEN  HELLER ,  F.  HUNTEN , 
liiLKBRENNEB  ,  LlSZT,  MENDEL- 
SOUN  ,  MOSCUELÈS  ,  ROSENBim, 
TBALBERG,  E.WOLFF.    etc.; 

Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 
i.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

3.  UesFac-similedel'écriture 
d'auleurs  célèbres; 


Dimanche  prochain,  12  décembre,  aura  lieu  , 

dans  les  salons  de  MM.  Pleyel  et  compagnie, 

rue  Rochechouart ,  20 , 

l^E    SISCOND 


DE  MUSIQUE  DE  CHAMBRE  , 

qui  seront  donnés  dans  le  courant  de  l'hiver. 

MK.  les  Abonnés  à  Tannée  recevront  gratuitement  : 

Le  12  décembre  : 
KEEPSAKE  DES  PIANISTES. 

Morceaux  nouveaux  et  inédits 

Par  MM.  Chopin ,  Doehler ,  J.  Fontana ,  Stéphen  Heller, 
Henselt ,   Kalkbrenner  ,  Mendelsohn  ,   A.  Méreaux  , 
Moschelès,  Osborue ,  Rosenhain ,  E.  Wolff. 
Et  une  fraise  de  Mossini  en  fac-similé  de  son  écriture. 

Le  9  janvier  : 

ALBUM  DE  CHAIVT. 

Mélodies  et  romances 
Par  MM.   Rossini ,    Meyerbeer  ,    Halevy ,    Donizetti , 
Dessauer,  Labarre,  Niedermeyer,  Rosenhain,  Félicien 
David  ,  Maurice  Bourges  et  Proch, 
Avec  fac-similé. 
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DE  L'INSTRUMENTATION, 


HECTOR   BERLIOZ. 

(Troisième  article.*) 

De  tous  les  instruments  de  l'orchestre ,  celui  dont  les 
excellentes  qualités  ont  été  le  plus  long-temps  méconnues, 
c'est  l'alto.  II  est  aussi  agile  que  les  violons ,  le  son  de  ses 
cordes  graves  a  un  mordant  particulier,  ses  notes  aiguës 
brillent  par  leur  accent  tristement  passionné,  et  son  tim- 
bre, en  général,  d'une  mélancolie  profonde,  diffère  essen- 
tiellement de  celui  des  autres  instruments  h  archets.  Il  a 
été  long-temps  inoccupé  cependant,  ou  appliqué  à  l'em- 
ploi obscur  autant  qu'inutile,  le  plus  souvent,  de  doubler 
à  l'octave  la  partie  de  basses.  Il  y  a  plusieurs  causes  à  l'in- 
juste servage  de  ce  noble  instrument.  D'abord  la  plupart 
des  maîtres  du  siècle  dernier,  dessinant  rarement  quatre 
parties  réelles,  ne  savaient  eh  conséquence  que  faire  de  lui  ; 
et  quand  ils  ne  trouvaient  pas  à  lui  donner  quelques  noies 

C)  Voir  les  numéros  60  et  61.  4 
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de  remplissage  dans  les  accords ,  ils  se  hâtaient  d'écrire  le 
fatal  col  basso,  avec  tant  d'inattention  quelquefois,  qu'il 
en  résultait  un  redoublement  à  l'octave  des  basses,  incon- 
ciliable ,  soit  avec  l'harmonie ,  soit  avec  la  mélodie ,  soit 
avec  toutes  les  deux  ensemble.  Ensuite  il  était  malheu- 
reusement impossible  d'écrire  alors  pour  les  altos  des 
choses  saillantes  exigeant  un  talent  ordinaire  d'exécution. 
Les  joueurs  de  viole  (  ancien  nom  de  l'alto)  étaient  tou- 
jours pris  dans  les  rebuts  des  violonistes.  Quand  un  mu- 
sicien se  trouvait  incapable  de  remplir  convenablement  une 
place  de  violon,  il  se  mettait  à  l'alto.  D'où  il  résultait  que 
les  violistes  ne  savaient  jouer  ni  du  violon  ni  de  la 
viole.  Je  dois  même  avouer  que ,  de  notre  temps,  ce  pré- 
jugé contre  la  partie  d'alto  n'est  pas  entièrement  détruit, 
et  qu'il  y  a  encore ,  dans  les  meilleurs  orchesiies ,  des 
joueurs  d'alto  qui  ne  possèdent  pas  mieux  l'art  de  l'alto 
que  celui  du  violon.  Maison  sent  de  jour  en  jour  davan- 
tage l'inconvénient  qui  résulte  de  cette  tolérance  h  leur 
égard ,  et  peu  h  peu  l'alto,  comme  les  autres  instruments , 
ne  sera  plus  confié  qu'h  des  mains  habiles.  Son  timbre  at- 
tire et  captive  tellement  l'attention  que,  dans  les  très  rares 
occasions  où  les  anciens  compositeurs  le  mirent  en  évi- 
dence ,  il  n'a  jamais  manqué  de  répondre  à  leur  attente. 
On  sait  l'impression  profonde  qu'il  fait  toujours  dans  le 
morceau  d'Ipliifjénie  en  Tauride  ,  où  Oreste  abîmé 
de  fatigue,  haletant,  dévoré  de  remords,  s'assoupit  en 
répétant  :  «  Le  calme  rentre  dans  mon  cœur!  »  pen- 
dant que  l'orchestre ,  sourdement  agité ,  fait  entendre 
des  sanglots,  des  plaintes  convulsivcs,  dominés  incessam- 
ment par  l'affreux  et  obstiné  grondement  des  altos.  Bien 
que,  dans  cette  inqualifiable  inspiration  ,  il  n'y  ait  pas  une 
note  de  la  voix  ni  des  instruments  dont  l'intention  ne  soit 
sublime ,  il  faut  pourtant  reconnaître  que  la  fascination 
exercée  par  elle  sur  les  auditeurs ,  que  la  sensation  d'hor- 
reur qui  fait  les  yeux  de  quelques  uns  s'ouvrir  plus  grands 
en  s'emplissant  de  larmes,  sont  dues  principalement  à  la 
partie  d'alto.  Dans  l'immortelle  ouverture  à'Jphigéiiieen 
AuUde,  Gluck  a  su  les  employer  encore  h  tenir  seuls  la 
partie  grave  de  l'harmonie ,  non  pour  produire  cttte  fois 
un  effet  résultant  de  la  spécialité  de  leur  timbre,  mais 
pour  accompagner  aussi  doucement  que  possible  le  chaut 
des  premiers  violons  et  rendre  plus  terrible  l'attaque  des 
violoncelles  et  contrebasses  rentrant  au  forte  après  un  assez 
grand  nombre  de  pauses.  Sacchini  a  fait  aussi  jouer  la 
partie  de  basse  aux  altos  seuls  dans  l'air  d'OEdipe  :  «Votre 
cour  devint  mon  asile,  »  sans  se  proposer  pour  but,  toute- 
fois, de  préparer  une  explosion.  Au  contraire,  cette  ins- 
trumentation donne  ici  à  la  phrase  de  chant  qu'elle  ac- 
compagne une  fraîcheur  et  un  calme  délicieux.  Les  chants 
des  altos  sur  les  cordes  hautes  font  merveille  dans  les 
scènes  d'un  caractère  religieux  et  antique.  Sponliui ,  le 
premier,  eut  l'idée  de  leur  confier  la  mélodie  en  quelques 
endroits  de  ses  admirables  prières  de  la  Vestale.  JMéhul , 
séduit  par  la  sympathie  qui  existe  entre  le  son  des  altos  et 
le  caractère  rêveur  de  la  poésie  ossianique,  voulut  s'en 
servir  constamment  et  à  l'exclusion  entière  des  violons, 
dans  son  opéra  d'L thaï.  11  en  résulta,  disent  les  critiques 
du  temps,  une  insupportable  monotonie  qui  nuisit  au  suc- 
cès de  l'ouvrage.  Ce  fut  h  ce  sujet  que  Grétry  s'écria  : 
«  Je  donnerais  un  louis  pour  entendre  une  chanterelle  !  » 
Ce  timbre ,  si  précieux  quand  il  est  bien  employé  et  lia- 
bilement  mis  en  opposition  avec  ceux  des  violons  et  des 
autres  instruments ,  doit  effectivement  lasser  très  vite  ; 
il  est  trop  peu  varié  et  trop  empreint  de  tristesse  pour 


qu'il  en  puisse  être  autrement.  On  divise  souvent  aujour- 
d'hui les  altos  en  premiers  et  seconds  ;  dans  les  orches- 
tres comme  celui  de  l'Opéra ,  où  ils  sont  en  nombre  à  peu 
près  suffisant,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  écrire  ainsi; 
dans  tous  les  autres  orchestres ,  où  l'on  compte  à  peine 
quatre  ou  cinq  altos ,  cette  division  ne  peut  que  nuire 
beaucoup  à  un  groupe  instrumental  déjà  si  faible  en  lui- 
même  et  que  les  autres  groupes  tendent  sans  cesse  à 
écraser.  Il  faut  dire  encore  que  la  plupart  des  altos  dont 
on  se  sert  aujourd'hui  dans  nos  orchestres  français 
n'ont  pas  la  dimension  voulue;  ils  n'ont  ni  la  grandeur, 
ni  conséquemment  la  force  de  son  des  véritables  vio- 
les ;  ce  sont  presque  des  violons  montés  avec  des  cordes 
d'altos.  Les  directeurs  de  musique  devraient  proscrire 
absolument  l'usage  de  ces  instruments  bâtards ,  dont  le 
peu  de  sonorité  décolore  une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes de  l'orchestre  en  lui  ôtant  beaucoup  d'énergie,  sur- 
tout dans  les  cordes  basses. 

Quand  les  violoncelles  chantent^  il  est  quelquefois  ex- 
cellent de  les  doubler  à  l'unisson  par  les  altos.  Le  son  des 
violoncelles  acquiert  alors  beaucoup  de  rondeur  et  de  pu- 
reté ,  sans  cesser  d'être  prédominant.  Exemple  :  le  thème 
de  l'adagio  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven. 

Les  violoncelles  sont,  avec  les  violons,  ceux  des  instru- 
ments à  cordes  dont  on  a  tiré,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, le  parti  le  plus  intelligent,  non  seulement  dans  les 
symphonies  et  les  opéras,  mais  même  dans  les  ballets.  Les 
sons  d'une  masse  de  violoncelles  jouant  à  l'unisson  dans  le 
haut  une  mélodie  lente",  ont  quelque  chose  de  voluptueuse- 
ment triste,  qui  les  fait  choisir  souvent,  de  préférence  à  tous 
autres,  pour  les  thèmes  langoureux  de  certains  pas  de  danse 
noble.  Ils  sont  très  propres  aussi  à  accompagner  les  voix 
dans  les  morceaux  d'un  caractère  religieux  ;  c'est  alors 
au  compositeur  à  choisir  les  cordes  sur  lesquelles  la 
phrase  sera  exécutée.  Les  deux  inférieures ,  Xut  et  le  sol, 
surtout  dans  les  tons  qui  permettent  de  les  employer  sou- 
vent à  vide,  sont  d'une  sonorité  onctueuse  et  grave  par- 
faitement convenable  en  pareil  cas;  mais  leur  gravité 
même  ne  permet  guère  de  leur  donner  que  des  basses  plus 
ou  moins  mélodiques ,  les  véritables  dessins  chantants 
devant  être  réservés  pour  les  deux  cordes  supérieures. 
■\Veber ,  dans  l'ouverture  d'Oberon ,  a  fait ,  avec  un  rare 
bonheur,  chanter  dans  le  haut  des  violoncelles  avec  des 
sourdines ,  la  basse  étant  confiée  aux  notes  graves  de  deux 
clarinettes  dans  le  chalumeau.  C'est  neuf  et  saisissant. 
Bien  que  nos  violoncelhstes  soient  très  habiles  aujour- 
d'hui ,  et  qu'ils  puissent  exécuter  sans  peine  toutes  sor- 
tes de  difficultés ,  il  est  fort  rare  que  des  traits  rapides  de 
violoncelles  ne  produisent  pas  au  grave  un  peu  de  confu- 
sion. Quant  à  ceux  qui  exigent  le  placement  du  pouce, 
et  qui  roulent  dans  les  notes  aiguës  ,  il  y  a  moins  encore 
à  en  attendre.  Ils  sont  peu  sonores,  et  toujours  d'une 
justesse  fort  contestable.  Des  traits  placés  sur  ces  degrés 
de  l'échelle  musicale  conviennent  évidemment  mieux  aux 
altos  ou  aux  seconds  violons.  Dans  les  orchestres  mo- 
dernes très  riches ,  où  les  violoncelles  sont  en  grand  nom- 
bre ,  on  les  écrit  quelquefois  à  deux  parties  ;  les  pre- 
miers exécutent  alors  une  partie  spéciale  ,  et  les  seconds 
doublent  les  contre-basses,  à  l'octave  ou  à  l'unisson. 
Souvent  aussi,  pour  des  accompagnements  d'une  inten- 
tion vague  et  peu  sonore ,  laissant  la  basse  aux  contre- 
basses seules ,  on  dessine  au-dessus  d'elle  deux  parties 
différentes  de  violoncelles ,  qui  jointes  à  la  partie  d'alto 
donnent  un  quatuor  d'harmonies  graves.  Cet  effet ,  très 
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beau,  est  cependant  rarement  motivé;  il  faut  se  garder 
d'en  abuser.  Les  accompagnements  en  doui}lc  corde  et 
les  arpèges  conviennent  aux  violoncelles  dans  les  forte  ; 
ils  ajoutent  beaucoup  alors  h  la  richesse  de  l'harmonie  , 
et  augmentent  la  sonorité  générale  de  l'orchestre.  L'em- 
ploi des  sons  harmoniques  de  violoncelles  à  plusieurs  par- 
ties n'offre  pas  de  grands  avantages.  Il  est  plus  aisé  de 
produire  le  même  effet  au  moyen  de  violons  divisés  et 
jouant  dans  le  haut  de  la  chanterelle  avec  des  sourdines. 
Ces  deux  timbres  se  ressemblent  à  tel  point ,  qu'il  est 
presque  impossible  de  distinguer  l'un  de  l'autre. 

La  viole  d'amour  est  un  instrument  d'une  sonorité 
faible  et  douce,  essentiellement  originale.  Elle  a  quelque 
chose  de  séraphique,  qui  tient  à  la  fois  de  l'alto  et  des  sons 
harmoniques  du  violon.  Sans  M.  Urhan ,  le  seul  artiste 
qui  en  joue  à  Paris,  elle  nous  serait  inconnue.  M.  Me- 
yerbeer  l'a  placée  avec  le  plus  rare  bonheur  dans  le  réci- 
tatif qui  précède  la  romance  de  Raoul ,  au  premier  acte 
des  Huguenots.  Mais  c'est  là  un  effet  de  solo  ;  quel  ne  se- 
rait pas,  dans  un  andante  d'un  caractère  extatique,  celui 
d'une  masse  de  violes  d'amour  chantant  à  plusieurs  par- 
ties, ou  accompagnant  le  clianl"des  violoncelles  de  leurs 
harmonies  soutenues  !!!  Voilà  encore  un  instrument  qu'on 
laisse  se  perdre  !  C'est  pitoyable  !  Le  Conservatoire  con- 
serve bien  mal. 

Le  baryton  ,  cet  instrument  tant  aimé  du  prince  d'Es- 
therazy ,  et  pour  lequel  J.  Haydn  a  écrit  un  si  grand  nom- 
bre de  charmants  morceaux  ,  le  baryton  était  au  violon- 
celle ce  que  la  viole  d'amour  est  à  l'alto.  Personne  n'eu 
joue  plus ,  il  est  perdu  tout-à-fait. 

Les  contrebasses  exécutaient  presque  toujours  autre- 
fois la  même  partie  que  les  violoncelles  ;  il  était  même 
assez  rare  qu'on  fît  jouer  ceux-ci  pendant  le  silence  des 
contrebasses.  Aujourd'hui ,  non  seulement  il  arrive  fré- 
quemment de  confier  aux  violoncelles  seuls  la  partie  grave, 
mais  plus  souvent  encore ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
on  écrit  pour  eux  une  ou  plusieurs  parties  distinctes. 
Tantôt  ils  doublent  en  trémolo  une  tenue  des  contre- 
basses ;  tantôt  ils  font  entendre  la  tierce  ou  la  quinte  du 
son  grave,  ou  bien  ils  exécutent  un  trait  dont  les  contre- 
basses ne  font  que  les  bonnes  notes ,  ou  ils  jouent  iso- 
lément un  accompagnement  chantant.  Ces  diverses  ma- 
nières (la  première  seule  exceptée)  ont  toujours  pour 
résultat  d'affaiblir  beaucoup  la  sonorité  des  notes  fonda- 
mentales de  l'harmonie.  La  partie  de  basse  ainsi  aban- 
donnée des  violoncelles,  devient  sourde,  rude,  d'une  lour- 
deur extrême  et  mal  liée  avec  les  parties  supérieures  dont 
l'extrême  gravité  du  son  des  contrebasses  tient  celles-ci 
trop  éloignées.  On  ne  peut  que  fort  incomplètement  pal- 
lier ce  défaut  en  doublant  les  contrebasses  par  des  bas- 
sons, des  ophicléides,  des  trombones ,  ou  des  clarinettes 
dans  le  chalumeau  ;  ces  timbres  ne  sont  pas  sympathiques 
au  timbre  de  la  contrebasse  ,  comme  celui  des  violoncel- 
les, et  ils  s'unissent  assez  mal  avec  lui.  On  a  le  tort  aussi 
aujourd'hui  d'écrire  pour  le  plus  lourd  de  tous  les  instru- 
ments des  dessins  d'une  telle  rapidité,  que  les  violoncelles 
eux-mêmes  ont  de  la  peine  à  les  rendre.  Il  en  résulte  un 
inconvénient  très  grand  :  les  contrebassistes  paresseux  ou 
réellement  incapables  de  lutter  avec  des  difficultés  pareil- 
les, y  renoncent  de  prime  abord,  et  s'attachent  à  simplifier 
le  trait.  Mais  la  simplification  des  uns  n'étant  pas  celle 
des  autres ,  puisqu'ils  n'ont  pas  tous  les  mêmes  idées  sur 
l'importance  harmonique  des  notes  diverses  contenues 
dans  le  trait,  il  s'ensuit  un  désordre,  une  confusion  hor- 


ribles. Ce  chaos  bourdonnant ,  i)lcin  de  bruits  étranges, 
de  grognements  hideux,  est  complété  et  encore  accru  par 
les  autres  conirebassislesplus  zélés  ou  i)lus  confiants  dans 
leur  habileté,  qui  se  consument  en  efforts  inutiles  pour 
arriver  à  l'exécution  intégrale  du  passage  écrit.  Les  com- 
positeurs doivent  donc  bien  prendre  garde  à  ne  demander 
aux  contrebasses  que  des  choses  possibles,  et  dont  la  bonne 
exécution  ne  puisse  être  douteuse.  C'est  assez  dire  que  le 
vieux  système  des  contrebassistes  simplificateurs,  système 
généralement  adopté  dans  l'ancienne  école  instrumentale, 
et  dont  nous  venons  de  montrer  le  danger,  est  à  présent 
tout-à-fait  repoussé.  Si  l'auteur  n'a  écrit  que  des  choses 
convenables  à  la  nature  de  l'instrument,  l'exécutant  doit 
les  faire  entendre;  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Quand  le 
tort  est  au  compositeur,  c'est  lui  et  les  auditeurs  qui  en 
supportent  les  conséquences  ;  l'exécutant  alors  n'a  plus  à 
répondre  de  rien. 

Il  y  a  schisme  à  cette  heure  parmi  les  contrebassistes 
pour  la  manière  d'accorder  et  de  monter  leur  instrument. 
Les  uns  persistent  à  conserver  la  contrebasse  à  trois  cor- 
des accordées  en  quintes,  sol,  ré,  la  (du  grave  à  l'aigu)  ; 
les  autres  se  rangent  enfin  à  l'usage  adopté ,  dit-on  ,  dans 
presque  toute  l'Allemagne ,  des  quatre  cordes  accordées 
en  quartes,  mi,  la,  ré,  sol.  Cette  dernière  disposition  me 
paraît  préférable,  d'abord  pour  la  facilité  de  l'exécution, 
l'accord  en  quarte  n'obligeant  pas  l'exécutant  à  déman- 
cher aussi  souvent  que  l'autre;  puis  à  cause  de  l'utihté 
inappréciable  des  trois  sons  graves  mi ,  fa,  fa  dièze  qui 
manquent  sur  les  contrebasses  à  trois  cordes,  et  dont 
l'absence  vient  à  chaque  instant  déranger  l'ordonnance 
des  basses  les  mieux  dessinées ,  en  les  obligeant  à  une  dis- 
gracieuse ou  insuffisante  transposition  à  l'aigu. 

Quand  je  me  suis  élevé  tout-à-l'heure  contre  les  traits 
compliqués  de  contrebasse ,  je  ne  voulais  pas  dire  que 
certains  groupes  de  notes  rapides,  mais  depeu  d'étendue, 
fussent  à  éviter;  au  contraire ,  les  fusées  de  cinq  ou  six 
notes  diatoniques ,  placées  avant  ou  après  la  vraie  basse , 
ne  sont  point  d'une  exécution  chanceuse,  et  l'effet  en  peut 
être  extrêmement  heureux.  On  sait  la  furieuse  secousse 
que  donnent  à  l'orchestre  les  contrebasses  attaquant  le  fa 
haut,  précédé  des  trois  petites  notes  si,  ut,  ré,  mi,  dans 
la  scène  infernale  d'Orphée  ,  sous  les  vers  : 

A  l'afl'reux  hurlement 
De  Cerbère  écumant 
Et  rugisîant  ! 

Ce  rauque  aboiement ,  l'une  des  plus  hautes  inspira- 
tions de  Gluck ,  est  ici  d'autant  plus  terrible ,  que  l'au- 
teur l'a  placé  sur  le  troisième  renversement  de  l'accord 
de  septième  diminuée  {fa,  sol  dièze,  si,  ré) ,  et  que  pour 
donner  à  sa  pensée  tout  le  relief  et  toute  la  véhémence 
possibles ,  il  a  doublé  à  l'octave  les  contrebasses ,  non 
seulement  par  les  violoncelles  ,  mais  par  les  altos  et  par  la 
masse  entière  des  violons.  Un  autre  exemple  ,  non  moins 
frappant,  de  l'effet  résultant  de  ces  groupes  de  notes  ra- 
pides confiés  aux  contrebasses ,  se  trouve  dans  l'orage  de 
la  symphonie  pastorale  de  Beethoven.  Rien  ne  donne 
mieux  l'idée  des  efforts  intermittents  d'un  vent  violent 
chargé  de  pluie,  et  des  sourds  grondements  d'une  rafale. 
Quelquefois,  mais  ce  cas  est  excessivement  rare,  il 
devient  dramatique  et  beau,  en  donnant  aux  violoncelles  la 
vi-aie  basse,  ou  ,  du  moins,  les  notes  qui  déterminent  les 
accords  et  frappent  les  temps  forts  de  la  mesure,  de  des- 
siner au-dessous  d'eux  une  partie  de  contrebasse  isolée , 
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dont  le  dessin ,  entrecoupé  de  silences,  permet  à  l'harmo- 
nie de  se  poser  sur  les  violoncelles.  Beethoven ,  dans  son 
admirable  scène  de  Fidelio,  où  Léonore  et  le  geôlier 
creusent  la  tombe  de  Florestan ,  a  montré  tout  le  pathé- 
tique et  la  sombre  tristesse  de  ce  mode  d'instrumentation. 

C'est  dans  le  but  d'exprimer  un  lugubre  silence  que , 
dans  une  cantate  moderne,  l'auteur  a  divisé  les  contre- 
basses en  quatre  parties,  et  leur  a  fait  tenir  ainsi  de  longs 
accords  pianissimo,  au-dessous  d'un  decrescendo  de  tout 
le  reste  de  l'orchestre. 

Le  pizzicato  des  contrebasses,  fort  ou  doux,  est  d'une 
excellente  sonorité,  h  moins  qu'on  ne  l'emploie  sur  des 
sons  très  élevés  ;  mais  il  change  complètement  de  carac- 
tère, suivant  les  harmonies  sous  lesquelles  il  se  trouve 
placé.  Ainsi,  le  fameux  la  pizzicato  de  l'ouverture  du 
Freyschiilz,  n'est  ainsi  gros  de  menaces  et  d'accents  in- 
fernaux que  par  le  reflet  de  l'accord  de  septième  diminuée 
(/àdièze,  la,  %il ,  ?«i  bémol)  dont  il  détermine,  au  temps 
faible ,  le  premier  renversement.  Qu'il  devienne  tonique 
majeure,  ou  dominante,  pincé  demi-fort,  comme  dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  ce  la  n'aura  plus  rien  d'étrange. 

La  sourdine  et  les  sons  harmoniques  sur  la  contrebasse 
me  paraissent  de  peu  d'utilité  :  on  n'en  a  rien  tiréde  remar- 
quable jusqu'à  présent. 

Un  artiste  piémontais ,  31.  Langlois ,  qui  s'est  fait  en- 
tendre à  Paris,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  obtenait, 
avec  l'archet,  en  serrant  la  corde  haute  de  la  contrebasse 
entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gauche  ,  au  lieu  de 
la  presser  sur  la  touche,  et  en  montant  ainsi  jusqu'auprès 
du  chevalet,  des  sons  aigus  très  singuliers  et  d'une  force 
incroyable.  Si  l'on  avait  besoin  de  faire  produire  à  l'or- 
chestre un  grand  cri  féminin  ,  aucun  instrument  ne  le 
pourrait  jeter  mieux  que  les  contrebasses  employées 
de  la  sorte.  Je  doute  que  nos  artistes  connaissent  le  mé- 
canisme de  M.  Langlois  pour  les  sons  aigus ,  mais  il  leur 
serait  facile  de  se  le  rendre  familier  en  peu  de  temps. 
H.  Berlioz. 
(  La  suite  au  prochain  numcro.) 
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Le  temps  des  concerts  monstres  est  passé  :  on  n'aime 
plus  les  tumultueuses  réunions  musicales ,  les  festivals 
bruyants,  étourdissants.  Ces  manifestations  exception- 
nelles ,  ces  pompes  de  l'art  sont  presque  toujours  incom- 
plètes d'ailleurs  :  elles  ne  valent  pas,  pour  le  vrai  connais- 
seur ,  l'audition  d'un  quatuor  de  Haydn ,  de  Mozart  ou  de 
Beethoven,  la  musica  di  caméra,  comme  disent  les  Ita- 
liens, cette  musique  de  presque  intimité  qui  vous  permet 
de  saisir  toutes  les  nuances,  toutes  les  finesses  de  l'har- 
monie et  de  la  pensée  du  compositeur. 

Ainsi  que  nous  le  disions  dernièrement  dans  le  Cons- 
tittUionnel ,  à  propos  des  nouvelles  et  excellentes  études 
de  piano  par  M.  Kalkbrenner  :  l'art  musical  a  eu  ses  pha- 
ses, ses  révolutions ,  comme  notre  littérature. 'Nous  avons 
en  musique  les  romantiques  et  les  classiques.  Les  premiers 
se  sont  emparés  un  moment  de  l'opinion  musicale  et  l'ont 
manipulée,  formulée  à  peu  près  comme  leurs  confrères 
en  httérature  l'ont  fait  de  1832  à  1836];  ils  en  sont  même 
encore  à  dire  à  leurs  rivaux  :  Arrière  !  à  nous  l'avenir  ! 
Or,  comme  il  s'est  trouvé  vers  ce  temps  d'aberration  un 
nommé  Molière  qui ,  par  la  seule  puissance  de  son  génie 


et  du  bon  sens ,  a  opéré  une  réaction  dans  notre  littéra- 
ture dramatique,  il  n'est  pas  étonnant  que  Gluck,  Mo- 
zart, Beethoven,  Cherubini,  et  même  Grétry  et  Méhul  en 
fassent  autant  pour  l'art  musical. 

Nous  avons  pressenti  celte  révolution;  nous  avons  été 
les  promoteurs  de  cette  réaction  ;  nous  avons  poussé  à  la 
reprise  des  anciens  et  beaux  ouvrages  de  notre  école.  Le 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  en  a  essayé,  et  il  ne  s'en 
trouve  pas  mal. 

ific/iardCa'wr-de-Lî'oH  continue  d'attirer  la  fouleau  théâ- 
tre Favart.  Il  y  a  bientôt  deux  ans  que  l'air  :  O  Richard, 
6  mon  roi!  et  la  romance  :  Une  fiécre  brûlante,  etc.,  fu- 
rent exécutés  à  l'un  des  concerts  delà  Gazette  musicale; 
et  ces  deux  morceaux  fort  bien  chantés  par  Ponchard , 
produisirent  le  plus  grand  effet ,  ainsi  que  le  bel  air  à'OE- 
dipc  :  Elle  m'a  prodigué  sa  tendresse  et  ses  soins ,  dit  par 
Alizard.  Nous  ne  disons  pas,  nous  :  Arrière  !  à  nous  l'a- 
venir !  mais  :  Arrière  !  pour  laisser  un  peu  passer  le  passé 
et  ne  pas  empêcher  de  venir  jusqu'à  nous  la  bonne  mu- 
sique rétrospective. 

Le  concert  donné  dimanche  dernier  dans  les  salons  de 
Pleyel ,  aux  abonnés  de  la  Gazette  musicale ,  n'avait  au- 
cunement l'apparence  d'un  raout ,  comme  cela  a  trop  sou- 
vent lieu  dans  de  certains  concerts.  Une  société  nombreuse 
et  distinguée,  sachant  d'avance  qu'elle  allait  entendre  de 
bonne  et  sérieuse  musique ,  est  arrivée  et  s'est  placée  avec 
ordre  dans  le  vaste  et  beau  local  de  M.  Pleyel ,  comma 
le  fait  dans  nos  temples'  la  troupe  de  fidèles  au  vrai  culte. 
C'est  qu'on  allait  entendre  en  effet  les  chants  profonds  et 
suaves  de  Mozart  et  de  Beethoven,  ces  dieux  de  l'art  mu- 
sical. 

La  séance  s'est  ouverte  par  le  dixième  quatuor  en  mi 
bémol  de  Beethoven,  exécuté  par  MM.  Allard ,  Armin- 
gaud ,  Chaîne  et  Chevillard.  Ces  artistes  remarquables  ont 
bien  voulu,  pour  cette  année,  se  consacrer  aux  concerts  de 
la  Gazette  musicale ,  au  lieu  de  continuer  les  séances 
de  quatuors  qui  ont  obtenu  ,  l'année  dernière,  un  si  bril- 
lant succès.  Physionomies  d'hommes  graves  ou  frais  vi- 
sages de  jeunes  femmes  peignant  toutes  les  nuances  de 
l'audition  admirative,  exclamations  involontaireJqui  par- 
taient de  divers  points  de  la  salle,  font  mieux  l'éloge  de 
ce  quatuor  que  tout  ce  que  nous  eu  pourrions  dire.  Les 
exécutants  se  sont  identifiés  à  la  pensée  de  l'auteur.  Les 
nuances  les  plus  délicates  ont  été  saisies  par  eux  ;  ils  ont 
tout  compris,  tout  exprimé  d'un  goût,  d'une  énergie, 
d'une  verve  et  d'un  style  parfaits. 

Le  délicieux  duo  :  La  ci  darem  la  mano  du  Don 
Juan  de  Mozart  a  été  dit  par  mademoiselle  Lia  Duport 
et  .M.  Mayerhofer.  On  sait  que  mademoiselle  Lia  Duport 
est  une  jeune  cantatrice  que  les  concerts  de  la  Gazette 
musicale  ont  révélée  aux  amateurs  des  voix  faciles,  lé- 
gères, brillantes.  La  jeune  artiste  ayant  entendu  dire  que 
l'habile  professeur  Bordogni  se  complaît  à  donner  largeur, 
expression  et  puissance  aux  voix  légères ,  comme  il  fait 
acquérir  la  flexibilité  à  celles  qui  ne  l'ont  pas  reçue  de  la 
nature ,  mademoiselle  Duport  s'est  faite  disciple  du  ré- 
formateur, du  transformateur,  tout  en  continuant  à  pro- 
fiter des  leçons  de  sonhabile  professeur,  M.  Alary,  et  main- 
tenant elle  chante  autant  avec  son  âme  qu'avec  son  larynx. 
Elle  a  compris  et  elle  a  bien  exprimé  les  hésitations  naï- 
vement voluptueuses  de  la  gentille  Zerline  de  Mozart, 
qui  voudrait. . .  et  ne  voudrait  pas,  qui  plaint  son  amant  au 
moment  de  le  tromper.  Elle  a  parfaitement  saisi  ces  nuan- 
ces délicates,  comme  elle  a  peint  avec  noblesse  l'héroïque 
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résignation  et  la  croyance  religieuse  clans  le  bel  air  de  la 
Prise  de  Jéricho ,  du  même  auteur.  Son  partner  dans  le 
duo  de  Don  Jxian,  M.  Mayerhofer,  débutait  à  Paris;  il 
est  élève  de  M.  Perugini.  11  possède  une  bonne  voix  de 
basse,  suffisamment  timbrée  ;  elle  a  de  l'étendue.  L'into- 
nation est  juste  ;  et  lorsqu'elle  sera  mieux  posée ,  que 
M.  fliayerhofer  attaquera  le  son  avec  un  peu  plus  de  fran- 
chise, il  sera  cité  au  nombre  de  nos  bons  chanteurs, 
parmi  lesquels  il  a  d(5jà  pris  rang  en  nous  disant  avec 
méthode,  sûreté  et  un  sentiment  vrai  du  maître  un  air  de 
la  Flûle  enchantée,  toujours  de  ce  même  Mozart,  qui 
continue  impertinemment  h  se  montrer  aussi  ennuyeux 
que  ce  paltoquet  de  Racine. 

Au  milieu  de  toute  cette  musique  classique ,  il  est  in- 
tervenu un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  com- 
posé par  M.  Rosenhain,  exécuté  par  l'auteur,  MM.  Allard 
et  Chevillard.  Ce  morceau ,  dans  la  manière  des  trios  de 
Beethoven ,  est  une  belle  tentative  de  musique  sérieuse 
et  consciencieuse,  comme  en  compose  toujours,  au  reste, 
M.  Rosenhain.  Le  premier  morceau ,  à  trois  temps ,  en 
ré  mineur,  est  plein  de  chaleur,  de  phrases  mélodiques, 
incidentes,  empreintes  de  grâce  et  de  distinction.  La  pre- 
mière reprise  est  peut-être  un  peu  longue ,  et  le  travail 
scientifique  qui  la  termine  devrait  être  placé ,  suivant  les 
us  et  coutumes,  au  commencement  de  la  seconde  partie; 
mais  il  n'y  a  pas  d'article  du  code  musical  qui  punisse  un 
pareil  délit  ou  la  fantaisie  du  compositeur  qui  a  jugé  à 
propos  de  commettre  cette  infraction  aux  règles  de  la 
méthode.  Si  les  expressions  de  spirituel ,  d'originalité , 
de  légèreté  enchanteresse ,  de  folle  gaieté,  n'étaient  tom- 
bées dans  le  domaine  de  nos  critiques  ignorants,  et  qui 
se  jettent  à  corps  perdu  dans  ces  vagues  adjectifs ,  nous 
nous  en  servirions  pour  caractériser  le  scherzo  du  trio 
de  M.  Rosenhain,  qui  a  été  dit  après  le  premier  morceau. 
Vandanle  est  d'une  mélodie  suave  et  plein  d'une  douce 
mélancolie  ;  avec  de  la  musique  semblable ,  comme  l'as- 
surait fort  bien  l'abbé  Arnaud,  on  fonderait  une  religion, 
bien  qu'au  dire  d'un  compositeur  en  ce  temps  d'idées 
positives  et  matérielles,  le  style  religieux  soit  une  chi- 
mère ;  qu'on  ne  se  laisse  impressionner  par  un  morceau 
de  musique  sacrée  que  parce  qu'il  est  dit  à  la  lueur  de 
quelques  cierges ,  et  qu'on  pourrait  fort  bien  danser  sur 
ce  même  morceau  exécuté  à  la  clarté  brillante  et  joyeuse 
du  bal  de  M.  Musard.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pen- 
sons pas  que  le  délicieux  andante  de  M.  Rosenhain  puisse 
jamais  faire  une  contredanse  ou  un  galop.  Il  faudra  que 
l'auteur  en  prenne  son  parti,  et  qu'il  se  contente  de  faire 
rêver  doucement  h  d'ineffables  idéalités,  à  provoquer  de 
mystiques  idées ,  et  surtout  à  l'oubli  de  la  musique  com- 
mune et  plate.  Le  finale  du  trio  de  M.  Rosenhain  est  sco- 
laslique ,  savant ,  trop  savant  peut-être  ;  cela  est  serré , 
enchevêtré  d'imitations.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier 
que  c'est  ici  une  œuvre  instrumentale;  que  le  composi- 
teur sait  bien  et  tient  à  le  prouver.  Donc,  pour  l'amour 
du  grec,  monsieur,  souffrez  qu'on  vous  embrasse.  D'ail- 
leurs l'auteur  a  fait  une  telle  dépense  de  mélodie  dans  son 
scherzo  et  dans  son  andante ,  qu'on  peut  bien  lui  par- 
donner quelques  caprices  de  science. 

Masset  et  Roger,  de  l'Opéra-Comique ,  sont  venus 
avec  leur  fièvre  brûlante  et  contagieuse ,  qui  s'est  com- 
muniquée à  tout  l'auditoire.  L'accès  a  été  des  plus  vio- 
lents et  jusqu'au  paroxisme  de  l'enthousiasme  ,  qui  ne 
s'est  calmé  que  parl'apphcation  d'un  ôw  unanimement  de- 
mandé ,  auquel  se  sont  prêtés  avec  beaucoup  de  grâce  les 


deux  jeunes  docteurs  ès-musique ,  non  moins  unanime- 
ment applaudis.  M.  Schimon,  quia  tenu  le  piano  dans 
toute  cette  séance  avec  la  sûreté  de  bon  accompagnateur 
qu'on  lui  connaît,  a  puissamment  trémolé,  —  qu'on 
nous  pardonne  ce  participe  emprunté  au  verbe  italien,  — 
a  figuré,  tremblé  enfin  comme  un  orchestre  complet  le 
frisson  d'une  fièvre  brûlante  chantée  avec  tant  d'expres- 
sion par  Masset  et  Roger. 

Et  maintenant  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que  le 
dernier  morceau  ,  —  et  vous  savez  ce  que  c'est  que  le 
dernier  morceau  d'un  conceit  ;  c'est  le  chœur  final  ou  des 
banquettes  d'un  opéra ,  alors  que  chacun  se  lève  pour 
s'en  aller ,  —  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que  le  der- 
nier morceau  de  ce  concert ,  la  sérénade  de  Beethoven , 
un  simple  trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  a  pour 
ainsi  dire  eu  les  honneurs  de  la  séance  ?  Y  a-t-il  mainte- 
nant quelqu'un  qui  ait  le  droit  d'être  jaloux  de  Beetho- 
ven ?  Que  de  grâce ,  que  d'esprit ,  que  de  verve  ,  quelle 
abondance  d'idées,  que  de  fraîcheur  et  de  jeunesse  dans 
ce  trio  !  Il  est  juste  de  dire  aussi  que  tout  cela  a  été 
senti,  rendu,  exprimé  avec  un  talent  parfait  par  la  tri- 
nité,  caries  trois  interprètes  de  Beethoven  semblaient 
n'être  qu'un  exécutant, — par  cette  trinité,  disons- 
nous,  qui  a  nom  Chaine-Chevillard,  et  se  résume  en  ce- 
lui d'AUard ,  l'un  des  plus  dignes  héritiers  de  Paganini , 
et  dont  on  peut  dire  ,  ainsi  que  des  successeurs  du  fils  de 
Philippe  de  Macédoine  : 

Soldats  sous  Alexandre  et  rois  après  sa  mort. 

Ce  concert  a  dignement  ouvert  la  série  de  ceux  que  la 
Gazette  musicale  se  propose  d'offrir  à  ses  abonnés,  et  ne 
peut  que  propager  le  goût  de  la  vraie  et  belle  musique. 
Henri  Blanchard. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

I.A  JXUI^ESSS:  DE  CHARIiES-QUII^T. 

Libretto  en  2  actes  de  MM.  Mélesville  et  Duveyrier; 

Partition  de  M.  Montfort. 

(Première  représentation.) 

Charles-Quint  est  jeune ,  ainsi  que  le  dit  le  titre  de  la 
pièce  nouvelle  ;  il  a  vingt  ans  ;  il  est  venu  visiter  sa  bonne 
et  riche  cité  d'Anvers ,  et  avant  de  s'occuper  à  faire  le 
siège  de  quelque  ville  de  la  Flandre  française ,  il  assiège 
la  vertu  de  ses  sujettes;  avant  de  ravir  le  cœur  de  la 
jeune  femme  d'un  vieux  docteur  qui  a  toutes  les  qualités 
requises  pour  faire  un  Georges  Dandin,  il  enlève,  à  l'é- 
glise même  ,  un  bouquet  et  son  anneau  de  mariage  à  la 
belle  Marie,  femme  du  docteur  Magnus,  qui  dit  ou 
chante  qu'elle  aurait  moins  jjettr  si  c'était  tin  voleur. 

Cet  amour  quelque  peu  illicite  est  traversé  par  un 
cousin  du  vieux  médecin,  soldat  assez  grossier  de  la 
garde  du  roi ,  qui ,  lui  aussi ,  est  amoureux  de  la  belle 
Marie ,  mais  dont  il  n'est  pas  aimé.  LUrich ,  cet  adorateur 
incommode  et  brutal,  qui  aime  autant  son  souverain  que 
sa  cousine  et  sa  cousine  que  son  souverain ,  arrive  chez 
celle-ci  au  moment  où  Charles-Quint  s'y  trouve.  Le  futur 
empereur  n'a  que  le  temps  de  se  réfugier  derrière  un  ri- 
deau ,  cachette  d'ovi  il  ne  sort  pas  pour  dire  à  son  rival , 
comme  le  jeune  Charles-Quint  à  Hernani  : 

Aurez-vous  bientôt  fait  de  conler  voire  hisloiie? 
Croyez-vous  donc  qu'on  soit  si  bien  dans  une  armoire? 
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11  ne  répond  même  pas,  comme  dans  la  pièce  de 
M.  Hugo ,  au  rival  qui  lui  demande  ce  qu'il  fait  là  : 
Mais  à  ce  qu'il  paraît, 
Je  ne  chevauchais  point  à  travers  la  forêt. 

Le  séducteur  royal  se  contente  de  recevoir  dans  la  main 
un  coup  d'épée  que  lui  allonge  Ulrich ,  qu'il  prend  pour 
le  mari  de  sa  belle,  car  derrière  son  rideau  il  ne  l'aper- 
çoit point  et  n'en  est  pas  vu  lui-même.  Blessé  et  perdant 
son  sang,  Charles  s'évanouit  dans  la  rue  en  s'enfuyant, 
après  avoir  sauté  par  la  fenêtre.  C'est  le  vieux  docteur 
lui-même  qui  se  trouve  là  tout  à  point  pour  panser  la 
blessure  du  séducteur  de  sa  femme ,  rapprochement  vrai- 
semblable à  la  manière  de  M.  Scribe.  Cependant  Magnus 
ne  reconnaît  pas  le  roi,  attendu  la  précaution  que  les 
courtisans  ont  prise  de  lui  couvrir  le  visage  d'un  mou- 
choir très  lin ,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  pièce.  Plus  tard, 
le  docteur,  lorsqu'il  apprend  qu'un  homme  a  été  blessé 
la  nuit  dans  l'appartement  de  sa  femme,  reconnaît  les 
ligaments  dont  il  a  entouré  la  blessure  du  roi ,  qui  per- 
suade à  ce  mari  crédule  que  c'était  pour  veiller  à  son 
honneur  qu'il  se  trouvait  chez  lui  le  soir,  et  que  c'est  du 
cousin  Ulrich  qu'il  doit  se  délier.  Il  nomme  ce  grossier 
rival  capitaine  de  ses  gardes,  et  part  avec  lui  pour  l'Es- 
pagne ,  accompagné  des  regrets  de  la  belle  Marie  et  des 
îjénédictions  du  docteur,  qui  sollicitera  probablement  plus 
tard  la  place  de  premier  médecin  du  roi  à  Jladrid. 

Ce  libretto  est  habilement  fait,  le  dialogue  en  est  vif  et 
rapide  sans  trop  viser  à  l'esprit;  les  situations  en  sont  dra- 
matiques et  musicales ,  surtout  au  second  acte.  Le  compo- 
siteur en  a-t-il  profité?  S'est-il  mis  à  la  hauteur  de  cc^jocoie.? 
Nous  voudrions  pouvoir  répondre  affirmativement  à  cette 
question  ;  mais  hélas  !  la  vérité  veut  que  nous  disions  que 
c'est  de  la  musique  estimable  et  par  conséquent  incolore. 
Comment  !  il  ne  peut  se  trouver  dans  la  jeune  école  fran- 
çaise un  homme  qui  preine  en  mépris  l'exigence  des  sa- 
vants ne  reconnaissant  pour  bonne  que  la  musique  bien 
faite,  bien  écrite  à  ce  qu'ils  disent ,  et  l'opinion  des  bour- 
geois, des  vaudevillistes  ne  proclamant  excellente  que  la 
mélodie  plate  qui  se  retient  tout  d'abord  parce  qu'on  l'a 
entendue  partout ,  de  cette  mélodie  qu'ils  décorent  des 
titres  de  musique  facile,  légère  et  spirituelle  ?  M.  Montfort 
a  cherché  à  contenter  ces  deux  classes ,  et  il  n'a  rien  créé 
de  neuf,  d'inattendu ,  de  saisissant.  M.  Montfort  nous  a 
fait  entendre  de  la  musique  comme  en  ferait  un  compo- 
siteur qui  aurait  beaucoup  produit  et  qui  serait ,  comme 
on  dit  vulgairement ,  au  bout  de  son  rouleau  :  et  encore , 
M.  Auber ,  avec  ses  soixante  ans ,  trouve-t-il  des  chants 
plus  frais  ou  plus  piquants,  une  harmonie  plus  mouve- 
mentée ,  plus  distinguée  que  tous  nos  jeunes  gens  actuels. 

Après  une  ouverture  quelque  peu  insignifiante  et  sans 
couleur  du  temps ,  mademoiselle  Révilly  a  chanté  des 
couplets  dont  le  refrain  est ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  : 

Si  c'était  un  voleur 
J'aurais  moins  peur. 

La  mélodie  en  est  assez  gracieuse  ,  mais  elle  n'a  rien  d'o- 
riginal. L'air  d'Ulrich  :  Je  suis  archer  du  roi!  chanté  par 
Mocker,  est  bien  rhythmé.  Le  style  en  est  franc  ;  il  a  de 
l'éclat,  et  la  déclamation  en  est  vraie.  Cependant,  sous  ce 
dernier  rapport ,  nous  pensons  que  le  compositeur  a  man- 
qué de  tact  et  de  goût,  par  la  répétition  jusqu'à  satiété 
qu'il  fait  de  ces  mots ,  dans  la  péroraison  ou  cadence  fi- 
nale du  morceau  :  Je  suis  archer ,  archer  du  roi.  Cette 
vérité  bien  reconnue  et  assez  insignifiante,  proclamée 


ainsi  d'un  air  presque  menaçant  par  ce  monsieur,  touche 
h  la  niaiserie.  Cela  vient  souvent  du  respect  religieux  que 
le  compositeur  a  pour  les  paroles  qu'il  est  chargé  de  met- 
tre en  musique.  Pourquoi  messire  Ulrich  ne  dirait-il  pas 
à  sa  belle  cousine  :  Je  vous  aime  autant  que  le  roi,  ou 
tout  autre  lieu  commun  d'amour  qui  contrasterait  avec  le 
caractère  guerrier  du  morceau  ?  Nous  sommes  convaincu 
que  M.  Mélesville  ne  tient  pas  tellement  à  sa  poésie  d'o- 
péra-comique qu'il  eût  intenté  un  procès  à  son  compo- 
siteur pour  un  pareil  changement  qui  aurait  rendu  moins 
insignifiante  la  fin  de  ce  bel  air,  fort  bien  chanté,  du  reste, 
par  M.  Mocker,  qui  a  su  se  donner  dans  la  pièce  un  as- 
pect beaucoup  plus  Charles-Quint  que  Couderc. 

Deux  duos  terminent  le  premier  acte,  l'un  entre  Charles- 
Quint  et  la  femme  du  docteur,  et  l'autre  entre  la  même 
et  Ulrich.  Ce  sont  deux  morceaux  prétentieux ,  tourmen- 
tés, et  dans  lesquels  brille  peu  l'inspiration  mélodique. 
En  revanche ,  un  morceau  fort  joli ,  d'une  mélodie  et 
d'une  harmonie  élégantes  et  distinguées,  vous  dédommage 
entre  le  premier  et  le  second  acte  :  il  est  entendu  de  nou- 
veau pendant  la  fête  donnée  par  le  roi.  Charles-Quint 
ouvre  le  second  acte  par  un  grand  et  prétentieux  récita- 
tif qui  aboutit  à  une  petite  valse  en  fa  mineur,  qu'avec 
un  peu  de  bonne  volonté  on  pourrait  prendre  pour  une 
serjiudillc  espagnole.  Ce  petit  air  est  suivi  de  cou- 
plets assez  gais  et  fort  bien  dits  par  Henri ,  qui  joue  avec 
beaucoup  d'entrain  Je  rôle  du  docleur  Magnus. 

Ici  se  trouve  la  situation  dramatique  de  l'ouvrage ,  et 
le  morceau  le  plus  remarquable  de  la  partition  de  M.  Mont- 
fort.  C'est  un  duo  entre  le  roi  et  le  médecin ,  qui  finit  en 
trio  avec  Ulrich.  Dans  un  opéra  de  Sedaine  ,  le  Diable 
à  quatre ,  que  Solié  mit  en  musique ,  on  voit  le  seigneur 
du  village  s'enquérir  avec  beaucoup  d'inquiétude  de  ce 
qui  s'est  passé  entre  maître  Jacques ,  le  savetier ,  et  la 
marquise  sa  femme,  qu'un  enchanteur  a  métamorphosée 
en  Margot ,  épouse  dudit  Jacques.  C'est  la  même  situa- 
tion ,  mais  ici  plus  développée ,  et  compUquée  de  la  pré- 
sence d'un  tiers.  Rien  n'est  plus  comique  que  l'ardeur 
des  informations  du  docteur  ,  qui  brûle  de  savoir  ce  qui, 
au  dire  de  La  Fontaine,  est  fort  peu  de  chose  quand  on  le 
sait  et  n'est  rien  quand  on  l'ignore.  La  musique  de 
M.  Montfort  dans  ce  morceau  estscénique,  pleine  d'ani- 
mation ,  de  comique  ;  il  est  dommage  que  la  péroraison 
de  ce  beau  trio  soit  toute  dans  la  manière  italienne.  Cet 
acte  renferme  encore  un  duo  entre  Charles-Quint  et  Ma- 
rie, duo  d'amour  et  de  regrets,  comme  beaucoup  de 
compositeurs  peuvent  en  faire,  et  la  pièce  est  finie, 
après  toutefois  que  Charles-Quint  a  parodié  le  mot  de 
Charles  X  :  il  n'y  a  qu'un  Français  de  plus.  Vous  partez, 
sire,  dit-on  an  monarque  espagnol,  et  la  fête?  —  La 
fête?  qu'elle  continue.  Rien  n'est  changé;  il  n'y  a  qu'un 
danseur  de  moins. 

Mademoiselle  Révilly  a  joué  et  chanté  le  rôle  de  la 
belle  Marie  d'une  façon  un  peu  prétentieuse ,  qu'il  est 
loisible  à  quelques  uns  de  trouver  gracieuse.  Couderc , 
dans  le  personnage  de  Charles-Quint,  a  été  digne  de 
M.  son  fils.  Don  Juan  d'Autriche,  par  la  manière  vive 
et  passionnée  qu'il  a  su  donner  à  son  rôle.  Somme  toute, 
la  pièce  a  obtenu  du  succès. 

Henri  BLANCHARD. 
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Correspondance    particulière. 

f^ciiisc,  \'d  )wi>fiiibre  IS'il. 

L'autre  jour  je  vous  annonçais  le  peu  d'elTcl  produit  à  la  Scala 
\}a.T  \ei  Noize  di  Figaro ,  du  maestro  Luigi  Ricci,  que  je  blâ- 
mais d'avoir  tenté  de  refaire  l'œuvre  de  Mozart;  aujourd'hui 
j'ai  à  vous  annoncer  le  succès ,  au  même  théâtre ,  d'une  œuvre 
qui  doit  aussi  sa  palcrnilé  à  un  riicci.  Mais  cette  fois  il  ne  s'agit 
plus  de  Luigi,  l'auteur  d'une  foule  d'opéras  bouffes:  Clii  dura 
vince,  Gli  Eiposti,  Scaranniccia ,  etc.,  etc.,  mais  bien  de  Frede- 
rico,  qui  dans  le  genre  sérieux  a  dcjà  écrit  :  Un  dtielto  sulto  Ri- 
clielieu,  la  Prigionc  d'Edimbnrgo,  Holla,  et  tout  récemment 
Corrado  d' AUaniura ,  dont  je  viens  vous  entretenir  aujourd'hui , 
m'étant  trouvé  par  hasard  à  Milan,  pour  assister  aux  trois  pre- 
mières représen'ations,  lorsque  je  me  rendais  de  Gênes  à  Ve- 
nise, de  la  patrie  de  Colomb  à  celle  de  Foseari,  de  la  sujette 
méditerranéenne  à  la  reine  de  l'Adriatique! 

Frederico  Ricci  a  donc  obtenu  un  grand  succès  à  la  Scala,  et 
j'aime  à  vous  en  parler,  parce  que  ce  jeune  compositeur  est 
l'une  des  rares  espérances  qui  soient  offertes  au  dilettanlisme 
italien,  dont  toutes  les  jouissances  actuelles  reposent  sur  trois 
ou  quatre  maîtres  de  réputations  consacrées.  Cet  horizon  lyri- 
que où  l'on  ne  voit  rien  apparaître  en  noms  nouveaux,  est  a 
coup  sur  fort  inquiétant  ;  aussi  tout  point  nouveau  qui  s'y  dresse 
mérile-t-il  l'attention.  Est-ce  un  mirage  ou  un  corps  solide? 
ï'/((ins  (Ae  qtiesiî'oH,  comme  dit  Shakspeare.  Tout  nous  porte  à 
croire  que  Frederico  Ricci  n'est  pas  un  mirage. 

Corrado  d'AUamuru  est  une  œuvre  sérieuse  par  le  résultat, 
comme  par  l'intention  de  l'auteur.  Plusieurs  morceaux  sont  vé- 
ritablement remarquables,  et  forment  de  vives  lumières  dans  ce 
tableau  lyrique,  qui  a  aussi  ses  ombres.  Rien  qui  mérite  d'être 
distingué  dans  la  première  partie  du  prologue  (il  y  a  prologue  de 
la  part  de  l'auteur.  Le  public  aajouté  de  plus  épilogue  d^  rappels 
et  d'applaudissements).  Un  air  chanté  parla  Brambilla  devrait 
être  coupé,  car  tout  le  mérite  de  la  cantatrice  ne  saurait  réussir 
à  le  faire  adopter  du  public.  Il  est  d'ailleurs  bizarrement  accom- 
pagné d'instrumi^nts  de  cuivre,  d'un  retentissement  trop  guer- 
rier pour  la  situation  ,  où  il  ne  s'agit  que  de  confidences  amou- 
reuses. LTne  romance  chaulée  par  le  ténor  Guasco,  dans  la 
CiHili'se ,  commence  la  série  de  morceaux  louables  de  celle  par- 
tition ;  Guasco,  dont  la  voix  se  prête  merveilleusement  aux  chants 
doux  et  langoureux,  la  chante  d'ailleurs  fort  bien.  Sans  suivre 
un  à  un,  soit  pour  louer,  soit  pour  critiquer,  tous  les  morceaux 
de  cette  partition,  comme  il  conviendrait  si  ces  lignes  devaient 
paraître  dans  la  ville  même  où  l'opéra  a  clé  représenté,  je  dirai 
que  le  grand  Dnale  du  premier  acte,  quelques  phrases  dissémi- 
nées dans  les  récits ,  le  second  air  tout  entier  de  la  Brambilla , 
d'ailleurs  chanté  et  joué  à  merveille,  le  duo  du  ténor  et  de  la 
basse ,  celui  du  ténor  et  de  la  prima  donna ,  et  enfin  une  grande 
partie  de  la  scène  finale  de  l'ouvrage  ont  obtenu  un  succès  mé- 
riié.  Cet  opéra  ne  présente  pas  un  grand  nombre  de  motifs, 
mais  les  effets  dramatiques  y  sont  bien  ménagés,  bien  qu'en 
g.-néral  il  y  ail  monotonie  dins  les  moyenspar  lesquels  ces  effets 
ont  cié  obtenus.  En  définitive,  si  le  succès  fait  par  un  public 
qui  avait  eu  peu  à  applaudir  pendant  cette  saison  à  la  Scala,  a 
été  au-delà  du  mérite  réel  de  l'ensemble  de  cette  partition  ,  les 
juges  sérieux  n'en  conviendront  pas  moins  que  Corrado  d'Alia- 
mura  offre  plus  que  des  espérances  sur  l'avenir  serio  de  son  au- 
teur. Le  présent  y  est  déjà  réalisé  sur  plusieurs  poinis.  Frede- 
rico Ricci  compte  bien  positivement  parmi  les  maestri  auxquels 
les  grands  théâtres  d'Italie  peuvent  demander  des  partitions 
nouvelles. 

L'exécution  a  été  presque  généralement  satisfaisante.  Guasco, 
le  ténor,  a  une  fort  jolie  voix;  un  léger  voile  qui  la  recouvre 
ne  fait  qu'en  augmenter  le  degré  sympathique.  Cetarlisie  phrase 
et  chante  bien  les  choses  gracieuses  ou  tendres.  Il  manque 
d'élan,  de  vigueur  pour  les  cabalettes.  Léchant  de  slancio  lui 
convient  moins  quels  cbaal  s  itianato.  La  voix  est  juste  lorsqu'elle 
n'est  pas  forcée,  circonstance  qui  lui  fait  perdre  tout  son  charme, 
et  qui  ne  manque  pas  de  se  produire  lorsque  l'artiste  aspire  à 
s'élever  au-dessus  du  la  bémol  ou  du  la  naturel  au  plus.  Dans 
son  ensemble,  Guasco  est  donc  ce  qu'on  appelle  chez  nous  un 
joli  chanleur,  de  l'école  de  Salvi,  de  Moriani,  plutôt  que  de 
celle  des  Donzelli,  Pasini,  Reinael  autres  artistes  au  vigoureux 
organe.  Comme  acteur  il  est  médiocre.  C'est  pourtant  dans 
son  ensemble  un  des  nouveaux  ténors  sur  lesquels  il  semble 
qu'on  doive  le  plus  compter. 

Une  chose  nous  a  profondément  affligé  à  l'audition  de  ces 
quelques  représentations ,  c'est  de  voir  la  toute  fatale  dans  la- 


quelle s'égare  une  jeune  et  fort  sympathique  cantatrice,  l'Ab- 
badia.  Cette  toute  jeune  personne  possède  un  mezzo-sopraiio 
d'une  rare  qualité  d'expression.  Elle  chante  avec  beaucoup 
d'àme,  de  slancio,  et  ne  manque  ni  d'une  certaine  agilité,  ni 
de  puissance  vocale.  Mais pour  obtenir  plus  souvent  ces  ef- 
fets, qui  semblent  plaire  autant  à  une  certaine  portion  du  public 
que  lui  plaisent,  à  elle,  les  applaudissemenis  qu'on  lui  rend, 
elle  en  est  peu  à  peu  arrivée  à  forcer  sa  voix  et  son  degré  de 
puissance  dramatique,  c'est-à-dire  que,  sans  précisément  forcer 
l'expression,  elle  aspire  à  produire  des  effets  qui  exigeraient  le 
j  double  de  sa  puissance  d'organe.  Depuis  quelque  temps,  en 
I  s'égarant  dans  cette  déplorable  roule,  l'Abbadia  en  est  arrivée 
I  à  tellement  déranger  sa  voix,  qu'elle  ne  peut  plus  déjà  la  rete- 
I  nir,  chanter  à  mezza-voce  ;  que  les  sons  du  médium  se  sont  af- 
I  faiblis,  et,  chose  véritablement  désastreuse,  que  ses  iutona- 
tions  sont  devenues  si  hasardeuses,  que  c'est  un  vrai  sup- 
plice ,  pour  une  oreille  délicate  ,  que  de  l'entendre  lutter  ainsi 
contre  toutes  sortes  de  dilBcultés,  dont  la  réussite,  lorsqu'elle  a 
lieu,  voit  sans  cesse  le  plaisir  de  l'audition  compromis  par  un 
manque  de  jusiesse  dans  la  tonalité.  Par  malheur,  il  est  une 
poriion  du  public  qui ,  ayant  vu  se  développer  le  talent  de  cette 
jeune  cantatrice,  la  perd  littéralement  aujourd'hui,  sous  pré- 
texte de  l'encourager.  Encore  un  an  de  luttes  pareilles  entre 
cette  délicate  personne  et  l'ambition  titanique  de  se  faire  ap- 
plaudir par  cette  cruelle  fraction  du  parterre,  et  cette  belle 
voix,  cette  rare  organisation  lyrique  seraient  perdues,  car  que 
fera  toute  celle  âme  sans  la  voix  pour  interprète?  Et  ceci,  nous 
l'écrivons  avec  une  véritable  peine,  parce  que  les  talents  nais- 
sants sont  rares  en  Italie,  parce  que  tout  ce  qui  est  jeune  et 
florissant  mérite  l'intérêt  de  quiconque  aime  l'art,  et  enfin  parce 
que  l'Abbadia  pourrait  être  avant  peu  l'une  des  plus  légitimes 
réputations  d'outre-Alpes.  Il  faudrait  que  dés  aujourd'hui  cette 
jeune  fille  prît  un  repos  de  six  mois  dans  une  température 
douce,  qu'elle  passât  ce  temps  à  méditer  son  art,  à  reconnaître 
que  dépasser  le  but  est  pire  que  de  ne  le  pas  atteindre  ,  que  la 
nature  l'a  dotée  de  moyens  assez  riches  pour  que  vouloir  les  ac- 
croître soit  folie  et  ruine;  qu'enCn  la  première  qualité  d'une 
voix  est  la  justesse  de  l'intonation,  comme,  dirai-je  vulgaire- 
ment, au  jeu  de  billard  la  première  règle  est  de  toucher  ^  com- 
prendre que  les  compositeurs  qui  écrivent  pour  elle  ,  spéculant 
sur  les  applaudissements  qu'ils  obtiendront  en  la  perdant,  elle, 
sont  des  égoïstes  qu'elle  doit  traiter  presque  à  l'égal  d'ennemis  ; 
et  que  la  voix  à  laquelle  il  ne  reste  plus  que  la  ressource  de 
crier  sur  trois  ou  quatre  notes,  n'est  plus  une  voix  qui  puisse 
réussir  ailleurs  que  dans  un  finale,  où  il  faut  lutter  avec  les 
ophicléides,  les  trombones  et  les  masses  chorales. 

Mais  hélas  !  la  pauvre  jeune  fille  vient  d'être  réengagée  pour 
deux  ans  avec  l'impressario  Mérelli,  qui,  en  bon  impressario,  va 
faire  rclentircet  inslrumont  fragile  partout  où  la  spéculation  le 
lui  indiquera.  M.  .Mérelli  n'est  pas  le  tuteur  de  la  cantatrice,  et 
il  a  matériellement  raison.  Tant  que  cela  pourra  aller,  cela  ira  ! 
Ce  n'est  pas  sa  faute  si  le  parterre  perd  cette  jeune  et  intéres- 
sante virtuose,  si  les  compositeurs  exploitent  cet  engouement 
passager  du  publie  qui  applaudit  à  outrance  des  cris  qui  ne  sont 
dans  aucun  ton  ! 

Incessamment  je  vous  écrirai  de  nouveau  ,  si  je  trouve  quel- 
que chose  qui  vaille  la  peine  de  vous  être  adressé  dans  la  P'enise 
lyrique. 

Jules  Lecomte.  (Z.  Z.) 


Nouvelles. 

*,*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  Don  Juan. 

*,*  On  donnait  la  Muetle  dimanche  dernier;  Poultier  chan- 
tait pour  la  troisième  fois  le  rôle  de  Masaniello.  La  salle  était 
comble,  et  la  recette  s'est  élevée  à  près  de  neuf  mille  francs.  La 
satisfaction  du  public  s'est  manifestée  avec  chaleur;  on  a  rede- 
mandé le  beau  duo  :  Amour  iacré  de  la  patrie!  supérieurement 
dit  par  Massol  et  Poultier.  Dans  l'air  du  sommeil ,  dans  l'adieu 
à  sa  chaumière ,  dans  la  scène  de  folie ,  le  jeune  chanteur  a  rais 
toule  l'expression,  tout  le  charme  dont  il  avait  déjà  fait  preuve. 
Vendredi ,  dans  Guillaume-Tell,  oùil  chantait  pourla quatrième 
fois  le  rôle  d'Arnold,  son  succès  n'a  fait  que  s'accroître  et  se  con- 
solider :  on  l'a  obligé  à  redire  l'andante  de  l'air;  Asile  hérédi- 
taire, et  quatre  ou  cinq  salves  d'applaudissements  l'ont  payé  de 
cet  effort. 

*,*  Robert-le-Diable  était  annoncé  pour  lundi  dernier  ,  mais 
le  débutant,  M.  Delahaye,  s'est  tout-à-coup  senti  hors  d'état  de 
tenter  la  seconde  épreuve.  L'indisposition  qui  l'a  saisi  parais- 
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sait  d'abord  la  suite  naturelle  d'une  >  ive  émotion ,  mais  c'est  une 
véritable  maladie,  une  gastrite  aiguë,  dont  le  jeune  chanteur 
avait  en  lui  le  germe  avant  son  début ,  et  qui  se  serait  déclarée 
lors  même  qu'il  n'aurait  pas  affronlé  la  scène.  En  effet,  ses 
amis  avaient  déjà  remarqué  en  lui  une  fatigue  de  la  voix  qu'ils 
attribuaient  à  un  excès  de  travail.  Tout  porte  à  croire  que  la 
jeunesse  et  la  vigueur  de  M.  Delahaye  triompheront  prompte- 
ment  d'un  mal  assez  grave ,  et  qu'avec  la  santé  il  recouvrera 
bientùl  la  plénitude  de  ses  moyens,  dont  on  n'apu  juger  encore 
au  théâtre. 

',*  Par  exiraordinaire,  aujourd'hui  dimanche,  au  Théàlre- 
Italien,  il  Barbiere  di  Shiglia,  par  madame  Grisi,  MM.  Mario, 
Lablache,  Frédéric  Lablache  ,  Morelli. 

Après  demain  mardi ,  la  reprise  de  Lucrezia  Borgia. 

•,"  Le  second  concert  donné  mercredi  dernier  par  S.  A.  P..  le 
duc  d'Orléans ,  a  été  des  plus  brillants.  La  partie  vocale  se  com- 
posait d'un  choix  de  morceaux  italiens  tirés  des  opéras  de  Mo- 
zart, Rossini,  Donizelti  ,  Carafa,  Paésiello ,  et  exécutés  par  La- 
blache ,  Mario ,  Mesdames  Grisi  el  Persiani.  Dans  la  partie  ins- 
trumentale il  n'y  avait  qu'un  seul  artiste,  mais  cet  artiste  était 
Chopin,  qui  a  d'abord  exécuté  avec  le  talent  merveilleux  qu'on 
lui  connaît  une  délicieuse  ballade  (  la  troisième)  de  sa  composi- 
tion, et  qui  ensuite  a  improvisé,  comme  il  improvise.  Faut-il 
ajouter  que  son  succès  a  été  au  niveau  de  son  talent  et  du  charme 
extraordinaire  de  son  exécution?  L'excellent  piano  de  Pleyel , 
sur  lequel  jouait  le  grand  artiste,  a  contribué  à  l'effet  et  au 
snccès. 

*."  La  distribution  solennelle  des  prix  pour  l'année  1841  a  eu 
lieu  dimanche  dernier  au  Conservatoire.  Chargé  de  remplacer 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Kératry,  vice-président  de  la 
commission  spéciale  des  théâtres  royaux ,  a  prononcé  un  dis- 
cours dans  lequel,  après  avoir  apprécié  les  travaux  de  l'école, 
et  parlé  du  nouveau  règlement  qui  doit  être  bientôt  mis  en  vi- 
gueur, il  a  passé  en  revue  les  quatre  théâtres  royaux  placés 
sous  la  surveillance  de  la  commission.  A  la  distribution  des 
prix  a  succédé,  selon  l'usage,  un  concert  suivi  d'exercices  de 
déclamation  dramatique  et  Ijrique.  Voici  quel  était  le  pro- 
gramme du  concert  sous  la  direction  de  M.  Javault,  qui  condui- 
sait l'orchestre  :  1°  Ouverture  nouvelle,  composée  par  M,  Mo- 
zin,  premier  second  grand  prix  de  cette  année;  2=  air  d' OEdipe 
à  Colonne,  de  Saccbini,  chanté  par  Planque;  3-  finale  pour  deux 
pianos,  par  Zimmerman,  exécuté  par  mademoiselle  Chaft  et 
M.  Chariot;  i°  fantaisie  pour  violoncelle  ,  composée  par  M.  Nor- 
blin  fils,  exécutée  par  cet  élève,  avec  accompagnement  simple 
de  piano  par  M.  Peuchot;  5°  air  de  l'opéra  du  Serment,  chanté 
par  mademoiselle  Flamand;  6"  introduction  et  air  varié,  com- 
posés par  Vogt,  exécutés  par  MM.  Moreau  (flûte),  Garimond 
(hautbois),  Regheere  tclarinette),  et Coniy  (cor-alto)  ;  7»  concerlo 
de  violon  ,  composé  par  M.  de  Bériot ,  exécuté  par  M.  Hermant. 
Selon  l'usage  aussi,  les  divers  morceaux  de  ce  concert,  sauf 
l'ouverture ,  étaient  exécutés  par  les  principaux  lauréats  rie 
celte  année,  parmi  lesquels  on  a  remarqué  surtout  et  applaudi 
le  hautbois  de  M.  Garimond,  le  violon  de  M.  Hermant,  la  char- 
mante voix  cl  la  délicieuse  méthode  de  mademoiselle  Flamand, 


élève  de  Banderali,  lequel,  sur  quatre  prix  de  chani,  n'en  compte 
pas  moins  de  trois  obtenus  par  ses  élèves,  et  sur  ces  trois  il  y 
en  a  deux  premiers.  Les  exercices  de  déclamation  dramatique 
et  lyrique  se  composaient  ainsi  qu'il  suit  :  Tragédie  :  deuxième 
acte  des  Huraces,  M.  Maubant,  rôle  d'Horace,  M.  Ponchard 
donnant  les  répliques;  M.  Deschamps,  celles  de  Flavien,  et  ma- 
demoiselle Chapuis ,  celles  de  Camille.  Comédie  :  deuxième  acte 
du  Menteur  :  M.  Bellevaut,  rôle  de  Cliton;  M.  Maubant,  rôle  de 
Géronle;  mademoiselle  Ronval ,  rôle  de  Sabine.  Déclamation 
lyrique.  Opéra  comique  :  fragments  à' Adolphe  ei  Clnra.  M.  La- 
jet  élait  chargé  du  rôle  d'Adolphe.  Mademoiselle  Parmegianl 
reiiiplitSiiit  celui  de  Clara  ,  et  M.  Planque  celui  du  geôlier.  Dans 
celle  dernière  partie,  on  a  distingué  le  jeu  spirituel  et  l'intelli- 
gence dramatique  de  mademoiselle  Parmegiani.  Quant  à  M.  La- 
jet,  il  a  déjà  obtenu  les  bravos  du  théâtre,  en  débutant  à 
l'Opéra-Comique.  L'illustre  chef  du  Conservatoire,  M.  Chéru- 
bini ,  présidait  à  cette  séance  si  bien  remplie,  dont  le  pro- 
gramme n'a  trouvé  que  des  approbateurs. 

•."  M.  Troupenas  n'est  pas  heureux  dans  les  procès  qu'il  in- 
tenle:  en  voilà  encore  un  qu'il  vient  de  perdre  contre  M.  Dor- 
moy,  directeur  du  Théâtre-Italien.  M.  Troupenas  prétendait 
toucher  les  droits  d'auteurs  des  Puritains ,  composé  par  feuBel- 
lini.  Le  tribunal  l'a  débouté  de  sa  demande  et  l'a  condamné  aux 
frais. 

•,"  Les  cours  de  chant  de  M.  Balfe,  cet  habile  chanteur  et 
compositeur,  ont  lieu  les  lundi ,  mercredi  et  vendredi ,  10,  rue 
Richepanse.  Nous  recommandons  avec  instance  ces  cours  qui 
seront  d'une  grande  utilité  à  toutes  les  personnes  qui  ont  déjà 
acquis  un  certain  talent,  et  qui,  en  les  suivant,  ne  manque- 
ront pas  de  faire  des  progrès  rapides 

•,'  Le  15  novembre,  M.  J.  Arnaud  a  ouvert  chez  lui,  rue 
Taitboul,  9,  des  cours  de  chanl,  solfège  et  musique  d'ensemble. 
Ces  cours  auront  liou,  pour  les  dames,  les  lundi  et  vendredi ,  de 
une  heure  à  trois.  Chaque  élève  recevra  une  leçon  particulière 
de  vocalisation.  La  classe  de  solfège  sera  tenue  par  M.  Croharé, 
professeur  au  Conservatoire.  On  souscrit  chez  M.  Arnaud. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

".*  Hlonipellier ,  IG  novembre.  —  Noire  théâtre  a  vu  enfin  le 
terme  des  désordres  qui,  depuis  si  long-temps,  compromet- 
taient son  exisience.  Le  Guilarrero  vient  d'obtenir  un  succès 
complet.  L'exécution  de  ce  nouvel  ouvrage  a  paru  presque  irré- 
prochable. 


AVIS  AUX  AMATEURS. 

Beau  et  bon  violon  de  Lupot  à  vendre,  41,  rue  d'Enfer. 

—  A  vendre  à  très  bon  marché,  bonne  harpe  d'Erard  à  dou- 
ble mouvement.  S'adresser  de  10  heures  jusqu'à  4  à  l'hôtel 
Mirabeau ,  rue  de  la  Paix. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 


Chez  COLOMBIER,  éditeur  de  musique,  rue  Vivienne,  6, 

au  coin  du  passage  Vivienne. 


F.  MASINI. 

tS    ROMANCES,  CHANSOMVETTES    OU    NOCTURIVES, 

(ât'ttè  t)l  la  dessins  iii  «Sîttffs  ^aviK 

Avec  Accompi  de  Piano,  reliure  riche,  12  Ir.,  avec  Accomp'  de  Guitare ,  9  fr,  net 

Un  certain  nombre  d'exemplaires  de  cet  ALBUM  a  été  relié  en  VELOURS  TRÈS  RICHE  ,  et  forme  un  des  plus 
beaux  recueils  de  musique  qui  puisse  être  offert  au  Jour-de-l'An  :  18  fr.  net. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob ,  30. 
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ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


Sia  KeviBe  et  Oazette  musicale  iiarait 
le  ISiBManclie. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  tllrecteurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  Vétranger. 

Paris,  Blmanche  12  décembre  1841. 


11  sera  donné  à  MM.  les  Abon- 
nes, A  L'ANNÉE  : 

K  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  HiLEïï,  Meïebbeeh  , 

PKOCH,  SCHUBEBT.Mlle  PUGET.etC. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com- 
posés par  MM. Cdopis,  DOEBLEB, 
STÉPDEN  HELLEB,  F.  HUNTEN, 
KiLKBRENNER  ,  LiSZT,  MENDEL- 
SOHiS  ,  MOSCBELÈS  ,  RGSENBAIN, 
THiLBERC,  E.WOLRF.    etc.; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  DesFac-similedel'écriture 
d'auteurs  célèbres; 


AUJOURD'HUI  12  DÉCEMBRE, 

DANS  LES  SALONS  DE  SUI.    PLEYEL  ET  C', 

20,  rue  Rochechouart. 

DElJXIÈiE  dOmmT  m  î8M-/i2 

nE    LA 

nX'VTJE  ET  GAZETTE  BIUSICAIiE. 


1.  8"  Çuatuor  de  Beethoven,  exécuté  par  BÎM.  Al'ard,  Che- 

villard ,  Aruiing&ud  et  Chaîne, 

2.  Duo   de    la    Kort   d'Atel,    de    Kreutzer,    chanté     par 

93ZV.  Alexis  Dupont  et  ïnchindi. 

3.  Ave  Maria  ,  de  Cherubini ,  chanté  par  M.  Aiexis  Dupont, 

avec  accompagnement  de  cor  anglais,  par  M. 'Verroust. 

i.   Trio  des  Slasques ,  de  Don  Juan;  de  Mozart,  chanté  par 
£2.  AlexisDupont  et  Melles  Ziia  Duport  etPonsignan. 

h.  Air  de  la  Création  ,  de  Haydn ,  chanté  par  M.  ïnchindi. 

6.  'Variations  de  Rode  ,  chantées  par  Mlle  Iiia  Duport. 

7.  Quintette  pour  le  Piano,  composé  par  Mme  Farrcnc,  exé- 

cut'^  par  l'Auteur  et  MM.  Allard,  Chevillard,  Chaine 
et  Couffé. 


lit'  piano  sera  tenu  pai-  M.  Scliinio». 


Itouô  publions  aui^Jur^'l)ut 

ronn 
MM    LES  ABONNÉS  A  L'ANNÉE  , 


N.     I.  CHOPIN.  Prélude. 

2.  TE.  BOSHKîER.  Im- 

promptu. 

3.  TH.  DOEHE.2R.  Ta- 

rentelle. 

4.  rONTASîA.  Caprice. 

5.  HEI1I.ER.   Xia  Petite 

Mendiante. 

G.  AD.  HESXSEIiT.  Chant 
du  Herceau. 


7.  KAX.KBREiaiffER. 
Ajax.  Etude. 

8.  MEBJDEE.SOHM.   la 

Gondole. 

9.  MEREAUS.  Mélodie. 

10.    MOSCHEE.ÈS.   Séré- 
nade. 

]  I .  OSBORME.  ZJocturnc. 

12.  ROSSIBiTI.  -Valse. 

13.  ROSEBIEAirj.    Agi- 

ta to. 
i4.  'WOE.FP.  Ballade. 


Et  le  Fac-similé  de  l'écriture  de  ROSSIIffl. 

Pour  ne  pas  exposer  ce  beau  Recueil  à  être  froissé, 
nous  prions  MM.  les  Abonnés  à  l'année  de  l'envoyer  cher- 
cher dans  nos  bureaux,  97,  rue  Richelieu,  oij  il  leur 
sera  délivré  contre  la  présentation  de  leur  quittance. 

MM.  les  Abonnés  de  la  province  le  recevront  par  la 
diligence  avec  les  6  Portraits  des  violonistes  célèbres  pu- 
bliés précédemment. 
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SOAIjMAÏRE.    De  l'instrumentation   (quatrième  article);  par 
H.  ^ERIAOZ.  —  Les  Deux  Journées,  par  PAUL  SMITB.— 

Le  Slabat  iiialer  de  Rossini  :  Jugement.  —  Des  cantatrices 
françaises  en  Italie ,  Sopliie  Méquillet.  —  lieinte  critique:  Al- 
bum de  mademoiselle  Loïsa  Puget,  par  H.  BLAKCHARD. 
—  Esquisses  de  madame  C.  Pfeiflcr,  par  G.  KASTIVEK.  — 
Nouvelles.  —  Annonces. 


©E  LniVSTBUMENTATIOX, 

PAR 

HECTOR   BERLIOZ. 

(QuatTicmc  article.') 

Les  inslrumcnls  à  vent ,  de  bois,  de  cuir  ou  de  cuivre, 
h  anches  ou  sans  ancbes,  à  clefs,  à  piston  ou  à  coulisses, 
constituent  de  nombreuses  familles,  qui,  presque  toutes, 
dans  l'état  où  sont  aujourd'hui  les  orchestres,  et  grâce  aux 
lacunes  nombreuses  laissées  dans  l'enseignement  du  Con- 
servatoire, sont  plus  ou  moins  incomplètes.  Il  nous  man- 
que (à  Paris)  non  seulement  une  foule  d'individualités 
instrumentales  qu'il  serait  très  aisé  de  créer ,  et  à  peu  de 
frais,  mais  encore  celles  qui  existent  Allemagne,  celles 
que  nous  connaissons ,  celles  que  les  grands  maîtres  ont 
reconnues  et  adoptées  pour  leurs  chefs-d'œuvre,  celles 
dont  un  orchestre  qui  se  respecte  ne  devrait  jamais  être 
dépourvu. 

Mais  n'anticipons  pas,  le  fait  ne  ressortira  que  trop  évi- 
dent de  l'examen  que  nous  allons  faire  de  ces  groupes  di- 
vers. 

La  première  famille  se  compose  des  instruments  à  anche 
double  (hautbois,  cors  anglais,  bassons,  bassons-quintes, 
conlrebassons). 

Le  hautbois  a  un  caractère  agreste,  plein  de  tendresse, 
je  dirai  même  de  timidité.  Ou  l'écrit  cependant  toujours, 
dans  les  tutti ,  sans  tenir  compte  de  l'expression  de  son 
timbre,  parce  qu'il  se  perd  alors  dans  l'ensemble  et  que 
la  spécialité  de  cette  expression  ne  peut  plus  être  distin- 
guée. Il  en  est  de  même,  disons-le  tout  de  suite ,  de  la 
plupart  des  autres  instruments  à  vent.  Il  ne  doit  y  avoir 
d'exception  que  pour  ceux  dont  la  sonorité  est  excessive 
ou  le  timbre  trop  remarquable  par  son  originalité.  Il  est 
réellement  impossible,  sans  fouler  aux  pieds  l'art  et  le  bon 
sens,  d'employer  ceux-là  comme  de  simples  instruments 
d  harmonie.  Tels  sont  les  trombonnes,  les  ophicleïdes, 
les  conlrebassons,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  les  trom- 
pettes et  les  cors  de  Basset.  La  candeur,  la  grâce  naïve , 
la  douce  joie,  ou  la  douleur  d'un  être  faible,  conviennent 
aux  accents  du  hautbois  :  il  les  exprime  à  merveille  dans 
le  cantabile.  Un  certain  degré  d'agitation  lui  est  encore 
accessible  ;  mais  il  faut  se  garder  de  le  pousser  jusqu'aux 
cris  de  la  passion ,  jusqu'à  l'élan  rapide  de  la  colère, 
de  la  menace  ou  de  l'héroïsme ,  car  sa  petite  voix  aigre- 
douce  devient  alors  impuissante  et  d'un  ridicule  parfait. 
Quelques  grands  maîtres ,  Mozart  entre  autres,  n'ont  pas 
évité  ce  défaut.  On  trouve  dans  leurs  partitions  des  pas- 
sages dont  l'intention  passionnée  ou  l'accent  martial  con- 
traste étrangement  avec  le  son  des  hautbois  qui  les  exé- 
cutent ;  et  de  là  résultent ,  non  seulement  des  effets  man- 
ques ,  mais  des  disparates  choquantes  entre  la  scène  et 
l'orchestre ,  entre  la  mélodie  et  l'instrumentation.  Le 
thème  de  marche  le  plus  franc ,  le  plus  beau ,  le  plus 
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nobte ,  iperd  sa  noblesse ,  sa  fcanduse  et  sa  beauté,  si  les 
hautbois  le  font  entendre  ;  il  en  peut  conserver  encore  si 
on  le  donne  aux  flûtes  ;  il  n'en  perdra  presque  pas  à  être 
exposé  par  les  clarinettes.  Dans  le  cas  où  ,  pour  donner 
plus  de  corps  à  l'harmonie  et  plus  de  force  au  groupe 
d'instruments  à  vent  mis  en  action ,  on  aurait  absolument 
besoin  des  hautbois  dans  un  morceau  de  la  nature  de  ceux 
que  je  viens  de  désigner ,  au  moins  fandrait^il  les  écrire 
alors  de  manière  à  ce  que  leur  timbre,  antipathique  avec 
un  pareil  style,  fût  complètement  couvert  par  celui  des 
autres  instruments  et  se  fondît  dans  la  masse  de  manière 
à  ne  pouvoir  plus  y  être  remarqué.  Les  sons  graves  du 
hautbois,  d'une  très  mauvaise  qualité  et  disgracieux  lors- 
qu'ils sont  à  découvert,  peuvent  convenir  dans  certaines 
harmonies  étranges  et  lamentables ,  unies  aux  notes  du 
chalumeau  des  clarinettes  et  au  ré  et  mi  bémol  bas  des 
flûtes  et  des  cors  anglais.  Les  sons  aigus ,  presque  tou- 
jours grêles  et  perçants ,  ont  peu  de  charme;  le  médium 
seul  est  délicieux.  C'est  dans  le  médium,  depuis  \e.sol 
dans  les  portées  jusqu'à  Vitt  au-dessus,  qu'il  faut  écrire 
les  phrases  mélodiques  ,  si  l'on  veut  que  le  hautbois  les 
chante  avec  toute  l'expression  et  la  pureté  dont  il  est  sus- 
ceptible. Les  traits  diatoniques  (à  de  très  rares  excep- 
tions près)  conviennent  peu  aux  hautbois,  les  arpèges 
rapides  bien  moins  encore.  Gluck  et  Beethoven  ont  mer- 
veilleusement compris  l'emploi  de  ce  timbre  précieux; 
c'est  à  lui  qu'ils  doivent  l'un  et  l'autre  les  émotions  pro- 
fondes produites  par  plusieurs  de  leurs  plus  belles  pages, 
.le  n'ai  besoin  de  citer,  pour  Gluck,  que  le  solo  de  haut- 
bois de  l'air  d'Agamemnon  dans  Iphigénie  en  Aniide  : 
(1  J'entends  retentir  dans  mon  sein;  »  ces  plainies  d'une 
voix  innocente,  ces  supplications  incessantes  et  toujours 
plus  vives,  pouvaient-elles  convenir  à  aucun  autre  ins- 
trument autant  qu'au  hautbois?...  Et  la  fameuse  ritour- 
nelle de  l'air  A' Iphigénie  en  Taitride  :  «  O  lualheureuse 
Iphigénie!  »  Et  ce  cri  enfantin  de  l'orchestre,  lorsque 
Alceste,  saisie,  au  milieu  de  l'enthousiasme  de  son  hé- 
roïque dévouement ,  par  le  souvenir  soudain  de  ses  jeunes 
fils,  interrompt  brusquement  la  phase  du  thème:  «  Et 
pourrai-je  vivre  sans  loi?  »  pour  répondre  à  ce  touchant 
appel  instrumental  par  la  déchirante  exclamation  :  nO  mes 
enfants  !  »  Et  la  dissonance  de  seconde  mineure  placée 
dans  l'air  d'Armide  ,  sous  le  vers  :  «  Sauvez-moi  de  l'a- 
mour !  »  Tout  cela  est  sublime,  non  seulement  par  la 
pensée  dramatique  ,  par  la  profondeur  de  l'expression , 
par  la  grandeur  et  la  beauté  de  la  mélodie,  mais  aussi  par 
l'instrumentation  et  par  le  choix  admirable  que  l'auteur 
a  fait  des  hautbois  parmi  la  foule  des  autres  instruments , 
insuffisants  ou  inhabiles  à  produire  des  impressions  pa- 
reilles. 

Beethoven  a  demandé  davantage  à  l'accent  joyeux  des 
hautbois  :  témoin  le  solo  du  scherzo  de  la  symphonie 
pastorale,  celui  du  scherzo  de  la  symphonie  avec  chœurs, 
celui  du  premier  morceau  de  la  symphonie  en  si  bé- 
mol, etc.;  mais  il  n'a  pas  moins  bien  réussi  en  leur  con- 
fiant des  phrases  tristes  ou  désolées.  On  le  voit  dans  le 
solo  mineur  de  la  seconde  reprise  du  premier  morceau 
de  la  symphonie  en  la ,  dans  l'andante  épisodique  du  fi- 
nale de  la  symphonie  héroïque ,  et  surtout  dans  l'air  de 
Fidelio,  où  Floreslan ,  mourant  de  faim,  se  croit,  dans 
sa  délirante  agonie,  entouré  de  sa  famille  en  larmes,  et 
mêle  ses  cris  d'angoisse  aux  gémissements  entrecoupés 
du  hautbois. 

Le  ccr  anglais  est  l'alto  du  hautbois  ;  c'est-à-dire  qu'il 
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a ,  en  partant  d'une  quinte  au-dessous  du  son  le  plus  bas , 
la  même  étendue  que  lui.  Le  timbre  du  cor  anglais,  moins 
perçant,  plus  voilé  et  plus  grave  que  celui  du  hautbois, 
ne  se  prête  pas  comme  lui  à  la  gaieté  des  refrains  rusti- 
ques. Il  ne  pourrait  non  plus  faire  entendre  des  plaintes 
déchirantes;  les  accents  de  la  douleur  vive  lui  sont  à  peu 
près  interdits.  C'est  une  voix  mélancolique,  rêveuse, 
toujours  noble ,  dont  la  sonorité  a  quelque  chose  d'eiïacé, 
de  lointain  qui  la  rend  supérieure  à  toute  autre,  quand 
il  s'agit  d'émouvoir  en  faisant  renaître  les  imagos  et  les 
sentiments  du  passé,  quand  le  compositeur  veut  faire  vi- 
brer la  corde  secrète  des  tendres  souvenirs.  M.  Halevy 
s'en  est  servi  avec  un  bonheur  extrême  dans  l'accompa- 
gnement de  sa  belle  cavatine  de  Rachel ,  au  second  acte 
de  la  Juive ,  «  Pour  lui ,  pour  moi ,  mon  père.  »  Dans 
l'adagio  d'une  symphonie  moderne ,  le  cor  anglais ,  après 
avoir  répété  à  l'octave  basse  les  phrases  d'un  hautbois, 
comme  ferait  la  voix  d'un  adolescent  mise  en  opposition 
avec  celle  d'une  jeune  fille,  en  redit  les  fragments  (à  la  fin 
du  morceau  )  avec  un  sourd  accompagnement  de  quatre 
timbales  pendant  le  silence  de  tout  le  reste  de  l'orchestre. 
Les  sentiments  d'absence ,  d'oubli ,  d'isolement  doulou- 
reux qui  naissent  dans  l'âme  de  certains  auditeurs  à  l'évo- 
cation de  cette  mélodie  abandonnée ,  n'auraient  pas  le 
quart  de  leur  force  si  elle  était  chantée  par  un  autre  in- 
strument que  le  cor  anglais.  Le  mélange  des  sons  graves 
du  cor  anglais  avec  les  notes  du  chalumeau  des  clari- 
nettes et  des  tenues  de  cors ,  pendant  un  trémolo  des  bas- 
ses, donne  une  sonorité  spéciale  autant  que  nouvelle, 
propre  à  colorer  de  ses  reflets  menaçants  les  idées  musi- 
cales oi!i  dominent  la  crainte,  l'anxiété.  Cet  effet  ne  fut 
connu  ni  de  Gluck,  ni  de  Jlozart,  ni  de  Weber,  ni  de 
Beethoven.  On  en  trouve  nu  magnifique  exemple  dans  le 
duo  du  quatrième  acte  des  Huguenots ,  et  je  crois  que 
M.  Meyerbeer  est  le  premier  qui  l'ait  fait  entendre  au 
théâtre. 

Dans  les  compositions  dont  la  couleur  générale  doit 
être  empreinte  de  mélancolie,  l'usage  fréquent  du  cor 
anglais,  caché  dans  le  centre  delà  masse  instrumentale , 
convientparfaitement.  On  peut  alors  n'écrire  qu'une  partie 
de  hautbois,  et  remplacer  la  seconde  par  celle  du  cor 
anglais.  Gluck  a  employé  cet  insti-ument  dans  son  opéra 
italien  Telemaco ,  mais  sans  intention  saillante  et  sans  en 
tirer  grand  parti;  il  ne  l'écrivit  jamais  dans  ses  partitions 
françaises.  ,Ie  ne  sais  pourquoi  Mozart ,  ni  Beethoven ,  ni 
"Webcrne  s'en  .sont  jamais  servis.  La  plupart  des  cors  an- 
glais sont  en  cuir,  on  en  fait  quelques  uns  en  bois;  le 
timbre  des  premiers  me  paraît  préférable  ,  son  caractère 
est  niieus  déterminé. 

Le  basson  est  la  basse  du  hautbois.  Son  étendue  consi- 
dérable, puisqu'elle  embrasse  au  moins  trois  octaves,  le 
rend  d'une  grande  utilité  dans  une  foule  d'occasions.  La 
sonorité  n'en  est  pas  très  forte ,  et  son  timbre ,  absolument 
dépourvu  d'éclat  et  de  noblesse,  a  une  propension  au 
grotesque,  dont  il  faut  toujours  tenir  compte  quand  on 
ie  met  en  évidence.  Ses  notes  graves  donnent  d'excellen- 
tes basses  au  groupe  entier  des  instruments  à  vent  de 
bois.  On  les  écrit  ordinairement  à  deux  parties  ;  mais  les 
grands  orchestres  étant  toujours  pourvus  de  quatre  bas- 
sons, on  peut  alors  écrire  sans  inconvénients  à  quatre 
parties  réelles,  et,  mieux  encore,  à  trois;  la  partie  grave 
étant  redoublée  à  l'oclaTe  inférieure,  pour  donner  plus  de 
force  a  la  basse.  Le  caractère  de  .ses  notes  hautes  a  quel- 
que chose  de  pénible ,  de  souffrant ,  je  dirai  même  de 


misérable,  qu'on  peut  placer  quelquefois  soit  dans  une 
mélodie  lente ,  soit  dans  un  dessin  d'accompagnement , 
avec  le  plus  surprenant  effet.  Ainsi  les  petits  gloussements 
étranges  qu'on  entend  dans  le  scherzo  de  la  symphonie 
en  tu  mineur  de  Beethoven  ,  vers  la  fin  du  decrescendo, 
sont  produits  uniquement  par  le  son  un  peu  forcé  du  ta 
bémol  et  du  sol  hauts  des  bassons  à  l'unis-son.  Quand 
M.  Meyerbeer,  dans  sa  résurrection  des  nones,  a  voulu 
trouver  une  sonorité  pâle ,  froide ,  cadavéreuse ,  c'est  au 
contraire  des  notes  flasques  du  médium  qu'il  l'a  obtenue. 
Les  traits  rapides  en  notes  liées  peuvent  être  employés 
avec  succès;  ils  sortent  bien  quand  ils  ne  sont  écrits  que 
dans  les  tons  favoris  de  l'instrument. 

Le  basson  quinte,  diminutif  du  précédent  et  dont  le 
diapason  est  d'une  quinte  pins  élevée ,  n'existe  pas  dans 
nos  orchestres ,  oti  le  cor  anglais  le  remplace  avantageu- 
sement. Il  a  plus  de  force  cependant  que  le  cor  anglais , 
et  son  timbre  est  d'un  excellent  effet  dans  la  mu.sique 
militaire  ;  il  est  très  fâcheux  et  très  nuisible  aux  orchestres 
d'instruments  à  vent ,  dont  les  masses  de  bassons  grands 
et  petits  adouciraient  l'âpre  sonorité ,  qu'on  soit  arrivé  à 
les'cn  exclure  presque  entièrement. 

Le  contrebasson ,  son  nom  l'indique,  est  au  basson  à 
peu  près  ce  que  la  contrebasse  est  au  violoncelle.  L'ex- 
trême gravité  de  son  diapason  le  rend  précieux ,  non  seu- 
lement pour  les  musiques  mihtaires,  mais  pour  les  grands 
orchestres  ordinaires,  surtout  dans  les  morceaux  d'un  ca- 
ractère grandiose  et  énergique.  Beethoven  l'a  écrit  dans  le 
finale  de  la  symphonie  en  ut  mineur  et  dans  celui  de  la 
symphonie  avec  chœurs.  Mais  personne  n'en  joue  à  Paris. 
On  ne  l'enseigne  pas  au  Conservatoire.  On  essaie  quelque- 
fois de  le  remplacer  par  l'ophicléide,  dont  le  son  n'a  point 
la  même  gravité  ,  puisqu'il  est  à  l'unisson  du  basson  ordi- 
naire et  non  à  l'octave  basse.  Son  timbre  d'ailleurs  n'a 
aucun  rapport  de  caractère  avec  celui  du  contrebasson. 
Je  crois  donc  que,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  il 
vaut  mieux  se  passer  de  cet  intrument  que  de  le  rempla- 
cer ainsi. 

H.  Berlioz. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


LES  DEUX  JOL'RXEES. 

Voici  quelques  détails  historiques  sur  les  Deux  Jour- 
nées, opéra  célèbre  ,  dont  la  reprise  doit  avoir  lieu  pro- 
chainement: Ces  détails ,  nous  ne  les  tenons  pas  de  l'au- 
teur de  la  partition;  les  amis  de  Chérubini  savent  qu'il 
parle  peu  de  ses  ouvrages;  mais  nous  les  empruntons  aux 
souvenirs  de  M.  Bouilly ,  l'auteur  du  poème  et  le  légitime 
associé  d'un  des  plus  beaux  succès  dont  puisse  se  glorifier 
notre  scène  lyrique. 

C'est  dans  les  salons  de  Joséphine ,  alors  simplement 
femme  du  général  Bonaparte,  que  le  poète  et  le  musicien 
s'étaient  rencontrés  et  avaient  fait  connaissance.  Chéru- 
bini venait  de  donner  plusieurs  chefs-d'œuvre,  Médée , 
Lodotska  ,  gi-mdcs  et  belles  partitions,  dans  lesquelles 
on  admirait  à  la  fois  la  vigueur  de  l'expression  et  la  ri- 
chesse de  l'harmonie.  «  Mais,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Bouilly,  dans  ses  Récapitulations  (tome  il,  pages  177 
et  suivantes) ,  ces  savantes  productions  étaient  composées 
sur  des  poèmes  qui  n'offraient  pas  ce  qu'on  exigeait  ii 
cette  époque  ,  un  intérêt  soutenu ,  des  situations  neuves, 
attachantes,  comme  en  avait  créé  Sedainc Chérubini, 
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qui  jusqu'alors  n'avait  pas  eu  de  poëme  dans  lequel  il  eût 
pu  se  livrer  à  des  chants  populaires ,  s'adressait  à  tous  les 
gens  de  lettres  pour  en  obtenir ,  et  je  fus  assez  heureux 
pour  remplir  son  attente.  J'avais  déjà  offert  sur  le  théâ- 
tre Feydeau  Léonorc  ou  V Amour  conjugal ,  musique  de 
Gaveaux,  dont  les  chants  naturels  avaient  assuré  notre 
succès  sous  les  auspices  de  la  célèbre  madame  Scio ,  de- 
venue la  Saint-Huberti  moderne,  tant  par  la  beauté  de 
sa  voix  que  par  sa  chaleur  d'âme  et  la  dignité  de  toute  sa 
personne.  Auprès  d'elle  brillait  à  ce  même  théâtre  un  ta- 
lent de  verve  et  de  nature  qui  donnait  à  tous  ses  rôles  un 
cachet  de  vérité  dont  l'attrait  était  irrésistible  :  c'était 
l'inimitable  Juliet ,  cultivant  son  art  par  instinct ,  et  qui 
des  fourneaux  d'un  restaurateur  était  venu  se  placer  sur 
notre  scène  lyrique ,  où  il  avait  donné  tant  de  vogue  au 
Cluh  des  bonnes  gens,  h  V Amour  filial,  et  surtout  aux 
Visitandincs.  Le  trait  de  dévouement  admirable  d'un 
porteur  d'eau  envers  un  magistrat  de  mes  parents ,  qui 
fut  sauvé ,  sous  la  terreur ,  comme  par  miracle ,  m'inspira 
l'idée  de  donner  au  peuple  une  leçon  d'iiuraanité.  Je 
composai  donc,  en  très  peu  de  temps,  ma  pièce  intitulée 
les  Deux  Journées ,  que  je  confiai  avec  empressement 
à  Chérubini.  Celui-ci  crut  trouver  dans  ce  poëme  ce  qui 
pouvait  donner  à  son  imagination  riche  et  féconde  tout 
l'essor  qu'il  désirait,  et  s'occupa  sans  relâche  à  composer 
une  des  plus  belles  partitions  des  temps  modernes.  » 

Tandis  que  le  musicien  était  à  l'œuvre ,  il  arriva  deux 
événements  qui  ne  laissaient  pas  d'avoir  quelque  impor- 
tance :  d'abord  la  révolution  du  dix-huit  brumaire,  dans 
laquelle  Bonaparte  renversa  le  directoire,  ensuite  la  pre- 
mière représentation  de  l'Abbé  de  l'Èpéc,  qui  valut  à 
M.  Bouilly  l'un  des  succès  les  plus  éclatants  et  les  plus 
mémorables.  Chérubin!  avait  terminé  sa  partition,  et 
l'administration  du  théâtre  Feydeau  ne  négligeait  rien 
pour  que  les  Deux  Journées  suivissent  de  près  l'Abbé  de 
l'Epée.  Le  poète  ne  pouvait  s'empêcher  d'être  inquiet 
de  cet  empressement  :  frappé  de  l'idée  qu'on  n'obtient 
pas  deux  grands  succès  à  si  peu  de  distance  l'un  de  l'au- 
tre, il  craignait  de  compromettre  l'honneur  qu'il  venait 
d'acquérir.  Les  acteurs  se  moquaient  de  sa  timidité.  Ju- 
liet et  madame  Scio ,  qui  le  rassuraient  d'ailleurs  par  l'ad- 
mirable talent  dont  ils  faisaient  preuve  aux  répétitions, 
ne  cessaient  de  lui  prédire  que  son  Porteur  d'eau  ferait 
le  tour  de  la  France.  Bref,  il  consentit  à  ce  que  son  opéra 
fût  joué  vingt-sept  jours  après  sa  comédie. 

"  Je  ne  crois  pas ,  dit-il ,  avoir  eu  de  ma  vie  une  peur 
semblable  à  celle  qui  s'était  emparée  de  tout  mou  être. 
Je  me  souviens  qu'en  arrivant  au  théâtre ,  Juliet ,  homme 
d'instinct  et  de  nature ,  me  dit ,  en  voyant  ma  figure  al- 
térée :  «  Quand  je  vous  aurai  fait  boire  un  verre  d'eau  de 
»  mon  tonneau,  cela  vous  remettra,  soyez  tranquille...» 
En  effet,  l'ouverture  se  fait  entendre  et  réunit  les  suf- 
frages de  tous  les  spectateurs.  Le  premier  acte  paraît 
plein,  bien  conduit,  d'un  intérêt  attachant.  Arrive  le 
finale,  cet  admirable  septuor  cité  comme  chef-d'œuvre  de 
notre  école.  L'enthousiasme  est  au  comble.  A  peine  la 
toile  se  baisse  à  la  fin  de  cet  acte  ,  qu'un  grand  nombre 
d'élèves  du  Conservatoire  escaladent  l'orchestre,  et  vien- 
nent entourer  sur  le  théâtre  lenr  maître,  qui  veut  me  faire 
partager  les  félicitations  dont  il  est  environné...  Mais  mon 
tonneau  m'occupait  tout  entier  :  le  sort  de  la  pièce  était 
là,  et  plus  d'une  fois  j'avais  vu  le  public  passer  de  l'en- 
thousiasme produit  par  un  premier  acte  à  une  grande 
sévérité  pour  les  actes  suivants.  Je  comptais,  et  avec  rai- 


son ,  sur  la  verve  entraînante  de  mon  acteur  :  tout  avait 
été  réglé  ,  mesuré  pour  que  cette  scène  du  tonneau,  ren- 
fermant un  illustre  proscrit ,  dût  produire  tout  l'effet  que 
nous  attendions  ;  mais  un  rien  pouvait  détruire  nos  es- 
pérances :  il  fallait  que  l'intérêt  et  le  comique  de  la  situa- 
tion frappassent  le  public  à  la  minute,  à  la  seconde  indi- 
quée. Il  fallait  tromper  la  surveillance  d'une  sentinelle 
dont  les  pas  étaient  comptés  ;  en  un  mot ,  le  comte  Ar- 
mand n'avait  qu'un  seul  instant  pour  se  sauver Tout 

concourut  à  rendre  cetinstantdécisif  et  favorable  à  la  pièce. 
Juhet,  après  avoir  jeté  le  public  en  erreur  en  tirant  du 
tonneau  une  voie  d'eau  véritable,  avec  cette  rondeur  et  ce 
naturel  des  bons  Auvergnats,  en  ouvre  tout-à-coup  le 
devant,  d'où  s'échappe  celui  dont  la  tète  est  mise  à 
prix ,  et  le  délire  de  la  joie  où  se  trouve  cet  excellent 
homme  du  peuple,  ces  mots  surtout  qui  lui  échappent  en 
suivant  de  l'œil  le  proscrit  : 

Il  est  sauvé ,  rhomme  au  manteau  ! 
Non  jamais,  ô  mon  cher  tonneau. 
Tu  ne  me  fus  si  profitable. 

le  masque  ravissant  de  l'acteur,  l'accent  vibrant  de  sa 
voix ,  et  surtout  l'effet  inexprimable  de  l'orchestre,  pro- 
duisirent sur  tout  l'auditoire  un  de  ces  mouvements  dont 
on  ne  saurait  se  défendre ,  et  qui  forment  un  succès  du- 
rable. J'en  fus  certain  dès  ce  moment,  et  pressant  à  mon 
tour  Chérubini  dans  mes  bras ,  je  lui  dis  avec  cette  vive 
expression  de  la  crainte  et  du  saisissement  :  «  Pardon, 
"  grand  maître!  Je  tremblais  et  ne  me  serais  point  con- 
»  sole  d'avoir  compromis  votre  beau  talent.  —  Jamais , 
»  me  répondit-il,  en  me  rendant  mon  accolade,  non  ja- 
»  mais  peut-être  je  n'aurai  une  plus  belle  occasion  de  le 
»  développer ,  et  je  vous  dois  mon  plus  beau  triomphe.  » 
Grétry  lui-même,  qui  n'aimait  guère  d'autre  musique 
que  la  sienne ,  vint  à  la  tête  des  compositeurs  de  l'épo- 
que féliciter  Chérubini.  Quant  au  poète,  il  reçut  un 
hommage  aussi  flatteur  qu'inattendu.  «  Le  premier  di- 
manche où  l'on  joua  les  Deux  Journées ,  le  théâtre  Fey- 
deau fut  encombré  d'un  grand  nombre  de  gens  du  peu- 
ple ,  parmi  lesquels  s'étaient  glissés  des  porteurs  d'eau 
qui  remplissaient  la  seconde  et  la  troisième  galerie.  La 
pièce  produisit  encore  plus  d'effet  qu'à  l'ordinaire,  et 
des  bravos  qu'exhalaient  des  poitrines  vastes  et  sonores 
retentissaient  comme  à  l'envi  de  toutes  les  places  popu- 
laires. Le  lendemain ,  vers  les  dix  heures  du  matin ,  se 
présentent  chez  moi  douze  porteurs  d'eau  ,  en  veste  de 
travail  et  la  bricole  croisée  sur  le  dos.  L'orateur  de  la 
bande  portait  un  énorme  et  magnifique  bouquet  qu'il 
m'offrit,  en  me  disant  dans  son  jargon  mi-français  et  mi- 
savoyard  :  «  Escusa ,  monsiou  ,  si  nous  vous  dérangea , 
»  mais  quand  le  cœur  i  parla ,  pas  possible  d'Ii  résista. 
»  —  Que  me  voulez-vous,  mes  bons  amis?  —  Vous 
»  r'marcia-z-au  nom  d'  tous  les  porteur-d'iau  ,  d' l'hon- 
»  nour  qu'  vous  nous  avez  gratifia  dans  ce  chef-d'ouvre 
»  au  théâtre,  ou  c'  que  tonnerre  de  diou  ,  vous  nous  avez 

»  illustra qu'  cha  nous  fait  plourer  ni  pous  ni  moins 

»  que  des  petits  genfants.  —  Je  vous  ai  peints  tels  que 
»  vous  êtes.  —  Tout  cha  fait  qu'oun  d'abord  j'  venons 
»  vous  supplia  d'acchepta  ces  fleurs  comme  oun  gage 
»  d'  nout'  reconnaichance  ,  et  pouis  de  nous  accorda  la 

»  parmichion —  Laquelle ,  mes  amis  ?  —  D'  fourni 

»  d'iau  voustre  maison  pendant  toute  oune  année ,  et  cha 
«gratiche,  bon  entendou...  ch'être  d'accord  avec  tous 
»  r  camarad'  d'  la  chection.  Chacun  noustre  semaine; 


!! 


SUPPLÉMENT. 


DE  PARIS. 


558^ 


»  ça  s'ra  gciili.  —  Je  suis  vivement  louché  do  volrc  offre , 
«  qui  me  Halte  autant  qu'elle  m'honore...  mais  trouvez 
»  bon  que  je  n'accepte  que  ces  belles  fleurs ,  que  je  n'é- 
»  changerais  pas  contre  une  couronne.  — Oh!  ne  nous 
»  refougez  pas,  tounerre  de  dieu!  cha  nous  ferait  trop 
»  de  peine...  Brave  homme  que  vous  gèles,  ne  nous  re- 
»  fougez  pas.  —  Votre  temps  et  votre  travail  sont  trop  né- 
»  cessaires  au  soutien  de  vos  familles,  pour  que  je  con- 
»  sente  à  profiter  de  vos  fatigues,  de  votre  sueur  :  n'en 

»  parlons  plus,  mes  bons  amis Si  ma  pièce  vous  a 

»  fait  battre  le  cœur,  croyez  que  votre  offre  ne  fait  pas 
1)  moins  battre  le  mien ,  et  que  jamais  elle  ne  s'effacera; 

»  de  mon  souvenir Quant  h  vos  fleurs,  je  vais  enpa- 

»  rer  ma  femme  et  ma  fille ,  et  je  vous  promets  d'en  con- 
»  server  une  qui  me  rappellera  toute  ma  vie  cette  ravis- 
»  santé  entrevue.  »  A  ces  mots  je  fis  apporter  plusieurs 
vieifles  bouteilles  de  mon  meilleur  vin ,  et  nous  nous  por- 
tâmes mutuellement  les  toasts  les  plus  francs ,  les  plus 
expressifs,  accompagnés  de  mutuelles  protestations  de 
dévouement  et  d'eslime.  » 

Tel  fut  l'accueil  fait  aux  Deux  Journées,  lors  de  leur 
apparition  sur  la  scène ,  et  cet  ouvrage  supérieur  est  resté 
pendant  longues  années  au  répertoire.  Le  poëme ,  admii'é 
par  Goëlhe ,  est  justement  considéré  comme  l'un  des  mo- 
dèles les  plus  heureux  de  l'alliance  des  éléments  divers 
qui  constituent  l'opéra-comique.  La  partition,  dont  Bee- 
thoven avait  fait  son  bréviaire  théâtral ,  a  gardé  la  place 
qu'elle  avait  prise  dès  sa  naissance  au  premier  rang  des 
partitions  classiques.  Ce  sera  sans  doute  une  belle  soirée 
qiie  celle  où  ce  chef-d'œuvre  nous  sera  rendu  en  pré- 
sence de  ses  deux  auteurs,  et  cette  fois  encore,  comme 
il  y  a  quarante  ans ,  les  élèves  du  Conservatoire  pourront 
aller  embrasser  l'illustre  maître  qui  n'a  cessé  de  leur 
consacrer  ses  soins ,  son  expérience.et  son  ^énie. 
Paul  Smith. 


LE  STABAT  MATER  DE  ROSSINÏ. 

JUGEMENT. 

Nous  donnons  ici,  d'après  la  Gazette  des  Tribunaux, 
le  compte-rendu  des  débats  relatifs  au  Stabat  mater  de 
Rossiui ,  et  le  texte  du  jugement  rendu  dans  cette  affaiie. 

Depuis  longues  années  le  plus  illustre  maestro  de  l'Italie  s'était 
endormi  dans  les  molles  voluplés  du  /'ar  idenie  et  dans  la  con- 
lemplaiion  eniviantedesa  magnifique  renommée,  quand  le  bruil 
se  répandit  >lans  le  monde  musical  que  le  sublime  artiste ,  abor- 
dant au  couronnement  de  sa  carrière  la  musique  religieuse, 
venait  décomposer  ua  Stabai  muter  qui, au  dire  des  admirateurs 
passionnes ,  devait  être  le  Gloria  in  excelùs  de  l'auteur  de  GaiL- 
laume  Tell,  de  la  Semirumide  et  du  Barbier. 

En  elTet ,  Rossini ,  sortant  enfin  de  sa  léthargie ,  avait  composé 
naUiabai  dédié  à  don  Manoël  Fernandez  Varella,  archidiacre 
de  lUjdrid  ,  grand'croix  de  l'ordre  royal  de  Charles  III,  etc.  Ce 
Huibai  n'avait  été  exécuté  qu'une  seule  fois  à  Madrid,  le  ven- 
dredi-saint 1833,  dans  la  cUipelle  Je  Saint-Philippe-le-Royal. 

M»  Aulagnier  et  M.  Schlesinger,  éditeur  de  musique ,  ont  dans 
ces  derniers  temps  l'ait  graver  et  imprimer  le  Siubuc  de  Rossini , 
dont  M.  Aulagnier  prétend  être  le  propriétaire.  HLM.  Troupenas 
etC%  cessionuaires  de  Rossini,  par  acte  approuvé  par  ce  dernier, 
ont  porié  plainte  en  contrefaçon  contre  M.M.  Aulagnier  et  Schle- 
singer: 

M.  Schlesinger,  éditeur  de  musique,  directeur  de  la  Gazette 
musicale,  interrogé  par  M.  le  président,  répond  que  consulté  par 
M.  Aulagnier,  autre  éditeur,  qui  s'est  rendu  acquéreur  àaSiubal 
de  Rossini,  il  n'a  fait  autre  chose  qtie  de  lui  donner  le  conseil 


de  faire  graver  celle  composition  et  de  la  faire  imprimer  et  pu- 
blier. Les  épreuves  exigées  pour  le  dépôt  allaient  être  tirées, 
quand  M.  Troupenas  fit  saisir  les  planches. 

M.  Aulagnier,  aussi  éditeur  de  musique,  dit  qu'il  a  le  droit 
de  se  considérer  comme  le  seul  et  véritable  propriétaire  du 
Stabat  de  Rossini ,  puisqu'il  est  détenteur  d'un  acte  notarié  qui 
lui  transfère  la  propriété  de  cet  ouvrage.  «  J'ai  appris, il  estvrai, 
dit-il,  que  la  propriété  de  cet  œuvre  musical  pouvait  donner 
lieu  à  des  dilBcullés;  mais  j'ai  jugé  à  propos  de  publier  l'ouvrage 
et  (le  le  déposer,  suufà  laisser  venir  ensuite  la  question  de  pro- 
priété. 

M.  le  préiident,  à  M.  Aulagnier  :  Comment  avez-vous  su 
qu'unouvrage  semblable  à  celui  dont  vous  êtes  possesseur  allait 
être  publié? 

lU.  aulagnier  :  Je  l'ai  su  par  les  journaux. 

M'  Marie,  avocat  de  MM.  Troupenas  .-Aussitôt  après  la  saisie, 
M.  Schlesinger  ne  s'est-il  pas  présenté  comme  copropriétaire  de 
l'oeuvre  saisi,  et  a  ce  titre  n'en  a-t-il  pas  revendiqué  la  pro- 
priété? 

M.  Sc/desinger  :  Non,  Monsieur. 

M<:  Marie,  à  M.  Aulagnier:  Pourquoi  vous  êles-vous  adressé 
à  M.  Schlesinger? 

M.  Aulagnier  :  Parce  que  j'avais  besoin  de  graveurs. 

M''  Marie  :  Mais  vous  avez  vo'  re  graveur  ? 

M.  Aulagnier  :  Oui ,  mais  j'ai  peu  de  graveurs  à  mes  ordres. 

31.  le  président,  à  M.  Aulagnier  :  Y  a-t-il  eu  une  convention 
entre  vous  et  M.  Schlesinger? 

M.  Aulagnier  :  Aucune. 

M.  le  président  :  Ainsi,  vous  niez  qu'un  traité  ait  existé  entre 
vous  et  M.  Schlesinger? 

M.  Aulagnier  :  Je  nie  qu'un  traité- ait  eu  lieu  qui  confère  à 
M.  Schlesinger  une  partie  de  la  propriété  que  j'ai  acquise  du 
Stabat  de  Rossini. 

31'  3Iarie  :  Ainsi ,  M.  Schlesinger  n'aurait  eu  d'aulre  office 
dans  celle  affaire  que  celui  d'un  complaisant  qui  aurait  fourni 
un  graveur. 

M.  Masset ,  associé  de  .M.  Troupenas ,  dit  qu'il  est  propriétaire, 
en  vertu  d'un  acte  régulier,  du  Stabat  de  Rossini,  c(imposé- 
en  1832.  MM.  Troupenas  et  comp.,  informés  que  iM.  Schlesinger- 
préparait  furtivement  une  édiiion  de  ce  Stabat,  ont  fait,  saisir 
lès  planches  chez  le  graveur  et  chez  l'imprimeur.  Soixante-trois 
planches  ne  portaient  pas  de  coiinge, ,  c'est-à-dire  le  numéro  de 
l'ouvrage  et  la  mar.iue  du  nom  de  M.  Schlesinger.  Le  litre  por- 
tail seulement  l'adresse  d'une  maison  de  Hambourg.  «  Nous 
avons  eu  la  preuve,  dit  M.  Masset,  que  M.  Schlesinger  devait 
faire  partir  un  de  ses  commis  pour  Hambourg  afin  d'y  déposer 
l'édition  imprimée  du  Stabat ,  el  de  pouvoir  dire  plus  tard  que 
l'ouvrage  avait  été  publié  à  l'éi ranger.  Il  estceriain  queving-sept 
planches  ont  été  envoyées  à  Hambourg. 

M'  Marie,  avoiat  de  il».  Troupenas  :  o  Cette  affaire  est  très 
simple  quand  on  veut  la  placer  sur  ses  véritables  bases  el  quand 
on  veut  l'examiner  avec  les  actes  du  procès.  Rossini  a  composé 
en  1832  un  Stabat  Mater.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  c'était 
une  œuvre  capitale.  En  1833,  Rossini  s'entendit  avec  M.  Trou- 
penas pour  l'éditer.  Cependant  il  y  avait  quelques  moiceaux 
dont  Rossini  ne  se  montrait  pas  complètement  satisfait.  Que  ut- 
il? Il  conserva  le  manuscrit,  c'esl-à-dire  qu  il  s'endormit  comme 
il  fait  depuis  trop  long  -temps ,  et  qu'il  ne  se  réveilla  que  lors- 
qu'il vit  son  œuvre  men;icée  de  contrefaçon. 

»  M. Troupenas,  apprenant  qu'un  protendu  acquéreur  du  Stabat 
se  présentait,  déclara  quUl  en  éiait  propriétaire  depuis  1833,  et 
qu'il  pouvait  prouvera  l'appui  de  sa  propriété  ce  fait  qu'eu  1840, 
le  15  décembre,  M.  Troupenas  avait  pioposé  de  faire  exécuter 
aux  Invalides,  lors  des  funérailles  de  l'empereur,  \e  Stabat  de 
Rossini  (1). 

»  Quelque  temps  après,  M.  Troupenas  apprit  que  l'on  impri- 
mait clandestinemcni  le  Siabut  de  Rossini,  et,  en  verlu  de  son 
titre,  il  fit  pratiquer  une  saisie  chez  le  graveur  et  l'impiimeur 
de  l'œuvre  contrefaite.  11  résulte  du  procès-verbal  qu'il  y  a  eu- 
des  pljnches  gravées  et  qu'il  y  a  eu  impression  de  ces  planches 
gravées.  Le  titre  porte  :  Stabat  Mater  de  Rossini  ;  Hambourg,  etc.» 

M' Marie  élablit  que  MM.  Troupenas  sont  seuls  propriélaires, 
du  Stabat.  «  Nous  aurions  pu,  de  fail,  faire  appeler  M.  Cavé., 

(1)  II  paraît  que  M.  Troupenas  a  jugé  C6  Stabat  Mater  en  com- 
positeur de  romances  ,  car  il  faut  être  bien  ignorant  en  musique 
pour  ne  pas  savoir  qu'un  Stabat  3'Iater  est  une  prière  à  la  Vierge, 
et  non  une  messe  de  Requiem,  qui  seule  pouvait  cire  exécutée 
aux  funérailles  de  l'empereur  Napoléon.     [Note  du  Rédacteur;') 
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qui  aurait  attesté  que  M.Troupenas  lui  a  proposé  en  IS'iO,  au 
mois  de  décembre  ,  de  faire  exécuter  aux  Invalides  le  Siabal  de 
Rossini.  Mais  la  propriété  de  MM.  Troupenas  résulle  encore  d'un 
acte  daté  de  Bologne  ,  et  signé  Rossini.  Voici  :  cet  acte  a  été 
enregistré  en  1841. 

0  Je  .soussigné  Gioacliino  Rossini,  composileur  de  musique, 
B  demeurant  actuellement  à  Bologne  ,  en  Italie  ,  déclare  par  le 
»  présent  acte  céder,  en  louie  propriété  et  sans  réserve,  à 
»  MM.  Troupenas  et  Comp.,  éditeurs  de  musique  à  Paris,  la 
»  musique  d'un  Slabat  Maier  que  j'ai  composée  dans  celte  der- 
»  nière  ville  en  1S32.  Celte  cession  ,  qui  a  pour  but  la  publica- 
»  tion  de  cet  œuvre  dans  la  forme  que  le  cessionnaire  jugera  la 
»  plus  convenable ,  soit  avec  accompagnement  d'orchestre ,  soit 
»  avec  accompagnement  de  piano  seul ,  laiit  en  France  que 
»  dans  tout  autre  pays  sans  exception  ;  celte  cession ,  dis-je  ,  est 
»  faiie  moyennant  le  prix  de  6,000  fr.  de  France,  payable  le 

•  15  février  prochain,  au  domicile  de  MM.  Rothschild  frères, 
»  à  Paris. 

•  Je  m'engage  à  reconnaitrc  au  besoin   loule  cession  que 

•  MM.  Troupenas  et  Comp.  pourraient  faire  de  la  présente  com- 
»  position,  et  je  déclare  n'avoir  jamais  donné  à  personne  jusqu'à 
»  ce  jour  le  droit  de  la  publier. 

o  Fait  double  entre  les  parties. 
»  Bologne,  le  22  septembre  1841. 

»  Approuvé  l'écriture  ci-dessus, 
0  Giuachino  Rossiisi.  i> 

»  Maintenant  qu'il  est  bien  établi  que  MM.  Troupenas  sont 
propriétaires,  il  faudrait  prouver  qu'en  face  de  celte  propriété 
incontestable  vient  se  placer  une  propriété  aussi  légitime  et  jus- 
tifier d'une  bonne  foi  qui  n'exisie  pas. 

»  M.  Oller,  de  qui  M.  Auiagnier  aurait  acquis  la  propriété 
du  manuscrit  de  Rossini ,  a-l-il  pu  acheter  ce  manuscrit  en  Es- 
pagne.' Voici  dans  quelles  circonstances  le  Stabat  de  Rossini  a 
élé  composé.  Rossini  voyageait  en  Espagne  avec  M.  Aguado, 
quand,  en  passant  dans  une  ville  d'Espagne,  habitée  par  un 
riche  abbé,  M.  Aguado  exprima  le  désir  de  donner  en  présent  à 
cet  abbé  une  œuvre  de  Rossini ,  et  Rossini  avait  promis  de  faire 
un  Slabat  qu'il  devait  dédier  à  cet  abbé  nomméjVarella.  C'est 
ce  quia  élé  fait;  mais  peut-on  conclure  du  fait  de  celle  dédicace 
à  celui  de  propriété?  Rossini  a  dédié  Guillaume  Tell  à  Charles  X, 
et  le  Comie  Ory  à  M.  Aguado,  et  certes  Charles  X  ne  s'est  pas 
considéré  comme  propriétaire  de  Guillaume  Tell,  et  M.  Aguado 
n'a  pas  revendiqué  le  Comte  Ory.  Seulement  en  échange  de  la 
gracieuseté  de  la  dédidace  du  Stabat,  l'abbé  Varella  a  envoyé  à 
Rossini  une  boîte  d'une  valeur  de  1 ,500  fr.  Ainsi ,  le  manuscrit 
du  Stabai  a  pu  valoir  comme  manuscrit  enire  les  mains  de 
M.  Varella  ;  mais  la  propriété  de  cet  œuvre  est  restée  àjRossini. 

»  On  oppose  à  M.  Troupenas  un  acle  de  vente  signé  par  les 
exécuteurs  testamentaires  de  l'abbé  Varella;  mais,  dans  ce  pré- 
tendu acte  de  vente,  on  dit  que  le  Stabat  Mater  avait  élé  com- 
posé expressément  par  Rossini,  pour  Varella,  à  qui  il  l'avait 
dédié;  et  Varella  ne  s'était  point  trompé  de  son  vivant  sur  le  ca- 
ractère de  propriété  de  l'œuvre  de  Rossini. 

»  Mais  si  MM.  Schlesinger  et  Auiagnier  sont  propriétaires  du 
Stabat,  ils  vont  le  faire  imprimer  publiquement.  M.  Troupenas, 
lui,  qui  se  croit  à  bon  droit  le  seul  propriétaire  du  Stabat,  n'ira 
pas  trouver  un  prête-nom;  il  ira  hautement  chez  son  giaveur 
habituel  ou  chez  toul  autre  graveur,  et  fera  graver  en  son  nom, 
et  au  bas  de  la  gravure  il  ne  manquera  pas  de  placer  ison  nom 
et  le  numéro  des  œuvres  qu'il  a  édiiés,  d'après  l'usage  constam- 
ment suivi  par  tous  les  éditeurs.  » 

M=  Marie  soutient  qu'il  y  a  eu  concert  entre  M.  Schlesinger  et 
M.  Auiagnier  pour  faire  graver  et  imprimer  clandestinement  le 
Stabat  dont  ils  savaient  très  bien  n'être  pas  propriétaires.  C'était 
une  fraude  organisée  contre  une  propriété  que  Ion  voulait  violer. 

M'  Marie  donne  lecture  de  plusieurs  lettres  de  Jl.  Auiagnier 
adressées  à  Rossini ,  daos  lesquelles  M.  Auiagnier  parle  de  son 
projet  de  faire  exécuter  le  Stabat  dans  un  concert  monstre. 

«  M.  Auiagnier,  dit  M'  Marie,  après  s'être  mis  d'abord  aux 
pieds  de  Rossini ,  emploie  la  menace,  et  sachant  très  bien  que 
Rossini  regarde  son  œuvre  de  1832  comme  incomplète,  il  le 
menace  d'une  exécution  monstre.  » 

Voici  la  lettre  que  Rossini  adresse  à  cette  occasion  à  M.  Trou- 
penas. 

«  Mon  cher  Troupenas , 

B  J'ai  reçu  votre  lettre  du  16  courant,  et  je  vais  m'occuper  de 


»  suite  a  marquer  tous  les  mouvements  de  mon  Stabat  au  mé- 
»  tronome ,  ainsi  que  vous  le  désirez.  Dans  une  dernière  lettre 
n  que  je  reçois  de  M.  Auiagnier.  je  lis  qu'il  se  fait  fort  de  la  copie 
»  qu'il  possède  pour  menacer  d'un  procès  ,  prétendant  que  le 
»  cadeau  que  j'ai  reçu  du  révérend  d'Espagne  est  pour  lui  un 
»  contrat  de  vente  de  ma  part;  cela  m'amuse  beaucoup  :  il  me- 
1)  nacc  aussi  de  faire  exécuter  dans  un  concert-monstre,  dit-il, 
»  le  susdit  S/ain(.  Si  ti'lle  chose  était  pour  se  réaliser,  j'entends 
»  par  celte  lettre  vous  donner  procuration  pleine  et  entière,  afin 
»  que  les  Tribunaux,  la  police  ,  empêchent  de  faire  exécuter  un 
»  ouvrage  où  il  se  trouve  de  ma  composiiion.  Par  ce  même 
»  courrier,  je  vous  envoie  trois  morceaux  que  j'ai  mis  en  parti- 
»  lion,  il  ne  reste  plus  à  vous  envoyer  que  le  dernier  chœur  final 
»  que  je  vous  enverrai  la  semaine  prochaine.  Tâchez  de  ne  pas 
>  trop  blaguer  dans  les  journaux  sur  le  mérite  démon  Stabat, eut 
»  il  faut  éviter  que  l'on  se  f ...  de  vous  et  de  moi.  Je  vous  envoie 

•  deux  lettres  de  M.  Auiagnier,  afin  que  vous  connaissiez  ses  in- 
»  tentions,  et  cela  bien  entendu  pour  vous  seul. 

•  il  est  bien  encore  que  vous  sachiez  que  je  lui  ai  répondu 
»  n'avoir  jamais  signé  de  contrat  de  vente  avec  le  révérend  Va- 
»  relia;  que  je  ne  lui  ai  que  dédié,  et  que  du  reste,  la  plus 
»  grande  partie  des  morceaux  ne  sont  pas  de  ma  composition, 

•  que  je  suis  prêt  à  poursuivre  jusqu'à  la  mort  soit  en  Fr.ince, 
»  soit  à  l'étranger,  toul  éditeur  qui  voudrait  user  d'escro- 
■>  querie. 

»  GioAciiiNO  Rossini. 
«Bologne,  29  octobre  1841.  » 

»II  résulte  de  cette  lettre  que  la  propriété  du  Stabat  ne  résidait 
ni  entre  les  mains  du  révérend  Varella  et  n'apparletiait  pasà  sa 
succession.  Non  seulement  il  y  a  eu  contrefaçon  de  la  part  de 
MM.  Schlesinger  et  Auiagnier,  mais  il  y  a  eu  vol  et  filouterie.  » 

M'  Bourguin  ,  avocat  de  MM.  Schlesinger  et  auiagnier. 

'  Une  contrefaçon,  c'est  un  vol  de  la  propriété,  c'est  une 
soustraction  frauduleuse  commise  au  préjudice  de  la  propriété 
d'autrui.  Il  y  a  deux  questions  à  examiner  dans  celle  affaire. 
En  droit,  M.  Troupenas  a-t-il  pu  faire  saisir  le  Stabat  dont  il  se 
dit  seul  propriétaire?  En  fait,  cette  demande  est-elle  fondée."  Y 
a-t-il  soustraction  frauduleuse  de  la  propriété  d'autrui  ? 

M"  Bourgain  dit  que  M.  Troupenas  n'a'pu  valablement  saisir 
le  tribunal  civil  d'une  plainte  en  contrefaçon.  Aux  termes  de  la 
loi  du  ITjuillet  1793, le  dépôt  est  obligatoire,  et,  faute  de  ce  dé- 
pôt, on  ne  iK'i^t  être  admis  en  justice  pour  la  poursuite  des  con- 
Irefacleurs.  En  fait,  M.  Troupenas,  qui  se  prétend  propriétaire 
du  Stabat  de  Rossini ,  en  vertu  de  conventions  verbales  interve- 
nues en  1833,  n'a  pas  rempli  la  formalité  du  dépôt  exigée  par 
la  loi.  Mais,  dit-on,  il  n'y  a  pas  seulement  contrefaçon,  il  y  a 
vol  et  filouterie.  Il  y  a  ici  une  question  de  propriété  qui  n'ap- 
partient pas  au  Tribunal  correctionnel.  Le  Tribunal  correction- 
nel ne  peut  être  juge  que  d'un  délit.  » 

M'  Bourgain  raconte  dans  quelles  circonstances  Rossini,  voya- 
geant en  Espagne  avec  M.  Aguado  ,  a  composé  pour  don  Manoel 
Varella ,  archidiacre  de  Madrid  ,  grand'croix  de  l'ordre  royal  de 
Charles  111,  un  Slabat  qui  a  été  exécuté  une  seule  fois  dans  la 
chapelle  de  Saint-Philippe-lc-Royal ,  A  la  mort  de  don  Varella  , 
ses  exécuteurs  testamentaires  ont  vendu  le  Stabat  au  profit  des 
pauvres  de  Madrid,  par  un  acle  notarié  dont  voici  le  texte: 

a  Dans  la  ville  de  Madrid,  le  i"  décembre  1837,  réunis  les  sei- 
»  gneurs  illustres  don  Joseph  Ramirez  de  Arellano  ,  du  conseil  et 
»  chambre  de  Caslille  ,  fiscal  du  tribunal  de  la  Rota  et  receveur 
»  delà  chapelle  royale;  le  seigneur  don  Miguel  Vigil  de  Quino- 
»  nos,  du  conseil  de  S.  M.  et  fiscal  du  tribunal  suprême  de  la 
»  Sanlc-Cruzada ,  cl  le  seigneur  don  Julien  Delgado  du  conseil 
»  de  S.  M.,  son  secrétaire  et  conlador-général  en  retraite  de  la 
»  Minna  Sancla-Cruzada  et  d'autres  privilèges  subsidiaires;  ha- 
»  bilanis  dans  celle  ville,  exécuteurs  leslamentaires  avec  pou- 
»  voirs  du  très  excellent  seigneurdon  Manoël  Fernandez  Varella, 
»  commissaire  général  de  laSainle-Gruzada  ,  du  conseil-d'élat, 
»  et  cheva  ier  de  la  grand'croix  du  royal  ordre  espagnol  de 
»  Charles  Ili  ;  par  devant  moi,  notaire  soussigné  de  Sa  Majesté  et 
»  témoin, 

»  Ont  déclaré  que  dans  les  papiers  de  l'inventaire  dudit  très 
»  excellent  seigneur  ils  ont  trouvé  l'ouvrage  de  musique  Stabat 
1)  Maier,  composé  par  le  célèbre  professeur  Pi0ssini,|qui  le  dédia 
»  à  feu  très  excellent  seigneur  commissaire,  lequel  ils  firent 
»  examiner  par  des  professeurs  distingués  et  compétents  pour 
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»  procéder  [à  sa  vrnte  au  bcnéGce  des  pauvres,  qu'il  a  institués 
»  ses  hériliers,  et  bien  persuadés  que  cel  ouvrage  a  élé  exéculé 
»  uneseule  fois  par  ordre  dudil  feigncur  le  vendredi  saint  fS33, 
■>  dans  la  chapelle  de  Sainl-Philippe-lc-Ruyal  de  cette  ville  ,  par 
">  plus  de  cent  professeurs,  sous  la  direction  île  don  Ronion  Car- 
»  mino,  il  n'a  plus  la  même  valeur,  nonobslant  la  grande  estime 
0  qu'on  donne  justement  à  cet  ouvrage  capilal ,  ont  rosolu  de  le 
»  vendre  à  M.  Ollcr  pour  le  prix  de  5,000  réaux  de  veillon,  qui 
0  est  la  somme  la  plus  furie  qui  nous  a  clé  offerte 

11  En  \erlu  de  quoi  ils  en  ont  fait  remise  à  don  Juan  Capilla, 
»  prêtre  de  celle  ville,  fondé  depou\oir,  cl  qui  a  payé  la  somme 
»  qui  a  élé  convenue,  afin  qu'il  soil  coulant  que  ledit  sieur  est 
»  propriétaire  de  l'ouvrage  en  musique  Siabai  IHaier  de  Ro>sini, 
0  que  celui-ci  dédia  et  dunl  il  fil  cadeau  audit  1res  excellent  sei- 
»  gncur  don  Manoel  Fernandez  Varella,  déclarent  et  assurent 
»  élre  ainsi,  étant  ses  exécuteurs  lestamentaires. 

B  Don  Joseph  lîamires  de  Arcllano  ,  Miguel  Vigel  de 

»  Quinones,  Julian  Delgado. 

»  Devant  moi  notaire, 

•>  Zacaria  Delgado.  » 

«M.Troupenas,  ditM'Bourgain,  soutient  qu'il  est  propriétaire 
diiSiabal  de  Russini  tiepuis  1833.  Comment!  à  une  époque  où 
le  monde  musical  gémit  sur  la  paresse  du  grand  compositeur, 
et  lorsque  Rossini  n'a  rien  produit  depuis  Guillaume  Teli,  et 
quand  on  est  disposé  à  recueillir  comme'une  gouUe  d'or  la  moin- 
dre note  du  maître,  JI.  Troupenas  paraît  rester  les  bras  croisés. 
Cela  esl  impossible.  Il  en  sera  de  ce  procès  comme  de  celui  que 
M.  Troupenas  a  intenté  à  MM.  Aulagnier,  Pleyel  et  Pacini  à 
l'occasion  de  la  partition  AuSiége  de  Corinthe  et  de  Moïse,  que 
Rossini ,  alors  inspecteur-général  de  la  musique  en  France ,  avait 
fait  représenter  à  l'Opéra,  et  dont  M.  Troupenas  s'était  rendu 
acquéreur,  bien  qu'elle  ne  fût  autre  chose,  comme  on  le  sait, 
que  la  répétition  de^ïfaome(io//et  de  Mosh,  publiée  long-temps 
avant  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  » 

M»  Bourgain  repousse  le  reproche  de  clandestinité  dans  la  gra- 
vure et  l'impression  du  Stabai.  «  Il  y  a,  dit-il ,  une  vieille  ran- 
cune enlre  M.  Troupenas  et  M.  Schlesinger,  qui  est  le  premier 
éditeur  de  Paris.  » 

M.  l€  président  :  Avant  d'aller  plus  loin,  je  ferai  une  observa- 
tion. Il  ne  parait  pas  qu'on  insiste  sur  la  filoulerie,  si  ce  n'est 
comme  moyen  de  contrefaçon  clandestine.  Mais  il  y  a  ici  deux 
titres  apparents  de  propriété.  Le  Tribunal  est-il  compétent? 
N'y  a-t-il  pas  lieu  de  surseoir  et  de  renvoyer  l'affaire  devant  les 
Tribunaux  civils? 

M.  de  Royer,  avocat  du  roi,  prend  la  parole,  et  déclare  qu'il 
n'y  a  pas ,  suivant  lui ,  de  contrefaçon ,  par  la  raison  qu'il  n'y  a 
eu  ni  publication  ni  dépôt.  Il  y  a  dans  cette  affaire  une  lutte 
engagée  entre  deux  ventes.  La  question  de  propriété  doit  se 
juger  avant  la  question  de  contrefaçon.  C'est  le  cas  de  pronon- 
cer un  sursis. 

Le  Tribunal  rend  le  jugement  suivant  (I)  : 

Attendu  que  le  sieur  Troupenas  se  prétend  propriétaire  d'un 
Siabat  composé  par  Rossini  ,  qu'il  dit  avoir  été  contrefait  par 
MM.  Schlesinger  et  Aulagnier,  ce  dernier  se  prétendant  aussi 
propriétaire  de  ce  mêmi  S labai  ; 

Attendu  qu'Aulagnier  ne  se  borne  pas  à  une  allégation  ,  mais 
appuie  ses  prétentions  de  documents  qui  méritent  un  examen 
sérieux  ;  qu'en  cet  état  la  question  de  propriété  est  une  question 
préjudicielle  qui  domine  le  procès,  non  seulement  quant  au 
fond,  mais  encore  quant  aux/ins  de  non-recevoir,  et  aux  moyens 
lires,  soit  du  défaut  de  dépôt  de  ia  part  de  Troupenas,  soit  du 
défaut  d'édition  ou  publication  de  la  part  du  prévenu  ; 

Attendu  que  cette  question  préjudicielle  n'est  pas  de  la  com- 
pétence du  tribunal  de  police  correciionnelle  ,  qui  ne  peut  con- 
naître d'intérêts  privés  qu'alors  qu'il  y  a  délit  préalablement 
constaté,  ce  qni  n'a  pas  lieu  dans  la  cause  ,  dans  laquelle,  au  con- 
traire,  U  queslion  civile  doit  être  jugée  avant  tout,  puisque  de 
sa  décision  il  peut  résulter  qu'il  n'y  a  pas  de  délit,  ce  qui  aurait 
lieu  en  eîfet  si  Aulagnier  est  reconnu  propriétaire  ; 

Par  ces  motifs  ,  le  tribunal  surseoil  à  statuer,  tous  droits  et 
moyens  réservés ,  et  à  cet  effet  continue  la  cause  au  mois  ; 
réserve  également  les  dépens. 


(t)  Le  jugement  est  textuellement  copié  sur  la  grosse. 


DES  CANTATRICES  FRANÇAISES  E\  ITALIE. 

^topliie  Iflé«iiiillet. 

Nous  continuons  rexamcii ,  que  nous  avons  commencé 
par  madame  Dérancourt ,  de  celles  do  nos  compatriotes 
qui  se  distinguent  le  plus  particulièrement  en  ce  momenl 
sur  les  scènes  ilalienncs. 

Mademoiselle  Sophie  Méquillet  avait  déjà  à  Paris  une 
réputation  do  salons  et  de  concerts ,  avant  que  de  se  pro- 
duire sur  les  théâtres  d'Italie.  Élève  de  Banderali  et  de 
Rubini ,  elle  possède  une  éducation  musicale  des  plus 
complètes.  Liée  d'amitié  avec  la  famille  de  l'illustre  et  in- 
fortuné Nourrit ,  1 1  jeune  cantatrice  se  décida  à  aller  à 
Naples,  n'osant  accepter  un  engagement  qui  lui  était 
alors  offert  pour  l'Académie  royale  de  musique,  dans  la 
crainte  que  sa  grande  timidilé  ne  compromît  ses  premiers 
succès,  et  par  conséquent  toute  sa  carrière.  Décidée  à 
faire  ses  premières  armes  lyriques  sur  une  scène  étran- 
gère ,  et  comptant  sur  l'appui  d'Adolphe  Nourrit ,  pour 
être  guidée  dans  les  débuts  de  cette  nouvelle  existence, 
mademoiselle  Méquillet  se  rendit  donc  à  Naples,  où  elle 
n'arriva  malheureusement  que  pour  assister  h  la  fin  dé- 
plorable du  grand  artiste  que  la  France  regrette. 

Pourtant,  après  s'être  laborieusement  vouée  aux  étu- 
des locales ,  à  la  prononciation  et  à  la  langue  italienne,  la 
jeune  virtuose  fut  engagée  au  grand  théâtre  Saint-Char- 
les ,  où  elle  débuta  avec  bonheur  dans  le  rôle  d'Irène 
du  Belisario ,  de  Donizetti.  Bientôt  après  elle  passa  au 
théâtre  Fondo ,  desservi  par  la  même  administration  que 
Saint-Charles,  et  y  chanta  la  Chiara  di  Rosemberg. 
C'était  en  1839.  Ces  débuts  eurent  assez  de  retentisse- 
ment pour  valoir  à  la  jeune  artiste  l'engagement  de  car- 
naval à  Rome.  Elle  s'y  trouva  en  compagnie  des  plus  cé- 
lèbres chanteurs  de  l'époque ,  le  ténor  Donzelli ,  qu'on 
peut  avec  raison  appeler  le  Nestor  des  ténors  modernes , 
et  la  célèbre  Carolini  Ungher,  qu'un  récent  mariage  avec 
un  Français  vient  de  retirer  de  la  scène.  Mademoiselle 
Méquillet  chanta  les  rôles  de  Seymour  dans  Anna  Bo- 
lena ,  de  Palmira  dans  le  Siège  de  Corinthe ,  et  de  Vio- 
letta  dans  le  Bravo ,  de  Mercadante. 

Ces  trois  nouvelles  épreuves  lui  furent  si  favorables , 
que  l'administration  du  théâtre  voulut  la  réengagersur-le- 
champ.  Elle  chanta  donc,  avec  la  Maray  et  notre  compa- 
triote Baroilhet,  les  parties  de  Sara  dans  Roberto 
d'Evreux ,  et  d'Agnèse  dans  la  Béatrice  di  Tenda.  Il 
est  bon  de  faire  remarquer  que  mademoiselle  Méquillet 
obtint  dans  ces  deux  nouveaux  rôles  un  succès  fort  au- 
dessus  de  leur  importance  :  aussi ,  heureusement  entrée 
en  carrière,  il  lui  fut  fait  plusieurs  offres  de  scritlure  pour 
l'été.  Rome  voulut  aussi  conserver  la  jeune  Française  ; 
mais  outre  qu'il  ne  convenait  guère  à  la  popularité  de 
son  nom  de  passer  trois  saisons  consécutives  dans  une 
même  ville ,  mademoiselle  Méquillet  fut  obligée  d'accom- 
pagner sa  mère  aux  eaux ,  et  ne  put  traiter  que  pour  la 
saison  d'automne.  Elle  fit  alors  un  contrat  d'un  an  avec 
le  célèbre  impressario  Lanari ,  de  Florence ,  qui  régit  la 
Pergola  et  dix  autres  théâtres  répandus  en  Toscane. 

Cette  fois  il  s'agissait  de  prendre  définitivement  rang 
parmi  les  prime-donne ,  et  de  plus,  de  supporter  la  res- 
ponsabilité d'une  part  importante  dans  l'exécution  d'un 
ouvrage  français Robert-le-Diabte ,  qui  pour  la  pre- 
mière fois  allait  apparaître  sur  une  des  plus  importantes 

scènes  italiennes.  L'épreuve  était  grave  pour  tous le 

succès  qui  l'a  couronnée  a  été  retentissant.  Mademoiselle 
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Méquillet  eut  l'hoiiiieur  de  créer  au-delà  des  Alpes ,  dans 
le  pays  le  plus  éniiuemnient  musical  du  monde ,  le  rôle 
d'Alice ,  qu'elle  élablit  de  façon  à  mériter  les  plus  grands 
éloges  pour  son  double  talent  de  cantatrice  et  d'actrice  à 
la  fois. 

Trente -sept  représentations  consécutives  du  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbcer  ne  suffirent  pas  pour  satisfaire  la 
curiosité  publique,  et  à  peine  resta-t-il  dansia  saison  as- 
sez de  temps  pour  mettre  en  scène  le  second  opéra  pro- 
mis. 11  fallut  tout  le  légitime  succès  obtenu  dans  le  rôle 
d'Alice  ,  pour  donner  à  la  jeune  artiste  assez  de  confiance 
en  elle  pour  aborder  le  rôle  écrasant  et  ingrat  à  la  fois 
d'Antonina  dans  le  Ilclisario,  ouvrage  qui  jusque-là 
n'avait  pas  été  heureux  à  la  Pergola.  Mais  les  Florentins 
ne  firent  pas  un  moindre  succès  à  l'altière  romaine  qu'ils 
n'en  avaient  accordé  à  la  timide  paysanne  normande,  et 
mademoiselle  Méquillet  put ,  quelles  que  fussent  sa  timi- 
dité et  sa  défiance  en  ses  forces ,  se  reconnaître  bien  dé- 
cidément acceptée  comme  prima-donnarfi  cavtcUo,  c'est- 
à-dire  de  premier  rang. 

Moriani  et  la  Ungher  vinrent  se  mêler  à  la  compagnie 
de  la  Pergola  pour  le  carême.  L'amitié  qui  unissait  ma- 
demoiselle Méquillet  à  la  célèbre  cantatrice  lui  imposa 
un  devoir  de  délicatesse  et  de  modestie  à  la  fois  :  elle  lui 
céda  le  rôle  d'Antonina  de  l'ouvrage  au  répertoire,  et  se 
contenta  de  celui  plus  modeste  d'Irène ,  qui  lui  avait 
déjà  valu  un  succès  au  début  de  sa  carrière ,  à  Rome.  Au 
printemps  elle  resta  encore  à  Florence  ,  et  fut  contrainte 
de  chanter  des  rôles  qu'elle  n'eût  certainement  pas  choi- 
sis ,  mais  qui  lui  furent  imposés  par  des  arrangements  ad- 
ministratifs :  ce  furent  ceux  de  Giunia  dans  la  Vcslale  , 
de  Mercadante,  d'Adalgisa  dans  Norma,  et  de  la  reine 
dans  le  Mosè  miovo.  Comme  elle  élaite  ngagéc  pour  un  au, 
et  que  l'impressario  Lanari  n'avait  aucun  autre  meilleur 
emploi  à  lui  offrir  pour  le  moment,  la  jeune  virtuose, 
animée  par  l'amour  de  son  art ,  préféra  chanter  dans  ces 
ou\Tages  que  de  rester  dans  l'inaction. 

L'été  venu ,  Lanari  l'envoya  à  Lucques ,  de  nouveau 
avec  Donzelli ,  où  elle  chanta  avec  succès  le  rôle  ingrat 
de  Téodora  dans  le  Bravo  ,  de  Mercadante. 

En  ce  moment  mademoiselle  Méquillet  termine  son 
conti-at  avec  Lanari.  L'offre  lui  a  été  faite  de  le  prolonger, 
mais  elle  a  dû  s'y  refuser ,  dans  le  double  intérêt  de  sa 
fortune  et  de  sa  réputation ,  car  Lanari  est  connu  pour  le 
'  plus  habile  exploitateur  d'artistes  qui  soit  en  Italie  ;  il  les 
écrase  de  travaux ,  les  use  sans  profit  pour  eux ,  matériel- 
lement parlant ,  surtout. 

Au  point  où  elle  en  est  aujourd'hui ,  mademoiselle  Mé- 
quillet a  un  très  bel  avenir.  Elle  s'est  largement  posée 
parmi  les  cantatrices  distinguées  sur  lesquelles  les  im- 
pressarii  doivent  compter  pour  les  meilleurs  théâtres 
d'Italie.  Qu'elle  se  fasse  encore  apprécier  et  applaudir  sur 
quelques  scènes  d'ordre  supérieur,  comme  ce  qu'elle  a  déjà 
réahsé  lui  en  donne  le  droit ,  et  elle  sera  sans  contredit 
luie  des  espérances  les  plus  légitimes  de  nos  théâtres 
royaux  de  Paris.  Si ,  après  Duprez  et  Baroilhet ,  l'Italie 
n'offre  plus  de  chanteurs  français  dignes  d'être  rappelés 
dans  leur  patrie ,  il  serait  injuste  de  dire  qu'il  n'y  a  pas 
quelques  cantatrices  capables  d'aller  prendre  place  à  côté 
du  ténor  et  du  baryton  formés  au-delà  des  Alpes.  — 
Parmi  celles-ci,  mademoiselle  Sophie  Méquillet  occupera 
sans  contredit ,  sous  fort  peu  de  temps ,  une  des  premiè- 
res places. 

z.  z. 


Revue  critique. 

ALBUM  DE  18i5,  PAR  M"'-  LOISA  PlIGET. 

Toutes  les  actions  de  la  vie  sont  de  perpétuelles  con- 
tradictions :  nous  rions  héréditairement  des  excellentes 
plaisanteries  de  Molière  et  de  tous  les  autres  philosophes 
sur  les  médecins  et  sur  les  maris  trompés,  ce  qui  ne  nous 
empêche  pas  de  nous  marier  et  d'appeler  le  médecin 
quand  nous  sommes  malades.  La  religion  nous  enseigne 
le  mépris  de  la  mort  ou  du  moins  une  entière  résignation 
à  ce  que  nous  appelons  la  fin  de  nos  maux ,  et  lorciue  cette 
mort  arrive,  nous  sommes  toujours  prêts  àla  prier,  comme 
le  bûcheron  de  La  Fontaine,  de  vouloir  bien  nous  aider  à 
recharger  et  à  porter  notre  fardeau. 

Voici ,  nous  dira-t-on ,  de  bien  graves  prolégomènes  à 
propos  du  riant  Album  de  mademoiselle  Pujet.  Que  vou- 
lez-vous! Ce  n'est  pas  notre  faute  s'il  nous  vient  sous  la 
plume  quelques  idées  philosophiques  à  propos  de  roman- 
ces. Toujours  est-il  que  la  contradiction  est  inhérente  à 
notre  nature.  Nous  qui  sommes  partisans  quand  même 
de  la  liberté  de  la  presse  et  de  toute  publicité  ,  nous  ve- 
nons de  comiJoser  une  chansonnette  intitulée  :  V Annonce 
et  la  Réclame ,  dont  les  paroles  aussi  spirituelles  que  co- 
miques, de  MM.  Frédéric  de  Courci  et  Jaime,  abondent 
en  ravissantes  plaisanteries  sur  l'abus  de  la  publicité.  Que 
venons-nous  dire  ici ,  si  ce  n'est  faire  une  annonce ,  en 
attendant  peut-être,  la  réclame?  Vous  voyez  donc  bien 
que  la  contradiction  nous  circonvient ,  nous  domine  ; 
c'était  la  muse  de  J.-J.  Rousseau,  qui  dit  quelque  part, 
dans  ses  Confessions ,  qu'il  n'aurait  jamais  mieux  écrit 
sur  la  liberté  qu'entre  quatre  murailles.  Nous  vous  an- 
nonçons donc  l'album  de  mademoiselle  Loïsa  Puget  et 
réclamons  toute  votre  attention  musicale  pour  ce  frais 
volume  annuel,  qui  contient  comme  à  l'ordinaire  de  dou- 
ces et  tendres  romances ,  de  délicieuses  chansonnettes , 
tout  cela  précédé  de  gracieuses  lithographies ,  comme  les 
font  MM.  Devéria,  Grenier,  Jules  David  et  Célestin 
Nanteuil.  Malgré  le  vieux  proverbe  :  à  bon  vin  point 
d'enseigne ,  celles  qu'ont  mises  aux  brillantes  étincelles 
musicales  de  mademoiselle  Puget  ces  habiles  dessinateurs 
ne  peuvent  qu'achalander  la  maison.  On  aime  à  voir  per- 
sonnifiés tous  ces  individus  de  diverses  conditions ,  à  qui 
mademoiselle  Puget  prête  son  esprit ,  son  âme  et  son  goût 
exquis,  tellement  exquis  qu'il  tombe  parfois  dans  la  ma- 
nière à  regard  de  la  prosodie  et  des  nuances  du  chant, 
dont ,  probablement ,  elle  ne  s'occupe  qu'après  le  premier 
jet  mélodique.  Cette  petite  préoccupation  du  compositeur 
paraît  inconcihable  avec  une  large  inspiration ,  et  peut 
même  gêner  celle  de  l'exécutant.  Cela  nous  rappelle  ce 
que  Mirabeau  dit  à  Sophie  dans  ses  lettres  intimes  :  »  je 
t'avertis  que  plus  mon  goût  s'épure ,  plus  mon  style  de- 
vient de  plomb,  ce  qui  n'est  pas  un  médiocre  tourment.  » 
—  Ce  n'est  pas  cju'il  entre  dans  notre  pensée  de  compa- 
rer mademoiselle  Puget  à  Mirabeau  ;  mais  nous  l'enga- 
geons à  se  moins  préoccuper  des  minuties  de  la  typogra- 
phie musicale.  Du  reste ,  on  voit  dans  son  œuvre  la  même 
fraîcheur  de  mélodie  et  la  même  distinction  harmonique 
qu'elle  nous  a  montrées  dans  ses  précédents  albums. 

Sans  entrer  dans  une  analyse  détaillée  de  chacun  des 
morceaux  dont  se  compose  ce  job  recueil ,  nous  signale- 
rons comme  destinés  aux  honneurs  de  la  popularité,  ainsi 
que  nous  avons  désigné  l'an  passé  la  Dot  d'Auvergne  et 
le  Soleil  de  ma  Bretagne,  la  Demande  en  mariage.  C'est 
encore  un  de  cespjtits  drames  populaires  plein  d'une  vé- 
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rilé  naïve.  On  aurait  |)u  prendre  pour  second  litre  de  cette 
charmante  pièce  :  la  Coquetterie  vaincue  par  la  bonté; 
mais  au  fait,  cela  aurait  rappelé  la  longueur  du  second 
titre  de  ce  mélodrame  intitulé  :  les  Frères  féroces  ou  les 
Haines  de  famille  infiniment  trop prolonrjces.  Nous  cite- 
rions bien  encore  la  Marjolaine,  charmant  boléro  dédié 
à  madame  Damorcau,  comme  devant  aussi  devenir  popu- 
laire ,  si  le  déhcieux  siyle  de  la  cantatrice  pour  qui  cette 
jolie  chanson  a  été  faite  ne  s'y  faisait  un  peu  trop  sentir. 

Les  Pupilles  de  la  (jarde  est  une  chansouuetle  mihtaire 
pleine  d'entrain  ,  exhalant  un  parfum  de  poudre  qui  mon- 
tre évidemment  que  mademoiselle  Loisa  Puget  n'est  point 
pour  le  système  de  la  paix  à  toujours  et  à  tout  prix  :  nous 
l'en  féhcitons.  Le  Montagnard  centenaire  est  une  douce 
élégie  de  vieillesse  qui  semble  inspirée  par  Anacréon 
chantant  les  roses  et  les  plaisirs  au  déclin  de  l'âge.  L'amour 
du  centenaire  pour  sa  montagne  a  quelque  chose  de  pur 
et  de  mélancohquement  poétique ,  que  nous  aimons  mieux 
même  que  les  accents  amoureux  du  vieillard  de  Théos. 

Je  veux  que  vous  n'aimiez  que  moi  est  une  romance 
pur  sang,  du  temps  oii  florissait  madame  Duchambge  et  son 
Bouquet  de  bal.  Cette  romance  a  ime  allure  de  grande 
dame  :  aussi  est-elle  destinée  à  être  interprétée  par  ma- 
dame la  comlesse  de  Sparre ,  à  laquelle  elle  est  dédiée. 
Les  seize  premières  mesures  sont  d'une  mélodie  franche 
et  vraie  que  n'ont  point  les  deux  derniers  tiers  du  mor- 
ceau. 

La  fleur  du  ciel  est  une  de  ces  idéalités  musicales  qui 
vous  fait  rêver  doucement  à  cet  amour  de  mère  qu'aucun 
autre  ne  remplace  dans  la  vie.  Nous  ne  pouvons  en  faire 
un  plus  bel  éloge  que  de  le  dire  digne  de  l'Ave  Maria  de 

mademoiselle  Puget nous  aiUons  dire  de  celui  de 

Schubert.  Préoccupé  du  page  séduisant  qui  parle  mysté- 
rieusement à  la  petite  Marie,  et  à  qui  M.  Jules  David  a 
donné  un  air  si  fin  ,  on  se  croit  transporté  au  moyeu-âge 
en  chantant  Ze  Véritable  amour.  Cependant,  nous  qui 
avons  reproché  à  mademoiselle  Loisa  Puget  de  se  trop 
préoccuper  de  la  prosodie ,  par  une  de  ces  contradictions 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous  lui  ferons  observer 
qu'entraînée  par  un  rhythme  doux  et  suave  qu'elle  avait 
peut-être  trouvé  avant  qu'on  lui  eût  donné  les  paroles, 
elle  fait  tomber ,  dès  la  première  mesure ,  et  dans  l'avant- 
dernière  des  syllabes  sourdes  et  muettes ,  sur  des  notes 
longues  et  de  valeur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  mélodie  et  l'ac- 
compagnement de  cette  jolie  petite  romance  sont  tout 
empreints  d'un  naïf  et  suave  amour. 

Nous,  avons  déjà  parlé  de  la  Bonne  providence,  de 
cette  chansonnette  que  la  Gazette  musicale  a  envoyée  à 
ses  abonnés,  xiprès  ce  chant  auvergnat,  après  la  manifes- 
tation de  cette  vraie  croyance  en  Dieu  ,  viennent  les  idéa- 
lités de  la  féerie ,  le  fantastique.  Gisellc  est  une  romance 
dramatique.  Il  y  a  de  l'orchestre  dans  l'accompagnement  ; 
il  y  a  de  la  passion  dans  la  mélodie  ;  tout  cela  est  poétique, 
entraînant ,  et  termine  noblement  la  lettre  de  change  mu- 
sicale que  mademoiselle  Puget  tire  tous  les  ans  sur  ses 
nombreux  clients ,  qui  sont  aussi  ses  admirateurs. 

Henri  Blajvchard. 


ESQUISSES  MUSICALES. 

g  Six  Etudes  pour  Piano  par   C.  PrEimK.. 

Beaucoup  de  femmes  s'occupent  de  musique ,  mais  on 
en  voit  fort  peu  qui  aient  un  véritable  désir  d'approfon- 


dir cet  art  et  d'en  faire  l'objet  d'une  étude  sérieuse.  Elles 
rie  visent  ordinairement  qu'à  un  talent  d'exécution  capa- 
ble de  les  mettre  en  évidence  dans  le  monde,  et  de  leur 
assurer  de  nouveaux  droits  aux  hommages  qu'elles  ambi- 
tionnent, et  qui  ne  sauraient  toujours  être  le  partage  ex- 
clusif des  grâces  ou  de  la  beauté.  La  musique  devient  alors 
un  moyen  de  plaire  ,  une  arme  de  séduction,  et  elle  joue 
son  rôle  dans  l'existence  féminine  à  peu  près  au  même 
titre  que  les  préaccupations  de  la  toilette.  Au  reste  cela 
ne  doit  surprendre  personne ,  et  ne  peut  donner  heu  à  un 
reproche  ,  ni  à  une  accusation  :  ne  sait-on  pas  que  la  so- 
ciété fuit  plus  de  cas  de  ce  clinquant  de  connaissances 
superficielles  que  du  vrai  mérite  aux  dehors  moins  bril- 
lants ?  S'il  en  est  ainsi ,  comment  prétendre  que  lesfemmes 
se  livrent  à  un  travail  long  et  pénible  dans  le  silence  du 
cabinet,  à  un  travail  dont  les  fruits  ne  mûrissent  que  len- 
tement, et  qui  ne  peut  offrir  à  l'amour-propre  l'avantage 
d'un  résultat  immédiat  ?  D'autre  part ,  comment  vous  ré- 
soudre à  cette  extrémité,  quand  vous  pouvez  trouver  hors 
de  votre  retraite  les  succès  les  plus  flatteurs  ,  une  foule 
qui  vous  accueille  avec  empressement ,  des  réunions  où 
vous  êtes  la  bien-venue ,  et  dans  lesquelles  la  moindre 
romance  dite  avec  goût  et  expression  ,  la  moindre  fan- 
taisie rendue  avec  assurance  et  désinvolture,  provoque 
une  multitude  de  brava  à  vous  rendre  folle  de  plaisir? 
Ce  n'est  pas  là  sûrement  qu'on  s'inquiéterait  de  savoir  si 
vous  êtes  en  état  de  comprendre  les  points  les  plus  im- 
portants de  la  théorie  musicale;  non  pas  précisément  de 
cette  théorie  sèche  et  aride  des  éléments  de  la  science , 
mais  de  ce  qui  touche  à  la  philosophie  même  de  l'art.  Il  y  a 
donc  un  certain  héroïsme  dans  la  résolution  courageuse  de 
quelquesfemmes  d'élite  qui  consentent  à  laisser  un  peu  de 
côté  les  triomphes  passagers  de  l'exécutant  pour  embras- 
ser la  carrière  du  compositeur ,  et  cela  en  acceptant  les 
conditions  les  plus  rudes  d'un  austère  noviciat.  Ce  n'est 
pas  une  petite  tâche  sans  doute  que  de  se  rendre  fami- 
liers les  principaux  dogmes  de  l'art  musical ,  de  pénétrer 
les  secrets  de  l'iiarmonie ,  et  d'aborder  ensuite  le  contre- 
point double  et  la  fugue.  Telle  est  cependant  la  marche 
qu'il  faut  prendre  pour  arriver  à  quelque  chose ,  autre- 
ment on  ne  saurait  produire  que  des  œuvres  presque 
nuls ,  qui ,  au  bout  d'un  certain  temps ,  quand  l'indiffé- 
rence du  public  en  a  fait  justice,  sont  réduits  ,  si  l'on 
peut  dire  ainsi ,  à  leur  plus  simple  expression  :  de  l'encre 
et  du  papier.  Il  faut  s'attendre  à  trouver  bien  autre  chose 
que  cela  dans  la  nouvelle  publication  dont  nous  sommes 
chargé  de  faire  l'analyse ,  et  qui  se  présente  sous  les  yeux 
de  la  critique  humblement  revêtue  du  titre  modeste  d'Es- 
quisses musicales.  Ces  esquisses ,  premier  essai  d'une 
plume  féminine  qui ,  pour  être  jugée  plus  impartialement, 
a  cru  devoir  taire  son  sexe ,  et  ne  livrer  qu'un  nom  de 
famille  aux  chances  de  la  publicité ,  sont  au  nombre  de 
six  et  traitées  en  forme  d'études.  En  choisissant  cette  forme 
de  préférence  à  quelque  autre  genre  de  composition  plus 
facile  et  plus  léger,  madame  Pfeiffer  a  témoigné  de  ses 
sympathies  pour  la  musique  sérieuse  et  de  la  haute  direc* 
tion  qu'ont  prise  ses  efforts  ;  du  reste  une  entière  réus- 
site a  montré  qu'elle  n'avait  pas  trop  présumé  de  ses  forces, 
car  son  œuvre  porte  la  marque  évidente  d'un  savoir  assu- 
rément fort  rare  chez  une  femme. 

Sans  oublier  que  des  études  ont  avant  tout  un  but  d'u- 
tihté,  madame  Pfeiffer  a  su  répandre  dans  les  siennes, 
tout  en  faisant  droit  aux  exigences  de  la  partie  scolasti- 
que ,  ce  charme ,  cet  intérêt  et  cette  variété  qui  rendent 
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les  enseignements  plus  fructueux  et  le  travail  moins  pé- 
nible. 

La  première  étude  a  pour  but  de  donner  une  égale  agi- 
lité aux  doigts  par  le  passage  alternatif  de  la  figure  prin- 
cipale d'une  main  à  l'autre.  Cette  étude  est  brillante  et 
bien  développée  ;  néanmoins  nous  la  tenons  pour  la  moins 
saillante  du  recueil. 

La  seconde,  andante  plein  de  mélancolie,  offre  un 
chant  expressif  que  relève  un  dessin  d'accompagnement 
très  heureux  confié  à  la  main  gauche.  Sous  cette  mélodie 
plaintive  qui  exhale  comme  un  parfum  de  tristesse  et  de 
résignation,  on  croirait  entendre  les  gémissements  en- 
trecoupés d'une  douleur  plus  amère,  mais  qui  veut  se 
vaincre  et  ne  point  éclater.  Ces  diverses  nuances  d'une 
agitation  contenue  sont  rendues  avec  une  délicatesse  et 
une  vérité  qui  tirent  directement  leur  source  de  l'inspi- 
ration. En  effet ,  sans  recourir  aux  excentricités  harmo- 
niques ,  sans  affecter  une  recherche  inopportune  de  mo- 
dulation ,  en  somme  ,  pour  parler  le  langage  consacré  , 
sans  sortir  des  tons  relatifs ,  madame  Pfeiffer  a  su  donner 
de  la  couleur  et  de  l'intérêt  h  celte  jolie  étude,  qui  est  la 
moins  longue  du  recueil ,  mais  de  laquelle  on  pourrait 
dire  avec  justice  :  courte  et  bonne. 

La  troisième  étude ,  en  ut  mineur,  se  distingue  par  un 
caractère  énergique  et  passionné.  Le  travail  en  est  con- 
duit avec  beaucoup  d'art  ;  on  y  remarque  surtout  un  pas- 
sage où  les  parties  se  renversent ,  c'est-à-dire  que  la  basse 
s'empare  du  chant ,  tandis  que  la  main  droite  se  charge 
de  l'accompagnement  ;  concessions  faites  à  l'amiable  selon 
les  règles  du  contrepoint  double  à  l'octave.  Bien  qu'un 
artifice  de  cette  nature  soit  quelquefois  le  produit  du  ha- 
sard ,  et  s'engendre  pour  ainsi  dire  de  lui-même  à  l'insu 
du  compositeur,  on  peut  être  sûr  qu'il  a  toujours  été  em- 
ployé avec  connaissance  de  cause  lorsqu'il  se  trouve  sous 
la  plume  de  madame  Pfeiffer  ;  car  l'auteur  des  Esquisses 
n'est  pas  un  de  ceux  qui ,  à  l'exemple  de  M.  Jourdain  , 
font  de  la  prose  sans  le  savoir.  Cette  dernière  étude ,  quant 
à  l'utilité  de  son  application ,  est  particulièrement  propre 
à  perfectionner  l'exécution  du  style  lié. 

La  quatrième  étude  est  en  sol  majeur,  à  trois  temps. 
Moins  importante  que  la  précédente  et  d'une  forme  un 
peu  classique ,  elle  offre  un  bon  exercice  pour  habituer 
les  deux  mains  à  rendre  d'une  manière  rapide  ,  nette  et 
précise  les  passages  en  tierces.  Le  caractère  de  sa  mélo- 
die et  l'emploi  des  triolets  lui  donnent  une  légère  teinte 
italienne.  Mentionnons  toutefois  la  partie  intermédiaire 
qui  change  de  physionomie  et  fait  diversion;  la  figure 
chromatique  en  tierces ,  exécutée  par  la  main  gauche ,  y 
produit  un  effet  assez  piquant  ;  mais  le  chant  de  la  main 
droite  n'offre  qu'un  intérêt  très  secondaire. 

Sans  être  précisément  original,  le  thème  de  la  cinquième 
étude  a  un  caractère  de  noblesse  et  de  distinction  qui  res- 
sort encore  mieux ,  grâce  à  la  manière  habile  dont  l'idée 
principale  est  développée.  La  main  droite  fait  d'abord  en- 
tendre la  mélodie,  que  la  main  gauche  soutient  par  d'élé- 
gantes batteries,  et  qui  est  successivement  reproduite  dans 
différents  tons  ;  peu  après  cette  mélodie  devient  partie  in- 
termédiaire et  passe  dans  le  domaine  de  la  main  gauche , 
tandis  que  la  partie  supérieure  transforme  en  harmonieux 
arpèges  les  accords  plaqués  de  la  basse.  On  ne  saurait 
croire  combien  ces  deux  modes  d'accompagnement,  assez 
simples  du  reste  ,  mais  heureusement  combinés ,  font  va- 
loir la  mélodie  et  sont  d'un  bon  effet. 

La  sixième  étude  contraste  avec  la  précédente ,  tout 


empreinte  d'un  sentiment  chaste  et  rêveur.  Le  style  af- 
fecte ici  des  couleurs  plus  fortes,  plus  tranchées.  L'âme 
semble  passer  de  l'état  inactif  de  la  contemplation  aux  vio- 
lentes émotions  de  la  vie  active.  Elle  quitte  la  sphère  éle- 
vée où  elle  s'était  quelque  temps  maintenue,  pour  se  jeter 
dans  la  tourmente  des  passions.  En  cherchant  h  peindre 
les  vicissitudes  auxquelles  elle  est  en  proie,  l'auteur  des 
Esquisses  a  déployé  toute  la  vigueur  et  l'énergie  que  ré- 
clamait un  sujet  de  cette  nature.  Sa  dernière  étude  est  un 
allefjro  agitato  en  sol  mineur,  bien  mouvementé ,  et  qui 
ne  laisse  pas  d'être  original  sous  tous  les  rapports ,  tant 
comme  rhythme  que  comme  mélodie.  Au  reste,  pour  pro- 
duire tout  l'effet  dont  elle  est  susceptible ,  elle  exige  une 
exécution  ferme  et  chaleureuse,  jointe  à  une  grande  sû- 
reté dans  ['attaque.  C'est  en  quelque  sorte  le  morceau 
di  bravura  du  recueil.  Il  y  a  dans  l'œuvre  de  madame 
Pfeiffer  beaucoup  d'idées  et  des  plus  gracieuses,  du  goût, 
une  plume  facile ,  et ,  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  re- 
marque ,  une  connaissance  et  une  application  des  règles 
de  l'art  peu  communes  chez  les  femmes,  ainsi  que  nous 
avions  occasion  de  le  dire  précédemment.  Ce  brillant  dé- 
but est  fait  pour  encourager  madame  C.  Pfeffer;  quand 
on  a  si  bien  commencé ,  on  doit  al!er  loin. 

G.  Kastneb. 


Pour  satisfaire  au  désir  qui  nous  a  été 
expriiné  par  ii»  grand  nombre  de  nos 
Abonnés  de  la  province ,  nous  ferons,  à  la 
fin  fie  décembre  ,  traite  de  SX  fr.  sur  tous 
ceux  dont  l'abosinenient  finit  à  cette  épo- 
«jue.  Sfoms  prions  MÎWt,  les  Abonnés  «au! 
n'aiiraêent  pas  l'intention  de  renouveler 
leur  abonnement ,  de  nous  en  prévenir 
gsar  lettn'e  ebogi  ail'r»ncliie,  afin  el'éviter  la 
îi-aiSe  ajïoâ  bboîbs  occasâaESSBe  des  frais. 


Nouvelles. 

'.*  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  par  exiraordinaire, 
la  Juive.  Poultier  chantera  le  rôle  d'Eléazar.  Demain  lundi , 
le  second  acte  de  Guslave,  suivi  du  Diable  amoureux. 

*,*  Il  est  encore  rigoureusement  possible  que  le  Chevalier  de 
Malle  soil  donné  le  20  de  ce  mois.  On  répèle  presquetous  les 
jours. 

*,*  Madame  Nathan  Treilhel,  prévenue  seulement  la  veille  , 
a  chanté  pour  la  première  fois  lundi  le  rôle  de  dona  Anna  dars 
Don  Juan  ;  c'est  une  nouvelle  preuve  de  zèle  et  de  talent.  Oc- 
tave s'essayait  dans  le  rôle  de  don  Ollavio.  Barroiihet  chante  tou- 
jours le  rôle  de  don  Juan  avec  beaucoup  de  charme  et  de  puis- 
sance :  mademoiselle  Heinefelter  se  lire  fort  habilement  des  dif- 
ficultés du  rôle  ingrat  d'Elvile,  et  mademoiselle  Nau  est  une 
charmante  Zerline. 

',*  Massol  doit  s'essayer  bientôt  dans  la  Favorite  et  chanter 
le  rôle  d'Alphonse,  créé  par  Barroiihet. 

•,*  Le  ballet  de  Giselle  vient  d'être  monté  à  Bordeaux  par 
M.  Coralli  fils;  le  succès  a  été  brillant. 

•/  Wermeiilen,  qui  profite  d'un  congé  pour  voyager  en  Hol- 
lande ,  vient  de  réussir  au  théâtre  de  Lahaye. 

*,•  Fanny  Ellsler  est  toujours  en  Amérique,  et  sa  sœur  Thé- 
rèse vient  de  partir  pour  Berlin. 

V  M.  Planque,  élève  du  Conservatoire,  qui  possède  une  belle 
voix  de  basse,  et  qui  a  obtenu  celle  année  le  premier  prix  de 
chant,  vient  d'être  entendu  à  l'Opéra:  il  a  des  chances  pour 
êlre  engagé. 


DE  PARIS 


55» 


","  La  fcsuitc,  de  Mercadante,  doil  cire  répétée" générale- 
raeut  demain  lundi  au  Tliidtre-IUlien. 

'."  La  romance  chantée  par  Mario  dans  T.ucrhce  Bonj'm  esl 
de  M.  Sclrra,  et  se  vend  chez  Pacini,  hoiilcvard  des  Italiens, 
n"  1 1,  où  l'on  vient  de  meltrejen  vente„/e  Crus  Péché ,  chanson- 
nelle  ciplicative  du  tableau  de  M.  Biard. 

"."  Rubini  est  totalement  remis  de  l'indisposition  qui  l'avail 
saisi  peu  de  lemps  après  son  arrivée  dans  la  capitale  de  l'Es- 
pagne :  il  a  chanlé  pour  la  seconde  fois  /.«tia  di  Lammennoor. 

","  la  première  représenlation  de  l'opéra  nouveau  de  Doni- 
zetli  ,  if/cria  Pudilla,  aura  lieu  à  Milan  le  26  décembre.  C'est 
mademoiselle  Loewe  qui  créera  le  rôle  de  Maria  Padilla. 

*."  On  dit  que  M.  Lumley,  le  nouveau  directeur  du  Théâtre- 
Ilalicn  de  Londres,  a  engagé  pour  la  saison  prochaine  le  ténor 
Moriani ,  le  baryton  Ronconi ,  et  madame  Frezzoiini  Poggi. 

*,"  A  l'Opéra-Comique ,  on  répète  toujours  Blanche  de  Mé- 
ranges  et  le  Diable  à  i école ,  deui  pièces  en  un  acte,  et  le  Duc 
d'Oloiines ,  en  trois  actes.  On  commencera  incessamment  les  ré- 
pétitions des  Deux  Journées  deChérubini,  dont  les  rôles  sont 
distribués  :  celte  reprise  plaira  à  tout  le  monde  ,  car  M.  Chéru- 
bin! n'a  pas  de  rivaux. 

•»'  On  s'occupe  aussi  de  la  reprise  de  VEclair. 

*,"  Une  jeune  débutante ,  récemment  sortie  du  Conservatoire, 
mademoiselle  Rouvroy,  s'est  essayée  dans  le  rôle  de  Nicette,  du 
Pré  aux  Clercs .  c'est  une  espérance  de  chanteuse  élégante  et 
de  bon  goût. 

*,''  La  partition  de  lu  Jeunesse  de  Cliarles-Quini,  de  M.  Mont- 
fort,  a  été  acquise  par  M.  Crus ,  et  les  morceaux  détachés  paraî- 
tront sous  peu  de  jours. 

*,"  Le  concert  qui  a  eu  lieu  mardi  au  soir  chez  S.  A.  R.  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans,  moins  nombreux  que  le  précédent , 
a  eu  pour  but  principal  de  faire  entendre  quelques  morceaux 
de  l'opéra  de  M.  Halevy,  actuellement  en  répétition.  Les  princes 
et  princesses  de  la  famille  royale  ont  assisté  à  cette  soirée. 
MM.  Duprez  ,  Lablache.  Earroilhet  et  madame  Stoltz  ont  fait  en- 
tendre la  musique  de  M.  Halevy,  qui  a  trouvé  de  brillants  et 
nombreux  suffrages.  Lundi,  il  y  aura  grand  concert  chez  Son 
Altesse  Royale. 

*,*  Jeudi  dernier,  le  Cercle  des  Beaux-Arts  a  donné  un  con- 
cert qui  a  réuni  tous  les  suffrages.  M.  Balfe ,  le  chanteur  à  la 
mode,  a  dit  avec  beaucoup  d'âme  et  d'expression  un  air  du  Bar- 
bier de  Sévitle,  et  plusieurs  mélodies,  entre  autres  le  Posiillon  , 
qui  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme.  Deux  duos  pour  piano 
et  violon  sur  des  motifs  de  Hoben-le-Diuble  et  les  Diamants  de 
la  Couronne  ,  composés  par  MM.  Wolff  et  de  Bériot  et  exécutés 
par  MM  Wolff  et  Cellier,  et  des  éludes  pour  le  piano  composées 
et  exécutées  par  M.  Wolff  ,  ont  été  applaudis  avec  fureur  ; 
M.  Wolff  a  été  obligé  de  répéter  plusieurs  de  ces  études,  qui 
sont  de  véritables  chefs-d'œuvre. 

*,'  Une  messe  en  musique  \ocale  et  sans  instruments,  de  la 
composition  de  M.  Delsarte,  a  été  exécutée  dimanche  dernier 
en  l'église  Saint-Séverin ,  à  l'occasion  de  la  solennité  de  l'Im- 
maculée Conception.  Le  compositeur  en  a  dirigé  lui-même 
l'exécution. 

*,*  Le  Qui  twe.' tel  est  le  litre  du  plus  joli  quadrille  composé 
par  M.  Tolbecque,î  et  qui  promet  le  plus  grand  succès  dans  ce 
genre  de  musique  pour  cet  hiver. 

",•  M.  Conninx,  l'un  de  nos  habiles  (liltistes,  vient  de  donner 
une  matinée  musicale  dans  laquelle  il  a  exécuté  deux  morceaux 
de  sa  composition,  l'un  sur  des  motifs  de  l'Elisire  d'Amore , 
l'autre  sur  un  niutil  de  Lucrèce  Boryia.  M.  de  Flotow  a  très 
bien  secondé  l'auteur. 

*,"  Au  lieu  d'une  représentation  au  bénéfice  de  la  veuve  de 
M.  Monpou,  un  concert  sera  donné  aujourd'hui  dans  la  salle  de 
M.  Hcrz. 

*,•  Nous  trouvons  dans  plusieurs  jounaux  d'Allemagne  une 
annonce  qui  intéresse  les  violoncellistes  de  tous  les  pays,  a  Un 
violoncelle  d'Amali,  qui  a  été  regardé  par  B.  Romberg  comme 
supérieur  aux  meilleurs  instruments  de  Slradirarius,  est  à 
vendre  à  cause  de  la  mort  dn  propriétaire.  »  S'adresser  à  M.  Hil- 
dcbrand,  à  Berlin. 

*."  La  ville  de  Rayonne  s'enorgueillit  aujourd'hui  de  son  nou- 
veau théâtre,  qui  peut,  à  ce  qu'il  paraît,  contenir  plus  de  mille 
spectateurs.  Cet  édifice  est  construit  avec  élégance.  La  salle  a 
été  peinte  et  décorée  par  des  artistes  d'un  mérite  connu;  la 


troupe  est  sédentaire.  Mais  ce  qui  mérite  d'être  offert  en  exemple 
à  la  plupart  de  noi  villes  de  départements,  c'est  que  le  direc- 
teur a  la  jouissance  gratuite  de  la  salle,  et  qu'il  reçoit  de  la 
ville  une  subvention  mensuelle  de  mille  francs. 

".'  Suivant  la  Gazelle  de  Hambourg,  le  roi  d'Hanovre  se  fait 
rendre  compte  lous  les  soirs  des  recettes  de  son  théâtre. 

•.•■  Lors  du  premier  bal  de  l'Opéra,  sous  l'administration  de 
M.  Delavaii  ,  et  au  moment  où  la  foule  des  dominos  allait  être 
admise,  un  gendarme  appoita  une  dépêche  très  pres-ée  ,  par 
suite  de  laquelle  la  pendule  du  foyer  cessa  tout-à-coup  de  mar- 
quer les  heures.  Vosant  interdire  les  bals  masqués,  le  dévot 
préfet  de  police  avait  trouvé  cet  ingénieux  moyen  de  pré.enir 
bien  des  rendez-vous  illicites.  M.  Talleyran  ',  auquel  on  racon- 
tait la  chose  le  lendemain  ,  répondit  :  «  C'est  pousser  un  peu  trop 
loin  le  zèle  des  arrestations  ,  que  de  faire  arrêter  une  pendule 
par  la  gendarmerie.  • 

"."  Nous  devons  constater  le  succès  des  concerts  du  lundi,  à 
la  salle  Vivienne.  Ce  succès  est  d'autant  plus  honorable  qu'il  est 
dû  tout  entier  au  mérite  même  des  compositions  et  a  lexécution 
de  l'orchestre.  Demain,  lundi,  pour  la  première  lois,  la  i>'  sym- 
phonie de  Mozart. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

".•  Bordeaux,  26  novembre.  —  Dans  Guido  et  Ginevra,  et  dans 
la  Juive,  Valgalier  a  obtenu  beaucoup  de  succès. 

',•  Marseille  ,  30  novembre.  —  Le  succès  de  la  Favorite  va 
toujours  croissant.  La  soirée  de  lumli  a  été  l'une  des  plus 
triomphantes  qui  se  puissent  voir  -  la  salle  était  comble,  et  beau- 
coup de  curieux ontété  obligés  de  s'en  aller  faute  de  trouver  de 
places  dans  notre  grande  salle  de  speclacle. 

*,*  Dijon  ,  23  novembre.  —  M.  A.  Sowinski,  l'un  de  nos  pia- 
nistes les  plus  distingués,  vient  de  donner  un  concert  dans  le 
foyer  du  théâtre.  Il  a  exécuté  plusieurs  morceaux  qui  ont  fait 
une  vive  impression  sur  le  public  :  Dans  le  nombre,  on  a  dis- 
tingué de  délicieuses  mélodies  et  de  charmantes  études  de  sa 
composition;  l'expression  de  son  jeu  a  semblé  bien  préférable 
aux  plus  brillants  prodiges  de  l'art  qui  se  résume  tout  entier  en 
tours  de  force. 


CHRONIQUE  ETRANGERE. 

",•  Bruxelles,  4  décembre.  —  Les  Diamants  de  la  couronne  vien- 
nent d'être  représentés  ici.  Nous  connaissons  peu  de  partitions 
aussi  vides  que  celle  dont  M.  Auberaorné  (nous  disons  onidpour 
nous  servir  d'un  terme  usité)' le  livret  des  Diamants  de  la  cou- 
ronne. Les  idées  n'y  sont  pas  seulement  rares;  elles  sont  introu- 
vables. Un  seul  morceau  mérite  d'être  cité  avec  éloges,  c'est  au 
premier  acte,  une  ronde  chantée  par  Catarina  avec  accompa- 
gnement de  voix  d'hommes.  Tout  le  reste  est  d'une  nullité  telle, 
qu'on  n'a  pas  le  courage  d'en  faire  une  critique  sérieuse.  En- 
core,  si  cette  musique  était  de  celies  qui  ne  se  comprennent 
point  aisément,  il  nous  resterait  à  dire  que  nous  avons  besoin 
d'un  examen  plus  approfondi  pour  la  juger  en  dernier  ressort. 
Mais  dans  les  compositions  de  M.  Auber,  la  mélodie  ne  se  cache 
pas  sous  une  forme  savante;  elle  se  comprend  de  reste  à  une 
première  audition  et  peut  s'apprécier  sans  qu'on  y  revienne. 
Lorsque  la  musique  de  ce  compositeur  ne  se  distingue  ni  par 
une  grande  nouveauté,  ni  par  aucune  qualité  essentielle,  les 
allures  vives  et  spirituelles  qu'elle  affecte ,  font  qu'elle  est  encore 
agréable  à  entendre.  La  partition  des  Diamants  de  la  couronne  n'a 
pas  même  ce  mérite  secondaire. 

*."  S  Décembre.', —  La  Société  philharmonique  a  inauguré  sa- 
medi dernier  son  nouvau  local  par  un  grand  concert,  qui  comp. 
tera,  sans  nul  doute ,  parmi  les  plus  brillants  de  la  saison.  La 
société  était  parvenue  à  réunir  une  belle  pléiade  d'artiste  pour 
cette  solennité  musicale  que  le  roi  et  la  reine  ont  honorée  de 
leur  présence.  M.  Géraldy  a  chanté  trois  morceaux  a\ec  le  ta- 
lent qu'on  lui  connaît  l'air  du  Barbier  de  Séville  :  Ahl  quel 
plaisir  d'être  soldat,  et  le  Soleil  de  Bretagne .  celte  charmante  ro- 
mance de  mademoiselle  Loïsa  Puget.  La  salle  ctaitcomble. 

—  Mlle.  de|Roissy  vieni  derenlicr  avec  un  véritable  triomphe 
ua  Théâtre-Royal,, avec  lequel  elle  avait  rompu  son  engagement 
de  ses  deux  mois  de  Congé.  Après  avoir  obtenu  le  plus  éclalant  suc- 
cès quejamais  cantatrice  ait  obtenu  dans  un  concert,  succès  où 
les  fleurs,  les  couronnes,  lesverset  les  félicitations  de  toutes  les 
sommités  aristocratiques  et  artistiques  avaient  su  lui  faire  ou- 
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blier  une  injuste  opposilion;  mademoiselle  de  Roissy  a  cru 
pouvoir  céder  aux  instances  des  directeurs ,  des  aboiiflés  et  de 
la  presse  entière,  et  consentir  à  repaniitre  dans  Malhilde  de 
Guillaume  Tell.  Cette  fois  la  voix  délicieuse  de  cette  cantatrice 
a  captivé  les  plus  rebelles,  et  la  rigueur  désarmée  s'est  changée 
en  bravos  et  applaudissements  unanimes. 

*,*  Casse/,  23  novembre.  —  M.  Liszt  est  arrivé  mardi  dernier 
dans  notre  capitale,  et  vendredi  au  soir  il  a  donné  au  Grand- 
Théûtre  un  premier  concert  public.  I.a  foule,  qui  dès  trois  heu- 
res assiégeait  les  portes  du  théàlre  ,  était  si  grande,  qu'on  peut 
évaluer  à  trois  mille  le  nombre  des  personnes  qui  u'ont  pu  trou- 
ver place.  Tous  les  morceaux  exécutés  par  M.  Liszt,  et  surtout 
une  nouvelle  fantaisie  composée  par  lui  sur  des  mélodies  du 
Guiianero,  de  M.  Jralevy,  et  qui  est  encore  inédite,  ont  été  ac- 
cueillis par  des  applaudissements  frénétiques  et  par  les  cris  de 
vive  Liszi!  Ce  grand  virtuose  jouait  sur  un  piano  célèbre  de 
Steiner,  appartenant  à  S.  A.  S.  l'héritier  du  trône  de  la  Hesse- 
Électorale,  qui  avait  mis  ce  bel  instrument  à  la  disposition  de 
M.  Liszt.  Ce  soir  M.  Liszt  donnera  un  second  concert,  et  la  se- 
maine prochaine  il  quittera  Cassel  pour  se  rendre,  par  Berlin, 
à  Saint-Pétersbourg. 

*,*  Amsterdam,  1"  décembre. —  Nous  avons  eu  l'occasion 
,  d'entendre  M.  Jacq.-Franco  Mendès,  qui  nous  a  joué  plusieurs 
de  ses  nouvelles  productions  musicales.  Ses  fantaisies  sur  Autin 
et  sur  les  Puritains,  son  élégie,  ses  six  caprices,  et  son  grand 
duo  pour  deux  violoncelles  nous  ont  fait  grand  plaisir,  surtout 
l'élégie,  qui  est  une  composition  tout  originale,  pleine  de  lar- 
geur, de  scnlimenl  douloureux  ,  et  d'un  ellet  saisissant,  ainsi 
que  les  caprices  ei  le  duo  qui  placent  notre  jeune  compatriote 
au  premier  rang  des  compositeurs  de  son  instrument.  11  faut  ad- 
mirer dans  le  jeu  de  M.  Franco  Mendcs  un  sentiment  vrai,  ex- 
quis, une  correction  élégante,  une  grande  justesse,  un  style 
noble  et  large,  bcaircoup  de  son  et  d  une  pureté  admirable,  et 
une  très  grande  agilité.  Nous  regrettons  vivement  que  M.  Jacq- 
Franco  Mendès  se  sente  encore  tellement  ému  de  la  perte  dou- 
loureuse de  son  frère  Jnseph,  qu'il  n'ait  pu  se  décider  à  nous 
donner  quelq.ues  cuncerls,  et  qu'il  doive  nous  quitter  vers  le 
IS  décembre.  Pourtant  nous  savons  que  S.  A.  R.  le  prince 
d'Orange  l'a  honoré  d'une  invitation  pour  venir  se  faire  en- 
tendre à  sa  cour  avant  ce  prochain  déi>art  pour  Paris. 

*,*  Prague.  —  Mademoiselle  Francilla  Piiis  est  en  ce  moment 
ici;  elle  obtient  les  plus  brillants  succès;  mais  toute  l'attention 
de  notre  public  se  porte  vers  M.  Ernsl.  Ce  célèbre  violon  a  déjà 
donné  cinq  concerts  qui  ont  excité  le  plus  vif  enthousiasme.  Le 
dernier,  pour  les  pauvres,  a  produit  une  recette  de  plus  de 
8,000  fr.  Le  grand  artiste  pari  pour  Dresde ,  d'où  il  se  rendra  à 
Berlin. 

*,.*  Dresde ,  i  novembre.  —  L'art  musical  vient  d'éprouver  en- 
core une  perte  en  la  personne  du  compositeur  italien  Francesco 
Morlacchi  ,  frappé  d'une  apoplexie  foudroianie  dans  la  ville 
d'Inspruck  {  Bavière),  qu'il  traversait  pour  se  rendre  en  Italie. 
Morlaccbi  était  né  à  Pérouse  (  Etals-Romains  )  en  178-t ,  et  avait 
par  conséquent  cinquante-sept  ans.  Il  était  fi;s  du  célèbre  vio- 
loniste Antonio  Morlacchi.  On  a  de  lui  un  très  grand  nombre 
d'ouvrages  de  musique  vocale  ,  parmi  lesquels  se  trouvent  vingt- 
trois  opéras,  Tebaldo  ed  Isolina,  représenté  à  Paris,  et  plusieurs 
compositions  d'ég  isc  qui  tous  ont  obtenu  un  grand  succès.  De- 
puis 1830,  il  remplissail  les  fonctions  de  premier  maître  de  cha- 
pelle de  S.  M.  le  roi  de  Saxe.  Le  clergé  ,  les  autorités  civiles  et 
militaires,  et  toutes  les  autres  notabilités  civiles  et  militaires 
d'Inspruck  ont  accompagné  sa  dépouille  mortelle  à  sa  dernière 
demeure. 

*,'  Lemberg  (Gallicie).  —  La  Jessonda  de  Spohr  a  été  repré- 
sentée avec  un  grand  succès,  il  y  avait  plus  de  dix  ans  que  nous 
n'avions  entendu  cet  ouvrage.  Le  Conservatoire  de  musique  de 
notre  ville  a  faii  son  examen  public  ,  et  a  prouvé  que  l'on  s'oc- 
cupe chez  nous  sérieusement  de  la  musique. 

*,*  Lepzig.  —  On  répète  en  ce  moment  un  opéra  nouveau  de 
Lorlziug  ■■  intitulé  Casanova 

*,*  Pesth  —  Raies  opéra,  musique  de  Grill ,  n'a  été  repré- 
senté que  deux  lois,  c'est  un  ouvrage  très  faible,  el  qjil  est 
digne  d'être  mis  en  parallèle  avec  toutes  les  créations  nou- 
velles de  M.  V.  Adam. 


Le  Directeur,  Rédacleur  en  chef,  Madrice  SCHLESINGER. 


MUSIQUE    NOUVELLE 

PUBLIÉE   PAU    MAURICE   SCHLESINGER  , 

î)7  ,    RUE    RICHELIEU, 

LA  CHÉCLE. 

vai.se  dkili.ame 
POUR     LE     PIAIVO  , 

par 

FRÉD.    RiLïLBREMi^ER. 

OEuvre  l55.  Pri.\  :  6  fr. 

Une  Fièvre  brûlante, 

niî 
RICHARD   CœUR-BE-IiION  , 

Varié  pour  le  Piano  , 

a^  mm  iBii^s^sî'D^ia^^ 

Prix  :  5  fr. 

24  Grandes  Etu€Îes 

i'Oi:n  LE 
AVEC  J.CC0MP.4GNEI\IENT  D'UN  SECOND  VIOLON; 

HENRI   PANOFM. 

OEuv.  3o.    En  deux  livres.    Chaque,  net:  7  fr.  Soc. 
IL  vient  de  paraiire  à  Bruxelles 

LE  SEPTIÈME  VOLUME 

DE    LA 

BIOGRAPHIE  CNIVERSELLE  DES   MUSICIEM, 

par 

J.-F.    FÉTIS. 

Prix,  net  :  8  fr. 

On  trouve  des  exemplaires  des  y  volumes,  à  Paris, 
chez  Macrice  Schlesinceu. 

Le  huitième  et  dernier  volume  paraîtra  incessamment. 

1  fr.  50  c.  la  Boîte. 

MAURITAIiXS  POIR  LA  lOlX. 

A  l'usage  du  Conservatoire  royal  de  musique  et  des 
Théâtres  royaux. 

Cette  préparatiiori',  qui  donne  de  la  pureté,  de  la. souplesse 
et  de  la  force  à  la  voix ,  se  recommande  aux  jeunes  sujets  qui 
se  livceot  à  l'étude  de  la  musique  vocale.. 

Le  prospectus  renferme  de  précieux  renseignements  sur  le 
développement  et  la  couservation  de  la  voix.  — Chez  tous  les 
marchands  <îe  musique  de  Paris  et  dé  province.  DÉPÔT  CEM- 
TBAi  :  chez  MM.  Meissomsier  et  Hedgel,  rue  Vîvienne ,  2  bis, 
et  au  bttreau  de  la- Sylphide,  rue  Laffitte,  i. 
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Chez  COIjOMBISR ,  éditeur  de  musique ,  rue  Vivienne,6, 

au  coin  du  passage  Vivienne. 


F.  MASIIVI. 

IS    ROMANCES, CHANSONNETTES    OU    NOCTURNES, 

(âl'lU"   i)C  la  ^i'SSlttS  èc  '§!l)fl'S   ^ilDl^, 
Avec  Accomp'  de  Piano,  reliure  riche,  12  fr.,  avec  Accompt  de  Cuitare  f  9  fr.  net. 

Un  certain  nombre  d'exemplaires  de  cet  ALBUM  a  été  relié  en  VELOURS  TRÈS  RICHE  ,  et  forme  un  des  plus 
beaux  recueils  de  musique  qui  puisse  être  offert  au  Jour-de-l'An  :  18  fr.  net. 


LaBUM   DU    M.   £.OniS, 

U  QUADRILLES  DE  CONTREDANSES  ET  6  VALSES, 

FOUB.  IL,E  S>IAIUO. 
Orné  de  jolies  lltliO{jrnphies,  ricliement  relié.  Prix,  net  :  12  fr. 


S; 


ALBUM  DES  JEUNES  PIANISTES . 

QUATRE  MORCEAUX  BRILLANTS  ET  DEUX  QUADRILLES , 

PArv 
Orné  de  jolies  lithographies ,  très  bien  relié.  Prix  :  1 2  fr. 


POUR.  I.I: 

LE  Cte  D'ADHÉMAR,  Abordage,  mélodie  pour  voix  de 

basse.  2 

—  Mon  pkis  beau  Royaume,  romance  pour  soprano 

ou  ténor.  2 

CH.  DANCLA.  Le  Songe  d'Iacoub,  mélodie,        id.     id.  2 

-.—  Id.  id.       pour  basse.  2 

—  L'Eruption  du  Vésuve,  id.  id.  a 

—  Le  Vœu  du  marin,  mélodie  p'  soprano  ou  ténor.  2 
ALPH.  DE  FELTRE.  C'est  Piélro  seul  que  j'aime ,  ro- 
mance, pour  soprano  ou  ténor.  2 

—  La  Peur  de  l'Orage,  romance  p.  soprano  ou  ténor.  2 
F.  MASINI.  Je  t'aimais  avant  de  te  voir,  romance,  pour 

soprano  ou  ténor.  2 

—  Bonne  fête,  ô  Reine  des  Cieux,  nocturne  à  2  voix 

égales.  2 
MARMONTEL.  Les  Saisons ,  4  Juet'ini  pour  soprano  et 
mezzo-contralto.  N.   I,  le   Printemps;   n.   2, 

l'Eté;  n.  3,  l'Automne  ;  n.  4,  l'Hiver.  Chacun.  3   ; 

MAX  D'AUTRIVE.  L'Ame  sainte,  romance.  2 

—  Fleurir  et  Mourir,  romance.  2 


CHANT. 

MAX  D'AUTRIVE.  A  Deux,  nocturne.  2 

NEULAND.  Hymne  à  l'Ange  gardien,  romance.  a 

—  Cantique  à  la  Vierge,  n  3  voix.  4 
PARIZOT.  Les  Tire  Laines,  duo  moyen-âge,  ténor  et  basse,  a 
MARQUEUIE.  La  Fin  du  monde,  chansonnette  comique,  a 
***  Le  Soleil  d'Afrique,  parodie  du  Soleil  de  ma  Bretagne, 

chansonnette  comique.  2 

PAUL  BONJOUR.  Histoire  de  mon  Aïeul,  chansonnette 

comique,  normande.  2 

SCUDO.  Sombre  Océan,  mélodie  pour  basse,  paroles  de 

M.  Emile  Deschamps.  4 

—  La  même  pour  ténor.  4 
AD.  VOGEL.  Le  Pauvre,  mélodie  pour  basse.  2 

—  La  môme,  pour  ténor.  2 

—  Il  va  venir,  chansonnette  des  Alpes,  soprano  ou 

ténor.  3 

J.  VIMEUX.  Le  Trappiste,  mélodie  pour  voix  de  basse.   2 

—  Jocelyn.  id.  id.  2 

—  Lom  des  Yeux,  près  du  Cœur,  romance,  sopratio.   2 

—  Les  mêmes  romances,  pour  guitare.  Chaque.         i 


5o 


5o 


Pour  paraître  incessamment  : 

Deux  Morceaux  brillants,  par  J.  HERZ,  sur  des  motifs  de  Burgmuller  ,  exécutés  dans  GISELLE. 

COKfTRSSAIUSZS  POUR.  PIANO. 


N.  LOUIS.  Quadrille  brillant  sur  des  motifs   de  Buig- 
miiller,  dansé  dans  Giselle, 

—  Quadrille  brillant    sur    des   motifs   de   Richard 

Cceur-de- Lion . 
A.  LEDUC.  Op.  87.  L'Orage,  Quadrille  brillant  et  facile. 

—  Op.  83.  Les  l^etits  Moissonneurs,  id. 

—  Op.  89.  Le  Petit  Lutin,  id. 

—  Op.  90.  Le  Corsaire  breton,  id. 

—  Op.  91.  Souvenir  de  La  Rochelle  id, 
GOMIOIV.  Les  Tourterelles,  quadrille  varié. 
GATTERMAIVN.  Les  Echos  du  Mont-Blanc. 


4 

5o 

4 

5o 

4 

5o 

4 

5o 

4 

5o 

4 

5o 

4 

So 

6 

» 

4 

5o 

RElNnARD.  Souvenir  de  Touraine,  quadrille  brillant  et 

facile.  4  5" 

J.-B,  TOLBECQUE.  La  Musique   à  domicile,  quadrille 

.sur  des  Chansonnettes.  4  ^^ 

—     Le  Tigre,  quadrille  brillant.  -o 

Ces  deux  quadrilles  gravés  à  grand  orchestre. 

Chacun.  9      » 

En  quintetto,  chacun.  4  ^"^ 

WITTMANIV.  L'Echo  des  Mers,  quadrille  sur  des  motifs 

de  Masini.  4  5o 

Le  même,  orchestre.  9     " 

Quintetto.  4  5<* 


GRANDE  VALSE  DE  BURGMULLER  exécutée  dans  GISELLE,  à  grand  orchestre,  12  fr.  ;  en  quintette,  6fr. 

Celte  valse,  déjà  si  connue,  vient  d'obtenir  un  nouveau  succès  par  son  exécutionau  Palais-Royal,  dans  les  ÏFittis. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Publié  par  Maurice  Schlesinger^  97  j  rue  Richelieua 

Seconde  Collection  de  i^  Mélodies 

DE  F.  SCHUBERT, 


N"    I.  Le  Chasseur  des  Alpes. 

2.  Tu  es  le  Repos. 

3.  Dans  le  Bosquet. 

4.  Les  Plaintes  de  la  jeune  Fille. 

5.  Impatience. 


'  1.  Adieu. 
2.  Les  Astres. 

5.  La  Berceuse. 

4.  La  jeune  Fille  ot  la  Mort. 

6.  La  jeune  Mère. 


Prix  de  chaque  Livraison  :  3  fr.  75  c. 

N"  6.  Bonjour. 

7.  Le  Départ. 

8.  Le  Voyageur, 
g.   La  Truite. 

10.  Sois  toujouis  mes  seules  Amours. 

La  Première  Collection  contient  .- 

NOfi.  r.osemonde.  3    » 

7.  La  Sérénade.  3     » 

8.  A\e  Maria.  'i  50 

9.  I,a  Barcarolle.  4  50 

10.  La  Cloche  des  Agonisants.  4  501 


1 1 .  Le  Pêcheur. 

12.  Chansoa  des  Chasseurs. 
i3.  L'Echo. 

i/[.  Désir  de  voyager. 
i5.  Mes  rêves  sont  iinis. 


N"  11.  Kloge  des  larmes. 

12.  La  jeune  Religieuse. 

13.  Aiargucrite. 
H.  La  Poste. 
15.  Le  Roi  des  Aulnes. 


4  50 
4  50 
4  50 
4  50 
4  60 


Pianos  Erard. 


ÏI^OU^'EEiliE  ]Tiai:i9AlB.Iiï:  1£'®R  EX  1S49.  MédalHesd'or  en  l@flî&,  flSS3,  1^39  et  flS34. 

PREMIÈRE  MANliFACTLRE  DE  PIANOS  FONDÉE  A  PARIS  PAR  LES  FRÈRES  ÉRAPd), 

tr  cosTisvÉE 

PAR  Pierre  Erârd. 

dxlvait  îiu  rapport  î>u  3urg  ^elVrposition  ie  1839.  (iJl.  iSiûoart,  ropportcur.) 


Pianos  carrés ,  3  cordes ,  6  octaves 
et  demie. 

Sur  clncjuante-tpois  pianos  la  commission 
en  a  mis  d'abord  vinj;t-deu.\  à  part,  et  sur 
ces  vinj^t-deux  en  a  réservé  sept  qui  ont  été 
classés  par  ordre  de  mérite;  et  les  noms  des 
facteurs  ayant  été  découverts,  la  liste  sui- 
vante s'est  trouvée  formée  : 

MM.  ÉRARD, 

KnUOELSTEIIV, 

l'LtvVEL  , 

WOLFEL, 

PAPK, 

GAIDON, 

HEitZ. 

Le  piano  de  M.  Ernrd,  d'un  patron  un 
peu  plus  grand  que  celui  des  carres  ordi- 
naires, l'emportait  de  beaucoup  par  I 
tensité  du  son. 


Pianos  à  queue. 

Sur  vingt-six.  pianos  à  queue  soumis  au 
Jury,  sept  seulement  ont  été  jugés  difjnes 
de  concourir.  Voici  les  noms  des  facteurs 
dans  l'ordre  où  nous  les  avons  rangés  sans 
les  connaître  : 
JIM.    ÉU.\RD, 

SOtJFLETO, 
PLEYEL, 
KUI'GELSTEIIV, 
PI.AIVTADE , 
BOISSELOT, 
ROSSELIN. 
Comme  on  peut  remarquer  qitesî.^  noms 
seulement  figurent  dans  cette  liste,  tandis 
nu'il  y  a  sept  pianos,  nous  .njouterons  que 
]\L  Érard  en  avait  présenté  deux  qui  tout 
«l'abord,  et  à  l'unanimité,  ont  été  mis  en 
première  ligne,  sans  qu'il  fut  possible  de 
donner  la  préférence  à  l'un  sur  l'auti 

Le  jury  décerne  une  nouvelle  médaille  d'or  à  M.  Pierre  Erard,  en  y  joignant  les  observations  suivantes  :  Que  M.  Pierre 
Erard  a  dignement  lempli  la  tâche  de  soutenir  la  grande  réputation  de  l'établissement  que  son  oncle,  le  célèbre  Sébastien 
Krard ,  avait  créé  et  qu'il  lui  a  légué.  Ses  pianos,  dans  trois  genres  différents,  ont  été  mis  en  première  ligne,  et,  nous 
devons  le  dire,  leur  supériorité  était  marquée. 

Les  instruments  qui  sortent  des  ateliers  de  M.  Eiard  se  distinguent  non  seulement  par  la  qualité  des  sons ,  mais  encore 
par  le  fin:  du  travail  et  par  la  solidité  de  toutes  les  parties  qui  les  constituent. 


Pianos  droits  à  cordes  obliques. 

Vingt-sept  pianos  de  cette  espèce  ont  éti; 
entendus  et  comparés;  nous  avons  pensé 
qu'il  suffisait  d'en  réserver  quatre  en  les 
rangeant  toujours  par  ordre  de  mérite  : 

MM.  ÉRARD, 
MERMET, 

cnis, 

MEBCIER. 
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Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlesinger,  97,  r«e  Richelieu. 

SEPT  GRANDS  DUOS 

poun 

PliLlTO    ET    TlOLOiT 

CONCERTANTS. 

r  1. 

Sur  JesMotifsdes 

HUGUENOTS  9 

de  Meyerbeer  ; 

PAR 

S  THALBERG  ET  BE  BERIOT. 


r  2. 


Sur  des  Motifs  de 

ROBERT-LE-DIABLE . 


ED.  WOLFF  ET  DE  BÉRIOT. 


r  5. 


Sur  des  JVIolifs  des 


VIEUXTEMPS    ET   GH^GOIRE. 

W  A. 

Sur  des  Airs  Ecossais, 

PiR 


r  5,   6  e.   7. 

BELLIiVI  DES  SALONS. 

TROIS  BUOS 

PAR 

ROSENHAIIV  ET  PANOFIiA. 

N°  5.  Sur  la  Stranîera.    —    N°  6.  Sur  la  Sonnambula. 
N°  7.  Sur  le  Pirate. 

Prix,  de  chaque  Duo,  Net  :  4  tv.  SO  c. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Chez  J.  Meissonnier ,  éditeur,  22,  rue  Dauphine. 

ALBUn  ]«42 

M'^"'  L.  PUGET 


Dessins  de  MM.  J.  David,  A.  Dcvéria,  F.  Grenier  et  C.  Nanteuil. 


\,  La  Batelière  du  Rhin. 

2.  Le  Montagnard  centenaire. 

3.  La  Demande  en  mariage. 
U.  Marjolaine. 

5.  Les  pupilles  de  la  garde. 

6.  Depuis  la  Noël. 

Prix  t  118  fr.  |ioiir  Piano. — 9  fv  pour  Ciiiitare 


7.  Les  Cheveux  de  la  Bretonne. 

8.  Je  veux  que  vous  n'aimiez  que  moi. 

9.  La  Fleur  du  ciel. 

10.  Le  véritable  Amour. 

11.  La  bonne  Providence. 

12.  Giscllc. 


IFM1(G©IS  IHTOf  lîf 


C05IP0SE 

POUR  LE  PIANO, 


CONTENANT 


LES  PERLES,  LES  CARACTÈRES 


Trois  Rondeaux. 

ÎJ°  I.  Danse  espagnole, 
a.  Air  villageois. 
3.  Le  Galop. 


Xrois  Airs  variés 

N"   I.   L'Italien. 

2.  Le  Fiançais. 

3.  L'Allemand. 


Prix:  12fr. 


ALBUM  DE  QUADRILLES, 

SUIVI  DE  VALSES  ET  GALOPS 
POUR  LE  PIANO, 

Orné  de  desfins  de  M.  Victor  Coindre. 


F.  IlUNTEN. 

La  Fête  des  Demoiselles. 

LACOllT. 

Le  Bal  h  la  Pension. 


J.-B.    DUVERIVOY. 

La  Soirée  vénitienne. 

LE  CARPENTIER. 

Le  bon  curé  Patience. 


J.  ROEDER. 

Petites  Fleurs  d'Allemagne,  valses  et  galops. 

Prix  :  12  fr. 


Chez  A.  Aulagnier,  rue  de  Valois,  Palais-Royal,  9. 

Pour  paraître  le  12  décembre: 
ÉTRENNES  AUX  PIAW5STES. 


il^  Tt 


Bl  IHIMIÎ  I 

COSTE.NANT  : 

Op.  124.  Les  Sirènes,  3  cantilènes  de  jBe/Zi/ii,  variées.   I        r\„    .«-    „  i    n- 

'       „      .  „      .     ,.^     ,       -,  r^     ,  ■  Op.  12o.  Marche  TRIOMPHALE  de /?ïes,  van 

i.ùtramera.  — 2.  Béatrice  ai  I enda.  —  o.  1  Capitleli.  | 

Force  moyenne.         —         Reliure  riche  en  moire.         —         Prix  net  :  )C  fr. 
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lia  SSeYBoe  et  QazeMe  nttasicale  pavait 
le  ISiniancBïe. 


On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale 
rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 
de  la  France  et  de  l'étranger. 

Paris,  lîîmanche  19  décembre  1841. 


II  sera  donné  a  MM.  les  Abon- 
nes, A  L'ANNÉE  : 

1.  Douze  Mélodies  composées 
par  M.M.  Halevï  ,  Mcverbeeb  , 

PBOCH,SCIIUBEBT,MllcPU0ET,etC. 

2.  Des  Morceauxde  piano  com- 
posés par  MM.  Cnopiiy,  DOEHLEB, 

STÉPBEN    HELLER  ,    F.    HUNTEN  , 

Kalkbbekneb  ,  Liszt,  Mendel- 
sobn  ,  moschelês  ,  rcsenbaik, 

THilBERC,  E.WOLFF.    CtC; 

3.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives Curieuses  de  la  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  Des  Fac-simile  de  l'écriture 
d'auteurs  célèbres; 

lo  coiiCER'rs. 


Dimanche  prochain  ,  26  décembre ,  aura  lieu  , 

dans  les  salons  de  MM.  Pleyel  et  compagnie, 
rue  Rochechouart ,  20 , 


DE  MUSIQUE  DE  CHAMBRE  , 

qui  seront  donnés  dans  le  courant  de  l'hiver 

Pour  satisfaire  au  dëslr  qui  nous  a  été 
exprime  par  un  grand  nombre  de  nos 
Abonnés  de  la  province,  nous  ferons,  à  la 
fin  de  décembre ,  traite  de  SS4  fr.  sur  toias 
eeus  dont  l'abonnesneeit  finit  à  cette  ëpaj- 
que.  WoMS  prions  MM.  Ses  AE»®naaaés  sjoaà 
n'auraient  pas  l'iistesitâoiB  de  resBOuveles' 
leur  abonBienaenat ,  e9e  gsoeis  esa  pré^'esiiBC' 
par  lettre  non  alTrancliie,  afin  d'éviter  Iti 
traite  qui  nous  occasionne  des  frais. 

Les  lacunes  qui  existent  dans  le  recueil  des  Archives 
curieuses  de  la  musique  (  musique  religieuse  )  vont  être 
remplies.  Les  pages  17  à  24  et  33  à  40  formant  les  troi- 
sième et  cinquième  livraisons ,  seront  publiées  dans  les 
premiers  mois  de  1842.  Cette  intéressante  collection  sera 
ensuite  augmentée  de  plusieurs  autres  livraisons. 


SOMMAIRE.  Un  nom  d'artiste  ;  par  PAUL  SMITH.  —  De 
l'instrumentation  (cinquième  article);  par  H.  BERLIOZ. 
—  Théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  :  Mademoiselle  de  Mé- 
ranfje,  première  représeutation;  par  H.  BLANCHARD.— 
Deuxième  concert  de  la  Gazelle  musicale  ;  par  H.  BLAN- 
CHARD. —  Revue  critique;  par  MAURICE  BOURGES. — 
Correspondance  particulière.  —  Nouvelles. 


HIV  NOM  D'ARTISTE. 

Il  y  a  de  par  le  monde  beaucoup  de  voleurs  qui  ne 
s'attaquent  ni  à  votre  bourse,  ni  à  votre  secrétaire,  ni  à 
votre  portefeuille  ,  qui  ne  se  permettent  envers  vous  au- 
cun larcin  pécuniairement  appréciable ,  mais  qui  vous 
dérobent  tout  bonnement  les  trois ,  quatre ,  cinq  ,  six  let- 
tres de  l'alphabet ,  plus  ou  moins,  dont  votre  nom  se  com- 
pose ,  pour  peu  que  ce  nom  reluise  d'un  certain  lustre , 
et  puisse  s'arranger  commodément  en  manière  d'enseigne 
ou  d'auréole.  Depuis  quelque  temps,  ce  genre  de  vol  au 
nom  jtropre  est  devenu  très  commun  :  les  journaux  ont 
raconté  plusieurs  anecdotes  qui  en  fournissent  la  preuve. 
Il  n'est  guère  d'écrivain ,  d'artiste ,  tant  soit  peu  connu 
par  son  talent ,  recommandé  par  ses  œuvres ,  qui ,  pre- 
nant la  diligence  pour  parcourir  les  départements,  ne 
soit  exposé  à  se  rencontrer  soi-même  à  table  d'hôte ,  à 
l'auberge  et  ailleurs ,  à  se  trouver  mêlé ,  compromis  dans 
des  récits  d'aventures  dont  il  n'a  pas  le  moindre  soupçon. 

Du  reste  l'idée  est  plus  ingénieuse  que  neuve.  On  se 
souvient  qu'un  jour,  ayant  appris  que  par  une  mesure 
générale  le  directeur  du  Vaudeville  se  disposait  à  priver 
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les  compositeurs  d'opéras-comiques  des  entrées  de  favear 
dont  ils  jouissaient  depuis  la  création  du  théâtre,  l'autem- 
du  Calife  et  du  Nouveau  Seigneur  s'avisa  de  vouloir  pro- 
filer une  fois  du  privilège  qu'il  allait  perdre,  et  se  pré- 
senta au  contrôle  en  déclinant  son  nom  :  Boieldieu  !  — 
«  Boieldieu  !  s'écria  le  contrôleur  avec  le  sourire  de  l'i- 
n  ronie;  il  y  a  dix-neuf  ans  que  Boieldieu  vient  ici  tous 
»  les  soirs,  et  je  le  connais  parfaitement  :  vousvoyez  donc, 
»  monsieur,  que  vous  venez  un  peu  tard  !  »  L'aimable  com- 
positeur rit  beaucoup  de  la  méprise ,  et  paya  gaiement  son 
billet  au  bureau  pour  ne  pas  déranger  l'honnête  homme 
qui  le  remplaçait  avec  une  assiduité  si  exemplaire. 

Un  autre  plus  hardi  s'était  installé  dans  mi  coin  de 
l'orchestre  du  Théâtre-Français ,  eu  se  donnant  pour  l'un 
des  auteurs  du  Voyage  à  Dieppe,  enlevé  trop  tôt  à  son 
art  et  à  ses  amis.  Son  mot  d'ordre  était  :  Feu  Vaf/lard  ! 
et  tùujoui-s  le  contrôlem-  le  laissait  passer,  eu  lui  ôtant  son 
chapeau. 

Remontons  aux  dernières  années  de  l'ancienne  monar- 
chie ,  à  cette  époque  fameuse  où  toutes  les  parties  de  l'art 
musical  brillaient  déjà  d'un  éclat  si  vif,  où  de  grands  vir- 
tuoses déjà  célèbres  ,  déjà  populaires ,  étaient  encore  dans 
toute  la  fleur  de  la  jeunesse,  où  ,  pour  ne  parler  que  des 
violonistes,  à  l'ombre  de  Violti  grandissaient  Rode,  Kreut- 
zer, Lafont.  A  cette  même  époque,  il  y  avait  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans  environ ,  d'une  figure  assez 
agréable,  jouant  passablement  du  violon  et  possesseur 
d'un  petit  patrimoine  tout  juste  suffisant  pour  lui  per- 
mettre de  ne  cultiver  son  talent  qu'en  amateur.  Ce  jeune 
homme,  appelé  Robinet,  demeurait  dans  la  petite  rue 
Saint-Roch  :  les  fenêtres  du  logement  qu'il  occupait  au 
troisième ,  sur  le  derrière ,  donnaient  sur  uu  jardin  ,  au 
bout  duquel  s'élevait  un  corps  de  bâtiment  appartenant  à 
un  hôtel  garni  de  la  rue  de  Clèry.  Dans  ce  corps  de  bâ- 
timent ,  à  un  étage  correspondant  à  celui  du  jeune  homme, 
habitait  une  femme  jeune  et  jolie ,  qui  passait  presque 
toutes  les  journées  à  broder  et  à  chanter  d'une  voix  fraîche 
et  légère.  Quand  le  jeune  homme  jouait  du  violon  ,  elle 
se  taisait  et  elle  écoutait:  dès  qu'il  cessait,  elle  reprenait 
sa  chanson,  et  souvent  se  plaisait  à  redire  les  motifs  gra- 
cieux, élégants,  qui  avaient  servi  de  texte  à  ses  études. 

Il  n'est  rien  de  tel  que  ces  rapports  de  voisinage  pour 
enflammer  des  cœurs  d'ailleurs  très  inflammables  :  celui 
de  notre  jeune  homme  s'éprit  en  peu  de  jours.  On  était 
au  printemps:  celte  douce  voix,  dont  les  accents  lui  ar- 
rivaient avec  le  parfum  des  fleurs ,  porta  bien  vite  l'eni- 
vrement dans  tout  son  être  :  sa  raison  n'y  tint  pas  ;  il 
n'avait  qu'un  désir ,  celui  de  faire  connaissance  avec  sa 
jolie  voisine.  Il  prit  des  informations,  et  sut  bientôt  qu'elle 
était  femme  d'un  vieil  officier,  parti  depuis  trois  ou  quatre 
ans  pour  Saint-Domingue  avec  son  régiment ,  et  dont  on 
n'avait  pas  de  nouvelles  depuis  six  mois.  La  jeune  femme 
était  venue  à  Paris  pour  lâcher  de  savoir  ce  qu'était  de- 
venu son  mari  et  obtenir  quelques  renseignementsdes  bu- 
reaux de  la  guerre.  Les  renseignements  demandés  n'arri 
valent  pas,  et  elle  attendait  toujours  dans  une  position 
mixte  entre  le  mariage  et  le  veuvage. 

Restait  à  savoir  comment  Robinet  tenterait  l'aventure 
auprès  de  madame  de  Chazelles ,  c'était  le  nom  de  la  jeune 
femme.  Se  présenter  à  elle ,  sous  un  prétexte  ou  sous  un 
autre,  en  qualité  de  voisin,  était  le  plus  court  et  le  plus 
simple  ;  mais  une  considération  particulière  arrêtait  Ro- 
binet: pour  se  présenter  quelque  part  il  faut  décliner  son 
nom ,  et  le  joH  nom  à  décliner  qne  celui  de  Robinet  ! 


Madame  de  Chazelles  n'était  certainement  pas  «ne  du- 
chesse ni  iMie  princesse  ;  cependant  son  nom  môme  indi- 
quait une  certaine  distinction,  d'alliance  tout  au  moins, 
sinon  de  naissance.  Il  y  avait  cent  à  parier  contre  un 
qu'une  déclaration  signée  Robinet  lui  paraîtrait  ridicule, 
et  alors  tout  serait  perdu.  Que  faire  donc  ?  attendre  un 
hasard  heureux,  s'évertuer  à  le  faire  naître,  redoubler 
de  talent  pour  entretenir  la  correspondance  aéiienne  du 
violon  et  de  la  voix  ;  s'établir  en  sentinelle  près  de  l'hôtel 
garni,  et  quand  M""'  de  Chazelles  sortait  pour  se  promener, 
la  suivre  de  loin  et  le  plus  adroitemeut  possible,  de  ma- 
nière à  se  faire  remarquer,  sans  trop  se  faire  voir,  et  pour 
le  reste  se  confier  ,à  la  fortune ,  qui  protège  les  amoureux. 

Plus  de  trois  semaines  se  passèrent  sans  que  notre  jeune 
homme  eût  à  se  féliciter  du  moindre  progrès.  Enfin  ,  un 
soir,  à  la  sortie  d'un  spectacle  du  boulevard,  l'heure 
étant  très  avancée.  Robinet  osa  offrir  son  bras  à  deux 
femmes  qu'il  aperçut  d'abord  dans  la  foule  et  qu'il 
rencontra  ensuite  dans  la  solitude  d'une  nuit  ténébreuse, 
en  butte  aux  poursuites  insolentes  des  galants  d'après  mi- 
nuit. Ces  deux  femmes  étaient  madame  de  ChazeUes  et 
une  de  ses  amies  :  la  première  reconnut  parfaitement  le 
voisin  qu'elle  n'avait  encore  envisagé  qu'eu  perspective  : 
elle  ne  le  lui  laissa  pas  ignorer,  en  le  remerciant  avec  poli- 
tesse d'un  secours  prêté  si  à  propos.  Tout  en  cheminant, 
madame  de  Chazelles  lui  parla  de  son  talent  sur  le  violon , 
qu'elle  qualifia  d'admirable .-  elle  lui  parla  aussi  de  la  pas- 
sion qu'elle  avait  toujcfurs  eue  pour  la  musique  en  géné- 
ral, pour  le  violon  en  particnlier,  et  du  désir  violent 
qu'elle  nourrissait  d'entendre  le  fameux  Rode  ,  ce  jeune 
artiste  dont  le  nom  retentissait  partout.  — Le  connaissez- 
vous?  dit-elle  à  Robinet.  —  Oui,  madame ,  j'ai  cet  avan- 
tage ,  reprit-il  ;  et  en  même  temps  une  idée  plus  qu'au- 
dacieuse germa  dans  son>sprit,  idée  que  fortifia  l'ex- 
clamation de  regret  et  d'envie  échappée  sur-le-champ  à 
madame  de  Chazelles.  —  Ah1  que  vous  êtes  heureux  !  L'ex- 
clamation venait  à  peine  de  s'échapper  que  l'on  touchait 
à  la  porte  de  l'hôtel  garni ,  «t  qu'on  se  séparait  avec  mille 
protestations  de  reconnaissance  d'une  part,  mille  assu- 
rances de  dévouement  de  l'autre ,  mais  sans  qu'un  seul 
mot  autorisât  le  cavalier  à  continuer  par  des  visites  cette 
liaison  accidentelle. 

Ce  n'était  pas  le  compte  de  Robinet,  qui,  je  l'ai  dit, 
avait  déjà  son  plan,  et  qui  l'exécuta  dès  le  lendemain 
matin  ,  en  écrivant  à  madame  de  Chazelles  im  petit  billet 
ainsi  conçu  : 

<(  Madame , 
»  J'ai  appris  que  tous  aviez  la  bonté  d'estimer  mon 
»  talent,  et  de  désirer  connaître  ma  personne.  Un  désir 
»  d'une  femme  telle  que  vous  est  un  ordre  pour  un  homme 
»  tel  que  moi.  J'aurai  l'honneur  de  me  présenter  chez 
>>  vous  entre  midi  et  une  heure.  Combien  ne  me  trouverai- 
»  je  pas  heureux  si  vous  daignez  me  recevoii'  ! 

»  Rode.  « 

Imaginez  la  surprise  de  madame  de  Chazelles  en  re- 
cevant un  billet  rédigé  en  ces  termes  !  Figurez-vous  son 
étonnement  bien  plus  grand  encore,  lorsqu'à  l'heure  dite 
elle  vil  entrer  chez  elle  son  cavalier  de  la  veille ,  son  voi- 
sin de  tous  les  jom-s  et  lorsqu'elle  entendit  lui  dire  :  «  Me 
«  voici ,  madame!  Vous  m'avez  dit  que  vous  désiriez  con- 
»  naître  Rode  :  eh  bien!  Rode,  c'est  moi!  »  Ce  peu  de 
paroles  produisit  un  efl'et  magique  :  un  coup  de  baguette 
n'eût  pas  agi  plus  puissamment  ni  plus  vite.  L'expérience 
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dômontra  que  Robinet  avait  calculé  juste  ;  un  nom  d'ar- 
tiste est  un  prestige  irrésistible  sur  des-  âmes  d'une  cer- 
taine trempe ,  et  madame  de  Chazelles  était  précisément 
douée  d'iuie  âme  de  cette  Irempe-là.  Grâce  au  charme 
d'un  nom,  le  jeune  homme  lit  en  quelques  minutes  plus 
de  chemin  qu'il  n'en  aurait  pu  faire  en  six  mois ,  peut- 
être  même  en  des  siècles.  Qui  sait  ?  vulnérable  au  choc 
d'un  amour  précédé  de  renommée  ,  environné  de  gloire, 
madame  de  Chazelles  eiit  peut-être  bravé  toutes  les  at- 
teintes d'une  passion  obscure  et  vulgaire?  Il  y  a  des 
phénomènes  plus  étonnants.  Bref,  sous  un  nom  d'em- 
prunt Robinet  jouit  du  bonheur  le  plus  réel:  il  séduisit, 
subjugua  ,  fascina  une  femme  charmante,  et  ce  qu'il  y  a 
de  mieux ,  c'est  qu'il  ne  faisait  aucun  tort  à  celui  qui , 
sans  le  savoir,  lui  procurait  une  si  rare  félicité. 

On  a  dit  que  les  peuples  les  plus  heureux  étaient  ceux 
qui  n'avaient  pas  d'histoire  :  cela  signifie  probablement 
que  l'histoire  du  bonheur  est  ennuyeuse  et  qu'il  y  a  tout 
bénéfice  à  la  supprimer.  Passons  donc  sur  les  doux  mo- 
ments que  Robinet  goûta  auprès  de  madame  de  Chazelles, 
et  disons  que  la  seule  amertume  qui  s'y  mêla  naquit  d'une 
affiche  portant  que  le  vrai  Rode  jouerait  dans  un  concert 
qui  devait  se  donner  au  bénéfice  de  je  ne  sais  quels  Grecs  , 
Polonais  ou  Inondés  de  l'époque.  A  peine  madame  de 
Chazelles  eut-elle  aperçu  la  divine  affiche  qu'elle  se  pro- 
mit bien  d'aller  au  concert;  mais  on  comprend  aussi  que 
le  faux  Rode  avait  ses  raisons  pour  exiger  d'elle  qu'elle 
n'y  allât  pas.  Il  s'en  prit  h  l'amour  et  à  ses  effets,  à  l'in- 
surmontable timidité  qu'il  inspire  :  «  Je  vous  aime  trop , 
»  dit-il;  si  vous  étiez  là,  je  tremblerais:  je  jouerais  mal, 
»  je  me  compromettrais.  Savez-vous  ce  qu'un  seul  échec 
»  peut  coûter  à  la  réputation  d'un  artiste  ?  »  La  tendre 
madame  de  Chazelles  se  rendit  à  la  crainte  d'un  péril  si 
grave  :  elle  promit  de  ne  pas  sortir  de  son  appartement , 
et  tint  parole.  Le  lendemain,  Robinet  lui  revint  plus  heu- 
reux ,  plus  glorieux  que  jamais  :  Rode  s'était  surpassé  dans 
cette  circonstance;  plusieurs  journaux  constatèrent  le  fait, 
et  si  Robhiet  défendait  à  madame  de  Chazelles  d'aller  au 
concert,  en  revanche  il  lui  permettait  la  lecture  des  jour- 
naux ,  qui  lui  en  apportaient  comme  un  écho  lointain. 

Tous  les  pouvoirs,  même  les  plus  absolus,  toutes  les 
tyrannies ,  même  Les  plus  despotiques ,  ont  leurs  limites 
fatales.  Par  exemple,  l'ascendant  de  Robinet  sur  madame 
de  Chazelles  ne  réussit  pas  à  l'empêcher  d'aller  un  soir  au 
théâtre  Feydeau ,  où  le  célèbre  Kreutzer  devait  se  faire 
entendre.  Madame  de  Chazelles  voulait  juger  par  elle- 
même  du  talent  de  ce  virtuose  ,  afin  d'être  en  état  de  le 
comparer  à  celui  de  Rode.  D'abord  Robinet  lui  avait  dé- 
claré qu'il  ne  l'accompagnerait  pas  au  théâtre;  mais  sans 
se  laisser  ébranler ,  madame  de  Chazelles  s'était  assurée 
d'une  compagne.  Alors  Robinet  changea  d'avis,  et  prit  le 
parti  d'aller  avec  elle.  Il  s'empressa  de  retenir  les  quatre 
places  d'une  baignoire,  où  il  s'enferma  par  modestie  et 
pour  ne  pas  avoir  l'air  de  venir  inquiéter  les  succès  d'un 
rival.  Moyennant  cette  précaution ,  il  se  croyait  tranquille 
et  ne  prévoyait  guère  la  catastrophe  qui  l'attendait.  Le 
programme  du  concert  avait  été  ponctuellement  suivi  jus- 
qu'au second  tiers  environ  :  le  tour  de  Kreutzer  appro- 
chait, lorsque  le  chef  d'orchestre,  s'avançant  sur  le  bord 
de  la  scène,  après  les  saluts  d'usage,  informa  le  public 
que  M.  Kreutzer,  se  trouvant  subitement  indisposé,  ne 
pourrait  jouer  le  concerto  de  Violti  et  l'air  varié  de  sa 
composition  (  murmures  et  sifflets  )  ;  mais  que  M.  Rode , 
présent  au  théâtre,  consentait  à  le  remplacer  {acclama- 


tions et  bravos  unanimes).  C'est  ainsi,  l'on  s'en  sou- 
vient, que  l'année  dernière,  à  l'un  des  grands  concerts 
de  la  Gazette  musicale,  Haumann  s'offrit  à  remplacer 
M.  Vieuxtemps,  et  se  prépara  un  triomphe  sans  égal. 

Ici  encore ,  tâchez  d'imaginer  l'effet  de  l'annonce  du 
chef  d'orchestre  sur  les  trois  personnes  contenues  dans  la 
baignoire.  «  Comment ,  s'écria  madame  de  Chazelles  en 

»  s'adressant  à  Robinet,  c'est  vous  qui  allez  jouer? 

»  Comment  cela  se  fait-il? Sans  vous  consulter  !..... 

»  Sans  savoir  si  cela  vous  arrange!  !... , —  Oui ,  vous  avez 
»  raison  !...  c'est  juste  !  répondit  l'autre  en  s' élançant  pré- 
»  cipitamment  hors  de  la  loge.  —  Mais  où  allez-vous?. .. 
»  — Il  faut  que  je  les  voie...  que  je  leur  parle!  »  Et,  en 
disant  ces  mots  vides  de  sens,  le  pauvre  Robinet,  pres- 
sentant sa  disgrâce  prochaine  ,  avait  disparu  sans  retour. 

Peude  moments  après,  le  vrai  Rode  se  présenta,  tenant 
son  violon  d'une  main,  son  archet  de  l'autre,  et  cent 
personnes  dans  le  parterre  se  dirent  l'une  à  l'autre  :  «  C'est 
»  Rôde  !. . .  Voilà  Rode  !  —  Eh  !  non ,  ce  n'est  pas  lui  !. . . 
»  C'est  un  imposteur  !  «  s'écria  madame  de  Chazelles 
d'une  voix  étoulîée  par  la  colère  ,  le  dépit ,  la  fureur.  Quel- 
ques auditeurs,  surpris  de  l'apostrophe,  s'étaient  retour- 
nés du  côté  de  la  baignoire  et  avaient  crié  :  Silence  !  Le 
silence  s'était  fait.  Rode  avait  joué  supérieurement,  comme 
à  son  ordinaire.  Après  le  concerto ,  madame  de  Chazelles 
ne  savait  encore  à  quoi  s'en  tenir  :  il  ne  lui  fallut  pas  moins, 
pour  la  convaincre  de  son  erreur  et  de  son  malheur,  que 
l'absence  prolongée  de  Robinet ,  qui  s'en  alla  errer  à  tra- 
vers champs  pour  expier  sa  faute  et  cacher  son  affront. 
Jamais  il  n'osa  reparaître  devant  madame  de  Chazelles  ! 

Le  lendemain  même  du  concert,  la  jeune  femme  reçut 
une  lettre  du  vieux  mari  qu'elle  ne  comptait  plus  revoin 
un  malheur  n'arrive  jamais  seul.  C'est  ainsi  que  madame 
de  Chazelles  perdit  à  la  fois  toutes  ses  illusions  ! 

Paul  SmxH. 


DE  L'IIVSTRUMENTATIOIV, 

PAR 

HECTOR   BEP.LrOZ. 

(Cinquième  article.') 

Les  instruments  à  anche  simple,  tels  que  les  clari- 
nettes et  cors  de  Basset ,  constituent  une  famille  dont  la 
parenté  avec  celle  des  hautbois  (1)  n'est  pas  aussi  rap- 
prochée qu'on  pourrait  le  croire.  Ce  qui  l'en  distingue 
surtout ,  c'est  la  nature  du  son.  Les  clarinettes ,  en  effet , 
ont ,  dans  le  médium,  une  voix  plus  limpide,  plus  pleine, 
plus  pure  et  plus  douce  que  celle  des  instruments  à  anche 
double ,  dont  le  son  n'est  jamais  exempt  d'une  certaine 
aigreur  ou  âpreté,  dissimulées  jusqu'à  un  certain  point 
par  le  talent  des  exécutants.  Les  sons  aigus  de  la  dernière 
octave,  à  partir  de  Vut  au-dessus  des  portées,  participent 

(•)  Voir  les  numéros  GO,  61,  G?  et  G3. 

(1)  Je  m'empresse,  avant  d'aller  plus  loin,  de  signaler  une 
mauvaise  expression  de  mon  dernier  article  qui  pourrait,  don- 
nier  lieuà  une  erreur.  Les  cor.î  anglais,  que  j'ai  dé.-ignés  comme 
étant  en  cuir,  ne  sont  que  revêtus  de  cuir,  le  corps  de  l'instru- 
ment est  réellement  en  bois.  Ce  sont  les  cors  anglais  de  forme 
recourbée. 
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seuls  de  l'aigreur  des  sons  forts  du  hautbois ,  pendant  que 
le  caractère  menaçant  des  sons  graves  du  chalumeau  se 
rapproche,  mais  seulement  par  la  rudesse  des  vibrations, 
de  celui  de  certaines  notes  du  basson.  La  clarinette  a  con- 
séquemment  trois  timbres  distincts  :  celui  du  registre  sur- 
aigu ,  qu'on  ne  doit  employer  que  dans  les  fortissimo  de 
l'orchestre  (  quelques  notes  très  hautes  peuvent  cepen- 
dant être  soutenues  jriano  quand  l'attaque  du  son  a  été 
préparée  convenablement),  ou  dans  les  traits  hardis  d'un 
solo  brillant;  celui  du  médium,  qui  convient  aux  mélo- 
dies, aux  arpèges  et  aux  traits;  et  celui  du  chalumeau, 
propre  à  ces  effets  froidement  menaçants ,  à  ces  noirs 
accents  de  rage  immobile  dont  AVeber  fut  l'ingénieux  in- 
venteur. Quand  on  veut  employer  d'une  façon  saillante  les 
cris  perçants  des  notes  sur-aiguës,  et  si  l'on  redoute  pour 
l'exécutant  le  péril  d'une  brusque  attaque  de  la  note  dan- 
gereuse ,  il  faut  cacher  cette  entrée  de  la  clarinette  sous 
un  accord  fort  de  toute  la  masse  de  l'orchestre,  qui, 
s'interrompant  dès  que  le  son  a  eu  le  temps  de  se  bien 
poser  et  de  s'épurer,  la  laisse  alors  sans  danger  à  décou- 
vert. Les  occasions  de  placer  à  propos  ces  tenues  sur- 
aiguës sont  extrêmement  rares.  Le  caractère  des  sons  du 
médium ,  empreint  d'une  sorte  de  lierté  que  tempère  une 
noble  tendresse ,  les  rend  au  contraire  favorables  à  l'ex- 
pression des  sentiments  et  des  idées  les  plus  poétiques.  La 
frivole  gaieté,  et  même  la  joie  naïve  ,  paraissent  seules  ne 
lui  point  convenir.  La  clarinette  est  peu  propre  à  l'idylle, 
c'est  un  instrument  épique,  comme  les  cors,  les  trom- 
pettes et  les  trombones.  Sa  voix  est  celle  de  l'héroïque 
amour  ;  et  si  les  masses  d'instruments  de  cuivre,  dans  les 
grandes  symphonies  militaires,  éveillent  l'idée  d'une  troupe 
guerrière  couverte  d'armures  étincelantes,  marchant  à  la 
gloire  ou  à  la  mort ,  les  nombreux  unissons  de  clarinettes, 
entendus  en  même  temps,  semblent  représenter  les  fem- 
mes aimées,  les  amantes  à  l'œil  fier,  à  la  passion  profonde, 
que  le  bruit  des  armes  exalte ,  qui  chantent  en  combat- 
tant ,  qui  couronnent  les  vainqueurs  ou  meurent  avec  les 
vaincus.  Je  n'ai  jamais  pu  entendre  de  loin  une  musique 
miUtaire  sans  être  vivement  ému  par  ce  timbre  féminin 
des  clarinettes,  et  préoccupé  d'images  de  cette  nature, 
comme  après  la  lecture  des  antiques  épopées.  Ce  beau  so- 
prano instrumental,  si  retentissant,  si  riche  d'accents  péné- 
trants quand  on  l'emploie  par  masses,  gagne  dans  le  solo 
en  délicatesse,  en  nuances  fugitives,  en  affectuosités  mys- 
térieuses ce  qu'il  perd  en  force  et  en  puissants  éclats. 
Rien  de  virginal ,  rien  de  pur  comme  le  coloris  donné  à 
certaines  mélodies  par  le  timbre  d'une  clarinette  jouée 
dans  le  médium  par  un  virtuose  habile. 

C'est  celui ,  de  tous  les  instruments  à  vent,  qui  peut 
le  mieux  faire  naître,  enfler,  diminuer  et  perdre  le  son. 
De  là  la  faculté  précieuse  de  produire  le  lointain,  l'écho, 
l'écho  de  l'écho  ,  le  son  crépusculaire.  Quel  plus  admi- 
rable exemple  pourrai-je  citer  de  l'application  de  quel- 
ques unes  de  ces  nuances ,  que  la  phrase  rêveuse  de 
clarinette  ,  accompagnée  d'un  trémolo  des  instruments  à 
cordes ,  dans  le  milieu  de  l'allégro  de  l'ouverture  du 
Fr ey schûtz! !  !  n'est-ce  pas  la  vierge  isolée,  la  blonde 
fiancée  du  chasseur,  qui,  les  yeux  au  ciel,  mêle  sa  tendre 

plainte  au  bruit  des  bois  profonds  agités  par  l'orage? 

0  Weber  !  !  ! 

Je  pourrais  citer  encore  l'effet,  sinon  semblable,  au  moins 
analogue ,  d'un  chant  de  clarinette ,  dont  les  fragments 
interrompus  par  des  silences  sont  également  accompagnés 
d'un  trémolo  d'une  partie  des  instruments  à  cordes,  pen- 


dant que  les  contrebasses  pincent  de  temps  en  temps  une 
note  grave  produisant  sous  l'harmonie  une  lourde  pulsa- 
tion, ftlais,  dans  ce  cas,  l'auteur  pour  donner  au  son  un 
accent  aussi  vague  ,  aussi  lointain  que  possible  ,  a  voulu 
que  l'instrument  fût  enveloppé  d,'un  sac  de  peau  faisant 
l'office  de  la  sourdine.  Lj  résultat  de  cet  ensemble  et  la 
sonorité  à  demi  effacée  de  ce  solo  de  clarinette  ont  tou- 
jours vivement  impressionné  les  auditeurs.  Cette  ombre 
de  musique  fait  naître  un  accablement  triste  et  provo- 
que les  larmes ,  comme  ne  le  pourraient  faire  les  accents 
les  plus  douloureux  ;  cela  donne  le  spleen  autant  que  les 
tremblantes  harmonies  de  la  harpe  éolienne. 

Beethoven  ,  ayant  égard  au  caractère  mélancolique  et 
noble  de  la  mélodie  en  la  majeur  de  son  immortel  andante 
de  la  symphonie  en  la ,  et  pour  njieux  rendre  tout  ce  que 
cette  phrase  contient  en  même  temps  de  regrets  passion- 
nés, n'a  pas  manqué  de  la  confier  au  médium  de  la  clari- 
nette. Gluck,  pour  la  ritournelle  de  l'air  d'Alceste  :  «  Ah  ! 
»  malgré  moi  mon  faible  cœur  partage ,  »  avait  d'abord 
écrit  une  flûte,  mais  s'apercevant  sans  doute  que  le  tim- 
bre de  cet  instrument  était  trop  faible ,  et  manquait  de  la 
noblesse  nécessaire  à  l'exposition  d'un  thème  empreint 
d'une  telle  désolation  et  d'une  si  triste  grandeur,  il  le 
donna  à  la  clarinette.  Ce  sont  encore  les  clarinettes  qui 
chantent,  en  même  temps  que  la  voix,  cet  autre  air  d'Al- 
ceste à  l'accent  si  douloureusement  résigné  :  «  Ah  !  di- 
»  vinités  implacables.  »  Un  effet  d'une  autre  nature  ré- 
sulte de  trois  notes  lentes  des  clarinettes  en  tierces  dans 
l'air  d'OEdipe  :  «  Votre  cour  devint  mon  asile.  »  C'est 
après  la  conclusion  du  thème  ;  Polynice ,  avant  de  conti- 
nuer son  chant ,  se  tourne  vers  la  fille  de  Thésée ,  puis 
ajoute  en  la  regardant  :  «  Je  connus,  j'adorai  la  char- 
»  mante  Eryphile.  »  Ces  deux  clarinettes  en  tierce,  des- 
cendant doucement  jusqu'à  l'entrée  de  la  voix ,  au  mo- 
ment où  les  deux  amants  échangent  un  tendre  regard , 
sont  d'une  intention  dramatique  excellente,  et  donnent 
un  résultat  musical  exquis.  Les  deux  voix  instrumentales 
sont  là  un  emblème  d'amour  et  de  pureté.  On  croit,  à  les 
entendre,  voir  Eryphile  baisser  pudiquement  les  paupiè- 
res :  c'est  admirable  !  Ce  délicieux  effet  d'orchestre  man- 
que cependant  dans  la  partition  gravée  du  chef-d'œuvre 
de  Sacchini  ;  mais  je  l'ai  trop  souvent  remarqué  à  la  re- 
présentation ,  pour  n'être  pas  certain  de  ma  mémoire.  Ni 
Sacchini ,  ni  Gluck,  ni  aucun  des  grands  maîtres  de  cette 
époque  ne  tirèrent  parti  des  notes  du  chalumeau.  Je  n'en 
devine  pas  la  raison.  Mozart  paraît  être  le  premier  qui  les 
ait  utiUsées ,  non  pour  des  effets  dramatiques ,  mais  seu- 
lement pour  des  accompagnements  arpégés  tels  que  celui 
du  trio  des  masques  de  Don  Juan.  C'était  à  Weber  qu'il 
était  réservé  de  découvrir  tout  ce  que  le  timbre  de  ces 
sons  graves  a  d'effrayant  quand  on  s'en  sert  à  colorer  des 
harmonies  sinistres.  Il  vaut  mieux ,  en  pareil  cas ,  les 
écrire  à  deux  parties  que  de  mettre  les  clarinettes  à  l'u- 
nisson ou  à  l'octave.  Plus  les  notes  harmoniques  sont  alors 
nombreuses ,  plus  l'effet  est  saillant.  Si  l'on  avait  quatre 
clarinettes  à  sa  disposition  pour  l'accord  :  ut  diéze,  mi, 
sol,  si  bémol,  par  exemple,  en  prenant  pour  le  son  le 
plus  grave  une  clarinette  en  la  dont  le  mi  donne  Vut 
dièze ,  cette  septième  diminuée  bien  motivée ,  bien  ame- 
née et  instrumentée  de  la  sorte,  aurait  une  physionomie 
terrible  qu'on  assombrirait  encore  en  ajoutant  un  contre^ 
sol  grave  donné  par  une  clarinette-basse. 

Il  y  a  des  clarinettes  dans  plusieurs  tons  différents  ; 
toutes  sont  fort  utiles.  On  doit  regretter  qu'il  n'y  en  ait 
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pas  davantage.  Par  exemple ,  les  tons  de  si  naturel ,  de 
ré  et  de  sol  bas,  qu'on  trouve  rarement,  pourraient  dans 
une  foule  d'occasions  oiïrir  de  grandes  lessources  aux 
compositeurs.  La  petite  clarinette  en  fa,  qu'on  employait 
beaucoup  autrefois  dans  les  musiques  militaires,  a  été  à 
peu  près  abandonnée  pour  celle  en  mi  bémol,  qu'on 
trouve ,  avec  raison ,  moins  criarde  et  suffisante  dans  les 
tonalités  qu'on  choisit  ordinairement  pour  les  morceaux 
d'instruments  à  vent.  Les  clarinettes  ont  d'autant  moins 
les  qualités  expressives  dont  j'ai  parlé  tout-à-l'heure ,  que 
leur  ton  s'éloigne  davantage ,  en  dessus  ou  en  dessous , 
du  ton  de  si  bémol ,  qui  me  semble  le  plus  beau  de  cet 
instrument.  La  clarinette  en  ut  est  plus  dure  que  celle 
en  si  bémol,  sa  voix  a  beaucoup  moins  de  douceur  et 
de  charme.  La  petite  clarinette  en  mi  bémol  a  des  sons 
perçants  qu'il  est  très  aisé  de  rendre  ignobles  à  partir 
du  la  au-dessus  des  portées.  Aussi  l'a-t-on  employée , 
dans  une  symphonie  moderne ,  pour  parodier ,  dégrader , 
encanailler  (qu'on  me  passe  le  mot)  une  mélodie,  le  sens 
dramatique  de  l'œuvre  exigeant  cette  étrange  transforma- 
tion. Le  ton  de  fa  a  une  tendance  encore  plus  prononcée 
dans  le  même  sens.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  tons  de  la 
clarinette  deviennent  plus  graves ,  au  contraire ,  ils  pro- 
duisent des  sons  plus  voilés ,  plus  ternes ,  plus  mélancoli- 
ques. Ainsi  la  clarinette  en  la ,  si  excellente  cependant 
sous  tant  de  rapports ,  n'a  peut-être  plus  déjà ,  dans  le 
médium ,  une  pureté  de  sons  aussi  parfaite  que  la  clari- 
nette en  si  bémol.  Cette  différence  est  encore  plus  sensi- 
ble pour  celle  en  sol  bas ,  qui  se  rapproche  beaucoup  du 
cor  de  Basset ,  comme  nous  allons  le  voir.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai ,  cependant ,  qu'eu  général  les  exécutants  ne 
doivent  se  servir  que  des  tons  indiqués  par  l'auteur.  Cha- 
cun de  ces  tons  ayant  un  caractère  particulier ,  il  est  au 
moins  probable  que  le  compositeur  a  choisi  l'un  plutôt 
que  l'autre ,  par  préférence  pour  tel  ou  tel  timbre ,  et 
non  par  caprice.  S'obstiner ,  comme  le  font  certains  vir- 
tuoses ,  à  tout  jouer  sur  la  clarinette  en  si  bémol ,  est 
donc ,  à  de  rares  exceptions  près ,  une  infidélité  d'exécu- 
tion. Et  cette  infidélité  deviendra  bien  plus  manifeste  et 
plus  coupable  s'il  s'agit ,  par  exemple ,  de  la  clarinette  en 
la.  Il  se  peut ,  en  effet ,  que  le  compositeur  ne  l'ait  écrite 
que  pour  avoir  son  mi  grave ,  qui  donne  Vttt  dièze  ;  com- 
ment fera  alors  le  joueur  de  clarinette  en  si  bémol ,  dont 
le  mi  grave  ne  donne  que  le  ré  ?  Il  transposera  donc  la 
note  à  l'octave  !  et  détruira  ainsi  l'effet  voulu  par  l'au- 
teur !. . .  C'est  intolérable  !  ! 

Le  cor  de  Basset  remplit  à  peu  près  à  l'égard  de  la 
clarinette  en  ut  les  fonctions  du  cor  anglais  à  l'égard  du 
hautbois.  C'est  une  clarinette  alto ,  en  fa  bas ,  ornée  à 
l'extrémité  inférieure  d'un  petit  pavillon  en  cuivre.  Le  cor 
de  Basset  a  seulement  un  peu  plus  d'étendue  au  grave  : 
il  descend  à  l'ut.  Les  sons,  moins  purs  dans  le  haut  que 
ceux  de  la  clarinette,  n'ont  toute  leur  beauté  spéciale 
que  dans  le  registre  inférieur.  Ils  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  les  sons  du  chalumeau ,  de  la  clarinette  en 
la  ,  avec  plus  de  plénitude  et  de  force.  Mozart  a  souvent 
écrit  deux  parties  obligées  de  cors  de  Basset  dans  ses  prin- 
cipales partitions ,  telles  que  le  Requiem ,  la  Clemenza 
di  Tito ,  etc.  On  ne  peut  exécuter  à  Paris  ces  chefs- 
d'œuvre  avec  l'instrumentation  de  l'auteur ,  parce  que 
nos  orchestres  sont  absolument  dépourvus  de  cors  de 
Basset ,  et  qu'on  n'enseigne  pas  ce  bel  instrument  au  Con- 
servatoire!!! 

La  clarinette-basse  (en  ut  et  en  si  bémol)  est  à  l'oc- 


tave inférieure  de  la  clarinette.  L'observation  que  je  viens 
de  faire  sur  la  mauvaise  qualité  des  sons  hauts  du  cor 
de  Basset  lui  est  applicable  ;  ses  notes  graves  sont  magni- 
fiques au  contraire.  M.  Meyerbeer  leur  a  fait  prononcer 
un  éloquent  monologue  dans  le  trio  du  cinquième  acte 
des  Httrjuenots.  La  clarinette-basse ,  suivant  la  manière 
dont  elle  est  écrite  et  jouée,  peut  emprunter  le  tim- 
bre sauvage  du  chalumeau  ,  de  la  clarinette  ordinaire, 
ou  l'accent  calme  ,  solennel ,  pontifical  de  certains  regis- 
tres de  l'orgue.  On  voit  qu'elle  pourrait  être,  en  consé- 
quence ,  d'une  fréquente  et  belle  application.  Certaines 
musiques  militaires  allemandes  doivent  l'onctueuse  sono- 
rité de  leurs  parties  graves ,  dans  les  passages  piano ,  aux 
nombreuses  clarinettes-basses  dont  elles  sont  pourvues. 
Nous  avons  cet  instrument  à  l'orchestre  de  l'Opéra  ,  oij 
M.  Meyerbeer  l'a  introduit  ;  il  manque  partout  ailleurs. 
H.  Berlioz. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

iWu  îJf  illcrangc, 

Libretto  en  1  acte  de  MM.  Leoven  et  BRu^swICK , 
musique  de  M.  Hexri  Potier. 

(Première  représentation.) 

Au  temps  de  la  régence ,  cette  époque  de  rouerie  en 
amour ,  comme  la  nôtre  est  celle  de  la  rouerie  politique, 
administrative,  industrielle,  etc.  ;  au  temps  donc  de  la  ré- 
gence ,  si  on  en  juge  par  les  costumes ,  ou  des  premières 
années  du  règne  de  Sa  Jlajesté  le  vertueux  Louis  XV, 
M.  de  Marcillac  revient  à  la  cour  après  avoir  subi  un  exil 
pour  ses  fredaines  amoureuses.  Plus  scrupuleux  que  don 
Juan  ,  il  possède  un  oncle  chanoine  fort  pauvre  à  qui  il 
fait  douze  cents  francs  de  rente  pour  le  menacer  de  le 
maudire  chaque  fois  que  par  suite  de  ses  séductions  il  est 
mis  en  demeure  par  la  famille  de  quelque  noble  demoi- 
selle, de  l'épouser,  d'après  ses  faciles  promesses  de  ma- 
riage. Nous  sommes  dans  le  parc  du  château  de  Fontai- 
nebleau. Dans  ce  parc  de  Fontainebleau,  dont  iMarcillac 
voudrait  bien  faire  un  parc  aux  cerfs,  un  plus  petit  parc  est 
réservé  aux  filles  d'honneur  de  la  reine.  Au  nombi-e  de 
ces  filles  de  bonne  maison  est  mademoiselle  de  Mérange, 
qui  aime  de  toutes  les  puissances  de  son  âme ,  comme  il 
se  disait  naguère  en  style  romantique ,  ce  mauvais  sujet 
de  Marcillac,  qui  a  déjà  écrit  force  billets  doux  à  la  jeune 
personne;  il  parie  même  mille  louis  avec  un  des  jeunes 
seigneurs  de  la  cour  que  dans  vingt-quatre  heures  il  aura 
couché  mademoiselle  de  Mérange  sur  son  catalogue  de 
femmes  séduites,  trompées  |et  abandonnées.  La  reine, 
qu'on  ne  voit  pas ,  et  qui  joue  dans  cette  affaire  le  rôle  de 
la  Providence  protégeant  l'innocence,  fait  venir  Marcillac 
et  sa  fille  d'honneur  dans  la  chapelle  du  bois;  et  là,  notre 
esquiveur  d'hymen  est  marié  en  toute  réafité  par  son  on- 
cle le  chanoine,  qui,  cette  fois,  et  par  ordre  de  la  reine, 
ne  maudit  pas,  mais  bénit  lui-même  son  coquin  de  neveu. 
Vexé  d'avoir  été  pris  au  piège,  le  séducteur  marié  va  s'é- 
loigner lorsqu'une  lettre  de  cachet  l'envoie  à  la  Bastille, 
où,  toujours  par  ordre  de  cette  reine  mystérieuse ,  il  aura 
sa  femme  pour  compagne  de  captivité.  Notre  roué  s'en 
console  joyeusement,  car ,  dans  la  scène  qui  a  précécjé  la 
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venue  de  cet  ordre ,  il  a  été  touché ,  ému,  attendri  de  la 
résignation,  de  l'amour  naïfctvraide  sa  femme.  Nous  ne 
vous  avons  pas  parlé  du  seigneur  de  Copernic,  ou  Pom- 
pernic,  espèce  de  baron  allemand,  groles([U6  séducteur  en 
habit  pailleté,  qui  aide  Marcillac  dans  ses  roueries,  non 
plus  que  d'une  amie  de  Jllle  de  Mérange  qui  lui  sert  de 
confidente.  Il  est  résulté  de  la  conversation  de  ces  divers 
personnages  un  petit  acte  amusant  sur  lequel  M.  Henri 
Potier,  fils  de  notre  célèbre  acteur  comique  ,  a  écrit  une 
agréable  partition.  Le  jeune  compositeur  dont  c'était  le 
début ,  n'avait  point  à  exprimer  des  situations  lyriques 
fortes  et  dramatiques  :  il  a  fait  du  léger  opéra-comique 
comme  beaucoup  de  personnes  voudraient  qu'on  en  fit 
encore.  Son  ouverture  débute  hardiment  par  une  sorte 
de  fanfare  de  chasse  interrompue  par  une  modulation  à  la 
tierce  inférieure,  modulation  tranchée  qui  commence  un 
peu  hêtre  usée.  Ce  sont  ici  les  violoncelles  soli  qui  chan- 
tent onctueusement  une  romance  d'un  caractère  noble  et 
doux  que  doit  dire  plus  lard  l'héroïiic  de  la  pièce,  dans  la 
principale  situation  de  l'ouvrage.  Après  l'ouverture,  un 
diietlixo  assez  gracieux  est  dit  par  madame  Potier  et  ma- 
demoiselle Descot.  JMarciilac-Couderc  chante  un  petit  mor- 
ceau con  cori  d'un  assez  joli  caractère;  puis  Ki(iuicr, 
chargé  de  nous  représenter  le  baron  allemand,  dit  des  cou- 
plets sur  sa  baronnie  de  Copernic,  ou  de  Pompernic,  tout 
près  des  portes  île  Munir k  ,  qui  ne  sont  pas  sans  origina- 
lité. Un  duo  assez  important  est  chanté  ensuite  par  Cou- 
der et  madame  Potier  ;  le  premier  dit  encore  deux  petits 
couplets  assez  élégants ,  et  puis  vient  la  romance  bien 
sentie  dont  nous  avons  parlée,  qui  ligiu-e  dans  l'ouverture, 
et  ciiantée  avec  beaucoup  d'expression  par  Mme  Potier. 

Tel.  est  le  début  du  jeune  compositeur.  Ce  n'est  pas 
dans  les  xvi%,  et  dans  celui-là  surtout,  qu'on  peut  dire  : 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  (■ormaîlre, 
El  pour  leur  coup  d'essai  veulent  des  coops  de  maître. 

JVous  avons  entendu  des  hommes  d'expérience  en  mu- 
sique désirer  plus  de  jeunesse,  d'ardeur,  de  jet  dans 
M.  Henri  Potier,  et  par  conséquent  moins  de  correction. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  un  joli  début  qui  montre  ,  ainsi 
cpie  dans  les  Vernet  et  les  Boïcldieu ,  que  le  talent  peut 
être  héréditaire  dans  les  familles. 

Henri  Blanchard. 


DEliXIÈl  CONCERT  DE  LA  GAZETTE  MTJSICALE. 

Toute  séance  musicale  qui  s'ouvre  par  un  morceau  de 
Beetlioven  dispose  bien  ses  auditeurs ,  quand  ce  morceau 
est  exécuté  surtout  par  MM.  Alard,  Armiugaud,  Chaiue 
et  Chevillard;  d'ailleurs  c'est  dire  d'avance  à  ces  mê- 
mes auditeurs  qu'ils  auront  le  plaisir  de  ne  pas  ouii' 
des  airs  variés ,  des  romances  et  autres  légères  fantaisies 
artistiques.  Le  deuxième  concert  de  la  Gazette  musi- 
cale ,  qui  a  été  donné  dimanche  dernier  dans  les  salons 
de  MM.  Pleyel  et  C'"  ,  a  donc  commencé  par  le  huitième 
quatuor  du  grand  symphoniste  ;  et  l'auditoire  d'une  intel- 
ligence avancée  ,  qui  était  accouru  à  cette  solennité ,  a 
compris,  saisi  toutes  les  nuances,  tous  les  délicieux  ca- 
prices du  compositeur,  qui  a  le  mieux  su,  jusqu'à  ce  jour, 
résoudre  ce  grand  problème  de  l'union  de  la  méthode  et 
de  l'imagination. 

Alexis  Dupont,  avec  la  voix  la  plus  suave,  la  plus  re- 
ligieuse de  France  et  d'Italie ,  est  venu  nous  chanter, 


accompagné  par  le  cor  anglais  que  jouait  M.  Verroust 
avec  sa  perfection  si  connue ,  un  Ave  Maria  de  Chéru- 
bini.  Ce  morceau  de  musique  vraiment  religieuse  est  ca- 
pable de  faire  rêver  et  de  donner  quelques  idées  nobles  à 
un  épicier  ou  à  un  partisan  des  galops  de  Musard ,  el  cela 
sans  aucun  cierge  ni  la  moindre  mise  en  scène.  C'est 
simple ,  c'est  pur,  c'est  beau  ;  et  ce  n'est  pourtant  que 
de  l'harmonie  à  deux  :  du  reste,  Alexis  Dupont  émet  sa 
voix  d'une  façon  si  aisée  et  si  gracieuse  ;  sa  méthode  est 
si  sage  ;  il  dit  d'une  manière  si  convaincue  qu'il  fait  naî- 
tre la  confiance ,  la  foi  musicale  en  exaltant  la  foi  reli- 
gieuse. Il  a  dit  encore  d'une  douceur  angélique  un  duo  de 
la  Mort  d'Abel,  par  Rodolphe  Kreutzer,  avec  luchiudi, 
à  la  voix  de  basse  vibrante  et  exercée.  Avec  celle  voix  qui 
sait  être  suave  aussi,  Inchindi  a  chanté  ensuite  un  air  de 
la  Créalion  du  monde  de  Haydn.  Le  tranquille,  le  plas- 
tique Haydn,  en  peignant  les  charmes,  les  richesses  de 
la  nature,  le  doux  murmure  des  ruisseaux,  est,  lui  même, 
comme  un  fleuve  d'harmonie  qui  déborde  de  ses  rives; 
et ,  de  même  que  la  Seine,  qui  est  sortie  aussi  de  ses  li- 
mites en  ce  moment ,  la  voix  du  chanteur,  par  une  am- 
bition peut-être  louable,  a  dépassé  son  étendue;  cepen- 
dant nous  sommes  de  cet  avis  que  les  voix  doivent  rester 
dans  leur  diapason  ;  cela  vaut  mieux  pour  le  public  et 
pour  le  chanteur. 

Le  trio  des  masques  du  Don  Juan  de  Mozart  a  été  dit 
par  Alexis  Dupont,  mademoiselle  Lia  Duport  et  made- 
moiselle Ponsignon.  Les  trois  exécutants  ont  interprété 
ce  morceau  irop  court  et  si  musicalement  dramatique,  de 
manière  à  prouver  qu'ils  sentent  et  comprennent  Mo- 
zart :  on  le  leur  a  fait  répéter.  Mademoiselle  Ponsignon , 
que  nous  avons  remarquée  aux  concours  du  Conservatoire 
de  cette  année,  devrait  vaincre  sa  timidité  et  se  montrer 
plus  souvent  dans  les  concerts,  car  s'il  est  agréable  de 
l'entendre  il  ne  l'est  pas  moins  de  la  voir. 

Mademoiselle  Lia  Duport  a  chanté  des  variations  cpie 
le  célèbre  violoniste  Rode  écrivit  dans  le  temps  pour  son 
instrument,  et  que  madame  Catalan!  se  fit,  plus  tard, 
arranger  pour  son  extraordinaiie  voix  de  soprano.  De- 
puis, cet  air  varié  passa  par  les  brillants  gosiers  des  Son- 
tag,  des  Malibran,  des  Damoreau  et  des  Dorus,  et  il  n'a 
rien  perdu  de  son  by-io,  de  son  éclat,  en  passant  par  ce- 
luide  mademoiselle  Lia  Duport,  qui  ne  résume  pas  pré- 
cisément toutes  ces  grandes  cantatrices ,  —  l'éloge  serait 
hyperbolique,  —  mais  qui  a  qndque  chose  de  chacune 
d'elles. 

Nous  avons  déjà  rendu  justice  dans  cette  feuille  à  ma- 
dame Farrenc,  compositeur  féminin,  qui  a  toutes  les  grâ- 
ces de  son  sexe  par  la  mélodie ,  et  toute  la  vigueur  du 
nôtre  par  son  savoir  comme  contrepointiste.  C'est  dans 
l'art  musical  une  madame  Dacier,  moins  la  pédanterie.  Un 
quintette  de  sa  composition  a  été  dit  par  elle ,  MM.  Alard, 
CheviUard,  Chaîne  et  GoulTé.  Cet  œuvre  exhale  un 
parfum  de  science  et  de  fraîche  inspiration  qui  rappelle 
nos  grands  maîtres.  Rien  de  pins  scolastique  et  en  même 
temps  de  plus  ingénieusement  travaillé  que  le  premier  et 
le  dernier  morceau.  Si  nous  n'avions  pas  dit  dernièrement 
dans  la  Gazette  musicale ,  à  propos  du  trio  de  M.  Ro- 
senhain ,  que  les  mots  spirituel,  folle  gaieté,  verve ,  ori- 
ginalité ,  sont  du  vocabulaire  usé  des  gens  qui  écrivent 
sur  la  musique  sans  la  connaître ,  nous  nous  en  servirions 
pour  caractériser  le  scherzo  du  quintette  de  madame 
Farrenc;  naais  c'est  surtout  son  andante  qui  est  un  mor- 
ceau complet.  Irréprochable  sous  le  rapport  de  la  fM-me, 
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de  la  coupe ,  des  modulations ,  dn  "Style ,  c'est  snrteut 
par  la  poésie  qu^il  brille.  Vous  êtes  bercé  ;  vous  oubliez 
la  vie  réelle  et  vos  affaires  malgré  que  vous  en  ayez  ;  vous 
rêvez  d'abord  à  toutes  les  vagues  idéalités  de  la  vie,;  puis 
voli'e  pensée  prend  un  corps  :  voius  woiïs  croyez  trans- 
porté «ous  'le  beau  ciel  d'Espagne ,  par  ome  nuit  d'été , 
dajisSéville  ou  Cordoue,  ces  riantes  capitales  de  l'Anda- 
lousie, ces  villes  de  la  galanterie  aiicicniiie  «t  aaioderne  ; 
vous  vous  croyez  dans  ces  rues,  sous  ces  balcons,  tihéâtres 
d'aventures  d'amour  et  de  sérénades  eredbanteresses;  vous 
respirez  les  fraîdies  mélodies  à  la  vapear  du  soir ,  qui  se 
mêlent  au  parfum  des  oraiigers  ,en  pleine  terre.  Oui.,  par 
la  magie  de  sa  palette  jiiusicide,,  le  compositeur  vous  en- 
toure des  tableaux  nocturnes ,  mystérieux  et  riants  tout 
à  la  fois  de  celte Espi^giie,  non  telle  qu'elle  est,  en  proie 
àlaguerreGivileet  à  la  aiisère,  oiu t-elle queinous  lavera- 
ient faire  cpiekpies  tanis  de  ses  pâles  et  secs  enregistreurs 
de  dates  qui  se  donnent  le  Tiom  d'bistoriens  ;  mais  telle 
qu'elle  fût,  et  qu'fille  est  encore  dans  ses  poiëtes,  dans  ses 
romanceros ,  dans  «es  chi'oiiiqueurs  toujt  menteurs  qu'ils 
sont. 

C'est  plein  de  ces  douces  illnsions  et  de  beaucoup 
d'auties  que  chacun  est  sorti  de  ce  concert,  qui  voiusa 
laissé  le  plus  suave  souvenir  musical  dont  on  puisse  êtne 
pénétré  ,  et  cela  sans  charlatanisme ,  sans  la  grande  voix 
d'un  orchestre  monstre  ;  mais  au  moyen  de  cinq  modes- 
tes instrumentistes  qui  ont  délicieusement  interprété  un 
morceau  délicieux.  Cependant ,  comme  on  ne  peut  pas 
toujours  vivre  dans  cette  atmosphère  artistique  et  vapo- 
reuse, nous  avons  retrouvé  les  réalités  de  la  vie  au  dépôt 
des  cannes,  où  il  nous  a  fallu ,  pour  ainsi  dire ,  reconqué- 
rir notre  parapluie  par  les  forces  réunies  de  notre  pa- 
tience ,  de  nos  coudes  et  de  nos  demandes  réitérées.  Quoi- 
cju'il  faille  des  ombres  au  plus  charmant  tableau ,  nous 
nous  sommes  laissé  dii-e  qu'il  n'y  en  aura  aucune  de  ce 
genre  au  prochain  concert ,  et  d'avance  nous  nous  eu  fé- 
licitons. 

Henri  Blanchard. 


Revîie  crhîque. 

Les  Provençales ,  paroles  de  M.  Jh.  Adtran  ; 
musique  de  M.  Étienke  Arnaud. 

Voilà  un  titre  piquant ,  sans  doute ,  mais  un  titre  tant 
soit  peu  trompeur.  Car  il  ne  faut  pas  vous  attendre  à 
rencontrer  ici  la  moindre  allusion  à  cette  poétique  Pro- 
vence ,  berceau  du  gai  savoir  ,  patrie  des  troubadours ,  et 
dont  le  nom  seul  soulève  dans  la  pensée  mille  brûlants 
souvenirs.  Les  auteurs  de  ce  recueil  ont  passé  tout  à  côté 
de  cette  mine  inépuisable  sans  l'apercevoir.  Et  cependant 
il  y  avait  là  de  bien  nobles  inspirations  à  rencontrer ,  il 
y  avait  bien  des  impressions  locales  à  reproduire ,  bien 
des  fleurs  à  cueillir  en  remontant  le  cours  du  passé.  Le 
choix  n'était  qu'embarrassant.  Quel  dommage  que  le 
poêle  et  le  musicien  n'aient  pas  songé  à  exploiter  cette 
précieuse  veine  !  La  magnificence  féconde  du  sujet  eût 
prêté  à  leiu-  talent  un  attrait  de  plus.  Mais  enfin  c'est 
chose  faite.  Voyons  donc  ce  que  MM.  Autran  et  Arnaud 
nous  ont  donné  :  d'abord,  sans  contredit,  de  jolies  pa- 
roles, élégamment  tournées;  puis  une  musique  facile, 
agréable  et  de  bon  goût ,  rien  d'extraordinaire  sans  doute  ; 
point  de  ces  mélodies  qui  domptent  tout  d'un  coup  la 


popularité  et  enlèventle  succès  ■comme  d'assaut;  point  de 
ces  phrases  qui  peuvent  braver  le  regard  inquisiiorial 
des  hommes  un  peu  sévères  sur  la  quesUom  des  réminis- 
cences; mais  des  chants :gr..îcienx,  aimables ,  qui  ««traî- 
nent pas  dans  l'oniière  de  la  banalité ,  et  surtout  sont 
om-és  d'une  harmonie  distinguée.  Tout  cela  ,  d'ailleurs, 
est  soigné  de  détails ,  bien  fait ,  et  particuUèrement  ap- 
proprié à  la  voi.x.  Pourquoi  donc  Us  Provençales  n'au- 
raient-iolles  pws  autant  de  vogue  'que  les  albums  de  mes- 
sieui's  tels  et  tels,  qui  certainement  ne  font  rien  de 
mieux?  Pourquoi  la  mode  n'adopterait-elle  pas,  sinon 
les  huit  mélodies  que  voici ,  au  moins  quelques  unes 
d'entre  elles? 

Bkn-^aimée  mu^  doux  yevx  me.  manque  pas  de«harme  ; 
le  refrain  seraitd'un  effet  infaillible  au  concert.  Il  y  a  en- 
core chance  de  succès  dams  la  Barfue  noire.  La  Bohé- 
mienne est  aussi  un  joli  boléro ,  terminé  par  une  phrase 
ià  deux-quatre  franchement  rhythmée.  Le  Ramier  mes- 
■saçjer,  valse  dans  le  style  tyrolien,  la  Nuit  .heureuse,  bar- 
carolle,  enfin  le  necturne  à  deux  voix,  Nous  ouvrirons 
m&s  %lanches  noMes ,  coinpleteTitila  partie  intéressaTite  du 
recueil.  C'est  bien  assez  pour  mériter  l'attention  et  l'es- 
time ,  ce  premier  échelon  des  grandes  renommées. 

Nous  croyons  cependant  de  notre  devoir  d'mviter  le 
compositeur  à  soigner  plus  attentivement  la  prosodie  : 
elle  pèche  dans  plusieurs  passages.  Il  n'est  jamais  d'un 
bon  effet  de  lier  deux  notes  sur  une  rime  masculine  ;  le 
chanteur  est  obHgé  d'allonger  la  syllabe  au  moj'en  de  ce 
terrible  e  muet ,  contre  lequel  Voltaire  et  Rousseau  ont 
tant  déclamé.  M.  Arnaud  fera  très  bien  d'éviter  ce  genre 
d'incorrection  ,  d'autant  plus  que  le  style  de  ses  mélodies 
est  assez  remarquable  pour  mériter  d'être  parfaitement 
épuré.  Celte  publication  lui  assure  du  reste  un  rang  ho- 
norable parmi  les  artistes  qui  consacrent  leur  talent  h  la 
musique  vocale  légère ,  et  ambitionnent  les  succès  de 
salon. 

Maurice  Bourges. 


Correspondance    partîculièrey 

Lorlzing  s'est  fait  une  certaine  répulaiion  en  Allemagne  par 
les  opéras /e  Czar  elle  Omrpeiiiier.  Un  autre  ouvrage  du  même 
compositeur:  (es  Deux  archers,  qui  vicnt^d'élre  représerilé  à 
Hambourg,  est  d'un  ordre  inférieur  et  à  eu  un  succès  moins 
écliitiint.  Les  morceaux  de  chanl  ne  s'élèvent  guère  au-dessus 
du  Lied.  De  plus,  dans  le  Czur  et  le  Charpentier,  l'invention 
musicale,  sans  être  d'une  grande  furce  ,  a  un  caractère  plus 
saillant,  plus  prononcé;  cela  se  conçoit:  cette  partition  a  été 
écrite  après  celle  des  Deux  Archer.!,  et  l'on  voit  que  l'auteur 
est  en  progrès.  Lorlzing  est  de  l'école  de  Hitler,  Kauer,  Dîtlers- 
dorf ,  sans  pour  cela  vouloir  rebrousser  chemin  et  renoncer  aux 
ressources  modernes  de  l'art.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les 
Deux  Archers  ont  été  représentés  récemment  à  Hambourg ,  et 
avec  succès. 

La  Favorite  de  Donizetti  a  eu  un  grand  succès  à  Francfort,  où, 
grâce  au  talent  de  Mlle  Capitain  ,  elle  se  maintiendra  au  réper- 
toire. Le  Phtlire ,  du  même  compositeur,  a  également  éveillé 
de  vives  sympathies  dans  le  public  de  Francfort.  Ces  deux  œu- 
vres remarquables,  dit  un  journal  de  cette  ville  ,  nous  ont  fourni 
l'occasion  d'admirer  la  flexibilité  du  talent  du  maestro.  Dans  l.a 
Favorite  il  y  a  autant  d'énergie  dramatique,  de  puissance  passion- 
née qu'il  y  a  de  grâce  et  de  délicatesse  charmante  dans /eP/j/toe. 
Nos  chanteurs  en  ont  rendu  la  musique  aussi  bien  que  le  leurper- 
mettaientles  allures  un  peu  lourdes  du  l'école  allemande. 
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Nouvelles. 

*.*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  ta  Ulueiie  de  Poilici.  Poultier 
remplira  le  rôle  de  Masaniello. 

*,*  On  annonce  pour  mardi  au  soir  la  dernière  répélilion  gé- 
nérale de  la  Reine  de  Clujpre ,  connue  sous  le  titre  provisoire  du 
Chevalier  de  Malle.  Ce  grand  ouvrage,  sur  lequel  se  fondent 
de  brillantes  espérances,  sera  donné  mercredi  prochain. 

*,'  Poultier  a  chanté  dimanche  dernier,  quoique  fort  souf- 
frant, le  rôle  d'Éléazar  dans  la  Juive.  Ce  jeune  artiste  paye  le 
tribut  ordinaire  aux  émotions  et  aux  fatigues  d'un  début  dans 
l'emploi  le  plus  important  sur  une  scène  aussi  vasle  que  celle 
de  l'Opéra.  Malgré  son  indisposition,  il  a  dit  avec  un  charme 
parfait  plusieurs  parties  de  son  rôle,  et  nolamment  le  bel  air 
du  quatrième  acte  :  Racliel,  quand  du  Seigneur ,  etc. 

*,*  Trois  cantatrices,  madame  Dorus-Gras,  mademoiselle 
Elian,  mademoiselle Dobré,  une  danseuse,  mademoiselle  Pau- 
line Leroux ,  ont  été  indisposées  en  même  temps. 

",'  Il  est  question  d'un  petit  opéra  en  un  acte,  sons  le  titre 
de  Cabecilla,  pour  accompagner  la  Rosière  de  Gnnd,  grand  bal- 
let, dont  les  études  vont  être  bientôt  reprises. 

","  Une  cantatrice  française,  qui  nous  revient  de  Russie,  vient 
d'cire  engagée.  Elle  se  nomme  Sara  ;  mais  ce  n'est  pas  made- 
moiselle Sarah  Félix,  soeur  de  noire  lîachel ,  qui  se  destine 
aussi  à  la  scène  lyrique  ,  et  travaille  avec  beaucoup  de  succès 
au  Conservatoire. 

*,'  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra-Italien,  par  extraordi- 
naire, Lueia  di  Lannnermoor ,  par  madame  Persiani,  MM.  Ma- 
rio, Tamburini,  Morclli.  M,  Cavallini,  professeur  de  clarinette 
au  Conservatoire  de  Milan,  fera  entendre  dans  les  entr'actes 
deux  morceaux  de  sa  composition  avec  accompagnement  d'or- 
chestre. 

*,"  On  assure  que  le  ténor  italien  Forti  vient  de  gagner 
80,000  florins  au  dernier  tirage  de  la  loterie  de  Vienne. 

",•  I.e  Diable  à  l'ieolt  est  la  première  nouveauté  que  l'on 
doive  donner  à  l'Opéra  Comique.  Ensuite  viendra  le  Duc 
d'Olonnes,  ouvrage  en  trois  actes,  musique  d'Auber.  —  On  ré- 
pète toujours  Zampa  et  les  Deux  Journées. 

%*  Le  concert  donné  lundi  dernier  par  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc 
d'Orléans  était  composé  ainsi  qu'il  suit:  chœur  d'Idoménée ,  de 
Mozart,  avec  solo  chanté  par  mademoiselle  Nau;  duo  de  Beli- 
sario,  de  Donizetti,  chanté  par  mademoiselle  Nau  et  Uarroilhet; 
VAddio,  scène  composée  et  chantée  par  M.  Flavio  Puig;  duo  du 
Bourijmesite  de  Saardam  ,  de  Donizetli,  chanté  par  madame  de 
Monténégro  et  Lablachc;  air  de Parisina ,  de  Donizetti ,  chanté 
par  M.  Meccati;  el  Sereuo,  chanson  espagnole,  chantée  par  ma- 
dame de  Monténégro;  Tarentelle ,  de  Rossini ,  chantée  par  La- 
blachc; air  de  Normu,  avec  chœurs,  chanté  par  madame  de 
Monienegro;  romance  de  Beauiee  di  Teiirfa,  chantée  par  Bar- 
roilhet  ;  mélodie  de  Dessauer,  chantée  par  mademoiselle  IVau; 
chœur  ilalicn  du  xvi=  siècle;  la  Manola,  chanson  espagnole, 
chantée  par  madame  de  Monienegro;  lu  Cuyna  et  las  Bolevras , 
chanson  esp.ignole  en  duo,  chantée  par  madame  de  Jlontenegro 
et  M.  Flavio  Puig;  chansons  napolitaines,  chantées  par  Lablache. 

",■  M.  Spoiilini  vient  de  partir  pour  Berlin,  après  avoir 
rempli  pendant  trois  mois  ses  fondions  d'académicien ,  et  tel 
était  le  seul  but  de  son  voyage.  Il  va  retourner  à  son  poste,  de- 
venu plus  iniporlant  encore  depuis  les  décisions  récemment  pri- 
ses par  le  roi  de  Prusse,  à  la  sollicitation  même  de  M.  Sponlini. 
On  assure  que  l'académie  n'a  consenti  à  ce  nouveau  dépari 
qu'avec  la  certitude  que  M.  Spontini  reviendra  se  Gxer  déflnili- 
veinentà  Paris. 

",*  M.  Slcgmeier,  auteur  d'un  grand  nombre  de  vaudevilles 
et  romances  allemands  qui  ont  obtenu  des  succès  très  populai- 
res, vient  d'arriver  à  Paris. 

*,"  M.  Thalberg  est  en  ce  moment  à  Milan  ;  de  là  il  doit  aller 
à  Gènes,  à  Nice,  el  puis  il  rentrera  en  France,  par  Marseille, 
où  il  est  attendu  dans  les  dix  premiers  jours  de  janvier.  Il  par- 
tira ensuite  pour  Lyon,  et  il  arrivera  à  Paris  du  26  au  30  jan- 
vier. On  l'enlendra  au  moins  une  fois  en  public. 

*,'  Au  banquet  des  anciens  élèves  de  Sainte-Barbe,  donné 
sous  la  présidence  de  M.  Hello,  avocat-général,  l'association  a 
voté  les  fonds  nécessaires  pour  l'éducation  du  fils  aîné  de  Nourrit. 

*,"  Nous  prédisons  nu  beau  succès  aux  deux  nouvelles  roman- 
ces de  M.  Julien  Martin|,  les  Eclairs  et  f^enez  danser.  Rien  de 
plus  frais  el  de  plus  gracieux. 


*,*  Nous  nous  empressons  d'annoncer  que  la  belle  messe  de 
Noël  de  Lcsueur  sera  exécutée  à  Saint-Roch,  le  samedi,  25  cou- 
rant. Les  soli  seront  chantés  par  M.  Alexis  Dupont. 

V  M.  Auguste  Galhy,  homme  de  lettres,  correspondant  de 
plusieurs  journaux  allemands,  et  auteur  de  différents  ouvrages 
de  littérature  musicale  d'Allemagne,  est  venu  reprendre  ses 
éludes  litléraires  à  Paris,  après  avoir  été  remplir  à  Hambourg 
les  fonctions  de  secrétaire  ,  auxquelles  l'avaitappelé  le  comité- 
direcleur  du  festival  de  celte  ville.  M.  Galhy,  qui  déjà  en  1830 
avait  puissamment  conlribué  à  la  réussite  du  festival  de  Lu- 
beck ,  à  l'occasion  duquel  il  a  fait  parailre  un  petit  ouvrage, 
intéressant  surtout  par  ses  aperçus  historiques  et  la  vivacité  de 
son  coloris ,  n'a  pas  moins  bien  mérité  cette  fois-ci  de  la  grande 
yl ssoeiaiion  des  villes  du  nord  de  l'Allemagne ,  dont  l'idée  est  due 
à  M.  Gottfr.  Herrmann,  directeur  de  musique  à  Lubeck. 

CHROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

","  Milan. — Thalberg  vient  de  donner,  dans  la  vaste  salle  de  la 
Scala,  un  concert  qui  a  causé  la  plus  vive  sensation.  Le  théâtre 
était  plein  jusqu'au  comble,  et  la  recette  a  été  immense.  Thal- 
berg a  joué  la  grande  Fantaisie  sur  le  chœur  et  la  prière  de 
Moïse,  les  réminiscences  de  Lucrèce  Borgia ,  et  enfin  le  grand 
caprice  sur  les  motifs  de  la  Somnanbu'c.  Il  lui  a  fallu  répéter 
un  quatrième  morceau.  Le  grand  artiste  a  été  rappelé  plus  de 
vingt  fois  sur  la  scène,  et  les  applaudissements,  les  cris  te- 
naient du  délire.  Le  succès  de  Thalberg  à  Triesle,  au  Ca>ino, 
n'avait  p;is  été  moindre.  Tout  Milan  demande,  exige  un  se- 
cond concert,  qui  fera  accourir  de  tous  les  environs  les  di- 
leltanti  empressés  de  Milan.  Le  célèbre  virtuose  se  rend  à 
Gènes ,  à  Nice,  à  Marseille  et  à  Lyon  ,  pour  rentrer  à  Paris  vers 
la  fin  de  janvier.  Parlout  il  se  fera  entendre.  Le  directeur  du 
théâtre  n'ayant  pas  voulu  changer  le  prix  d'entrée  de  la  Scala, 
la  recelle  deThalberga  été  de  sept  mille  francs  environ.  Celle  du 
prochain  concert  sera  plus  forte  encore.  La  Scala  est  fermée.  Le 
27  courant  on  ouvrira  la  saison  d'biveravec  \ii  Maria  Padilla 
de  Donizetli ,  chantée  par  Donzelli ,  Ronconi ,  la  Loëve  et  l'Ab- 
badia,  grande  solennité  lyrique!  Nous  en  parlerons.  Pour  al- 
terner avec  la  Maria  Padilla ,  à  la  Scala ,  on  prépare  la  Saffo 
de  Pacini.  Salvi,  qui  vient  d'être  acclamaiissimo  dans  cet  ou- 
vrage ,  à  Triesle  ,  avec  la  Dérancourt,  chantera  le  rôle  de  Faon , 
qui  est  pour  lui  l'assurance  d'un  nouveau  triomphe  sur  une 
scène  où  il  a  déjà  tant  brillé.  Ensuile  le  maestro  Nini,  auleur 
de  la  Marcsciula  d'Ancre,  écrit  pour  lui  un  nouvel  opéra.  Salvi 
est  le  ténor  d'Italie  qui  possède  le  plus  riche  répertoire,  gage  de 
plus  des  succès  qui  l'attendent  à  Paris. 

".*  Turin.  ■ —  On  a  donné  un  grand  concert  où  ont  brillé  la 
Malvani,  le  ténor  Rainoldi ,  l'un  des  nouveaux  ténors  sur  les- 
quels on  compte  le  plus,  et  plusieurs  instrumentistes  d'élite. 
"Toute  la  cour  était  présente  à  ce  concert.  Rainoldi  a  reçu  un 
cadeau  du  roi  ;  il  a  dit  avec  une  expression  et  une  puissance  de 
voix  admirables  le  grand  air  de  Saffo. 

*,"  Bologne.  Coletti  a  été  l'objet  de  toutes  sortes  d'ovations  à 
la  clôture  du  grand  théâtre,  où  il  chantait  avec  Moriani.  En  ce 
moment  ce  célèbre  basse  se  rend  à  Venise ,  où  il  débulera  à  la 
fin  du  mois  à  la  Fenicc,  avec  un  ouvrage  expressément  écrit 
pour  lui. 

*,*  Prague.  —  On  a  représenté  ici  Zaneila  d'Auber  qui ,  comme 
à  Paris,  a  (aM  fiasco.  On  a  trouvé  la  musique  aussi  faible  que 
le  poëme.  te  nouveau  Seigneur  de  Village  de  Boeldieu  a  été 
repris  et  a  obtenu  le  même  succès  que  dans  sa  nouveauté. 

—  Mademoi^elle  Francilla  Pixis  fait  fureur  ici.  Elle  a  chanté 
la  Sonnambula  ,  et  l'enthousiasme  était  à  son  comble  lorsqu'elle 
a  dit,  avec  l'accent  le  plus  dramatique  :  Ah  m'ubbraccia.  Ma- 
dame Pixis  a  été  rappelée  sept  fois  dans  la  même  soirée.  On  at- 
tend avec  impatience  la  Gabrielle  de  Vergy  et  la  lYorma. 

*,-  Berlin.  —  M.  Ernst  a  ouvert  la  saison  par  deux  concerts 
qui  avaient  attirés  le  public  élégant,  et  tout  ce  que  notre  ville, 
possède  d'artistes  et  de  littérateurs.  MM.  Meyerbeer ,  Mendelsohn 
etRelIslab  y  assistaient,  et  ont  salué  le  grand  violoniste  de  leurs 
applaudissemenls.  On  espère  que  M.  Ernst  donnera  un  troisième 
concert  avant  son  départ  pour  Breslau. 

%*  Wilna.  —  Un  mélodrame  tiré  de  la  Sainte-Écriture,  le 
Juif  errant,  musique  de  Kaczinsky,  a  obtenu  ici  un  grand 
succès. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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Paris. 

Départ. 

6  m.  in 

U      » 

i  an. 50 

54     » 

Élrang. 
19     .. 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


lia  Revue  et  Gazette  musicale  paraît 
le  IDimauclie. 

Oq  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris, 

rue  Richelieu  ,  97  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique 

de  la  France  et  de  Vétranger. 

Paris,  ISimanche  S&6  décembre  1841. 


Il  sera  donn«?  à  MM.  les  Abon- 
nes, A  L'ANNEE  : 

(.  Douze  Mélodies  composées 
par  MM.  Halevï,  Meïebbeeb  , 

PaOCB,  SCHUBEBT,Mlle  PUGET.Ctc. 

2.  Des  Morceaux  de  piano  com^ 
posés parMSI.CBOPiN,  Doebleb, 
Stépmen  Helleb ,  F.  Hunten  , 

KiLKBBENNER  ,  LlSZT,  MENOEL- 
SOPN  ,  MOSCUELÉS  ,  RCSENUAIH, 
THiLBEBG,  E.  WOLFF.    etc.; 

5.  Plusieurs  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  delà  musique  ; 

4.  Des  Portraits  d'artistes  cé- 
lèbres ; 

5.  UesFac-similederécriture 
d'auteurs  célèbres; 

tO  COI«rCERTS. 


AUJOURD'HUI  26  DÉCEMBRE  , 

DANS  LES  SALONS  DE  MM.    PLEYEL  ET  C'% 

20,  rue  Rochechouart. 

TROISIÈME  CONCERT  DE  18/d-42 

DE     L» 

i^-vrrx:  et  gazette  mvsicaiiE. 


S'2S^<S2a^S2S2SBo 

1.  Quintftte   en    sol    mineur  ,     de     Mozart  ,   exécuté    par 

NBI.  Alardj  Chevillard ,  Ariningaud  ,  Chaîne  et   "*, 

2.  Air  de  Camille,  de  Paer,  chanté  par  M.  Meyerhofer. 

3.  Duo  de  Don  Juan,    de   Mozart,   chanté    par   M.   Alexis 

Dupont  et  Mme  Félix  Melotte. 
'i.  lia  Chapelle,  de   Kreutzer,   la  Chasse,  de  Weber,  et  la 
Mélancolie,  de  Schubert,   chantées  par  MM.  Haas, 
Albrecht,  Xieissenxent  et  Dunan. 

5.  Air  chanté  par  Mme  Duflot-Maillard. 

6.  Trio  pour  Piano,  Violon   et   Violoncelle,    composé  par 

M.  Schimon,  exécuté  par   l'Auteur  et  MM.  Alard  et 
Chevillard. 

7.  Air  de  Montano  et   Stéphanie,    de  Berlon,    chanté   par 

Mme  Félix  Melotte. 

8.  Trio  de  Beethoven  ,  chanté  (pour  la  première  fois  à  Paris  ) 

par  MM.   Alexis  Dupont ,  Meyerhofer  et  Mlle  Ziia 
Duport. 

9.  Air  chanté  par  Mlle  Iiia  Duport. 

10.  Sérénade  de  Beelhoven ,  exécutée  par  MM.  Alard,  Che- 
villard et  Cbaine. 

lie  piano  sera  tenu  par  IVI.  Scliinion. 


MM.  les  Abonnés  recevront  prochainement  : 

PLUSIEURS  IVOCTURNES 
«le    Rossini. 

ET 

mm  ^mmmm  mm  mm^mM 

COMPOSÉ  DE    12   MÉLODIES   ET   ROMANCES 
PAB 

MIWM.    Nleyei'^eev ,     SSoassMÎ ,     Mitlevy , 

M9&tù^elti  ,  Bessamei'  ,    Mjubtsft'e  , 

Wieaet'tneyer  ,    iXosetttiuin  , 

Wélieien  ]&nvia,   Maurice  BawB'(fes 

et  fi'ocffi. 


Pour  satisfaire  au  désir  qui  nous  a  été 
exprimé  par  un  grand  nombre  de  nos 
Abonnés  de  la  province ,  noies  ferons,  à  la 
fin  de  décembre ,  traite  de  34  fr.  sur  tous 
ceux  dont  l'abouueitieut  Unit  à  cette  épee- 
«flue.  Mous  prions  MM.  les  Abocsnés  4iisl 
n'auraient  pas  l'intention  de  renouveler 
leur  abonnement ,  de  nous  en  prévenir 
par  lettre  non  alTraucliie ,  afin  d'éviter  la 
traite  qui  nous  occasionne  des  frais. 
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DEDXIÉME  LETTRE  SUR  LA  MUSIOCE  M  ITALIE. 

A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE. 


Bruxelles,  15  décembre  1841. 


Monsieur  , 


Lorsque  je  considère  le  long  espace  de  temps  écoulé 
entre  ma  première  lettre  et  celle-ci ,  je  suis  presque  hon- 
teux de  ma  paresse  ;  mais  je  m'absous  par  le  souvenir  de 
l'activité  que  j'ai  déployée,  et  de  l'attention  sérieuse  que 
j'ai  portée  dans  mes  investigations  pendant  les  quatre  mois 
de  mon  séjour  en  Italie. 

Dès  les  premiers  pas,  j'ai  aperçu  la  nécessité  de  tout 
voir  et  de  tout  comparer  avant  de  m'expliquer  sur  la  si- 
tuation actuelle  de  la  musique  dans  le  pays  que  je  visitais. 
Il  n'en  est  pas  de  ce  beau  pays  comme  de  la  France  où , 
pour  connaître  l'état  actuel  des  sciences  et  des  arts ,  dans 
leur  conception  la  plus  générale  comme  dans  leurs  détails 
les  plus  particuliers ,  il  suffit  d'observer  Paris  ;  les  grandes 
villes  de  l'Italie,  au  contraire ,  offrent  entre  elles  des  phé- 
nomènes presque  contradictoires  dans  les  faits  les  plus 
analogues  et  dans  les  ordres  d'idées  les  plus  identiques. 
Il  y  a  si  peu  de  rapport  entre  l'organisation  physique  et 
morale  d'un  habitant  de  Milan,  d'un  Vénitien  ,  d'un  Bo- 
lonais ,  d'un  Toscan ,  d'un  Romain  et  d'un  Napolitain , 
qu'on  se  feraitjdes  notions  très  fausses  de  leurs  facultés , 
de  leurs  penchants  et  de  leurs  opinions ,  si  l'on  voulait  les 
grouper  dans  l'être  idéal  que  nous  appelons  un  Italien. 
Cet  être  mixte  n'existe  qu'à  l'étranger:  là,  les  nuances 
s'effacent ,  et  ne  laissent  apercevoir  que  ce  qu'il  y  a  de 
collectif  dans  les  mœurs,  le  langage  et  le  caractère  na- 
tional. 

Disons  plus  ,  la  nationalité  italienne  est  aussi  mal 
comprise  en  Italie  pour  les  arts  que  pour  la  politique  ; 
car  en  diverses  circonstances  je  me  suis  convaincu  qu'on 
n'y  songe  point ,  par  exemple ,  à  constater  l'existence 
d'une  école  de  musique  italienne  proprement  dite;  mais 
à  faire  prévaloir  telle  ou  telle  école  particulière  sur  telle 
ou  telle  autre.  Ainsi ,  à  Bologne ,  on  ne  me  parlait  que  de 
Perti ,  de  Predieri ,  de  Martini ,  de  Mattei ,  de  Pilotti , 
tous  maîtres  bolonais ,  et  l'on  semblait  croire  que  tout  a 
été  fait  par  eux.  En  littérature  musicale  on  n'y  connaissait 
que  Spataro,  Bottrigari,  Artusi,  Martini.  A  Rome,  je 
n'ai  trouvé  d'estime  que  pour  les  maîtres  de  l'école  ro- 
maine ;  à  Naples ,  que  pour  les  compositeurs  napolitains. 
Mille  préjugés,  conséquences  inévitables  de  cette  étroite 
conception  de  l'art,  y  faussent  les  jugements  et  font 
présenter  les  mêmes  faits  avec  des  opinions  contradic- 
toires. 

De  tout  cela  est  résultée  pour  moi  l'obligation  d'em- 
ployer beaucoup  de  temps  à  voir  les  choses  dont  j'avais  à 
parler,  et  surtout  à  méditer  sur  ce  que  je  voyais.  Les 
lecteurs  de  la  Gazetie  musicale  verront,  j'espère ,  que  si 
j'ai  mis  peu  de  célérité  dans  mon  travail ,  j'y  ai  du  moins 


porté  toute  l'exactitude  et  tout  le  soin  qu'ils  étaient  en 
droit  d'attendre  de  moi. 

Avant  d'entrer  en  matière ,  il  me  reste  à  dire  quelques 
mots  de  la  crainte  qui  m'a  souvent  agité  et  qui  me  préoc- 
cupe encore  en  ce  moment,  à  la  pensée  du  langage 
sincère  qui  doit  être  le  mien  concernant  l'état  actuel  de  la 
musique  en  Italie.  Accueilli  partout  avec  une  faveur  que 
je  n'aurais  osé  espérer  ;  environné  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  témoignages  d'estime  et  d'intérêt  par  les  savants 
et  les  artistes  les  plus  célèbres,  n'y  aura-t-il  pas  pour 
moi  quelque  apparence  d'ingratitude  à  montrer  sans  ré- 
servele  tableau  de  la  fâcheuse  situation  où  se  trouvent  l'art 
et  la  science  chez  ceux  qui  m'ont  si  bien  traité  ?  Il  est  vrai 
que  dans  ce  que  je  dirai  de  cette  décadence,  je  ne  serai 
que  l'écho  de  l'opinion  de  musiciens  célèbres ,  tels  que 
Rossini,  Mayer,  Perotti ,  Mercadante,  Basily,  l'abbé 
Bainy,  et  beaucoup  d'autres  artistes  italiens  distingués , 
dont  j'affaiblirai  les  douloureuses  expressions  de  nos  en- 
tretiens sur  ce  sujet  ;  mais  ce  qu'on  avoue  sans  peine  dans 
une  conversation  intime ,  ne  se  livre  qu'avec  répugnance 
à  la  publicité.  Toutefois ,  si  mes  devoirs  d'historien  m'o- 
bligent à  dire  sans  réserve  de  tristes  vérités,  j'espère 
prouver  par  mes  paroles  l'intérêt  que  m'insph'e  un  peuple 
dont  l'organisation  artistique  est  incontestablement  supé- 
rieure à  celle  de  toutes  les  autres  nations,  et  que  je  crois 
destiné  à  ressaisir  sa  suprématie  lorsque  les  circonstances 
lui  deviendront  plus  favorables. 

Lorsque  je  me  préparai  à  visiter  l'Italie ,  je  me  fis  un 
plan  d'examen  et  de  recherches  dont  les  deux  objets  prin- 
cipaux étaient  l'état  actuel  de  la  musique  et  l'histoire  de 
cet  art.  Au  premier  de  ces  objets  se  rattachaient  les  con- 
sidérations sur  le  mérite  des  compositeurs  de  musique 
dramatique  et  religieuse,  sur  l'art  du  chant  et  le  talent  des 
chanteurs  ;  sur  l'habileté  des  instrumentistes  en  particu- 
lier et  des  orchestres  en  général  ;  sur  les  écoles  de  mu- 
sique ,  leur  régime ,  les  maîtres  et  les  méthodes  ;  enfin 
sur  les  tendances  des  populations  à  l'égard  de  l'art ,  leurs 
gotits,  leurs  préjugés,  et  leur  influence  sin-  les  artistes  et 
sur  leur  taleut  ou  leurs  productions. 

Pour  l'histoire  de  la  musique,  j'avais  à  m'informer 
d'une  multitude  de  faits  qu'on  ne  met  point  ordinairement 
dans  les  Uvres,  bien  qu'ils  soient  d'un  intérêt  plus  vif 
que  ce  dont  la  plupart  sont  remplis;  de  ces  anecdotes,  de 
ces  riens  qui  caractérisent  mieux  les  hommes  et  les  choses 
que  de  longues  dissertations.  Je  me  proposais  de  fouiller 
dans  les  grandes  bibliothèques  et  dans  les  archives  des 
égUses  ;  de  lire  et  de  compulser  des  manuscrits  ;  de  visiter 
les  musées  et  les  cabinets  riches  en  curiçux  monuments; 
enfin ,  de  converser  avec  quelques  uns  de  ces  hommes 
devenus  si  rares  de  nos  jours ,  qui  vivent  de  science  et 
de  vieux  souvenirs. 

Pour  la  réalisation  de  la  première  partie  de  ce  plan , 
quelques  mois  pouvaient  suffire  à  un  homme  accoutumé 
à  l'examen  des  faits  actuels ,  à  leur  analyse ,  et  à  les  saisir 
par  ce  qu'ils  ont  de  significatif  et  d'important.  Pour  le 
reste ,  il  aurait  fallu  plusieurs  années  de  séjour  dans  quel- 
ques grandes  villes  ;  car  les  travaux  historiques ,  particu- 
lièrement ceux  qui  ont  pour  objet  l'obscure  histoire  de  la 
musique ,  exigent  beaucoup  de  patience  et  de  temps.  Il  y 
a  dans  ces  recherches  autant  de  bonne  fortune  que  d'ha- 
bileté; et  le  hasard  y  est  souvent  plus  profitable  que 
l'adresse  et  le  savoir  le  plus  consommé.  Malgré  la  riche 
moisson  que  j'ai  rapportée  de  l'Italie ,  je  suis  donc  con- 
vaincu que  ce  qui  m'a  échappé  surpasse  de  beaucoup  ce 
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que  j'ai  appris  ;  mais  enfin  je  dirai  ce  que  j'ai  trouvé  : 
d'autres  feront  le  reste. 

Dans  mes  récits ,  je  suivrai  le  même  plan  que  dans  mes 
investigations,  et  je  commencerai  par  la  musique  drama- 
tique, qui,  maintenant,  est  considérée  comme  la  partie  la 
plus  importante  de  l'art.  Pour  en  faire  comprendre  la  si- 
tuation actuelle  en  Italie  ,  je  serai  obligé  de  remonter  h 
l'époque  des  débuts  de  Bellini. 

Après  dix  années  de  succès  inouïs,  après  avoir  mis  sous 
le  charme  de  ses  inspirations  le  monde  musical  tout  entier, 
Rossini  avaitquitté  Naples,  en  1823,  pour  s'établir  à  Paris, 
où  l'attendaient  de  nouvelles  et  plus  pures  ovations.  Trois 
ans  après,  un  élève  récemment  échappé  des  classes  du 
Conservatoire  de  Naples  vint  se  révéler  au  public  par  un 
opéra  assez  favorablement  accueilli  au  théâtre  de  Saint- 
Charles.  Ce  jeune  homme  était  Bellini  :  son  opéra ,  joué 
pour  la  première  fois  le  30  mai  1826,  avait  pour  titre: 
Bianca  e  Gernando.  Ainsi  que  ses  prédécesseurs  et 
contemporains  Raimondi ,  Joseph  Mosca ,  Carafa ,  Mer- 
cadante ,  Donizetti  et  Pacini ,  le  jeune  musicien  s'était  vu 
entraîné ,  presque  à  son  insu ,  dans  l'ordre  d'idées  et  de 
formes  créé  par  l'illustre  maître  de  Pesaro.  N'ayant  fait 
d'ailleurs  que  de  faibles  études,  et  n'ayant  qu'un  médiocre 
instinct  de  l'instrumentation ,  il  n'avait  produit  qu'une 
partition  assez  mal  écrite,  où  se  faisaient  seulement  remar- 
quer de  loin  en  loin  quelques  éclairs  de  mélodies  expres- 
sives et  dramatiques. 

Si  Bellini  n'était  pas  un  grand  musicien  par  l'éducation, 
il  était  homme  d'esprit  et  de  méditation ,  et  bientôt  U 
comprit  que  l'imitation  du  style  de  Rossini  ne  le  condui- 
rait point  à  des  succès  d'éclat ,  que  l'originalité  des  idées 
ou  de  la  manière  peut  seule  obtenir.  Il  crut  que  la  décla- 
mation musicale  de  l'opéra  français  appliquée  à  la  scène 
italienne  pourrait  y  réussir,  et  celte  idée  le  conduisit  à  la 
recherche  des  mélodies  syllabique's  à  phrases  courtes  qui , 
depuis  lors,  ont  été  considérées  comme  le  cachet  de  son 
talent.  Il  en  fît  le  premier  essai  dans  le  Pirate,  joué  à 
Milan  en  1827.  La  nouveauté  du  style  de  cet  ouvrage 
causa  d'abord  plus  d'étonnement  que  de  plaisir  ;  mais  le 
talent  de  Rubini ,  chargé  du  rôle  principal ,  triompha  de 
l'incertitude  des  Milanais,  et  leur  enthousiasme  succéda 
bientôt  à  la  froideur.  La  réputation  de  Bellini  s'étendit  par 
les  succès  de  la  Siraniera,  des  Capnleti,  de  la  Sonnan- 
bula,  de  Norma  et  de  Béatrice  di  Teiida.  Celui  des 
i'Mct'ia/m,  représentés  h  Paris,  acheva  de  faire  considé- 
rer l'auteur  de  ces  ouvrages  comme  le  type  d'un  nouveau 
style  qui,  depuis  lors,  a  été  imité  d'une  manière  plus  ou 
moins  exacte  par  la  plupart  des  compositeurs  italiens. 

Cette  transformation  du  goût  italien  dans  la  musique 
dramatique  a  eu  de  funestes  conséquences,  qu'un  siècle 
de  réaction  peut-être  n'effacera  pas.  Une  sorte  de  lutte 
s'était  engagée  entre  les  partisans  du  goût  mélodique, 
dont  Rossini  était  le  représentant  le  plus  élevé,  et  ceux 
du  style  déclamatoire  ,  dont  la  musique  de  Bellini  était  le 
modèle.  Celui-ci  avait  l'avantage  de  ne  se  produire  qu'au 
moment  où  des  succès  sans  exemples ,  et  quinze  années 
de  vogue  des  productions  de  Rossini  en  avaient  affaibli 
l'effet  et  faisaient  pressentir  la  nécessité  d'une  autre  direc- 
tion pour  l'art.  Tout  fut  donc  favorable  aux  essais  d'un 
style  nouveau  faits  par  l'auteur  du  Pirate ,  et  dans  cette 
lutte  singulière  entre  deux  esprits  de  portée  si  différente, 
ce  fut  l'homme  supérieur  qui  succomba.  Or,  voici  ce  qui 
est  arrivé  depuis  lors:  le  succès  de  la  manière  nouvelle 
de  Bellini  jeta  dans  la  même  voie  tous  les  compositeurs 


dramatiques ,  comme  les  succès  de  Rossini  lui  avaient 
donné  pour  imitateurs  tous  les  musiciens  italiens  de  son 
époque;  mais  il  y  eut  cette  différence  que  les  imitateurs 
de  l'auteur  d'Olello  et  de  Sémiramis  ne  purent  qu'affai- 
blir sa  manière,  tandis  que  ceux  de  Bellini  ont  exagéré  la 
sienne  en  élevant  progressivement  le  diapason  des  accents 
déclamatoires,  en  rétrécissant  de  plus  çn  plus  le  cercle 
des  formes  mélodiques ,  en  répétant  jusqu'à  satiété  les 
mêmes  successions  harmoniques  et  les  mêmes  modula- 
tions; enfin,  en  doublant,  triplant,  quintuplant  le  bruit 
de  l'instrumentation. 

Bellini  avait  brillé  par  la  fusion  de  certaines  formes  de 
la  musique  française  avec  celles  du  style  italien  :  Merca- 
dante,  grand  musicien  ,  homme  de  savoir  et  de  réflexion, 
excité  par  le  succès  de  cette  transformation,  comprit  qu'il 
ne  restait  plus  d'autre  voie  d'innovation  que  la  combi- 
naison du  style  allemand  avec  les  conditions  du  drame 
musical  de  l'Italie,  et  sous  l'empire  de  cette  idée  il  écrivit 
1  Normanni  à  -Prtrjgi,  premier  essai  en  ce  genre,  / 
Briganti,  il  Bravo,  il  Giuramenlo ,  le  dtie  illustri  Ri- 
vali,  et  en  dernier  lieu  la  Vestale.  Ainsi  qu'il  arrive 
toujours  à  chaque  nouveauté  qui  paraît  jouir  de  quelque 
faveur,  Mercadante  entraîne  en  ce  moment  dans  sa  route 
la  foule  des  imitateurs.  L'uniformité  de  manière  est  telle 
aujourd'hui  que  pendant  la  durée  de  rnon  séjour  en  Italie, 
il  me  semblait  entendre  toujours  le  même  opéra,  le  même 
air,  le  même  duo ,  le  même  finale.  Tout  semble  sortir  du 
même  moule ,  et  rien  ne  saisit  l'esprit  d'une  apparence 
de  création  et  de  personnalité  dans  les  productions  éphé- 
mères qui  frappent  l'oreille  des  spectateurs  ;  le  bruit  de 
l'instrumentation  est  porté  à  l'excès,  et  la  bande  mili- 
taire ,  quel  que  soit  le  sujet  de  l'opéra,  ne  quitte  presque 
pas  la  scène.  Cette  innovation  de  Rossini,  bien  placée 
dans  la  Donna  del  Lago  ,  devient  quelquefois  bien  ridi- 
cule par  les  costumes  sous  lesquels  paraissent  les  musi- 
ciens :  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  rire  en  voyant  dans 
la  Vestale  des  Romains  qui  jouaient  de  la  clarinette , 
de  l'ophicléide  et  du  cornet  à  pistons.  Je  dirai  dans  une 
autre  lettre  quels  ont  été  pour  les  chanteurs  les  funestes 
effets  de  ce  vacarme  incessant  d'instruments. 

L'exagération  du  style  déclamatoire ,  les  cris  des  ac- 
teurs (je  n'ose  plus  dire  les  chanteurs)  et  le  bruit  de 
l'instrumentation,  sont  devenus  des  nécessités  pour  les 
Itahens  :  ils  ne  comprennent  plus  la  musique  dramatique 
que  sous  ces  formes.  Telle  est  la  transformation  de  leur 
goût,  que  non  seulement  les  opéras  de  Rossini  ont  dis- 
paru de  la  scène  ,  mais  qu'on  n'y  entend  même  plus  ceux 
de  Bellini,  dont  les  mélodies  paraissent  déjà  trop  douces 
et  trop  faiblement  instrumentées.  Il  est  vrai  que  les  essais 
tentés  pour  la  reprise  des  œuvres  de  l'illustre  maître  de 
Pesaro  n'ont  pas  été  heureux  ,  n'y  ayant  presque  plus  un 
seul  chanteur  en  Italie  assez  habile  pour  les  rendre  ;  mais 
c'est  un  sujet  que  je  ne  veux  pas  aborder  ici. 

Mercadante  et  Donizetti  sont  aujourd'hui  les  composi- 
teurs les  plus  renommés  parmi  ceux  de  la  scène  italienne  : 
on  les  considère  comme  rivaux ,  et  leurs  partisans  se  par- 
tagent en  deux  camps.  Le  premier,  devenu  depuis  un  an 
directeur  du  Conservatoire  de  Naples ,  n'a  fait  représenter 
aucun  ouvrage  dans  cet  intervalle;  mais  il  vient  d'écrire 
un  grand  opéra  qui  sera  représenté  cet  hiver  au  théâtre 
Saint-Charles.  La  fécondité  de  Donizetti  est  toujours  un 
sujet  d'étonnement,  même  pour  les  Italiens,  accoutumés 
cependant  aux  improvisations  de  leurs  musiciens.  Sans 
doute  cette  fécondité  est  souvent  accompagnée  de  beau- 
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coup  de  négligence ,  et  Maria-de  Rudenz,  Adclia  ,  Be- 
lisario  et  d'autres  ouvrages  que  j'ai  entendus  h  Florence, 
à  Rome ,  à  Naples,  sont  de  bien  faibles  productions;  mais 
au  milieu  de  tout  cela  il  y  a  des  traits  de  talent  qui  font 
regretter  que  le  maître  abuse  de  sa  facilite.  L'élonnement 
augmente  lorsqu'on  se  souvient  que  cette  facilité ,  et  la 
fécondité  qui  en  est  la  suite,  se  soutiennent  depuis  vingt 
ans ,  et  semblent  même  augmenter.  Bien  des  opéras  dont 
on  ignore  même  les  noms  en  France  ont  été  produits  par 
Donizetti  en  Italie  et  particulièrement  à  Naples;  tels  sont  : 
la  Leltera  anonima ,  Aristea,  Alfrcdo,  Li  Voti  di  Po- 
poli,  La  Zingara,  Alahor  in  Granata ,  Eloida,  etc. 
Depuis  1828  jusqu'en  1838,  il  a  donné  dans  la  seule 
ville  de  Naples  l'Esule  di  Itoma  ,  Gianni  di  Calais,  Le 
Paria,  Giovcii  Grasso ,  Elisabeth  nel  Castello  di  Ke- 
nihcorlh,  Li  Pazziper  progHto,  Il  Diliwio  tmiversale, 
Il  Ritorno  desiderata,  Inelda  di  Lamhertazzi ,  Fran- 
cesca  di  Foix ,  Le  Comenienze  ed  Inconvenienze , 
Fausta,  Anna  Bolcna,  Sarcia,  L'Ajo  nell'imbarazzo  , 
Buotidelmonte ,  L'Elisir  d'Amore,  Liicia  di  Lammer- 
moor,  Betli,  Roberto  d'Everevœ ,  Il  Gcnio  liorbonico, 
et  Toloméi;  dans  cet  intervalle  il  a  écrit  vingt  autres 
opéras  dans  différentes  villes  de  l'Italie.  En  ce  moment  il 
met  en  scène  à  Milan  Maria  Padilla ,  ouvrage  auquel  il 
paraît  avoir  donné  beaucoup  de  soins  ,  et  qui  sera  repré- 
senté le  26  décembre  au  théâtre  de  la  Scala. 

Après  Mercadante  et  Donizetti  vient  Pacini ,  aujour- 
d'hui maître  de  chapelle  du  duc  de  Lucques,  et  qui  jouit 
de  beaucoup  d'estime  dans  la  petite  cour  de  ce  prince 
ami  des  arts.  J'avais  toujours  eu  peu  de  penchant  pour  la 
musique  de  ce  compositeur  ;  mais  sa  Sapho ,  que  j'ai  en- 
tendue à  Naples ,  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir;  peut-être 
parce  que  je  l'ai  trouvée  d'un  style  différent  de  cette  mu- 
sique uniforme  qui  fatiguait  mon  oreille  depuis  que  j'étais 
en  Italie.  Il  y  a  du  sentiment  dramatique  dans  cette  par- 
tition ,  et  de  la  variété  de  manière  en  raison  des  situations 
du  drame.  Les  chants  en  sont  devenus  populaires,  et  c'est 
un  des  ouvrages  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  à  Na- 
ples depuis  plusieurs  années. 

Dans  ma  prochaine  lettre ,  je  parlerai  de  quelques 
jeunes  compositeurs  dont  les  noms  n'ont  point  encore 
retenti  à  Paris. 

Agréez,  etc. 

FÉTis  père , 
Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
LA  REINE  DE  CHYPRE, 

Opéra  en  5  actes. 

Paroles  de  M.  de  Saint-Georges  ;  musique  de 

M.  Halevy. 

Ballels  de  M.  ConALu;  de'cors  de  MM.  Philasire  et  Cameos. 

(  Première  représentation.  ) 

L'ouvrage  qui  a  été  représenté  mercredi  dernier  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra,  et  qui,  disons-le  tout  d'abord,  a 
obtenu  un  brillant  succès ,  est  une  véritable  tragédie  ly- 
rique. L'action  de  celibretto  ,  éminemment  musical,  se 
passe  dans  l'île  de  Chypre  ou  Cypre,  comme  la  nommaient 
les  anciens,  dans  cette  île  fameuse  que  l'antiquité  avait 
consacrée  à  Vénus  ;  où  se  trouvaient  Amathonte ,  Paphos, 


Cythère  et  la  forêt  d'Idalie;  dans  cette  île  rappelant  Ri- 
chard Cœur-de-Lion,  qui  en  fit  la  conquête  en  allant  en 
Terre-Sainte,  et  lord  Byron  y  rêvant  la  régénération  deîa 
Grèce.  Outre  les  riants  souvenirs  mythologiques  et  celui 
des  croisades  dont  ces  beaux  lieux  vous  bercent  l'imagi- 
nation ,  on  pense  encore  à  l'excellent  vin  de  Chypre ,  aux 
oranges  délicieuses,  aux  mines  d'or,  d'argent  et  même 
d'émeraudes  que  cet  heureux  sol  produit.  Le  poète  devait 
nécessairement  s'inspirer  de  si  riches  souvenirs  topogra- 
phiques et  historiques  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  de 
Saint-Georges.  11  a  puisé  son  sujet  dans  le  bel  ouvrage  du 
comte  Daru  sur  la  république  de  Venise  ,  dans  les  annales 
de  cette  olygarchie  vénitienne  qui  usurpa  son  titre  de 
république  avec  autant  d'audace  qu'elle  déployait  d'in- 
trigues et  d'audace  pour  voler  les  possessions  de  ses 
voisins. 

La  scène  se  passe  d'abord,  pendant  les  deux  premiers 
actes,  dans  un  riche  palais  de  la  Villa  Andréa,  apparte- 
nant au  sénateur  Cornaro ,  patricien  de  Venise ,  et  proba- 
blement un  des  ancêtres  du  seigneur  Cornaro,  qui  plus 
tard  écrivit  un  traité  fort  estimé  sur  la  sobriété.  Son  aïeul 
n'est  point  sobre  de  promesses ,  car  il  promet  d'abord  sa 
nièce ,  la  charmante  Catarina ,  à  un  chevalier  français , 
nommé  Gérard  de  Coucy  ;  et,  sur  une  injonction  du 
Conseil  des  dix,  il  la  promet  encore  à  un  autre  Français, 
attendu  que  ce  dernier,  qui  a  nom  Jacques  de  Lusignan , 
est  roi  de  Chypre.  Ceci  a  lieu  vers  H69.  Gérard,  qui, 
sur  le  consentement  du  seigneur  Andréa  Cornaro ,  se  dis- 
posait à  épouser  celle  qu'il  aime  et  dont  il  se  croit  aimé, 
menace  avec  quelques  chevaliers  de  ses  amis  le  vieux 
sénateur,  et  lui  demande  raison  de  son  manque  de  foi. 
Cette  scène  de  fureur  et  de  défi  termine  le  premier  acte. 
Le  second  se  passe  dans  l'oratoire  de  Catarina.  Le  vieux 
sénateur,  toujours  sous  l'influence  du  Conseil  des  dix, 
vient  intimer  l'ordre  à  sa  nièce  d'épouser  le  roi  de  Chypre. 
Refus  de  celle-ci.  Gérard,  par  un  billet  qu'il  fait  parvenir 
à  celle  cju'il  aime ,  lui  propose  de  fuir  ;  elle  accepte  avec 
joie  ce  moyen  de  se  soustraire  à  l'oppression  du  Conseil 
des  dix  ,  lorsqu'un  des  envoyés  de  ce  conseil  vient  dire  à 
la  jeune  Vénitienne  que  la  gloire ,  le  salut  de  la  pairie 
exigent  qu'elle  dise  à  son  amant  qu'elle  ne  l'aime  plus,  et 
que  c'est  de  son  plein  gré  qu'elle  épouse  le  roi  de  Chypre. 
Catarina  refuse.  Alors,  lui  dit  l'homme  politique  : 

Sur  Ion  amant  bientôt  lu  gémiras. 
—  El  qui  le  frapperait? 

lui  demande  la  jeune  fille. 

—  Leurs  bras  ! 

répond  le  farouche  émissaire  Mocénigo ,  soulevant  la 
portière  de  la  chambre  secrète  par  où  il  est  entré  ,  et  lui 
montrant  des  spadassins  cachés,  le  poignarda  la  maia; 
puis  il  sort ,  allant  rejoindre  ses  bravi. 

On  comprend  la  situation  déchirante  qui  résulte  de  la  né- 
cessité dans  laquelle  se  trouve  Catarina  de  dire  à  celui 
qu'elle  aime  que  c'est  volontairement  qu'elle  est  infidèfe. 
Les  reproches  de  Gérard ,  la  douleur  de  son  amante  for- 
ment un  beau  duo  qui  termine  cet  acte  de  la  manière  la  plus 
dramatique.  Les  trois  derniers  actes  se  passent  à  Nicosie, 
capitale  de  l'île  de  Chypre.  Catarina  y  arrive  pour  épou- 
ser Lusignan ,  le  roi.  Gérard  l'y  a  précédée.  Attaqué  par 
des  assassins  gagés  par  le  séuat  de  Venise ,  il  échappe  à  ce 
péril,  secouru  par  Lusignan,  qui  ne  se  fait  connaître  à  îui 
que  comme  un  chevalier  français.  Les  deux  compatrlofes 
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se  jurent  une  amitié  de  frères  d'armes  dans  un  duo  qui  sert 
de  Gnale  au  troisième  acte.  Le  quatrième  est  remi)ii  par  les 
pompes  de  j'iiymen  royal  et  la  tentative  que  Gérard  fait 
de  tuer  son  rival  lorsqu'il  sort  de  l'église,  ne  le  reconnais- 
sant pas  d'abord  pour  celui  qui  a  mis  en  fuite  ses  assassins 
et  lui  a  sauvé  la  vie. 

Le  cinquième  acte ,  qui  offre  de  grandes  beautés  tra- 
giques et  musicales,  iious«représente  Gérard,  après 
deux  ans  d'absence ,  en  chevalier  de  Malte ,  venant 
comme  ambassadeur  à  la  cour  du  roi  Lusignan  ,  qui  se 
meurt  lentement  du  poison  que  lui  fait  donner  le  sénat 
de  Venise,  ce  sénat  corrompu  qui  convoite  ardemment 
son  héritage  parce  que  ce  fantôme  de  roi  a  osé  lutter 
contre  sa  volonté. 

La  scène  où  le  sénateur ,  membre  du  Conseil  des  dix , 
dit  qu'il  retournera  contre  la  reine  et  Gérard  l'accusation 
de  la  mort  du  roi  que  le  chevalier  français  fait  peser  sur 
Venise ,  cette  scène  est  du  plus  bel  effet,  surtout  au  mo- 
ment où  Mocénigo,  avec  une  inconcevable  audace,  dit  à 
la  reine  et  à  Gérard  : 

Quand  je  dirai  qu'ici,  par  le  couple  homicide, 
Fut  versé  le  poison,  sans  remords,  sans  effroi  ! 
Quand  je  présenterai  la  coupe  encore  huniide. 
Qui  pourra  vous  sauver,  qui  vous  défendra?... 
—  Moi  ! 

répond  le  roi,  qu'on  croit  déjà  mort,  apparaissant  pâle 
et  chancelant  sur  le  seuil  de  la  chambre  royale  ,  et  indi- 
gné de  voir  ses  perfides  tuteurs  politiques  se  disputer  ses 
dépouilles,  et  calomnier,  spolier  la  reine ,  dont  il  connaît 
l'innocence  et  la  vertu.  Ce  seul  mot  :  Moi.'  est  du  plus 
haut  tragique ,  et  rappelle  celui  si  célèbre  de  la  Médée 
de  Corneille.  Cependant  l'envoyé  de  Venise'  qui  a  fomenté 
la  révolte  dans  Nicosie,  est  arrêté  par  ordre  du  roi.  La 
reine  par  son  aspect,  et  Gérard  par  ses  armes,  compriment 
la  sédition.  Lusignan  succombe  à  ses  douleurs ,  et  Gé- 
rard, fidèle  à  son  vœu  religieux ,  s'apprête  à  quitter  celle 
dont  il  a  raffermi  le  trône.  Tel  est  le  dénouement  sombre 
et  dramatique  de  ce  drame  ,  dont  l'effet  scénique  est  d'un 
intérêt  saisissant ,  et  dont  le  style  est  suffisamment  litté- 
raire, et  lyrique  au  plus  haut  degré. 

La  partition  de  M.  Halevy  est  la  digne  sœur  de  celle 
de  la  Juive.  Selon  son  habitude ,  la  forme  de  son  esprit, 
on  peut  dire  de  son  génie  ,  c'est  une  œuvre  compliquée  ; 
ce  n'est  pas  de  la  musique  qui  se  comprend  tout  d'abord, 
et  dont  on  se  lasse  bientôt  ;  il  y  faut  plus  de  façon  ;  il 
faut  une  intelligence  et  une  oreille  exercées  à  comprendre 
les  secrets  de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation  pour 
saisir  tous  les  artifices ,  toutes  les  richesses  et  toute  la 
distinction  de  ses  pensées  musicales. 

Nous  regrettons  que  le  temps  ait  manqué  au  compo- 
siteur pour  écrire  une  préface  digne  du  sujet  qu'il  a  si 
bien  développé  musicalement  sur  la  scène.  Une  œuvre 
aussi  grande  méritait  une  ouverture,  et  nous  espérons  en- 
core que  M.  rialévy  nousla  donnera.  Après  une  courte  in- 
troduction, après  quelques  vers  de  récitatifs  dit  par  Cata- 
rina ,  à  qui  nous  désirerions  voir ,  —  que  madame  Sloltz 
nous  pardonne  la  minutiosité  de  la  remarque ,  —  une 
couronne  de  roses  un  peu  moins  rouges  et  plus  en  har- 
monie avec  la  couleur  rose  de  sa  robe ,  vient  un  duo  en- 
tre Gérard  et  Gatarina  sur  la  tendresse  et  la  douce  ivresse, 
qui  sont  de  fondation  dans  tous  les  duos  d'amour,  mais  dans 
lequel  cependant  le  poète  et  le  compositeur  se  sont  distingués 
par  la  peinture  poétique  et  musicale  de  Venise,  fort  bien  in- 
terprétée par  Duprez,  qui^dit  avec  une  noble  indignation: 


liicntdt  nous  quillcrons  celle  Irislc  Venise, 
Aux  obscurs  aUc.la's,  aux  siiiislres  cornplols, 
Cilé  de  traliisoM,  qu'un  nolde  cœur  méprise  , 
Sombre  et  cruel  lyran  protégé  par  les  Ilots  ! 

C'est  ainsi  que  nous  avons  recours  aux  citations  poétiques 
pour  faire  apprécier  les  beautés  de  mélodie  ou  d'harmo- 
nie qui  y  correspondent,  en  attendant  que  la  typographie 
musicale,  se  perfectionnant  ou  devenant  moins  coiJteuse, 
nous  permette  de  donner  des  exemples  notés  qui  feraient 
bien  comprendre  la  pensée  du  compositeur.  La  cavatine  : 
Soumis  aux  lois  de  la  chevalerie ,  etc.,  chantée  par  Gé- 
rard, et  qui  finit  en  duo,  est  d'une  mélodie  franche  et 
bien  dessinée.  Le  motif  du  finale  en  nt  mineur,  attaqué 
encore  par  Gérard  :  Qu'ai-je  donc  fait  pour  cet  outrage? 
est  d'un  rhythme  entraînant  et  des  plus  dramatiques  ; 
mais  c'est  surtout  un  chœur  de  gondoliers  qui  ouvre  le 
second  acte,  qu'on  a  unanimement  applaudi,  qui  a  ex- 
cité un  enthousiasme  général.  Rien  de  plus  frais,  de  plus 
suave  que  cette  harmonie  mélodique  :  cela  semble  inspiré 
par  le  ciel  limpide  et  les  doux  parfums  de  la  joyeuse  Ita- 
lie. Madame  Widmann  et  Octave,  qui  chantent  à  l'unisson 
ce  joli  morceau  ,  s'y  distinguent  par  une  hardiesse  et  une 
justesse  du  plus  brillant  relief.  On  l'a  redemandé  et  ré- 
pété à  la  seconde  représentation. 

La  grande  scène  qui  suit  ce  chœur,  le  récitatif,  l'air 
dans  lequel  se  fait  remarquer  une  cadence  ingénieuse- 
ment rompue  snr  ce  vers  :  Priez  pour  moi ,  bons  gon- 
doliers ,  tout  cela  est  dit  avec  un  bon  sentiment  de  dé- 
clamation et  on  ne  peut  mieux  chanté  par  madame 
Stolz,  surtout  quand  elle  clame  d'une  énergie  si  pro- 
fonde : 

La  fille  de  Venise 
Est  fidèle  à  la  foi  promise. 

Et  cela  sans  ajouter,  suivant  la  poétique  de  M.  Scribe , 
qu'elle  sait  souffrir  et  se  taire  sans  murmurer. 

Rien  de  plus  murmurant ,  de  plus  suave  que  l'effet 
d'orchestre  sur  ces  paroles  de  Gatarina  : 

Est-ce  l'instant  qui  va  changer  mon  sort?... 
Non ,  non...  tout  est  calme...  tout  dort  ! 

Comme  mélodie  seule,  rien  n'est  plus  élégant  que  le 
morceau  chanté  d'abord  par  Duprez  et  redit  ensuite  en 
duo  avec  madame  Stoltz,  sur  ces  mots  : 

Arbitre  de  ma  vie. 

C'est  loi  , 
Que  je  revoi,  etc. 

La  mélodie  :  Tout  me  trahit  et  m'abandonne,  dite,  à 
part,  par  madame  Stoltz,  est  des  plus  saisissantes  et  vous 
pénètre  de  tristesse.  Enfin  toutes  les  parties  de  ce  grand 
duo  qui^termiue  le  second  acte  est  dans  de  largos  et  belles 
proportions  et  le  morceau  le  plus  passionné  de  l'ouvrage. 
L'unisson  sur  ces  mots  :  Adini  pour  jamais,  estd'un  ef- 
fet dramatique  et  musical  qu'on  ne  peut  concevoir  à  moins 
de  l'entendre  :  il  est  vrai  que  cela  est  dit  par  les  deux  ar- 
tistes avec  une  énergie  de  désespuir  qui  vous  torture  le 
cœur  sans  vous  blesser  les  oreilles  par  la  moindre  into- 
nation douteuse. 

Le  troisième  acte  se  passe  dans  un  riche  casino ,  près 
de  Nicosie,  capitale  du  royaume  de  Chypre.  Les  seigneurs 
vénitiens  et  cypriotes  boivent,  jouent  et  font  l'amour,  et 
tout  cela  en  se  menaçant  du  poignard.  Il  y  a  ici ,  dans  la 
musique,  un  entrain,  une  vivacité  charmante  ;  c'est  en 
quelque  sorte  un  mélange  de  la  folie  italienne  et  de  la  mol- 
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lessc  asiatique.  L'astucieux  Mocénigo  lui-même  joue  l'in- 
souciance en  jouant  de  l'or,  et  dit  dans  de  fort  jolis  cou- 
plets : 


Le  duo  : 


Tout  n'est,  dans  ce  bas  monde, 
Qu'un  jeu,  etc. 


Vous  qui  de  la  clievalerie 
Suivez  si  dignement  les  lois,  etc. , 


chanté  par  Lusignan-Barroilhet  et  Gérard  Duprez,  est  d'un 
rhythme  chevaleresque  qui  vous  entraîne  et  vous  fait  par- 
tager les  nobles  sentiments  de  patriotisme  qu'il  exprime 
si  bien.  Barroilhet  dit  avec  la  sensibilité  expansive  qui  est 
en  lui  : 

Le  ciel ,  en  nous  donnant  une  commune'mère, 
Nous  donna,  je  le  vois,  aussi  le  même  coeur. 

Et  puis  vient  ce  bel  ensemble  si  héroïquement  exprimé 
par  les  deux  chanteurs  : 

Salut ,  salut  à  celle  belle  France  , 

Où  tous  les  deux  nous  avons  vu  le  jour  ! 

Quelle  noble  mélancolie  dans  le  canlabilc  si  bien  dit  par 
Barroilliet  : 

Triste,  exilé  sur  la  terre  élrangérc! 

Tout  cela  se  distingue  de  plus  par  une  grande  sobriété 
d'instrumentation.  Au  reste,  il  y  a  calcul  de  la  part  du 
compositeur  dans  cette  sagesse,  dans  cette  absence  de 
bruit ,  d'instruments  de  cuivre  qui  se  font  remarquer  par 
leur  absence  pendant  les  trois  premiers  actes ,  car  le  qua- 
trième se  distingue  surtout  par  le  luxe  instrumental  et 
celui  des  décors  et  des  costumes  étincelants  d'or  et  d'a- 
cier. 

La  pauvre  Catarina  arrive  à  Nicosie  prendre  possession 
d'un  royaume  et  du  roi  son  époux.  Gérard  l'y  a  suivie  et 
chante  une  tendre  romance  exprimant  ses  regrets  et  sa 
douleur,  et  sa  résolution  de  se  venger  de  son  rival.  Le 
cortège  royal  entre  dans  le  temple  pour  la  cérémonie  nup- 
tiale. Dans  ce  cortège,  aussi  éblouissant  qu'étourdissant, 
figurent  trois  ou  quatre  rois,  couronnes  en  tête,  et  les 
trompettes  antiques  qui  ont  servi  au  convoi  funèbre  de 
Napoléon  ,  il  y  a  un  an ,  et  qui  sont  d'un  si  puissant  ef- 
fet. Pendant  la  cérémonie,  Duprez  dit  un  récitatif  en 
acteur  consommé.  Rien  de  plus  touchant,  de  plus  tragi- 
que ,  de  plus  religieusement  passionné  que  ses  inflexions, 
lorsqu'il  s'écrie  : 

Sur  le  bord  de  l'Abîme,  ô  Dieu,  daignez  m'entendre.' 
A  mes  pleurs ,  à  mes  cris  ne  fermez  pas  le  ciel  ! 

Et  que  le  sang  qu'ici  je  vais  répandre 
Ne  soit  point  au  pardon  un  obstacle  éiernel. 

Comme  scène  et  comme  musique ,  le  cinquième  acte 
est ,  certes ,  le  plus  remarquable  de  l'ouvrage.  Le  roi  est 
endormi.  La  reine  veille  près  de  lui ,  et  pendant  ce  triste 
repos  précurseur  delà  mort,  le  nom  de  Gérard  échappe 
à  Lusignan,  de  Gérard  qu'il  a  sauvé  malgré  sa  criminelle 
tentative.  A  ce  nom  qui  vient  réveiller  dans  le  cœur  de 
Catarina  une  foule  de  doux  et  de  tristes  souvenirs ,  elle 
chante  un  cantahilc  grave  et  solennel  que  l'accompagne- 
ment obligé  du  cor  anglais  vient  empreindre  d'une  mé- 
lancolie noble  et  touchante.  La  voix  si  pénétrante  de 
madame  Stoltz  soupire  comme  une  élégie  désespérée  de 
Young  ou  de  Byron,  et  fait  vibrer  dans  l'âme  de  l'auditeur 
toutes  les  cordes  de  la  sensibilité.  Barroilhet  chante  aussi 


une  mélodie  religieuse,  une  romance  d'un  amour  qui 
s'éteint  avec  la  vie,  et  il  se  montre  dans  ce  morceau 
chanteur  exquis ,  comme  toujours. 

Enfin  Gérard,  revêtu  de  l'habit  des  chevaliers  de  Rho- 
des, vient,  comme  le  jeune  Marigni  dans/c«  Templiers, 
revoir  celle  qu'il  adore ,  et  qu'il  ne  lui  est  plus  permis 
d'aimer.  Ici ,  encore  un  duo  des  plus  dramatiques  entre 
Duprez  et  madame  Stoltz  ;  et  puis  la  belle  scène,  l'admi- 
rable quatuor  que  nous  avons  hâte  de  citer ,  de  signaler 
comme  un  des  morceaux  les  plus  remarcpiables  qui  soit 
au  théâtre ,  et  qui  suffirait  seul  pour  placer  son  auteur  à 
la  tête  de  la  jeune  école  française,  s'il  n'y  était  déjà. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  le  roi  reparaît  mourant 
devant  l'envoyé  de  Venise ,  qui  dispose  déjà  de  son  pou- 
voir et  menace  la  reine  en  l'accusant  d'adultère  et  d'em- 
poisonnement. Alors  Lusignan  lui  jette  ces  terribles  pa- 
roles : 

A  cet  instant  suprême, 

Par  ma  voix  ,  c'est  Dieu  même. 

Qui ,  d'un  juste  anathème, 

Vient  frapper  mon  bourreau. 

Oui  Dieu  ,  Dieu  me  ranime , 

Et  pour  punir  le  crime. 

Arrête  la  victime 

Sur  le  bord  du  tombeau! 

Et  puis  cela  se  redit  en  formidable  unisson.  Un  trait  stri- 
dent des  premiers  violons,  qui  se  précipite  de  l'aigu  au 
grave ,  se  dessine  sur  la  masse  harmonique  des  voix  qui 
expriment  l'étonnement  et  la  fureur  contenues.  Un  unis- 
son en  mineur ,  qui  monte  crescendo  et  se  résoud  sur  le 
mode  majeur,  est  d'un  effet  prodigieux;  puis  recommen- 
cent les  menaces  des  interlocuteurs  ;  puis  la  révolte ,  et 
enfin  le  dénouement  de  la  pièce.  Celui  de  la  partition  est 
dans  ce  beau  quatuor ,  qu'on  ne  se  lassera  point  d'enten- 
dre ,  et  qui  place  le  cinquième  acte  de  la  Reine  de  Chy- 
pre à  côté  de  ceux  de  Robert-lc-Diable  et  des  Huguenots 
pour  l'importance  musicale. 

La  pièce  est  montée  avec  un  luxe  digne  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique.  Les  costumes  sont  d'une  fraîcheur 
et  d'un  éclat  inouïs  ;  les  décorations  des  premier,  second 
et  troisième  actes  nous  représentent  bien  le  ciel  chaud 
de  l'Italie,  celui  de  la  Grèce,  et  les  monuments  du 
moyen-âge  :  on  pourrait  dire  qu'il  y  a  exubérance  de 
tons  riches  pour  ne  pas  dire  crus.  —  Les  acteurs  ont  di- 
gnement rempli  leur  mission.  Massol,  chargé  de  nous  per- 
sonnifier Mocénigo ,  l'impitoyable  membre  du  Conseil  des 
dix ,  a  fort  bien  représenté  ce  personnage ,  que  les  comé- 
diens appelleront  un  mauvais  rôle  parce  qu'il  ne  dit  pas 
des  lieux  communs  de  tendresse ,  d'amour  ou  d'amitié. 
Bouché  a  fort  bien  joué  et  chanté  Andréa  Cornaro.  Du- 
prez et  Barroillet  se  sont,  comme  d'habitude,  partagé  les 
suffrages  de  l'assemblée  entièi'e  par  leur  excellente  mé- 
thode de  chant  et  leur  expression  profonde  et  bien  sentie 
de  bons  comédiens.  Quant  à  madame  Stoltz ,  c'est  made- 
moiselle Falcon  au  beau  temps  de  la  Juive;  c'est  une  nou- 
velle Desdemona  nous  rappelant  Pasta  et  Malibrtm  dans 
Otello;  c'est  enfin  la  seule  tragédienne  lyrique  de  l'épo- 
que. Sans  sortir  des  limites  de  sa  belle  voix  de  contralto , 
elle  a  été  passionnée ,  menaçante ,  terrible  par  le  chant 
comme  parla  pantomime  :  elle  peut  ceindre  maintenant  la 
double  couronne  de  reine  de  Chypre  et  de  reine  tragique, 
en  supprimant  toutefois  celle  de  roses  rouges  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Ce  sera  la  seule  épine  qu'elle  trouvera 
parmi  les  fleurs  de  la  louange  que  nous  inspire  son  beau 
talent. 


DE  PARIS. 
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La  seconde  représentation  a  pleinement  confirmé  le 
succès  de  l'ouvrage.  On  a  redemandé  le  délicieux  chœur 
des  gondoliers ,  les  couplets  chantés  par  Massol  au  troi- 
sième acte  ;  et ,  comme  la  première  fois ,  Duprez ,  Bar- 
roilhet  et  madame  Stoltz  ont  été  rappelés  pour  se  voir 
criblés  d'applaudissements. 

Henri  Blanchaed. 


M  AMIE  DE  LA  MUSIQUE  (1). 

On  a  dit  et  répété  que  la  musique  pouvait  bien  cons- 
tituer un  goût  vif  et  prononcé  chez  beaucoup  d'individus, 
mais  qu'elle  ne  saurait  jamais  aller  jusqu'à  la  passion  : 
c'est  une  erreur  dont  l'observation  la  moins  attentive  suf- 
fira pour  faire  justice.  Pour  ma  part,  j'ai  déjà  rencontré 
plusieurs  mélomanes,  véritablement  dignes  de  ce  nom, 
qui  ne  voyaient  et  ne  rêvaient  que  musique ,  qui  se  sont 
ruinés  pour  la  musique,  et  qui ,  au  moment  de  mourir,  ne 
regrettaient  autre  chose  qu'une  œuvre  musicale  qui  allait 
rester  inachevée.  Tel  fut ,  entre  autres,  le  célèbre  Choron, 
dont  j'ai  été  long-temps  le  médecin  et  l'ami. 

Doué  d'une  constitution  bilio-nerveuse ,  Choron  aug- 
menta son  irritabilité  naturelle  en  s'occupant  continuelle- 
ment de  musique  pendant  plus  des  trois  quarts  de  sa  ^ie  : 
aussi  n'était-il  jamais  en  repos.  Son  intelligence  bouillon- 
nait sans  cesse  ;  sa  langue  se  refusait ,  en  quelque  sorte , 
à  rendre  le  trop  plein  de  sa  pensée ,  et  le  mouvement  per- 
pétuel se  trouvait  dans  ses  doigts,  et  encore  plus  dans  ses 
yeux  ,  oiî  venaient  se  peindre  les  moindres  sensations. 

Kuit  et  jour  une  idée ,  une  seule  idée  fermentait  dans 
cette  tête  d'artiste  :  c'était  d'arrêter  le  débordement  de 
la  musique  de  brouhaha  et  de  fioritures,  pour  la  ramener 
à  son  élément  primitif,  qui  est  la  simplicité ,  la  vérité ,  la 
nature.  Pour  parvenir  à  ce  but ,  il  sacrifia  tout ,  son  temps, 
sa  fortune,  sa  santé,  et  jusqu'au  bien-être  de  sa  famille. 

C'était  surtout  à  sa  classe  de  trois  heures  que  Choron 
laissait  échapper  tout  son  génie,  et  qu'il  mettait  à  décou- 
vert l'originahté  de  son  caractère  ,  ainsi  que  la  vivacité  de 
la  passion  qui  le  dominait.  Écoutons  un  de  ses  plus  assi- 
dus et  de  ses  plus  judicieux  admirateurs  :  «  Quiconque, 
dit  M.  Laurentie ,  n'a  pas  vu  Choron  à  sa  classe  de  trois 
heures ,  ne  sait  rien  de  ce  professeur  extraordinaire.  Le 
voilà ,  un  diapason  à  la  main ,  dans  sa  chaire,  en  présence 
de  cent  élèves  :  il  frappe  le  la,  il  prend  le  ton  ,  il  donne 
le  signal ,  tout  le  monde  part.  Cela  va  bien  !  point  du  tout  : 
Choron  trépigne,  il  frappe  du  pied  et  de  la  main,  il  ébranle 
sa  chaire ,  il  cherche  de  son  œil  en  feu  un  malheureux 
qui  braillait  à  tue-tête ,  croyant  faire  mieux  qu'un  autre. 
Il  découvre  le  coupable,  il  le  nomme,  il  lui  jette  au  nez  sa 
petite  calotte  rouge ,  avec  des  injures  et  des  quolibets  ; 
puis  il  finit  par  cette  effroyable  réprimande,  dite  avec  une 
voix  désespérante  et  courroucée  :  Tu  chantes  comme  un 
Conservatoire  !  On  eût  dit  un  coup  de  tonnerre  tombé  sur 
la  salle;  mais,  le  rire  se  mêlant  à  la  stupeur,  ce  ne  fut 
pas  long-eemps  sérieux.  Un  moment  après ,  Choron  ra- 
massait sa  calotte,  et  caressait  le  pauvre  enfant. 

«  Encore  le  la.  Mais  cette  fois  Choron  fait  un  prélimi- 
naire sur  le  morceau  qu'on  va  dire  ;  il  expose  la  pensée  du 
maître.  Cette  pensée  ,  il  l'a  cherchée ,  .il  l'a  devinée ,  il  la 
tient  :  rien  n'est  i)lus  clair. 

(l)Cet  article  est  exlrait  d'un  ouvrage  intitulé  la  Médecine 
des  passions,  par  M.  J.-B.-F.  Descurel. 


»  Encore  le  la  et  le  ton.  On  part  de  nouveau.  Cela  va 
bien  cette  fois  ;  Choron  crie  de  toutes  ses  forces  :  liien  ! 
bien.'  bien !'^\Vom  croyez  que  le  morceau  est  emporté. 
Mais  voici  son  regard  qui  s'allume  :  Ce  n'est  pas  ça  !  je 
me  suis  trompé ,  s'écrie-t-iL  Silence  dans  toute  la  salle  à 
cette  parole  du  maître. 

»  Alors  il  reprend  le  morceau ,  il  médite  une  minute  : 
Je  m'étais  trompe],  répète-t-il.  Voici  la  pensée  qu'il  faut 
rendre  !  et  il  dit  cette  pensée  :  il  la  dit  avec  entraînement , 
avec  conviction,  avec  éloquence.  Quelquefois  la  parole  lui 
manque  ;  alors  il  chante ,  sa  voix  est  brisée  ;  mais  elle  est 
saisissante.  A  son  chant  d'une  mesure,  il  fait  succéder  une 
leçon  de  philosophie ,  une  vue  morale ,  un  trait  d'esprit , 
une  épigramme,  un  éclat  de  rire ,  un  cri  de  douleur,  une 
observation  d'artiste,  une  pointe  de  musicien,  et  cela  tout 
à  la  fois  :  vous  n'avez  pas  le  temps  de  respirer  ! 

«  Allons ,  messieurs ,  le  la.  Silence.  »  Choron  redit  la 
pensée  principale.  C'est  bien  elle  ;  la  voilà  !  Encore  le  la. 
Y  êtes-vous?  Choron  reprend  ses  méditations  de  philoso- 
phe, de  poète,  d'artiste,  de  maître  d'école  :  c'est  un  mé- 
lange de  gravité  et  de  bouffonnerie  devant  lequel  on  se 
tient  immobile  de  surprise.  On  ne  sait  s'il  faut  rire  ,  on 
ne  sait  s'il  faut  admirer  ;  mais  cela  est  nouveau  ,  cela  est 
étrange,  cela  est  saisissant  :  c'est  un  spectacle. 

»  Toujours  le  la.  On  part  enfin.  Voici  la  pensée  qui  se 
déroule  ;  voici  le  flot  qui  marche  ;  voici  l'œuvre  qui  se 
développe  ;  voici  le  génie  trouvé,  exposé,  étabU  dans  toutes 
ses  magnificences.  Suivez  l'œil  de  Choron ,  si  vous  pou- 
vez ;  suivez  ses  émotions  ;  suivez  la  mobilité  de  son  visage, 
de  ses  traits,  de'tout  son  être  :  il  pleure,  il  rit ,  il  chante, 
il  crie,  il  saute,  il  frappe  des  mains ,  il  applaudit ,  il  s'ap- 
plaudit. Use  loue;,  il  loue  tout  le  monde,  l'auteur,  les 
maîtres ,  les  enfants  :  le  morceau  est  trouvé  !  >> 

A  cette  classe  de  trois  heures ,  si  fidèlement  rendue 
qu'on  croirait  y  assister  encore ,  Choron  oubUait  tous  ses 
ennuis  et  tous  ses  chagrins .  Il  venait  de  perdre  en  huit 
jours  deux  jeunes  enfants  ,  des  suites  de  la  rougeole  :  la 
douleur  était  peinte  sur  tous  ses  traits  ;  il  se  pressait  la 
poitrine  ,  il  se  frappait  le  front ,  assurant  à  M.  Martin 
de  Noiriieu  qu'il  ne  se  consolerait  jamais  de  cet  affreux 
malheur.  Tout-à-coup  il  entend  sonner  trois  heures.  «Trois 
hem-es!  s'écrie-t-il  avec  sa  vivacité  ordinaire;  c'est  l'heure 
de  ma  classe;  il  y  alicmps  j)o%rr  tout.  »  Puis,  frappant 
son  diapason ,  il  l'approche  de  son  oreille  ,  et  se  dirige 
vers  la  classe  eu  répétant  la  la  la  la.  Ce  fut  une  de  ses 
meilleures  et  de  ses  plus  brillantes  leçons  ! 

L'estime  de  Choron  pour  les  grandes  célébrités  en  tous 
genres  ne  se  mesurait  guère  que  sur  leur  talent  musical, 
ou  sur  ce  qu'ils  avaient  pu  faire  pour  l'art  qu'il  idolâtrait. 
«  Savez-vous ,  me  demandait-il  un  jour,  quel  est ,  de  tous 
les  Pères  de 'l'Église,  celui  que  j'aime  le  plus?  — Saint 
Augustin ,  lui  répondis-je.  —  Non ,  reprit-il  vivement  : 
c'est  saint  Jean  de  Damas ,  parce  que  c'est  lui  qui  a  donné 
la  meilleure,  ou  plutôt  la  seule  définition  de  la  musique. 
Retenez  bien  ce  que  dit  saint  Jean  de  Damas  :  «  La  mu- 
sique est  une  suite  de  sons  qui  s'appellent...  »  Qui  s'aj)- 
pellent ,  répétait-il,  laissant  sa  main  sur  son  front  :  c'est 
sublime  !  rien  que  pour  cela ,  il  mériterait  d'être  cano- 
nisé !  1) 

Son  admiration  pour  les  grandes  œuvres  du  xvr  et  du 
xvu"  siècle  le  rendait  souvent  par  trop  sévère  pour  des 
compositions  contemporaines.  Un  artiste  lui  demandant 
un  jour  son  opinion  sur  l'opéra  de  Zcmire  el  Azor,  de 
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Grélry,  il  répond  avec  une  grimace  ironique  :  «  Opéra  a 
la  glace,  musique  de  vinaigre  !  » 

Les  premiers  arlistcsde  la  capitale ,  réunis  un  soir  à  l'Hô- 
tel-de-Ville,  y  exécutent  avec  une  rare  perfection  difl'érents 
morceauxde  nos  plus  habiles  compositeurs.  Tout  le  monde 
applaudit ,  tout  le  monde  félicite  le  préfet  sur  le  choix 
des  morceaux  et  sur  le  fini  de  l'exécution.  Choron  seul 
reste  impassible.  Le  préfet  s'approche  alors  de  lui ,  et 
cherche  à  lui  arracher  quelques  mots  d'éloges  :  «  C'est  la 
soupe  et  le  bouilli,  lui  répond  son  ancien  camarade;  il 
n'y  a  rien  à  dire.  »  Une  autre  fois  il  faisait  répéter  devant 
M.  de  Quélen  un  Ki/rie  de  sa  composition  ,  quand ,  pour 
une  légère  faute  ,  il  s'écria  d'une  voix  de  tonnerre  :  »  Si- 
lence !  Voici  un  /i  j/r/e  eleison  qui  ne  vaut  pas  le  diable  !  « 
Et  M.  l'archevêque  de  rire  malgré  lui. 

Je  le  rencontrai  un  jour  comme  il  sortait  de  l'église 
Sainte-Geneviève.  Le  salut  en  musique  qu'il  venait  d'en- 
tendre l'avait  tellement  agacé ,  qu'il  ne  répondit  à  mon 
salut  que  par  ces  mots  :  Les  monsircsl  les  monstres! 
ils  m'ont  déchiré  les  entrailles.'  et  il  continua  sa  route 
en  se  bouchant  les  oreilles,  comme  s'il  entendait  encore 
les  chants  des  missionnaires. 

Enfin,  on  l'a  vu  entrer  dans  de  véritables  accès  de  fu- 
reur contre  l'abbé  Nicole ,  dont  l'administration  parci- 
monieuse et  tracassière  ne  lui  permettait  pas  de  faire  exé- 
cuter à  la  Sorbomie  tous  les  chefs-d'œuvre  d'Iomclli, 
d'Allegri  et  de  Palestrina. 

Le  Conservatoire  n'aimait  pas  Choron  ,  et]  Choron , 
comme  nous  l'avons  vu,  n'aimait  pas  le  Conservatoire  : 
c'est,  je  crois,  à  sa  haine  pour  cet  élablissemcnt  qu'il 
faut  attribuer  en  partie  l'injuste ,  mais  profond  mépris 
qu'il  avait  pour  la  musique  instiumentalo.  «  Comment  se 
fait-il,  lui  demandait  un  jour  iM.  Laurenlie,  qu'avec  vo- 
tre amour  pour  la  musique ,  vous  n'ayez  pas  dressé  vos 
doigts  à  quelque  instrument ,  au  piano  surtout ,  ne  fût-ce 
que  pour  lui  faire  rendre  vos  pensées  ou  celles  des  au- 
tres? —  11  y  a  des  gens  qui  sont  chargés  de  cela,  «  lui 
répondit-il  avec  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  \(j\\  ironique 
et  de  rire  méprisant. 

Si  (Choron  dédaignait  les  instruments,  une  belle  voix 
l'enivrait ,  le  mettait  hors  de  lui ,  surtout  si  elle  réunissait 
le  sentiment  et  la  justesse.  Au  milieu  de  l'hiver,  et  pen- 
dant une  nuit  rigoureuse ,  il  entend  dans  la  rue  une  belle 
voix  de  femme  :  vite  il  se  jette  à  bas  du  lit ,  et ,  enve- 
loppé d'une  simple  redingote ,  il  se  met  à  courir  après. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  il  revient  transi  de  froid 
et  encore  plus  désolé  :  c'était  une  fille  de  mauvaise  vie, 
qui  donnait  le  bras  h  deux  militaires  complètement  ivres. 
«  Quel  malheur!  me  dit-il  le  lendemain;  j'en  aurais  fait 
un  de  mes  plus  brillants  sujets  :  mais  je  n'y  veux  plus 
penser,  cela  me  fait  trop  de  mal.  » 

Il  revenait  tout  joyeux  d'un  de  ses  voyages  en  Picar- 
die :  CI  J'y  avais  été,  disait-il,  pour  trouver  une  basse- 
taille,  et  j'en  ramène  un  ténor.  C'est  égal,  je  suis  sûr 
qu'il  fera  honneur  à  la  maison.  —  C'est  sans  doute  un 
pensionnaire  payant,  lui  dit  l'économe  ;  quel  sera  le  prix 
de  la  pension?  —  Ame  vile  et  vénale  !  répond  Choron  in- 
digné, je  vous  parle  d'un  ténor,  et  vous  allez  me  parler 
d'argent  !  » 

Une  autre  fois  ses  élèves  exécutaient  le  bel  oratorio  de 
Schneider,  le  Jugement  dernier,  sous  la  direction  de 
M.  Nicou-Choron ,  son  gendre  ;  et  il  était  dans  son  lit , 
déjà  gravement  malade  par  suite  d'une  atteinte  de  cho- 
léra. Je  connaissais  l'artiste  ;  et,  craignant  qu'il  ne  vou- 


lût juger  de  quelle  manière  ce  morceau  allait  être  rendu, 
je  lui  avais  fait  sentir  combien  il  serait  dangereux  ,  dans 
sa  position  ,  d'ouvrir  la  fenêtre  de  sa  chambre ,  qui  don- 
nait sur  la  salle  de  concert.  11  approuva  ma  sollicitude, 
me  prit  affectueusement  la  main ,  et  me  promit  de  faire 
son  sacrifice.  La  première  partie  de  l'oratorio  ,  exécutée 
avec  une  rare  perfection ,  ayant  excité  les  applaudisse- 
ments de  toute  l'assemblée,  je  m'échappe  un  instant 
pour  aller  consoler  le  pauvre  malade ,  en  lui  portant  la 
nouvelle  de  ce  nouveau  succès.  Qui  est-ce  que  je  trouve 
dans  la  cour,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir  ,  et  par  un 
vent  âpre?  mon  Choron,  nu-jambes,  et  roulé  dans  une 
couverture  de  laine ,  qui  s'était  blotti  derrière  la  porte  de 
la  salle  pour  tout  entendre ,  et  juger  de  tout  par  lui- 
même,  au  risque  d'être  surpris  dans  un  pareil  accoutre- 
ment ! 

En  1833,  dénué  de  toute  ressource,  muni  simplement 
d'une  petite  collection  de  musique  d'église,  Choron 
s'était  mis  seul  à  parcourir  la  France,  et  à  improviser 
dans  plusieurs  cathédrales  des  masses  chantantes ,  aux- 
quelles il  communiquait  son  âme  et  sa  vie  (1).  En  vain, 
à  son  retour  à  Paris,  nous  le  conjurâmes,  le  docteur 
Paulin  et  moi ,  de  prendre  le  repos  qu'exigeait  sa  santé 
délabrée  après  de  telles  fatigues.  Loin  de  nous  écouter, 
il  ne  songea  plus,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  organiser  des 
chœurs  d'enfants  d'auvriers,  et  il  parvint  en  quelques 
semaines  à  faire  exécuter,  par  six  cents  jeunes  voix,  des 
saints  en  musique  dans  les  églises  de  Notre-Dame  et  de 
Saint-Sulpice.  Un  tel  excès  de  travail  devait  nécessaire- 
ment finir  par  briser  l'organisation  la  plus  robuste  :  il 
tomba  mortellement  malade.  Eh  bien,  au  milieu  des 
atroces  douleurs  d'une  entérite  et  d'une  pleurésie  aiguës, 
l'étonnant  mélomane  regrettait  de  n'avoir  pas  assez  po- 
pularisé le  chant  en  France.  Il  me  disait  aussi ,  la  veiUe 
de  sa  mort  :  «  En  raisonnant  mon  affaire ,  je  suis  par- 
venu à  mettre  ma  respiration  en  harmonie  avec  ma  dou- 
leur de  côté;  j'ai  même  coordonné  le  rhythme  de  ma 
respiration  avec  mes  quintes  de  toux.  »  Puis  tout  d'un 
coup,  s'adrcssant  de  nouveau  à  moi  :  «  Savez- vous  ce 
que  c'est  que  Palestrina  ?  —  C'est,  lui  répondis-je  ,  l'un 
des  plus  grands  maîtres  de  l'école  italienne  dans  le  genre 
sévère  ou  idéal.  —  C'est  bien  autre  chose  ,  reprit-il  avec 
feu.  Rappelez-vous  ce  que  je  vais  vous  dire  ,  et  faites-le 
connaître;  c'est  neuf.  Figurez-vous  un  immense  océan, 
dont  les  Ilots  roulent  avec  calme  et  majesté  :  c'est  la  mu- 
sique antique.  D'un  autre  côté,  voyez  cet  océan  dont  les 
vagues  furieuses  s'élèvent  jusqu'au  ciel,  puis  tout  d'un 
coup  s'enfoncent  dans  l'abîme. ..  c'est  la  musique  mo- 
derne. Eh  bien  !  Palestrina,  c'est  le  point  de  jonction,  le 
confluent  de  ces  deux  océans  ;  Palestrina  ,  c'est  le  Racine, 
c'est  le  Raphaël,  c'est  le  Jésus-Christ  de  la  mu.sique!  » 


(I)  On  se  rappelle  que  Choron  avait  aussi  commencé  à  intro- 
duire le  chant  dans  l'armée.  It  espérait  pouvoir  donner,  dans  le 
Champ-de-Mnrs,  un  concert  composé  de  dix  raille  voii  choisies 
parmi  les  meilleurs  chanleurs  de  nos  rcgimenls.  Quelle  n'eût  pas 
été  sa  joie,  son  délire,  s'il  eut  pu  réaliser  son  gigantesque  pro- 
j.-;l  !  Combien  il  eût  aussi  encouragé  les  etïorts  d'un  jeune  pro- 
fesseur de  chant  de  lîicêlre  (M.  Florimond  Pionger),  qui,  sous 
la  savante  direclion  du  docteur  Lcurel,  parvient  tous  les  jours  à 
faire  reparaître  la  vie  Inlellectuelte  sur  la  figure  des  aliénés 
chanteurs,  et  à  calmer  leurs  nombreux  camarades,  qui  les 
écoulent  avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise  ! 


DE  PARIS. 
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Einilia  IKallez. 

Mademoiselle  Hallez  peut  à  bon  droit  être  mise  à  la  tète 
des  cantatrices  qui  représentent  en  ce  moment  la  France 
par-delà  les  Alpes.  Une  esquisse  rapide  de  ses  travaux  , 
depuis  son  arrivée  en  Italie ,  fera  plus  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire  pour  prouver  quel  avenir  lui  semble 
réservé. 

Son  début  en  Lombardie  eut  lieu^par  le  théâtre  de  Va- 
rèse ,  qui ,  pendant  la  saison  d'automne ,  est  fréquenté 
par  toute  la  bonne  société  de  Milan  ,  se  rendant  en  villcg- 
gialure  dans  les  riches  et  pittoresques  campagnes  qui  en- 
tourent cette  petite  ville.  Aussi  le  théâtre  de  Varèse,  qui 
appartient  à l'impressario  Merelli de  la  Scala,  est-il,  avec 
raison  ,  considéré  comme  ayant  une  valeur  morale  qu'il 
emprunte  moins  peut-être  à  l'importance  du  pays  qu'au 
concours  de  spectateurs  aristocratiques  qui  s'y  donnent 
rendez-vous. 

Mademoiselle  Emilia  Hallez  avait  étudié  laborieuse- 
ment la  langue  et  le  style  musical  italien  :  aussi  son  début 
fut-il  heureux.  De  Varèse,  où  elle  se  fit  connaître  d'un 
public  véritablement  dilettante  et  habitué  aux  sommités 
artistiques  de  la  Scala ,  la  jeune  débutante  passa  à  No- 
vare ,  où  le  célèbre  Mercadande  habitait  alors.  Il  voulut 
donner  ses  précieux  conseils  à  la  prima  donna  en  laquelle 
sa  haute  perspicacité  spéciale  découvrait  les  éléments  les 
plus  précieux  d'un  bel  avenir.  Il  l'encouragea,  la  guida, 
lui  fit  faire  de  nouveaux  progrès.  Après  la  saison  de  No- 
vare ,  ce  fut  Ferrare  qui  applaudit  notre  jeune  et  char- 
mante compatriote. 

Mais  ses  apparitions  sur  les  théâtres  secondaires  ne 
devaient  pas  être  prolongées  au-delà.  Palerme  lui  offrit 
un  engagement  avantageux  qu'elle,  accepta.  Ses  débuts 
y  eurent  assez  d'éclat  pour  que  l'on  offrît  à  mademoiselle 
Hallez  l'honorable  engagement  de  prima  donna  assoluta 
(en  chef)  pour  le  grand  théâtre  de  San-Carlo  de  Naples. 

Artiste  modeste  conmie  toutes  celles  qui  savent  avant 
tout  ce  qu'est  l'art,  et  combien  sont  reculées  ses  limites, 
mademoiselle  Hallez  ne  voulut  signer  l'engagement  glo- 
rieux qui  lui  était  offert,  que  pour  une  saison  assez  re- 
culée, pour  qu'il  lui  fût  possible  de  s'exercer  à  de  nouvelles 
et  laborieuses  études,  avant  que  de  se  produire  sur  cette 
scène  importante ,  où  l'épreuve  est  si  décisive.  Elle  vint 
donc  à  Florence  se  placer  sous  la  direction  du  célèbre 
maestro  cli  canii  Romani ,  aussi  renommé  eu  Italie  que 
son  homonyme  le  librettiste  de  Turin.  Pour  utiliser  da- 
vantage ses  nouvelles  études,  en  les  appliquant  à  mesure 
qu'elles  étaient  acquises,  la  jeune  contatrice  accepta  les 
offres  des  théâtres  de  Livournc  et  de  Perugia ,  où  elle 
chanta  pendant  les  saisons  les  plus  importantes.  On  sait 
qu'en  Italie  telle  petite  ville  dont  le  nom  est  à  peine 
connu  des  touristes ,  possède  pendant  un  ou  deux  mois 
de  l'année  une  compagnie  d'éhte ,  qui  peut  lutter  de  su- 
périorité avec  celles  des  plus  grands  théâtres.  A  Perugia 
donc,  mademoiselle  Hallez  reçut  des  dilettantes,  ravis  de 
son  jeune  et  frais  talent,  une  couronne  d'or  et  une  mé- 
daille également  d'or ,  portant  d'un  côté  son  portrait ,  et 
au  revers  une  inscription  des  plus  flatteuses.  Nous  avions 
oublié  de  dire  qu'une  première  couronne  d'or  avait  été 
offerte  à  la  jeune  virtuose  française  par  le  public  de  Pa- 
erme  ,  ville  où  ses  succès  lui  avaient  valu  cet  engagement 
de  San-Carlo  de  Naples,  où  elle  se  rendit  eu  quittant 
Perugia. 


A  Naples,  mademoiselle  Hallez  choisit  pour  ses  débuts 
un  des  ouvrages  les  plus  importants  du  répertoire  actuel  : 
il  Giiirameno  de  Mercadande.  Son  arrivée  à  cette  haute 
position  lui  suscita  beaucoup  d'envie ,  et  par  conséquent 
d'ennemis.  Mais  Blercadante  venait  d'arriver  à  Naples, 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  directeur  du  Conser- 
vatoire ;  il  constata  les  rapides  progrès  de  la  jeune  prima 
donna  de  Novare,  et  n'hésita  pas  à  mettre  lui-même, 
pour  elle ,  son  opéra  en  scène  :  le  succès  le  plus  franc , 
le  plus  décisif  accueillit  notre  intéressante  compatriote. 
Ce  public  si  sévère,  si  exigeant,  accorda  tout  d'abord 
sa  bienveillance  à  la  pj'ima  donna-forestiera  ,  et  elle  n'eut 
bientôt  plus  rien  à  envier  aux  artistes  les  plus  aimés  de 
la  compagnie  ;  car  la  faveur  publique  s'attacha  fidèlement 
à  elle.  Après  le  Guiramento,  elle  chanta  la  Béatrice  di 
Tendu,  puis  L'Elisir  d'amore  dans  un  autre  genre,  et 
plus  récemment  un  opéra  expressément  écrit  pour  elle 
par  un  maestro  parmesan:  JJlrico  d'Oxford,  ouvrage 
dans  lequel  son  succès  a  retenti  jusque  dans  la  presse 
française. 

Dernièrement ,  vivement  sollicitée  par  le  maestro  Pa- 
cini ,  mademoiselle  Hallez  a  consenti  à  se  charger  de  la 
partie  de  Pratagonista  dans  l'opéra  nouveau  la  Saffo , 
bien  que  le  rôle ,  écrit  poiu"  la  francilla  Pixis ,  fût  un 
mezzo  soprano ,  tandis  que  la  cantatrice  française  pos- 
sède un  soprano  deciso.  Le  plus  franc  succès  a  couronné 
celte  nouvelle  épreuve. 

Les  rôles  qui  semblent  les  mieux  destinés  à  faire  briller 
les  diverses  faces  du  talent  chaque  jour  grandissant  de 
notre  jeune  compatriote ,  sont  :  Norma ,  Béatrice  di 
Tenda,  il  Giuramento ,  Aina  Bolina,  Luvia  de  Lam- 
mermoor,  Inès  di  Castro,  —  et  dans  un  autre  genre:  il 
Barbiere  et  l'Elisir  d'amore.  On  voit  que  tous  ces  rôles 
sont  des  plus  importants ,  et  que  le  succès  ne  s'y  peut  ob- 
tenir qu'avec  un  mérite  très  réel. 

Mademoiselle  Émilia  Hallez  a  la  passion  de  son  art; 
ainsi  animée  on  accomplit  de  grandes  choses.  Elle  a  eu 
le  courage  de  vaincre  déjà  d'immenses  difficultés;  son 
amourde  l'art,  sa  patience,  ne  se  rebuteront  devant  nulle 
nouvelle  entrave.  Avec  de  magnifiques  dons  naturels ,  et 
ce  qu'il  faut  d'ambition  pour  les  bien  utiliser,  on  peut  ar- 
river très  loin ,  et  c'est  ce  qu'on  croit  prédire  à  cette 
jeune  et  charmante  virtuose. 

Nous  avions  donc  raison  d'écrire ,  il  n'y  a  pas  très 
long-temps ,  dans  cette  revue ,  que  si  l'Italie  semblait  n'a- 
voir plus  de  chanteurs  à  rendre  à  la  France,  Duprez  et 
Barroilhct  partis ,  avant  peu  ce  pays  pourrait  lui  offrir  des 
cantatrices  nationales.  Nous  suivrons  avec  intérêt  la  carrière 
de  la  prima  donna  actuelle  de  San-Carlo  de  Naples,  et  fe- 
rons, lorsque  l'occasion  s'en  présentera,  retentir  jusque 
chez  nous  ses  succès  transal|iins.  Il  faut  que  ces  coura- 
geux artistes  qui  ont  abandonné  amis ,  parents ,  patrie , 
pour  demander  à  un  pays  étranger  les  secrets  d'un  art 
dont  ils  se  sentaient  au  cœur  la  vocation  décidée,  aient 
la  satisfaction  de  penser  que  leurs  labeurs  ne  seront  pas 
inconnus  de  leurs  compatriotes ,  que  leurs  premiers  suc- 
cès ont  rencontré  des  historiographes  et  des  échos,  et 
qu'enfin  cette  patrie  où  ils  ont  la  juste  et  noble  ambition 
de  rapporter  un  jour  les  fruits  de  leur  laborieuse  émi- 
gration ,  peut  leur  préparer  une  hospitalité  lyrique  ,  si 
elle  est  due  à  un  mérite  réel ,  et  si  elle  est  sanctionnée 
par  les  publics  des  plus  importantes  scènes  du  pays  le 
plus  supérieurement  musical  du  monde. 

Disons ,  pour  terminer  ces  lignes ,  que  mademoiselle 
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Émilia  Hallez  est  d'une  excellente  famille  dont  plusieurs 
membres  appartiennent  à  la  représentation  nationale  fran- 
çaise. 

Z.  Z. 


Sîécrologie. 

JOSEPII-MAIUE-FÉLIX  BLANGINL 

La  mort  vient  de  frapper  ce  compositeur ,  dont  la  re- 
nommée long-temps  brillante  se  fondait  sur  quelques  par- 
titions et  une  multitude  de  romances,  nocturnes  à/ mé- 
lodie aussi  suave  que  le  nom  de  leur  auteur  est  doux.  Le 
talent  de  chanteur  contribua  aussi  pour  beaucoup  h  sa 
fortune.  Picmontais  de  naissance ,  Français  d'adoption  , 
Bavarois  et  .AVestphalicn  seulement  par  circonstance,  il 
avait  vu  le  jour  à  Turin  le  8  novembre  1781 ,  et  fit  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  l'abbé  Ottani,  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville. 

A  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  vint  à  Paris,  chanta 
dans  les  salons ,  donna  des  leçons  et  des  concerts ,  publia 
des  œuvres  gracieuses,  et  le  succès  ne  se  fit  pas  attendre  : 
une  popularité  flatteuse  et  productive  l'accueillit  rapide- 
ment. 

Comme  tant  d'autres ,  ou  plutôt  comme  tous  les  au- 
tres ,  Blangini  voulut  franchir  la  distance  des  salons  au 
théâtre.  Il  acheva  la  Fu  iisse  prude ,  opéra-comique  re- 
cueilli dans  l'héritage  de  Délia  Maria;  il  composa  seul 
Zélie  et  Terville.  A  Munich,  où  il  fut  appelé  en  1805,  il 
donna  Encore  un  tour  du  Calife ,  opéra ,  qui  lui  valut  le 
titre  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Bavière.  L'année 
suivante ,  il  fit  représenter  à  Paris  Ncphtali  ou  les  Am- 
monites,  grand  opéra  en  trois  actes,  qui  ne  manquait 
pas  de  valeur  musicale ,  et  la  princesse  Borghèse ,  sœur 
de  Napoléon  ,  le  nomma  directeur  de  sa  musique  et  de 
ses  concerts.  En  1809,  Jérôme,  roi  de  AVestphalie ,  se 
l'attacha  comme  maître  de  sa  chapelle  et  directeur  de  sa 
musique.  La  chute  de  l'empire  le  ramena  en  France,  et 
la  restauration  lui  conféra  successivement  les  titres  de 
surintendant  honoraire  de  la  musique  du  roi ,  de  compo- 
siteur de  la  musique  particulière  de  S.  M. ,  et  de  profes- 
seur de  chant  à  l'école  royale  de  musique  et  de  déclama- 
tion. Un  arrêté  de  M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucault  le 
priva  de  ce  dernier  emploi  ;  la  révolution  de  Juillet  lui 
enleva  les  autres. 

La  collection  des  œuvres  de  Blangini  ne  renferme  pas 
moins  de  cent  soixante  romaiices,en  trente-quatre  recueils; 
de  cent  soixante-dix  nocturnes  à  deux  voix ,  de  dix-sept 
recueils  de  canzonetti  pour  une  ou  deux  voix  ,  de  six 
motets ,  de  quatre  messes  à  quatre  voix  et  orchestre. 
Outre  les  opéras  déjà  cités  ,  il  en  a  encore  donné  une 
douzaine ,  sans  compter  les  vaudevilles ,  qu'il  mit  eu  mu- 
sique pour  le  théâtre  des  Nouveautés. 

Vers  le  milieu  de  l'année  1834,  Blangini  publia  ses 
mémoires  en  un  volume,  sous  le  titre  de  Souvenirs.  Ces 
souvenirs  écrits  ,  non  par  lui ,  mais  sous  sa  dictée  ,  sont 
empreiuts  d'une  bonhomie,  souvent  même  d'une  naïveté 
singulière.  Dans  cette  existence  d'artiste ,  qui  se  déroule 
librement  aux  yeux  du  lecteur,  on  observe  avec  curiosité 
le  reflet  des  divers  régimes  qu'elle  traverse  tour  à  tour.  Le 
régime  impérial  est  celui  dont  les  rayons  l'ont  colorée  des 
teintes  les  plus  riches.  Blangini  suivit  la  princesse  Bor- 
ghèse dans  sa  petite  cour  de  Nice ,  sur  laquelle  il  donne  de 


piquants  détails.  Heureuse  cour  sans  cérémonial  et  sans 
étiquette  !  Comme  la  princesse  aimait  la  musique  ,  et 
comme  le  directeur  de  la  musique  aimait  la  princesse! 
Tout  en  disant  beaucoup  sur  cette  époque  de  sa  vie ,  le 
galant  maestro  laisse  encore  quelque  chose  à  deviner.  Le 
retour  du  prince  Borghèse  vint  troubler  les  plaisirs  de 
l'heureuse  cour.  Peu  de  temps  après,  Blangini  fut  appelé 
en  \\'estphalie ,  auprès  du  roi  Jérôme  ,  et  cette  fois  ,  ce 
ne  fut  pas  le  retour  d'un  mari,  mais  l'arrivée  des  Cosa- 
ques qui  dérangea  son  existence.  En  France ,  Blangini 
retrouva  des  places ,  des  distinctions  et  une  vogue  qui  se 
soutint  long-temps.  Si  l'opéra  de  Nephtali ,  son  chef- 
d'œuvre  ,  avait  disparu  du  répertoire ,  on  se  rappelait  le 
bel  air  :  Volrc  cœur  esl-il  inflexible  7  On  n'avait  pas 
oublié  non  plus  la  fameuse  romance  :  //  est  trop  tard, 
dont  Coupigny  avait  fait  les  paroles ,  ni  cette  foule  de 
délicieux  nocturnes  que  Blangini  lui-même  chantait  si 
bien  avec  une  voix  faible ,  mais  pleine  d'expression  et  de 
charme.  Si  quelques  revers  de  fortune  n'eussent  inquiété 
la  fin  de  sa  carrière ,  Blangini  devrait  être  placé  au  pre- 
mier rang  des  artistes,  sinon  les  plus  grands  ,  du  moins 
les  plus  heureux. 


JOSEPU-FRAKÇOIS-CHRÏSOSTOME  TLRCAS. 

Encore  un  musicien  frappé  avant  le  temps  !  Celui-là 
n'était  pas  artiste ,  mais  il  tenait  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  amateurs  ;  il  était  gendre  de  Chérubini ,  ce 
grand  maître,  et  il  composait,  pour  se  délasser  des  tra- 
vaux administratifs ,  d'excellente  musique  instrumentale. 
Nous  avons  entendu  des  quatuors ,  des  quintelti  compo- 
sés par  lui  et  marqués  au  cachet  de  la  bonne  école.  Il 
avait  aussi  écrit  des  symphonies ,  exécutées  par  fragments 
à  la  société  des  concerts,  en  totalité  au  concert  Valen- 
tino.  Il  aurait  été  heureux  de  s'essayer  au  théâtre ,  et  ce 
bonheur  lui  a  manqué  comme  à  tant  d'autres  !  Le  terrain 
est  si  étroit ,  si  disputé  !  M.  Turcas  remplissait  à  Paris  les 
fonctions  de  sous-intendant  militaire  de  première  classe; 
il  n'était  âgé  que  de  cinquante-un  ans,  mais  il  portait  en 
lui  depuis  long-temps  le  germe  de  la  maladie  qui  l'a  dou- 
loureusement entraîné  vers  la  tombe. 


Revue  critique. 

ALBUMS  DE  CHANT  ET  DE  PIANO. 
^asînî.  —  H.  Eerz. 

Voyons  !  il  s'agit  ici  de  se  faire  une  figure ,  une  hu- 
meur ,  une  douceur ,  une  bienveillance  universelle  de 
premier  jour  de  l'an;  de  souhaiter  toutes  sortes  de  pros- 
pérités à  des  gens  qu'on  voudrait  envoyer  au  diable  ;  de 
paraître  enchanté  d'un  cadeau  qu'on  trouve  horriblement 
mesquin  ;  de  vanter  la  grâce  et  la  gentillesse  d'enfants 
insupportables,  à  qui  l'on  est  obfigé  de  donner  des  bon- 
bons quand  on  serait  fort  tenté  de  leur  administrer  des 
tapes.  Du  reste,  ce  n'est  pas  inutilement  qu'on  se  cou- 
vre de  tous  ces  légers  masques  ;  il  vous  en  reste  toujours 
quelque  chose  ;  quand  ce  ne  serait  que  le  petit  cours  de 
patience  qu'on  est  obligé  de  faire,  c'est  toujours  ça  de 
gagné  ;  et  puis  vous  finissez  par  penser  et  par  croire  une 
partie  des  mensonges  qu'on  vous  débite ,  et  que  vous  fai- 
tes circuler  h  votre  tour.  Vous  félicitez  un  homme  émi- 
nent  de  se  montrer  conservateur  quand  il  ne  songe  qu'à 
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conserver  son  portefeuille  ou  sa  place  ;  vous  admirez  la 
modestie  de  ce  compositeur ,  qui  n'admire  que  Beetho- 
ven ,  pour  qu'on  l'admire  dans  son  admiration  ;  vous 
vous  extasiez  sur  le  si  de  poitrine  de  tel  ou  tel  chanteur, 
quoiqu'il  éprouve  autant  de  fatigue  à  émettre  et  pousser 
ce  Si  que  vous  en  éprouvez  à  l'entendre;  mais  enfin  il 
reste  de  tout  cela  une  sorte  de  modification  des  dures 
vérités  de  la  vie ,  une  huile  douce  qui  facilite  les  res- 
sorts de  la  machine  sociale ,  et  la  fait  rouler  sans  grince- 
ments. Ceci  est  de  l'école  du  Philinte  de  Molière ,  dira-t- 
on. D'accord,  mais  que  ledit  Philin le  et  Alceste  se  fas- 
sent journalistes,  qu'ils  se  livrent  à  la  critique  musicale, 
et  vous  verrez  auquel  des  deux  les  compositeurs ,  les  édi- 
teurs souriront  et  serreront  la  main.  Certes ,  ce  ne  serait 
pas  à  celui  qui  pourrait  s'écrier ,  dans  un  moment  d'im- 
patience : 

.  .  .  Votre  Album  ?  Je  vous  le  dis  tout  net , 
Franchement  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet. 

Aucun  des  i\lbums  de  cette  année  ne  mérite  d'ailleurs 
une  sortie  aussi  inconvenante.  Ils  abondent  tous,  comme 
ceux  des  années  précédentes ,  en  mélodies  fraîches  ,  gra- 
cieuses ,  en  harmonies  élégantes  et  distinguées,  en  Utho- 
graphies  spirituelles  ,  en  dessins  corrects  et  purs  ,  en  re- 
liures ,  en  dorures  luxueuses.  Celui  de  M.  Masini,  sui- 
vant la  tendance  de  notre  époque  qui  se  fait  mystique  et 

religieuse par  ses  romances,  commence  et  finit  par 

deux  morceaux  presque  ascétiques. 

Es-tu  la  sœur  des  anges  ?  est  une  douce  romance  d'a- 
mour vague ,  dont  les  paroles  de  mademoiselle  Aricie 
Carrié,  pleines  de  charmes,  ont  fort  bien  inspiré  le  com- 
positeur. La  Reine  des  fleurs  et  les  Souhaits  sont  aussi 
deux  gracieuses  chansons.  Les  deux  Anges  gardiens  qui 
ne  sont  autre  chose  que  l'amour  et  la  prière  d'une  mère 
pour  son  fds  absent  et  toujours  à  la  guerre ,  est  encore 
une  chanson  touchante  ,  émouvante  ,  comme  tout  ce  qui 
vient  de  l'amour  maternel  et  de  ses  craintes;  mais  nous 
aurions  désiré  que  le  compositeur  trouvât  quelque  chose 
d'un  peu  plus  neuf  en  harmonie  et  même  en  mélodie  que 
de  passer ,  après  quatre  ou  cinq  mesures ,  de  sol  mineur 
en  si  bémol  majeur ,  et  d'attaquer  un  refrain  en  mode 
majeur  après  être  rentré  dans  le  ton  mineur  primitif  :  ceci 
nous  reporte  aux  modulations  du  temps  de  l'empire. 

Le  Miroir  de  Jeannette  est  une  naïve  chansonnette 
qui  a  aussi  une  allure  de  vieille  mélodie  ;  mais  ici  c'est 
avec  intention ,  et  le  compositeur  a  eu  raison  de  manifes- 
ter cette  intention,  car,  nous  le  répétons,  cela  est  naïf, 
frais  et  joli. 

Toi  et  Moi  est  d'un  chant  noble,  doux  et  facile  ;  c'est 
de  la  romance  pur  sang.  Les  paroles  sont  un  élégant  lieu 
commun  de  tendresse  et  d'amour  dans  le  genre  descriptif. 

En  voyant  la  brune  espagnole  de  M.  Jules  David  priant 
avec  ardeur  l'ange  Raphaël ,  dans  la  romance  qui  a  pour 
titre  le  nom  de  cet  archange  ,  nous  aurions  désiré  un  bo- 
léro passionné  comme  en  disent  les  séduisantes  filles  de 
ribérie;  mais  M.  Masini  a  mieux  aimé  exprimer  cette 
dévotion  d'amour  par  une  mélodie  extatique  :  à  la  bonne 
heure ,  car  son  chant  est  suave  et  doux  comme  les  paro- 
les de  madame  Laure  Jourdain. 

La  chansonnette  intitulée  :  les  deux  Marguerites ,  a 
quelque  chose  de  frais  et  de  gentil  comme  la  fleur  dont 
elle  a  pris  le  nom.  Il  y  a  une  sobriété  élégante  dans  l'ac- 
compagnement qui  se  dessine  au  mieux  sous  la  jolie  mé- 
lodie de  cette  petite  pièce,  dont  la  ritournelle  même  ex- 


prime finement  les  amputations  interrogatives  qu'on  fait 
subir  à  la  pauvre  fleur. 

Voici  revenir  mademoiselle  Aricie  Carrié  avec  de  char- 
mantes paroles  sur  ce  lieu  commun  que  l'amour  fait  souf- 
frir, mais  qu'il  est  de  tous  les  temps  : 

En  vain  de  nos  mères 

Nous  voyons  les  pleurs  j 

Toutes  leurs  chimères 

Passent  dans  nos  coeurs. 

M.  Masini  a  fort  bien  exprimé  ce  vorrei  e  non  vorrei 
par  une  douce  valse ,  modulée  tendrement  et  toute  facile 
à  dire,  à  retenir,  f Enfin  un  nocturne  à  deux  voix  sur  les 
bruits  de  la  nuit  qui  peint  bien  les  vagues  impressions  du 
soir ,  et  un  autre  nocturne  pour  soprano  et  voix  de  basse 
intitulé:  A/Zcit«'a  terminent  l'œuvre  mélodique  de  M.  Ma- 
sini. Ce  cantique  à  deux  voix  a  toutes  les  pompes,  tous 
les  charmes  de  la  fête  de  Pâques  fleuries  :  il  fei-a  pénétrer  ce 
joli  volume  musical  jusque  dans  les  corporations  reli- 
gieuses ,  qui  ne.  seront  peut-être  pas  fâchées  de  prendre 
connaissance ,  par  occasion,  de  douces  maximes  d'amour 
profane  que  le  compositeur  a  recouvertes  de  suaves  mé- 
lodies. 

—  De  même  qu'on  parle  chat  ou  serin  aux  petits  ani- 
maux qu'on  chérit,  il  faut  parler  enfant  à  l'enfance. 
M.  Aulagnier  a  donc  écrit ,  sous  le  titre  de  Bal  enfantin  , 
six  nouveaux  quadrilles  très  faciles  pour  le  piano  ,  qu'à 
moins  d'être  animé  des  sentiments  du  farouche  llérode, 
on  aura  autant  de  plaisir  à  offrir  à  ses  petits  amis  ou  à 
ses  petites  amies  qu'à  les  leur  entendre  exécuter.  Ces 
petites  contredanses  sont  suivies  de  valses  enfantines  aussi, 
valses  exécutées  cependant  aux  concerts  Vivienne ,  et  qui 
ont  fait  balancer  plus  d'une  jofie  tête  de  droite  à  gauche 
et  vice  versa ,  comme  un  balancier  de  pendule  ,  signe 
évident  qui  démontre  que  l'auditeur  comprend  et  sent 
le  rhythme  ternaire  ou  autre.  Tout  cela  est  d'une  mélo- 
die facile ,  aisée  à  dire  et  scrupuleusement  marquée  d'un 
bon  doigter.  Que  voulez-vous  de  plus,  messieurs  et  da- 
mes ?  Vous  signaler  de  pareilles  étrennes  à  donner,  c'est 
vous  en  offrir  nous-même. 

—  Et  voici  que  sur  un  de  ces  jolis  titres  comme  sait  les 
faire  Vialon,  nous  lisons  :  Les  trois  Sirènes.  Ces  enchan- 
teresses ne  sont  autres  que  trois  cantilènes  de  Bellini 
que  M.  Henri  Herz  a  variées ,  arrangées  pour  piano 
seul.  La  Straniera,  Béatrice  di  Tenda  et  /  Capuleti 
sont  les  trois  ouvrages  qui  ont  été  mis  à  contribution 
par  l'habile  pianiste.  Ce  sont  trois  fantaisies  peut-être 
un  peu  trop  identiques  par  la  forme  :  c'est-à-dire  une  in- 
troduction annonçant  le  thème,  trois  variations  de  ce 
thème,  une  quatrième  variation  qu'il  faut  dire  canta- 
bile  e  largamente ,  puis  un  finale  en  valse  ou  pas  redou_ 
blé  ;  mais  tout  cela  est  fait  avec  cette  élégance  recher- 
chée, ce  brio,  cette  vie  animée  que  M.  Henri  Herz  sait 
mettre  dans  tout  ce  qu'il  écrit.  Cet  Album  ou  recueil  de 
jolis  morceanx  de  piano  est  terminé  par  la  marche  triom- 
phalede  Ferdinand  Ries,  variée  pourle  piano  par  M.  Henri 
Herz.  Encore  la  forme  invariable  de  l'air  varié  ou  fantaise  : 
introduction,  thème,  trois  variations,  un  lento,  ou  qua- 
trième variation,  puis  un  finale  qui  cette  fois  est  une  chasse. 
Tout  cela ,  comme  les  précédents  morceaux ,  chaud ,  ani- 
mé ,  brillant.  Le  rondeau-chasse  ou  finale  surtout  est  re- 
marquable de  verve  et  de  richesse  hai-monique.  Cette 
large  et  belle  fantaisie  est  faite  pour  obtenir  beaucoup  de 
succès  dans  un  concert  comme  dans  les  salons ,  et  fera 
rechercher  avec  empressement  l'AZÔMm  des  Sirènes,  qui 
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ne  rencontreront  point  un  seul  Ulysse  ayant  l'imperti- 
nence de  se  boucher  les  oreilles  comme  le  père  de  mon- 
sieur Téléniaque  ,  mais  qui ,  au  contraire  ,  sont  sûres  de 
trouver  des  auditeurs,  approbateurs  et  applaudisseurs. 
Henri  Blanchard. 


Nouvelles. 

*.•  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  le  Dieu  et  la  Bayadire, 
suivi  de  Gisellc.  Après  le  s|iettaelc,  bal  paré  et  masqué.  —  De- 
main lundi ,  troisième  représentation  de  la\Reine  de  Chypre. 

•,'  La  première  représenlalion  de  lu  f^esiale  de  Mercadanle 
a  été  donnée  celle  semaine  avec  un  grand  succès  au  Théàlre- 
Italien.  C'est  une  des  productions  les  plus  sérieusement  belles 
de  l'art  italien  de  nos  jours.  Nous  nous  ré-ervons  d'en  parler 
avec  détails  dans  le  prochain  numéro.  L'espace  nous  manque 
aujourd'hui.  L'exécution  est  fort  bonne. 
*."  Ce  soir,  bal  paré  et  masqué  à  1  Opéra-Comique. 
","  Mademoiselle  Pauline  Jourdan  ,  cette  jeune  artiste  d'un 
talent  si  remarquable,  vient  d'être  nommée  harpiste  de  la  reine. 
Cette  nomination  est  d'autant  plus  flalteusej  que  S.  M.  ne  l'a 
pas  accordée  sans  entendre. 

*,*  L'arrivée  de  Spontini  à  Berlin  a  été  signalée  par  la 
démission  envoyée  ,  par  le  roi  de  Prusse,  au  comte  de  Rcdern. 
Les  journaux  allemands  voient  dans  celte  disgrâce  de  l'inten- 
dant général  dos  théâtres  une  preuve  éclatante  de  la  bienveil- 
lance de  Sa  Majesté  pour  Spontini.  Kn  conséquence,  le  cé- 
lèbre compositeur  remplira  en  Prusse  les  fonctions  émirenles 
dont  il  chargé,  aussi  long-lemps  que  l'Institut  de  France  le  lui 
permettra. 

*,"  Le  1"  novembre  dernier,  l'Académie  de  musique  de  Rome, 
connue  depuis  258  ans  sous  le  nom  de  Sainte-Cécile ,  a  choisi 
M.  Félis,  njaitre  de  chapelle  du  roi  et  directeur  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  pour  l'un  de  ses  membres.  Dans  les  consi- 
dérants qui  accompagnent  celte  nomination,  on  trouve  les 
phrases,  bien  honorables  pour  notre  compatriote,  dont  voici 
la  traduction:  «  Les  qualités  qui  brillent  en  vous,  illustre  mon- 
»  sieur,  votre  génie  pour  l'art,  votre  science  musicale,  et  les 
»  œuvres  classiques  que  vous  avez  publiées,  ont  décidé  le  Con- 
»  seil  dirigeant  de  l'antique  Congrégation  et  Académie  de  Rome, 
1)  sous  l'invocation  de  sainte  Cécile,  à  vous  choisir  pour  l'un 
»  de  ses  membres,  et  à  vous  conférer  le  litre  de  maitre  compo- 
»  siteur  étranger,  etc.  •> 

%*  La  mort  vient  encore  d'enlever  M.  Borini ,  premier  basson 
au  Grand-Théùtre  de  Bruxelles,  et  professeur  au  Conservatoire 
de  celle  ville. 

*,*  Il  a  été  jugé  vendredi  dernier  en  référé,  par  M.  de  Bel- 
leyme ,  que  ni  M.  Aulagnier,  ni  .M.  Troupenas ,  ni  aucune  autre 
personne  ne  pouvait  faire  exécuter  publiquement  le  Siabat  Hlaier 
de  Rossini ,  avant  que  la  question  de  propriété  pendante  devant 
les  tribunaux  ne  soit  jugée. 

*,*  On  dit  dans  le  monde  musical7que,  mercredi  prochain, 
le  iS''aAai  i)/a(er  de  Rossini  doit  être  exécuté  dans  une  brillante 
société  d'artistes,  tel  qu'il  a  été  composé  par  Rossini ,  lorsqu'il 
l'a  vendu  à  M.  Yarella,  et  conforme  à  l'édition  d'Allemagne. 

*,"  La  Gazette  priiilégiée  de  Milan  annonce  la  mort  de  Dome- 
nico  Menozzi,  célèbre  peintre  de  décorations.  Personne  ne  l'a 
jamais  égalé  pour  la  peinture  du  paysage  scénique,  dil  la  ga- 
zette; c'est  une  grande  perte  pour  le  Itiéàtre  de  la  Scala,  et  pour 
l'art. 

p  *,*  M.  Paccini  vient  de  publier /e  Muletier  de  Castille ,  boléro 
de  M.  de  Mortons,  chanté  au  concert  du  duc  d'Orléans  par 
M.  Barroilhet,  et /e  Gros  péché,  folie  chansonnette,  explication 
du  tableau  de  M.  Biard ,  paroles  et  musique  par  M.  Bouvel. 
Nous  avons  regardé  cette  chansonnette  avec  plaisir,  et  elle 
égayera  plus  d'un  salon. 

*,*  Les  Prières  avec  chœur,  de  mademoiselle  Wild,  dédiées  à 
l'inslitul  de  mademoiselle  Griin,  ont  pour  litre  :  Prière  du  soir, 
Prière  du  malin  ,  l'^'ingelus ,  et  Pour  les  parents  et  les  maîtres. 
C'est  une  œuvre  très  agréable,  et  qui  convient  parfaitement 
aux  pensionnats  et  aux  pères  de  famille. 

*,*  Nos  prédictions  à  l'égard  de  M.Ch.  Polletse  réalisent  sous 
d'heureux  auspices,  car  cet  artiste  laborieux,  qui  grandit  de 
jour  en  jour  dans  l'opinion  publique ,  vient  de  fonder  des  cours 


dont  l'unique  but  est  de  former  d'habiles  exécutants  et  profes- 
seurs dont  il  a  si  scrupuleusement  approfondi  les  secrets. 

'.*  Les  journaux  de  Bourges  et  de  Nevers  nous  apprennent 
que  M.  Jules  Dijazel,  dont  le  talent  comme  pianiste  et  comme 
compositeur  est  si  avantageusement  connu,  s'est  fail  entendre 
dans  ces  deux  villes.  Il  n'a  pu  y  séjourner  que  très  peu  de  temps, 
ainsi  que  AI.  Bessems ,  violon  fort  distingué,  qui  l'acccompagnait 
dans  celle  courte  tournée.  C'était  une  occasion  bien  raie  pour 
les  villes  peu  accouluinées  à  donner  l'hospilalité  aux  grands  ta- 
lents dont  s'enorgueillit  notre  Ci'pilale.  Tous  les  uilctianli  et  la 
haute  société  qu'elles  renferment  se  sont  empressés  de  concourir 
à  l'éclat  des  soirées  musicales  données  par  les  deux  virtuoses.  On 
a  remarqué  dans  le  talent  d'exécution  de  M.  Jules  Déjazet  une 
grâce,  une  élégance,  et  tout  à  la  fois  une  énergie  qui  le  placent 
sur  le  premier  rang  de  nos  pianistes. 

','  Les  conceris  Vivienne  viennent  de  réaliser  une  améliora- 
lion  qui  élait  dans  le  vœu  des  artistes.  La  salle  est  actuellement 
éclairée  par  les  combles,  et  peut  ainsi  servir  à  des  matinées  mu- 
sicales. 

"."  L'idée  d'abréger  les  sciences  est  une  idée  qui  ne  peut 
naître  qu'à  l'apogée  dune  civilisation  et  lorsque  le  cerclequ'elle 
doit  parcourir  est  fermement  embrassé.  On  n'abrège  utilement 
que  ce  que  l'on  sait  bien;  les  développements  tiennent  plus  ou 
moins  à  l'enfance  des  sciences,  et  lorsque  définitivement,  pour 
nous  servir  de  l'expression  de  Monlesquieu,  «l'on  voit  tout,  on 
abrège  tout.  »  La  grande  difficulté  qui  resle  c'est  de  bien  exposer 
ce  qu'on  abrège  ,  c'est  de  réduire  la  matière  à  ses  traits  essen- 
tiels. Tous  ces  caractères  se  relrouvent  dans  le  Magasin  pitto- 
resque; la  forme  n'enlève  rien  à  la  gravité  des  sujets,  à  l'exacti- 
tude du  fond,  roulefuis,  quoique  le  but  soit  sérieux,  les  moyens 
ne  le  sont  pas  toujours,  et  l'on  marche  souvent  à  ce  but  à  tra- 
vers de  rapides  et  agréables  fictions,  des  tableaux  de  mœurs, 
des  biographies,  des  estjui-ses  de  caractère,  des  poèmes,  des  re- 
lations de  voyages,  des  fragments  historiques,  des  renseigne- 
ments sur  l'industrie,  les  arls.les  inventions,  ele.  Une  autre 
qualité  du  Magasin  pittoresque  est  l'attrait  de  la  rédaction  et  le 
rapport  parfait  qui  existe  entre  ses  notions  et  ses  julies  gra- 
vures sur  bois,  exécutées  par  nos  premiers  artistes.  Ce  recueil 
de  faits  choisis  avec  tant  de  goût  se  distingue  encore  par  l'union 
de  deux  qualités  importantes,  la  clarté  et  la  concision;  la  ré- 
daction cherche  le  coté  utile  de  chaque  sujet.  Chaque  volume  est 
terminé  par  une  table  qui  rallie  les  ariieles  par  classes  ou  par 
spécialités.  Le  succès  populaire  de  ce  recueil  n'a  fait  jusqu'ici 
que  s'étendre  da\antage,  et  les  améliorations  apportées  chaque 
année  par  les  éditeurs  le  rendent  de  plus^enplus  légitime. 

COROMQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*."  Nantes.  —  Le  Guitarrero  et  la  Favorite  se  partagent  la 
faveur  publique.  Du  reste  on  n'apprendra  pas  sans  surprise 
qu'au  moment  où  la  circulaire  de  M.  le  minisire  de  l'intérieur 
signale  la  détresse  des  théâtres  de  province  et  en  indique,  comme 
cause  principale,  rinsulTisance  des  subventions,  le  conseil  mu- 
nicipal de  Nantes  ait  retiré  les  soixante  mille  francs  qu  il  accor- 
dait à  M.  Lafeulllade. 

*,'  Nantes.  —  Richard  C œur-de-TAon  vient  d'être  repris  ici  avec 
succès.  Lafeuillade ,  mesdames  Duchampy  et  Génol  en  remplis- 
sent les  prini  ipaux  rôles. 

*,*  Toulouse,  IG  décembre.  —  Une  solennité  musicale  vient 
d'avoir  lieu  chez  les  dames  de  la  Visitation  ,  qui  ont  célébré  le 
second  anniversaire  de  la  mort  de  leur  fmidalrice.  Une  messe 
de  Lesueur  a  été  exécutée  avec  un  ensemble  parfait  sous  la  di- 
rection de  M.  GabrirI  Durand  ,  professeur  de  piano.  Trois  jours 
auparavant,  on  avait  célébré,  dans  l'église  de  Saint-Jérôme , 
la  fét?  patronale  de  messieurs  les  tailleurs.  Plus  de  six  cents  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  on  remarquait  beaucoup  d  arlittes  et 
de  dames  appartenant  à  l'élite  de  la  société,  s'y  étaient  ren- 
dues pour  assister  à  l'office  du  soir ,  qui  devait  se  terminer  par 
un  Magnificat  et  un  Motet  de  la  composition  de  M.  Bazzoni. 

*,*  Bordeaux.  —  Ici  comme  à  Nanles,  le  chef-d'œuvre  de 
Sedaine  et  de  Grétry  a  été  repris  et  salué  de  bravos  unanimes. 

\*  Rouen.  —  La  reprise  de  la  Juive  avait  attiré  au  théâtre  des 
Arts  une  foule  avide  d'entendre  cette  belle  parlilion  dont  on 
était  privé  depuis  quelques  mois.  La  représentation  a  été  des 
plus  brillantes  r  mademoiselle  Cundel ,  dans  le  rôle  de  Rachel , 
a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  On  monte  avec  activité  la  Favo- 
rite. 

*,"  Dunkerque ,  9  décembre.  —  Le  Guitarrero ,  monté  en  peu 
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de  jours  avec  anlanl  de  soin  que  le  comporlenl  les  ressources 
locales,  a  obtenu  beaucoup  de  succès. 

•,"  Marseille.  —  Le  succès  que  la  Favorite  obtient  sur  notre 
scène  est  vraiment  phénoménal.  Vendredi  dernier,  il  y  avait 
une  telle  Toute  que  les  bureaux  ont  dû  être  rennes  de  bonne 
heure;  aussi  l'administration,  cédant  à  de  nombreuses  sollici- 
tations, a-t-elle  cru  devoir  ajourner  encore  ^ime  de  lioulen, 
qui  laissera  reposer  la  Favorite. 

*,'  Meiz,  7  décembre. — Notre  troupe  vient  de  se  signaler  par  la 
première  représentation  des  Huguetiois.  Succès  complet,  auquel 
les  chanteurs,  les  chœurs  et  l'orchestre  ont  pris  part. 

CHRONIQUE  ÉTRAMGÈBE. 

*,"  Bruxelles,  18  décembre.  —  Il  y  av  lil  deux  ans  que  Géraldy 
ne  s'élait  Tait  entendre  en  public.  La  saison  dans  laquelle  son 
engagement  avec  le  Conservatoire  l'appelle  périodiquement  en 
Belgique  n'étant  pas  celle  des  concerts,  il  a  quitté  cette  fois 
Paris  pour  venir  organiser  une  soirée  musicale.  Il  a  chaulé  sa- 
medi avec  une  égale  perrection  l'admirable  air  boulTe  de  Don 
Juan  :  Madamina,  la  l'areiitelle  de  Kossmi.  le  Fou  de  Tolède  et 
la  Séparation,  romances  d'une  couleur  bien  di  rérenlc. 

— Le  jeune  Michel-Ange  Russo  a  aussi  donné  un  concert  dans 
lequel  il  a  déployé  tout  son  talent  si  exiraordinaire  pour  son 
âge. 

—  Laborde  et  Hermann  Léon  ont  signé  leur  réengagement 
définitif;  quant  à  mademoiselle  Julian,  il  parait  qu'elle  refuse 
positivement  de  rester  à  Bruxelles  et  veut  retourner  à  Pa- 
ris. 

%*  Londres.  —  On  monte  en  ce  moment ,  à  Covent-Garden  , 
l'opéra  de  Elena  da  Fellro ,  de  Mercadanle.  C'est  dans  cette 
pièce,  et  à  Naples,  que  le  mal  heureux  Nourrit  éprouva  un  échec 
qui  le  conduisit  à  la  folie  et  au  suicide.  Miss  Adélaïde  Kemble 
a  choisi  la  même  pièce  sans  s'inquiéter  de  ce  présage  funeste, 
et  parce  que  le  librelto  se  prêle  beaucoup  plus  encore  aux  dé- 
veloppements dramatiques  qu'à  ceux  du  chant  et  des  fiori- 
tures. 

',*  ytenne,  5  décembre.  —  Indépendamment  du  monument 
qu'une  association  de  souscripteurs  fait  élever  à  Mozart  sur  une 
des  places  publiques  de  Salzbourg,  sa  ville  natale,  notre  gou- 
vernement avait  résolu  d'en  ériger  un  a  cet  illustre  compositeur, 
au  cimetière  deSaiot-Maximilien,  à  Vienne,  où  il  a  été  enterré. 
A  cet  effet,  le  minisire  de  l'intérieur  a  adressé  à  la  veuve  de 
Mozart  (actuellement  madame  Nisscn),  qui  se  trouve  ici,  en 
ce  moment  une  lettre  où  il  la  prie  de  lui  indiquer  l'endroit 
où  reposent  les  restes  mortels  de  son  mari.  Cette  dame  a  ré- 
pondu au  ministre  qu'elle-même  l'ignorait  lout-à-fait;  que, 
suivant  l'usage  des  simples  bourgeois  de  Vienne ,  à  l'époque  où 
Mozart  mourut  (le  5  décembre  1791),  le  corbillard  ordinaire  de 
la  paroisse  avait  pris  le  corps  de  cet  artiste  et  l'avait  conduit  au 
cimetière  sans  que  personne  l'accompagnât;  qu'immédialeinent 
après  la  mort  de  son  époux,  elle  avait  quitté  Vienne,  et  qu'elle 
n'y  élait  revenue  qu'après  un  espace  de  vingt-deux  ans;  que, 
malgré  tous  les  efforts  qu'elle  avait  fait  alors  et  à  différenies 
auires  époques,  elle  n'avait  jamais  pu  découviir  le  point  où  se 
trouve  la  dépouille  mortelle  de  son  mari.  Par  suite  de  celte  ré- 
ponse, le  gouvernement  a  décidé  que  le  monument  de  Mozart 
serait  élevé  dans  un  lieu  aussi  proche  que  possible  de  la  maison 
où  cet  illustre  artiste  est  mort. 

*,"  Munich ,  9  décembre.  —  Avant-hier  on  a  donné ,  sur  le 
théâtre  royal  du  grand  Opéra  de  notre  capilale ,  la  première  re- 
présentation d'un  opéra  nouveau  en  quatre  actes,  intitulé  :  Ca- 
therine Cornaro  ,  mis  en  musique  par  M.  La'  hner  et  dont  le  li- 
bretlo  avait  été  écrit  exprès  pour  cette  scène  par  M.  de  Saint- 
Georges.  Celte  pièce  a  obtenu  un  succès  éclatant.  Après  la  un 
du  spectacle  M.  Lachner  a  été  rappelé  trois  fois  sur  la  scèue. — 
Une  association  d'environ  six  cents  artistes  et  diletlanti  ont  cé- 
lébré, lundi  dernier,  le  cinquantième  anniversaire  de  la  mort 
de  Mozart ,  en  exécutant ,  dans  la  salle  de  l'Odéon,  la  symphonie 
en  ut  majeur  et  le  Requiem  de  cet  illustre  compositeur.  LL. 
MM.  et  la  Famille  royale  ont  honoré  de  leur  présence  cette  so- 
lennité où  se  trouvait  réunie  l'élile  de  noire  société 

".*  Berlin.  —  L'Académie  de  chant  exéculera  cet  hiver  Joseph 
de  Hacndel,  Huss  de  Loëwe,  la  Messe  en  ré  mineur  de  Cherubini, 
un  Psaume  deHaëndel  et  le  Paulus  de  Mendelsohn.  Quand  en- 
tendrons-nous tous  ces  ouvrages  à  Paris? 

*,*  Dresde.  —  Le  grand  succès  que  VAmigone  de  Sophocle  a 
obtenu  à  Berlin,  adonné  à  la  direction  du  Théâtre-Royal  de  no- 
tre  ville  l'idée   de   faire   représenter  un  drame    intitulé  les 


Chevaliers  de  Malte ,  publié  il  y  a  quelques  années  à  Leipzig,  et 
où  se  trouvent  des  chœurs  dans  le  genre  antique.  Cette  pièce  a 
été  donnée  hier  pour  la  première  fois.  La  mise  en  scène  offrait 
un  luxe  et  une  magniGcence  extraordinaires.  Les  chœurs,  au 
nombre  de  quatre,  n'étaient  pas  placés  dans  l'orchestre  comme 
à  Berlin,  mais  dans  différentes  loges  de  la  troisième  el  delà 
quatrième  galerie,  ce  qui,  sous  le  rapport  de  l'exécution  musi- 
cale ,  a  fait  uu  excellent  effet ,  surtout  lorsque  les  chœurs  chan- 
taient ensemble.  Néanmoins,  le  public  est  resté  froid,  et  quel- 
ques silUcts  se  sont'même  fait  entendre  à  la  fin  du  spectacle. 

*,"  Matjence.  On  a  inauguré  le  carnaval  dans  la  Narhalia; 
plus  de  cinq  cents  membres  de  la  société  des  fous  étaient  réunis. 
C'est  une  institution  vraiment  bizarre  ,  mais  après  tout  fort 
amusante.  La  Narhalia  est  un  local  consacré  a  la  folie  :  des  per- 
sonnes qui  appartiennent  toutes  à  la  classe  aisée  s'y  réunissent 
dans  le  cours  du  carnaval  pour  s'y  divertir,  chanter  des  licders, 
faire  de  la  musique  et  débiter  des  harangues  facétieuses.  La  cons- 
truction de  la  salle  a  coûté  près  de  cent  mille  francs  :  les  murs 
sont  ornés  de  peintures  représentant  les  cérémonies  qui  ont 
signalé  les  jours  gras  dans  ces  dernières  années  Au  nombre 
des  sociéiaires  on  a  remarqué  des  personnes  du  plus  haut 
rang. 

*.*  /^eima)'.  — M.  Liszt,  qui  vient  de  donner  sur  le  théâtre 
de  la  cour  de  notre  ville  un  concert,  auquel  assistait  toute  la 
famille  grand-ducale,  a  été  reçu  hier  au  soir  en  audience  par- 
ticulière de  notre  souverain,  qui  lui  a  conféré  la  décoration  de 
l'ordre  du  l'aucon-Blanc.  M.  Liszt  se  rendra  d'ici,  avec  le  prince 
de  Lichnovsky,  dans  le  domaine  que  ce  gentilhomme  possède 
aux  environs  de  Breslau,  et,  après  y  avoir  passé  une  quinzaine 
de  jours,  le  célèbre  pianiste  ira  par  Berlin  à  Saint-Pétersbourg 
et  à  Moscou. 

A  Weimar  a  eu  lieu  un  concert  fort  intéressant,  dam  lequel 
on  a  entendu  trois  virtuoses  d'un  grand  renom;  madame  Schu- 
mann,  plus  connue  sous  le  nom  de  Clara  Wieck,  madame  Sa- 
bine Heinefelter,  et  M.  Queisser,  qui  est  d'une  force  extraordi- 
naire sur  le  trombone.  Mademoiselle  Sabine  Heinefelter  a  ad- 
mirablement chanté  un  air  de  Titus;  Clara  Wieck  a  joué  un 
capriccio  de  Mendelshon  et  une  fantaisie  de  Thalberg.  Le  con- 
cert avait  commencé  par  une  ouverture  nouvelle  de  M.  Stoehr 
jeune  débutant  qui  promet,  et  s'est  terminé  par  une  symphonie 
de  M.  Schumann. 

♦."  Maë^tricht,  S  décembre.  —  M.  Slroeken  ,  pianiste  de  la 
reine  des  Français,  voyage  en  ce  moment  dans  le  Limbnur' 
son  pays  natal,  et  vient  de  donner  ici  de  nouvelles  preuves 
de  son  beau  talent,  en  jouant  un  morceau  de  sa  composition 
et  en  improvisant  sur  plusieurs  thèmes  populaires.  Il  a  obtenu 
un  succès  d'enthousiasme,  et  ne  pourra  se  dispenser  de  se  faire 
entendre  encore  avant  de  s'cloigner. 

','FruncforU  11  existe  ici  une  institution  Mozart ,  fondée  lors 
de  la  dernière  fête  de  chant.  Le  capital  dont  elle  dispose  s'élève  à 
2S,000  francs,  dont  les  revenus  sont  consacrés  à  l'éducation  mu- 
sicale du  jeune  Bott,  compositeur  d'un  bel  avenir.  Par  la  suite 
on  compte  donner  plus  d'étendue  à  cette  institution  et  en  faire 
un  Conservatoire  de  musique.  La  ville  de  Nuremberg  possède 
un  établissement  du  même  genre. 

%"  Prague.  —  On  a  donné  les  Martyrs  de  Donizelti ,  sous  le 
titre  de  :  les  Homains  à  Mélisone  :  cet  opéra  a  eu  moins  de  suc- 
cès que  les  autres  partitions  de  Ihabile  et  fécond  compositeur. 
F.rnsl,  le  célèbre  violoniste,  a  visité  la  capilale  de  la  Boliême. 
Les  trois  soirées  que  M.  Ernsl  a  données  dans  la  salle  de  spec- 
tale  attirèrent  beaucoup  de  monde  :  le  succès  du  virtuose  a  été 
complet. 


BONBONS  MAURITAINS.  Ces  Bonbons,  spécialement  dédiés 
aux  chanteurs,  ont  été  dans  le  principe  le  sujet  de  mille  plai- 
santeries qui  n'ont  du  reste  servi  qu'à  exciter  la  curiosité  du  pu- 
blic. Aujourd'hui  on  ne  met  plus  en  doute  l'utilité  des  Mauri- 
lains;  nous  pourrions  citer  nombre  de  grands  artistes  qui  en  font 
un  fréquent  usage  et  les  recommandent  expressément  à  leurs 
élèves.  Us  leur  trouvent  donc  un  mérite  incontestable,  parce 
qu'en  effet  cette  découverte  ne  prête  au  ridicule  que  pour  ceux 
qui  en  attendent  desut  de  poitrine.  Mais  pour  donner  du  ton  à  la 
voix,  en  rendre  l'émission  plus  facile,  faciliter  la  vocalisation, 
et  surtout  pour  enlever  les  éraillements  de  gosier,  provenant 
de  rhumes  ou  de  toute  autre  cause,  les  Mauriiains  résument 
une  découverte  véritablement  précieuse. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maurice  SCHLESINGER. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Musique  de  Piano  que  nous  recommandons  POUR   XÎTRZSNNES. 

RECUEIL  DE  MORCEAUX  INSTRUCTIFS  ET  AMUSANTS  , 

A  l'csage  de  la  jeunesse,  sur  des  motifs  des  opéras  de 
BELLINI,   HALEVY,  MEÏERBEER,  ET  ROSSINI, 

Composée  et  Irès  eoigoeusemcnl  doigtés  par 


CHARLES    SCHUNKE, 

Pianiste  de  la  reine. 


2.  Bagatelle  sur  les  eouplets  de  Cosimo  , 

3 

75 

4"  Livraison. 

SIMPLES  LEÇOnS  AUX  JEUNES  FILLES. 

^.  Itondo  sur  la  Marobe  des  Indiens  de  Sémirami 
deBossini, 

5.  Pas  des  bavadcres  de  lllc  des  Pirates, 

6.  Variations  sur  un  tbùme  de  Wcber, 

'"  1                      HEURES  DE  RËCRÉA'nON. 

75  1.  Deuxième  Mosaïque  des  Capuletti  et  Uonlechî. 

La  première  leçon  ,  première  suile  ,  eonlient  : 
L'Orgie  (les  tlu^uenols,  clioeur  de  bal  des  Hu- 

3 

75 

de  Bellini, 
2.    Air  du  ballet  de  l'Ile  des  Pirate», 

3 

75 

7,'> 

guenots  de  Mejerbecr ,  Miircbc  do  Seiniraliiis, 

3.  Inxit.,iîon  il  la  valse  ,  rondo  sur  la  valse  de  la 

de  Bossioi, 

Juive,  dllalevy. 

n 

7.5 

La  première  le<;on  ,  deuxième  suite  ,  eonlienl  ; 

o"^  Livraison. 

X 

75 

Barcarolle  de  l'Eelair  d'IIalevy,  Cavatine  du  Cro- 

cialo  de  Mejerbeer  ,  Valse  de  Cosimo  de  Prè- 

i 

75 

TRËSOn  DE  LA  JEUIVESSE. 

6.   Air  allemand  varié  , 

s 

75 

rold  et  d'Ualevy  ,  et  de  la  marclic  de  Moïse  de 

ï.  Première  mosaïque  de  la  Straniera  de  Bellini 

3 

75 

S"  Livraison. 

Rossini , 

■2.  Fantaisie  sur  les  plus  jolis  motifs  d'Obcron,  de 

LE  RAMEAU  D'OR. 

Un  Noël,  vieil  air  français  ïariè, 

Weber, 

3 

75 

1.   Souvenirs  de  Bol.erl  le-Diable, 

,1 

75 

Rondo  sur  tin  motirde  Slaomelto  de  Rossini,  et 

3.  Diverlissemenl  sur  le  piis  do  Mlle  Taglioni  dan 

2.   Le  Carnaval  de  Vienne,  rondo-valse. 

,1 

75 

Bagatelle  sur  l'Ëelair  d'DaleTy, 

lloberl-le-l  iabic,  de  Mejerbeer, 

3 

70 

3.    Variations  brillantes  sur  la  cavaline  d'Anna  Bo- 

Sallarelle  de  Cosimo,  de  Prévost, 

a.  Première  mosaïque  des  Capu  etti  cl  Monleeln 
deBellii.l, 

3 

75 

lena,  de  Oonizelti, 
A.   Itondo  pastoral  sur  le  Ranz  des  V<acbe8  d'Appco- 
zel,  de  Meycrbier, 

3 

75 

2"=  Livraison. 

5.   B-nido  militaire  surla  mnrebo  desCtievaliers  de 

K 

75 

DIOBAMA  DES  EBIFASTS. 

la  J.iive   d'ilalevy, 
6.  Variations  >ur  la  cavatino  favorite  de  la  Norma 

3 

',5 

5.  Variations  sur  la  romance  favorite  de  l'Eclair 
d'ilalevy. 

i( 

75 

Rondo-galop  sur  le  Galop  de  l'Ile  de»  Pirates , 

3 

7b 

de  Brllini, 

3 

75.  e.  Fantaisie  sur  la  cavaline  de  la  Juive,  d'Halcïj, 

S 

75 

Prix  de  chaque 

livraison  ,  net  :  7  fr.  30  c.  —  L'ouvrage  complet  relié ,  net  :  40  fr. 

LE   PENSIONNAT. 
Recueil  de  morceaux  progressifs 

SUR   DES   MOTIFS   FAVORIS 

POUR     LE     PIANO    A    /^    MAINS  , 

COMPOSÉ  A  L'USAGE  DES  PEIVSIOIVNATS  , 

PAR  CHARLES  SCHUNKE. 


1.  Divertissement  sur  l'Eclair. 

2.  Souvenirs  de  la  Slyrie,  fantaisie  pastorale. 

3.  Fantaisie  sur  un  air  russe. 

4.  F.inlaisie  sur  Bobert-le-Iliable. 

5.  Fantaisie  sur  la  Norma. 

6.  Rondo  Français. 


7.  Rondo 

-valse  sur 

les  valses  de  Strauss. 

8.  Halte 

des  BohèD 

[liens,  fantaisie  sur  la  Frècio»a  de  Web 

9.  Varia 

ions  sur  1 

cavatiuedela  Zelmira. 

10.  Baeeb 

nale  sur 

e  Cbœur  desBuveurs  delà  Juive. 

11.  Varia 

ions  suri 

e  septuor  du  IJuel  des  Huguenots. 

OEuvre  52. —  Prix  de  chaque  livraison,  net  :  5  fr.  —  L'ouvrage  complet  relié  en  velours,  net  :  40  fr. 

CHOIX  DE  23  MORCEAUX  FAVORIS  SOIGXEUSEMENT  DOIGTÉS  , g  \URA1VGÉS  POUR   LE   PIANO  A  4  MAINS, 

PAU     FRANÇOIS    HUNTEM. 

PREMIÈRE    LIVRAISO:*.  DEUXIÈME  LIVRAISON. 


1.  Marche   du    Tournoi    de    Roberl-le. 

8.  Cbœu 

r    des    Buveur»     de 

Diable. 

Di 

able. 

2.  Galopade. 

9.  Dern 

ère  pensée  de  Webe 

3,  Vive  l'Italie, du  Dilettante  d'Avignon. 

10.    Galo 

e  hongroise. 

it.  La  Straniera. 

11.   Valse 

allemande. 

5.  La  Sicilienne  de  Roherlle-Diablc. 

12.  Thèn 

le  de  Himmel. 

6.  Barcarolle  de  Venise. 

13.  Airn 

apolitain. 

7.  Galop  de  la  Tentation. 

14-  Thèm 

e  d-Oberon.  de  Weber. 

21. 

Valse  de  Himmel. 

15.  Air  d 

Uozarl. 

■12. 

Vivat  Bacchus,  de  Mozart. 

16.  Le  dè 

ir.  valse  de  Beelboven. 

•23. 

Ranz    des      Vaches    d'Appenze], 

de 

17.    Dame 

du  Lac.  de  Rossini. 

Meyerbeer. 

18.  Valse 

infernale  de  Uobert-le-Diable. 

U. 

Air  allemand. 

19.  Tbèm 

e  d'Oberoo,  de  Weber. 

2d. 

Galopade  de  Hunlen. 

20.   Lande 

linetta. 

Chaque  suite,  net  :  5  fr.  7o  c.  —  Le  même  ouvrage  pour  Piano  seul  ,|chaquefsuite,  net  :  5  fr. 


Nouvelles  Récréations  musicales  très  faciles 

FOUS,  E.E  PIAS^O  ik  ^  aiAÏHS, 

PAR   FHAIVÇOIS    HUNTEN. 


1.  Ain 

S.   Thci 
8.  Cavî 


;  Nathalie,  de 
e  allemand, 
inedela  Strac 


7.  Marcbe 

8.  Air  bei 

9.  Air  suit 


PBEMIERE  SUITE. 

Carafa.  i.   Air  suisi 

5.  Air  angl 

iera,  de  Bellini.     |   6.  L'Enfani 

DEUXIÈME  SUITE. 

lide.de  Rossini.     |10.  Le  Tun 


TROISIÈME  SUITE, 

13.  'Valse  de  Vienne.  (16.  Valse  bohémienne. 

14.  Air  favori  de  Dalayrae.  j  17.  Rondo  de  Paganini. 

15.  Air  de  ballet  de  Chao-Eang.  |  IS.  Air  allemand. 
QUATRIÈME  SUITE. 


19.  Orgie  des  Huguenots,  de  Mejerbei 

20.  Thème  de  Ludovic, 
s  F.  Halevy.              21.  La  Folle,  de  Grisar. 

2'2.  Le  Revenant ,  de  Gomis. 

Chaque  suKe,  net .-  5  fr. 


23. 

La  Gazza  Ladra 

'2S. 

Valse  hongroise 

%\ 

Trio  de  la  Juive 

,  de  P.  Haleyj. 

DE  PARIS. 


587 


^péta^  îtalten©  nouveaux 

publiés  par  MAURICE  SCHIiESiai» ER ,  99,  rue  Richelieu. 


DE  MERCADANTE. 


ADELIA, 


DE  DOMIZETTI. 


GJKAJVn  JPORJfMAT.  JÉailion  «fe  iuaee. 

On  vend  détachés  les  morceaux  suivants  : 


DE  LA  VESTALE. 

Introductione.  Salve,  salve.  3  » 

Scena  e  duetto.  Di  conforto  un  laggio  solo.  5  » 

Coro  trionfale.  Plauso  al  duce  vincitore.  5  » 

Andante  del  finale.  Qiianto  mi  cinge.  6  » 

Strelta  del  finale.  Si  compia  il  rito.  6  » 

,  Duetto.  E  la  patiia  e  E  orna  insano.  S  » 

Preghiera.  Se  fine  al  cielo  ascendere.  2  » 

Duetto.  E  fia  ver!  possenti  numi.  5  n 

Aria.  Versate  amare  lagrime.  4  5o 

bis.  Scena.  Sull  attonito  fronte.  »  " 

Finale  i°  et  2°.  Essaignara  io  pénétrai.  6  » 

Stretta.  Padre  pi  Roraa  un  consol.  6  » 

bis.  Coro  et  scena.  Il  consule  ci  ascolti.  »  " 

Aria.  Se  non  potra  la  vittima,  4  5o 

Coro.  Ab  !  questa  vittima  d'infausto  amore.  3  » 

Duetto.  Ah  !  mira  gli  incensigia  fumano.  4  5o 

Finaletto.  Che  orror  odi  che  fia.  3  n 


DE   L'ADELIA. 

1.  Cavatine.     Eva  pura  come  in  cielo. 

2.  Cavatine.     Fui|presaga  ah  tu  lo  vedi. 


Duo...    .  Amo  ed  amata  io  sono. 

Cavatine.  Ah  non  è  non  è  tal  nome. 

Duo.  .    .  Tutto  di  te  sollicito. 

Duo.    .    .  Sollevar  le  fronte  ardisci. 

Trio.    .    .  Vieni  amici  voti  arrenditi. 

Air.  .   .   .  Mingannô  la  mia  speranza. 

Air.  .   .   .  Chi  le  nostranirne. 


6       >: 

4  5o 
4  5o 

4  5o 
6     » 

5  » 

3  75 

4  5o 

5  » 


Maison  Ërard,  13,  vue  du  Mail. 

COURS    DE  HARPE    ET    D'HARMONIE 

dirigés  par 

M.   CHARLES  POLLET. 

Usera  admis  24  élèves  :  16  jeunes  gens ,  8  demoiselles. 

Les  élèves  se  destinant  au  professorat 

suivront  les  cours  GRATUITEMENT  pendant  un  an. 

COSrSUI.TATIONS 

Pour  correction  d'épreuves  et  manuscrits, 
le  Dimanche ,  de  g  heures  a  midi. 

S'adresser  chez  M.  Ch.  Follet  ,  5,  passage  Tivoli , 

le  Smnedi ,  de  midi  a  5  heures. 


1  fr.  50  c.  la  Boîte. 

MAlRlTAmS  POI]R  LA  VOIX. 

A  l'usage  du  Conservatoire  royal  de  musique  et  des 
Théâtres  royaux. 

Cette  préparation ,  qui  donne  de  la  pureté ,  de  la  souplesse 
et  de  la  force  à  la  voix  ,  se  recommande  aux  jeunes  sujets  qui 
se  livrent  à  l'étude  de  la  musique  vocale. 

Le  prospectus  renferme  de  précieux  renseignements  sur  le 
développement  et  la  conservation  de  la  voix.  — Chez  tous  les 
marchands  de  musique  de  Paris  et  de  province.  Dépôt  ceh- 
TRAL  :  chez  MM.  Mf.issoskier  et  Hedgel  ,  rue  Vivienne ,  2  bis, 
et  au  bureau  de  la  Sylphide,  rue  Laffitte,  i. 


ETUDES  DES  PIANO 

POUR  LES  COMMEIVCANTS. 


LE  PREMIER  MAITRE   DE  PIANO. 

100  Etudes  journalières. 

Op.  Sgg.  Divisées  en  4  Hv.  Chaq.  net  :  3  fr. 
TOCT-A-FAIT    FACILES. 


25  ÉTUDES  MÉLODIQUES 

A  l'usage  des  élèves  de  deuxième  foece. 

Prix,  net  :  6  fr. 

Cet  ouvrage  remplace  avec  avantage  les 
Petites  Etudes  de  Bertini. —  Op.  29  et  3i. 


HEHR?  HBRS. 

Collection  d'Exercices,  Passages,  Préludes, 
Sonates,  Rondos  et  Variations  à  l'usage 
des  jeunes  élèves  qui  désirent  faire  des 
progrès  rapides. 

Prix ,  net  :  3  fr.  yî  c. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Chez  Janet  frères,  49,  rue  IVeuve-Vivienne. 

iLLBTK    SE  !..    TH7S. 

Dessins  de  Jaket-I.anof,  imprimes  en  couleur  avee  retouches  au  pinceau  ,  et  rehaussés  de  b'anc. 

Siof  moreeauae  tte  tnoyenne  tlifficttné  panv  Ptana  et  Violoncelle. 


N°9   I.  Au  bord  Je  la  mer. 

2.  Souvenir  de  bal. 

3.  Ln  Prière  du  soir. 


F.  DE  FLOTOW  et  J.  OFFENBACH. 

IN"»   4-  '-"''  Iletraile. 
5.  La  liallade  ilu  paire. 
6.   Danse  noiV(',';iennc. 


D'HARMOM  ET  D'ACCOJIPAG.lMEl. 

A    lV'SAGE 

DES  JE13IVES  PIAMSTES, 


MÉTHODE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE, 

Suivie  d'articles  spéciaux  sur  la  transposition  et  sur  la 

réduction  au  Piano  des  Partitions  d'orchestre. 

p" 

ADOLPHE  LE  CARPENTIER- 

Prix  net  :  g  fr. 

Chez  MEISSONNIER,  rue  Daiiphine,  22 ,  et  chez  L'ATJTEfR , 
rue  du  Petit-Carreau,  8. 


H.-It.  Delloye,  Editeur. 

SLeepsake  français  pour  1S43. 

HECUEIL  DE  NOUVELLES  et  POÉSIES  INÉDITES 

DE   NOS   MEILLEURS  ÉCRIVAINS. 

llhislré  par  20  magiiifiques  f^iijnelles  anglaises. 

I   vol.  grand  in-8°,  p.ipier  vélin. 

Prix  broché  :  13  fr. 
Relié  en  maroquin  ,  doré  sur  tranche  :  21  fr. 

En  vente  chez  GAnNiF.n  frères,liliraires, place  de  la  Bourse,  i3, 
et  Palais-Pioyal ,  péristyle  Montpensier. 


PUBLIE  PAR  SEMAINE 

à  15  ceut. 
LA  FEUILLE. 


1841 


imii  riimiisiiiE 


iîliscfit  Dcnlc  îiu  wolume  îif  18il,  nmoicme  cinncf. 


PUBLIE  PAR  MOIS 

à  lO  cent. 
LA  FEUILLE. 


1841 


Ml  contient,  comme  les  anit'es  années,  le  tea-te  tle  S  volutnes  in-8°, 
et  30O  ffÊ'ftvMB'es  etevie'on, 

PRI\  DU  VOLUME  BROCHÉ  :  pour  Paris,  5  fr.  50  c.  —Pour  les  départements  (franco)  parla  poste,  7  fr.  50  c. 

PRIX  DU  \OLUME,  2>arfaitement  1-elié  à  l'anglaise,  pour¥aris,  7  f.  (Laposlenese  charge  2)as  des  volumes  reliés.) 

Les  bureaux  de  vente  et  d'abonnement  sont  RUE  JACOB,  30,  près  delà  rue  des  Petits-Augustins. 

©n  reçoit  dès  à  présent  îes  Abonnements  isoïsr  fi  84®,  ans  «•ogitBItionBS  salivantes  : 


LIVRAISONS 

ENVOYÉES  SÉPARÉMENT  TOUS  LES  SAMEDIS. 

PARIS.  I  DÉPAUTEJIESTS. 

Prix  :  franco  par  la  poste. 

Pour  six  mois 3  8o  Pour  six  mois 4  8o 

Pour  un  an j  5o|Pourunan g  5o 


LIVRAISONS 

E^ VOYÉES  RÉUNIES  UNE  FOIS  PAR  MOIS. 

PARIS.  j  DÉPARTEMENTS. 

Prix  :  franco  par  la  poste. 

Pour  six  mois 2   6o  Pour  six  mois - 

Pour  un  an 5   2o!Pourunan 
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On  souscrit  aussi  à  Paris  et  dans  les  départements,  chez 
tous  les  libraires  et  dans  tous  les  cabinets  de  lecture,  sous 
leur  propre  responsabilité  ;  chez  MM.  les  directeurs  des  posles, 
et  dans  tous  les  bureaux  correspondants  des  Messafferies. 


Pour  prix  des  volumes  ou  des  abonnements ,  on  peut  en- 
voyer un  mandat  pris  chez  le  directeur  de  la  Poste  aux  lettres 
de  l'endroit ,  ou  chez  un  banquier 

Toute  demande  d'abonnement  ou  de  volume,  non  accom- 
pagnée  de  paiement^  sera  considérée  comme  non  avenue. 


L'année  1842  se  composera  également  de  52  LIVRAISONS  d'une  feuille  in-4°  sur  beau  papier  satiné. 
Aucune  des  conditions  n'est  changée. 


Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


SUPPLEMENT  DU  N-  6  DE  1842. 


TABLE   DU  HCITIÈME  VOLUME 


iaiE¥IEri  CT  (Eâllffl  MUSIICI^ILE  ®1  MUS 


\mm  1841. 


TABi,E  ai,phabétiqiie:  des  matières. 


Académie  des  beaui-arls.  Distiibulion  des  prix, 

art.  de  M.   Bourges.   443- 
Académie  royale  de  Musique.  Voy.   Théâtres. 
Acoustique.  Observation  sur  l'inipossibililé  de 

siffler  dans  une  alaiosplière  coiulensée.  5-20 
Anecdotes  musicales  :  (Concert   de  chats.   - 

Charles  IX. —  Le  chanteur  Springer-Barrv.  — 

Lcmpereur  Joseph  et  le  Père  Martini  I.^Sy. 

—  M.    Hnrel.    .îi. 

—  Jomelli.  420. 

—  Rossini.   79. 

—  Rossini  et  le  chanteur  Oalli.  3o. 
Antiinne  ,  arf.  de  M.  Lecomic.  75. 
Armée  (Enseignement  musical  dans  1).    Voy. 

Enseignement. 
Artères  (  Sur  les  pulsalious  des  )  et  leur  rapport 

avec  la  musique,  art,   signé   T.    L.  N.   5a  1. 
Artistes   t   Etudes     sur    I  art    cl   les  ),    art.    d 

M.  Eugène  de  Froberville.  497.  Voy.  Ueller 
Arts  (  Du  respect  pour  les  grands  maîtres  dans 

les  ),  art,  lie  M.  Blanchard.   .'o4- 
Auteurs  dramatiques  (  Société  des  ).    i5o.  24 '• 

391. 


B 


Bach  (  La  famille).  — Les  Deuï  Jumeaux,  art 

anon.    094. 
Bains (  Des)  orientaux  et  russes  ,   ou   Physiolo 

gie  du  chanteur,  aW.  de  M.  Blanchard.   289 
Bapicmc  du  comte  de  Paris.  — Programme  mu 

sical.  2.5 1. 
Beethoven  (  Avis  aux   amateurs  de   la   musique 

de;,  signé  A.   Schindier.  190. 
Bcithoven   et  Chérubin! ,   art,    de  M.   Kaslnej-. 

i34. 

BIOGKAPHIES. 

Baillot  (  P.  M.  François  de  Sales),  art,  acon. 

5oi. 
Bériot  (  Charles-Auguste  de  ),  art.  anon.  5 1 3. 
Collelti  (  l'ilippo),  art.  signé  Z.  Z.   453. 
Déraacourl  (madame  Desiderata),  art.  sienc 

Z.  Z.  5i2.  ^ 

Ernst  (  Henri-Guill.  ),  art.  anon.  53i. 
Fcsca  (Fréd.-Erncst),   arf.  de  M.  Fétis  père 

(  Extr.  de  la  Biogr.  univ.  des  musiciens).  124 
Habencck  (  François-Antoine),  art.   anou. 

Soi. 
Hallei  (Emilia),  art.  signé  Z.  Z.  58i. 
Haumann  (  Théodore),  art.  anon.  5i4' 


BlOGBAPHIES. 

Marini  f  Ignazio),  «r/.  signé  Z.  Z.  317. 

Marx  (  A.  B.  ),  art.  de  M.  Kastner.   3o3. 

Méquillct  (  Sophie  ),  art.  signé  Z.  Z.  555. 

Monpou  (  Hipp.  ) ,  ar^   de  M.    Paul  Smith. 
087. 

Paiiofka  (  Henri  )  ,  art.  anon.  5i4- 

Pasiiii  (  Ignazio  ),  art.  signé  Z.  Z.  288. 

Poggi  (  Antonio  ),  art.  signé  Z.  Z.   54 1. 

Foggi-Frezzolini  (  madame  Erminia),  art-  si- 
gné Z.   Z.  269. 

Komberg.  (  Bernard  ),  art,  anon.   893. 

Saivi  (  Lorcnzo  ) ,   art.  signé  Z.  Z.   466. 

Tadolini  (  Eugénia  ).  art,   signé  Z.  Z.  385. 

Vesque  de  Pultlingen  f  Jean  j,  connu  sous  le 
nom  de  J.  Hoven  ,«>•*.  anon.  3i  2. 

Voy.  NÉCROLOGIE. 

Bohémiens  (Musique  et   danses  des),  art.   de 
M.  Anders.  462. 


aniatrices  françaises  en  Italie  ,  art.  signé  Z.  Z. 
512.555.  58i. 

Chanson  (  De  la  ) ,  rousidéiéc  sous  le  seul  rap- 
port musical  .  art.  de  M.   de  La  Fage.  57. 

Chaiilour  (Physiologie  du  ).  Voy.  Bains. 

Gljanle'irs  dc'i  Pyrénées.  54.  2o5. 

Chanteurs  slyrions  à  Rouen.  457- 
cassiens  (  Chansons  des).  Si. 

Claiinollci  nouvelles  de  M.  Sax ,  fils,  art.  de 
M.  Félis,  père.  9.  19.  — Réclamation  à  ce  su- 
jet. 159. 

CoaIilions(  Projet  de),  art.  anon.  227. 

Collèges  de  Paris.  Voy,  Enseignement. 

CONCERTS. 

—  du  Conservatoire ,    i"'  concert  ,   art.    de 
M.  Berlioz.  sG. 

2'  concert,  art.  du  même.  60. 

Z'  concert.        —        —       89. 

4'  concert.        —       —        i32. 

5"^  concert.        —       —       i56. 

6^  concert.        —       —       196. 

7"  concert.        —       —       320. 

i'"'  concert  spirituel ,  art.  du  même.  225, 

Dernier  concert,  art,  du  même.  235. 

Partage  des  bénéfices.  291. 

—  de  la  Galette  musicaU,  9"  concert.  Progf 

73.  —  art,  de  M.  Blanchard.  81. 
10*  concert.  Progr.  i85.  —  art,  de  M.  Blau' 
chard.  194- 


Concerts. 

i"concertdc  j84i-4''  Progr.  525. art, 

de  M.  Blanchard.    544. 
2'  concert. —Progr.  549.  — orf.  du  même. 

670. 
5'  concert.  Progr.  673. 

—  des  Amis  de  l'enfance.  Progr.  i55.  —  art. 
de  M.  Blanchard.    i58. 

—  de  PAlIiénée  central,  art.  signé  C.  N.  i4l. 

—  du  Ccicle  des  aris.  i;2.   559. 

—  du  Cercle  musical  de-  amateurs.  22<j. 

—  de  l'Institut  des  jeunes  aveugles.  63. 

—  de  l'Instilulion  Gasc.    25o, 

—  de  \a  Sylphide.    172. 

—  Saint-Honoré.  112.  2i5.  —  Hedwidge , 
symphonie  de  M.  Sovvinski  ,  cxèculée  dam 
ces  concerts.   207. 

—  Vivienne.  298.  322.  53i.  347.  Sgi. 
423.  458.  472.  535. 

Conceit-monsire,  donné  au  Louvre.    206.  — 

Programme.  267. 
Concerts  nautiques.   298. 
Concerts  spirituels,  à  Marseille.  184. 
Concert   du   Casino   musical  de  Munich.  5o4. 

—  de  5oo  ei'.fants  dans  la  même  ville.   558. 

—  au  profit  des  Polon.iis ,  à  Londres.  807. 

—  de  M.   Alard,  art.  de  M.    Blanchard.  76. 

—  de  madame  Alberlazzi.  Progr.    i55. 
— .  de  mademoiselle  Alessi  ,  art,  de  M.  Blan- 
chard.  220. 

—  de  M.   Artôt  ,  art.  du  même.  211. 

—  de  MM.  Arlôt  et  Doehier.  Progr.  23l. 
—  <i)f.  de  M.   Blanchard.    248. 

—  de  M.  Balta  (Alex,).  Progr.  23i.— ^rt.  de 
M.  Blanchard.  236. 

—  de  M.  Bénédict ,  à  Londres.  307. 

—  de  M.  Béiicdil ,  à  Marseille.  6-3. 

—  de  M.  Bonlangcr-Kunzé,  nri.  de  M.  Blan» 
chard.   !>2n. 

—  de  M.  Chopin,  ort.   de  M.  Liszt.   245." 

—  de  MM.  Cuvillon  et  Rcnckhoff,  art,  de 
M.  Blancliar<l     194. 

—  de  madame  Damoreau  ,  à  Bordeaux.  323. 

—  de  M.  Dancla.  Progr.  96.  —  Art.  de 
M.   Bourges,   log. 

—  de  MM.  Déjazet ,  Bcssems  et  Seligmann, 
art.  de  M.  Blanchard.  220. 

—  de  mademoiselle  d'Hennin  et  M.  Dubois, 
art.  de  M.  Bourges.  147. 

—  de  madeujoiselle  d'Hennin  ,  à  Lille.  5ao. 

—  de  M.  Doehier.  Progr.  214.  — Art.  dl 
I        M.  Blanchard.  220. 
1      —  du  même, à  Bordeaux.  275.  298. — i  Flo- 


COKCERT?. 

rcnce.  i5.  —  à  Marseille.  127.  160.  —  à 
Nantes.  3i4. 

—  de  mailaïue  Ducrest,  art.  de  M,  Blan- 
chard.  211. 

—  de  M.  Eiost,  à  Berlin.  572. 

de  madame  Karreiic ,  art.  de  M.  Blan- 
chard.   5. 

—  de  maileinoiselle  Kjucon-Margueril,  art. 
du  même.   69. 

^  de  M.  Franck  ('  Ct^sar-Aug.  )  ,  art.  du 
même.  5.  056.-548- 

—  de  MM.  ■l''rarleo-"Mendè8'{  wéimccsiitle.^ua 
luors),  arf.  du  même.  76.  108.  i/|0.  172. 
336. 

—  do  madame  Garaudé  (  Zélia  de  )  ,  art.  ik 
même.  221. 

—  de  mademoiselle  Grisi  ,  art.  de  M.  Bour- 
ges.   187. 

—  de  M.  Guillot,  art.  de  M.  Blanchard. 
94s. 

—  de  M.  Halle,  art.  du  même.  211. 
de  M.    Hauinann,  nrf    du  niêinc.  69. 

—  d(>  M.  Ilermanu  ,  art.  du  même.  21 1 

—  de  MM.  lien  et  Labarre,  art.  dumêwe, 
5.  70.   117.  194. 

—  de  ma.lemoisclle  llorrcnberger,  art.  du 
même.  211, 

—  de  mademoiselle  Korn  ,  art.  de  M.  Bour 
ges.  147. 

—  de  M.  Lacombe  ,  art,  de  M.  Blanchard. 
211. 

.—  de  mademoiselle  Lagrangc  (  Aniïa  de), 
a7i.  du  même.  279. 

—  de  madame  Lalj',  art.  signé  P.  S,    i4i 
de  mademoiselle  de  ljavcrgn(\  522. 

—  de  M.  Lee,  à  Hambourg.   i45. 

. de  M.  Liszt,  i'''  malint^e.  Progr.  184. — 

Art.  tiv  M.  P.  Smith.  204.  —  2'  matim'e  . 
progr.  224. —  4rt.  de  M.  P.  Smilh.  226. 

—  du  même,  pour  le  monument  de  Beetho- 
ven, art.  signé  K.  247. 

—  du  même  ,  à  Bruxelles.  112.  127.  162. 
1*84.  —  h  Cassel.   555.    56o.  —  à  Copenlia- 

gne.    Ô67. —  à   Hambourg.   24. — à    Liège. 
144.    i5i.— .1    Londrvs.    ■2-j.i.--à   Honeii. 
■  aaS.  — à  Tours.  275.  —  à  Weimar.  585. 

—  de  M.  Litoiff.  art.  rIeM.  Bourges,  lôg. 
.«— de  mademoiselle  Loveday,  art.  de  M.  Blan- 
chard. 5.  125.  194- 

—  delà  même,  à  Angers.  407. 

de     m.idi-moiselle     iMatlmann,    art.     de 

M.  Bourges.    164. 

,de  la  famille  Mallweilch  .  art.  de  M.  Blan- 

.«hard.  56. 

—  de  M.  Michiels,  art.  de  M.  Blanchard. 
140. 

—  (le  mesdemoiselles  Milanollo  ,  art.  de 
^M.  Blanchard.   220.   256. 

—  de  M.  MiihlenfL-ldl.  Progr.  167.  —  Art. 
de  M.  Blanchard.  17'). 

•     —  de  M.  Offeiibach,  art.  de  M.  Blanchard. 
248. 
' —  de  M    Osborne,  art.    de  M.    Blanchard. 
236. 

—  de  mademoiselle  Péan  de  la  Uocliejagu, 
art.  de  M.  Blanchard.  211. 

■ — 'de  madame  Polmrtin.  108. 

—  de  M.  Prume,  à  Berlin.  21.'). 

^  de  M.  riO|iicquet,  art.  de  M,  Bourges.  i3g. 

—  de  M.  Rubinstein,  art.  dell.  Blanohard. 

— ^^de  M.  Ruggiero.  art.  deM.  Bourges.  126. 
•^"de  M.  Russo  (  Angelo  ),  à  Bruxelles.  52o. 

—  de  M.  Servais,  à  Lille.   79. 

—  'Ûc  M.  Sowinski ,  art.  de  M.  Blanchard. 
194. 

—  du  même,  à  D^jon.  55q. 

—  de  M.  ."^jczepanowski ,  progr.  i55,  art,  de 
•,M-  Blanchard.   194. 

—  de  M.  Thalberg,  à'Milan.  572. 

—  de  niàdiime  Viardot  Garcia,  à  Dijon.  Sj. 


0ONciniT«.  ' 

—  de  M.  Vieuxtcmp»,  art.  de  M.  Blanchard. 
117.172. 

—  de  MM.  Warteht  CoUignon,  art.  du  même 

,211. 

--  de  M.  et  mndnnte  tA'illenl-Bordogni ,  art. 
du  même.  194. 

—  de  mademoiselle  VVillès,  art.  signé  R.  101. 
f^oy.  Soirées. 

Concours  de  composition  musicale,  à  llnslilut. 
25 1.      ^p_>^.  Académie  de»  iiaans«Arts. 

GoBstrvaloiro  do  anisique  de  Paris.  Gonoowsà 
huis  clos;  liste  des  élèves  couronnés.  353 
■^  Concours  de  musique  vocale  et  insirumen 
taie  ,  de  Uéclan)alii>n  lyrique  et  dramatique, 
art  de  M.  l'aulSmilh.  071.  —  Disiribulion 
solennelle  dus  prix.  548.  —  De  la  fondalion 
d'une  cliaiio  de  littérature  musicale  au  Con- 
servatoire, art   de  M.  Guéroult.  409. 

Conservatoire  de  musique  de  Bruxelles.  Con- 
couis  (le  coni(H)sitioM  musicale.  507.  —  Dis- 
tribution des  pris.  5i5. 

Cordes  mélalliciues  perlectioauécs.  20G. 

Correspondance. 

—  d'Amsterdam.  297. 

—  d'Athènes.   5l5. 

—  de  Bergame.  585.  423.  456, 

—  de  Berlin.  22.  85.  029. 
— de  Bologne.  5 18. 

—  de  Brcscia.  422.  456. 

—  de  Coustanlinople.  471- 

—  de  Dresde.  38. 

—  de  Florence.   14.329.  382.  421.  456.  5i8 

—  de  Francfort.  Sag. 

—  de  Gênes.  5»2.  421.  5 18. 

—  de  Handiourg.  78.  5i5.  556. 

—  lie  l.ivourne.  421. 
de  Londres.  57.   1 11.  356. 

—  de  Lucques.  421. 

—  de  Lugo.  456. 

—  de  M.ioerala.  421.  456. 

—  de  Messine.  582. 

—  de  Milan.  14.  5-;! 9.  422.  470.  5 18. 

—  de  Modène.  456.  5 18. 

—  de  Munich.  566. 

—  doNaph's.  029.  582.  4ai.  5i8. 

—  de  Padoue.  585.  421. 

—  de  Palerme.  38'.!. 

—  lie  Peslh.  5i5. 
— -  de  Pélersbourg.  385.  517. 

—  de  Borne    382.  5 18. 

—  de  Sinigagiia.  583. 

—  de  Strasbourg.  i3. 

—  de  Triosle.  45<j.  5 18. 

—  de  Turin.  421.  5i8. 

—  de  Venise.  471-  547- 

—  de  Vicenee.  4a  1. 

—  de  Vienne  (  Aulriche  ).  366. 

—  de  Zurich    529. 

—  (  sans  indication  de  ville  ,  contenant  des 
nouvelles  diverses.  )  54  62.  94.  102.  142 
149.  i65.  182.  189.  197.  2o5.  2l4-  225 
229.  240.  266.  282.  290.  3o5.  575.  397 
42  1.  491-  555.  571. 

Critique  f   Droits    et  devoirs  de   la  ),    art.   de 

M.  P.  Smith.  97. 
Critique  de  la  critique,  art.  de  M.  Blanchard 

107. 
Curiosités  musicales,  f^oy.  Echo  de  Rosneath, 

—  Orgueides  chais. 


D 


Danses  des  bohémiens.  Voy.  Bohémiens, 
Danses  prohibées  ,  art.  deM.  P.  Smith.  li3. 
Décors  vivants  ,  employés  à  Vienne.  407. 
Doehler.  Appréciation  de  sontâleût.  iS. 


E 


Echo  de  Rosnealh.  420. 

Eclairage  (Nouveau  mode  d'  )  pour  les  salles  da 

«picctatlfes.  96. 
Elssler  (  Fanny)  aux  Etals-Unis.  loi. 
Enseignement    musical   dans   l'armée,   art.   de 

M.  liourges.  454. 

—  —  dans  les  collèges  de  Paris,  arJ. 

de  M.Marliii.  laa.  ,j5y.,.f.70.  -iSo. 


Festival  a  Boulogne-sur-Mer.  Lettre  de  M.  El- 
warl.  596. 

—  à  Braisne.  522. 

—  à  Hambourg.  55 1.  556.  4' 7- 

—  h  Vienne  (  Autriche  ).  4^5.  439.  520. 
Fête  musicale  ji  Alloua.  398- 

—  —        à  Cologne.  273.  290. 

—  —       à  Durkieim  (  lisez  Durkheim). 
291. 

—  —        à  Lucerne.  384- 

—  —       U  Ludwigsbourg.  5i5. 

—  —        à  Toulouse.  407. 

—  —        à  Valencicnnes.  291. 

—  —       à  Zurich.  8.  829. 
Fêtes  de  Chantilly,  art.  anoa.  a8i. 

Folie  musicale  (  Eiemple  curieux  de  ).  1-27. 
Frcischiilz  ("Le),  art.  de  M.  R.  Wagner.   277. 
•  285. 

—  (  Sur  les  récitatifs  à  ajouter  à  la  par- 
tition du),  art.  deM.  Spazier.  i85. 

Fugue  (Une  leçon  de),  art.  anon.  68. 
Fusiliers  écossai.i.    Animaux  marchant  devant 
leurs  corps  de  musique.  8. 


G 


Gazette  musicale.  Cadeaux  faits  au  directeur  par 
.  la  reine  d'Angleterre  et  l'impératrice  do  Kns- 
sie.-'4o6. 

—  Concerts  donnés  aux  abonnés.   Foy.  CtMi- 
ccrls. 

—  Soirées  musicales  chez  le  Dircctenr.  f^oy. 
Lettres. 

Grèce.  Progrès  de  la  musique  dans  ce  pays.  447- 
Grélry.  Anniversaire  de  sa  naissance  célébrée  à 
Liège.   120.  —Son  monument.  175. 


Heller  (  Stephen  )   art.  de  M.  Eug.  -de  Frober- 
ville.  497- 


Impôt  des  pauvres,  art.  anon.  4i3- 

Ingres  chez  Cherubini ,  art.  de.M.  Halévy.S^g. 

Institut.  Foy.  Académie  des  Beaux-Arts. 

Instrumentation  (De  I'  ) ,  art.  de  M.  Berlioz. 
5io.  529.  541.  55o.  567, 

Instruments  en  argent  pour  musiques  militaires . 
5o4. 

Italie  (Etat  actuel  de  la  musique  en).  Foy.  Let- 
tres. 


Jurisprudence  littéraire  etmusioale,  art.  anon. 
374.  Voy,  Procès. 


Lettre  d'un  abonné;  au  dircctenr  de  la  Gaietie 
musicale(:in  sujcL  ds' Vicaxlcinfs  \  aiZt 

—  de  \I.  Acciiisi,  :iu  aiêine  !  contenant  de; 
eyplicalfons  |iersonnelles  i.  i4S. 

—  de  M'.  d'Avèîc  (  »ur  rOpéi:a.),  i"  letlre 
llo.  — Envoi  d'une  seconde  lellre  non  in 
sérée.  iSg. 

—  diin  baclieli(>r  es  musique,  par  M.  Lisz 
(sur  son  evcursion  en  Allemagne  '.  4'7 

—  de  M.  le  baiou  L>lein«(  au  snjul  de  son  Die 
tionnairc  do  musique  ).   i65. 

—  du  mênio'.(, contenant  des  rectifications). 
198. 

—  de  M.  Elivart  sur  le  Festhal  de  Boulogne- 
SUT- Mît).  596. 

—  de  m:  E  Fëtis  (  sur  le  séjour  de  Liszt 
eaBcIgiqiie).  ilii, 

—  de  M.  IMarliu  (  conLeuant  des  e.'tpllcations 
au  sujel  d'un  de  ses  articles),   igo 

Lettres  à  madame  la  baronne  de  ***  somq^'el^ 
quos  morceaux  de  piano  modernes,  par 
M.  Bourges,  i'"  leUaie  :  Sfciierzo  de  Stephen 
Heller.  2.Î8.  —  2=  letlre  :  œuvres  d'Adolphe 
Henselt.  44.5. 

—  de  M.  Fétis  père  (sur  la  musique  en  lia- 
lie),  l'^lfllre.  525.  —  2=  lellre.  574. 

—- d«  ,W  de-  Pîcrny  (  sur  les  soirées  musi- 
cales données  cliez  le  directeur  de  la  Gazette 
musicale  ).  52.  142. 

—  Sur  la  Russie,  par  J.  Guiilou.  543. 
Lœwe   (Mademoiselle)   à  Londres ,  art.   anoo. 

282. 

—  (Mademoiselle  Sophie),  rtrt.  deM.tfcnri 
Blaze.  Extr.  de  ]a  Revue  des  Deux  Mondes). 
io5.  1 15. 


M 


^CROLOGnS. 

Adélino  (mademoiselle).  i44. 
Aude.  447. 
Barbaja.  491. 
Berlin  aine,  4â3. 

B5s<Iioir'(G'eorges-l'"rédéric),  art.  auon.  4^7 
Blangini  (Jos.  M.irie-Féliï),,flr(.  anou.  58ï- 
Borini.  584- 

Bouclier  (madame  Céleste).  127, 
Carulli  (Feidiuandj.  120. 
Carlagenova  (Oi^izlo).   47 1 
Cat;ilani   (Angelica),   art.  .mon.  33.".  —  Ré 
vocalioa  de  la  nouvelle  de  sa  mort.. 346. 
Desaugiers  (Auguste).  43 1. 
Dularry  ,  connu  sous  le  noin.de  Cellini.  53i, 
lauconnier-duelton   (Madame).  400. 
Francis.    438. 

Franco -Mendès  (Joseph).  472.  5i4. 
Galviui.  261. 
Coi. lier.  438. 
Griibel.  447. 
Laporle.  4^8'. 

Moupou    llippoljtc).  383. foy.  Biographies. 
M'orlaochi    Francesco).  56o, 
Savarl  (Féli-ï).   i85.  228. 
.Seyfiied  (Ignace  de),  art.  anon.  4i2. 
Tliéaulon.Sjo. 
Turca.s  (Jos.  François-Chrysoslome).  582. 

^<Mi«elles  de  Pj«vi«» 

Vo^..  dans  chaque  auméro  à  la  tête  des  nou- 
vellesi, 


IVouvelles  des  l>ëiiarteiueuts. 


Maîtrises  (Du  rétablissement  desj,  art.  de  M  J 

IVPai-tiu.  36.  46.  5i.  99. 
Manie  de  la  musique.  (Exir.    de  la  Médecine  des 

passions ,  par  M.  Descnrct).  Syg. 
Matinées  musicales,  f^oy.  Concerts. 
Méhui:  Monument- de)  à  Givet.  241.  458. 
Mélophone.  098. 
Merveilles   musicales ,  art.   dé   M'.    Blanchard. 

273. 
Mesae^chanlée  à  Bicêtro-pari  dosifous.  25i. 

—  de  M.  J.   Ma^  tin  ,    exécutée  à   l'église  de 
Saint-Germain  l'Auxcrrois.  298. 

—  solennelle,     mi<e    en    musique     par   un 
aveugle,  art.  de  M.  Blanchard.  327, 

Miserere  de  Toin.  Bai,  exécuté   à  Slcasbourg. 

232. 

Mozart  Découverte  d'un  album  de)52o. — Col- 
leclioii  de  SCS  oeuvres  inédites.  376.  — Sa 
statue.  299.  523.— Sou  monumentà  Vienne. 
585.  —  Anniversaire  de  sa  mort,  célébré  à 
Mbnich.  Ib.  —  Institution  Mozart,  fondée 
à  Francfort.  Ib. 

Musicienne  précoce  (Due),  art.  de  M.  Serdang. 

309. 
Musiciens  lauréats.  Leurs  études  à  Rome.  5 19. 
Musique   de    Cabrera,  art.    de   M.  Blanchard, 

4fc9.. 

—  des  voisines,  art.  de  M.  V,  Stai>lh.  2  l'y'. 

—  ancienne  et  luodeEDo   an.  congrès  philo- 
logique   d'Allemagne  ,    art.  signé    R.    5oo. 

Musiqu3  religieuse  (  Ordonnance,  du  roi  de 
Prusse  relative  à  la)  457.  Foy.  aussi.  An- 
tienne ,  Messe  ,  Miserere ,  Siabati 

Musique  de  siireté,  33i. 


Napoléon  (Les),  art.  de  M.  P.  Smith.  121, 


Mais,  384 

Am-eiis,  55/1,  87,  96,  120'. 

U4,  231. 
AngL-i-s,  407. 
An  as,  ms. 
Avignon,  96. 
|B«areou,  112. 
iBordc-âux,  89,  47,55,  86, 
I     1(13,151,175,2.12,212, 
i     231 ,  275 ,  2S)S ,  3117 ,  321 , 

331,  353,  42.1,  4.i8,  447, 

453,  -iS4,  492,  559,  5s4 
BoBognt  ,  120,  323..  393, 

415. 
.Biaiiie,  291. 
Brest,  79. 
C.i,'n,175. 
Dax ,  87. 

Dijon ,  39.  86,  120,  559. 
Douai,  347. 
D.iiikeiqu-,  584. 
Givtt,  458. 
Guéiel,  63. 
Havre,  79,   112,   151,    167, 

299.  314,  398,  415,  438. 
La.Féche,  112 
La  . Rochelle  i  358. 
Lilli-,  79,  86,  120,  160,231, 

357,  376,  520,  535. 
I.yun,  55,167,199;  2,2,267, 

299  . 
MiM-.sHIle  ,  63,  87,  112,  123. 

127,  151',    160,    175,  184, 


206.   224,    242,   251,  275 

291,   307,  323,   331,  358, 

415,  423,  438,   447,  484, 

520.  559,  585. 
Meiz  ,  39,  232.  267,  585. 
Moiit|).liiei-,  175,  191  j  242, 

267,  291,  548. 
Nanry,  112,151,251,  299 
Naiiies,  23,  39,  47,  127, 199. 

232,  242,  275,  291,  314, 

407,  415,  5-(4. 
IVai-bomic.  127. 
Nîmes,  458. 
Oréan-,  l;4. 
Rims,  242,  251. 
Reim.-s,  199. 
Rjchefoil,  520. 
R(iU'^n,22.  39,  71,120,  167, 

191,   2U6,   242,  284,  291. 

299,   307,  358,  391,  415: 

438,  457,  584. 
S.iiiii-Ein-aiie,  39. 
Saiiu-Q  eiilin,  385,  472. 

Sli  a.sbuui-R  ,  63  ,  71 ,  120 , 
144,    2i.6,  231,  232,   415, 

439,  472, 

Toulfitwr-;  79,  104^232,323, 
358,  384,  407,  504,  520; 
584. 

Tours.  275;  307. 

Valc-ncii-nrics,  291. 

V(-r.ai  11^,55,86. 

Vilry-le  Frdiiçais,  224, 


IJiODVELLES  DE  l'ÉTRANGEB. 

Lorti,  63. 

l-OiiiHef,  I4«„175,  2S2,  242, 

251,   291,  307,   315,  347, 

367,391,  423,.  51*5. 
I.uc-ini',  384. 
Mlidi-id,  323. 
MI«slricM,,585. 
Mligiliboiire,  8. 
lVl»"lieim,  47. 
Mav-iice,  2i-,  55,  4.391,  585. 
Ml-ssiiip,  292. 
Mlla  ',24,  71,87,  175,  199; 

29->;  323,   399;  423,  492 

572.- 
Mo  .s,  8. 
Mo  c»ii,  275. 
Munich,  299,  323,  358,  447, 

5U4.  5«5 
Nanl.  s,  24,63,  79,  291,299, 

315,  407,555. 
New-Vrirk,  24,  87. 
IVouv  lli  -Orléans,  71. 
Ofieubach,  376. 


Palerme,  79. 

P8imti'y79-. 

Peslh,  87.  560, 

Pi-  erKbr«ii-H  ,  71,  4»Si 

Pi  se,  87. 

FraffU  ■ ,  24,  458,  560:  57Î, 

585. 
P.■e^l..  iKff,  .384. 
R.-ffK,..,,3l5. 
Roiic,  63,  71, 127,  1**,  tSl, 

482, 
,S>ucl<liu  m  ,  '458. 
S'iilii;,ird,3r5, 
'Ptlnii,7r.  572; 
Varsovie,  4j8.. 
ViiiiS' ,  55,  79,  191,  331. 
Vérone,  71 
Virnie   (  Aiitrictie  ),  IM  , 

232,  242,  331,  384,,  407« 

415,  4.;9,  458,  585. 
Weiinar,  535. 
Wilna,  572. 
Zurich,».. 


IVoiivelles  de  KÉtMrsiMiiS^^'- 


Aix-la-Ch  ;pel!e,  15. 

Amsierd.iin,  453,  560, 

Anvers,  144-,  2J1,  415,  439, 

Baden ,  4i9. 

BirceoiiP,  242.  358. 

Birgaine,  8,  24,  63,  399. 

Bergurs,  191. 

Bii-lin,8, 15,47,  55,,96,  104, 
127,  215,  232;  242,  2J1, 
299,  307,  384,  458,  492, 
520,  536,-  572,  585..      . 

BoKigiie.  299,  399,-672. 

"     n,  520. 

Biemeii,  8. 

Breslan,  121. 

Bnuni ,  8. 

Brufflles,  24,47,  55,  112, 
120,,  127;  154,  167,  184; 
199,  206,  215,  232,  251, 
275,  291,  299,  307,  314, 
358,  384,  391  ,  399,415, 
423,  458,  472,  492,  520, 
559,  585. 

Cassel,  458,  535,560. 

Cologne,  275,  407, 

Conslantinople,  151. 


CniK-iihaguei  206,  367 
Dresde,  24,55,347,415,423 

458, 560,  585. 
Dnrivh-im  ,  291. 
Euii.i,  175 
Flor.  née,  71,199,207,  242, 

231,  267. 
Foggia,  391. 
Fi-.iNcf.rl,  24,55,71,   232, 

458,  585. 
Giiid,  15,-55,232^. 
Genève,  15,  458. 
Golh.i ,  .384. 

Hambourg,  24,79;  232,  376. 
Hanovre;  15. 
Havane  (La),  207. 
Haye  (La),  87, 96,  m,  251. 

267. 
Hollande,  299. 
Lausanne,  242. 
L  ipzig,  79,  458,  560. 
Lembtiff,  560, 
Lii'g",  24,  71,  104,120,144; 

151,175,323. 
Lisbonne,  87. 
Livournc,  399. 


o 


Odry  et  M.  Fouyou,  art,  de  M.  Blanchard.  219. 
Opéra.   Projet  d'une  nouvelle  salle.   63,  284. 

— .(Lettre  de  M.  d'Avèze  sur  T  ).  110. 
Orgue  (  Réception   soli-nnelle  de  1')  de   l'église 

royale  de  .Saint- Denis,  arL  de  M.  Aulagoier. 

42*7. 

—  de   la  cathédrale  de  Lyon,    167.    — '  de 
Sainl-Polycarpe  à  Lyon.  199. 

— à  vapeur,  exécuté  parM.  Saxe^.  à  Bruxelles, 
3o6, 

—  des-chats,  art.  de  M.  Anders.  465. 
Orphéon    (Réunioni  générale,  de  1'),  art.    de 

M,  Bianchardi  279. 
Ouverture  (De  l'j,  art.  de  M.    R.  Wagner.  17. 
28.   33. 


Partilionistes  (Société  des),  art,  de  M.  Bourges, 

420.  517. 
Piano  improvisateur  de  M.  Guérin.  284. 
Procès  de  M.    Gerdès  et  madame  Launer,  au 

sujet  d'une  sonate  de  Haydn.  09 1. 

—  de  M.  Panofka  contre  M.Hauman,  ati 
sujel  duui  violon  de  Guarnerius,  art,  de 
M.  Blanchard.   7. 

—  de  MM.  Schlesinger  et  Troupenas,  aa 
sujet  du  Stabat  de  Rossini.  Jugement.  555. 
—  Défense  préalable  d'exécuter  cette  com- 
positiom  584.     Voy.  Stabat. 

—  de  M.  Victor  Hugo  contre  MM.  E.  Mbn- 
nier  et  B.  Latte,  au  sujet  d'une  traduction 
de  Lucrèce  Borgia,5'j^s5o5. — AvisdeM.iBer- 
ryer  fils  sur  cette  aflaire.  soi. 


Querelles    (Des)   eli' fait  d'art ,  art.    de   M.   P. 
Smilh.  145. 


R 

Requiem  (Un),  art.  de  M.  PI  Smith.  461. 

IHEVtJE  CBITIQUE. 

Littérature  musicale, 

Bcrg  (Conrad).  Aperçu  hist.  sur  l'élat  de 
la  mus.  à  Strasbourg,  art.  de  M.  La  Fage. 
Sig. 

Fusil  (Madatne  Louise).  Souvenirs  d'une 
actrice,    art.  de  M.   Anders,  362.    38o. 


Revue  critique. 

Théorie,  métltodei,  ouvrages  élémentaires. 

VéiU.    Milhoile  des    mclliodcs  de  piaDO, 

art.  de  M.   Halévy.  2  i. 
Garaudc.     McMhode    de    chant,    art.     de 

M.   Blanchard.  ."189. 
Kasiiier  (G.)  Grammaire  musicale,  «ri.  de 

M.    Blanchard.  2i5. 
O'Doiiclly  (  rabbù).   The  Academy  of  clc- 

meiitary  muslc,  art.  de  M.  La  I'"age.  43i> 
PaiisoroQ    (A.)    ABC    musical,     art.     de 

M.  Blanchard.  76. 

Musique  religieuse. 

Arnaud  (J.)  Mois  de  Marie,  art.  3.  M. 
Kasiner.   264. 

Eimcl.   Siabal  mater,   art.  anon.  5 16. 

Labarrc  (Th.)  Canlique  à  Marie,  art.  de 
M.  Blanchard.  5g6. 

Kossini  (G.)  Stabat  mater,  art.  de  M.  Blan- 
chard. 4^2.  490-  âu3- 

Chant. 


Revue  civitiqbb. 
Piano  (suite). 

Mcycrbcer.  Mélodies,  Iranscriles  pour  le 
piano,  par  A.  Mercau.K,  art,  de  M.  Bour- 
ges. 4o5. 

Plciffer  (Madame  C).  Esquisses  musicales, 
art.  de  M.  Kasiner.  667. 

Iligel.  Qnaldor  pour  piano,  A.  V.  Vile.. 
art    de  M.  Blanchard.  188. 

Roscnhaiu,  Eludof.  183. 

—  Poëuie  pour  le  piano  ,  art,  de 
M.  Blanrhanl.  337. 

Sowinsiii  (A.),  licveric  au  bord  de  la  mer , 
dW.  de  M.Blanchard.  181. 

—  Souvenirs  des  bords  du  Rhin.  —  Mé- 
lodies cxprcssifes,  art.  du  M.  Blanchard 
557. 

VVirlh  (Ch.).  Manuel  du  pianiste.  —  Les 
Emeraudes,  art.    de    M.   Bourges.  3o4. 

Wolff  (Ed.},  Etudes,  art,  de  M.  Blanchard 
468. 

—  Quatre  Mazurkas,  nrJ.de  M.  Blan- 
chard. 537. 

yiolon. 


Arnaud    (Etienne),    les  Provençales,    art. 

de  M.  Bourges.  671. 
Berlioz  (Il  ),  Les  nuilsd'clé,  sii  mélodies, 

art.  de  M.  Hellcr.  328. 
Clapisson.   La  Perce-neige  ,  six  mélodies, 

art.  de  M.  blanchard.  12. 
Felire  (Alphonse  de  .  Les  Pc- n  m  es,  sis  mé- 
lodies, art.  de  M.  Blanchard.  12. 
Kastner(G.).  Romances,  art.  signé  C.  55. 
Masini.  Album,  art.  de  M.  Blanchard.   12. 

—  Album   (pour  1842),  art.  du  même. 

582. 
MasBi'l.   Album,  art   du  même.  12. 
Meyerbicr.      Douze     mélodies  ,    ar(.    de 

M.  Félis.  16G. 
Pugit   ^ALidemoiselle  I,.).  Album,  arl.  de 

M.  Blanchard.  29. 

—  —     Album  de   1842,  art.  du  même. 
556. 

—  Angélus  du  soir,  art.  du  même,  ^^'t  \nghcrt-le-Diable  h  Vi\e  Maurice.  4o5. 

—  La  Bonne  Providence,  art.    du  même,  pyi,;,,;  a^  cliàteuu  de  Johannisberg.  art.  anon 


Ernest  (II.  W.}.  Deux  morceaux  de  salon, 

art,  de  M.  Blanchard.  SgS. 
Louis  (.N.).  Etudes,  art.  de  M.  Blanchard. 

i«8.  4)5. 
Piuorka  (H.).   24   Eludes   mélodiques   cl 

|!rogre;^sives,  art.  de  M.  Blanchard.  4 15. 

yioloiicelle, 

.Seligmaiin.  .Nocturne  sentimental.  —  Di- 
virlissLiueat  espagnol,  orl.  de  M.  Blan- 
chard. 29G. 

Partitions, 

Moskowa  (le  prince  de  la  ).  Le  Cent- 
Siiisse.  Gr.  partition,  arl,  de  M.  Blan- 
chard. iSi. 


444- 

Guitare. 

Huerta  (P.  ).  Fantaisies.  —  Kecuerdo  triste, 
art,  de   M.  Kastncr.  77. 

Piano. 

André.  Les  Perles,  lus  Marguerites  (qua- 
drilles), les  Premières  Qeurs,  rondo  bril- 
lant, art.  de  M.  Bourges.  3o4. 

Aulagnier.Lelial  unfanlin. arf.  de  M  Blan- 
chard. 583. 

Hellcr  (Stephen).  a4  Etudes,  art.de 
M.  Bourges.  274. 

—  Scherzo,  ar(.  de  M.   Bourges.  238. 
Ucnselt  (A.)    Œuvres, arf.  de  M.  Bourges. 

445. 

Herz  (  H.  "1  Les  Trois  Sirènes ,  art.  de 
M.  Blanchard.  582. 

Hunten  (Fr.).  Album,  art.  de  M.  Blan- 
chard. 46. 

—  25    Etudes,    art.    de  M.    Blanchard. 

502. 

—  4  airs  du  ballet  de  la  Favorite,  art.  de 
M.  Bourges.  555. 

Kalkbrenncr  Fréd.).  Gr.  trio  pour  piano  , 
violon  et  violoncelle,  ar*.  de  M.  Blan- 
chard. 357. 

Jirnger  (W.J  Trois  Nocturnes.  —  Morceau 
de  concert.  —  Les  Ondines,  art,  de 
M.  Kastncr.    77, 

Liszt  (F,).  Etudes  d'éxecution  tranfoen 
dante,  arf.  de  M.  Fétis.  261. 

Louis  (i\.).  Trio  pour  piano,  violon  el 
violoncelle,  art.  de  M.    Blanchard.  1" 


428. 
— (du  rciiii^lacemenl  de),  art.  signé  Z.  Z,  35o, 


Sociclc  chorale  de  M.  Martin.  484' 

—  de  chant   (  Liederkranz  ,' ,    à     Francfort, 
102.   145. 

—  de  Félix  Meritis,  à  Amsterdam.  297. 

des  Enl'antsd'ApoUon.  Fête  séculaire. 279 

des   partitionisics,    art.    de  M.     Bourges, 

420.  517. 

do  musique   ancienne   {Musical   antif/aa 

rian  sociely)  ,  à  Londres.  58. 
Société  philharmonique  d'Arras.  898 

—  —        de  Bergni's.   191. 

—         de  Bruxelles.  291.  Sgg.  56o. 

—  —        du  Colognu.  407. 

—  —       de  Douiii.  547. 

—  —        de  Londres.  291.  007. 

—  de  Sainte-Cécile,  à  Amiens.  i44' 

—       à  Francfort.  24- 
Soirée  musicale  chez  M.  de  Castellane.  109. 

—  chci  madame  Elise  Jupin.  108. 

—  chez  M   Pacini,  art.  signé  M.  S.  i58. 
Soirées  musicales  chez  le  duc  d'Orléans,   534 

548.  559.  572. 

—  chez  lu  directeur  de  la  Gazette  musicale, 
Voy,  Lellres. 

—  chez  M.  Zimmerman.  |25. 

Voy,  Concerts. 
Soprani  et  coniralli,  art.  signé  P.  S.  169. 
Stabat  de  M.  M.irlin  ,  exécuté  à  l'église  de  St. 
Germain  l'Auxerrois.  aao. 


Stabat  de   Rosùiii.  470-  k-^1-  482.5  490.   5oa. 
519. 
_         —      (Le)  et  M.  Troupcnas,  ar(.  de 
M.  Schlesinger.  534.  yoy.  (  rocès. 
Strasbourg  (  l'^lal  de  la  musique  à  )  pendant  le» 
cinquante  dernières   années,  art.  de  M.   La 
Fage.  3 19.  534. 
Subventions  théâtrales,  274, 


Téléphonie  de  M.  Sudrc.  367.  4i5. 
Théâtre  de  l'hôtel  Castellane.  107. 
Théâtres    lyriques  (  Réllcxions  mélancoliques 

sur  la  situation  actuelle  et  future  des  ),  art, 

de  M.  Félis  père.  i.  4>' 

—     Uelevé  des  ouvrages  joués  dans  l'an- 
née 1840,  sur  les  théâtres  de  Paris.  i5. 


Paris. 

Académie  royale  de  Musique. 

Carmagnola  ,  op.  en  2  actes,  mus.  d'Anibr. 
Thomas,  i"  représentation,  art,  signé 
P.  S.  235. 

Le  Freischuti,  op.  fantast.  en  3  actes,  mus. 
de  Weber.  1"  représ,  ,  art.  de  M.  Blan- 
chard. 3oi, 

Gisclte,  ouïes  fVilis,  ballet  _  fantast,  en 
9  actes  ,  mus.  d'Ad.  Adam.  1"  rcprés. , 
art.  de  Paul  Smilli.  325. 

La  Reine  de  Chypre  ,  op.  en  5  actes,  mus. 
du  M.  Halévy.  1''"^  représentation  ,  art.  de 
M.  Blanchard.  576. 

Audition  d'un  ouvrage  de  M.  Roscnhain, 
art,  de  M.  Blanchard.  352. 

Début  de  M.  Bouché  dans  liobert-le-Diable, 
art.  signé  P.  S.  i53. 

Début   tie   mademoiselle  lleiuefetter  dans 
la  Juive,  art.  signé  M.  S.  1 1. 
—       —       —       dans /es  Huguenots,  art, 
signé  P.  S.  61. 

Début  de  Poultier  dans  Guill.  Tell,  arl. 
signé  P.  S    44l' 

Représentation  au  bénéfice  de  Dnprez.  Re- 
prise de  Don  .Juan,  arl.  signé  P.  S.  247, 

Représentation  au  bénéfice  de  Mario,  art. 
signé  P.  S.  44- 

Madame  Slollz  et  Baroilhut  dans  La  Favo- 
rite, art.  de  M,  Blanchard.  25, 

Théâtre  royal  Italien. 

La  clôture  ,  art.  de  M.  Specht.   209. 
Réouverture. — Sémiramide,  art.  du  même. 

442. 
Béatrice éi  Tenda,  op,en2  actes.  1"  rcprés., 

art.  du  même.  91. 
Reprise    du  Barbiere  di  Sivigli^i.  Début  de 

Lablache  fils,  art.  du  même,  53i. 
La  Ceneientola.  —  La  Sonnambuta,  art,  du 

même.  48 1, 
Reprise  de  la  Gazzu  Ladra,  art.  du  même. 

32. 

—  du  Matrimonio  segreto ,  art.  du  même. 
i53. 

—  de  Mosé ,  art.  du  même.  55, 

de  Norma  et  de  Lueia  di  LammeT-moor, 

art,  du  même.  497- 

de  Semiramide,  pour  le  bénéfice  de  ma- 
demoiselle Grisi,  art,  du  même.  i33. 

—  du  Tureo  in  lialia ,  art.  du  même. 
5i5, 


Théâtre  rojal  de  l'Opéra-Comique. 

L'Aieule,  op.  coinir|uc  en  i  acte ,  inup.  de 
M.  Boicldicu.  i^icpié!:. ,  art.  de  M.  Bour 
ges.  586. 

Les  Deux  Voleurs,  op.  corn,  en  i  acie, 
mus.  d>>  M.  Girard.  l'Teprés. ,  art.  sigiiù 
P.  S.  327. 

Le»  Diamants  de  la  couronne,  op.  com.  en 
3  actes,  mus.  de  M.  Aidicr.  !■■'  reprcJ.  , 
art.  de  M.  Blanchard.  i54. 

Frère  et  Mari,  op.  com.  en  I  acte,  mus. 
de  Clapisson.  1'  •  repréf.  ,  art.  signé  P.  S. 
556. 

Le  Guitarrero,  op.  com.  en  1  acte  ,  mus. 
de  M.  Ilalévy.  i"  représ.  Début  de  ma- 
demoiselle Capdeville ,  art.  de  M.  Blan- 
chard. 49- 

L'Ingénue ,  op.  com.  en  1  acte,  mus.  de 
M.  Hipp.  Golel.  i'"  représ.  ,  art.  sigué 
P.  S.  295. 

La  Jeunesse  de  Charles- Quint ,  op.  com.  eu 
a  actes,  mus,  de  M.  Moutfort.  1  ■■•  représ. , 
arl.  de  M.  Blanchard.  545. 

La  Main  de  fer,  ou  le  Mariage  secret ,  op. 
com.  eu  5  actes,  mus.  de  M.  Ad.  Adam. 
1'"  repréf.  ,  art.  du  M.  Blanchard.  479- 

La  Maschera  ,  op.  com.  en  2  actes,  mus. 
de  M.  Kastner.  i"  représent.  ,  art.  de 
M.  Blanchard.  5io. 

Mademoiselle   de  Mérange,  op.    com.   en  1 

acte  .   mus.    de  M.  Henri  Potier,  art.    de 

M.  Blanchard.  56g. 

'Le  Pendu,  6p.  coiri.   eii  1  acte  ,    mus.   de 

Clapisson.   1"  représ. ,  art.  signé  S.'igy. 

Audition  de  fragments  d'un  ouvrage  com- 
posé par  M.  Maurice  Bourges  ,  art.  signé 

P.  S.  594. 

Représentation  au  bénéfice  de  madame, 
Damoreau.  Reprise  de  la  Dame  Blanche 
et  rentrée  de  m.idame  Rossi-Caccia,  art. 
signé  1'.  S.  272. 

Reprise  de  l'Ambassadrice.  Madame  Rossi 
Caccia,  arl.  signé  P.  S.  4''- 

Reprise  de  Cnmdle,  ou  le  Souterrain,  mus. 
de  Dalayrac  ,  aif.  de  M.  Blanchard.  S^o. 

—  de  Hichard  Cœurde/.ion  ,  musique  de 
Gréiry,  art.  du  même.  455.  —  Quelques 
mots  sur  la  reprise  de  Richard  Cœur-de- 
Lion ,  art,  sigué  T.  L.  N.  agS. 

Théâtre  de  la  Renaissance. 

Réouverture.   65.   —   Clôture   provisoire. 


DépartententSa 

Amiens.  Mademoiselle  Lebrun.  i44-   — Kc- 

présentatioDs  de  Mario.  25i. 
Bayonne.  Construction  d'une  nouvelle  salle. 

559. 

Bordeanï.  [,e  ténor  Martin.  55.  —  Repré- 
sentations de  Cholet  et  de  mademoiselle 
Prévost.  175.  —  Méprise  dun  Bédouin. 
25l.  — Début  de  la  troupe  allcniaiidc.  Ô25. 
—  Madime  Damoreau.  53i.  —  Représenta- 
tions delà  troupe  allemande.  Jb.  —  Dérivis. 

Début    de  madame  Prévost-Colon.  423.  

Reprise  des  Huguenots.  M.  Duluc.  458.  — 
Le  ténor  Valgalier.  447-  492.  55g.  —  Ru- 
bini.  48').  —  Hichard  Caur-de  Lion.  584. 

Boulogne.  IJébut  de  mademoiselle  Annelle 
Lebrun.  120.  —  IXouvelle  manière  de  juger 
les  acteurs.  525. 

Dijon,  Subvention   supprimée.  120. 


riiÉAïHEs  (départements). 

Dunkerque.  Le  Guitarrero.  S8^. 

Guerel.  La   Vieille,  le  Chalet.  65. 

Havre  (l/eV  Représentations  de  Serdi.  112. 
i5i.  —  Etat  fâcheux  du  ihéâlre.  167. — 
Succès  de  mademoiselle  Cundell.  299.  — 
Dérivis.  3iZ(.  —  Restauration  de  la  salle. 
La  Norma.   4 1 5.  —  Le  Guitarrero.  458. 

Lille.  Début  de  M.  Allar^l.  120.  —  Robert- 
le  Diable.  Lovasscur.  160.  —  La  Vestale. 
175.  —  La  Faoorile.  25i. 

Lyon.  Représentations  tl'une  troupe  ita- 
lienne. T99.  —  Le  Chalet.  267.  —  Lucie  de 
Lammcrmoor.  Ib. 

Marseille.  Le  ténor  Silvain.  112.  —  Troupe 
italienne.  Ib.  —  Madame  Roy.  i5i.  — 
M.  Aulongini.  ij5.  —  La  Muette  de  Portici. 
Le  Postillon  de  Lonjmneau,  206.  —  La  Favo- 
rite. 224  ,  25i.  —  Début  de  la  troupe  nou- 
velle. Le  ténor  Altayrac.  275. —  Début  de 
Wermeulen.  291.  —  M.  I.orédan,  507. — 
Le  ténor  Godinho.  55i,  558.  — Restaura- 
lion  delà  salle.  4'5.  —  La  Juive.  425. — 
Débuis  de  mesdames  Féry  et  Lémery.    458, 

—  La  Favorite.  447-  52o.  55g.  585.  —  Les 
Huguenots.  484. 

Mcli.  La  Juive.  ÔQ.  —  Norma.    Madame  E 
nesl  Seidler.   252.  —  La  Favorite.  267.  — 
les  Huguenots.  585. 

Montpellier.  Les  J acobites.  176.  191.  —  Bel 
zébut  de  M.  Gaslil-Blaze.  242.  —  Le  Guitar- 
rero. 548. 

Nancy.  f.a  Norma.  Les  Huguenots.  112.  — 
Subvention  supprimée.  i5i.  — 

Nantes.  Le  CentSuisse.  5g.  —  M.  Dubosc. 
127.  —  Joseph,  lie  Méhul.  199.  —  La  Fa- 
vorite. 242.  584.  Tumulte  à  cause  d'un 
costume  abricot.  499-  —  i*  Guitarrero. 
584.  —  Richard  Ccèur-de-Lion.    Ib. 

Narbonuc.  Le  Serment.  127. 

Ninies.  M.  Tcisseire  dans  la  Juive  et  dans 
Lucie.  458. 

Rtinis.  La  Vie  voleuse,  le  Barbier  de Séville. 
242.  — La  Muette  de  Portici.  25i. 

Rocheforl.  Robert-le  Diable.  620. 

Rouen.  Leila  et  le  Giaour,  de  M.  Rovery.  25. 

—  Les  Puritains.  09.  —  Robert  d'Evretix. 
120.  —  La  Perruche.  167.  —  Représenta- 
lions  de  M.  Serda.  191. -Troupe  italienne. 
242.  507.  — Troupe  allem.tnde.  284.  291. 
299.  —  Tumulte  au  théâtre.  558.  —  Re- 
présentation curieuse.  591.  —  Nouveau  di 
recteur.  Réouverture.  4 '5.  ~  Robert  le- Dia 
ble.  45s.  —  Débuts  divers.  Chanteurs 
styriens.  457.  —  Reprise  de  la  Juive.   5 

Saint-Etienne.  Les  Huguenots  Sg. 

Saint-Quentin.  Le  Cuitarrero.  584- 

Strasbourg.  La  Juive.  120. —  Bobert  le  Dia- 
ble. l44-  —  Les  Huguenots  206.  —  Lucie 
de  Lamermmoor.  Clôture.  25i.  —  Le  ténor 
Grosseth.  4 '5.  I^T2.  —Nouvelle  direction. 
45g.  — Mademoiselle  Heincfelter;  madame 
Dutlot-Maillard.  472- 

Toulouse.  La  F, lie  du  Régiment.  \at\. 
Composition  de  la  troupe.  252.  —  Débuts 
de  mesdames  Hébert -Massy  et  Miuorct, 
525.  —  La  Favorite.  5o4.  620. 

Versailles.  Le  Chalet.  La  XacariUa.  55, 


Étranger. 

Anvcr!.  Troupe  italienne.  2gi.  —  Ouverture 
de  l'année  théâtrale  par  la  Juive.  4i5.  — 
Arrêté  de  police  ;  interdiction  du  sifflet  ; 
vole  secret  pour  l'admission  des  artistes. 
459. 


TiiJÉATBES  (étranger). 

Barcelone.   La  Muette  de  Portici,  '>.!y>. 
Bergame.  Mademoiselle  Ida  Bertrand.  8.  24. 

—  Lucrezia  llorgia.  65.  —  7  Puritani.  ôgg. 
Berlin.    La    Flàle    enchantée.  8.    —  Atltalie. 

47. —  La  Juive.  to4.  —  Représeut^itions  de 
mademoiselle  Carie,  de  Vienne,  ai.'i.  — 
André  ,  mus.  du  M.  Glaeser.  Ib.  —  Il  Cro- 
ciato,  de  Meyerbeer.  La  Bergère  de  Piémont, 
mus.  d'Aug  Schoeffer.  Ib.  —  Meyerbeer  ; 
madame  Dullut  -  Maillard  ;  madeniuiselle 
Futschek.  299.  —  Théâtre  Italien.  507.  — 
Représcnlations  de  madame  Pasta.  458.  — 
Ilans  Sachs,  mus.  de  Lorzing.  Ib.  —  Rcpré- 
senlalions  de  madame  Fischer.  Ib.  —  An- 
tigone,  de  Sophocle,  avec  mus.  tic  Meudels- 
suhn.  458.  492.  —  Orphée,  de  Gluck.   52e. 

—  Représentation  solennelle  ])our  l'anni- 
versaire  de   la  fondation  de  l'Opéra.    556. 

Bologne.  Clôture  du  théâtre.  Le  chanteur 
Colelti.  572. 

Briinn.  Hamlet,  mus.  de  Mai   Maraczek.  8. 

Bruselles.  Viqnillo.  24. — LaMuetiede  Portici. 
Robin  des  liais.  55.  —  lléclacnaliou  du  roi 
Guillaume  au  sujet  du  théâtre  royal.  Ib.  — 
La  Prima  Doniin.  Nouvelle  adriiinisliation. 
ii-j.  —   Anne  de   boulen.    lio.  —   Madame 

Nathan-Treilliet.   i5i. Tioupe  italienne. 

167.  184.275.  291.  3i5.  Le  ténor  Labordo. 
19g.  —  Levasseur  dans  Robert-le  Diable. 
206.  Dans  Les  Huguenots.  25i. — La  Chaste 
Susanne.  25 1.  —  Robert-le-Diabte.  Début  de 
mademoiselle  Ju'ian.  275.  — ■  La  Juive. 
2QQ.  —  Représentations  Je  Dnprez.  507. 
5 14.  —  La  Favorite.  558.  584.  5(>i.  — 
Lucrèce  Borgia.  5gg.  —  Anne  de  Boulen, 
Lucie  de  l.ammermoor.  Mademoiselle  .Iulian. 
472.  —  Guillaume  Tell.  4g2.  —  Les  diamants 
de  la  couronne.  55g.  Mademoiselle  de  Uoissy. 
Ib. 

Cassel.  i''' représentation  du  Guitarrero.  458. 

Copenhague.  L'Eclair.  206.  —  //  Toréador, 
ballet  de  M.  Bouruonvillc.  Incideutcurieui. 
ibid. 

Dresde.  Minuit,  mus,  de  Chelard.  24.  — 
Réception  d'un  nouvel  op.  de  R.  Wagner, 
intitulé /{lenzi.  547.  — Suicide  pendant  la 
ri  présentation  d'une  pièce  de  R^iupach.  423. 

—  Moriani  et  majarne  Unglier.  458.  — la 
Chevalier  de  Malte,  drame  avec  choeurs.  585b 

Florence.  Robert-te-Diablc.  14.54.71.  19g. — 
Belisario.  207.  242.  —  Les  Huguenots.  267. 

Foggia.  Début  de  mademoiselle  Emilia  Galvi 

dans  les  Puritains.  3g  1. 
Francfort.  Statistique  de  l'année  théâtrale. 

55    — Personnel   de   la  troupe  lyrique.  71. 

—  Lu  Favorite.  458. 

Gand.  Lucie  de  Lammermoor.  i5.  —  La  Juive, 
55.  —  I"  représentation  des  Huguenots, 
252. 

Genève.  Anne  de  Boulen.  Lucie  de  Lnmmermoor. 
La  Fille  du  Régiment.  i5.  —  Troujic  alle- 
mande. 4'>8- 

Gotha.  Ninon,  Nation,  Maintenon  ,  op.  com. 
de  Lambert.  584. 

Hambourg.  La  Flûte  enchantée,  les  Deux  Jour' 
nées.  79. —  Madcmoiselli:  Taglioni  dans  la 
Sylphide.  Madame  Dudot  Maillard  dans  Ro- 
bert- le -Diable.  576, 

Hanovre.  Mesdemoiselles  GentiluomoçtSpat- 
zor.  i5. 

Havane.  Fanny  Elssler.  207. 

Haye  (La).  Mademoiselle  Klol-/.  96.  Les  Mar- 
tyrs. 25 1.  —  La  Favorite,  267. 

Leipzig.   La  Favorite.  458. 

Lcmberg.  Jessonda,  de  Spohr.  56o. 


Tbéatbes  (étranger). 

Liège.  Les  Hugenots.  Représentations  de 
M.  Scrda.  24-  —  L'Avtrologue,  mus.  de 
M.  Waiison.  71.  — Kcpréscnlalioiis,  du  té- 
nor Uahordc.  104.  —  lUtrail  du  subside  al- 
loué au  tliéaire.  ib.  —  Duprtz.  ôaS. 

Ijsboiine.  Il  Giaramenta,  de  McrcadautL'.  87. 

Livpukuc  Robert- 1er DlaUe>.  Scvg. 

\didn.  Lucretia  B'orgia.  S3. 

Londres.  Opéra  an;;hiis.  Prcinièra  visite  de 
la  r(iiR'.  Keolant lie,  .  Matrimonial  L'adder. 
252.  —  Opérai  it.dii II  au  TliéAlie  de  la  Reiac. 
Onvirturc.  Les  IToraces  et  lès  Curiaces.  lyS. 
Madame  Viardot  Garcia  dans  Semirainidt  ci 
dans  Cenerentola,  347. — M;idcmoisclIe  Ta- 
glioui.  Sliy.  —  Mademoiselle  Lœwe  dac 
Jfizj-mo  Fuliero.  Syi.  —  Cliaiigement  do  d 
neclion.  484.  —  Elena  du  Fettro.  de  Merca- 
diinlc.  585  (  à  Coveiil  Garden  ).  —  Opéra 
aireiiiand,   à  Drury  Lane.   i44-  ^'^7- 

Itfanliiim.  Silas,  mus.  de  Henry  Esser.  47 

Mayciico.    Délisaijx,  de  Douiietti.  24-  — Le 
Ctar  et  le  Charpentier,  op.  de  Lorzing.  55 
M;  S;diunwr.n-,  directeur,    son   retour   de 
Londres.  /\^g. 

Messine.  leairice  di  Tenda.  Madame  Lcmoiue 
de  Varny.  ^g-.-. 

Milau.  TorquatoTasso.  ColletU.71.  — CVu  (iura 
tiiiice,  op.  de  lUcci.  ib.  —  Madame  Tado- 
linidans  il  Bravo,  ib,  —  La  Faasta,  de  Do- 
nizetli.  87. —  1  due  Sergenti.  de  Maiîucalo. 
Début  de  la  Frezioliui  daus  Béatrice  di  Tenda. 
176.  —  Il  Proscrit to,  deJVicolai.  199.  —  Mlle 
Taglioui.  292.  025. —Ln  Vestale,  de  Merca- 
dautc.  Û99.  —  Mademoiselle  Lœwe.  l\i.ci. — 
I4.  îiozic  di  Figaro,  mus.  de  Ricci.  49a.  — 
—  Maria  Padilla,  de  DonizelU.  16. 

Mcuaou.  Représentations . da  madame  Pasta  , 
275. 

Munich.  Les  Anglais  et  les  Puritains  {  Les  H\i- 
guenots).  Madame  Slœckel-Heinefetler.  447- 
— Catlierine  Cornaro,  mus.  de  Lachner.  585. 

Kaples.  Sa/fo,  mus.  de  Pacini.  24.  555.  — 
L'Osteria  d'Andujar.  mus.  de  Lillo.  Made^ 
luoiselle  Francilla  Pixis.    63.  —  //  Portator 


TuÉATBES  (étranger). 

New-York.  Etat  peu  brillant  des  théâtres.  87. 

—  Don  Juan;  île  Mozart;  367.- 
Nouvclle-OiHôans.  Troupe  arrivée  du.  Havre. 

Le  Clialet ,  Bobert-le- Diable.  71. 
Paloroie.   t'.cllini  dau»  les  Puritains   et.  dau^ 

Lucrezia  Boi'gia,  79. 
Pïiraïe.  La  Partsina'  79. 
Pestli.    Lucrezia    B'orgia.    Madame   Schodel. 

8y.  —  /fines,  mus.  de  Grill.  56o. 
l'étersbourg.  L'Eau  merveilleuse,   de  Grisar. 

M.  Ilurleaux.    71.  —  Incendie  du  théâtre. 

4i5. 
Pise.    /(  Disperato,    mus.  du  prince   Ponia- 

lowski.  87. 
Prague.    L'Eclair.  Le  Sliénf.  24.  —  Guido  et 

Gtnevra.  458.  —  Le  Brasseur  de  Preston.  Ib. 

—  Zanetta ,  de  M.  Aiiber,  le  Seigneur  de 
village,  de  Boîeldieu.  572.  —  .Mademoiselle 
Francilla  l'iiis,(6.  —  Les  Martyrs,  op.de 
Donizeiti,  joué  sous  le  litre  de  les  Homains 
d  Mélisone.  585. 

Prcihourg.  f'^aatl,  uius.  de.l'ill.  384. 

Reggio.   Le  Solitaire,   mus.  de  Péri.,  3i5. 

Rome.    ThéAlre  Apollo  :  Marina  PaUero.  63. 

—  Adelia,  de  Donizeiti.  71.  127.144-  — 
Théâtre  Valle  :  l'Orfanella,  de  Ricci.  63. 

Stockholm.  Représentation» de  mademoiselle 
Taglioni.  458. 

Tarin.  Béatrice  di  Tenda.  La  Frezzolini.  71. 

Venise.  Madame  Dcrancourl.  Le  ténor  Iva- 
uoD.  55.  79.  —  La  Cletnenza  di  Valois,  de 
Gabussi.  Madame  Uuglier  Sabatier.  33). 

Vienne  Autriclie).  Thé.ître  de  la  Porte-de- 
Carinlhie  :  troupe  italienne.  232.  —  Otello. 
24a-  —  Lucrezia  Borgia.  La  Poz?.i-Frezzo- 
lini.  33 1.  —  Théâtre  dit  An  der  Wic.n  :  les 
Deux  journées,  de  Cherubini.  458. — Emeute 
théâtrale.  492. 

Wilua.  Le  .Juif  errant ,  mélodrame,  mus.  de 
Kaczinsky    572. 

Voy.  encore,  pour  la  plupart  de  ces  villes, 
dans  la  Correspondance. 


d'acqua,  mus.  de  t'abrigi.  79.  —  Altistes  des 

théâ Ires  royaux.   292.  —  Réouverture.  299.1  ,  ,     ^,    ,,     ,    „,  .        ,   ,       . 

—  LeNozzecampestri,oi^,  \, Marco  Fiscond.l  Tombeau  de  Ch.M.  de  Weber,  à  Londres.art. 

hallet.  3i5.  Ubrico  di  Oxford  ,  mus.  de  Tor-I      anon.  45. 

rigiani.  407.  —Mademoiselle  Hallea.  536.  Tragédies  grecques,  jouéesà  Berlin.  458. 


Unîtveuglo,  art.  de  M.  Paal  SmilH.  177.1 
Caprices  eslhéli<]ues.  Extraits  du  journal  d'un 

muMcien  défunt.  Le  musicien  cl  la  publicité, 

art.  de  M..  11.    Wagno,n(  signé)  par  ernenr 

PVernsr  !..  2o3.. 
Cliiengct  Ser'ing,  ou  les  nouveaux  Siamoii, 

arl,  de  M.  BJacit>bard.   129» 
DePari's  à   Rome    et- de  Rome  à  P^iris  ,   art. 

de  M.  Paul  Sœill).    -joi. 
LeS'Deui  joQi'ncos.   art,  de  M.   Paul  Sinitb. 

55i. 
Galerie     ancienne     et     moderne ,    art.     de 

M.    Paul  Smilh(nne  leçon  de  Jamowick. 

577.  — La  Rochois  et  la  Dpsmatins.  4oi.  — 

Une  pianiste  «n  exil.  42  5. — Un  ténorfrançais 

en  Italie.  449-) 

Histoiue  d'un  chcf-d'oansre.  Monlano  et  Sté- 
phanie, (xr?_  deM.  P;  Smith.  4771  485.i  494- 
Un  Mélomane.    Extr.  d'une  nouvcUe  de  L. 

Tieck,  264. 
Mœnrs  musicales;   Le  Mari  de  la-cantatrice, 

art.  de  M.  Spccht.  495. 
Un  Mu-sicien  éti^ngep  à  Paris,  art.  de  M'.  R. 

Wagner.  65.  83.  91. 
Un  INom   d'artiste,    art.    de  M.   Paul  Smith, 

565. 
Petite  morale  à  l'usage   des  grands  artistes, 

art.  du  même.  4- 
•Le  Pont  aux  ânes,  art,  du  même.  354. 
Une  Soirée  heureuse.  Fantaisie  sur  la  musi- 
que  pittoresque,   art,    de  M.   R.  Wagner. 

463.  487. 
La  Valse  ,  ou  les  Deux  prisonniers  célèbres , 

art,  de  M.  Blanchard.  365. 
■Voix  (  Nouvelles  expériences   sur  les  nerfs  de 

la).  347- 


w 


Weber  (  Ch.  M.  de).  Sa  statue.  176. —Son 
tombeau  à  Londres.  45. —  Transport  de  son 
corps  de  Londres  à  Dresde.   i83. 


TâlîLE  IIPHABETIÔUE  DES  ÎVOIS. 


Abadie ,  232. 

Abbadia,  -547. 

Adam  (Adolphe),  325,  479, 
'Sei,  S34. 

Adeline  (Mlle) ,  144. 

Akens,  15. 
!*lBrd  ,  75. 

Alary.  141,  315. 

Albert  (le  piincp),  151 ,165. 

Alberlazzi  i  Mme  ) ,  206  ,  251 , 
284,  358.  406. 

Alessi  (Mlle),  220. 

Alizafd  ,  150. 

Altairac,  159,  275. 

Ancflot,  144. 

André,  304. 

«Andrevi  (Francisco),  472. 

Aousl  (Jules d'),  206. 
«Arnaud  (Elienne) ,  671. 

Arnaud  (J.),  265,548. 

Artôl,  211,248,  299,  619. 
'Aùber,  154. 

Aude,  447. 

Aulagnier,  583. 

B 

Bai  (Tomaso) ,  232. 

Baillol,  60.. 

Bajclti ,  199. 

Balfe,   183,  416,  492,  548. 

Barbaja  ,  40i. 

Baroilhtt,  25,  214,  422. 

EarsoUi ,  339. 

Bartay,  367. 

Barth-Hassrlt  (Mme),  330. 

Bail  a  (Alexandre),  236  ,  322, 

423. 
Baumann  ,  3.57. 
Bazin  (François)  ,  519. 
Baziiii,  24. 

Beethoven,  134,  190,247. 
Bellcti ,  376. 
Bellini,  91,  675. 
Bénédii'l.  39,  103,  307. 
Bénédit,  63. 
Bengham  (iCIisa)  ,  492. 
Berg  (Conrad),  310,  3-34. 
Bériot,  79,  530. 
.©Erlioz ,  1 7S,.-.301 ,  328,  344. 
Berlin  aine,  423. 
Berlon,  478,485,494. 
Bertrand  (Mlle  Ida)  ,  8,  24, 

63. 
Besoz/.i,  443. 
Besserns  .  220. 
.fei^inchi  (Mlle),  167. 
Êiche-Lalot.r  (Achille),  4SI 
Bi.schofr  (  Georges-Frédéric  ) , 

'437. 
Blangini  (Fi'lix),  582. 
Bocc-ibadjli  (Mme) ,  87. 
.BoïeldiiB,  ffis,  3S6. 
Bordogni,  214. 
Bacgh'ese  (Mlle),.  422. 
Borini ,  684. 
'Bolelli ,  223. 
Bouché,  54,  153. 
Boucher  (  Mme  Céleste  ) ,  127. 
Boulanger-Kuntzé  ,  220. 
Bourges  (Maurice),  291,  394. 
Bournonville,  207. 
Brambilla  (Marietia) ,  399. 
Brauns,  (Mlics),  635. 
Browii  (Arthur-Kenry).  161. 
Buccini  (t.i) ,  ■i92. 
Burdini ,  308. 
Burgriiijller,  330. 
Bussct,  120. 


Cabrera,  429. 

Caivi  (Mlle  Emilta),  391. 

Calloi-Nolseuil  (Mme),  '299, 

eanihiiiggio  ,  87. 

Canaple  ,  251,  492. 

Canizzaro  (Mme  la  duchesse 

de),iil. 
Gaiideville  (Mmej,  49. 
CiiTlini  ,86. 

Ca  tiigeiiova  (Oraziôl ,  471. 
Canilli  (Ferdinand),  120. 
Casimir  (Mme),  298. 
Castellan  >Mlle),  S7,  223. 
Casiellane  (M.  de),  107,  206 
Ca.slil-Blaze,  242. 
Catilani  (Mme),  333,  346. 
Cavaillé-Coll ,  223,  416,  427, 

'92. 
Cavalelti(Mme),  14,63. 
Cavallini    536. 
Cellini,  79,  331. 
Chapuis(Mlle),  39. 
Cbelard ,  24. 
Cherubini,  il34,  349,   468 

661. 
ehollet,  136,  175,  534. 
Ch"pin,245. 
Chrudimsky  ,  71. 
Clapissuu  ,  T2,  197,  336. 
i.oletlHii  polyle)  296. 
Collelti  (Filippo),  71,  87,  399 

433,518,672. 
Coloii-Leplns  (Mme),  8,-24, 

232,  2al. 
Coirntnx,  639. 
Cornu  (Mlle),  232. 
Couveichel ,  96. 
Cundeli  (Mie) ,  15,  65. 
Custlne  [M.  de),  103. 
Cuvillon,  194. 
Czeniy  (Ch.rles),  232. 


D 

Dalayrac,  370. 
DainoriMu,  415,  457. 
Daiiioriau  (Mme),  223,  272, 

323,  331,  .3S4,  406, '517. 
Dancla,  100,  322. 
Daiijou  ,  199. 

Daubiainr  et  Calliiiet.  438. 
David  (Félicien),  457. 
Oéjazft  (Jules)  ,  220,  684. 
Delahaye,  6-4.  547. 
Delà  vergue.  86. 
Del>ai  te,  559. 
Dérancuiirt  (Desiderata),  79. 

612,  51S. 
Dériv's,  70,  298,314. 
De.^rnati^ls  (l.a),40i. 
Desaugii-rs  (Auguste),  431. 
Uesbosses  (Mme;  ,  183. 
Uessaue,  347. 
Deitmer,  198,206. 
Uelry,  276. 

DHeiinin\Ml1e),  147,620. 
Dielitz  (Ml!e),'S5. 
ûietsch,  616. 

Dietz  (Mlle  Calhinka),  407. 
Diïbré  (Mlle) ,  347. 
Doehler,  15,  28,    127,  160, 

220,  248,  276,  298,  314. 
Donizelti,  87,  127,  144,  151, 

159,  618,  671,  576,686. 
Donzelli  ,  87 

Dormoy  (Charles) ,  250,  267. 
Dorus-Gras  (Mme)  267,  291, 

314,  322,391. 


Drectjsier  iJos.),  384. 
Dubois, '147,  472. 
Dubreuil  (Mlle),  291. 
Duchassiiing  (Aime) ,  '322. 
DucresttMrneGeorgetle),"?» 
Duir.ytc,  4:6. 
Dtifto-Maillard  (Mme) ,  m. 

299,  376,  472. 
Duluc  ,  43S. 
Dumilàtre  (Mlle),  191. 
Dupou.  hél,  471. 
Dupont{  Alexis),  298,  ^307, 

472.  570. 
Dupi.rt  (Mlle  Ua),   644,  S70, 
Duprez,  55  ,'71,'247,  307,  314, 

323. 
Dularry,  331.  F oy.  CeUim. 

;e 

Efckeft  (Charles) ,  504. 
Eliari  (Mlle)  .  56,  406. 
F.lssler(«lléFanny),24,  101, 

ni.  127,  183,  207,414,  423. 
Elssler  (Mlle  Thérèse),  30, 346, 

558. 
FJwart ,  96;314,  339,  384, 423. 
F.rard ,  79. 
Ermel,  516. 
Eriist,  14,  376,396,531,635, 

560,  572,  685. 
Es|iinasse,  15,  66. 
Esser  (Henri)  ,  47,  384. 
Esser,  143. 


Fakon  (Mlle) ,  3.57,  617. 
Kaiicoii-Margueril  (Mme),  69 
Fauconnier-Guelton  (  .\lme  ) 

406. 
Farrenc  (Mme),  5,-670. 
Fi'llre  (Alphonse  de),' 12. 
IVréol  ,  241. 

Frsra  (Fréd.  Ernest),  124. 
Fétis,  21.  423,  504,  584. 
llotow  (13e),  189. 
ForlJ,572. 
Fojou,  219. 
Franck  (  César-Augusle  ) ,  5 

236,  248. 
Fran<'0-Mondès(les  frères),  75, 

107,  140,  172,  236. 
Franco-.Mendés  (Jacques),  560. 
Francu-,Meudès  ^Joicph!,  284, 
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